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CORRESPONDANCE. 


k  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

l"janYiei«770. 

Madame,  votre  excellence  saura  que,  comme 
j'étais  dans  ma  boulique  le  jour  de  la  Saint-Svl- 
veslre,  sans  rien  faire,  parce  que  c'était  un  di- 
manche, il  passa  chez  moi  un  pédant  qui  fait  des 
vers  français ,  et  je  lui  dis  :  Monsieur  le  pédant , 
faites-moi  des  vers  frauçois  pour  les  étrennes  ôe 
madame  Gargantua  ;  et  il  me  lit  cela,  qui  ne  m'a 
,j>as  paru  trop  bon  : 

P       Je  souhaite  à  la  belle  Rortense 
Une  âme  noble,  un  cœur  bumain , 
Un  goùl  suret  plein  d'iudulgence. 
Un  esprit  naturel  et  Gn, 
Qui  s'exprime  comme  elle  pense; 
Un  mari  de  grande  importance. 
Qui  ne  fasse  point  l'importan!» 
Qui  serre  son  prince  et  la  France, 
Et  qui  se  moque  plaisamment 
Des  jaloux  et  de  leur  engeance  ; 
Que  tous  deux  soient  d'intelligence. 
Et  qu'ils  goûtent  en  concurrence 
Le  plaisir  de  faire  du  bien. 
Ma  musc  alors  en  couGdence 
Me  dit  :  Ne  leor  souhaite  rien. 

11  me  semble ,  madame ,  que  moi ,  qui  ne  suis 
qu'un  typographe,  j'aurais  fait  de  meilleurs  vers 
/rançois  que  cela ,  si  je  m'étais  adonné  à  la  poésie 
françoise. 

J'ai  1  honneur  de  faire  a  monseigneur  votre 
époux  ,  comme  à  tous,  madame ,  les  compliments 
des  révérends  pères  capucins ,  de  tous  les  maçons 
de  Yersoix ,  de  tous  les  manœuvres ,  de  tous  ceux 
qui  veulent  bâtir  des  maisons  en  cette  ville ,  où  il 
bit  froid  comme  en  Sibérie.  J'ai  de  plus  l'honneur 
d'être  avec  un  profond  respect ,  madame ,  etc. 

Guillemet. 


13. 


A  MONSIEUR  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  janvier. 

Je  vous  supplie  instamment ,  mon  cher  ange , 
de  me  rendre  le  plus  important  service.  Il  faut 
que  madame  Lejeune  me  déterre  le  livre  du  père 
Griffet,  ou  de  frère  Griffet.  On  imprime  la  lettre 
A  d'un  supplément  au  Dictionnaire  encyclopé- 
dique dans  le  pays  étranger,  et  frère  Griffet  doit 
avoir  sa  place  à  l'article  Ana,  Anecdotes.  On 
peut  envoyer  le  livre  aisément  par  la  poste,  en 
deux  ou  trois  paquets  ;  pourvu  qu'un  paquet  ne 
pèse  pas  plus  de  deux  livres,  il  arrive  a  bon  port. 
Marin,  Suard,  peuvent  le  contre-signer,  rien  n'est 
plus  aisé.  Madame  Lejeune  ou  son  ayant-cause 
recevra  une  lettre  de  change  payable  au  porteur. 
Ayez  la  bonté  d'avoir  pitié  de  ma  passion,  qui  est 
très  vive.  J'abuse  de  votre  complaisance  ;  mais  les 
jeunes  gens  sont  actifs ,  ils  se  démènent  pour  ren- 
dre service.  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  vous  n'a- 
viez que  soixante-neuf  ans.  Vous  ôtes  bien  injuste 
et  bien  lésineux  de  m'en  accorder  à  peine  soixante- 
quinze,  lorsque  je  suis  possesseur  de  la  soixanle- 
seizième.  11  faut  dire  que  j'en  aisoixautc-dix-buit, 
et  n'y  pas  manquer  ;  car,  après  tout ,  on  se  fait 
une  conscience  d'afûiger  trop  un  pauvre  homme 
qui  approche  de  quatre-vingts. 

Je  suis  bien  étonné  que  cette  comédie  dont 
vous  parlez  soit  si  drôle.  Par  le  sang-bleu ,  mes- 
sieurs, je  ne  croyais  pas  être  si  plaisant  que  je 
suis;  mais  j'ai  plus  de  tendresse  pour  les  5ci/(Ae«, 
et  une  passion  furieuse  pour  les  Guèbres.  Je  tiens 
que  ces  Guèbres  feraient  une  révolution. 

M.  le  duc  de  Praslin  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
un  détail  touchant  des  diamants  pris  par  les  cor- 
saires, fai  bien  peur  que  ce  ne  soit  une  affaire 
finie ,  et  que  les  propriétaires  des  diamants  n'aient 
aucun  renseignement,  moyennant  quolle corsaire 
se  moquera  d'eux.  Je  m'en  lave  les  mains,  et  je 
remercie  M.  le  duc  de  Praslin  de  toute  sa  bonté. 
Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons  a  mes  deux 
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CORAESPONDANGE, 


anges  santé  et  prospérité,  cette  année  MIO.  Je  ne 
me  suis  jamais  attendu  a  voir  celte  année,  et  j'a- 
rais  fait  plus  d'un  marché  qui  a  Uui  à  l'un  4760, 
tant  je  n.e  suis  toujours  dcUc  de  mes  forces.  J'ai 
été  beureaseiiicnt  trompé. 

Mille  tendres  respects  *a  vous  doux. 

A  M.  LF  COMTE  DE  SCIIOMBERG. 

5  janvier. 

Monsieur,  quand  l'ermite  du  mont  Jura  s'inti- 
tulait le  pauvre  vieillard ,  il  n'avait  pas  tort.  Sa 
santé  et  ses  afraires  étaient  également  dérangées , 
et  le  sont  encore.  Malheur  aux  vieillards  malades! 
La  faiblesse  extrême  où  il  est  ne  lui  a  pas  permis 
d'écrire  pendant  un  mois  entier.  Il  est  tout  à  fait 
hors  de  combat ,  et  d'ailleurs  excédé  par  des  tra- 
vaux qui  l'avaient  d'abord  consolé  des  misères  de 
ce  monde. 

Soyez  très  persuadé,  monsieur,  qu'il  n'a  jamais 
trempe  dans  l'infâme  complot  que  quelques  pa- 
rents et  amis  avaient  fait  de  l'arracher  à  sa  retraite. 
Il  connaît  trop  le  prix  de  la  liberté,  et  celui  du 
repos  nécessaire  à  son  âge.  Il  est  sensible  à  vos 
bontés,  conmie  s'il  était  jeune.  Il  voit,  d'ailleurs, 
avec  une  honnête  indi  férence,  qui  gouverne  et 
qui  ne  gouverne  |)as,  qui  se  remue  beaucoup  pour 
rien  et  qui  ne  se  remue  pas,  qui  tracasse  et  qui 
ne  tracasse  pas;  il  aime,  il  estime  votre  philoso- 
phie, et  rend  justice  *a  vos  différentes  sortes  de 
mérite  ;  il  mourra  votre  très  attaché. 

Si  vous  n'avez  pas  un  petit  livre  de  Hollande 
intitulé  Dieu  et  les  Hommes,  je  ix)urrai  vous 
en  procurer  un  par  un  ami;  vous  n'avez  qu'k 
ordonner. 

Si  vous  voyez  M.  d'Alembert,  voici  un  petit  ar- 
ticle pour  lui. 

Je  sais  qu'un  homme  qui  fait  des  vers  mieux  que 
moi  lui  a  récité  des  bribes  fort  jolies  d'un  petit 
poème  intitulé  Wichaud,  ou  Michon  et  Michette, 
et  qu'il  lui  a  dit  que  ces  gentillesses  étaient  de 
moi.  Le  bruit  en  a  couru  par  la  ville.  Il  est  clair 
cependant  qu'elles  sont  de  celui  qui  les  a  récitées. 
C'est ,  dit-on ,  une  satire  violente  contre  trois  con- 
seillers au  ^larlement,  qui  sont  des  gens  fort  dan- 
gereux. Or  met  tout  volontiers  sur  mon  compte, 
parce  qu'on  croit  que  je  peux  tout  supporter,  et 
qu'étant  près  de  mourir,  il  n'y  a  pas  grand  mal  de 
me  faire  le  l)Ouc  émissaire.  Après  tout,  je  crois 
l'auteur  trop  galant  homme  pour  m'impaler  plus 
loiig-tenips  son  oavrage.  11  est  dans  une  situation  a 
ne  rien  craindre  de  MM.  Michon  ou  Michauj, 
supposé  qu'il  y  ait  des  conseillers  ds  ce  nom.  Je 
ne  suis  pas  dans  le  môme  cas;  et  d'ailleurs  je  n'ai 
jamais  vu  un  senl  veis  de  cet  ouvrage.  Je  ne  doute 


pas  que  M.  d'Alembert,  quand  il  reverra  l'auteur, 
qui  n'est  pas  actuellement  a  Paris,  ne  lui  conseilla 
généreusement  de  se  déclarer,  ou  d'enfermer  son 
œuvre  sous  vingt  clefs. 

Voil'a ,  monsieur,  ce  que  je  vous  supplie  de  mon- 
trer 'a  M.  d'Alembert  dans  l'occasion.  Je  ne  mi 
écris  |>oint,  je  suis  trop  faible,  et  c'est  un  effort 
pour  moi  très  grand  de  dicter  même  des  Icilres. 

Adieu,  monsieur;  je  serai,  jus(]u'au  dernier 
moment,  pénétré  pour  vous  de  la  plus  t -ndie  es- 
time. Je  ne  cesse  d'admirer  un  militiiiresi  renipli 
de  goût ,  d'esprit  et  de  bonté. 


A  M.  SERVAN. 


8  janvier. 


Vous  croyez  bien ,  monsieur,  que  si  j'avais  été 
en  vie,  je  vous  aurais  remercié  le  jour  même  que 
jeVeçus  votre  paquet.  J'ai  été  dans  un  état  bien 
déplorable  ;  mais  je  vous  relis,  et  je  me  porte  bien. 
Je  me  suis  demandé  'a  moi-même  pourquoi  tous 
les  discours  du  chancelier  Daguesseau  me  refroi- 
dissent ,  et  pourquoi  tout  ce  que  vous  écrivez  m'é- 
chauffe :  c'est  que  vous  parlez  du  cœur,  et  qu'il 
ne  parle  que  de  l'esprit  ;  il  est  rhéteur,  et  vous 
êtes  cloquent  :  c'est  pourtant  le  premier  homme 
qu'ait  eu  le  pai  lenient  de  Paris. 

Vous  avez  tous  deux  traité  l'article  des  spec- 
tacles. En  vérité,  la  différence  qui  est  entre  vous 
et  lui ,  c'est  qu'il  a  traité  ce  sujet  en  pé  ant;  et 
je  crois,  en  lisant  le  peu  que  vous  en  avez  dit,  que 
vous  avez  fait  quelque  b»  nue  tragédie. 

Je  ne  suis  \ïs&  du  tout  honteux  de  ne  pas  mériter 
les  éloges  dont  vous  m'honorez.  Je  siiis  bien  que 
personne  ne  peut  aller  au-ilePa  des  bornes  que  la 
nature  a  presciiles  'a  son  talent.  Il  ne  faut  point 
rougir  de  n'avoir  pas  six  pieds  de  haut  quand  on 
n'en  a  que  cinq.  Je  n'ai  jamais  été  où  je  voulais 
aller;  mais  je  suis  né  vif  et  sensible,  et  je  le  suis 
à  soixante-seize  ans  comme  à  vingt-cinq.  C'est  cette 
sensibilité  qui  m'attache  infiniment  'a  vous,  n  on- 
sieur;  c'est  elle  qui  me  fait  retrouver  mon  âme 
tout  entière  quand  je  lis  vos  lettres,  dans  lesquel- 
les la  vôtre  se  peint  avec  de  si  vives  (  ouleurs. 

Courage,  monsieur;  c'est  h  vous  k  signaler  les 
abus  de  tout  genre  dont  nous  sommes  environnés. 
Je  vous  demande  pardon  pour  Gros-Jean,  qui  re- 
montre à  plus  que  son  cure.  Le  mène  Gros-Jean 
a  de  grandes  espérances  en  vous,  et  il  est  pénétra 
pour  vous,  monsieur,  de  tendresse  et  de  respogl. 

VoLTAïai. 


ANNÉE. HTO. 


A  M.  DE  LA  TOUREFTE. 


N  Le  6  janvier. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  hicn  ten- 
drement M.  de  La  Touretle.  Une  traduction  de  la 
Henriade  est  une  preuve  que  les  Italiens  sont  con- 
vertis. Vous  pouviez  très  bien,  monsieur,  m'en- 
voyer  cette  traduction  par  la  poste.  M.  Vasseiier 
S'en  chargerait  très  volontiers. Pour  le  Biflessiuni 
di  un  Italiano  sopra  la  chiesa,  je  ne  l'ai  point, 
et  vous  me  ferez  plaisir  de  me  faire  avoir  cet  ou- 
vrage. 

Il  est  très  vrai  qu'on  commence  a  parler  bien 
haut  en  Italie,  et  surtout  k  Venise;  tous  les  esprits 
des  honnêtes  gens  sont  éclairés ,  et  toutes  les  mains 
prêtes  a  fracasser  l'idole.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
tromer  quelque  brave  qui  donne  le  prenùer  coup 
On  m'a  dit  que  M.  de  Firniian  '  est  instruit  et  hardi, 
et  M.  de  Tanucci  *,  instruit ,  mais  un  peu  timi<!e. 
Il  a  osé  prendre  Bcncvent,  qui  n'appartenait  point 
au  roi  de  Naples,  et  n'a  pas  osé  prendre  Castro, 
qui  lui  appartient. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  qu'elle  le  doit 
à  votre  souvenir,  Dupuils  est  a  sa  campagne  ;  il 
vous  conserve  toute  l'an  itié  qu'on  a  pour  vous 
dès  qu'on  vous  a  connu  :  c'est  ainsi  que  j'en  use. 
Conscrvez-îV:oi  des  sentiments  qui  me  sont  bien 
chers,  et  agréez  rinviolableattacbement  du  pauvre 
vieillard. 

A  M.   ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney ,  10 Janvier. 

Mon  cher  Ciccron ,  il  y  a  un  mois  que  je  n'ai 
entendu  parler  de  Sinren.  Je  lui  ai  envoyé  quelque 
«rgent,  dont  il  n'a  pas  seulement  accuse  la  récep- 
tion. Je  ne  sais  plus  où  en  est  son  affaire,  ni  ce 
qu'il  fait ,  ni  ce  qu'il  fera.  Si  j'en  apprends  quelque 
chose,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  le  mander.  Il 
fait  si  froid  dans  nos  quartiers,  que  tous  les  juges, 
les  plaideurs  et  les  huissiers  se  tiennent  probable- 
ment au  œin  du  feu. 

A  l'égard  de  l'affaire  de  ce  pauvre  petit  diable 
qui  a  fait  tant  de  sottises,  et  qui  en  est  si  dure- 
ment puni,  je  suis  toujours  prêt  a  le  sécher  au  bord 
an  puil5  da  fond  duquel  je  l'ai  tiré;  mab  je  tous 
avoue  que  je  ne  voudrais  pas  me  hasarder  a  écrire 
à  M.  Gerbier,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître ,  et  à  essuyer  un  refus.  J'aimerais  mieux  la 
vole  de  ce  procureur  qui  est  venu  vous  parler  ; 
cela  tirerait  moins  h  conséquence. 

Il  serait  bon  d'ailleurs  de  savoir  s'il  y  a  quelques 
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fonds  sur  lesquels  on  pourrait  donner  sh  mille 
livres  au  petit  interdit;  car,  s'il  n'y  en  a  point, 
toutes  les  démarches  seraient  peines  perdues  at- 
tendu que  sa  sœur  ne  veut  rien  avancer,  et  qu'on 
ne  voit  pas  où  l'on  prendrait  ces  deux  mille  écus. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  les  assigne  pour  le  présent 
sur  les  postes.  Vos  commis  de  ce  grand  birreau  de» 
secrets  de  la  nation  se  tuent  comme  Caton;  mais 
Calon  ne  volait  pas  des  caisses  comme  eux. 

Votre  roi  de  Portugal  n'a  point  été  assassiné  :  il 
a  en  quelques  coups  de  bàlon  d'un  cocu  qui  n'en- 
tend pas  raillerie ,  et  qui  l'a  trouvé  couché  avec  sa 
femme  :  cela  s'est  passé  en  douceur,  et  il  n'en  est 
déjà  plus  question. 

Mille  respects  à  madame  votre  femme  :  conser- 
vez toujours  vos  bontés  pour  l'homme  du  monde 
qui  vous  est  le  plus  attaché,  et  qui  sent  tout  !• 
prix  de  votre  mérite  et  de  votre  amitié. 

A  M.  DE  BELLOT. 

A  Ferney.  <7  Janvier. 

Eh,  mon  Dieu!  monsieur!  eh,  mon  Dieul 
mon  cher  confière  en  Melpomène,  mon  chantre 
des  héros  de  la  France,  comment  diable  aurais-je 
pu  faire  pour  vous  causer  la  moindre  petite  peine? 
Le  jeune  auteur  inconnu  de  la  Tolérance  ou  des 
Guèbres  n'avait  jamais  pensé  à  être  joué  ni  de- 
vant ni  après  personne.  La  pièce  était  imprimée 
long-temps  avant  qu'on  se  fiit  avisé  de  la  lire  très- 
imprudemmeat  aux  comédiens ,  pour  qui  elle  n'est 
point  faite.  Peut-être  dans  cent  ans  [)Ourra-t-on 
la  jouer,  quand  les  hommes  seront  devenus  rai- 
sonnables, et  qu'il  y  aura  des  acteurs.  Je  sais  posi- 
tivement que  le  jeune  inconnu  n'avait  songé ,  dans 
sa  petite  préface,  qu'a  faire  civilité  à  ceux  qui 
daignaient  travailler  pour  le  théâtre.  Si  je  n'avaif 
pas  détruit  le  mien  pour  y  loger  des  vers  à  soie , 
je  vous  réponds  bien  que  nous  y  jouerions  le  Che- 
valier tant  peur  et  tans  reproche.  On  ne  vous  fai^ 
d'autre  reproche  à  vous,  mon  cher  confrère,  que 
d'avoir  privé  le  public  du  plaisir  de  la  représen- 
tation ;  mais  on  s'en  dédommage  bien  'a  la  lecture. 

J'avoue  que  je  serais  curieux  de  savoir  pour* 
quoi  vous,  qui  êtes  le  maître  du  théâtre,  voos 
ne  l'avez  pas  gratiflé  de  votre  digne  chevalier. 

Pardon  de  la  brièveté  de  ma  lettre.  Je  suis  bien 
malade  et  bien  vieux  ;  mais  j'ai  encore  une  âme 
qui  seul  tout  votre  mérite.  Comptei,  monsieur, 
que  j'ai  l'honneur  d'être,  du  fond  de  mon  c«eur, 
avec  tous  les  sentiments  que  vous  méritez ,  votre 
très  humble,  très  obéissant,  et  très  étonné  servi» 
teur, 

LE   VIEIL  ERMITE  DES   ALTSS. 


I. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


90  Janvier. 


Yotts  tTcx  eu  la  boDlé ,  mon  cher  ange ,  de  me 
faire  présent  du  U?re  de  voire  ami  Griffel  ;  et  moi 
je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  manuscrit 
qui  sûrement  n'est  pas  de  lui.  Vous  voulez  vous 
amuser  avec  madame  d'Argental  de  cette  comédie 
de  feu  l'abbé  de  Cbâleauneuf,  mort  il  y  a  plus  de 
soiianle  ans.  Je  vous  envoie  une  copie  que  j'ai 
faite  sur-le-champ ,  à  la  réception  de  vos  ordres. 
Mon  manuscrit  est  bien  meilleur  que  celui  de 
Thieriot,  plus  ample,  plus  correct ,  beaucoup  plus 
plaisant  à  mon  gré ,  et  purgé  surtout  des  expres- 
sions qui  pourraient  présenter  la  moindre  idée  de 
dévotion ,  et  par  conséquent  de  scandale.  Je  ne 
sais  si  vous  trouverez  la  pièce  passable  ;  elle  est 
bien  différente  du  goût  d'aujourd'hui;  ce  n'est 
point  du  tout  une  tragi-comédie  de  Lachaussée  ; 
elle  m'a  paru  tenir  un  peu  de  lancien  style  ;  mais 
on  ne  rit  plus ,  et  on  ne  veut  plus  rire. 

Si  vous  supposez  pourtant,  vous  et  madame  d'Ar- 
gental, qu'on  puisse  encore  aller  a  la  comédie 
pour  s'épanouir  la  rate  ;  si  vous  trouvez  dans  cette 
pièce  des  mœurs  vraies  et  quelque  chose  de  plai- 
sant, alors  on  pourra  la  faire  jouer.  Il  n'y  aura 
nulle  difficulté  du  côté  de  la  police;  mais,  en  ce 
cas,  il  faudrait  envoyer  chercher  Thieriot,  et  lui 
donner  une  copie  de  la  copie  que  je  vous  envoie , 
en  lui  recommandant  le  secret  :  il  est  intéressé  a 
le  garder.  Je  lui  envoyai  ce  rogaton  il  y  a  quel- 
ques mois,  pour  lui  aidera  faire  ressource  ;  et 
comme  je  lui  mandais  que  tous  les  émoluments  ne 
seraient  pas  pour  lui ,  il  se  pourrait  bien  faire 
aussi  que  votre  protégé  Lekain  en  retirât  quelque 
avantage. 

Je  ne  sais  point  où  demeure  Thieriot,  qui 
change  de  gîte  tous  les  six  mois  et  qui  ne  m'a  point 
écrit  depuis  plus  de  quatre.  On  peut  s'informer  de 
sa  demeure  chez  le  secrétaire  de  M.  d'Ormesson, 
nommé  Faget  de  Villeneuve  ;  voila  tout  ce  que 
j'en  sais. 

Je  vous  avertis  que  je  prends  la  liberté  d'en- 
▼oyer  à  M.  le  duc  de  Praslin  la  pièce  de  l'abbé  de 
Châteauneuf  :  il  la  lira  s'il  veut,  et  sera  dans  le  se- 
cret pour  se  dépiquer  des  belles  manières  des  An- 
glais et  de  messieurs  de  Tunis.  Je  lui  écris  en  même 
temps  pour  le  remercier  de  ses  bontés  pour  les 
vingt-six  diamants  qui  courent  grand  risque  d'être 
perdus,  attendu  que  les  marchands  n'ont  rien  fait 
en  forme  juridique. 

J'ignore  encore  si  on  osera  faire  jouer  à  Tou- 
louse la  tragédie  de  ta  Tolérance;  ce  serait  prê- 
cher YAlcoran  a  Rome.  Je  sais  seulement  qu'on  la 
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répète  actuellement  a  Grenoble  ;  mais  il  n'est  pa» 
bien  sûr  qu'on  l'y  joue. 

Vous  me  feriez  plaisir,  mon  cher  ange,  de 
m'apprendre  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  va  b 
Bordeaux,  comme  on  me  l'a  mandé.  Il  est  si  oc- 
cupé de  ses  grandes  affaires,  qu'il  ne  m'écrit 
point. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  qu'on  a  mis  dans  quel 
ques  gazettes,  qu'on  donnait  la  Corse  au  duc 
de  Parme ,  et  que  vous  étiez  chargé  de  celte  négo- 
ciation. Il  est  bon  que  vous  soyez  informé  des 
bruits  qui  courent,  quelque  mal  fondés  qu'ils 
puissent  être. 

Le  progrès  des  armes  de  Catau  est  très  certain. 
On  n'a  jamais  fait  une  campagne  plus  heureuse. 
Si  elle  continue  sur  ce  ton,  elle  sera  l'automne 
prochain  dans  Constantinople.  Nos  opéra-comiques 
sont  bien  brillaals;  mais  ils  n'approchent  pas  de 
cette  pièce  étonnante  qui  se  joue  des  bords  du  Da- 
nube au  mont  Caucase  et  à  la  mer  Caspienne.  Les 
géographes  doivent  avoir  de  grands  plaisirs. 

L'oncle  et  la  nièce  se  mettent  sous  les  ailes  des 
anges. 

A  propos ,  c'est  bien  h  vous  de  parler  de  neige; 
nous  en  avons  dix  pieds  de  haut,  et  quatre -vingis 
lieues  de  pourtour. 

Nota  bene  que  si  on  me  soupçonne  d'être  le 
prête-nom  de  labbé  de  Châteauneuf,  tout  est 
perdu. 


A  M.  LEKAIN. 


Ce  20  Janvier. 


L'oncle  et  la  nièce ,  mon  cher  ami,  sont  aussi 
sensibles  à  votre  souvenir  qu'ils  doivent  rôtrc. 
Nous  savons  'a  peu  près  ce  que  c'est  que  la  petite 
drôlerie  dont  vous  nous  parlez  ;  c'est  une  ancienne 
pièce  qui  n'est  point  du  tout  dans  le  goût  d'à  pré- 
sent ;  elle  fut  faite  par  l'abbé  de  Châteauneuf, 
quelque  temps  après  la  mort  de  mademoiselle  Ni- 
non Lenclos.  Je  crois  même  qu'elle  ne  pourrait 
réussir  qu'autant  qu'elle  est  du  vieux  temps.  Ce 
serait  aujourd'hui  une  trop  grande  impertinence 
d'entreprendre  de  faire  rire  le  public,  qui  ne  veut, 
ditK)n,  que  des  comédies  larmoyantes. 

Je  crois  qu'il  n'y  a,  dans  Paris,  que  M.  d'Argen- 
tal qui  ait  une  bonne  copie  du  Dépositaire.  Je 
sais,  de  gens  très  instruits,  que  celle  que  l'on  a 
lue  Ïl  l'assemblée  est  non  seulement  très  fautive, 
mais  qu'elle  est  pleine  de  petits  compliments  aux 
dévots  que  la  police  ne  souffrirait  pas.  L'exem- 
plaire de  M.  d'Ai^ental  est,  dit-on,  purgé  de 
toutes  ces  horreurs  :  au  reste,  si  on  la  joue,  on 
pourra  très  bien  s'arranger  en  votre  faveur  avec 
Thieriot;  mais  il  faut  que  le  tout  soit  dans  leplo» 
profond  secret,  à  ce  que  disent  les  parents  de 
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rabbc  de  Châleauneuf ,  qui  ont  hérité  de  ses  ma- 
nascrits.  Quant  aux  Scylhet ,  je  m'en  rapporte  a 
▼otr«  zèle ,  a  votre  amitié,  et  à  vos  admirables  ta- 
lents. V. 


I 


A  M.  LE  COMTE  D'ÂRGENTÂL. 

24  Janvier. 


C'est  pour  dire  à  mes  anges  que,  dans  l'idée  de 
les  amuser,  et  au  risque  de  les  ennuyer,  j'ai  eu- 
Toyé  uu  énorme  paquet  que  j'ai  pris  la  liberté 
d'adresser  a  M.  le  duc  de  Praslin.  Ce  paquet  con- 
tient une  pièce  qui  a  l'air  d'ôtre  du  temps  passé, 
et  qu'on  attribue  a  l'abbé  de  Cbâteauneuf ,  ou  a 
Raymond  le  Grec ,  comme  on  voudra. 

Cet  énorme  paquet  doit  être  actuellement  ar- 
rivé 'a  l'hôtel  des  anges.  Ils  s'apercevront  que  par 
une  juste  providence,  une  pièce,  dont  le  princi- 
pal personnage  est  un  caissier  dévot,  vient  tout 
juste  dans  le  temps  des  cilices  du  sieur  Billard  et 
des  confessions  de  l'abbé  Grizel.  Je  ne  bénirai 
pourtant  pas  la  Providence,  si  questa  coglioneria 
n'amuse  pas  mes  anges. 

J'ai  lu  le  livre  de  l'abbé  Galiaîii.  0  le  plaisant 
homme  1  ô  le  drûle  de  corps  !  on  n'a  jamais 
eu  plus  gaiement  raison.  Faut-il  qu'un  Napolitain 
donne  aux  Français  des  leçons  de  plaisanterie  et 
de  police  !  Cet  homme-là  fait  rire  la  grand'cham- 
bre;maisjenesaiss'iIviendraitàboulde  l'instruire. 

J'ai  vraiment  lu  Bayard  elHamlet.JemeTé- 
fugie  sous  les  ailes  de  mes  anges. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONÏ. 

k  Ferney ,  le  24  janvier. 

Mon  cher  Cicéroo,  je  reçois  les  papiers  que 
tous  avez  eu  la  bonté  de  m' envoyer.  Vous  voyez 
bien  qu'il  n'y  a  là  qu'un  ménage  de  gâté.  J'en- 
tends fort  mal  les  affaires  ;  mais  je  ne  crois  pas 
que  la  sentence  du  lieutenant  civil ,  qui  ordonne 
qu'on  enfermera  chez  des  moines ,  par  avis  de  pa- 
rents, un  Gis  de  famille,  en  cas  que  le  roi  lui 
rende  la  liberlé,  puisse  subsister  après  dix  ans, 
quand  le  père  et  la  mère  sont  morts,  quand  le  fils 
de  famille  est  père  de  famille,  quand  il  a  cinquante- 
trois  ans,  quand  sa  mère  s*est  opposée  à  cetteéton- 
nan te  sentence,  et  l'a  fait  son  légataire  universel. 

Ma  foi,  jage  et  plaideurs,  fl  Tandrait  toat  lier. 
Riani ,  les  Plaideurs ,  kste  I, 


J'ignore  encore  si  l'homme  aux  cinquante -trois 
ans  ne  ressemble  pas  aux  nèfles,  qui  ne  mûrissent 
que  sur  la  paille.  Je  me  suis  charge  par  pitié  de 
deux  personnes  fort  extraordinaires  :  l'une  est  cet 
original ,  l'autre  est  une  nièce  de  l'abbé  Nollet , 
qui  lui  est  attachée  depuis  quatorze  ans ,  et  qu'on 
▼a  tâcher  de  marier. 


L'affaire  principale  est  d'achever  de  payer  te 
peu  de  dettes  contractées  dans  ce  pays  par  le 
sieur  interdit,  de  procurer  audit  interdit  des 
meubles,  et  de  ne  lui  pas  laisser  toucher  un  de- 
nier ,  attendu  que  je  suis  prêt  à  signer ,  avec  les 
parents,  qu'il  a  la  tête  un  peu  légère,  avec  l'air 
posé  d'un  homme  capable. 

Je  vous  supplie  très  instamment ,  mon  cher  Ci- 
céron ,  de  me  donner  des  nouvelles  positives  des 
deux  mille  écus ,  afin  que  je  prenne  des  mesures 
justes,  et  qu'après  l'avoir 

Alimeoté,  rasé,  désaltéré,  porté, 

pendant  nn  an ,  on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  la  tête 
aussi  légère  que  lui. 

Point  de  nouvelles  de  Sirven ,  sinon  qu'il  est  à 
Toulouse,  et  qu'on  veut  y  jouer  les  Guèbres.  Autre 
tête  encore  que  ce  Sirven  !  Le  monde  est  fou. 

Mille  tendres  respects  à  vous  et  à  madame  de  Ca- 
non ,  à  vous  les  deux  sages,  et  les  deux  sages  ai- 
mables. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


aSJanriei. 


Dieu  et  les  hommes  vous  en  sauront  gré,  mon 
cher  confrère ,  d'avoir  mis  en  drame  l'aventure 
de  cette  pauvre  novice  qui ,  en  se  mettant  une 
corde  au  cou,  apprit  aux  pères  et  aux  mères  à  ne 
jamais  forcer  leurs  filles  à  prendre  un  malheu- 
reux voile.  Cela  est  digne  de  l'auteur  de  la  Ré- 
ponse à  ce  fou  mélancolique  de  Rancé. 

Savez-vous  bien  que  cette  réponse  est  un  des 
meilleurs  ouvrages  que  vous  ayez  jamais  faits?  On 
l'imprime  actuellement  dans  un  recueil  qu'on  fait 
à  Lausanne.  Savez-vous  bien  ce  que  vous  devriez 
faire,  si  vous  avez  quelque  amitié  pour  moi?  me 
faire  envoyer  votre  École  des  Pères  et  Mères ^  acte 
par  acte;  nous  la  lirons,  madame  Denis  et  moi. 
Nous  méritons  tous  deux  de  vous  lire. 

Je  suis  bien  étonné  que  Panckoucke  ne  vous  ait 
rien  dit  au  sujet  de  la  partie  littéraire  du  nou- 
veau Dictionnaire  encyclopédique  ;  mais  il  était 
engagé  avec  M.  Marmontel,  qui  fera  tout  ce  qui 
regarde  la  littérature.  Peutrêtredonnera-t-ondans 
quelque  temps  un  petit  supplément;  mais  vous 
savez  que  les  libraires  mes  voisins  ne  sont  pas 
gens  à  encourager  la  jeonesse,  comme  on  fait  k 
Parb.  Je  craindrais  fort  que  vous  ne  perdissiez 
votre  temps  ;  «t  je  vous  conseille  de  l'employer  k 
des  choses  qui  vous  soient  plus  utiles.  Je  voudrais 
que  chacune  de  vos  lignes  vous  fût  payée  comme 
auxRobertson. 

J'ai  lu  un  petit  ouvrage  de  M.  de  Falbaire  où  il 
fait  voir  que,  depuis  les  premiers  commis  des  fl- 
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oance»  Jusqu'au  porlier  de  la  Comédie ,  lout  le 
monde  est  bien  paye,  hors  les  auteurs. 

Je  viens  de  recevoir  le  Mercure.  Je  vous  suis 
bien  obligé  d'avoir  séparé  ma  cause  de  celle  de 
nwn  prédécesseur  Garnier.  Je  vous  embrasse  de 
toul  mon  cœur. 


A  U.  THIERIOT. 


MJanTler. 


Mon  ancien  el  oublieux  ami,  je  crois  que  vous 
vous  êtes  coupé  la  gorge  el  la  bourse  en  laissant 
répandre  un  faux  bruit  que  j'ai  quelque  part  à 
cette  pièce  que  vous  m'avez  envoyée,  laquelle  est, 
dites-vous,  de  l'abbé  de  Châteauncuf  el  de  Ray- 
uiond  le  Grec.  Voassenlei  bien  que  si  on  se  borne 
à  s'ennuyer  aux  ouvrages  des  morts,  on  se  plaît 
fort  a  sifÛbr  ceux  (jui  sont  attribués  aux  vivants; 
mais  il  y  a  remède  a  lout.  Je  sais  que  vous  avez 
une  copie  très  inronnc  de  cette  comédie.  Je  sais , 
à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  y  en  a  une  beaucoup 
plus  ample  et  beaucoup  plus  correcte  entre  les 
mains  de  M.  d'Argentat.  C'est  sur  celle-l'a  qu'il 
faudrait  vous  régler.  La  copie  que  vous  m'avez 
envoyée  n'aurait  certainement  pas  passé  k  la  police. 
Plus  le  monde  est  devenu  philosophe,  plus  cette 
police  est  délicate  :  les  mots  de  dévotion  seraient 
d'autant  plus  mal  reçus,  que  la  dévotion  est  plus 
méprisée;  mais  on  m'assure  que  ce  qui  pourrait 
trop  alarmer  est  très  sagement  déguisé  dans  l'exem- 
plaire de  M.  d'Argenlal.  Informez-vous-en  ;  faites 
comme  vous  pourrez. 

Si  vous  voyez  M.  Diderot,  faites  mes  compli- 
ments 'a  ce  digne  soutien  de  la  philosophie,  a  cet 
immortel  vainqueur  du  fanatisme. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Feraey  ■  2S  JanTler. 

Qui?  moi,  madame,  que  je  n'aie  point  répondu 
a  une  de  vos  lettres  I  que  je  n'aie  pas  obéi  aux 
ordres  de  celle  qui  m'honore  depuis  si  long-temps 
de  Sun  amitié!  de  celle  pour  qui  je  travaille  jour 
et  nuit,  malgré  tous  mes  maux!  Vous  sentez  bien 
que  je  ne  suis  pas  capable  d'une  pareille  lâcheté. 
Tout  ours  que  je  suis,  soyez  persuadée  que  je  suis 
an  très  himnête  ours. 

Je  n'ai  pointdu  lout  enlemlu  parler  de  M.  Cravr- 
ford  ;  si  j'avais  su  qu'il  fût  a  Paris,  je  vous  aurais 
suppliée  très  instamment  de  me  protéger  un  peu 
auprès  do  lui,  clde  faire  valoir  les  sentiments  d'es- 
time et  de  reconnaissance  que  je  lui  dois. 

Vous  m'annoncez,  madame,  que  M.Robertson 
veut  bien  m' envoyer  sa  belle  Histoire  de  Charles- 
Quint,  qui  a  un  trè»i{ranil  succès  dans  toute  l'Eu- 


rope, et  que  TOUS  aurez  la  bonté  de  me  la  faire 
parvenir.  Je  l'attends  avec  la  plus  grande  impa- 
tience; je  vous  sDpplie  d'ordonner  qu'on  la  fasse 
partir  par  la  guimbarde  de  Lyon. 

C'était  autrefub  un  bien  vilain  mot  que  celui  de 
guimbarde  ;  mais  tous  savez  que  les  mots  el  les 
idées  changent  souvent  chez  les  Français,  et  vous 
vous  en  apercevez  tous  les  jours. 

Vous  avez  la  bouté,  madame,  de  m'annoncer 
une  nouvelle  cent  fois  plus  agréable  pour  moi  que 
tous  les  ouvrages  de  Roberlson.  Vous  médites  que 
votre  grand-papa,  le  mari  de  votre  grand' maman, 
se  porte  mieux  que  jamais;  j'étais  inquiet  de  sa 
santé  ;  vous  savez  que  je  l'aime  comme  monsieur 
l'archevêque  de  Cambrai  aimait  Dieu ,  pour  lui- 
môme.  Votre  grand'maman  est  adorable;  je  m'i- 
magine l'entendre  parler  quand  elle  écrit  :  elle 
me  mande  qu'elle  est  fort  prudente;  de  l'a  je  juge 
qu'elle  n'a  montré  qu'k  vous  les  petits  versicu- 
lels  de  M.  Guillemet. 

Si  je  retrouve  unf  peu  de  santé  dans  le  triste  étal 
où  je  suis,  je  vais  me  remettre  a  travailler  pour 
TOUS.  Je  ne  vous  écrirai  point  de  lettres  inutiles  ; 
mais  je  tâcherai  de  faire  des  choses  utiles  qui  puis- 
sent vous  amuser.  C'esla  vous  que  je  veux  plaire; 
vous  êtes  mon  public.  Je  voudrais  pouvoii-  vous 
désennuyer  quelques  quarts  d'heure,  quand  vous 
ne  dormez  pas,  quand  vous  ne  courez  pas,  quand 
vous  n'êtes  jws  livi'ée  au  monde.  Vous  faites  très 
bien  de  chercher  la  dissipation ,  elle  vous  est  né- 
cessaire comme  à  moi  la  retraite. 

Adieu,  madame;  jouissez  de  la  vie  autant  qu'il 
est  possible,  et  soyez  bien  sûre  que  je  suis  'a  vous, 
(juejevousappartiensjusqu'au  dernier  moment  de  la 
mienne. 


A  M.  DE  CHABANON. 


9  février. 


Mon  cher  ami,  nous  vous  sommes  trop  attachés, 
madame  Denis  el  moi,  pour  souffrir  que  vous  épui- 
siez votre  génie  a  faire  Alceste  après  Quinault. 
Vous  êtes  obligé  d'en  retrancher  tout  le  pittoresque 
et  tout  le  menreilleux,  afin  d'éviter  la  ressem- 
blance. Vous  vous  mettez  vous-même  "à  la  gêne  ;    J 
vous  vous  privez  du  pathétique,  et  tous  affaiblis^  * 
sez  rintérêt.  Le  comique,  qui  était  encore  à  la 
mode  dans  nos  premiers  opéra,  est  réprouTé  au- 
jourd'hui. Vous  ne  tombez  pas  dans  ce  défaut,  et 
c'est  probablement  ce  qui  vous  a  séduit.  Mab  a  ce 
comi(]ue  il  faut  substituer  la  tendresse,  un  nœud 
qui  attache,  du  brillant,  du  théâtral.  Et  quand    à 
même  vous  jetteriez  ces  beautés  avec  profusion   ^ 
dans  les  premiers  actes ,  jamais  on  ne  vous  par- 
donnera d'avoir  supprimé  les  enfers  et  le  reloar 
d' Alceste. 


ANNEE  HTO 


Toat  le  monde  sait  par  coeur  ces  beaux  vers 
d'Aicide  à  Pliiton  : 


I 


Si  c'est  te  faire  outrage 
D'eu; rer par  force  dans  ta  coar. 
Pardonne  à  mon  courage, 
El  fais  gréce  à  ranxMir. 

Àlcettf,  acte  IV,  sc*ne  5. 


J'ai  toujours  été  étonné  que  Quinaull  n'ait  pas 
osé  imiter  Euripide,  et  fait  présenter  Alceste  voi- 
lée à  son  mari.  Ce  serait  cette  hardiesse  d'Euripide 
qu'il  faudrait  imiter.  Nous  présumons  qu'elle  au- 
rait un  grand  succès,  si  on  avait  à  l'Opéra  des  ac 
leurs  comme  on  y  a  des  chanteurs.  Voilà  ce  que 
nous  avons  pensé,  madame  Denis  et  moi. 

Si  vous  voulez  absolument  traiter  ce  sujet  après 
Quinaull,  vous  êtes  tenu  étroitement  de  donner  un 
ouvrage  admirable  dans  toutes  ses  parties,  et  d'a- 
mener des  fêtes  charmantes  prises  ilans  le  fond  du 
sujet. 

Nous  ne  parlerions  pas  si  hardiment  à  tout  autre 
qu'à  vous.  Nous  vous  disons  ce  que  nous  croyons 
la  vérité,  parceque  vous  méritez  qu'on  vous  la 
dise.  Nous  pouvons  nous  tromper  ;  mais  nous  ue 
voulons  pas  certainement  vous  tromper.  Recon- 
naissez la  tendre  amitié  que  nous  avons  pour  vous 
à  la  li!>erlé  que  nous  prenons;  nous  croyons  vous 
en  donner  une  preuve  en  vous  parlant  à  cœur  ou- 
vert. Pardonnez-nous,  et  aimez-nous. 

J'ai  lu  une  partie  de  la  traduction  des  Géorgi- 
qnes;  j'y  ai  vu  l'extrême  mérite  de  la  difficultésur- 
montée.  Je  ne  m'attendais  pas  à  voir  tant  de  poésie 
dans  la  gêne  d'une  traduction.  Je  crois  que  cet  ou- 
vrage aura  une  très  grande  réputation  parmi  les 
amateurs  des  anciens  et  des  modernes. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ami,  de  vouloir 
bien  as  urer  M.  Delille  de  ma  reconnaissance  et  de 
nia  très  sincère  estime. 

A  M.  LE  RICHE, 

▲   AMIE.VS. 

6  février. 

Vous  avez  quitté,  monsieur,  des  Wclches  pour 
des  Welches  '.  Vous  trouverez  partout  des  bar- 
bares têtus.  Le  noml»rc  des  sages  sera  toujours  pe- 
tit. 1!  est  vrai  qu'il  est  augmenté;  mais  ce  n'est 
rien  en  comparaison  des  sots;  et  par  malheur,  on 
dit  que  Dieu  est  toujours  pour  les  gros  bataillons, 
il  faut  que  les  honnêtes  gens  se  tiennent  serrés  et 
couverts.  Il  n'y  a  pas  moyen  que  leur  petite  troupe 
attaque  le  parti  des  fanatiques  en  rase  cam|>agne. 

J'ai  été  très  malade,  )o  suis  à  la  mort  tous  les 
hivers;  c'est  ce  qui  fait,  monsieur,  que  je  vous  ai 

•  M.  Le  Rkiic  avait  été  Urecteur  d«  domaines  à  Besancon.  &. 


j  répondu  si  tard.  Je  n'en  suis  \>as  moins  touché  do 
j  votre  souvenir.  Conlinuez-aaoi  votre  amitié,  elle 

me  console  de  mes  maux  et  des  sottises  du  geurc 

humain.  Recevez  les  assu.ances,  etc. 

A  M.'" 
An  château  de  Ferner ,  pir  Genève ,  6  février. 

Vous  VOUS  adressez,  monsieur,  à  un  vieillard 
malade,  qui  a  presque  oublie  sa  langue.  Messieurs 
vos  oncles  auraient  bien  mieux  décidé  que  moi  la 
question  que  vous  me  proposez.  Je  me  souviens 
seulement  que  dans  le  Don  Quichotte  il  est  dit 
que  Sancho-Pança  enfile  des  proverbes.  Je  crois 
même  que,  dans  la  comédie  du  Menteur,  il  est 
parlé  des  mensonges  que  Dorante  enfile,  parce- 
qu'cn  effet  Dorante  en  débite  plusieurs,  et  son  va- 
let peut  lui  dire:  Commevous  les  enfilez!  Maison 
ne  peut  jamais  se  servir  du  mot  enfiler  tout  seul, 
pour  signifier  mentir.  Voilh,  monsieur,  tout  ce  que 
je  sais,  et  c'est  bien  peu  de  chose.  Je  ne  vous  fais 
point  un  mensonge  en  vous  disant  que  jai  été  très 
sensible  à  Thonneur  que  vous  m'avez  fait.  J'ai  ce- 
lui d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

VOLTAIRK, 

gentJIIiomme  de  la  chambre  diî  roi. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney  .  le  9  février. 

Vous  me  tenez  rigueur,  monseigneur;  mais  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  voire  éraincnce  a 
tort  :  tout  fâché  que  je  suis  contre  vous,  je  ne 
laisse  pas  de  vous  donner  ma  bénédiction  ;  rece- 
vez-la avec  autant  de  cordialité  que  je  vous  la 
donne.  Si  vous  êtes  cardinal,  je  suis  capucin.  Le 
gêné;  al  qui  est  à  Rome  m'en  a  envoyé  la  patente; 
un  gardien  me  l'a  présentée.  Je  me  fais  faire  une 
robe  de  capucin  assez  jolie.  Il  est  vrai  que  la  rob^ 
ne  fait  pas  le  moine,  et  que  je  ne  peux  m'appli 
quer  ces  vers  charmants  : 

Je  ne  dis  rien  de  mon  sommei*  : 
On  sait  bien  que  les  gens  du  monde 
K'en  connaissent  point  de  p  n-il. 

A  l'égard  de  Joad ,  vous  penseï  comme  moi  ; 
mais  vous  ne  devez  pas  me  le  dire  :  aussi  ne  me  l« 
dites-vous  pas ,  et  vous  devez  être  très  sûr  que 
je  vousgarderai  le  secret,  mêmesur  votre  silence. 
Permellez  seulement  qu'un  vieillard  de  soixante- 
seize  ans  vous  aime  de  tout  son  cœur,  indci>endam- 
ment  de  son  respect. 

Vous  êtes  bien  heureux  dans  la  ville  aux  sept  col- 
lines, dans  le  temps  que  je  suis  entre  quarante 
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montagnes  glacées.  Il  ne  me  manque  quela  femme 
de  neige  de  saiut  Fi  ançois. 

Frère  Voltaire  ,  capucin  indigne. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

•  terrier. 

Je  présume,  monseigneur,  que  vous  recules  en 
son  temps  le  petil  livre  de  madame  de  Caylusquc 
j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer.  Vos  occui)aiions 
et  vos  plaisirs  ne  vous  ont  pas  laissé  It  temps  de 
m'en  instruire.  C'est  un  livre  fort  rare;  je  necrois 
pas  qu'il  y  eu  ait  encore  à  Paris  d'autre  exem- 
plaire que  le  vôtre.  Vous  y  aurez  vu  que  monsieur 
le  duc  voire  père  meitail  les  portraits  de  ses  an- 
ciens serviteurs  au  grenier;  mais  si  j'étais  dans 
votre  grenier ,  je  me  tiendrais  encore  très  heu- 
reux. 

Je  suis  très  fâché  de  mourir  sans  avoir  pu  vous 
donner  ma  bénédiction.  Vous  êtes  tout  étonné  du 
terme  dont  je  me  sers;  mais  il  me  sied  ti  es  bien  ; 
j'ai  l'honneur  d'être  capucin.  Notre  général ,  qui 
est  'a  Rome,  m'a  enyoyé  mes  patentes  signées  de 
sa  vénérable  main.  Je  suis  du  tiers-ordre,  mes 
titres  sont  fils  spintitel  de  saint  François,  et  père 
temporel. 

Dites-moi  laquelle  de  vos  défuntes  maîtresses 
vons  voulez  que  je  lire  du  purgatoire,  et  je  vous 
réponds  sur  ma  barbe  qu'elle  n'y  sera  pas  vingt- 
quatre  heures. 

Je  dois  vous  dire  qu'en  qualité  de  capucin  j'ai 
renoncé  aux  biens  de  ce  monde,  et  que,  parmi 
quelques  arrangements  que  j'ai  faits  avec  ma  fa- 
mille, je  lui  ai  abandonné  ce  qui  me  revenait,  tant 
sur  la  succession  de  madame  la  princesse  de  Guise 
que  sur  votre  intendant;  mais  je  n'ai  point  pré- 
tendu vous  gùner,  et  je  serais  au  désespoir  de  vous 
causer  le  moindre  embarras.  Ma  famille  recevra 
vos  ordres  ,  et  les  recevra  comme  des  bien- 
faits. 

Vous  me  parliez,  monseigneur,  dans  votre  der- 
nière lettre,  de  votre  beau  jardiu  de  Paris;  et  je 
suis  entouré  actuellement  de  quatre-vingts  lieues 
de  neiges.  J'aimerais  mieux  vous  faire  ma  cour  dans 
votre  palais  de  Richelieu  que  dans  tout  autre;  mais 
vous  n'habiterez  jamais  Richelieu.  Vous  êtes  fait 
pour  aller  briller  tantôt  'a  Versailles,  tantôt 'a  Bor- 
deaux. J'admire  comme  vous  éparpillez  votre  vie. 
Souffrez  que,  du  fond  de  ma  caverue,  je  vous  re- 
nouvelle mon  très  tendre  respect,  et  que  madame 
Denis  le  fasse  valoir  auprès  de  vous. 

Recevez  la  bénédiction  de  Y.,  capucin  indigne, 
qui  n'a  point  de  bonne  fortune  de  capucin. 


A  M.  MARENZI, 


QUI  AVAIT  IRTOTI  i  L'AUTEUI  CKI  TBiDIICTIOU  ITIUUNI 
Dl  Ll  HENBUOK. 

▲  Ferney  ,  12  février. 

Je  VOUS  aurais  remercié  plus  tôt  de  1  honneur 
que  vous  me  faites  ,  si  j'avais  été  assez  heareui 
pourêtreen  état  délire  la  traduction  dans  laquelle 
vous  m'embellissez.  Des  fluxions  très  dangereuses, 
qui  me  tombent  sur  les  yeux  dans  le  temps  des 
neiges,  me  privent  alors  entièrement  de  la  vue. 

Dès  que  je  les  ai  pu  ouvrir,ils  m'ont  servi  a  lire 
votre  belle  traduction.  Je  suis  partagé  entre  l'es- 
time et  la  reconnaissance.  Je  compte  bien  faire 
imprimer  votre  ouvrage  à  Genève.  Il  est  bien  flat- 
teur pour  la  Franceque  l'Italie,  la  mère  des  beaux- 
arts,  daigne  nous  traiter  en  sœur  ;  mais  elle  sera 
toujours  notre  sœur  aînée.  Pour  moi,  je  la  re- 
garderai toujours  comme  ma  mère. 

Agréez  mes  sincères  remerciements,  et  tous  les 
sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

Voltaire , 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Le  H  février. 

Je  suis  plus  étonné  que  jamais,  mon  cher  philo- 
sophe, de  n'avoir  aucune  nouvelle  de  Sirvcn .  M .  de 
La  Croix  avait  eu  la  bonté  de  me  mander  qu'il 
travaillait  a  un  mémoire  en  sa  faveur;  mais  que 
ce  Sirven  voulait  faire  l'entendu,  et  qu'il  déran- 
geait ses  mesures.  Je  commence  à  croire  qu'il  a 
pris  son  parti,  et  qu'il  ne  songe  qu'à  rétablir  le 
petit  bien  qu'on  lui  a  rendu.  Il  a  j^es  deux  filles 
à  quelques  lieues  de  moi.  S'il  veut  avoir  ses  deux 
filles  auprès  de  lui,  je  leur  donnerai  de  quoi  faire 
leur  voyage  honnêtement.  Si  le  père  a  besoin  d'ar- 
gent, je  lui  en  donner.ai  aussi  pour  achever  de  ré- 
parer ses  malheurs. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  faire 
nies  compliments  et  mes  remerciements  'a  M.  de 
La  Croix,  et  l'assurer  delà  véritable  estime  que  je 
conserverai  pour  lui  toute  ma  vie. 

Qu'est  devenue  solre  Histoire  universelle?  Est- 
elle imprimée?  êtes-vous  toujours  bien  content 
de  Toulouse?  avez-vous  reçu  un  petit  paquet  que 
j'adressai  pour  vous  k  Lyon  il  y  a  quelques  mois, 
à  l'adresse  que  vous  m'avez  donnée? 

Je  vous  embratse  sans  cérémonie,  en  philosophe 
et  en  ami. 


ANNEE  U70. 


A  M.  DE  JARDIN. 

A  Fcrney ,  15  léYrier. 

Yoas  avex  bien  voulu,  moosieur,  servir  de  tu- 
teur a  M.  Durey  de  iMor^n.  Je  partage  cet  emploi 
depuis  une  année  entière.  Madame  de  Sauvigny 
m'ayant  chargé,  par  deux  de  ses  lettres,  de  le  voir 
et  de  lui  parler,  j'exécutai  ses  ordres.  Je  sus  qu'il 
Ae  touchait  deux  mille  écus  de  revenu  que  depuis 
peu  de  temps,  et  qu'il  avait  Tait  quelques  dettes  à 
Neucbâtel  :  je  payai  les  dettes  qui  vinrent  à  ma 
connaissance;  je  l'ai  gardé  chez  moi  pendant  une 
année  entière ,  et  je  puis  assurer  toute  sa  famille 
que,  pendant  cette  année,  il  s'est  conduit  avec  la 
plus  grdnde  circonspection.  II  m'a  paru  qu'il  sen- 
tait ses  fautes,  et  qu'il  voulait  passer  le  reste  de  sa 
vie  à  les  réparer.  Il  est  nécessaire  que  sa  conduite 
ne  fasse  jamais  rougir  sa  famille. 

Premièrement,  il  a  quelques  dettes  criardes  à 
payer  ;  en  second  lieu ,  il  doit  donner  a  sa  ûlle 
naturelle,  qui  est  dans  la  misère,  un  secours  dont 
elle  a  besoin  -,  il  faut  aussi  qu'il  aide  un  peu  une 
dem'oiselle  NoUet,  nièce  de  Al.  l'abbé  Noilet,  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  qui  va  se  marier  convena- 
blement; elle  lui  est  attachée  depuis  plus  de  dix 
années,  sans  que  jamais  elle  ait  eu  d'appointements. 
Une  légère  somme,  en  cette  occasion,  est  la  moin- 
dre chose  qu'il  puisse  faire.  Tout  cela  doit  être 
pris  sur  les  six  mille  livres  d'extraordinaire  que 
lui  donne  la  commission  nommée  juridiquement 
pour  i)ayer  ses  dettes. 

Je  présume  que  ces  détails  monteront  à  cent 
louis  d'or  ou  environ  :  il  en  restera  assez  pour 
acheter  les  meubles  nécessaires,  et  le  faire  subsis- 
ter honorablement  'a  Neucbâtel,  avec  sa  pension 
de  deux  mille  écus,  qui  doit  augmenter  avec  le 
temps. 

Il  est  convenable  que  le  frère  de  madame  de 
Sauvigny  jouisse  de  quelque  considération  dans  la 
retraite  qu'il  s'est  choisie. 

J'ai  tout  lieu  de  me  flatter  que  sa  famille  et  lui 
seront  entièrement  en  repos.  Je  ne  crains  que  la 
facilité  de  M.  Durey.  Je  l'ai  mandé  a  madame  de 
Sauvigny.  C'est  principalement  cette  facilité  qui  a 
cause  s(s  fautes  cl  ses  malheurs.  Son  âge  de  cin- 
quante-troisans,  etses  réflexions,  me  donnent  pour- 
tant beaucoup  d'espérance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  je  ne  me  charge- 
rai des  six  mille  livres  accordées  par  ses  créanciers 
q-i'a  condition  que  toutcsses  dettes  seront  payées, 
mademoiselle  Nollet  récompensée  honnêtement , 
mais  avec  économie,  et  qu'onlui  fera  acheter  pro- 
bablement les  meubles  indispensables  pour  s'éta- 
blir 'a  Neucbâtel ,  et  pour  ne  plus  payer  de  loyer 
en  chambre  sarnie. 


Je  lui  ai  servi  de  père  pendant  un  an  ;  mais  je  le 
renoncerais ,  s'il  ne  se  rendait  pas  digne  de  l« 
famille  dont  11  est,  et  de  celle  à  laquelle  il  m 
allié. 

Tai  cru  ne  devoir  me  charger  de  rien  sans  vous 
avoir  donné  ces  éclaircissements.  J'attends  l'hon- 
neur de  votre  réponse.  J'ai  celui  d'être  avec  tous 
les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

A  M.  EUE  DE  BEALMONT. 

16  février. 

J'ignore ,  mon  cher  Cicéron,  si  les  désordres  de 
Genève  permettront  que  ma  lettre  aille  jusqu'à  la 
poste.  Les  bourgeois  tuèrent  hier  trois  habitants; 
et  l'on  dit,  dans  le  moment,  qu'ils  en  ont  tué 
quatre  ce  matin.  Les  battus  paient  l'amende  danj 
la  coutume  de  Lori;  mais,  dans  la  coutume  de 
Genève,  les  battus  sont  pendus,  et  l'on  assure 
qu'on  pendra  trois  ou  quatre  habitants,  dont  les 
compagnons  ont  été  tués.  Toute  la  ville  est  en  ar- 
mes, tout  est  en  combustion  dans  cette  sage  répu- 
blique; il  y  a  quatre  ans  qu'on  s'y  dévore. 

Nos  philosophes  ont  vraiment  bien  pris  leur 
temps  pour  faire  rél(^e  de  ce  beau  gouvernen^c-ai  l 
Cela  ne  m'empêche  pas  de  prendre  un  vif  intérêt 
*a  l'horrible  aventure  des  Perra.Vous  pouvez,  mon 
cher  Cicéron ,  m'envoyer  votre  mémoire  en  deux 
ou  trois  paquets,  par  la  poste,  adressés  à  Ferney 
par  Lyon  et  Versoix. 

Je  n'entends  pas  plus  parler  de  ce  pauvre  entêté 
de  Sirven,  que  s'il  n'avait  jamais  eu  de  procès  cri- 
minel. 

A  l'égard  de  l'interdit  démarié,  j'ai  écrit  à  M.  de 
Jardin,  greffler  en  chef  du  Chûtelet,  son  tuteur, 
que  je  ne  me  chargerais  des  deux  mille  écus  qu'à 
condition  que  toutes  lesdettescriardesqu'il  a  faites 
dans  ce  pays-ci,  et  toutes  les  dettes  de  bienséance 
et  d'honneur, seraient  préalablement  acquittées; 
que  je  lui  ferais  acheter  un  lit  et  quelques  meu- 
bles, aOn  qu'il  pût  reparaître  d'une  manière  dé- 
cente et  honorable  dans  le  pays  de  Neucbâtel,  et 
que  le  frère  de  madame  l'intendante  de  Paris  ne 
fît  point  de  honte  à  sa  famille  dans  les  pays  étran- 
gers. J'ai  laissé  en  dépôt  chez  M.  de  Laleu  les  deux 
mille  écus,  et  je  ne  ferai  riea  sans  être  autorisé  do 
sou  tuteur.  Je  crois  devoir  cette  attention  à  sa  fa- 
mille. J'espère  que ,  moyennant  les  arrangements 
que  je  prendrai,  et  moyennant  les  cinq  cents  francs 
qu'il  touchera  par  mois  dorénavant,  somme  qui 
augmentera  toutes  les  années,  il  pourra  se  donner 
la  considération  que  doit  avoir  un  homme  si  bien 
allié.  11  ne  peut  réparer  ses  fautes  passées  que  par 
la  plus  grande  sagesse. 

Je  vous  sitpplie,  monsieur,  de  pailer  à  MM  les 
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•Yocats  de  la  commission ,  si  tous  les  reoconti  c/. , 
et  ^  M .  Boudot ,  cd  conrormilé  de  ce  que  j'ai  Thuo- 
neur  d«  tous  mander. 

Permettez  que  je  vous  donne  ma  bëncdiclion  en 
qualité  de  capucin.  J'ai  non  seulement  l'honneur 
d  être  nomujé  père  temporel  des  capucins  de  Gex, 
mais  je  suis  associé,  afQlic  a  l'ordre,  par  un  décret 
du  révérend  père  général.  Jeanne  la  pucelle,  et  la 
tendre  Agnès  Sorel  sont  tout  ébaubies  de  ma  nou- 
telle  dignité. 

Mille  respects  et  mill .'  bénédictions  ^  madame 
daBeaumout. 

A  MÉCÉNAS-ATTICUS, 
Di'c  DE  CHOisiuL,  etc. 

▲  Famey.ISféTrier. 

La  voix  de  Jean  criant  dans  le  désert  vou^  dit 
ces  choses  : 

Ce  n'est  pas  assez  que  vous  ayez  fait  des  pactes 
de  famille,  donné  un  royaume  a  l'aîné  de  la  fa- 
mille, fait  un  pape  madré  ou  non  madié,  et  mis 
les  soldats  d'Israël  sur  un  meilleur  pied  qu'ils 
nob'l  jamais  été  ;  tout  cela  n'est  rien  sans  la  cha- 
rité. Le  Dieu  d'israèl  est  irrité  contre  les  enfants 
de  Jacob,  qui  assassinent  dans  les  rues  des  vieil- 
lards de  quatre-vingts  ans,  des  innocents  destitués 
d'armes,  blessent  des  femmes  grosses,  et  se  pré- 
parent a  pendre  ceux  qu'ils  n'ont  pu  assassiner. 

C'est  une  des  suites  de  l'insolence  avec  laquelle 
ils  en  ont  usé  envers  l'ambassadeur  de  l'oint  du 
Seigneur  et  envers  Messala-Atticus,  premier  mi- 
nistre de  cet  oint.  Le  sanhédrin  n'est  pas  moins 
coupable  d'avoir  fomenté ,  préparé ,  autorisé  les 
abominations  des  enfants  de  Bélial. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Si  vous  aviez  seu- 
lement fait  bâtir  à  Versoix  une  cinquantaine  de 
'maisons  de  boue,  vous  auriez  actuellement  dans 
Versoix  quatre  cents  habitants  qui  ne  savent  où 
coucher,  qui  vous  seraient  attachés  pour  jamais, 
et  qui  probablement  iront  habiier  l'Angleterre, 
que  mon  cœur  réprouve,  ou  la  Hollande,  que  je 
vomis  de  ma  bouche ,  parce  qu'elle  est  tiède. 

J'ai  ordonné  a  mon  serviteur  François  V. ,  ca- 
pucin indigne,  d'avoir  s)in  de  ces  malheureux, 
en  attendant  que  votre  rosée  puisse  les  consoler. 

Je  sais  que  mon  serviteur,  chargé  de  la  bourse 
commune,  loge  le  diable  dans  sa  bourse,  c'est  à- 
dire  rien,  et  qu'il  ne  pouira  donner  cent  mille 
sic'Ies  pour  bâli   des  maisons. 

Mon  serviteur  François  V.  est  encore  plus  pau- 
vre pour  le  moment  présent  ;  mais  vous  pourriez 
trouver  quelque  bon  ami ,  non  pas  de  cour,  mais 
(le  finance ,  qui  prêterait  dot  sicles  pour  bâtir  des 


maisons.  Il  n'est  pas  besoin  d'édlt  pour  donner  k 
qui  vou  Ira  de  quoi  reposer  sa  tête. 

Vous  avez  une  galère  dans  un  port  qui  n'est  pat 
fait;  mais  des  familles  ne  peuvent  coucher  dans 
une  galère,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  famille  de 
Fréron. 

L'esprit  de  charité  pourrait  vous  porter  encore 
à  empêcher  qu'on  ne  pende  plusieurs  de  vos  ser- 
viteurs qui  se  sont  engagés  a  vous,  dont  vous  avei 
lu  signature ,  qui  se  sont  soumis  'a  coucher  dans 
les  maisons  que  vous  n'avez  pas  bâties,  qui  se  sont 
déclarés  Français ,  et  qui ,  pour  cette  raison ,  sont 
présumés  avoir  incessamment  la  hart  au  cou. 

Je  vous  dis  donc  de  la  part  du  Seigneur  :  Faites 
comme  vous  voudrez  ;  car  vous  avez  l'œil  de  l'aigle 
et  la  prudence  du  serpent. 

Signé  Jean,  prédicateur  du  désert. 

Et  plus  bas:  François  V.,  capucin  indigne, 
admis  a  la  dignité  de  capucin  par  frère  Àmatus 
d'Alamballa,  général  des  capucins,  résidant  a 
Rome;  et  de  plus,  décKré  père  temporel  des  ca- 
pucins de  Gex. 

Lequel  François  prie  Dieu  pour  vous  et  pour 
votre  digne  épouse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  février. 

Mou  cher  ange,  les  vieillards  de  quatre-vingts 
ans  qu'on  assassine  a  Genève  n'ont  pas  laissé  de 
m'affecter  un  peu,  attendu  que  les  gens  de  soixante- 
seize  ans  sont  réputés  octogénaires.  Je  n'aime  pas 
non  plus  qu'on  blesse  des  femmes  grosses ,  qu'on 
tue  du  monde  dans  les  rues ,  sans  savoir  pourquoi. 
On  veut  pendre  aussi  ceux  qui  voulaient  se  retirer 
à  Versoix,  ville  que  M.  le  duc  de  Choiseul  fait 
bâtir.  Je  ne  crois  pas  qu'il  trouve  toute  cette  aven- 
ture fort  honnête.  Tout  cela  nous  a  fait  frémir 
d'horreur,  madame  Denis  et  moi.  Quoique  J'aie 
fait  beaucoup  do  Iragé  lies,  ces  scènes  tragiques  à 
ma  porte  me  paraissent  abominables;  c'est  pis  que 
ce  qui  se  passe  en  Pologne. 

La  comédie  du  Dépositaire  est  plus  consolante. 
On  y  a  rapetassé  une  trentaine  de  vers  qu'on  vous 
enverra  très  fidèlement. 

Il  vaut  mieux  payer  des  dixièmes  que  d'être  aux 
pories  de  Genève.  Ces  gens-la  sont  devenus  des 
fous  barbares.  Je  suis  très  convaincu  que  si  vous 
aviez  été  plénipotentiaire  chez  eux,  vous  auriez 
adouci  leur  esprit ,  et  que  rien  de  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  ne  serait  arrivé. 

Du  moins  en  France  vous  payez  vos  dixièmes 
paisiblement;  vous  lisez  paisiblement  Gabrielle 
de  Vergi;  vous  allez  dans  vos  petites  loges;  voua 
n'avez  pas  vingt  pieds  de  neige  ;  votre  plus  grand 
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malheur  est  de  vous  ennuyer  aux  pièces  nouTelles 
et  aux  lirres  nouveaux. 

M.  le  duc  de  Praslin  a  eu  encore  la  bonté  de 
ra'écrire,  el  de  daigner  faire  de  nouvelles  tenta- 
Uves  pour  faire  rendre  les  diamants  pris  par  les 
corsaires  de  Tunis,  quoiqu'il  n'en  espère  rien. 
Je  vous  supplie  de  lui  bien  dire  combien  je  suis 
pénétré  de  ses  bontés.  Vous  aviez  bien  raison , 
quand  vous  me  disiez  qu'il  était  plus  essentiel  que 
bruyant.  Je  lui  serai  attaché  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  pauvre  vie. 

Je  sub  bien  malade ,  mon  cher  ange.  Mille  ten- 
dres respects  à  madame  d'Ârgental ,  et  mille  vœux 
pour  sa  santé.  Je  vous  donne  à  tous  deux  ma  béné- 
diction. Frère  V.,  capucin  indigne. 

Si  vous  êtes  surpris  de  ma  signature,  sachez  que 
je  suis  non  seulement  père  temporel  des  capucins 
de  Gex,  mais  encore  agrégé  au  corps  par  le  gé- 
néral Amatus  d'Alamballa,  résidant  a  Rome.  Voilà 
ce  que  m'a  valu  saint  GucuQn.  Vous  voyez  que 
Dieu  n'al>andonne  pas  ses  dcvols.  ^ 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

21  février. 

Jai  reçu,  madame,  le  Chartes-Quint  anglais; 
je  n'en  ai  pu  lire  que  quelques  pages  ;  mes  yeux 
me  refusent  le  service  tant  que  la  neige  est  sur  la 
terre.  1!  est  bien  étrange  que  je  m'obstine  à  rester 
dans  ma  solitude  pour  y  être  aveugle  pendant 
quatre  mois;  mais  ladifOcullé  de  se  transplanter 
à  mon  âge  est  si  grande  et  si  désagréable ,  que  je 
n'ai  pu  encore  me  résoudre  'a  passer  mon  hiver 
dans  des  climats  plus  chauds.  Je  me  suis  consolé 
en  me  regardant  comme  votre  confrère;  et  puis- 
que vous  souffrez  une  privation  totale,  j'ai  cru 
qu'il  y  aurait  de  la  pusillanimité  a  n'en  pas  sup- 
porter une  passagère. 

Je  voulais  vous  remercier  plus  tôt  ;  les  écla- 
boussures  de  Genève  m'ont  dérangé  pendant  quel- 
ques jours.  On  s'est  mis  à  ti:  er  sur  les  passants 
dans  la  sainte  cité  de  maitre  Jean  Galvin.  On  a  tue 
tout  roides  quatre  ou  cinq  personnes  en  robe  de 
chambre,  et  moi,  qui  passe  ma  vie  en  robe  de 
chambre  comme  Jean-Jacque<,  je  trouve  fort  mau- 
vais qu'on  respecte  si  peu  les  bonnets  de  nuit.  On 
a  tué  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  el  cela 
me  fâche  encore;  vous  savez  que  j'apjM'Oclie  plus 
de  quatre-vingts  que  de  soixante-dix ,  et  vous  n'i- 
gnorez pas  combien  la  réputation  d'octogénaire 
me  flatte  et  m'est  nécessaire.  Vous  êtes  très  cou- 
pable envers  moi  d'avoir  étriqué  mon  âge ,  au 
lieu  de  lui  donner  de  l'ampleur.  Vous  m'avez  ré- 
duit malignement  'a  soixante-quinze  ans  et  trois 
mois,  cela  est  infâme  ;  donnez-moi ,  s'il  vous  plaît, 


8oixanle-dix-sept  ans,  pour  réparer  votre  faute. 

On  a  encore  appuyé  la  baïonnette  sur  le  ventre 
ou  dans  le  ventre  d'une  femme  grosse;  je  crois 
qu'elle  en  mourra  :  tout  cela  est  abominable  ;  mais 
les  prédicants  disent  que  c'est  pour  avoir  la  paix. 
11  a  fallu  avoir  quelques  soins  des  battus  qui  se 
sont  enfuis;  car,  quoique  je  sois  capucin,  je  ne 
laisse  pas  d'avoir  pitié  des  huguenots. 

Mais,  mon  Dieu,  madame,  saviez-vous  que 
j'étais  capucin  ?  c'est  une  dignité  que  je  dois  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Clioiseul  et  à  saint  Gucufin. 
Voyez  comme  Dieu  a  soin  de  ses  élus ,  et  comme 
la  grâce  fait  des  tours  de  passe-passe  avant  que 
d'arriver  au  but.  Le  général  m'a  envoyé  de  Rome 
ma  patente.  Je  suis  capucin  au  spirituel  et  au  tem- 
porel ,  étant  d'ailleurs  père  tempcrel  des  capucins 
de  Gex. 

Tant  de  dignités  ne  m'ont  point  tourné  la  tête; 
les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les 
mœurs.  Vous  pouvez  toujours  compter,  madame, 
sur  mon  attachement,  comme  si  je  n'étais  qu'un 
homme  du  monde.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  les 
bonnes  fortunes  du  capucin  de  madame  de  For- 
calquier,  mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir.  Recevez 
ma  bénédiction,  f  Frère  V. ,  capucin  indigne. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  MONTFORT, 

A   FLORAC  EK   GÉYAUDAN. 

21  février. 

Monsieur,  celui  a  qui  vous  avez  écrit  se  senl 
très  indigne  des  éloges  que  vous  voulez  bien  lui 
donner  ;  mais  il  est  touché  de  votre  mérite,  et  du 
soin  que  vous  avez  pris  de  vous  instruire. 

La  dissertation  de  Calmet,  dont  vous  parlez, 
est  une  de  ses  plus  faibles.  11  vous  sufBra  d'un 
coup  d'œil  pour  juger  des  paroles  de  ce  pauvre 
homme. 

•  Je  pourrais  avancer  que  le  voyage  de  saiol 
a  Pierre 'a  Rome  est  prouvé  par  saint  Pierre  même, 
«  qui  marque  expi  essément  qu'il  a  écrit  sa  lettre 
«  de  Babylone ,  c' est-a-dire  de  Rome ,  comaje 
«  nous  l'expliquons  avec  les  anciens  ;  cette  preuve 
«  seule  suftirait  pour  trancher  la  difQcullé.  » 

Vous  voyez ,  monsieur,  combien  il  serait  ridi- 
cule de  dire  qu'une  lettre  datée  do  Paris  vient  de 
Toulouse. 

Le  premier  qui  écrivit  ce  prétendu  voyage  el 
les  aventures  de  Simon  Barjone  avec  Simon,  qu'on 
disait  magicien,  est  un  nommé  Àbdias,  fort  au- 
dessous  des  historiens  de  Robert-le-Diable  et  des 
Quatre  fils  Aymon.  Marcel,  autre  auteur  digne 
de  la  Bibliothèque  bleue,  sui\il  Abdias;  Égésippe 
enchérit  encore  sur  eux.  C'est  ce  môme  Lgésippe 
qui  écrivit  que  Domitien,  ayant  su  que  les  petit» 
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fils  de  Jade  étaient  a  Rome,  qu'ils  étaient  parents 
do  Jésus ,  et  descendants  de  David  en  droite  ligne, 
les  fit  venir  devant  lui ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
•'emparassent  du  toyaume  de  Jérusalem ,  auquel 
ils  avaient  un  droit  incontestable ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Soyez  très  sûr  que  l'iiistoire  ecclcsiaslique  n'a 
pas  été  écrite  autrement  jusqu'au  seizième  siècle. 
Maispuisque  tout  cela  vaut  cent  mille  écusde  rente 
à  certains  abbés,  des  souverainetés  k  d'autres 
hommes,  il  ne  faut  pas  se  plaindre. 

L'artillerie  dans  laquelle  vous  êtes  ofUcier  ne 
peut  rien  contre  les  remparts  que  Terreur  s'est 
bâtis;  mais  le  bon  esprit  sert  à  ne  se  laisser  pas 
subjuguer  par  ces  erreurs.  J'ai  l'honneur  d'être, 
etc. 


A  M.  PANCKOUCKE. 


SI  février. 


Consolez-vous ,  monsieur  ;  il  est  impossible  que 
les  captifs  qui  sont  k  Alger  '  ne  soient  pas  délivrés 
par  les  malhurins  quand  le  temps  sera  favorable: 
puisqu'on  a  rendu  les  premiers,  on  rendra  les 
seconds  ;  les  cadets  ne  peuvent  être  traités  plus 
durement  que  les  aînés. 

J'aidûk  M.  d'Alembert  et  a  M.  Diderot  la  poli- 
tesse que  j'ai  eue  pour  eux.  11  n'était  pas  juste  que 
mon  nom  parût  avant  le  leur,  et  il  faut  surtout 
qu'il  n'y  paraisse  point.  Ceux  qui  travaillent  à 
deux  ou  trois  volumes  de  Questions  sur  l'Ency- 
clopédie croient  vous  rendre  un  très  grand  ser- 
vice. Ils  donnent  les  plus  grands  éloges  à  la  pre- 
mière édition,  ils  annoncent  la  seconde;  ils  espè- 
rent décréditer  un  peu  les  contrefaçons,  et  ils 
s'amusent. 

Je  n'ai  point  vu  mon  ami  Cramer.  Tout  est  en 
combustion  dans  Genève,  tout  est  sous  les  armes; 
on  a  assassiné  sept  ou  huit  personnes  juridique- 
ment dans  les  rues ,  dans  les  maisons  ;  un  vieillard 
de  quatre-vingts  ans  a  été  tué  en  robe  de  chambre; 
une  femme  grosse,  bourrée  a  coups  de  crosse  de 
fusil,  est  mourante;  une  autre  est  morte.  Cramer 
commande  la  garde.  11  faut  espérer  que  son  ma- 
gasin ne  sera  pas  brûlé.  Le  diable  est  partout. 
J'espère  que  je  l'exorciserai ,  en  qualité  de  capu- 
cin; car  il  faut  que  vous  sachiez  que  je  suis  agrégé 
\  Tordre  des  capucins  par  notre  général  Amatus 
d'Alamballa,  résidant  a  Rome,  qui  m'a  envoyé 
mes  lettres-patentes.  C'est  une  obligation  que  j'ai 
it  saint  Cucufin,  et  j'en  sens  tout  le  prix.  Je  prie 
Oieu  pour  vous.  Recevez  ma  bénédiclion. 

Fr.  François  V.,  capucin  indigne. 

*  Lm  volumes  de  YEneyeiopcdie  détenus  à  la  Bastille.  K* 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 
Ferney.  24  février. 

Madame ,  tout  Tordre  des  capucins  n'a  pas  assex 
de  bénédictions  pour  vous.  Je  n'osais  ni  espérer  ni 
demander  ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  ce 
pauvre  cancanier  Fabry.  Nous  avons  bien  des 
saintes  en  paradis;  mais  il  n*y  en  a  pas  une  qui 
soit  aussi  bicnfesante  que  vous  Télés.  Je  suis  à  vos 
pieds,  non  pas  a  ces  pieds  de  quatorze  pouces 
dont  vous  m'avez  envoyé  les  souliers;  mais  a  ces 
pieds  de  quatre  pouces  et  demi  tout  au  plus,  qui 
portent  un  corps  aussi  aimable,  dit-on ,  que  votre 
âme. 

La  dernière  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
écrire  était  au  sujet  du  brigandage  de  Genève,  et 
des  meurtres  qui  se  sont  commis  dans  celte  abo- 
minable ville.  On  ne  tue  plus  a  présent,  mais  on 
pille.  M.  le  duc  de  Choiseul ,  mon  bienfaiteur,  est 
instruit  par  M.  le  rc>sident  Hennin  de  toutes  les 
horreurs  qui  s'y  passent.  J'achève  mes  jours  dans 
un  bien  triste  voisinage;  j'ai  de  quoi  fournir  à 
notre  patriarche  saint  François  plus  d'un  million 
de  femmes  de  neige.  C'est  ainsi  qu'il  les  aimait, 
tant  il  avait  de  feu  ;  mais  pour  moi ,  pauvre  moine, 
trente  lieues  de  neige  dont  je  suis  entouré,  et  des 
assassinais  à  ma  porte,  ne  sont  pas  une  |>erspec- 
tive  agréable.  Vos  extrêmes  bontés,  madame, 
font  ma  consolation. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  en  abuser  que  de 
vous  présenter  les  respects  et  la  reconnaissance  de 
mon  gendre  Dupuits  ,  et  d'oser  même  vous  sup- 
plier de  daigner  le  recommander  en  général  à 
M.  Bourcet'.  Mon  gendre  est  votre  ouvrage;  c'est 
vous,  madame,  qui  Tavez  placé,  il  ne  s'est  pas 
assurément  rendu  indigne  de  votre  protection.  Il 
sert  bien,  il  est  actif,  sage,  intelligent,  et  de  la 
meilleure  volonté  du  monde.  M.  Bourcet  en  paraît 
fort  content.  Mon  gendre  ne  demande  qu'un  mot 
de  votre  bouche  qui  témoigne  que  vous  Têtes 
aussi.  Toute  ma  famille  ainsi  que  noire  couvent 
se  regardent  comme  vos  créatures. 

Agréez,  madame,  notre  attachement  respec- 
tueux et  inviolable;  j'y  ajoute  mes  ferventes  priè- 
res et  ma  bénédiction. 

Frère  François,  capucin  indigne. 


A  M.  HENNIN. 


24  février. 


J'ai  encore  écrit  aujourd'hui ,  monsieur ,  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Choiseul;  mais  un  mot  de 
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foire  luaiD  a  monsieur  ie  duc  fera  plus  que  tou- 
tes mes  lellres.  J'ai  acluellemeDl  plusieurs  faniilles 
à  Ferney. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  ferai  du  chartreux 
que  vous  rn'euvoyez.  Mais,  en  qualité  de  capucin, 
il  faut  bien  que  je  Ibéberge  pendant  quelque 
temps,  et  j'aurai  pour  lui  tous  les  égards  que  je  dois 
à  un  homme  recommandé  par  vous. 

il  court  une  lettre  charmante  de  l'empereur. 
La  voici  ;  elle  pourra  entrer  dans  vos  recueils  : 
quand  vous  l'aurez  fait  copier,  ayez  la  bonté  de 
me  la  renvoyer. 

Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments.  Re- 
cerez  les  bénédictions  du  frère  François ,  capucin 
indigne. 

P.  S.  Je  rengaine  la  lettre  de  l'empereur,  car 
je  la  trouve  dans  la  Gaxette. 


A  M.  ROBERTSON. 


26  février. 


Il  y  a  quatre  jours  que  j'ai  reçu  le  beau  présent 
dont  vous  m'avez  honoré;  je  le  lis  malgré  les 
fluxions  horribles  qui  me  font  craindre  de  perdre 
entièrement  les  yeux.  11  me  fait  oublier  tous  mes 
maux.  C'est  a  vous  et  a  M.  Hume  qu'il  appartient 
d'écrire  l'histoire.  Vous  êtes  éloquent ,  savant , 
et  impartial  :je  me  joins  à  l'Europe  pour  vous 
estin.er. 

Voltaire. 


A  M    DE  LA  HARPE. 


2  mars. 


J'allais  vous  écrire,  mon  cher  confrère ,  tout 
occupé  et  tout  languissant  que  je  suis,  lorsque  j'ai 
reçu  votre  lettre  du  25  février.  Je  tremble  pour 
la  Religieuse,  si  elle  n'est  pas  imprimée  avant 
l'assemblée  du  clergé;  mais  les  cris  du  public  fe- 
ront taire  ceux  qui  oseront  murmurer.  Votre  ou- 
vrage a  enchanté  tout  Paris  ;  M.  d'Alenibert  eu  est 
idolâtre.  Vous  avez  pour  vous  les  philosophes  et 
les  femmes;  avec  cela  on  va  loin. 

Je  regarde  la  prison  des  quatre  mille  volumes 
in-folio  comme  une  lettre  de  cachet  qu'on  donne 
k  un  Gis  de  famille  pour  le  mettre  a  la  Bastille,  de 
peur  que  le  parlement  ne  le  mette  sur  la  sellette. 

il  m'est  tombé  il  y  a  quelques  mois,  entre  les 
mains,  un  ouvrage  philosophique  et  honnôte,  in- 
titulé Dieu  et  ie$  hommes.  On  le  dit  imprimé  en 
Hollande;  mais  Textréme  honnêteté  dont  il  est 
fait  qu'on  n'ose  pas  l'envoyer  par  la  poste,  de  peur 
des  curieux  malhonnêtes. 

Vons  avex  bien  raison  de  dire  que  la  philoso- 
phie gagne ,  et  que  les  arts  se  perdent.  Heureux 


ceux  qui ,  comme  vous ,  font  une  Beligietue  dont 
là  philosophie  fait  verser  des  larmes  ! 

Vraiment  vous  ne  connaissez  pas  toutes  mes  di- 
gnités. Non  seulement  je  suis  père  temporel  des 
capucins ,  mais  je  suis  capucin  moi-même.  Je  suis 
reçu  dans  l'ordre ,  et  je  recevrai  inces-^amment  le 
cordon  de  saint  François ,  qui  ne  me  rendra  pis 
la  vigueur  de  la  jeunesse. 

A  l'égard  du  cordon  dont  on  régale  actuelle- 
ment bien  des  gens  a  Cunslantinople,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  d'en  envoyer  une  aune  à  Martin 
Fréron. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je 
vous  embrasse  aussi  tendrement  que  je  vous  féli- 
cite de  vos  succès.  Mes  hommages  à  madame  de 
La  Harpe. 

Vous  savez  qu'on  s'est  un  peu  égorgé  a  Genève; 
on  y  a  assassiné  jusqu'à  des  femmes  :  tout  cela  ne 
sera  rien. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIA.N. 

Le  3  mars. 

Je  vous  prie ,  ma  chère  nièce ,  de  me  faire  un 
très  graud  plaisir.  J'implore  surtout  l'assistauce 
de  monsieur  le  grand-écuyer  de  Cyrus,  qui  est  un 
homme  ingambe  et  serviable. 

J'ai  le  plus  grand  et  le  plus  pressant  besoin  des 
livres  dont  vous  trouverez  la  note  sur  un  petit  bil- 
let. Je  ne  sais  où  ils  se  vendent.  M.  de  Florian , 
en  allant 'a  !a  comédie,  peut  aisément  les  acheter, 
et  donner  ordre  qu'on  me  les  envoie  par  les  guim- 
bardes de  Lyon. 

Croiriez-vous  qu'on  docteur  de  Sorbonue  ', 
ami  et  parent  de  l'abbé  Morellet,  professeur 
d  histoire  a  Toulouse,  enseigne  publiquement 
mon  histoire  générale;  que  tout  le  parlement 
vient  l'écouter;  qu'il  l'a  fait  imprimer  pour  lu- 
sage  des  collèges,  en  y  retranchant  seulement 
quelques  petites  libertés  philosophiques  ;  qu'un 
prêtre  fanatique  la  brûlée  devant  sa  porte , 
pour  faire  amende  honorable  îi  la  sainte  Eglise  ; 
que  le  premier  président  l'a  fait  prendre  par 
deux  huissiers ,  et  l'a  menacé  du  cachot  en  pleine 
audience;  que  la  ûUe  du  premier  président  m'a 
écrit  d'assez  jolis  vers;  que  Sirven  va  demander 
la  permission  de  prendre  ses  premiers  juges  'a 
partie;  que  la  philosophie  expie,  au  bout  de  huit 
ans,  l'assassinat  de  Calas? 

Allons,  courage,  monsieur  le  Turc*,  monsieur 
du  parlement  de  Paris»!  mettez  la  philosophie, 
l'humanilc,  a  la  mode.  Que  fera-to»  pour  Mar- 
Un? 

'  L'abbé  Audr».  «.  -»  L'abbé  Mlgnot.  K.-»  M.  trUorney.  t 
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CORRESPONDANCE. 


J'ai  obtenu  deux  raille  écus  des  créauciei  s  de 
Diirey,  par  les  boos  oflices  de  M.  de  Beauinout. 
J'ai  mai  lé  mademoiselle  NoUel,  qui  l'avail  suivi 
dans  tous  st^  malheurs  depuis  douze  ans,  et  que 
l'abbé  Nollet  son  oncle  reniait  comme  un  beau 
diable.  Durey,  dans  le  fond,  n'est  pas  a  beaucoup 
près  aussi  coupable  qu'on  le  dit;  c'est  un  bon 
homme,  trcs  serviable,  très  faible,  qui  a  fait  de 
très  mauvais  marches  ,  et  dont  le  plus  grand  crime 
est  d'avoir  demandé  par  cci  it  à  sa  femme  ,  en 
grâce ,  de  le  faire  cocu.  Je  vous  jure ,  d'ailleurs, 
qu'il  n'a  jamais  empoisonné  personne. 

Avez-vous  lu  le  dernier  mémoire  d' Elle?  n'est-il 
pas  bien  fort,  bien  convaincant,  bien  utile?  La 
Harpe  vous  a -t-il  récité  sa  Religieuse?  ayez-\ous 
pleuré?  avez-voiis  vu  Topéra-comique  de  Marmon- 
tel?  comment  vous  portez-vous  tous  tant  que  v<ius 
êtes?  J'ai  une  enflure  a  la  gorge  ,  qui  n'est  point 
du  tout  plaisante  au  milieu  de  quarante  ou  cin- 
quante lieues  de  neige.  Sur  ce,  Je  vous  donne  à 
tous  ma  bénédiction. 

Frère  François  ,  capucin  indigne. 

A  M.  f  ABAREAU. 

A  Lyon,  3  mare. 

M.  Tabareau  et  M.  Yassclicr  savent  sans  doute 
ce  qui  se  passe  a  Genève  :  on  y  assassine  dans  les 
rues  des  vieillards  de  quatre  vingts  ans  et  des 
femmes  grosses;  la  sainte  cité  est  devenue  un  en- 
fer. Grâce  au  ciel ,  on  ne  voit  point  de  pareilles 
horreurs  a  Lyon. 

Je  réciterai  pour  vous  la  prière  des  voyageurs; 
je  ne  cesserai  (le demander  au  ciel  qu'il  vous  rende 
l'argent  que  vous  avez  perdu  au  billard.  J'espère 
tout  obtenir  par  l'intercession  de  mon  confrère 
saint  Cuculin. 

Je  vois  que  voos  n'étiez  pas  instruit  de  ma  for- 
tune. Non  seulement  je  suis  père  temporel  des 
capucins  de  Gex  ;  mnisj'ai  l'honneur  d'être  capu- 
cin moi-môme.  J'ai  droit  de  porter  le  cordon  et 
l'habit  ;  j'ai  reçu  ma  patente  de  notre  révérend 
père  général  Amatus  d'Alamballa,  à  qui  sans 
doute  vous  vous  êtes  confessé  quand  vous  étiez 
à  Rome. 

Oserais-je  vous  demander  ce  que  c'est  que 
cette  équipée  de  saisir  toules  les  rescriptions  aux 
particuliers?  on  m'a  pris  le  seul  argent  dont  je 
pouvais  tibposer.  Dieu  veuille  que  vous  ne  soyez 
pas  traité  de  mêmel  Je  n'entends  rien  a  cette 
nouvelle  opération  de  finance ,  car  je  suis  fort 
ignorant.  J'avais  écrit,  il  y  a  quelques  semaines, 
k  M.  de  La  Borde,  qui  avait  eu  lui-même  la 
bonté  de  placer  en  rescriptions  toute  la  fortune 
dont  je  pouvais  disposer  ;  je  crois  qu'il  a  été  si 
enobarn.ssé  lour  lui-même  qu'il  ne  m'a  point  en- 


core fuit  de  réponse;  il  attend  apparemment  qu'il 
y  ait  quelque  chose  de  décidé.  On  m'avait  écrit, 
il  y  a  quelques  mois,  que  M.  de  La  Borde  était 
exilé;  mais  je  crois  qu'il  n'y  a  de  banni  que  l'argent 
de  la  caisse  d'escompte 

Permettez  "à  votre  bibliolhécaie  de  demander 
justice  contre  toutes  les  lettres  simples  qu'on  me 
fait  |>a  er  doubles.  Je  suis  d'ailleurs  assassiné  de 
lettres  d'inconnus  que  je  suis  obligé  de  renvoyer. 
Pardonnez  a  un  pauvre  capucin  ,  à  qui  M.  l'abbé 
Terrayiavildeuxceut  mille  francsdanssa  besace,  de 
ménager  quatre  sous.  Vous  me  dites  que  le  ii.inis- 
tère  veut  protéger  l'agriculture:  il  ne  devait  donc 
pas  dépouiller  un  laboureur  de  deux  cent  mille 
francs  (jui  sont  tout  son  patrimoine.  Il  faut  mettre 
ces  petites  aventures,  comme  bien  d'autres,  au 
pied  de  son  crucifix.  Voici  des  Oremut  de  frère 
François,  capucin  indigne. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s  mars. 

Mon  cher  ange,  je  devrais  ra'adresser  à  saint 
Cucufin  mon  confrère  ;  mais  je  vous  donne  la  pré- 
férence. M.  Bouvart  vient  souvent  chez  vous;  je 
vous  p;ie  de  lui  communiquer  ma  petite  requête. 
Il  conduit  si  bien  la  sauté  de  madame  d'Argental, 
que  j'ai  en  lui  une  extrêne  confiance.  Je  sais  bien 
qu'il  ne  l'a  point  mise  au  lait  de  chèvre  ;  mais 
comme  je  suis  plus  sec ,  plus  vieux ,  plus  attaqué 
que  madame  d'Argenfal ,  je  veux  absolument  tâter 
du  lait  de  chèvre,  et  que  M.  Bouvart  soit  de  mon 
avis.  Ainsi  je  vous  demande  votre  protection; 
plaidez  pour  ma  chèvre,  je  vous  en  prie. 

Vous  avez  vu  sans  doute  la  belle  pancarte  da 
roi  d'Espagne,  signée  d'Àranda,  par  laquelle  on 
coupe  les  oni^les  jusqu'au  vif  au  très  révérend 
grand-inquisiteur,  archevêque  de  Pharsale.  Cet 
archevêque  me  paraît  être  l'aumônier  de  Pon  pce. 
Le  voila  battu  sans  ressource. 

Tout  capucin  que  je  suis ,  je  ne  laisse  pas  de  bé- 
nir Dieu  de  cette  petite  mortification  donnée  à 
M.  de  Pharsale. 

Vous  devez  savoir  si  cet  archevêque  de  Phar- 
sale n'est  pas  confesseur  du  roi.  Ayez  la  bonté ,  je 
vous  prie,  de  me  le  mander;  car  je  m'intéresse 
vivement  k  toutes  les  affaires  ecclésiastiques. 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  pas  ma  nouvelle  di- 
gnité. J'en  ai  la  première  obligation  'a  madame 
la  djchesse  de  Choiseul.  Sicile  a  la  ceinture  de 
Vénus ,  j'ai  le  cordon  de  saint  François. 

On  dit  que  si  M.  l'abbé  Terray  continue  soi 
petit  train  ,  nombre  d'honnêtes  gens  seront  obli- 
gés de  quêter  comme  mes  confrères. 

Croiriez  tous  qu'on  a  imprimé  k  Toulouse  une 
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certaine  histoire  générale  (les  mœurs  et  de  l'es- 
prit des  nations,  à  l'usage  des  collèges,  avec 
prÎTilége  du  roi  ;  qu'un  docteur  de  Sorbonne , 
professeur  en  histoire,  l'enseigne  publiquement, 
et  que  tout  le  parlement  va  l'entendre?  Vous 
voyez  comme  Dieu  bénit  ceux  qui  sout  'a  lui. 
Mille  tendres  respccisà  mes  doux  angos. 

t  Frère  François,  capucin  indigne. 


A  M. BOUVART. 


s  mars. 


Dn  vieillard  de  soixante  seize  ans,  attaqué  de- 
puis longteu'ps  d'une  humeur  scorbutique  qui  l'a 
toujours  réduit  à  une  très  grande  maigreur,  qui 
lui  a  enlevé  [  resque  toutes  ses  dents ,  qui  s'aKache 
quelquefois  aux  amygdales ,  qui  lui  cause  sou- 
veut  des  borborygmes,  des  insomnies,  etc.,  etc., 
attachés  a  cette  maladie  ; 

Supplie  M.  Bouvart  de  vouloir  bien  avoir  la 
bouté  d'écrire,  au  bas  de  ce  billet ,  s'il  pense  que 
le  lait  de  chèvre  pourrait  procurer  quelques 
soulagements. 

Il  est  ridicule  peut-être  de  prétendre  guérir  à  cet 
âge;  mais  le  malade  a^^nt  quelques  affaires  qui  ne 
pourront  être  unies  que  dans  six  mois,  il  prend 
la  liberté  de  demander  si  le  lait  de  chèvre  pour- 
rait le  mener  jusque-fa . 

Il  demande  si  on  a  l'expérience  que  le  lait  de 
chèvre,  avec  quelques  purgatious  absolument 
nécessaires,  ail  fait  quelque  bien  en  cas  pareil? 


A  M.  DE  LA  BARPE. 


7  mare. 


J'avais  grand  besoin  de  ce  que  je  viens  de  rece- 
voir. Je  suis  très  malade,  mon  cher  enfant; 
mais  j'ai  oublié  mes  maux  en  vous  lisant.  Voil'a  le 
vrai  style,  clair,  naturel,  harmonieux  point  d'or- 
nement recherché;  tous  les  vers  frappés  et  senten- 
cieux uaissent  du  fond  du  sujet,  et  se  représentent 
d'eux  mêmes;  grande  simplicité,  grand  intérêt; 
on  ne  peut  quitter  la  pièce  dès  qu'on  en  a  lu  quatre 
vers,  tt  les  yeux  se  mouillent'a  mesure  qu'ils  lisent. 
Il  faut  jouer  cette  pièce  dans  tous  les  ctuvenls, 
puisqu'on  ne  la  jouera  pas  sur  le  théâtre  ;  mais  je 
suis  persuade  qu'on  la  jouera  dans  trente  familles  : 
je  dis  plus,  je  parie  qu'elle  fera  beaucoup  de 
bien,  et  que  plus  d'une  fille  vous  aura  l'obliga- 
Jon  de  n'être  point  religieuse. 

J'ai  reçu  cette  semaine  deux  pièces  qui  m'ont 
bien  consolé.  l'remièrement ,  la  vôtre,  et  ensuite 
celLs  de  M.  le  comte  d'Aranda ,  qui  porte  le  dcr- 
lior  c«up  à  l'inquintioa. 


En  voici  une  troisième  non  noins  agréable  que 
je  trouve  dans  le  paquet  avec  Mêlante  :  c'est  vo- 
tre joli  envoi.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  vous  payer 
en  même  monnaie.  Votre  jeune  et  brillante  muse 
me  prend  trop  'a  son  avantage.  Il  m'est  plus  aisé , 
dans  nés  souffrances,  de  sentir  voire  mérite  que 
d'y  répondre. 

Madame  Denis  m'arrache  Méianie,  et  va 
pleurer  comme  moi. 

A  M.  DE  CHABANON. 


Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir,  moucher 
confrère.  Comne  vous  savez  que  j'ai  l'honneur 
d'ôlre  capucin,  vous  devez  présumer  que  je 
n'aime  pas  les  dominicains.  Nous  ne  pouvons 
souffrir,  nous  autres  serviteurs  de  Dieu,  les  "eus 
qui  se  croient  en  droit  de  venir  voir  ce  que  nous 
fesons  dans  nos  couvents. 

Je  remercie  bien  M.  le  duc  de  Villa- Hermosa  ;  je 
bénis  M.  le  comte  d'Aranda  ;  je  fais  mes  compli- 
ments de  condoléance  à  la  sainte  inquisition. 
Cette  petite  anecdote  trouvera  sa  place  avant 
qu'il  soit  peu.  Il  y  a  d'honnêtes  gens  qui  ne  lais- 
sent rien  échapper.  J'avais  besoin  d'une  consola- 
tion; je  suis  dans  un  état  assez  triste.  Une  hu- 
meur de  soixante  seize  ans  s'est  jetée  sur  mes 
glandes ,  et  le  contrôleur-général ,  sur  mes  res- 
criptions.  Je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 
Sœur  Denis  vous  est  toujours  très  dévouée. 
Frère  François. 

AM.  AUDIBERT. 

A  Ferœy,  le  9  mars. 

Savez-vous  bien ,  n.onsieur ,  que  vous  avez  as- 
sisté le  serviteur  de  Dieu?  Sans  y  penser, vous  avez 
fait  une  œuvre  pie ,  tout  maudit  huguenot  que  vous 
êtes.  Je  suis  capucin  ;  j'ai  le  droit  de  porter  le 
cordon  de  saint  François.  Le  général  des  capucins 
m'a  envoyé  de  Rome  ma  patente:  n'en  riez  point 
rien  n'est  plus  vrai.  Cela  m'a  porté  bonheur ,  car 
Dieu  a  été  sur  le  point  de  m'appeler  à  lui ,  et 
j'aurais  été  infailliblement  canonisé.  M.  le  mar- 
quis de  Saint-Tiopez  n'y  aurait  gagné  qu'une 
rente  de  cinq  cent  quarante  livres ,  qui  ne  vaut 
pas  la  vie  éternelle.  Il  est  vrai  que  j'ai  prêché  la 
tolérance;  mais  cela  n'a  pas  em|)ôché qu'on  ne 
s'égorge  a  Genève.  Dieu  merci ,  ce  n'est  pas  pour 
des  arguments  de  théologie;  il  ne  s'agit  que  d'une 
querelle  profane;  ainsi  elle  ne  durera  pas  long- 
temps. S'il  était  question  de  controverse,  nous 
en  aurions  pour  trente  années. 

Vous  savez  sans  doute  «j^e  le  pouvoir  deTin- 
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quiAUon  Tient  d'être  anéanti  en  Espagne  ;  il  n'en 
reste  plus  que  le  nom  :  c'est  un  serpent  dont  on  a 
empaillé  la  peau.  Le  roi  d'Espagne,  par  un  édit , 
a  défcndr  que  l'inquisition  fit  jamais  emprison- 
ner aucun  de  ses  sujets.  Nous  voilà  enfin  parvenus 
au  siècle  de  la  raison,  depuis  Pétersbourg jusqu'à 
Cadix  ;  et  ce  qui  vous  surprendra ,  c'est  qu'il  y  a 
des  philosophes  dans  le  parlement  de  Toulouse. 
Je  ne  vois  pas  qu'il  se  soit  jamais  fait  une  ré- 
volution plus  prompte  dans  les  esprits.  La  canaille 
est  et  sera  toujours  la  même  :  mais  tous  les  hon- 
nêtes gens  commencent  à  penser  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre. 

Madame    Denis    vous  fait  les  plus    sincères 
compliments.   Agréez,  monsieur,  de  votre,  etc. 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  HENNIN. 


Dimanche. 


Je  vous  supplie,  monsieur^  de  vouloir  bien  me 
mander  s'il  est  vrai  que  M.  Cramer  le  conseiller 
9oil  envoyé  par  le  magnifique  conseil  au  pelil  duc 
de  Choiseul,  dans  la  petite  cour  de  France,  pour 
représenter  au  roi  l'insolence  de  ses  ministres.  Je 
ne  doute  pas  que  s'il  va  donner  des  ordres  a  Ver- 
sailles, il  ne  soit  reçu  avec  loule  la  soumission 
qu'un  roi  doit  a  la  république  romaine.  En  atten- 
dant, il  s'agit  d'avoir  à  Versoix  du  bœuf,  du  mou- 
touj  du  veau ,  du  bois,  et  de  la  chandelle;  cela 
est  plus  important  que  rauibassade  de  Flaminius 
Cramer. 

Je  suis  toujours  dans  mon  lit,  d'où  je  contemple 
tranquillement  les  orages;  mais  je  vous  avoue  que 
mon  orgueil  est  bien  flatté  de  voir  un  de  mes  li- 
braires aller  donner  des  ordres  a  votre  cour. 

Vous  devriez  bien  venir  coucher  chez  nous 
quand  vous  serez  de  loisir. 


A  M.  HENNIN. 


(6  mars. 


Vraiment,  monsieur ,  je  ne  nie  plains  jtoiut  de 
Bougros  ;  mais  je  plains  beaucoup  ceux  qu'il  a  vo- 
lés. Sa  femme  et  lui  sont  fortadroils.Ilsenlevcrent 
tous  leurs  meubles  pendant  la  nuit,  sous  le  nez  de 
leur  hôtesse,  emportèrent  la  clef  de  l'apparte- 
ment ,  laissèrent  pour  environ  six  cents  livres  de 
dettes ,  et  vinrent  tranquillement  vous  demander 
un  passe-port. 

Ce  Bougros  a  été  garde-du-corps  dans  la  com- 
pagnie de  Noailles,  chassé  probablemenl  pour  des 
tours  semblables,  et  envoyé  en  Amérique.  Il  se  fit 
depuis  chirurgien,  médecin,  et  apothicaire.  Il  est 
très  vi  demmcnl  soupçonné  d'avoir  empoisonné  à 


Ferney  une  pauvre  fille  de  Suisse  qu'il  disait  sa 
femme. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  faire  en  faveur  de  celle 
qu'il  a  emmenée  en  Languedoc,  et  avec  laquelle 
il  a  fait  un  contrat  en  Suisse,  serait  de  l'exhorter 
à  n'être  jamais  purgée  de  sa  façon. 

Je  pense  d'ailleurs  que  vous  pourriez  lui  faire 
envoyer  son  attestation  de  divorce,  mais  avec  une 
boite  de  contre-poison. 

Voila  tout  ce  que  je  sais  de  Bougros. 

Quant  à  monsieur  l'ambassadeur,  si  c'est  M.  le 
baron  de  Philibert,  il  est  bon  qu'on  en  soit  in» 
struit  à  Versailles,  pour  le  recevoir  selon  sa  dignité. 

On  prétend  que  monsieur  le  duc  est  fort  mécon- 
tent de  monsieur  l'abbé;  je  le  défie  de  l'être  plus 
que  moi;  j'aiderai  pourtant  la  colonie  autant  que 
je  le  pourrai ,  quoiqu'on  m'ait  pris  une  somme 
terrible. 

11  y  a  deux  émigrants  a  Ferney,  l'un  nomme 
Vaucher,  l'autre  Gaubiac,  qui  veulent  ravoir  leurs 
femmes  et  leurs  effets.  On  les  a  menacés  de  la 
prison,  s'ils  reviennent  a  Genève,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  fait  le  serment.  Je  pense  que  vous  pourriez 
leur  accorder  un  passe-port  comme  a  des  Fran- 
çais; mais  en  attendant,  j'envoie  leur  placet  à 
monsieur  le  duc ,  et  je  le  prie  de  vous  le  ren- 
voyer apostille. 

On  m'a  assuré  que  l'ambassadeur ,  qui  est  sé- 
duisant, séduirait  M.  de  Taules  contre  vous,  et 
que  tous  doux  séduiraient  M.  de  Bournonville,  le- 
quel séduirait  monsieur  le  duc.  Je  doute  beau- 
coup de  toutes  ces  séductions.  Vous  savez  avoir 
raison ,  et  plaire.  Vous  avez  séduit  mon  cœur  pour 
tout  le  temps  qu'il  battra  dans  ma  pauvre  ma- 
chine. 

Comme  le  pape  me  fait  des  compliments  par 
M.  le  cardinal  de  Bernis,je  vous  prie,  monsieur, 
de  recevoir  ma  bénédiction  séraphique. 

Frère  Fhançgis,  capucin  indigne. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

À  Ferney,  17  mars. 

Notre  protecteur ,  vous  ne  croyez  donc  pas  aux 
femmes  grosses  assassinées?  Tenez,  voyez,  lisez. 
Il  y  a  huit  jours  que  je  n'ai  vu  votre  résident;  il 
se  peut  faire  qu'on  vous  ait  caché  une  partie  des 
horreurs  qui  se  sont  passc'es  a  Genève.  Très  sou- 
vent on  ne  sait  pas  dans  une  rue  ce  qu'on  a  fait 
dans  l'autre.  Pour  moi ,  qui  suis  bien  malade ,  et 
paraîtrai  bientôt  devant  Dieu,  je  vous  dis  la  vérité 
telle  qu'on  me  l'a  dite.  Je  n'en  aime  pas  moins 
mon  libraire  Philibert  Cramer,  conseiller  de  Ge- 
nève. 

Je  nardonnerai,  a  l'article  de  la  raai-t,  et  pas 
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plas  tôt,  à  M.  l'abbé  Terray;  et  je  ne  pardounerai 
ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre  a  ceux  qui  vou- 
draient vous  contrecarrer  :  voila  ma  dernière  vo- 
lonté. Mes  petits-neveux  verront  Vcrsoix,  mais 
moi  je  verrai  Dieo  face  \  face;  je  vous  aurais 
donné  volontiers  la  préférence.  Agréez  lo  profond 
respect  du  capucin,  et  moquez-vous  de  lui  si  vous 
voulez. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

17  mais. 

Madame ,  il  ne  s'agit  point  ici  de  capucins ,  il 
s'agit  de  femmes  grosses;  vous  devez  les  protéger; 
et  plût  a  Dieu  que  vous  le  fussiez  !  (car  /o  fussiez 
n'est  pas  français ,  régulièrement  parlant  )  je  fe- 
rais une  belle  offrande  a  saint  François  mon  pa- 
tron. Oui ,  madame ,  on  a  assassiné  des  femmes 
•  grosses  a  Genève,  et  je  vous  demande  justice  de 
monseigneur  votre  époux.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  lui  faire  lire  cette  lettre,  quoiqu'il  n'ait 
pas  beaucoup  de  temps  à  perdre. 

Je  ne  veux  pas  abuser  du  vôtre  et  de  vos  bontés; 
je  suis  très  malade  ;  ma  dernière  volonté  est  pour 
votre  salut  ;  et  si  je  réchappe ,  je  compte  avoir 
l'honneur  de  vous  envoyer  des  œufs  de  Pâques. 
En  attendant,  daignez  agréer  le  respect  paternel, 
les  prières  et  les  bénédictions  de  frère  François, 
cni>ùcin  indigne. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  mars. 

Je  reçois,  mon  cher  ange,  aujourd'hui  ^7  de 
mars ,  votre  lettre  du  27  de  février.  Cela  est  aussi 
difGcile  a  concilier  que  la  chronologie  de  la  Vul- 
gale  et  des  Septante. 

Quoique  votre  lettre  vienne  bien  tard,  je  ne 
laisse  pas  d'envoyer  sur-le-champ  a  M.  le  duc  de 
Choiseul  les  attestations  de  la  mort  des  femmes 
grosses.  Je  prétends  qu'on  me  croie  quand  je  dis 
la  vérité.  Un  capucin  est  fait  pour  être  cru  sur  sa 
parole,  qui  est  celle  de  Dieu.  D'ailleurs  on  ne  ment 
poiut  quand  on  est  aussi  malade  que  je  le  suis; 
on  a  sa  conscience  a  ménager. 

Si  les  choses  de  ce  monde  profane  me  touchaient 
encore  ,  je  vous  parlerais  de  M.  Tabbé  Terray, 
votre  ancien  confrère ,  qui ,  sans  respecter  voire 
amitié  pour  moi,  m'a  pris,  dons  la  caisse  de  M.  de 
La  Borde ,  tout  ce  que  j'avais ,  tout  ce  que  je  pos- 
sédais de  bien  libre,  toute  ma  ressource.  Je  lui 
donne  ma  malédiction  séraphique.  Mais,  plaisan- 
terie a  part,  je  suis  très  fâché  et  très  embarrassé.  Je 
l'ai  assurément  ni  assez  de  santé ,  ni  assez  de  li- 
bertédansl' esprit  poursongerau  Dépositaire.  Mon 
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dépositaire  est  contrôleur-général  ;  n^ais  il  n'est 
pas  marguillier.  J'ai  soupçonné  que ,  dans  tonte 
cette  affaire ,  il  y  avait  eu  quelque  malin  vouloir  ; 
et  vous  pouvez ,  en  général ,  me  mander  si  je  me 
trompe. 

Je  vons  ai  envoyé  une  petite  consultation  pour 
M.  Bouvart;  elle  arrivera  peut-être  au  mois  d'a- 
vril ,  comme  votre  lettre  de  février  est  arrivée  en 
mars.  Je  voulais  savoir  s'il  avait  des  exemples  que 
le  lait  de  chèvre  eût  fait  quelque  bien  h  des  pau- 
vres diables  de  mon  âge,  attaqués  delà  maladie 
qui  me  mine.  N'ayant  point  de  réponse,  j'ai  con- 
sulté une  chèvre  ;  et  si  elle  me  trompe ,  je  la  quit- 
terai. 

J'imagine  qu'k  présent  vous  avez  quelques 
beaux  jours  a  Paris,  et  que  madame  d'Argenlal 
s'en  trouve  mieux.  Je  vous  souhaite  à  tous  deux 
tous  les  plaisirs,  toutes  les  douceurs,  tous  les 
agréments  possibles:  Vous  pouvez  être  toujours 
sûrs  de  ma  bénédiction.  Non  seulement  je  suis 
capucin,  mais  je  suis  si  bien  avec  les  autres  fa- 
milles de  saint  François,  que  frère  Ganganelli  m'a 
fait  des  compliments. 

Vraiment  oui  j'ai  lu  la  Religieuse,  et  ce  n'a 
pas  été  avec  des  yeux  secs.  Tout  ce  qui  intéresse 
les  couvents  me  touche  jusqu'au  fond  de  l'âme. 

Recommandez-vous  bien  aux  saintes  prières  de 
frère  François ,  capucin  indigne. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  mars. 

Je  reçois  la  lettre  du  ^3  de  mars,  mon  chci 
ange.  11  n'y  a  point  eu  de  retardement  à  celle-ci. 
11  faut  que  la  première,  du  27  février,  ait  traîné 
dans  quelque  bureau  ;  ce  qui  arrive  quelquefois. 

Je  ne  suis  pas  assurément  en  état  de  travailler 
au  Dépositaire  pour  le  moment  présent;  mais 
j'espère  que  Dieu  m'exaucera  quand  j'aurai  fait 
mes  pâqucs.  Jamais  temps  ne  fut  plus  favorable 
pour  des  restitutions  de  dépôt.  J'espère  que  la 
grâce  se  fera  entendre  au  cœur  de  M.  l'abbé  Ter- 
ray. Voudrait-il  m' enlever  mon  seul  bien  de  pa- 
trimoine, que  j'avais  en  dépôt  dans  la  caisse  de 
M.  de  La  Borde,  le  seul  bien  qui  puisse  répondre 
k  mes  nièces  des  clauses  de  leurs  contrats  de  ma- 
riage ,  le  seul  avec  lequel  je  puisse  récompenser 
mes  domestiqués?  Dans  quel  tribunal  une  telle 
action  serait-elle  admise?  en  a-t-on  un  seul 
exemple,  excepté  dans  les  proscriptions  de  Sylla 
et  du  triumvirat?  If.  l'abbé  Terray,  qni  sort  de  la 
grand'chambre ,  ne  devrait-il  pas  distinguer  entre 
ceux  qui  achètent  du  papier  sur  la  place ,  et  ceux 
qui  déposent  chez  le  banquier  du  roi  leur  biea 
paternel?  Je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  meur* 
en  capucin ,  tel  que  j'aurai  vécu. 
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CORRESPONDANCE. 


Dès  que  j'anrni  chassé  ces  tristes  idées  de  ma 
eerteUe  encapuchonnée,  et  que  ma  clièvre  aura 
mis  un  peu  de  douceur  dans  mon  sang,  je  vous 
parlerai  de  Ninon  ;  je  tous  dirai  qu'elle  ne  seiail 
pas  Ninon ,  si  elle  ne  formait  pas  les  jeunes  gens , 
et  qu'alors  il  raudraillui  donner  tout  un  autre  nom. 
Le  plaisant  et  l'utile ,  à  mon  gré,  est  qu'une  co- 
quette soit  cent  Tois  plus  vertueuse  qu'un  mar- 
guillier,  sans  quoi  il  n'y  a  plus  de  pièce. 

Je  ne  connais  ni  Sylva'mj  ni  les  trois  Capucint. 
Je  suis  entièrement  de  votre  avis  sur  la  Religieuse, 
C'est  la  seule  pièce  de  théâtre  qui  nous  tire  de  la 
barbarie  >vclche;  elle  est  écrite  comme  il  faut 
écrire. 

Je  tremble  sur  la  démarche  do  mademoiselle 
Daudet.  Comment  l'envoyer  dans  un  pays  si  ora- 
geux pendant  une  guerre  ruineuse,  et  qui  peut 
finir  d'une  manière  terrible,  quoiqu'elle  ait  heu- 
reusement commencé?  En  vérité  je  ne  sais  quel 
parti  prendre.  Mou  avis  est  qu'on  attende  les  évé- 
nements do  cette  campagne  ;  est-ce  le  vôtre? 

On  dit  qu'on  ne  pendra  ni  Billard  le  dévot ,  ni 
Grizel  l'apotre;  c'est  bien  dommage  que  ce  con- 
fesseur ne  soit  pas  martyr.  J'ai  quelque  envie  de 
donner  a  M.  Garant  le  nom  de  Grizant  au  moins. 

Mais  si  vous  avez  quelqu'un  a  pendre,  je  vous 
donne  Fréron.  Lisez,  je  vous  prie,  le  mémoire 
ci-joint  que  m'a  envoyé  son  beau-frère.  Tâchez 
d'approfondir  cette  affaire ,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  vous  amuser.  On  m'assure  que  Fréron 
est  espion  de  la  police ,  et  que  c'est  ce  qui  le  sou- 
tient dans  le  beau  monde.  Je  me  ûatte  que  vous 
distribuerez  des  copies  du  petit  mémoire  du  beau- 
frère.  Il  faut  rendre  justice  aux  gens  de  bien. 

Nous  fesons  mille  Toeux  ici  pour  la  santé  de 
madame  d'Argeutal;  vous  savez  si  nos  cœurs  sont 
aux  deux  auges. 


A  M.  BERTRAND. 


fOman. 


Je  suis,  monsieur,  aussi  honteux  que  recon- 
naissant ;  tous  les  bienfaits  sont  de  votre  côté,  et 
tous  les  torts  sont  du  mien.  Je  vous  devais  depuis 
long-temps  une  réponse  à  une  lettre  charmante 
que  vous  m'aviez  écrite  ;  mais  que  ne  vous  dois-je 
point  pour  l'article  Droit  canonique!  Je  ne  sais 
rien  de  mieux  pensé,  de  plus  méthodique,  de  plus 
vrai;  vous  avez  un  esprit  juste  et  un  cœur  droit, 
et  vous  immolez  la  pi  êtraille  a  la  vérité  et  à  l'in- 
.lorôt  public  ;  votre  couiage  est  aussi  respectable 
jCpie  votre  écrit  est  bien  fait.  Il  y  aura  peut-être 
i4)uelqucs  endroits  qu'on  vous  demandera  la  per- 
t^mlssion  d'élaguer,  parce  qu'ils  sont  déjà  traités 
dans  quelques  autres  articles. 


Si  vous  avez  du  loisir,  si  vous  voulez  rendre 
service  au  genre  humain,  donnez-nous  encore 
quelque  chose  sur  la  primitive  Eglise ,  sur  l'égalité 
des  prêtres  et  des  évéques,  sur  les  usurpations  de 
la  cour  romaine,  sur  tout  ce  qui  vous  passera  par 
la  tôte:  tout  ce  qui  sortira  de  cette  tôte  achèvera 
d'éclairer  les  autres  cervelles.  Il  faut  que  le  feu 
de  la  vérité  porte  la  lumière  dans  les  yeux  de  tous 
les  hommes  honnêtes,  et  brûle  les  yeux  des  ty- 
rans. 

On  ne  peut  vous  estimer  et  vous  aimer  plus 
que  votre  collaborateur. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Le  19  mars. 

Je  crois,  mon  cher  Cicéron,  qu'il  ne  sera  pas 
difficile  de  vous  faire  tenir  les  pièces  de  l'interro- 
gatoire de  Sirven  par  le  nouveau  juge  nommé 
pour  juger  en  première  instance.  J'attends  ces 
pièces  dans  deux  ou  trois  jours.  Je  les  avais  de- 
mandées inutilement  pendant  quatre  mois,  Vous 
verrez  ce  que  vous  en  pourrez  faire.  Le  fun  ier 
deviendra  or  entre  vos  mains. 

Vous  aurez  le  temps  de  faire  votre  mémoire 
pour  Pâques  ;  c'est  après  Pâques  que  l'affaire  sera 
jugée. 

Vous  vous  ressouvenez  bien  que  Sirven  était 
détenu  très-rigoureusement  au  secret  par  l'ancien 
juge  môme  de  Mazamet,  qui  s'était  fait  le  geôlier 
de  son  confrère  subrogé  a  sa  place.  Il  ne  lui  était 
pas  permis  de  recevoir  une  lettre.  Il  a  fallu  que 
j'aie  écrit  au  procureur-général ,  et  que  je  lui  aie 
envoyé  une  lettre  ouverte  pour  Sirven.  Le  procu- 
reur-général a  réprimandé  le  geôlier-juge;  et  le 
nouveau  juge,  nommé  Astruc,  forcé  de  reconnaître 
l'innocence  de  Sirven ,  n'a  donné  sa  sentence  que 
comme  le  diable  est  obligé  de  reconnaître  la  justice 
de  Dieu. 

Je  crois  qu'on  a  pillé  un  peu  Sirven  dans  sa 
prison-,  car  j'ai  été  obligé  de  lui  envoyer  de  l'ar- 
gent deux  fois. 

Je  dévore  votre  factum  pour  M.  de  Lupé.  J'en 
suis  a  l'endroit  où  la  mère  voit  le  portrait  do 
Henri  IV  et  de  Louis  XV.  Si  vous  plaidiez  devant 
eux ,  vous  gagneriez  bientôt  votre  cause  avec  dé- 
pens. 

L'abbé  Grizel  n'était-il  pas  confesseur  de  Fréron? 
Que  dites-vous  de  l'enlèvement  de  nos  rescrip- 
fions?  sont-elles  plus  justes  que  l'enlèvement  du 
bftiu-frère  ('e  maître  Aliboron?  Saviez-vous  que 
ce  coquin  était  espion  de  la  police,  et  que  c'était 
cela  seul  qui  le  soutenait ,  et  qui  lui  facilitait  les 
moyens  de  vivre  dans  la  plus  infâme  crapule? 

Mon  cher  ami,  je  vous  crois  nécessaire  dans 
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Paris  :  plas  les  injustices  sont  atroces,  plus  on  a 
besoin  d'un  homme  comme  vous. 

Madame  Denis  et  moi ,  qui  sentons  également 
votre  mérite,  nous  vous  bénissons  tous  deux,  et 
je  vous  donne  aussi  mon  autre  bénédiction  de  ca- 
pucin dans  ce  saint  temps  de  carême. 

P.  S.  Si  vous  voyez  M.  de  La  Harpe,  dites-lui 
combien  je  l'aime  lui  et  sa  IlcHgkuse. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLOKIAN. 


Le  21  mars. 


Vraiment  le  grand-écuycr  de  Cyrus  est  devenu 
on  excellent  ambassadeur.  Je  le  remercie  très 
tendrement  des  livres  qu'il  veut  bien  me  faire 
avoir,  et  que  probablement  je  recevrai  bientôt. 

J'accable  aujourd'hui  toute  ma  famille  de  re- 
quêtes. Je  recommande  a  M.  d'Hornoi  rinfortunc 
d'un  pauvre  diable  qui  se  trouve  vexé  par  des 
fripons.  J'ennuie  le  Turc  du  compte  que  je  lui 
rends  d'un  mauvais  chrétien.  J'envoie  un  petit 
sommaire  du  désastre  d'un  beau-frère  de  Fréron , 
qui  pourra  vous  paraître  extraordinaire;  mais  je 
m'adresse  h  vous,  monsieur,  pour  l'objet  le  plus 
intéressant. 

M.  l'abbé  Terray  me  saisit  tout  le  bien  libre 
que  j'avais  en  rescriplions,  les  seuls  effets  dont 
je  pusse  disposer,  non  unique  bien,  tout  le 
reste  jMîiissant  avec  moi.  II  est  un  peu  dur  de  se 
voir  ainsi  dépouillé  à  l'âge  de  soixante-seize  ans, 
et  de  ne  pouvoir  aller  mourir  dans  un  pays  chaud, 
«'il  m'en  prend  fanlaisie. 

J'ai  quelque  curiosité  de  savoir  comment  on 
débrouillera  le  chaos  où  nous  sommes.  Vous  me 
paraissez  d'ordinaire  assez  bien  instruit.  Voici  le 
temps  des  grandes  nouvelles.  Les  Russes  pourront 
bien  être  a  Consiantinople  dans  six  mois,  et  les 
Français  'a  l'hôpital. 

La  petite  ville  de  Genève  est  toujours  sous  les 
armes,  et  les  émigrants  sont  a  Versoix  sous  des 
planches.  J'en  ai  logé  quelques  uns  a  Ferney.  Ou 
aligne  les  rues  de  Versoix  ;  mais  il  est  plus  facile 
d'aligner  que  de  bàtii;;  et ,  s'il  arrivait  nalheur  à 
M.  le  duc('eChoiseul,  adieu  la  nouvelle  ville.  Je 
vous  embrasse  tous  deux  du  meilleur  de  mon 
cœur  avec  la  plus  vive  tendresse. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

APemex,  aOman. 

Madame ,  j'ai  envoyé  bien  vite  \  votre  protégé, 
M.  Fabry,  la  lettre  que  vous  avea  bien  voulu  faire 
passer  par  mes  mains.  Vous  avez,  comme  M.  le 
duc  deCboiseul,  le  département  de  la  guerre. 
Vous  faites  du  bien  aux  paciliques  capucins  et 


aux  meurtriers  canonniers.  J(  vous  dois  en  outre 
mon  salut;  car  c'est  *a  vous,  apris  Dieu  et  frère 
d'Alamballa,  que  je  dois  mon  cordon.  Frère 
Ganganelli  espère  beaucoup  des  opérations  de  la 
grâce  sur  ma  personne;  vous  êtes,  madame,  le 
premier  principe  de  tant  de  faveurs. 

D  fant  avoaer  que  la  grdce 

Fait  bien  des  toors  de  passe- passe 

Avant  (]u«  d'arriver  au  but. 

Je  me  flatte  que  quand  Versoix  sera  bâti,  mon- 
seigneur voire  époux  voudra  bien  me  nommer 
aumônier  de  la  ville.  Je  suis  encore  un  peu  gauche 
a  la  messe ,  mais  on  se  forme  avec  le  temps ,  et 
l'envie  de  vous  plaire  donne  des  talents. 

Un  de  nos  frères  ,  qui  fait  des  vers,  m'a  en- 
voyé ces  petits  quati  ains ,  et  m'a  prié  de  vous  les 
présenter.  Je  m'acqnitie  de  ce  devoir  en  vertu  de 
la  sainte  obédience. 

Je  vous  supplie,  madame,  d'agréer  toujours 
mon  profond  respect ,  ma  reconnaissance  et  ma 
bénédiction.  Frère  François,  capucin  par  la  grâce 
de  Dieu  et  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul. 

A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Le  26  mars. 

Mon  cher  philosophe,  c'est  apparemment  de- 
puis que  je  suis  capucin  que  vous  me  croyez  digne 
d'entrer  dans  les  disputes  Ihéologiqucs.  Vous 
n'ignorez  pas  qu'ayant  obtenu  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  une  graliûcation  pour  les  capucins  de 
mon  pays,  frère  Amatus  d'Alamballa,  notre  gé- 
néral résidant  à  Rome,  m'a  fait  l'honneur  de 
m'agréger  a  l'ordre  ;  mais  je  n'en  suis  pas  plus 
savant. 

J'attends  toujours,  avec  la  plus  grande  impa- 
tience, le  mémoire  de  M.  de  La  Croix  ,  en  faveur 
de  Sirven.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander 
si  Sirven  a  reçu  quinze  louis  d'or  que  je  lui  en- 
voyai à  la  réception  de  votre  dernière  lettre. 

Je  suis  toujours  bien  malade.  La  justification 
entière  de  Sirven,  et  ce  coup  essentiel  porté  au 
fanatisme,  me  feront  plus  de  bien  que  tous  les 
remèdes  du  monde.  On  m'a  rais  au  lait  de  chèvre, 
mais  j'aime  mieux  écraser  l'hydre. 

Amuseï  mes  confrères ,  les  maîtres  des  jeux 
floraux ,  de  ces  petits  yersiculets  '  ;  vous  verre» 
qu'ils  sont  d'un  capucin  bien  résigné. 

Donnez-moi  votre  bénédiction ,  et  recevez  cell« 
de  frère  François,  capucin  indigne. 

P.  S.  M.  d'Alemberl  est  bien  content  de  Totre 

<  Voyei,  tome  li.  page 5»«,  Jet  Stancu  à  M.  SanHi  : 
Ilefl»r»i.J«i«>»«»poc«o.    ». 


Abrégé  de  njon  Essai  sur  VHislo'tre  générale  de 
l'esprit  cl  des  mœurs  des  nations.  Quelques  fana- 
tiques n'en  sont  pas  si  contents;  mais  c'est  qu'ils 
n'ont  ni  esprit  ni  mœurs  :  aussi  n'est-ce  pas  pour 
ces  monstres  que  l'on  écrit,  mais  contre  ces 
monstres. 


A  11.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange ,  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  de  la  consultation  de  M.  Bouvart;  javais 
oublié  de  vous  remercier  de  Sémiramis  :  c'est  un 
vice  de  mémoire,  et  non  du  cœur.  Je  vous  ai 
envoyé  un  mémoire  sur  Fréron,  qui  m'a  été 
adressé  par  son  beau-frère,  et  qui  me  parait  bien 
étrange.  Si  vous  découvrez  quelque  chose  louchant 
celle  affaire ,  ayez  la  bonté ,  je  vous  prie,  de  m'en 
instruire. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  des  grandes  opéra- 
tions de  M.  l'abbé  Ter ray  ;  je  trouve  seulement 
qu'il  ressemble  a  M.  Bouvart;  il  met  au  régime. 
Je  m'amuse  actuellement  a  travailler  'a  une 
espèce  tie  petite  Encyclopédie,  que  quelques 
savants  brochent  avec  moi.  J'aimerais  mieux  faire 
une  tragédie  ;  mais  les  sujets  sont  épuises ,  et  moi 
aussi. 

Les  comédiens  ne  le  sont  pas  moins  ;  on  ne  peut 
plus  comi)ter  que  sur  un  opéra  comique. 

J'avais  fait,  il  y  a  quelque  temps,  une  petite 
réponse  'a  des  vers  que  m'avait  envoyés  M.  Saurin  : 
cela  n'est  pas  trop  bon  ;  mais  les  voici ,  de  peur 
qu'il  n'en  coure  des  copies  scandaleuses  et  fau- 
tives. Je  ne  voudrais  déplaire  pour  rien  du  monde 
ni  'a  mon  bon  patron  saint  François ,  ni  a  frère 
Ganganelli. 

Coaime  l'ami  Grizel  n'est  pas  de  notre  ordre, 
je  crois  que  la  charité  chrétienne  ne  me  défend 
pas  de  souhaiter  qu'il  soit  pendu,  et  que  l'arche- 
vêque le  confesse  à  la  potence,  ce  qui  ne  sera 
qu'un  rendu. 

Je  me  flatte  que  la  santé  do  madame  d'Argental 
se  fortitie  et  se  fortiGera  dans  le  printemps.  Je  me 
mets  au  bout  des  ailes  de  mes  deux  anges. 


CORRESPONDANCE. 

de  glaces  et  de  neiges  six  mois  de  l'année ,  cl  où 
il  ny  a  point  d'herbe  encore. 

Il  croit  qu'il  sera  obligé  de  chercher  un  climat 
plus  doux  l'hiver  prochain,  et,  en  ce  cas,  il  de- 
mande à  M.  Bouvart  neuf  mois  de  vie  au  moins, 
au  lieu  de  six ,  sauf  'a  lui  présenter  une  nouvelle 
requête  après  les  neuf  mois  écoulés.  11  en  est  de 
la  vie  comme  de  la  cour;  plus  on  en  reçoit  de 
grâces,  plus  on  en  demande.  11  prie  M.  Bouvart 
de  vouloir  bien  agréer  les  sentiments  de  recon- 
naissance dont  il  est  pénétré  pour  lui. 


aeman. 


A  M.  BOUVART. 


Sfjman. 


Le  vieux  capucin  de  Ferney,  qui  a  eu  rbonneur 
de  consulter  M.  Bouvart,  le  remercie  très  sensi- 
blement des  conseils  qu'il  a  bien  youlu  lui  donner. 

Il  a  eu  précisément  les  gonflements  sanglants 
<l(»nt  M.  Bouvart  parle.  Il  prend  le  lait  de  chèvre 
avec  beaucoup  de  retenue ,  dans  un  pays  couvert 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

26  mars. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit ,  madame,  depuis  que 
j'ai  obtenu  ma  dignilé  de  capucin  :  ce  n'est  pas 
que  les  honneurs  changent  mes  mœurs,  mais  c'est 
que  j'ai  été  entouré  de  massacres,  et  que  les  Ge- 
nevois, qui  n'ont  pas  voulu  être  tués,  et  qui  se 
sont  réfugiés  chez  moi,  n'ont  pas  laissé  que  de 
m'occuper. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  vous  tenir  parole  sur 
les  rogatons  que  je  vous  avais  promis  pour  vos 
pâques.  De  deux  frères  libraires  qui  avaient  long- 
temps imprimé  mes  sottises ,  l'un  est  devenu  ma- 
gistral, et  est  actuellcraenl  ambassadeur  de  la 
république  'a  la  cour,  où  il  fera ,  dit-on,  beaucoup 
d  impression  ;  l'autre  monte  la  garde  soir  et  ma- 
tin, et  ne  marche  qu'au  son  du  tambour.  Ainsi 
vous  courez  grand  risque  de  vous  passer  de  ma 
pelile Encyclopédie.  D'ailleurs  vous  n'aimez  guère 
que  le  plaisant  ^  mon  Encyclopédie  est  rarement 
plaisante.  Je  la  crois  sage  et  honnête ,  et  puis  c'est 
tout.  Elle  ne  sera  bonne  que  pour  les  pays  étran- 
gers ,  où  l'on  ne  rit  pas  tant  qu'en  France,  quoique 
à  présent  nous  n'ayons  pas  trop  de  quoi  rire. 

Si  M.  l'abbé  Ter  ray  vous  a  rogné  un  peu  les 
ongles,  il  me  les  a  coupés  jusqu'au  vif.  J'avais 
en  rescriplions  tout  le  bien  dont  je  pouvais  dis- 
poser, toutes  mes  ressources  sans  exception.  Vous 
verrez,  par  les  petits  quatrains  que  je  vous  en- 
voie, qu'il  veut  que  je  m'occupe  uniquement  de 
non  salut.  J'y  suis  bien  résolu,  et  je  sens  plus 
que  jamais  les  vanités  des  choses  de  ce  monde, 
d'autant  plus  que  je  suis  malade  depuis  six  se- 
maines, et  si  malade  que  je  n'ai  pas  consulté 
M.  Tronchin.  L'estomac,  l'estomac,  madame, 
est  la  vie  éternelle.  Je  ne  suis  pas  mal ,  heureuse- 
ment, avec  frère  Ganganelli  :  c'est  une  petite 
consolation. 

C'en  est  cae  fort  grande  que  l'aventure  de 
l'abbé  Grizel  :  on  dit  que  les  dévotes  se  trémous- 
sent prodigieusement  à  Paris  et  'a  Versailles.  Je 
m'intéresse  passionnément  ace  saint  homme  ;  et, 
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s'il  esl  peadu,  je  veux  avoir  de  ses  reliques.  U  y 
a  quelques  anaces  qu'on  fit  cette  cérémoDie  a  un 
nommé  Tabbé  Fleur,  bachelier  de  Soi  bonne, 
qui ,  dit -00,  ne  prêchait  pas  mal. 

Si  les  quatrains  sur  mon  capuchon  ne  vous  dé- 
plaisent pas  absolument,  il  y  en  a  d'autres  encore 
plus  mauvais  qui  sont  entre  les  mains  de  votre 
grand'maman,  et  qu'elle  pourra  vous  montrer. 
Elle  a  eu  pour  moi  des  bontés  dont  je  suis  conTus. 
G' est  à  vous ,  madame,  que  je  dois  toutes  les  grâces 
dont  elle  m'a  comblé.  Je  n'ai  nulle  idée  de  sa 
jolie  figure  ;  je  ne  la  connais  que  par  sou  soulier. 
Jouissez,  pendant  quarante  ans,  madame,  d'une 
société  si  délicieuse  ;  je  vous  serai  entièrement  at- 
taché tant  que  ma  vie  durera,  mais  elle  ne  lient 
a  rien. 

A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  30  mars. 

Mon  cher  ami,  tous  avez  été  bien  étonné  peut- 
être  que  je  n'aie  point  répondu  à  votre  dernière 
lettre,  et  que  je  ne  vous  aie  point  envoyé  ce  que 
vous  m'avez  demandé.  Mais  figurez-vous  que  mon 
libraire  est  sous  les  armes  depuis  environ  six  se- 
maines; que  toute  la  ville  monte  la  garde;  qu'on 
a  assassiné  des  vieillards  de  mon  âge^  des  femmes 
grosses;  que  presque  toutes  les  boutiques  sont 
fermées,  dans  celte  anarchie  horrible;  que  plu- 
sieurs habitants  sont  sortis  de  la  ville,  qu'on 
ne  sait  où  les  loger ,  et  que  tout  est  en  combus- 
tion. Le  Cramer  que  vous  avez  vu  à  Colmar  chez 
moi  est  actuellement  conseillera  grande  perruque. 
Sa  république  la  envoyé  en  qualité  d'ambassa- 
deur 'a  la  cour  de  France  pour  justifier  les  petits 
procédés  de  Genève.  On  disait  qu'élant  libraire , 
U  ferait  beaucoup  d'impression  a  la  cour ,  cepen- 
dant il  n'en  a  fait  aucune  ;  il  n'a  pas  môme  vu  les 
ministres. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  fait  mon  compliment  sur 
la  cure  de  monsieur  votre  fils  ;  je  m'offre  à  l'aider 
dans  ses  fonctions  quand  il  voudra  ;  car  il  faut 
que  vous  appreniez  que  je  suis  capucin. 

J'avais  rendu,  je  ne  sais  comment,  de  petits  ser- 
vices a  des  capucins,  mes  voisins,  auprès  de  M.  le 
duc  de  Choiseul  ;  notre  révérend  père  général  m'a 
îur-Ie-champ  envoyé  de  Rome  de  belles  lettres-pa- 
tentes de  capucin.  II  ne  me  manque  que  la  vertu 
du  cordon  de  saint  François.  Le  pape  m'en  a  fait 
des  compliments  par  le  cardinal  de  Bernis;  mais 
monsieur  le  contrôleur-général  n'a  pas  été  si  poli 
que  le  pape  ;  il  m'a  pris  tout  le  bien  que  j'avais  à 
Paris,  dès  qu'il  a  su  que  j'avais  renoncé  à  ceux  de 
ce  monde.  Je  me  suis  trouvé  englobé  dans  la  saisie 
des  resciiplions;  sur  quoi  je  me  suis  récrié,  en 


mettant  cette  déconvenue  au  pied  de  mon  cru- 
cifix : 

Dès  que  moiisiear  rabl>é  Terray 
A  sa  ma  capucinerie. 
De  met  biens  il  m'a  délivré. 
Que  serrent-ils  dans  l'antre  tic? 
J'aime  fort  cet  arrangement  : 
D  est  leste  et  plein  de  prudence. 
Plût  à  Dieu  qu'il  en  fit  autant 
A  tous  les  moines  de  la  France  I 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur ,  vous  et 
toute  votre  famille. 

Frère  François  V.,  capucin  indigne. 


A  MADAME  NECKER. 


Vers  mars. 


Il  me  parait,  madame,  que  le  plaisir  de  servir 
le  public  est  un  excellent  remède  pour  M.  Necker. 
On  dit  qu'il  a  parlé  avec  la  plus  grande  éloquence 
à  la  séance  de  la  compagnie  des  Indes.  Je  vois  de 
plus  en  plus  que  vous  êtes  faits  l'on  pour  l'autre. 

J'ai  lu  l'abbé  Galiani.  On  n'a  jamais  été  si  plai- 
sant a  propos  de  famine.  Ce  drôle  de  Napolitain 
connaît  très-bien  notre  nation  :  il  vaut  encore 
mieux  l'amuser  que  la  nourrir.  11  ne  fallait  aux 
Romains  que  panem  et  cir censés;  nous  avons  re- 
tranché panem,  il  nous  suffit  de  circenses,  c'est- 
à-dire  de  l'opéra-comique. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame,  de  tenir  pour 
l'ancien  goût  de  la  tragédie.  Soyez  bien  persuadée 
que  vos  lettres  me  font  beaucoup  plus  de  plaisir 
que  les  battements  de  mains  du  parterre  ;  vous  êtes 
mon  public. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

▲TriL 

Je  reçois,  en  ce  nM)ment,  les  faveurs  de  M.  Bou- 
vart ,  dont  je  vous  remercie  tous  deux.  J'ai  re- 
noncé à  ma  chèvre,  mon  cher  ange  ;  le  temps  esl 
trop  affreux;  je  suis  plongé  dans  les  neiges. 

Je  vous  demande  quelques  mois  de  grâce  pour 
le  Dépositaire  ;  il  m'est  imi)ossible  de  travailler 
dans  l'état  où  je  suis;  quand  je  serai  en  vie,  à  la 
bonne  heure,  je  serai  assurément  à  vos  ordres. 

Les  petits  versiculels  faits  pour  madame  la  du- 
chesse deChoiseul  et  i^our  M.  Sauriu  uéiaient  faits 
que  pour  eux. 

C'est  apparemment  pour  faire  sa  cour  à  M .  l'abbé 
Terray  qu'on  les  a  montrés. 

Voulez-vous  me  faire  un  plaisir?  informez-vous, 
je  vou>  en  prie,  si  on  a  fulminé,  le  jeudi  de  l'ab- 


ioulc,  la  bnllc  In  cocna  Domini.  Quel  mol, ful- 
miné! Cela  m'est  important  pour  Oxer  mes  idées 
sur  Gan;;aoclli  ;  il  faut  avoir  des  idées  ncllcs. 

Mais  surtout  dites  à  madame  de  Clioiseiil  que 
▼ous  TOCS  êtes  chargé  expressément  de  la  gron- 
der. 

Me  pardonnez-YOUS  tout  ce  bavardage? 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  7  avril. 

Mon  cher  grand-écuycr,  il  faut  que  frère  Fran- 
çois mette  tout  au  pied  de  son  cruciGx.  Les  livres 
qui  font  ma  consolation  ne  me  viennent  poinl;  il 
fout  que  l'abbé  Terray  ait  arrêté  les  guimbardes 
avec  les  rescriptions.  Il  m'a  pris  tout  mon  bien  de 
patrimoine,  et  fort  au-dela.  Non  seulement  il  me 
traite  en  capucin,  mais  il  me  traite  en  évèque.  11 
veut  que  je  meure  banqueroutier  comme  lu  plu- 
part de  nosseigneurs.  Le  lK)n  Dieu  soit  loué  I  La 
fin  de  la  vie  est  triste,  le  milieu  n'en  vaut  rien,  et 
le  commencement  est  lidicule. 

M.  de  Lalcu  a  trop  d'affaires  pour  m'a  voir  ja- 
mais entendu.  Je  lui  ai  toujours  dit  que  le  plaisir 
que  me  fcsail  M.  de  La  Borde  était  de  m'épargner 
sept  a  huit  pour  cent,  pour  le  change  et  pour  la 
conversion  de  l'argent  de  Genève  en  argent  de 
France. 

Au  reste,  je  trouve  très  bon  qu'on  prenne  les 
rescriptions  des  financiers  qui  ont  gagné  beaucoup 
en  pillant  l'état;  mais  je  trouve  très  mauvais  qu'on 
prenne  le  patrimoine  des  particuliers,  et  qu'on 
ruine  des  familles  innocentes.  Vous  vous  en  sen- 
tirez comme  moi,  messieurs;  je  vous  exhorte  k 
entrer,  à  mon  exemple,  dans  l'ordre  des  capu- 
cins. 

Je  remercie  bien  le  conseiller  du  parlement  de 
la  bonté  qu'il  a  pour  l'affaire  de  mon  benêt  de 
Franc-Comtois.  Je  le  prie  de  vouloir  bien  me  man- 
der combien  cela  aura  coûté  de  frais.  J'enver- 
rai sur-le-champ  une  lettre  de  change,  en  dépit  de 
M.  l'abbé  Terray. 

Si  j'avais  des  rescriptions  sur  le  grand-turc , 
I  impératrice  de  Russie  me  les  ferait  bien  payer. 
Ve  crois  vous  avoir  dit  qu'elle  m'a  mandé  qu'elle 
^le  manquerait  ni  d'hommes  ni  d'argent  ;  tout  le 
monde  n'en  peut  pas  dire  autant. 

Genève  se  dépeuple;  mais  le  contrôleur-général 
de  France  leur  paie  toujours  quatre  millions  cinq 
cent  mille  livres  de  rente.  Pourquoi  ne  pas  pren- 
dre cet  argent,  au  lieu  du  nôtre? 

Allez  au  plus  vite  jouir  des  douceurs  do  la 
campagne  avec  madame  de  Florian.  Nous  som- 
mes enchantés  d'apprendre  que  sa  santé  s'est  ré- 
tablie. 


CORRESPONDANCE. 

Nous  vous  embrassons  vous  et  elle,  et  le  grand 
conseil  et  le  parlement. 

Frère  François. 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CliOlSEUL. 

AFemey.  Oarril. 

Madame,  en  attendant  que  vous  veniez  faire  votre 
entrée  dans  votre  nouvelle  ville ,  qu'il  est  si  dif- 
ficile de  fonder;  avant  que  je  vous  harangue  à  ia 
tôle  des  capucins;  avant  que  je  vous  présente  le 
vin  de  ville,  le  plus  détestable  vin  qu'on  ait  ja- 
mais bu  ;  avant  que  je  vous  affuble  du  cordon  de 
saint  François,  que  je  vous  dois;  avant  que  je 
mette  mon  vieux  cœur  a  vos  pieds;  pendant  que 
les  tracasseries  sifflent  'a  vos  oreilles,  pendant  que 
des  [)olissous  sont  sous  les  armes  dans  le  trou  de 
Genève,  pendant  que  tout  le  monde  fait  son  ju- 
bile chez  les  catholiques-apostoliques-romains, 
pendant  que  votre  ami  Moustapha  tremble  d'être 
détrôné  par  une  femme  ,  je  chante  en  secret  ma 
bienfaitrice,  dans  le  fond  de  mes  déserts;  et  comme 
on  ne  vous  peut  écrire  que  pour  vous  louer  et 
vous  remercier ,  je  vous  remercie  de  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  pour  mon  gendre  Dupuits- 
Corneille. 

J'ai  eu  l'insolence  d'envoycra  vos  pieds  et  à  vos 
jambes  les  premiers  bas  de  soie  qu'on  ait  jamais 
faits  dans  l'horrible  abîme  de  glaces  et  de  neiges 
oîi  j'ai  eu  la  sottise  de  me  confiner.  J'ai  aujour- 
d  hui  une  insolence  beaucoup  plus  forte.  A  peine 
monseigneur  Atticus-Corsicus-Pollion  a  dit,  en 
passant  dans  son  cabinet  :  Je  consens  qu'on  re- 
çoive les  éraigrants,  que  sur-le-champ  j'ai  fait  ve- 
nir des  émigrants  dans  ma  chaumière.  A  {•eine  y 
ont-ils  travaillé,  qu'ils  ont  fait  assez  de  montres 
pour  en  envoyer  une  petite  caisse  en  Espagne. 
C'est  le  commencement  d'un  très-grand  commerce 
(ce  qui  ne  devrait  pas  déplaire  a  M.  l'abbé  Ter- 
ray). J'envoie  la  caisse  à  monseigneur  le  duc  par 
ce  courrier,  afin  qu'il  voie  combien  il  est  aisé  de 
fonder  une  colonie  quand  on  le  veut  bien.  Nous 
aurons,  dans  trois  mois,  de  quoi  remplir  sept  ou 
huit  autres  caisses;  nous  aurons  des  montres  dignes 
d'être  à  votre  ceinture,  et  Homère  no  sera  pas  le 
seul  qui  aura  parlé  de  cette  ceinture. 

Je  me  jette  à  vos  gros  et  grands  pieds ,  pour 
vous  conjurer  de  favoriser  cet  envoi ,  pour  que 
cette  petite  caisse  parte  sans  délai  pour  Cadix,  soit 
par  l'air,  soit  par  la  mer;  pour  que  notre  protec- 
teur, notre  fondateur,  daigne  donner  les  ordres 
les  plus  précis.  J'écris  passionnément  a  M.  de  La 
Ponce  pour  cette  affaire,  dont  dépend  absolument 
un  commerce  de  plus  de  cent  mille  cens  par  an. 
I  Je  glisse  même  dans  mon  |)aquct  un  placct  pour  \e 
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roi.  J'en  préseQlcrais  un  à  Dieo,  au  diable,  s'il  y 
avait  un  diable  ;  mais  j'aime  mieux  présciUer  ce- 
lui-ci aux  Grâces. 

O  Grâoci  !  protégcx-ooui  I 
C'est  à  vous  qu'il  faut  s'adresser  en  vers  et  en 

prose. 

Agréez ,  madame ,  le  profond  respect ,  la  re- 
connaissance, le  icle,  l'impatience,  les  sentiments 
excessifs  de  TOtre  très-humble  et  très-obligé  ser- 
viteur. 
Frère  François,  capucin  plus  indigne  que  jamais. 


A  M.  TABAREAU. 
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Je  fais  toujours  de  sincères  vœux,  dans  ce  salut 
temps  de  Pâques,  pour  la  délivrance  de  saint  Gri- 
zel  et  de  saint  Billard  ;  mais  je  fais  encore  plus  de 
vœux  pour  être  en  étal  de  vous  recevoir  'a  Versoix 
ou  'a  Ferney.  Si  les  nouveaux  établissements  vous 
engagent  'a  faire  encore  quelque  voyage  dans  notre 
pays,  vous  y  trouverez  des  amis  véritables;  car 
vous  êtes  aimé  partout  où  vous  allez,  et  surtout 
de  madame  Denis  et  de  frère  François. 

Je  ne  sais  s'il  me  serait  permis  de  représenter 
à  monsieur  le  contrôleur-général  que  c'est  mon 
patrimoine  que  j'avais  mis  en  rescriptions  ;  que 
ce  n'est  point  une  affaire  de  Onance,  que  c'est  un 
bien  dent  je  suis  comptable  'a  ma  famille,  etc.  Pro- 
bablement il  ne  m' écoulerait  pas;  ventre  affamé 
ua  point  d'oreilles;  il  faut  en  France  souffrir  et 
se  taire. 

J'ai  bien  peur,  monsieur,  que  vous  ne  soyez 
pas  payé  de  ce  que  vous  doit  saint  Billard.  Que  ne 
vous  rejetez-vous  sur  le  saint  confesseur  qui  de 
ma  connaiisence  a  volé  cinquante  mille  francs  'a 
la  fille  de  M.  le  duc  de  Villars,  qu'il  a  faite  reli- 
gieuse? Par  le  mémoire  que  M.  Yasselier  a  bien 
voulu  m'envoyer ,  je  vois  que  l'affaire  durera 
long- temps,  et  que  saint  Billard  mériterait  bien 
un  bout  de  corde ,  au  moins  autant  qu'une  au- 
réole. 

Pigalle  m'a  fait  pensant  et  parlant,  mais  il  n'a 
pu  empêcher  que  je  ne  fusse  souffrant;  les  hon- 
neurs ne  guérissent  ))ersonne. 

A  M.  DE  LA  BORDE, 

B\WQ01ER  DB  LA  COUR. 
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Je  n'ai  l'honneur  de  vous  connaître,  monsieur, 
que  par  votre  générosité.  Vous  commençâtes  par 
m'aider  à  marier  la  petiie-GlIe  de  Corneille;  vous 


avez  eu  toujours  la  bonté  de  me  faire  toucher 
mes  rentes,  sans  souffrir  que  je  perdisse  un  de- 
nier par  le  change  ;  vous  avez  bien  voulu  encore 
placer  mon  petit  pécule  :  qu'ai-je  failpour  vous? 
rien. 

Sij'étais  jeune,jc  viendrais  en  poste  vous  em- 
brasser 'a  La  Ferté;  mais  j'ai  bientôt  soixante-dix- 
sept  ans,  et  je  suis  très  malade. 

Je  ne  savais  pas  un  mot  des  belles  choses  qui  se 
sont  faites,  quand  je  vous  écrivis  le  5  de  mars.  Je 
n'ai  encore  vu  ni  édit,  ni  déclaration  ;  je  suis  en- 
terré dans  les  neiges,  où  je  meurs. 

Je  comprends  un  peu  à  présent,  et  je  conçois 
qu'on  a  jeté  sur  votre  maison  une  grosse  bombe  , 
dont  un  éclat  est  tombé  sur  ma  chaumière.  Dans 
ce  désastre,  vous  voulez  encore  rétablir  mon  toit, 
que  les  ennem'isont  brûlé. C'en  est  trop,  monsieur, 
il  ne  faut  pas  que  vous  payiez  tous  les  frais  de  la 
guerre;  vous  êtes  trop  noble.  J'accepte  tout  ce 
que  vous  me  proposez,  excepté  ce  dernier  trait  de 
grandeur  d'âme. 

Oui,  monsieur,  votre  idée  des  rentes  sur  la 
ville  est  très  bonne ,  et  je  vous  supplie  de  donner 
ordre  qu'on  l'exécute. 

Vous  savez  les  desseins  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  sur  la  fondation  d'une  ville  dans  mon  voisi- 
nage. Vous  êtes  instruit  des  meurtres  commis  à 
Genève ,  et  de  la  protection  que  la  cour  donne 
aux  émigranls. 

Je  n'ai  pas  déplu  'a  M.  le  duc  de  Choiseul ,  en 
recueillant  chez  moi  plusieurs  habitants  de  Ge- 
nève, En  six  semaines  ils  ont  fait  des  montres , 
j'en  ai  envoyé  une  caisse  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
lui-même.  J'établis  une  manufacture  considérable; 
si  elle  tombe ,  je  ne  perdrai  que  l'argent  que  je 
prête  sans  aucun  proût. 

Les  seize  mille  cinq  cents  livres  dont  vous  me 
parlez  viendraient  très  bien  au  secours  de  notre 
manufacture  au  mois  d'auguste. 

Si  vous  pouviez  m'indiquer  quelque  manière 
d'avoir  de  l'or  d'Espagne  en  lingots  ou  espèces , 
vous  me  rendriez  un  grand  service  ;  il  ne  nous  en 
faudra  que  pour  environ  mille  louis  par  an.  Les 
ouvriers  disent  que  l'or  est  beaucoup  trop  cher  à 
Genève ,  et  qu'on  perd  trop  sur  les  louis  d'or  ;  on 
donnerait  des  lettres  sur  Lyon  pour  chaque  envoi 
de  matière. 

Tout  cela  est  fort  éloigné  de  mes  occupations 
ordinaires;  mais  j'ai  le  plaisir  de  décupler  les 
habitants  de  mon  hameau  ,  défaire  croître  du  blé 
où  il  croissait  des  chardons ,  d'attirer  des  étran 
gers,  et  de  foire  voir  au  roi  que  je  sais  faire  autre 
chose  que  V Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et 
des  vers. 

Je  sais  surtout,  monsieur,  sentir  tout  votre 
mérite  et  toutes  les  obligations  que  je  vous  ai.  J« 
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vous  crois  fort  au-dessus  des  revers  que  vousavet 
essuyés,  loules  les  âines  nobles  sont  fermes. 

J'ai  riionneur  d'ôlre,  avec  une  reconnaissance 
inviolable ,  fvec  rcslime  qu'on  vous  doit ,  avec 
l'amitié  que  vous  m'inspirez  ,  monsieur,  elc. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Par  Venoii,  pour  le  château  de  Femey,  20  avril. 

Je  suis  enchanté  quand  vous  avez  la  bonté  de 
m' écrire,  mais  je  ne  me  plains  point  quand  vous 
me  négligez.  Il  faudrait  que  je  radotasse  cent  fois 
plus  que  je  ne  fais  ,  pour  exiger  que  mon  héros, 
vice-roi  d'Aquitaine,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  entouré  d'enfants,  de  parents,  d'amis, 
d'affaires  considérables,  domestiques  cl  étrangè- 
res ,  eût  du  lempsa  perdre  avec  ce  vieux  solitaire 
qui  vous  sera  attaché  jusqu'à  son  dernier  moment. 

Je  m'attendais  bien,  monseigneur,  que  les 
Souveyùrs  de  madame  de  Caylus  vous  en  rap- 
pelleraient beaucoup  d'autres.  Ils  ne  disent  pres- 
que rien  ;  mais  ils  rafraîchissent  la  mémoire  sur 
tout  ce  que  vous  avez  vu  dans  votre  première 
jeunesse.  Tout  est  précieux  du  siècle  de  Louis  xiv, 
jusqu'aux  bôliscs  du  valet  de  chambre  La  Porte. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  nom  des  per- 
sonnes dont  sa  cour  était  composée  qui  ne  puisse 
exciter  encore  de  l'attention,  non  seulement  en 
France ,  mais  chez  les  étrangers. 

Il  faut  a  présent  aller  eu  Russie  pour  voir  de 
grandes  choses.  Si  on  vous  avait  dit,  dans  votre 
enfance,  qu'il  y  aurait  à  Moscou  des  carrousels 
d'hommes  et  de  femmes  plus  maguiflques  et  plus 
galants  que  ceux  de  Louis  xiv  ;  si  on  avait  ajouté 
que  les  Russes,  qui  n'étaient  alors  que  des  trou- 
peaux d'esclaves,  sans  habits  et  sans  ai  mes,  fe- 
raient trembler  le  Turc  dans  Constantinople ,  vous 
auriez  pris  ces  idées  pour  des  contes  des  Mille  et 
une  Nuits. 

L'impératrice  me  fesail  l'honneur  de  me  man- 
der, il  n'y  a  pas  quinze  jours,  qu'elle  ne  man- 
quait et  ne  manquerait  ni  d'hommes  ni  d'argent. 
Pour  des  hommes ,  il  y  en  a  en  France  ;  et  pour 
de  l'argent,  votre  contrôleur-général  doit  en 
ayoir ,  car  il  nous  a  pris  tout  le  nôtre.  La  bombe 
a  crevé  sur  moi  ;  il  m'a  pris  deux  cent  mille  francs 
qui  fesaient  tout  mon  patrimoine ,  et  que  j'avais 
mis  entre  les  mains  de  M.  de  La  Borde.  Si  cet 
holocauste  est  utile  a  l'état ,  je  fais  le  sacrifice 
sans  murmurer. 

J'avais  déjà  partagé  mon  bien  comme  si  j'étais 
mort.  Mes  besoins  se  réduiront  à  peu  de  chose 
pour  quelques  jours  que  j'ai  encore  à  vivre  ;  ainsi 
je  ne  regrette  rien. 

Vous  avez  eu  trop  de  bonté  de  vous  arranger 


si  vite  avec  ma  famille  ;  vous  savez  que  j'étais  bien 
éloigné  de  demander  pour  elle  un  paiement  si 
prompt.  Je  serais  extréuieuient  alUigé  que  vous 
vous  fussiez  g£né. 

Je  ne  sais  a  quoi  aboutiront  toutes  les  secousses 
que  l'on  donne  aux  fortunes  des  particuliers.  Ji- 
maginc  toujours  que  le  gouvernement  sera  pru- 
dent et  équitable. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  mon  neveu,  qui  a  eu 
l'honneur  de  vous  parler,  fût  jamais  juge  de  M.  le 
duc  d'Aiguillon;  cela  me  parait  ridicule.  Je  suis 
entouré  de  ridicules  plus  sérieux.  Vous  savez  sans 
doute  qu'il  y  a  eu  du  monde  de  tué  a  Genève,  et 
que  ces  pauvres  enfants  de  Calvin  sont  sous  les 
armes  depuis  deux  mois.  Genève  n'est  plus  ce  que 
vous  l'avez  vue.  Mon  petit  château ,  que  vous  avez 
daigné  honorer  de  votre  présence,  et  que  j'ai  beau- 
coup agrandi  depuis,  est  plein  actuellement  de 
Genevois  fugitifs  à  qui  j'ai  donné  un  asile.  J'ai  eu 
chez  moi  des  blessés,  la  guerre  a  été  h  ma  porte. 
La  république  a  envoyé  mon  libraire  en  ambas- 
sade a  Versailles;  je  m'imagine  que  le  roi  lui  en- 
verra sou  relieur  pour  mettre  la  paix  chez  elle. 

Je  conçois  que  vous  avez  des  affaires  qui  doi- 
vent vous  occuper  davantage  ;  les  tracasseries  de 
ce  monde  ne  finissent  point  tant  qu'on  est  sur  le 
trottoir. 

La  Fontaine  avait  bien  raison  de  dire  : 

Jamais  un  courtisan  ne  borna  sa  carrière. 

On  n'attrape  jamais  le  repos  après  lequel  tout  le 
monde  soupire;  le  repos  n'est  que  dans  le  tom- 
beau. J'ai  été  sur  le  point  de  le  trouver  au  milieu 
de  wies  neiges,  il  n'y  a  pas  long-temps  ;  j'en  suis 
encore  entouré  l'espace  de  quarante  lieues;  il  y 
en  a  actuellement  de  trente  pieds  de  hauteur  daus 
les  abîmes  du  raont  Jura.  La  Sibérie  est  le  para- 
dis terrestre,  en  comparaison  de  ce  petit  morceau. 

Franchement,  j'aurais  mieux  aimé  vous  faire 
ma  cour  dans  votre  beau  palais,  qui  est  aussi 
brillant  que  votre  Place-Royale  était  triste  ;  maïs 
je  vois  Lien  que  je  mourrai  sans  avoir  eu  la 
consolation  de  vous  revoir,  et  cela  me  fâche 

Si  vous  êtes  le  doyen  de  notre  académie,  jg 
suis ,  moi ,  le  doyen  de  vos  courtisans  ;  il  n'y  a 
personne  en  France  qui  puisse  me  dispulei  ce 
titre . 

Je  serais  enchanté  que  vous  pussiez,  îcndre  ma- 
demoiselle Clairon  au  théâtre.  Je  ne  jouirais  pas  à 
la  vérité  de  celte  conversion,  mais  le  public  vous 
en  saurait  gré  (si  le  public  sait  jamais  gré  de  quel- 
que chose).  On  passe  sa  vie  a  travailler  pour  de» 
ingrats  ;  on  voit  deux  ou  trois  générations  passer 
sous  ses  yeux  ;  elles  se  ressemblent  coiime  deux 
gouttes  d'eau  ;  j'entends  pour  les  vices  du  cœur , 
car  pour  les  beaux -arts  et  le  bon  goût ,  c^esl  autr» 
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diose.  Le  I)on  temps  est  passe ,  il  faut  en  convenir. 
Enveloppez-vous  dans  votre  gloire  cl  dans  les 
plaisirs,  c'est  assurément  le  meilleur  parti.  Vous 
pourriez  très-bien ,  quand  vous  serez  dans  le 
royanme  du  prince  Noir ,  vous  donner  l'amuse- 
ment défaire  jouer  les  Guehres.  Il  y  a  la  un  jeune 
ayocat-général,  M.  Dupaty,  qui  pétille  d'esprit,  et 
qui  déteste  cordialement  les  prêtres  de  Pluton.  Il 
est  idolâtre  de  la  tolérance.  Mon  apostolat  n'a  pas 
laissé  de  faire  fortune  parmi  les  honnêtes  gens; 
c'est  ce  qui  berce  ma  vieillesse.  Mais  ce  qui  la  ber- 
cerait avec  plus  de  charmes ,  ce  serait  de  vous  ap- 
porter ma  maigre  figure,  avec  mon  très  tendre  et 
très  profond  respect. 

En  attendant ,  je  prierai  Dieu  pour  vous ,  en 
i]ualité  de  bon  capucin.  Cette  nouvelle  di^ité, 
dont  je  suis  décoré,  a  beaucoup  réjoui  Ganganelli, 
qui  est  en  vérité  un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 

Daignez  recevoir  ma  bénédiction  ,  comme  vous 
la  reçûtes  à  Notre-Dame  de  Cléry. 

Frère  François  ,  capucin  indigne. 

^         A  M.  DE  SUDRE, 


AVOCAT    A   TOULOUSE. 


M  avril. 


Monsieur ,  quarante  lieues  de  neige  qui  m'en- 
tourent, soixanlc-seizc  ans  sur  ma  tête,  ma  vue 
presque  enlièrement  perdue ,  trois  mois  de  suite 
dans  mon  lit ,  m'ont  privé  de  l'honneur  de  vous 
it  pondre  plus  tôt. 

Il  me  semble  qu'il  est  fort  peu  important  que 
messieurs  les  avocats  fassent  un  corps  ou  un  or- 
dre. Les  ducs  et  pairs,  les  maréchaux  de  France, 
font  un  corps;  on  dit  le  corps  du  parlement,  et 
non  pas  l'ordre  du  parlement.  Les  mots  ne  sont 
que  des  mots.  Ce  qui  est  essentiel ,  c'est  que  les 
juges  ne  fassent  pas  rouer  un  innocent ,  quand  les 
avocats  oTJl  démontré  son  innocence;  c'est  qu'un 
gradué  de  village  n'ait  pa'^  l'insolence  de  con  lam- 
oer  a  morl  la  famille  de  Sirven ,  sur  les  présomp- 
tions les  plus  absurdes;  c'est  qu'on  respecte  plus 
la  vie  des  citoyens ,  et  que  nos  barbares  usages 
qu'en  appelle  jurisprudence  ne  déshonorent  pas 
notre  nation. 

Dieu  merci ,  la  française  est  la  seule ,  dans  l'u- 
uivers entier,  chez  qui  l'on  achète  le  droit  de  juger 
les  hommes ,  et  chez  qui  les  avocats  ne  parviennent 
pas  a  être  juges  par  leur  seul  mérite.  Nous  avons 
été  Gaulois,  Ostrogotlis,  Visigoths,  Francs;  et 
nous  tenons  encore  beauci>up  de  notre  ancienne 
barbarie  dans  le  sein  de  la  politesse. 

Ce  sont  Ta  mes  griefs  ;  et  je  souhaite  passionnc- 
n»ent  que  votre  corps  ou  votre  ordre  puisse  les 
corriger.  Si  cela  était ,  ma  lettre  serait  \  M.  le  pré- 
sident de  SuJrc, 


À  M.  DE  Là  HARPE. 


«aarrfl. 


Mon  cher  enfant,  n'espérez  pas  rétablir  )e  bon 
goût.  Nous  sommes  en  tout  sens  dans  le  temps  de 
la  plus  horrible  décadence.  Cependant  soyez  sûr 
qu'il  viendra  un  temps  où  tout  ce  qui  est  écrit  dans 
le  style  du  siècle  de  Louis  xiv  surnagera,  et  où 
tous  les  autres  écrits  golhs  et  vandales  resteront 
plongés  dans  le  fleuve  «le  l'oubli.  Les  hommes  veu- 
lent bien  se  tromper  pour  quelque  temps,  cabaler, 
en  imposer  ;  mais  ils  ne  veulent  point  s'ennuyer. 

Il  est  impossible  de  lire  la  plupart  des  ouvrages 
qu'on  fait  aujourd'hui  ;  mois  on  lira  toujours  la 
Religieuse.  Pourquoi'iT  parce  qu'elle  est  écrite  dans 
le  style  de  Jean  Racine. 

Je  crois  qu'a  présent  on  ne  lit  guère  dans  Paris 
que  les  arrêts  du  conseil  :  l'auteur  a  bien  senti 
qu'il  fallait  intéresser  pour  être  lu ,  et  parler  aux 
passions.  Je  suis  même  persuadé  que  les  écrits- 
de  M.  le  contrôleur- général  ont  touché  jusqu'aux 
larmes  quatre  ou  cinq  mille  pères  et  mères  de  fa- 
mille. Jamais  mademoiselle  Clairon  ni  mademoi- 
selle Dumesnil  n'en  ont  tant  fait  répandre;  mais- 
on ne  peut  pas  dire  a  l'auteur ,  avec  Horace  et 
Boileau  : 

Pour  m'arracber  des  pleurs,  Il  faut  que  tous  pleoriex. 
BOILEiC,  Ali.  Tpo^t;  ch.  m,  T.  442. 

Celui  qui  vous  a  prie ,  dans  sa  lettre  anonyme , 
de  ne  me  point  ressembler  a  bien  raison  ;  ne  res- 
semblez jamais  qu'à  vous-même. 

Nous  embrassons  de  tout  notre  cœur,  madame 
Denis  et  moi ,  le  père  et  la  marraine  de  Mélanie.. 


A  M.  HENNIN. 


24aYril. 


Ce  qui  fait  que  je  n'ai  point  répondu  à  mon  trèy 
aimable  résident,  c'est  que  j'étais  mort.  Nous 
avons  tous  été  malades  d'un  catarrhe,  qui  ne  vaut 
rien  du  tout  pour  les  gens  de  soixante-dix-sept  ans 
et  demi. 

La  prospérité  du  hameau  de  Ferney  m'a  ressus- 
cité. J'ai  actuellement  une  quarantaine  d'ouvriers 
employés  a  enseignera  l'Europequelle  heure  il  est. 
Mais  je  suis  bien  indigné  que  monsieur  le  duc  et 
madame  la  duchesse  de  Choiseul  l'aient  point  ré- 
pondu à  la  lettre  la  plus  importante  et  la  plus  ri- 
dicule que  je  pusse  jamais  leur  écrire. 

M.  l'abbé  Tcrray  continue  a  faire  des  siennes  ; 
il  continue  à  me  ruiner ,  il  m'écrase  sans  cd  ricff 
savoir.  Il  faut  avouer  qu'il  me  met  en  grande  com- 
pagnie. Vous  savez  le  conte  de  l'homme  qui  criait 
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au  volour  quand  il  passait  -,  cela  est  furt  plaisant , 
mais  cela  ne  rend  l'argcnl  à  personne. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  dise  des  nouvelles,  je 
o*en  sais  point  d'autres,  sinon  que  le  roi  de  Prusse 
loe  niantic  qu'il  protège  vivement  les  jésuites  au- 
près du  pape,  et  qu'il  conple  sur  la  canonisation 
de  saint  Voltaire  et  de  saint  Frédéric.  11  me  place 
le  premier  comme  le  plus  ancien,  mais  non  comme 
le  plus  digne. 

Pendant  ce  temps-là,  Calher'mc  suit  toujourssa 
pointe  ,  comme  dit  élégamment  le  P.  Daniel;  mais 
elle  n'a  point  l'ambition  de  sa  canonisation,  comme 
le  roi  de  Prusse. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments. 


A  M.  LEKAIN. 


25  avril. 


Mon  très  grand  et  très  cher  soutien  de  la  Ira- 
gt'die  expirante,  on  avait  dit  dans  la  chambre  du 
roi  que  vous  étiez  mort  ;  on  me  l'avait  mandé,  et, 
au  lieu  de  vous  répondre,  je  vous  ai  pleuré.  Dieu 
merci ,  j'apprends  que  vous  êtes  en  vie,  La  vérité 
De  se  dit  guère  dans  lu  chambre  du  roi. 

Vous  allez  briller  a  Versailles  ,  cl  faire  voir  a 
madame  la  dauphine  ce  que  c'est  que  la  tragé- 
die française  bien  jouée.  Elle  n'en  a  sûrement  pas 
l'idée. 

Pigalle  ,  mon  cher  ami ,  tout  Pigalle ,  tout  Phi- 
dias qu'il  est,  ne  pourra  jamais  animer  le  marbre 
comme  vous  animez  la  nature  sur  le  théâtre.  Vous 
avez  au-de:>siis  des  sculpteurs  et  des  peintres  un 
grand  avantage,  c'est  celui  de  rendre  tous  lesscn- 
litnenls  et  toutes  les  attitudes,  et  ils  n'en  peuvent 
exprimer  qu'un  seul. 

Nous  savons  à  peu  près  ce  que  c'est  que  la  pe- 
tite drôlerie  dont  vous  nous  avez  parlé  ;  c'est  une 
ancienne  pièce  qui  n'est  point  du  tout  dans  le  goût 
d'à  présent.  Elle  fut  faite  par  l'abbé  de  Châleau- 
ueuf,  quelque  temps  après  la  mort  de  mademoi- 
selle Ninon  de  Lenclos.  Je  crois  même  qu'elle  ne 
pourrait  réussir  qu'autant  qu'on  saurait  qu'elle 
est  du  vieux  temps.  Ce  serait  aujourdhui  une  trop 
grande  impertinence  d'entreprendre  de  faire  rire 
le  public,  qui  ne  veut,  dit-on,  que  des  comédies 
larmoyantes. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  dans  Parii  que  M.  d'Argcn- 
ial  qui  ait  une  bonne  copie  du  Dépositaire.  Je  sais 
de  gens  très  instruits  que  celle  qu'on  a  lue  à  l'as- 
semblée est  non  seulement  très  fautive,  mais  qu 'elle 
est  pleine  de  petits  compliments  aux  dévots,  que 
la  police  ne  souffrirait  pas.  L'exemplaire  de 
M.  d'Argental  est,  dit-on,  purgé  ide  toutes  ces  hor- 
reurs. 

Au  reste ,  si  on  la  joue ,  on  pourra  très  bien 


s'arranger  en  »olrc  faveur  avec  Thieriol  ;  mais  il 
faut  que  lu  tout  soit  dans  le  plus  profond  secret, 
à  ce  que  disent  les  parents  de  l'abbé  de  CliAtoau» 
neuf,  qui  ont  hérité  de  ses  manuscrits. 

Je  ne  crois  pas ,  entre  nous ,  que  les  e<iux ,  d« 
quelque  nature  qu^elles  soient,  puissent  faire  du 
bien  ;  mais  je  crois  que  l'eau  pure  en  fait  beaur> 
coup,  et  le  régime  encore  davautagc.  Les  voyages 
des  eaux  ont  été  inventés  par  des  femmes  qui  s'en- 
nuyaient chez  elles. 

Conservez  votre  santé  malgré  M.  l'abbé  Terray, 
et  qu'il  ne  vous  Ole  pas  ce  bien  inestimable. 

A    M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aSavriL 

Mon  cher  ange ,  on  m'avait  mandé  que  Lekain 
était  mort;  passe  pour  moi,  qui  ai,  comme  vous 
savez,  soixante-dix-septans,  et  qui  n'en  peux  plus; 
mais  il  faut  que  Lekain  vive  ,  et  qu'il  fasse  vivre 
mes  enfants.  Permettez  que  je  vous  adresse  ma 
lettre  pour  lui.  " 

Il  me  semble  que  les  ciseaux  de  M.  l'abbé  Ter- 
ray  sont  encore  plus  tranchants  que  ceux  de  la 
Parque.  Ce  diable  d'homme,  en  deux  coups,  me 
dépouille  de  tout  le  bien  que  j'ai  en  France.  J 

Je  ne  sai^  si  vous  avez  vu  milord  Cramer,  am-    f 
bassadeur  de  la  république  de  Genève;  et  si,  en 
qualité  de  mon  libraire,  il  a  fait,  comme  on  dit, 
une  grande  impression  à  Versailles.  N'allcz-vous 
pas  les  mardis  dans  ce  pays-là? 

Je  vous  demande  très  instamment  une  grâce 
auprès  des  puissances;  c'est  de  gronder  beaucoup 
madame  la  duchesse  de  Cboiseul,  et  même,  s'il  le 
faut ,  monsieur  son  mari ,  et ,  par-dessus  le  mar- 
ché, M .  de  La  Ponce,  son  secrétaire. 

Jai  recueilli  chez  moi  des  horlogers  français 
établis  ci-devant  à  Genève;  j'ai  rentlu  une  cin- 
quanlainc  de  familles  à  la  patrie;  j'ai  établi  une 
manufacture  de  montres;  j'ai  prêté  de  l'argent  à 
tous  ces  ouvriers  pour  les  aider  à  travailler  ;  ils 
ont,  en  six  semaines  de  temps,  rempli  de  montres 
une  boîte  pour  Cadix.  J'ai  pris  la  liberté  de  ren- 
voyer à  M.  le  duc  de  Cboiseul,  comme  un  essai  de 
ce  qu'un  pouvait  faire  dans  sa  nouvelle  colonie.  ■ 
J  ai  écrit  la  lettre  la  plus  pressante  à  madame  h 
duchesse  de  Cboiseul,  et  une  autre  non  moins  vive 
à  M.  de  La  Ponce.  Si  on  ne  me  répond  point,  vous 
sentez  bien  qu'on  ne  survit  point  à  ces  outrages- 
là  quand  on  est  attaqué  de  la  poitrine,  au  milieu 
des  neiges,  à  la  Gn  d'avril. 

Si  on  ne  favorise  pas  ma  manufacture  de  toutes 
ses  forces,  il  est  certain  que  je  n'ai  pas  huit  joursà 
vivre.  11  n'est  pas  juste  que  quand  M.  l'abbé  Tcr- 
ray  m'assassine  *a  droite,  M.  le  duc  de  Choiseul 
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m'égorge  à  gauche.  En  vérité  ,  snns  saint  Billard 
ei  saint  Griid,  qui  font  mourir  de  rire,  je  crois 
que  je  mourrtis  de  douleur. 

Mettes-Yous  donc  en  fureur  contre  madame  la 
duchesse  de  Cboiseul.  On  dit  i]u'cllc  est  emportée 
comme  tous  dans  la  conversation ,  qu'elle  n'a  ni 
finesse  ni  agrément;  c'est  préciscmenlcc  qu'il  vous 
faut. 

Comment  se  porte  madame  d'Argcntal?  Vous 
n'avez  pas  nos  neiges,  mais  vous  avez,  dit-on ,  de 
la  pluie  et  du  froid. 

Les  solitaires  de  Fernoy  sont  à  vous  plus  que 
jamais. 

Lisci,  s'il  vous  plaît,  cette  réponse  au  frère  de 
Frcron  ;  et  si  vous  la  trouvez  bien,  ayez  la  bonté 
de  la  faire  mettre  à  la  poste.  Je  crois  qu'il  faut  af- 
franchir pour  Londres. 

Je  TOUS  demande  bien  pardon  de  tant  de  peines  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  Frcron,  il  n'y  a  rien  qu'on 
ue  fasse. 

Point  du  tout  :  ce  pauvre  diable,  accuse  par  son 
i)eau-frèrc  Frérou  d'avoir  cabale  a  Rennes ,  est 
actuellement  eu  Espagne.  Dieu  veuille  délivrer  la 
Franco  de  son  cher  beau-frère,  et  qu'il  soit  assiste 
en  place  de  Grève  par  l'abbé  Grizel  !        V. 

k  MADAME  LA  MABQUISE  DU  DEFFAND. 

asavrO. 

Vous  voulez  être  taupe,  madame  :  savez- vous 
bi  n  q  l'il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  les  taupci 
servent  d'exemple?  excmplum  ut  taipa.  Il  est  vrai 
que  nous  avons,  vous  et  moi,  quelque  ressem- 
Llance  avec  ces  animaux,  qui  passent  pour  aveu- 
gles. Je  suis  toujours  de  la  confrérie,  tant  que  les 
neiges  couvrent  nos  montagnes  :  je  ne  vois  guère 
plus  qu'une  taupe;  et  d'ailleurs  j'irai  bientôt  dans 
leur  royaume,  en  regrettant  fort  peu  celui-ci, 
mais  en  vous  regrettant  beaucoup. 

Vous  avez  devine  très  juste,  madame,  en  devi- 
nant que  M.  l'abbé  Terray  m'a  pris  six  fois  plus 
qu'à  vous  ;  mais  c'est  a  ma  famille  qu'il  a  fait 
cette  galanterie  :  car  il  m'a  pris  tout  le  bien 
libre  dont  je  pouvais  disposer,  cl  je  ferai  pro- 
bablement, en  mourant ,  banqueroute  comme  un 
ëvêque. 

Vous  voulez  avoir  cette  prétendue  Encyclopé- 
die qui  n'en  est  point  une  :  c'est  un  ouvrage  mal- 
heureusement fort  sage  {a  ce  que  je  crois),  mais 
fort  ennuyeux  ('ace  que  j'affirme).  Je  serai  mort 
avant  qu'il  soit  imprimé,  attendu  que,  de  mes  deux 
libraires,  l'un  est  devenu  magistrat  etambassadcur, 
l'autre  monte  la  garde  continuellement,  en  qualité 
de  major,  dans  le  iripci  de  Genève,  qu'on  appelle 
république. 


Cependant,  madame,  afin  que  vous  ne  m'accu- 
siez pas  de  négligence,  voici  trois  feuilles  qui  me 
tombent  sous  la  main.  Faites-vous  lire  seulement 
les  articles  Adam  et  Adultère.  Notre  premier  pèr« 
est  toujours  intéressant ,  et  adultère  est  toujours 
quelque  chose  de  piquant.  Vous  pourriez  aussi 
vous  faire  lire  l'article  Adorer,  [wrce  qu'il  y  a 
réelle  lient  une  chanson  composée  par  Jtisus-Christ^ 
qui  est  fort  curieuse.  Ce  n'est  point  une  plaisan- 
lerie;  la  chose  est  très  vraie.  Vous  verrez  niôm« 
que  c'est  une  chanson  à  danser,  et  qu'on  dansait 
alors  dans  toutes  les  cérémonies  religieuses. 

Quand  vous  vous  serez  amusée  ou  ennuyée  de 
ces  trois  rogatons,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de 
gronder  horriblement  votre  grand'maman.  EUo 
m'a  comblé  de  grâces,  elle  m'a  fait  capucin  ;  clic  a 
fait  capitaine  d'artillerie  un  homme  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  lui  recommander  sans  le  connaître  ; 
elle  a  donné  une  pension  à  un  médecin  que  je  no 
connais  pas  davantage,  et  que  je  ne  consulte  ja- 
mais i  et  ce  qui  est  le  plus  essentiel,  elle  m'a  écrit 
des  lettres  charmantes;  mais  elle  est  devenue  une 
cruelle ,  une  pcrfile  qui  m'abandonne  dans  ma 
plus  grande  détresse,  dans  une  affaire  très  impor- 
tante, dans  uuc  manufacture  que  j'ai  établie,  et 
que  j'ai  mise  sous  sa  protection. 

C'est  la  plusbelle  entreprise  qu'on  ait  faite  dans 
le  mont  Jura  depuis  qu'il  existe  ;  cela  est  bien  au- 
dessus  de  ma  mauufacture  de  soie.  Je  sers  l'état,  je 
donne  au  roi  de  nouveaux  sujets,  je  fournis  de 
l'argent  môme  à  M.  l'abbé  Terray;  et  on  ne  me 
fait  pas  le  moindre  remerciement;  on  ne  répond 
point  a  mes  lettres;  onse moque  de  moi,  et  le  mari 
de  madame  Gargantua  s'en  moque  tout  le  pre- 
mier :  voil'a  comme  sont  faites  les  puis-anccs  de  ce 
monde.  Je  sais  bien  qu'elles  ont  d'autres  affaires 
que  celles  du  mont  Jura  ;  mais  on  peut  faire 
écrire  un  mol,  consoler,  encourager  un  pauvre 
homme. 

Enfin,  madame,  grondez  votre  grand'maman, 
si  vous  pouvez  ;  mais  on  dit  qu'il  est  impossible 
d'en  avoir  le  courage.  Portez-vous  bien,  madame; 
ayez  du  moins  celle  consolation.  Qu'importent 
mon  allachemenl  inviolable  et  mon  respect  du 
monl  Jura  a  Saint-Joseph  ?  l'éloigncment  entre  les 
gens  qui  pensent  est  horrible. 

Frère  FaAiNçois. 


A  M.  MAR.MaNTEL. 


27  avril. 


Au  sujet  près,  mon  cher  ami,  jamais  lesgensde 
lettres,  dans  aucun  pays,  n'ont  imaginé  rien  de 
plus  noble.  Les  douze  apAlres  n'ont  pas  eu  ce  cou- 
rage. Les  douze  personnes  à  qui  celle  étrange  idée 
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a  passe  par  la  tôle  sont  dignes  chacune  de  ce  qu'elles 
veulenl  roe  donner. 

Cet  boDDeur  est  bien  grand,  toDs  l'ont  su  mériter. 
Mais  douze  monuments  et  douze  statunires  ! 

Ce  serait  un  peu  trop  d'affaires. 
Dsont  dit  :  «  Clioisissons,  pour  nous  représenter. 
Celui  qui  d'entre  nous  donn;)  des  étrivières 

Le  plus  fort  et  le  plus  long-temps 
Aux  Grizcis ,  aux  Frérons,  aux  cuistres,  aux  pédants  ; 
C'est  notre  préte-nom,  c'est  lui  qui  daus  la  troupe 

Comliattit  en  enfant  perdu  ; 
C'est  noire  vieux  soldat ,  au  serrice  assidu  : 
Fesons  son  effigie  avant  qu'à  notre  insu 

La  friponne  Atropos  lui  coupe 
Le  fil  mil  renoué  dont  on  L-  tient  pourvu  ; 

On  croira,  qunnd  on  l'aura  tu. 

Que  de  nous  tous  on  voit  le  groupe. 
D'ailleurs,  si  nous  l'aimons,  certc  il  nous  le  rend  bien. 
Vite,  qu'on  nous  l'ébauche;  allons,  Pigal,  dépècbe; 
Figure  à  ton  plaisir  c^  très  mauvais  chrétien; 

Mais  en  secret  nous  craignons  bien 

Qu'un  bon  chrétien  ne  t'en  empêche.  » 

Vous  m'allez  dire  que  ces  petits  versiculcts  fa- 
miliers ne  valent  lien  ;  je  le  sais  tout  comme  vous; 
mais  j'ai  la  poitrine  attaquée;  je  n'en  puis  plus; 
et  je  vous  conseille  de  mettre  l'inscription  :  •  A 
«Voltaire  mourant,  »  comme  je  le  niancleàM.d*A- 
lembert. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère. 

Frère  François. 

A  M.  SENAC  DE  MEILHAN. 

Au  château  de  Femey,  le  t"  mal. 

Monsieur,  si  vous  vous  souvenez  encore  de  moi, 
permettez  que  je  recommande ,  avec  la  plus  vive 
instance,  à  vos  bontés,  un  citoyen  de  La  Rochelle  ', 
qui,  'a  la  vérité ,  a  le  malheur  d'être  ministre  du 
saint  Evangile  a  Genève,  mais  qui  est  le  plus  doux, 
le  plus  honnôte,  le  plus  tolérant  des  hommes.  11 
ne  vient  dans  sa  patrie  pour  quelque  temps  que 
pour  les  intérêts  de  sa  famille ,  et  compte  repartir 
dès  qu'il  les  aura  arrangés.  Il  ne  s'agit  ici  en  au- 
cune manière  de  la  parole  de  Dieu,  qu'il  prêche  le 
plus  rarement  qu'il  peuta  Genève,  etqu'il  ne  prê- 
chera certainement  point  à  I.a  Rochelle.  11  a  été 
pasteur  d'une  église  où  j'avais  un  banc;  et  nous 
l'appelions  brebis  plutôt  que  pasteur.  C'est  le 
meilleur  diable  qui  soit  parmi  les  hérétiques.  Je 
vous  prie,  monsieur,  de  lui  accorder  votre  protec- 
tion, et  point  d'eau  bénite  de  cour,  attendu  qu'il 
n'aime  l'eau  bénite  d'aucune  façon.  Je  regarderai 
comme  des  faveurs  faites  a  moi-môme  toutes  les 
bontés  que  vous  voudrez  bien  avoir  pour  lui. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

•  M  Perdiiaa. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

4  mai. 

Mon  cher  ange,  je  me  plaignais  a  tort  do  l'in- 
différence de  M.  le  duc  de  Choiseul  pour  ma  ma- 
nufacture. Il  a  eu  plus  de  bonté  et  plus  d'attention 
que  je  n'osais  en  espérer.  J'ai  poussé  l'injustice 
jusqu'à  gronder  madame  la  duchesse  de  Choi- 
seul, qui  ferait  tout  pour  moi;  j'étais,  sans  le  sa- 
voir, le  plus  ingrat  des  hommes  et  le  plus  difficile 
'a  vivre. 

Voici  une  autre  affaire  qui  pourra  vous  amuser, 
eu  attendant  le  mariage  de  votre  prince.  Vous  êtes 
supplié  de  lire  ce  mémoire,  et  de  nous  dire  si 
nous  n'avons  pas  raison  ;  et,  en  casque  nous  ayons 
prodigieusement  raison,  comme  je  le  crois,  de  re- 
commander l'affaire 'a  M.  le  duc  de  Praslin,  qui  est 
un  des  juges. 

A  propos,  j'ai  une  fluxion  horrible  de  poitrine 
qui  m'empêche  de  faire  usage  de  l'ordonnance  de 
M.  Bouvart.  M'est  avis,  mes  anges,  que  je  m'en 
vab  a  tous  les  diables,  avec  mon  cordon  de  saint 
François. 

Portez-vous  bien,  et  ne  faites  ce  voyage  que  le 
plus  tard  que  vous  pourrez. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Femey,  5  mai. 

Je  suis  un  ingrat,  madame,  indigne  de  vous  et 
de  votre  grand'maman.  Je  ne  mérite  pas  de  voir 
le  jour,  aussi  je  ne  le  vois  guère,  car  il  tombe  en- 
core de  la  neige  chez  moi  au  5  de  mai. 

Oui ,  i'ai  tort  si  je  vous  ai  dit 
Qu'elle  n'étoit  qu'une  volag:* , 
Ficre  du  brillant  avantage 
De  sa  beauté ,  de  son  esprit , 
Et  se  moquant  de  l'esclavage 
De  tous  ceux  qu'elle  assujettit  : 
Cette  image  est  trop  révoltante; 
Je  crois  qu'on  peut  la  définir 
Une  adorable  indifférente, 
Fesant  du  bien  pour  son  plaisir. 

Figurez-vous,  madame,  que  lorsque  j'appelais 
votre  grand'maman  inconstante,  volage,  cruelle, 
elle  me  comblait  tout  doucement  de  bontés;  elle 
les  a  poussées  non  seulement  jusqu''a  protéger  mes 
horlogers,  mais  jusqu'à  protéger  aussi  mon  sculp- 
teur. Je  ne  peux  pas  vous  dire  ce  que  c'est  que 
cette  nouvelle  faveur;  car,  s'il  faut  se  livrer  'a  la 
reconnaissance,  il  ne  faut  pas  se  livrer  'a  la  vanité. 
Je  ne  sais  si  elle  a  dans  le  moment  présent  beau* 
coup  lie  temps  à  elle  ;  mais  en  avez-vous,  madame^ 
vous  qui,  malgré  votre  état  de  recueillement, 
passez  votre  vie  à  courir? 


ANNÉE  HTO. 


Je  TOUS  envoie  l'arlicle  Ame,  que  voas  pourrez 
jeter  dans  le  feu,  s'il  ne  vous  plaît  pas.  Votre 
grand'mamaQ  vous  dira ,  si  elle  le  veut ,  ce  qoc 
c'est  que  sa  jolie  âme  ;  pour  moi,  je  n'ai  jamais  su 
comment  cet  être-la  était  fait,  el  vous  verrez  que 
je  le  sais  moins  que  jamais.  Si  vous  voulez  ap- 
prendre a  ignorer,  je  suis  votre  homme.  Je  n'écris 
qu'à  vous ,  et  point  à  votre  grand'maman,  car  je 
suis  honteux  devant  elle. 

J'aurai  pourtant,  je  crois ,  dans  quelques  jours , 
une  grâce  à  lui  demander;  mais  il  me  sera  im- 
possible d'avoir  cette  hardiesse  après  mes  injus- 
tices. Voici  le  fait  : 

Avant  que  les  jésuites  fussent  devenus  gens  du 
monde,  ils  avaient  un  établissement  à  ma  porte 
pour  convertir  les  huguenots.  Ils  venaient  d'ar- 
rondir leur  domaine  en  achetant  à  vil  prix  le  bien 
de  neuf  gentilshommes,  sept  frères  et  deux 
sœurs;  sept  étaient  mineurs,  et  tous  étaient  rui- 
nés. Tous  les  frères  étaient  au  service  du  roi.  Le 
plus  jeune  avait  treize  ans,  et  le  plus  vieux  en 
avait  vingt-cinq.  Le  procureur  des  jésuites,  le 
plus  grand  fripon  que  j'aie  jamais  connu ,  obtint 
une  pancarte  du  conseil  pour  s'emparer  a  jamais 
clu  bien  de  ces  pauvres  enfants.  Ils  vinrent  me 
trouver  :  je  me  lis  leur  don  Quichotte;  ils  rentrc- 
I  L'Ut  dans  leur  bien ,  et  j'eus  le  plaisir  d'attraper 
les  jésuites  a\ant  qu'ils  fussent  chassés.  Je  n'ai 
jamais  eu  en  ma  vie  tant  de  satisfaction. 

L'ainé  des  sept  frères  a  une  grâce  à  demander, 
et  il  va  même  a  Versailles  dans  le  temps  des  fê- 
les.Ce  n'est  point  à  M.  l'abbé  Terray  qu'il  deman- 
dera cette  grâce  ,  car  il  ne  s'agit  point  d'argent, 
et  monsieur  l'abbé  le  jette  par  les  fenêtres  ;  en  un 
mot,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  celte  grâce,  et 
je  ne  prendrai  certainement  pas  la  liberté  de  la  de- 
mander à  votre  grand'maman.  Vous  lui  en  par- 
lerez si  vous  voulez ,  madame  ;  mais ,  pour  moi , 
Dieu  m'en  garde  !  j'ai  trop  abiLsé  de  ses  extrêmes 
bontés.  Elle  a  encore  en  dernier  lieu  honoré  de 
nouvelles  faveurs  mon  gendre  Dupuits.  Il  faut  que 
je  m'aille  cacher,  quand  je  pense  a  tout  cela.  C'est 
à  vous,  ii.'adame,  que  je  dois  tous  ces  agréments 
qui  se  répandent  sur  les  derniers  jours  de  ma 
vie;  c'est  vouscjui  m'avez  présenté  à  votre  grand'- 
maman, que  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  con- 
templer; c'est  à  vousque  je  dois  son  soulier  et  ses 
lettres;  elle  m'a  fait  capucin,  je  lui  dois  tout. 
Puissiez-vous  jouir  long-temps  des  charmes  de  son 
amitié  et  de  sa  conversation  1 

Quand  il  y  aura  quelques  articles  de  belles- 
lettres  moins  ennuyeux  que  ceux  de  métaphysi- 
que ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  les  envoyer.  Il  no 
s'agit ,  dans  ce  monde,  que  d'attraper  la  fin  de  la 
journée  sans  doiileur  et  sans  ennui ,  et  enrx)re  la 
chose  est-elle  difficile.  Je  suis  à  vous,  madame, 


jusqu'à  mon  dernier  souffle^  avec  le  plus  tendre 
respect  et  la  plus  inutile  envie  de  vous  faire  en- 
core ma  cour. 

Frère  Frasçois. 

A  M.  URIOT. 

Au  cb.iteaa  de  Fentey,  7  niaL 

11  y  a  deux  ans ,  monsieur,  que  je  passe  ma  yie 
dans  mon  lit.  Si  ma  vieillesse  et  mes  maladies  ne 
me  retenaient  pas  dans  cette  triste  situation ,  je 
viendrais  remercier  monseigneur  de  Wurtem- 
berg de  tout  le  bien  qu'il  fait  à  ses  sujets.  Vous 
en  ayez  rendu  un  compte  si  vrai  et  si  touchant , 
que  le  voyage  serait  aussi  pour  vous. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  vous  suis 
obligé  de  m'avoir  gratiGc  d'un  ouvrage  si  intéres- 
sant, puisque  c'est  la  vérité  qui  l'a  dicté;  il  fait 
autant  d'honneur  au  panégyriste  qu'au  prince. 

Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  son  al- 
tesse sérénissîme. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  vous  méritez ,  etc.  Voltaire. 


A  M.  VERNES. 


7inaL 


Mon  cher  prêtre  philosophe ,  je  ne  connais  point 
du  tout  le  Système  de  ta  Nature.  On  a  tant  dit  de 
sottises  sur  la  nature ,  que  je  ne  lis  plus  aucun  de 
ces  livres-la.  C'est  apparemment  quelque  livre  im- 
pie contre  ma  chère  religion  catholique ,  aposto- 
lique et  romaine.  11  faudrait  que  je  demandasse 
permission  de  le  lire  a  mon  gardien ,  selon  les  rè- 
gles de  notre  patriarche  François ,  et  on  ne  l'ac- 
corderait pas  ;  ainsi  je  ne  pourrais  le  lire  sans  pé- 
ché mortel. 

À  l'égard  de  la  nature  de  mon  indivi-lu ,  elle 
est  toute  débbrée ,  et  s'en  va  a  tous  les  diables  : 
ce  cliniat-ci  me  tue.  Je  veux  aller  passer  l'hiver 
en  Grèce ,  où  Catherine  ii  me  donnera  une  bonne 
habitation. 

Je  vous  souhaite  joie  et  sauté. 

Frère  François  ,  capucin  indigne. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

SnuL 

Frère  François,  monsieur,  est  pénétré  de  la 
bonté  que  vous  avez  de  mettre  dans  le  tronc  pour 
faire  placer  son  image  dans  une  niche  ;  il  vous  sup- 
plie de  ne  pas  oublier  l'auréole. 

Comme  il  sait  qu'on  ne  canonise  les  gens  qu'a- 
près leur  mort,  il  se  dispose  "k  celte  cérémonie. 
Une  fluxion  très  violente  sur  la  poitrine  le  lient  aa 


M 


CORRESPONDANCE. 


Ht  depuis  un  mois.  II  tombe  encore  de  la  neige 
au  8  de  mai ,  et  il  n'y  a  pas  un  arbre  qui  ail  des 
feuilles.  Si  j'étais  moins  vieux  et  plus  alerte,  je 
crois  que  j'irais  passer  la  fin  de  mes  jours  on  Grèce , 
dans  le  pa^.sdc  mes  maîtres  Homère,  Sophocle,  Eu- 
ripide, et  Hérodote.  Je  me  flatte  qu'à  présent  Ca- 
therine II  est  maîtresse  de  ce  pays-la.  Les  Lacédc- 
monions  et  les  Athéniens  reprennent  courage  sous 
ses  ordres.  Nous  touchons  au  moment  d'une  grande 
révolution  dont  lOpéra-Comiquc  de  Paris  ne  se 
doute  pas.  Saint  Nicolas  va  chasser  Mahomet  de 
l'Europe  ;  je  dois  en  bénir  Dieu  en  qualité  de  ca- 
pucin. 

On  dit  que  frère  Ganganelli  a  supprimé  la  belle 
bulle  in  cœud  Dommi,  le  dernier  jeudi  de  l'ab- 
soute ;  cela  est  d'un  homme  sage. 

Si  vous  voyez  mon  cher  commandant ,  je  vous 
prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  entretenir  la  bien- 
veillance qu'il  veut  avoir  pour  moi,  et  de  me  con- 
server la  vôtre  ;  elle  fait  ma  consolation  dans  le 
triste  étal  où  je  suis.  Agréez  mon  tendre  respect 
et  ma  bénédiction. 

Frère  François  ,  capucin  indigne. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Feroey,  le  11  mai. 

Quoique  je  sois,  monseigneur,  fort  prcs  d'aller 
voir  saint  François  d'Assise,  le  patron  du  pape  et 
le  mien,  il  faut  pourtant  que  je  prenne  la  liberté  de 
vous  proposer  une  négociation  mondaine,  et  que 
je  vous  demande  votre  protection. 

Je  ne  sais  si  votre  éminence  est  informée  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  établit  une  ville  nouvelle  a 
deux  pnsdc  mon  hameau.  On  a  déjà  construit  sur 
le  lac  de  Genève  un  port  qui  coûte  cent  mille  écus. 
Les  bourgeois  de  Genève ,  gens  un  peu  difGciles  à 
vivre,  ont  conçu  une  grande  jalousie  de  cette 
ville,  qui  sera  commerçante;  et,  depuis  que  je 
suis  capucin  ,  ils  ont  craint  que  je  ne  convertisse 
leure  mei'leurs  ouvriers  huguenots ,  et  que  je  ne 
transplantasse  leurs  ouailles  dans  un  nouveau 
bercail ,  comme  de  fait ,  grâce  à  saint  François , 
la  chose  est  arrivée. 

Vous  n" ignorez  pas  qu'il  y  eut  beaucoup  de  tu- 
multe à  Genève  il  y  a  trois  mois.  Les  bourgeois, 
qui  se  disent  nobles  et  seigneurs ,  assassinent  quel- 
ques Genevois  qui  ne  sont  que  natifs  ;  les  confrères 
des  assassines,  ne  pouvant  se  réfugier  dnus  la  ville 
de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  parce  qu'elle  o'est 
pas  bâtie ,  choisirent  mon  village  de  Fei  ney  pour 
le  lieu  de  leur  transmigration  ;  ils  se  sont  répan- 
dus aussi  dansles  villages  d'alentour.  Je  les  ai  con- 
Tertis  à  moitié  ;  car  ils  ne  vont  plus  au  prêche;  il 
ast  Ti^i  qu'ils  ne  vont  pas  non  plus  a  la  messe; 


mais  on  ne  peut  pas  venir  îi  bout  de  tout  en  ua 
jour  ,  et  il  faut  laisser  à  la  grâce  le  temps  d'opé- 
rer. Ce  sont  tous  d'excellents  horlogers;  ils  se  sont 
mis  h  travailler  dès  que  je  les  ai  eu  logés. 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  au  roi  de  leurs  ou- 
vrages ;  il  en  a  été  très  content ,  et  il  leur  accorde 
sa  protection.  M.  le  duc  de  Choiseul  a  poussé  la 
bonté  jusqu'à  se  charger  de  faire  passer  leurs  ou- 
vrages à  Rome.  Notre  dessein  est  de  ruiner  sainte- 
ment le  commerce  de  Genève ,  et  d'établir  celui 
de  Ferney. 

Nos  montres  sont  très  bien  faites,  très  jolies, 
très  bonnes  et  à  bon  marché. 

La  bonne  œuvre  que  je  supplie  votre  éminence 
de  faire  est  seulement  de  daigner  faire  chercher 
par  un  de  vos  valets  de  chambre,  ou  par  quelque 
personne  en  qui  vous  auriez  confiance,  un  hon- 
nête marchand  établi  à  Ron.e ,  qui  veuille  se  char- 
ger d'ôtre  nqtre  correspondant.  Je  vous  réponds 
qu'il  y  trouvera  son  avantage. 

Les  entrepreneurs  de  la  manufacture  lui  feront 
un  envoi,  dès  que  vous  nous  aurez  accordé  la  grâce 
que  nous  vous  demandons. 

Je  suis  enchanté  de  mes  nouveaux  hôtes  ;  ils 
sont  tous  d'origine  française.  Ce  sont  des  citoyens 
que  je  rends  à  la  patrie ,  et  le  roi  a  daigné  m'en 
savoir  gré.  C'est  cela  seul  qui  excuse  la  Hberté  que 
je  prends  avec  vous.  Celte  négociation  devient  di- 
gne de  vous ,  dès  qu'il  s'agit  de  faire  du  bien.  La 
plupart  de  ces  familles  sont  languedochiennes  ; 
c'est  encore  une  laison  de  plus  pour  loucher  voire 
cœur. 

Si  Catherine  ii  prend  Conslanlinojde  ,  non» 
comptons  bien  fournir  des  montres  a  IKglise  grec- 
que :  mais  nous  donnons  de  grand  cœur  la  préfé- 
rence a  la  vôtre ,  qui  est  incomparablement  la 
meilleure,  puisque  vous  en  éles  cardinal.  La 
triomphante  Catherine  m'a  donné  rendez-vous  à 
Athènes,  et  je  n'y  trouverai  personne  que  je  vous 
puisse  comparer,  quand  il  descendrait  d'Homère 
ou  d'Hésiode  en  droite  ligne.  Mais  en  Irouverais-je 
beaucoup  à  Rome? 

Que  votre  éminence  conserve  ses  bontés  à  frère 
François,  capucin  indigne. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  mai. 

Mon  cher  ange ,  je  me  hâte  de  vous  remercier 
de  votre  lettre  du  10  de  mai.  Je  vous  enverrai  la 
copie  de  la  lettre  du  beau-fi  ère  de  Martin  Frérou , 
dès  que  je  l'aurai  retrouvée  dans  le  tas  de  pape- 
rasses que  je  mets  en  ordre;  cela  vous  mettra  en- 
tièrement au  fait.  11  est  bon  de  remlre  justice  aux 
gens  qui  honorent  le  siècle  et  rbumanité. 


ANNÉE  1770. 


U 


Je  suis  bien  fâché  que  les  prémices  «le  ma  ma- 
nufaclure  ne  puissent  «ilre  acceptées.  J'avais 
eoToyë  à  madame  la  duchesse  de  Choiseul  une  pe- 
tite boîte  de  six  montres  charmantes ,  et  qui  coû- 
tent très  peu  ;  ce  serait  d'assez  jolis  présents  à 
(aire  a  des  artistes  qui  auraient  servi  aux  fCles. 
La  plus  chère  est  de  quarante-six  louis ,  et  la 
moindre  est  de  douic  :  tout  cela  coûterait  le 
double  a  Paris.  J'aurais  voulu  surtout  que  le  roi 
eût  vu  les  montres  qui  sont  ornées  de  son  portrait 
en  émail ,  et  de  celui  de  monseigneur  le  dauphin. 
Je  suis  persuade  qu'il  aurait  été  surpris  et  bien 
aise  de  voir  que ,  dans  un  de  ses  plus  chélifs  vil- 
lages, on  eût  pu  faire,  en  aussi  peu  de  temps, 
des  ouvrages  si  parfaits;  mais  le  voyage  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Choiseul  à  Chantcloup  dé- 
range toutes  mes  idées.  Elle  va  aussi  prendre  soin 
de  ses  manufactures.  C'est  une  philosophe  pas 
plus  haute  qu'une  pinte,  et  dont  l'esprit  me  pa- 
raît furieusement  au-dessus  de  sa  taille. 

Je  songe  comme  vous  a  mademoiselle  Le  Cou- 
vreur-Daudet ;  je  frémis  de  l'envoyer  en  Russie  : 
mais  qu'en  faire?  a-t-elle  au  moins  quatre  ou 
cinq  cents  livres  de  rentes?  voila  ce  que  je  voudrais 
savoir.  J'aimerais  mieux  établir  une  manufacture 
de  Biles  qu'une  démontres;  mais  la  chose  est  faite, 
je  suis  embarqué.  Votre  prince  donne  un  plus 
bel  exemple;  il  établit  une  manufacture  de  co- 
médies. Il  faut  que  M.  le  duc  d'Aumonten  fasse 
une  d'acteurs;  cela  devient  impossible,  on  ne 
joue  plus  que  des  opéra  comiques  dans  les  pro- 
vinces. Il  faut  que  tout  tombe ,  quand  tout  s'est 
élevé;  c'est  la  loi  de  la  nature. 

Vous  êtes  tout  étonné,  mon  cher  ange,  que  je 
me  vante  de  soixante-dix-sept  ans,  au  lieu  de  soi- 
xante-seize :  est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que  , 
parmi  les  fanatiques  mêmes,  il  y  a  des  gens  qui  ne 
persécuteront  pas  un  octogénaire,  et  qui  pileraient 
s'ils  pouvaient,  un  septuagénaire  dans  un  béni- 
tier? 

J'ai  pensé  comme  vous  sur  frère  Ganganelli, 
dès  que  j'ai  vu  qu'il  ne  fesait  point  de  sottises. 

N'allez- vous  pas  à  Compiègne?  attendez  vous  a 
faire  vos  compliments  a  Versailles? 

Voudiiez  vous  bien  faire  parvenir  a  M.  le  duc 
dAumont  ma  respectueuse  reconnaissance  de 
toutes  les  bontés  qu'il  me  témoigne? 

Je  me  doutais  bien  que  madame  d'Argcntal  so 
porterait  mieux  au  mois  de  mai  ;  mais  c'est  l'hi- 
ver, le  fatal  hiver  qui  me  désespère.  J'en  éprouve 
encore  d'horribles  coups  de  queue.  Une  maudite 
montagne  couverte  de  neige  fait  le  malheur  de 
ma  vie. 

*  Madame  Denis  et  moi  nous  vous  renouvelons  ^ 
tous  deux  le  plus  tendre  altat  henient  qui  fut  ja- 
maig. 


▲  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


2linaL 

Mon  cher  ange,  les  bonnes  actions  ne  sont  ja- 
mais sans  récompense,  car  Dieu  est  juste.  On  ne 
peut  TOUS  donner  un  prix  qui  soit  plus  suivant 
Votre  goûl  qu'une  tragédie  :  en  voici  une  qui 
m'est  tombée  entre  les  mains,  et  dont  je  viens  de 
corriger  moi-même  toutes  les  fautes  typogra- 
phiques. C'est  a  vous  à  juger  si  M.  Lan  lia 
était  aussi  bon  réparateur  de  Sophonisbe  que 
M.  Marmontel  l'a  été  do  Vencestas.  Il  y  aura  des 
malins  qui  diront  que  M.  Lantin  se  moque  du 
monde,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  root  àans  Soph on is le 
qui  ressemble  a  celle  de  Mairet;  mais  il  faut  lais- 
ser dire  ces  gens-là  ,  et  ne  pas  s'en  embarrasser. 

Au  reste,  je  serais  au  désespoir  qu'on  pût  m'ac- 
cuser  d'avoir  la  moindre  correspondance  avec  les 
héritiers  de  M.  Lantin.  M.  Marin,  qui  a  fait  im- 
primer cette  pièce,  dont  l'original  est  chez 
M.  le  duc  de  La  Yallière,  peut  me  rendre  la  jus- 
tice qui  m'est  due;  mais,  si  on  fait  une  sottise 
dans  Paris,  tout  aussitôt  on  me  l'attribue.  Je  ne 
doute  pas  que  votre  amitié  et  votre  zèle  pour 
la  vérité  ne  s'opposent  a  ce  torrent  de  calom- 
nies. 

On  a  bien  eu  la  cruauté  de  m'imputer  le  Dépo- 
sitaire. Il  faut  que  ce  soit  l'abbé  Grizel  qui  ait 
débité  cette  imposture,  et  c'est  ce  qui  m'empê- 
che de  donner  la  pièce.  Je  ferai  ccrouer  l'abbé  Gri- 
zel comme  calomniateur  impudent.  Il  avait  volé 
cinquante  mille  francs  a  madame  d'Egmont,  fille 
de  M.  le  duc  de  Villars,  lorsqu'il  la  convertit.  Je 
ne  sais  pas  au  juste  ce  qu'il  a  volé  depuis,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ;  mais  je  le  liens 
pour  damné ,  s'il  dit  que  le  Dépositaire  est  de 
moi. 

Voici  un  tarif  très  honnête  des  montres  que 
M.  le  duc  de  Praslin  a  bien  voulu  demander.  On 
ne  peut  mieux  faire  que  de  s'adresser  a  nous, 
nous  sonuTics  bons  ouvriers  et  très  fidèles.  Si 
quelqu'un  de  vos  ministres  étrangers  veut  des 
montres  'a  bon  marché,  qu'il  s'adresse  à  Ferney. 
Secourez  notre  entreprise,  mes  chers  anges;  nous 
avons  vingt  familles  à  nourrir. 

A  l'égard  des  humeurs  scorbutiques ,  je  plains 
bien  madame  d'Argental  si  son  état  appro<he  de 
mon  état.  Portez-vous  bien  tous  deux,  jouissez 
d'une  vie  douce,  conservez  nous  vos  bontés ,  pro- 
tégez nos  manufactures;  mais  protégez  ans  i  celle 
de^  feu  M.  Lantin.  Nous  vous  présentons  no» 
cœurs,  madame  Denis  et  moi. 
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CORRESPONDANCE. 


k  MADAME  NECKER. 


ail 


Ma  juste  modestie ,  madame ,  et  ma  raison  me 
Tesaieut  croire  d'abord  que  l'idée  d'une  slalue 
élail  une  bonne  plaisanterie  ;  mais ,  puisque  la 
chose  est  sérieuse ,  souffrez  que  je  vous  parle  sé- 
rieusement. 

J'ai  soixaute-seize  ans ,  et  je  sors  a  peine  d'une 
grande  malailic  qui  a  traite  fort  mal  moi  corps  et 
mou  âme  pendant  sii  semaines.  M.  Pigalle  doit, 
dit-on,  venir  modeler  mon  visage  :  mais,  ma- 
dame, il  faudrait  que  j'eusse  un  visage;  on  en 
devinerait  ^  peine  la  place.  Mes  yeux  sont  en- 
fonces de  trois  pouces,  11. es  joues  sont  du  vieux  par- 
chemin mal  collé  sur  des  os  qui  ne  tiennent  a  rien. 
Le  peu  de  dents  (juc  j'avais  est  parti.  Ceque  je  vous 
dis  Ta  n'est  point  coquetterie  :  c'est  la  pure  vérité. 
On  n'a  jamais  sculpté  un  pauvre  hoinrae  dans 
cet  élal  i  M.  Pigalle  croirait  qu'on  s'est  moqué  de 
lui;  et,  pour  moi,  j'ai  tant  d'aii.our-propre,  que 
je  n'oserais  jamais  paraître  en  sa  présence.  Je 
lui  conseillerais,  s'il  veut  mellre  fln  à  celte 
étrange  aventure,  de  prendre  a  peu  près  son  mo- 
dèle sur  la  petite  Ogure  en  porcelaine  de  Sèvres. 
Qu'importe ,  après  tout,  a  la  postérité,  qu'un 
bloc  de  marbre  ressemble  h  un  tel  homme  ou  a  un 
autre?  Je  me  liens  très  philosophe  sur  celte  af- 
faire. Mais ,  comme  je  suis  encore  plus  reconnaii- 
santque  philosophe,  je  vous  donne,  sur  ce  qui 
me  reste  de  corps,  le  môme  pouvoir  que  vous 
avez  sur  ce  qui  me  reste  d'âme.  L'un  et  l'aulre 
sont  fort  en  désordre  ;  mais  mon  cœur  est  a  vous, 
mailame,  conmie  si  j'avais  vingt-cinq  ans,  el  le 
tout  avec  un  très  sincère  respect.  Mes  obéissances, 
je  vous  en  supplie,  à  M.  Necker. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


aSnuL 


Le  capucin  attaché  a  la  paroisse  du  curé  de  Mé- 
lanie  prie  toujours  Dieu  ,  mon  cher  enfant ,  pour 
vos  affaires  temporelles;  car,  pour  les  spiri- 
tuelles, elles  vont  très  bien ,  Dieu  merci. 

Il  est  bien  plaisant,  bien  digne  dçs  Welches, 
qu'un  Fréron  ail  le  droit  exclusif  de  dire  son  avis 
grossièrement  sur  leswelcheriesnouvelles,el  qu'on 
vous  conteste  celui  de  dire  le  vôtre  avec  finesse 
et  agrément.  11  me  semble  qu'il  n'y  a  janais  eu 
d'injustice  plus  ridicule,  el  que  c'est  le  dernier 
degré  d'ignominie  dans  laquelle  les  lettres  sont 
tombées  en  France.  Il  est  bien  honteux  qu'un  mi- 
sérable comme  lui ,  chargé  de  crimes  et  d'oppro- 
bres, trou?«  de  la  protection.   La  letlrn  de  son 


beau-frère  Royou,  dont  vous  avez ,  je  pense,  un 
extrait,  suffirait  seule  pour  le  faire  enfermer  à 
Bicôtre  ;  mais  parce  qu'il  s'est  fait  hypocrite , 


Fruiturdis 


IraUi. 


JovBH-,  sat.  I,  V.  49. 


Les  aoecilotes  sur  ce  coquin  m'intéressent  moins 
que  celles  de  Suétone  sur  ces  coquins  d'empe- 
reurs romains,  qui  ne  valaient  guère  mieux. 

Quand  aurons-nous  donc  votre  Suétone?  Si 
vous  l'enrichissez  de  remarques  historiques  et  phi- 
losophiques, ce  sera  un  livre  dont  aucun  homme 
de  lettres  ne  pourra  se  passer.  Je  l'attends  avec  le 
plus  graud  empressement  :  car ,  tout  vieux  et  tout 
malade  que  je  suis,  j'ai  encore  les  passions  vives, 
surtout  quand  il  s'agit  de  votre  gloire. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFA^D. 

23  mai. 

Je  soui)çonne,  n  adame,  que  vous  vous  souciez 
peu  de  la  métaphysique;  cependant  il  est  assez 
curieux  de  chercher  si  on  a  une  âme  ou  non ,  et 
de  voir  tous  les  rêves  qu'on  a  faits  sur  cet  ôtre 
incompréhensible.  Nous  resseinblons  tous  au  ca- 
pitaine suisse  qui  priait  dans  un  buisson  avant  une 
bataille,  et  qui  disîiit  :  «  Mon  Dieu,  s'il  y  en  a  un , 
a  ayez  pitié  de  mon  âme  ,  si  j'en  ai  une.  »  Vous 
me  paraissez  fort  indifférente  sur  ces  bagatelles; 
on  s'endurcit  en  vivant  dans  le  monde. 

Vous  avez  voulu  absolument  que  je  vous  en- 
voyasse quehiues  chapitres  ;  mais  j'ai  peur 
qu'ayant  beaucoup  lu  et  beaucoup  réfléchi,  vous 
ne  soyez  plus  anmsablc,  et  que  je  ne  sois  point  du 
tout  amusant.  Vous  en  savez  trop  pour  que  je 
vous  donne  du  plaisir. 

Voyez  si  les  articles  Alclnmistc ,  Alcoran  , 
Alexandre,  qui  sont  remplis  d'hi^torietles ,  pour- 
ront vous  désennuyer  un  moment.  Je  suis  avec 
vous  comme  Arlequin ,  h  qui  on  disait  :  Fais-moi 
rire,  el  qui  ne  pouvait  en  venir  à  bout. 

J'imagine  que  votre  grand'maman  est  une  vraie 
philosophe  ;  elle  s'en  va  voir  sa  colonie ,  que  vous 
appelez  si  bien  Salente.  Elle  va  faire  le  bonheur 
de  ses  vassaux,  au  lieu  d'avoir  la  tôle  étourdie 
du  fracas  des  fôtes,  dont  il  ne  reste  que  la  lassi- 
tude quand  elles  sont  passées.  Je  crois  le  fond  de 
son  caractère  un  peu  sérieux,  d'nne  couleur  très 
douce,  toute  brodée  de  fleurs  naturelles.  Je  me 
figure  qu'elle  a  une  âme  égale  et  constante  ,  sans 
ostentation  ;  qu'elle  n'aime  point  a  se  prodiguer 
dans  le  monde  ;  que  chaque  jour  elle  aimera  da- 
vantage la  retraite  ;  qu'en  connaissant  les  hommes 
par  la  supériorité  de  sa  raison ,  elle  aime  ^  ré- 
pandre des  bienfaits  par  instinct;  qu'elle  est  très 
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iiisliuitc,  cl  ne  tcui  point  le  paraître  :  voila  le 
portrait  que  je  me  fais  de  la  souveraine  tJ'Am- 
boise,  au  pi'.'d  de  mes  Al|>os,  où  j'ai  encore  de  la 
neige. 

J'ai  pris  avec  elle  une  étrange  liberté  ;  j"ai  mis 
sous  sa  protection  des  essais  de  ma  manufacture 
de  montres  :  que  ne  suis-je  un  de  ses  vassaux  d'Am- 
boisc  !  On  dit  que  le  blé  a  manqué  jusque  dans 
ses  élals  ;  nous  n'en  avons  point  dans  notre  pays 
Iwrbare. 

Je  crois  que  les  Russes  mangeront  bientôt  celui 
des  Turcs.  11  me  semble  que  voil'a  une  révolution 
qui  se  prépare,  et  a  laquelle  personne  ne  s'atten- 
dait :  c'est  de  quoi  exercer  la  philosophie  de  votre 
grand'niaraan. 

La  mienne  consiste  à  souffrir  patiemment,  ce 
qui  coûte  un  peu ,  et  a  vous  ôti  e  attaché,  madame, 
avec  le  plus  ten  Ire  respect.  Il  ne  faut  assurément 
nul  effort  pour  vous  aimer. 

Voulez-vous  bien ,  madame ,  avoir  la  bonté  de 
me  mettre  aux  pieds  de  votre  grand'maraan? 

A  M.  HENNIN. 

Samedi  au  soir. 

Je  crois  que  le  bon  homme  Homère 
Elit  été  très  flatté  de  diner  avec  vous. 
Mon  destin  n'est  pas  fait  pour  des  plaisirs  si  doux  : 

Hélas  !  \e  ne  suis  que  Voltaire. 

J'ai  voulu  m'cssayer.  Jai  été  chez  mes  enfants 
a  Maconex  aujourd  hui .  en  robe  de  chambre  ;  cela 
ne  m'a  pas  réussi.  Je  ne  puis  mettre  un  justau- 
corps. Le  canon  me  tuerait  ;  le  dîner  encore  plus. 
Ma  faiblesse  augmente  d'heure  en  heure.  Je  dîne- 
rai bientôt  avec  Homère  dans  les  Champs-Elysées. 
Je  présente  ma  misère  et  mon  respect  'a  madame 
votre  sœur  et  a  monsieur  votre  beau-frère. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOiMBERG. 

A  Ferney,  28  mai. 

Monsieur,  je  persiste  a  croire  que  les  philoso- 
phes m'ont  daigné  prendre  pour  leur  représen- 
tant ,  comnMî  une  compagnie  fait  souvent  signer 
pour  elle  le  moindre  de  ses  associés.  Je  consens 
de  signer,  quoi(iuc  j'aie  la  main  fort  tremblante. 

Vous  avez  donc  la  bonté,  monsieur,  d'être  un 
des  protecteurs  de  la  statue.  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  y  a  de  plus  grands  droits  qu'on  ne  pense;  il 
fait  des  vers  plus  jolis  que  ceux  de  nous  autres 
fescurs,  et  lient  le  cas  secret;  j'en  ai  de  lui  qui 
s)!il  charmante. 

Je  ne  sais  conmient  reconnaître  ses  bontés  : 
il  protège  une  manufacture  de  montres  que  les 
éjiiigrants  de  Genève  ont  établie  dans  mon  ha- 


meau  ;  il  a  bien  voulu  descendre  jusqu'à  leur  far  i- 
littr  le  débit.  Je  ne  verrai  pas  la  ville  qu'il  ya 
bâtir  dans  mon  voisinage;  mais  je  jouis  dcja  de 
tout  le  bien  qu'il  veut  faire. 

Je  goûte  à  présent ,  malgré  tous  mes  maux  ,  le 
plus  grand  des  plaisirs  ;  je  vois  les  fruits  de  la  phi- 
losophie éclore.  Soixante  arlistes  huguenots  ,  ré- 
pandus tout  d  un  coup  dans  ma  parois  e  ,  vivent 
avec  les  catholiques  comme  des  frères;  il  serait 
impossible  à  un  étranger  de  deviner  qu'il  y  a 
deux  religions  dans  ce  petit  canlon-l'a.  En  con- 
science, messieurs  les  moines,  M.  Rose,  évoque 
(îeSenlis,  MM.  les  curés  Aubry  et  Guincestre, 
cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  vos  Sainl-Barthé- 
lemi  ? 

Peut-être  l'impératrice  de  Russie  opère-t-ellc  à 
présent  une  grande  révoluiiou  chez  les  Turcs; 
mais  j'aime  mieux  celle  dont  je  suis  témoin,  et 
j'ai  la  mine  de  mourir  content.  Je  crois  que  ces 
nouvelles  ne  déplairont  pas  au  respectable  M.  d'A- 
lembert ,  l'appui  de  la  tolérance  et  de  la  vertu , 
et  si  digne  d  être  v  Ire  ann. 

Conservez  vos  bontés,  monsieur,  à  votre  très 
humble  ,  et  très  obéissant ,  et  très  reconnaissant 
serviteur,  le  languissant  frère  François,  plus  hu- 
main que  tous  les  capuckis  du  monde. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Ferney.  i"  juin. 

Madame,  je  crois  que  vous  avez  fait  une  ga- 
geure d'exercer  votre  patience,  et  moi  de  pousser 
a  bout  vos  bontés.  J'ai  eu  1  honneur  de  vous 
parler,  dans  une  de  mes  lettres,  de  sept  frères, 
tous  au  service  du  roi ,  dont  les  jésuites  avaient 
usurpé  l'héritage,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  Voici,  je  pense,  l'aîné  de  ces  sept  Macha- 
bées.  Il  prétend  qu'ayant  été  auprès  de  vous, 
madame,  le  secrétaire  des.  capucins,  je  dois,  'a 
plus  forte  raison  ,  être  celuj  des  officiers  qui  ont 
été  blessés  au  service.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  de- 
mande. Pour  moi ,  je  ne  demanderais,  à  Ver- 
sailles, que  l'honneur  et  la  consolation  de  vous 
entendre.  Tout  le  monde  croit,  dans  mon  pays  de 
neige,  que  j'ai  un  grand  crédit  auprès  de  vous, 
depuis  l'aventure  des  capucins,  et  surtout  depuis 
celle  des  montres.  Moi,  qui  suis  excessivement 
vain ,  je  ne  les  détrompe  pas;  ils  viennent  tous  me 
dire  :  Allons ,  notre  secrétaire,  vile  une  lettre  pour 
madame  la  duchesse,  qui  fak  du  bien  pour  son 
plaisir.  Je  baisse  les  oreilles,  j'écris,  et  puis  je 
suis  tout  honteux,  et  je  voudrais  mallcr  cacher. 

J  ai  1  honneur  d'êlre,  avec  un  profond  respect, 
et  en  rougissant  de  mes  hardiesses,  madame,  votre 
très  humble  ,  très  obéissant ,  et  très  obligé  ser- 
viteur. 
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A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND 

i"  Juin. 


Vous  avez  dû  voir,  madame ,  que  je  consume 
ma  pauvre  vie  dans  mes  déserls  de  neige  pour 
vous  récrôer  uu  quart  d'iieurc ,  vous  cl  voire 
grand" ir.aman.  Il  y  a  des  insectes  qui  sont  trois 
ans  a  se  former  pour  vivre  quelques  minutes  : 
c'est  le  soit  de  la  plupart  des  ouvrages  en  plus 
d'un  genre.  Je  vous  p:  ic  toutes  deux  de  prôler  un 
peu  daUention  a  l'article  Ancic7is  et  Modernes , 
c'est  une  affaire  de  goût  :  vous  ôtcs  juges  en  der- 
nier ressort. 

Quant  aux  choses  scieuliQques,  je  ne  crois  pas 
que  tout  cequNm  ne  peut  comprendre  soit  inutile. 
Personne  ne  sait  comnieiil  une  médecine  purge , 
et  comment  le  sang  circule  vingt  fois  par  heure 
dans  les  veines  ;  cejKîndanl  il  est  très  souvent 
utile  d'ôlre  purge  et  saigne. 

11  est  fort  utile  d'être  défait  de  certains  ahomi- 
nahlcs  préjugés,  sans  qu'on  ail  quelque  chose  de 
bien  salisfesant  à  mettre  a  la  place.  C'est  assez 
qu'on  sache  certainement  ce  qui  n'est  pas,  on  n'est 
pas  oblige  de  savoir  ce  qui  est.  Je  suis  grand  dé- 
molisseur ,  et  je  ne  bâtis  guère  que  des  maisons 
pour  les  émigranls  de  Genève.  La  protection  de 
madame  la  duchesse  de  Choiscul  leur  a  fuit  plus 
de  bien  que  leurs  compatriotes  ne  leur  ont  fait  de 
mal.  Qui  m'aurait  dit  que  je  lui  devrais  tout,  cl 
qu'un  jour  je  fonderais  au  mont  Jura  une  colonie 
qui  ne  prospérerait  que  par  ses  boutés?  et  puis 
qu'on  dise  qu'il  n'y  a  point  de  destinée!  C'est 
vous,  madame,  qui  m'avez  valu  cette  deslinéc-lh  ; 
c'est  à  vous  que  je  dois  votre  grand'maraan. 

Je  lui  ai  envoyé  le  mémoire  des  communautés 
de  Franche-Comté,  d'accord;  mais  il  est  signé  des 
syndics,  et  non  pas  de  moi.  Je  ne  suis  poiut  avo- 
cat: le  fond  du  mémoire  est  de  M.  Christin,  avo- 
cat de  Besançon  -,  je  l'ai  un  peu  retouché.  H  n'y  a 
rien  que  de  très  vrai.  L'avocat  au  conseil  chargé 
de  l'affaire  l'a  approuvé,  l'a  donné  à  plusieurs  ju- 
ges. S'il  n'est  pas  permis  de  soutenir  le  droit  le 
plus  évident,  où  fuir?  Je  tiens  qu'il  faut  le  soute- 
nir très  loi  tement ,  ou  l'abandonner. 

Ce  n'est  point  ici  unegrâce  qu'on  demande.  Ces 
communautés  sont  précisément  sur  la  roule  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  veut  ouvrir  de  sa  colonie  en 
Franche-Comté.  Ces  gens-la  seraient  fort  aises 
d'ctre  les  serfs  du  mari  de  votre  grand'maraan; 
mais  ils  ne  veulent  point  du  tout  l'ôlre  des  moines 
de  saint  Benoît,  devenus  chanoines.  La  prétention 
de  saint  Claude  est  absurde.  Saint  Claude  est  un 
grand  saint,  mais  il  est  aussi  ridicule  qu'ifijustc  ; 
du  moins  il  me  paraît  tel.  J'ai  cru  qu'il  fallait  faire 
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sentir  cette  absurdité  avant  qu'on  discutât  de«  fa- 
tras de  papiers  que  les  ministres  n'ont  jamais  le 
temps  de  lire. 

J'avoue  que  mon  nom  est  fatal  en  matière  ecclé 
siastique;  mais  je  n'ai  jamais  prétendu  que  mon 
nom  parût;  Dieu  m'en  préserve!  et  d'ailleurs  ceci 
est  matière  féodale.  Le  roi  ne  lit  point  ces  facturas 
préparatoires ,  on  ne  les  met  point  sous  ses  yeux. 
Le  rapporteur  seul  est  écoute  ;  et  comme  tout  dé- 
pend ordinairement  de  lui,  il  nous  a  paru  essen- 
tiel que  les  juges  fussent  bien  au  fait.  Ils  jettent 
souvent  un  coup  d'œil  égaré  sur  ces  pièces  en- 
nuyeuses; j'ai  voulu  les  intéresser  par  la  tournure; 
j'ai  voulu  les  amuser,  eux,  et  non  pas  le  roi,  qui 
a  d'autres  affaires,  et  qui  très    communément 
laisse  décider  ces  procès  sommaires  sans  y  assister, 
comme  il  arriva  dans  le  procès  des  Sirvon,  où 
M.  le  duc  de  Choiseul  fut  net  contre  moi ,  ot  avec 
raison. 

Enfin,  si  j'ai  tort,  on  perdra  de  bons  sujets,  et 
j'en  suis  fâché;  mais  je  me  résigne,  car  il  faut  tou- 
jours se  résigner,  et  je  ne  suis  pas  capucin  pour 
rien. 

Résignez-vous,  madame,  a  la  falalité  qui  gou- 
verne ce  monde.  Horace  recommandail  cette  phi- 
losophie, il  y  a  quelque  dix-huit  cents  ans  ;  il  re- 
commandait aussi  l'amitié ,  et  la  vôtre  fait  le 
charme  de  ma  vie. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  juin. 

Mon  cher  ange,  je  vous  dirai  d'abord,  pour 
m'insiuuer  dans  vos  bonnes  grâces ,  que  l'abbé 
de  Châtcauneuf  s'est  arrangé  tout  comme  vous  l'a- 
vez voulu  avec/e  Dépositaire.  Ninon  n'a  point  cou- 
ché avec  le  jeune  Gourville;  et  quanta  M.  Agnant, 
il  n'est  point  uu  ivrogne  à  balbutiemeut  cl  à  ho- 
quets; c'est  un  buveur  du  quartier  qui  iKîut  re- 
garder les  gens  fixement  et  d'un  air  comique  eu 
disant  son  mol;  mais  qui  n'est  poiut  du  tout  ivre  : 
et ,  en  cela  même ,  il  est  un  personnage  assez  neuf 
au  théâtre. 

Dès  que  messieurs  du  clergé  seront  prêts  'a  plier 
bagage,  je  vous  enverrai  celui  de  Ninon;  V Ency- 
clopédie ne  me  laisse  pas  'a  présent  'a  moi. 

Venons  maintenant  au  profane.  Je  crains  bien 
que  M.  le  duc  de  Praslin  ne  fasse  pas  si  lût  des  pré- 
sents de  montres  aux  janissaires  et  aux  douaniers 
de  la  Porte  Ottomane.  Vous  savez  comme  on  s'é- 
gorge dans  la  patrie  de  Sophocle  et  de  Platon , 
comme  on  massacre  et  comme  on  pille.  Cepen- 
dant si  nos  consuls  restent,  si  M.  le  duc  de  Pras- 
lin veut  des  montres,  noussomnes  a  ses  ordres. 
M.  le  duc  de  Choiseul  a  la  bonté  de  nous  eu 


ANNÉE  4770. 


35 


prendre.  Favorisez-nous ,  je  vous  en  conjuic  ; 
engagez  vos  camarades,  messieuis  les  ministres 
étrangers,  b  nous  donner  la  préférence.  Si  nous 
avions  une  estampe  de  votre  prince ,  nous  lui  en- 
verrions une  montre  avec  son  j^ortrait  en  émail 
qui  ne  serait  pas  chère. 

Nous  avons  fait  celui  du  roi  et  de  monseigneur 
le  dauphin  ,  qui  ont  parfaitement  réussi.  Nous  fc- 
sons  a  présentcelui  de  M.  le  comte  d'Aranda; c'est 
une  entreprise  très  considérable.  M.  l'abbé  Tor- 
ray  en  a  fait  une  bien  cruelle  en  me  saisiss  mt 
deux  cent  mille  francs  d'argent  comptant  qui  n'a- 
vaient rien  à  démêler  avec  les  deniers  de  l'élat, 
et  qui  auraient  servi  à  bâtir  des  maisons  pour  nos 
artistes,  et  à  augmenter  la  fabrique,  il  a  fait  un 
mal  irréparable. 

On  avait  bien  trompé  ou  du  moins  voulu  trom- 
per M.  le  duc  de  Choiseul ,  quand  on  lui  avait  dit 
que  les  natifs  de  Genève  massacrés  par  les  bour- 
geois n'étaient  que  des  gredins  et  des  séditieux. 
Je  vous  assure  que  ceux  qui  travaillent  chez  moi 
sont  les  plus  honnêtes  gens  du  monde,  les  plus 
sages ,  les  plus  dignes  de  sa  protection. 

Dites  bien ,  je  vous  prie,  à  MM.IesducsdeChoi- 
seul  et  de  Prasiin  combien  je  leur  suis  attaché  ; 
mon  cœur  tous  en  dit  toujours  autant. 

A  TOUS  LES  AMBASSADEURS. 

Fcrney,  leSjuln. 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  d'informer  votre  ex- 
cellence que  les  bourgeois  de  Genève  ayant  mal- 
heureusement assassiné  quelques  uns  de  leurs 
compatriotes,  plusieurs  familles  de  bons  hoilDgers 
s'étant  réfugiées  dans  une  petite  terre  que  je  pos- 
sède au  pays  de  Gex ,  et  M.  le  duc  de  Choiseul  les 
ayant  mises  sous  la  protection  du  roi ,  j'ai  eu  le 
lx)nheur  de  les  mettre  en  état  d'exercer  leurs  ta- 
lents. Ce  sont  les  meilleurs  artistes  de  Genève  ;  ils 
travaillent  on  tout  genre,  et  à  un  prix  plus  mo- 
déré qu'en  toute  autre  fabrique.  Ils  font  en  émail , 
avec  beaucoup  de  promptitude,  tous  les  portraits 
dont  on  veut  garnir  les  boîtes  des  montres.  Ils 
méritent  d'autant  plus  la  protection  de  votre  ex- 
cellence ,  qu'ils  ont  beaucoup  de  resi>ect  pour  la 
religion  catholique. 

•C'est  sous  les  auspices  de  M.  le  duc  de  Choiseul 
que  je  supplie  votre  excellence  de  les  favoriser , 
soit  en  leur  donnant  vos  ordres,  soit  en  daignant 
les  faire  recommander  aux  négociants  les  plus  ac- 
crédités. 

Je  vous  prie,  monseigneur,  de  pardonner  à  la 
liberté  que  je  prends ,  en  considération  de  TavaJi- 
tage  qui  en  résulte  pour  le  royaume. 


J'ai  l'honneur  d'être  a\cc  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  de  votre  excellence ,  etc. 

Voltaire , 

Gentilhomnic  ordinaire  de  la  chambre  du  roL 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

Femey  6  Juin. 

J'ai  lu,  monsieur,  votre  livre  '  avec  enchante- 
ment. Je  vous  suis  d'autant  plus  obligé  que  je  le 
crois  capable  de  faire  le  plus  grand  bien.  Tous  les 
gens  sages  le  liront ,  et  estimeront  l'auteur;  mais 
c'est  j>rincipalement  aux  malades  à  lire  les  bons  li- 
vres de  médecine.  Vous  leur  avez  emmiellé  les 
bords  du  vase  ,  comme  dit  Lucrèce.  Vous  ne  vous 
contentez  pas  de  leur  parler  raison,  tous  y  joignez 
l'éloquence,  qui  est  son  passe-port  :  Utile  dulci  est 
votre  devise. 

La  lecture  de  votre  ouvrage,  monsieur, m'a  fait 
oublier  ma  vieillesse  et  les  maux  dont  je  suis  ac- 
cablé. Vous  êtes  comme  les  anciens  mages  qui  gué- 
rissaient avec  des  paroles  enchantées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  la  reconnais- 
sance et  toute  l'estime  que  je  vous  dois ,  etc. 

A  M.  THIERIOT. 

Femey,  6  juin. 

Mon  ancien  ami ,  comme  il  y  a  un  an  que  je  n'ai 
reçu  de  vos  nouvelles ,  j'ignore  si  vous  demeurez 
aux  Incurables  ou  au  faubourg  Saint-Antoine. 

Je  suppose  que  vous  n'avez  appris  la  mort  de 
votre  frère  qu'au  bout  de  trois  mois,  et  que,  dans 
deux  ans,  vous  me  manderez  si  vous  avez  touché 
quelque  chose  de  sa  succession.  Il  est  bon  de  met- 
tre de  grands  intervalles  dans  les  affaires;  cela 
donne  le  temps  de  réfléchir,  et  prévient  les  faus- 
ses démarches 

Vous  avez  peut-être  rencontre  depuis  votre  der- 
nière lettre,  c' est-a-dire  depuis  quinze  mois,  les 
héritiers  de  l'abbé  de  Châteauneuf ,  qui  se  sont  ar- 
rangés avec  vous  pour  le  dépôt  de  la  belle  gar- 
deuse  de  cassettes.  Vous  vous  êtes  accommodé  sans 
doute  avec  l'assemblée  du  clergé,  afin  que,  dès 
qu'elle  sera  dissoute,  on  puisse  produire  M.  Bil- 
lard et  l'abbé  Grizel  sous  le  nom  de  M.  Garant. 
Je  crois  qu'on  mettra  partout  Philosophie  a  la 
place  de  Théologie,  pour  ne  point  effaroucher  les 
âmes  timorées.  M.  d'Argental  et  M.  Marin  se  char- 
gent de  vos  intérêts;  car,  si  on  s'en  remettait  a 
vous ,  nous  n'en  saurions  des  nouvelles  que  dans 
trois  ans.  Vous  saurez  que,  dans  trois  ans,  j'ca 
aurai  au  moins  quatre-vingts,  s'il  plaît  h  Dien. 


»  Lit  Philosophif  de  la  nature.  K. 
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Je  suppose  que  vous  recevrez  ma  lettre  en  quel- 
que endroit  du  monde  que  vous  soyez  gîté;  je  vous 
adresse  celle  que  je  dois  à  M.  de  Sales.  Quelque 
louange  que  je  lui  donne,  je  ne  lui  ferai  pas  la 
moitié  du  plaisir  qu'il  m'a  fait. 

Faites  bien  mes  compliments,  je  vous  prie,  a 
M.  de  Montmcrci.  Portez-vous  bien,  vivez  long- 
temps, et  aimez-moi. 


A  M.  LA  COMUb:. 


Juin. 


Ail!  monsieur,  que  je  suis  content  de  ^é/anic/ 
voiVa  le  style  dont  il  faut  écrire.  Les  Welcbes  vont 
^tre  débarbarisés. 

Je  ne  regarde  l'aventure  derf.'*icyc/opRt/ieque  1 
comme  une  défense  aux  rôtisseurs  de  Paris  d'éta- 
ler des  perdrix  pendant  le  carême.  Je  suis  per- 
su:!dc  qu'après  Pâques  on  fera  très  bonne  chère. 
Je  souhaite  beaucoup  la  délivrance  des  volumcsde 
V Encyclopédie  et  des  rcscriptions.  Les  dernières 
m'intéressent  très  particulièrement. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  monsieur,  de  la 
Gazette  littéraire  et  de  la  lettre  de  M.  de  Fonta- 
nelle, et  d'avoir  purgé  votre  librairie  des  folli- 
cules de  ce  maraud  de  maître  Aliboron.  Vous  im- 
primez le  Suétone  au  lieu  de  l'Ane  littéraire; 
c'est  mettre  un  diamant  a  la  place  de  la  boue. 
Vous  me  faites  un  plaisir  extrême  de  me  dire  que 
les  remarques  soûl  excellentes,  je  m'en  doutais 
I  icn.  Personne,  a  mon  gré,  n'a  le  jugement  plus 
sûr  que  M.  de  La  Harpe  ;  son  style  est  clair  et  vi- 
goureux; il  dit  beaucoup  en  peu  de  mots;  c'est  le 
faraud  ennemi  du  fatras.  11  faut  absolument  le 
mettre  de  l'académie,  quand  il  décampera  quel- 
que évoque  ou  moi.  Je  vous  réponds  de  moi  dans 
)-cu  de  temps. 

Vous  devez  avoir  vu  une  assez  belle  biblio- 
thèque à  Mauheim.  Vous  êtes  sans  doute  en  cor- 
respondance avec  M.  Colini,  mon  ami.  Je  me 
Halle  que  je  puis  vous  appeler  du  même  nom. 
Vous  devez  bien  compter  sur  tous  les  senti- 
ments, etc. 

A  M.  DE  BELLOY. 

AFerner,  H  juin. 

En  vériié,  monsieur,  vous  travaillez  pour  l'hon- 
neur de  la  France,  en  prose  comme  en  vers.  Plus 
d  une  nncienne  maison  du  royaume  vous  a  de 
très  grandes  obligations  ;  mais  les  lecteurs  ne  vous 
en  ont  pas  moins.  Vous  avez  bien  mérité  du  public 
en  tout  genre.  Les  Duchesnc  et  les  Dupiiy  n'ont 
jamais  mieux  discuté  que  vous  en  généalogie.  Les 


Coucy  vous  devront  leur  illustration  par  voi  re- 
cherches comme  par  votre  tragédie. 

Il  est  bien  naturel,  quand  tous  les  Français  voos 
doivent  de  la  reconnaissance ,  que  le  maraud  do 
Quimper-Curentin  soit  le  serpent  qui  ronge  votre 
lime.  Celui  qui  fnil  honneur  a  notre  littérature 
doit  avoir  pour  ennemi  celui  qui  en  fait  l'opprobre. 
Il  est  bon  que  vous  connaissiez  l'extrait  d'une 
lettre  de  son  beau-frère.  Vous  verrez  qu'un  homme 
qui  fait  un  métier  aussi  infâme  ne  peut  être  qu'un 
scélérat.  J'aurais  voulu  joindre  a  cet  extrait  des 
anecdotes  qui  m'ont  été  envoyées  de  Paris  sur  ce 
misérable;  je  tâcherai  de  vous  les  faire  parvenir 
bientôt.  Oportet  cognosci  malos. 

Le  triste  étal  de  ma  santé  m'empêche  de  vous 
en  dire  davantage.  Dilifjo  probes. 

A  M.  HENNIN. 

A  Fcri!cy,  I6jnm. 

«  Va  te  faire  f......  va  gratter  ton  cul  avec  ce- 

(I  lui  du  résident;  tu  as  du  pain  dans  les  poches 
«  pour  les  grimauds;  lu  viens  de  la  part  de  ces 
«  b de  Français  de  Ferney,  etc.,  etc.,  etc.  » 

Ce  sont  la,  monsieur,  les  propres  mots  de  la 
philippique  prononcée  aujourd'hui,  ^6  du  mois 
de  la  jeunesse,  contre  Dalloz,  commissionnaire  de 
Ferney,  porteur,  non  de  pain  pour  les  griii.auds^ 
mais  d'une  petite  truite  pour  notre  souper. 

Ces  galanteries  arrivent  fort  souvent.  Nous  eu 
régalerons  M.  le  duc  de  Choiseul,  à  qui  nous  de- 
vons d'ailleurs  des  remerciements,  pour  avoir  fait 
acheter  et  payer  par  le  roi  nos  montres  de  gri- 
mauds. Je  n'ai  point  vu  le  cul  de  Dalloz  ;  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  digne  de  gratter  le  vôtre.  Passe 
encore  pour  celui  a  qui  vous  destiniez  vos  grâces. 
Mais  franchement  les  bontés  des  Genevois  de- 
viennent trop  fortes  depuis  le  soufflet  donné  h 
tour  de  bras,  dans  la  rue,  au  président  du  Tillet. 
Ou  dit  dans  l'Europe  que  notre  nation  porte  un 
peu  au  vent,  et  a  l'air  trop  avantageux.  Ces  petits 
avertissements,  que  l'auguste  république  de  Ge- 
nève daigne  lui  donner,  la  corrigciont  sans  doute, 
elle  roi  lui  en  aura  une  très  grande  obligation. 

Nous  vous  prions ,  madame  Denis  et  moi ,  de 
vouloir  bien  présenter  nos  très  humbles  remer- 
ciements à  monsieur  le  syndic  de  la  garde  et  à 
monsieur  le  commandant  de  la  sublime  porte  de 
Corne vin. 

On  dit  le  pain  ramendé  dans  la  superbe  ville 
de  Gex,  et  que  le  blé  n'y  vaut  plus  que  2i  livre» 
la  coupe,  c' est-a-dire  50  livres  lesctier  ;  c'est  mar- 
ché donné.  Rien  ne  fait  mieux  voir  la  haute  pru- 
dence des  Welches,  qui  vendirent  tout  leur  Wé 
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en  n69,  ne  se  doutant  pas  qu'ils  auraient  Taira 
en  ^70. 

Bonsoir,  monsieur.  L'oncle  et  la  nièce  vous  font 
les  plus  tendres  complin^ents. 


A  M.  THIERIOT. 


17  juin. 


Mon  ancien  ami,  c'est  dommage  que  M.  Guy- 
Duchcsne  ait  imprimé  avec  tant  de  fautes  de  com- 
mission et  d'omission  la  vieille  Sophonishe  de 
Mairet,  rajeunie  par  M.  Lanlin.  Vous  connaissez 
ce  Lautin ,  auteur  du  conte  de  In  Fourmi.  Son 
neveu,  qui  demeure  à  Dijon,  est  bien  indigné 
qu'on  attribue  à  d'autres  qu'a  lui  le  rapetassage 
de  celle  vieille  Sophonisbe.  C'est,  à  ce  que  je 
vois,  le  Rajeunissement  'mutile.  Cn  a  une  étrange 
rage  dans  Paris  de  vouloir  toujours  nommer  au 
hasard  les  pères  des  enfants  trouves  :  sans  cela 
vous  auriez  déjà  mademoiselle  Mnon  '  aux  Tui- 
leries. 

Vous  souvenez-vous  d'une  espèce  de  Vie  de  Ca- 
therin Fréron,  dit  Àliboron,  que  vous  m'envoyâtes 
manuscrite  il  y  a  vraiment  dix  années  ?  Je  ne  sa- 
vais ce  qu'elle  était  devenue  :  je  la  trouve  impri- 
mée dans  un  recueil  intitulé  les  Choses  utiles  et 
agréables;  n;ais  on  en  fait  une  autre  édition  par- 
ticulière, à  laquelle  on  ajoute  la  lettre  du  sieur 
RoyoH  ,  beau-frère  d'Aliboron  ,  avocat  au  parle- 
ment de  Renues,  lequel  se  plaint  que  son  beau- 
frère,  ayant  servi  d'espion  dans  les  troubles  de 
Bretagne,  l'accusa  d'avoir  écrit  en  faveur  de  M.  de 
La  Chalotais,  obtint  une  lettre  de  cachet  contre  lui, 
vintlui-mCme  le  saisir  avec  des  archers,  le  flten- 
chaîner  ,  et  le  conduisit  en  prison  en  tenant  le 
bout  de  la  chaîne.  Fréron  mettra  apparemment  cet 
évéoement  dans  son  Année  littéraire. 

Portez-vous  bien,  mon  ancien  ami, et  jouissez 
de  l'hiver  de  la  vie  autantque  vous  le  pourrez. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  18  juin. 

On  fait  ce  qu'on  peut,  madame,  dans  nos  dé- 
serts, pour  vous  faire  passer  quelques  minutes  à 
Saint-Joseph  ;  et,  malgré  la  crainte  de  tous  en- 
nu\cr,  on  vous  envoie  cesdeux  feuilles  détachées. 
ImjH)sez  silence  à  votre  lecteur,  sitôt  que  vous 
vous  sentirez  la  moindre  envie  de  bailler. 

J'ignore  tout  ce  qui  se  fait  à  présent  sur  la  terre. 
Je  ne  sais  pas  même  si  Lac^démonc  appartient  à 
Catherine  ii  ou  a  Mouslapha  ;  je  ne  sais  où  est  votre 
grand'maman,  et  c'est  ce  qm  m'intéresse  davan- 

'  C'est-i-«]ire  qu'on  Jouerait  le  Dr'pot.itaiye  an  tliéâtrc 
Français,  qui  était  alors  au  t-h.-iteaii  des  Tuileries. 


tage.  Si  elle  est  dans  son  palais  de  Chantcloup  , 
occupée  de  sa  florissante  colonie,  je  la  déclare  phi- 
losophe. J'entends  surtniitjjiar  ce  mot,  philoso- 
phe-pratique ;  car  ce  n'est  pas  assez  de  penser  avec 
justesse,  de  s'exprimer  avec  agrément ,  de  fouler 
aux  pieds  les  préjugés  de  tant  de  pauvres  femmes, 
et  môme  de  tant  de  sols  hommes ,  de  cAonaitrc 
bien  le  monde,  et  par  conséquent  de  le  mépriseï-  ; 
mais  se  retirer  de  la  foule  pour  faire  du  bien,  en- 
courager les  arts  nécessaires ,  être  supci  leur  a 
son  rang  par  ses  actions  comme  par  son  esprit  . 
n'est-ce  pas  la  la  véiilable  philosophie? 

Je  vous  plains  toutes  deux  de  ne  pouvoir  pas 
aller  ensemble  dans  le  paradis  terrestre  de  Chan- 
tcloup. Il  faut  toujours,  madame,  que  je  vous  re- 
mercie de  toutes  les  boules  dont  elle  m'a  comblé, 
car  sans  vous  elle  m'aurait  peut-être  ignoré.  Elle 
protège ,  du  haut  de  sa  colonie  de  Carlhagc ,  la 
colonie  de  mnn  hameau;  elle  me  fait  goûter  clia- 
que  jour  le  plaisir  de  la  reconnaissance.  Je  me  flatte 
qu'elle  était  dans  son  royaume  dans  le  temps  que 
les  badauds  de  Paris  se  luaieutau  milieu  des  fêtes, 
assez  près  de  son  hôtel  ;  elle  aurait  été  trop  sensi- 
blement frappée  de  ce  désastre.  Est -il  possible 
qu'on  s'égorge  pour  aller  voir  des  lampions  1 

Adieu  ,  madame  ;  conservez  du  moins  votre 
santé;  la  mienne  est  désespérée.  Mille  tendres  res- 
pects. 


A  M    L'ABBE  AUDRA. 


Le  19juin. 


Mon  très  cher  philosophe ,  vous  m'avez  raccom- 
modé avec  Sirven.  Je  vois  avec  plaisir  qu'il  pour- 
suit son  affaire  ;  je  ne  doute  pas  qu'un  homme 
aussi  sage  et  aussi  éloquent  que  M.  de  La  Croix 
ne  lui  fasse  rempor'er  une  victoire  entière.  Tous 
les  honnêtes  gens  lui  applaudiront.  Diles-lui,  je 
vous  prie,  qu'il  ait  la  bonté  d'adresser  son  mé- 
moire a  M.  Vasselier ,  premier  commis  de  la  posle 
de  Lyon.  Il  ne  serait  pas  mal  qu'il  y  en  eûv  deux 
exemplaires  dans  le  paquet ,  l'un  pour  M.  Vasse- 
lier, l'autre  pour  moi.  Vive  désormais  le  paile- 
ment  de  Toulouse  1 

Je  dois  vous  dire  que  j'ai  prié  M.  de  La  Croix 
de  gronder  Sirven  d'avoir  été  six  mois  entiers  sans 
écrire  a  ses  fdies. 

A  l'égard  de  votre  sage  hardiesse ,  vous  n'avez 
rien  a  craindre.  Il  n'y  a  pas  un  mol  dans  votre 
Abrégé,  sur  lequel  on  puisse  vous  inquiéter.  On 
sera  fâché,  mais  comme  les  plaideurs  qui  ont  perdu 
leur  procès.  Vous  avez  d'ailleurs  un  archevêque  ' 
qui  pense  comme  vous,  qui  est  prudent  comme  vous, 
et  qui  sera  bientôt  de  l'académie;  il  ne  ressemble 
[>oint  du  tout  à  Martin  Le  Franc  de  Pompignan. 

•  M.  <lc  Iiricniifi.  K. 
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CORRESPONDANCE. 


Je  vous  (loronndc  voire  Wnc'didion,  mon  cher 
d.K  leur  (1c  Sorbnnnc;  cl  je  vous  donne  In  rainino, 
en  qualité  de  capucin. 

A  MADAMK  ^^:CKl;R. 

Femey,  <9juin. 

Quand  les  gens  do  n>on  village  ont  vu  Pigallo 
déployer  quelques  insirumenis  de  son  art  :  Tiens, 
tiens,  disaicnl-ils,  on  va  le  disséquer;  cela  sera 
drôle.  C'est  oinsi,  madame,  vous  le  savez,  que 
tout  si)eclaclc  amuse  les  hommes  ;  on  va  cgalemout 
aux  marionnettes,  au  feu  de  la  Saint-Jean,  a  l'O- 
pcra-Comique ,  a  la  gi  and'messe ,  h  un  enterre- 
ment. Ma  statue  fera  sourire  quelques  philosophes, 
et  renfrognera  les  sourcils  réprouvés  de  quelque 
cioquin  d'hyjwcriie  ou  de  quelque  polisson  de  fol- 
liculaire :  vanité  des  vanités  ! 

Mais  tout  n'est  pas  vanité  ;  ma  tendre  reconnais- 
sance pour  mes  amis  et  surtout  pour  vous ,  ma- 
dame, n'est  pas  vanité. 

Mille  tendres  obéissances  a  M.  Necker. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

23  juin. 

Mon  aimable  commandant  est  ici ,  monsieur  ; 
ma  consolation  aurait  été  parfaite,  si  vous  étiez 
venu  avec  lui.  Pigallc  a  déjà  modelé  le  squelette 
dont  l'âme  subsiste  encore,  et  vous  sera  très  atta- 
chée jusqu'au  moment  où  elle  sera  dissipée,  et 
rendue  a  la  matière  subtile  dont  elle  est  venue. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré  de  ne  point  aimer  du 
tout  ce  fanatique  de  Joad.  Je  bénis  Dieu  de  ce  que 
le  petit-fils  do  Henri  iv  pense  comme  vous  sur  ce 
barbare  énerguraène. 

J'ai  raisonné  beaucoup  avec  Pigalle  sur  le  veau 
d'or  qui  fut  jeté  en  fonte,  en  une  nuit,  par  cet 
autre  grand-prCtie  Aaron  ;  il  m'a  juré  qu'il  ne 
pourrait  jamais  faire  une  telle  flgure  en  moins  de 
six  mois.  J'en  ai  conclu  pieusement  que  Dieu  avait 
fait  un  miracle  pour  ériger  le  veau  d'or  en  une 
nuit,  et  pour  avoir  le  plaisir  de  puuir  de  mort 
vingt -trois  mille  Juifs  qui  murmuraient  de  ce 
qu'il  était  trop  long-temps  à  écrire  ses  deux  tables. 

Agréez  toujours,  monsieur,  ma  tendre  recon- 
naissance de  toutes  les  bontés  que  vous  me  lé- 
moignez. 


A  M.  DE  I,A  TOLRETTE. 


23  juin. 


Vous  savez  peut-ôtre,  monsieur,  qu'on  a  impri- 
mé, dans  la  gazelle  de  Berne,  que  Jean-Jacques 


Rousseau  vous  a\-ait  écrit  une  lettre,  par  laquelle 
il  souscrivail  entre  vos  mains  pour  certaine  statue. 
Je  \ous  prie  de  me  dire  si  la  chose  est  vraie.  J'ai 
l)eur  que  les  gens  de  lettres  de  Paris  ne  veuillent 
point  admelire  d'étianger.  Ceci  est  une  galanterie 
toute  française.  Ceux  qui  l'ont  imaginée  sont  tous 
ou  artistes  ou  amateurs.  M.  le  duc  de  Ciioiseul  est 
à  la  tôle ,  el  trouverait  peut-ôlre  mauvais  que  l'ar- 
liclo  de  la  gazette  se  trouvât  vrai. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  com- 
plimenls.  Agréez ,  monsieur ,  les  assurances  de 
mon  lendrc  attachement  pour  vous  et  pour  toute 
votre  famille. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICIIELIEL. 

A  Ferney,  23  juin. 

J'apprends  que  le  vainqueur  de  Mahon  el  le  dic^ 
tateur  des  Fourches-Caudines  de  Closter-Severn 
a  bien  voulu  faire  pour  son  vieux  serviteur  ce  que 
les  Génois  firent  pour  mon  héros  ;  proportion  gar- 
dée, s'entend  ,  entre  le  héros  et  le  l)arl)ouillcur  de 
papier.  Je  le  prie  de  recevoir  les  très  humbles  re- 
merciements du  squelette  de  Ferney,  que  Pigallc 
a  su  rendre  vivant.  Ce  squelette  n'est  en  vie  que 
pour  sentir  la  reconnaissance  qu'il  doit  a  son  doyen 
de  l'académie. 

Comme  vous  serez  un  jour  le  doyen  des  pairs , 
permettez-moi  de  vous  féliciter  sur  le  succès  in- 
dubitable du  procès  que  M.  le  duc  d'Aiguillon  a 
voulu  absolument  avoir  devant  les  pairs.  Il  ne 
tiendrait  qu'à  vous  d'avoir  la  bonlé  de  faire  gagner 
le  procès  des  Gucbres  au  parlement  du  parterre 
de  Bordeaux.  Tn  mot  à  l'avocat  général  M.  Du- 
paty ,  qui  est  un  franc  Guèbre,  ferait  l'affaire. 

On  dit  que  vous  protégez  prodigieusement  une 
nouvelle  pièce  de  Paliss(»t,  inlitulée  le  Satirique; 
c'est  un  beau  grenrer  à  tracasseries.  Je  vois  que 
vous  faites  la  guerre  aux  philosophes,  ne  pouvant 
plus  la  faire  aux  Anglais  et  aux  Allemands  :  cela 
vous  amuse ,  et  c'est  toujours  beaucoup.  Puissiez- 
vous  vous  amuser  pendant  tout  le  siècle  où  nous 
sommes!  Vous  en  avez  fait  l'ornement,  et  vous 
en  ferez  la  satire  mieux  que  personne. 

Je  voudrais  bien  avoir  une  copie  de  voire  stalue^ 
pour  que  la  mienne  fût  aux  pieds  de  la  vôlre. 

Agréez  toujours  ,  monseigneur  ,  mnn  tendre 
respect. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE 
A  Ferney,  25  Juin. 

Mon  cher  capitaine  philosophe,  je  vous  suis 
très  obligé  de  votre  souvenir  :  madame  Denis  par- 
tage ma  reconnaissance  Je  crois  qu'il  en  est  des 
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Anglais  comme  de  nous ,  leur  bon  lemps  en  fait 
de  génie  est  passe;  ils  n'ont  plus  ni  d'Addison , 
ni  de  Pope,  ni  de  Swift.  A  l'égard  de  leurs  que- 
relles intestines  et  de  leurs  projets  militaires , 
comme  je  n'y  entends  rien,  il  ne  m'appartient  pas 
d'en  parler. 

Je  m'imagine  que  vous  entrez  dans  leurs  plai- 
sirs sans  entrer  dans  leurs  dissensions  ;  il  y  en  a 
partout  ;  on  s'est  assassiné  a  Genève. 

Il  est  vrai  que  j'aimerais  mieux  votre  climat  de 
Languedoc  que  celui  de  nos  glacières;  mais  il  n'y 
a  pas  moyen  de  nie  transplanter  a  mon  âge  :  je  ne 
puis  abandonner  une  maison  que  j'ai  bâtie  et  une 
colonie  que  j'ai  formée  ;  il  faut  que  je  m'enterre 
dans  ma  caverne. 

Ce  pauvre  malade,  qui  ne  peut  vous  écrire  de 
sa  main,  vous  prie  de  lui  conserver  vos  bontés  , 
et  de  présenter  ses  respects  a  monsieur  l'ambas- 
sadeur. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

25  juin. 

Nous  remercions  bien  tendrement  madame  d'Ar- 
gental  de  nous  avoir  écrit  et  de  nous  avoir  rassu- 
rés ;  elle  a  rendu  un  compte  bien  net  de  la  mêlée  : 
peu  d'écrivains  font  des  récils  de  bataille  plus 
précis  et  plus  intéressants. 

Nous  envoyons ,  pour  amuser  les  deux  conva- 
lescents, un  petit  Lantin  bien  corrigé.  Le  paquet 
serait  trop  gros  si  on  y  joignait  le  Déposiiaire , 
qui  est  prêt  depuis  long- temps.  Le  neveu  de  l'abbc 
de  Châleauncuf,  auteur  de  cette  pièce,  croit  avoir 
fait  tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Il  n'y  a  que  le 
mol  de  dévot  qu'il  faudra  peut-être  changer 
dans  un  endroit  où  il  est  nécessaire  ;  car  j'ai  ouï 
dire  que  les  Wclches  étaient  devenus  bien  plus 
difficiles  que  Louis  xiv  ne  l'était  du  temps  du 
Tartv/e. 

Nous  envoyons  a  nos  deux  anges  le  panégyrique 
de  Fréron  ;  il  n'est  pas  fait  par  un  homme  bien 
éloquent;  mais  on  dit  que  tout  est  dans  la  plus 
exacte  vérité ,  et  la  vérité  vaut  mieux  que  l'élo- 
quence, 

Tbieriot  nous  envoya  ce  chef-d'œuvre  il  y  a 
environ  huit  ans.  Je  crois  qu'il  serait  expédient 
que  M.  d'Argenlal  eût  la  bonté  de  prier  Thieriot 
de  passer  chez  lui.  Thieriot  ne  pourrait  lui  re- 
fuser de  nommer  l'auteur.  11  faut  enfin  qu'on 
connaisse  les  méchants,  et  qu'on  rougisse  de  pro- 
téger un  pareil  faquin.  C'est  par  cette  raison 
qu'on  a  joint  au  panégyrique  un  extrait  Adèle  de 
la  lettre  du  sieur  Roypu ,  beau-frère  du  scélérat. 
Nous  ne  pcnlons  point  de  vue  mademoiselle 
Daudet;  mais  nous  sommes  actuellement  plongés 


dans  les  embarras  d'un  établissement  très  consi- 
dérable: s'il  réussit,  nous  pourrons  l'y  intéresser. 
Nous  pouvons  aussi  nous  y  ruiner,  si  nous  ne 
sommes  pas  entièrement  favorisés  par  le  gouver- 
nement. C'est  une  affaire  qui  peut  aisément  pro- 
duire dix  mille  écus  par  an ,  nais  qui  peut  aussi 
ruiner  de  fond  en  comble  l'entrepreneur,  un  peu 
amoureux  des  choses  extraordinaires,  11  a  tout 
fait  à  ses  dépens,  sans  se  réserver  un  denier  de 
profit  pour  lui.  C'en  est  un  peu  trop  à  la  fois 
qu'une  Encyclopédie,  un  Dépositaire,  une  So- 
phonisbe,  une  manufacture,  et  une  construction 
de  maisons  sur  deux  cents  pieds  de  face. 

Pigalle  a  fait  un  chef-d'œuvre  de  squelette,  el 
le  squelette  se  couvre  des  ailes  de  ses  deux  anges. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  JAUCOURT, 

COUMA^DA^'T   EN   BRESSE. 

Juin. 

Mon  très  généreux  et  très  cher  commandant, 
je  suis  votre  sujet  plus  que  jamais.  J'ai  établi 
dans  le  hameau  de  Ferney-lès-Yersoix  une  petite 
annexe  de  vos  manufactures  de  montres  de  votre 
capitale  de  Bourg-en-Bresse.  Cette  salle  de  théâtre 
que  vous  connaissez  est  changée  en  ateliers;  on 
fond  de  l'or,  on  polit  des  rouages  la  où  on  décla- 
mait des  vers;  il  faut  bâtir  de  nouvelles  maisons 
pour  les  émigrants;  tous  les  ouvriers  de  Genève 
viendraient,  s'il  y  avait  de  quoi  les  loger.  Il  faut 
songer  que  chacun  veut  avoir  une  montre  d'or, 
depuis  Pékin  jusqu'à  la  Martinique,  et  qu'il  n'y 
avait  que  trois  grandes  manufactures,  Londres, 
Paris  et  Genève. 

Les  âmes  tolérantes  et  sensibles  seront  encore 
fort  aises  d'apprendre  que  soixante  huguenots 
vivent  avec  mes  paroissiens  de  façon  qu'il  ne  se- 
rait pas  possible  de  deviner  qu'il  y  a  deux  reli- 
gions chez  moi  ;  voila  qui  est  consolant  pour  la 
philosophie,  et  qui  démontre  combien  l'intolé- 
rance est  absurde  el  abominable.  La  révolution 
s'est  faite  tout  doucement  dans  les  têtes  les  moins 
instruites  comme  dans  les  plus  éclairées;  nous 
verrons  la  même  chose  dans  dix  ans  en  Turquie , 
si  mon  impératrice  pousse  sa  pointe,  comme  dit 
le  P.  Daniel.  Ma  foi,  le  temps  de  la  raison  est 
venu ,  et  j'en  bénis  Dieu ,  tout  capucin  que  je  suis  : 
c'est  dommage  que  je  sois  si  vieux  et  si  malade, 
car  je  me  flatte  que  dans  quelques  années  je  ver- 
rais le  vrai  paradis  de  mon  vivant. 

Conservez-moi  vos  bontés,  monsieur;  elles 
sont  un  des  ingrédients  de  mon  paradis. 

Frère  François. 

Je  lis  actuellement  tous  les  articles  de  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt;  vous  ne  sauriez  croire 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  YASSKLIER. 


ê  JuiUtt. 


Mon  cher  correspondant,  jamais  Tourte  n'a 
babité  dans  mes  terres;  il  vint  un  jour  me  prier 
d'intercéder  en  sa  laveur;  je  le  renyoyaiaM.  Hen- 
nin, résident  a  Genève.  J'écris  a  M.  Hennin  au 
moment  que  je  reçois  votre  lettre.  Il  faut  savoir 
si  on  a  rendu  a  Tourte  ses  montres  :  en  ce  cas,  il 
faut  qu'il  soit  condamné  a  les  remettre  au  sieur 
Maroy,  auquel  elles  appartiennent ,  et  c'est  a  quoi 
M.  Hennin  pourrait  servir. 

Si  les  montres  sont  encore  confisquées,  je  pense 
que  Maroy  pourrait,  avec  quelque  protection, 
s'accommoder  avec  les  fermiers-généraux.  Je  pré- 
sume que  cette  affaire  ne  rej-arde  qu'eux,  et 
«ju'elle  n'est  point  du  ressort  de  M.  le  duc  de 
Clioiseul.  Metlez-moi  bien  au  fait.  Toutes  les 
choses  auxquelles  la  bonté  de  votre  cœur  s'inté- 
resse intéresseront  toujours  le  mien. 

Mille  tendres  amitiés  a  M.  Tabareau.  Je  vois 
que  votre  fou  de  Lyon  n'aimait  pas  les  fôtes 
puautes;  mais  il  ue  faut  pas  pour  cela  donner  des 
coups  de  couteau  a  un  capucin  ;  car  qui  tue  un 
capucin  pourrait  bientôt  lucr  un  homme. 


combien  il  me  fait  aimer  sa  belle  àine,  et  coinra«  | 
je  m'instruis  avec  lui.  1 

A  M.  DESPllÉS, 

àiciiiTtCTi  rr  riortssKi'i  dk  dessin  i  l'écolk  militiiik. 
A  Femcy.  le  6  juillet. 

Si  je  n'avais  point  essuyé,  monsieur,  un  vio- 
lent accès  (ruuc  n>aladie  a  laquelle  ma  vieillesse 
est  sujette,  je  vous  aurais  assurément  remercié 
plus  tôt  de  l'honneur  que  vous  me  faites.  M.  Pi- 
galle  était  prêt  a  partir  de  ma  petite  retraite  lors- 
que votre  beau  présent  arriva.  Ce  grand  artiste 
lui  doima  l'approbation  la  plus  complète;  M.  Hen- 
nin, résident  de  France  à  Genève,  un  des  meil- 
leurs connaisseurs  que  nous  ayons,  en  fut  cn- 
clianlc;et  moi  j'eus  la  vanité  de  vouloir  être 
enterré  au  plus  vi!e  dans  ce  beau  monuiueut.  Je 
me  flatte  pourtant  que  vous  vous  occuperez  i)lus 
a  loger  les  vivants  que  les  morts  :  je  suis  un  peu 
architecte  aussi  ;  j'ai  bâii  la  maison  dans  laquelle 
je  Gais  mes  jours.  Je  voudrais  vous  voir  construire 
une  salle  de  spectacle  ou  un  hôtel-de- ville;  alors 
j'aurais  autant  d'envie  de  vous  aller  féliciter  a 
Taris  que  j'en  ai  d'être  éloigné  d'une  ville  où  tout 
un  peuple  s'écrase  et  se  tue  pour  aller  voir  des 
bouts  de  chandelles  sur  un  rempart. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  et  la 
rcconnaissan<M!  que  je  vous  dois,  etc. 


A  M.  LE  BARON  GRIMM. 


DcFernejr,  le  in  Juillet, 

Mon  cher  |)rophèto,  M.  Pi>;allo,  quoique  io 
meilleur  homme  du  monde,  me  c-alunmic  étran- 
gement :  il  va  disant  que  je  me  porte  bicn»et  que 
je  suis  gras  comme  un  moine.  Je  m'efforçais 
d'être  gai  devant  lui,  et  d'enfler  les  muscles  buc- 
cinateurs  pour  lui  faire  ma  cour. 

Jean-Jacques  est  jdus  enflé  que  moi ,  mais  c'wt 
d'amour-propre.  Il  a  eu  soin  qu'on  mît  dans 
|)lusieurs  gazettes  qu'il  a  souscrit,  pour  celte 
statue,  deux  louis  d'or;  mes  parents  et  mes  amis 
prétendent  qu'on  ne  doit  point  accepter  son  of- 
frande. 

Je  vous  prie  de  me  dire  si  vous  avez  lu  le  Sys- 
tème de  la  Nature,  et  si  on  le  trouve  h  Paiis.  Il 
y  a  des  chapitres  qui  me  paraissent  bien  faits, 
d'autres  qui  me  semblent  bien  longs,  et  quelques- 
uns  que  je  ne  crois  pas  assez  méthodiques.  Si 
l'ouvrage  eût  été  plus  serré,  il  aurait  fait  un  effet 
terrible;  mais,  tel  qu'il  est,  il  en  fait  beaucoup. 
11  est  bien  plus  éloquent  que  Spinosa;  mais  Spi- 
nosa  a  un  grand  avantage  sur  lui ,  c'est  qu'il  ad- 
met une  intelligence  dans  la  nature,  a  l'exemple 
de  toute  l'antiquité,  et  que  notre  homme  suppose 
que  l'intelligence  est  un  effet  \lu  mouvemfnt  et 
des  combinaisons  de  la  matière,  ce  qui  n'est  pas 
trop  compréhensible.  J'ai  une  grande  curiosité  de 
savoir  ce  qu'on  en  pense  à  Paris  :  vous,  qui  êtes 
prophète,  vous  eu  pourrez  dire  des  nouvelles 
mieux  que  personne. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  ma  philosophe  et 
de  vos  amis. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
AFeraey.  Il  Juillet. 

Monseigneur,  j'ai  reçu,  comme  j'ai  pu,  dans 
mon  misérable  état,  M.  le  prince  Pi;^natelli,  mais 
avec  tout  le  respect  que  j'ai  pour  son  nom,  et  avec 
l'extrême  sensibilité  que  son  mérite  m'a  inspirée. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  flatté  de  ma  statue 
posée  au  pied  de  la  vôtre,  plus  que  mademoiselle 
Lemaure  ne  l'était  d'être  dans  le  carrosse  de  ma- 
dame la  dauphins.  Le  carrosse  et  les  chevaux  ne 
sont  plus  :  votre  statue  durera,  et  votre  gloire  en- 
core davantage.  Vous  me  pousserez  a  la  postérité. 

Mon  héros ,  en  me  caressant  d'une  main,  m'é- 
gratigne  un  peu  de  l'autre,  selon  sa  louable  cou- 
tume. Voici  ce  que  je  réponds  à  ces  belles  invec- 
tives contre  la  philosophie ,  'a  laquelle  il  vous  plaît 
de  déclarer  la  guerre  par  passe -temps.  Lisez,  je 
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vous  prio,  celle  page  que  je  dclache  dune  feuille 
d'une  Encyclopédie  (le  ma  façon;  elle  m'est  ap- 
portée dans  le  U)Oincut  ;  c'est  le  conniencemcul 
d'un  ai  liclc  où  l'on  réfute  une  partie  des  extrava- 
gances absurdes  de  Jean-Jacques.  Je  déleste  l'in- 
solence d'une  telle  philosophie,  autant  que  vous 
la  méprisez.  I.e  système  de  l'égalité  m'a  toujours 
paru  d'ailleurs  l'orgueil  d'un  fou.  Il  n'en  est  pas 
de  munie  de  la  tolérance.  Non  seulen;ciit  les  phi- 
losophes qui  méritent  votre  suffrage  l'ont  annon- 
cée, mais  ils  l'ont  inspirée  aux  trois  quarts  de 
l'Europe  entière.  Us  ont  détruit  la  superstition 
jusque  dans  l'Italie  ot  dans  l'Espagne.  Elle  est  si 
bien  détruite,  que  dans  mon  hameau,  où  j'ai  reçu 
plus  de  cent  Genevois  avec  leurs  familles,  on  ne 
s'aperçoit  pas  qu'il  y  ait  deux  religions.  J'ai  une 
colonie  entière  d'excellents  aitisics  en  horlogerie; 
j'ai  des  peintres  en  émail.  Le  roi  a  acheté  plu- 
sieurs mont  es  de  ma  manufacture.  Cet  établisse- 
ment fait  venir  en  foule  des  marchands  de  toute 
espèce.  Je  bâtis  des  maisons,  je  vivifle  un  déscit. 
Si  j'avais  été  assez  heureux  pour  en  faire  autant 
dans  les  landes  de  Bordeaux ,  je  suis  sûr  que  vous 
m'en  sauriez  gré,  et  que  vous  appelleriez  mes  ef- 
forts du  nom  de  véritable  philosophie.  Il  était 
digne  de  vous  de  vous  déclarer  le  protecteur  dos 
philosophes  plutôt  que  celui  de  Palissot,  Vous 
savez  qu'ils  ont  un  grand  parti,  cl  qu'on  ambi- 
tionne leur  suffra^;e.  Je  n'ai  plus  qu'un  désir, 
c'est  celui  de  vous  renouveler  mes  très  tend i  es 
hommages,  de  vous  outrotcnir,  de  vous  ouv  ir 
mon  cœur,  de  vous  faire  voir  qu'il  n'est  pas  in- 
digne de  vos  boutés.  11  est  vrai  que  la  vie  de  Paris 
me  tuerait  en  huit  jours.  Il  y  a  plus  d'un  an  que 
je  suis  en  robe  de  chambre.  J'ai  bientôt  soixanle- 
dix-sept  ans;  je  suis  très  affaibli;  mais  je  don- 
nerais ma  vie  pour  passer  quelques  jours  auprès 
de  vous,  dès  que  ma  colonie  n'aura  plus  besoin 
de  moi. 

Il  est  plaisant  qu'un  garçon  horloger,  avec  un 
décret  de  prise  de  corps,  soit  a  Paris,  cl  que  je  n'y 
sois  pas. 

Votre  Paris  est  plein  de  tracasseries ,  tandis  que 
celles  de  Catherine  ii  vont  h  exterminer  l'empire 
des  Turcs.  Croyez  qu'elle  est  bien  loin  d'être  dans 
la  situation  équivoque  où  de  fausses  nouvelles  la 
représentent.  Elle  a  fait  deux  légions  de  Spartiates 
qui  ont  tout  le  courage  des  héros  de  la  guerre  de 
Troie.  Elle  peut  dans  deux  niois  être  maîtresse  de 
la  Grèce  et  de  la  Macédoine;  et,  à  moins  d'un  re- 
vers qui  n'est  pas  vraisemblable,  vous  verrez  une 
grande  révolution.  Songez  que  celte  même  impé- 
ratrice,  dans  son  code  qu'elle  a  daigné  m'cnvoyer 
^il  de  sa  main ,  a  établi  la  tolérance  universelle 
pour  la  première  de  ses  lois. 

Je  vous  demande  la  vôtre.  Vous  savez  si  mou 


cœur  est  à  vous,  et  quel  est  mon  respect,  ma  pas- 
sion ,  mon  idolâtrie  pour  mon  héros. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

12  Juillet. 

Je  vous  ai  parlé  plus  d'une  fois  a  cœur  ouvert, 
madame;  il  est  actuellement  fendu  en  deux,  et  je 
vous  envoie  les  deux  moitiés  dans  celte  lettre. 

L'Envie  ei  la  Médisance  sont  deux  nymphes  im- 
mortelles. Ces  demoiselles  ont  répandu  que  cer- 
tains philosophes,  que  vous  n'aimez  pas,  avaient 
imaginé  de  n.e  dresser  une  statue ,  comme  a  leur 
député;  que  ce  n'étaient  pas  les  belles-lettres 
qu'on  voulait  encourager ,  mais  qu'on  voulait  se 
servir  de  mon  nom  et  de  mon  visage  pour  ériger 
un  monument  a  la  liberté  de  penser.  Cette  idre, 
dans  laquelle  il  y  a  du  plaisant,  peut  me  faire  tort 
auprès  du  roi.  On  m'assure  même  que  vous  avez 
pensé  comme  moi ,  et  que  vous  l'avez  dit  a  une  de 
vos  amies.  Celle  pauvre  philosophie  est  un  peu  per- 
sécutée. Vous  savez  que  le  gros  recueil  de  VEn- 
cyclofédie  est  prisonnier  d'état  a  la  Bastille  avec 
saint  Billard  et  saint  Grizel  ;  cela  est  de  fort  mau- 
vais augure. 

Je  me  trouve  actuellement  dans  une  situation 
où  j'ai  le  plus  grand  besoin  des  bontés  du  roi.  Je 
ne  sais  si  vous  savez  que  j'ai  recueilli  chez  moi 
une  centaine  d'éii^igranls  de  Genève,  que  je  leur 
bâtis  des  maisons,  que  j'établis  une  manufacture 
de  montres;  et,  si  le  roi  ne  nous  accorde  pas  des 
privilèges  qui  nous  sont  absolun.ent  nécessaires , 
je  cours  risque  d'être  entièrement  ruiné  ,  surtout 
après  les  distinctions  dont  M.  l'abbé  Terray  m'a 
honore. 

il  est  donc  très  expédient  qu'on  n'aille  i)oint 
dire  au  roi,  en  plaisantant,  a  souper  :  Les  cncy- 
cln{)édistcs  font  sculpter  leur  patriarche.  Cette 
raillerie,  qui  pourrait  être  trop  bien  reçue, 
•nie  porterait  un  grand  préjudice.  Je  pourrais  of- 
frir n  a  protection  en  Sibérie  et  au  Kamtschatka  ; 
mais,  en  France,  j'ai  l)esoin  de  la  protection 
de  bien  des  gens,  et  même  de  celle  du  roi.  Il  ne 
faut  donc  pas  que  ma  statue  de  marbre  m'écrase. 
Je  me  flatte  que  les  noms  de  monsieur  et  de  ma- 
dame de  Choiseul  seront  ma  sauvegarde. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  madame, 
les  articles  de  la  i>elite  Encyclopédie  que  je  croi- 
rai pouvoir  vous  an.user  un  peu  ;  car  il  ne  s'agit  a 
nos  âges  que  de  passer  le  temps,  et  de  glisser  sur 
la  surface  des  choses.  On  doit  avoir  fait  ses  provi- 
sions un  peu  avant  l'hiver  ;  et  quand  il  est  venu, 
il  faut  se  chauffer  doucement  au  coin  du  feu  qu'où 
a  préparé. 

.\dieu,  madame  ;  jouisict  du  peu  que  la  nature 
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nous  laisse.  Soumcllons-nous  a  la  nécessité  qui 
gouverne  toutes  choses.  Homère  avoue  que  Jupi- 
ter obéissait  au  destin;  il  faut  bien  que  nos  imagi- 
nations lui  obéissent  aussi.  Mon  destin  est  de  vous 
êtic  bien  tendrement  attaché,  jusqu'à  ce  que  mon 
faible  corps  soit  changé  en  chou  ou  en  carotte. 

A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS , 

AUTCtR    DES   ÉPIIÉMÉKIDES    Di:  CITOYEN. 
De  Ferney,  le  16  juillet. 


M.  Bérenger  m'a  fait  le  plaisir,  monsieur,  de 
m'apporter  votre  ouvrage,  qui  est  véritablement 
d'un  bon  citoyen.  Bérenger  l'est  aussi ,  cl  c'est  ce 
qui  fait  qu'il  est  hors  de  sa  patrie.  Je  crois  que 
c'est  lui  qui  a  rectifié  un  peu  les  premières  idées 
qu'on  avait  données  d'abord  sur  Genève.  Pour 
moi,  qui  suis  citoyen  du  monde,  j'ai  reçu  chez  moi 
une  vingtaine  de  familles  genevoises,  sans  m'in- 
former  ni  de  quel  parti  ni  de  quelle  religion  elles 
étaient.  Je  leur  ai  bâti  des  maisons,  j'ai  encourage 
une  manufacture  assez  considérable,  et  le  mini- 
stère et  le  roi  lui-même  m'ont  approuvé.  C'est  un 
essai  de  tolérance  et  une  preuve  évidente  que, 
danslesiède  éclairéoh  nous  vivons,  cette  tolérance 
ne  peut  avoir  aucun  effet  dangereux;  car  un 
étranger  qui  demeurerait  trois  mois  chez  moi 
ne  s'apercevrait  pas  qu'il  y  a  deux  religions  diffé- 
rentes. Liberté  de  conscience  et  liberté  de  com- 
merce, monsieur,  voila  les  deux  pivots  de  l'opu- 
lence d'un  état  petit  ou  grand. 

Je  prouve  par  les  faits,  dans  mon  hameau ,  ce 
que  vous  et  M.  l'abbé  Roubaud  vous  prouvez  élo- 
querament  par  vos  ouvrages. 

J'ai  lu,  avec  l'attention  que  mes  maladies  me 
permettent  encore,  tout  ce  que  vous  dites  de  cu- 
rieux sur  la  Compagnie  des  Indes  et  sur  le  Sys- 
tème. Tout  cela  n'est  pas  a  l'honneur  de  la  nation» 
Vous  m'avouerez  au  moins  que  cet  extravagant 
système  n'aurait  pas  été  adopté  du  temps  de 
Louis  XIV,  et  que  Jean-Baptiste  Colbert  avait  plus 
de  bon  sens  que  Jean  Lass. 

A  l'égard  de  la  Compagnie  des  Indes,  je  doute 
fort  que  ce  commerce  puisse  jamais  être  florissant 
entre  les  mains  des  particuliers.  J'ai  bien  peur 
qu'il  n'essuie  autant  d'avanies  que  de  pertes,  et 
que  la  Compagnie  anglaise  ne  regarde  nos  né- 
gociants comme  de  petits  interlopes  qui  vien- 
nent se  glisser  entre  ses  jambes.  Les  vrais  riches- 
ses sont  chez  nous,  elles  sont  dans  notre  industrie  ; 
je  vois  cela  de  mes  yeux.  Mon  blé  nourrit  tous 
mes  domestiques;  moi.  mauvais  vin,  qui  n'est 
point  raalfesanl,  les  abreuve;  mes  vers  a  soie  me 
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donnent  des  bas;  mes  abeilles  me  fournissent 
d'excellent  miel  et  de  la  cire  ;  mon  chanvre  et  mon 
lin  me  fournissent  du  linge.  On  appelle  cette  vie 
patriarcale;  mais  jamais  patriarche  n'a  eu  do 
grange  telle  que  la  mienne,  et  je  doute  que  les 
poulets  d'Abraham  fussent  meilleurs  que  les  miens. 
Mon  petit  pays,  que  vous  n'avez  vu  qu'un  moment, 
est  entièrement  changé  en  1res  peu  de  temps. 

Vous  avez  bien  raison,  monsieur,  la  terre  et  le 
travail  sont  la  source  de  tout,  et  il  n'y  a  point  de 
pays  qu'on  ne  puisse  bonilier.  Continuez  à  inspi- 
rer le  goût  de  la  culture,  et  puisse  le  gouverne- 
ment seconder  vos  vues  patriotiques  I  . 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  M.  le 
duc  de  Saint-Mégrin,  qui  m'a  paru  fait  pour  ren- 
dre un  jour  de  véritables  services  a  Sa  patrie, 
et  dont  j'ai  conçu  les  plus  grandes  espérances. 

J'ai  l'honneur  d'ôtre  avec  la  plus  haute  estime 
et  tous  les  autres  sentiments  que  je  vous  dois, 
monsieur,  votre,  etc. 

P.  S.  Voulez-vous  bien,  monsieur,  faiie  mes 
tendres  compliments  a  M.  l'abbé  Morellct,  quand 
vous  le  verrez? 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  juillet. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  long-temps  que  je  ne 
vous  ai  écrit;  la  raison  en  est  qu'étant  très  ma- 
lade, quoi  qu'on  die,  et  ayant  une  assez  nom- 
breuse colonie  "a  conduire,  ma  Itîte,  qui  n'est  pas 
plusgrossequecelled'un  lapin,  m'a  un  peu  tourné. 
Il  faut  digérer  et  avoir  une  grosse  tête  pour  bâtir 
des  maisons  et  des  comédies,  et  pour  diriger  les 
têtes  des  autres. 

Je  suis  donc  très  malade,  vous  dis-je,  malgré 
les  calomnies  de  Pigalle,  qui  répand  partout  que 
je  me  porte  bien. 

Je  vous  avertis  qu'il  faudrait  jouer  le  Déposi- 
taire avant  qu'on  piloriât  saint  Grizel  et  saint 
Billard  ;  car,  quand  ils  seront  piloriés,  la  pitié  suc- 
cédera dans  les  cœurs  a  l'indignation,  et  ce  qui 
aurait  été  plaisant  pourra  passer  pour  cruel  :  mais, 
comme  iDCSsieurs  du  clergé,  que  Grizel  confessait, 
ne  se  sépareront  pas  si  tôt,  je  laisse  le  tout  à  vo- 
tre prudence,  et  je  vous  enverrai ,  quand  il  vous 
plaira ,  le  Dépositaire  de  l'abbé  de  Châteauneuf , 
et  la  Soplionisbe  de  M.  Lantin  ,  pour  mettre  avec 
l'Écossaise  de  M.  Jérôme  Carré. 

Il  me  paraît  que  vos  ambassadeurs  ne  font  |>as 
grand  cas  de  nos  montres  de  Ferney  ;  cependant  je 
compte  qu'il  y  en  aura  une  incessamment  avec  le 
portrait  du  comte  d'Aranda,  qu'il  faudra  bien  que 
M.  l'ambassadeur  d'Espagne  prenne. 

J'ai  reçu  de  mon  mieux  le  prince  Pignatelli, 
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son  Cls,  Tnalgré.4nes  maux .  ma  misère,  et  ma  co- 
lonie. 

Le  beau-frère  de  Frcron  me  persccule  toujours 
pour  lui  faire  avoir  justice;  mais  je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  son  affaire.  Ce  beau-frère  me  paraît  un 
bavard  ;  et  d'ailleurs  on  dit  qu'il  sufllt  d'être  allie 
de  Fréron  pour  ne  valoir  pas  grand'chose. 

Lekaiu  nous  a  envoyé  trois  grandes  lettres  pour 
avoir  deux  copies  de  mon  visage  en  plâtre.  Je  lui 
réponds  par  un  petit  billet,  que  je  vous  prie  de  lui 
faire  tenir  ;  on  n'a  pas  des  visages  de  plâtre  si  aisé- 
ment qu'il  le  pense. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ange,  si  vous  êtes  a  Paris 
ou  àCoiupiègne.  Supposé  que  ce  soit  "a  Compiègnc, 
je  vous  supplie  de  communiquer  h  M.  le  duc 
de  Cboiseul  mon  étonnement,  dont  je  ne  suis  pas 
encore  revenu.  J'avais  pris  la  liberté  d'envoyer 
sous  son  enveloppe,  en  Espagne,  une  caisse  des 
ouvrages  de  ma  manufacture.  Il  daigna  se  char- 
ger de  la  faire  passer  par  la  poste  à  Bordeaux ,  et 
de  l'adresser  a  un  patron  de  vaisseau  pour  la  ren- 
dre à  Cadix  ;  et  voici  qu'il  m'envoie  lui-même  le 
reçu  du  patron  :  mon  protecteur  devient  mon 
commissionnaire.  Mons  de  Louvois  n'aurait  pas 
fait  de  ces  choses-la;  aussi  je  l'aime  autant  que 
je  hais  mons  de  Louvois. 

11  a  fait  encore  bien  pis;  il  a  acheté  de  nos 
montres  pour  le  compte  du  roi.  Nos  émigrants  l'a- 
dorent, et  j'en  fais  tout  autant.  11  fera  de  notre  pe- 
tit pays,  jusqu'à  présent  inconnu  ,  un  pays  char- 
mant. .Mais  que  dites-vous  de  moi ,  qui  risque  de 
me  ruiner  pour  établir  chez  moi  des  familles  gene- 
voises? L'ingénieur  du  roi  deNarsingue  n'y  fesait 
œuvre.  Je  sens  bien  que  cela  est  un  peu  ridicule 
à  mou  âge  et  avec  mes  maladies. 

L'n  octogéuaire  plantait. 
r»6se  encor  de  bàUr  ;  mais  planter  à  cet  âge  ! 

Li  FoNTAixB,  lir.  XI,  fab,  viii. 

A  quelque  âge  que  ce  soit,  radoteur  ou  non,  je 
serai  lendiement  attaché  à  mes  deux  anges  jus- 
qu'au dernier  monient  de  ma  drôle  de  vie. 

Madame  Denis  se  joint  à  moi  pour  vous  dire  les 
mêmes  choses.  Ce  n'est  pas  qu'elle  radote  comme 
moi ,  elle  n'en  est  pas  la  ;  mais  elle  vous  aime 
comme  moi. 

A  M.  *** 

22JuUlet. 

J'ai  reçu,  mon  cher  correspondant ,  les  anecdo- 
tes manuscrites.  Il  y  en  a  plusieurs  que  j'avais 
déjà  dans  mes  paperasses ,  et  dont  je  n'ai  point 
fA«J  ««sage  dans  l'Histoire  de  la  Russie,  parce 
$i'elles  étaient  fort  suspectes  ,  et  très  contraires 
aux  mémoires  que  l'impératrice  Elisabeth  m'avait 


fait  remettre.  Il  y  en  a  quelques  unes  dans  voire 
manuscrit  qu'il  faudra  beaucoup  adoucir ,  car  as- 
surément je  ne  veux  pas  déplaire  à  ma  Catherine 
qui  venge  l'Europe  del'insolence  des  Turcs. 

Je  voudrais  qu'on  vengeât  le  public  d'un  Fré- 
ron. On  me  mande  que  tout  le  fond  de  ce  qu'on 
dit  de  lui  est  vrai.  Si  cela  est,  il  faut  donc  le  pi- 
lorier  avec  saint  Billard  et  saint  Grizel.  Vous  me 
feriez  plaisir  de  m'instruire  de  tout  ce  que  Thic- 
riol  a  pu  omettre,  car  je  suis  très  curieux. 

Je  tâcherai ,  mon  cher  correspondant,  de  vous 
avoir  le  meilleur  parti  possible  de  vos  historiettes- 
russes,  et  de  tout  ce  que  vous  m'enverrez.  Je  suis 
à  vous  sans  réserve.  Je  vous  prie  de  m' envoyer  la 
demeure  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

A  M.  DE  FONTANELLE, 

A   DEUX-PONTS. 

23jiullet. 

Votre  lettre,  monsieur ,  réjouit  un  vieux  ma- 
lade. Je  vois  que  vous  aimez  la  vérité  et  la  liberté 
deux  choses  excellentes,  qui  ont  trouvé  jusqu'ici 
peu  d'asile  chez  les  hommes.  Vous  en  jouissez  sous 
la  protection  d'un  prince,  ce  qui  est  encore  plus 
rare. 

Je  crois  que  votre  journal  se  distinguera  de  la 
foule  de  tous  ceux  dont  l'Europe  est  remplie.  Tous 
vos  extraits  m'ont  paru  très  bien  taits.  On  vous 
aura  déjà  dit  probablement  qu'en  changeant  une 
lettre  à  votre  nom,  on  pourra  vous  prendre  pour 
celui  qui  fesait  si  bien  les  extraits  de  l'académie 
des  sciences. 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  aux 
faveurs  que  vous  me  faites.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  toute  l'estime  que  vous  méritez  ,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


A  M.   TABAREAU. 


JnOIet. 


Savez-vous  quelque  chose  de  l'effroyable  nou- 
velle du  Portugal?  on  dit  qu'elle  n'est  venue  que 
par  Rome  et  par  l'Angleterre.  Si  elle  était  vraie, 
ne  la  saurions-nous  pas  par  l'ambassadeur  de 
France  à  Lisbonne ,  par  nos  consuls  ,  et  par  nos 
marchands?  l'idée  seule  de  celte  aventure  fait 
frémir. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur 
des  bonnes  nouvelles  que  vous  me  dounez  du  suc- 
cès de  vos  affaires.  Vous  savez  combien  je  m'y  in- 
téresse. Je  trouve  le  procès  de  messieurs  des  postes 
très  bon ,  et  je  ne  suis  pas  sûr  qu'ils  le  gagnent. 
Vous  savez  que  tout  est  arbitraire,  et  que  le  par- 
lement aime  un  peu  à  dégraisser  tout  fcrmici'  du 
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roi.  Pour  saint  Billard  et  saint  Grlzcl,  j'(>i»inc  aa 

pilo:i. 

A  l\^;ar(l  dii  procès  du  iiarlonicnt  avec  le  roi,  il 
est  curieux.  Nous  alteodons  le  dônoûmenl.  Je 
crois  que  riea  ne  |X)iirra  eaipCchcr  le  facluni  do 
M.  de  La  Chalotais  de  iwraître.  Le  public  s'a- 
musera, disputera,  s'échauffera;  dans  un  mois 
tout  Onira,  dans  cinq  semaines  tout  s'oubliera. 

Ebt-on  encore,  monsieur,  dans  l'usage  de  pren- 
dre des  rcscriplions  des  postes  en  payant  a  Paris 
au  caissier  qui  ne  soit  pas  un  saint?  iMadame  De- 
nis veut  faire  venir  deux  cents  louis  de  Paris  : 
pourrioz-vous  les  lui  faire  tenir  par  la  poste,  etc.? 
Nous  avons  lu,  dans  le  mémoire  de  messieurs 
les  fermiers  des  po.stcs,  que  cet  usage  était  éta- 
bli; ainsi  c'est  à  la  fùlc  de  saint  Billard  et  de 
saint  Grizel  que  vous  devez  attribuer  celte  im- 
portunité. 

Vraiment  oui,  je  n'ai  pas  manque  d'éci  ire  à  M.  le 
duc  de  Choiseul  que  j'envoyais  une  petite  caisse 
de  montres  a  Marseille  par  la  poste.  Il  le  trouve 
1res  bon  ;  cl  vous  savez  que  lui-mên.e  a  eu  la  bonté 
d'en  faire  parvenir  une  caisse  à  Cadix.  H  est  très 
impoi  tant  de  donner  a  notre  manufacture  nais- 
sante toute  la  faveur  possible;  c'est  par  là  seul 
qu'elle  peut  se  soutenir. 

Vcrsoix  deviendra  un  lieu  très  considérable, 
mais  il  ne  l'est  pas  encore.  Ferney  est  un  petit 
entrepôt  qui  s'augmente  de  jour  en  jour.  Nous  fe- 
sons  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  reconnaître 
les  bontés  de  M.  le  duc  de  Clioiseul  par  notre 
xèle. 

Adieu ,  monsieur  ;  personne  ne  vous  est  plus 
tendrement  attaché  que  l'ermite  de  Ferney. 

A  M.  COLIM. 

Ferney,  25  juillet. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  tort;  je  tombai  malade  il  y 
a  troi<î  mois,  quand  j'allais  vous  écrire.  Ma  mala- 
die fut  un  peu  longue.  Je  fis  comme  Je  cardinal 
Dubois ,  qui ,  ayant  beaucoup  de  lettres  a  répon- 
dre, les  brûla,  etdit  :  «  Me  voila  au  courant.  » 

II  y  a  des  débiteurs  qui  n'osent  pas  paraître  de- 
vant leurs  créanciers  ;  mais  moi,  je  vous  avoue  ma 
dette,  et  je  vous  la  paie  de  tout  mon  cœur,  en  di- 
.sant  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  Ma  santé  n'est  guère  meilleure  b  pré- 
sent. Je  suis  né  faible,  et  je  suis  bien  vieux. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  souhaite  tout  le 
lionheur  que  vous  méritez.  V. 


A  M.  DE  LA  HAKPE. 


27  jnniAt. 


Suétone  ne  voit-il  pas  que  l'ami  Lan  tin  a  voula 
rire  quand  il  a  exhoi  té  les  jeunes  gens  h  rnpotas- 
ser  les  détestables  pièces  et  les  détestables  sujets 
du  raisonneur  ampoulé,  qui  ne  fut  jamais  tragique 
que  dans  trois  ou  quatre  scènes,  quand  il  lit  un 
petit  voyage  en  Espagne? 

L'ami  Lantin  ne  s'est  amusé  'a  ressemeler  So- 
phonisbc  que  pour  montrer  qu'il  y  avait  du  tra- 
jiique  avant  le  raisonneur.  Le  cinquième  acte  de 
Mairct  avait  un  très  grand  fond  de  tragique; 
mais  on  ne  pouvait  pas  faire  grand'chose  de  Mas- 
sinissc;  il  en  a  fallu  faire  un  jeune  impiudont  qui 
se  laisse  prendre  comme  un  sot.  Non  csl  hic  vis 
Iragica. 

Danstoutcequi  se  passe  aujourd'hui  en  France, 
il  y  a  comica,  mais  non  |)as  vis. 

J'attends  Suétone  l'anecdotier  ;  et  je  me  doute 
bien  que  l'esprit  mâle  et  judicieux  qui  l'a  traduit 
et  commenté  aura  pesé  toutes  ces  anecdotes  dans 
la  balance  de  la  raison. 

On  va  jouer  la  Religieuse  a  Lyon ,  cela  vaut 
mieux  sans  doute  que  vingt-quatre  pièces  du  rai- 
sonneur ,  et  cependant....  0  qu'il  fait  bon  venir  a 
propos  ! 

A  M.    ÉLIE  DE  BEAU  M  ONT. 

A  Ferney.  le  50  juillet. 

Onme  dit,  ilya  unmois,  mon  cher Cicé'on, que 
vous  étiez  en  Normandie.  Je  ne  vous  écrivis  point, 
attendant  votre  retour.  Je  ne  sais  où  vous  ôles  ; 
niais  je  ne  puis  rester  plus  long-temps  sans  vous 
remercier  de  votre  dernière  lettre.  J'ignore  si  vous 
end)eUi.ssez  Canon,  si  vous  faites  vos  moissons,  ou 
si  vous  prenez  la  défense  de  quelque  innocent 
persécuté.  Vous  donneriez  bieu  tous  vos  vergers 
et  tout  votre  froment  pour  secourir  quelque  in- 
fortuné. Sirven  ne  l'est  plus.  Il  est  toujours  de- 
mandeur en  réparation,  dommages  et  intérêts, 
qu'il  obtiendra  difficilement.  Je  ne  sais  pas  un 
mot  des  procédures  ;  je  sais  seulement  que  nous 
avons  affaire  a  un  procureur-général  un  peu 
dur. 

Savez-vous  bien  que  ce  M.  Riquet  avait  conclu 
b  peudre  madame  Calas,  etb  faire  rouer  son  fils  et 
Lavaysse?  Je  tiens  cette  horrible  anecdote  de  ma- 
dame Calas  elle-même.  Le  pays  des  Chichacas  et 
àcs  Topinainlwus  est  la  patrie  de  la  raison  et  de 
l'humanité,  en  comparaison  de  ces  horreurs;  et 
voila  de  quels  hommes  nos  vies  et  nos  fortuui.% 
dépeudonti 


AisiNEE  nie. 


IS 


l/adaire  de  SIrvcn  ne  sera  décidée  qu'après  la 
Saint-Martin.  II  y  a  huit  ans  que  cette  pauvre  fa- 
nùllo  combat  contre  rinjusticc. 

Avez-voussu  l'histoire  dcsdcux  amants  de  Lyon? 
(:n  jeune  ho  r.me  de  vingt-cinq  ans  et  une  fille  de 
tlix-neuf ,  tous  deux  d'une  figure  charmante,  se 
donnent  rendez-vous  avec  deux  pistolets  dont  la 
délente  était  attachée  a  des  rubanscculcurderose; 
'Is  se  tuent  tousdeux  cnraêraetemps;  cela  est  plus 
fort  encore  qu'Arrie  et  Petus.  La  justice  n'a  fait 
nulle  infamie  dans  cette  affaire;  cela  est  rare. 

Avcz-vous  lu  le  Système  de  laJSalure?  il  ne  me 
paraît  pas  consolant;  mais  nous  avons  d'au  lies  sys- 
tèmes qui  le  sont  encore  moins;  par  exemple,  ce- 
lui des  jansénistes. 

Adieu,  m  m  cher  Cicéron;  ne  m'oubliez  pas  , 
je  vous  prie,  auprès  de  madame  Terentia. 

A  M.   1.K  MARQUIS  D'ARGENCK  DK  DIRAC. 

Mon  cher  philosophe  militaire,  vous  m'aviez 
1.  audé,  il  y  a  deux  mois,  que  vous  passeriez  chez 
nous ,  et  je  vous  attendais.  J'imaginais  que  vous 
alliez  voir  messieurs  vos  enfants,  et  c'aurait  été 
une  grande  consolation  pour  moi  de  vous  embras- 
ser sur  la  roule.  Jesui  tombe  dans  un  élat  de  fai- 
lilesse  dont  j'ai  l'obligation  à  ma  vieillesse  et  à  un 
iravail  un  peu  forcé;  mais  il  faut  travailler  jus- 
qu'à la  un  de  sa  vie.  Job,  un  de  mes  patrons,  dit 
que  l'homme  est  né  pour  Iravailler,  comme  l'oi- 
seau pour  voler. 

J'ai  été  tout  émerveillé  de  la  petite  galanterie 
que  vous  m'avez  envoyée;  j'en  suis  très  louché. 
\  ous  sentez  combien  je  suis  sensible  a  une  telle 
11. arque  d'amitié. 

Vous  ne  saviez  pas  appareiumeul  l'aulie  ga- 
lanterie que  les  gens  de  Icltres  de  Paris  ont  bien 
voulu  me  faire.  Si  vous  étiez  venu  aFeruey,  vous 
y  auriez  vu  M.  Pigallc,  qu'ils  m'ontenvoyé,  el  qui 
a  fait  le  modèle  d'une  statue  dont  ils  honorent  ma 
Ircschétive  figu:e.  Je  n'ai  point  un  visage  à  sta- 
tue; mais  enfin  il  a  bien  fallu  me  laisser  faire.  II 
n'y  a  pas  eu  moyen  de  refuser  un  honneur  que  ir.c 
font  cinquante  gens  de  lettres  des  plus  considé- 
rables de  Paris  :  cette  faveur  est  rare.  Ils  ont  fait 
un  fonds  pour  donner  a  M.  Pigalle  un  honoraire 
convenable;  j'en  ai  été  surpris,  eljele  suis  en- 
core. Je  ne  puis  attribuer  une  chose  si  extraorili- 
naire  qu'au  désir  qu'on  a  eu  de  consoler  votre 
«mi  des  choses  dont  vous  parlez.  Il  doit  actuelle- 
ment les  oublier.  Une  statue  de  marbre  annonce 
un  toml)eau,  et  j'y  descendrai  en  vous  étant  aussi 
attache  que  je  l'ai  élé  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  TOUS  ooQuaiIrc. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORlAN. 

LeSangiute 

Mon  cher  grand-ccuyer  de  Cyrus  ,  buvez  'a  ma 
santé  le  jour  de  la  noce ,  vous  et  iradame  de  Flo- 
rian.  L'hom  i:e  du  monde  qui  a  le  moins  l'air  d'un 
garçon  de  la  noce,  c'est  moi.  Si  mon  cœur  décidait 
de  ma  conduite ,  j'assisterais  au  mariage.  Ma  chc- 
tive  santé  et  mon  âge  ne  me  laissent  prétendre  à 
d'autre  sacrement  pour  ma  personne  qu'à  celui 
de  l'extrême-ooction.  Je  passe  mes  derniers  jours 
à  établir  une  colonie  ;  je  ne  jouirai  pas  du  fruit  de 
mes  travaux  :  il  est  beaucoup  plus  aisé  de  marier 
un  jeune  conseiller  du  parlement,  que  de  loger  et 
d'accorder  une  t:  entaine  de  familles.  Cependant 
nous  travaillons  nuit  et  jour  a  présenter  à  la  nou- 
velle mariée  les  fruits  de  notre  nouvel  établisse- 
n.ent.  Nous  avons  fait  ure  moutreassez  jolie,  et 
qui  sera  fort  bonne.  Nos  artistes  sont  excellents; 
il  n'y  en  a  point  de  meilleurs  à  Paris  :  mais  leur 
tranimigralion  ne  leur  a  pas  permis  d'aller  aussi 
vite  en  besogne  que  M.  d'Hornoy.  11  se  marie  le  7, 
etnousn  seronsprètsquele l.S.Nous  enverrons  notre 
offrande,  madame  Denis  et  moi,  par  M.  d'Ogny,  à 
qui  nous  l'adresserons.  Nos  fabricants  ont  voulu 
absolument  mettre  mon  portrait  à  la  montre. 
Puisque  Pigalle  m'a  sculpté ,  il  faut  bien  que  je 
souffre  qu'on  me  peigne  ;  j'ai  toute  honte  bue. 

J'embrasse  tendrement  le  nouveau  marié ,  sa 
mère,  et  sou  oncle  le  Turc. 

Je  fais  grand  cas  de  voire  philosophie,  qui  vous 
ramène  à  la  campagne.  J'aime  a  être  encouragé  , 
par  votre  exemple,  à  chérir  la  solitude  et  a  fuir  le 
tracas  du  monde. 

Ou  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  dévoué 
que  l'ermite  de  Ferney. 

A   M.  DORAT. 

A.  Ferner.  l«  fi  auguste. 

J'ignore,  monsieur,  et  je  veux  ignorer  quel  est 
le  sot  ou  le  fripon,  ou  celui  qui,  revêtu  decesdeux 
caractères,  a  pu  vous  dire  que  j'élais  l'auteur  des 
Anecilolea  sur  Fréron;  il  aura  pu  dire  avec  au- 
tant de  vraisemblance  que  j'ai  fait  Giuman  d'Al- 
farache.  Je  n'ai  jamais.  Dieu  merci,  ni  va  ni  connu 
ce  ii'.isérable  Fréron  ;  je  n'ai  jamais  vu  aucune  do 
ses  rapsodies,  excepté  une  demi-douzaine  que  je 
tiens  de  M.  La  Combe;  je  sais  seulement  que 
c'est  un  barbouilleur  de  papier  complètement  dés- 
honoré. 

Je  ne  connars  pas  plus  ses  prétendus  croupicrk 
que  sa  personne.  Je  suis  absent  do  Paris  dc^Miis 
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plus  de  vingt  ans,  cl  je  n'y  ai  jamais  fait,  avaut  ce 
temps ,  qu'un  séjour  très  court.  L'auteur  ùes 
Anecdotes  sur  Fréron  dit  qu'il  a  été  très  lie  avec 
lui  ;  j'ai  essuyé  bien  des  niallieurs  en  ma  vie,  mais 
j'ai  lie  préservé  de  celui-ra. 

Je  n'ai  jamais  vu  M.  l'abbé  de  La  l'oitc,  dont  il 
«st  tant  pailé  dans  ces  AnctdoUs.Ou  dit  que 
e'esl  un  fort  honnête  hontrae,  incapable  des 
horreurs  dont  Fréron  est  charge  par  tout  le  pu- 
blic. 

Vous  sentez  ,  monsieur  ,  qu'il  est  impossible 
que  j'aie  vu  Fréron  au  café  de  Viscu,  dans  la  rue 
Mazarinc.  Je  n'ai  jamais  fréquenté  aucun  calé  , 
et  j'apprends  pour  la  prcmicic  fois,  par  ces 
Anecdotes,  que 'ce  café  de  Yiseu  existe  ou  a 
«xislé. 

Il  est  de  m»^me  impossible  que  je  sache  quels 
sont  les  marchés  de  Fréron  avec  les  libraires,  et 
tous  les  vils  détails  des  friponneries  que  l'auteur 
lui  reproche. 

11  serait  absui  de  de  m'impulcr  la  forme  et  le 
style  d'un  Ici  ouvrage. 

Vous  vous  plaignez  que  votre  nom  se  trouve 
parmi  ceux  que  l'auteur  accuse  d'avoir  travaillé 
avec  Fréron  :  ce  n'est  pas  assurément  ma  faute. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  vous  me 
send»lez  avoir  loi  t  d'appeler  cela  un  affront,  puis- 
que vous  pouvez  1res  bien  lui  avoir  prôlé  voire 
plume  sans  avoir  eu  part  à  ses  infamies.  Vous 
nï'app;enezvous-môme  que  vous  avez  inséré  dans 
les  feuilles  de  ce  Fréron  un  extrait  contre  M.  de 
La  Harpe.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  l'autre  im- 
putation dont  vous  me  parlez 

Si  vous  étiez  curieux  de  savoir  quel  est  l'auteur 
des  .4nec(/o/t;s,  adressez-vous  'a  M.  Thieriot;  il  doit 
le  connaître,  et  il  y  a  quelques  années  qu'il  m'écii- 
vit  louchant  celte  brochure.  Adressez -vous  a 
M.  Marin,  qui  est  au  fait  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  quinze  ans  dans  la  librairie,  et  qui  sait 
parfaitement  que  je  ne  puis  avoir  la  moindre  part 
a  toutes  ces  futilités.  Adressez-vous  a  madame  Du- 
«hesne  ,  *a  M.  Guy  ,  lesquels  doivent  être  fort 
instiuils  des  gestes  de  Fréron.  Adressez- vous 
a  Lambert,  chez  qui  l'auteur  dit  avoir  vu  les 
pièces  d'un  procès  entre  Fréron  et  sa  sœur  la  fri- 
pière. Adressez-vous  à  M.  l'abbé  de  La  Porte  , 
qui  doit  être  mieux  infoi  mé  que  personne.  L'au- 
teur paraît  avoir  écrit  il  y  a  six  ou  sept  ans,  et  je 
vous  avoue  que  j'ai  la  curiosité  de  savoir  son 
nom. 

Je  connais  deux  éditions  de  ces  Anecdotes  : 
l'une,  qui  est  celle  dont  vous  me  parlez;  l'autre , 
qui  se  trouve  dans  un  pot-pourri  en  deux  volumes. 
Il  faut  qu'il  y  en  ait  une  troisième  un  peu  diffé- 
rente des  deux  autres ,  puisque  vous  me  parlez 
d'une  nouvelle  accu-iation  contre  vous  que  je  ne 


trouve  pas  dans  celle  qui  est  en  ma  possession 
En  voila  trop  sur  un  homme  si  méprisable  et  si 
méprisé.  Vous  pouvez  faire  imprimer  votre  Ictlro 
et  la  mienne.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  MADAME  LA  MARQLISE  DU  DEFFAND. 

8  auguste. 

Eh  bien  !  madame,  je  ne  i>eux  en  faire  d'autres  ; 
je  ne  peux  louer  les  gens  sérieusement  en  face. 
Vous  vous  doutez  bien  que  les  six  vers  qui  com- 
mencent pr 

Eludiez  leur  goût 

sont  [)Our  la  petite-Olle,  et  tout  le  resle  pour  la 
grand' maman.  J'ai  été  bien  aise  de  finir  par  La 
HariMî,  parce  que  le  mari  de  la  grand'maman  lui 
fait  du  bien,  et  lui  en  pourra  faire  encore. 

Il  faut  un  tant  soit  peu  de  satire  pour  égayer  la 
louange.  La  satire  est  fort  juste,  et  tombe  sur  le 
plus  détestable  fou  que  j'aie  jamais  lu.  Son  lléloïse 
me  paraît  écrite  moitié  dans  un  mauvais  lieu ,  et 
moitié  aux  Petites-Maisons.  Une  des  infamies  de 
ce  siècle  est  d'avoir  applaudi  quelque  temps  a  ce 
monstrueux  ouvrage.  Les  dames  qu'il  outrage  sont 
assurément  d'une  autre  nature  que  lui.  La  Zaïde 
de  madame  de  La  Fayette  vaut  un  peu  mieux  que 
la  Suissesse  de  Jean-Jacques,  qui  accouche  d'un 
faux  germe  iK)ur  se  marier.  Ce  polisson  m'ennuie 
et  m'indigne,  et  ses  partisans  me  mettent  en  co- 
lère. Cependant  il  faut  être  véritablement  philoso- 
phe et  calmer  ses  passions ,  surtout  a  nos  âges. 

Voire  homme', qui  ne  s'intéressait  qu'a  ce  qui 
le  regardait,  doit  vous  raccommoder  avec  la  philo- 
sophie. Tout  ce  qui  regarde  le  genre  humain  doit 
nous  intéresser  essentiellement,  parce  que  nous 
sommes  du  genre  humain.  N'avez-vous  pas  une 
âme?  n'est- elle  pas  toute  remplie  d'idées  ingé- 
nieuses et  d'imagination?  s'il  y  a  un  Dieu  qui  prend 
soin  des  hommes  et  des  femmes ,  n'êtes-vous  pas 
femme?  s'il  y  a  une  providence,  n'est-elle  pas 
pour  vous  comme  pour  les  plus  sottes  bégueules 
de  Paris?  si  la  moitié  de  Saint-Domingue  vient 
d'être  abîmée,  si  Lisbonne  l'a  été,  la  même  chose 
ne  peut-elle  pas  arriver  à  votre  appartement  de 
Saint-Joseph?  Un  diable  d'homme  ,  inspire  par 
Belzébuth,  vient  de  publier  un  livre  intitulé  Sys- 
tème de  la  Nature,  dans  lequel  il  croit  démontrer 
à  chaque  page  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Ce  livre 
effraie  tout  le  monde ,  et  tout  le  monde  le  veut 
lire.  11  est  plein  de  longueurs ,  de  répétitions  , 
d'incorrections  ;  il  se  trompe  grossièrement  ea 
quelques  endroits  ;  et ,  malgré  tout  cela ,  on  le  dé 

I.e  président  Henault  K. 
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vorc.  H  y  a  beaucoup  de  choses  qui  peuvent  sé- 
duire; il  y  a  de  l'éloquence;  et,  sous  ce  rapport, 
il  est  fort  au-dessus  de  Spiaosa. 

Au  reste ,  croyer  que  la  chose  vaut  bien  la  peine 
d'être  examinée.  Les  nouvelles  du  jour  n'en  ap- 
prochent pas ,  quoiqu'elles  soient  bien  intéres- 
santes. 

Ceux  qui  disent  que  les  pairs  du  royaume  ne 
peuvent  être  jugés  par  les  pairs  et  par  le  roi ,  sans 
le  parlement  de  Paris,  me  paraissent  ignorer  l'his- 
toire de  France.  11  semble  qu'à  force  de  livres 
on  est  devenu  ignorant.  Je  ne  me  mêle  point  de 
ces  querelles;  je  songea  celle  que  nous  avons  avec 
la  nature.  J'en  ai  d'ailleurs  une  assez  grande  avec 
Genève.  Je  lui  ai  volé  une  partie  de  ses  habi- 
(anls,  et  je  fonde  ma  jielite  colonie  ,  que  le  mari 
de  votre  grund'maman  protège  de  tout  son  cœur 

11  n'y  a  maintenant  qu'un  tremblement  de  terre 
qui  puisse  ruiner  mon  établissement  ;  mais  je  veux 
que  celui  a  qui  j'ai  tant  d'obligations  donne  son 
denier  a  la  statue,  et  je  veux  surtout  qu'il  donne 
l:i's  [Miii  ;  ]"  parce  qu'on  n'en  a  point  du  tout  be- 
soin ;  2°  parce  qu'il  doane  trop  de  tous  les  côtés, 
t'est  une  affaire  très  sérieuse  ;  je  casserais  à  la 
statue  les  braset  les  jambes,  si  son  nom  ne  se  trou- 
vait ims  sur  la  liste. 

Adieu  ,  madame  ;  faites  comme  vous  pourrez: 
vivez,  portez -vous  bien,  digérez,  cherchez  le  plai- 
sir, s'il  y  en  a.  Luttez  contre  cette  fatale  nature 
dont  je  parle  sans  cesse,  et  où  j'entends  si  peu  de 
chose.  Ayez  de  l'imaginalion  jusqu'à  la  fin,  et  ai- 
mez votre  très  ancien  serviteur,  qui  vous  est  plus 
attaché  que  tous  vos  serviteurs  nouveaux. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHKLIEU. 
A  Ferncf,  13  auguste. 

Je  me  dis  toujours ,  monseigneur ,  que  vos  oc- 
cu[ations  et  vos  plaisirs  partagent  vos  journées, 
que  je  ne  dois  pas  fatiguer  vos  bontés,  et  qu'il 
n'appartient  pas  à  ceux  qui  sont  morts  au  monde 
d'écrire  aux  vivants. 

Cependant  il  faut  que  je  vous  informe  d'un  gros 
paquet  que  j'ai  reçu  ,  et  qui  vous  regarde  ;  il  est 
d'un  M.cleCaslera,quimeparail  très  malheureux, 
el  qui  me  fait  juger,  par  son  style,  qu'il  s'est  at- 
tiré SCS  malheurs.  Je  doute  même  si  sa  tête  n'est 
pas  aussi  dérangée  que  ses  lettres  sont  prolixes  ;  en 
ce  cas,  il  n'cbtque  plus  a  plaindre.  11  m'a  mis  au 
fait  de  toute  sa  conduite  avec  assez  de  naïveté.  Je 
présume,  h  la  quantité  de  procès  qu'il  a  essuyés, 
qu'il  descend  en  droite  ligne  de  la  comtesse  de 
Pimbesche.  S'il  a  dit  des  injures,  on  les  lui  a  bien 
rendues. 

Je  vois,  par  tout  ce  qu'il  me  mande,  que  sa 


plus  grande  ambition  est  de  rentrer  dans  vos  bon- 
nes grâces.  Sa  destinée  me  paraît  déplorable;  c'est 
un  homme  chargé  de  onze  enfants.  Je  m'acquitte 
du  devoir  de  l'humanité,  en  vous  rendant  compte 
de  son  état,  sans  prétendre  le  justifier  auprès  de 
vous,  ni  vous  demander  autre  chose  que  ce  que 
votre  sagesse  et  votre  justice  vous  prescrivent. 
Vous  connaissez  l'homme  dont  il  s'agit ,  et  c'est 
à  vous  îeul  de  voir  ce  que  vous  devez  faire,  il  ne 
semble  qu'il  avait  un  oncle  chargé  des  affaires  de 
France  en  Pologne;  c'est  tout  ce  que  je  connais  de 
sa  famille. 

Après  avoir  achevé  la  mission  que  m'a  donnée 
M.  de  Castera,  que  puis-jedire  à  mon  héros,  du 
fond  de  ma  solitude,  sinon  que  je  lui  souhaite 
une  santé  meilleure  que  la  mienne,  et  des  jours 
plus  brillants?  Il  ne  m'appartient  pas  de  parler 
des  tracasseries  de  la  France.  Je  m'intéressais  fort 
à  celles  des  Turcs ,  c'est-'a-dire  que  je  souhaitais 
passionnément  qu'on  les  chassât  de  l'Europe ,  par- 
ce qu'ils  ont  asservi  les  descendants  des  Alcibiade 
et  des  Sophocle.  J'entends  dire  que  ces  circoncis 
ont  repris  le  Péloponnèse;  en  ce  cas,  je  me  raccom- 
moderai avec  eus;  car  j'ai  établi,  des  débris  de 
Genève,  une  petite  société  qui  est  fort  en  relation 
avec  Constautinople. 

J'aimeiais  encore  mieux  de  bons  acteurs  et  de 
bonnes  pièces  au  théâtre  de  Paris,  sous  la  protec- 
tion du  premier  gentilhomme  de  la  chambre;  mais 
cette  manufacture  paraît  furieusement  tombée. 

Me  permettez-vous  ,  monseigneur,  de  me  met- 
tre aux  pieds  de  madame  la  comtesse  d'Fgmont, 
quoiqu'elle  soit  alliée  à  la  maison  d'un  pape?  Vous 
devez  juger  combien  j'ambitionne  ses  bontés,  puis- 
qu'elle a  toutes  les  grâces  de  votre  esprit ,  sans 
compter  les  autres. 

Agréez,  avec  votre  bienveillance  ordinaire,  le 
très  tendre  respect  du  vieux  solitaire  des  Alpes. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 
A  Fem'*y,  20  auguste. 

Madame ,  après  tout  ce  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  j'ai  vu  tant  de  justesse 
d'esprit ,  que  je  vous  ai  crue  philosophe  ;  passez- 
moi  ce  mot.  Votre  pclite-fllle  me  paraît  un  peu 
dégoûtée  dt  la  métaphysique;  je  lui  pardonne  ai- 
sément ce  dégoût.  La  métaphysique  n'est  d'ordi- 
naire que  le  roman  del'àme,  et  ce  roman  n'est 
pas  si  amusant  que  celui  des  Mille  et  une  Nuits. 
Vous  m'avouerez  du  moins,  madame,  que  le 
sujet  qu'on  traite  dans  la  petite  brochure  qu'on 
met  à  vos  pieds  est  assez  intéressant;  chacun  y  est 
pour  sa  part;  et  cette  part  est  tout  son  être.  Cela 
est  un  peu  plus  iinpoitant  que  les  tracasseries 
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dont  00  s'entrclicnl  si  proloiulémcul  a  Paris  cl  k 
Versailles.  Je  n'ose  ilcinan<lcr  que ,  dans  un  mo- 
iiicnl  de  loisir,  vous  dai.;niez ,  madame ,  me  dire 
en  deux  mots  ce  que  vous  en  pensez  ;  je  ne  veux 
que  deux  mots,  car  vous  ôles  si  occu|>»?c  a  servir 
l'Être  suprôme,  en  fesanl  du  bien,  que  vous 
n'avez  guère  le  temps  d'examiner  ce  que  de  faibles 
cervelles  disent  pour  ou  contre  son  existence. 

M.  de  Crassier  nj'a  mandé  qu'il  avait  obtenu, 
par  votre  protection,  une  très  grande  grâce. 
Songez,  madame,  que  c'est  à  vous  seule  unique- 
ment qu'il  la  doit ,  et  que  je  n'avais  pas  osé  seule- 
ment vous  la  demander.  Voilà  comme  vous  êtes  : 
dès  qu'on  vous  offre  de  loin  la  moindre  petite  ou- 
▼erturc  pour  faire  du  bien,  vous  saisissez  la  chose 
avec  un  acharnement  qui  n'a  point  d'exemple; 
j'en  suis  confondu,  je  ne  sais  plus  que  vous  dire. 

M.  le  marquis  d'Ossun,  ambassadeur  en  Espa- 
gne, favorise  de  tout  son  pouvoir  la  fabrique  de 
Ferney,  faubourg  de  Vcrsoix.  11  y  prend  autant 
d'intérêt  que  si  c'était  son  propre  ouvrage.  Ose- 
rais-je  vous  supplier,  madame,  d'obtenir  que 
monsieur  le  duc  voulût  bien  lui  marquer  qu'il  est 
sensible  a  tous  ses  bons  offices ,  qui  sont  en  vérité 
il  es  considérables,  et  qui  pourront  cire  cfUcaces? 
U.  l'abbé  Biliardi  n'a  pus  eu  les  mêmes  bontés 
que  M.  le  u  arquis  d'Ossun  ;  il  ne  m'a  pas  fait  de 
réponse;  apparemment  que  l'inquisition  le  lui  a 
défendu. 

Nos  artistes  de  Ferney  donnent,  le  jour  de  la 
Saint-Louis ,  une  belle  fête  ;  je  crois  que  leur  zèle 
ne  déplaira  pas  a  monsieur  le  duc. 

C'est  votre  nom,  madame,  que  je  fête  tous  les 
jours  de  l'année.  Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie 
avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  recon- 
naissance. 

Le  vieil  Eruite  de  Ferkey. 

A  MADAME  D'HORNOY. 

A  Ferney.  20  auguste. 

Vous  faites ,  madame ,  le  bonheur  d'un  homme 
à  qui  je  tiens  par  les  liens  de  l'amitié  encore  plus 
que  par  ceux  de  la  nature.  Le  seul  plaisir  qui  reste 
aux  vieillards  est  d'être  sensibles  a  celui  des  au- 
tres. Je  vous  dois  la  plus  grande  satisfaction  que 
je  puisse  goûter  :  la  vôtre  est  bien  rare  de  vivre 
avec  un  bon  mari,  sans  quitter  le  ir.eilleur  des 
pères.  M.  d'Hornoy  égaie  la  retraite  de  madame 
Denis  et  la  mienne,  en  nous  disant  combien  il  est 
enchanté.  Madame  Denis  doit  vous  dire  tout  ce 
qui  peut  plaire  a  de  nouveaux  mariés  ;  les  femmes 
entendent  cela  cent  fois  mieux  que  les  hommes. 
Pour  moi,  je  vous  dirai  que  vous  êtes  bien  bonne, 
EU  milieu  du  fracas  des  noces,  de  l'embarras  des 


visites  et  des  compliments,  et  des  occupations 
plus  st'rieuscs,  d'écrire  a  un  vieux  solitaire  inu- 
tile au  monde;  je  vous  en  re;i!ercie.  Vous  avez 
encore  un  mérite  de  plus ,  c'est  que  votre  lettre 
est  fort  jolie,  et  que  votre  écriture  ne  ressemble 
pas  à  celle  de  votre  mari,  qui  écrit  con)me  un 
chat,  aussi  bien  que  son  antre  onde  l'abbé  Mi- 
gnnt.  L'abbé  Dangeau,  de  notre  académie  fran- 
çaise, renvoyait  les  lettres  de  sa  maitrossc  quand 
elles  étaient  mal  orthographiées,  et  rompait  avec 
elle  ù  la  troisième  fois.  Moi ,  qui  suis  ausci  de  l'a- 
cadémie, je  ne  vous  renverrai  pas  votre  IcMre, 
madaii'kC;  il  n'y  manque  rien;  je  la  garderai 
comme  une  chose  qui  m'est  bien  chère.  Je  vous 
aime  déjà  comme  si  je  vous  avais  vue  :  et,  sans 
oublier  le  respect  qu'on  doit  aux  dames,  j'ai 
l'honneur  d'être  de  tout  mon  cœur,  madame, 
votre,  etc 

A  M.  DUCLOS, 

SECRÉTilBE   PEIPÉTUEI.   1>?.   L'ACiDEUIE   PKANÇAI8I. 

20  augiiste. 

Monsieur,  je  présente  mes  tiès  humbles  re- 
merciements à  l'académie  ;  elle  n'a  considéré  que 
l'honneur  qui  rejaillit  sur  la  littérature,  dont  elle 
est  le  modèle  et  la  protectiice ;  elle  cnc  urage  les 
beaux-arts,  en  melt;!nt  dans  ses  archives  la  lettre 
d'un  roi  qui  apprit  d'elle  à  écrire  si  purement 
notre  langue.  La  part  que  j'ai  dans  cet  événement, 
si  honorable  pour  les  gens  de  lettres,  me  fait 
sentir  combien  d'autres  en  sont  plus  dignes  que 
moi ,  et  celte  jus4ice  que  je  dois  me  rendre  aug- 
mente encore  ma  reconnaissance. 

Agréez  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois ,  cl 
ayez  la  bonté,  monsieur,  d'assurer  la  comi)agnie 
du  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être  son  très  humble,  très  obéissant  et  1res 
obligé  serviteur. 

A  M.  LK  COMTE  DE  SCHOMBKRG. 

Fernejr.  25  aagusle. 

Puisque  VOUS  poussez  vos  bontés ,  monsieur, 
jusqu'à  vouloir  bien  honorer  encore  de  vot:  e  pré- 
sence la  s  plitude  du  mont  Jura,  et  consoler  un 
vieux  malade  par  les  charmes  de  votre  conversa- 
tion, je  vous  avertis,  pour  vous  encourager  a 
cette  bonne  œuvre,  que  vous  y  trouverez  proba- 
blement M.  d'Alembert. 

11  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  lui  de 
passer  par  chez  moi  en  allant  voir  le  pape.  On  ne 
peut  M  ieux  prendre  son  temps.  J'ai  établi  une 
colonie  de  huguenots  ;  c'est  un  petit  commence- 
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ment  de  réunion  entre  les  deux  plus  belles  sectes 
de  philosophie  qui  font  tant  d'honneur  a  l'esprit 
humain,  les  papistes  et  les  calvinistes.  Vous  ferez 
trêve  pour  quelques  jours,  dans  ma  retraite  paci- 
fique, a  votre  grand  art  de  tuer  les  hommes  avec 
gloire  et  salaire.  Que  ne  puis-je,  tous  les  ans,  me 
trouver  sur  votre  route! 

Agréez  toujours ,  monsieur,  mon  resi)ectueux 
attachement. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Femey,  S7  auguste. 

Madame,  après  avoir  embelli  votre  royaume  de 
Clwnteloup  par  vos  bienfaits,  vous  venez  encore, 
M.  le  duc  de  Choiseul  et  vous,  d'étendre  vos 
grâces  sur  notre  hameau  de  Ferney.  Peut-être 
apprend rez-vous  tous  deux,  avec  quelque  satisfac- 
tion, que  nos  émigrants  ont  donné  pour  la  Saint- 
Louis  une  petite  fête  qui  a  consisté  en  un  très 
bon  souper  de  cent  couverts,  avec  illumination, 
feu  d'artiflce,  et  des  vive  le  roi  !  sans  fin.  Peut- 
être  même  monsieur  le  duc  ne  sera  pas  fâché  d'ap- 
prendre au  roi  qu'il  est  aimé  et  célébré  par  ses 
nouveaux  sujets  comme  par  les  anciens. 

Vos  noms,  madame,  n'ont  été  oubliés  ni  en  bu- 
vant, ni  dans  le  feu  d'artifice. 

"Soas  étions  tous  fort  attendris , 
Voyaut ,  du  fond  de  nos  tanières, 
Des  Choiseul  les  beaux  noms  écrits 
En  caractères  de  lumières 
Sur  nos  Tieux  chênes  rabougris , 
Et  parmi  nos  sèches  bruyères. 

C'était  un  plaisir  de  voir  nos  huguenots  et  nos 
papistes  être  tous  de  la  même  religion,  et  mon- 
trant a  leurs  bienfaiteurs  la  môme  reconnaissance. 

Hieo  n'est  plus  selon  mon  humeur 
Que  de  Toir  ces  bons  hérétiques 
Boire  et  chanter  de  si  grand  cœur 
ATec  nos  pauvres  catholiques. 
Dans  cet  asyle  du  bonheur. 
Le  proche  est  ami  de  la  messe; 
Us  se  sont  dit  :  Vivons  heureux. 
Et  tolérons  avec  sagesse 
Ceux  qui  se  moqucut  de  nous  deux. 

Que  j'aime  à  voir  notre  vicaire 
Appliquer  assez  pesamment 
Uu  baiser,  près  du  sanctuaire  , 
A  la  femme  du  prédicant  ! 

On  voit  bien  après  cela,  monseigneur,  qu'il  n'y 

a  pas  moyen  de  refuser  un  cdit  de  tolérance.  Nos 

colons,  vos  protégés,  se  mettent  à  vospicils,  et 

nous  supplions  tous  notre  bienfaiteur  et  notre 
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bienfaitrice  d'agréer  nos  profonds   respects   el 
notre  reconnaissance. 

Le  vieil  Ermite  de  Ferney,  secrétaire. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

2  septembre. 

Je  vous  envoie,  madame,  par  votre  graud'ma- 
man,  la  petite  drôlerie  en  faveur  de  la  Divinité, 
contre  le  volume  du  Système  de  la  Nature,  que 
sûrement  vous  n'avez  pas  lu  ;  car  la  matière  a 
beau  être  intéressante,  je  vous  connais,  vous  ne 
voulez  pas  vous  ennuyer  pour  rien  au  mo  ide  ;  et 
ce  terrible  livre  est  trop  plein  de  longueurs  et  de 
répétitions  pour  que  vous  puissiez  eu  soutenir  la 
lecture.  Le  goût,  chez  vous,  marche  avant  tout. 
Celui  qui  vous  amusera  le  plus,  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  aura  toujours  raison  avec  vous.  Si  je 
ne  vous  amuse  pas,  du  moins  je  ne  vous  ennuierai 
guère,  car  je  réponds  en  vingt  pages  à  deux  gros 
volumes. 

Je  me  flatte  que  votre  grand' maman  s'est  enfin 
réconciliée  avec  Catherine  ii.  Tant  de  sang  otto- 
man doit  effacer  celui  d'un  ivrogne  qui  l'aurait 
mise  dans  un  couvent  ;  et,  après  tout,  ma  Catao 
vaut  beaucoup  mieux  que  Moustapha.  Avouez, 
madame,  que  dans  le  fond  du  cœur  vous  êtes 
pour  elle. 

Des  lettres  de  Venise  disent  que  la  canaille  mu- 
sulmane a  tué  l'ambassadeur  de  France  et  presque 
toute  sa  suite;  que  l'ambassadeur  d'Angleterre 
s'est  sauvé  en  matelot,  et  que  Moustapha  a  donné 
une  garde  de  mille  janissaires  au  baile  de  Venise. 
Je  veux  ne  point  croire  ces  étranges  nouvelles  ; 
mais  si  malheureusement  elles  étaient  vraies, 
votre  grand'maman  elle-même  ferait  des  vœux 
pour  que  Catherine  fût  couronnée  a  Constanli- 
Rople. 

Le  roi  de  Prusse  est  allé  en  Moravie  rendre  à 
l'empereur  sa  visite  familière.  Il  y  a  actuellement 
entre  les  souverains  chrétiens  une  cordialité  qui 
ne  se  trouve  pas  entre  les  ministres. 

Voila,  madame,  tout  ce  que  sait  un  vieux  soli- 
taire qui  voit  avec  horreur  les  jours  s'accourcir  et 
l'hiver  s'approcher.  Conservez  votre  santé,  votre 
gaieté,  votre  imagination  et  votre  bonté  pour 
votre  très  vieux  el  très  malingre  serviteur,  qui 
vous  est  bien  et  tendrement  attaché  pour  le  reste 
de  ses  jours. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 
A  Femey,  3  septembre. 

Madame,  puisque  votre  petite-fille  veut  voir  la 
cause  du  père  défendue  par  un  homme  qui  passe 
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pour  n'ôlre  pas  l'ami  du  flls,  je  prends  la  liberté 
de  la  mettre  sous  vos  auspices.  Au  boutdu  co:nple, 
quoi  qu'elle  en  dise,  la  chose  vaut  la  peine  d'être 
•xamince.  Je  n'ai  pu  encore,  a  mon  âgo,  m'accou- 
tumer  à  l'indifférence  et  à  la  légèreté  avec  la- 
quelle des  personnes  d'esprit  traitent  la  seule 
chose  essentielle;  je  ne  m'accoutume  pas  plus  aux 
sottises  énormes  dans  lesquelles  le  fanalisiiie 
plonge  tous  les  jours  des  tiles,  qui  d'ailleurs 
n'ont  ixis  perdu  absolument  le  sens  commun  sur 
les  choses  ordinaires  de  la  vie  :  ces  deux  con- 
trastes m'étonueut  encore  tous  les  jours. 

Je  n'ai  dit  que  ce  que  je  pense  dans  ma  petite 
réponse  b  l'auteur  du  Système  de  la  Nature;  il  a 
dit  aussi  ce  qu'il  pensait,  et  vous  jugerez  entre 
nous  deux,  madame,  sans  me  dire  tout  ce  que 
vous  pensez. 

Une  chose  assez  plaisante,  c'est  que  le  roi  de 
Prusse  m'a  envoyé  de  son  côté  une  réponse  sur 
le  mCme  objet.  11  a  pris  le  parti  des  rois,  qui  ne 
sont  pas  mieux  traités  que  Dieu  dans  le  Système 
de  la  iSalure  :  pour  moi,  je  n'ai  pris  que  le  parti 
des  hommes. 

Je  Ci  ois  avoir  deviné  quelle  est  l'épreuve  ^  la- 
quelle ce  capitaine  du  régiment  de  Bavière  veut 
que  vous  le  mettiez.  Je  crois  qu'il  ressemble  à 
celui  qui  disait  à  la  reine  Anne  d'Autriche  :  Ma- 
dame, dites-moi  qui  vous  voulez  que  je  tue,  pour 
vous  faire  ma  cour. 

11  est  vrai,  madame,  que  je  ne  prends  point 
tant  de  liberté  avec  monsieur  le  duc  qu'avec  vous  • 
mais  c'est  que  j'imagine  que  vous  avez  un  peu 
plus  de  temps  que  lui,  quoique  vous  n'en  ayez 
guère,  et  que  votre  département  de  faire  du  bien 
\ous  occupe  beaucoup.  Je  me  sers  de  vous  effron- 
tément pour  lui  faire  parvenir  les  sentiments  qui 
m'attachent  a  lui  pour  le  reste  de  ma  vie,  et  je 
mets  ma  reconnaissance  sous  votre  protection 
sans  vous  faire  le  môme  compliment  qu'on  ferait 
à  la  reine-mère,  ear  vous  êtes  trop  douce  et  trop 
bonne. 

Si  vous  daignez  lire  mon  rogaton  théologique, 
je  vous  prie  d'ôlre  bien  persuadée  que  je  ne  crois 
point  du  tout  à  la  Piovidcnce  particulière;  les 
aventures  de  Lisbonne  et  de  Saint-Domingue  l'ont 
rayée  de  mes  papiers. 

On  dit  que  les  Turcs  ont  assassiné  votre  ambas- 
sadeur de  France;  cela  serait  fort  triste;  mais  le 
grand  Être  n'entre  pas  dans  ces  détails. 

Pardonnez,  madame,  au  vieux  bavard  qui  est  à 
vos  pieds  avec  le  plus  profond  respect. 


A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
A  Ferncy,  3  tcpterobrc. 

Vous  ne  me  mandez  point,  mon  chcrpliilosophe 
militaire,  où  vous  logez  U  Paris.  Je  hasarde  ma 
réponse  a  l'hôtel  d'Entragues,  où  il  me  semble 
que  vous  étiez  à  votre  dernier  voyage.  Vous  sentez 
bien  qu'il  ne  convient  guère  à  un  vieux  pédant 
comme  moi  d'oser  me  mêler  des  affaires  des  colo- 
nels, et  que  cette  indiscrétion  de  ma  part  servirait 
plutôt  à  reculer  vos  affaires  qu'à  les  avancer. 

Horace  dit  qu'il  faut  que  chacun  reste  dans  sa 
peau;  mais  je  tâcherai  de  trouver  quelque  ou- 
verture pour  me  mettre  a  jwrlée  de  parler  de 
vous  comme  je  le  dois,  et  de  satisfaire  mon  cœur. 
Je  regarderai  d'ailleurs  cette  démarche  comme 
une  des  clauses  de  mon  testament  ;  car  j'approche 
tout  doucement  du  moment  où  les  philosophes  et 
les  imbéciles  ont  la  même  destinée.  Je  suis  fu- 
rieusement tombé,  et  il  n'y  a  plus  de  société  pour 
moi.  La  vôtre  seule  me  serait  précieuse,  si  l'état 
où  je  suis  me  permettait  d'en  jouir  aussi  agréable- 
ment qu'autrefois.  Je  n'ai  plus  guère  que  des  sen- 
timents à  vous  offrir  ;  car,  pour  les  idées,  elles 
s'enfuient.  L'esprit  s'affaiblit  avec  le  corps;  les 
souffrances  augmentent,  et  les  pensées  diminuent; 
tout  le  monde  en  vient  la  ;  il  n'y  a  que  du  plus  ou 
du  moins.  11  faut  avouer  que  nous  sommes  de 
pauvres  machines;  mais  il  est  bon  d'avoir  fait  sa 
provision  de  philosophie  et  de  constance  pour  les 
temps  d'affaiblissement  :  on  arrive  au  tombeau 
d'un  pas  plus  ferme  et  plus  délibéré.  Jouissez  de 
la  santé,  sans  laquelle  il  n'y  a  rien;  établissez 
messieurs  vos  enfants;  vivez,  et  vivez  pour  eux  et 
pour  vous;  conservez-moi  vos  bontés,  qui  sont  des 
soutiens  de  ma  petite  philosophie. 

A  M.  COLl.M. 

Femey,  4  septembre. 

Mon  cher  ami ,  faites  ce  que  vous  voudrez  du 
peu  qui  me  reste  de  visage  ;  mais  la  première  mé- 
daille de  Waechter  n'est  pas  faite  pour  servir  de 
modèle.  La  seconde  vaut  un  peu  mieux ,  pourvu 
que  le  nez  soit  moins  long  et  moins  pointu.  Je- 
voudrais  vous  aller  porter  moi-même  ma  figure 
avec  mon  cœur;  mais  j'attends  doucement  la  fin 
de  ma  vie,  sans  pouvoir  sortir  de  chez  moi.  Je 
suis  aussi  privé  de  l'espérance  de  faire  ma  cour  a 
S.  A.  E.  dans  Schwelzingen,  que  d'aller  com- 
plimenter l'impératrice  de  Russie  a  Constanli- 
nople.  Je  conserverai  toute  ma  vie  les  sentimeots 
que  je  vous  ai  voués. 

Madame  Denis  est  très  sensible  *a  YOlre  souy©- 
nir.  y^ 
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A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 


A  Femey,  7  septembre 

iVotre  bieufaiteur,  tous  savez  probablement  que 
le  1  oi  de  Prusse  a  été  sur  notre  aiarchc ,  et  qu'il 
fait  venir  dix-huit  familles  d'horlogers  de  Genève. 
Il  les  loge  gratis  pendant  douze  ans,  les  exemple 
de  tous  impôts,  et  leur  fournit  des  apprentis  dont 
il  paie  l'apprentissage  :  c'est  du  moins  une  preuve 
que  les  natifs  de  Genève  ne  veulent  pas  rester 
dans  cette  ville  ;  mais  ces  dix -huit  familles  de  plus 
nous  auraient  fait  du  bien  ;  elles  sont  presque 
toutes  d'origine  française.  Je  suis  fâche  qu'elles 
se  transportent  si  loin  de  leur  ancienne  patrie  ; 
mais  je  me  flatte  que  votre  colonie  l'emportera 
sur  toutes  les  autres. 

Dieu  me  préserve  des  lettres  de  Venise,  qui  di- 
sent qu'après  la  bataille  navale  contre  les  Turcs , 
ces  messieurs  ont  voulu  assassiner  l'ambassadeur 
de  France,  parce  qu'il  portait  un  chapeau;  que 
l'ambassadeur  d'Angleterre  a  été  obligéde  se  sau- 
ver déguise  en  matelot,  et  que  l'ambassadeur  de 
Venise  a  échappé  h  la  faveur  dune  garde!  Je  ne 
crois  point  la  canaille  turque  si  barbare,  quoi- 
qu'elle le  soit  beaucoup. 

J'ai  eu  la  visite  d'un  serf  et  d'une  serve  des 
chanoines  de  Saint-Claude.  Ce  serf  est  maître  de 
la  poste  de  Saint-Amour,  et  receveur  de  M.  le 
marquis  de  Choiseul  votre  parent,  et,  par  consé- 
quent, vous  appartient  a  double  titre  :  mais  les 
chapitres  de  Saint-Claude  n'en  ont  aucun  pour 
les  faire  serfs.  Us  diront  comme  Sosie  : 

Mon  maître  est  homme  de  conrage; 
Il  ne  souffrira  pas  que  l'on  batte  ses  gens. 

On  les  bat  trop;  les  chanoines  les  accablent  :  et 
vous  verrez  que  tout  ce  pays-fa,  qui  doit  nourrir 
Versoix,  s'en  ira  en  Suisse,  si  vous  ne  le  proté- 
gez. Le  procureur-général  de  Besançon  est  dans 
des  principes  tout  U  fait  opposés  auxvôtres,  quand 
il  s'agit  de  faire  du  bien. 

Le  vieil  ermite  de  Femey,  très  malade,  et 
n'en  pouvant  plus ,  se  met  a  vos  pieds  avec  la  re- 
counaissance  et  le  respect  qu'il  vous  conservera 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  chétive  existence. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  septembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  passé  bien  du  temps  sans 
TOUS  écrire.  Je  n'avais  que  mes  petits  désastres  à 
TOUS  mander  :  des  ouragans  qui  m'ont  arraché  le 
fruif.  de  douze  ans  de  travail  ;  une  assez  longue 
maladie  qui  voulait  m'cmporter  dans  le  pays  où  il 


n'y  a  point  d'ouragans,  et  où  l'on  ne  sent  pas  le 
moindre  vent  coulis  ;  des  contradictions  dans  mes 
établissements,  auxquelles  je  me  suis  toujours 
bien  attendu. 

La  petite-fllle  d'Adrienne  Lccouvreur  m'a  fait 
entrevoir  qu'elle  pourrait  bien  aller  à  Paris,  et  de- 
meurer chez  moi  en  attendant.  11  n'y  a  rien  que 
je  ne  flsse  pour  elle,  et  je  vous  prie  de  len  assu- 
rer :  mais  je  me  trouve  dans  la  situation  la  pl'js 
embarrassante  :  il  a  fallu  fournir  aux  frais  immen- 
ses d'une  colonie ,  et  ces  frais  ne  seront  rembour- 
sés qu'à  mes  héritiers.  Je  me  suis  ruiné  pour  faire 
quelque  bien. 

Pendant  ce  temps-la,  le  contrôleur- général 
a  manqué  a  la  parole  qu'il  avait  donnée  au  nom 
du  roi  de  payer  les  arrérages  de  cent  soixante  mil- 
lions dont  l'emprunt  a  été  enregistré  au  par- 
lement ;  et  non  seulement  il  a  manqué  "a  sa  parole 
mais  il  n'a  pas  fait  délivrer ,  depuis  six  mois,  les 
contrats  d'acquisition  ;  de  sorte  que  je  me  trouve 
avec  la  plus  grande  partie  de  ma  fortune,  comn:* 
si  j'étais  entièrement  ruiné.  C'est  pourtant  un  dé- 
pôt d'argent  comptant,  un  bien  de  famille  un 
bien  hypothéqué  par  contrat  de  mariage  ,  qu'on 
m'a  pris  sans  me  donner  le  plus  léger  dédomma- 
gement. 

Tantde  malheurs  venus  coup  sur  coup,  surchar- 
gés d'une  maladie  considérable,  ne  m'ont  pas  t;op 
laissé  la  hberté  d'écrire,  et  me  mettent  encore 
moins  en  état  de  faire  ce  que  je  voudrais  pour  la 
petite-Olle  d'Adrienne.  Si  j'avais  quelque  petite 
ressource  au  moment  où  je  me  trouve ,  je  lui  don- 
nerais du  moins  un  petit  entresol  auprès  de  ma- 
dame Denis;  mais  je  suis  si  accablé  et  si  désorienté, 
que  je  ne  puis  rien  faire. 

Je  ne  vous  parle  point  des  deux  cent  mille  francs 
de  M.  Garant  :  je  suis  trop  en  peine  des  miens,  et 
je  n'ai  point  du  tout  le  nez  tourné  à  la  plaisante- 
rie pour  le  moment  présent. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  ange,  de 
vous  écrire  une  lettre  si  triste.  Quand  vous  croi- 
rez qu'il  sera  teaips  déjouer  le  Dépositaire,  don 
nez-moi  vos  ordres  :  cela  me  ragaillaidira. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  et  vous, 
vous  jouissez  tous  deux  d'une  bonne  santé,  et  que 
vous  menez  une  vie  charmante.  Cela  fait  ma  con- 
solation. Recevez  tous  deux  les  assurances  de  mcii 
tendre  et  respectueux  attachement. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Feroej,  lit  Mptembre. 

M.  Dorât,  monsieur, m'a  galvaudé  deux  fois  sans 
que  je  lui  eu  aie  donné  le  moindre  sujet  :  je  lui  ai 
pardonné  deux  fois.  Comme  je  me  meurs ,  et  que 
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je  veux  mourir  en  bra  chrétien ,  s'il  me  fait  une 
troisième  algarade,  je  lui  iwrdonocrai  pour  la 
troisième,  parccque  je  trouve  qu'il  a  beaucoup  d« 
talents  et  de  grâces;  mais  ne  lui  en  dites  mot,  par- 
ce que  je  ne  veux  pas  qu'on  sache  jusqu'à  quel 
point  je  pousse  les  bonnes  œuvres. 

Si  la  maladie  qui  me  lient  me  fait  partir,  rece- 
vez les  adieux  de  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

A  M.  DE  LA  SAUVAGÈRE. 
▲u  chiteao  de  Feroey.  par  Lyon  et  Venolx.  25  lepteniLre. 

Monsieur,  une  longue  maladie,  qui  est  le  fruit 
de  ma  vieillesse ,  ne  m'a  pas  permis  de  vous  re- 
mercier plus  tôt  de  votre  excellent  ouvrage.  U  y 
avait  déjà  longtemps  que  je  savais  quelles  obliga- 
tions vous  a  l'histoire  naturelle,  et  combien  vous 
aimez  la  vérité.  Vous  en  avez  découvert,  dans  vo- 
tre nouveau  livre,  de  très  intéressantes  qui  étaient 
peu  connues  :  il  y  en  a  même  qui  donnent  de 
grands  éclaircissements  sur  l'histoire  ancienne  du 
genre  humain ,  comme  les  longues  et  larges  pier- 
res qui  servaient  de  monuments  à  presque  tous  les 
peuples  barbares,  telles  qu'on  en  voit  encore  en 
Angleterre.  Il  est  a  croire  que  c'est  par-la  que  les 
Égyptiens  comniencèrent  avant  que  de  bâtir  des 
pyramides. 

J'ai  passé  autrefois  quelques  mois  'a  Ussé,  mais 
les  deux  momies  n'y  étaient  plus.  L'explication 
que  vous  en  donnez  me  parait  très  vraisemblable  : 
il  me  semble  que  l'esprit  philosophique  s'est  ré- 
pandu sur  tout  votre  ouvrage.  On  ne  peut  le  lire 
sans  concevoir  la  plus  grande  estime  pour  l'au- 
teur. Je  joins  a  ce  sentiment  la  reconnaissance  et 
le  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A   MADAME    NEGKER. 

Femey,  26  septembre. 

Je  VOUS  crois  actuellement  a  Paris ,  madame  ; 
je  me  flatte  que  vous  avez  ramené  M.  Necker  en 
bonne  santé.  Je  lui  présente  mes  très  humbles 
obéissances,  aussi  bien  qu'à  monsieur  son  fière, 
et  je  les  remercie  tous  deux  de  la  petite  correspon- 
dance qu'ils  ont  bien  voulu  avoir  avec  mon  gen- 
dre, le  mari  de  mademoiselle  Corneille. 

J'ai  actuellement  chez  moi  M.  d'Alembert, 
dont  la  santé  s'est  affermie,  et  dont  l'esprit  juste 
et  l'imagination  intarissable  adoucissent  tous  les 
malÉi  dont  il  m'a  trouvé  accablé.  J'achève  ma  vie 
dans  les  souffrances  et  dans  la  langueur ,  sans  au- 
tre perspective  que  de  voir  mes  maux  augmentés 
si  ma  vie  se  prolonge.  Le  seul  remède  est  de  se 
•oumettre  à  la  destinée. 


M.  Thomas  fait  trop  d'honneur  à  mes  deux 
bras.  Ce  ne  sont  que  deux  fuseaux  fort  secs;  ils  o« 
louchent  qu'à  un  temps  fort  court  ;  mais  ils  vou 
draient  bien  embrasser  ce  poêle  philosophe  qui 
sait  penser  et  s'exprimer.  Comme  dans  mon  triste 
état  ma  sensibilité  me  reste  encore ,  j'ai  été  vive- 
ii:cnt  touché  de  l'honneur  qu'il  a  fait  aux  lettres 
par  son  discours  académique,  et  de  l'extrême 
injuslice  qu'on  a  faite  à  ce  discours  eu  y  enten- 
dant ce  qu'il  n'avait  pas  certainement  voulu  diie; 
on  l'a  interprété  comme  les  commentateurs  font 
Homère.  Ils  supposent  tous  qu'il  a  i>ensé  autre 
chose  que  ce  qu'il  a  dit.  Il  y  a  luug-te:iips  que  ces 
suppositions  sont  à  la  mode. 

J'ai  oui  couler  qu'on  avait  fait  le  procès,  dans 
un  temps  de  famine,  à  un  homme  qui  avait  récité 
tout  haut  son  Pater  noster;  on  le  traita  de  sédi- 
tieux, parce  qu'il  prononça  un  peu  haut  :  Don- 
nez-nous aujourd'hui  notre  paiti  quotidien. 

Vous  me  parlez,  madame,  du  Système  de 
la  Nature,  livre  qui  fait  grand  bruit  parmi  les 
ignorants ,  et  qui  indigne  tous  les  gens  scusés.  U 
est  un  peu  honteux  à  notre  nation  que  tant  de 
gens  aient  embrassé  si  vite  une  opinion  si  ridicule. 
Il  faut  être  bien  fou  pour  ne  pas  admellic  une 
grande  intelligence  quand  ou  eu  a  une  si  petite  ; 
mais  le  comble  de  l'impertinence  est  d'avoir  fondé 
un  s^'stème  tout  entier  sur  une  fausse  expérience 
faite  par  un  jésuite  irlandais  qu'on  a  pris  pour  uo 
philosophe.  Depuis  l'avcnluie  de  ce  Malcrais  de 
La  Vigne,  qui  se  donna  pour  une  jolie  tille  fesanl 
des  vers,  on  n'avait  point  vu  d'arleqninade  pa- 
reille. 11  était  réservé  à  notre  siècle  d'itablir  un 
ennuyeux  système  d'athéisme  sur  une  méprise. 
Les  Français  ont  eu  grand  tort  d'abandonner  les 
belles-lettres  pour  ces  profondes  fadaises ,  et  on  a 
tort  de  les  prendre  sérieusement. 

A  tout  prendre ,  le  siècle  de  Phèdre  et  du  Mis- 
anthrope valait  mieux. 

Je  vous  renouvelle,  madame,  mon  respect,  ma 
reconnaissance,  et  mon  allachemcnt. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

26  septembre. 

Mon  cher  ange,  quoique  mon  âme  et  mon  corps 
soient  terriblement  en  décadence,  il  faut  que 
je  vous  écrive  au  plus  vite  concernant  votre  pro- 
tégée de  Strasbourg  ' .  U  me  paraît  qu'elle  n'a  nulle 
envie  de  se  transporter  au  soixante  et  deuxième 
degré  ,  et  je  crois  qu'actuellement  cette  transmi- 
gration serait  difficile. 


'  MadcmoiseUe  Daudet-Leconvreur,  fiUe  de  U  célèbre  *«• 
trke.  K. 
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1\  y  a  deux  grands  obstacles ,  sa  naissance,  et  le 
IXHi  de  goût  qu'on  a  actuellement  pour  la  nation 
française.  Je  ne  lui  ai  point  encore  fait  réponse  sur 
son  dessein  d'aller  a  Paris,  et  de  pouvoir  se  ména- 
ger pendant  l'hiver  quelque  asile  agréable  où  elle 
pourrait  rester  jusqu'au  printemps.  Ma  maison  est 
à  s  n  service,  dès  ce  moment  jusqu'à  celui  où  elle 
pourra  se  transporter  a  Paris  :  je  vous  prie  de  le 
lui  mander,  et  je  lui  écrirai  en  conformité,  des 
que  vous  aurez  appris  ses  sentiments  et  ses  des- 
seins ;  mais  je  vous  prie  aussi  de  lui  dire  combien 
mes  affaires  ont  mal  tourné ,  et  combien  peu 
je  suis  en  état  de  faire  pour  elle  ce  que  je  voudrais . 
Mon  zèle  pour  les  colonies  m'a  mangé;  le  zèle 
de  M.  le  contrôleur-général  pour  les  rescriptions 
m'a  achevé,  il  ne  m'est  pas  possible,  dans  cette  si- 
tuation ,  de  payer  aux  mânes  d'Adrienne  ce  que 
je  voudrais. 

Je  pense  que  vous  pouvez  lui  parler  à  cœur  ou- 
vert sur  tout  ce  que  je  vous  mande.  Madame  De- 
nis tâcherait  de  lui  rendre  la  vie  agréable  pendant 
le  temps  de  son  entrepôt  ;  pour  nr.oi ,  je  ne  dois 
songer  qu'a  achever  ma  vie  au  milieu  des  souffran- 
ces. 

J'ai  ici  pour  consolation  M.  d'Alembert  et  M.  le 
marquis  de  Condorcet.  Il  ne  s'en  est  fallu  qu'un 
quart  d'heure  que  M.  Scguier  et  M.  d'Alembert  ne 
se  soient  rrnconlrés  chez  moi;  cela  eût  été  assez 
plairont.  J';ii  appris  bien  des  choses  que  j'ignorais. 
Il  me  semble  qu'il  y  a  eu  dans  tout  cela  beaucoup 
de  malentendu,  ce  qui  arrive  fort  souvent.  La 
philosophie  n'a  pas  beau  jeu  ;  mais  les  belles-let- 
tres ne  sont  pas  dans  un  état  plus  florissant.  Le  bon 
temps  est  passé,  mon  cher  ange;  nous  sommes  en 
tout  dans  le  siècle  du  bizarre  et  du  petit. 

On  m'a  parlé  d'une  tragédie  en  prose  qui ,  dit- 
on,  aura  du  succès.  Voilà  le  coup  de  grâce  donné 
aux  beaux-arts. 

Traître ,  tu  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier  I 
MOLÙRK,  Tartufe,  acte  t,  scène  vu. 

J'ai  VU  une  comédie  où  il  n'était  question  que  de 
la  manière  de  faire  des  portes  et  des  serrures  ' .  Je 
doute  encore  si  je  dors  ou  si  je  veille. 

Je  vous  avoue  que  j'avais  quelque  opinion  de  la 
Pandore  de  La  Borde  :  cela  eût  fait  certainement 
un  spectacle  très  neuf  cltrès  beau  ;  mais  La  Borde 
n'a  pas  trouve  grâce  devant  M.  le  duc  de  Duras. 

La  Sophonisbe  de  Lantin  aurait  réussi  il  y 
a  cinquante  ans  ;  je  doute  fort  qu'ellesoit  soufferte 
aujourd'hui ,  d'autant  plus  qu'elle  est  écrite  en 
>ers. 

S'il  ne  tenait  encore  qu'a  y  faire  quelques  répa- 
rations, Lantin  serait  encore  tout  prêt;  mais  n'est- 
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il  pas  inutile  de  réparer  ce  qui  est  hors  de  mode? 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  M.  le  duc  de 
Praslin ,  s'il  daigne  envoyer  des  montres  au  dey  et 
a  la  milice  d'Alger,  au  bey  et  à  la  milice  de  Tunis. 

A  l'égard  des  diamants  qu'on  envoyait  à  Malle 
comme  les  marchands  qui  les  ont  perdus  n'avaient 
point  de  reconnaissance  en  forme ,  je  ne  crois  pas 
que  je  doive  importuner  davantage  un  ministre 
d'état  pour  cette  affaire;  mais  quand  il  voudra  des 
montres  bien  faites  et  a  bon  marché,  ma  colonie 
est  a  ses  ordres. 

Adieu ,  mon  très  cher  ange  ;  conservez  vos  bon- 
tés ,  vous  et  madame  d*  Argental ,  au  vieux  et  lao 
guissant  ermite. 

A  M.  DE  CHABANON. 

2«  septembre. 

M.  d'Alembert,  mon  cher  ami,  me  donne  les 
mêmes  consolations  que  j'ai  reçues  de  vous,  quand 
vous  avez  égayé  et  embelli  Ferney  de  toutes  vos 
grâces.  Non  seulement  il  n'a  point  de  mélancolie , 
mais  il  dissipe  toute  la  mienne.  Il  me  fait  oublier 
la  langueur  qui  m'accable,  et  qui  m'a  empoché 
pendant  quelques  jours  de  vous  écrire.  11  arriva  à 
Ferney  dans  le  moment  où  M.  Séguier  en  partait. 
J'aurais  bien  voulu  qu'ils  eussent  diné  ensemble, 
mais  Dieu  n'a  pas  permis  celte  plaisante  scène. 

En  récompense,  j'ai  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet, qui  est  plus  aimable  que  tout  le  parquet 
du  parlement  de  Paris. 

11  me  paraît  qu'on  maltraite  un  peu  en  France 
les  pensées  et  les  bourses.  On  craint  l'exporta- 
tion du  blé  et  l'importation  des  idées.  Platon  dit 
que  les  âmes  avaient  autrefois  des  ailes;  je  crois 
qu'elles  en  ont  encore  aujourd'hui ,  mais  on  nous 
les  rogne. 

Pour  les  ailes  qui  ont  élevé  l'auteur  du  Systèmt 
de  la  Nature ,  il  me  parait  qu'elles  ne  l'ont  con- 
duit que  dans  le  chaos.  Non  seulement  ce  livre 
fera  un  tort  irréparable  a  la  littérature,  et  rendra 
les  philosophes  odieux ,  mais  il  rendra  la  philoso- 
phie ridicule.  Qu'est-ce  qu'un  système  fondé  sur  les 
anguilles  de  Needham?  quel  excès  d'ignorance, 
de  turpitude,  et  d'impertinence,  de  dire  froi- 
dement qu'm  fait  des  anin  aux  avec  de  la  farine 
de  seigle  ergoté  !  11  est  très  imprudent  de  prêcher 
l'athéisme;  mais  il  ne  fallait  pas  du  moins  tenir 
son  école  aux  Petites-Maisons. 

Ma  foi ,  juge  et  plaideurs ,  il  faudrait  tout  lier. 

RACinc,  les  Plaideurt,  acte  i.  scène  Tin. 

Voilà  ce  que  je  dis  toujours,  et  sauve  qui  peut! 
et  sur  ce  je  vous  embrasse  tendrement  :  ainsi  font 
tous  ceux  qui  habitent  Feroey. 
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CORRESPONDANCE. 


A  MADAME    LA  COMTESSE  DE  ROCHEFORT. 

Fcrney. 

Vous  avez  clé  allaquée  dans  votre  foie,  madame, 
et  vous  avez  oie  saignée  trois  fois;  M.  d'Alen)bert, 
qui  a  clé  votre  garde-n)alade,  vous  dira  qu'autre- 
fois, selon  l'ancienne  pliilosopliic  el  l'Ancien  Tes- 
tament, les  passions  élaienl  dans  le  foie,  et  l'ùme 
dans  le  sang.  Aujourd'hui  on  dit  que  les  passions 
sont  dans  le  cœur;  et  pour  l'âme,  elle  est  je  ne  sais 
où.  La  mienne,  quelque  part  qu'elle  soit,  a  clé  sen- 
sible ,  comme  elle  le  doit ,  h  votre  danger  et  à 
votre  convalescence,  ^'ayez  donc  point,  madame, 
de  colique  hépatique ,  si  vous  ne  voulez  pas  (jue 
j'aie  le  transport  au  cerveau;  étaliez  en  Bour- 
gogne, puisque  vous  me  donnez  l'espérance  que  je 
verrai  l'une  des  deux  personnes  b  qui  je  suis  éga- 
lement attaché. 

Il  est  vrai  que  l'orateur  dontvous  me  parlez  n  e 
vint  voir  le  môme  jour  que  M.  d'Alcmbert  arriva. 
S'ils  s'étaient  rencontrés,  la  scène  aurait  été 
beaucoup  plus  plaisante  ;  mais  quoiqu'il  n'y  eût 
que  deux  acteurs,  elle  n'a  pas  été  sans  agré- 
ments. 

Le  bout  des  ciseaux  de  M.  l'abbé  Terray  a  d 'uc 
coupé  aussi  votre  bourse  1  c'est  sans  doute  pour 
notre  bien,  puisque  c'est  pour  celui  de  l'état  : 
nous  devons  l'en  remercier.  Je  lui  ai  le  double,  et 
au-delà,  de  l'obligalion  que  vous  lui  avez.  Je  ne 
sais  pas  s'il  pourra  contribuer  a  la  colonie  de  Ver- 
soix,  mais  il  a  furieusen  enl  dérangé  celle  de  Fer- 
ney.  C'est  grand  dommage,  cela  prenait  un  beau 
train;  les  étrangers  venaient  peupler  ce  désert,  les 
maisons  se  bâtissaient  de  tous  côtés,  le  comn  erce, 
l'abondance,  commençaient  a  vivifler  ce  pelit  can- 
ton ;  un  mot  a  tout  perdu,  et  ce  mot  est  :  Car  tel 
est  notre  plaisir.  Cette  catastrophé  empoisonne 
un  peu  mes  derniers  jours  ;  mais  il  faut  se  sou- 
mettre. 

Je  vous  enverrai  dans  quelques  jours  un  pcllt 
amusement.  Vivez  gaien  ent,  couple  heureux  et  si 
digne  de  l'être! 

A  propos  ,  je  remercie  bien  tendrementM.de 
Rochefort  de  m'avoir  donné  de  vos  nouvelles;  j'en 
ai  quelquefois  aussi  de  M.  l'abbé  Sigot  de  fort 
agréables;  mais  elles  ne  me  rendent  pas  la  santé,  que 
je  crois  avoir  perdue  sans  retour.  J'ai  eu  beau  me 
faire  capucin  ,  je  n'ai  pas  prospéré  depuis  ce 
temps-là,  et  je  crois  que  je  verrai  bientôt  saint 
François,  mon  bon  maître.  Je  suis  très  aise  de 
laisser  sur  la  terre  des  personnes  qui  rembellissent 
comme  vous. 
Je  vousprie  d'agréer  ma  bénédiction. 

Frère  François,  capucin  indigne.  I 


A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Au  château  de  Femejr,  5  octobre. 

Mon  misérable  état,  monsieur,  ne  me  penr.et 
pas  d'écrire  aussitôt  et  aussi  souventque  je  le  vou- 
drais h  l'homnic  du  monde  qui  m'aie  plus  attaché 
à  lui  :  M.  d'Alembcrt  me  console  en  me  parlant 
souvent  de  vous.  Madame  Denis,  ma  garde-malade, 
passe  ses  jours  à  vous  regretter. 

Puisque  vous  avez  été  touché,  monsieur,  de  la 
requête  de  nos  pauvres  esclaves  francs-comtois, 
pcrii  étiez  que  je  vous  en  envoie  deux  exemplai- 
res. Je  suis  persuadé  que  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans ne  souffrirait  pas  celte  oppression  dans  ses 
domaines. 

Vous  savez  les  succès  inouïs  des  Russes  contre  Ie« 
Turcs;  ils  perdaient  une  bataille  au  pied  du  n.ont 
Caucase,  dans  le  temps  que  le  grand-visir  était 
ballu  au  bord  du  Danube,  et  que  la  flolle  du  ca- 
pitan-bacîia  était  détruite  dans  la  mer  Egée.  On 
croirait  lire  la  guerre  des  Romains  contre  Mithri- 
date.  D'ailleurs,  l'Araxe,  le  Cyrus,  le  Phase,  le 
Caucase,  la  mer  Egée,  le  Pont-Euxin,  sont  de  bien 
beaux  mots  à  prononcer ,  en  comparaison  de  tous 
vos  villages  d'Allemagne  auprès  desquels  on  a  livré 
tant  de  coiiibats  malheureux  ou  inutiles. 

V"us  venez  du  moins  de  réduire  les  habitants 
de  Tunis,  successeurs  des  Carthaginois,  à  deman- 
der la  paix,  que  Dieu  puisse  vous  conserver  tant  à 
la  cour  que  sur  les  frontières. 

Il  y  a  deux  choses  encore  pour  lesquelles  je  m'in- 
téresse fort,  ce  sont  les  finances  et  les  beaux-arts; 
je  voudrais  ces  deux  articles  un  peu  plus  floris- 
sants. 

Pour  le  Système  de  la  Nature,  qui  tourne  tant 
de  têtes  à  Paris,  et  qui  partage  tous  les  esprits  au- 
tant que  le  menuet  de  Versailles,  je  vous  avoue 
que  je  ne  le  regarde  que  comme  une  déclamation 
diffuse,  fondée  sur  une  très  mauvaise  physique; 
d'ailleurs,  parmi  nos  têtes  légères  de  Français, 
il  y  en  a  bien  peu  qui  soient  dignes  d'être  phi- 
losophes. Vous  l'êtes ,  monsieur ,  comme  il  faut 
l'être,  et  c'est  un  des  mérites  qui  m'attachent  à 
vous. 

Dès  qu'il  gèlera,  nos  gelinottes  iront  vous  trou- 
ver. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 
A  Ferney,  8  octobre. 

Madame,  je  venais  devons  écrire,  lorsque  j'ai 
reçu  le  paquet  dont  vous  m'honoiez,  du  ^e'■  d'oc- 
tobre. Tout  ce  paquet  n'est  plein  que  de  vos  bon- 
tés ;  mais  votre  lettre  sui  tout  m'a  enchanté.  J'y 


ANNÉE  n70. 


55 


vols  la  sensibilité  de  votre  cœur,  et  l'éCcntlne  de 
\ofi  lumières. 

Permeltez-n.oi  encore  un  mot  sur  les  esclaves  des 
moines,  pour  qui  vous  avez  de  la  compassion;  sur 
Calau,  qui  vous  cause  toujours  quelque  indigna- 
tion; et  sur  Dieu,  qui  nous  laisse  tous  dans  le 
doute  el  dans  l'ignorance.  11  y  aurait  la  de  quoi 
taire  trois  volumes,  et  j'espère  qi;e  vous  n'aurez 
pas  trois  pages.  A  grands  seigneurs  peu  de  pa- 
roles, et  a  bons  espiits  encore  moins. 

Je  veux  bien  que  les  Comtois  ,  appelés  francs  , 
soient  esclaves  des  n.oines,  si  les  n  oines  ont  des 
litres  ;  mais  si  ces  moines  n'en  ont  point,  et  si  ces 
hommes  pour  qui  je  plaide  en  ont ,  ces  hommes 
doivent  être  traites  comme  les  autres  sujets  du  loi  : 
nulle  servitude  sans  titre, €csi  la  jurisprudence  du 
parlement  de  Paris.  La  même  affaire  a  été  jugée, 
il  y  a  dix  ans,  a  la  grand'ohambre ,  contre  les 
mêmes  chanoines  de  Saint-Claude,  au  rapport  de 
M.  Seguier,  qui  me  l'a  dit  chez  ir.oi,  en  allant  en 
Languedoc.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lire 
cette  anecdote  au  généreux  mari  de  la  généreuse 
grand'maman. 

Pour  Catau,  je  vous  renvoie,  madame,  a  l'his- 
toire turque,  et  je  vous  laisse  a  décider  si  les  sul- 
tans n'ont  pas  fait  cent  fois  pis.  Demandez  surtout 
à  M.  l'abbé  Barthélémy  si  la  langue  grecque  n'est 
pas  préférable  à  la  langue  turque. 

A  l'égard  de  Dieu,  je  vous  assure  que  rien  n'est 
plus  nouveau  que  le  système  des  anguilles,  par 
lequel  oncroitpiouver  que  delà  farine  aigrie  peut 
former  de  l'intelligence.  Spinosa  ne  pensait  pas 
ainsi  :  il  admet  l'intelligence  et  1r  matière,  et  par 
là  son  livre  est  supérieur  a  celui  dont  M.  Seguier 
a  fait  l'analyse,  comme  le  siècle  de  Louis  xiv  est 
supérieur  au  nôtre,  et  comme  le  mari  de  la 
grand'maman  est  supérieur  à.... 

Me  voila  plongé,  madame,  dans  les  affaires  de 
ce  monde,  lorsque  je  suis  près  de  le  quitter.  J'ai 
voulu  faire  une  niche  a  mon  neveu  La  Houlière , 
et  je  me  suis  adressé  h  votre  belle  âme  pour  en 
venir  a  bout.  11  n'en  sait  licn.  Si  je  pouvais  ob- 
tenir ce  que  je  demande,  si  monsieur  le  duc  pou- 
vait me  remettre  le  brevet,  si  vous  pouviez  me 
l'adresser  contre-signe,  si  je  pouvais  l'envoyer  par 
Lyon  et  Toulouse,  qui  sont  sur  la  route  de  Per- 
pignan; si  je  pouvais  c  tonner  un  homme  qui  ne 
s'attend  point  a  cette  aubaine  ,  ce  serait  assuré- 
ment une  très  bonne  plaisanterie; elle  serait  très 
digne  de  vous,  el  je  vous  devrais  le  bonheur  de 
la  Gn  de  ma  vie. 

Il  y  a  encore  un  article  sur  lequel  je  dois  vous 
ouvrir  mou  cœur,  c'est  que  je  ne  demanderai  rien 
pour  le  pays  de  Gex  à  celui  qui  m'a  ôté  Icsmoyens 
d'y  faire  un  peu  de  bien  ;  je  n'aime  à  demander 
qu'a  certaines  âmes  élevées. 


Les  soDurs  de  la  charité  pi  ient  Dieu  pour  vous; 
elles  sont  comblées  de  vos  grâces  ainsi  que  les  ca- 
pucins. Vous  aurez  de  tous  côtés  des  protectiont 
en  paradis.  Mais  conmic  vous  êtes  faite  pour 
avoir  des  amis  partout,  je  vous  supplie,  ma- 
dame ,  de  compter  sur  moi  et  sur  mon  neveu  en 
enfer. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  ma  protectrice,  pour 
les  quatre  jours  que  j'ai  a  végéter  dans  ce  bas 
monde,  et  je  la  prie  toujours  d'agréer  le  pro- 
fond respect  et  la  reconnaissance  du  viel  ermite. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU 
AFernej,  8  octobre. 

Je  suis  1res  reconnaissant ,  monseigneur ,  de 
votre  lettre  du  50  de  septembre.  Je  suis  charmé 
qu'elle  soit  datée  de  Versailles,  et  encore  plus  que 
vous  ayez  été  a  Richelieu.  11  y  a  là  je  ne  sais  quel 
espiit  de  philosophie  qui  me  fait  bien  augurer  de 
vous.  Pour  votre  souper  à  Bordeaux,  je  sais  qu'il 
a  été  excellent;  que  tous  les  convives  en  ont  été 
fort  contents  ;  qu'il  y  en  a  à  qui  vous  avez  fait  meU 
tre  de  l'eau  dans  leur  vin,  et  que  le  roi  a  dû  trou- 
ver que  vous  êtes  le  prenûer  homme  du  monde 
pour  arranger  ces  soupers-là. 

Ayez  la  bouté  d'agréSr  mon  compliment  sur  la 
paternité  de  M.  le  prince  Piguatclli,  puisque  je 
ne  puis  vous  en  faire  sur  la  maternité  de  madanw 
la  comtesse  d'Egraont.  C'est  bien  dommage  assu- 
rément qu'elle  ne  produise  pas  des  êtres  ressem- 
blants à  son  grand-père  et  à  elle.  Je  vous  demande 
votre  protection  auprès  d'elle  et  auprès  Ce  mon- 
sieur son  beau-frère.  Ils  m'ont  tous  deux  lié  à 
vous  par  de  nouvelles  chaînes  :  madame  la  com- 
tesse d'Egmont,  par  la  lettre  pleine  d'esprit  et  de 
grâces  qu'elle  a  bien  voulu  m'écrire;  et  M.  le 
prince  Pignatelli ,  par  la  supérioi  ité  d'espril 
qu'il  m'a  paru  avoir  sur  les  jeunes  gens  de  son 
âg«. 

Vous  me  reprochez  toujours  les  philosophes  el 
la  philosophie.  Si  vous  avez  le  temps  et  la  pa- 
tience de  lire  ce  que  je  vous  envoie,  et  de  le  faire 
lire  à  madame  votre  fille,  vous  verrez  bien  que  je 
mérite  vos  repioches  bien  moins  que  vous  ne 
croyez.  J'aime  passionnément  la  philosophie  qui 
tend  au  bien  de  la  société  et  à  l'instruction  de 
l'esprit  humain,  etje  n'aime  point  du  tout  l'autre. 
11  n'y  a  qu'à  s'entendre,  et  jusqu'ici  vous  ne  m'a- 
vez pas  trop  rendu  justice  sur  cet  article.  Comme 
d'ailleurs  il  est  question  de  chimie  dans  le  chiffon 
que  je  mets  à  vos  pieds,  vous  eu  êtes  juge  très 
compétent. 

Vous  ne  l'êtes  pas  moins  de  ce  pauvre  théâtre 
français  qui  était  si  brillant  sous  Louis  xiv,  et  qui 
tombe  dans  une  si  triste  décadence,  ainsi  que  bioi 
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des  choses.  Si  d'ici  a  la  Saint-Marlin  vous  avez 
quelques  momenls  a  i)erdre,  je  vous  supplierai  de 
jeter  les  yeux  sur  quelque  chose  dont  le  tripot 
d'aujourd'hui  pourra  se  mêler.  Je  conçois  bien 
que  noire  théâtre  sera  toujours  meilleur  que  ce- 
lui de  Pélersbourg,  où  l'on  ne  joue  plus  de  tra- 
gédies françaises,  parce  que  l'on  n'apas  trouvé  un 
«eul  acteur.  11  faudra  désormais  représenter  les 
pièces  de  Sophocle  dans  Athènes,  si  on  enlève  la 
Grèce  aux  Turcs,  comme  on  vient  de  leur  enlever 
les  bords  de  la  mer  Noire,  a  droite  jusqu'aux 
embouchures  du  Danube,  et  a  gauche  jusqu'à  Tré- 
bisonde.  Ils  ont  été  battus  au  pied  du  Caucase , 
daus  le  môme  temps  que  le  grand-visir  perdait 
sa  balaille  et  abandonnait  tout  son  camp.  Si  vous 
trouvez  cela  peu  de  chose ,  vous  Ctes  difficile  en 
opérations  militaires;  mais  assurément  c'est  a  vous 
qu'il  est  permis  d'être  difficile. 

Je  supplie  mon  héros  d'être  toujours  un  \^n  in- 
dulgent envers  son  ancien  serviteur,  qui  n'en  peut 
plus,  et  qui  vous  sera  attaché  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie  avec  le  plus  profond  et  le  i)lus 
tendre  respect. 

A  M.  LE  BARON  DE  GRIMM. 

•     De  Ferney,  10  octobre. 

Mon  cher  prophète,  je  suis  le  bon  homme  Job; 
mais  j'ai  eu  des  amis  qui  sont  venus  me  consoler 
sur  mon  lumier,  et  qui  valent  mieux  que  les  amis 
de  cet  Arabe.  11  est  ti  es  peu  de  gens  de  ces  temps- 
là,  et  même  de  ces  temps-ci,  qu'on  puisse  compa- 
rer à  M.  d'Alembert  et  à  M.  de  Condorcet.  Us 
m'ont  fait  oublier  tous  mes  maux.  Je  n'ai  pu 
malheureusement  les  retenir  plus  long-temps.  Les 
voilà  partis,  et  je  cherche  ma  consolation  en  vous 
écrivant  autant  que  mon  accablement  peut  me  le 
permettre. 

Ils  m'ont  dit,  et  je  savais  sans  eux,  à  quel  point 
les  Welches  sont  déchaînés  contre  la  philosophie. 
Voici  le  temps  de  dire  aux  philosophes  ce  qu'on 
disait  aux  sergents,  et  ce  que  saint  Jean  disait 
aux  chrétiens  :  •  Mes  enfants  aimez-vous  les 
«  uns  les  autres  ;  car  qui  diable  vous  aimerait.'  » 

Ce  maudit  Système  de  ta  Nature  a  fait  un  mal 
irréparable.  On  ne  veut  plus  souffrir  de  cornes 
dans  le  pays,  et  les  lièvres  sont  obligés  de  s'enfuir, 
de  peur  qu'on  ne  prenne  leurs  oreilles  pour  des 
cornes. 

On  a  beau  dire  avec  discrétion  qu'on  ne  fait 
point  d'anguilles  avec  du  blé  ergoté,  qu'il  y  a 
une  intelligence  dans  la  nature ,  et  que  Spinosa 
en  était  convaincu;  on  a  beau  être  de  l'avis  de 
Virgile,  le  monde  est  rempli  de  Bavius  et  de  Ma> 
vius. 


Embrassez  pour  moi,  je  vous  prie,  frère  Pla- 
ton, quand  môme  il  n'admettrait  pas  l'intelli- 
gence, ainsi  que  Spinosa,  Ne  m'oubliei  pas  auprè» 
de  ma  philosophe.  Le  vieux  malade  ne  l'oubliera 
jamais,  et  vous  sera  dévoué  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDOBCET. 

11  octobre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  embrasse  de  sc« 
deux  maigres  bras  les  deux  voyageurs  philo- 
sophes qui  ont  adouci  ses  maux  pendant  quinze 
jours. 

Un  grand  courtisan  m'a  envoyé  une  singulière 
réfutation  du  Sytteme  île  la  iVa/wre,  dans  laquelle 
il  dit  que  la  nouvelle  philosophie  amènera  une  ré- 
volution horrible,  si  on  ne  la  prévient  pas.  Tous 
CCS  cris  s'évanouiront,  et  la  philosophie  restera. 
Au  bout  du  compte,  elle  est  la  consolatrice  de  la 
vie,  et  sou  contraire  en  est  le  poison.  Laissez  faire, 
il  est  impossible  d'empêcher  de  penser;  et  plus  on 
pensera,  moins  les  hommes  seront  malheureux. 
Vous  verrez  de  beaux  jours  ;  vous  les  ferez  :  celle 
idée  égaie  la  fin  des  miens. 

Agréez,  messieurs,  les  regrets  de  l'oncle  et  de 

la  nièce. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER  D'ARGENSON. 
A  Ferney,  13  octobre. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  étonné  qu'un  u  aitre 
de  poste  tel  que  vous  mène  si  bon  train  l'auteur 
du  Système  de  la  Nature:  il  me  parait  que  les 
maîtres  de  poste  de  France  ont  bien  de  l'esprit. 
Vous  avez  daté-  votre  lettre  d'un  château  où  il  y 
en  a  plus  qu'ailleurs ,  et  c'est  aussi  la  destinée  du 
château  des  Ormes,  où  je  me  souviens  d'avoir 
passé  des  jours  bien  agréables. 

Je  ne  savais  pas,  quand  je  vous  fis  ma  cour  à 
Colmar,  que  vous  étiez  philosophe;  vous  l'ôtes, 
et  de  la  bonne  secte  :  je  n'approche  pas  de  vous, 
car  je  ne  fais  que  douter.  Vous  souvenez-vous 
d'un  certain  Simonide  à  qui  le  roi  Hiéron  deman- 
dait ce  qu'il  pensait  de  tout  cela?  il  prit  deux 
jours  pour  répondre ,  ensuite  quatre ,  puis  huit  ; 
il  doubla  toujours,  et  mourut  sans  avoir  eu  un 
avis. 

U  y  a  pourtant  des  vérités,  et  c'en  est  une  peut- 
être  de  dire  que  les  choses  iront  toujours  leur 
train,  quelque  opinion  qu'on  ait  ou  qu'on  feigne 
d'avoir  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur  la  création,  sur 
l'éternité  de  la  matière ,  sur  la  nécessité,  sur  la 
liberté,  sur  la  révélation^  sur  les  miracles,  etc., 
etc.,  elc 


ANNEE  HTO. 


57 


Rico  d>î  tout  cela  ne  fera  payer  les  rescriptions, 
ni  ne  rëUblira  la  compagnie  des  Indes.  Ou  rai- 
sonnera toujours  sur  l'auUe  monde;  mais  sauve 
qui  peut  dans  celui-ci  ! 

L'ouvrage  dont  vous  m'avez  honoré,  monsieur, 
rae  donne  une  grande  estime  pour  son  auteur,  et 
un  regret  bien  vif  d'être  si  loin  de  lui.  Ma  vieil- 
lesse et  mes  maladies  ne  rae  permettent  pas  l'es- 
pérance de  le  revoir,  mais  je  lui  serai  bien  respec- 
tueusement attache,  à  lui  et  a  toute  sa  maison, 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A  M.  HENMN. 

A  Feraey,  17  octobre. 

Voyez,  monsieur,  si  vous  pouvez  quelque 
chose  dans  celte  affaii  e,  et  si  elle  mérite  qu'on 
vous  importune.  Tout  le  monde  vole  dans  ce 
monde;  les  confédérés  polonais  volent  leurs  com- 
patriotes ;  les  Russes  volent  les  Turcs  a  main  ar- 
mée. On  nous  a  volé  des  rescriptions.  Le  nommé 
Sandos,  natif  genevois,  actuelleirent  a  Genève,  a 
volé  de  la  limaille  d'or  a  Resseguicr  le  ûls.  dans 
Ferney.  11  l'a  vendue  a  un  nommé  Prévôt,  orfèvre 
à  Genève,  et  il  l'a  avoué  devant  Jacques  Resse- 
guicr, monteur  de  boites,  demeurant  a  Genève, 
rue  du  Teaiple,  père  de  Resseguier  de  Ferney. 

Le  même  Sandos  a  volé  chez  Vincent,  monteur 
de  boîtes  à  Ferney,  beaucoup  de  limaille  d'or  ; 
mais  il  ne  l'a  pas  avoué. 

J'ignore  si  on  peut  faire  venir  Sandos  a  résipis- 
cence et  a  restitution.  Je  m'en  rapporte  a  vos  bon- 
tés et  à  votre  crédit  ;  mais  je  serais  fâché  que 
vous  prissiez  trop  de  peine  pour  une  chose  aussi 
méprisable  que  l'or,  et  si  méprisable  que  M.  l'abbé 
Terray  n'en  donne  'a  personne. 

Mes  respects  très  humbles  a  vous,  monsieur-,  et 
à  toute  votre  famiHc. 

Le  vieux  Malade  de  Ferney,  V. 

A  MAD.\ME  LA  MARQUISE  DU  DEFFA.ND. 

21  octobre. 

M.  Crawford,  madame,  a  quelquefois  de  pe- 
tites velléités  de  sortir  de  la  vie,  quand  il  ne  s'y 
trouve  pas  bien  ;  et  il  a  grand  tort ,  car  ce  n'est 
pas  aux  ^ens  aimables  a  se  tuer;  cela  n'appartient 
qu'aux  esprits  insociablcs  comme Caton,  Brutus,  et 
'a  ceux  qui  ont  été  envclop|>és  dans  la  banque- 
route du  porteur  de  cilice  Billard.  Mais  pour  les 
gens  de  bonne  compagnie,  il  faut  qu'Hs  vivent,  et 
^irtoui  qu'ils  vivent  avec  vous. 

Vous  rae  demandez  si  je  suis  a  peu  près  heureux  : 
il  n'y  a  eu  elfet  en  ce  genre  que  des  *a  peu  près  ; 
mais  quel  est  votre  a  peu  près,  madame?  Vous 


avez  perdu  deux  yeux  que  j'ai  vus  bien  beaux  il 
y  a  trente  ans  ;  mais  vous  avez  conservé  des  amii 
de  l'esprit,  de  l'imagination,  et  un  bon  estomac. 
Je  suis  beaucoup  plus  vieux  que  vous,  je  ne  di- 
gère point,  je  deviens  sourd,  et  voifa  les  neiges  du 
mont  Jura  qui  me  rendent  aveugle  :  cela  est  a  peu 
près  abominable. 

Je  ne  puis  ni  rester  a  Ferney  ni  le  quitter.  Je 
me  suis  avisé  d'y  fonder  une  colonie,  et  d'y  éta- 
blir deux  belles  manufactures  de  montres.  J'en 
forme  actuellement  une  troisième  d'étoffes  de  soie. 
C'est  dans  le  fort  de  ces  établissements  que 
M.  l'abbé  Terray  m'a  pris  deux  cent  mille  francs 
que  j'avais  rois  en  dépôt  chez  M.  de  La  Borde;  et 
l'irruption  faite  sur  ces  deux  cent  mille  franco  me 
cause  une  perte  de  trois  cent  mille.  Cela  est  em- 
barrassant pour  un  barbouilleur  de  papier  tel 
quej'ai  l'honneur  de  rêlre;  cependant  je  ne  me 
tuerai  point  :  la  philosophie  est  bonne  a  quelque 
chose,  elle  console. 

Je  n'ai.  Dieu  merci,  aucun  intérêt  dans  mes 
fondations;  j'ai  tout  fait  par  pure  vanité.  On  dit 
que  Dieu  a  créé  le  monde  pour  sa  gloire;  il  faut 
l'imiter  autant  qu'on  peut.  Je  ne  sais  pas  'a  qui  il 
voulait  plaire  ;  pour  moi,  je  voulais  plaire  à  votre 
grand'maman  et  a  monsieur  son  mari  ;  ils  m'ac- 
cablent de  bontés  ;  ils  viennent  encore  de  faire  un 
de  mes  neveux  brigadier.  Je  ne  songe  qu'a  mour  ir 
leur  vassal  dans  leur  fondation  de  Versoix.  Je  leur 
suis  attaché  a  la  fureur;  car  mes  passions  sont 
toujours  vives,  et  l'esprit  est  aussi  prompt  chez 
tr.oi  que  la  chair  est  faible,  comme  dit  cet  étrange 
Paul,  que  vous  ne  lisez  point,  et  que  je  lis  pour 
mon  plaisir. 

Vous  devez  être  informée,  madame,  de  la  santé 
du  mari  de  votre  grand'maman.  Vous  me  man- 
dâtes, il  y  a  quelque  temps,  que  cela  allait  h  mer- 
veille, malgré  les  insomnies  qu'on  tâchait  de  lui 
donner.  Mandez-moi  donc  la  conûrmation  de  ces 
bonnes  nouvelles. 

Tout  le  monde  m.e  paraît  malade.  11  y  a  des 
compagnies  entières  qui  ont  le  scorbut,  des  fac- 
tions qui  ont  la  Oèvrc  chaude ,  des  gens  qui  sont 
en  langueur;  c'est  un  hôpital. 

Je  ne  sais  s'il  vous  paraîtra  aussi  plaisant  qu'à 
moi  que  M.  Seguier  soit  pai  li  de  mon  ermitage  le 
même  jour  que  M.  d'Alembert  y  arriva. 

Les  philosophes  ne  sont  pas  bien  en  cour;  le 
Système  de  ta  Nature  est  comme  le  système  de 
Lass  :  il  fait  tort  au  monde;  celui  qui  l'a  réfuté, 
bien  ou  mal,  a  fait  fort  sagement.  A  quoi  servirait 
l'athéis'.ne?  certainement,  il  ne  rendra  pas  les 
hommes  meilleurs. 

Adieu,  madame;  quelque  chose  que  vous  pen- 
siez ,  de  quelque  chose  que  vous  soyez  dégoûtée , 
quelque  vie  que  vous  meniez,  l'ermite  de  Ferney 
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tous  sera  lendremculalUché,  jusqu'au  moincul 

où  il  ira  savoir  qui  a  raison  de  Platon  ou  de  Spi- 

nosa ,  de  saint  Paul  ou  d'iVidète,  de  Confucius 

ou  du  Journal  clnctkn.  Pour  Calheiine  ii  et 

Moustapha,  c'est  assurément  Catherine  qui   a 

raison. 

A  M.  DE  LA  HOUUÈRE, 

COMMANDANT    A   SALSES. 

A  Peruey.  22  octobre. 

Mon  cher  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  (car 
vous  l'êtes,  et  non  pas  mon  cousin),  apprenez, 
s'il  vous  plaît,  a  prendre  les  titres  qui  vous  con- 
viennent. 

Vous  vous  lamentez,  dans  voire  lettre  du  20  de 
septembre,  de  n'ôlre  point  brigadier  des  armées 
du  roi,  tandis  que  vous  l'éles.  Fi,  que  cela  est 
mal  de  crier  famine  sur  un  tas  de  blél 

Pour  vous  prouver  que  vous  avez  tort  de  dire 
que  vous  n'êtes  point  brigadier,  lisez,  s'il  vous 
plait,  la  copie  de  ce  que  M.  le  duc  de  Choisoul  a  la 
bonté  de  m'écrire  de  sa  main  potelée  et  bienTe- 
sante,  du  ^  4  d'octobre  : 

0  J'ignorais,  mon  cher  Voltaire,  que  M.  de  La 
«  Houlière  fût  votre  neveu  ;  mais  je  savais  qu'il 
«méritait  de  Tôtre,  et  d'être  brigadier;  qu'il 
«  nous  a  bien  servis,  et  qu'il  s'occupe  d'agricul- 
«  ture,  ce  qui  est  encore  un  service  pour  l'état, 
«  pour  le  moins  aussi  méritoire  que  celui  de  dé- 
«  truirc.  Votre  lettre  m'apprend  l'intérêt  que 
«  vous  prenez  a  M.  de  La  Houlière,  et  j'ose  me 
«  flatter  que  le  roi  ne  me  refusera  pas  la  grâce  de 
a  le  faire  brigadier  a  mon  premier  travail,  etc., 
«  etc.  » 

M.  Gayot,  à  qui  j'avais  pris  la  précaution  d'é- 
<;rire  aussi,  me  mande  : 

«  Les  dispositions  du  ministre  n'ont  rien  laissé 
«  a  faire  a  mes  soins  pour  le  succès.  J'aurai  tout 
«  au  plus  le  petit  mérite  d'accélérer,  autant'  qu'il 
«  sera  en  moi,  l'expédition  de  la  grâce  accordée, 
«  etc.,  etc.  » 

Dormez  donc  sur  l'une  et  l'autre  oreille,  mon 
cher  petit  neveu,  et  mandez  celte  petite  nouvelle 
à  votre  frère.  11  est  vrai  qu'il  ne  n.e  fit  point 
part  du  mariage  de  sa  fille;  mais  il  est  fermier- 
général,  ce  qui  est  une  bien  plus  grande  di- 
gnité que  celle  de  brigadier,  d'autant  plus  qu'ils 
ont  des  brigadiers  a  leur  service.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que  M.  le  brigadier  Courtmichon  se  fit 
annoncer  chez  moi  ;  c'était  un  employé  au  bureau 
•de  la  douane. 

Madame  Denis,  qui  est  véritablement  votre 
cousine,  vous  fait  les  plus  tendres  compliments  ; 


je  présente  mes  très  humbles  obéissances  îi  n»- 
dame  la  brigadicrc. 

A  M.  DE  LA  SAUVAGÈRE. 
25  oclobrc,  au  château  de  Ferney,  par  Lyon  et  Ver«o4«. 

Monsieur,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer, 
par  la  voie  do  Paris,  le  petit  livre  des  Singularités 
de  la  naiurt'i  il  y  a  des  choses  dans  ce  petit  ou- 
vrage qui  sont  assez  analogues  a  ce  qui  se  passe 
dans  votre  château  :  je  m'en  rapporte  toujours  a 
la  nature,  qui  en  sait  plus  que  nous ,  et  je  me  dé- 
fie de  tous  les  systèmes.  Je  ne  vois  que  des  gens 
qui  se  ivelteut  sans  façon  a  la  piace  de  Dieu,  qui 
veulent  créer  un  monde  avec  la  parole. 

Les  prétendus  lils  de  coquilles  qui  couvrent  le 
continent,  le  corail  formé  par  des  insectes,  les 
montagnes  élevées  par  la  mer,  tout  cela  me  parait 
fait  pour  être  imprimé  a  la  ouite  des  Mille  et  une 
Nuits. 

Vous  me  paraissez  bien  sage ,  monsieur,  de  ne 
croire  que  ce  que  vous  voyez  ;  les  autres  croient  le 
contraire  de  ce  qu'ils  voient,  ou  plutôt  ils  veulent 
en  faire  accroire;  la  moitié  du  monde  a  voulu 
toujours  tromper  l'autre  :  heureux  celui  qui  a 
d'aussi  bous  yeux  et  un  aussi  bon  esprit  que  vous! 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  respectueuse 
estime,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  Voltaihe. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney. 

Je  me  hâte,  monsieur,de  vous  remercier  de  vos 
bontés  ;  je  crains  que  ma  lettre  ne  vous  trouve 
pas  dans  vos  terres  du  Gévaudan;  mais  elle  vous 
sera  renvoyée  a  Paris  ou  a  Versailles.  Pourquoi 
n'ai-je  pas  eu  la  consolation  de  rendre  mes  hom- 
mages à  ce  couple  aimable  dans  ma  solitude?  Elle 
e^t  bien  triste  ;  nous  y  sommes  tous  malades.  Moa 
ombre  a  cependant  été  consolée  et  égayée  par 
M.  d'Alembert  et  M.  deCondorcel  pendant  quinze 
jours.  J'aurais  bien  dû  me  vanter  de  ma  fortune  à 
mes  deux  consolateurs  du  Vivarais,  dont  je  re- 
grettais plus  que  jamais  la  présence.  Que  madame 
la  philosophe  dix-neuf  ans  nous  aurait  animés! 
que  monsieur  le  chef  de  brigade  nous  en  aurait 
dit  de  bonnes!  Je  ne  peux  plus  écrire,  tant  je  suis 
faible;  nais  j'aurais  pensé  et  senti. 

M.  d'Alembert  est  actuellenienl  à  Lyon,  et  s'a- 
chemine loul  doucement  en  Provence. 

Nous  jetons  enfin  les  fondements  de  Versoix. 
Nous  y  bâtissons,  madame  Denis  et  moi,  la  pre- 
mière maison;  ce  n'est  pas  que  l'aven'iure  des 
rcscriptions  m'ait  laissé  le  moyen  de  bâtir,  mais 
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le  zèle  fiit  des  efforts,  et  l'envie  de  mettre  la 
première  pierre  dans  la  ville  de  M.  le  duc  de 
Cboiseul  ma  fait  passer  par-dessus  tout.  Je  sais 
bien  que  je  n'habiterai  pas  celte  maison  ;  mais 
madame  Denis  en  jouira,  et  je  suis  content.  En 
attendant,  je  me  flatte  d'être  encore  assez  heureux 
pour  voir  monsieur  et  madame  de  Rochcfort  ho- 
norer Ferney  de  leur  présence.  On  ne  peut  finir 
plus  agréablement  sa  carrière.  « 

Je  ne  pourrai  vous  présenter  si  tôt  le  Siècle 
de  Louis  XIV et  de  Louis  XV.  C'est  un  ouvrage 
aussi  difficile  qu'immense.  11  y  a  deux  ans  que  j'y 
travaille  ;  mais  il  sera  fini  bientôt. 

Pendant  que  je  fais  mes  efforts  pour  élever  ce 
monument  à  la  gloire  du  roi  et  de  ma  patrie,  la 
calomnie  prend  des  pierres  pour  écraser  l'auteur; 
le  jansénisme  hurle,  les  dévots  cabalent;  on  ne 
cesse  de  m'impuler  des  brochures  contre  des 
choses  que  je  respecte,  et  dont  je  ne  parle  jamais. 
Les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre  voudraient 
une  seconde  victime;  vous  ne  sauriez  croire  jus- 
qu'où va  la  fureur  de  ces  ennemis  de  l'humanité; 
la  solitude,  les  maladies,  rien  ne  les  désarme, 
rien  ne  les  apaise;  il  s'élève  une  espèce  d'inqui- 
sition en  France,  tandis  que  celle  d'Espagne 
pleure  d'avoir  les  giiffes  coupées  et  ses  ongles  ar- 
rachés; ceux  même  qui  méprisent  etqai  affligent 
le  plus  le  chef  prétendu  de  l'Église  se  font  une 
gloire  barbare  de  paraître  les  vengeurs  de  la  reli- 
gion, tandis  qu'ils  humilient  le  pape  :  ils  devien- 
nent persécuteurs,  pour  avoir  l'air  d'être  chré- 
tiens ;  on  immole  tout,  jusqu'à  la  raison,  a  une 
fausse  politique.  Adieu,  monsieur;  j'en  dirais 
trop,  je  m'arrête.  Donnez -moi  votre  adresse 
quand  vous  serez  a  Pat  is,  et  un  moyen  sûr  de 
vous  faire  parvenir  ce  que  je  pourrai  attraper  de 
nouveau  et  de  digne  d'être  lu  par  vous  ;  il  faut 
faire  un  choix  dans  la  multitude  des  brochures 
qui  viennent  de  Hollande. 

Adieu,  couple  aimable  ;  je  vous  souhaite  ^  tous 
deux  un  bon  voyage.  Agréez  mes  respectueux  sen- 
timents. Le  vieil  Ermite. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

{**  novembre. 

Ah  !  ah  !  mon  héros  est  aussi  philosophe  !  il  a 
mis  le  doigt  dessus,  il  a  découvert  tout  d'un  coup 
le  pot  aux  roses.  Je  ne  suis  pas  étonné  qu'il  juge  si 
bien  de  Cicérnn,  mais  je  suis  surpris  qu'au  milieu 
de  tant  d'affaires  et  de  plaisirs  qni  ont  partagé  sa 
vie,  il  ait  eu  le  temps  de  le  lire.  Il  l'a  lu  avec 
fruit,  il  le  dcOnit  très  bien.  L'auteur  du  Sysième 
de  la  Nature  est  encore  plus  bavard  ,  et  le  système 
fonde  sur  des  anguilles  faites  avec  de  la  farine  est 
digne  de  notre  [Kiuvre  siècle. 


Celte  fausse  expérience  n'avait  point  été  faite 
du  temps  de  Mirabaud  ;  et  Mirabaud,  notre  secré- 
taire perpétuel,  était  incapable  d'écrire  une  page 
de  philosophie. 

Quel  que  soit  l'auteur,  il  faut  l'ignorer;  mais 
il  était  pour  moi  de  la  plus  grande  importance, 
dans  les  circonstances  présentes,  qu'on  sût  que  je 
n'approuve  pas  ses  principes.  Je  suis  persuadé 
d'ailleurs  que  mon  héros  n'est  pas  mécontent  de 
la  modestie  de  ma  petite  c//ô/cne.  Je  lui  aurais 
bien  de  l'obligation,  et  il  ferait  une  action  fort 
méritoire,  si,  dans  ses  goguettes  avec  le  roi,  il 
avait  la  bonté  de  glisser  gaiement,  a  son  ordinaire, 
que  j'ai  réfuté  ce  livre  qui  fait  tant  de  bruit,  et 
que  le  roi  lui-môme  a  donné  à  M.  Seguier  pour  le 
faire  ardre. 

Au  reste,  je  pense  qu'il  est  toujours  très  bon  de 
soutenir  la  doctrine  de  l'existence  d'un  Dieu  ré- 
munérateur et  vengeur  ;  la  société  a  besoin  de 
celte  opinion.  Je  ne  sais  si  vous  connaissez  ce  vers* 

Si  Dieu  n'existait  pas ,  il  faudrait  l'ioTenter. 

Le  saut  est  grand  de  Dieu  a  la  comédie  :  je  sais 
bien  que  ce  iripot  est  plus  difficile  a  conduire 
qu'une  armée;  les  gens  tenant  la  comédie  et  les 
gens  tenant  le  parlement  sont  un  peu  difficiles  : 
mais,  en  tout  cas,  je  vous  envoie  une  pièce  qui 
m'est  tombée  entre  les  mains,  et  dans  laquelle  j'ai 
corrigé  quelques  vers;  elle  m'a  paru  mériter 
d'être  ressuscitce;  c'est  la  première  du  théâtre 
français.  Ne  peut-on  pas  rajuster  les  anciens  ha- 
bits, quand  on  n'en  a  pas  de  nouveaux?  Lekain 
sait  son  rôle  de  Massinisse,  et  cela  pourrait  vous 
amuser  a  Fontainebleau;  car  enfin  il  faut  s'a- 
muser, et  plaisir  vaut  mieux  que  tracasserie. 

Je  ne  suis  plus  fait  ni  pour  avoir  du  plaisir,  ni 
pour  en  donner;  mes  maladies  augmentent  tous 
les  jours;  mais  mon  tendre  attachement  pour 
vous  ne  diminue  pas,  et  mon  cœur  sera  plein  de 
vous  jusqu'à  mon  dernier  souptr. 

A  M.  LE  BARON  DE  GRIMM. 

Ferney,  1*»  norembre. 

Mon  cher  prophète,  je  suis  toujours  Job,  quoi 
que  vous  en  disiez  :  car  qui  souffre  est  Job,  el 
tout  lit  est  fumier.  J'avoue  que  vous  ne  res- 
semblez point  aux  amis  de  Job,  et  bien  m'en 
prend  :  c'est  vous  que  je  dois  remercier  des  let- 
tres des  rois  de  Prusse  et  de  Pologne  ;  c'est  h  la 
manière  dont  vous  leur  parlez  de  moi  que  je  dois 
celle  dont  ils  en  parlent. 

Mon  cher  prophète,  vous  avez  beau  rire,  les 
oraisons  funèbres  de  l'évêque  du  Puy  ne  vaudront 
jamais  celles  de  Bossuel  ;  les  pièces  de  Racine  se- 
ront toujours  mieux  écrites  que  celles  de  Gré- 
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billon;  Boileau  rempoilora  sur  les  pièces  de  vers 
(ju'on  nous  donne  ;  le  style  de  Pascal  sera  meilleur 
que  celui  de  Jean-Jacques;  les  tableaux  du  Pous- 
sin, de  Lesueur,  el  de  Lebrun,  remporteront 
encore  sur  les  tableaux  du  salon  ;  et  sans  les  deux 
frères  D...,  je  ne  sais  pas  trop  ce  que  deviendrait 
notre  siècle.  Il  y  a  une  dislance  immense  entre  les 
talents  et  l'esprit  philosophique  qui  s'est  répandu 
chez  toutes  les  nations.  Cet  esprit  philosophique 
aurait  dû  retenir  l'auteur  du  Système  de  la  Na- 
ture; il  aurait  dû  sentir  qu'il  |)erdail  ses  amis,  et 
qu'il  les  rendait  exécrables  aux  yeux  du  roi  et  de 
toute  la  cour,  il  a  Tallu  faire  ce  que  j'ai  fait;  et  si 
1  on  pesait  bien  mes  paroles,  ou  verrait  qu'elles 
ne  doivent  déplaire  a  personne. 

J'envoie  a  mon  prophète  des  rogatons  dépa- 
reillés qui  me  sont  tombés  sous  la  main. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  charmante 
de  ma  philosophe.  J'aurai  l'honneur  de  lui  écrire 
sitôt  que  mes  maux  me  donneront  un  moment  de 
relâche. 

A  MADAME  D'ÉPINAI. 


6  novembre. 

La  fièvre  me  prit,  madame  ,  dans  le  temps  que 
J'allais  vous  écrire.  Il  n'est  pas  étrange  qu'on  ait 
le  sang  en  mouvement  quand  on  est  occupé  de 
vous.  Franchement ,  je  suis  bien  malade;  mais 
le  plaisir  de  vous  répondre  fait  diversion. 

Oui ,  madame,  j'ai  lu  le  troisième  volume'  qui 
contient  la  réfutation  du  Pernety ,  et  je  sais  trr s 
bon  gré  à  ce  Pernely  de  nous  avoir  valu  un  si  bon 
livre. 

Comment  pouvez-vons  me  dire  que  je  ne  con- 
nais point  l'abbé  Galiani  !  est-ce  que  je  ne  l'ai  pas 
lu?  par  conséquent  je  l'ai  vu.  Il  doit  ressembler 
a  son  ouvrage  comme  deux  gouttes  d'eau,  ou  plu- 
tôt comme  deux  étincelles.  N'est-il  pas  vif,  actif, 
plein  de  raison  el  de  plaisanterie?  Je  l'aï  vu,  vous 
dis-je ,  et  je  le  peindrais. 

On  fait  actuellement  un  petit  Dictionnaire  en- 
cyclopédique^, où  il  n'est  pas  oublié  a  l'article 
Blé. 

Le  mot  d'impôt ,  et  tout  ce  qui  a  le  moindre 
rapport  à  cette  espèce  de  philosophie ,  me  fait 
frémir,  depuis  que  le  philosophe  M.  l'abbé  Ter- 
ray  m'a  pris  deux  cent  mille  francs,  qui  fesaient 
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fhilotofhiques  sur  l'Jm^rique.  Dt-Pauw  publia,  en  réponse. 
Défente  des  necherclet  sur  les  Américains. 

»  Le»  Quetdorts  sur  lEneyclopédie,  qui  «ont  fooduei  dans 
«  DUtionfaire philosophimu. 


toute  ma  ressource,  et  que  j'avais  en  dépôt  chei 
M.  de  La  Borde.  Il  n'y  a  que  vous,  madame,  qui 
puissiez  me  faire  supporter  la  philosophie  sur  la 
linance,  parce  que  sûrement  vous  mettrez  des  grâ- 
ces dans  tout  ce  qui  passera  par  vos  mains. 

Je  veux  croire  qu'on  a  très  bien  raisonné;  mais 
le  pain  vaut  quatre  a  cinq  sous  la  livre  au  cœur 
du  royaume,  et  a  l'extrémité  où  je  suis. 

L'idée  qu'on  ne  nous  charge  que  parce  que  nous 
sommes  utiles  est  très  vraie.  On  ne  fait  porter 
d<'s  fardeaux  qu'aux  bctes  de  somme,  et  Dieu  nous 
a  faits  chevaux  et  ânes.  Si  nous  étions  oiseaux,  on 
s'amuserait  a  nous  tirer  en  volant. 

En  voilà  trop  pour  un  pauvre  vieillard  qui  n'en 
peut  plus,  et  qui  est  entre  les  mains  des  contiô- 
leurs  généraux  et  des  apothicaires. 

Mes  compliments  a  vos  beaux  yeux  ,  ma  char- 
mante philosophe ,  quoique  les  miens  ne  voient 
goutte.  Mille  respects. 


A  M.  LE  MARQUI§  DE  VOYER  D'ARGEiNSON. 

6  novembre. 

Auriez-vous jamais,  monsieur,  dans  vos  cam- 
pagnes en  Flandre  et  en  Allemagne,  poité  les  Sa- 
tires de  Perse  dans  votre  poche?  H  y  a  un  vers 
qui  est  curieux  ,  el  qui  vient  fort  a  piopos  : 


Minimum  est  quod  scire  laboro  : 
De  Jove  quid  sentis  ? 

Sat.  Il,  T.  17. 


(  Il  ne  s'agit  que  d'une  bagatelle  :  que  pensez- 
vous  de  Dieu?) 

Vous  voyez  que  l'on  fait  ('e  ces  questions  de- 
puis long-temps.  Nous  ne  sommes  pas  plus  avan- 
cés qu'on  n'était  alors.  Nous  savons  très  bien  que 
telles  el  telles  sotises  n'existent  pas,  mais  nous 
sommes  fort  médiocrement  instruits  de  ce  qui  est. 
Il  faudrait  des  volumes,  non  pas  pour  commen- 
cer à  s'éclaircir ,  mais  pour  commencer  a  s'en- 
tendre. 11  faudrait  bien  savoir  quelle  idée  nette 
on  attache  à  chaque  mot  qu'on  prononce.  Ce 
n'est  pas  encore  assez  :  il  faudrait  savoir  quelle 
idée  ce  mot  fait  passer  dans  la  tête  de  votre 
adverse  partie.  Quand  tout  cela  est  fait,  on  peut 
disputer  pendant  toute  sa  vie  sans  convenir  de 
ri  un. 

Jugez  si  celle  petite  affaire  peut  se  traiter  par 
lettres.  Et  puis  vous  savez  que  quand  deux  minis- 
tres négocient  ensemble,  ils  ne  disent  jamais  la 
moitié  de  leur  secret. 

J'avoue  que  la  chose  iont  il  est  question  mérite 
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qu'on  s'en  occupe  très-séricusonient  ;  mais  gare 
l'illusion  et  les  faiblesses! 

11  y  a  une  chose  peut-être  consolante  ;  c'est  que 
la  nature  nous  a  donné  a  peu  près  lout  ce  qu'il  nous 
fallait  ;  et  si  nous  ne  comprenons  pas  certaines 
choses  un  peu  délicates,  c'est  apparemment  qu'il 
u'était  pas  nécessaire  que  nous  les  comprissions. 

Si  certaines  choses  étaient  absolument  nécessai- 
res ,  tous  les  hommes  les  auraient ,  comme  tous 
les  chevaux  ont  des  pieds.  On  peut  êtie  assez  sûr 
que  ce  qui  n'est  pas  d'une  nécessité  absolue  pour 
tous  les  hommes ,  en  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux  ,  n'est  nécessaire  a  personne.  Cette  vérité 
est  un  oreiller  sur  lequel  on  peut  dormir  en  re- 
pos ;  le  reste  est  un  éternel  sujet  d'arguments  pour 
et  contre. 

Ce  qui  n'admet  point  le  pour  et  le  contre,  mon- 
sieur ,  ce  qui  est  d'une  vérité  incontestable,  c'est 
mon  sincère  et  respectueux  attachement  pour 

TOUS. 

Le  viedx  Malade. 

A  M.  SAURIN. 

A  Ferney,  \0  uoTembrf . 

Votre  épître,  mou  cher  confrère,  est  aussi  philo- 
sophique qu'ingénieuse  ;  elle  est  surtout  d'un  bon 
ami  :  vous  avez  raison  sur  tous  les  points ,  hors 
sur  ce  qui  me  regarde. 

Je  sais  bien  qu'il  y  aura  toujours  des  gens  qui 
feront  la  guerre  a  la  raison ,  puisqu'en  effet  on  a 
dessoldats  de  robe  longue  payés  uniquement  pour 
servir  contre  elle  ;  mais  on  a  beau  faire ,  dès  que 
cette  étrangère  a  des  asiles  chez  tous  les  honnêtes 
gens  de  l'Europe  ,  son  empire  est  assuré. 

On  peut  long-temps ,  chez  notre  espèce , 

Fermer  la  porte  à  la  raison  ; 

Mais  dès  qu'elle  entre  avec  adresse. 

Elle  re^tc  dans  la  maison , 

Et  bientôt  elle  en  est  maîtresse. 

Son  ennemi  perd  de  son  crédit  chaque  jour,  de 
Moscou  jusqu'à  Cadix.  I^s  moines  ne  gouver- 
nent plus,  quoiqu'un  moine  soit  devenu  pape. 
J'ai  été  très  fâché  qu'on  ait  poussé  trop  loin  la 
pjiilosophie.  Ce  maudit  livre  du  Système  de  la 
ISalure  est  un  péché  contre  nature.  Je  vous  sais 
bien  bon  gré  de  réprouver  l'athéisme,  et  d'ainnr 
ce  vers  : 

Si  Diea  n'existait  pas ,  il  faudrait  HuTcnter. 

Je  sais  rarement  content  de  mes  vers ,  mais  j'a- 

rjue  que  j'ai  une  tendresse  de  père  pour  celui-là. 

Les  ennemis  des  causes  finales  m'ont  toujours 


pru  plus  hardis  que  raisonnables.  S'ils  rencon- 
trent des  chevilles  et  des  trous ,  ils  disent ,  sans 
hésiter,  que  les  uns  ont  été  faits  pour  les  autres, 
et  ils  ne  veulent  pas  que  le  soleil  soit  fait  pour  les 
planètes. 

Vous  faites  trop  d'honneur,  mon  cher  confrère, 
aux  rogatons  alphabétiques  que  vous  voulez  lire. 
Je  lâcherai  de  vous  les  faire  parvenir  au  plus  lot. 
Je  les  crois  sages ,  mais  ils  n'en  seront  pas  moins 
persécutés. 

Je  suis  tout  glorieux  du  baiser  de  madame  Sau- 
riu ;  elle  est  bien  hardie  a  ceot  lieues;  elle  n'ose- 
rait de  près.  Les  pauvres  vieillards  ne  s'atlirent 
pas  de  telles  aubaines.  J'ai  été  heureux  pendant 
quinze  jours;  j'ai  eu  M.  d'Alembert  et  M.  de  Con- 
dorcet  :  ce  sont  lïPde  vrais  philosophes. 

Adieu,  vous  qui  l'êtes;  conservez-moi  votre 
amitié. 

À  MADAME  LÀ  DUCHESSE  DE  CIIOISEUL. 
A  Ferney,  16  n<)venibre. 

Madame,  je  voudrais  amuser  notre  bienfaitrice 
philosophe,  et  je  crains  fort  de  faire  lout  le  con- 
iraire.  L'auteur  de  cette  Epître  au  roi  de  la  Chine 
dit  qu'il  est  accoutumé  a  ennuyer  les  rois  :  cela 
peut  être  ,  je  l'en  crois  sur  sa  parole  ;  mais  il  ne 
faut  pas  pour  cela  ennuyer  madame  la  philosophe 
grand'maman ,  qui  a  plus  d'esprit  que  tous  les  mo- 
narques d'Orient  ;  car  pour  ceux  d'Occident ,  je 
n'en  parle  pas. 

Si,  malgré  mes  remontrances,  sa  majesté  chi- 
noise veut  venir  à  Paris ,  je  lui  conseillerai ,  ma- 
dame, de  se  faire  de  vos  amis,  et  de  tâcher  de  sou- 
per avec  vous  ;  je  n'en  dirai  pas  autant  k  Mous- 
tapha.  Franchement ,  il  ne  m'en  paraît  pas  digne; 
je  le  crois  d'ailleurs  très-incivil  avec  les  dames,  et 
je  ne  pense  pas  que  ses  eunuques  lui  aient  appris 
a  vivre. 

Si,  par  un  hasard  que  je  ne  prévois  pas,  celte 
ÉpUre  au  roi  de  la  Chine  trouvait  un  moment 
grâce  devant  vos  yeux ,  je  vous  dirais  :  Envoyez- 
en  copie  pour  amuser  votre  petite-fille  ,  supposé 
qu'elle  soit  amusable,  et  qu'elle  ne  soit  pas  dans 
ses  moments  de  dégoût. 

Pour  réussir  chez  elle,  il  faut  prendre  son  temps. 

Puissé-je,  madame,  prendre  toujours  bien  mon 
temps  en  vous  présentant  le  profond  respect,  la 
reconnaissance ,  et  l'attachement  du  vieil  ermite 
de  Ferney  ! 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 
À  Ferney.  16  on  17  noTcmbra. 

Votre  lettre  de  Cirey,  monsieur,  adoucit  les 
maux  qui  sont  attacha  a  ma  vieillesse.  J'aimerai 
toujours  le  maître  du  cliâtcau  ,  et  je  n'oublierai 
jamais  hs  beaux  jours  que  j'y  ai  passés.  Je  vous 
sais  très  bon  gré  d'iHre  attaché  a  voire  colonel , 
qui  est  assurément  un  des  plus  estimables  hom- 
mes de  France  '.  Je  l'ai  vu  naître,  et  il  a  pasfé 
toutes  mes  espérances. 

Ji«  ne  sais  comment  je  pourrai  vous  faire  tenir 
la  petite  réponse  au  Système  de  In  Nature;  r:e  n'est 
point  un  ouvrage  qui  puisse  ôlie  imprimé  a  Paris. 
En  rendant  gloire  a  Dieu,  il  dit  tiop  la  vérité  aux 
hommes.  Il  leur  faut  un  dieu  aussi  impertinent 
qu'eux  ;  ils  l'ont  toujours  fait  h  leur  image.  Paris 
s'amuse  de  ces  disputes  comme  de  l'opéra-comi- 
que.  11  a  lu  le  Système  de  ta  Nature  avec  le  même 
esprit  qu'il  lit  de  petits  romans;  au  bout  de  trois 
semaines  on  n'en  parle  plus.  11  y  a ,  comme  vous 
le  dites ,  des  morceaux  d'éloquence  dans  ce  livre; 
mais  ils  sont  noyés  dans  des  déclamations  et  des 
répétitions.  A  la  longue ,  il  a  le  secret  d'ennuyer 
sur  le  sujet  le  plus  intéressant. 

La  chanson  que  vous  m'envoyez  doit  avoir  beau- 
coup mieux  réussi.  Je  suis  bien  aise  qu'elle  soit  en 
l'honneur  de  l'homme  du  monde  a  qui  je  suis  le 
plus  dévoué ,  et  a  qui  j'ai  le  plus  d'obligations; 
j'ose  être  sûr  que  les  niches  qu'on  a  voulu  lui  faire 
ne  sont  que  des  chansons.  S'il  me  tombe  entre  les 
mains  quelque  rogaton  qui  puisse  vous  amuser , 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer.  Je  suis  à 
vous  tant  que  je  serai  encore  un  peu  envie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

▲  Ferney,  24  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  presque  aveugle  :  j'écris 
de  ma  main, et  le  plus  gros  que  je  peux.  Celui  qui 
me  soulageait  dans  ce  bel  art  de  mettre  ses  idées 
et  ses  pensées  en  noir  sur  du  blanc  s'est  fendu  la 
tête  par  une  chute  horrible  ,  et  j'écris  très  lisible- 
ment. Vous  savez  que  j'ai  écrit  aussi  au  roi  de  la 
Chine ,  et  je  vous  ai  envoyé  la  lettre.  Je  m'imagine 
qu'on  ne  pourra  représenter  Sophon'isOeelle  Dé- 
positaire que  chez  lui.  J'ai  prié,  de  votre  part, 
M.  Lantin  d'ajouter  quelques  vers  au  quatrième 
acte  ;  il  était  impossible  de  faire  mander  Massi- 
nisse  par  Scipion,  parce  que  deux  actes,  dans  cette 
pièce,  unissent  par  un  pareil  message,  et  que 
M.  Mairet  saurait  très  mauvais  gré  a  M.  Lanlin 
de  cette  répétition. 

«  M  le  duc  tlQ  Cbalelet.  K. 


CORRESPONDANCE. 

A  l'égard  du  Z)t';)o«i(«irf ,  je  pense  qu'il  faut 
aussi  mettre  ce  drame  au  cabinet.  La  cabale  fré- 
ronique  est  trop  forte ,  le  dépit  contre  la  statue 
trop  amer ,  l'envie  de  la  casser  trop  grande.  De 
plus,  la  métajihysique  et  le  larmoyant  ont  pris  la 
place  du  comique.  Le  jiublic  ne  sait  plus  où  il  en 
est.  J'aime  ce  petit  ouvrage,  et  plus  je  l'aime  , 
plus  je  suis  d'avis  qu'on  ne  le  risque  pas.  Je  suis , 
dans  nion  désert,  si  éloigné  de  Paris  et  de  son 
goût ,  que  je  n'oserais  pas  conseiller  à  Molière  de 
donner  le  Tartufe.  Il  mi;  parait  que  le  goût  est 
égaré  dans  tous  les  genres,  et  que  la  littérature  ne 
va  pas  mieux  que  les  ûnanccs. 

J'ai  écrit  a  mademoiselle  Daudet ,  conformé- 
ment a  ce  que  vous  m'aviez  mandé.  Je  l'aurais 
gardœ très  volontiers  pendant  six  mois,  et  je  lui 
aurais  donné  un  petit  viatique  pour  Paris;  mais  il 
s'est  fait  un  tel  bo;ileversemeut  dans  ma  fortune, 
que  je  n'aurais  pu  rien  faire  pour  la  sienne.  La 
saisie  de  tout  mon  argent  comptant  par  M.  l'abbé 
Terray,  dans  le  temps  que  j'établissais  une  colo- 
nie assez  nombreuse,  que  je  bâtissais  huit  mai- 
sons, et  que  je  commençais  a  faire  fleurir  une  ma- 
nufacture, a  été  un  coup  de  tonnerre  qui  a  tout 
renversé.  Figurez-vous  un  vieux  malade  obligé 
d'entrer  dans  tous  les  détails,  accablé  de  soins, 
de  vers ,  et  de  V Encyclopédie  :  il  n'y  avait  que 
vous  et  l'empereur  de  la  Chine  qui  pussent  me 
consoler. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  favorisé  ma  manufac- 
ture autant  qu'il  l'a  pu  ;  je  souhaite  que  M.  le  duc 
de  Praslin  envoie  beaucoup  de  montres  a  son  ami 
le  bcy  de  Tunis ,  et  au  prétendu  nouveau  roi  d'E- 
gypte Ali-Bey;  et  même  qu'il  ne  m'oublie  pas, 
quand  il  aura  procuré  la  paix  entre  Moustapha  et 
Catherine.  Je  vous  prie  instamment  de  l'en  faire 
souvenir. 

Ou  nous  a  menacés  quelque  temps  de  la  guerre 
et  de  la  peste;  mais,  Dieu  merci,  nous  n'avons 
que  la  famine ,  du  moins  dans  nos  cantons.  Le 
blé  vaut  plus  de  cinquante  francs  le  setier,  depuis 
un  an,  a  trente  lieues  à  la  ronde.  Je  ne  sais  pas 
ce  qu'ont  opéré  messieurs  les  économistes  ailleurs, 
mais  je  soupçonne  messieurs  les  Welclies  de  ne 
pas  entendre  parfaitement  l'économie. 

A  l'égard  de  l'économie  des  pièces  de  théâtre, 
je  vous  dirai  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  re- 
fuse son  suffrage  a  Mairet  ;  et  c'est  encore  une 
raison  pour  ne  la  pas  hasarder.  Les  sifflets  sont 
encore  plus  a  craindre  que  la  disette.  Mes  deux 
aimables  et  chers  anges,  vivez  aussi  gaiement  qu'il 
est  possible  ;  et  si  vous  rencontrez  M.  Seguier,  re- 
coïimandez-lui  d'être  sobre  en  réquisitoires,  à 
moins  qu'  il  n'en  fasse  pour  des  fllles.  El ,  sur  ce, 
je  me  mots  a  l'ombre  de  vos  ailes ,  au  milieu  d« 
quatre  pieds  de  neige. 


A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 


24  novembre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  moDsieur^vous  doit 
depuis  long-lemps  une  réponse  ;  il  vous  l'envoie 
de  la  Chine,  et  peut-être  trouverez-vous  les  vers 
uu  peu  chinois.  Quand  vous  n'aurez  rien  a  faire, 
et  que  vous  voudrez  écrire  a  ce  vieillard ,  je  vous 
prie  de  donner  votre  lettre  à  M. Marin;  vous  pour- 
rez me  dire  h  cœur  ouvert  tout  ce  que  vous  pen- 
serez ;  j'aime  bien  autant  voire  prose  que  vos  vers. 

C'est  au  bout  de  trois  ans  que  j'ai  su  votre  de- 
meure par  M.  Marin/a  qui  je  l'ai  demandée.  Si  vous 
m'en  aviez  instruit,  je  vous  aurais  remercié  plus 
tôt,  tout  malade  que  je  suis.  Je  ne  vous  ai  point 
écrit  depuis  'a  mort  de  M.  Daniilaville  ,  notre 
ami  ;  il  se  chargeait  de  mes  letties  et  de  mes  re- 
merciements. 

Il  y  a  toujours  dansvosvers  des  morceaux  pleins 
d'esprit  et  d'imagination  ;  on  se  plaint  seule- 
ment de  la  profusion  qui  empêche  qu'on  ne  re- 
tienne les  morceaux  les  plus  marqués.  Vous  trou- 
verez ma  lettre  bien  coui  te  ,  pour  tant  de  beaux 
vers  dont  vous  m'avez  honoré  ;  mais  pardonnez  h 
un  malade  qui  est  absolument  hors  de  combat ,  et 
qui  sent  tout  votre  mérite  beaucoup  plus  qu'il  ne 
peut  vous  l'exprimer. 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

25  novembre. 

Je  suis  bien  sûr,  monsieur,  que  vos  Mélanges  sur 
Suétone  me  donneront  autant  déplaisir  que  voire 
dernier  ouvrage,  et  que  j'y  trouverai  partout  la 
main  du  philosophe. 

Je  mets  une  différence  essentielle  entre  la  Phi- 
losophie de  la  Nature  et  le  Système  de  la  Na- 
ture. Il  y  a,  j'en  conviens,  deux  ou  trois  chapitres 
éloquents  dans  le  Système  ,  mais  tout  le  reste 
est  décla:uation  et  répétition.  L'auteur  suppose 
tout ,  et  ne  prouve  rien.  Son  livre  est  fondé  sur 
deux  grands  ridicules  :  l'un  est  la  chimère  que  la 
matière  non  pensante  produit  nécessairement  la 
pensée,  chimère  que  Spinosa  môme  n'ose  admettre; 
l'autre ,  que  la  nature  peut  se  passer  de  germes.  Je 
ne  vois-  pas  que  rien  ait  plus  avili  notre  siècle  que 
cette  énorme  sottise.  Maupertuis  fut  le  premier  qui 
adopta  la  prétendue  expérience  du  jésuite  anglais 
ISeedham  ,  qui  crut  avoir  fait ,  avec  do  la  farine 
de  seigle  ,  des  anguilles  qui ,  le  moment  d'après, 
engendraient  dautresanguilles.  C'est  lahonteéter- 
nelle  de  la  France  que  des  philosophes,  d'ailleurs 
instruits  ,  aient  fait  servir  ces  inepties  de  base  à 
leurs  systèmes. 


ANNÉE  n7o.  es 

Vous  êtes  bien  loin  ,  monsieur,  de  tomber  dans 
de  pareils  travers  ;  et  je  n'ai  vu ,  dans  votre  livre 
que  du  génie  ,  du  goût ,  des  connaissances,  et  de 
la  raison. 

Vous  vous  déliez ,  sans  doute,  de  tout  ce  qut 
rapportent  des  voyageurs  qui  ont  ignoré  la  langue 
des  pays  dont  ils  parlent  ;  défiez-vous  aussi  des 
écrivains  qui  vous  ont  dit  que  Newton ,  dans  sa 
vieillesse,  n'entendait  plus  ses  ouvrages.  Pember- 
ton  dit  expressément  le  contraire,  et  je  puis  vou» 
le  certifier.  Sa  tête  ne  s'affaiblit  que  trois  moi» 
avant  sa  mort ,  dans  les  douleurs  de  la  gravelle. . 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney.  26  novembre. 

Mon  héros  me  gronde  quelquefois  de  ce  que  je 
ne  l'importune  pas  de  toutes  les  sottises  auxquelles 
se  livre  un  vieux  malade  dans  sa  retraite.  Je  ne 
sais  si  mon  commerce  avec  le  roi  de  la  Chine  vous 
amusera  beaucoup.  Comme  il  est  assez  gai,  j'ai  cru 
que  vous  pourriez  pardonner  la  hardiesse  en  faveur 
de  la  plaisanterie.  Je  crois  que  je  suis  a  présent  en 
correspondance  avec  tous  les  rois,excepté  avec  le 
roi  de  France  ;  mais  de  tous  ces  rois,  il  n'y  en  a  pas 
un  jusqu'à  présent  qui  protège  la  manufacture  que 
j'ai  établie  dans  mon  hameau.  On  y  fait  pourtant 
les  meilleures  [montres  de  l'Europe,  et  bien  moins 
chères  que  celles  de  Londres  et  de  Paris.  M.  le  car- 
dinal de  Bernis  pouvait  très  aisément  favoriser 
cet  établissement  en  cour  de  Rome,  et  il  ne  l'a  point 
fait.  Je  ne  me  suis  jamais  senti  mieux  excommu- 
nié. 

Vous  savez  bien, monseigneur,  que  la  Sopho- 
nisbe  rapetassée  est  de  M.  Lantin ,  de  Dijon.  Cette 
pièce,  a  la  vérité,  ridicule,  mais  qui  l'emporta 
autrefois  sur  la  Sophonisbe  de  Corneille,  non 
moins  ridicule  et  beaucoup  plus  froide,  mérite 
votre  protection ,  puisque  c'est  la  première  qui 
ait  fait  honneur  au  Théâtre-Français.  Il  y  a  cent 
quarante  ans  qu'elle  est  faite. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  demander  plus 
vivement  votre  protection  pour  M.  Gaillard,  qui 
sollicite  la  place  du  jeune  Moncrif.  L'historien  de 
François  i"  vaut  mieux  que  l'historien  des  chats. 
Conservez  toujours  vos  bontés  'a  celui  de  Louis  .xiv 
et  au  vôtre. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARC ENTAL. 

26  novembre. 

J'ai  changé  d'avis ,  mon  cher  ange ,  depuis  ma 
dernière  lettre;  je  me  suis  repris  d'amitié  pour 
Ninon,  pour  Gourville  et  pour  madame  Aubert 
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Celle  madame  Aubcit  n'clait  point  annoncée,  et 
il  faut  annoncer  tout  le  monde  dans  une  bonne 
maison  :  c'est  la  politesse  du  thcâlre. 

J'ai  ri  en  la  relisant.  Si  le  public  ne  rit  pas ,  il 
a. tort  :  on  riait  autrerois,  La  comédie  larmoyante 
n'est  qu'un  monstre.  Vous  verrez  avec  M.  Marin 
s'fl  faut  jouer ,  ou  imprimer  avec  la  préface  de 
M.  l'abbé  de  Chûleauncuf. 

\  l^mbre  de  vos  ailes. 

A  M.  BERTRAND. 


COURESPONDANCE. 

Je  voudrais  bien  savoir  s'il  y  a  qucbiucs  parti 
cularités  intéressantes  dans  le  lestamout  du  pré- 
sident. Je  serais  bien  fâché  qu'il  y  eût  quelque 
trait  qui  sentit  encore  le  père  de  l'Oratoire.  J« 
voudrais  que,  dans  un  testament,  on  ne  parlât 
jamais  que  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 

Adieu,  madame;  conserrcz  votre  santé,  et 
quelquefois  môme  de  la  gaieté  :  mais  n'est  pas  gai 
qui  veut;  et  ce  monde ,  en  général ,  ne  rt^ouil 
pas  les  esprits  bien  faits.  Mille  tendres  respects. 


Ferney.  3  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  on  peut  tirer  une  très 
bonne  quinlescence  de  la  grosse  bouteille  que  vous 
m'avez  envoyée.  Sans  précision  et  sans  sel  on  ne 
tient  rien.  Le  monde  est  rassasié  de  dissertations 
sur  le  monarchique,  le  démocratique,  le  méta- 
physique, le  poétique  et  le  narcotique. 

Si  Bayle  fesait  son  Dictionnaire,  son  libraiie 
serait  ruiné. 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  Y  Encyclopédie 
in-4°  réussit;  s'il  y  a  des  additions  considérables; 
si  elle  mérite  qu'on  l'achète ,  ou  s'il  faut  s'en  tenir 
a  ne  pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité. 
Yale.  V. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

5  décembre. 

Vous  avez  vu ,  madame ,  finir  votre  ami  que 
vous  aviez  déjà  perdu.  C'est  un  spectacle  bien 
triste;  vous  l'avez  supporté  pendant  plus  de  deux 
années.  Le  dernier  acte  de  cette  fatale  pièce  fait 
toujours  de  douloureuses  impressions.  Je  suis  ac- 
tuellement, sans  contredit ,  le  premier  en  date  de 
vos  anciens  serviteurs.  Celte  idée  redouble  mon 
chagrin  de  ne  vous  point.voir,  et  de  me  dire  que 
peut-être  je  ne  vous  reverrai  jamais. 

Je  regrette  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  le  pré- 
sident llénauU  :  je  le  rejoindrai  bientôt;  mais  où? 
et  comment?  On  chantail  a  Rome ,  et  sur  le  théâ- 
tre public ,  devant  quarante  mille  auditeurs  : 
«  Où  va-t-on  après  la  mort?  où  l'on  était  avant 
<  de  naître.  » 

On  voudrait  cuire  aujourd'hui ,  devant  qua- 
rante mille  hommes ,  celui  qui  répéterait  ce  pas- 
Mgc  de  Sénèque.  Nous  sommes  encore  des  polis- 
sons et  des  barbares.  11  y  a  des  gens  d'un  très 
grand  mérite  chez  les  Welches,  mais  le  gros  de 
la  nation  est  ridicule  et  détestable.  Je  suis  bien 
aise  de  tous  le  dire  avec  autant  de  franchise  que 
je  vous  dis  combien  je  vous  aime ,  combien  j'es- 
time votre  façon  de  penser ,  a  quel  point  je  re- 
grette d'être  loin  de  vou» 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  CO.NDORCET. 
_  8  décembre. 

Puisque  M.  le  marquis  de  Condorcet  tolère  les 
vers ,  le  roi  de  la  Chine  le  prie  de  le  tolérer.  Il 
avait  envoyé  un  exemplaire  pour  vous,  monsieur, 
à  votre  compagnon  de  voyage.  Je  ne  sais  si  on 
oublie  Pékin  quand  on  est  a  Paris.  Cet  exemplaire 
français  n'est  imprimé  que  dans  une  sorte  de  ca- 
ractères. Vous  savez  qu'à  la  Chine  on  en  a  em- 
ployé soixante-quatre  pour  rendre  l'impression  et 
la  lecture  plus  faciles.  C'est  de  la  pâture  pour 
ii:essieurs  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Au 
reste,  je  ne  doute  pas  que  le  roi  de  la  Chine 
n'aime  aussi  les  mathématiques.  Pour  moi ,  mon- 
sieur, j'aime  passionnément  les  deux  mathéma- 
ticiens qui  ont  autant  de  justesse  que  de  g;  àce 
<!ans  l'esprit. 

Je  suis  très  malade,  et  tout  de  bon,  quoique 
l'hiver  soit  doux.  La  faculté  digérante  me  quitte, 
et  par  conséquent  la  faculté  pensante.  Il  me  reste 
l'aimante;  j'en  ferai  usage  pour  vous  tant  que  je 
serai  dans  l'état  du  président  Hénault,  dont  j'aji- 
proche  fort;  j'entends  l'état  où  il  était  avant  de 
finir.  C'est  peu  de  chose  qu'un  vieil  académicien. 

La  faculté  écrivante  me  quitte.  Le  vieil  ermite 
vous  assure  de  ses  tendres  respects. 

A  M.  LAUS  DE  BOISSY. 

A  Ferney,  7  décembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  Secrétaire  du  Par- 
nasse. S'il  y  a  beaucoup  de  pièces  de  vous  dans 
ce  recueil,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  réus- 
sira long-temps  ;  mais  je  crois  que  votre  secré- 
taire n'est  pas  le  mien.  Il  m'impute  une  ÉpUre  à 
mademoiselle  Chéré ,  actrice  de  l'académie  de 
Marseille.  Je  n'ai  jan:ais  connu  mademoiselle 
Chéré,  et  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  cour  • 
tiscr  aucune  Marseillaise.  Le  Journal  encyclopé- 
dique m'avait  déjà  attribué  ces  vers ,  dans  les- 
quels je  promets  à  mademoiselle  Chéré  que 

Malgré  les  Tisiphotus 
I/anioar  unira  nos  personnrs. 
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Je  lie  sais  point  quelles  soiU  ces  Tisiphovct  ; 
mais  je  vous  jure  que  jamais  la  personne  de  ma- 
demoiselle Chcré  n'a  été  unie  à  la  mienne ,  ni  ne 
le  sera. 

Soyez  bien  sûr  encore  que  je  n'ai  jamais  fait 
rimer  Tisiphone,  qui  est  long,  à  personne  ,  qui 
est  bref.  Autrefois,  quand  je  fesais  des  vers,  je 
ne  rimais  pas  trop  pour  les  yeux ,  mais  j'avais 
grand  soin  de  l'oreille. 

Soyez  très  persuade,  monsieur,  que  mon  bar- 
bare sort  ne  m'a  jamais  ôlé  la  lumière  des  yeux 
de  mademoiselle  Cbérc ,  et  que  je  n'erre  point 
dans  ma  triste  carrière.  Je  suis  si  loin  d'errer 
dans  ma  carrière,  que  depuis  deux  ans  je  sors 
très  rarement  de  mon  lit,  et  que  je  ne  suis  ja- 
mais sorti  de  celui  de  mademoiselle  Chcré.  Si  je 
m'y  étais  mi.«,  elle  aurait  éié  bien  attrapée. 

Je  prends  cette  occasion  pour  vous  dire  qu'en 
général  c'est  une  chose  fort  ennuyeuse  que  cet 
amas  de  rimes  redoublées  qui  ne  disent  rien,  ou 
qui  répètent  ce  qu'on  a  dit  mille  fois.  Je  ne  con- 
nais pas  l'amant  de  voire  gentille  Marseillaise, 
mais  je  lui  conseille  d'être  un  peu  moins  prolixe. 

D'ailleurs  toutes  ces  épîtres  a  Aglaure,hFlorc, 
à  Phyllis,  ne  sont  guère  faites  pour  le  public  :  ce 
sont  des  amusements  de  société.  Il  est  quelque- 
fois aussi  ridicule  de  les  livrer  au  libraire,  qu'il 
le  serait  ''imprimer  ce  qu'on  a  dit  dans  la  con- 
versation. 

Messieurs  Cramer  m'ont  rendu  un  très  mau- 
vais service,  en  publiant  les  fadaises  de  ce  goût 
qui  me  sont  souvent  échappées.  Je  leur  ai  écrit 
cent  fois  de  n'en  rien  faire.  Les  vers  médiocres 
.sont  ce  qu'il  ya  de  plus  insipide  au  monde.  J'en  ai 
fait  beaucoup,  comme  un  autre;  mais  je  n'y  ai 
jamais  mis  mon  nom ,  et  je  ne  le  mettais  a  aucun 
de  mes  ouvrages.  Je  suis  très  fâché  qu'on  me 
rende  responsable  ,  depuis  si  long-temps ,  de  ce 
que  j'ai  fait  et  de  ce  que  je  n'ai  point  fait;  cela 
m'est  arrivé  dans  des  choses  plus  sérieuses.  Je  ne 
suis  qu'un  vieux  laboureur  réformé  à  la  suite  des 
Ephémérides  du  Citoyen,  défrichant  des  cam- 
pagnes arides ,  et  semant  avec  le  semoir  ;  n'ayant 
nul  commerce  avec  mademoiselle  Chéré,  ni  avec 
aucune  Tisiphone,  ni  avec  aucune  personne  de 
son  espèce  agréable. 

J'ai  riionneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

P.  S.  J'ajoute  encore  que  je  ne  suis  point  né 
en  ^ 696,  comme  le  dit  votre  graveur,  mais  en 
H  694 ,  dont  je  suis  plus  fâché  que  du  peu  de  res- 
semblance. 


U. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

7  décembre. 

J'ai  commandé  sur-le-champ,  madame,  à  mes 
Vulcains  quelque  chose  de  plus  galant  que  la 
ceinture  de  Vénus,  pour  madame  la  marquise  de 
Chalvet,  la  Toulousaine.  Elle  aura  cercle  de  dia- 
mants, bouton,  repoussoir,  aiguilles  de  dia- 
mants ,  crochets  d'or  ,  chaîne  d'or  colorié.  Vous 
aurez  du  très  beau  et  du  très  bon.  J'ai  un  des 
meilleurs  ouvriers  de  l'Europe  :  c'était  lui  qui 
fesait  à  Genève  les  montres  a  répétition,  où  les 
horlogers  de  Paris  mettaient  leur  nom  impudcin- 
ment.  Je  ne  saurais  vous  dire  le  prix  actuelle- 
ment. Cela  dépendra  de  la  beauté  des  diamants. 

Vous  voulez  peut-être,  madame,  des  chaînes 
de  marcassites  séparément;  c'est  sur  quoi  je  vous 
demande  vos  ordres.  Les  chaînes  ordinaires  sont 
d'argent  doré,  dont  chaque  chaton  porte  une 
pierre  :  ces  chaînes  valent  six  louis  d'or. 

Celles  dont  les  chatons  portent  des  pierres  ap- 
pelées jargon ,  qui  imitent  parfaitement  le  dia- 
mant, valent  onze  louis. 

Voila  tout  ce  que  je  sais  de  mes  fabricants,  car 
je  ne  les  vois  guère  :  ils  travaillent  sans  relfiche. 
Vous  prétendez  que  j'en  fais  autant  de  mon  côte 
vous  me  faites  bien  de  l'honneur.  Je  n'ai  guère  de 
moments  a  moi.  II  m'a  fallu  bâtir  plus  de  maisons 
que  le  président  Hénault  n'en  avait  dans  le  quar- 
tier Saint-Honoré;  et  il  me  faut  à  présent  com- 
battre la  famine.  Le  pain  blanc  vaut  chez  nous 
huit  sous  la  livre.  J'ai  envie  d'en  porter  mes 
plaintes  aux  Ephémérides  du  Citoyen. 

Vous  me  dites  que  du  temps  des  sorciers  j'au- 
rais été  brûlé  :  vraiment ,  madame ,  je  le  serais 
bien  à  présent,  si  on  en  croyait  l'honnête  gazetier 
ecclésiastique.  Mais  n'appelez  point  YÊpîtrc  au 
roi  de  la  Chine  un  ouvrage  ;  ce  sont  les  vers  de 
sa  majesté  chinoise,  qui  sont  un  ouvrage  consi- 
dérable. On  y  trouve  sa  généalogie  :  il  descend  en 
droite  ligne  d'une  vierge  :  cela  n'est  point  du 
tout  extraordinaire  en  Asie. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  s'est  passé  au  par- 
lement. 11  a  dû  trouver  fort  mauvais  qu'on  veuille 
le  policer ,  lui  qui  prétend  avoir  la  grande  et  la 
petite  police.  11  ferait  bien  mieux  peut-être  de  ne 
point  ordonner  des  auto-da-fé  pour  des  chansons. 

La  Sophonisbe  de  Lan  tin  deviendra  ce  qu'elle 
pourra.  On  tâchera  de  trouver  un  quart  d'heur* 
pour  envoyer  quelques  poupons  à  cette  Africaine; 
mais  la  journée  n'a  que  vingt-quatre  heures,  et 
on  n'est  pas  sorcier  comme  vous  te  prétendez. 

On  dit  que  Lekain  est  plus  gras  que  jamais,  et 
te  porte  ii  mcrTcille;  ceLi  doit  réjouir  infiniment 
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CORRESPONDANCE. 


Il    il'Argental;  U  aura  enlin  des  tragédies  bien 
)<méc8. 

Je  me  mets  a  roiiihre  des  ailes  de  mes  anges. 
Madame  Denis  leur  est  allachce  autant  que  moi, 
c'est  l)eaucoup  dire.  Mille  respfïtts. 


A  M.  FABRY. 


7  décembre. 


Monsieur,  le  pain  blanc  vaut  aujourd'hui  a  \ 
Ferney  a  raison  de  huit  sous  la  livre.  On  nous 
menace  avec  juste  raison  qu'il  sera  dans  quelque 
temps  a  vingt  sous.  Il  faut  trois  mois  pour  faire 
venir  du  blé  de  Marseille.  La  famine  est  un 
n  onslre  contre  lequel  on  ne  saurait  prendre  trop 
de  précautions.  Nous  n'avons  ni  petits  grains  ni 
pommes  de  terre,  pour  soulager  les  pauvres. 
Cette  situation  est  bien  funeste.  Je  vous  remercie 
en  mon  particulier  de  tous  les  soins  que  vous 
daignez  prendre. 

Les  employés  sont  venus  vexer  la  colonie  de 
Ferney.  Ce  n'est  pas  Ta  ce  qu'on  lui  avait  promis 
au  nom  du  roi.  Je  ne  crois  pas  que  je  voie  jamais 
quinze  mille  familles  s'établir  a  Versoix  ,  comme 
l'impératrice  de  Russie  a  fait  a  Astracan. 

J'ai  l'honneur  d'ôtre ,  etc.  Voltaire. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

10  décembre. 

M.  Lantin,  deDijon,  présente  ses  respcctsà  M.  de 
Thibouville  et  aux  anges  ;  il  les  supplie  de  se  con- 
tenter du  petit  billet  qu'il  leur  envoie;  il  lui  est 
impossible  de  s'occuper  davantage  des  affaires  des 
Ilomains  ;  il  en  a  de  si  pressantes  au  sujet  d'une 
colonie  moderne  et  de  la  famine  qui  est  dans  son 
pays,  que  sa  pauvre  petite  âme  en  est  tout  entre- 
prise. 

Il  s'est  trompé  eu  écrivant  que  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  n'était  pas  pour  Sophonisbe;  c'est 
bien  vraiment  tout  le  contraire. 

Le  susdit  Laniin  pense  qu'il  sera  nécessaire  de 
faire  annoncer  la  Sophonisbe  comme  la  véritable 
pièce  de  Mairet ,  dont  on  a  retouché  le  style ,  et 
comme  la  première  pièce  qui  ait  fonde  le 
Théâtre-Français,  ce  qui  est  très  vrai  cl  trop 
oublié. 

Il  est  k  croire  que  Sophonisbe  aura  bien  autant 
de  rcprésentitions  que  Venceslai,  et  pourra  ser- 
vir un  oeu  à  ranimer  le  théâtre. 

Il  est  assez  singulier  que  ce  soit  an  Américain 
qui  débute  par  Zamorè  ;  la  balle  va  an  joueur. 

Madame  Denis  fait  mille  compliments  à  M.  de 
Thibouville.  Qu'il  conserve  sa  bienveillance  pour 
celui  qui  n'est  ni  Jean  ni  Pierre,  qai  n'aime  point 


du  tout  le  raisonné  de  Pierre,  cl  qui  n'approche 
point  du  senti  de  Jean. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Fcmey.  U  décembre. 

Scirioii,  Il  la  fln  de  la  totne  tcroode  du  clnqol«m«  arta,  aprti 
c«i  IPOU,  mtérUtr  ton  «ilime. 
(i  un  IrtbunJ 

Vous ,  au  prochain  rivage  ayez  soin  de  guider 
Et  la  reine  et  les  siens  ,  qu'il  vous  faudra  garder} 
Mais  en  mêlant  surtout  à  votre  vigilance 
Des  plus  profonds  rejpccts  la  noble  bienséance. 
Les  ordres  du  sénat  qu'il  faut  exécuter 
Sont  de  vaincre  les  roi» ,  non  de  les  insulter, 
(iardons-nous  d'étaler  un  orgueil  ridicule. 
Que  nous  impute  à  tort  un  peuple  trop  crédule. 
(  ouservcz  d'un  Romain  la  modeste  hauteur  : 
Le  soin  de  se  vanter  rabaisse  la  grandeur. 
Dédaignez  avec  moi  des  vanités  frivoles  : 
Soyez  grand  par  les  faits,  et  simple  en  vos  paroles. 
Mais  Massiuisse  vient. 

Voila,  mes  anges ,  un  petit  allongement  pour  la 
queue  trop  ccourtée  de  Sophonisbe.  Je  vous  prie 
de  communi(juer  a  Lekain  celte  petite  satire 
des  Romains  ampoulés  qu'on  a  trop  mis  sur  le 
théâtre.  Je  n'aime  iwint  cette  enflure  et  ces  échas- 
ses  que  les  sots  admirent  et  écoutent  bouche 
béante. 

Au  reste ,  quand  vous  aurez  relevé  de  couche 
votre  infante,  quand  vous  aurez  déterminé  la 
guerre  ou  la  paix  au  sujet  d'une  île  déserte  dans 
l'autre  monde,  mandez-moi,  je  vous  prie,  si  vous 
faites  jouer  M.  Landin  de  Damcrei.  Mandez-moi 
surtout  si  M,  le  duc  de  Duras  est  a  Paris  ;  s'il  re- 
vient ;  quand  il  revient  :  c'est  pour  une  affaire  qui 
pourra  amuser  mes  anges. 

Il  faudra  du  courage. 

Préparez-vous. 

Vous  ne  laisserez  pas  d'être  surpris. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER  D'ARGENSON. 
A  Ferney,  14  décembre. 

Monsieur,  je  crois  vous  avoir  mandé  que  j'ai 
soixante-dix-sepl  ans  ;  que  de  douze  heures  j'en 
souffre  onze,  ou  environ;  que  je  perds  la  vue  dès 
que  mes  déserts  sont  couverts  de  neige  ;  qu'ayant 
établi  des  fabriques  de  montres  tout  autour  de 
mon  tombeau,  dans  mon  petit  village  où  l'on 
manque  de  pain,  malgré  les  Éphémérides  du  Ci- 
loyen ,  je  me  trouve  accablé  des  maux  d'autrui 
encore  plus  que  des  miens;  que  j'ai  très  rarement 
la  force  et  le  temps  d'écrire,  encore  moins  de  pou- 
voir être  philosophe.  Je  vous  dirai  ce  que  répon- 
dit Sainl-Evremont  à  Waller,  lorsqu'il  se  mourait, 
et  que  Waller  lui  demandait  ce  qu'il  pensait  sur 
'  les  vérités  éternelles  cl  sur  les  mensonges  cter- 
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iKli  •  t  M.  Wallcr,  vous  roc  prenez  trop  h  votre 
•  a>antage.  » 

Je  suis  avec  vous,  monsieur,  à  peu  près  dans  le 
même  cas  :  vous  avez  autant  d'esprit  que  Wallcr; 
Je  suis  presque  aussi  vieux  que  Saint-Evremont , 
et  je  n'en  sais  pas  autant  que  lui. 

Amusez-vous  bTcchercher  toutcc  que  j'ai  cher- 
ché en  vain  pendant  soixante  ans.  C'est  un  grand 
plaisir  de  mettre  sur  le  papier  ses  pensées ,  de 
l'en  rendre  un  compte  bien  net ,  et  d'éclairer  les 
autres  en  s'cclairant  soi-même. 

Je  me  flatte  de  ne  point  ressembler  a  ces  vieil- 
lards qui  craignent  d'être  instruits  par  des  hommes 
qui  sortent  de  la  jeunesse.  Je  recevrai,  avec  grande 
joie,  une  vérité  aujourd'hui ,  étant  condamne  à 
mouiir  demain. 

Co!itinuez,  monsieur,  a  rendre  vos  vassaux  heu- 
reux ,  et  à  instruire  vos  anciens  serviteurs.  Mais 
que  je  traite  avec  vous,  par  lettres,  des  choses  où 
Aristoto,  Platon,  saint  Thomas  et  saint  Bonavcn- 
ture  se  sont  cassé  le  nez,  c'est  ce  qu'assurément  je 
ne  ferai  pas  :  j'aime  mieux  vous  dire  que  je  suis 
un  vieux  paresseux  qui  vous  est  attaché  avec  le 
plus  tendre  respect,  et  cela  de  tout  son  cœur. 

A  M.  DUPATY, 

AVOCAT-GÉNÉRAL   DU  PARLEMENT  DE   BORDEAUX. 

f  5  décembre. 

Monsieur,  le  jour  que  j'appris  votre  étrange 
malheur  ,  on  imprimait  à  Genève  des  Questions 
$ur  l'Encyclopédie,  et  je  mis  vite,  au  troisième 
volume ,  page  4  44 ,  votre  nom  à  côté  de  celui  du 
chancelier  d'Aguesseau  ;  c'est-à-dire  que  je  fis  cet 
honneur  a  ce  magistrat,  qui  n'était  pas  comme 
vous  philosophe  et  patriote. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  on  peut  s'y 
prendre  pour  mettre  ce  livre  a  vos  pieds,  car  rien 
ne  passe.  Pour  cette  lettre,  elle  passera,  et  elle 
vous  dira,  monsieur,  que  si  mon  âge  de  soixanto- 
dix-sept  ans  et  mes  maladies  m'empêchent  de  ve- 
nir vous  parler  d'Henri  iv  et  de  vous,  rien  ne 
m'empêchera  de  vous  assurer  du  zèle,  de  l'es- 
time, et  du  respect  de  votre  très  humble,  etc. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

16  décembre. 

Je  m'en  étais  doute  :  il  y  a  trente  ans  que  son 
«me  n'était  que  molle,  et  point  du  tout  sensible; 
qu'il  concentrait  tout  dans  sa  petite  vanité;  qu'il 
avait  l'esprit  faible  et  le  cœur  dur  ;  qu'il  était 
content  pourvu  que  la  reine  trouvât  son  style 
nncilleur  que  celui  deMoncrif,  et  que  deux  femmes 


se  le  disputassent  ;  mais  je  ne  le  disais  à  personne. 
Je  ne  disais  pas  même  que  ses  Étrenna  Mignonne* 
ont  été  commencées  par  Duraolard  et  faites  par 
l'abbé  Boudot.  ,    sj„. 

Je  reprends  toutes  les  louantes  que  je  lui  ai 
données. 

Je  chante  la  palinodie; 
Sage  du  DefTand ,  je  renie 
Votre  président  et  le  mien. 
A  tout  le  monde  il  voulait  plaire; 
Mais  ce  charlatan  n'aimait  rien; 
De  plus ,  il  disait  son  bréTiaire. 

Je  voudrais,  madame,  que  vous  sussiez  ce  que 
c'est  que  ce  bréviaire,  ce  ramas  d'antiennes  et  de 
répons  en  latin  de  cuisine! 

Apparemment  que  le  pauvre  homme  voulait 
faire  sa  cour  a  Dieu,  comme  a  la  reine,  par  de  mau- 
vais vers. 

Je  suis  dans  la  plus  grande  colère  ;  je  suis  si  in- 
digné, que  je  pardonne  presque  au  misérable  La 
Beaumelle  d'avoir  si  maltraité  les  Étrennes  Mi- 
gnonnes du  président.  Quoi  1  ne  pas  vous  laisser 
la  moindre  marque  d'amitié  dans  son  testament, 
après  vous  avoir  dit  pendant  quarante  ans  qu'il 
vous  aimait! 

Sa  petite  âme  ne  voulait  qu'une  réputation  via- 
gère. Je  suis  très  persuadé  que  l'âme  noble  de 
votre  grand'maman  trouvera  cela  bien  infâme. 

Vousvoulez  des  vers  pour  la  5ifc/io/feè<3fuejB/eue; 
vous  vous  adressez  très  bien.  En  voici  qui  sont 
dignes  d'elles  : 

La  belle  Maguelonne  avec  Roberl-le- Diable 
Valaient  peut-être  au  moins  les  romans  de  nos  jours. 
Ils  parlaient  de  combats,  de  plaisirs  et  d'amours. 
Mais  tout  ce  papier  bleu,  quoique  très  estimable , 

N'est  plus  regardé  qu'en  pitié  ; 
Mon  cœur  en  a  seuti  la  cause  véritable  : 

On  n'y  parle  point  d'amitié. 

N'est-il  pas  vrai ,  madame,  que  nous  n'aurons 
point  la  guerre?  C'est  une  obligation  que  la  France 
aura  encore  au  mari  de  votre  grand'maman. 

Je  veux  que  vous  m'écriviez  dorénavant  a  ceear 
ouvert  ;  nous  n'avons  rien  à  dissimuler  ensemble; 
mais ,  quelque  chose  que  vous  ayez  la  bonté  de 
m'écrire,  faitescontre-signer  par  votre  grand'ma- 
man, ou  envoyez  votre  lettre  chez  M.  Marin,  secré- 
taire-général de  la  librairie,  rue  des  Filles  Saint- 
Thomas,  qui  me  la  fera  tenir  très  sûrement;  le 
tout  pour  cause. 


A  M.  DUPATY. 


Déc«nbre. 


Le  paquet  dont  vous  m'avez  honoré,  monsicufi 
et  mon  petit  billet  se  sont  croisés,  comme  vous  l'a 
vez  vu.  Ah!  ah!  vous  êtes  donc  aussi  des  nôtres' 
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votre  poésie  est  pleine  d'iroaginalion.  Tous  les 
hommes  éloquents  ont  commtncé  par  faire  des 
ven.  Cicéron  et  César  en  firent  avant  d'être  con- 
suls-; ils  eurent  l'un  et  l'autre  de  furieuses  lettres 
de  cachot  :  mais  je  no  sais  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
£tre  assassiné  par  ceux  que  l'on  peut  assassiner 
aussi,  que  de  voir  sa  destinée  dépendre  entière- 
ment de  quatre  mots  griffonnés  par  un  commis. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  écris  cela,  au  moins  ;  c'est 
un  Suisse  qui  a  soupe  chez  moi  avec  un  Anglais. 
Pour  moi,  je  n'écris  a  personne;  je  suis  très  vieux 
et  très  malade.  Si  vous  voulez  venir  chez  moi, 
TOUS  me  rendrez  la  vie,  car  vous  me  ferez  penser. 
Je  m'intéresse  à  vous  comme  un  père  a  son  ûls,  et 
le  fils  est  très  respecté  par  le  père. 

Mille  très  humbles  et  très  tendres  obéissances 
à  M.  de  itory. 

A  M.  D'AGINCOURT, 

FERMIER-GENERAL. 

17  décembre. 

Non,  monsieur ,  je  ne  suis  point  assurément  de 
l'avis  des  sots  et  des  ignorants  qui  pensent  que  les 
chevaliers  romains  chargés  du  recouvrement  des 
impôts  publics  n'étaient  pas  des  citoyens  néces- 
saires et  estimables.  Je  sais  que  Jésus-Christ  les 
analhématise  ;  mais  en  récompense  il  prit  un  com- 
mis de  la  douane  pour  un  de  ses  évangélisles.  Pour 
moi,  je  n'ai  qu'h  me  louer  de  messieurs  les  fer- 
miers-généraux et  de  leur  générosité,  depuis  que 
j'ai  établi  une  petite  colonie  dans  un  désert  qui 
n'est  pas  celui  de  Jean. 

Je  reconuuande  encore  cette  colonie  a  leur  bien- 
reillance.  Ces  nouveaux  habitants  ne  sont  venus 
que  sur  la  promesse  royale,  expédiée  en  bonne 
forme,  d'êlre  exemptsde  toutescharges  et  de  tous 
droits  jusfiu'h  nouvel  ordre.  Vous  m'avouerez 
qu'un  Suisse  ne  peut  pas  deviner  qu'en  France  il 
faut,  d'un  village  à  un  autre,  pour  une  livre 
de  beurre,  un  acquit  d  caution  qui  coûte  de  l'ar- 
gent. 

Certainement  l'intention  du  roi,  ni  celle  des  fer- 
mes-générales, n'est  pas  que  des  fabricants  paient 
pour  les  outils  qu'ils  apportent. 

Je  laisse  à  votre  humanité  ela  votre  sagesse,  et 
à  celle  de  messieurs  vos  confrères ,  à  vous  arran- 
ger avec  M.  le  duc  de  Choiseul,  quand  il  aura 
fondé  la  ville  de  Versoix.  Vous  pensez  comme  lui 
sur  l'avantage  du  royaume.  Je  me  flatte  que  nous 
lui  aurons  l'obligation  de  la  paix,  parmi  tant  d'au- 
tre» Si  la  guerre  se  déclare^  uotie  petit  canton  est 
perdu  pour  long- temps. 

Oui,  monsieur,  j'ai  du  que  Newton  et  Locke 
étaient  les  précepteurs  du  genre  humain ,  et  cela 


est  vrai  ;  mais  Locke  «1  Newton  n'auraient  pas  mis 
le  monde  en  feu  pour  une  ile  déserte,  située  ver» 
le  pays  des  Patagons. 

II  est  encore  très  vrai  que  Louis  xiv  dut  la  paix 
d'Utrecht  au  ministère  d'Angleterre  ;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  la  France  fasse  la  guerre 
au  roi  George  ni,  qui  n'en  a  certainement  nulle 
envie. 

Je  vois ,  monsieur ,  que  vous  êtes  patriote  et 
homme  de  lettres  autant  pour  le  moins  que  fer- 
mier-général. Vous  me  faites  souvenir  d'Alticus , 
qui  était  fermier -général  aussi;  mais  c'était  de 
l'empire  romain. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembrt. 

Que  l'on  fasse  ou  non  la  guerre  aux  Anglais, 
que  le  parlement  fasse  ou  non  des  sottises  ;  moi  je 
fais  sottise  et  guerre. 

Mes  anges  recevront  par  M.  le  duc  de  Praslin  un 
paquet.  Ce  paquet  est  la  tragédie  des  Pélopides, 
c' est-a-dire  Atrée  et  Thyeste.  11  est  vrai  qu'elle  a 
été  faite  sous  mes  yeux ,  en  onze  jours ,  par  un 
jeune  homme.  La  jeunesse  va  vite ,  mais  il  faut 
l'encourager. 

Ma  sottise ,  —  tous  la  voyez. 

Ma  guerre  est  contre  les  Allobrogcs  qui  ont  sou- 
tenu qu'un  Visigoth ,  nommé  Crébillon,  avait 
fait  des  tragédies  en  vers  français;  ce  qui  n'est  pas 
vrai. 

Mes  divins  anges ,  il  y  va  ici  de  la  gloire  de  la 
nation. 

De  plus,  ce  nasillonneur  De  Brosses,  président, 
veut  être  de  l'académie;  c'est  Foncemagnc  qui 
veut  le  faire  entrer.  11  est  bon  que  Foncemagne 
sache  que  j'ai  une  consultation  de  neuf  avocats 
de  Paris,  qui  m'autorise  à  lui  faire  un  procès  pour 


dol. 
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J'enverrai  cotte  consultation  si  on  veut.  Le  pr(S- 
sident,  pour  détourner  le  procès,  m'a  écrit  pour 
me  faire  entendre  que ,  si  je  lui  fesais  un  procès , 
il  me  dénoncerait  comme  auteur  de  quelques 
livres  contre  la  religion,  moi  qui  assurément  n'en 
ai  jamais  fait. 

J'enverrai  la  lettre  si  on  veut. 

Tous  les  gens  de  lettres  doivent  avoir  De  Brosses 
en  recommandation. 

Mes  anges  diront  à  M.  de  Foncemagnc  ce  qu'ils 
voudront  ;  je  m'en  rcmetsà  leur  bonté,  discrétion, 
prud'homie  ,  et  a  leur  horreur  contre  de  tdi 
procéilés 
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A  M.  HENNIN. 


A  Fcrney,  19  décembre. 

D  n'est  po'mt  dit  dans  l'cdit  que  le  parteraent 
rendra  compte  au  chancelier. 

Le  parlement  n'a  point  envoyé  de  démission. 

II  n'est  pas  du  tout  sûr  que  nous  ayons  la 
guerre  ; 

II  est  encore  moins  sûr  que  nous  soyons  payés. 

Je  regrette  bien  cette  pauvre  madame  Gausscn; 
je  la  suivrai  bientôt,  et  vivat! 

A  M.  HENNIN. 

A  Femey,  20  décembre. 

Quoique  vous  ne  me  disiez  rien,  monsieur, 
vous  savez  pourtant  que  le  parlement  a  cessé  ses 
fonctioDS,  sans  donner  sa  démission  ;  qu'il  a  pro- 
lesté contre  l'édit;  qu'il  a  envoyé  deux  fois  le 
|)remier  président  au  roi;  que  le  roi  n'a  point 
voulu  le  voir.  De  tout  cela  vous  ne  nous  en  dites 
mot. 

Mais  nous  vous  demandons,  madame  Denis  et 
moi ,  vos  bons  offices  pour  une  chose  qui  nous  in- 
lércsse  très  vivement,  et  qui  ne  demande  pas 
môme  de  délais. 

C'est  de  savoir  s'il  est  vrai  que  la  république 
ait  affranchi  madame  Denis  de  la  qualité  éminente 
de  serve  de  Genève.  Nous  avons  a  Gex  un  procès 
contre  un  seigneur,  citoyen  de  Genève,  nommé, 
aion  pas  Choudens,  mais  de  Choudcns,  ouvrier  en 
montres,  qui  nous  vendit,  il  y  a  dix  ans,  un 
petit  domaine  sur  le  chemin  deFerneyàTournay. 
Il  le  déclara  libre;  et  quand  nous  eûmes  signé,  il 
se  trouva  qu'il  était  mortaillable  en  grande  partie. 
Madame  Denis  fut  donc  serve  de  la  sérénissime. 

Aujourd'hui  M.  de  Choudcns,  seigneur  ou- 
vrier de  Genève ,  prétend ,  pour  se  disculper,  et 
affirme  dans  ses  mémoires ,  que  la  sérénissime  a 
daigné  nous  affranchir  de  la  servitude.  Nous  n'a- 
vons jamais  entendu  parler  de  cet  affranchisse- 
ment. Nous  savons  seulement  que  M.  de  Chou- 
dens s'étant  accommodé  avec  la  république  pour 
500  francs,  nous  payâmes  pour  lui,  à  monsieur 
le  grand-trésorier,  500  livres  a  la  décharge  dudit 
Choudens. 

Ce  que  nous  vous  demandons ,  monsieur,  c'est 
de  savoir  du  grand-trésorier  actuellement  régnant 
s'il  est  vrai  que  la  sérénissime  ait  affranchi  depuis 
la  dame  Denis,  et  en  ait  fait  une  alliée  de  la  ré- 
publique au  lieu  d'une  servante. 

Nous  croyons  qu'il  n'en  est  pas  un  mot,  et 
noua  vous  supplions  très  vivementde  vouloir  bien 
requérir  une  attestation  de  monsieur  le  grand- 


trésorier,  par  laquelle  il  soit  constaté  que  nous 
avons  payé  entre  ses  mains ,  en  tel  jour,  eu  telle 
année ,  la  somme  de  500  livres  pour  la  servitude 
dudit  Choudens ,  et  qu'il  n'a  jamais  été  question 
d'un  affranchissement. 

Cela  est  très  sérieiix,  quoique  très  ridicule. 
Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  envoyer  ce  soir, 
chez  Souchet,  au  Lion-d'Or,  votre  paquet,  que 
nous  enverrons  chercher  demain.  Nous  vous  au- 
rons la  plus  grande  obligation ,  et  vivat  !        V. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Femey,  21  décembre 

Eh,  mon  Dieu!  je  ne  sais  plus  si  j'ai  demandé 
à  mon  héros  sa  protection  auprès  de  l'empereur 
de  la  Chine.  En  tout  cas,  voici  mon  placet  que  je 
lui  présente'. 

Les  meurtriers  du  chevalier  de  La  Barre  et  du 
lieutenant-général  Lally  sont  donc  un  peu  humi- 
liés ;  mais  le  sang  en  est-il  moins  répandu ,  et 
est-ce  Ik  une  satisfaction? 

Je  souhaite  a  mon  héros  une  bonne  année  de 
^771 .  Ma  bonne  année  sera  celle  de  sa  première 
gentilhommerie  de  la  chambre  en  exercice,  sup- 
posé que  je  sois  alors  en  vie,  ce  que  je  ne  crois 
pas. 

On  dit  que  l'Américain  "  de  mademoiselle  Clai- 
ron n'a  pas  extrêmement  réussi  ;  mais  on  espère 
qu'il  réussira. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros. 

A  M.  LE  COMTE  DE  FOY. 

A  Femey,  24  décembre. 

Je  réponds  fort  tard,  monsieur,  a  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré,  du  ^*'■  décembre  :  je  ne  l'ai 
reçue  que  le  ^5.  J'ai  soixante-dix-sept  ans;  je 
suis  très-malade  :  ce  sont  là  des  raisons  pQur  ne 
pas  être  fort  exact. 

D'ailleurs,  madame  votre  femme,  ayant  des 
lettres  de  M.  François  de  Sales,  ferait  peut-être 
des  signes  de  croix  en  voyant  une  lettre  de  Fran- 
çois de  Voltaire.  Cela  pourrait  mettre  du  trouble 
dans  votre  ménage,  et  j'en  serais  très  afflige. 

Je  vois  avec  douleur  que  toutes  les  personnes 
dont  vous  me  parlez  sont  mortes  ;  car,  sans  comp- 
ter madame  de  Chantai  et  son  saint,  nous  avons 
perdu  madame  de  Pompadour,  madame  la  du- 
chesse de  Gotha,  et  madame  de  Buchwald. 

Si  M.  de  Pezay,  qui  répand  tant  de  fleurs  dan« 
ses  vers,  veut  une  place  a  l'académie,  je  lui  ofTra 
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la  mienne ,  qui  sera  bientôt  vacante ,  cl  qui  no 
taut  pas  celle  qu'il  a  dans  l'élal-major.  Au  reste, 
n.onsienr,  je  suis  très  sensible  k  l'honneur  que 
vous  nie  faites  :  mais  ce  sont  Ik  des  goultes  d'An- 
gleterre que  vous  envoyez  k  un  apoplectique. 
Jouissez  gaiement  de  la  vie  ;  c'est  tout  ce  que  peut 
vous  dire  un  lomme  qui  est  près  de  la  perdre,  et 
qui  ne  la  rcgrolte  pas  beaucoup. 

A  M.  DUCLOS. 

A  Fcrney,  24  décembre. 


Mon  vertueux  et  illustre  confrère,  vous  aimez 
la  liberté  :  vous  avez  trois  places  a  donner,  et  je 
vous  en  fournirai  bientôt  une  quatrième.  Je  vous 
conjure  de  ne  jamais  laisser  entrer  un  homme 
qui  menace  les  gens  de  lelires  d'ôtre  leur  déla- 
teur. Les  Gaillard,  les  Delille,  les  La  Harpe  sont 
sur  les  rangs,  et  ils  ont  des  droits  véritables; 
mais  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  des  difficultés  pour 
l'un  d'eux ,  je  vous  recommande  très  instamment 
M.  Marin,  qui  joint  a  ses  lalenls  le  mérite  de 
rendre  continuellement  service  a  tous  les  gens  de 
lettres.  Il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  dans  notre 
académie  un  ami  qu'un  président  ou  un  évoque. 

Conscrvcz-raoi  votre  amitié,  dont  je  sens  cer- 
tainement tout  le  prix. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

26  décembre. 

En  attendant,  madame,  que  les  metteurs  en 
œuvre  me  donnent  des  instructions  précises  sur 
vos  chaînes  de  montres;  en  attendant  que  je 
puisse  vous  dire  pourquoi  on  ne  monte  jamais  en 
or  les  chaînes  qui  sont  entièrement  de  marcas- 
siles,  je  vous  dirai  un  petit  mot  du  jeune  metteur 
en  œuvre  dont  vous  avez  reçu  probablement  cinq 
pierres  fausses  par  M.  le  duc  de  Praslin, 

Je  lui  ai  fait  enfin  comprendre  que  son  cin- 
quième acte  ne  valait  rien  du  tout.  Je  lui  ai  dit  : 
Vous  croyez,  parce  que  vous  êtes  jeune,  qu'on 
peut  faire  une  bonne  tragédie  en  onze  jours;  vous 
verrez,  quand  vous  serez  plus  mûr,  qu'il  en  faut 
quinze  pour  le  moins.  11  m'a  cru,  car  il  est  fort 
docile.  Il  a  fait  sur-le-champ  un  nouveau  cin- 
quième acle,  qu'il  met  sous  les  ailes  de  mésanges. 

Tout  cela  était  assez  difficile,  car  ce  pauvre  en- 
fant n'avait  à  mettre,  dans  toute  sa  pièce,  que  du 
sentiment.  Point  d'aventure  romanesque;  point 
de  fils  de  Thyeste  amoureux  d'une  jeune  incon- 
nue trouvée  sur  le  sable  de  la  mer,  et  qui  est  re- 
connue enfin  pour  sa  sœur;  point  de  galimatias  : 
il  n'était  soutenu  par  rien  ;  il  fallait  que,  pour  la 
première  fois,  une  honnête  femme  avouât  k  son 
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mari  qu'elle  a  un  enfant  d'un  autre,  et  cela  sans 
faire  rire. 

11  fallait  qu'une  bonne  mère  s'offrît  pour  pren- 
dre soin  de  l'enfant  sans  faire  rire  aussi,  et  qu'A- 
trée  lût  un  barbare  sans  être  trop  révoltant. 

Encore  une  fois,  il  y  avait  du  risque;  mais 
mon  jeune  metteur  en  œuvre  croit  avoir  marché 
sur  ces  charbons  ardents  sans  se  brûler  ;  il  croit 
mdme  avoir  parlé  au  cœur,  dans  un  ouvrage  qui 
ne  semblait  susceptible  que  de  faire  dresser  les 
cheveux  k  la  (ôte. 

Voici  les  éclaircissements  des  metteurs  en 
œuvre.  Nous  souhaitons  une  quantité  prodigieuse 
de  bonnes  années  k  nos  anges. 


A  M.  PHILIPPON 


2S  décembre- 


Monsieur,  vous  m'avez  envoyé  un  ouvrage  dicté 
par  l'humanité  (  t  par  l'éloquence.  On  n'a  jamais 
mieux  prouve  que  les  juges  doivent  commencer 
par  être  hommes,  que  les  supplices  des  méchants 
doivent  être  utiles  a  la  société,  et  qu'un  pendu 
n'est  bon  a  rien.  11  est  vrai  que  les  assassinats 
prémédités,  les  parricides,  les  incendiaires,  mé- 
ritent une  mort  dont  l'appareil  soit  effroyable. 
J'aurais  condamné,  sans  regrets ,  Ravaillac  à  être 
écartelé;  mais  je  n'aurais  pas  livré  au  même  sup- 
plice celui  qui  n'aurait  voulu  ni  pu  donner  la 
mort  a  son  prince,  et  qui  aurait  été  évidemment 
fou.  Il  me  paraît  diabolique  d'avoir  arquebuse 
loyalement  l'amiral  Byng  pour  n'avoir  pas  fait 
tuer  assez  de  Français.  La  mort  de  la  maréchale 
d'Ancre,  du  maréchal  de  Marillac,  du  chevalier 

de  La  Barre,  du  général  Lally,  me  paraissent 

ce  qu'elles  vous  paraissent. 

Je  me  sens  le  très  obligé  de  quiconque  écrit  en 
citoyen  :  ainsi,  monsieur,  je  vous  ai  plus  d'obli- 
gation qu'a  personne.  J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

A  M.  DE  LA  CROIX, 

AVOCAT  A  TOULOCSE. 

A  Femey.  le  28  décembre. 

Votre  mémoire  pour  Sirven ,  monsieur ,  est 
aussi  persuasif  qu'éloquent.  Nous  verrons  si  la 
justice  sera  juste.  Je  puis  vous  assurer  que  le  pu- 
blic le  sera.  Qui  ne  frémirait  d'indignation  en 
lisant  les  conclusions  de  ce  procureur  fiscal  Trin- 
quet, qui  requiert  qu'on  bannisse  du  village  une 
fanille  dûment  atteinte  et  convaincue  de  parri- 

•  M.  Philippon  aTait  enroyé  k  Voltaire  son  Discourt  sur  la 
néeettiU  et  Ut  moyens  de  supprimer  le*  ))«in«  eapitalet} 
mo,  iD-«.  de  soixante  pages.  K. 
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cidc?  Ce  polisson  a  trouve  lesecret  de  faire  rire 
de  pitié  en  inspirant  de  l'horreur. 

L'archevêque  de  Toulouse  se  défend  beaucoup 
i'avoir  persécuté  l'abbé  Audra.  11  dit  qu'il  avait 
voulu  le  servir,  et  que  l'abbé  ne  voulut  jamais 
entendre  à  ses  propositions. 

Agréez,  monsieur,  les  protestations  de  ma  re- 
connaissance, de  mon  estime  et  de  mon  attache- 
ment. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ftmej,  le  28  décembre. 

Je  vois,  monseigneur,  par  votre  lettre  a  l'aca- 
démie de  Marseille,  que  vous  êtes  mon  protecteur  ; 
mais  j'ai  vu,  par  votre  silence  sur  la  colonie  que 
j'ai  établie,  qne  vous  ne  me  protégez  point  du 
tout.  Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  dire  que 
vous  m'avez  profondément  affligé.  Je  n'ai  point 
mérité  cette  dureté  de  votre  part,  je  m'en  plains  à 
vous  avec  une  extrême  douleur. 

Vous  avez  cru  apparemment  que  ma  colonie 
n'était  qu'une  licence  poétique.  C'est  pourtant 
une  colonie  très  réelle  et  très  considérable,  com- 
posée de  trois  fabriques  protégées  par  le  roi,  et 
singulièrement  par  iM.  le  duc  de  Choiseul.  Elles 
réuisissent  toutes.  Il  n'y  a  point  d'ambassadeur  qui 
ne  se  soit  empressé  de  nous  procurer  des  corres- 
pondances dans  les  pays  étrangers.  Vous  êtes  le 
seul  qui  non  seulement  n'ayez  pas  eu  celte  bonté, 
mais  qui  ayez  dédaigné  de  me  répondre.  Que 
vous  en  coûtait-il  de  faire  dire  un  mol  au  consul 
de  France,  que  vous  avez  h  Rome .?  J'attendais 
celte  grâce  de  la  bienveillance  que  >ous  m'aviez 
témoignée,  et  de  l'ancienne  amitié  dont  vous 
m'honoriez.  Vous  faites  descendre  canos  meos 
cum  mœrore  ad  infemum. 

Je  ne  devrais  pas  vous  faire  de  reproches,  mais 
je  ne  suis  pas  glorieux.  Si  vous  aviez  voulu  pour 
vous  ou  pour  quelqu'un  de  vos  amis  quelque  jolie 
montre  aussi  bonne  que  celles  d'Angleterre,  et 
qui  aurait  coûté  la  moitié  moins,  vous  l'auriez  eue 
en  dix  jours  par  la  poste  de  Lyon. 

Que  votre  éminence  agrée,  s'il  lui  plaît,  le  res- 
pect et  l'extrême  colère  de  l'ermite  de  Ferney. 

A  M.  CHRISTIN. 

SI  décembre. 

Mou  cher  philosophe,  voici  le  cas  d'exercer  sa 
philosophie. 

^qiiam  mémento  rébus  in  arduis 
Servare  mentem ,  non  secns  in  bonis. 

lloR.,  lib.  Il,  od.  III. 

Tous  savez  peut-être  déjà  que  M.  le  duc  de 


Choiseul  est  à  Chanteloup  pour  longtemps,  et 
qu'il  ne  rapportera  point  l'affaire  des  esclaves, 
qui  peut-être  ne  sera  point  rapportée  du  tout.  Il 
en  sera  de  même  de  votre  pauvre  curé.  Un  mol 
d'un  seul  homne  sufflt  pour  déranger  les  idées  de 
cent  mille  citoyens.  Heureux  qui  vit  tranquille  et 
ignoré! 
,  Je  vous  remercie  des  taxes  en  cour  de  Rome, 
!  autant  que  des  gelinottes.  Vous  me  ferez  grand 
plaisir  de  me  prêter  ce  livre  de  M.  Le  Pelletier  , 
je  vous  le  renverrai  après  en  avoir  fait  mon  proflt 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe. 

I 

A  M.  TABAREAU. 

i 

I  A   LYON. 

ITTO. 

Du  >il  au  Bosphore 
L'Ottoman  frémit: 
Son  peuple  l'adore, 
La  terre  applaudit. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  pu  faire  de  plus 
court  pour  votre  protégé;  et  le  plus  court  en-  cas 
pareil  '  est  toujours  le  moins  mauvais. 

11  est  vrai  que  je  persiste  dans  l'admiration  et 
dans  la  reconnaissance  que  tout  Français  doit 
avoir  pour  le  roi,  qui  délivre  tant  de  provinces  de 
l'affreuse  nécessité  d'aller  se  ruiner  en  procès  à 
Paris  ;  mais  je  suis  indigné  contre  les  libraires  de 
Lyon,  qui  s'avisent  de  mettre  sous  le  nom  de  Ge- 
nève des  choses  dont  tous  les  citoyens  de  Lyon 
devraient  s'honorer. 

Je  m'étais  bien  douté  que  le  grand-conseil  de- 
viendrait parlement,  et  que  le  roi  serait  le  maître. 
Monsieur  le  chancelier  me  comble  de  bontés  qui 
exigent  toute  ma  reconnaissance.  Je  n'en  ai  pas 
moins  pour  toutes  les  marques  d'amitié  que  vous 
et  M.  Vasselier  me  donnez  continuellement. 

Je  me  souviens  bien,  monsieur,  qu'un  Espagnol 
qui  passa  à  Ferney  il  y  a  quelques  mois,  me  dit 
qu'il  m'enverrait  quelques  livres  espagnols  ossex 
curieux;  il  me  les  envoie  par  la  voie  de  Marseille, 
nîaisje  ne  les  crois  point  curieux  du  tout.  Ja 
crois  qu'il  n'y  a  de  curieux  en  Espagne  que  Don 
Quichotte.  Le  négociant  de  Maiseille  peut  en 
toute  sûreté  de  conscience  envoyer  ces  rogatons. 
11  doit  savoir  qu'on  n'iniprime  rien  dans  ce  pays- 
là  qu'avec  l'approbation  du  saint-ofGce;  et  je  se- 
rais bien  fâché  de  lire  un  ouvrage  qui  ne  serait 
pas  mi.ni  de  ce  sceau  respectable. 

Votre  bibliothécaire  vous  est  bien  tendrement 


'  Vers  destinés  à  être  mis  au  bas  d'un  portrait  de  l'imjrfr»» 
trice  de  Russie,  eit'culé  k  Lyon  sur  le  métier,  par  les  soins da 
&i.  de  La  Salte,  fabricaut  Iris  b.ib(le.  K. 
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attache,  et  compte  Incessamment  vous  Taire  un  pe- 
tit envoi  qui  ferait  trembler  la  Sainte-IIcrmaudad. 

A  M.    LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I"  janvier  1771. 

-,  Mon  cher  ange ,  le  jeune  étourdi  qui  vous  a  en- 
fifoyé  l'œuvre  des  onze  jours  vous  demande  en 
grâce  de  le  lui  rendre.  11  m'a  dit  qu'il  était  hon- 
teux ,  in.iis  qu'il  fallait  pardonner  aux  emporte- 
ments de  la  jeunesse;  qu'il  voulait  absolument  y 
n  eltre  vingt-deux  jours  au  moins. 

A  propos  de  jours,  je  vous  en  souhaite  a  tous 
deux  de  fort  agréables  :  mais  on  dit  que  cela  est 
diflicile  par  le  temps  qui  court.  Vous  ne  perdez 
rien ,  et  je  perds  tout.  Voilà  ma  colonie  anéantie  : 
je  fondais  Carthagc ,  et  trois  mots  ont  détruit  Car- 
thage. 

Je  n'ai  pas  une  passion  bien  violente  pour  In 
Sophonisùe  de  Lantin,  mais  je  serais  fort  aise 
qu'on  rejouât  Olympia  ;  c'est  un  beau  spectacle. 
Mademoiselle  Clairon  avait  grand  toit,  et  on  dit 
que  mademoiselle  Vcstris  s'en  tirerait  a  merveille. 
Vous  devriez  bien  présenter  requête  à  M.  Lekain 
pour  jouei  Cassandre ,  ce  serait  même  une  fête  à 
donner  k  la  cour,  en  guise  de  feu  d'artifice.  Char- 
gez-vous, je  vous  prie ,  de  cette  importante  négo- 
ciation ,  et  moi  je  me  chargerai  de  faire  la  paix  de 
Catherine  et  de  Moustapha. 

On  me  mande  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu est  fort  malade  ;  il  devrait  pourtant  se  bien 
porter.  J'écris  à  M.  le  duc  de  Prasiin.  Voilà  qui 
est  fait;  il  n'enverra  plus  de  mes  montres  au  pré- 
tendu roi  d'Egypte,  mais  il  lui  reste  Prasiin  : 
c'est  une  bonne  et  belle  consolation ,  non  pas  en 
hiver,  mais  dans  les  grandes  chaleurs.  Le  lieu  est 
froid,  sombre,  et  d'une  beauté  assez  triste.  Vous 
y  attendiez -vous?  Dites-moi  enfin  si  ces  messieurs 
obtempèrent  et  se  tempèrent. 

On  fait  vos  montres.  Madame  d'Argental  sera 
plus  tôt  servie  que  le  roi  d'Egypte. 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  LE   GOUX  DE  GERLAND, 

kUClZS    BAILLI   DE    LA   NOBLESSE  DE  BOURGOGMB, 
A  DIJO.V. 

Pcrncy,  2  janvier. 

Monsieur ,  avant  de  répondre  à  l'article  do  vo- 
tre lettre  concernant  M.  De  Brosses,  souffrez  que 
je  vous  remercie  encore  de  la  générosité  avec  la- 
quelle vous  interposâtes  votre  médiation  entre  lui 
et  ma  famille  :  je  dis  ma  famille,  et  non  moi-  ! 
même ,  car  il  ne  s'agLssait  que  de  ce  qui  pouvait  ' 
aiTarlc'i'i  à  M.  De  Brosses  après  ma  mort.  I 


Je  m'en  étais  remis  absolument  à  lui  pour  le 
contrat  d'acquisition  à  vie  de  la  (Milite  seigneui  ie 
de  Tournay.  11  l'estima  dans  le  contrat  trois  mille 
cinq  cents  livres  de  rente  :  il  m'en  lit  payer  qua- 
rante-sept mille  livres;  je  ne  l'ai  affermée  jusqu'à 
présent  que  seize  cents  livres.  Je  ne  me  plaignis 
point;  mais  ma  famille  me  fit  apercevoir  qu'il 
avait  stipulé  dans  le  contrat,  entre  autres  articles 
onéreux,  «  que  tout  meuble  qui  se  trouverait  dans 
«  le  château  lui  appartiendrait  à  ma  mort.  »  Cette 
clause  était  insoutenable.  Je  lui  proposai ,  en 
1767  ,  de  prendre  monsieur  le  président,  ou  qui 
il  voudrait  de  ses  confrères,  pour  arbitre;  il  le 
refusa.  Enfin ,  monsieur,  vous  voulûtes  bien  lui 
en  parler,  et,  quoique  son  allié,  vous  le  con- 
damnâtes. Il  m'écrivit,  en  ce  temps-là,  une  lettre 
pour  m'intimider,  dans  laquelle  il  me  dit  : 
t  Quoique  je  ne  blâme  point  la  liberté  de  penser, 

«  cependant,  etc »  11  me  faisait  entendre  qu'on 

pourrait  m'imputer  des  ouvrages,  et  que Je 

ne  vous  en  dis  pas  davantage,  monsieur;  il  sem- 
blait me  uicnacer  d'écouter  la  calomnie ,  et  d'é- 
teindre un  procès  pour  mes  meubles  et  pour  ceux 
de  mon  fermier,  dans  un  procès  pour  des  livres. 

Un  homme  d'un  rare  mérite  qui  était  chez  moi 
vit  cette  lettre,  et  en  fut  très  affligé.  H  en  a  parle 
en  dernier  lieu ,  lorsqu'il  s'est  agi  de  l'Académie 
française.  Quelques  personnes  zélées  pour  la  li- 
berté académique,  et  pour  l'honneur  de  notre 
corps,  m'en  ont  écrit,  etc. 

J'ai  fait  pendant  dix  ans  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de  M.  De  Brosses. 
Je  me  flatte  d'avoir  mérité  les  vôtres  par  la  con- 
fiance que  j'ai  toujours  eue  dans  vos  bontés.  Dites- 
moi  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse  ;  je  suis  à  vos 
ordres.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  respec- 
tueux attachement,  etc. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 
A  Femey,  le  5  janvier. 

Eh  bien  !  cruelle  éminence,  ne  protégez  point  ma 
colonie;  laissez-la  périr.  Je  péris  bien,  moi  qui  l'ai 
fondée.  Je  suis  ruiné  de  fond  en  comble  ;  mais  cela 
n'est  rien  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 

Souvenez-vous  seulement  que  je  vous  écrivais 
il  y  a  deux  ans  :  f^ous  ne  vous  en  tiendrez  pas  là. 
Vous  êtes  dans  la  vigueur  de  l'âge.  Prospérez;  il 
ne  tient  qu'à  vous.  Mais  de  la  félicité,  n'en  avez- 
vous  pas  par-dessus  la  tête? 

Si  je  meurs,  c'est  en  aimant  votre  barbare  ek 
charmante  éminence. 

Le  vieil  Ermite  DE  FsBNEr. 
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A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  janvier. 

Madame ,  je  suis  enterré  tout  vivant  :  c'est  la 
différence  qui  est  entre  le  président  Hcnault  et  moi  ; 
il  n'a  été  enterré  que  lorsqu'il  a  été  tout  à  fait 
mort. 

Mais  je  ne  suis  occupé  actuellement  quede  votre 
grand'maraan  et  de  son  mari.  Puis-je  me  flatter 
que  vous  aurez  la  bonté  de  lui  mander  que ,  dans 
le  nombre  très  grand  de  ses  serviteurs,  je  suis  le 
plus  inutile  et  le  plus  triste  ;  et  que  si  je  pouvais 
quitter  mon  lit,  je  voudrais  lui  demander  la  per- 
mission de  me  mettre  au  chevet  du  sien  pour  lui 
faire  la  lecture?  mais  je  commencerai  d'abord  par 
vous,  madame.  Ce  serait  vraiment  un  joli  voyage 
à  faire  que  de  venir  passer  quinze  jours  auprès  de 
vous,  et  de  là  quinze  jours  auprès  d'elle.  On  dit 
qu'elle  ne  se  portait  pas  bien  a  son  départ.  Je  trem- 
ble toujours  pour  sa  petite  santé. 

On  dit  tant  de  sottises,  que  je  n'en  crois  aucune. 
Il  faut  pourtant  que  le  coup  ait  été  porté  assez  ino- 
pinément ,  puisqu'on  n'avait  encore  pris  aucunes 
mesures  pour  les  places  à  donner.  On  parle  de 
M.  de  Monteynard,  de  Grenoble,  qu'on  regarde 
comme  un  homme  sage.  Je  ne  sais  pas  encore  s'il 
est  bien  vrai  que  M.  le  comte  de  La  Marche  ait 
les  Suisses. 

J'ai  vu  des  Questions  sur  le  Droit  public,  à  l'oc- 
casion de  l'affaire  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  ;  cet  ou- 
vrage me  parait  fort  instructif.  Je  doute  pourtant 
que  vous  le  lisiez  :  il  me  semble  que  vous  donnez  la 
préférence  a  ceux  qui  vous  plaisent  sur  ceux  qui 
vous  instruisent  ;  d'ailleurs  cet  ouvrage  roule  sur 
des  formes  juridiques  qui  ne  sont  point  du  tout 
agréables.  C'est  bien  assez  de  savoir  que  la  mau- 
vaise humeur  du  parlement  de  Paris  contre  M.  le 
duc  d'Aiguillon  est  aussi  ridicule  que  tout  ce  qu'il 
a  fait  du  temps  de  la  Fronde,  mais  non  pas  si  dan- 
gereux. 

Je  m'intéresse  plus  a  la  guerre  des  Russes  con- 
tre les  Ottomans,  qu'a  la  guerre  de  plume  du  par- 
lement. Cependant ,  madame ,  je  vous  avoue  que 
vous  me  feriez  grand  plaisir  de  dictera  quoi  on  en 
est,  ce  qu'on  fait,  et  ce  qu'on  dit  que  l'on  fera. 
Pour  moi ,  je  crois  que  dans  six  semaines  on  n'en 
parlera  plus,  et  que  tout  rentrera  dans  l'ordre  ac- 
coutumé. 

Si  à  vos  moments  perdus  vous  voulez  m'écrire 
tout  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur ,  et  tout  ce  qui 
se  débite,  vous  le  pouvez  en  toute  sûreté  en 
envoyant  la  lettre  a  M.  Marin,  secrétaire-général 
de  la  librairie.  Il  m'envoie  mes  lettres  sous  un 
coutrc-seing  très  respecté  ;  et  d'ailleurs,  quand  on 


ne  garantit  point  toutes  les  sottises  qu'on  entend 
dire,  on  n'en  est  point  responsable. 

On  m'a  envoyé  un  tome  de  Lettres  à  une  t//us<- 
tre  morte  :  elles  m'auraient  fait  mourir  d'ennui , 
si  je  ne  l'étais  déjà  de  chagrin. 

On  nous  dit  que  M.  le  marquis  d'Ossun,  am- 
bassadeur en  Espagne,  a  les  affaires  étrangères,  et 
que  monsieur  l'évêqued'Orléans  n'a  plus  celles  de 
l'Eglise. 

J'ai  beaucoup  de  relations  avec  l'Espagne  pour 
la  vente  des  montres  de  ma  colonie,  ainsi  je  m'in- 
téresse fort  à  M.  le  marquis  d'Ossun,  qui  la  pro- 
tège ;  mais  pour  les  affaires  de  l'Église  ,  vous  sa- 
vez que  je  ne  m'en  mêle  pas. 

Portez-vous  bien,  madame  ;  conservez-moi  une 
amitié  qui  fait  ma  plus  chère  consolation.  Ecrivez- 
moi  tout  ce  que  vous  pourrez  m'écrire,  et  envoyez, 
encore  une  fois,  votre  lettre  chez  M.  Marin. 


A  M.  FABRY. 


6  janvier. 


Ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  mander, 
monsieur,  est  bien  vraisemblable.  Je  ne  me  croyais 
sûr  que  de  M.  le  marquis  de  Monteyn'ird,  par  un 
de  ses  parents  qui  me  l'avait  mandé  il  y  a  près  de 
huit  jours 

M.  le  marquis  d'Ossun  serait  un  choix  heu- 
reux. 11  favoriserait  en  Espagne,  de  tout  son  pou- 
voir,  le  commerce  de  ma  petite  colonie;  et  il  l'a- 
vait protégé  avec  un  zèle  étonnant. 

On  m'avait  déjà  parlé  de  monsieur  l'évéque 
d'Orléans,  qui  s'était  brouillé,  dit-on,  avec  mon- 
sieur l'archevêque  de  Reims  ;  mais  j'avais  beau- 
coup de  peine  à  croire  celte  nouvelle. 

Je  ne  puis  concevoir  comment  M.  le  prince  de 
Condé  ayant  pris  place  au  conseil  le  50,  toute  la 
France  n'en  ait  pas  été  instruite. 

Il  me  semble  que  M.  de  Boynes  avait  bien  peu 
de  rapport  avec  la  marine  ;  mais  il  y  a  des  génies 
qui  sont  propres  à  tout. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  ministres  ;  mais 
sans  les  soins  que  vous  prenez,  monsieur,  pour  la 
province,  nous  pourrions  bien  manquer  de  pain. 

Mille  tendres  respects.  Voltaire. 

A  M.  BERTRAND. 

A  Femcy,  7  Janvier. 

Voici ,  monsieur ,  le  temps  de  neige  où  je  suis 
mort  ;  et  je  me  soulève  un  peu  de  mon  tombeau 
pour  vous  dire  que  c'est  avec  vous  que  je  voudrais 
vivre. 

Je  fais  une  grande  perte  dans  monsieur  le  due 
et  dans  madame  la  duchesse  de  Choiseul.  On 
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ne  peut  compter  sur  rien  de  ce  qui  dépend  de  la 
cour.  Le  premier  bon» me  de  l'état  n'est  jamais  sûr 
de  coucher  chez  lui.  Vous  ne  connaissez  pas  chez 
TOUS  de  pareils  orages  ;  vous  jouissez  du  moins 
d'une  tranquillité  assurée,  cl  je  tiens  cette  posses- 
sion bien  prérérable  aux  autres. 

On  dit  qu'il  va  paraître  en  Pologne  quelque 
ombre  de  pacilication.  Cela  vous  intéresse  :  je 
vous  crois  toujours  attaché  au  roi.  Votre  Pologne 
est  assurément  pire  que  la  France  ;  non  seulement 
on  ne  couche  pas  chez  soi  dans  ce  pays-la,  mais  on 
y  est  tué  sur  le  pas  de  sa  porte. 

Voici  un  jx  lit  ouvrage  que  vous  ne  connaissez 
probablement  pas,  et  que  je  vous  envoie  pour  vus 
étrennes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  et  vous 
souhaite  tout  plein  de  bonnes  années.  V. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Feruey,  9  Janvier. 

Je  suis  obligé  d'importuner  mon  béros  pour  des 
pauvretés  académiques  :  cela  n'est  pas  fort  intéres- 
sant ,  surtout  par  le  temps  qui  court.  Mais  on  me 
mande  que  vous  voulez  avoir  pour  confrère  un 
président  de  Bourgogne,  nommé  De  Brosses.  Je 
vous  demande  en  grâce,  monseigneur,  de  ne  me  le 
donner  que  pour  mon  svcoesseur  ;  il  n'attendra 
pas  long-temps,  et  vous  me  feriez  mourir  de 
chagrin  plus  tût  qu'il  ne  faut,  si  vous  protégiez  cet 
bomii.e ,  qui  est  en  vérité  bien  peu  digne  d'être 
protégé  par  mon  héros.  Daignez  seulement  jeter 
les  yeux  sur  la  copie  de  la  lettre  que  j'ai  écrite  sur 
celle  petite  affaire,  et  vous  verrez  si  je  ne  mourrais 
pas  de  mort  subite  en  cas  que  M.  De  Brosses  lût 
académicien  de  mon  vivant.  Je  vous  supplie  de  ne 
point  faire  descendre  mes  cheveux  blancs  avec 
tristesse  en  enfer,  comme  dit  la  sainte  Ecriture; 
mais  je  vous  supplie  encore  plus  de  me  conserver 
vos  bontés. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

9  Janvier. 

Je  ne  crois  pas,  mon  cher  Baron',  que  madame 
Denis  vous  ait  encore  écrit  ;  mais  moi  je  vous 
écris ,  quoi  que  vous  en  disiez,  et  c'est  pour  vous 
dire  que  je  vous  ai  envoyé  une  Sophonisbe  de 
M.  Lantin;  que  s'il  faut  encore  quelques  vers,  ils 
sont  tout  prêts  ;  mais  je  doute  fort  qu'on  joue  cette 
pièce. 

Les  Pélopides  de  M.  Durand  seraient  plus 
faits  pour  la  nation  ;  il  y  a  là  une  petite  pointe 

*  ABoaloa  k  l'acteur  de  ce  nom. 


d'adultère  qui  ne  réussirait  pas  mal  ;  il  y  a  mente 
un  inceste  très  galant  et  assez  honnête;  on  ne  peut 
pas  faire  un  enfant  avec  un  beau-frère  avec  plus 
de  modestie.  La  vengeance  est  dure ,  je  l'avoue  ; 
mais  cela  se  pardonne  dans  un  premier  mouve- 
ment. 

Un  des  malheurs  de  Crébillon  (et  ses  malheurs 
sont  innombrables)  c'était  de  se  venger  après 
vingt  ans  de  cocuage ,  et  de  se  venger  par  plaisir, 
comme  on  fait  une  partie  de  chasse.  M.  Durand 
a  mis  beaucoup  de  nouvelles  nuances  à  son  ensei- 
gne à  bière;  il  a  fait  un  cinquième  acte  tout  bat- 
tant neuf.  Il  a  prié  M.  d'Argental  de  lui  renvoyer 
toute  l'ancienne  copie;  il  vous  en  fera  tenir  une 
autre  incessamment.  Il  faut,  s'il  vous  plaît,  le  plus 
profond  secret. 

Il  ne  serait  pas  mal  de  savoir  de  M.  d'Argental 
si  on  pourrait  faire  jouer  cela  pour  le  mariage,  en 
s'adressant  à  M.  le  duc  de  Duras. 

Voilà  le  sommaire  de  tous  les  articles.  Pressez- 
vous  de  me  répondre  ;  car  je  me  meurs,  et  je  veux 
savoir  à  quoi  m'en  tenir  avant  ma  mort.  Ma  der- 
nière volonté  est  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 
Feraey,  Il  Janvier. 

J'étais,  monseigneur,  en  colère  comme  Rago- 
tin  quand  on  ne  lui  ouvrait  pas  la  porte  assez  tôt  : 
je  grondais  votre  éminencc  dans  le  temps  même 
que  vous  m'écriviez,  et  que  je  vous  devais  des  re- 
merciements. 

Si  je  réussis  dans  ma  prédiction,  je  ne  vous  im- 
portunerai point  pour  les  états  du  pape,  mais  je 
demanderai  votre  protection  pour  ceux  du  grand- 
turc.  C'était  là  le  grand  objet  du  commerce  de  ma 
colonie.  Cette  branche  a  été  anéantie  par  la  guerre 
avec  les  Russes.  Le  roi  de  Prusse  m'a  enlevé 
douze  familles  qui  devaient  s'établir  dans  mon  ha- 
meau ;  et  les  fermiers-généraux  en  ont  fait  déser- 
ter deux  par  leurs  petites  persécutions.  Mais  si 
Moustapha  me  reste,  je  suis  trop  heureux.  Je  vous 
prierai  donc  de  faire  au  plus  tôt  la  paix  entre  lui 
et  la  victorieuse  Catherine  il.  C'est  la  grâce  que 
j'attends,  si  vous  retournez  de  Rome  à  Versailles, 
comme  je  l'espère.  Quoi  qu'il  arrive ,  je  suis  sûr 
que  vous  serez  lieureux  soit  à  Versailles,  soit 
à  Rome. 

Est  Ulabris,  est  hic,  animus  si  te  non  déficit  anjuns. 
Hoi.,  h*b.  I,  ep.  XI,  v.  50. 

Agréez  toujours,  monseigneur,  les  tendrai 
respects  de  ce  yieillard  si  colère. 


ANNÉE  \n\. 


75 


A  MADAME  DÉPINAY. 


16  janvier. 

Je  TOUS  ai  envoyé  ,  madame,  l'article  Jilé ,  cl 
foos  avez  dû  trouver  qu'on  n'y  traite  pas  l'abbé 
Galiani  avec  la  même  dureté  qu'ont  les  écono- 
mistes ;  je  ne  vous  ai  point  écrit ,  parce  que  j'étais 
très  malade  ;  je  perds  les  yeux  dès  qu'il  y  a  de  la 
neige  sur  la  terre ,  et  bientôt  je  les  fermerai  pour 
toujours.  J'ai  cru  d'ailleurs  que  cet  article  Blé 
valait  mieux  que  mes  lettres  :  la  différence  entre 
les  économistes  et  moi,  c'est  qu'ils  écrivent,  et  que 
je  sème;  et  bien  m'en  a  pris  d'avoir  été  plus  la- 
boureur qu'écrivain.  La  famine  est  dans  notre 
pays  ;  il  y  a  trois  mois  qu'une  livre  de  paiu  blanc 
coûte  neuf  sous  :  vous  êtes  plus  heureux  à  Paris. 
Si  vous  vouliez  vous  réduire  à  venir  mener  chez 
nous  la  vie  patriarcale ,  comme  vous  le  disiez  dans 
votre  dernière  lettre,  vous  auriez  peut-être  de  la 
peine  a  vous  y  accoutumer.  Les  patriarches  n'é- 
taient point  dans  les  neiges  six  mois  de  l'année  •  et 
puis ,  toute  philosophe  que  vous  êtes ,  serez-vous 
jamais  assez  philosophe  pour  quitter  Paris?  Vous 
n'en  ferez  rien  ,  madame  ;  vous  trouverez  Paris 
insupportable,  et  vous  l'aimerez.  On  prétend  que 
cette  grande  ville  est  un  peu  folle  pour  le  moment 
présent,  et  que  tout  le  monde  y  fait  son  château 
en  Espagne  ;  j'ain  erais  bien  mieux  que  vous  eus- 
siez un  beau  château  dans  mon  voisinage. 

Adieu,  madame;  probablement  je  n'aurai  ja- 
mais la  consolation  de  vous  revoir,  mais  vous  se- 
rez toujours  ma  chère  et  belle  philosophe. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
AFerney,  l6janTier. 

Mon  héros,  je  vous  représenlai  mes  raisons  fort 
t  la  hâte  par  le  dernier  courrier,  étant  fort 
pressé  par  le  temps.  Permettez  que  je  vous  parle 
encore  de  celte  peiite  affaire  qui  ne  vous  intéresse 
en  aucune  façon,  et  qui  m'intéresse  infiniment. 
Pour  peu  que  vous  fussiez  lié  à  l'homme  en  ques^ 
tion,  vous  savez  avec  quel  plaisir  je  sacrifierais 
mes  répugnances  a  vos  goûts  ;  mais  vous  ne  le  con- 
naissez point  du  tout,  et  moi  je  le  connais  pour 
m'avoir  trompé,  pour  m'avoir  ennuyé,  et  pour 
m'avoir  voulu  dénoncer.  Si  vous  aviez  eu  le  mal- 
heur de  lire  ses  Fétiches  et  ses  Terres  Australes, 
vous  ne  voudriez  pas  assurément  de  lui.  Hélas  I 
nous  avons  assez  de  présidents.  Encore  si  on  nous 
donnait  un  président  Hénaultl  mais  nous  n'en 
aurons  plus  de  si  aimable. 

Je  vous  conjure  encore  une  fois  de  ne  nous 
point  charger  de  celui  qui  se  présente;  ce  serait 


un  affront  pour  moi ,  dans  l'état  où  sont  les  cho- 
ses, et  ce  ne  serait  pas  une  giande  satislaction 
pour  lui.  11  est  môme  dit  dans  nos  statuts  qu'un 
homme  obligé  par  sa  place  de  résider  toujours  en 
province  ne  peut  être  de  l'académie. 

Vous  me  demandez  si  je  veux  qu'on  joue  So- 
■phortisbe.  Hélas  1  je  veux  sur  cela  tout  ce  qu'on 
voudra,  et  surtout  ce  que  vous  ordonnerez.  Ce 
que  je  voudrais  principalement,  ce  sont  des  ac- 
teurs, et  on  dit  qu'il  n'y  en  a  point.  Laissera-t-on 
ainsi  tomber  le  théâtre,  qui  faisait  tant  d'honneur 
à  la  France  dans  les  pays  étrangers,  et  n'aurons- 
nous  plus  que  des  opéra  comiques?  Il  y  va  de  la 
gloire  de  la  nation ,  et  vous  êtes  accoutumé  à  la 
soutenir. 

Vous  me  parlez  du  carillon  de  mon  village  et 
de  mes  montres  démontées.  Je  puis  vous  assurer 
que  c'est  une  entreprise  qui  mérite  toute  la  pro- 
tection du  ministère.  11  est  assez  singulier  qu'un 
petit  particulier  comme  moi  ait  peuplé  un  désert, 
et  ait  bâti  douze  maisons  pour  des  artistes  qui  ont 
déjà  établi  leur  commerce  dans  les  pays  étrangers. 
Le  roi  lui-même  a  pris  quelques  unes  de  nos  mon- 
tres, et  en  a  fait  des  présents.  Nous  avons  quel- 
ques uns  des  meilleurs  ouvriers  de  l'Europe,  et 
nous  étendrions  notre  commerce  en  Turquie  avec 
un  grand  avantage,  s'il  plaisait  a  Catherine  ii  de 
faire  la  paix.  Je  n'ai  aucun  intérêt  dans  cet  éta- 
blissement. Je  suis  comme  les  gens  qui  fondent 
des  hôpitaux,  mais  qui  ne  s'y  font  point  recevoir. 
M.  le  duc  de  Duras  a  eu  la  bonté  d'encourager  nos 
fabriques,  en  prenant  quelques  unes  de  nos  mon- 
tres pour  les  présents  du  mariage  de  monseigneur 
le  comte  de  Provence.  Nous  vous  demanderions 
la  même  grâce,  si  vous  étiez  d'année.  Ma  nièce 
soutiendra  celte  manufacture  après  moi;  vous  lui 
continuerez  les  bontés  dont  vous  m'avez  honoré  si 
long-temps ,  et  elle  vous  attestera  que  vous  êtes 
l'homme  de  l'Europe  à  qui  j'ai  été  attaché  avec 
le  plus  de  respect  et  de  tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 
l9JanTier. 

Mon  cher  ange,  j'ai  dit  an  jeune  homme  que  la 
fin  du  second  acte  était  froide ,  et  je  l'en  ai  fait 
convenir.  C'est  une  chose  fort  plaisante  que  la  de 
cilité  de  cet  enfant;  il  s'est  mis  sur-le-champ  k 
faire  un  nouvel  acte.  Je  vous  l'enverrais  aujour- 
d'hui, s'il  ne  retravaillait  pus  les  autres. 

Quand  je  vous  dis  que  vous  n'avez  rien  perdu, 
j'entends  que  vous  conservez  votre  place,  votre 
belle  maison  de  Paris,  et  que  vous  allex  au  specta- 
cle tant  qu'il  vous  plaît.  Pour  moi,  je  vous  ai  donné 
des  spectacles,  et  je  ne  les  ai  point  vus.  J'ai  établi 
une  colonie,  et  je  crains  bien  qu'elle  ne  soit  dé- 
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Imite.  Les  fermiers-gciiéraux  la  persécutent,  per- 
sonne ne  la  soutiendra.  Je  ne  suis  pas  môme  à  por- 
tée de  Kollicitcr  la  rcstilutiou  de  mon  propre  bien, 
qu'on  s'est  avisé  de  me  prendre  sans  aucune  forme 
de  procès.  Voila  comme  j'entends  que  je  perds;  et 
malheureusement  je  perds  aussi  la  vue.  Je  suis  en- 
seveli dans  les  neiges,  qui  m'ont  arraché  les  yeux 
par  l'âcreté  de  l'air  qu'elles  ap))oi  lent  avec  elles. 
Je  maudis  Ferney  quatre  mois  de  l'année  au  moins; 
mais  je  ne  puis  le  quitter,  je  suis  enchaîné  à  ma 
colonie. 

J'ai  liien  envie  de  vous  envoyer,  pour  votre 
amusement,  une  grande  lettre  en  vers  que  j'ai 
écrite  au  roi  de  Danemark  sur  la  liberté  de  la  presse 
qu'il  a  donnée  dans  tout  son  royaume  :  bel  exem- 
ple que  nous  sommes  bien  loin  de  suivre.  Vous 
l'aurez  dans  quelques  jours;  on  ne  peut  pas  tout 
faire  a  la  fois,  surtout  quand  on  souffre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  s'il  est 
vrai  qu'un  homme  de  considération,  qui  écrivit  le 
25  de  décembre  k  un  de  ses  anciens  amis,  lui 
manda  qu'il  l'aurait  envoyé  voyager  plus  loin  sans 
madame  sa  femme,  qui  est  fort  délicate. 

Au  reste,  cette  dame  a  encore  plus  de  délica- 
tesse dans  l'esprit  que  dans  la  flgure,  et  a  cette  dé- 
licatesse se  joint  une  grandeur  d'âme  singulière, 
qui  n'est  égalée  que  par  la  bonté  de  son  cœur. 

Est-il  vrai,  comme  on  le  dit,  que  monsieur  et 
madame  sont  endettés  de  deux  millions? 

Esl-il  vrai  qu'on  leur  ait  offert  douze  cent  mille 
/rancs  le  jour  de  leur  départ? 

Reçoivent-ils  des  visites?  comment  se  porte  vo- 
tre ami  de  trente-cinq  ans '?  son  séjour  est  bien 
keau,  mais  il  est  bien  triste  en  hiver. 

Pouvez-vous  encore  me  direce  que  devient  M.  de 
la  Ponce?  Vous  me  direz  que  je  suis  un  grand 
xjaestionneur  ;  mais  vous  répondrez  ce  qu'il  vous 
j>laira,  ou  ne  vous  force  à  rien. 

Conservez  votre  santé,  mes  deux  anges  ;  c'est  là 
le  grand  point.  Je  sens  ce  que  c'est  que  de  n'en 
avoir  point  ;  c'est  être  damné,  au  pied  de  la  lettre. 
Je  mets  ma  misère  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

«SjanTler. 

Votre  grand'niaman,  madame,  me  fait  l'hon- 
neur de  m'appeler  son  confrère.  Je  prends  la  li- 
berté de  me  dire  plus  que  jamais  votre  confrère 
aussi,  car  il  y  a  quatre  jours  que  je  suis  absolu- 
ment aveugle.  Nous  sommes  en  terrés  sous  la  neige. 
En  voilà  pour  un  grand  mois  au  moins. 

Votre  grand'maraan,  Dieu  merci,  est  moins  h 

*  M.  le  dac  de  Praslin.  K 


plaindre.  Elle  est  dans  le  plus  beau  climat  de  la 
terre.  Elle  sera  honorée  partout  ;  elle  sera  plus 
chère  a  son  mari  ;  elle  possède  un  petit  royaume 
où  elle  fera  du  bien. 

Mais  j'ai  un  scrupule.  On  dit  que  son  mari  a 
autant  de  dettes  qu'il  a  fait  de  belles  actions.  On 
les  porte  à  plus  de  deux  millions.  On  ajoute  qu'un 
homme  de  quelqu«  considération  lui  a  mandé  que, 
sans  sa  femme,  il  aurait  été  ailleurs  que  chez  lui. 
Voilà  de  ces  choses  que  vous  pouvez  savoir  et  que 
vous  pouvez  me  dire. 

Cette  petite  Vénus  en  abrégé  me  parait  un  Ca- 
ton  pour  les  sentiments,  et  son  catonisme  est  plein 
de  grâces.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis 
fâché  de  mourir  sans  vous  avoir  revues  Tune  et 
l'autre. 

Un  jeune  homme  qui  me  paraît  promettre  quel- 
que chose  est  venu  me  montrer  cette  lettre  tra- 
duite de  l'arabe,  que  je  vous  envoie.  Je  pense  que 
votre  grand'maman  l'a  reçue.  Je  vous  conjure  de 
n'en  point  laisser  prendre  de  copie. 

Adieu,  madame;  je  souffre  beaucoup,  je  ne 
pourrais  rien  écrire  qui  pût  vous  amuser.  Je  suis 
forcé  de  Gnir  en  vous  disant  que  je  vous  serai  at- 
taché jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  D'ARGENS. 
A  Ferney,  l"'  février. 

Madame,  vous  ne  pouviez  confier  vos  sentiments 
et  vos  regrets  à  un  cœur  plus  fait  pour  les  rece- 
voir et  pour  les  partager.  Mon  âge  de  soixante- 
dix-huit  ans,  les  maladies  dont  je  suis  accablé,  et 
le  climat  très  rude  que  j'habite,  tout  m'annonce 
queje  verrai  bientôtledignemarique  vous  pleurez. 

Je  fus  bien  affligé  qu'il  ne  prît  jwint  sa  route 
par  Ferney,  quand  il  partit  de  Dijon;  et,  par  une 
fatalité  singulière,  ce  fut  le  roi  de  Prusse  qui 
m'apprit  la  perte  que  vousavez  faite.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  eût  en  France  un  ami  plus  constant  que  moi. 
Mon  attachement  et  mon  estime  augmentaient  en- 
core par  les  traits  que  frère  Berthier  et  d'autres 
polissons  fanatiques lançaientcontinuellementcon- 
tre  lui.  Les  ouvrages  de  ces  pédants  de  collège  sont 
tombés  dans  un  éternel  oubli,  et  son  mérite  reste- 
ra. C'était  un  philosophe  gai,  sensible,  et  ver- 
tueux. Ses  ennemis  n'étaient  que  des  dévots,  et 
vous  savez  combien  un  dévot  est  loin  d'un  homme 
de  bien.  Son  nom  sera  consacré  à  la  postérité  par 
le  roi  de  Prusse  et  par  vous.  Voilà  les  deux  orne- 
ments de  son  buste.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  l'c- 
pitaphe  faite  par  le  roi.  Il  n'y  a  que  vous,  ma- 
dame, dont  le  pinceau  puisse  se  joindre  au  sien. 

C'est  un  prodige  bien  singulier  qu'une  dame , 
aussi  aimable  que  vous  l'êtes ,  ait  fait  une  étude 
particulière  des  deux  langues  savantes  qui  dure 
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roat  plus  que  toutes  les  autres  langues  de  l'Eu- 
rope Vous  avez  la  science  de  madame  Dacier,  et 
elle  n'avait  point  vos  grâces. 

Que  ne  puis-je,  madame,  être  auprès  de  vonsl 
que  ne  puis-je  vous  parler  long-temps  de  mon  cher 
Isaac,  et  surtout  vous  entendre  I 

Si  vous  permettez  en  effet  que  mon  ai))itié  et 
ma  douleur  gravent  un  mot  dans  un  coin  du  mo- 
nument que  vous  lui  destinez;  si  vous  souffrez 
que  mes  sentiments  s'expliquent  après  ceux  du 
roi  de  Prusse  et  les  vôtres,  vous  ne  doutez  pas  que 
je  ne  sois  à  vos  ordres.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  j'ai  été  touché  de  votre  lettre.  S'il  res- 
tait encore  quelque  chose  de  nous-mêmes  après 
nous  (ce  qui  est  fort  douteux),  il  vous  saurait  gré 
de  la  consolatinn  que  vous  m'avez  donnée  en  m'é- 
crivant. 

Soyez  bien  persuadée,  madame,  del'estime  res- 
pectueuse avec  laquelle  je  serai,  tant  que  je  vivrai, 
votre,  etc. 

A  MONSIEUR  LE  MARÉCHALDUC  DE  RICHELIEU. 
▲  Ferney,  le  4  février. 

Mon  héros  passe  sa  vie  a  m' accabler  de  bontés 
et  de  niches.  On  me  mande  qu'il  est  à  la  tête 
d'une  faction  brillante  contre  M.  Gaillard.  Je 
le  supplie  de  descendre  un  moment  du  grand 
tourbillon  dans  lequel  il  plane,  pour  considérer 
que  M.  Gaillard  travaille  au  Journal  des  Savants 
depuis  vingt-quatre  ans,  qu'il  a  remporté  des  prix 
à  l'académie,  qu'il  a  faiiV  Histoire  de  François  1^''^ 
laquelle  est  très  estimée,  et  qu'il  n'a  fait  ni  les 
Fétiches,  ni  les  Terres  Australes. 

Je  supplie  noire  respectable  doyen,  le  neveu  de 
notre  fondateur,  de  ne  pascontrister  a  ce  point  ma 
pauvre  vieillesse  toute  décrépite.  Je  sais  bien  qu'il 
ne  fera  que  rire  de  mes  lamentalions,  et  qu'il  se 
moquera  de  moi  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie.  Mon  héros  est  trèscapable  de  me  venir  voir, 
et  de  m'accabler  de  plaisanteries.  Il  daigne  m'ai- 
mer  depuis  long-temps,  et  me  tourner  parfois  en 
ridicule.  Je  suis  accoutumé  à  son  jeu,  el  il  sait 
que  je  supporte  la  chose  avec  une  patience  angé- 
lique. 

Il  me  reproche  toujours  des  chimères,  des  pré- 
férences qu'il  imagine  ,  des  négligences  qui 
n'existent  pas  ;  et ,  sur  ce  beau  fondement ,  il 
mortifie  son  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

L'Europe  croit  qac  j'ai  beaucoup  de  crédit  sur 
l'esprit  de  mon  héros  :  l'Europe  se  trompe,  et 
je  lui  certifierai,  quand  elle  voudra,  que  je  n'en 
•i  aucun,  et  qu'il  passe  sa  vie  à  so  moquer  de  moi; 
cependant  il  faut  qu'il  soit  juste. 


Là,  mon  héros,  mettez  la  main  sur  la  conscience- 
vous  avez  fait  serment  devant  Dieu  de  donner 
votre  voix  au  plus  digne,  sans  écouler  la  brigue 
etlescabalcs.  Jugez  quel  est  le  plus  digne ,  et  songez 
à  ce  que  dira  de  vous  la  postérité,  si  vous  me  ba- 
fouez dans  cetteaffaire  de  droit.  Je  vousavcrtis  que 
cette  postérité  a  l'œil  sur  vous,  quoique  vous 
soyez  continuellement  occupé  du  présent.  Je  me 
plaindrai  à  elle,  comme  font  tous  les  mauvais 
poètes,  et,  toute  prévenue  qu'elle  est  en  votre  fa- 
veur, elle  me  rendra  justice.  Ne  désespérez  point 
le  très  vieux  et  très  raillé  solitaire  du  mont  Jura, 
qui  vousa toujours  aimé  et  révéré  d'un  culte  de 
dulie,  et  qui  en  est  pour  son  culte. 

A  M.  JOLY  DE  FLEURY, 
co.nseiller-d'état. 

A  Ferney,  4  février. 

« 

Monsieur,  vous  ne  serez  point  surpris  qu'un 
homme  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  faire  sa  cour 
pendant  que  vous  étiez  intendant  de  Bourgot^ne 
vous  implore  pour  des  infortunés;  il  vous  voyait 
alors  occupé  du  soin  de  les  soulager. 

L'avocat  que  je  prends  la  liberté  de  vous  pré- 
senter n'est  point  un  homme  que  l'on  doive  juger 
par  la  taille.  Il  joint  à  la  plusgrande  probité  une 
science  au-dessus  de  son  âge.  11  est  le  défenseur 
de  douze  ou  quinze  mille  bons  sujets  du  roi,  que 
vingt  chanoines  veulent  rendre  esclaves.  Il  a  cru 
que  quinze  mille  cultivateurs  pouvaient  être  aussi 
utiles  a  l'état,  du  moins  dans  cette  vie,  que  vingt 
chanoines  qui  ne  doivent  être  occupés  que  de 
l'autre. 

Vous  connaissez  cette  affaire ,  monsieur  ;  vous 
en  êtes  juge.  11  ne  m'appartient  pas  d'oser  vous 
parler  en  faveur  d'aucune  des  parties;  mais  il 
m'est  permis  de  vous  dire  que  l'impératrice  de 
Russie  a  rendu  libres  quatre  cent  mille  esclaves 
de  l'église  grecque  ;  que  le  roi  de  Sardaigne  a  aboli 
la  servitude  dans  ses  états;  et  je  puis  encore  ajou- 
ter à  ces  exemples  celui  du  roi  de  Danemark ,  qui 
a  la  bonté  de  me  mander  qu'il  est  actuellement 
occupé 'a  détruire  dans  ses  deux  royaumes  cet  op- 
probre de  la  nature  humaine.  Tout  ce  que  dési- 
reraient les  quinze  mille  hommes  à  qui  on  refuse 
les  droits  de  l'humanité  serait  que  vous  en  fussiei 
le  rapporteur. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsicar,  votre,  etc. 


Je 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 
A  Ferncjr.  6  février. 

Monsieur ,  je  sais  depuis  long-lemi»  que  vous 
n'employex  qu'a  faire  du  bien  les  talents  de 
votre  esprit  et  la  considcralion  dont  vous  jouis- 
sez. 

Permette!  que  je  prenne  la  libertéde  vous  adres- 
ser l'avocat  d'une  province  entière.  Les  mémoires 
ci-joints  vous  feront  connaître  de  quoi  il  s'agit. 
Quinze  mille  infortunés,  opprimés  sans  aucun  titre 
par  vingt  chanoines,  demandent  votre  p:  otcclion 
auprès  de  M.  d'Aguesscau,  l'un  de  leurs  juges.  Il 
égalera  la  gloire  de  son  père ,  s'il  contribue  a  l'a- 
bolition de  l'esclavage;  et  le  genre  humain  vous 
devra  des  remerciements,  si  vous  déterminez 
M  d'Aguesseau. 

Souffrez ,  monsieur ,  que  je  joigne  ma  faible  et 
mourante  voix  aux  crisde  la  reconnaissance  d'une 
province  que  vous  aurez  fait  jouir  des  droits  de 
l'humanité. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  monsieur, 
votre,  etc. 


A  M.  CHRISTIN. 


3  février. 


Mon  très  cher  avocat  de  l'humanité  contre  la 
rapine  sacerdotale,  voici  deux  lettres  que  je  vous 
envoie'  rc'esl  tout  ce  que  peut  faire  pour  le  prê- 
tent votre  ami  moribond.  Je  ne  crois  pas  que  votre 
affaire  soit  si  tôt  jugée;  tout  le  conseil  est  actuello- 
meul  occupé  a  remplacer  le  parlement.  Il  me  sem- 
ble qu'on  se  soucie  fort  peu  h  Paris  de  ce  parle- 
ment. Au  bout  du  compte,  il  est  dans  son  tort 
avec  le  roi,  et  l'assassinat  du  chevalier  de  La 
Barre  et  de  Lally  ne  doit  pas  le  rendre  cher  a  la 
nation. 

On  dit  que  monsieur  le  chancelier  prépare  un 
nouveau  code  dont  nous  avons  grand  besoin. 
M.  Chéry  devrait  bien  l'engager  a  mettre  dans  son 
corps  de  lois  quelque  règlement  en  faveur  des 
hommes  libres  que  des  chanoines  veulent  rendre 
esclaves.  Il  doit  savoir  s'il  est  vrai  qu'on  va  res- 
serrer la  juridiction  de  Paris  dans  des  limites  plus 
convenables,  et  qu'on  ne  sera  plus  forcé  d'aller  se 
ruinera  Paris  en  dernier  ressort,  a  cent  cinquante 
lieues  de  chez  soi.  C'est  le  plus  grand  service  que 
monsieur  le  chancelier  puisse  rendre  ;  son  nom  s^era 
béni. 

Si  j'étais  a  Paris ,  mon  cher  philosophe ,  je  me 
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ferais  voire  ctorc ,  votre  commissionnaire ,  voire 
solliciteur;  je  frapperais  k  toutes  les  portes,  jo 
crierais  à  toutes  les  oreilles.  Dès  que  vous  serei 
près  d'être  jugé,  je  prendrai  la  liberté  d'écrire  a 
monsieur  le  chancelier,  a  qui  j'ai  déj'a  écrit  sur 
cette  affaire  ;  vous  jwuvez  en  assurer  vos  clients. 
Je  pense  fermement  qu'il  est  de  son  intérêt  de 
vous  être  favorable,  et  qu'il  se  couvrira  de  gloire 
en  brisant  les  fers  honteux  de  douze  mille  sujets 
du  roi,  très  utiles,  enchaînés  par  vingt  chanoines 
très  inutiles. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  suis  à  vous  et  a  vof 
clients  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
6  février. 

Mes  anges,  notre  jeune  homme  m'a  remis  enfin 
son  manuscrit,  que  je  vous  envoie.  Je  ne  cher- 
cherai point  a  vous  séduire  en  sa  faveur  ;  je  ne  re- 
marquerai point  combien  le  sujet  était  difflcile;  je 
ne  vous  dirai  point  que  Sénèque  fut  un  plat  dé- 
clamateur,  et  que  Jolyot  de  Ciébillon  fut  un  plat 
barbare;  je  n'insisterai  point  sur  l'artiûce  des  pre- 
miers actes  et  sur  la  terreur  des  derniers;  c'est  à 
vous  de  juger,  et  "a  moi  de  me  taire. 

Je  vous  prierai  seulement  de  songer  que  mon 
jeune  homme  aurait  très  grand  besoin  d'un  suc- 
cès. Ce  succès  servirait  a  faire  voir  qu'il  n'est  pas 
possible  qu'il  fasse  tous  lesouvrages  qu'on  lui  im- 
pute contre  Vinf...,  tandis  qu'il  est  tout  entier  a 
sa  chère  Melpomène. 

Notre  adolescent  pourrait  alors  prendre  cette 
occasion  pour  venir  (aire  un  petit  tour  en  tapi- 
nois dans  la  capitale  des  Welches.  Je  vous  avertis 
qu'il  fait  beaucoup  plus  de  cas  ûes  Pétop'ides  que 
de  la  Sophonisbe,  et  qu'il  n'y  met  aucune  com- 
paraison. C'est  k  Pâques  qu'il  faudrait  donner  la 
Famille  de  Tantale  :  c'est  a  présent  qu'il  aurait 
fallu  donner  Sophonisbe.  Si  Lekain  se  donne  att 
genre  tempéré,  il  devrait  débuter  par  Massi- 
nisse ,  qui  ne  demande  ancan  effort ,  et  qui 
n'exige  un  peu  de  véhémence  qu'au  cinquième 
acte. 

J'ai  parlé  a  M.  Lantin  de  votre  plaisante  idée, 
que  Sophonisbe  fasse  des  façons  comme  une  femme 
qui  se  défend  an  premier  ren  iez-vous,  ou  comme 
une  fillequi  combat  pour  son  pucelage.  Une  femme 
telle  que  Sophonisbe ,  m'a-t-il  dit,  doit  se  marier 
sur  la  cendre  chaude  de  Syphax  ,  sans  délibérer. 
L'horreur  de  l'esclavage  et  la  haine  des  Romains 
doivent  dresser  l'autel  sur-le-chàmp,  et  allumer 
les  flambeaux  de  l'hymen  pour  en  brûler  le  camp 
des  Romains,  et  pour  la  conduire  en  triomphe  au 
.  camp  d'Annihal.    J-^i^tv.  ^i- 
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La  petite  prétendue  bienséance  française  est 
en  pareille  occasion  une  pucrililc  froide  et  niisc- 
rable. 

A  ces  conditions  j'accepte  la  couronne  ; 

Ce  n'est  qu'à  mon  vengeur  que  ma  fierté  se  donne. 

Voila  ce  qu'il  faut  que  Sophonisbc  dise  ;  elle 
D'est  pas  une  petite  fille  sériant  du  couvent. 

Je  me  suis  rendu  au  sentiment  de  M.  Lantin,  et 
je  lui  ai  seulement  souhaité  des  acteurs  qui 
pussent  rendre  sa  tragédie  de  Mairel,  dans  la- 
quelle il  n'y  a  pas ,  Dieu  merci ,  un  seul  mot  de 
Mairet. 

11  m'a  assuré  qu'il  avait  envoyék  M.  de  Thibou- 
ville  ces  vers  dont  je  vous  parle,  el  vous  êtes  prié 
de  les  mettre  sur  votre  copie. 

Quanl  au  Dépositaire  ,  nous  en  parlerons  une 
autre  fois.  On  vous  enverra  Bamiécide ,  vous  au- 
rez aussi  le  Roi  de  Danemark.  Mais  la  journée  n'a 
que  vingt-quatre  heures;  les  Questions  sur  l'En- 
cyclopédie en  prennent  douze;  le  reste  du  temps 
est  employé  a  souffrir.  J'ai  la  goutte ,  je  suis  pres- 
que aveugle  ;  j'ai  de  plus  une  colonie  a  conduire  ; 
on  n'est  pas  de  fer  :  un  peu  de  patience. 

Madame  d'Argental  aura  sa  chaîne  et  sa  montre 
dans  quelques  jours. 

Que  dites-vous  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
qui  se  met  a  la  tête  d'une  faclioo  ,  en  faveur  du 
nasiltonneur  De  Brosses?  Parlez  fortement  à  M.  de 
Foncemagnc,  a  M.  de  Sainte-Palaye,  a  M.  de  Mai- 
ran.  Il  fau' ,  malgré  ma  tendresse  pour  notre 
doyen,  qu'il  ne  remporte  pas  cette  victoire.  Ne 
passons  pas  sous  le  joug  comme  le  ducdeCumber- 
landà  Closler-Scvern.  Il  a  d'ailleurs  assez  d'avan- 
tage ,  et  son  dernier  triomphe  est  assez  complet. 

Je  ne  puis  finir  ma  lettre  sans  vous  dire  encore 
un  motdes  Pélopides.  Faudra-t-il  queje  sois  tou- 
jours reconnu,  comme  M.  de  Pourceaugnac?  ne 
pourrez-vous  point,  vous  et  M.  de  Thibouvillc  , 
baptiser  mon  jeune  homme?  M.  de  Thibouville  ne 
peut-il  pas  connaître  des  jeunes  gens  de  bonne  vo- 
lonté, parmi  lesquels  il  choisirait  un  préte-nom , 
quelqu'un  qui  aurait  une  belle  voix,  et  qui  lirait 
la  pièce  aux  comédiens,  comme  si  elle  était  de  lui? 
B'y  aurait-il  pas  un  plaisir  infini  de  jouer  ce  tour 
au  public  et  aux  soldats  de  Corbulon?  Rêvez  a  cela, 
mes  anges  ;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  votre  ami 
le  campagnard. 

Adieu  ,  me»  anges  gardiens  ;  veillez  bien  sur 
moi ,  car  je  ne  puis  rien  par  moi-même  sans  votxe 
grâce. 


À  M.  DE  CHABANON. 

6  féTrier. 

Mon  cher  ami,  je  n'écris  jamais  pour  écrire;  mais 
quand  j'ai  un  sujet,  je  n'épargne  pas  ma  plume, 
tout  vieux  et  tout  mourant  que  je  suis.  Mon  sujel 
aujourd'hui  est  un  étrange  livre  qu'on  vient  de 
m'en voyer,  contre  M.  Delille  et  contre  M.  de  Saint- 
Lambert. 

Quel  est  donc  ce  législateur  nommé  Clément , 
qui  dicte  ses  arrêts  du  haut  de  son  trône?  Je  vous 
avoue  que  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  plus  injuste  et 
de  plus  insoient.  Je  regarde  la  traduction  des  Géor- 
giques  par  M.  Delille  comme  un  des  ouvrages  qui 
font  le  plus  d'honneur  a  la  langue  française  ;  et  je 
ne  sais  même  si  Boileau  aurait  osé  traduire  les 
Géorgiqucs. 

Dites-moi  donc  cequec'est  que  ce  Clément.  J'en 
connais  un  qui  est  fils  d'un  procureur  de  Dijon , 
et  qui  porta,  il  y  a  deux  aus ,  une  tragédie  aux  co- 
médiens ,  et  qui  fut  éconduit  par  eux  dès  qu'ils 
eurent  lu  le  premier  acte. 

Voilà  les  barbouilleurs  qui  se  mêlent  de  juger 
les  peintres.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  cet  ouvrage , 
c'est  qu'on  y  trouve  par- ci  par-la  d'assez  bonnes 
choses,  et  que  les  gens  malins  ,  a  la  faveur  d'une 
bonne  critique,  en  adoptent  cent  mauvaises. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  critique  que  mon- 
sieur le  chancelier  a  faite  du  parlement  de  Paris  : 
j'ai  toujours  cru,  et  surtout  depuis  la  catastrophe 
du  chevalier  de  La  Barre,  que  ses  arrêts  pouvaient 
être  sujets  a  la  révision  de  la  postérité  ;  mais  je  ne 
me  mêle  point  decette  espèce  de  controverse,  lime 
paraît  que  vous  ne  vous  en  mêlez  pas  plus  que  moi. 
Vous  êtes  occupé  de  vos  plaisirs  et  de  vos  talents  ; 
moi,  je  le  suis  de  mes  misères  ,  qui  augmentent 
tous  les  jours ,  et  qui  m'annoncent  la  fin  de  ma 
vie.  En  attendant,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

6  rérriw. 

Partisan  du  bon  goût  dans  un  siècle  dégénéré  , 
protecteur  d'un  théâtre  en  décadence,  connaisseur 
dans  un  art  où  presque  personne  ne  se  connaît 
plus,  élève  de  Baron,  dont  on  devrait  prendre  des 
leçons,  et  dont  on  n'en  prend  guère,  le  jeune  pro- 
vincial a  envoyé  aux  anges  les  Pélopides.  Il  vous 
prie  de  les  lire  avec  attention  ;  il  vous  prie  encore 
de  relire,  si  vous  pouvei,  le  barbare  Atrée  du  bar- 
bare Crébillon ,  et  déjuger  entre  un  Français  et 
un  Vandale.  Ceci  devient  une  affaire  imporl:mlc, 
une  affaire  de  parti,  et  par  conséquent  très  convc- 
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uable  au  temps  où  nous  sommes.  Prenez  cette  af- 
faire a  coeur;  mettez-y  toute  la  politique  et  tout  le 
courage  possibles;  trouvez  quelque  jeune  homme 
dont  vous  pourrez  disposer,  qui  passera  pour  l'au- 
teur, et  qui  pourra  même  lire  la  pièce  aux  comé- 
diens. 

N'y  aurait-il  point  h  Paris  quelque  jeune  comé- 
dien de  campagne  qui ,  moyennant  quehjues  pis- 
toles  ,  pt)urrait  se  charger  de  cette  négociation? 
Cela  serait  fort  plaisant  :  rôvez-y  ;  amusez-vous , 
et  aimez-moi.  Si  la  chose  réussit,  je  viendrai  vous 
voir. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCFIEFORT. 
9  février. 

Le  vieux  solitaire,  monsieur,  vous  fait  ses  com- 
pliments du  fond  de  son  cœur  sur  votre  sous-lieu- 
tenance  des  Gardes.  Vous  ûles  trop  heureux  de 
servir  S4»us  M.  le  duc  de  Noailles.  Je  vous  supplie 
de  lui  présenter  mes  respects  :  c'est  l'homme  de 
cour  qui  a  le  plus  d'esprit,  el  qui ,  en  disant  des 
choses  fort  plaisantes,  s'est  toujours  conduit  avec 
le  plus  desagesse.  Je  serai  sans  doute  atlaché  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie  a  la  personne 
que  nous  regrettons.  Je  lui  dois  tout;  il  n'est  pas 
dans  ma  nature  d'ûlrc  ingrat.  Je  ferai  partir 
lundi,  ^^  du  mois,  votre  montre  ;  je  l'adresse- 
rai a  M.  d'Ogny ,  que  sans  doute  vous  avez  pré- 
venu. 

Nous  mourons  de  faim  dans  nos  beaux  déserts; 
le  setier  de  blé  y  vaut  environ  vingt  écns  depuis 
près  de  quatre  mois. 

Je  ne  sais  si  vous  connaissez  un  journal  qu'on 
appelle  les  tphémérides  du  Citoyen.  Il  prétend 
que  nous  ne  manquons  de  pain  que  parce  que  nous 
n'avons  pas  vendu  assez  de  blé  a  l'éi  ranger.  Vende 
omnia  quœ  habes,  et  sequere  me. 

Adieu,  monsieur  :  mes  respects  a  madame  Dix- 
neuf  ans.  Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  ma- 
lade du  mont  Jura. 

A  M.\DAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Il  février. 

Votre  camarade  le  quinze-vingt,  madame,  affligé 
de  la  goutte  et  de  la  fièvre,  ramasse  le  peu  de  for- 
ces qui  lui  reste  pour  vous  écrire,  et  pour  vous 
supplier  de  faire  passer  a  voire  grand'maman  la 
lettre  ci-jointe.  .  ,j    , 

Je  n'ai  depois  hait  jours  aucune  nouvelle  de 
Paris  dans  mon  enceinte  de  neiges.  Enfermé  dans 
mon  sépulcre  blanc ,  j'ignore  où  vous  en  êtes ,  si 
TOUS  allez  trouver  votre  amk  a  la  ^mpasne,  si  la 


personne  que  vous  me  disiez  devoir  être  nommée 
lumliaété  en  effet  nommée  et  déilaréc,  si  les 
avocats  se  sont  remis  à  plaider,  si  le  Chàtelet  con- 
tinue h  faire  ses  fonctious,  si  l'Opéra-Comique  at- 
tire toujours  tout  Paris.  Je  suis  mort  au  monde; 
ce  serait  un  état  assez  doux ,  si  je  ne  souffrais  pas 
horriblement. 

Vous  faites  cas  de  la  nation  anglaise  ;  vous  avei 
raison  de  l'estimer.  Elle  a  trouvé  un  très  beau  se* 
cret,  c'est  qu'aucun  particulier  chez  elle  ne  va  a 
la  campagne  que  quand  il  lui  en  prend  envie 

On  m'a  mandé  que  u)onsieur  et  madame  Bar- 
mécidc  sont  endettes  de  près  de  trois  millions;  en 
ce  cas,  ils  ont  besoin  d'une  nouvelle  vertu,  la  seule 
peut-être  qui  leur  manquât,  et  qu'on  appelle  l'é- 
conomie. 

Mais  vous ,  madame ,  comment  vous  Ctes-vous 
tirée  d'affaire  dans  les  réductions  qu'on  a  faites 
sur  votre  revenu  ?  vous  n'êtes  pas  une  personne  a 
devoir  des  trois  raillions. 

Comment  vous  portez-vous,  madame?  comment 
passez-vous  vos  vingt-quatre  heures  ?  co;nmenl 
supportez-vous  la  vie?  la  mienne  est  à  vous ,  mais 
très  inutilement  ;  el  probablement  je  ne  vous  re- 
verrai jamais,  ce  dont  je  suis  beaucoup  plus 
affligé  que  de  ma  goutte  et  de  ma  Ocvre.  Vous 
ne  savez  pas  combien  le  vieil  ermite  vous  re- 
grette. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 
A  Ferney,  \  I  février. 

Vous  prétendez  donc,  madame ,  cire  fort  or 
gueilleuse  ?  Il  y  a  bien  des  personnes  qui  en  effet 
le  seraient,  si  elles  étaient  à  votre  place.  Je  m'i- 
magine que  vous  mettez  votre  orgueil  à  être  bien 
douce,  bien  égale,  bien  préparée  a  tout  :  c'est  un 
fort  bon  vice  que  cet  orgueil-la.  Il  n'y  a  point  de 
vertu  cardinale  el  théologale  qui  approche  de  ce 
péché  mortel.  Pour  moi ,  je  suis  obligé  de  mettre 
mon  j)etit  orgueil  à  souffrir  l'aveuglement  presque 
total  où  je  suis  réduit  dans  une  enceinte  de  quatre- 
vingts  lieues  de  neiges  ,  la  goutte  ,  et  tous  ses  ac- 
compagnements, et  tout  ce  que  la  vieillesse  traîne 
après  elle.  Ainsi  quand,  dans  mes  premiers  trans- 
ports, je  disais  que  je  me  ferais  porter  en  bran- 
card ,  du  mont  Caucase  où  je  demeure,  sur  les 
bords  de  l'Oronle ,  chez  le  grand  Barinécide , 
comme  homme  a  lui  appartenant,  c'était  supposé 
que  je  fusse  encore  en  vie,  et  que  j'eusse  un  fir- 
man  par  écrit.  Madame  sait  ce  que  c'est  qu'un 
firman  en  arabe  et  en  turc.  Je  suis,  madame, 
un  mort  fort  orgueilleux,  mais  non  pas  indis- 
cret. 

Je  ne  sais  si  le  bienfesant  Barmécide  trouver* 
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boo  que  le  jour  même  qu'on  sut  au  mont  Caucase 
la  nouvelle  de  son  voyage  a  la  campagne,  les  com- 
mis des  douanes  du  calife  aient  fouillé  dans  les 
poches  de  mes  nouveaux  colons,  et  leur  aient  pris 
tout  ce  qu'ils  portaient  :  pour  moi,  j'ai  trouve  ce 
trait  abominable,  il  n'y  a  plus  de  générosité  mu- 
sulmane sur  la  terre  ;  Allah  nous  a  punis  :  nous 
éprouvons  la  famine  en  attendant  la  peste  j  car, 
pour  la  guerre,  le  bienfesant  Barmécide  nous  en 
a  préserves  inmiédiatenient  avant  que  d'aller  a  sa 
belle  campagne  sur  l'Orontc. 

Je  m'imagine  a  présent  que  vous  placez  ce  bel 
orgueil,  dont  vous  me  parlez,  a  mettre  de  l'ordre 
dans  vos  affaires,  après  que  le  visir  s'est  amusé 
pendant  douze  ans  k  régler  celles  de  l'Europe. 
Cotait  ainsi  qu'en  usait  Scipion  a  Linternc.  Je  ne 
crois  pas  que  Linterne  valût  Chanteloup,  ni  que 
Scipion  eût  fait  d'aussi  grandes  dépenses,  ni  qu'il 
cûl  été  aussi  généreux,  ni  que  madame  Scipion 
valût  madame  Barmécide. 

11  ain)ait  un  peu  les  vers  deTérence;  il  avait 
raison,  car  Térence  écrivait  très  purement  dans 
sa  langue,  et  il  n'employait  jamais  que  le  mol 
propre.  Comme  je  n'ai  pas  le  môme  talent,  je 
n'ose  vous  envoyer  une  Êpître  au  roi  de  Dane- 
viark  sur  la  liberté  qu'il  a  donnée,  dans  ses  états, 
d'écrire  et  d'imprimer  tout  ce  qu'on  voudrait.  Il 
est  ridicule  que  je  fasse  des  vers  arabes  a  mon 
âge  :  aussi  vous  voyez  que  je  ne  les  montre  qu'en 
tremblant. 

Je  me  mets  en  prose  a  vos  pieds,  madame ,  tout 
imperceptibles  qu'ils  sont.  Je  présente  mon  res- 
pectueux et  inviolable  attachement  au  généreux 
Barmécide,  ainsi  qu'a  madame  la  duchesse  de  la 
grande  montagne.  Au  reste,  les  échos  du  mont 
Caucase  se  joignent  a  tous  les  autres  échos. 

Partoot  également  on  tous  chante ,  on  tous  loue  ; 

On  TOUS  voit  partout  du  même  œil  ; 
Vous  êtes  adorée,  et  tout  le  inonde  avoue 
Que  vous  avez  raison  d'avoir  beaucoup  d'orgueil. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 
Ferney,  le  15  février. 

Un  garçon  bleu  qui  a  de  bons  yeux  et  de  bonnes 
oreilles,  est  venu  dans  ce  pays-ci  pour  recueillir 
une  petite  succession  :  il  prétend  qu'il  a  entendu 
un  familier  dire  au  maître  :  «  Il  n'y  a  que  le  car- 
t  dinal  de  B.  qui  puisse  vous  tirer  d'affaire ,  »  et 
<iue  le  maître  a  répondu  par  un  sourire  tout  h.  fait 
agréable,  sans  dire  un  mot. 

Je  me  hâte,  monseigneur,  de  vous  mander  cette 
nouvelle.  Peut-être  le  temps  de  l'accoraplissemenl 
de  ma  prophétie  approche.  Pour  moi,  je  pense 
«omme  le  familier  et  comme  le  garçon  bleu  ;  mais 


il  se  pourrait  bien  que  vous  ne  voulussiez  point 
quitter  votre  heureuse  tranquillité  pour  vous 
mêler  des  querelles  d'autrui.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  renouvelle  à  votre  éminence  les  assurances  de 
mon  très  tendre  respect. 

Le  vieil  Ermite  du  mont  Jura. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  13  février. 

Par  la  sainte  Vierge,  monseigneur,  c'est  à  von», 
c'est  a  notre  doyen,  c'est  a  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu a  gouverner  notre  académie;  mais  mon 
héros  ne  peut  y  donner  qu'un  coup  d'œil  en  pas- 
sant; il  a  quelques  affaires  un  peu  plus  impor- 
tantes. Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  vous 
demande  votre  protection  pour  M.  Gaillard,  que 
vous  en  trouverez  très  digne ,  et  qui  n'est  point 
du  tout  infecté  de  ces  principes  que  vous  haïss« 
avec  raison. 

Je  vous  prie  de  remarquer  que  M.  d'Alembert 
est  le  seul  de  nos  académiciops  qui  ait  travaillé  à 
V Encyclopédie,  et  que  c'est  assurément  un  homme 
d'un  très  rare  mérite.  Je  ne  connais  guère  que 
Jean-Jacques  Rousseau  a  qui  on  puisse  reprocher 
ces  idées  d'égalité  et  d'indépendance,  et  toutes  ces 
chimères  qui  ne  sont  que  ridicules.  Mais  ne  crai- 
gnez pas  que  je  vous  demande  jamais  une  plaça 
d'académicien  pour  lui,  encore  moins  pour  La 
Beaumelle,  qui  est  fort  inférieur  à  Jean-Jacques 
pour  l'esprit  et  pour  les  connaissances,  et  infini- 
ment supérieur  en  méchanceté  et  en  impudence. 

Il  me  paraît  qu'il  y  a  bien  d'autres  places  à 
donner  actuellement.  Voila  un  grand  labyrinthe 
dont  il  sera  difficile  de  sortir.  Pour  moi,  qui  ne 
sors  guère  de  mon  lit  depuis  que  la  neige  couvre 
mes  déserts,  et  qui  suis  privé  à  la  fois  de  mes  yeux 
et  de  mes  jambes,  je  ne  vois  point  les  événements 
de  ce  monde  du  fond  de  mon  tombeau  de  neiges. 
J'attends  paisiblement  les  beaux  jours  :  je  n'en 
trouverai  que  quand  je  pourrai  vous  faire  encore 
macour  avant  d'achever  ma  carrière,  et  je  prie 
Dieu  que  celle  de  notre  doyen  égale  au  moins  celle 
du  doyen  FontencUe. 

Agréez  mon  tendre  et  profond  respect. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  15  février. 

Je  vous  demande  en  grâce,  madame,  de  me 
faire  écrire  sur-le-champ  s'il  est  vrai  que  la 
grand' maman  ait  reçu  une  lettre  du  patron,  et  td 
cette  lettre  est  aussi  agréable  qu'on  le  dit.  Les  pe- 
tits versiculets  barmécidiens  ont  coam.  Je  peux  en 
être  fâcbe  pour  eux,  qui  ne  valent  pas  graud'clioee, 
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mais  je  ne  saurais  on  ôlrc  fâché  pour  moi  qui  ne 
rougis  point  d'un  scnlimenl  honnôle.  J'aurais 
trop  k  rougir,  si  je  craignais  de  montrer  mon  at- 
tachement [>our  mes  bienfaiteurs;  je  ne  leur  ai 
jamais  demande  de  grâce  qu'ils  no  me  l'aient  ac- 
cordée sur-le-champ.  11  est  vrai  que  ces  grâces 
étaient  |)our  d'autres,  mais  c'est  ce  qui  me  rend 
plus  reconnaissant  encore.  Je  leur  serai  dévoué 
jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

Je  voudrais  vous  accompagner,  madame,  dans 
votre  voyage,  mais  mon  triste  état  ne  me  permet 
pas  de  me  remuer;  et  d'ailleurs  je  n'ai  pas  le 
bonheur  d'être  de  ce  pays  que  vous  aimez,  et  où 
l'on  va  coucher  chez  qui  l'on  veut.  Tout  ce  que  je 
puis  faire,  c'est  de  vous  être  dévoué  comme  a  vos 
amis;  on  ne  s'est  point  encore  avisé  de  nous  dé- 
fendre ce  sentiment-la. 

Porlcz-vous  bien,  écrivez-moi  tout  ce  qu'il 
vous  pbira,  et  conservez-moi  un  peu  d'amitié. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
,        A  Ferncy,  1 S  février. 

Oui,  mon  héros,  je  vous  l'avoue,  j'ai  ri  nn  peu 
quand  vous  m'avez  mandé  que  vous  aviez  la 
goutte;  mais  savez-vous  bien  pourquoi  j'ai  ri? 
c'est  que  je  l'ai  aussi.  11  m'a  paru  assez  plaisant 
qu'ayant  pensé  comme  vous  presque  en  toutes 
choses,  ayant  eu  les  mûmes  idées,  j'aie  aussi  les 
mômes  sensations.  Dieu  m'avait  fait  pour  ôtre  ré- 
formé a  votre  suite;  c'est  bien  dommage  que  je 
sois  toujours  si  éloigné  de  vous,  et  que  je  sois  une 
planète  si  distante  du  centre  de  mon  orbile. 

D'Argens  vient  de  mourir  a  Toulon;  il  ne  vous 
reste  plus  que  moi  de  vos  anciens  serviteurs  ba- 
foués ou  par  vous  ou  \yar  les  rois.  Je  le  suis  fort 
aussi  par  la  nature;  mes  yeux  a  l'écarlate  sont 
absolument  aveuglés  par  la  neige  a  l'heure  que  je 
vous  écris. 

Je  cours  actuellement  ma  soixante  dix-huitième 
année,  et  vous  êtes  un  jeune  homme  de  près  de 
soixante-quinze.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le 
temps  de  faire  des  réflexions  sur  les  vanités  de  ce 
monde.  Deux  jours  que  j'ai  à  vivre,  et  une  ving- 
taine d'années  qui  vous  restent,  ne  diffèrent  pas 
beaucoup. 

Je  ris  des  folies  de  ce  monde  encore  plus  que  de 
ma  goutte  ;  mais  je  ne  ris  point  quand  mon  héros 
me  gronde,  selon  sa  louable  coutume,  de  ne  lui 
«voir  pas  envoyé  je  ne  sais  quels  livres  imprimés 
en  Hollande,  dont  il  me  parle.  Voulait-il  que  je 
les  lui  envoyasse  par  la  poste,  afln  que  le  paqqet 
fûf  ouvert,  saisi,  et  porté  ailleurs?  m'a-t-il  donné 
une  adresse?  m'a-lril  fourni  des  moyens?  ignore- 
t-il  que  je  ne  suis  ni  en  Prusse,  ni  en  Russie,  ni 
«a  Angleterre,  ni  en  Suède,  ni  en  Danemark,  ni 


en  Hollande,  ni  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  oè 
les  hommes  jouissent  du  droit  de  savoir  lire  el 
écrire? 

Ne  se  sonvienl-il  plus  de  ce  pauvre  garçon 
apothicaire  qui  fut,  il  y  a  deux  ans,  fouetté,  marqué 
d'une  fleur  de  lis  toute  chaude,  condamné  aux  ga- 
lères perpétuelles  par  Messieurs,  et  qui  mourut 
de  douleur  le  lendemain  avec  sa  femme  el  sa  fllle, 
pour  avoir  vendu,  dans  Paris,  une  mauvaise  co- 
médie intitulée  ta  Vestale,  laquelle  avait  été  im- 
primée avec  une  permission  tacite? 

Ne  vous  souvicnt-il  plus  qu'un  des  plus  hor- 
ribles crimes  mentionnés  dans  le  procès  du  cheva- 
lier de  La  Barre  était  d'avoir,  dans  son  cabinet,, 
des  livres  qu'on  appelle  défendus?  ce  qui,  joint  à 
l'abomination  de  n'avoir  pas  ôlé  son  chapeau  pen- 
dant la  pluie  devant  une  procession  de  capucins, 
engagea  les  tuteurs  des  rois  à  lui  faire  couper  le 
poing,  à  lui  arracher  la  langue,  et  à  faire  jeter 
dans  les  flammes  sa  tête  d'un  côté  et  son  corps  de 
l'autre. 

Ne  saviez-vous  pas,  mon  héros,  que,  parmi  ces 
Welches  pour  lesquels  vous  avez  combattu  sous 
Louis  MV  et  sous  Louis  xv  pendant  soixante  ans, 
il  y  a  des  tigres  acharnés  à  dévorer  les  hommes, 
comme  il  y  a  des  singes  occupés  à  faire  la  culbute? 

J'ai  été  assez  persécuté,  je  veux  mourir  tran- 
quille. Dieu  merci,  je  ne  fais  point  de  livres, 
puisqu'il  est  si  dangereux  d'en  faire.  J'achève  ma 
vie  au  pied  du  mont  Jura,  et  j'irai  mourir  au  pied 
du  Caucase,  si  on  me  persécute  encore.  J'eusse 
aimé  mieux  rire  avec  vous  a  Richelieu  ;  mais  mon 
héros  est  incapable  de  porter  la  philosophie  jusque 
là.  Il  sera  dans  le  tourbillon  jusqu'à  l'âge  do 
quatre-vingt-dix  ans,  comme  le  duc  d'Epernon, 
qui  ne  le  valait  pas.  Il  faut  que  chaque  individu 
remplisse  sa  destinée. 

Je  vous  remercie  très  tendrement  d'avoir  favo- 
risé M.  Gaillard,  qui  en  est  digne. 

Je  crois  votre  goutte  aussi  légère  que  votre 
brillante  imagination.  Il  n'est  pas  possible  que, 
vous  étant  baigné  presque  tous  les  jours,  l'accès 
soit  bien  violent  et  bien  douloureux.  La  mienne 
est  peu  de  chose  aussi;  mais  mes  yeux,  mes  yeux, 
voilà  ce  qui  m'accable.  Je  ne  conçois  pas  comment 
madame  du  Deffand  peut  être  si  gaie  et  si  sémil- 
lante après  avoir  perdu  la  vue.  Dieu  vous  conserve 
vos  deux  yeux,  qui  ont  été  tant  lorgneurs  et  tant 
lorgnés!  Dieu  vous  conserve  tout  le  reste!  Ne 
grondez  plus  votre  vieux  serviteur,  qui  assuré- 
ment ne  la  mérite  pas. 

Vous  souvenez-vous  de  Couratin,  qui  avait 
toujours  tort  avec  vous,  quelque  chose  qu'il  fil? 

Permettez-moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  ma- 
dame la  comtesse  d'Egmont. 

Le  vikil  Ermite. 
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A  M.  LU  MAKQl'IS  DE  ÏHI  BOL  VILLE. 

aoférrier. 

Le  pauvre  malade  dira  en  deux  mots  à  M.  Ba- 
rco  que  s'il  a  eu  le  diable  au  cori»,  il  prétendait 
bien  aussi  le  faire  entrer  dans  celui  d'Alrée.  11  le 
supposait  a  la  On  agité  des  furies.  11  croit  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  de  se  tirer  de  la.  11  est  fort  aisé 
de  substituer  quelques  vers  à  ceux  qui  unissent 
la  pièce  ;  mais  je  pense  qu'il  ne  faut  jamais  rien 
ctriquer  :  c'est  un  des  plus  horribles  défauts  de 
ce  siècle,  à  mon  gré.  Je  prétends  qu'on  doit  finir 
par  ce  qu'on  appelle  des  fureurs  :  c'est  un  châti- 
ment des  dieux,  el  Atrée  mérite  certainement  pu- 
ai tien. 

Pour  madame  la  mère,  je  crois  qu'il  serait  très 
ridicule  de  la  faire  tuer.  On  ne  doit  multiplier  ni 
les  morts  ni  les  êtres  sans  nécessité.  11  n'est  pas 
trop  aisé  de  donner  aux  deux  Atrée  le  temps  de 
saigner  l'enfant.  Ce|)endant  la  nourrice  peut  dire 
qu'elle  a  été  poursuivie  par  des  soldats,  et  qu'elle 
a  été  obligée  de  prendre  son  plus  long.  Le  malade 
aura  soin  de  tout  cela,  s'il  peut  recouvrer  un  peu 
de  santé.  11  est  aveugle,  il  a  la  goutte,  il  n'en 
peut  plus.  11  demande  a  M,  Baron  et  aux  anges  le 
plus  profond  secret.  On  travaillera,  vous  dls-je.  11 
est  juste  de  dessiller  les  yeux  d'un  certain  public 
sur  le  compte  d'un  certain  Vandale  ' . 

Ne  s'amuse-t-on  pas  à  Paris  tout  comme  si  de 
rien  n'itait?  N'est-ce  pas  la  le  génie  \velche? 
M.  Baron  est  prié  de  nous  le  mander  :  cela  est 
important. 

Vraiment  oui  ;  attendez-vous  que  madan-.e  De- 
nis écrive  I 

A  MADAME  LÀ  PRINCESSE  DE  TALMONT. 
A  Ferney,  23  férrier. 

Madan.e,  j'ai  soixante-dix-huit  ans,  je  suis  né 
faible,  je  suis  très  malade  et  presque  aveugle. 
Moustapha  lui-m«ime excuserait  un  homme  qui, 
dans  cet  état,  ne  serait  pas  exact  a  écrire. 

Si  M.  le  prince  de  Salm  vous  a  dit  que  je  me 
portais  bien,  je  lui  pardonne  cette  horrible  calom- 
nie, en  considération  du  plaisir  inûni  que  j'ai  eu 
quand  il  m'a  fait  l'honneur  de  venir  dans  ma 
chaumière. 

A  l'égard  du  grand-turc,  madame,  je  ne  puis 
absolument  prendre  son  parti.  Il  n'aime  ni  l'opéra 
ni  la  comédie,  ni  aucun  des  beaux-arts;  il  ne 
ptrie  point  français;  il  n'est  pas  mon  prochain  ;  je 
ne  puis  l'aimer.  J'aurai  toujours  une  dent  contre 

•GrAjUtuii. 


des  gens  qui  ont  dévasté,  appauvri  et  abruti  la 
Grèce  entière.  Vous  ne  pouvez  pas  honnêtement 
exiger  de  moi  que  j'aime  les  destructeurs  de  la 
patrie  d'Homi  re,  de  Sopiiocle,  et  de  Démostbène. 
Je  vous  resj)ecte  même  assez  pour  croire  que 
dans  le  fond  du  cœur,  vous  pensez  comme  moi. 

J'aurais  désiré  que  vos  braves  Polonais,  qui 
sont  si  généreux,  si  nobles  el  si  éloquents,  et  qui 
ont  toujours  résisté  aux  Turcs  avec  tant  de  cou- 
rage, se  fussent  joints  aux  Russes  pour  chasser  de 
l'Europe  la  famille  d'Ortogul.Mes  vœux  n'ont  [os 
été  exaucés,  et  j'en  suis  bien  fâché  ;  mais,  quelque 
chose  qui  arrive,  je  suis  persuadé  que  votre  res- 
pectable nation  conservera  toujours  ce  qu'il  y  a 
de  plus  précieux  au  monde,  la  liberté.  Les  Turcs 
n'ont  jamais  pu  l'entamer,  nulle  puissance  no  la 
ravira.  Vous  essuierez  toujours  des  orages,  mais 
vous  ne  serez  jamais  submergés;  vous  êtes  comme 
les  baleines,  qui  se  jouent  dans  les  tempêtes. 

Pour  vous,  madame,  qui  êtes  dans  un  port 
assez  commode,  je  conçois  quel  est  le  chagrin  de 
votre  belle  âme  de  voir  les  peines  de  vos  compa- 
triotes. Vous  avez  toujours  pensé  avec  gramleur, 
et  j'ose  dire  qu'il  y  a  une  espèce  de  plaisir  a 
sentir  qu'on  ne  peut  souffrir  que  par  le  malheur 
des  autres.  Je  ne  puis  qu'approuver  tous  vos  sen- 
timents, excepté  votre  tendre  amitié  pour  des 
barbares  qui  traitent  si  mal  votre  sexe,  et  qui  lui 
ôtent  cette  liberté  dont  vous  faites  tant  de  cas. 
Que  vous  importe,  après  tout,  qu'ils  se  lavent  en 
commençant  par  le  coude?  comme  vous  n'avez 
aucun  intérêt  a  ces  ablutions,  autant  vaudrait-il 
pour  vous  qu'ils  fussent  aussi  crasseux  que  les 
Samoïèdes.  Il  faut  que  tous  les  musulmans  soient 
naturellement  bien  malpropres,  puisque  Dieu  a 
été  obligé  de  leur  ordonner  de  se  laver  cinq  fois 
par  jour. 

Au  reste,  madame,  je  sens  que  je  serai  toujours 
rempli  de  respect  et  d'attachcuent  pour  vous, 
soit  que  vous  fussiez  à  la  Mecque,  ou  *a  Jérusalem, 
ou  dans  Astracan.  Je  finis  mes  jours  dans  un  dé- 
sert fort  différent  de  tous  ces  lieux  si  renomir.és. 
J'y  fais  des  vœux  pour  votre  bonheur,  supposé 
qu'en  effet  il  y  ait  du  bonheur  sur  notre  globe. 
Vous  avez  vu  des  malheurs  de  toutes  les  espèces; 
je  vous  recommande  a  votre  esprit  et  a  votre  cou« 
rage.  Agréez,  madame,  le  profond  respect,  ot«. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Veraej,  35  Mmcr. 

Le  diable  se  fourre  partout  depuis  long-terap». 
Si  on  vous  a  imputé  des  vers  contre  M.  le  maréchal 
de  Richelieu,  on  m'attribue  une  lettre  au  pape. 
Oa  veut  TOUS  faire  arrêter,  et  on  Tcnt  m'excora- 

t. 


84 


CORRESPONDANCE. 


rouDÎer  :  personne  n'est  en  sûrelc  ni  dans  celle 
vie  ni  dans  l'aulre;  il  siiflil  d'avoir  de  la  rcpuU- 
lion  pour  ôlre  i)erséculé  el  damné.  11  faul  se  sou- 
mellreatous  les  ordres  de  la  Providence.  Nous 
lui  devons  des  rcmerciemenls,  puisqu'elle  vous  a 
choisi  pour  punir  luaîlrc  Aliboron ,  dit  Frcron.  Le 
AfercMre,  en  elfet,  est  devenu  le  seul  journal  de 
France,  grâce  a  vos  soins.  L'ànc  d'Apulôe  man- 
geait des  roses,  rànedeFréron  s'enivre;  chacun 
se  console  a  sa  façon  :  je  plains  seulement  son  ca- 
baretier.  A  l'égard  du  libraire  qui  fcsait  la  litière 
d'Aliboron,  il  ne  risque  rien  ;  il  lui  restera  tou- 
jours le  Journal  Chrétien,  avec  lequel  ou  fait  son 
salut,  si  on  ne  fait  pas  sa  fortune. 

On  dit  que  Gentil  Bernard  a  perdu  la  mémoire; 
il  a  pourtant  pour  mère  une  des  fdlt^  de  Mémoire, 
et  il  doit  avoir  du  crédit  dans  la  fan.ille. 

Est-il  vrai  que  M.  de  Mairan  se  dégoûte  de  son 
âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  cl  qu'il  veuille  al- 
ler trouver  Fontenelle?  Pour  moi,  j'irai  bientôt 
trouver  Pellegrin,  Danchet,  et  le  barbare  Crcbil- 
lon.  En  attendant,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 
Le  2î  février. 

La  nature  et  la  fortune  nous  traitent  tous  bien 
mal.  Il  est  triste  d'avoir  a  combattre  a  la  fois  deux 
puissances  aussi  formidables.  Madame  de  Florian 
languissante  et  malade  encore;  son  fds  confine 
avec  sa  femme  dans  un  pauvre  village  a  plus  de 
cent  lieues  de  vous  ;  madame  Denis  au  mont  Jura 
avec  une  très  mauvaise  santé;  moi  chctif,  devenu 
aveugle  et  attaque  de  la  goutte;  ma  colonie,  qui 
commençait  a  prospérer,  frappée  d'un  coup  de  fou- 
dre ;  tout  presque  détruit  en  un  moment  ;  des  dé- 
penses immenses  perdues  :  quand  tout  cela  se  joint 
ensemble,  c'est  un  amas  d'infortunes  dont  il  est 
bien  difficile  de  se  tirer. 

Je  ne  sais  pas  comment  finira  l'affaire  du  parle- 
ment, mais  j'oserais  bien  dire  que  les  compagnies 
font  de  plus  grandes  fautes  que  les  particuliers, 
parce  que  personne  n'en  répondant  en  son  propre 
nom,  chacun  en  devient  plus  téméraire.  Il  m'a 
toujours  paru  absurde  de  vouloir  incul|)er  un  pair 
du  royaume,  quand  le  roi,  dans  son  conseil,  a  dé- 
claré que  ce  pair  n'a  rien  fait  que  par  ses  ordres, 
et  a  très  bien  servi.  C'est  au  fond  vouloir  faire  le 
procès  au  roi  lui-même;  c'est,  de  plus,  se  décla- 
rer juge  el  partie  ;  c'est  manquer,  ce  me  semble, 
a  tous  les  devoirs.  * 

Je  vous  avoue  encore  que  j'ai  sur  le  cœur  le 
sang  du  chevalier  de  La  Barre  et  dacorote  deLally. 
Heureusement  d'Hornoy  n'y  a  point  tremoc  ses 


mains  ;  mais  ceux  qui  ont  b  se  reprocher  oc8«rua»- 
tés,  dont  l'Europe  est  indignée,  sonl-ils  bien  k 
plaindre  d'être  a  la  campagne?  Il  y  a  dix-sept  ans. 
que  j'y  suis ,  et  je  n'ai  pourtant  assassiné  per- 
sonne. 

Le  setier  de  blé,  mesure  de  Paris,  vaut  toujour» 
chez  nous  environ  vingt  écus.  C'est  un  très  petit 
malheur  pour  moi,  mais  c'en  est  un  fort  grand 
pour  le  peuple. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  tendrement,  et  je 
suis  désespéré  de  n'être  d'aucun  secours  a  ma 
nièce. 

A  M.  DE  VEYMERANGE. 

Le  25  février. 

Le  vieux  malade,  goutteux,  aveugle,  n'en  pou- 
vant plus,  remercie  bien  lendrement  M.  de  Vey- 
merange  de  ses  bontés^t  de  ses  nouvelles.  11  tient 
encoreau  monde  par  les  bontés  que  vous  avez  pour 
lui.  Il  est  très  afûigé  des  brigandages  dont  il  a  été 
témoin  dans  le  pays  barbare  qu'il  habite.  Il  est  fâ- 
ché d'avoir  vu  tout  le  blé  du  pays  vendu  impuné- 
ment a  l'ctrauger  par  un  Genevois;  il  est  fâché 
que  le  froment  coûte  encore  près  de  vingt  écus  le 
seiier,  mesure  de  Paris.  11  voit  avec  douleur  sa  co- 
lonie vexée  et  dégoûtée.  11  a  levé  les  épaules 
quand  la  cohue  des  enquêtes  s'est  nnse  a  contra- 
rier le  roi,  et  a  vouloir  entacher  les  gens  ;  il  a  ri , 
mais  il  ne  rit  p  lint  quand  on  manque  de  pain. 
C'est  la  l'essentiel  ;  et  le  Pater  noster  commence 
par  la,  ce  qui  est,  a  mon  avis,  fort  sensé. 

Je  m'intéresse  fort  'a  vos  yeux ,  monsieur  ;  je 
suis  d'ailleurs  du  métier,  une  fluxion  épouvanta- 
ble m'a  rendu  aveugle. 

Je  vous  remercie,  encore  une  fois ,  de  tont  co 
que  vous  avez  bien  voulu  m'apprendre. 

On  me  mande  de  Lyon  que  monsieur  le  chance- 
lier a  déjà  nommé  onze  conseillers  du  conseil  su- 
prême qu'il  veut  établir  à  Lyon.  Si  la  chose  est 
vraie,  c'est  un  des  plus  grands  services  qu'il  puisse 
rendre  a  l'ctal,  et  il  sera  béni  a  jamais.  N'était-il 
pas  horrible  d'être  obligé  de  s'aller  ruiner,  en  der- 
nier ressort,  a  cent  lieues  de  chez  soi,  devant  un 
tribunal  qui  n'entend  rien  au  commerce,  et  qui 
ne  sait  pas  comment  on  file  la  soie?  Monsieur  le 
chancelier  paraît  un  homme  d'esprit  très  éclairé  et 
très  ferme.  S'il  persiste,  il  se  couvrira  de  gloire  ; 
s'il  mollit,  il  aura  toujours  des  ennemis  à  corn 
battre 

Délivrez-nous  du  Genevois  Caml^assadès,  qui  k 
présent,  au  lieu  de  vendre  notre  blé  a  l'étranger, 
vend  notre  pain  tout  cuit. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  coin* 


ANNEE  ^77^. 
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pUments.  Je  suis  entièrement  ^  vos  ordres.  Le 
ineux  Malade  du  mont  Jura,  et  le  plus  inutile 
des  hommes. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  RUFFEY. 
A  Femey,  27  février. 

Mon  cher  président,  je  sais  bien  que  j'aurais 
dû  vous  écrire  plus  tôt  ;  mais  avec  soixante-dix- 
sept  ans,  des  fluxions  horribles  sur  les  yeux ,  et  la 
goutte, on  ne  fait  pas  toujours  ce  qu'on  voudrait. 

Je  crois  que  les  présidents  du  parlement  de  Di- 
jon ont  actuellement  des  choses  plus  importantes 
que  celles  de  l'académie  française.  On  a  persuadé 
à  M.  de  Brosses  que  je  m'étais  opposé  a  son  élec- 
tion, parce  que  j'avais  écrit  plusieurs  lettres  en  fa- 
veur de  M.  Gaillard.  Mais  je  le  prie  de  considérer 
que  j'avais  écrit  ces  lettres  long-lemps  avant  que 
j'eusse  appris  que  M.  de  Brosses  voulût  être  notre 
confrère.  11  nous  fera  certainement  bien  de  l'hon- 
neur à  la  première  occasion.  Multœ  sunt  mansio- 
nes  in  domo  palrismei. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  mériter  son  amitié; 
et  excepté  le  tort  que  j'ai  peut-être  de  vivre  encore, 
je  n'ai  rien  à  me  reprocher. 

On  prépare  h  Paris  un  nouveau  code,  un  nou- 
veau parlement  :  ne  pourrait-on  pas  en  même 
temps  imaginer  une  nouvelle  manière  de  payer 
ses  dettes  ?  il  est  bon  de  songer  à  tout. 

Savez-vous  qu'on  établit  un  conseil  supérieur 
à  Lyon?  qu'il  y  a  déjà  des  juges  de  nommés?  On 
parle  aussi  de  Poitiers  et  de  Clermont  eu  Auver- 
gne. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais;  vous  en  savez  sans 
doute  davantage  à  Dijon,  Conservez-moi  toujours 
un  peud'amitic ,  mon  très  cher  président,  cela  me 
fera  flnir  plus  gaiement.  Si  vous  vovezM.  Le  Goux, 
je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  lui  suis  toujours 
très  tendrement  attache.  V. 

A  M.  LE  .MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  37  février. 

Comme  je  suis  réformé  à  la  suite  de  mon  héros, 
et  que  je  suis  quitte  de  ma  goutte,  je  me  flatte  qu'il 
en  est  délivré  aussi;  elle  ne  lui  allait  point  du  tout. 
Passe  pour  un  prélat  désœuvré;  mais  monseigneur 
le  maréchal  n'est  pas  fait  pour  se  tenir  couché  sur 
le  dos,  avec  un  cataplasme  sur  le  pied.  C'est  une 
chose  bien  plaisante  que  la  goutte,  et  qui  confond 
terriblement  l'art  prétendu  de  la  médecine.  Com- 
ment se  peut-il  faire  que  la  douleur  passe  tout  d'un 
coup  d'un  doigt  de  la  main  gauche  a  l'orteil  du 
pied  droit,  sans  qu'on  sente  le  moindre  effet  de  ce 
piMsage  dans  le  reste  du  corp»?  Quand  les  méde- 


cins m'expliqueront  cette  transmigration,  et  qxi"i\t 
y  remédieront,  je  croirai  en  eux. 

On  dit  que  nous  allons  avoir  un  nouveau  code  ; 
nous  en  avons  grand  besoin.  Cette  réforme  immor- 
taliserait le  règne  du  roi.  Il  est  surtout  bien  a  dé- 
sirer qu'on  ne  voie  plus  de  jugements  semblables 
'a  ceux  du  lieutenant-général  Lally  et  du  chevalier 
de  La  Barre,  qui  n'ont  pas  fait  honneur  a  la  France 
dans  le  reste  de  l'Europe.  J'avoue  encore  que  je 
ne  sais  rien  de  si  ridicule  que  la  rage  d'entacher;  il 
yae«  des  choses  plus  odieuses  du  temps  de  la 
Fronde,  mais  rien  de  plus  impertinent.  On  croit 
que  c'est  à  l'Opéra-Comique  que  la  nation  est  fo  • 
Litre  ;  on  se  trompe,  c'est  a  la  cohue  des  enquêtes, 
et  le  parterre  juge  mieux  qu'elle. 

C'est  trop  raisonner  pour  un  pauvre  aveugle, 
j'ai  presque  perdu  la  vue  dans  mes  neiges;  je  ne 
pourrai  plus  voir  mon  héros,  mais  je  lui  serai  at- 
taché jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  avec  le 
plus  tendre  respect. 

A  L'ACADÉMIE  FRAN(;AISE. 

A  Fcmey,  4  mar». 

Messieurs,  permettez-moi  de  vous  soumettre  une 
idée  dans  laquelle  j'ose  me  flatter  de  me  rencontrer 
avec  vous.  Rempli  de  la  lecture  des  Géorgiques 
de  M.  Delille,  je  sens  tout  le  mérite  de  la  diflicuUé 
si  heureusement  surmontée,  et  je  pense  qu'on  ne 
pouvait  faire  plus  d'honneur  a  Virgile  et  a  la  na- 
tion. Le  poème  des  Saisons  et  la  traduction  des 
Géorgiques  me  paraissent  les  deux  meilleurs  poè- 
mes qui  aient  honoré  la  France  après  VArl  poéti- 
que. Vous  avez  donné  h  M.  de  Saint-Lambert  la 
place  qu'il  méritait  a  plus  d'un  titre;  il  ne  vous 
reste  qu'à  mettre  M.  Delille  à  côté  de  lui.  Je  ne 
le  connais  point  ;  mais  je  présume,  par  sa  préface, 
qu'il  aime  la  liberté  académique,  qu'il  n'est  ni  sa- 
tirique ni  flatteur,  et  que  ses  mœurs  sont  dignes 
de  ses  talents. 

Je  meconlirmedans  l'estime  que  je  lui  dois, 
par  la  critique  odieuse  et  souvent  absurde  qu'utt 
nommé  Clément  a  faite  de  cet  important  ouvrage, 
ainsi  que  du  poème  des  Saisons.  Ce  petit  seriient 
de  Dijon  s'est  cassé  les  dents  a  force  de  mordre 
les  deux  meilleures  limes  que  nous  ayons. 

Je  pense ,  messieurs,  qu'il  est  digne  de  vous  de 
récompenser  les  talents,  en  les  fesant  triompher 
de  l'envie.  La  critique  est  jwrmise,  sans  doute; 
mais  la  critique  injuste  mérite  un  châtiment:  et 
sa  vraie  punition  est  de  voir  la  gloire  de  ceux 
qu'elle  attaque. 

M.  Delille  ne  sait  point  quelle  liberté  je  pren«)s 
avec  vous.  Je  souhaite  même  qu'il  l'ignore,  et  je 
!  me  borne  à  vous  faire  juges  de  mes  seulimonlS; 
que  je  dois  vous  soumettre. 


tt  CORRESPONDANCE. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  on    profond 


res- 


pect ,  etc. 


A  M.  DUCLOS. 


X  Ferney ,  4  mars. 


Si  M.  Daclos  pense  comme  moi ,  et  s'il  trouve 
ma  letlrcà  l'académie  convenable,  je  le  supplie  de 
la  présenter  dans  la  séance  qui  lui  paraîtra  la 
mieux  disposée.  Je  m'en  rapporte  a  ses  lumières, 
k  toutes  les  vues  qu'il  peut  avoir,  et  à  l'amitié  dont 
il  m'a  toujours  honoré.  Je  puis  l'assurer  que  je 
n'ai  jamais  eu  la  moindre  liaison  avec  M.  Dclille, 
que  je  ne  lui  ai  jamais  écrit,  que  j'ignore  même 
s'il  fait  des  démarches  pour  être  reçu  a  l'académie; 
mais  il  me  parait  si  digne  d'en  être,  que  je  n'ai  pu 
m'empécher  de  dire  ce  que  j'en  ])ense,  supposé 
que  cela  soit  permis  par  nos  statuts. 

Je  présente  mes  respects  a  M,  Duclos. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 
Femey,  4  mm- 

Mon  cher  lieutenant  de  la  garde  prétorienne,  je 
viens  de  lire  la  meilleure  pièce  qu'on  ait  faite  de- 
puis bien  long-temps,  pour  le  fond ,  pour  la  con- 
duite et  pour  le  style.  Je  ne  sais  pas  si  elle  réussit 
a  Paris  comme  en  province  ;  mais  je  sais  qu'elle 
est  excellente ,  et  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire 
en  prose.  La  pièce,  a  la  vérité,  est  en  six  actes  '  ; 
mais  ces  six  actes  sont  très  bien  distribués,  et  cha- 
cun d'eux  doit  faire  un  très  bon  effet.  11  me  parait 
que  l'auteur  a  deux  choses  nécessaires  et  rares, 
du  génie  et  de  l'esprit.  Si,  par  hasard,  vous  le 
voyez  a  Versailles,  je  vous  supplie  de  lui  dire  que 
j'admire  son  plan,  et  que  je  suis  enchanté  de  son 
style.  Cet  ouvrage  doit  aller  à  l'immortalité.  Rien 
n'est  si  beau  que  la  justice  gratuite,  rien  n'est  si 
consolant  que  de  n'être  pas  obligé  d'aller  se  ruiner 
h  cent  lieues  de  chez  soi  ;  c'est  le  plus  grand  ser- 
vice rendu  a  la  nation. 

Comment  se  porte  madame  Dix-neuf  ans?  fcrez- 
vous  un  petit  tour  cette  année  dans  le  Vivarais? 
aurons-nous  le  bonheur  de  vous  posséder? 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Le 
pauvre  vieux  malade  vous  embrasse  comme  il 
peut,  car  il  n'en  peut  plus. 

*  L«  cHaUon  d«t  ilx  con»eil<i  sii|M^rieiira. 


A  M.  DE  LA  CONDAMINE. 
DB  l'académie  française  et  de  I.'  ACAr«i:iixi 

DES  SCIENCES,  ETC. 


A  Ferney,  8  mars. 


Monsieur, 


Monsieur  l'envoyé  de  Parme  m'a  fait  parvenir 
votre  lettre.  J'ai  l'honneur  d'être  votre  confrère 
dans  plus  d'une  académie  :  je  suis  votre  ami  de- 
puis plus  de  quarante  ans.  Vous  me  parlez  avec 
candeur,  je  vais  vous  répondre  de  même. 

Le  sieur  de  La  Beaumelle,  en  \'io2,  vendit îi 
Francfort,  au  libraire  Eslinger,  pour  dix-sept 
louis,  le  Siècle  de  Louis  XIV,  que  j'avais  composé 
(autant  qu'il  avait  été  eo  moi)  à  l'honneur  delà 
France  et  du  monarque. 

Il  plut  "a  cet  écrivain  de  tourner  cet  éloge  véri- 
dique  en  libelle  diffamatoire.  Il  le  chargea  de  no- 
tes, dans  lesquelles  il  dit  qu'il  soupçonne  Louis xiv 
d'avoir  fait  empoisonner  le  marquis  de  Louvois, 
son  ministre,  dont  il  était  excédé;  et  qu'en  effet 
ce  ministre  craignait  que  le  roi  ne  l'empoisonnât. 
(T.  m,  p.  269  et  271.) 

Que  Louis  xiv  ayant  promis  a  madame  de  Main- 
tenon  de  la  déclarer  reine,  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  irritée  engagea  le  prince  son  époux, 
père  de  Louis  xv,  à  ne  point  secourir  Lille,  assié- 
gée alors  par  le  prince  Eugène,  et  a  trahir  son  roi, 
son  aïeul,  et  sa  patrie. 

11  ajoute  que  l'armée  des  assiégeants  jetait  dans 
Lille  des  billets  dans  lesquels  il  était  écrit:  «  Ras- 
«  surcz-vous,  Français!  la  Maintenon  ne  sera  pas 
«  reine,  nous  ne  lèverons  pas  le  siège.  • 

La  Beaumelle  rapporte  la  même  anecdote  dans 
les  mémoires  qu'il  a  fait  imprimer  sous  le  nom  de 
madame  de  Maintenon.  (T.  iv,  p.  409.) 

Qu'on  trouva  l'acte  de  célébration  du  mariage 
de  Louis  xiv  avec  madame  de  Maintenon  dans  de 
vieilles  culottes  de  l'archevêque  de  Paris  ;  mais 
qu'un  «  tel  mariage  n'est  pas  extraordinaire,  at- 
«  tendu  que  Cléopâtrc  déjà  vieille  enchaîna  Au- 
«  guste.  •  (T.  III,  p.  75.) 

Que  le  duc  de  Bourbon ,  étant  premier  minis- 
tre, fit  assassiner  Vergier,  ancien  commissaire  de 
marine,  par  un  officier,  auquel  il  donna  la  croix 
de  Saint-Louis  pour  récompense,  fr.  m  du  Siècle, 
p.  523.) 

Que  le  grand-pèrcdc  l'cmjKîreur  aujourd'hui 
régnant  avait,  ainsi  que  sa  maison,  des  empoisca* 
Dcursa  gages.  (T.  ii,  p.  545.) 

Les  calomnies  absurdes  contre  le  duc  d'Orléan*, 
régent  du  royaume,  sont  encore  plus  exécrables i 
on  ne  veut  pasen  souiller  le  papier.  Les  enfants  de 
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la  Voisin,  de  Cartoucbe,  et  de  Damicns,  n'auraient 
Jamais  osé  écrire  ainsi,  s'ils  avaient  su  écrire.  L'i- 
gnorance de  ce  maltieureux  égalait  sa  détestable 
impudence. 

Cette  i;;norance  est  pousscc  jusqu'à  dire  que  la 
ici  qui  veut  que  le  premier  prince  du  sang  hérite 
delà  couronne,  au  défaut  d'un  ûls  du  roi^  n'exista 
jamais. 

Il  assure  hardiment  que  le  jour  que  le  duc  d'Or- 
léans se  01  reconnaître,  à  la  cour  des  pairs,  régent 
du  royaume,  le  parlement  suivit  constamment  l'in- 
stabilité de  ses  pensées;  que  le  premier  président 
de  Maisons  était  prêt  a  former  un  parti  pour  le  duc 
du  Maine,  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  premier 
^►résident  de  ce  nom. 

Toutes  ces  inepties,  écrites  du  style  d'un  laquais 
^ui  veut  faire  le  bel-esprit  et  l'homme  important, 
furent  reçues  comme  elles  le  méritaient  :  on  n'y 
prit  pas  garde;  mais  on  rechercha  le  malheureux 
qui ,  pour  un  peu  d'argent,  avait  tant  vomi  de  ca- 
lomnies atroces  contre  toute  la  famille  royale, 
contre  les  ministres,  les  généraux,  et  les  plus 
honnêtes  gens  du  royaume.  Le  gouvernement 
fut  assez  indulgent  pour  se  contenter  de  le  faire 
«nfermer  dans  un  cachot,  le  24  avril  1753.  Vous 
m'apprenez  dans  votre  lettre  qu'il  fut  enfermé 
deux  fois,  c'est  ce  que  j'ignorais. 

Après  avoir  publié  ces  horreurs,  il  se  signala  par 
«n  autre  libelle  intitulé  Mes  pensées,  dans  lequel 
il  insulta  nommément  MM.  d'Erlach,  de  Walle- 
ville,  de  Diesbach,  de  Sinoer,  et  d'autres  membres 
<lu  conseil  souverain  de  Borne,  qu'il  n'avaitjamais 
vus.  Il  voulut  ensuite  en  faire  une  nouvelle  édi- 
tion; M.  le  comte  d'Erlach  en  écrivit  en  France, 
où  La  Beaumelle  était  pour  lors  ;  on  l'exila  dans  le 
pays  des  Cévennes,  dont  il  est  natif.  Je  ne  vous 
parle,  monsieur,  que  papiers  sur  table  et  preuves 
en  main. 

Il  avaitoutragé  lamaison  de  Saxe  dans  le  même 
libelle  (p.  108),  et  s'était  enfui  de  Gotha  avec 
une  femme  de  chambre  qui  venait  de  voler  sa  maî- 
tresse. 

Lorsqu'il  fut  en  France,  il  demanda  un  certiû- 
cat  de  madame  la  duchesse  de  Gotha.  Cette  prin- 
cesse lui  ût  expédier  celui-ci  : 

«  On  se  rap))elle  très  bien  que  vous  partîtes 
«  d'ici  avec  la  gouvernante  des  enfants  d'unedanie 
«de  Gotha,  qui  s'éclipsa  furtivement  avec  vous , 
«  après  avoir  volé  sa  maîtresse,  ce  dont  tout  le  |)U- 
«  blic  est  pleinement  instruit  ici.  Mais  nous  ne  di- 
«  sons  pas  que  vous  ayez  part  a  ce  vol.  A  Gotha , 
«  24  juillet  1767.  Signé  Rousseau,  conseiller  au- 
*  liqae  de  son  altesse  sérénissimc.  » 

Son  altesse  eut  la  bonté  de  m'cnvoycr  la  copie 
de  cette  attestation ,  et  m'écrivit  ensuite  ces  pro- 
pres mots ,  le  1 5  auguste  1767  :  c  Que  vous  êtes 


«  aimable  d'entrer  si  bien  dans  mes  vues  au  sujet 
«  de  ce  misérable  La  Beaumelle  !  Croyez-moi 
•  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  sage  que 
«  de  l'abandonner,  lui  et  son  aventurière,  etc.  > 
Je  garde  les  originaux  de  ces  lettres,  écrites  de  la 
main  de  madame  la  duchesse  deGotha.  Je  pourrais 
alléguer  des  choses  beaucoup  plus  graves;  mais 
comme  elles  pourraient  être  trop  funestes  à  cet 
homme,  je  m'arrête  par  pitié. 

VoiPa  une  petite  partie  du  procès  bien  consta- 
tée. Je  vousen  fais  juge,  monsieur,  et  je  m'en  rap- 
porte a  votre  équité. 

Dans  ce  cloaque  d'infamies ,  sur  lequel  j'ai  été 
forcé  de  jeter  les  yeux  un  moment,  j'ai  été  bien 
consolé  par  votre  souvenir.  Je  vous  souhaite  da 
fond  de  mon  cœur  une  vieillesse  plus  heureuse  que 
la  mienne,  sous  laquelle  je  succombe  dans  des 
souffrances  continuelles. 

J'ai  l'honneur,  d'être,  etc. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 
Ferney,  9  mars. 

Je  ne  pourrai  aujourd'hui ,  madame,  parler  à 
mes  anges  ni  de  M.  Lantin,  ni  du  petit  anti-Cré- 
billon  que  M.  de  Thibouvillc  a  si  heureusement 
trouvé.  Je  suis  absolument  aveugle  pour  le  mo- 
ment présent.  Je  sais  bien  qu'il  serait  fort  mal  de 
renoncer  aux  vers ,  parce  qu'on  a  perdu  les  yeux  ; 
au  contraire,  c'est  alors  qu'on  en  doit  faire  plus  que 
jamais,  on  a  l'esprit  bien  plus  recueilli,  et  l'exemple 
d'Homère  encourage  infînimcnt  :  mais  l'état  où  je 
me  trouve  a  été  si  embelli  par  tant  d'autres  ac- 
compagnements dignes  de  mon  âge ,  que  je  suis 
obligé  de  demander  quartier  pour  quelques-jours. 

Je  vous  avertis  seulement ,  mes  anges ,  que  j'ai 
une  répugnance  in  unie  a  tuer  la  reine-mère,  après 
avoir  empoisonne  sa  bru.   Je  vous  trouve  trop 
cruels;  ne  jiourricz-vous  point  prendre  des  mœurs  , 
un  peu  plus  douces  ?  ^ 

M.  d'Argentaladonc  toujours  un  grand  goût 
pour  ce  Stjslème  de  la  Nature?  Je  le  supplie  de 
bien  effacer  les  vers  dans  lesquels  on  en  parle  au 
roi  de  Danemark.  Cependant  je  vous  jure  que  ce 
livre  est  farci  de  déclamations,  de  répétitions,  et 
très  peu  fourni  de  raisons.  Il  y  a  des  morceaux 
éloquents,  d'accord  ;  mais  il  me  paraît  absurde  de 
nier  qu'il  y  ait  une  intelligence  dans  le  monde. , 
Spinosa  lui-même,  qui  était  bon  géomètre,  est 
obligé  d'en  convenir.  L'intelligence  répandue  dans 
la  matière  fait  la  base  de  son  système.  Cette  intel 
ligence  est  assurément  démontrée  par  les  faits,  et 
l'opinion  opposée  de  notre  auteur  me  semble  lrè«  ^ 
anti-philosophique  :  d'ailleurs  qu'est-ce  qu'un  sys- 
tème uniquement  fondé  sur  une  balourdise  d'un 
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IMavre  jésuite  qai  crut  avoir  fait  des  anguilles 
avec  de  la  farine  de  blé  ergote?  J'avoue  que  tout 
cela  me  paraît  le  comble  de  rextravagancc.  Spi- 
nosa  est  moins  éloquent,  mais  il  est  cent  fois  plus 
raisonnable. 

Je  passe  volontiers  de  ce  chaos  a  la  nouvelle 
pièce  en  six  actes  que  le  roi  vientde  faire.  Je  trouve 
ces  six  actes  admirables,  surtout  si  on  trouve  des 
acteurs.  lime  paraît  que  la  pièce  réussit  beaucoup 
auprès  de  tous  les  gens  désinléressés.  Il  faut  la 
jouer  au  plus  tôt.  Je  la  regarde  comme  un  chef- 
d'œuvre  qui  doit  enchanter  la  nation,  malgré  la 
cabale. 

Je  parlerai  de  la  famille  d'Atrée  et  de  cclled'An- 
nibal  dès  que  je  serai  quitte  de  mes  souffrances. 
Mille  tendres  respects  a  mes  anges. 

A  W.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
Il  mars. 

Je  VOUS  renvoie ,  mon  cher  ange,  le  cinquième 
service  du  souper  d'Atrée,  car  il  faut  bien  vous 
renvoyer  quelque  chose;  et  il  m'est  impossible  de 
rien  faire  du  manuscrit  que  j'ai  reçu  de  M.  dcThi- 
bouville,  concernant  M.  Lantin.  Je  suis  absolument 
aveugle,  et  quand  j'aurais  les  meilleurs  yeux  du 
monde,  je  n'aurais  pas  pu  déchiffrer  son  horrible 
griffonnage;  mais  quand  il  se  serait  servi  d'un  se- 
crétaire de  ministre,  je  n'y  aurais  rien  compris. 
Je  m'en  suis  fait  lire  quelques  lignes  ;  la  première 
commence  ainsi  : 

Voos  savez ,  Scipion ,  si  tous  m'avez  aimée. 

Au  diable  si  jamais  Scipion  a  aimé  cette  drôlessc  ; 
et  quand  il  l'aurait  aimée  ,  il  ne  fallait  pas  assu- 
rément qu'elle  lui  fil  de  telles  agaceries.  Ce  vers 
n'est  pas  de  moi;  il  y  en  a  aussi  quelques  autres 
qui  n'en  sont  pas.  En  un  mot,  je  n'y  entends  rien. 
Je  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  dans  ma  patrie,  et 
que  je  mourrai  dans  une  terre  étrangère;  mais  il 
ne  faut  pas  qu'on  dénature  ainsi  mon  bien  de  mon 
vivant. 

Si  vous  avez  quelque  goût  pour  la  besogne  do 
M.  Lantin,  il  faudrait  lui  envoyer  l'exemplaire 
que  Lekain  a  reçu  en  dernier  lieu,  sans  quoi  il  ne 
pourra  plus  savoir  où  il  en  est,  s'étant  malheureu- 
sement dessaisi  du  seul  exemplaire  corrigé  qui  lui 
restât;  mais  tes  Pélopides  sont,  à  mon  gré,  un  ou- 
vrage bien  autrement  important  ;  il  serait  fort  aisé 
de  le  faire  représenter  aux  noces  de  madame  la 
comtesse  de  Provence.  La  mort  de  ma  nièce  de 
Florian  m'obligerait  alors  de  faire  un  voyage  à 
Paris,  et  le  délabrement  de  mes  affaires  serait  un 
nouveau  motif  ;  mais  vous  savez  que  mon  cœur 
•n  aurait  un  autre  bien  plus  pressant.  Vous  sa- 
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voz  qu'il  y  a  vingt-deux  ans  que  je  n'ai  eu  la  erm- 
solation  de  vous  voir;  je  ne  doute  pas  que  vou» 
n'ayez  quelque  scribe  sous  la  main  qui  puisse  trans- 
crire les  Pélopides. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
▲  Femey,  1 1  mars. 

Il  n'y  a  rien  à  répliquer,  monseigneur,  au  mé- 
moire dont  vous  m'avez  favorisé,  si  ce  n'est  ce  que 
disait  M.  le  Grand  a  Louis  xiv  ,  sur  les  rangs  que 
le  roi  venait  de  régler  :  Sire,  le  charbonnier  est 
maître  chez  lui. 

Le  roi  peut  arranger  les  choses  comme  il  lui 
plaît  à  un  bal,  a  son  souper,  a  sa  chapelle;  maîs^ 
pour  la  constitution  de  l'état,  elle  demande  un 
peu  plus  d'attention  et  de  connaissances. 

H  est  prouvé  que  la  pairie  est  la  vraie  noblesse 
et  la  vraie  juridiction  suprCme  du  royaume;' 
c'est  l'ancien  baronnage  ,  c'est  le  véritable  parle- 
ment, aussi  ancien  que  la  monarchie. 

Guillaume-le-Conquôrant,  premier  vassal  du  roi 
de  France,  porta  les  loi»  fondamentales  delà  France 
dans  l'Angleterre,  où  elles  se  sont  fortifiées,  tan- 
dis qu'elles  se  sont  affaiblies  dans  le  lieu  de  leur 
origine.  Cela  est  si  vrai ,  que  la  pairie  a  été  tou- 
jours composée  en  Angleterre  de  ducs,  de  mar- 
quis, au  nombre  de  deux,  de  comtes,  de  vicomtes, 
et  de  barons;  les  ducs  y  ont  toujours  eu  et  prennent 
encore  le  titre  de  très  haut  et  de  très  puissant 
prince,  et  on  les  appelle  encore  votre  grâce,  qua- 
lité qu'on  donne  au  roi. 

Voila  pourquoi  François  de  Montmorency ,  pair 
et  maréchal  de  France  (cité  dans  le  Mémoire,  p.  ^  1  ), 
fut  inscrit  dans  le  rôle  des  chevaliers  de  la  Jarre- 
tière en  ^572,  sous  ce  titre  :  His  grâce  the  mosl 
higli  and  paient;  Sa  grâce,  le  très  haut  et  puis- 
sant prince  le  duc  de  Montmorency. 

La  raison  en  est  que,  dans  ce  temps,  les  ducs  et 
pairs  étaient  tous  en  Angleterre  de  la  famille 
royale,  comme  ils  l'avaient  été  en  France.  Les  An- 
glais ont  conservé  leur  ancienne  prérogative,  et 
c'est  encore  la  raison  pour  laquelle  les  ducs  et 
pairs  anglais  qui  étaient  dans  l'armée  du  roi  Guil- 
laume III  ne  voulurent  jamais  céder  aux  princeg 
de  l'Empire.  Les  princes  étrangers  n'ont  aucun 
rang  en  Angleterre  que  par  courtoisie,  et  les  cheva- 
liers de  la  Jarretière  ne  marchent  que  suivant 
l'ordre  de  leur  réception ,  indistinctement ,  selon 
l'ancien  usage  de  France. 

Puisque  me  voila  embarqué  dansles  profondeur» 
de  la  pairie,  je  vous  dirai  que  la  juridiction  su- 
prême, en  matière  d'état,  a  toujours  continué 
d'être  en  Angleterre  la  seule  cour  des  pairs ,  et 
qu'elle  est  seule  le  parlement ,  comme  elle  i'étai| 
chez  nous. 
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Le  roi  de  France  peut  encore  assembler  ses 
pairs  où  il  veut,  et  juger  la  cause  d'un  pair  où  il 
reut,  sans  y  appeler  aucun  homme  de  robe ,  cela 
est  incontestable;  c'est  pourquoi  lesdifûcultés  que 
le  parlement  de  Paris  a  faites  au  roi  en  dernier 
lien  m'ont  toujours  paru  très  mal  fondées. 

Yotre  jurisprudence  ayant  continuellement 
changé,  ainsi  que  tous  vos  usages,  vous  avez  cer- 
tainement besoin  d'une  réforme. 

Un  des  plus  grands  abus  était  de  se  voir  obligé 
d'aller  plaider  trop  loin  de  chez  soi.  Cet  abusa 
ruiné  mille  familles,  et  la  justice  n'en  a  pas  été 
mieux  rendue.  Si  oo  peut  y  remédier,  c'est  un  très 
grand  service  rendu  à  l'état,  et  qui  mérite  la  re- 
connaissance de  la  nation. 

Voilà  mes  petites  idées,  elles  se  soumettent  en- 
tièretr.ent  aux  vôtres,  comme  de  raison  ;  vous  de- 
vez assurément  en  savoir  plus  que  moi  sur  tout  ce 
qui  concerne  voire  très  respectable  pétaudière. 
J'en  parle  comme  un  moineau  qui  ne  doit  pas  ju- 
ger les  aigles  de  son  pays. 

Je  memets,dans  le  fond  de  mon  potà  moineaux, 
sous  la  protection  de  l'aigle  de  Fontenoy,de  Gênes, 
et  de  Winorque. 

Conservez  vos  bontés  pour  ce  vieil  aveugle  qui 
vous  est  dévoué  avec  un  respect  aussi  tendre  que 
8'il  avait  deux  yeux. 

Si  vous  pouviez  me  gratiûer  des  Remontrances 
de  la  cour  des  aides ,  je  tous  serais  inflniment 
obligé;  mais  de  quoi  s'avise  la  cour  des  aides?  et 
que  fera  la  cour  des  monnaies? 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

43  mars. 

Le  vieux  malade,  que  ses  fluxions  ont  rendu 
aveugle,  remercie  bien  tendrement  son  cher  et 
respectable  inspecteur  de  son  souvenir. 

Je  n'ai  point  lu  les  Remontrances  de  lacour  des 
aides,  et  je  n'entends  point  pourquoi  la  cour  des 
aides  se  mêle  des  conseils  souverains  que  le  roi 
juge  a  propos  de  créer  dans  son  royaume  pour  le 
soulagement  de  ses  peuples;  mais  puisqu'elles  sont 
si  bien  écrites ,  je  suis  curieux  do  les  voir  comme 
pièce  d'éloquence ,  et  non  pas  coii.me  affaire  d'é- 
tat. Si  vous  pouvez ,  monsieur,  avoir  la  bonté  de 
me  les  faire  parvenir  contre-signées  du  nom  de 
monseigneur  le  duc  d'Orléans,  je  vous  serai  très 
obligé;  si  cela  fait  la  moindre  difGcultc,  je  retire 
ma  très  humble  prière.  Quand  je  verrai  des  re- 
montrances qui  opéreront  le  paiement  de  nos 
rentes,  je  serai  fort  content;  jusquc-la  je  ne  vois 
qae  des  phrases  inutiles.  L'Oraison  de  Cicéron  pro 
UgeManilid  fit  donner  le  commandement  d'Asie  à 
Pompée.  Toutes  les  belles  harangues  de  Messieurs 


n'ont  produit,  depuis  François  I'',  que  des  lettres 
de  cachet.  Il  aurait  bien  mieux  'ilu  ca  se  poiat 
baigner  dans  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  et 
du  comte  de  Lally. 

Votre  héros  ,  le  prince  Adolphe  ,  devenu  roi , 
n'honorera  point  Ferneyde  sa  présence.  J'aurais  été 
assez  embarrassé  de  le  recevoir  dans  l'état  où  je 
suis.  Je  n'ai  qu'un  souffle  de  vie;  mais,  tant  que 
je  respirerai,  ce  sera,  monsieur,  pour  vous  aimer 
et  pour  vous  respecter. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEL'L 

Kmata. 
(job  a  UADâMB  BARMBCIDE.) 

Le  diable  avait  oubliédecreverlesyeux  a  l'autre 
Job,  il  s'est  perfectionné  depuis  :  ainsi ,  madame , 
vousavez  actuellement unepctite-fille'  et  un  vieux 
serviteur  aux  Quinze- Vingts.  C'est  de  mon  fumier 
que  j'ai  l'honneur  de  vousccrire  avec  un  têt  de  pot 
cassé.  Madame  votre  petite-fille  est  la  plus  heu- 
reuse aveugle  qui  soit  au  monde  ;  elle  court',  elle 
soupe ,  elle  veille  dans  Babvionc  ;  elle  compte 
même  aller  a  Chanteloup,  ce  qui  est,  dit-on,  la 
suprême  félicité.  Job  n'y  prétend  point,  il  compte 
mourir  incessamment  dans  ses  neiges  ;  et  voici  ce 
qu'il  dit,  de  la  part  du  Seigneur,  a  l'illustre  Bar- 
mécide  : 

Votre  nom  répandra  toujours  une  odeur  de  sua- 
vité dans  les  nations,  car  vous  fcsicz  le  bien  au 
point  du  jour  et  au  coucher  du  soleil  ;  vous  n'avez 
point  fait  de  pacte  avec  le  diable,  mais  vous  avei 
fait  un  pacte  de  famille,  qui  est  de  Dieu  ;  vous  avez 
une  fois  donné  la  paix  k  Babylone,  et  vous  avez 
une  autre  fois  empêché  la  guerre;  et  une  autre  fois, 
pour  vous  amuser,  vous  avez  donné  une  île  au 
commandeur  des  croyants  :  aussi  je  vous  ai  écrit 
dans  le  livre  de  vie,  très  petit  livre  où  n'a  pas  de 
place  qui  veut. 

J'encadrerai  avec  vous  la  sultane  Barmécide, 
ma  philosophe,  dont  l'Étemel  s'est  con)plu  a  for- 
mer la  belle  âme  ;  et  je  mettrai  dans  le  même  ca- 
dre votre  sœur  de  la  grande  montagne,  en  qui  mé- 
rite abonde;  et  j'ai  dit  :  lisseront  bien  partout  où 
ils  seront,  parce  qu'ils  seront  bien  avec  eux- 
mêmes,  et  que  les  cœurs  généreux  sont  toujours 
en  paix. 

Et  si  vous  voulez  vous  amuser  de  rogatons  par 
A  B,  C,  D,E,  comme  Abbaye,  Abraham,  Adanu 
Alcoran,  Alexandre,  Anciens  et  Modernes,  Ank,^ 
Ange,  Anguilles,  Apocalypse,  Apôtres,  Apostat, 
on  vous  fera  parvenir  ces  facéties  honnêtes  par  la 
voie  que  vous  aurez  la  bonté  d'indiquer;  faoétiee 

•  Madame  du  Defîand.  K.  ^ 
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d'ailleurs  pédautes<iues,  et  iK**  iustruclivcs  pour 
ceux  qui  veulent  savoir  des  choses  inutiles. 

Si  Job  pouvait  occuper  uo  moment  le  loisir  do 
la  maison  Barmccide,  il  serait  trop  heureux;  mais 
que  peutU  venir  de  bon  des  précipices  et  des  nei- 
ges du  mont  Jura?  C'est  dans  les  belles  caiii|tagncs 
de  Chanteloup  que  se  trouvent  l'esprit,  la  raison 
et  le  génie;  ainsi  je  nie  tais  et  m'endors  sur  mon 
fumier,  en  me  recommandant  au  néant. 

En  attendant,  je  supplie  madame  B;irm<'<cidc  de 
nie  conserver  ses  bontés,  qui  font  ma  consolation 
pour  le  moment  qui  me  reste  à  vivre,  et  d'agréer 
mon  profond  respect. 

Le  yieil  Ehmite. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

16  mars. 

Je  vous  trouve  très  heureuse,  madame,  de  n'è- 
tre  qu'aveugle  ;  pour  moi  qui  le  suis  cnlicreraent 
depuis  quinze  jours,  avec  des  douleurs  horribles 
dans  les  yeux,  moi  qui  ai  la  goutte  et  la  lièvre,  je  me 
tiens  un  petit  Job  sur  mon  fumier.  Il  est  vrai  que 
Job  n'avait  point  perdu  les  deux  yeux ,  et  n'avait 
point  surtout  perdu  la  langue ,  car  c'était  un  ter- 
rible bavard  ;  le  diable,  a  la  vérité ,  lui  avait  ôté 
tout  son  bien ,  et  il  ne  m'a  pris  qu'une  grande 
partie  du  mien  :  mais  Dieu  rendit  tout  à  Job,  et  il 
n'a  pas  la  mine  de  me  rien  rendre. 

Votre  grand'maman  a  de  la  santé  et  bonne  com- 
pagnie ;  sa  philosophie  et  la  trempe  de  son  âme 
doivent  encore  contribuer  a  son  bonheur  dans  le 
plus  beau  lieu  delà  nature  :  elle  doit  être  plus  chère 
que  jamais  à  son  mari  ;  enCn  elle  jouira  des  agré- 
ments de  votre  société.  Joignez  à  tout  cela  l'accla- 
mation de  la  voix  publique  ;  son  lot  me  parait  un 
des  meilleurs  de  ce  monde;  il  me  semble  que  quand 
on  a  tous  les  cœurs  pour  soi ,  on  est  le  premier 
personnage  de  la  terre. 

Ma  Catherine  joue  un  autre  rôle.  11  y  a  à  parier 
qu'elle  sera  dans  Constanlinople  avant  la  lin  de 
l'année ,  à  moins  qu'Ali-Bey  ne  la  prévienne ,  et 
ne  devienne  son  ennemi-,  ce  qui  pourrait  très  bien 
arriver.  Voilà  des  événements,  cela  !  nos  tracasse- 
ries parlementaires  sont  des  sottises  de  pédants , 
des  pauvretés  méprisables ,  en  comparaison  de  ces 
belles  révolutions.  Vous  pourriez  bien  aussi  voir 
cet  été  quelques  querelles  sur  mer  entre  les  Espa- 
gnols et  les  Anglais  ;  mais  ce  sont  de  petites  fusées, 
en  comparaison  des  grands  feux  de  ma  Catherine. 

Les  princes  de  Suède  devaient  venir  dans  mon 
pays  barbare  ;  mais  ils  ont  un  voyage  plus  pressé 
à  faire. 

Adieu ,  madame  ;  portez-vous  bien.  Allez  voir 
votre  amie,  faites  toutes  deux  le  bonheur  l'une  de 


l'autre ,  si  le  mot  de  bonheur  peut  se  prououœi. 
Conservez-moi  des  lx)ntés  qui  me  concolent. 

A  &k  DE  LA  POiNCE. 

A  Ferncy,  man. 

Si  vous  allez  à  Chanteloup,  je  me  recommande 
à  vos  bons  ofUces.  Je  vous  prie  de  me  mettre 
aux  pieds  de  monsieur  le  duc ,  de  madame  la 
duchesse  de  Choiscul,  et  de  madame  la  duchesse  de 
Grammont;  leurs  bontés  seront  toujours  gravées 
dans  mon  cœur.  Il  me  semble  que  je  suis  comme 
la  France  ;  je  dois  beaucoup  u  ce  grand  ministre. 

S'il  a  fait  le  pacte  de  famille  ;  s'il  vous  a  donne 
la  paix  ;  si  la  Corse  est  au  roi,  je  lui  dois  aussi  l'o- 
tabiissement  de  mademoiselle  Corneille ,  les  fian- 
chises  de  mes  terres ,  et  les  grâces  dont  il  a  comblé 
toutes  les  personnes  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui 
recommander  ;  ainsi,  monsieur,  je  crois  qu'il  peut 
très  raisonnablement  compter  sur  les  cœurs  de  la 
Fi  ance ,  sur  le  vôtre,  et  sur  le  mien. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  trouve  l'érection  des  six 
nouveaux  conseils  admirable,  ce  n'est  pas  que  je 
ne  sois  persuadé  que  nous  avons  besoin  d'une  nou- 
velle jurisprudence  ;  mais  cela  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  services  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a 
rendus  à  l'état,  et  avec  la  reconnaissance  que  je 
lui  dois. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement,  monsieur, 
du  service  essentiel  que  vous  venez  de  rendre  ii  ma 
petite  colonie ,  en  assurant  par  vos  bontés  et  par 
vos  soins  l'envoi  de  la  petite  caisse  adressée  a  M.  le 
marquis  d'Ossun  :  vous  ne  pouviez  mieux  favoriser 
ces  pauvres  gens  dans  une  circonstance  plus  criti- 
que. Us  sont  maltraités  de  tous  les  côtés.  Ils  n'ont 
encore  rien  pu  obtenir  de  ce  qu'ils  demandaient;  et 
notre  petit  pays,  qui  se  flattait,  il  y  a  quelques 
mois ,  de  la  protection  la  plus  signalée,  est  bien 
près  de  retourner  dans  son  ancienne  barbarie.  Je 
m'étais  épuisé  entièrement  pour  le  vivifler  un  peu; 
un  moment  a  tout  détruit  :  nous  n'avons  a  présent 
qu'une  perspective  très  triste,  avec  la  famine  dont 
nous  avons  bien  de  la  peine  a  nous  délivrer. 

A  M.  DE  CHABANON. 

25  man. 

Vraiment  oui ,  mon  cher  ami,  quoique  les  ma- 
lades ne  ressentent  que  leurs  maux,  j'ai  senti  vive- 
ment le  triste  état  des  douze  mille  honnêtes  gens 
traités  comme  des  nègres  par  des  chanoines  et  par 
des  moines.  On  leur  avait  persuadé  qu'ils  étaient 
nés  esclaves ,  et  ils  le  croyaient  bonnement. 

L'instruction  fait  tout,  ^1 

comme  vous  le  savez.  J'ai  travaillé  vivement  pow 
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eax ,  et  M.  le  duc  de  Choiseul  les  prenait  sous  sa 
protection.  Ils  ont ,  dans  mon  petit  Cbristin ,  un 
dérenscur  adrairal)le.  Il  est  enthousiaste  de  la  li- 
berté, de  l'humanitc  et  de  la  philosophie  ;  mais  je 
crois  que  par  ce  temps-ci  les  affaires  de  mes  pau- 
vres esclaves  ne  seront  pas  sitôt  jugées  ;  le  conseil 
est  occupé  a  des  choses  plus  pressantes  :  il  faut  at- 
tendre. 

Je  dois  remercier  madame  la  duchesse  de  Ville- 
roi  de  m'a  voir  épargné  le  soin  de  faire  des  chreui  s 
à  Œdipe,  je  n'y  aurais  pas  réussi  ;  on  fait  mal  les 
choses  qu'on  n'aime  pas ,  et  j'avoue  que  je  n'ai  pas 
de  goût  pour  la  musique  mêlée  avec  la  déclama- 
tion :  il  me  paraît  que  l'une  tue  toujours  l'autre. 

Je  suis  bien  aise  que  le  ton  magistral  de  ce  petit 
Clément,  sa  malignité  et  ses  bévues,  vous  aient  ré- 
volté comme  moi.  Ce  maroufle  descend  de  Zoïle  , 
qui  engendra  l'abbé  Desfontaincs ,  qui  engendra 
Fréron  ,  qui  engendra  Clément. 

Adieu ,  mou  cher  ami  ;  je  suis  accablé  de  maux, 
je  suis  aveugle  ;  mais  on  m'assure  que  je  retrou- 
verai mes  yeux  quand  ce  mont  Jura ,  que  vous 
connaissez,  n'aura  plus  de  neige. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœar. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

27  mars. 

Si  vous  passez  ,  comme  vous  le  dites,  monsieur, 
au  mois  de  juillet  par  votre  hospice  de  Ferney  avec 
madame  Dix-neuf  ans,  vous  savez  comme  cette  fa- 
veur sera  sentie  par  ma  nièce  et  par  son  oncle  l'a- 
veugle. J'espère  qu'alors  j'aurai  des  yeux  ;  car 
jusqu'à  présent  l'été  me  rend  la  vue  que  je  i)erds 
dans  le  temps  des  neiges.  On  ne  peut  mieux  pren- 
dre son  temps  pour  voir,  que  quand  madame  Dix- 
neuf  aus  passe. 

Vous  verrez  ma  petite  colonie  assez  heureuse- 
ment établie  :  celle  de  Ver^oix  est  un  peu  négligée 
à  présent,  il  me  semble  qu'on  a  trop  étendu  les 
idées  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  On  a  fait  dépenser 
au  roi  six  cent  mille  francs  pour  un  port  qui  ho- 
norerait Brest  ou  Toulon,  mais  où  il  n'y  aurait  ja- 
mais que  deux  ou  trois  barques.  Au  lieu  de  con- 
struire le  j)ortà  l'embouchure  de  la  rivière,  on  l'a 
placé  beaucoup  plus  haut,  et  on  s'est  mis  dans  la 
nécessité  de  donner  à  la  rivière  un  autre  lit,  ce  qui 
exigerait  des  dépenses  immenses.  Voilà  C4>mnient 
les  meilleurs  projets  échouent,  quand  on  veut  plus 
faire  que  le  ministère  n'ordonne. 

Je  conserverai ,  jusqu'au  dernier  jour  de  ma 
vie  la  plus  tendre  et  la  plus  respecluousc  rccon- 
uiftance  pour  M.  le  duc  de  Choiseul.  Il  m'accor- 


dait sur-le-champtoutcequeje  luidemandais,  et  je 
ne  lui  ai  jamais  rien  demandé  que  pour  les  autres; 
c'est  ce  qui  augmente  les  obligations  que  je  lui  ai. 

Il  est  horrible  d'être  ingrat;  mais  il  faut  êtro 
juste.  Je  persiste  dans  la  ferme  opinion  que  rien 
n'est  plus  utile  et  plus  beau  que  l'établissement 
des  six  conseils  souverains  ;  cela  seul  doit  rendre 
le  règne  de  Louis  xv  cher  a  la  nation.  Ceux  qui 
s'élèvent  contre  ce  bienfait  sont  des  malades  qui 
se  plaii^nent  du  médecin  qui  leur  rend  la  santé. 
Quelquefois  les  institutions  les  plus  salutaires  sont 
mal  reçues,  parce  qu'elles  ne  viennent  pas  dans  un 
tcn)ps  favorable;  mais  bientôt  les  bons  esprits  se 
rendent  :  pour  la  canaille,  il  ne  faut  jamais  la 
compter. 

Adieu ,  monsieur  ;  conservez-moi  votre  amitié , 
dont  vous  savez  que  je  sens  tout  le  prix ,  et  qui  fait 
ma  consolation. 

À  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

J'ai  été  pendant  un  mois  accable  de  souffran- 
ces ,  mon  cher  grand-écuyer  de  Cyrus  ;  j'ai  eu  la 
goutte,  j'ai  été  acciblc  de  fluxions  sur  les  yeux  ; 
j'ai  été  aveugle ,  j'ai  été  mort ,  et  le  vent  du  nord 
poursuit  encore  ma  cendre. 

Pendant  ce  temps-là,  on  m'imputait  à  Paris  je 
ne  sais  combien  de  petites  brochures  qui  courent 
sur  les  tracasseries  parlementaires  ;  de  sorte  que 
je  me  suis  trouvé  un  des  morts  le  plus  vexés. 

Tout  cela  est  cause  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit 
en  même  temps  que  madame  Denis.  Tous  ceux  qui 
m'écrivent  de  Paris  me  protestent  qu'ils  sont  très 
fâchés  d'y  être  ;  mais  ils  y  restent.  Vous  êtes  plus 
sage  qu'eux  ,  vous  prenez  le  parti  de  vivre  à  la 
campagne  ,  sans  vous  vanter  de  rien.  Je  ne  sais  si 
vous  y  êtes  actuellement. 

N'êtes-vous  pas  curieux  de  voir  le  dénoûment 
de  la  pièce  qu'on  joue  à  Paris  depuis  deux  mois  ? 
Les  six  actes  réussissent  très  bien  dans  les  provin- 
ces. Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  bats  des  main» 
quand  je  vois  que  la  justice  n'est  plus  vénale,  que 
des  citoyens  ne  sont  plus  traînés  des  cachots  d'An- 
goulémeaux  cachots  de  la  Conciergerie,  que  les  frais 
de  justice  ne  sont  plus  h  la  charge  des  seigneurs. 
Je  le  dis  hautement,  ce  règlement  me  paraît  le  plus 
beau  qui  ait  été  fait  depuis  la  fondation  de  la  mo- 
narchie, et  je  pense  qu'il  faut  être  ennemi  de  l'état 
et  de  soi-même  pour  ne  pas  sentir  ce  bienfait. 

Vous  avez  un  neveu  qui  est  charmant  :  voici  an 
petit  mol  pour  lui,  que  je  glisse  dans  ma  lettre , 
sans  côn'monie  ,  |K)ur  ne  pas  multiplier  les  port» 
de  lettres. 
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CORRESPONDAINCE 


A  M.  LE  PRINCE  DE  BEAU V AU. 
A  Ferney.  5  avril. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mou  très  respectable 
confrère,  qui  veut  bien  m'appeler  de  ce  nom. 
Comme  un  chêne  est  le  confrère  d'un  roseau,  le 
roseau,  eu  levant  sa  petite  tCte,  dit  très  humble- 
ment au  chêne  :  Ceux  de  Dodone  n'ont  Jamais 
mieux  parlé.  11  est  vrai,  illustre  chêne,  que  vous 
n'avez  point  prédit  l'avenir  ;  mais  vous  avez  ra- 
conté le  passé  avec  une  noblesse,  une  décence, 
une  Qnesse,  un  art  admirable. 

En  parlant  de  ce  que  le  roi  a  fait  de  grand  et 
d'utile,  vous  avez  trouvé  le  secret  de  faire  l'éloge 
d'un  ministre  votre  ami,  dont  les  soins  ont  rendu 
le  comtat  d'Avignon  a  la  couronne,  subjugué  et 
policé  la  Corse,  rétabli  la  discipline  militaire,  et 
assuré  la  paix  de  la  France.  Vous  avez  sacrifié  a 
l'amitié  et  a  la  vérité.  Je  n'ai  que  deux  jours  h 
vivre,  mais  j'emploierai  ces  deux  jours  h  aimer  et 
cl  révérer  un  grand  ministre  qui  m'a  comblé  de 
bontés,  et  le  roi  approuvera  ma  reconnaissance. 

Je  ne  me  mêle  pas  assurément  des  affaires 
d'état,  ce  n'est  pas  le  partage  des  roseaux  ;  j'ap- 
plaudis comme  vous  a  l'érection  des  six  conseils , 
a  la  justice  rendue  gratuitement,  aux  frais  de  jus- 
tice dont  les  seigneurs  des  terres  sont  délivres  ; 
mais  je  n'écris  point  sur  ces  objets  :  j'en  suis 
bien  loin,  et  je  suis  indigné  contre  ceux  qui  m'at- 
tribuent tant  de  belles  choses. 

Il  y  a,  entre  autres  écrits,  un  Avis  important  à 
la  noblesse  de  France,  dont  la  moitié  est  prise 
mot  pour  mot  d'un  petit  livre  d'un  jésuite,  intitulé 
Tout  se  dira;  et  on  a  l'injustice  et  l'ignorance  de 
m'impu ter  cette  feuille,  qui  n'est  qu'un  réchauffé. 
Qu'on  m'impute  Barmécide,  voila  mon  ouvrage; 
je  le  réciterais  au  roi. 

Mais,  dans  ma  vieillesse  et  dans  ma  retraite,  je 
ne  peux  que  rendre  justice  obscurément  et  sans 
bruit  au  mérite. 

C'est  ainsi  que  ce  pauvre  roseau  casse  en  use 
avec  le  beau  chêne  verdoyant  auquel  il  présente 
son  profond  respect. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Ferney,  5  arril. 

Eh  bien  I  madame,  vous  aurez  VÉpiirc  au  roi 
de  Danemark*.  Je  ne  vous  l'ai  point  envoyée, 
parce  que  j'ai  craint  que  quelque  Welche  ne  s'en 
lâchât.  Depuis  ma  correspondance  avec  l'empe- 
reur de  la  Chine,  je  me  suis  beaucoup  familiarise 
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avec  les  rois;  mais  je  crains  un  certain  public  d« 
Paris,  qu'il  est  plus  difficile  d'apprivoiser. 

D'ailleurs,  non  seulement  je  suis  dans  les  té- 
nèbres extérieures,  mais  tous  les  maux  sont  venus 
à  la  fois  fondre  sur  moi.  Il  y  a  un  avocat,  nomma 
Marchand,  qui  s'est  avisé  de  faire  mon  testament. 
11  peut  compter  que  je  ne  lui  ferai  pas  plus  do 
legs  que  le  président  Hénault  ne  vous  en  a  fait. 

M.  le  prince  de  Beauvau  m'a  fait  l'honneur  de 
m'envoyer  son  discoui's  a  l'académie.  11  est  noble, 
décent,  écrit  du  style  convenable;  j'en  suis  extrê- 
mement content.  Je  ne  le  suis  point  du  tout  qu'on 
m'impute  des  ouvrages  où  l'on  dit  que  les  parle- 
ments sont  maltraités.  U  y  en  a  un  d'un  jésuite 
qui  est  l'auteurd'unlivreintiUilé  Tout  se  dira,  et 
d'un  autre  intitule  //  est  temps  de  parler.  Pour 
moi,  je  ne  me  mêle  point  du  tout  des  affaires 
d'état;  je  me  contente  de  dire  hautement  que  je 
serai  attaché  à  monsieur  le  duc  et  a  madame  la 
duchesse  de  Choiseul  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 

Je  l'ai  dit  à  la  terre ,  au  ciel ,  à  Guzman  même. 

Claire,  acte  m,  scëiic  iv. 

Ce  qui  m'a  paru  le  plus  beau  dans  le  discours 
de  M.  le  prince  de  Beauvau,  c'est  le  secret  qu'il  a 
trouvé  de  relever  tous  les  services  que  M.  le  duc 
de  Choiseul  a  rendus  a  l'état,  et  qu'en  fesaut 
l'éloge  du  roi  il  a  fait  celui  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul, sans  que  le  roi  en  puisse  prendre  le  moindre 
ombrage  :  il  y  a  bien  de  la  générosité  et  de  la 
finesse  dans  ce  tour^  qui  n'est  pas  assurcmonl 
commun. 

Je  n'ai  pas  approuvé  de  même  quelques  remon- 
trances qui  m'ont  paru  trop  dures.  Il  me  semble 
qu'on  doit  parler  a  son  souverain  d'une  manière 
un  peu  plus  honnête.  J'ai  eciil.ce  que  j'en  peu  ais 
Il  un  homme  qui  a  montré  ma  lettre. 

J'ajoutais  que  j'étais  enchanté  de  l'établisse- 
ment des  six  conseils  nouveaux  qui  rendent  la 
justice  gratuitement.  Je  trouvais  très  bon  que  îc 
roi  payât  les  frais  de  justice  dans  mon  village.  On 
a  montré  ma  lettre  au  roi,  qui  ne  sest  pas  fâché  ; 
il  aime  les  sentiments  honnêtes;  et  il  devrait  être 
encore  plus  content  ,  s'il  voyait  que  je  parle,  dans 
le  peu  de  lettres  que  j'écris,  de  la  reconnaissance 
que  je  dois  au  mari  de  voire  grand'maman. 

Adieu,  madame;  soupez,  digérez,  converser; 
et  quand  vous  écrirez  a  votre  grand'maman,  qui 
ne  m'écrit  point,  mettez-moi  tout  de  mon  long  à 
ses  pieds. 

A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

A  Ferney,  "avril 

Mon  charmant  confrère,  je  suis  de  votre  avis 
dans  tout  ce  que  vous  m'écrivez  dans  votre  Icllrc 
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non  datée.  Ce  petit  procureur  de  Dijon  ne  gagnera 
pas  son  procès,  ou  je  me  trompe  fort.  Il  rend  des 
arrêts  comme  le  parlement,  sans  les  motiver.  Il 
est  bien  fier,  ce  Clément;  c'est  un  grand  homme. 
Il  lut,  il  y  a  deux  ans,  une  tragédie  aux  comé- 
diens, qui  s'en  allèrent  tous  au  second  acte.  Voila 
les  gens  qui  s'avisent  de  juger  les  autres.  J'aurai 
l'honneur  de  lui  rendre  incessamment  la  plus 
exacte  justice. 

On  m'a  envoyé  de  Lyon  des  écrits  sur  les  af- 
faires du  temps,  qui  n'ont  pas  été  faits  par  mes- 
sieurs des  enquêtes.  Il  y  a  un  homme  a  Lyon  dont 
les  ouvrages  passent  quelquefois  pour  les  miens. 
On  se  trompe  entre  ces  deux  Sosie.  Je  voudrais 
que  chacun  prit  franchement  ce  qui  lui  appar- 
tient ;  mais  il  y  a  des  occasions  où  l'on  fait  largesse 
de  son  propre  bien,  au  lieu  de  prendre  celui  d'au- 
Irui.  Quoi  qu'il  arrive,  je  suis  choiseullistc  et  ne 
suis  point  parlementaire.  Je  n'aime  point  la  guerre 
de  la  Fronde,  attendu  que  les  premiers  coups  de 
fusil  ne  manqueraient  pas  d'estropier  la  main  des 
payeurs  des  rentes;  et,  de  plus,  j'aime  mieux 
obéir  à  un  beau  lion  qui  est  né  beaucoup  plus  fort 
que  moi,  qu'a  deux  cents  rats  de  mon  espèce.  Je 
trouve  d'ailleurs  l'établissement  des  nouveaux 
conseils  admirable.  Clément,  en  qualité  de  procu- 
reur de  Dijon,  pourra  écrire  contre  eux  tant  qu'il 
voudra  ;  pour  moi,  je  vais  écrire  contre  les  neiges 
qui  couvrent  encore  nos  montagnes,  et  qui  me 
rendent  entièrement  aveugle. 

Bonsoir,  mon  charmant  confrère  ;  conservez 
bien  le  goût  de  la  littérature;  il  est  inOniment 
préférable  a  la  rage  des  tracasseries  de  cour.  Soyez 
bien  persuade  que  je  sens  tout  votre  mérite.  Je  ne 
suis  pas.  Dieu  merci,  des  barbares  anti  poétiques. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGE.NTAL. 
«7  avril. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  est  un  vrai  poisson 
d'avril ,  car  elle  est  datée  du  A*'^,  et  je  ne  l'ai 
reçue  que  le  i  4 .  11  faut  qu'elle  ait  été  égarée  dans 
les  bureaux  de  M.  Bertin. 

Je  vous  dirai,  au  sujet  de  vos  remarques  sur 
Sophonisbc,  comme  M.  Vigouroux  :  a  Si  je  meurs, 
«  je  les  passe  ;  si  je  vis,  a  revoir.  »  Je  suis  aveugle 
et  très  malade,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  pos- 
sible de  faire  encore  beaucoup  de  tragédies.  Il 
faul  pourtant  vous  avouer,  avec  la  sincérité  d'un 
mourant ,  que  je  n'ai  jamais  conça  pourquoi  la 
dernière  épée  du  bon  homme  Sypliax  vous  déplai- 
sait tant,  après  que  la  première  épée  de  Rodrigue 
ne  vous  a  jamais  déplu.  Pour  moi,  je  tiens  qu'il 
n'y  aurait  plus  moyen  de  faire  des  vers,  si  des 
méiaphores  aussi  simples,  aussi  claires,  n'élaient 
pas  permises. 


A  l'égard  des  Pélopldcs,  if  y  a  plus  d'un  mois 
que  je  ne  les  ai  regardés,  et  je  ne  les  reverrai 
qu'en  cas  que  la  nature  me  rende  la  vue  et  la  vie. 

Est-ce  l'abbé  Grizel  qui  a  fait  banqueroute  à 
Lekain?  Je  le  plains  infiniment,  mais  je  ne  puis  le 
mettre  sur  mon  testament,  attendu  que  monsieur 
le  contrôleur-général  d'un  côté,  et  ma  colonie  de 
l'autre,  m'ont  absolument  ruiné.  S'il  a  perdu 
vingt  mille  francs,  j'en  ai  perdu  plus  de  quatre 
cent  mille,  ou  du  moins  ils  sont  prodigieusement 
hasardés.  La  retraite  de  M.  le  duc  de  Choiseul  m'a 
porté  le  dernier  coup,  aussi  bien  qu'à  la  ville  de 
Versoix  qu'il  voulait  bâtir.  Notre  petit  canton  est 
actuellement  dans  un  état  déplorable. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  ange,  de  me  mander 
s'il  est  vrai  que  M .  le  duc  de  Choiseul  ait  été  ac- 
cusé de  s'entendre  avec  le  parlement  de  Paris,  et 
de  fomenter  sa  très  condamnable  désobéissance. 
Il  m'est  de  la  dernière  imiwrtauce  de  le  savoir  ;  et 
comme  il  s'agit  ici  d'un  bruit  public,  et  non  d'un 
mystère  d'état,  madame  dArgcntal  peut  fort  bien 
me  mander  ce  que  l'on  dit,  sans  se  compromettre 
dans  ce  qu'elle  aura  la  bouté  de  m'ccrire. 

Je  vous  supplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de 
M.  le  duc  de  Praslin,  a  qui  je  serai  toujours  dé- 
voué. Le  roi  ne  condamne  pas  les  sentiments  de  la 
reconnaissance  :  j'en  dois  beaucoup  à  M.  le  duc 
de  Praslin  et  a  iM.  le  duc  de  Choiseul,  et  je  dois 
remplir  mon  devoir  jusqu'à  la  mort,  en  trouvant 
les  parlements  très  ridicules. 

J'ai  lu  toutes  les  remontrances  et  toutes  les  bro- 
chures :  elles  m'ont  affermi  dans  l'opinion  que  le 
roi  a  raison,  et  qu'il  faul  absolument  qu'il  ait 
raison. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  dire 
à  M.  de  Thitouvilie  combien  je  m'intéresse  à  sa 
santé  du  bord  de  mon  toml)eau.  Je  prie  madame 
d'Argental  de  me  conserver  ses  bontés,  et  de  vou- 
loir bien  ni'écrire  sur  ce  que  je  lui  demande. 

Donnez-moi  votre  bénédiction,  mes  anges  :  j'en 
ai  grand  besoin  au  milieu  des  neiges  et  de  la  fa- 
mine qui  nous  environnent. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AFeraey,29  avrU. 

11  y  a  long-temps  que  le  vieux  malade  de  Ferney 
n'a  importuné  son  héros  ;  il  a  respecté  les  tracas- 
series publiques  et  l'épidémie  régnante.  Je  ne  suis 
pas  courtisan,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais  j'ai 
pensé  dans  ma  retraite  que  le  parlement  n'avait 
pas  le  sens  commun  ;  et  j'ai  loujoiirs  dit  avec  CLi- 
caneau  : 

L'esprit  de  contumace  e>t  d;ins  cette  ramillc. 
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Je  ne  connais  rien  d'égal  a  la  plaie  folie  d'avoir 
soutenu  au  roi,  opiniàlréraenl,  qu'un  pair  clail 
entaché,  quand  le  roi  le  déclarait  1res  net,  sur  le 
vu  même  des  pièces  du  procès.  C'était ,  ce  nie 
lemble,  vouloir  entacher  le  roi  lui-mOme;  et  toute 
eette  aventure  m'a  paru  celle  des  Petites-Maisons 
plutôt  que  celle  d'un  parlenfcnt. 

Franchement,  nous  sommes  une  nation  d'en- 
fants mutins,  à  qui  il  faut  donner  le  fouet  et  des 
iucrerios. 

La  fermentation  est  aussi  forte  dans  les  pro- 
vinces qu'a  Paris,  et  ne  produira  vraiscmblahle- 
ment  quedesarrctésqui  ne  subsisteront  pas ,  et 
des  protestations  très  inutiles,  sans  quoi  la  France 
serait  la  fable  de  l'EuroïKî. 

J'avais  deux  neveux,  l'un  vient  de  prendre  la 
place  de  l'autre  dans  le  parlement  de  Paris;  cela 
ir.e  fait  rire  :  et  je  ris  de  tout  ceci,  parce  que  je  ne 
crois  pas  que  celle  maladie  de  la  nation  soit  mor- 
telle. Ses  symptômes  sont  des  vertiges  qu'il  faut 
faire  guérir  par  M.  Pomme. 

Il  y  a  une  maladie  plus  triste,  c'est  celle  que 
M.  l'abbé  Terray  ne  peut  guérir  ;  elle  m'a  rendu 
paralytique.  J'avais  établi  une  colonie  assez  consi- 
dérable dans  mon  hameau,  et  on  commençait  à 
prendre  mon  hameau  pour  une  petite  ville;  il  y 
avait  des  manufactures  sous  la  protection  de  M.  de 
Choiseul  ;  tout  cela  est  presque  détruit  en  un  jour. 
Les  petits  pâtissent  du  malheur  des  grands,  et 
quelquefois  même  de  leur  bonheur.  Je  ne  pourrai 
plus  donner  de  pension  aux  conseillers  du  parle- 
ment, comme  j'avais  l'insolence  de  faire.  Pour  le 
roi,  il  ne  me  donne  point  de  pension,  et  je  l'en 
quitte. 

Si  j'osais,  jo  penserais  comme  mon  héros,  et  je 
dirais  qu'une  statue  vaut  mieux  qu'une  pension. 
Mais  'a  mon  âge,  et  dans  l'état  où  je  suis,  cela  me 
paraît  un  peu  frivole. 

Mon  tendre  et  respectueux  attachement  pour 
vous  vous  paraîtra  peut-être  un  peu  frivole  aussi  ; 
mais  agréez  les  sentiments  d'un  cœur  qui  est  a 
vous  depuis  cinquante  années. 

A  propos,  on  m'a  envoyé  la  réponse  au  mémoire 
des  étals  de  Bourgogne.  Les  accusations  me  pa- 
raissent absurdes.  Le  duc  dcSulli  avait  bien  raison 
de  dire  que  si  la  sagesse  venait  au  monde,  elle  ne 
K  logerait  jamais  dans  une  compagnie. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

8  mal. 

Ma  soeur,  vous  êtes  dénaturée  :  vous  abandon- 
nez votre  frère  le  quijizc-vingt ,  comme  votre 
grand'raaraan  abandonne  son  frère  le  campagnard. 
Si  je  n'étais  qu'aveugle  et  sourd,  je  prendrais  la 


chose  en  patience;  si,  àces  disgrâces  de  la  natu  e, 
la  fortune  se  contentait  d'ajouter  la  ruine  de  n  a 
colonie,  je  me  consolerais  encore  :  mais  on  m*» 
calomnié,  et  je  ne  me  console  point.  Je  serai  Odèlc 
a  votre  grand'manian  et  a  monsieur  son  mari  tant 
que  j'aurai  un  souffle  dévie  ;  cela  est  bien  certain. 

Je  ne  crois  point  du  tout  leur  manquer  en  dé- 
lestant des  pédants  absurdes  et  sanguinaires.  J'ai 
abhorré,  avec  l'Europe  entière,  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre,  les  assassins  de  Calas,  les 
assassins  de  Sirven,  les  assassins  du  comte  de 
Lally.  Je  les  trouve,  dans  la  grande  affaire  dont  il 
s'agit  aujourd'hui,  tout  aussi  ridicules  que  du 
temps  de  la  Fronde.  Ils  n'ont  fait  que  du  mal,  et 
ils  n'ont  produit  que  du  mal. 

Vous  savez  probablement  que  d'ailleurs  je  n'é- 
tais point  leur  ami.  Je  suis  fidèle  à  toutes  mes 
passions.  Vous  haïssez  les  philosophes,  et  moi  je 
hais  les  tyrans  bourgeois.  Je  vous  ai  pardonné 
toujours  votre  fureur  contre  la  philosophie ,  par- 
donnez-moi la  mienne  contre  la  cohue  des  enquê- 
tes. J'ai  d'ailleurs  pour  moi  le  grand  Condé,  qui 
disait  que  la  guerre  de  la  Fronde  n'était  bonnc^ 
qu'a  être  chantée  en  vers  burlesques. 

Je  ne  sais  rien  dans  mes  dtserts  de  ce  qui  s  est 
passé  derrière  les  coulisses  de  ce  théâtre  de  Poli- 
chinelle. Je  me  borne  a  dire  hautement  que  je  re- 
garde le  mari  de  votre  grand'maman  comme  un 
des  hommes  les  plus  respectables  de  l'Euiope,. 
comme  mon  bienfaiteur,  mon  protecteur;  et  que 
je  partage  mon  encens  entre  votre  grand'maman 
et  lui.  J'ai  soixanle-dix-sept  ans,  quoi  qu'on  die; 
je  mets  entre  vos  mains  mes  dernières  volontés^ 
pour  la  décharge  de  ma  conscience.  Je  vous  prie 
même  avec  instance  de  communiquer  ce  testament 
a  votre  grand'maman,  après  quoi  je  me  fais  en- 
terrer. 

Soyez  très  sûre,  madame ,  que  je  mourrai  en 
regretlant  de  n'avoir  pu  passer  auprès  de  vous 
quelques  dernières  heures  de  ma  vie.  Vous  savez 
que  vous  étiez  selon  mon  cœur,  et  que  je  suis  le 
doyen  de  tous  ceux  qui  vous  ont  été  attachés  ;  je 
suis  même  le  seul  qui  vous  reste  de  vos  anciens 
serviteurs  ;  je  dois  hériter  d'eux  :  je  réclame  roc» 
droits  pour  le  moment  qui  me  reste. 

A  M.  DE  MAUPEOU  , 

CKANCEI.iER     DE   FBAKCK. 

A  Ferncy,  ««  mai 

Monseigneur,  sera-t-il  permis  à  un  vieillard 
inutile  d'oser  vous  présenter  un  jeune  avocat  dont 
la  famille  exerce  celte  fonction  honorable  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  dans  la  Franchc-Comlc?  Il 
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fSt  un  de  vos  plus  grands  admirateurs*  et  très  ca- 
pable de  servir  utilement. 

La  cause  dont  il  s'est  chargé ,  et  queM.  Chéry 
poursuit  au  conseil  de  sa  majesté,  est  digne  assu- 
rément d'être  jugée  par  vous.  11  s'agit  de  savoir  si 
douze  ou  quinze  raille  Francs- Comtois  auront 
le  bonheur  d'être  sujets  du  roi ,  ou  esclaves  des 
chanoines  de  Saint-Claude.  Ils  produisent  leurs  ti- 
tres, qui  les  mettent  au  rang  des  autres  Français; 
les  chanoines  n'ont  pour  eux  qu'une  usurpation 
clairement  démontrée. 

11  est  à  croire  ,  monseigneur ,  que,  parmi  les 
gervices  que  vous  rendez  au  roi  et  a  la  France  en 
réformant  les  lois ,  on  comptera  l'abolition  de  la 
servitude ,  et  que  tous  les  sujets  du  roi  vous  de- 
vront la  jouissance  des  droits  que  la  nature  leur 
donne.  Je  respecte  trop  vos  grands  travaux  pour 
abuser  plus  long-temps  de  votre  patience.  Souffrez 
que  je  joigne  a  mon  admiration  le  profond  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


A  M.  CHRISTIN. 


8  mai. 


Voilà,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  je  prends  la 
liberté  d'écrire  a  monsieur  le  chancelier  :  cela  est 
an  peu  hardi  de  ma  part.  Vox  damanlis  in  deserio 
n'est  pas  faite  pour  être  écoutée  a  la  cour,  mais 
l'envie  de  vous  servir  me  rend  un  peu  insolent.  Je 
vais  écrire  a  M,  Marie,  et  môme  a  monsieur  le 
marquis  de  Monteynard. 

Frontis  ad  urbanœ  descendi  prsemia. 

HoR.,Ub.  t,  ep.  it,  V.  II. 

Voire  évoque  de  Saint-Claude  veut  destituer  Ni- 
dol,  notaire  dcLongchauraois,  pour  avoir  reçu  les 
protestations  des  habitants  contre  les  faux  actes 
dont  les  chanoines  se  prévalent.  Il  demande  a  être 
reçu  notaire  royal.  Je  ne  sais,  mon  cher  philosophe, 
si  la  chose  est  possible  ;  je  ne  me  connais  point  en 
lettres  de  chancellerie;  vous  êtes  a  portée  d'être 
instruit. 

J'aitoutlieu  d'espérer  que  vous  aurez  d'ailleurs 
un  plein  succès,  et  que  vous  reviendrez  chez 
vous  comme  Charles-Quint  de  son  expédition  de 
Tunis,  avec  dix-huit  mille  chrétiens  dont  il  avait 
brisé  les  fers.  Vous  n'êtes  pas  homme  a  renoncer, 
par  ennui,  a  une  chose  que  vous  avez  entreprise 
par  vertu.  Voilii  de  ces  occasions  où  il  faut  rester 
lur  la  brèche  jusqu'au  dernier  moment.  Je  vous 
'3oii>ra«se  bien  tendrement. 


À  M.  LE  DUC  DE  LA  VKILLÈRE  , 
uiNiSTRE  d'État. 

AFerney,  leOmai. 

Monseigneur,  je  dois  vous  représenter  que,  par 
le  marché  fait  au  nom  du  roi  avec  l'entrepreneur 
tous  les  matériaux  et  tout  ce  qui  peut  servir  au 
port  et  h  la  ville  de  Versoix  appartiennent  à  sa 
majesté,  qui  s'est  engagée  a  les  payer. 

La  petite  frégate  qui  a  servi  a  faire  les  voyages 
en  Savoie,  et  qui  est  destinée  a  porter  les  sels 
en  Suisse,  appartient  au  roi;  elle  est  ornée  de 
fleurs  de  lis,  et  porte  pavillon  de  France. 

M.  Bourcet  me  manda  même  qu'il  voulait  la  ré- 
clamer au  nom  de  sa  majesté.  Les  dettes  pour  les- 
quelles elle  avait  été  saisie  dans  un  port  de  Savoie 
sur  le  lac  de  Genève,  ne  se  montaient  qu'a  deux 
mille  livres.  Je  ne  balançai  pas  a  la  racheter. 
Je  n'insiste  point  sur  le  paiement;  je  m'en  rap- 
porte à  votre  équité,  ou  k  celle  du  secrétaire  d'état 
dans  lequel  le  département  de  la  ville  de  Versoix 
pourra  tomber,  ou  a  monsieur  le  contrôieur-géné- 
ralj  et  j'attendrai  votre  commodité  et  la  leur. 

Quant  au  projet  de  la  ville  de  Versoix,  mon  in- 
térêt personnel  doit  céder  sans  doute  a  rintérêt  pu- 
blic. Toutes  les  observations  que  j'ai  ou  l'honneur 
de  vous  faire,  je  les  ai  faites  a  M.  le  duc  de  Cboi- 
seul,  qui  daigna  condescendre  a  toutes  mes  priè- 
res, et  approuver  toutes  mes  vues,  excepte  ccllcde 
l'emplacement  du  port  que  j'avais  proposé  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière,  seulement  pour  épargner 
les  frais. 

M.  Bourcet,  chargé  alors  de  toute  l'entreprise,, 
et  assurément  plus  capable  que  personne  de  la 
conduire,  connut,  par  la  nature  du  terrain,  qu'il 
fallait  placer  le  port  beaucoup  plus  haut,  quoique 
cette  position  coûtât  davantage. 

On  commençait  h  tracer  la  ville,  et  les  fonde- 
ments du  port  étaient  déjU  jetés,  lorsque  environ 
deux  cents  naii/s  de  Genève,  dont  quelques  uns 
avaient  été  assassinés  par  les  citoyens,  se  réfugiè- 
rent dans  Ferney.  Ce  sont  presque  tous  d'excel- 
lents ouvriers  en  horlogerie  ;  je  les  recueillis,  je 
leur  bâtis  des  maisons  avec  une  célérité  aussi 
grande  que  mou  zèle.  M.  le  duc  de  Choiseul  ap- 
prouva ma  conduite.  Sa  majesté  leur  permit  d'exer- 
cer leurs  fonctions  en  toute  liberté,  sans  payer  au- 
cun impôt.  On  promit  au  village  do  Ferney  tous 
les  privilèges  dont  la  ville  de  Versoix  devait  jouir. 
J'avançai  tout  ce  qui  me  restait  d'argent  à  ces 
nouveaux  colons;  ils  travaillèrent.  M.  le  duc  de 
Choiseul  eut  même  la  générosité  d'acheter  plu- 
sieurs de  leurs  montres.  Ils  eu  fournissent  actuel- 
lement en  Espagne,  en  Italie,  en  Hollande,  en  Rus» 
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sie,  et  font  entrer  de  l'argent  dans  le  royaume.  Les 
choses  ont  change  depuis  ;  mais  j'espère  que  vos 
hontes  pour  moi  ne  changeront  point,  et  que  vous 
voudrez  hien  protéger  ma  colonie  comme  M.  le 
duc  de  Choiscul  la  protégeait.  Je  lui  dois  tout.  Je 
serai  pc'nétro  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie 
delà  reconnaissance  respectueuse  que  je  lui  dois, 
et  de  l'admiration  que  la  noblesse  de  son  caractère 
m'a  toujours  inspirée. 

Vous  approuvez  mes  sentiments,  monsei>4ncnr  ; 
vous  avez  intérêt,  plus  que  personne,  que  l'on  ne 
soit  point  ingrat. 

Accablé  de  vieillesse  et  de  maladies ,  près  de  fi- 
nir ma  carrière,  je  vous  implore  bien  moins  pour 
moi  que  pour  les  artistes  qui  se  sont  habitués 
à  Fcrney,  et  qui  sont  utiles  à  l'état,  auquel  je  suis 
très  inutile.  J'ai  l'honneur  d'ôtrc  avec  un  profond 
respect ,  etc. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CflOISEUL. 
AFerney,  15  mai. 

Madame,  je  vous  prie  de  lire  et  de  faire  lire  la 
copie  de  la  lettre  a  M.  le  duc  de  La  Vrillèrc.  Vous 
y  verrez  une  très  petite  partie  de  mes  sentiments, 
et  mon  principal  objet  a  été  de  les  lui  manifester  ; 
car  assurément  je  n'insiste  point  sur  ce  qu'il  m'en 
a  coûté  pour  retirer  le  vaisseau  amiral  d'escla- 
vage. 

La  colonie  que  j'avais  établie  sous  la  protection 
de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  cl  sous  la  vôtre,  sera 
bientôt  détruite  ;  je  serai  entièrement  ruiné ,  et  je 
m'en  console  avec  beaucoup  d'honnêtes  gens.  Près 
de  finir  ma  carrière,  je  regrette  fort  peu  les  vani- 
tés de  ce  monde. 

Permettez-moi  seulement  de  vous  dire,  ma- 
dame, que  mes  derniers  sentiments  seront  ceux 
de  la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  de  mon  ad- 
miration pour  votre  caractère  comme  pour  celui 
de  Barmécide,  de  mon  respect  et  de  mon  attache- 
ment inviolable  pour  tous  deux  ;  c'est  ma  profes- 
sion de  foi,  et  rien  ne  m'en  fera  changer.  Je  mour- 
rai aussi  fidèle  à  la  foi  que  je  vous  ai  jurée ,  qu'à 
ma  juste  haine  contre  des  hommes  qui  m'ont  per- 
sécuté tant  qu'ils  ont  pu,  et  qui  me  persécu- 
teraient encore  s'ils  étaient  les  maîtres.  Je  ne  dois 
pas  assurément  aimer  ceux  qui  devaient  me 
jouer  un  mauvais  tour  au  mois  de  janvier,  ceux 
qui  versaient  le  sang  de  l'innocence,  ceux  qui 
portaient  la  barbarie  dans  le  centre  de  la  poli- 
tesse ;  ceux  qui ,  uniquement  occupés  de  leur  sotte 
vanité,  laissaient  agir  leur  cruauté  sans  scrupule, 
tantôt  en  immolant  Calas  sur  la  roue ,  tantôt  en 
fesant  expirer  dans  les  supplices,  après  la  torture, 
un  jeune  gentilhomme  qui  méritait  six  mois  de 
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Saint-Lazare,  et  qui  aurait  mieux  valu  qu'eux 
tous,  llsontiiravé  l'Europe  entière  ,  indignc^e  do 
cette  inhumanité;  ils  ont  traîné  dans  un  tom- 
bereau ,  avec  un  bûillon  dans  la  bouche,  un  lieu- 
nant-général  justement  haï ,  a  la  vérité, mais  dont 
l'innocence  m'est  démontrée  par  les  pièces  raCmcs 
du  procès.  Je  pourrais  produire  vingt  barbaries 
pareilles,  et  les  rendre  exécrables  à  la  postérité. 
J'aurais  mieux  aime  mourir  dans  le  canton  de  Zug 
ou  chez  les  Samoïèdes ,  que  de  dépendre  de  tels 
compatriotes.  H  n'a  tenu  qu'a  moi  autrefois  d'ôtrc 
lcurconfrère;maisje  n' au  raisjamais  pense  comme 
eux. 

Je  vous  ouvre ,  madame ,  un  cœur  qui  ne  sait 
rien  dissimuler,  et  qui  est  cent  fois  plus  touché  de 
vos  bontés  qu'ulcéré  de  leurs  injustices  atroces  et 
de  leur  despotisme  insupportable. 

Je  ne  rac  flatte  pas,  madame,  que  les  circonstan- 
ces où  nous  sommes ,  vous  et  moi ,  vous  permet- 
tent de  m' écrire.  Il  est  vrai  que  si  vous  me  faites 
dire  un  mot  par  votre  petite-fille,  je  mourrai  plus 
content;  mais  si  vous  gardez  le  silence,  je  n'en  se- 
rai pas  moins  a  vos  pieds  ;  je  ne  vous  serai  pas 
moins  dévoué  avec  une  reconnaissance  aussi  vivo 
que  respect uease. 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

13  mai. 

Permettez,  madame,  que  j'ajoute  un  jietitcodi- 
cile  a  mon  testament,  et  que  je  vous  explique  les 
étrennes  qu'on  voulait  me  donner  au  mois  de  jan- 
vier dernier. 

M.  Séguier,  après  la  réception  que  le  public  lui 
avait  faite  a  l'Académie  française ,  se  mit  u  voya- 
ger. 11  vint  chez  moi.  Il  me  dit  que  plusieurs  con- 
seillers du  parlement  le  pressaient  de  dénoncer 
l'histoire  de  ce  corps  ,  imprimée ,  dit-on ,  il  y  a 
deux  ans  ;  qu'il  ne  pourrait  s'empêcher  à  la  fin  de 
remplir  son  ministère  ;  que,  s'il  ne  fcsait  pas  la  dé- 
nonciation, ces  conseillers  la  feraient  eux-mêmes, 
et  que  cela  pourrait  aller  très  loin. 

Je  lui  répondis ,  en  présence  de  M.  Hénin ,  rési- 
dent 'a  Genève,  et  de  ma  nièce,  que  cette  affaire  ne 
me  regardait  point  du  tout  ;  que  je  n'avais  aucune 
part  a  cette  histoire;  que  d'ailleurs  je  la  regardais 
comme  très  véridique  ;  et  que  s'il  était  possible 
qu'une  compagnie  eût  de  la  reconnaissance,  lepar- 
Icment  devait  des  remerciements  a  l'écrivain  qui 
l'avait  extrêmement  ménagé. 

Voila ,  madame ,  ma  confession  achcvde.  Si 
vous  me  donnez  l'absolution ,  je  ne  mourrai  que 
dans  quinze  jours  ;  si  vous  me  la  refusez,  je  mour- 
rai dans  quatre  ;  mais  si  je  ne  mourais  pas  en  vons 
adorant ,  je  me  croirais  plus  réprouvé  que  Belzé- 
buth.  Lk  vieil  Ermite. 


i*NNÉE  HT! 
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A  M.  CHARDON. 

A  Fttnej,  15  mal. 

Monsieur ,  je  ne  vous  ai  point  remercié  assez 
loi  de  l'honneur  de  votre  souvenir.  La  raison  en 
.  est  que  j'ai  clé  tout  près  d'aller  dans  le  vaste  pays 
où  l'on  ne  se  souvient  plus  de  personne;  mais 
le  voyage  est  diffi  rc  peut-être  de  quelques  mois. 
En  attendant,  je  me  suis  hâte  de  vous  envoyer,  par 
un  C50che  qui  va  de  nos  déserts  à  Lyon,  un  petit  pa- 
quet à  votre  adresse,  intitulé  Papiers.  Je  me  flatte 
qu'on  respectera  voire  nom,  et  que  le  petit  paquet 
arrivera  sain  et  sauf. 

Vous  avez  commencé,  monsieur,  par  gouver- 
ner des  serpents  dans  l'île  Sainte-Lucie  ;  vous  ci- 
vilisez acluellcraent  des  loups-cerviers  :  je  suis 
persuadé  que  vous  parviendrez  à  les  métamorpho- 
^r  en  hommes. 

Je  souhaite  que  vous  puissiez  changer  ainsi  vos 
montagnes  en  terres  fertiles,  et  que  vous  fassiez  ce 
que  les  Arabes  et  les  Romains  n'ont  pu  faite. 

On  dit  qu'il  y  a  quelques  bons  cantons  dans  vo- 
tre île,  et  que  vous  avez  d'excellent  gibier,  mais 
que  la  Corse  ne  sera  jamais  une  terre  a  froment. 
Je  m'en  rapporte  a  vous,  monsieur  ;  vous  y  ferez 
sûrement  tout  le  bien  qui  peut  s'y  faire.  Je  serai 
attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  h 
l'homme  supérieur,  à  l'homme  respectable  qui 
vous  a  nns  à  la  tOte  de  la  Corse,  et  qui  est  actuel- 
lement, malgré  lui ,  dans  un  plus  beau  climat. 

Vous  savez  quelles  sont  nos  tracasseries  parle- 
mentaires ;  il  est  vrai  qu'on  ne  s'assassine  point 
comme  on  fesait  autrefois  en  Corse;  mais  les  hai- 
nes sont  aussi  violentes  qu'elles  peuvent  l'être  en- 
tre des  Français  qui  ont  le  bonheur  d'oublier  tout 
au  bout  de  six  mois. 

Pour  moi ,  monsieur ,  je  n'oublierai  jamais  les 
bontés  dont  vous  m'avez  honoré.  Tous  mes  sens  se 
sont  affaiblis  ;  mais  il  n'y  aura  nulle  diminution 
dans  l'attachement  et  le  respect  avec  lesfjuels  j'ai 
l'honneur  d'être ,  etc. 

L'Ermite  des  Alpes. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

20  mai. 

Si  mon  héros  ne  peut  deviner  comment  cette 
pétaudière  se  terminera ,  il  n'y  a  pas  d'apparence 
.qu'un  vieil  aveugle  entrevoie  ce  que  le  vice-roi 
d'Aquitaine  ne  voit  point.  Je  juge  seulement ,  à 
vue  de  pays ,  que  notre  nation  a  été  toujours  lé- 
gère, quelquefois  très  cruelle;  qu'elle  n'a  jamais 
su  se  gouverner  par  elle-même ,  et  qu'elle  n'est 
pas  trop  digne  d'être  libre.  J'ajouterai  encore  que 
j'aimerais  mieux,  malgré  mon  goût  extrême  pour 
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la  liberté,  vivre  sous  la  patte  d'un  lion,  jue  d'être 
continuellemonl  exposé  aux  dents  d'un  millier  de 
rats  mes  confrères. 

On  m'envoie  une  seconde  édition  beaucoup 
plus  ample  de  la  brochure  des  Peuples  aux  parle- 
ments. Monseigneur  voudra  bien  que  je  lui  en 
fasse  part.  Elle  produit  quelque  effet  dans  la  pro- 
vince ;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle  réus- 
sisse à  Paris  :  cependant  tous  les  faits  en  sont 
vrais. 

Je  sais  très  bon  gré  à  l'auteur  d'avoir  donné 
hardiment  tant  d'éloges  a  M.  le  duc  de  Choiseul  ; 
il  a  les  plus  grandes  obligations  à  ce  ministre. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  favorisé  sa  colonie,  a 
fait  donner  des  privilèges  étonnants  à  sa  petite 
terre;  il  lui  a  accordé  sur-le-champ  toutes  les 
grâces  que  ce  solitaire  lui  a  demandées  pour  les 
autres  :  places,  argent,  privilèges,  rien  ne  lui  a 
coûté  ;  et  la  dernière  grâce  qu'il  a  signée  a  été  une 
patente  de  brigadier  pour  un  des  neveux  du  soli- 
taire. Il  serait  donc  le  plus  ingrat  et  le  plus  iudi- 
gne  de  tous  les  hommes ,  s'il  n'avait  pas  une  re- 
connaissance proportionnée  à  tant  de  bienfaits. 
Malheur  a  celui  qui  le  condamnerait  d'avoir  rem- 
pli son  devoir  !  Ce  ne  sera  pas  certainement  mon 
héros  qui  conseillera  l'ingratitude.  Un  bravecheva- 
lier  peut  être  d'un  parti  différent  d'un  aulre 
brave  chevalier  ;  mais  tous  deux  doivent  se  ren- 
dre justice.  Je  me  trouve  comme  Atticus  entre  Ct-- 
sar  et  Pompée.  Le  solitaire  n'a  écouté  que  son 
cœur  :  il  est  intimement  persuadé  que  l'ancien 
parlement  de  Paris  avait  autant  de  tort  que  du 
temps  de  la  Fronde;  il  ne  peut  d'ailleurs  aimer  ni 
les  meurtres  des  Calas ,  ni  ceux  du  pauvre  Lally, 
ni  ceux  du  chevalier  de  La  Barre.  Les  jurisconsiii. 
tes  de  l'Europe,  et  surtout  le  célèbre  marquisBec- 
caria,  n'ont  jamais  qualifié  ces  jugements  que 
d'assassinats. 

Le  solitaire  a  dans  le  nouveau  parlement  un  ne- 
veu, doyen  des  conseillers  clercs,  qui  pense  en- 
tièrement comme  lui. 

Le  solitaire  se  flatte  que  monsieur  le  chancelier 
qui  jusqu'à  présent  a  très  approuvé  ses  sentiments 
et  sa  conduite ,  trouvera  très  bon  qu'en  rendant 
gloire  à  la  vérité,  il  rende  aussi  ce  qu'il  doit 
a  M.  le  duc  de  Choiseul. 

Le  solitaire  regarde  les  nouveaux  établisse- 
ments faits  par  monsieur  le  chancelier  comme  le 
plus  grand  service  qu'on  pouvait  rendre  à  la 
France.  Il  n*a  été  que  trop  témoin  des  malheurs 
attachés  au  trop  d'étendue  qu'avait  le  parlement 
de  Paris.  Il  trouve  que  les  princes  et  les  pairs  au- 
ront bien  plus  d'influence  sur  le  nouveau  parle- 
ment, qui  sera  moins  nombreux.  II  croit  que  tous 
les  sei;;neurs  hauts-justiciers  doivent  rendre  grâce 
a  monsieur  le  chancelier  des  droits  qu'il  leir 
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donn?.  Il  pense  que  le  cl.ef  de  la  justice  esl  pres- 
que le  seul  qui  ait  ou  uncéloqucuce  absolument 
opposée  au  p'daiili^nie,  cl  il  est  rempli  d'estime 
pour  lui ,  sans  rien  savoir  et  sans  vouloir  rien 
savoir  des  inlcTîlts  particuliers  qui  ont  pu  diviser 
la  cour. 

Le  solilaire  supplie  même  monseigneur  le  maré- 
chal de  Hiciielieudc  vouloir  bien,  dans  l'occasion, 
faire  valoir  auprès  de  monsieur  le  chancelier  la 
naïveté,  le  désintéressement  qu'on  expose  dans 
cette  lettre,  et  dont  on  ne  peut  pas  douter.  Mon- 
sieur le  chancelier  a  eu  la  l)onlé  de  lui  écrire. 

il  arrive  quelquefois  ,  dans  de  pareilles  occa- 
sions, qu'on  déplaît  aux  deux  partis;  mais  ,  a  la 
longue,  la  franchise  et  la  pureté  des  sentiments 
réussissent  v^njours. 

J'ose  penser  aussi  qu'a  la  longue  le  nouveau 
système  réussira ,  parce  que  c'est  le  bien  de  la 
France. 

Ce  qui  alarme  le  plus  les  provinces,  c'est  la 
crainte  des  nouveaux  impôts,  c'est  la  douleur  de 
voir  qu'après  neuf  ans  de  paix  les  finances  du 
royaume  soient  dans  un  état  si  déplorable ,  tandis 
qu'une  trentaine  de  financiers  ,  qui  ont  fait  des 
fortunes  immenses,  insultent  par  leur  faste  à 
la  misère  publique. 

J'ai  dit  a  mon  héros  tout  ce  que  j'avais  sur  le 
cœur;  j'ajoute  très  sérieusement  que  mon  plus 
^rand  cliagrin  est  de  mourir  sans  avoir  la  consola- 
tion de  lui  faire  encore  une  fois  ma  cour;  mais  les 
circonstances  présentes  nemc  le  permettent  pas,  et 
mon  triste  état  me  prive  absolument  de  ce  que 
j'ambitionne  le  plus. 

Je  suis  très  aise  que  vous  ayez  rendu  vos  bonnes 
grâces  a  un  homme  qui  était  en  effet  très  afflige 
de  les  avoir  |)erdues,  et  qui  sentait  toutes  les  obli- 
gations qu'il  vous  avait.  J'ai  été  quelquefois  fâ- 
ché contre  lui  d'avoir  mis  dans  mes  pièces  des  vers 
que  je  ne  voudrais  pas  avoir  faits;  mais  dans  l'a- 
raitié  il  faut  se  pardonner  ces  petits  griefs.  Ce  se- 
rait un  grand  malheur  de  se  brouiller  avec  ses 
amis  pour  des  vers  ou  pour  de  la  prose. 

Voila  trop  de  prose  ;  je  vous  en  demande  bien 
pardon.  Agréez  mon  très  tendre  respect,  et  fous 
les  sentiments  qui  m'attachent  inviolablement  a 
vous  tant  que  je  respirerai. 

A  M.  L'ABBÉ  ARNAUD. 

A  Ferney,  <"  juin. 

11  y  avait  long-temps  ,  monsieur,  que  nous 
étions  confrères.  Nous  avions  souvent  pensé  de 
môme  dans  la  Gazette  étrangère,  et  je  pense  ab- 
solument comme  vous  sur  tout  ce  que  vous  dites 
deslanguesdaosvotre discours  aussi  utile  que  sage 
el  cloquent. 


Il  est  très  vrai  que  notre  langue  s'est  formée 
très  lard  ,  el  que  cet  édifice  n'est  bâti  qu'avec  dos 
débris.  Voila  pourquoi  Racine  et  Boileau,  qui  oui 
fait  un  palais  régulier,  sont  des  hommes  admira- 
bles :  aussi  on  fait  a  présent  en  Angleterre  une 
nouvelle  édition  magnifiquede  Boileau,  cl  on  n'en 
fera  jamais  de  Bourdaloue  ni  de  Massillon.  Soyez 
très  sûr  que  si  on  parle  aujourd'hui  français  a 
Moscou  et  h  Copenhague ,  ce  n'est  pas  a  Pascal 
même  qu'on  en  a  l'obligation. 

Notre  droguet  ne  vaut  pas  le  velours  d'Athènes; 
mais  on  l'a  si  bien  brodé  qu'il  est  h  la  mode  dans 
toute  l'Europe.  Vous  savez  que  tous  les  gens  de 
lettres  apprennent  aujourd'hui  l'anglais,  langue 
plus  irrégulière  que  la  nôtre,  beaucoup  plus  dure 
et  plus  difficile  a  prononcer;  et  ce  n'est  que  de- 
puis Pope  qu'on  apprend  l'iinglais. 

Dieu  me  garde  de  n'être  que  le  cousin  du  meil- 
leur de  mes  frères,  dont  j'ambitionne  l'estime  et 
l'amitié  plus  que  le  titre  de  cousin  du  roi!  Je  vous 
donnerai  du  respect  dans  cttle  première  lettre; 
mais  si  les  maux  qui  m'accablent  me  permettent 
encore  de  vous  écrire,  je  bannirai  les  cérémonies 
qui  ne  conviennent  pas  aux  philosophes. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

I"  juiu. 

Vous  avez  brûlé,  madame,  tout  ce  qu'on  a  écrit 
sur  les  parlements.  Eh  bien!  brûlez  donc  encore 
cotte  troisième  édition  d'un  écrit  compose  a  Lyon; 
mais  ne  brûlez  pas  la  page  7,  qui  contient  les  jus- 
tes éloges  du  mari  de  votre  grand'maman.  Vous 
devriez  bien,  si  vous  avez  de  l'amiiié  pour  moi, 
envoyer  cette  p.ige  7  a  madame  Barmccide. 

Je  vous  répète  que  je  ne  serai  jamais  ingrat, 
mais  que  je  n'oublierai  jamais  le  chevalier  de  La 
Ba:  re  et  mon  ami  le  Ois  du  président  d'Etalloode, 
qui  fut  condamné  au  supplice  des  parricides  pour 
une  très  légère  faute  de  jeunesse.  11  se  déroba  par  ■ 
la  fuite  à  cette  boucherie  de  cannibales;  je  le  re-  ^ 
commandai  au  roi  de  Prusse,  qui  lui  a  donne,  en 
dernier  lieu,  une  compagnie  de  cavalerie. 

A  peine  se  souvient-on  dans  Paris  de  cette  hor- 
reur abominable.  La  légèreté  française  danse  sur       ■ 
le  tombeau  des  malheureux.  Pour  moi,  je  n'ai  ja-        » 
mais  mis  ma  légèreté  a  oublier  ce  qui  fait  frémir 
la  nature.  Je  déteste  les  barbares,  et  j'aime  mes 
bienfaiteurs. 

Vous  aimez  les  Anglais;  n'ayez  donc  point  d'in- 
différence pour  im  homme  qui  est  tout  aussi  An- 
glais qu'eux.#Songez  d'ailleurs  que  je  vis  dans  un 
désert  où  je  veux  mourir,  à  moins  que  je  n'aille 
mourir  en  Suisse.  Songez  que  je  ne  dis  jamais  que 
ce  que  je  pense,  et  Qu'il  y  a  soixante  ans  que  je 
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fais  ce  rm'licr.  Songez  qu'ayant  Tonde  une  colonie 
tlans  ma  Sibérie,  je  dois  approuver  inflnimcnt  la 
grâce  que  fait  le  roi  à  tous  les  seigneurs  des  terres, 
de  payer  les  frais  de  leurs  justices. 

Je  sais  bien ,  encore  une  fois ,  qu'à  Paris  on  ne 
fait  pas  la  moindre  attention  à  ce  qui  peut  faire  le 
bonheur  des  provinces;  je  sais  qu'on  ne  s'occupe 
que  de  soujMîr,  et  de  dire  son  avis  au  hasard  sur 
les  nouvelles  du  jour,  il  faut  d'autres  occupations 
à  un  homme  moitié  cultivateur  et  moitié  philoso- 
phe. Je  me  suis  ruiné  a  faire  du  bien,  je  ne  de- 
mande aucune  grâce  à  personne,  et  je  ne  veux 
rien  de  personne.  Si  jamais  je  vais  à  Paris  pour 
une  opération  qu'on  dit  qu'il  faut  faire  a  mes  yeux, 
et  qui  ne  réussira  pas,  ce  sera  beaucoup  plus  pour 
avoir  la  consolation  de  m'entretenir  avec  vous, 
que  pour  recouvrer  la  vue  et  pour  prolonger  ma 
vie. 

Un  hasard  assez  heureux  m'amena  en  France  il 
y  a  près  de  vingt  ans  Jg  ne  devrais  pas  y  être,  par- 
ce que  je  ne  pense  pas  à  la  française;  mais  quand 
je  serais  autre,  comptez,  madame,  que  je  vous  se- 
rai attaché  jusqu'au  dernier  moment,  avec  des 
sentiments  aussi  inaltérables  que  ma  façon  de  pen- 
ser. 

A  M.  LE  MARÉCU.\L  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Femey,  5  juin. 

La  lettre  de  mon  héros  m'a  donne  un  tremble- 
ment de  nerfs  qui  m'aurait  rendu  paralytique,  si 
je  n'avais  pas,  le  moment  d'après,  reçu  une  lettre 
de  monsieur  le  chancelier,  qui  a  remis  mes  nerfs 
à  leur  ton,  et  rétabli  l'équilibre  des  liqueurs.  Il 
est  très  content  ;  il  a  seulement  changé  deux  mots, 
et  fait  réimprimer  la  chose.  On  en  a  fait  qua- 
tre éditions  dans  les  provinces.  C'est  la  voix  de 
Jean  prêchant  dans  le  désert,  et  que  les  échos  ré- 
pètent. 

Mon  héros  sait  que  quand  César  releva  les  sta- 
tues de  Pompée,  on  lui  dit  :  Tu  assures  les  tien- 
nes. Ainsi  mon  héros,  dans  son  cœur,  trouvera 
très  bon  qu'on  montre  de  la  reconnaissance  pour 
un  homme  qu'on  appelle  en  France  disgracip,  et 
qu'on  relève  ses  statues,  pourvu  qu'elles  n'écra- 
sent personne. 

J'avoue  que  je  suis  une  espèce  de  don  Quichotte 
qui  se  fait  des  passions  pour  s'exercer.  J'ai  pris 
parti  pour  Catherine  ii,  l'étoile  du  Nord,  contre 
Moustapha,  le  cochon  du  croissant.  J'ai  pris  parti 
«entre  nosseigneurs,  sans  aucun  motif  que  mon 
équité  et  ma  juste  haine  envers  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre  et  du  jeune  d'Étallonde, 
mon  ami,  sans  imaginer  seulement  qu'il  y  eût  un 
homme  qui  dût  m'en  savoir  gré. 


J'ai,dans  toutes  mes  passions,  détesté  le  vice  de 
l'ingratitude  ;  et  si  j'avais  obligation  au  diable  je 
dirais  du  bien  de  ses  cornes. 

Comme  je  n'ai  pas  long-temps  à  ramper  sur  ce 
globe,  je  me  suis  mis  a  être  plus  naïf  que  jamais  : 
je  n'ai  écouté  que  mon  cœur  ;  et  si  on  trouvait 
mauvais  que  je  suivisse  ses  leçons,  j'irais  mourir 
àAstracan  plutôt  que  de  me  gêner,  dans  mes  der- 
niers jours,  chez  les  Welches.  J'aime  passionné- 
ment à  dire  des  vtritcs  que  d'autres  n'osent  pas 
dire,  et  a  remplir  des  devoirs  que  d'autres  n'o- 
sent pas  remplir.  Mon  âme  s'est  fortiOée  à  mesure 
que  mon  pauvre  corps  s'est  affaibli. 

Heureusement  mon  caractère  a  plu  à  l'homme 
auquel  il  aurait  pu  déplaire.  Je  me  flatte  qu'il  ne 
vous  rebute  pas,  et  c'est  ce  que  j'ai  ambitionné  le 
plus. 

Je  sens  vivement  vos  bontés.  Je  ne  désespère 
pas  de  faire  un  jour,  si  je  vis,  un  petit  tour  très 
incognito  a  Paris  ou  à  Bordeaux,  pour  vous  faire 
ma  cour,  vous  jurer  que  je  meurs  en  vous  aimant, 
et  m'enfuir  au  plus  vite;  mais  je  crois  qu'il  faut 
attendre  que  j'aie  quatre-vingts  ans  sonnes.  Je 
n'en  ai  que  soixante-dix-huit,  je  suis  encore  trop 
jeune. 

J'ai  d'ailleurs  fondé  une  colonie  que  l'homme  à 
qui  je  dois  tout  fesait  fleurir,  et  qui  me  ruine  à 
présent  en  exigeant  ma  présence. 

Ce  que  vous  daignez  me  dire  sur  ma  santé  et 
Tronchin  me  fait  cent  fois  plus  de  plaisir  que  vo- 
tre vespérie  ne  m'alarme  :  aussi  vous  suis-je  plus 
attaché  que  jamais  avec  le  plus  tendre  et  le  plus 
profond  respect,  et  le  plus  éloigné  de  l'ingrati- 
tude. 

À  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  7  juin. 

Je  ne  sais,  mon  cher  Cicéron,  si  vous  êtes  ë 
Rome  ou  a  Tusculum.  11  y  a  des  gens  qui  préten- 
dent que  vous  êtes  a  la  cour,  et  que  vous  avez  une 
charge  auprès  de  M.  le  comte  de  Provence.  Je 
vous  aimerais  mieux  dans  votre  royaume  de  Ca- 
non, dont  vous  ferez  sûrement  an  lieu  d'abon- 
dance, de  délices,  et  d'étude. 

Je  conseille  a  mon  petit-neveu  d'Hornoy  d'en 
faire  autant  chez  lui.  Quand  on  a  bien  cherché  le 
bonheur,  on  ne  le  trouve  jamais  que  dans  sa  pro- 
pre maison.  Je  n'ai  jamais  imaginé  qu'il  pût  être 
dans  la  grand'chambre  ou  dans  la  grand'salle. 
Voilà  mon  autre  neveu ,  le  gros  abbé ,  doyen  des 
clercs;  il  ne  s'y  attendait  pas  il  y  a  six  mois.  J'aime 
mieux  tout  simplement  l'ancienne  méthode  des 
jurés,  qui  s'est  conservée  eu  Angleterre.  Ces  jurés 
n'auraient  jamais  fait  rouer  Calas,  et  conclu, 
comme  Riquet,  à  faire  brûler  sa  respectal)le  fem- 
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me;  ils  n'auraient  pas  fait  roucr  Martin,  sur  le 
plus  ridicule  des  indices;  le  chevalier  de  La  Barre, 
âgé  de  dix-neuf  ans,  et  le  flis  du  pn'sidenl  d'Ktal- 
londe,  âge  de  dix-sept,  n'auraient  point  eu  la  lan- 
gue arrachée  par  un  arrêt,  le  poing  coupé,  le  corps 
jeté  dans  les  flammes,  \>o\ir  n'avoir  i)oint  fait  révé- 
rence a  une  procession  de  capucins,  eè  pour  avoir 
chanté  une  mauvaise  chanson  de  grenadiers.  Ils 
n'auraient  point  traîné  a  Tyburn  un  brave  géné- 
ral d'armée,  quoique  très  brutal ,  avec  un  bâillon 
dans  la  bouche,  et  n'auraient  point  prétendu  ex- 
torquer à  sa  famille  quatre  cent  mille  francs  d'a- 
mende, b  quoi  son  bien  était  fort  loin  démonter.  Je 
m'étonne  seulement  qu'on  ne  lui  lit  pas  subir,  a 
Paris,  la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
pour  savoir  au  juste  a  quelle  minute  les  Anglais 
nous  avaient  chassés  de  toute  l'Inde,  où  tant  de 
gens  s'étaient  conduits  eu  fous,  et  tant  d'autres 
en  fripons. 

Mou  ami ,  quand  des  juges  n'ont  que  l'ambi- 
tion et  l'orgueil  dans  la  tôle,  ils  n'ont  jamais  l'é- 
quité et  l'humanité  dans  le  cœur.  Il  y  a  eu  dans 
l'ancien  parlement  de  Paris  de  belles  âmes,  des 
hommes  très  respectables,  pour  qui  j'ai  de  la  vé- 
nération ;  mais  il  y  a  eu  des  bourreaux  insolents. 
Je  n'ai  qu'un  jour  a  vivre,  et  je  le  passe  a  dire  ce 
que  je  pense.  Je  persiste  a  croire  que  l'établisse- 
ment des  six  conseils  souverains  est  le  salut  de  la 
France.  Je  n'aime  le  pouvoir  arbitraire  nulle  part, 
et  surtout  je  le  hais  dans  des  juges. 

Il  faut  que  le  nouveau  parlement  de  Paris  prenne 
bien  garde  a  ce  qu'il  fera  sur  l'affaire  des  Perra 
de  Lyon.  Je  pense  que  la  Lerouge  a  été  noyée; 
que  c'est  son  corps  qu'on  a  trouvé  dans  le  Rhône. 
M.  Loyseau  ne  s'éloigne  pas  de  cet  avis,  et  je  crois 
avec  lui  que  la  Lerouge,  en  cherchant  son  chat,  ou 
en  étant  poursuivie  dans  cette  allée  sombre  par 
quelque  effronté ,  tomba  dans  les  privés  que  l'on 
curait  alors,  et  qui  étaient  ouverts  malgré  les  rè- 
glements de  police.  Ceux  qui  laissèrent  ces  lieux 
ouverts,  étant  en  contravention,  prirent  peut-être 
le  parti  d'aller  jeter  le  corps  dans  le  Rhône;  ce  qui 
est  assez  commun  a  Lyon. 

Tout  le  reste  de  l'accusation  contre  les  Perra  et 
contre  les  autres  accusés  me  parait  le  comble  de 
l'absurdité  et  de  l'horreur.  Je  trouve  d'ailleurs 
qu'il  est  contre  toute  raison,  contre  toute  législa- 
tion, contre  toute  humanité,  de  recommencer  un 
procès  criminel  contre  six  personnes  déclarées  in- 
nocentes par  trente  juges  qui  les  ont  examinées 
pendant  neuf  mois ,  et  qui  ne  sont  pas  des  imbé- 
ciles. 

Il  y  a  deux  choses  bien  réformables  en  France, 
notre  code  criminel  et  le  fatras  de  nos  différentes 
coutumes. 

Que  voulez-vous?  nous  avons  été  barbares  dans 


tous  les  arts,  jusqu'au  temps  qui  touchait  au  beau 
siècle  de  Louis  xiv.  Nous  le  sommes  encore  en  ju- 
risprudence; et  une  preuve  indubitable,  c'est  la 
multiplicité  de  nos  commentaires.  Si  quelqu'un 
veut  se  donner  la  peine  de  nous  refondre,  ce  sera 
un  Prométhée  qui  nous  apportera  le  feu  céleste. 

Pour  moi,  je  ne  me  mêle  que  de  ma  petite  co- 
lonie, qui  m'a  ruiné  dans  mon  désert.  Monsieur  le 
duc  et  madame  la  duchesse  de  Choiseul  la  soute- 
naient par  leurs  bontés  généreuses.  Elle  est  ac- 
tuellement sur  le  penchant  de  sa  ruine.  J'ai  perdu 
mes  protecteurs,  j'ai  perdu  la  plus  grande  partie 
de  mon  bien ,  je  vais  bientôt  perdre  la  vie,  ce  qui 
arrive  h  tout  le  monde  ;  mais  ce  sera  en  étant  fi- 
dèle à  la  vérité  et  a  l'amitié. 

Mille  respects  a  madame  de  Canon. 

k  M.  L'ABBÉ  DE  CRILLON. 

14  Juin. 

fl  II  est  honteux  a  l'homme  de  mettre  l'huma- 
«  nité  au  nombre  des  vertus;  elle  est  moins  son 
«  attribut  que  son  essence;  être  homme  et  ne  pas 
«  être  humain ,  c'est  exister  contre  les  lois  de  la 
(i  nature. 

«  Marc-Aurèle,  Titus,  ces  hommes  plus  grand* 
«  que  les  dieux  qu'ils  adoraient,  fesaient  les  déli- 
(I  ces  du  monde,  n 

Voila  des  traits,  monsieur,  qui  font  voir  que 
vous  pensez  avec  la  même  grandeur  d'âme  que  le 
brave  Grillon  combattait.  Je  vous  ai  une  double 
obligation  d'avoir  fait  cet  ouvrage*,  et  dem'avoir 
honoré  d'un  exemplaire. 

Si  vous  aviez  suivi  la  profession  des  armes,  vous 
seriez  un  guerrier  très  généreux.  Vous  avez  suivi 
celle  du  sacerdoce,  vous  êtes  compatissant,  indul- 
gent et  tolérant.  Vous  regardez  Dieu  comme  le 
père  de  tous  les  hommes;  il  y  a  plus  de  soixante 
ans  que  j'ai  la  même  foi  que  vous,  mais  je  ne  l'ai 
jamais  trouvée  si  bien  expliquée  que  dans  votre 
ouvrage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  la  plus  respec- 
tueuse et  avec  bien  de  la  reconnaissance,  mon- 
sieur, \otre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. Voltaire. 

A  M.  THOMAS. 

▲  Femey,  M  juin. 

Je  VOUS  aime,  monsieur,  de  tout  mon  cœur, 
non  seulement  parce  que  vous  faites  de  très  beaux 
vers,  mais  parce  que  vous  soutenez  noblement 
l'honneur  et  la  liberté  des  lettres. 

L'article  Epopée  vous  sera  assurément  très 
inutile  ;  vous  l'aurez  dans  quatre  mois,  si  la  cham- 


ANNÉE  \'1\. 


401 


hre  syndicale  est  aussi  exacte  celte  fois-ci  qu'elle 
l'a  été  l'autre  :  mais  souvenez-vous  bien  que  cet  ar- 
ticle Epopée  n'est  que  dans  votre  génie.  L'auteur 
de  cet  article  s'est  bien  donné  de  garde  de  hasar- 
der aucun  précepte;  il  ne  connaît  que  les  exem- 
ples. Il  a  traduit  quelques  morceaux  des  poètes 
étrangers,  et  s'en  est  tenu  la ,  comme  de  raisoi) , 
laissant  à  tout  lecteur  la  liberté  de  conscience 
qu'il  demande  pour  lui-même. 

Vous  avez  très  bien  fait  de  choisir  un  héros  ar- 
rive de  la  mer  Glaciale.  Nous  n'en  avons  guère  sur 
les  bateaux  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  11  est  vrai 
que  votre  héros  avait  deux  natures,  il  était  moi- 
tié loup-cervier  et  moitié  homme  ;  mais  c'est 
l'homme  que  vous  chantez. 

Savez-vous  ce  qui  s'est  passé,  il  y  a  un  an,  sur 
son  tombeau?  L'impératrice  de  Russie  y  Dt  chan- 
ter un  Te  Deuni  en  grec,  pour  la  victoire  navale 
dans  laquelle  toute  la  flotte  turque  avait  été  dé- 
truite. Un  archimandrite,  nommé  Platon,  aussi 
éloquent  que  celui  d'Athènes,  remercia  Pierre-le- 
Grand  de  cette  victoire,  et  fit  souvenir  la  Russie 
qu'avant  lui  on  ne  connaissait  pas  le  nom  de  flotte 
dans  la  langue  de  ses  vastes  étals.  Cela  vaut  bien, 
monsieur,  nos  sermons  de  Saint-Roch  et  de  Saint- 
Eustache,  et  même  nos  itératives  remontrances, 
qui  font  tant  de  bruit  chez  les  Welches. 

Soyez  sûr,  monsieur,  que  personne  ne  rend  plus 
de  justice  que  moi  a  votre  génie  et  à  vos  senti- 
ments, et  que  j'aime  votre  façon  de  penser  autant 
que  je  hais  la  bassesse  et  la  charlatanerie. 

A  M.  ALLAMAND, 

MINISTBE   A    CORZIER,  PAYS   DE    TADD,  EN  SUISSE, 

PRÉSESTEUOiT  PHOFESSECH  à.  LACSA^^E. 

A  Ferney,  le  17  juin. 

Une  partie  de  ce  que  je  desirais,  monsieur^  est 
arivée;  je  ne  voulais  que  la  tolérance;  et,  pour  y 
parvenir,  il  fallait  mettre  dans  tout  leur  ridicule 
les  choses  pour  lesquelles  on  ne  se  tolérait  pas. 

Je  vous  assure  que,  le  30  de  mai  dernier,  Cal- 
vin et  le  jésuite  Garasse  auraient  été  bien  éton- 
nés s'ils  avaient  vu  une  centaine  de  vos  hugue- 
nots dans  mon  village  ,  devenu  un  lieu  de  piai- 
.sance,  faire  les  honneurs  de  ce  que  nous  appelons 
Ja  fêle  de  Dieu,é\e\eT  de  beaux  reposoirs,  et  leurs 
femmes  assister  à  notre  grand'messe  pour  leur 
plaisir.  Le  curé  les  remercia  à  son  prône,  et  fit 
Vur  éloge. 

Voila  ce  que  n'auraient  fait  ni  le  cardinal  de 
Lorraine,  ni  le  cardinal  de  Guise. 

11  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à 
laire  distribuer  aux  pauvres  les  trésors  de  Notre- 


Dame  de  Lorette,  pour  avoir  du  pain  ;  mais  ce 
temps  viendra.  On  s'apercevra  que  tant  de  pier- 
reries sont  fort  inutiles  à  une  vieille  statue  de 
bois  pourri  :  Die  Inpidiùus  istis  ut  panes  fiant. 

11  ne  faut  plus  compter  sur  la  prétendue  ville  de 
la  Tolérance  qu'on  voulait  bâtir  a  Versoix.  Elle 
n'existera  qu'avec  la  ville  de  la  Diète  européanne, 
dont  l'abbé  de  Saint-Pierrea  donné  leplan  ;  mais  du 
moins  il  y  a  un  village  de  libre  en  France,  et  c'esl 
le  mien.  Quand  je  ne  serais  parvenu  qu'à  voir 
rassembler  chez  moi,  comme  des  frères,  des  geu» 
qui  se  détestaient  au  nom  de  Dieu  il  y  a  quelques 
années,  je  me  croirais  trop  heureux. 

Vous  m'écrivîtes  il  y  a  long- temps,  monsieur  , 
que  certaines  brochures,  dont  l'Europe  est  inou- 
dée,  ne  feraient  pas  plus  d'effet  que  les  écrits  de 
Tindal  et  de  Toland  ;  mais  ces  messieurs  ne  sont 
guère  connus  qu'en  Angleterre.  Les  autres  sont  lus 
de  toute  l'Europe  ;  et  je  vous  réponds  que,  de  la 
mer  Glaciale  jusqu'à  Venise,  il  n'y  a  pas  un  homme 
d'état  aujourd'hui  qui  ne  pense  en  philosophe.  Il 
s'est  fait  dans  les  esprits  une  plus  grande  révolu- 
tion qu'au  seizième  siècle.  Celle  de  ce  seizième 
siècle  a  été  turbulente ,  la  nôtre  est  tranquille. 
Tout  le  monde  commence  à  manger  paisiblement 
son  pain  à  l'ombre  de  son  figuier,  sans  s'informer 
s'il  y  a  dans  le  pain  autre  chose  que  du  pain.  11  est 
triste  pour  l'espèce  humaine  que,  pour  arriver 
à  un  but  si  honnête  et  si  simple,  il  ail  fallu  percer 
dix-sept  siècles  de  sottises  etd'horreurs. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  bien  fâché  que  mon 
domicile,  qui  s'embellit  tous  les  jours,  soit  si  loin 
du  vôtre;  je  voudrais  que  votre  Jérusalem  fût  à 
deux  pas  de  ma  Samarie.  Je  vous  embrasse  sans 
cérémonie  du  meilleur  de  mon  cœur,  avec  bien  de 
l'estime  et  de  l'amitié. 

Je  suis  aveugle  et  mourant;  mais  les  vingt- 
quatre  lettres  de  l'alphabet  sont  à  peu  près  rem- 
plies. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SAINT-PRIEST. 
AFerney,  <7juin. 

Monseigneur,  le  triste  état  de  ma  santé  ne  m'a 
pas  permis  de  remercier  plus  tôt  votre  excellence 
au  nom  de  ma  petite  colonie  et  au  mien  :  elle  a 
perdu  un  grand  appui  dans  M.  le  duc  de  Choiseul, 
mais  la  protection  dont  vous  voulez  bien  l'hono- 
rer  lui  tiendra  lieu  de  tout. 

Je  crois  que  le  sieur  Pinel  partira  bientôt , 
chargé  de  quelques  montres  qu'il  a  commandées  à 
ces  artistes  ;  je  crois  que  voilà  la  première  fois 
qu'un  petit  village  de  France  a  commercé  avec  la 
Turquie,  la  Russie,  la  Hollande  et  l'Espagne. 

Cette  entreprise  singulière  commence  à  être  de 
quelque  utilité,  et  mérite  certainement  l'attention 
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du  gouvernement,  auquel  d'ailleurs  nous  n'avons 
demandé  aucun  secours  :  noire  colonie  ne  veut  que 
la  liberté  de  travailler ,  et  de  faire  venir  de  l'ar- 
gent en  France;  clic  a  eu  jusqu'à  présent  toutes 
les  facililés  possibles,  malgré  les  obstacles  qu'elle 
a  trouvés. 

Si  la  première  tentative  du  sieur  Pincl  réussit 
en  Turquie,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  mon  village 
des  horloges  réussira.  On  a  bâti  déjà  plusieurs 
maisons  assez  grandes,  de  pierres  de  taille,  qui  ne 
sont  pas  communes  dans  nos  hameaux  ,  et  qui  ne 
sont  pas  même,  dit-on  ,  en  trop  grande  quantité 
dans  Stamboul. 

Je  regarde  ce  petit  établissement  comme  un  pro- 
dige, supposé  qu'il  dure  :  je  l'ai  encouragé  par  des 
dépenses  immenses  pour  un  particulier,  sans  y 
avoir  d'autre  intérêt  que  celui  de  faire  le  bien  de 
l'état,  autant  qu'il  est  en  moi.  Mon  âge  ne  me  per- 
met pas  l'espérance  de  voir  de  grands  progrès;  mais 
les  premiers  essais  sont  déjà  très  heureux  :  mes 
colons  ont  un  avantage  singulier,  celui  de  travail- 
ler à  bien  meilleur  marché  qu'à  Paris  et  a  Londres, 
et  surtout  d'Ctrcexcellenls  artistes;  ils  fournissent 
môme  en  France  beaucoup  d'horlogers,  qui  met- 
tent hardiment  leursnoms  aux  ouvrages  qui  se  font 
chez  moi. 

La  Turquie  pourra  être  un  meilleur  débouché 
encore  que  Paris,  lorsque  la  paix  sera  faite;  car 
enlin  il  faudra  bien  qu'elle  se  fasse. 

Les  princes  chrétiens  ne  se  sont  jamais  accordés 
pour  renvoyer  les  Turcs  au-delà  du  Bosphore  ;  et 
probablement  ils  resteront  encore  long -temps, 
malgré  les  armes  victorieuses  des  Russes. 

Dans  ma  solitude  ,  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura,  je  ne  puis  amuser  votre  excellence  par  des 
nouvelles  que  vous  avez  sans  doute  de  Paris.  S'il  y 
avait  quelques  livres  nouveaux  imprimésaGenève 
qui  pussent  occuper  vos  moments  de  loisir,  je 
m'offrirais  a  être  votre  commissionnaire,  et  vous 
verriez,  par  mon  zèle  et  par  mon  exactitude,  com- 
bien vos  ordres  me  seraient  chers. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

<7  juin. 

Madame,  quoiqu'on  ne  m'écrive  guère  deBaby- 
lone,  et  que  j'écrive  encore  moins,  on  m'a  mandé 
que  vous  étiez  malade;  peut-être  n'en  est-il  rien  : 
mais,  dans  le  doute,  vous  trouverez  bon  que  je 
vous  dise  combien  votre  santé  est  précieuse  à  tous 
ceux  qui  ont  des  yeux,  des  oreilles ,  et  une  âme. 
Pour  des  yeux,  je  ne  m'en  pique  pas  ;  il  n'y  a  plus 
qu'un  degré  entre  votre  petite-fille  et  moi.  Mes 
oreilles  ne  sont  pas  malheureusement  à  portée  de 
vous  entendre;  a  l'égard  de  l'âme  ,  c'est  autre 


chose  :  je  crois  entendre  de  loin  la  vôtre,  devant 
laquelle  la  mienne  est  à  genoux.  Il  n'y  a  point 
d'âme  au  monde  qui  puisse  trouver  mauvais  qu'if 
y  ail  des  âmes  sensibles,  pleines  de  la  plus  res- 
pectueuse reconnaissance  pour  leurs  bienfai- 
teurs. 

Soit  que  votre  santé  ait  été  alté'rée,  soit  que, 
vous  et  le  grand-père  de  votre  petite-fille,  vous 
conserviez  une  santé  brillante,  je  compte  ne  rien 
faire  de  mal  à  propos  ,  en  vous  disant  que  votre 
soulier  que  je  conserve  me  sera  toujours  le  plus 
précieux  de  tous  les  bijoux  ;  que  les  capucins  de 
mon  pays,  et  les  sœurs  de  la  Charité,  et  tous  les 
gens  qui  vont  a  présent  pieds  nus,  vous  bénissent; 
que  les  horlogers  ,  en  émaillant  leurs  cadrans,  et 
en  les  ornant  de  votre  nom ,  vous  souhaitent  des 
heures  agréables  ;  que  les  neiges  des  Alpes  et  du 
mont  Jura  se  fondent  quand  on  parle  de  vous;  que 
tous  ceux  qui  ont  été  comblés  de  vos  bontés  ne 
s'entretiennent  que  de  leur  reconnaissance;  que 
sur  les  bords  de  l'Euphrate,  comme  sur  ceux  de 
l'Oronte,  tous  les  bergers  vous  chantent  sur  leurs 
chalumeaux. 

Cette  égîogue,  madame,  ne  pourrait  déplaire 
qu'a  ceux  qui  n'aiment  ni  Théocrile  ni  Virgile. 

Pour  moi,  madame,  qui  les  aime  passionnément, 
je  vous  dirai  : 

Anle  levés  ergo  pascentur  in  œthere  cervi  : 
Quam  Dostro  illius  labatur  pectore  vultus. 
ViBG.,ecI. ,  I,  V.  COetM 

Vous  entendez  le  latin,  madame  ;  vous  savez  ce 
que  cela  veut  dire  :  Les  cerfs  iront  paître  dans 
l'air  avant  que  j  oublie  son  visn(]e.  Les  savants 
assurent  que  cela  est  fort  élégant.  Vous  me  direz, 
madame,  que  je  n'ai  jamais  vuvotre  visage.  Je 
vous  demande  pardon  ,  je  le  connais  très  bien  ; 
car  j'ai  ,  comme  vous  savez  ,  votre  soulier  et  vos 
lettres;  et  quand  on  connaît  le  pied  et  le  style  de 
quelqu'un,  il  faudrait  être  bien  bouché  pour  ne 
pas  connaître  ses  traits  parfaitement.  Je  suis 
désespéré  de  ne  les  pas  voir  face  à  face,  mais 
je  présume  que  ce  bonheur  n'est  pas  fait  pour 
moi. 

Embellissez  les  bords  de  l'Oronte,  tandis  que  je 
vais  me  faire  enterrer  vers  le  lac  Léman  ,  en  vous 
présentant  h  vous,  et  a  tout  ce  qui  vous  environne 
en  Syrie,  mon  profond  respect,  mon  inviolable      j 
reconnaissance ,  mon  adoration  de  latrie,  ou  du     .^ 
moins  d'hyperdulie. 

Le  vieux  radoteur  aveugle,  entre  un  lac  et  une 
montagne  couverte  de  neige. 
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k  M.  MARMOMEL. 


21  juin. 


Il  y  a  si  long-temps,  mon  très  cher  confrère , 
queje  vous  ai  envoyé  trois  tomes  des  Quatons 
sur  l'Encyclopédie,  qu'il  faut  que  vous  ne  les  ayez 
pas  reçus.  J'en  ai  encore  deui  autres  a  mettre  dans 
votre  petite  bibliothèque  -,  et  comme  il  est  souvent 
question  de  vous  dans  ces  volumes,  j'ai  forta  cœur 
que  vous  les  ayez;  mais  je  ne  sais  comment  m'y 
prendre. 

Je  dois  vous  dire  que  vous  avez  dans  le  Nord 
une  héroïne  qui  combat  pour  vous;  c'est  madame 
la  princesse  Daschkof,  assez  connue  par  des  actions 
qui  passeront  a  la  postérité.  Voici  comme  elle  parle 
de  votre  ctière  Sorbonne,  dans  son  Examen  du 
Voyage  de  l'abbé  Chappe  en  Sibérie  :  «  La  Sor- 
ti bonne  nous  est  connue  par  deux  anecdotes.  La 
0  première,  lorsqu'en  l'année  4717,  elle  s'illustra 
fl  en  présentant  a  Pierre-le-Grand  les  moyens  de 
f  soumettre  la  Russie  au  pape;  la  seconde,  par  sa 
«  prudente  et  spirituelle  condamnation  du  Béli- 
t  saire  de  M.  de  Marmontel,  en  4767.  Vous  pou- 
t  vez  juger,  par  ces  deux  traits,  de  la  profonde  vé- 
«  nération  que  tout  homme  qui  a  le  sens  commun 
«  doit  avoir  [)Our  un  corps  aussi  respectable , 
«  qui  plus  d'une  fois  a  condamné  le  pour  et  le 
«  contre.  » 

J'ai  eu  deux  jours  cette  très  étonnante  princesse 
a  Ferncy  ;  cela  ne  ressemble  point  h  vos  dames 
de  Paris:  j'ai  cru  voir  Tomyris  qui  parle  fran- 
çais. 

Je  vous  prie ,  quand  vous  verrez  quelque  pre- 
mier commis  des  bureaux,  de  lui  demander  pour- 
quoi on  parle  notre  langue  à  Moscou  et  a  Yassi. 
Pour  moi ,  je  crois  qu'on  en  a  plus  d'obligation  a 
votre  Bélisaire  et  autres  ouvrages  semblables, 
qu'a  nos  lettres  de  cachet. 

Est-il  vrai  que  nous  aurons  bientôt  vos  Incas? 
est-<«  dans  leur  patrie  qu'il  faut  chercher  le  bien- 
être?  Je  suis  bien  sûr  que  j'y  trouverai  le  plaisir; 
c'est  ce  que  je  trouve  rarement  dans  les  livres 
qui  me  viennent  de  France  :  j'ai  grand  besoin  des 
vôtres. 

Avez-vous  vu  la  DunciaUe  et  l'Homme  dange- 
reux,etc.,  en  trois  volumes?  11  y  a  bien  do  la 
différence  entre  chercher  la  plaisanterie  et  cti  e 
plaisant. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère;  souvcuez- 
vousdemoi  avec  ceux  qui  s'en  souviennent,  et 
aimez  toujours  un  pou  votre  plus  ancien  ami. 
Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments. 


A  M.  L'ABBE  MIGNOT. 

AFerney.WJuiB. 

Du  temps  de  la  Fronde,  mon  cher  ami,  on  criait 
bien  autrement  contre  les  sages  attachés  a  la  bonne 
cause;  mais  avec  le  temps,  la  guerre  de  la  Fronde 
fut  regardée  comme  le  délire  le  plus  ridicule  qui 
ait  jamais  tourné  les  têtes  de  nos  Welches  impé- 
tueux et  frivoles. 

Je  ne  donne  pas  deux  années  aux  ennemis  de 
la  raison  et  de  l'état  pour  rentrer  dans  leur  bon 
sens. 

Je  ne  donne  pas  six  mois  pour  qu'on  bénisse 
monsieur  le  chancelier  de  nous  avoir  délivrés  de 
trois  cents  procureurs.  11  y  a  vingt-quatre  ans  que 
le  roi  de  Prusse  en  fit  autant  :  cette  opération  aug 
menta  le  nombre  des  agriculteurs ,  et  diminua  le 
nombre  des  chenilles. 

'"  Vous  avez  fait  une  belle  œuvre  de  surérogation , 
en  remettant  votre  place  de  juge  de  la  caisse  d'a- 
mortissement, et  je  ne  crois  pas  cette  caisse  bien 
garnie  ;  mais  enfin  vous  résignez  quatre  mille  li- 
vres d'appointement  :  cela  est  d'autant  plus  beau 
que  la  faction  ne  vous  eu  saura  aucun  gré.  Quand 
les  esprits  sont  échauffés,  on  aurait  beau  faire  des 
miracles,  les  pharisiens  n'eu  crient  pas  moins 
Toile  !  mais  cela  n'a  qu'un  temps. 

Je  vois  la  bataille  avec  tranquillité,  du  haut  de 
mes  montagnes  de  neige,  et  je  lève  mes  vieilles 
mains  au  ciel  pour  la  bonne  cause,  io  suis  très 
persuadé  que  monsieur  le  chancelier  remportera 
une  victoire  complète,  et  qu'on  aimera  le  vain- 
queur. 

Je  suis  fâché  qu'on  laisse  courir  plusieurs  bro- 
chures peu  dignes  de  la  gravité  de  la  cause,  et  du 
respect  que  l'on  doit  au  général  de  l'armée.  J'en 
ai  vu  une  qu'on  appelle  te  Coup  de  peigne  d'un 
maître  perruquier,  dans  laquelle  on  propose  de 
faire  mettre  a  Saint-Lazare  tous  les  anciens  con- 
seillers du  Châtelet ,  et  de  les  faire  fesser  par  les 
frères.  Cette  plaisanterie  un  peu  grossière  ne  me 
parait  pas  convenable  dans  un  temps  où  presque 
tout  le  royaume  est  dans  l'effervescence  et  dans  la 
consternation. 

Je  serais  encore  plus  fâché  qu'on  vous  propo- 
sât ,  dans  le  moment  présent,  des  impôts  à  enre- 
gistrer. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment,  après 
neuf  années  de  paix,  on  a  besoin  de  mettre  de 
nouveaux  impôts.  Il  me  semble  qu'il  y  aurait  des 
ressources  plus  promptes ,  plus  sûres  ,  et  moins 
odieuses;  mais  il  ne  m'appartient  pas  de  mettre 
le  nez  dans  ce  sanctuaire,  qui  est  plus  rempli  d'é- 
pines que  d'arçenl  complanl. 
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On  parle  d'un  nouvel  arrêté  du  parlement  de 
Dijon,  plus  violent  que  le  premier;  mais  je  ne  l'ai 
p  )inl  VD. 

Il  Tant  que  je  vous  dise  que  j'ai  un  ami  inlime 
a  Angoulème  :  c'est  M.  le  marquis  d'Argence,  non 
pas  le  d'Argens  de  Provence,  qui  a  fait  tant  d'ou- 
vrages, mais  un  brigadier  des  armées  du  roi,  qui 
a  beaucoup  de  mérite  et  beaucoup  de  crédit  dans 
sa  province.  Il  prétend  que  le  prcsidial  de  cette 
ville  ne  voulait  point  enregistrer  ;  il  prétend  que 
je  lui  ai  écrit  ces  mots  :  «  Le  droit  est  certainc- 
«  ment  du  côté  du  roi  ;  sa  fermeté  et  sa  clémence 
«  rendront  ce  droit  respectable.  •  Il  prétend  qu'il 
a  lu  'a  ces  messieurs  mes  deux  petites  lignes,  et 
qu'il  y  a  pris  son  texte  pour  obtenir  l'enregistre- 
ment. 

Je  ne  crois  point  du  tout  être  homme  h  servir 
de  texte  ;  je  n'ai  point  cette  vanité,  mais  j'ai  beau- 
coup de  bonne  volonté. 

iNous  sommes  bien  contents,  votre  sœur  et  moi. 
de  votre  Turquie.  Nous  ne  pensons  point  du  tout 
que  le  gouvernement  des  Moustapha ,  des  Maho- 
met, et  des  Orcan ,  ait  le  moindre  rapport  avec 
noire  monarchie  gouvernée  parleslois,  et  surtout 
par  les  mœurs.  Votre  conduite  n'a  certainement 
pas  démenti  vos  opinions.  Notre  pauvre  d'Hornoy 
me  paraît  toujours  très  affligé.  11  est  heureux,  il 
est  jeune  ;  le  temps  change  tout. 

Nous  vous  embrassons  bien  tendrement. 

A  M.  POMME, 

MÉDECIN. 

4  Fernef ,  ce  27  Juin. 

Madame  R....,  monsieur,  qui  habite  dans  mon 
désert ,  et  qui  est  possédée  depuis  long-temps  du 
même  dénA)n  que  rhcmorroïsse,  n'est  pas  encore 
guérie  par  vos  délayants  ;  mais  ces  sortes  de  dé- 
mons ne  se  chassent  qu'avec  le  temps,  et  je  vous 
liens  toujours  pour  un  très  bon  exorciste. 

Je  crois  bien  que  vous  rencontrerez  dans  votre 
chemin  des  scribes  et  des  pharisiens  qui  tâcheront 
de  décrier  vos  miracles  ;  mais,  quoi  qu'ils  fassent, 
votre  royaume  est  de  ce  monde.  Pour  moi,  je  suis 
possédé  d'un  démon  qui  me  rend  les  yeux  aussi 
rouges  que  les  fêles  mobiles  dans  les  almanachs, 
et  qui  m'ôte  presque  entièrement  la  vue  ;  mais  je 
me  ferai  lire  avec  grand  plaisir  tout  ce  que  vous 
écrirez  contre  les  ennemis  de  votre  doctrine.  J'ai 
de  la  foi  'a  votre  évangile,  quoique  les  gens  de 
mon  âge  soient  difûciles  à  persuader. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

30  Juin. 

Croyez-moi,  madame,  si  quelque  chose  dépend 
de  nous,  tâchons  tous  deux  de  ne  point  prendre 
d'humeur.  C'est  ce  que  nous  pouvons  faire  de 
mieux  a  notre  âge,  et  dans  le  triste  état  où  nous 
sommes. 

Vous  me  laissez  deviner  tout  ce  que  vous  pen- 
sez; mais  pardonnez-moi  aussi  mes  idées.  Trou- 
vez bon  que  je  condamne  des  gens  que  j'ai  tou- 
jours condamnés  ,  et  qui  se  sont  souillés  en 
cannibales  du  sang  de  l'innocent  et  du  faible.  Tout 
mon  étonncment  est  que  la  nation  ait  oublié  les 
atrocités  de  ces  barbares. 

Comme  j'ai  été  un  peu  persécuté  par  eux,  je  suis 
endroit  de  lesdétesler;  mais  il  mesufûtdeleur  ren- 
dre justice.  Rendez-la-moi ,  madame ,  après  cin- 
quante années  de  connaissance  ou  d'amitié. 

J'avais  inflniment  a  cœur  que  votre  grand'ma- 
iiian  et  son  mari  fussent  persuadés  de  mes  senti- 
ments. Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  leur  avez 
pas  envoyé  cette  septième  page,  et  il  est  très  triste 
pour  moi  qu'elle  leur  vienne  par  d'autres. 

Votre  dernière  lettre  me  laisse  dans  la  persua- 
sion que  vous  êtes  lâchée,  et  dans  la  crainte  que 
votre  grand'ii.aman  ne  le  soit;  n  ais  je  vous  aver- 
tis toutes  deux  que  je  m'enveloppe  dans  mon  in- 
nocence ;  je  n'ai  écouté  que  les  mouvements  de 
mon  cœur  ;  n'ayant  rien  à  me  reprocher,  je  ne  me 
justifierai  plus.  Il  y  a  d'ailleurs  tant  de  sujets  de 
s'affliger,  qu'il  ne  s'en  faut  pas  faire  de  nouveaux. 

Je  n'aurai  pas  la  cruauté  d'être  en  colère  contre 
vous.  Je  vous  plains,  je  vous  pardonne,  et  je  vous 
souhaite  tout  ce  que  la  nature  et  la  destinée  vous 
refusent  aussi  bien  qu'a  moi. 

Pardonnez-moi  de  même  l'affliction  que  je  vous 
témoigne,  en  faveur  de  rattachement  qui  ne  finira 
qu'avec  ma  vie,  laquelle  ûuira  bientôt. 

A  M.  CRAMER.  , 

Je  viens  d'ouvrir,  pour  la  première  fois ,  le  dix- 
huitième  volume  de  mes  prétendues  Œuvres 
complètes.  Si  vous  m'aviez  consulté,  je  vous  au- 
rais prié  de  me  laisser  faire  un  choix,  et  de  ne  pas  _ 
vous  ruiner  à  donner  tant  d'ouvrages  indignes  d*ê-  m 
tre  lus.  Je  vous  ai  dit  plus  d'une  fois  qu'on  ne  va 
point  à  la  postérité  avec  un  si  prodigieux  bagage  ; 
vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire.  Mais  pourquoi 
ajoutez-vous  a  mes  rapsodies  d'autres  rapsodies 
qui  ne  sont  pas  de  moi?  pourquoi ,  par  exemple, 
imprimez-vous  une  lettre  a  un  M.  de  R***,  que  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  connaître?  pourquoi  m'irr- 
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putez-YOus  des  vers  tels  que  ceux  qui  sont  a  la 
page  446?  J'ai  arrache  celle  feuille,  et  je  vous  la 
renvoie  :  vous  en  rougirez. 

Vous  ne  voulez  pas  me  rendre  ridicule  et  dés- 
honorer votre  presse.  Y  a-t-il  un  moyen  de  sauver 
votre  honneur  et  le  mien?  ce  serait  de  faire  des 
cartons ,  et  de  tâcher  de  substituer  quelque  chose 
de  passable  aux  impertinences  barbares  qu'on  m'at- 
tribue. 

Si  vous  saviez  combien  on  mépris«  tout  ce  fa- 
tras de  petits  vers  de  société  ,  vous  ne  vous  don- 
neriez pas  la  peine  honteuse  de  les  recueillir. 

Quelle  rage  et  quel  intérêt  mal  entendu  !  Ne 
vaut-il  pas  mieux  resserrer  un  volume,  que  de 
l'augmenter  par  des  inepties  qui  le  décréditent  ? 
On  a  imprimé  a  Lausanne ,  sous  mon  nom ,  trente 
pièces  de  vers  que  le  cocher  de  Verlamont  désa- 
voueiait.  On  croit,  parce  que  vous  êtes  mon  voi- 
sin ,  que  c'est  moi  qui  dirige  votre  i  i:prinierie,  et 
que  je  vous  fournis  ces  platitudes  ainsi  qu'aux  li- 
braires de  Lausanne.  On  dit,  on  imprime  que  je 
vous  vends  mes  ouvrages,  et  vous  laissez  courir 
ces  calomnies  !  Vous  imprimez  tout  ce  qu'on  ra- 
masse et  qu'on  m'impute.  Je  ne  reconnais  là  ni 
votre  goût  ni  votre  amitié. 

S'il  en  est  encore  temps,  jetez  au  feu  ces  bêti- 
ses, indignes  de  vous  et  de  moi. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

l^jiiUleL 

Je  n'écris  plus  ;  je  suis  devenu  en  peu  de  temps 
incapable  de  tout  ;  je  suis  tombé  très  lourdement, 
après  avoir  fait  encore  quelques  tours  de  passe- 
passe. 

Mon  cher  ange  est  prié  de  me  renvoyer  les  Pé- 
lopide*  de  ce  jeune  homme  ;  car  je  ne  veux  plus 
entendre  parler  de  ces  momeriesdans  un  temps  où 
le  goût  est  entièrement  perdu  ï  la  cour  et  égaré 
h  la  ville.  Il  ne  reste  plus  rien  du  dernier  siècle  ; 
il  est  enterré,  et  je  m'enterre  aussi. 

Je  remercie  inflniment  madame  d'Argental  d'a- 
voir fait  parvenir  à  madame  Corbi  les  impréca- 
tions contre  les  cannibales  en  robe  qui  se  sont 
souillés  tant  de  fois  du  sang  innocent,  et  qu'on  a  la 
bêtise  de  regretter.  11  était  digne  de  notre  nation 
de  singes  de  r-garder  nos  assassins  comme  nos  pro- 
tecteurs. Nous  sommes  des  mouches  qui  prenons 
le  parti  des  araignées. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  torts  de  tous  les  côtés; 
cela  ne  peut  être  autrement  dans  un  pays  sans  prin- 
cipes et  sans  règles. 

On  dit  que  les  fortunes  des  particuliers  se  sen- 
tiront de  la  confusion  générale;  il  le  faut  bien,  et 
je  m'y  attends.  Ma  colonie  sera  détruite,  mes  avan- 


ces perdues,  toutes  mes  belles  illusions  évanouies. 

Je  crois  qoe  mon  ange  a  élé  sollicité  de  parlera 
M.  deMonteynard  en  faveur  de  douze  mille  bra- 
ves gens  qui  sont,  je  ne  sais  pourquoi,  esclaves  de 
vingt  chanoines.  On  ne  sait  point  à  Paris  qu'il  y  a 
encore  des  provinces  où  l'on  est  fort  au-dessous 
des  Cafres  et  des  Hottentots. 

Moucher  ange  aura  sans  doute  fait  sentir  à  M.  de 
Monteynard  tout  l'excès  d'horreur  et  de  ridicule 
que  douze  mille  hommes,  utiles  a  l'état,  soient  es- 
claves de  vingt  fainéants ,  chanoines ,  remués  de 
moines.  M.  de  Monteynard  a  trop  de  raison  pour 
ne  pas  être  révolté  d'un  si  abominable  abus. 

Que  dirai-je  d'ailleurs  a  mes  anges,  du  fond  de 
mes  déserts  ?  qu'il  y  a  deux  solitaires  qui  leur  sont 
attachés  plus  tendrement  que  jamais,  et  pour  toute 
leur  vie. 


A  M.  D'ALEMBERT. 


SJuUkt. 


Comme  je  suis  quinze-vingt,  mon  cher  philoso- 
phe, et  que  je  n'ai  pas  grand  soin  de  mes  papiers, 
j'ai  perdu  une  lettre  de  M,  de  Condorcet,  par  la- 
quelle il  me  donnait  une  adresse  pour  lui  envoyer 
les  quatrième  et  cinquième  volumes  des  Quesiions. 
Je  vous  prie  de  me  rafraîchir  la  mémoire  de  cette 
adresse,  car  ma  mémoire  ne  vaut  pas  mieux  que 
mes  yeux. 

11  est  fort  à  présumer ,  mon  cher  ami ,  qoe  la 
philosophie  sera  peu  respectée.  Notre  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde.  Cependant  il  est  sûr  qu'on 
tolérera  votre  grande  Encyclopédie  comme  un  ob- 
jet de  commerce  et  de  finances.  Messieurs  les  au- 
teurs seront,  dans  cette  occasion,  protégés  par 
messieurs  les  libraires  ;  et  je  crois  que  messieurs 
les  libraires  donnent  quelque  argent 'a  messieurs  les 
commis  de  la  douane  des  pensées.  Nous  ne  jouons 
pas  un  beau  rôle.  Notre  consolation  est  d'écraser 
des  pédants  barbares  qui  nous  ont  |)ersécutés.  Ils 
sont  plus  maltraités  que  nous  ,  mais  c'est  la  con- 
solation des  damnés.  Portez-vous  bien,  et  riez  du 
monde  entier  ;  c'est  le  parti  le  meilleur  et  le  plus 
honnête. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami;  mais  je  ne 
peux  pas  rire  pour  le  présent. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Il  Juillet 

Dieu  soit  béni,  madame!  votre  grand'maman 
me  rend  justice ,  et  vous  me  la  rendez.  Je  ne 
crains  plus  de  déplaire  a  une  âme  aimable,  juste 
et  bienfesante,  pour  avoir  élevé  ma  voix  contre 
des  êtres  malfesants  et  injustes,  qui  dans  la  so- 
ciété ont  toujours  été  insupportables  ;  et  dans 
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l'exercice  de  leur  charge ,  lanlôl  des  assassios,  et 
(anl6l  des  scdi lieux. 

Je  suis  dans  un  âge  el  dans  une  silualion  où  je 
puis  dire  la  vérité.  Je  l'ai  dite  sans  rien  attendre 
de  personne  au  monde,  et  soyez  sûre  que  je  ne 
demanderai  jamais  rien  a  personne,  du  n.oins  pour 
moi,  car  je  n'ai  jusiu'ici  demandé  que  pour  les 
autres. 

Si  M.  Walpole  est  à  Paris,  je  vous  prie  de  lui 
donner  a  lire  la  page  76  de  la  feuille  que  je  vous 
envoie;  il  y  est  dit  un  i^ctit  mol  de  lui.  J'ai  regar- 
dé son  sentiment  comme  une  autorité,  et  ses  ex- 
pressions comme  un  modèle.  Cotle  feuille  est  dé- 
tachée du  septième  tome  des  Questions  sur  l'En- 
cyclopédie, que  vous  ne  connaissez  ni  ne  voulez 
connaître.  On  a  déjà  fait  quatre  éditions  des  six 
premiers  volumes,  comme  on  a  fait  quatre  éditions 
de  ce  grand  Dictionnaire  qui  est  a  la  Bastille.  Il 
est  en  prison  dans  sa  patrie;  mais  lEurope  est 
encyclopédiste.  Vousme  répondrez  comme  une  hé- 
roïne de  Corneille  à  Flaminius  : 

I^  monde  sous  vos  lo'S  !  ah  !  vous  me  feriez  peur, 
S'il  ne  s'en  fallait  pas  lArniéDie  et  mon  cœur. 
Nicomèdtf  acte  m,  scène  7. 

Ne  confondez  pas,  je  vous  prie,  l'or  faux  avec 
le  véritable.  Je  vous  abandonne  tout  Talliagc  qu'on 
a  raôlé  a  la  bonne  philosophie.  Nous  rendrons  jus- 
lice  a  ceux  qui  nous  ont  donné  du  vrai  el  de  l'u- 
tile; soyons  ce  que  le  parlement  devrait  ôtre,  équi- 
tables et  sans  esprit  de  parti;  réunissons-nous  dans 
celle  sainte  religion  qui  consiste  a  vouloir  être 
juste,  et  à  ne  voir  (autant  qu'on  le  peut)  les  choses 
que  comme  elles  sont. 

Si  vous  daignez  vous  faire  lire  la  feuille  que  je 
vous  envoie  (  laquelle  n'est  qu'une  épreuve  d'im- 
primeur), vousverrez  qu'on  y  foule  aux  pieds  tous 
les  préjugés  historiques. 

Il  y  a  d'autres  articles  sur  le  goût,  tous  remplis 
de  traductions  en  vers  des  meilleurs  morceaux  de 
la  poésie  italienne  et  anglaise.  Cela  aurait  pu  vous 
amuser  autrefois;  mais  vous  avez  traité  tout  ce 
qui  regarde  r£Jncyc/operficcomme  vous  avez  traité 
mon  i:npéralricc  Catherine.  Vous  êtes  devenuo 
turque,  pour  n'être  pas  de  mon  avis. 

Avouez  du  moins  qu'on  lit  \ Encyclopédie  à 
Moscou  ,  el  que  les  flottes  d'Archangel  sont  dans 
les  mers  de  la  Grèce.  Avouez  que  Catherine  a  hu- 
milié l'empire  le  plus  formidable,  sans  mettre 
aucun  impôt  sur  ses  sujets;  tandis  qu'après  neuf 
ans  de  paix  on  nous  prend  nos  rescriplions  sans 
nous  rembourser,  et  qu'on  accable  d'un  dixième 
le  revenu  de  la  veuve  et  de  l'orphelin. 

A  propos  de  justice ,  madame ,  vous  souvenez- 
vous  des  quatre  Epîlres  sur  la  Loi  naturelle?  Je 
▼ous  en  parle,  parce  qu'un  prélat  étranger  étant 


venu  chez  moi  m'a  dit  que  non  seulcmeal  il  les 
avait  traduites,  mais  qu'il  les  prêchait.  Je  lui  ai 
répondu  que  M*  l'asquier,  l'oracle  du  parlement, 
les  avait  fuit  brûler  par  la  main  du  bourreau  de 
son  parlement.  Il  m'a  promis  de  faire  brûler  Pas- 
quier,  si  jamais  il  passe  par  ses  terres. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCEIOWALOW. 

A  Ferney ,  le  49 Juillet. 

Oui,  j'aime  Palias  l'in'répide, 
Qui  fait  tomber  fOus  son  f'gide 
l'out  l'orgueil  de  ce  vieux  sultan. 
J'admire  avec  mèmn  justice 
Ce.le  Palias  législatrice , 
Qui  de  la  Finlande  au  Cuban 
Donne  une  loi  moins  tyrannique 
Que  certain  cole  lévilique. 
Et  le  fatras  de  l'AlcoraQ. 

Courage,  braves  Russes!  la  victoireest  toujours 
venue  du  nord.  Il  faut  que  la  raison  en  vienne  ; 
il  faut  que  les  beaux  et  malheureux  climats,  si 
long-temps  soumis  a  l'inquisition  ou 'a  l'équivalent, 
et  peuplés  de  tant  de  fripons  et  d'imbéciles,  soient 
éclairés  par  l'étoile  du  nord,  qui  fait  briller  du 
haut  du  pôle  arctique  la  tolérance  universelle, 
qu'on  n'ose  pas  môme  désirer  encore  en  certains 
pays. 

Savez-vous,  monsieur  le  comte,  que,  grâce  a 
la  stupidité  d'un  de  nos  Welches,  revêtu  à  Pa- 
ris de  réminente  dignité  de  censeur  des  livres , 
V Insirucl'ton  de  sa  majesté  impériale  n'a  pas  eu  la 
permission  d'entrer  en  France?  N'imputez  point 
cette  barbarie  'a  notre  nalion  ;  elle  n'en  est  point 
coupable.  Tous  les  gens  qui  pensent  parmi  nous 
révèrent  cette  Inslruciion  admirable,  cl  n'en  vou- 
draient jamais  d'autre.  Notre  chancelier  n'a  rien 
su  de  cette  soltise  :  cela  s'est  fait  uniquement  par 
la  bêtise  des  subalternes,  et  avant  le  changement 
du  ministère.  Mais  on  est  très  coupable  d'avoir 
conGé  quelque  espèce  de  juridiction  sur  les  belles- 
lettres  a  des  gens  qui  ne  devraient  avoir  que  la 
surintendance  des  chardons. 

Oui ,  je  reçus  en  son  leiiips  la  lettre  que  vous 
eûtes  la  bonté  de  m'écrire  sur  M.  de  Tchogoglof.  Je 
ne  sais  où  il  est  ;  et  j'ai  abandonné  cette  petite  af- 
faire, pour  laquelle  on  m'avait  vivement  sollicité. 

J'ai  eu  Ihonneur  de  vous  adresser  un  ingénieur- 
dessinateur,  garçon  de  mérite,  qui  peut  être  utile. 
Je  vous  souhaite,  el  jerespcre,une  paix  glorieuse, 
digne  de  vos  victoires.  Si  Mouslapha  a'a  pu  être 
chassé  par  les  Russes  ,  il  les  respectera  du  moins, 
cl  voire  voisin  le  poêle- empereur  chinois  le» 
respectera  aussi  ;  l'aulre  poète-roi  de  Prusse  sera 
toujours  leur  bon  ami.  Je  ne  vous  réponds  point 
du  troisième,  et  je  vous  garde  le  secret. 

Mes  respects  a  madame  la  comtesse. 


I 


A.N.NEE  \Tt\ 


107 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney.  20  juillet. 

On  est  donc,  mon  héros,  à  Paris  comme  à  Rome, 
parents  contre  parents.  La  différence  est  qu'il  s'a- 
gissait chez  les  Romains  de  l'empire  du  monde  et 
de  ses  bribes ,  et  que  chez  les  Welches  il  ne  s'agit, 
comme  a  leur  ordinaire,  que  de  billevesées.  Je 
crois  pourtant  que  s'il  y  a  un  bon  parti,  vous  l'a- 
vez pris  :  et  ce  qui  me  persuade  que  ce  parti  est  le 
meilleur,  c'est  qu'il  n'est  pas  assurément  le  plus 
nombreux. 

Je  me  trouve,  monseigneur,  reformé  à  votre 
suite  dans  ma  chotive  petite  sphère.  J'ai  deux  ne- 
veux qui  ont  chacun  un  grand  crédit  dans  l'ancien 
et  le  nouveau  parlement.  J'ai  donné  n.on  suffrage 
au  nouveau,  mais  je  n'y  ai  pas  eu  grand  mérite, 
il  y  a  long-temps  que  les  Calas,  les  chevaliers  de 
La  Barre,  les  Lally,  etc.,  m'ont  brouillé  avec  les 
tuteurs  des  rois;  el  j'ai  toujours  mieux  aimé  dé- 
pcndredu  descendant  de  Robert-Ie-Forl,  lequel  des- 
cendait par  femmes  de  Charlemagne,  que  d'avoir 
pour  rois  des  bourgeois  mes  confrères.  Je  suis  bien 
sûr  que  toute  leur  belle  puissance  intermédiaire, 
l'unité,  l'indivisibilité  de  tous  les  parlements  ne 
m'auraient  jamais  fait  rendre  un  sou  des  deux 
cent  mille  livres  d'argent  comptant  que  M.  l'abbé 
Terray  m'a  prises  un  peu  a  la  Mandrin,  dans  le 
coffre-fort  de  M.  Magon.  Je  lui  pardonne  cetlc 
opération  de  housard,  s'il  ne  nous  prend  pas  tout 
le  reste. 

C'est  surtout  cette  aventure  qui  a  dérange  ma 
pauvre  colonie.  Elle  était  née  sous  la  protection 
de  M.  le  duc  de  Choiseul,  elle  est  tombée  avec  lui. 
On  avait  établi  chez  moi  trois  manufactures  qui 
travaillaient  pour  l'Espagne,  pour  la  Turquie, 
pour  la  Russie.  11  était  assez  beau  de  voir  entrer  de 
l'argent  en  France  par  les  travaux  d'un  misérable 
petit  village.  Tout  cela  va  tomber,  si  je  ne  suis  pas 
secouru.  Les  secours  que  )e  demandais  n'étaient 
que  le  paienjcnt  de  ce  qu'on  me  doit,  el  qu'on  avait 
promis  de  me  payer.  Je  proDterai  de  vos  bontés. 
J'écrirai  à  M.  l'abbé  de  Blet.  Si  on  me  refuse  l'au- 
mône, je  n'aurai  pas  du  moins  'a  me  reprocher  de 
ne  l'avoir  pas  demandée. 

Je  m'étais  figuré  que  mon  héros  habiterait  uni- 
quement Versailles  ;  maisje  vois  qu'il  veut  encore 
jouir  de  son  beau  palais  de  Paris,  où  probable- 
ment j'aurai  le  malheur  de  ne  lui  faire  jamais  ma 
four. 

J'ai  pris  la  liberté  de  recommander  a  madame 
la  duchesse  d'Aiguillon  une  dame  de  qualité  de 
Franche-Comté,  madame  la  comtesse  deBeaufort; 
et  cette  liberté,  qui  serait  ridicule  dans  d'autres 
circonsiances,  porte  son  excuse  dans  l'étonnante 


aventure  dont  cette  dame  est  la  victime.  Un  co- 
quin de  prôtre,  d'ailleurs  très  scandaleux,  et  mort 
de  ses  débauches  et  d'une  fièvre  maligne,  a  dé- 
claré, en  mourant,  que  M.  le  comte  de  Beaufort 
l'avait  assassiné. 

M.  de  Beaufort,  ancien  officier,  père  de  six  en- 
fants, et  reconnu  pour  un  des  plus  honn<}tes  gen- 
tils hommes  de  la  province,  a  été  décrété  de  prise 
de  corps,  et  sa  femme  d'ajournement  personnel. 
Les  prêtres  se  sont  ameutés,  ils  ont  ameuté  le  peu- 
ple ;  M.  de  Beaufort  a  été  obligé  de  s'enfuir  pour 
laisser  passer  le  torrent.  Il  ne  demande  qu'un  sauf- 
conduit  d'un  mois,  pour  avoir  le  temps  de  prépa- 
rer ses  défenses.  J'ignore  si  on  peut  obtenir  cela  de 
monsieur  le  chancelier.  Si  vous  pouviez  proléger 
madame  de  Beaufort  dans  cette  cruelle  affaire, 
vous  feriez  une  action  digne  de  vous. 

Cela  ressemble  à  l'aventure  de  ce  Lafrenaye  qui 
se  tua  chez  mailame  de  Tencin,  pour  lui  faire 
pièce.  Ma  destinée  est  de  prendre  le  parti  des  op- 
primés. Je  plaide  actuellement  au  conseil  du  roi 
pour  douze  mille  hommes  bien  faits,  que  vingt 
chanoines  prétendent  être  leurs  esclaves,  et  que  je 
soutiens  n'appartenir  qu'au  roi.  Ces  petites  affai- 
res-la tiennent  lu  vieillesse  en  haleine,  et  repous- 
sent l'ennui,  qui  cherche  toujours  a  s'emparer  des 
derniers  jours  d'un  pauvre  honmie. 

Je  ne  ivuoiice  d'ailleurs  ni  aux  vers  ni  a  la  pro- 
se; et  si  vous  étiez  premier  gentilhomme  d'année, 
je  vous  importunerais,  moi  tout  seul,  plus  que 
quatre  jeunes  gens.  Je  suis  pourtant  aveugle,  noD 
pas  comme  madame  du  Deffand ,  mais  il  s'en  faut 
très  peu.  Madame  de  Boisgelin,  qui  m'a  vu  dans 
cet  étal,  m'a  recommandé,  avec  son  frère  l'arche- 
vêque d'Aix,  à  l'oculiste  Grandjean.  11  serait  plai- 
sant qu'un  archevêque  me  rendît  la  vue. 

Je  demande  bien  pardon  à  mon  héros  de  l'en- 
tretenir ainsi  de  mes  aiisères,  niais  il  a  voulu  que 
je  lui  écrivisse.  Il  est  assez  bon  pour  me  dire  que 
ces  misères  l'amusent  ;  je  ne  suis  pas  assez  vain 
pour  m'en  flatler  ;  ainsi  je  finis  avec  le  plus  pro- 
fond respect  et  le  plus  tendre  attachement. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
AFerney,le3l  juillet. 

Je  mets  à  profit  vos  bontés,  monseigneur  ;  pcr- 
mellozqueje  vous  envoie  la  lettre  que  j'écris 'a 
M.  l'abbé  de  Blet. 

Je  suis  toujours  émerveillé  de  voir  que  les  af- 
faires des  plus  grands  seigneurs  du  royaume  ne 
soient  pas  plus  en  ordre  que  celles  de  l'état. 

Le  connétable  de  Lesdiguières  disait  à  cet  in- 
fortuné duc  de  Montmorency  :  «  ÎN  entreprenea 
«  jamais  rien  que  vous  n'ayez  six  cent  raille  écus 
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«  dans  vos  coffres;  j'en  ai  loujours  usé  ainsi,  el  je 
«  m'en  suis  hicn  trouvé.  » 

Mon  héros  a  eu  bien  raison  de  me  dire  que  raa 
pelile  vanité  d'ôlre  le  Sanclio-Pança  du  village  de 
Barataria  est  un  jeu  qui  ne  vaut  pas  la  chandelle  ; 
mais  cela  a  été  entrepris  dans  un  temps  où  j'avais 
la  protection  la  plus  entière,  où  je  fosais  tout  ce 
que  je  voulais,  où  Sancho-Pauça  n'approchait  pas 
de  moi,  où  les  croix  de  Saint-Louis,  les  pensions , 
les  brevets,  pleuvaienl  à  ma  moindre  requête  :  le 
rôve  est  fini. 

Je  ne  crois  pas  que  mon  désert  suisse  el  les  pe- 
tits intérêts  du  plus  pclil  canton  de  la  France  doi- 
vent occuper  beaucoup  M,  le  duc  d'Aiguillon,  qui 
doit  jeter  la  vue  sur  des  objets  beaucoup  plus  di- 
gne6  de  son  allention.  Je  crains  surtout  de  l'im- 
portuner dans  les  commencements  de  son  minis- 
tère; et  quoique  je  ne  sois  point  bavard  en  fait 
d'affaiœs,  cependant  je  crains  toujours  d'importu- 
ner un  homme  d'état.  S'il  veut  bien,  quand  il  sera 
un  peu  do  loisir,  permettre  que  je  lui  envoie  un 
mémoire  que  je  crois  absolument  nécessaire  dans 
la  circonstance  présente,  je  prendrai  la  liberté  de 
lui  en  adresser  un,  el  il  peut  compter  que  je  lui 
dirai  exactement  la  vérité. 

Je  vous  enverrai  le  mémoire  :  vous  en  jugerez  ; 
t'î  si  voiifie  trouvez  convenable,  je  vous  deman- 
derai votfe  protection.  Je  n'ai  d'autre  patrie  que 
le  petit  asile  que  je  me  suis  formé,  el  dont  vous 
avez  daigné  voir  les  commence;nents.  Le  climat 
est  bien  rude;  mais  le  pays  est  de  la  plus  grande 
beauté.  Il  est  triste  de  perdre  la  vue  dans  un  en- 
droit qui  ne  peut  plaire  qu'aux  yeux  ;  mais  il  est 
bien  triste  de  penser  qu'on  mourra  sans  vous  faire 
sa  cour,  sans  avoir  joui  des  charmes  de  voire  con- 
versation, sans  avoir  vu  dans  son  beau  salon  celui 
qui  fait  tant  d'honneur  a  la  France,  elqui  rappelle 
les  brillantes  iJéesilu  beau  siècle  de  Louis  xiv.  Je 
n'aurai  donc  que  des  regrets  à  vous  offrir,  qu'une 
admiration  stérile ,  et  qu'un  attachement  aussi 
inutile  que  respectueux  et  tendre. 


CORRESPOMJANCE 

joie  que  j'apprends  le  choix  qu'on  va  faire  de  vou». 
J'ai  été  un  des  premiers  qui  aient  ap|)laudi  à  vo- 
tre mérite,  cl  je  ne  serai  pas  assurément  un  des 
dcrniei-sa  reconnaître  la  justice  qu'on  vous  rend. 
J'espère  donc,  dans  un  mois,  faire  mon  compU 
meut  'a  mon  cher  confrère. 

Agréez,  en  attendant,  les  très  sincères  et  ten- 
dres sentiments  de  votre,  etc.  Le  vieux  Maladi 
ET  LE  VIEIL  Aveugle  de  Ferney. 


A  M.  DE  BELLOY. 


Ce  s  auguste. 


Il  est  bien  juste,  monsieur,  que  le  citoyen  de 
Calais  soit  citoyen  de  l'académie.  11  sera  beau  que, 
dans  notre  corps ,  l'ho  nmc  de  lettres  succède  au 
prin  -e  du  sang ,  et  que  celui  qui  a  si  bien  chanté 
nos  héros  remplace  celui  qui  a  marché  sur  leurs 
traces.  Je  ne  puis  de  si  loin  joindre  que  mes  vœux 
à  ceux  de  mes  confrères  ;  mais  vous  devez  être  sûr 
de  mes  désirs  autant  que  de  leurs  voix.  Si  l'acadé- 
mie est  la  récompense  des  talents,  quel  homme  en 
«si  plus  digne  que  vous?  C'est  avec  la  plus  grande 


A  M.  THIERIOT. 


8  auguato. 


Je  vous  envoyai,  il  y  a  plus  d'un  mois,  mon  an- 
cien ami,  un  tome  de  ce  que  vous  demandiez,  sous 
l'enveloppe  de  M.  d'Ormesson,  clje  comptais  vous 
faire  parvenir  le  reste,  volume  par  volume;  mais, 
comme  vous  ne  m'aviez  \mnl  accusé  la  réception 
de  mon  paquet,  je  n'ai  pas  osé  faire  un  second  en- 
voi. Je  commence  a  croire  qu'on  a  ouvert  le  pa- 
quet à  la  poste,  et  qu'on  l'a  retenu.  Je  pense  que 
le  Système  de  la  nature  a  produit  celte  attention 
sévère  :  c'est  un  terrible  livre,  et  qui  peut  faire 
bien  du  mal. 

Je  crois  qu'on  aura  le  Dépositaire  a  la  comédie 
vers  la  Gn  de  l'automne. 

H  y  a  des  gens  assez  absurdes  pour  m'atlribuer 
les  Anecdotes  sur  Fréron.  Je  suis  obligé  d'en  ap- 
peler a  votre  témoignage  :  vous  savez  ce  qui  en 
est.  J'ai  encore  l'original  que  vous  m'avez  envoyé; 
j'ignore  quel  en  est  l'auteur  ;  il  serait  très  impor- 
tant que  je  le  susse.  Comme,  Dieu  merci,  je  n'ai 
jamais  vu  ni  Fréron,  ni  aucun  de  ceux  qui  sont 
cités  dans  ces  Anecdotes;  et  comme.  Dieu  merci 
encore,  mon  style  est  très  difféient  de  celui  de 
l'auteur,  sans  être  meilleur,  il  faut  être  absuide 
pour  m'iinputer  un  tel  ouvrage.  J'ai  des  affaires 
un  peu  plus  sérieuses  et  plus  agréables ,  mais  je 
ne  néglige  rien  ;  je  ne  néglige  point  surtout  l'a- 
mitié. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
De  ma  maison  de  quinze-vingt  à  la  vdtre ,  9  auguste. 

fl  Envoyez-moi  des  pâtes  d'abricot  de  Genève.  » 
Cela  est  bientôt  dit ,  madame ,  mais  cela  n'est 
pas  si  aisé  a  faire.  Vos  confiseurs  de  Paris  s'oppo- 
sent à  ce  commerce.  II  n'a  jamais  été  si  difficile 
d'envoyer  un  pot  de  marmelade  dans  votre  pays, 
lorsque  toute  l'Europe  en  mange.  Si  M.  Walpole 
demeurait  encore  quelquefois  en  France,  on  pour- 
rait lui  en  envoyer;  car  je  ne  crois  pas  qu'on  soit 
assez  hardi  chez  vous  pour  saisir  les  confitures 
d'un  ministre  anglais. 

Quand  vous  verrez  votre  grand' maman,  je  vou« 
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prie  de  me  nieltre  à  ses  pieds.  Elle  m'a  pardonné 
mon  goût  pour  Catherine;  elle  me  pardonnera 
bien  la  juste  horreur  que  j*ai  eue  de  tout  temps 
pour  les  pédants  qui  tirent  la  guerre  des  pots  de 
chamiire  au  grand  Condé,  et  qui  ont  assassiné  un 
pauvre  chevalier  de  ma  connaissance. 

Passez-moi  l'émétique,  madame,  et  je  vous  pas- 
serai la  saignée.  Je  vous  sacriOerai  une  demi-dou- 
zaine de  philosophes;  abandonnez-moi  autant  de 
pédants  barbares,  vous  ferez  encore  un  très  bon 
marché. 

Ne  m'aviez-vous  pas  mandé,  dans  une  de  vos 
dernières  lettres,  que  les  nouveaux  règlements  de 
(Inance  vous  avaient  fait  quelque  tort?  ilsinen  ont 
fait  beaucoup,  cl  j'ai  bien  peur  que  cela  ne  dé- 
range la  pauvre  petite  colonie  que  j'avais  établie 
au  pied  des  Alpes.  Je  crois  que  la  France  est  le 
pays  où  il  doit  y  avoir  le  plus  d'amis;  car,  après 
loul,  l'amitié  est  une  consolation,  et  on  a  toujours 
besoin  en  France  de  se  consoler. 

Ma  plus  grande  consolation,  madame,  a  tou- 
jours été  la  bonté  dont  vous  m'avez  honoré  dans 
tous  les  temps.  Vous  savez  si  je  vous  suis  aitaclié, 
et  si  je  ne  compterais  pas  parmi  les  plus  beaux  mo- 
ments de  ma  vie  le  plaisir  de  vous  entendre;  car, 
grâce  a  nos  yeux ,  nous  ne  pouvons  guère  nous 
voir. 

Je  ne  peux  vous  dire,  madame,  que  je  vous 
aime  comme  mes  yeux  ;  mais  je  vous  aime  comme 
mon  âme,  car  je  me  suis  toujours  aperçu  qu'au 
fond  mon  âme  pensait  comme  la  vôtre. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

9  auguste. 

Mais,  mon  cher  ange,  je  vous  dis  que  mon  jeune 
homme  a  redemandé  sa  petite  drôlerie.  Il  s'est 
bien  formé  depuis  six  mois ,  et  il  est  honteux  de 
vous  l'avoir  envoyée  telle  qu'elle  était.  Je  présume 
que  vous  en  serez  bien  content.  Pour  moi,  je  vous 
avoue  que  je  le  suis  :  vous  en  jugerez,  et  vous  me 
direz  si  je  me  trompe. 

La  Harpe  vient  de  remporter  deux  prix  à  l'aca- 
démie. On  dit  que  le  public  confirmera  ce  juge- 
mont,  et  que  a*s  deux  ouvrages  sont  excellents. 
Nos  prix  n'ont  jamais  fait  la  réputation  de  per- 
sonne ;  nous  les  avons  donnés  souvent  a  des  pièces 
bien  médiocres.  Avez-vous  vu  ces  deux  pièces? 
YÉloyede  Fénelon  passe  pour  un  chef-d'œuvre. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  demander  s'il  était 
vrai  que  Bernard  eût  perdu  tout  'a  fait  la  mémoire. 
Cela  serait  bien  triste  pour  un  favori  des  filles  de 
Mémoire.  Cela  me  fait  trembler  en  qualité  de  son 
confrère,  non  que  je  me  tienne  favori  ;  je  me  suis 
toujours  borné  à  être  courtisan.  C'est  mon  jeune 


homme  qui  sei  a  favori  ;  mais  on  prétend  qu'il  ne 
trouvera  point  d'acteurs,  et  que  la  race  en  périt 
tous  les  jours. 

Je  vous  ai  envoyé  à  tout  hasard  un  petit  mé- 
moire, pour  que  vous  eussiez  la  bonté  d'en  dire 
la  substance  à  M.  de  Monteynard  quand  l'occasion 
s'en  présenterait.  Je  n'ai  point  pressé  vos  bontés 
sur  cet  objet  ;  il  faut  être  discret. 

Si  vous  étiez  parent  de  M.  l'abbé  Terray  com;î  e 
de  M.  de  Monteynard,  je  vous  presserais  bien  da- 
vantage. Il  m'a  joué  de  funestes  tours.  Ma  pauvre 
colonie  est  sans  appui.  Il  y  a  sept  mois  que  nous  ne 
nous  soutenons  que  par  nous-mêmes.  Nous  vous 
enverrons  incessamment  les  deux  montres  que  ma- 
dame d'Argental  a  commandées  ;  elles  sont  pres- 
que faites,  et  seront  très  bonnes.  Il  n'y  a  que  nous 
qui  donnions  de  bonne  marchandise  a  bon  mar- 
ché. On  ne  nous  connaît  pas  assez,  et  on  ne  nous 
protège  pas  assez. 

J'ai  encore  une  chose  a  vous  demander  :  est-il 
vrai  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  été  ma- 
lade, et  qu  il  a  perdu  aussi  la  n.émoire  dans  sa 
maladie?  11  n'y  aura  plus  moyen  de  se  souvenir 
de  rien,  si  M.  de  Richelieu  et  Gentil  Bernard  ont 
tout  oublié. 

Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que  je  n'oublierai  ja- 
mais mes  respectables  anges,  et  que  je  leur  serai 
attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Les  deux  montres  que  vous  m'avez  demandées 
partent  aujoiird  hui  a  l'adresse  de  M.  de  Yilleu  o- 
rier,  pour  M.  l'abbé  de  Yilleraze. 


À  M.  CHRISTIN. 


<  9  auguste. 


Courage,  mon  cher  philosophe  ;  vous  attendrez 
un  peu  long-temps,  mais  vous  gagnerez  la  bataille. 
On  ?  fort  applaudi  à  celle  que  l'ancien  parlement 
de  Besançon  a  perdue. 

Ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de  mettre  une 
feuille  de  laurier  dans  voire  lettre,  quand  vous 
m'apprendrez  le  gain  du  procès  des  esclaves.  Il 
faut  qu"a  voire  retour  vous  ayez  une  place  de  con- 
seiller ;  personne  ne  la  mérite  mieux  que  vous. 

Madame  de  Beaufort  dcii.andc  a  monsieur  le 
chancelier  la  grâce  de  son  mari ,  lequel  ne  deman- 
dait qu'un  sauf-conduit.  Je  crois  que  cela  dépen- 
dra des  informations.  On  prétend  qu'il  y  a  double 
sacrilège  et  simple  assassinat  :  double  sacrilège, 
parce  qu'il  y  a  meurtre  de  prêtre  dans  une  église; 
assassinat,  parce  qu'ils  étaient  deux,  le  coule  de 
Beaufort  et  un  jeune  avocat,  lesquels  onl  tous  deux 
pris  la  fuite.  L'avocat  Loyseau  de  Lyon,  quiélait 
a  Genève,  avait  commencé  un  beau  factum  en  fa- 
veur de  M.  de  Beaufort.  11  prétcndail  que  le  prêtre 
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n'ciait  moit  que  pour  faire  niche  a  l'accusé.  Il  a 
rengainé  son  facUini,  cl  il  est  allé  a  Paris.  J'es- 
père que  monsieur  voire  frère  aura  bienlôl  un 
bon  emploi,  et  que  vous  reviendrez  bientôt  vic- 
torieui  à  Saint-Claude  revoir  votre  petite  maî- 
tresse. 
Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 


A  M.  FORMIiY. 

A  Pemey ,  26  auguste. 

Je  n'ai  qu'une  idée  forl  confuse ,  monsieur,  de 
la  tragédie  dont  vous  me  parlez.  H  me  semble  qne 
Lothairc  avail  tort  avec  sa  femme,  niais  que  le 
pape  avait  plus  grand  tort  avec  lui.  C'est  un  de  nos 
grands  ridicules  que  la  barrette  d'un  pnpe  pré- 
tende gouverner  de  droit  di\in  la  braguette  d'un 
prince.  Les  Orientaux  sont  bien  plus  sages  que 
nous  ;  leurs  prêtn  s  ne  se  n:clent  point  du  sérail  des 
sultans. 

Je  fais  assurément  plus  de  cas  du  Condé  de 
Reinsberg  que  de  tous  les  papes  de  Rome ,  sans  y 
comprendre  saint  Pierre,  qui  n'a  jamais  été  dans 
ce  pays-l'u.  Je  vois  avec  grand  plaisir  qu'il  daigne 
racler  les  lauriers  d'Apollon  a  ceux  de  Mars.  11 
jouit  d'un  plus  grand  avantage;  il  a  pour  lui  les 
cœurs  de  toute  l'Lurope.  Tout  ce  que  vous  dites 
de  la  vie  qu'il  mène  a  Reinsberg  me  conflrme  dans 
mon  idée  que  les  arts  et  la  gloire  se  sont  réfugiés 
vers  le  Nord. 

Vous  m'apprenez,  monsieur,  que  vous  avez  en- 
viron deux  ans  plus  que  moi,  et  vous  prétendez 
que  vous  tinirez  bientôt  votre  carrière.  Pour  moi, 
qui  suis  un  jeune  homme  de  soixaute-dix-huit  ans, 
Je  vous  avoue  que  j'ai  déjà  fini  la  mienne.  Je  suis 
devenu  aveugle,  et  c'est  cire  véritablement  mort , 
surtout  dans  une  campagne  où  il  n'y  a  d'autre 
beauté  que  celle  de  la  vue. 

Je  vous  assure  que  je  suis  très  touche  de  la  let- 
tre que  vous  m'écrivez  ;  elle  me  fait  espérer  que 
vous  aurez  quelque  pitié  de  moi  dans  mon  oraison 
funèbre.  Vous  me  reprocherez  de  n'avoir  cru  ni 
aux  monades,  ni  a  l'harmonie  préétablie  ;  mais  il 
faudra  bien  que  vous  conveniez  que  j'ai  été  l'apô- 
tre de  la  tolérance. 

J'ai  établi.  Dieu  merci,  chez  moi  cinquante  fa- 
milles huguenotesqui  vivent  comme  frèreset  sœurs 
avec  les  familles  papistes ,  et  je  souhaite  que  les 
Welchcs  fassent  en  grand  ce  que  moi  Allobroge  j'ai 
fait  en  petit.  Comme  je  ne  peux  plus  jouer  la  co- 
médie ,  j'ai  changé  mon  théâtre  en  manufacture  ; 
c'est  ainsi  que  j'expie  mes  péchés.  Vous  me  direz 
que  je  me  vante,  au  lieu  de  u.e  confesser  ;  mais 
j'avoue  n  on  péché  d'orgueil,  et  mon  orgueil  est 
de  vous  plaire. 


Adieu,  monsieur;  conserver  vos  ycnx  et  votre 
appétit ,  tandis  que  je  perds  tout  cela.  Conservez- 
njoi  aussi  vos  bontés,  qui  m'ont  fait  un  plaisir  ex- 
trême. 

Le  viEux  Malade  de  Fernev. 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 


Monsieur,  il  y  a  deux  ans  que  je  ne  sors  point 
de  ma  chambre,  et  que  la  vieillesse  et  les  maladies 
qui  accablent  mon  corps  très  faible  me  retiennent 
presque  toujours  dans  mon  lit.  Je  ne  prendrai 
point  contre  vous  le  parti  de  ceux  qui  vont  en  car- 
rosse :  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'un 
homme  qui  écrit  aussi  bien  que  \ous  mérite  au 
moins  un  carrosse  a  six  chevaux.  Vous  voulez 
qu'on  soit  porté  par  des  homnes;  j'irai  bientôt 
ainsi  dans  ma  paroisse,  supposé  qu'on  veuille  bien 
m'y  recevoir.  En  attendant ,  j'ai  Ihonneur  d'ôlre 
avec  la  plus  profonde  estime  et  la  plus  vive  recon- 
naissance. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Ferncy,  4  septembre. 

«  Il  di'clarc  qu'il  ne  se  chargera  pas  de  porter  la 
«  parole  divine,  si  on  lui  donne  des  soutiens  qui 
«  la  déshonorent,  et  qu'il  ne  parlera  au  nom  de 
a  Dieu  et  du  roi  que  pour  faire  aimer  l'un  et  l'au- 
«  Ire.  » 

«  Le  n  onarque  a  dit  :  Je  vous  donne  mon  fils; 
«  et  les  peuples  disent  :  Donnez-nous  un  père.  » 

Et  le  portrait  de  l'enthousiasme,  et  celui  de  ma- 
dame de  Maintenon ,  si  vrais ,  si  fins ,  et  si  subli- 
mes ;  et  cette  admirable  pensée  de  sentiment  :  Il 
est  triste  de  représenter  te  génie  persécutant  la 
vertu;  et  cet  ignorant  Louis  XIV,  moins  blessé 
peut-être  des  Maximes  des  saints  que  des  maxi- 
mes de  Télémaque;  et  cette  foule  de  peintures 
qui  attendrissent,  et  de  traits  t!e  philosophie  qui 
instruisent  :  tout  cela,  mon  cher  ami,  est  admira- 
ble; c'est  le  génie  du  grand  siècle  passé,  fondu 
dans  la  philosophie  du  siècle  présent. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  ôles  entré  actuellement 
dans  l'académie,  mais  je  sais  que  vous  êtes  tout  au 
beau  milieu  du  temple  de  la  gloire. 

Votre  discours  est  si  beau ,  que  le  cardinal  de 
Fleury  vous  aurait  persécuté,  mais  sourdement  et 
poliment,  a  son  ordinaire.  Il  ne  pouvait  souffrir 
qu'on  aimât  l'aimable  Fénelon.  J'eus  l'imprudence 
de  lui  demander  un  jour  s'il  fesait  lire  au  roi  le 
Télémaque,  il  rougit  :  il  me  répondit  qu'il  lui  fe- 
sait lire  de  meilleures  choses;  et  il  ne  me  le  par- 
donna jamais. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  l'académie,  pour  la 
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famille  de  cet  homme  unique,  et  surloul  jour 
vous.  M.  d'Alembert,  avec  sa  petite  voix  giCIe,  est 
un  excellent  lecleur;  il  fait  tout  sentir,  sans  avoir 
l'air  du  moindre  ai  tiOce.  Jaurais  bieu  voulu  être 
l'a  ;  j'aurais  versé  des  larmes  d'attendrissement  et 
de  joie. 

Il  ne  manque  a  voire  pièce  de  poésie  qu'un  su- 
jet aussi  intéressant;  elle  est  également  belle  dans 
son  genre.  Je  suis  enchanté  de  ces  deux  ouvrages 
et  de  vous.  J'en  fais  mon  compliment,  du  fond  de 
mon  cœur,  à  madame  votre  femme. 

M.  le  duc  de  Choiseul  sera  flatté  de  voir  ses 
bienfaits  si  heureusement  justifiés. 

M,  de  Létang,  avocat,  l'un  de  vos  admirateurs, 
m'a  écrit  votre  trioi  phe.  Je  ne  puis  lui  répondre 
aujourd'hui ,  je  suis  trop  malade.  Il  vous  voit 
souvent ,  sans  doute;  je  vous  prie  de  le  remercier 
pour  mui. 

Embrassez  bien  tendrement  l'illustre  d'Alem- 
bert. Il  c?t  donc  associé  a  M.  Duclos;  ils  doivent 
tous  deux  vous  ouvrir  les  portes  d'un  sanctuaire 
dont  ils  sont  de  très  dignes  prêtres.  Les  Thomas 
etIesMariiîontel  n'ont-ils  pas  pris  une  part  bien 
véritable  a  vos  honneurs?  Réunissons-nous  tous 
pour  écraser  l'envie. 

Madame  Den  s  est  aussi  sensible  que  moi  à  vo- 
tre gloire. 


A  M.  BORDES. 


<  s  septembre. 


Mon  cher  philosophe,  j'ai  eu  l'honneur  de  voir 
votre  filleule,  et  j'ai  reconnu  son  parrain  :  elle  en 
a  l'esprit  et  les  grâces.  Que  n'êtcs-vous  le  parrain 
de  toute  la  ville  de  Lyon  !  J'ai  presque  oublié  mon 
âge  et  mes  souffrances  en  voyant  madame  de  La 
Bévière. 

On  m'a  mandé  qu'on  avait  puni  dans  Lyon,  d'un 
supplice  égal  a  celui  de  Damiens,  un  homme  qui 
avait  assassiné  sa  mère;  que  ce  spectacle  attira 
une  foule  prodigieuse;  et  que  le  lendemain,  quand 
on  pendit  un  pauvre  diable,  il  n'y  eut  personne  : 
cela  fait  voir  évidemment  pourquoi  l'on  court 
depuis  quelque  temps  aux  tragédies  dans  le  goût 
anglais. 

Je  viens  d'apprendre  que  vous  n'avez  point  reçu 
des  Questions  qu'il  n'appartient  qu'a  vous  de  ré- 
soudre, et  qu'un  Genevois,  qui  s'était  chargé  de 
vous  les  rendre,  n'a  point  passé  par  Lyon,  comme 
il  m'en  avait  flatté;  je  réparc  cette  faute,  et  j'en 
commets  peut-être  une  plus  grande  en  vous  en- 
voyant des  choses  peu  dignes  de  vous;  mais,  si 
l'auteur  des  Questions  pense  peu,  il  pourra  faire 
penser  beaucoup.  11  y  a  bien  des  morceaux  où  il 
ne  dit  rien  qu'a  moitié  ;  et  vous  suppléerez  aisë- 
mout  a  tout  ce  qu'il  n'a  osé  dire. 


Vous  m'attribuez ,  mon  cher  philosophe,  trop 
de  talents  dans  vos  jolis  vers. 

Vous  prétendez  qu'avec  trop  de  largesse 
De  m'enricbir  la  nature  a  pris  soin. 
—  Pende  ducats  composen!  ma  richesse; 
Mais  ils  sont  tcus  frap{>é8  à  votre  coin. 

Il  me  semble  que  je  pense  absolument  comme 
vous  sur  tous  les  objets  qui  valent  la  peine  d'être 
examinés. 

Ayez  bien  soin  de  votre  santé,  c'est  la  ce  qui  en 
vaut  la  peine.  Je  vous  embrasse  sans  cérémonie; 
les  philosophes  n'en  fout  point ,  les  amis  encore 
moins. 

A  M.  MILLE. 

A  Ferney ,  le  IS  septembre, 

Un  vieux  malade  demi- bourguignon  a  reçu,  mon- 
sieur, avec  un  extrême  plaisir,  votre  Histoire  de 
Bourgogne ,  et  vous  en  remercie  avec  autant  cie 
reconnaissance.  Mes  remerciements  tombent  d'a- 
bord sur  votre  dissertation  contre  dom  Tilrier, 
que  je  viens  de  lire.  Il  serait  bien  a  désirer  que 
toutes  ces  usurpations,  qui  ne  sont  que  trop  prou- 
vées, fussent  enfin  rendues  a  l'état.  Dom  Tilrier  a 
travaillé  dans  toutes  les  provinces  de  l'Europe,  et 
particulièremerU  dans  la  Franche-Comté,  où  nous 
plaidons  actuellement  contre  lui.  Ses  titres  n'étant 
pas  de  droit  humain ,  il  prétend  qu'ils  sont  de 
droit  divin  ;  mais  nous  sommes  assurés  qu'ils  sont 
de  droit  diabolique,  cl  nous  espérons  que  le  dia- 
ble en  habit  de  moine  ne  gagnera  pas  toujours  sa 
cause. 

J'iai  l'honneur  d'être,  cic 


A  M.  FABRY. 


16  septembre. 


Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lire  cette  pan- 
carte, d'avoir  la  bonté  de  me  dire  ce  que  vous  en 
pensez,  et  ce  que  je  dois  faire,  il  est  très  certain 
que  le  nommé  François  Collet,  charpentier,  et  do- 
miciliéaFerney,  et  possesseur  de  quelques  champs, 
a  acheté  deux  coupes  de  blé  au  marché  de  Gex, 
pour  ensen.encer  son  pet  il  domaine.  Les  employés 
lui  volent  son  cheval  et  son  blé,  sous  prétexte  qu'il 
n'avait  pas  d'acquit  a  caution  ;  mais  il  me  semble 
qu'ils  devaient  .lui  apprendre  ce  que  c'est  qu'un 
acquit  àca«tion,etluidired'on  aller  chercher  un. 

Ils  prétendent ,  dans  leur  grimoire,  que  cet 
homme  est  très  coupable  pour  n'avoir  pas  lu  les 
leltresde  M.  de  Trudaine  ;  mais  ce  pauvre  homme 
n'a  jamais  entendu  parler  de  M.  de  Trudaine,  et 
de  plus,  il  ne  sait  pas  lire. 
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Je  TOUS  (lemaDde  pardon  ,  monsieur  ,  de  vous 
iniporluncr  d'une  telle  misère;  mais  celle  minu- 
tie est  très  essenlielle  )>our  ce  pauvre  homme ,  et 
ces  vexations  sont  bien  cruelles. 

J'ai  l'honneur  d'ôlre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

20  septembre. 

Voici  ce  que  le  vieux  solitaire,  le  vieux  malade, 
le  vieux  radoteur  dit  a  son  cher  ange  : 

^''  11  a  reçu  la  lettre  du  ^  4  septembre. 

2°  M.  de  La  Ferlé  ne  sait  pas  que,  de  ces  deux 
portraits,  l'un  est  de  madame  la  dauphine,  elTaulre 
de  la  reine  de  Naples  ;  ce  qui  me  fait  soupçonner 
que  ces  deux  portraits  ne  sont  pas  trop  ressem- 
blanls.  Puisque  mon  cher  ange  est  lié  avec  M.  de 
La  Ferlé,  je  le  prie,  au  nom  de  ma  petite  colonie, 
de  vouloir  bieu  nous  recommander  à  lui;  elle 
fournira  tout  ce  qu'on  demandera  ,  et  à  très  bon 
marché. 

5'  Le  jeune  auteur  des  Pélop'ides  m'a  montré 
M  nouvelle  leçon,  qui  est  fort  différente  de  la  pre- 
mière. Il  est  honteux  de  son  ébauche  ;  il  vous  prie 
instamment  de  la  renvoyer,  et  de  nous  dire  com- 
ment il  faut  s'y  prendre  pour  vous  faire  tenir  la 
leçon  véritable. 

Â"  M.  Lanlin  le  Bourguignon  se  Oatte  toujours 
qu8  le  célèbre  Lekain  prendra  son  affaire  d'Afrique 
^n  considération. 

5"  Si,  dans  l'occasion,  mon  cher  ange  peut  faire 
quelque  éloge  de  nos  colonies  a  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon,  il  nous  renJra  un  grand  service.  Figu- 
rez-vous que  nous  avons  fait  un  lieu  considérable 
d'un  méchant  hameau  où  il  n'y  avait  que  quarante 
misérables ,  dévorés  de  pauvreté  et  d'ecrouelles. 
Il  a  fallu  bâtir  vingt  maisons  nouvelles  de  fond 
en  comble.  Nous  avons  actuellement  quatre  fa- 
briques de  montres,  et  trois  autres  petites  manu- 
factures. Loin  d'avoir  le  moindre  intérêt  dans 
toutes  ces  entreprises ,  je  me  suis  ruiné  à  les  en- 
coHrager,  et  c'est  cela  môme  qui  mérite  la  protec- 
tion du  ministère.  Le  simple  historique  d'un  dé- 
sert affreux,  changé  en  une  habitation  florissante 
et  animée  ,  est  un  sujet  de  conversation  à  table 
avec  des  ministres.  M.  le  duc  de  Cboiseul  avait 
daigné  acheter  quelques  unes  de  nos  montres  pour 
en  faire  des  présents  au  nom  du  roi.  Nos  fabriques 
les  vendent  a  un  tiers  meilleur  marché  qu'à  Paris. 
Presque  tous  les  horlogers  de  Paris  achètent  de 
nous  les  montres  qu'ils  vendent  impudemment 
sous  leur  nom  ,  et  sur  lesquelles  il  gagnent  non 
seulement  ce  tiers,  mais  très  souvent  plu^  de  n.oi- 
tié.  Tout  cela  sera  très  bon  à  dire  quand  on 
traitera  par  hasard  le  chapitre  des  arts. 


6*>  Je  ne  demande  point  \  mon  cher  ange  le  se- 
cret de  Parme;  niais  je  m'intéresse  inflnimeut  à 
M.  de  Felino;  on  dit  que  ce  sont  les  jésuites  qui 
ont  trouvé  le  secret  de  le  persécuter.  Il  est  certain 
que  si  les  jésuites  étaient  relégués  en  enfer,  ils  y 
cabaleraienl  ;  jugez  de  ce  qu'ils  doivent  faire  étant 
a  Rome. 

7°  Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à 
votre  voisin. 

8°  Comment  mon  autre  ange  se  porte-l-elle? 
a-t-elle  repris  toute  sa  santé?  sa  poitrine  et  son 
estomac  sont-ils  bien  en  ordre?  vous  amusez-vous 
tous  deux  ,  et  madame  Vestris  entre-t-elle  dans 
vos  plaisirs? 

Je  me  mets  plus  que  jamais  sous  les  ailes  de  mes 
anges. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Femey .  23  septembre. 

Je  n'ai  pas  été  assez  impudent  pour  oser  inter- 
rompre mon  héros  dans  son  expédition  de  Bor- 
deaux ;  mais,  s'il  a  un  moment  de  loisir,  qu'il  ne 
permette  de  l'ennuyer  de  mes  remerciements  pour 
la  bonté  qu'il  a  eue  dans  nés  petites  affaires  avec 
les  héritiers  de  madame  la  princesse  de  Guise,  et 
avec  mon  héros  lui-même. 

Vous  avez  de  plus,  monseigneur,  la  bonté  de 
me  protéger  auprès  de  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Je 
uesavais  pas,  quand  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire, 
qu'il  fût  enfin  décidé  que  Yersoix  ,  dont  il  était 
question,  serait  entièreir.ent  dans  le  département 
de  M.  le  duc  de  La  Vrillicre.  Je  l'apprends^  et  je 
me  restreins  a  demander  les  bontés  de  M.  le  duc 
d'Aiguillon  pour  la  colonie  que  j'ai  établie.  Elle 
est  assez  considérable  pour  attirer  l'attention  du 
ministère,  et  pour  mériter  sa  protection  ilans  le 
pays  étranger.  Son  commerce  e^it  déjà  très  étendu; 
elle  travaille  avec  succès,  et  ne  demande  ni  ne  do« 
mandera  aucun  secours  d'argent  a  M.  l'abbé  Ter- 
ray.  Je  désire  seulement  qu'on  daigne  la  recom- 
mander a  Paris  à  M.  d'Ogny,  inteudanl-gintral 
des  postes,  et,  en  Espagne,  à  M.  le  marquis  d'ûs- 
sun,  qui  nous  ont  rendu  déj'a  tous  les  bons  offices 
possibles,  et  que  je  craindrai  encore  moins  d'im- 
porluner,  quand  ils  sauront  que  le  ministre  des 
affaires  étrangères  veut  bien  me  proléger. 

J'ai  été  entraîné  dans  cette  entreprise  assez 
grande  par  les  circonstances  presque  forcées  où  je 
me  suis  trouvé,  et  je  ne  demande,  pour  assurer 
nos  succès ,  que  ces  bontés  générales  qui  ne  com- 
promettent personne. 

C'est  dans  cet  esprit  que  j'écrisa  M.  leduc  d'Ai- 
guillon, et  que  je  me  renomme  de  vous  dans  ma 
1  lettre  ;  j'espère  que  vous  ne  me  démentirez  pas. 
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0  n«  t'nglt,  encore  une  fois,  que  de  me  recom- 
mander à  M.  le  marquis  d'Ossun  el  a  M.  d'Ogny. 
Si  vous  Toulcz  bien  lui  en  écrire  un  petit  mot,  je 
vous  en  aurai  beaucoup  d'obligation. 

Je  vous  deraanrîe  bien  parJon  de  vous  fatiguer 
de  cette  bagatelle  ;  mais,  après  tout,  c'est  un  objet 
de  commerce  intéressant  pour  l'état,  et  qui  aug- 
mente la  population  d'une  province.  Vous  êtes  si 
accoafumé  à  faire  du  bien  dans  celles  que  vous 
gouvernez,  que  vous  ne  trouverez  pas  ma  requcie 
mal  placée. 

Conservez  Tos  bontés ,  monseigneur ,  a  votre 
plus  ancien  courtisan  ,  qui  vous  sera  attaché  avec 
le  plus  tendre  respect  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

A  MILORD  CHESTERFIELD. 

A  Femey,  le  24  septembre. 

Des  cinq  sens  que  nous  avons  en  partage ,  mi- 
lord  Ilunlingdon  dit  que  vous  n'en  avez  perdu 
qu'un  seul ,  et  que  vous  avez  un  bon  estomac;  ce 
qui  vaut  bien  une  paire  d'oreilles. 

Ce  serait  peut-être  à  moi  de  décider  lequel  est 
le  plus  triste  d'être  sourd  ou  aveugle,  ou  de  ne 
point  digérer.  Je  puis  juger  de  ces  trois  états  en 
connaissance  de  cause  ;  iriais  il  y  a  long-temps  que 
je  nose  décider  sur  les  bagatelles,  à  plus  forte 
raison  sur  des  choses  si  importantes.  Je  me  borne 
k  croire  que  si  vous  avez  du  soleil  dans  la  belle 
maison  que  vous  avez  bâtie,  vous  aurez  des  mo- 
ments tolérables.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  espérer 
à  l'âge  où  nous  sommes,  et  môme  à  tout  âge.  Ci- 
céron  écrivit  un  beau  traité  sur  la  vieillesse,  mais 
il  ne  prouva  point  son  livre  par  les  faits;  ses  der- 
nières années  furent  très  malheureuses.  Vous  avez 
vécu  plus  long-temps  et  plus  heureusement  que 
lui.  Vous  n'avez  e'i  affaire  ni  a  des  dictateurs  per- 
pétuels, ni  a  des  triumvirs.  Votre  lot  a  été  et  est 
encore  un  des  plus  désirables  dans  cette  grande 
loterie  où  les  bons  billets  sont  si  rares,  et  où  le 
gros  lot  d'un  bonheur  continu  n'a  été  encore  ga- 
gné par  personne. 

Votre  philosophie  n'a  jamais  été  dérangée  par 
des  chimères  qui  ont  brouillé  quelquefois  des 
cervelles  d'ailleurs  assez  bonnes.  Vous  n'avez  ja- 
mais été,  dans  aucun  genre,  ni  charlatan^  ni  dupe 
des  charlatans;  et  c'est  ce  que  je  compte  pour  un 
mérite  très  peu  commun  ,  qui  contribue  à  l'om- 
bre de  fÉlicilé  qu'on  i)€ut  goûter  dans  cette  courte 
vie;  etc. 
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A  M.  DE  LA  HARPE. 

Le  26  septembre. 

Je  sois  assurément  bien  étonné  ctbien  confondu, 
mon  cher  enfant.  Je  ne  l'aurais  pas  été,  si  on 
vous  avait  donné  une  place  a  l'académie,  avec  une 
pension;  c'était  la  ce  qu'on  devait  attendre.  Je 
viensd'écrire  a  un  hommequi  peut  servir  et  nuire; 
mais  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  Marion  Deloime 
qui  écrit  en  faveur  de  Ninon,  et  qu'on  ne  les 
envoie  toutes  deux  faire  pénitence  aux  Madelon- 
ncttes. 

Je  souhaite,  pour  l'honneur  de  la  nation,  que 
cette  affaire  s'assoupisse;  elle  deviendrait  encore 
plus  riJicule  que  celle  deBélisaire;  mais  il  y  a 
long-lemps  que  le  ridicule  ne  nous  effraie  point. 
Je  suis  sûr  que  si  vos  succès  vous  donnent  des  en- 
nemis, ils  vous  donneront  des  protecteurs.  Tous 
ceux  qui  vous  ont  couronné  sont  intéressés  'a  af- 
fermir votre  couronne.  Tous  les  parents  de  Télé- 
maque  et  de  Calypso  prendront  votre  parti.  Ce 
petit  ouvrage  augmentera  votre  célébrité.  Cou- 
rage! il  faut  combattre.  Si  on  s'obstine 'a  vous  chi- 
caner, il  sera  beau  de  dire  :  J'imite  mon  héros, 
j'aime  la  vertu,  et  je  me  soumets. 

A  M.  AUDIBERT. 

A  Femey,  2  octobre. 

Mille  remerciements ,  monsieur,  de  toutes  vos 
bontés;  c'est  en  avoir  beaucoup  que  de  daigner 
descendre,  comme  vous  faites,  dans  toutes  les  mi- 
nuties de  ma  cargaison.  Je  félicite  de  tout  mon 
cœur  vos  Marseillais  d'avoir  si  bien  profité  de  la 
mauvaise  spéculation  des  Anglais  ,  et  de  faire  si 
bien  leurs  affaires  avec  les  Ottomans,  qui  font  fort 
mol  les  leurs.  Moi,  qui  vous  parle,  je  soutiens  ac- 
tuellement un  commerce  que  j'ai  établi  entre  Fer* 
ney  et  la  sublime  Porte.  J'ai  envoyé  a  la  fois  des 
montres  asabautesse  Moustapha  etàsa  majesté  im- 
périale rus<e,  qui  bal  toujours  sa  pauvre  hautesse, 
et  je  fais  bien  plus  de  cas  de  ma  correspondance 
avec  Catherine  ii  qu'avec  le  commandeur  des 
croyants.  C'est  une  chose  fort  plaisante  que  j'aie 
bâti  vingt  maisons  dans  mon  trou  de  Feruey  pour 
les  artistes  de  Genève,  qu'on  a  chassés  de  leur  pa- 
trie à  coups  de  fusil.  Il  se  fait  actuellement,  dans 
mon  village,  un  commerce  qui  s'étend  aux  quatre 
parties  du  monde;  je  n'y  ai  d'autre  intérct  que 
celui  de  le  faire  fleurir  'a  mes  dépens.  J'ai  trouve 
qu'il  était  assez  beau  de  se  ruiner  ainsi  de  fond  eu 
comble  avant  que  de  mourir. 

Voudriez-vous  bien,  monsieur,  quand  vousse- 
rei  de  loisir,  me  mander  s'il  est  vrai  que  ia  flotte 
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russe  ait  brûlé  toute  la  flotte  turque  dans  le  port 
de  Leranos;  qu'Ali-Bey  ait  repris  Damas  et  Jéru- 
salem la  sainte;  si  le  comte  Orlof  a  repris  Négre- 
ponl,  et  si  Raguse  s'est  mis  sous  la  protection  du 
saint  Empire  romain. 

Le  commerce  de  Marseille  ne  souffre-l-il  pas 
un  peu  de  toutes  ces  brûlures  et  de  tous  ces  ra- 
vages? 

Je  vous  réitère  mes  remerciements ,  et  tous  les 
sentiments  avec  lesquels,  etc. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 1  octobre. 

Mon  cher  ange ,  voire  lettre  du  50  de  septem- 
bre m'a  trouve  bien  affligé.  On  dit  que  les  vieil- 
lards sont  durs;  j'ai  le  malheur  d'être  sensible 
comme  si  j'avais  vingt  ans.  Le  soufflet  donné  a  La 
Harpe  et  a  notre  académie  est  tout  chaud  sur  ma 
joue. 

Ma  colonie,  qui  n'est  plus  protégée,  me  donne 
datrès  vives  alarmes.  Je  me  suis  ruiné  pour  l'é- 
tablir et  pour  la  soutenir;  j'ai  animé  un  pays  en- 
tièrement mort;  j'ai  faitnaître  le  travail  et  l'opu- 
lence dans  leséjour  de  la  misère  ;  et  je  suis  à  la  veille 
de  voir  tout  mon  ouvrage  détruit  :  cela  est  dur  à 
soixanle-dix-huit  ans. 

Lasilualion  très  équivoque  dans  laquelle  est  ma 
colonie,  par  ia|?pert  à  Pétei sbourg ,  où  elle  avait 
de  très  gros  fonds,  me  met  dans  l'impossibilité  de 
rien  faire  à  présent  pour  mademoiselle  Daudet  : 
c'est  encore  pour  moi  une  nouvelle  peiue. 

Si  la  rciraite  de  M.  deFelino  avait  pu  produire 
quelque  chose  de  désagréable  pour  vous,  jugez 
combien  j'aurais  été  inconsolable. 

J'ai  commandé  vos  deux  montres  telles  que  vous 
les  ordonnez  ;  vous  les  aurez  probablement  dans 
quinze  jours. 

Mon  jeune  homme  vous  enverrait  bien  aussi  les 
Pélopi'ies,  qui  sont  très  différents  de  ceux  qui 
sont  entre  vos  mains;  mais,  malgré  toute  la  viva- 
cité de  son  âge,  il  sait  attendre.  Vous  auriez  aussi 
la  folie  Ninon,  et  vous  ne  seriez  peut-être  pas  mé- 
content de  la  docilité  de  ce  jeune  candidat  ;  mais 
le  temps  ne  me  paraît  guère  favorable. 

Ma  pauvre  colonie  occupe  actuellement  toute 
mon  attention.  Cent  personnes  dont  il  fautécouler 
les  plaintes  et  soulager  les  besoins,  d'assez  grandes 
entreprises  prèsd'ôtredétruites,  et  l'embarras  des 
plus  péniblesdétailî,  font  un  peu  de  tort  aux  belles- 
lettres.  Je  vous  demande  en  grâce  de  parlera  M.  le 
duc  d'Aiguillon  ;  vous  le  pouvez,  vous  le  voyez  les 
mardis  ;  je  ne  vous  demande  point  de  vous  compro- 
mettre, j'en  suis  bien  éloigné.  Je  1  ni  ai  écrit  ;  je  lui  ai 
demandé  en  général  sa  protection  ;  j'ose  dire  qu'il 


me  la  devait  :  il  ne  m'a  point  fait  de  réponse  ;  ne 
pourriez-vous  pas  lui  en  dire  un  mot?  Serail-il 
possible  que  les  bontés  de  M.  le  duc  de  Choiseul 
pour  ma  colonie  m'eussent  fait  tort,  et  que  je  fusse 
a  la  foisfuinéet  opprimé  pour  avoir  fait  du  bien? 
cela  serait  rude.  11  vous  est  assurément  très  aisé 
de  savoir,  dans  la  conversation,  s'il  est  favorablo- 
ment  disposé  ou  non.  Voila  tout  ce  que  je  conjure 
votre  amitié  de  faire  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez, dans  une  occasion  si  pressante.  Si  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  était  h  Versailles,  il  pourrait 
lui  en  dire  quelques  molî;  c'est-a-dire  en  faire 
quelques  plaisanteries  ,  tourner  mon  entreprise 
en  ridicule,  se  bien  mojuer  de  moi  et  de  ma  colo- 
nie; mais  moucher  ange  sentira  mon  état  sérieuse- 
ment, et  le  fera  sentir  :  c'est  en  uion  cher  ange  que 
j'espère.  Je  parlerai  belles-lettres  une  autre  fois  ; 
je  ne  parle  aujourd'hui  que  tristesse  et  tendresse. 
Mille  respects'a  madame  d'Argenlal. 


A  M.  DE  POMARET. 


l4ocU)bre. 


Le  vieux  malade,  monsieur,  est  bien  sensible  'a 
votre  souvenir.  Le  ministère  est  trop  occupé  des 
parlements  pour  songer 'a  persécuter  les  dissidents 
de  France.  On  laisse  du  moins  fort  tranquilles 
ceux  que  j'ai  recueillis  chez  moi  ;  ils  ne  paient 
môme  aucun  impôt,  et  j'ai  obtenu  jusqu"a  pré- 
sent toutes  les  facilités  possibles  pour  leur  com- 
merce. 

Je  présume  qu'il  en  est  ainsi  dans  le  reste  du 
royaume.  On  s'appesantit  plus  sur  les  philosophes 
que  sur  les  réformés;  mais  si  les  uns  et  les  autres 
ne  parlent  pas  trop  haut,  on  les  laissera  respirer  en 
paix  ;  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  espérer  dans  la  si- 
tuation présente.  Le  gouvernement  ne  s'occupera 
jamais  a  déraciner  la  superstition  ;  il  sera  toujours 
content,  pourvu  que  le  peuple  paie  et  obéisse.  On 
laissera  le  prépuce  de  Jésus-Christ  dans  l'église  du 
Fuy  en  Velay ,  et  la  robe  de  la  vierge  Marie  dans 
le  village  d'Argenteuil.  Les  possédés  qui  tombent 
du  haut-mal  iront  hurler  la  nuit  du  jeudi  saint 
dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris ,  et  dans  l'église 
dcSaint-Maur;  on  liquéfiera  le  sang  de  saint  Jan- 
vier 'a  Naples.  On  ne  se  souciera  jamais  d'éclairer 
les  hommes,  mais  de  les  asservir.  11  y  along-tempf 
que,  dans  les  pays  despotiques,  sauve  qui  peut/ 
est  la  devise  des  sujets. 
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A  MADAME  LA  DUCHESSE  DOUAIRIERE 
DAIGLILLON. 

A  Feraey,  16  octobre- 
Madame,  je  vous  ai  importuoce  deux  fois  fort 
témérairement  :1a  première,  pour  un  gentilhomme 
qui  disait  n'avoir  point  tué  un  prêtre,  et  qui  l'a- 
vait tué  ;  la  seconde,  pour  moi,  qui  disais  ne  point 
recevoir  de  réponse  de  M.  le  duc  d'Aiguillon,  et 
qui,  le  moment  d'après,  en  reçus  une  pleine  des- 
prit,  de  grâces,  et  de  bonté,  comme  si  vous  l'aviez 
écrite.  Cela  prouve  que  je  suis  un  jeune  homme 
de  soixante-diî-huit  ans  ,  très  vif  et  très  impa- 
tient, ce  qui  autrement  veut  dire  un  radoteur; 
mais  je  ne  radote  point ,  en  étant  persuadé  que 
M.  le  duc  d'Aiguillon  écrit  mieux  que  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  et  que  je  vous  donne  sans  diffl- 
cullé  la  préférence  sur  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, première  du  nom. 

Il  est  vrai  que  je  meurs  dans  l'impénitence  fl- 
nalesurles  Testaments;  mais  aussi  je  meurs  dans 
le  respect  et  dans  la  reconnaissance  flnale  avec  la- 
quelle j'ai  l'honneur  d'être,  madame,  etc. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney ,  20  octobre. 

J'ai  bien  vu ,  mon  ancien  ami ,  que  vos  senti- 
ments pour  moi  ne  sont  point  affaiblis ,  puisque 
vous  m'avez  envoyé  M.  Bacon.  C'est  un  homme 
qui  pense  comme  il  faut,  et  qui  me  paraît  avoir 
autant  de  goût  que  de  simplicité.  Il  serait  a  sou- 
haiter que  tous  les  procureurs-généraux  eussent 
été  aussi  humains  et  aussi  bonncles  que  leur  sub- 
stitut. 

Il  m'apprend  que  vous  avez  encore  changé  de 
logement,  et  que  vous  êtes  dans  une  situation  assez 
agréable.  Vivez  et  jouissez.  Vous  approchez  de  la 
soixante-dixième,  et  moi  de  la  soixante-dix-hui- 
lièrae.  Voila  le  temps  de  songer  bien  sérieusement 
à  la  conservation  du  reste  de  sou  être,  de  se  pres- 
crire un  bon  régime,  et  de  se  faire  des  plaisirs  fa- 
ciles qui  ne  laissent  après  eux  aucune  peine.  Je 
lâche  d'en  user  ainsi.  J'aurais  voulu  partager  cette 
l>etite  philosophie  avec  vous,  mais  ma  destinée  veut 
que  je  meure  a  Ferney.  J'y  ai  établi  une  colonie 
d'artistes,  qui  a  besoin  de  ma  présence.  C'est  une 
grande  consolation  que  de  rendre  ses  derniers 
jours  utiles,  et  ce  plaisir  tient  lieu  de  tous  les  plai- 
sirs. 

Adieu  ;  portez-vous  bien,  et  conservez -moi  une 
amitié  dont  je  sens  le  charme  aussi  vivement  que 
si  je  n'avais  que  trente  ans. 


A  M.  MARMO.MEL. 


2l  octobre. 


Mon  cher  ami,  après  les  aventures  des  Bélisaire 
et  des  Fénelon,  il  ne  nous  reste  plus  que  d'adorer 
en  silence  la  main  de  Dieu  qui  nous  châtie.  Lci  jé- 
suites ont  été  abolis,  les  parlements  ont  été  réfor- 
més, les  gens  de  lettres  ont  leur  tour.  Bergier 
Riballier,  Coger  pecus  et  omnia  pecora,  auront 
seuls  le  droit  de  brouter  l'herbe.  Vous  m'avoue- 
rez que  je  ne  fais  pas  mal  d'achever  tout  douce- 
ment ma  carrière  dans  la  paix  de  la  retraite ,  qui 
seule  soutient  le  reste  de  mes  jours  très  languis- 
sants. 

Heureux  ceux  qui  se  moquent  gaiement  du  ren- 
dez-vous donné  dans  le  jardin  pour  aller  souper 
en  enfer  ,  et  qui  n'ont  point  affaire  'a  des  fripons 
gagés  pour  abrutir  les  hommes ,  pour  les  trom- 
per ,  et  pour  vivre  'a  leurs  dépens  !  Sauve  qui 
peut! 

Dieu  veuille  qu'en  dépit  de  ces  marauds-là  vous 
puissiez  choisir  pour  remplir  le  nombre  de  nos 
Quarante,  quelque  honnête  homme  franc  du  col- 
lier, et  qui  ne  craigne  point  les  cagots!  11  n'y  a  plus 
moyen  d'envoyer  un  seul  livre  a  Paris.  Cela  est 
impraticable,  h  moins  que  vous  ne  trouviez  quel- 
que intendant  ou  fermier  des  postes  qui  soit  assez 
hardi  pour  s'en  charger  :  encore  ne  sais-je  si  celle 
voie  serait  bien  sûre.  Figurez-vous  que  tous  les  vo- 
lumes de  Questions  sur  l' Encyclopédie qm  ont  ijté 
imprimés  jusqu'ici  l'ont  été  'a  Genève,  à  ^euchâ- 
lel ,  dans  Avignon ,  dans  Amsterdam  ;  que  loule 
l'Europe  en  est  remplie,  et  qu'il  n'en  peut  entrer 
dans  Paris  un  seul  exemplaire.  On  protégeait  au- 
trefois les  belles-lettres  en  France;  les  temps  sont 
un  peu  changés. 

Vous  faites  bien ,  mon  cher  confrère,  de  vous 
amuser  de  l'Opéra-Comique;  cela  n'est  sujet  à  au 
cun  inconvénient  ;  et  d'ailleurson  dit  que  le  grand 
théâtre  tragique  est  tout  a  fait  tDmbédcpuis  la  re- 
traite de  mademoiselle  Clairon.  Je  vous  prie  de  lui 
dire  combien  je  lui  suis  attaché,  el  d'être  persuadé 
de  la  tendre  amitié  qu'on  a  pour  vous  dans  la  re- 
traite de  Ferney. 

A  M.  BOURG  EL  AT*. 

A  Ferney,  26  octobre» 

En  lisant,  monsieur,  la  savante  dissertation  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  sur  la  vessie 

*  Directeur  fç^m'ral  des  écoles  royales  vétérinaires,  comint^ 
saire-gëiiéral  des  haras,  correspondant  de  racadéniie  royala 
des  science»  de  Paris,  membre  de  Tacadt'mie  royale  des  scien- 
ces et  belles-leltres  de  Prusse  La  France  lui  a  l'obligatiou  dcf 
écoles  vétérinaires,  dont  il  est  le  créateur.  K . 


416 


CORRRESPONDANCE. 


de  mon  bœuf,  vous  m'avez  fait  souvenir  du  bccuf 
du  quatrième  livre  des  Géorgiques ,  dont  le»  en- 
trailles pourries  produisaient  unes>aiiu  d'aheilles. 
Les  perles  jaunes  que  j'avais  Irouvces  dans  celle 
vessie  me  surprenaient  surtout  par  leur  énorme 
quantité ,  car  je  n'en  avais  pas  envoyé  a  Lyon  la 
dixième  partie.  Cela  m'a  valu  de  votre  part  des 
instructions  dont  un  agricuUeur  com:r.c  moi  vuus 
doit  les  plus  sincères  remerciements:  voila  le  miel 
que  vous  avez  fait  naître. 

Je  suis  toujours  effrayé  elaffligé  do  voir  les  ves- 
sies des  hommes  et  des  animaux  devenir  des  car- 
rières, et  causer  les  plus  horribles  tourments,  et 
je  me  dis  toujours  :  Si  la  nature  a  eu  assez  des- 
prit  pour  former  une  vessie  cl  tous  ses  accompa- 
gnements, pourquoi  n"a-t-elle  pas  eu  assez  d'es- 
prit pour  la  préserver  de  1 1  pierre?  On  est  obligé 
de  me  répondre  que  cela  n'était  pas  en  son  pou- 
voir, et  c'est  précisément  ce  qui  m'afflige. 

J'admire  surtout  votre  modestie  éclairée,  qui  ne 
veut  pas  encore  décider  sur  la  cause  et  la  forma- 
lion  de  ces  calculs.  Plus  vous  savez,  et  moins  vous 
assurez.  Vous  ne  ressemblez  pas  a  ces  physiciens 
qui  se  mettent  toujours  sans  façon  a  la  place  de 
Dieu,  et  qui  créent  un  monde  avec  la  parole.  I\ien 
n'est  plus  aisé  que  de  former  des  montagnes  avec 
des  courants  deau,  des  pierres  calcaires  avec  des 
coquilles,  et  des  moissons  avec  des  vitrifications  ; 
mais  le  vrai  socrtl  de  la  nature  est  un  peu  plus 
difficile  à  rencontrer. 

Vous  avez  ouvert,  monsieur,  une  nouvelle  car- 
rière par  la  voie  de  l'expérience  ;  vous  avez  rendu 
de  vrais  services  'a  la  société  :  voila  la  bonne  phy- 
sique. Je  ne  vois  plus  que  par  les  yeux  d'aulrui , 
ayant  presque  entièrement  perdu  la  vue  a  mon 
âge  de  soixante-dix-huit  ans;  elje  ne  puis  trop 
vous  remercier  de  m'avoir  fait  voir  par  vos  yeux. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

A  Ferney ,  le  8  novembre. 

Le  vieux  malade,  dont  M.  l'abbé  Du  Vernet  dai- 
gne ôtre  l'historien,  n'a  pas  éié  en  état  de  le  re- 
mercier plus  lot.  Comme  on  ne  fait  guère  l'his- 
toire des  gens  qu'après  leur  mort,  il  est 'a  croire  que 
monsieur  l'abbé  sera  bientôt  dans  les  règles.  Le 
vieillard  est  mourant  ou  'a  peu  près,  et  probable- 
ment son  curé  l'aura  dûment  enterré  avant  que 
l'ouvrage  puisse  paraître. 

On  ne  manquera  pas  d'envoyer,  en  attendant , 
tout  ce  que  monsieur  l'abbé  a  la  bonté  de  deman- 
der. S'il  pouvait  venir  faire  un  petit  tour  h  Ferney, 
il  serait  'a  portée  de  lire  beaucoup  de  choses  et  de 
jeter  de  l'eau  bénite  sur  le  corps  du  défunt,  qui  se 
«commande  a  ses  prières. 


M.  de  La  Condamine  sait  l'histoire  de  Pelletîer- 
Des-Forls  et  de  la  loterie  de  1 729  ;  il  était  alors 
mon  ami ,  et  n'avait  point  encore  fait  de  voyage 
dans  le  Nouveau-Monde.  Il  ne  connaissait  point 
encore  La  Beaumelle.  Rappelez-lui  la  parade  de 
l'Arménien  chez  madame  Dufay ,  qui  nous  aimait 
tous  deux.  Ce  fut  chez  elle  que,  pendant  tout  un 
souper ,  je  fus  la  dupe  de  notre  Arménien-Fran- 
çais. Je  me  souviens  très  bien  que  je  finis  par 
l'embrasser,  et  par  le  remercier  de  beaucoup  de 
choses  qu'il  m'avait  apprises  en  plaisantant.  Je 
suis,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  novembre. 

Mon  cher  ange,  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours 
des  facilités  d'envoyer  des  livres.  M.  Dupuits  vous 
remettra  le  six  et  le  sept.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
envoyer  quelque  chose  de  plus  agréable,  car  j'aime 
toujours  mieux  les  vers  que  la  prose  ;  mais  ac- 
tuellement je  suis  bien  dérouté.  Mes  colonies,  qui 
ne  sont  point  du  tout  poétiques ,  sont  pour  moi 
une  source  d'embarras  qui  feraient  tourner  la 
tcte  a  un  jeune  homme;  jugez  ce  qui  doit  arriver 
h  celle  d'un  pauvre  vieillard  cacochyme.  Celan'em- 
pccliera  pas  que  vous  n'ayez  vos  montres  dans 
quelque  temps. 

M.  Dupuits,  ci-devant  employé  dans  l'étal-ma- 
jor  ,  va  solliciter  la  faveur  d'être  replacé.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  trouver  un  meilleur  officier, 
plus  instruit ,  plus  attaché  a  ses  devoirs ,  et  plus 
sage.  Je  m'applaudis  tous  les  jours  de  l'avoir  ma- 
rié'a  noire  Corneille;  ils  font  tous  deux  un  petit 
ménage  charmant.  Je  compte  bien ,  mon  cher 
ange,  que  vous  le  vanterez  a  M.  le  marquis  de 
Montcynard.  Il  y  a  plaisir  à  recommander  des  gens 
qui  ne  vous  attireront  jamais  de  reproches.  Mon 
gendre  Dupuits  a  déjà  quinze  ans  de  service. 
Comme  le  temps  va  !  cela  n'est  pas  croyable.  Ce 
serait  une  grande  consolation  pour  moi  de  le 
voir  bien  établi  avant  que  je  finisse  ma  chélive 
carrière. 

Je  vous  prie  donc ,  et  très  instamment ,  de  le 
protéger  tant  que  vous  pourrez  auprès  du  mi- 
nistre. 

J'ai  été  bien  émerveillé  de  l'aventure  de  ma- 
dame de  La  Garde,  et  du  procès  de  M.  Dubautoi 
contre  M.  de  Soyecourt.  Je  ne  conçois  pas  trop  , 
quoique  nous  soyons  dans  un  siècle  de  fer ,  com- 
ment des  hommes  de  celte  qualité  se  sont  mis 
fermiers  de  forge. 

J'ai  peine  aussi  à  comprendre  comment  les  étin- 
celles de  cette  forge  n'ont  pas  un  peu  roussi  le 
manteau  de  M.  l'abbé  Terray.  Je  m'aperçois  qu'il 


ANNEE  ^77^. 


117 


Mt  toojixirs  à  la  tête  des  Cnances ,  parce  qu'on 
ne  me  paie  point  une  partie  de  l'argent  qu'il  m'a 
priidans  mes  poches,  dans  l'aventure  des  rescrip- 
tions. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire  quelle  est  la 
porte  qui  conduit  à  son  cabinet  et  a  son  coffre- 
fort? 

J'ai  toujours  ouï  dire  que  les  ministres,  pour  se 
délasser  de  leurs  travaux,  avaient  volontiers  quel- 
que catin  a  laquelle  on  pouvait  s'adresser  dans 
l'occasion. 

A  propos  de  catin,  n'avez-vous  pas  quelque  ac- 
trice un  i>eu  passable  a  la  comédie  qui  puisse  jouer 
Zaïre  et  Olympie?  Ce  sont  deux  pièces  que  j'ai:v.e  : 
Oiympie  d'ailleurs  est  faite  pour  le  peuple;  il  y  a 
•Jes  prêtres  et  un  bûcher.  Je  ne  les  verrai  pas  jouer; 
mais  on  aime  ses  enfants,  quoiqu'on  soit  éloigné 
d'eux.  C'est  ainsi  que  je  vous  aime,  mon  cher 
ange,  et  que  je  suis  attaché  a  madame  d'Ârgental 
avec  le  plus  tendre  respect. 

A  M.    LE  COMTE  DE  ROCIIEFORT. 

9  noTembre. 

Vous  pardonnez  sans  doute,  mon  cher  militaire 
philosophe ,  au  vieux  malade  qui  paraît  si  négli- 
gent; mais  il  sera  toujours  pénétré  pour  vous  de 
la  plus  tendre  amitié.  Je  prends  la  liberté  d'en  dire 
autant  a  madame  Dix- neuf  ans,  qui  est  tout  aussi 
philosophe  que  vous. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  la  Méprise  d'Arras. 
Premièrement  le  paquet  serait  trop  gros  ;  en  se- 
cond lieu  ,  ayant  été  mieux  informé,  j'ai  su  que 
Tavocal  avait  fait  un  roman  plutôtqu'unfactum,  et 
qu'ilavait  joint  au  ridicule  de  sa  déclamation  puérile 
le  malheur  démentir  en  cinq  ou  six  endroits  impor- 
tants. Ce  bavard  m'avait  induit  en  erreur  ;  ainsi 
on  est  obligé  de  supprimer  la  Méprise.  Le  mal- 
heureux qui  a  été  condamne  a  la  roue  était  assuré- 
ment très  innocent  ;  sa  femme,coudamnée  a  être 
brûlée,  était  plus  innocente  encore  ;  mais  l'avocat 
n'cnestqu'unpius  grand  sot  d  avoir  affaibli  une  si 
lK)nne  cause  par  des  faussetés  ,  et  d'avoir  détruit 
des  ra'isons  convaincantes  par  des  raisons  pitoyables. 
J'ignore  actuellement  où  celle  affaire  abominable 
en  est  ;  je  sais  seulement  que  la  malheureuseveuve 
de  Montbailli  n'a  point  été  exécutée.  11  est  arrivé 
à  ce'.te  infortunée  la  môme  chose  qu'aux  préien- 
tcndus  complices  du  chevalier  de  La  Barre.  Le  sup- 
plice de  ce  jeune  ofGcier,  qui  serait  certainement 
devenu  un  homme  d'un  Irèsgrand  mérite,  arracha 
tant  de  larmes  et  excita  tant  d'horreur  ,  que  les 
misérables  juges  d'Abbeville  n'osèrent  jamais  ache- 
▼er  le  procès  criminel  de  ces  pauvres  jeunes  gens 
^ni  devaient  ôtrc sacrifiés  au  fanatisme.  Ces  fatales 


catastrophes,  qui  arrivent  de  temps  en  temps, 
jointes  aux  malheurs  publics,  font  gémir  sur  la 
nature  humaine.  Mais  que  mon  militaire  philo- 
sophe soit  heureux  avec  madame  Dix-neuf  ans!  il 
est  de  l'intérôt  de  la  Providence  que  la  vertu  soit 
quelquefois  récompensée. 

On  vient  de  réformer  le  parlement  de  Dijon  ; 
on  en  fait  autant  a  Rennes  et  à  Grenoble.  Celui  de 
Dombes,  qui  n'était  qu'une  excroissance  inutile, 
est  supprimé.  Voila  toute  cette  grande  révolution 
finie  plus  heureusement  et  avec  plus  de  tranquil- 
lité qu'on  n'avait  osé  l'espérer.  La  justice  rendue 
gratuitement, et  celle  des  seigneurs  exercée  aux 
dépens  du  roi ,  seront  une  grande  époque ,  et  la 
plus  honorable  de  ce  siècle.  Un  grand  mal  a  pro- 
duit un  grand  bien.  II  y  a  de  quoi  se  consoler  de 
tant  de  malheurs  attachés  à  notre  pauvre  es- 
pèce. 

Vous  ne  retournez  *â  Paris  qu'à  la  fln  de  décem- 
bre; il  faudra  que  vous  alliez  servir  voire  quar- 
tier :  vous  n'aurez  guère  le  temps  de  voir  M.d'A- 
lembert  ;  mais,  si  vous  le  voyez  ,  je  vous  prie  de 
lui  dire  que  je  voudrais  passer  le  reste  de  ma  vie 
entre  vous  et  lui. 

Notre  ermitage  vous  renouvelle  les  sincères  as- 
surances de  l'amitié  la  plus  inviolable. 


A  M.  HENNIN. 


|g  noyembre. 


Le  vieux  malade  et  madame  Denis  font  bien 
leurs  compliments  à  M.  Hennin,  et  souhaitent  un 
bon  voyage  à  monsieur  et  madame  Le  Gendre. 

Le  parlement  de  Grenoble  est  réduit  à  quarante 
membres. 

L'impôt  sur  la  nouvelle  noblesse  est  perçu  de- 
puis long-temps  par  les  subdélégués.  11  produit 
beaucoup,  et  n'est  point  affermé  500,000  livres. 

L'impôt  de  60  livres  par  quintal,  sur  les  livres 
étrangers,  est  enregistré  depuis  long-temps. 

Le  conseil  supérieur  de  Lyon  a  été  reçu  à  sa 
rentrée  avec  des  battements  de  mains. 

C'est  une  compagnie  de  Paris  qui  a  traité  des 
nouvelles  charges  d'agent  de  change  a  Lyon. 

L'impératrice  de  Russie  a  payé  les  artistes  de 
Ferney. 

La  peste  n'esf  point  a  Moscou  ;  du  moins  oo  ne 
veut  pas  que  ce  soit  peste. 

Je  reçois  une  lettre.  Ce  n'est  point  la  peste. 

La  peste  est  au  trésor  royal  a  Paris. 
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A  M.  DE  LA  UARPE. 


A  Feraey ,  23  novembre. 

«  Alitant  que  lllniversitë  de  pAris  (Hait  autrefois  célë- 
«  bre  et  bnllanlc ,  autant  elle  est  tombt^  dans  l'avilisse- 
c  meot.  LaFacuUi^de  théologie  surtout  me  parait  le  corps 
•  le  plus  oH^risable  (|ui  soit  dans  le  royaume.  »  Ces  pa- 
roles soot  tirées  de  ÏHisloire  critique  de  la  Philosophie , 
par  M.  Deslaades,  t.  m,  p.  299. 

Nous  sommes  bicu  loin,  vous  et  moi,  mon  cher 
ami,  de  penser  comme  l'auteur  de  celle  histoire. 
Nous  respectons  tous  deux,  comme  nous  le  devons, 
le  concile  perpélucl  des  Gaules,  et  surtout  le  père 
du  concile  qui  a  daigne  vous  reprendre  et  vous 
faire  seatir  la  vérité.  11  est  triste  pour  moi  d'igno- 
rer son  nom,  et  de  ne  pouvoir  lui  rendre  la  justice 
«lu'il  mérite. 

J'ignore  aussi  le  nom  du  jeune  homme  égare  qui 
préfère  le  talent  de  faire  de  bons  vers  a  la  dignité 
de  cuistre  de  collège.  Boileau  certainement  ne  tra- 
vaillait pas  si  bien  à  son  âge.  Il  lui  manque 
très  peu  de  chose  pour  égaler  le  Boileau  du  bon 
temps. 

Je  voudrais  peut-être  qu'il  changeât  ici  sa 
main  (Tune  onde,  cet  hémistiche  n'est  pas  heu- 
reux. 

El  son  bras  demi-nud  est  armé.  On  prononce 
MU  est,  et  cela  est  rude. 

Je  ne  sais  si  ou  aimera  la  voix  langoureuse  : 
la  chaleur  du  baiser  est  dans  Verlumne  :  ainsi  j'ai- 
merais mieux  donne  un  baiser  que  prend  un 
baiser.  Ovide  a  dit  :  Dédit  oscula. 

Je  voudrais  que  le  mariage  de  la  vigne  et  de 
l'ormeau  fût  écrit  avec  plus  de  soin.  Ces  feuillages 
veris ,  dans  les  airs,  sont  un  peu  faibles.  Il  faut 
que  ce  morceau  l'emporte  sur  celui  de  l'opéra  des 
Sens. 

Essayer  à  la  fin  sa  douceur  fortunée.  Cette 
douceur  fortunée  est  un  peu  faible. 

Jamais  belle  n'cûl  vu  lanl  d'amants  sur  ses 
pas.  Cela  veut  dire  :  Si  vous  étiez  mariée  ,  vous 
auriez  plus  damants  que  personne.  Cela  n'est  ni 
honnête,  ni  de  l'intérêt  de  Verlumne.  Ovide  dit  : 
Si  vous  vouliez  'vous  marier,  Hélène  n'aurait  pas 
plus  de  prétendants.  11  ne  dit  pass{{;ous  vouliez 
essayer. 

Peut-être  que  le  discours  de  'Verlumne  est  un 
peu  trop  long  dans  l'auteur  français;  j'ai  peur 
qu'il  ne  languisse  un  peu.  Il  fera  plus  d'effet  s'il 
est  plus  resserré. 

Voila  toutes  mes  réflexions  sur  un  très  bel  ou- 
vrage. Il  me  semble  qu'il  faudrait  faire  une  sous- 
cription pour  engager  l'auteur  a  suivre  un  si  beau 
talent.  Je  souscris  pour  deux  cent  s  francs,  parce 


que  je  suis  devenu  pauvre  ;   ma  colonie  m't 
ruiné. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  mon  cher  ami; 
macte  animo.  La  carrière  est  rude,  mais  elle  est 
belle. 

A  M.  SABATIER  DE  CAVAILLON, 

PROFESSEUR    D'ÉLOQUENCE    A  lOURNOlT. 
Au  château  de  Ferney,  25  novembre. 

Je  ne  sais,  monsieur ,  ce  que  c'est  que  le  libelle 
dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Quand 
je  l'aurais  eu,  je  n'aurais  pas  pu  le  lire  ,  étant  de- 
venu presque  entièrement  aveugle,  d'ailleurs  fort 
prèsde  ma  fosse,  et  n'ayant  pas  de  temps  à  perdre. 
J'ai  ouï  dire  que  celte  rapsodie  était  d'un  nommé 
LaBeaumelle  ,  ci-devant  apprenti  pasteur  'a  Ge- 
nève, et  devenu  loup  en  France.  Je  suis  fort  étonné 
qu'on  ose  mettre  une  telle  infamie  sous  le  nom 
d'un  homme  tel  que  vous.  Toutes  ces  pauvretés-là 
ne  font  de  mal  'a  personne.  M.  de  Fontenelle  disait 
que  sa  chambre  ne  contiendrait  pas  tous  les  livres 
qu'on  avait  faits  contre  lui  ;  ceux  qu'on  imprima 
contre  Louis  xiv  n'auraient  pas  tenu  dans  le  châ- 
teau de  Versailles.  Je  rends  grâces  au  polisson  qui 
m'a  valu  toutes  vos  politesses,  auxquelles  je  suis 
fort  sensible. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  27  novembre. 

On  me  mande  ,  monseigneur ,  qu'un  Anglais, 
très  Anglais,  qui  s'appelle  Muller,  homme  d'esprit, 
pensant  et  parlant  librement,  a  répandu  dans  Rome 
qu'a  sou  retour  il  m'apporterait  les  oreilles  du 
grand-inquisiteur  dcns  un  papier  de  musique;  et 
que  le  pape,  en  lui  donnant  audience  ,  lui  a  dit  : 
«  Faites  mes  compliments  à  M.  de  Voltaire,  et  an- 
«  noncez-lui  que  sa  commission  n'est  pas  fesable; 
«  le  grand-inquisiteur  à  présent  n'a  plus  d'yeux 
«  ni  d'oreilles.  » 

J'ai  bien  quelque  idée  d'avoir  vu  cet  Anglais 
chez  moi,  mais  je  puis  assurer  votre  éminenc«que 
je  n'ai  demandé  les  oreilles  de  personne,  pas  même 
celles  de  Fréron  et  de  La  Beaumelle. 

Supposé  que  M.  Muller  ou  Miller  ait  tenu  ce 
discours  dans  Rome,  et  que  le  pape  lui  ait  fait  cette 
réponse ,  voici  ma  réplique  ci-jointe.  Je  voudrais 
qu'elle  pût  vous  amuser  •  car ,  après  tout ,  cette 
vie  ne  doit  être  qu'un  amusement.  Je  vous  amuse 
très  rarement  par  mes  lettres,  car  je  suis  bien 
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TÎeux,  bien  malade,  et  bien  faible.  Mes  sentiments 
pour  TOUS  ne  tiennent  point  de  celte  faiblesse  ;  ils 
ne  ressemblent  point  a  mes  vers.  Agréez  mon  très 
tendre  respect ,  et  conservez  vos  bontés  pour  le 
vieillard  de  Fcrney. 

Le  grand-inquisiteur,  selon  vous,  très  saint  père, 

N'a  plus  ni  d'oreilles  ni  d'yeux  : 
Vous  entendez  très  bien ,  vous  voyez  encor  mieux , 
Et  vous  savez  surtout  bien  parier  et  vous  taire. 
Je  n'ai  pointées  talents,  mais  je  leur  applaudis. 
Vivez  lo  ig-tenips  heureuv  dans  la  paix  de  l'Église , 

Allez  très  tard  en  paradis  : 
Je  ne  suis  point  pressé  que  l'on  tous  canonise. 
Aux  honneurs  de  là-haut  rarement  on  atteint. 
Vous  êtes  juste  et  1  on ,  que  faut-il  davantage? 
C'est  bien  assez ,  je  crois ,  qu'on  dise  :  11  fut  un  sage. 

Dira  qui  veut  :  11  fut  un  saint. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

4  F»rney,  27  novembre. 

Vraiment,  mon  héros,  quand  je  vous  envoyai 
le  Bol'mgbroke  par  la  poste  de  Toulouse,  ce  fut 
plutôt  pour  amuser  le  politique  que  pour  instruire 
le  philosophe.  Vous  êtes  tout  instruit;  cependant 
il  n'est  pas  mal  de  répéter  quelquefois  son  caté- 
chisme, pour  saffermir  dans  cette  bonne  doctrine 
qui  fait  jouir  de  la  vie  et  mépriser  la  mort. 

Un  autre  Anglais  nommé  Muller,  qui  m'était 
venu  voir  à  Ferney,  et  qui  croit  être  partout  dans 
le  parlement  de  Westminster ,  s'est  avisé  de  dire 
depuis  peu,  dans  Rome,  qu'il  s'était  chargé  de  me 
rapporter  les  oreilles  du  grand-inquisiteur  dans 
un  papier  de  musique.  Le  pape  en  ayant  été  in- 
formé, lui  a  dit  :  «  Faites  bien  mes  compliments 
«  à  M.  de  Voltaire  ;  mais  dites-lui  que  sa  coraïuis- 
«  sion  est  infesable  :  le  grand-inquisiteur  u'a  plus 
•  d'yeux  ni  d'oreilles.  » 

Moi,  qui  n'avais  pas  du  tout  chargé  mou  Anglais 
de  cette  mauvaise  plaisanterie,  j"ai  été  tout  con- 
fondu du  con)pliment  de  sa  sainteté.  J'ai  pris  la 
liberté  de  lui  écrire  que  je  lui  croyais  les  meilleures 
oreilles  et  les  meilleurs  yeux  du  monde,  uninge- 
gno  accorlo,un  cuore  //enero/o,  et queje comptais 
sur  sa  bénédiction  paternelle  in  arliculo  mortis. 

A  vue  de  pays,  votre  cour  des  pairs  ne  sera  pas 
long-temps  le  parlement  de  M.  Muller.  Voilà  une 
grande  révolution  faite  en  peu  de  mois  ;  c'est 
une  époque  bien  remarquable  dans  l'histoire  des 
Welches.   ■ 

Vous  savez,  sans  doute,  tous  les  détails  de  l'as- 
sassinat du  roi  de  Pologne  ;  c'est  bien  là  une  autre 
affaire  parlementaire.  Je  vous  supplie  de  remarquer 
que  voilà  cinq  Ifites  couronnées ,  cinq  images  de 
Dieu  ,  assassinées  en  très  peu  de  temps  dans  ce 
«iècle  philosophique.  On  ne  peut  pas  dire  pourtant 


que  les  philosophes  aient  eu  beaucoup  de  part  à 
ces  actions  d'Aod  et  de  Ravaillac. 

Conservez-moi  vos  bontés,  monseigneur  :  il  faut 
que  ceux  qui  ont  encore  la  vigueur  du  bel  âge 
aient  pitié  de  ceux  qui  l'ont  perdue. 

A  M.  TRONCHIN. 
Au  château  de  Feraey.  le  I"'  décembre. 

Mon  cher  successeur  des  Délices,  je  m'en  rap- 
porte bien  à  vous  sur  la  statue;  personne  n'est 
meilleur  juge  que  vous.  Pour  moi,  je  ne  suis  que 
sensible  ;  je  ne  sais  qu'admirer  l'antique  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Pigalle  ;  nu  ou  vôlu,  il  ne  m'importe. 
Je  n'inspirerai  pas  d'idées  malhonnêtes  aux  dames, 
de  quelque  façon  qu'on  me  présente  à  elles.  Il  faut 
laisser  M.  Pigalle  le  maître  absolu  de  la  statue. 
C'est  un  crime  en  fait  de  beaux-arts  de  mettre  des 
entraves  au  génie.  Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  le 
représente  avec  des  ailes  ;  il  doit  voler  où  il  veut 
et  comme  il  veut. 

Je  vous  prie  instamment  de  voir  M.  Pigalle,  de 
lui  dire  comme  je  pense,  de  l'assurer  démon  ami- 
tié, de  ma  reconnaissance,  et  de  mon  admiration. 
Tout  ce  que  je  puis  lui  dire,  c'est  que  je  n'ai  ja- 
mais réussi  dans  les  arts  que  j'ai  cultivés  que  quand 
je  me  suis  écouté  moi-même. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  décembre. 

Mon  cher  ange,  Florian  arrive;  il  m'apporte  Totre 
lettre.  Je  suis  bien  faible,  bien  misérable,  bien  ac- 
cablé de  tous  les  horribles  détails  de  ma  colonie , 
qui  ne  conviennent  guère  à  un  vieux  malade  ;  mais 
je  vous  réponds  sur-le-champ  comme  je  peux ,  et 
cela  article  par  article,  comme  un  homme  qui  fait 
semblant  d'avoir  de  l'ordre. 

Je  ne  savais  pas  que  iv  et  v  vous  manquassent: 
vous  les  aurez  par  la  première  occasion;  mais  vous 
n'aurez  pas  si  tôt  ni  Pélopides ,  ni  mademohellt 
Lenclos,  ni  Sophonisbe. 

C'est  une  terrible  chose  qu'une  colonie  ;  je  n'au- 
rais pas  conseillé  à  Sophocle  d'en  établir;  et  je  suis 
devenu,  de  plus,  si  questionneur,  que  je  n'ai  fait 
que  des  Questions  depuis  deux  mois. 

Je  répondrai  à  la  question  de  votre  ami  :  Pour- 
quoi les  Guèbres  et  Sophonisbe  ne  sont-ils  pas  dans 
le  recueil?  C'est  que  ces  ouvrages  n'étaient  pas 
encore  faits  quand  le  marquis  imprimait  mes  fa- 
céties théâtrales  sans  consulter  ni  le  prince  son 
frère,  ni  moi;  et  ce  qui  vous  étonnera,  c'est  que 
je  n'ai  pas  vu  une  page  de  son  édition. 

Je  suppose  que  mademoiselle  Daudet  est  auprès 
I  de  madame  de  Strogonof.  En  ce  cas^  elle  est  avccii 
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personne  la  plus  riche  de  la  Russie.  Si  c'est  ma- 
dame Stagarof,  comme  vous  l'écrivez,  je  ne  la 
connais  pas.  Toul  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  suis 
au  désespoir  d'avoir  été  inutile  'a  mademoiselle 
Daudet. 

J'ai  encore  un  petit  mot  'a  dire  pour  M.  le  mar- 
quis de  Montcynard.  J'ai  retrouvé  le  mémoirequ'il 
avaitia  bonté  de  me  demander,  cl  je leluiaienvoyé 
acconipa;;;né  d'un  autre  que  j'ai  présenté  hardi- 
ment a  tous  les  juges.  Dans  ce  nouveau  mémoire, 
j'ai  l'insolence  de  proposer  de  faire  une  loi  géné- 
rale sur  la  mainmorte ,  et  d'abolir  cet  usage  qui 
jure  avec  le  nom  de  France,  et  surtout  avec  celui 
de  Franche-Comté.  J'ose  indiquer  un  moyen  de 
dédommager  lei  seigneurs  en  augmentant  un  peu 
les  redevances ,  et  en  rendant  les  vassaux  libres  : 
je  prends  même  la  liberté  d'ajouter  que  ce  règle- 
ment mettrait  le  comble  a  la  gloire  du  ministère. 
Monsieur  le  chancelier  a  poussé  la  bonté  jusqu'à 
m'écrireà  ce  sujet.  J'espère  beaucoup.  Je  mour- 
rai heureux  si  je  puis  avoir  contribué  a  briser  les 
Ters  de  plus  de  deux  cent  mille  sujets  du  roi  :  c'est 
un  de  mes  rôves. 

Je  viens  à  présent  'a  l'article  des  montres.  M.  Le 
Gendre,  de  Versailles,  comme  je  vous  l'ai  mandé, 
doit  vous  en  remettre  une,  ou  'a  madame  d'Ârgen- 
tal.  M.  le  baron  Duben ,  seigneur  suédois,  en  a 
trois  autres  qu'il  doit  remettre  h  madame  d'Ar- 
gental  ou  'a  vous.  11  n'en  reste  plus  qu'une  qu'on 
ne  tardera  pas  à  vous  envoyer.  Je  ne  savais  pas 
que  de  ces  cinq  montres  il  y  en  eût  une  nommé- 
ment pour  M.  de  Thibouville.  Je  croyais  que  c'é- 
tait une  commission  qu'il  donnait  pour  une  autre 
personne. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  parler  de  l'abbé ,  mon 
liistorien.  Je  lui  ai  écrit;  je  l'ai  invité  à  venir  chez 
moi  :  j'ignore  s'il  a  reçu  ma  lettre. 

'Voilà  tous  les  articles  traités  sommairement. 
Celui  de  la  santé  de  madame  d'Ârgental  est  le 
plus  intéressant.  Madame  Denis  et  moi  nous 
nous  mettons  tous  deux  à  l'ombre  des  ailes  de 
nos  anges. 

Ne  m'oubliez    pas  auprès  de  votre  ami. 


A  M.  DE  BELLOY. 


2  décembre. 


Le  vieux  chantre  des  pays  étrangers  fait  ses 
tendres  compliments  au  chantre  brillant  des  Fran- 
çais. C'est  une  belle  époque  pour  la  littérature 
qu'un  simple  fils  d'Apollon  succède  à  un  prince 
du  san»,  et  que  celui  qui  célèbre  si  bien  la  gloire 
des  Capets  remplace  un  descendant  de  Hugues.  Le 
vieux  malade  est  enchanté  d'avoir  un  tel  confrère, 
«la  seul  est  capable  de  le  rajeunir  ;  le  discours 


de  réception  achèvera  de  lui  rendre  la  santé. 
Son  T  :  H  :  0  :  S  : 

Le  vieux  Malare  db  Febkby. 


A  M.  PUILIPON. 


4  décembre. 


Je  commence  ,  monsieur  ,  par  vous  faire  mon 
très  sincère  compliment.  Vous  serez  dans  votre 
patrie  l'avocat -général  des  gens  de  bien  et  des 
gens  sensés,  encore  plus  que  du  bureau  des  fi- 
nances. 

Je  ne  me  souviens  point  du  tout  d'avoir  deman- 
dé à  M.  Muller  les  oreilles  du  grand-inquisiteur. 
La  réponse  du  pape  est  fort  jolie;  mais  il  doit 
trouver,  au  fond ,  la  prétendue  demande  très  in- 
discrète, et  le  cardinal  inquisiteur  ne  doit  pas  trou- 
ver bon  qu'on  demande  ses  oreilles  sur  les  fron- 
tières de  la  Suisse.  J'ai  écrit  à  M.  le  cardinal  de 
Bernis  pour  le  supplier  de  s'informer  bien  exac- 
leinent  de  la  vérité  de  cette  plaisanterie  :  il  est 
bon  de  savoir  jusqu'où  elle  a  été  jwussée.  Timea 
Danaos  dona  ftrentes,  et  Romanos  ridenles. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  LAURENT, 

II«CÉ!<IEt->  ET  CHEVALIEB  DE  L'OEDBE  DU  BOI. 

6  décembre. 

Je  savais,  monsieur,  il  y  a  long-temps,  que  vous 
aviez  fait  des  prodiges  de  mécanique  ;  mais  jevous 
avoue  que  j'ignorais  ,  dans  ma  chaumière  et  dans 
mes  déserts,  que  vous  travaillassiez  actuellement 
par  ordre  du  roi  aux  canaux  qui  vont  enrichir  la 
Flandre  et  la  Picardie.  Je  remercie  la  nature,  qui 
nous  épargne  les  neiges  cette  année  ;  je  suis  aveugle 
quand  la  neige  couvre  nos  montagnes  ;  je  n'aurais 
pu  voir  les  plans  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer,  j'en  suis  aussi  surpris  que  reconnaissant. 
Votre  canal  souterrain  surtout  est  un  chef-d'œuvre 
inouï.  Boileau  disaità  Louis  xiv, dans  le  beausièclc 
du  goût  : 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étoanées 
De  voir  leurs  floU  unis  au  pied  des  Pyrénées. 
Ép.  I,  V.  I45. 

Lorsque  son  successeur  aura  fait  exécuter  tous 
ses  projets,  les  mers  ne  s'étonneront  plus  de  rien, 
elles  seront  très  accoutumées  aux  prodiges. 

Je  trouve  qu'on  se  fesait  peut-être  un  peu  trop 
valoir  dans  le  siècle  passé ,  quoique  avec  justice,, 
et  qu'on  ne  se  fait  peut-être  pas  assez  valoir  dans 
celui-ci.  Je  connaissais  le  poème  de  l'eupereurde^ 
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la  ClÙDe ,  et  j'iguorais  les  canaux  navigables  de 
louis  XV. 

Vous  avez  raison  de  me  dire,  nionsieur,  que  je 
ni'inlérpsse  à  tous  les  arts  et  aux  objets  du  com- 
nierce  : 

Toiu  les  goûts  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  àme. 

Quoique  octogénaire,  j'ai  établi  des  fabriques  dans 
ma  solitude  sauvage  ;  j'ai  d'excellents  artistes  qui 
ont  envoyé  de  leurs  ouvrages  en  Russie  et  en  Tur- 
quie ;  et  si  j'étais  plus  jeune,  je  ne  désespérerais 
pas  de  fournir  la  cour  de  Pékin  du  fond  de  mon 
hameau  suisse. 

Vive  la  mémoire  du  grand  Coll)ert,  qui  Gl  naître 
l'industrie  en  France, 

Et  prita  nos  voisins  de  ces  tributs  serviles 
<^ue  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes  ! 

DOILUC,  ^p.  L  T.  li1-2. 

Bénissons  cet  homme  qui  donna  tant  d'encou- 
ragemenlsau  vrai  génie  ,  sans  affaiblir  les  senli- 
menls  que  nous  devons  au  duc  de  SuUi,  qui  com- 
mença le  canal  deBriare,  et  qui  aima  plus  lagri- 
cnlture  que  les  élofses  de  soie,  llla  debuit  fncere, 
et  ista  non  omUlere. 

Jedélriche  depuis  long-temps  une  terre  ingrate  : 
les  hommes  quelquefois  le  sont  encore  plus;  mais 
vous  n'avez  pas  fait  un  ingrat  en  m'envoyact  le 
plan  de  l'ouvrage  le  plus  utile. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  estime  égale  à  ma 
reconnaissance ,  etc. 

A  M.  DE  LA  CROIX  , 

AVOCAT   A   TODLOUSE. 

Le  6  décembre. 

Votre  éloquence  ,  monsieur,  et  vos  raisons  oni 
fait  enfin  rendre  une  justice  complète  'a  mon  ani 
Sirven.  Vous  avez  acquis  de  la  gloire ,  et  lui  du 
repos.  Ce  sont  deux  bons  oreillers  sur  lesquels  on 
peut  dormira  son  aise. 

J'ai  l'honneur  de  remercier  monsieur  le  pre- 
mier présid«;nt.  Je  fais  mes  tendres  compliments  a 
M.  Sirven.  Je  l'attends  avec  im;:atience.  Le  triste 
état  de  ma  santé  ne  me  permet  pas  d'en  dire  da- 
vantage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  etc. 

A  M.  BERTRAND. 

A  Femejr,  10  décembre. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  par  lecochede  Berne, 
\n\  petit  article  nouveau  sur  la  superstition ,  dans 


lequel  on  rend  aux  révérends  pères  dominicains, 
confrères  de  Jacques  Clémeul,  toute  la  justice  qui 
leur  est  due.  Cela  se  trouve  dans  le  huitième  tome 
des  Questions  sur  l'Encyclopédie^  que  vous  pour- 
rez envoyer  a  monsieur  votre  neveu  pour  son  édi- 
fication. 

Ne  croyez-vous  pas  que  cette  horrible  aventure 
pourra  devenir  très  utile  au  roi  de  Pologne?  Rien 
n'est  plus  avantageux  que  d'avoir  des  ennemis  dé- 
testés du  genre  humain.  Lesconfédérés  ont  amas- 
sé des  charbons  ardents  sur  leur  tête,  et  ontaffer- 
mi  la  couronne  sur  la  tête  du  roi.  Mais  que  dites- 
vous  de  cinq  têtes  couronnées  assassinées  en  peu 
de  temps  dans  ce  siècle  delà  philosophie?  Pour  moi, 
je  dis  que  Lucrèce  vivait  du  temps  des  proscrip- 
tions. Tantum  relligio,  etc. 

Le  très  malade  vieillard  vous  embrasse  de  tout 
son  cœur. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Femey,  <6  décembre. 

Me  voilà  chargé  d'une  rude  commission  pour 
mon  héros.  Un  brave  brigadier  suisse,  nommé 
M.  Constant  d'Hermenches ,  et,  si  l'on  veut,  Re- 
becque,  lieutenant-colonel  du  régiment  d'inner. 
ayant  servi  très  utilement  en  Corse,  est  venu  à  Fer- 
ney  sur  le  cheval  que  montait  autrefois  Paoli,  et 
Je  crois  mêraequil  a  monté  sur  so  maltresse  :  voil? 
deux  grands  titres. 

Comme  je  me  vante  partout  d'être  attaché  a 
mon  héros,  il  s'est  imaginé  que  vous  lui  accorde- 
riez votre  protection  auprès  de  M.  le  duc  d'Aiguil- 
lon. Il  s'agit  vraiment  d'un  régiment  suisse;  ce 
n'est  pas  une  petite  affaire.  11  y  a  Ta  une  file  de 
tracasseries  dans  lesquelles  je  suis  bien  loin  de  vous 
prier  d'entrer,  et  dont  je  n'ai  pas  un«  idée  bien 
nette.  ^ 

Toutce  que  jesais,  monseigneur,  c'est  que,  pour 
soutenir  ma  vanité  parmi  les  Suisses,  et  pour  leur 
faire  accroire  que  j'ai  beaucoup  de  crédit  auprès 
de  vous,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  donnera 
M,  le  duc  d'Aguillon  la  lettre  ci -jointe  ,  avec  le 
petit  mot  de  recommandation  que  vous  croires 
convenable  à  la  situation  présente.  J'ignore  par- 
faitement si  M.  le  duc  d'Aiguillon  est  chargé  de 
cette  partie  ;  je  sais  seulement  que  je  suis  chargé  de 
vous  présenter  celte  lettre  ,  et  que  je  ne  puis  me 
dispenser  de  prendre  celte  liberté. 

Je  présume  que  vous  êtes  accablé  de  requêtes 
d'officiers,  et  je  vous  demande  bien  pa  rdon  de  vous 
parlerd'un  régiment  suisse,  pendant  que  les  Fran- 
çais vous  obsèdent;  mais,  après  tout,  il  ne  vousen 
coulera  pas  plus  de  donner  celle  lettre  qu'il  ne 
m'en  a  coûté  à  moi  d'avoir  la  hardiesse  de  voi^s 
l'envover. 
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Je  suis  si  enterre  dans  mes  déserts,  que  je  ne 
sais  si  vous  Clos  premier  gentilhomme  d'année  en 
4772,  Si  vous  l'ôles ,  je  vous  demanderai  votre 
protection  pour  ma  colonie. 

Croiriez-vous  que  le  roi  de  Prusse  a  fait  déjà 
deux  chants  d'un  poème  épique,  en  vers  fiançais, 
su r  l'assassinat  d  u  roi  de  Pologne  ?  Le  roi  de  la  Chine 
cl  lui  sont  les  dcjix'plus  puissants  poètes  quenous 
ayons. 

J'ai  comraenccà  établir  entre  Pétersbourgetma 
colonie  un  assez  gros  commerce  ,  et  je  n'attends 
qu'une  réponse  pour  en  établir  un  avec  Pékin  par 
terre;  cela  parait  un  rêve,  mais  cela  n'en  est  pas 
moins  vrai.  Je  suis  sûr  que,  si  j'étais  plus  jeune  , 
je  verrais  le  temps  où  l'on  pourrait  écrire  de  Paris 
à  Pékin  par  la  poste,  et  recevoir  réponse  au  bout 
de  sept  ou  huit  mois.  Le  monde  s'agrandit  et  se 
déniaise.  Je  demande  surtout  que  quand  mon 
crédit  s'étend  jusqu'à  Archangel,  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon ait  la  bonté  de  me  recommander  à  M.  d'O- 
gny. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monseigneur,  d'eû- 
ger  absolument  de  monsieur  votre  neveu  ce  petit 
mot  de  reconimandalion  ,  sans  quoi  mes  grandes 
entreprises  seraient  arrêtées  ,  ma  colonie  irait  a 
tous  les  diables ,  les  maisons  que  j'ai  bâties  pour 
loger  mes  artistes  deviendraient  inutiles  ,  cl  loul 
l'eicès  de  ma  vanité  serait  confondu.  Si  on 
me  j/rotége  ,  je  suis  homme  à  bâtir  une  ville; 
si  on  m'abandonne  ,  je  reste  écrasé  dans  une 
chaumière  ,  et  bien  puni  d'avoir  voulu  être  fon- 
dateur a  l'âge  de  soixanle-dix-huit  ans  passés  : 
mais  il  faut  faire  des  folies  jusqu'au  dernier  mo- 
nccnl;  cela  amuse  un  vieux  malade  qui  est  tou- 
jours passionné  pour  votre  grandeur,  pour  votre 
gloire  et  pour  vos  plaisirs,  et  qui  vous  aimera  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie  avec  le  plus  pro- 
fond respect. 

Je  vous  demande  encore  pardon  de  la  lettre 
suisse,  qui  me  paraît  un  peu  hasardée. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Décembre. 

Je  u'ai  point  changé  d'avis ,  monsieur ,  depuis 
que  je  vous  ai  vu.  Je  déleste  toujours  les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre,  je  respecte  le  gouverne- 
ment du  roi.  Rien  n'est  si  beau  que  la  justice  gra- 
tuitement rendue  dans  tout  le  royaume,  et  la  vé- 
nalité supprimée.  Je  trouve  ces  deux  opérations 
admirables ,  et  je  suis  affligé  qu'on  ne  leur  rende 
pas  justice.  La  reine  de  Suède  disait  que  la  gloire 
<l'un  souverain  consiste  à  être  calomnié  pour  avoir 
fait  du  bien. 

Monsieur  le  premier  président  de  Toulouse  me 


mande  que  la  première  chose  qu'il  a  faite  avec 
ïon  nouveau  parlement  a  été  de  rendre  une  entière 
justice  aux  Sirven,  et  de  leur  adjuger  des  dépens 
considérables.  Songez  qu'il  ne  fallut  que  deux 
heures  pour  condamner  celle  famille  au  dernier 
supplice,  cl  qu'il  a  fallu  neuf  ans  pour  faire  rendre 
justice  'a  l'innocence. 

J'apprends  que  les  assassins  du  roi  de  Pologne 
avaient  tous  communié  ,  et  fait  serment  à  l'autel 
de  la  sainte  Vierge  d'exécuter  leur  parricide.  J'en 
fais  mes  compliments  a  Ravaillac  et  au  révérend 
père  Malagrida. 

Mais  j'aime  mieux  me  mettre  aux  pieds  de  ma- 
dame Dix-neuf  ans  que  je  soupçonne  avoir  vingt 
ans.  et  que  vous  avez  empêchée  de  rester  vierge. 

Quand  vous  serez  a  Versailles,  je  pourrai  vous 
envoyer  un  Abrégé  de  VJIisloire  du  Parlement, 
très  véridique.  Vous  pourrez  en  parler  a  monsieur 
le  chancelier,  qui  permettra  que  je  vous  fasse  te- 
nir le  paquet  à  son  adresse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARANDA. 

A  Ferney,  20  décembre . 

Monsieur  le  comte ,  vos  manufactures  sont  fort 
au-dessus  des  miennes;  mais  aussi  votre  excel- 
lence m'avouera  qu'elle  est  un  peu  plus  puissante 
que  moi. 

Je  commence  par  la  manufacture  de  vos  vins, 
que  jf  regarde  comme  la  première  de  l'Europe. 
Nous  ne  savons  a  qui  donner  la  préférence  du  Ca- 
narie  ,  ou  du  Garnacha,  ou  du  Malvasia  ,  ou  du 
muscalel  de  Malaga.  Si  ce  vin  est  de  vos  terres,  il 
s'en  faut  bien  que  la  terre  promise  en  approche. 
Nous  avons  pris  la  liberté  d'en  boire  a  votre  san- 
té, dès  qu'il  fut  arrivé. 

Jugez  quel  effet  il  a  dû  faire  sur  des  gens  accou- 
tumés aux  vins  de  Suisse.  i 

Votre  manufacture  de  demi-porcelaine  est  très 
supérieure  a  celle  de  Strasbourg.  Ma  poterie  est , 
en  comparaison  de  votre  porcelaine,  ce  qu'est  la 
Corse  en  comparaison  de  l'Espagne. 

Je  fais  aussi  des  bas  de  soie  ;  mais  ils  sont  gros- 
siers, et  les  vôtres  sontd'une  linesse admirable. 

Pour  du  drap,  je  ne  vas  pas  jusque  Ta.  Vos  beaux 
moulons  sont  inconnus  chez  nous  '.  Votre  drap  est 
moelleux,  aussifermeque fin,  et  très  bien  travaillé, 
sans  avoir  cet  apprêt  qui  gâte,  a  mon  gré,  les  draps 
d'Angleterrect  de  France,  elqui  n'esl  faitquepour 
tromper  les  yeux. 

Agréez  avec  bonté  mes  remerciements,  mes  ob- 
servations, et  mon  admiration  pour  unhomme  qui 
descend  dans  tous  ces  petits  détails,  au  milieu  des 

*  Ils  sont  maintenant  nataraliséfl  en  Franc?. 
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plus  grandes  choses.  Il  me  semble  que,  du  temps 
des  ducs  de  Lerme  et  des  corales  d'Olivarès,  l'Es- 
pagne n'avait  pas  de  ces  fabri  jues. 

Je  conserve  précieusement  l'arrêt  solennel  du  7 
de  février  4770 ,  qui  décrie  un  peu  les  fabriques 
de  l'inquisition  ;  mais  c'est  a  l'Europe  entière  à 
vous  en  remercier. 

Si  jamais  vous  vouiez  orner  le  doigt  de  quelque 
illustre  dame  espagnole  d'une  montre  en  bague,  a 
répétition, 'asecondcs,  'a  quart  et  demi-quart  avec 
un  carillon,  le  tout  orné  de  diamants,  cela  ne  se 
fait  que  dans  mon  village  ,  et  on  y  sera  à  vos  or- 
dres. Ce  n'est  pas  par  vanité  ce  que  j'en  dis ,  car 
c'est  le  pur  hasard  qui  m'a  procuré  le  seul  artiste 
qui  travaille  a  ces  petits  prodiges.  Les  prodiges 
oc  doivent  pas  vous  déplaire. 

Jai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  res- 
pect, etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

21  décembre. 

Mon  cher  ange ,  iv ,  v  et  vm  vous  seront  ren- 
dus par  milord  Dalryniple,a  moins  qu'ils  ne  soient 
saisis  aux  portes;  milord  Dalrymple  est  un  Ecos- 
sais modeste,  chose  assez  rare;  jeune  homme  sim- 
ple et  même  un  peu  honteux,  avec  beaucoup  d'es- 
prit; philosophe  comme  Spinosa,  doux  comme  une 
flUe.  il  est  neveu  de  milord  Stair,  et  l'aîné  de  la 
maison  ;  il  n'a  pas  le  nez  si  haut ,  mais  je  crois 
qu'il  l'aura  plus  fin. 

VoiPa  tout  ce  que  le  vieux  malade  de  Ferney 
peut  dire  aujourd'hui  à  ses  anges,  auxquels  il 
souhaite  cent  bonnes  années. 

A  M.  SISSOUS  DE  VALMIRE'. 

A  Ferney,  27  décembre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  ces  jours  passés,  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré,  avec  un  livre  qui  sert 'a 
m'inslruire.  J'y  découvre  beaucoup  de  profondeur, 
de  finesse,  et  d'esprit. 

Je  ne  suis  pas  surpris  de  ne  pas  voir  l'approba- 
tion d'un  docteur  de  Sorbonne,  suivie  d'un  privi- 
lège. J'ignore  si  les  philosophes  sont  aussi  effarou- 
chés que  les  docteurs. 

Vous  avez  su,  par  la  sagacité  de  votre  esprit,  ré- 
soudre des  problèmes  qui  sont  fort  au-dessus  de  la 
plupart  de  nos  raisonneurs,  et  même  des  gens  rai- 
sonnables. 

Deux  et  deux  font  quatre  :  c'est  un  principe 
4'où  résultent  beaucoup  de  vérités. 

'  Avocat  du  roi  au  bailliage  de  Troye»,  auteur  de  l'ouvrage 
iatilulé  Dieu  ti  V Homme. 


L'égalité  des  angles  qui  ont  même  base  et  môme 
hauteur  :  voila  aussi  une  belle  proposition. 

Mais  pour  le  quaternaire  de  Pythagore  et  le  ter- 
naire de  Timée,  je  suis  leur  serviteur. 

Au  reste,  personne,  'a  mon  gré,  n'a  mieux  réussi 
que  vous  à  rectifier  ces  idées  chimériques,  et  à 
porter  des  traits  de  lumière  dans  les  rêveries  des 
anciens. 

Vous  vous  êtes  élevé  bien  haut  : 

Sub  pedibusque  videt  nulles  et  sidéra  Daphois. 
ViBC  ecl,  V,  V.  57. 

Je  n'aurais  point  osé  prendre  ce  vol  ;  mais  il  est 
aussi  ferme  que  difficile. 

Plût  à  Dieu  que  le  platonisme  n'eût  jamais  pro- 
duit d'autre  livre  que  le  vôtre!  Vous  savez  com- 
bien de  maux  il  a  causés,  saus  que  Platon  s'en  soit 
jamais  douté.  C'est  ainsi  qu'après  la  mort  des  gens 
il  arrive  souvent  bien  des  maux  qu'ils  n'auraient 
pas  soupçonnés  pendant  leur  vie. 

Je  suis ,  monsieur,  avec  toute  l'estime  que  je 
vous  dois,  etc. 

A  M.  PERRET, 

AVOCAT  AU  PARLEUEAT  DE  DIJON. 

A  Ferney,  le  28  décembre. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  nous  avoir  fait 
connaître  nos  usages  barbares.  J'ai  lu  ce  qui  re- 
garde l'esclavage  de  la  mainmorte,  avec  d'autant 
plus  d'attention  et  d'intérêt  que  j'ai  travaillé  quel- 
que temps  en  faveur  de  ceux  qu'on  appelle 
Francs,  et  qui  sont  esclaves,  et  même  esclaves  de 
moines.  Saint  Pacôme  et  saint  Hilarion  ne  s'atten- 
daient pas  qu'un  jour  leurs  successeurs  auraient 
plus  de  serfs  de  mainmorte  que  n'en  eut  Attila  ou 
Genseric.  Nos  moines  disent  qu'ils  ont  succédé  aux 
droits  des  conquérants,  et  que  leurs  vassaux  ont 
succédé  aux  peuples  conquis.  Le  procès  est  actuel- 
lement au  conseil.  iNous  le  perdrons,  sans  doute  : 
tant  les  vieilles  coutumes  ont  de  force,  et  tant  les 
saints  ont  de  vertu  ! 

On  rit  du  péché  originel ,  on  a  tort.  Tout  le 
monde  a  son  péché  originel.  Le  péché  de  ces  pau- 
vres serfs,  au  nombre  de  plus  de  cent  mille  dans 
le  royaume,  est  que  leurs  pères,  laboureursgaulois, 
ne  tuèrent  pas  le  petit  nombre  de  barbares  visi- 
goths,  ou  bourguignons,  ou  francs,  qui  vinrent 
les  tuer  et  les  voler.  S'ils  s'étaient  défendus  comme 
les  Romains  contre  les  Cimbres,  il  n'y  aurait  pas 
aujourd'hui  de  procès  pour  la  mainmorte.  Ceux  qui 
jouissent  de  ce  beau  droit  assurent  qu'il  est  de 
droit  divin;  je  le  crois  comme  eux,  car  assuré- 
ment il  n'est  pas  humain.  Je  vous  avoue,  monsieur, 
que  j'y  renonce  de  tout  mon  cœur;  je  ne  veux  ni 
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n^ainmorle,  ni  cchulo,  tlans  le  |)olil  coin  de  terre 
que  j'Iiabile  ;  je  ne  veux  ni  Hvv  serf,  ni  avuir  des 
serfs.  J'aime  fort  l'édil  ilo  Henri  it,  adopté  par  le 
parlenicnldc  Paiis :  pourquoi n't^sl-il pas  reru dans 
lous  les  autres  parlomonls?  Presque  toulc  noire 
ancienne  jurisprudence  est  ridicule,  Iwrbare,  con- 
tradictoire. Ce  qui  est  vrai  en-dcçb  de  mon  ruis- 
seau est  faux  au-delà.  Toutes  nos  coutumes  ne 
sont  bonnes  qu'à  jeter  au  feu.  Il  n'y  a  qu'une  loi 
et  (ju'une  mesure  en  AnijU'lerre. 

Vous  citez  l'Esprit  des  Lois.  Hélas!  il  n'a  re- 
médié et  ne  remédiera  jamais  'a  rien.  Ce  n'est  pas 
parce  qu'il  cite  faux  trop  souvent,  ce  n'est  pas 
parce  qu'il  songe  presque  toujours  'a  montrer  de 
re.q)rlt,  c'est  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  roi  qui  puisse 
faire  un  bon  livre  sur  les  lois ,  en  les  cbangeant 
toutes.  Agréez,  monsieur,  mes  remerciements,  etc. 

A  M.  "*, 

SUR  LE  PROCÈS CKIMLNEL 
intihtb  Dins  LTon  cohtrk  plusiklrs  persommbs  àccusiu 

DB  VIOL  ET  DB  PiBBIODE. 

Le  procès  criminel  concernant  la  Lerouge  et  les 
Perra  partage  toujours  toute  la  ville  et  tout  le  pays 
de  Lyon  eu  deux  factions  très  animées.  On  attend 
du  nouveau  parlement  de  Paris  un  jugement  qui 
éclaire  tous  les  esprits  et  qui  les  calme. 

L'intérêt  que  j'ai  été  obligé  de  prendre  'a  cette 
eruelle  affaire  sera  mon  excuse  auprès  de  monsieur 
le  rapporteur,  à  qui  je  prends  la  liberté  d'exposer 
mes  réflexions. 

Je  crois  apercevoir  que  cet  événement  lior- 
rible,  avec  toutes  ses  circonstances,  est  fondé  sur 
un  fait  dont  il  n'a  pas  encore  été  question  dans 
tout  le  procès. 

H  me  semble  très  probable  que  la  fille  Lerouge, 
allant  chercher  son  chat  chez  sa  voisine  la  Foro- 
bert,  à  neuf  heures  du  soir,  dans  une  allée  obs-  ' 
cure  qui  conduisait  'a  une  fosse  de  latrines  que 
l'on  curait  alors,  soit  tombée  dans  cette  fosse,  et 
ait  été  étouffée  sur-le-champ. 

C'était  le  temps  où  les  vidangeurs  avaient  quitté 
leur  ouvrage,  qu'ils  reprirent  deux  heures  après. 
Ils  avaient  vraisemblablement  oublié  de  fermer 
cette  fosse.  Ils  y  trouvent  le  cadavre  d'une  fille; 
ils  craignent  d'être  repris  de  justice,  ayant  con- 
trevenu à  la  loi  de  police  qui  leur  ordonne  de 
fermer  l'entrée  de  la  fosse  toutes  les  fois  qu'ils 
quittent  le  travail. 

Ils  prennent  le  parti  d'aller  jeter  le  cadavre  dans 
le  Rhône ,  ce  qui  n'est  que  trop  commun  dans  la 
ville  de  Lyon. 

Je  ne  vois  que  cette  seule  manière  d'expliquer 
le  fait  avec  vraisemblance.  Toutes  les  accusations 


de  viol  cl  d'assassinat  me  paraissent  le  comble  de 
l'absurdité  et  de  lac  mlradiction. 

Je  supplie  monsieur  le  ra|>poi  leur  de  vouloir 
bien  peser  ma  conjecluix",  et  de  la  comparer  avec 
toutes  les  pièces  qu'il  a  sdus  les  yeux. 

Je  crois  que  les  chirurgiens  de  Lyon  qui  ont  fait 
le  rapport  sur  le  cadavre  trouve  dans  le  Khôuese 
sont  trompés,  et  qu'en  voulant  soutenir  leur  er- 
reur ils  ont  exposé  les  accusés  'a  la  haine  publique, 
et  au  danger  d'un  arrêt  de  mort. 

Je  ne  doute  pas  que  monsieur  le  rapporteur 
n'ait  lu  le  mémoire  sur  la  cause  de  la  mort  des 
noyés,  par  le  médecin  Dnchemin  de  I  Étang.  Ce 
mémoire  est  très  contraire  h  celui  des  chirurgiens 
de  Lyon. 

Les  étonnantes  dé|X)sitions  d'un  cnf.mt  de  cinq 
ans  et  demi  contre  sa  mère  me  semblent  également 
horribles  et  frivoles. 

Je  sais  d'un  avocat,  qui  eut  la  permissi.m  d'in- 
terroger cet  enfant,  qu'il  lui  fil  toujours  dire  oui  it 
toutes  les  questions  (|u'il  lui  fesait.  N'as-lu  pas  vu 
violer  debout  la  petite  Claudine  Lerouge?  — Oui. 
— Ne  lui  avait-on  pas  lié  les  jand)es  lune  sur  l'an- 
tre avec  une  grosse  corde  pour  la  mieux  vi  1er?  — 
Oui.  —  Ne  disait-elle  pas  certaines  paroles  d'ami- 
tié quand  on  la  violait?  —  Oui. 

Toutes  les  dépositions  de  l'enfant  sont  de  nulïe 
valeur. 

Toutes  les  autres  dépositions  justifient  les  acc;;- 
scs. 

L'huissier  Constant,  qui  a  conduit  celte  affaire 
épouvantable,  a  élé  cou  lamnc  a  être  pcnlu  en 
^769,  un  an  après  la  morl  de  Claudine  Lerouge. 

Je  soumets  toutes  mes  idées  aux  lumi.Tes  de 
monsieur  le  rapporteur,  cl  je  le  supplie  d'agréer 
ma  confiance  et  mon  respect. 

A  ^].  MARMONTEL. 

ejanvicr. 

Je  regrette  Helvétius  avec  tous  les  honnêtes 
gens,  mon  cher  ami  ;  mais  ce  que  les  pauvres  hon- 
nêtes gens  ne  i>euvent  faire  'a  Paris,  je  lai  toujours 
fait  au  HiOnt  Jura.  J'ai  crié  que  les  pédants  absur- 
des, insolents  et  sanguinaires ,  ces  bourgeois  tu- 
leurs  des  rois  qui  lavaient  condanmé,  et  qui  se 
sont  souillés  du  sang  du  chevalier  de  La  Barre, 
sont  des  monstres  qui  doivent  être  en  horreur  'a  la 
dernière  posléiilé.  J'ai  crié,  et  des  têtes  couron- 
nées m'ont  entendu.  Je  n'avais  cependant  pas  trop 
à  me  louer  de  cet  innocent  Helvétius. 

Je  vous  prie  d'embrasser  pour  moi  M.  d'AIem- 
bert,  M.  Duclos,  M.  Thomas,  M.  Gaillard,  M.  De 
Belloy,  et  tous  ceux  qui  veulent  bien  se  souveuir 
de  moi  dans  l'académie. 
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Je  vous  enverrai  par  cet  Éraery  coque  vous  vou- 
lez bien  avoir.  Je  serais  bien  fâche  de  mourir  sans 
causer  avec  vous. 

A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

Le  13  janvier. 

Le  vieillard  de  Foruey  a  été  malade  pendant  un 
mois,  il  est  dans  l'état  le  plus  douloureux,  et  n'en 
est  pas  moins  sensible  aux  bontés  et  au  mérite  de 
M.  l'abbé  Du  Vernet.  Privé  presque  entièrement 
de  la  vue  et  enterré  dans  les  neiges,  il  se  console 
en  voyant  qu'un  philosophe  aimable  et  plein  d'es- 
prit veut  le  faire  revivre  dans  la  postérité.  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  ce  vieillard  approche  de  Des- 
préaux ;  mais,  en  récompense,  M.  l'abbé  du  Ver- 
net  vaut  beaucoup  mieux  que  Brosselte. 

Mon  ancien  ami  Thieriot,  si  monsieur  l'abbc 
veut  prendre  la  peine  de  l'aller  voir,  le  mettra  au 
fait  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  au  duc  de 
Sulli  et  au  chevalier  de  Rohan,  qui  passait  pour 
faire  le  métier  des  Juifs;  il  lui  donnera  aussi  des 
anecdotes  sur  Julie,  devenue  la  comtesse  de  Gou- 
vernel,  et  sur  la  bagatelle  des  Tu  et  des  Vous.  11 
est  très  vrai  que,  dans  ma  seconde  retraite 'a  la 
Bastille,  il  me  pourvut  de  livres  anglais,  et  qu'il 
lui  fut  permis  de  venir  dîner  souvent  avec  n.oi.  11 
est  encore  très  vrai  que  son  amitié,  du  fond  de 
la  Normandie,  où  il  éiait  alors,  dans  une  des  ter- 
res du  président  de  Bernières,  le  lit  voler  à  mon 
secours  au  château  de  Maisons,  où  j'avais  la  petite- 
vérole.  Gervasi,  le  Tronchiu  de  ce  temps-Pa,  fut 
mon  médecin.  La  limonade  et  lui  ne  tirèrent  d'af- 
faire. 

M.  deCideville,  dont  vous  me  parlez,  était  con- 
seiller au  parlement  de  Rouen.  11  avait  alors  beau- 
coup d'amitié  pour  n.oi  :  il  esta  Paris,  très  vieux, 
très  inCrme,  et  très  dévot  :  c'était  un  magistrat 
intègre,  et  la  dévotion  ne  l'a  pas  empêché  de  me 
rendre  justice,  et  d'avouer  que  la  cupidité  de  Jore 
gâta  tout,  et  me  donna  de  grands  embarras.  Cet 
imprimeur  me  demanda  pardon  d'avoir  signé  un 
mémoire  grossier  qu'avait  forgé  labbé  Desfontai- 
ses.M.  Hérault,  alors  lieutenant  de  police,  inter- 
céda pour  lui  :  je  lui  pardonnai ,  et  le  tirai  de  la 
misère. 

A  MADAME  DU  VOISIN  '. 

Au  chiteau  de  Ferney,  le  43  Janvier. 

Cette  lettre,  madame,  sera  pour  vous,  pour 
M.  Du  Voisin,  et  pour  madame  votre  mère.  Toute 
b  famille  Sirven  se  rassembla  chez  moi  hier  en 

'rwe  cadette  de  Cala». 


versant  des  larmes  de  joie  ;  le  nouveau  parNimeol 
de  Toulouse  venait  de  condamner  les  premiers  Ju- 
ges 'a  payer  tous  les  frais  du  procès  criminel  :  cela 
est  presque  sans  exemple.  Je  regarde  ce  jugement 
que  j'ai  enûn  obtenu  avec  tant  de  peine,  comme 
une  amende  honorable.  La  famille  était  errante 
depuis  dix  années  entières;  elle  est,  ainsi  que  la 
vôtre,  un  exemple  mémorable  de  l'injustice  atroce 
des  hommes.  Puissent  madame  Calas,  ainsi  que  ses 
enfants ,  goûter  toute  leur  vie  un  bonheur  aussi 
grand  que  leurs  malheurs  ont  été  cruels!  Puisse 
votre  vie  s'étendr*.au-delà  des  bornes  ordinaires- 
et  qu'on  dise  après  un  siècle  entier  :  VoiPa  cette 
famille  respectable  qui  a  subsisté  pour  être  la  con- 
damnation d'un  parlement  qui  n'est  plusl 

Voila  les  vœux  que  fait  pour  elle  le  vieillard  qui 
va  bientôt  partir  de  ce  monde. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

49  Janvier. 

Or,  mes  anges,  voici  le  fait.  Cette  lettre  sera 
pour  vous  et  pour  M.  de  Thibouville,  puisqu'il  a 
trouvé  son  jeune  homme;  et  je  suppose  que  ce 
jeune  homme  lira  bien,  et  fera  pleurer  son  monde. 

.Mon  jeune  homme  à  moi  m'est  venu  trouver 
hier,  et  m'a  dit  ces  propres  paroles  : 

«  A  l'âge  où  je  suis,  j'ai  grand  besoin  d'avoir  des 
protections  'a  la  cour,  comme  par  exemple  auprès 
du  secrétaire  de  M.  le  trésorier  des  Menus,  ou  au- 
près de  messieurs  les  comédiens  ordinaires  du  roi. 
On  m'a  dit  que5op^oms6en'ctanl  qu'un  réchauffé 
et  les  Pélopidis  ayant  été  déj'a  traités,  ces  deux 
objets  me  procureraient  difficilement  la  protection 
que  je  demande. 

«  D'ailleurs  des  gens  bien  instruits  m'ont  assure 
que,  pour  balancer  le  mérite  éclatant  de  l'opéra- 
comique  et  de  fax-hall,  pour  attirer  l'attention 
des  Welches,  et  pour  forcer  la  délicatesse  de  la 
cour  a  quelque  indulgence,  il  fallait  un  grand 
spectacle  Lien  imposant  et  bien  intéressant;  qu'il 
fallait  surtout  que  ce  sj)eclacle  fût  nouveau  ;  et  j'ai 
cru  trouver  ces  conditions  dans  la  |  ièce  ci-jointe' , 
que  je  soumets  à  vos  lumières.  Elle  m'a  coijté 
beaucoup  de  temps,  car  je  l'ai  commencée  le 
^8  de  décembre,  et  elle  a  été  achevée  le  ^ 2  de 
janvier. 

a  11  serait  triste  d'avoir  perdu  un  temps  si  pré- 
cieux. • 

J'ai  répondu  au  jeune  candidat  que  je  trouvais 
sa  pièce  fort  extraordinaire,  et  qu'il  n'y  manquait 
que  de  donner  bataille  sur  le  théâtre  ;  que  sans 
doute  on  en  viendrait  l'a  quelque  jour,  et  ^u'a« 
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lors  00  pourrait  se  flaUcr  d'avoir  égale  les  Grecs. 

Mab,  mon  cher  enfant,  quel  litre  donnez-vous 
à  votre  tragédie?  Aucun,  monsieur.  On  ferait  cent 
allusions,  on  tiendrait  cent  mauvais  discours,  et 
les  Wciches  feraient  tant,  que  ma  pièce  ne  serait 
pas  jouée  ;  alors  je  serais  privé  de  la  protection  du 
secrétaire  de  monsieur  le  trésorier  dos  Menus,  et 
de  celle  des  messieurs  les  comédiens  ordinaires  du 
roi;  et  je  serais  obligé  d'aller  travailler  aux  feuil- 
les de  M.  Fréron,  pour  me  pousser  dans  le  monde. 

J'ai  eu  pitié  de  ce  pauvre  enfant,  et  je  vous  en- 
voie son  œuvre,  mes  chers  anges.  Si  M.  de  Thibou- 
ville  veut  se  trémousser  et  conduire  celte  intrigue, 
cela  pourra  l'amuser  beaucoup,  et  vous  aussi. 

11  y  a  vraiment  dans  ce  drame  je  ne  sais  quoi 
de  singulier  et  de  magnifique  qui  sent  son  ancienne 
Grèce,  et  si  les  Welches  ne  s'amusent  pas  de  ces 
spectacles  grecs,  ce  n'est  pas  ma  faute;  je  les  tiens 
pour  réprouvés  a  jamais.  Pour  moi,  qui  ne  suis 
que  Suisse,  j'avoue  que  la  pièce  m'a  fait  passer 
une  heure  agréable  dans  mon  lit,  où  je  végète  de- 
puis long-temps. 

Je  vous  remercie,  mes  cbers  anges,  des  ouver- 
tures que  vous  me  donnez  avec  tant  de  bonté  pour 
établir  un  bureau  d'adresses  en  faveur  de  mes 
montriers.  Madame  Lejeune  ne  pourrait-elle  pas 
être  la  correspondante?  on  s'arrangerait  avec  elle. 

H  est  arrivé  de  grands  malheurs  'a  notre  colonie; 
je  m'y  suis  ruiné,  mais  je  ne  suis  pas  découragé. 
J'aurai  toujours  dans  mon  village  le  glorieux  titre 
de  fondateur.  J'ai  rassemblé  des  gueux  ;  il  faudra 
que  je  Unisse  par  leur  fonder  un  hôpital. 

Je  me  mets  a  l'ombre  de  vos  ailes  plus  que  ja- 
mais, mes  divins  anges. 

Vous  devez  recevoir  la  drôlerie  de  mon  jeune 
homme  par  M.  Bacon,  non  pas  le  chancelier,  mais 
le  substitut  du  procureur-général,  lequel  doit  la- 
voir  reçue  dûment  cachetée  de  la  main  de  mon- 
sieur le  procureur-général.  Si  ces  curieux  ont  ou- 
vert le  paquet,  je  souhaite  qu'ils  aiment  les  vers; 
mais  j'en  doute. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 
A  Ferney.  22  janvier. 


Le  vieillard,  madame,  que  vous  honorez  de 
tant  de  bontés,  vous  parlera  aussi  librement  dans 
sa  lettre  que  s'il  avait  le  bonheur  de  vous  entrete- 
nir au  coin  du  feu.  Nous  n'avons,  vous  et  moi, 
que  (les  sentiments  honnêtes;  on  peut  les  confier 
au  papier  encore  mieux  qu'a  l'air,  qui  les  emporte 
dans  une  conversation  qui  s'oublie. 

Un  petit  mol,  glissé  dans  votre  lettre,  que 
M.  Dupuits  m'a  apportée,  m'oblige  de  vous  ouvrir 
tout  mon  cœur. 
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Je  dois  'a  M.  le  duc  de  Choiscul  la  reconoaix- 
sancc  la  plus  inviolable  de  tous  les  plaisirs  qu'il 
m'a  faits.  Je  me  croirais  un  monstre  si  je  cessais 
de  l'aimer  passionnément.  Je  suis  aussi  sensible 
a  lâge  de  près  de  quatre-vingts  ans  qu'a  vingt- 
cinq. 

Je  ne  dois  pas  bénir  la  mémoire  de  l'ancien  par 
lement  comme  je  dois  chérir  et  respecter  voti  e  pa- 
rent, votre  ami  de  Chanleloup.  Il  est  difficile  de 
ne  pas  haïr  une  faction  plus  insolente  que  la  fac- 
tion des  Seize. 

M.  Séguier,  l'avocal-général ,  me  vint  voir  au 
mois  d'octobre  4770,  et  me  dit,  en  présence  de 
madame  Denis  et  de  M.  Hennin,  résident  du  roi  à 
Genève,  que  quatre  conseillers  le  pressaient  con- 
tinuellement de  requérir  qu'on  brûlât  Vllistoire 
du  parlement,  et  qu'il  serait  forcé  de  donner  un 
beau  réquisitoire  vers  le  mois  de  février  Ml  {.On 
requit  autre  chose  en  ce  temps-la  de  ces  messieurs, 
et  la  France  en  fut  délivrée. 

Il  eût  fallu  quitter  absolument  la  France,  s'ils 
avaient  continué  d'être  les  maîtres.  M.  Durey  de 
Meynières,  président  des  enquêtes,  m'avait  écrit, 
dix  ans  auparavant,  que  le  parlement  ne  me  par- 
donnerait jan.ais  d'avoir  dit  la  vérité  dans  Vllis- 
toire du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Vous  savez  combien  il  était  dangereux  d'avoir 
une  terre  dans  le  voisinage  d'un  conseiller,  et  quels 
I  isques  on  courait,  si  on  était  forcé  de  plaider  con- 
tre lui. 

Joignez  a  ces  tyrannies  leurs  persécutions  contre 
les  gens  de  lettres,  la  manière  aussi  infâme  que 
ridicule  dont  ils  en  usèrent  avec  le  vertueux  Hel- 
véiius;  enfin  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  dont 
ils  se  sont  couverts,  et  tant  d'autres  assassinats 
juridiques.  Songez  que,  dans  leurs  querelles  avec 
le  clergé,  ils  deviurent  meurtriers,  afin  de  passer 
pour  chrétiens  ;  et  vous  verrez  que  je  ne  suis  pas 
payé  pour  les  aimer. 

La  cause  de  ces  bourgeois  tyrans  n'a  certaine- 
ment rien  de  commun  avec  celle  do  votre  parent 
aussi  aimable  que  respectable. 

Il  y  a  deux  ans  que  je  ne  sors  guère  de  mon  lit. 
J'ai  rompu  tout  commerce.  J'attends  la  mort,  sans 
rien  savoir  de  ce  que  font  les  vivants  :  mais  je 
croirais  mourir  damné,  si  j'avais  oublié  un  mo- 
ment mes  sentiments  pour  mon  bienfaiteur.  C'est 
la  ma  véritable  profession  de  foi  que  je  fais  entre 
vos  mains  ;  c'est  la  ce  que  j'ai  crié  sur  les  toits  au 
temps  de  son  départ. 


Je  l'ai  dit  à  la  terre ,  au  ciel ,  à  Gusman  nième. 
Alzire,  acte  m,  scène  iv. 

Je  mourrai  en  l'aimant;  et  je  vous  supplie,  par 
mon  testament,  d'avoir  la  bonté  de  le  lui  faire  sa- 
voir si  vous  lui  écrivez  ;  c'est  la  seule  grâce  qu« 
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mon  cœur  puisse  implorer,  et  je  me  jelle  b  vos 
pieds,  madame,  pour  l'obtenir. 

Le  vieux  Malade  de  Fernet. 

k  M.  MARMONTEL. 

26  Janvier. 

Je  VOUS  écris  bien  lard ,  mon  cher  ami  ;  mais  je 
n'ai  pas  un  inomeul  a  moi.  Mes  maladies  et  mes 
travaux,  qui  ne  les  soulagent  guère,  occupent  tout 
ce  malheureux  temps;  ces  travaux  sont  devenus 
forcés ,  car  quand  ou  a  commencé  un  ouvrage ,  il 
(aut  le  finir.  J'envoie  les  tomes  vi,  vu  et  viii  aux 
adresses  que  vous  m'avez  données,  et  j'e-ipère  que 
ce*  rogatons  vojis  parviendront  sûrement. 

Je  verrai  bieulôl  cet  Helvétius  que  les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre  traitèrent  si  indigne- 
ment, et  dont  je  pris  le  parti  si  hautement.  Je  n'a- 
vais pas  beaucoup  a  me  louer  de  lui,  et  d'ailleurs 
je  ne  trouvais  pas  son  livre  trop  bon  ;  mais  je  trou- 
vais la  persécution  abominable.  Je  l'ai  dit  et  redit 
vingt  fois.  Je  ne  sais  si  M.  Saurin  a  reçu  un  petit 
billet  que  je  lui  ai  écrit  sur  la  mort  de  son  ami. 

Je  dois  de  grands  remerciements  a  M .  l'abbé 
Morellet  pour  une  dissertation  très  bien  faite  que 
j'ai  reçue  de  sa  part.  Je  n'ai  pas  la  force  de  dicter 
deux  lettres  de  suite  ;  chargez-vous ,  je  vous  en 
prie,  de  ma  reconnaissance,  et  dites-lui  combien  je 
l'estime  et  je  l'aime. 

Ma  misère  m'erapôche  aussi  d'écrire  à  M.  dA- 
lembert.  Erabrassez-le  pour  moi,  aussi  bien  que 
tous  mes  confrères  qui  veulent  bien  se  souvenirque 
j'existe. 

Dites  à  malemoiselle  Clairon  que  je  ne  l'oublie- 
rai qu'en  mourant,  et  aimez  votre  ancien  ami  V  .., 
qui  vous  est  tendrement  attaché,  jusqu'à  ce  qu'il 
aille  fumer  son  jardin  après  l'avoir  cultivé. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Femey,  2S  janvier. 

Mon  héros,  je  viens  de  lire,  dans  le  discours  de 
De  Belloy,  un  trait  de  vous  que  je  ne  connaissais 
pas,  et  qui  est  bien  digne  de  vous.  Mon  héros  raa- 
vait  caché  celui-l'a.  11  entrera  pourtant  dans  l'his- 
toire, malgré  vous.  Quand  vous  avez  fait  une 
belle  action,  vous  ne  songez  plus  qu'a  vous  diver- 
tir, et  vous  seniblez  oublier  la  gloire,  comme  si 
elle  était  ennuyeuse;  cependant  vous  deviez  bien 
me  dire  uu  mol  de  celte  aventure,  car  elle  est 
aussi  plaisante  que  glorieuse  ,  et  tout  'a  fait  dans 
votre  caractère. 

Je  n'ai  jws  trop  consulté  votre  caractère,  quand 
je  vous  ai  ennuyé  de  requêtes  pour  des  choses 
dont  je  me  soucie  assez  médiocrement;  mais  comme 


tout  le  monde,  jusqu'aux  Suissei,  sait  que  vou« 
m'honorez  de  vos  bonlésdepuis  environ  cinquante- 
cinq  ans,  on  m'a  forcé  de  vous  importuner. 

Je  présume  que  vous  avez  daigné  disposer  M.  le 
duc  d'Aiguillon  en  faveur  de  ma  colonie,  car 
M.  d'Ogny  lui  donne  toutes  les  facilités  possibles. 
Ma  colonie  réussit,  du  moins  jusqu'à  présent;  elle 
travaille  dans  mon  village  pour  les  quatre  parties 
du  monde,  en  attendant  qu'elle  meure  de  faim. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  de  la  succession  de  ma- 
dame la  princesse  de  Guise.  Je  ne  sais  rien  de  ce 
qui  se  passe  en  France,  mais  je  suis  fort  au  fait 
des  Turcs  et  des  Russes. 

Que  dites-vous  du  roi  de  Prusse,  qui  m'a  en- 
voyé un  poëme  en  six  chants  contre  les  confédérés 
de  Pologne?  Les  contributions  qu'il  tire  de  tous 
les  environs  de  Dautzick  pourront  servir  'a  fairt 
imprimer  son  poème,  avec  de  belles  estampes  et 
de  belles  vignettes. 

Le  roi  de  Pologne  n'est  pas  comme  vous,  qui 
ne  m'écrivez  point  ;  il  m'a  écrit  une  lettre  pleine 
d'esprit  et  de  plaisanterie  sur  son  assassinat  :  il 
est  digne  de  régner,  car  il  est  philosophe. 

Croiriez-vous  qu'une  partie  des  confédérés  a 
projiosé  pour  roi  le  landgrave  de  Hesse,  que  vous 
avez  vu  à  Paris?  Voila  ce  que  c'est  que  d'élre  bon 
catholique. 

Je  finis  ma  lettrcJe  peur  d'ennuyer  mon  hé- 
ros, qui  se  moquerait  de  moi.  Je  le  supplie  d'a- 
gréer le  tendre  et  profMid  respect  d'un  vieux  ma- 
lade qui  n'en  peut  plus. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

28  Janvier. 

Mon  cher  champion  de  bon  goût ,  je  ne  savais 
pas  que  vous  eussiez  été  malade;  car  je  ne  sais 
rien  dans  mon  lit,  dont  je  ne  sors  presque  plus. 

N'y  a-t-il  pas  une  place  vacante  a  l'académie, 
et  ne  l'aurez-vous  point?  car  les  arrêts  du  conseil 
passent,  et  le  méiite  reste. 

Je  ne  suis  pas  plus  pour  les  gravures  que  vous. 
Ce  que  j'aime  du  beau  Virgile  d'Angleterre,  c'est 
qu'il  n'y  a  point  d'estampes. 

Ne  fesiez-vous  pas  une  tragédie?  mais  faites 
donc  des  actrices.  On  dit  qu'il  n'en  reste  plus  que 
la  moitié  d'une. 

J'aime  tout  a  fait  un  élan  qui  expire  sous  une 
combinaison;  cela  m'enchante.  J'avais  autrefois 
un  père  qui  étaitgrondeurcomnieM.Grichard-,uu 
jour,  après  avoir  horriblement  et  très  mal  a  pro- 
pos grondé  son  jardinier,  et  après  l'avoir  presque 
battu,  il  lui  dit  :  «  Va-t'en,  coquin;  je  souhaite  que 
«  tu  trouves  un  maître  aussi  patient  que  moi;  »  je 
menai  mon  père  au  Grondeur;  je  priai  l'acteur 
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d'ajouter  ces  propres  paroles  à  s  m  lôle,  el  mon 
bon  homme  de  père  se  corrigea  un  peu. 

Faites-en  autant  aux  Précieutet  ridicules,  fai- 
tes ajouter  rélan  de  la  combinaison;  menez-y 
l'auteur,  quel  qu'il  soit,  et  tâchez  de  le  corriger. 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout  son 
eœur. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 
Ferney,  M  janvier. 

Voici,  monseigneur,  une  affaire  qui  est  de  la 
eorapétence  d'un  archevêque,  d'un  cardinal,  et 
d'un  ambassadeur.  Il  s'agit  d'acquérir  une  jolie 
sujette  au  roi,  et  d'empôchcr  un  ancien  officier  du 
roi  de  se  damner. 

Je  ne  sais  si  Horian  a  l'honneur  d'être  connu  de 
votre  crainencc  ;  il  dit  qu'il  a  celui  d'être  allié  de 
votre  maison.  Il  a  ci-devaul  épousé  une  de  mes 
nièces,  el,  après  la  mort  de  sa  femme,  il  est  venu 
passer  quelques  mois  dans  mon  ermitage.  Lucrèce- 
Angéliiiue  a  essuyé  ses  larmes  ;  tous  deux ,  et  moi 
troisième,  nous  demandons  votre  protection;  sans 
quoi  Philippe  el  Lucrèce  sont  exposés  a  des  péchés 
mortels  qui  font  trembler. 

Moi ,  qui  ne  peux  plus  faire  de  péchés  mortels, 
je  m'intéresse  a  deux  âmes  qui  courent  risquedc 
perdre  leur  innocence  baptismale,  si  le  saint-père 
n'y  met  la  main. 

Je  sais  que  le  pape  est  inlra  el  extra  jus.  Je  sais 
que  vous  êtes  plein  de  bonté,  et  que  vous  favorisez, 
autant  qu'il  est  en  vous,  les  sacrements  el  les 
amours  ;  j'entends  les  amours  légitimes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quehiuc  manière  que 
la  requête  des  deux  amants  soit  reçue,  je  supplie 
votre  éminence  d'agréer  le  respect  el  le  tendre  at- 
tachement du  vieux  malade  deFerney. 

Que  je  vous  trouve  heureux  d'être  'a  Rome  !  On  dit 
que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  à  Versailles  et  'a 
Paris  enragent. 

MÉMOIRE   QVl    ACCOMPAGNAIT   CETTE   LETTRE. 

Philippe-Antoine  de  Claris  de  Florian ,  ancien  capi- 
taine de  cavalerie,  chevalier  de  Saint-Louis,  pensionnaire 
da  roi,  né  à  Sauve  en  Languedoc,  diocèse d'Alais ; 

Et  Lucrcce-Angdique ,  fille  de  Jean-Anfoinc  de  TS'or- 
mandie  et  de  Lucrèce-Madeleine  Courtonue ,  née  à  Ro- 
terdam  : 

T('Us  deux  majeurs ,  el  sans  père  ni  mère,  veulent  s'é- 
pouser. 

Le  sieur  de  Florian  est  catholique  ; 

Lucrèce-  Angélique  est  protestante  ;  mais  elle  consent 
de  se  confesser  et  de  se  faire  instruire,  pourvu  qu'elle  se 
marie  avant  d'être  instruite ,  espérant  que  la  grâce  des- 
cendra sur  elle,  et  que  le  mari  fidèle  convertira  la  femme 
jinlldèle. 

EUe  a  eu  le  malheur  d'épouser  ci-devant  un  calviniste 


à  Genève;  mais  elle  a  ohteno  un  divorce  selon  Ica  loU 
de  Genève .  et  est  libre. 

Ils  sont  tous  deux  dans  le  diocèse  de  Genève,  sur  Itm 
de  France;  ils  demandent  une  dispense  de  sa  sainteté 
pour  se  marier. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 
A  Femey,  t"  février. 

Le  vieux  malade  deFerney  a  eu  l'honneur,  mon- 
sieur, de  vous  envoyer  les  fadaises  du  question- 
neur par  la  voie  que  vous  lui  avez  indiquée.  Je  ne 
sais  si  vous  aurez  des  moments  pour  lire  des  cho- 
ses si  inutiles.  Un  homme  qui  ne  sort  pas  de  son 
lit,  cl  qui  dicte  au  hasard  ses  rêveries,  n'est  guère 
fait  pour  amuser. 

Il  me  paraît  que  tous  les  honnêtes  gens  ont  été 
d'autant  plus  sensibles  'a  la  perle  d'Ilelvélius,  que 
les  maraudsd'ex-jésuites,el  les  marauds  d'ex -con- 
vulsionnaircs,  ont  toujours  aboyé  conre  lui  jus- 
qu'au dernier  moment.  Je  n'aimais  poinl  son  li- 
vre,mais  j'aimais  sa  personne. 

Vous  avez  grande  raison,  monsieur,  de  dite 
qu'on  a  souvent  exagéré  la  méchanceté  de  la  na- 
ture humaine  ;  mais  il  est  bon  de  faire  des  carica- 
tures des  méchantes  gens,  cl  de  leur  présenter  des 
miroirs  qui  les  enlaidissent  :  quand  cela  ne  servi- 
rait (lua  en  corriger  un  ou  deux  sur  vingt  mille,  ce 
serait  toujours  un  bien. 

Quant  aux  barbares  qui  veulent  des  tragédies 
en  prose,  ils  en  méritent.  Qu'on  leur  eu  donne  à 
ces  pauvres  Wclchcs,  comme  on  donne  des  char- 
dons aux  ânes. 

Pour  les  autres  Welches  qui  se  passionnent  pour 
ou  contre  les  parlements,  cela  passera  comme  le 
jansénisme  el  le  molinisme;  mais  ce  qui  ne  passera 
qu'après  ma  mort,  c'est  mon  tendre  el  sincère  at- 
tachement pciur  vous,  monsieur,  qui  méritez  au- 
tant d'amitié  que  d'estime. 


A  M.  SAURIN. 


2  février. 


Nous  sommes,  mon  cher  philosophe,  un  petit 
nombre  dadeplesqui  aimons  encore  les  bons  vers. 
Votre  petit  recueil,  moitié  gai,  moitié  philosophi- 
que, m'a  fait  grand  plaisir.  Comment  1  vous  par- 
lez de  la  vieillesse  comme  si  vous  la  connaissiez. 
Pour  moi,  je  sais  ce  qui  en  est  ;  j'en  éprouve  toutes 
les  misères,  et,  avec  cela,  je  vous  dirai  que  je  n'ai 
trouvé  la  vie  tolérable  que  depuis  que  je  vieillis 
dans  ma  retraite. 

Vous  laites  des  vers  comme  si  vous  n'écrivlc* 
point  en  prose,  et  vous  écrivez  en  prose  comme  si 
vous  ne  fesiez  point  de  vers.  Votre  cM»édie  du 
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Mariage  de  Julie  est  une  des  plus  agréablement 
dialoguées  que  j'aie  jamais  lues. 

Adieu  ,  mon  cher  philosophe;  vieillissez,  quoi 
que  vous  en  disiez.  Je  raarause  à  établir  des  colo- 
nies et  à  marier  des  flUes  ;  cela  me  rajeunit. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  demander  si  made- 
moiselle de  Livry,  votre  ancienne  amie,  vit  en- 
core. Je  me  souviens  que ,  du  temps  de  l'aven- 
ture horrible  des  Calas ,  j'écrivis  a  M .  de  Gouvernct 
pour  le  prier  de  s'intéresser  'a  celte  famille  in- 
lorluuce.  Il  ne  me  flt  point  de  réponse ,  et  ne  vou- 
lut point  voir  madame  Calas.  Il  ne  mérile  pas  de 
vieillir  ;  cependant  je  ne  souhaite  pas  qu'il  soit 
mort. 

Je  TOUS  embrasse  bien  tendrement 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 
5  février. 

Ce  jeune  homme  ,  mes  chers  anges,  quoi  qu'on 
die,  est  un  fort  bon  garçon;  et,  quoiqu'il  se  soit 
égayé  quelquefois  aux  dépens  des  Nonotte,  des  Fré- 
ron ,  et  des  Patouillet ,  il  a  un  fonds  de  raison  et 
de  justice  qui  me  fait  toujours  plaisir. 

Ce  jeune  Cretois  était  donc  avec  moi  lorsqu'on 
m'apporta  les  remarques  de  vos  quatre  têtes  dans 
un  bonnet  ;  il  les  lut  avec  attention. 

Je  ne  suis  point,  me  dit-il ,  de  ces  Cretois  dont 
parle  saint  Paul  ;  il  les  appelle  menteurs,  méchan- 
tes bttes,  ventres  paresseux  ;  c'était  bien  lui ,  par- 
dieu  !  qui  était  un  menteur  et  une  méchante  bête. 
Je  ne  sais  pas  s'il  était  constipé,  mais  je  suis  bien 
sûr  qu'il  n'aurait  jamais  fait  ma  tragédie  Cretoise, 
quelque  peu  qu'elle  vaille  ;  il  n'aurait  pas  fait  non 
plus  la  remarque  des  quatre  têtes  ;  elles  me  pa- 
raissent fort  judicieuses  ;  il  faut  qu'il  y  ait  bien 
plus  d'esprit  'a  Paris  que  dans  nos  provinces,  car 
je  n'ai  trouvé  personne,  ni  a  Màcon  ,  ni  à  Bourg- 
cn-Brcssc,  qui  m'ait  fait  de  pareilles  observations. 

Aussitôt  il  prit  papier,  plume  et  encre;  et  voila 
mon  jeune  homme  qui  se  met  a  raturer ,  'a  corri- 
ger, a  refaire.  11  est  fort  vif;  c'est  un  petit  cheval 
qui ,  au  moindre  coup  d'éperon ,  vous  court  le 
grand  galop.  Je  n'ai  pas  été  mécontent  de  sa  beso- 
gne; mais  je  ne  puis  rien  assurer  qu'après  qu'elle 
aura  été  remise  sous  vos  yeux. 

Ce  qui  me  plaît  de  sa  drôlerie,  c'est  qu'elle 
forme  un  très  beau  spectacle.  D'abord  des  prôires 
et  des  guerriers  disant  leur  avis  sur  une  estrade  , 
une  petite  ûlle  amenée  devant  eux  qui  leur  chaule 
pouilles,  un  contraste  de  Grecs  et  de  Sauvages,  un 
sacrilice  ,  un  prince  qui  arrache  sa  fille  a  un 
évêque  tout  prêt  'a  lui  i  onner  l'cxlrême-onclion; 
et,  a  la  fin  delà  pièce,  le  maître-autel  détruit,  et  la 
cathédrale  en  flammes:  tout  cola  jieut  amuser;  lien 
1.3. 


n'est  amené  par  force ,  tout  est  delà  plus  grande 
simplicité  ;  et  il  m'a  paru  même  qu'il  n'y  avait 
aucune  faute  coutre  la  langue ,  quoique  lanteur 
soit  un  provincial. 

Mon  candidat  veut  que  je  vous  envoie  sa  pièce 
plus  tôt  que  je  pourrai  ;  mais  il  faut  le  temps  de 
la  transcrire.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  des  raisons  es- 
sentielles que  son  drame  fût  joué  cette  année.  Je 
prie  donc  M.  de  Thibouville  de  me  mander  si  son 
autre  jeune  homme  est  prêt,  etsi  on  peut  compter 
sur  lui. 

'  A  l'égard  de  votre  ami,  qui  est  à  la  campagne, 
je  vous  dirai  qu'il  ne  peut  avoir  été  choqué  d'un 
petit  mot ,  d'ailleurs  très  juste  et  très  a  sa  place , 
à  l'article  Parlement,  puisque  ce  petit  mot  n'a 
paru  que  depuis  environ  un  mois,  et  est  proba- 
blement entièrement  ignoré  de  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vous  aurai  une  obligation 
infinie ,  si  vous  voulez  bien  faire  en  sorte  qu'il  soit 
persuadé  de  mes  sentiments. 

Mon  jeune  homme  vous  prie  de  répondre  sui 
M.  de  Thibouville ,  ou  qu'il  fasse  répondre  lui- 
même,  supposé  qu'on  puisse  lire  son  écriture  ;  car 
je  crains  toujoursque  ce  candidat,  qui  est  fort  vif. 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  n'ait  la  rage  de  faire  im- 
primer son  drame ,  dès  qu'il  en  sera  un  peu  con  • 
lent. 
Intérim  le  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 
Le  viEnx  Malade  de  Fernet. 

A  M.  SERVAN.  ! 

Femey,  9  février. 

Comme  vous  rêvez ,  monsieur,  et  que  vos  rêves 
sont  beaux  !  vos  songes  sont  les  veilles  de  Cicéron. 
Mais  est-ce  un  songe  que  vous  soyez  a  Lyon?  Quoi  ! 
l'envie  est  venue  vous  attaquer  jusque  dans  votre 
sanctuaire  de  Grenoble  !  En  ce  cas,  je  devais  adres- 
ser ma  lettre  a  Linterne. 

Vous  dites  que  votre  petite  maison  de  Suisse  n'est 
pas  encore  achetée  :  vraiment,  monsieur,  je  le 
crois  bien  ;  il  n'est  point  du  tout  aisé  d'acheter  un 
bien-fonds  dans  le  canton  de  Borne.  Nos  lois ,  dont 
nous  nous  moquons  souvent  avec  justice,  sont  du 
moins  plus  honnêtes  que  celles  des  Suisses.  Un 
Suisse  protestant  peut  acheter  en  France  une  terre 
d'un  ou  deux  millions ,  et  un  Français  catholique 
ne  peut  pas  rester  trois  jours  dans  im  canton  cal- 
viniste sans  la  permission  d'un  magistrat,  qui  est 
quelquefois  uncabaretier.  Les  Suisses  sont  heureox 
à  leur  manière ,  mais  ils  ne  sont  point  du  tout  hos- 
pitaliers, l 

J'avais  forcé  la  loi  a  Lauzannc  et  k  Genève ,  et 
enfin  j'ai  trouvé  que  je  n'étais  véritablement  libre 
qu'a  Ferne'^ Mbicumque  catculum  ponas  ibinau- 
fraqium  inventes.  Je  suis  dans  un  heureux  port 
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depuis  vingt  ans,  cl  dans  une  retraite  qui  convient 
à  un  hoiunie  né  malade. 

Si  vous  prenez  le  paili  de  la  retraite ,  soit  chez 
vous ,  soil  dans  un  autre  pays,  il  est  certain  que 
vous  vivrez  plus  heureux  et  plus  long-lein|>s  :  voilà 
le  grand  point;  tout  le  reste  est  pure  chimère.  Les 
hommes  uc  méritent  guère  qu'on  se  tue  pour  eux  ; 
et  pcut-ûlre  le  travail  forcé  de  votre  place  vous  au- 
rait-il tué.  Vous  aurez  a  vos  ennehùs  l'obligation 
do  vivre.  Vous  êtes  dans  la  fleur  de  votre  âge  et 
de  votre  réputation;  voire  nom  est  précieux  à  qui- 
conque aime  l'équité  et  rhumûDité.  Dansquehiue 
lieu  que  vous  soyez,  vous  serez  sur  un  grand  théà- 
Ire',  vous  nous  instruirez  sur  le  droit  puitlic  des 
nations,  au  lieu  de  vous  enrhumera  résumer  les 
procès  des  Dauphinois,  dont  le  reste  de  Ja  terre 
se  soucie  médiocrement;  vous  parlerez  au  genre 
humain,  au  lieu  do  parler  a  des  conseillers  de 
Grenoble;  les  rayons  de  votre  gloire  iront  h  l'é- 
lersboiirg,  au  lieu  qu'une  partie  peut-ôtre  se  serait 
perdue  dans  le  G résivaudau. 

11  y  a  encore  un  autre  parti  à  prendre,  c'est  ce- 
lui daller  écraser  des  ennemis  du  poids  de  votre 
mérite.  La  cliose  est  assurément  très  aisée;  mais 
cela  demande  autant  de  santé  que  vous  avez  de 
courage.  Quoi  que  vous  fassiez,  soyez  bien  sûr, 
monsieur,  que  je  mourrai  plein  du  plus  tendre 
respect  pour  vous;  que  j'aimerai  jusqu'au  der- 
nier moment  votre  éloquence ,  votre  philosophie 
el  la  bonté  de  votre  eœur. 

Agréez  tous  It^  sentiments  et  la  vénération  du 
lieux  malade  qui  n'en  peut  plus.    Voltaire. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

<2  février. 

Comment  donc!  mon  héros  daigne,  du  milieu 
de  son  tourbillon,  m'écrire  dans  ma  caVerne  une 
lettre  toute  philosophique  !  je  suis  persuadé  que  le 
duc  d'Epernon ,  votre  devancier  en  Aquitaine, 
dont  je  vous  ai  vu  autrefois  si  entiché,  et  qui  ne 
vous  valait  pas  a  beaucoup  près,  n'aurait  point 
ccr>t  une  pareille  lettre  de  quatre  pages  'a  Mal- 
herbe ou  à  Gassendi. 

J'avoue  (pi'il  y  a  un  peu  de  ridicule  à  moi  a  me 
mêler  des  affaires  des  autres;  mais  je  suis  comme 
ces  vieilles  câlins  qui  ne  peuvent  rien  refuser,  et 
qui  sont  trop  heureuses  qu'on  leur  demande  quel- 
que chose.  D'ailleurs,  vous  savez  comme  la  desti- 
née est  faîte,  et  comme  elle  nous  ballotte.  Elle 
m'adressa  les  Calas  el  les  Sirven ,  sans  que  je  cher- 
chasse praticiue.  Je  me  pris  de  passion  pour  ces 
infortunés  ;  et ,  Dieu  merci ,  je  réussis  ,  ce  qui 
m'arrive  bien  rarement. 

J'ai  eu  la  même  faiblesse  pour  deux  ou  trois 


cents  Genevois  sur  qui  leurs  compalriolcs  tiraient 
comme  sur  des  perdreau  v  ;  ils  se  réfugièrent  dans 
mon  village;  je  leur  bâtis  une  vingtaine  de  maisons 
de  pierre.  J'aiélabliquatre  manufactures  ;  ce  sont 
les  hochets  de  ma  vieillesse  ;  et  si  monsieur  le  con- 
trôleuii-général  ne  m'avait  pas  pris  dans  ma  po- 
che, ou  plutôt  dans  celle  de  M.  Magon,  deux 
cent  mille  francs  qu'il  avait  h  n)oi  en  dépôt  (  ce 
qui  s'appelle,  dit-ou,  chez  les  Welches,  une  opé- 
ration de  hnances),  ma  colonie  aurait  été  très  flo- 
rissante presque  en  naissant.  Elle  se  soutient  pour- 
tant, malgré  cette  perte  épouvantable;  et,  si  le 
ministère  voulait  bien  nous  protéger,  et  surtout  si 
je  n'étais  pas  si  vieux,  mon  village  deviendrait  une 
ville  dans  peu  dannéos.  '    /    ► 

Je  vois  donc  que  la  destinée  fait  tout,  el  que 
nous  ne  sommes  que  ses  instruments.  Elle  vous  a 
choisi  pour  les  plus  brillants  événements  en  tout 
genre ,  pour  tous  les  plaisirs  el  pour  toutes  les 
sortes  de  gloire,  et  elle  me  fait  faire  des  sauts  de 
carpe  dans  un  désert. 

Vraiment  je  nesavais  pas  que  M.  le  duc  d'Aiguil- 
lon n'avait  point  la  surintendance  des  postes.  Je  no 
sais  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  voire  brillante 
cour.  Je  ne  suis  en  relation  qu'avec  les  climats  de 
rOurse.  Jesaisplusdenouvellesd'Archaugelquede 
Versailles.  J'ignore  même  si  vous  êtes  cette  année 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  en  exercice. 
Si  vous  l'étiez ,  je  sais  bien  ce  que  je  vous  propo- 
serais pour  vous  amuser  ;  mais  je  pense  que  c'est 
M.  le  duc  de  Fleury,  et  je  ne  le  crois  pas  si  ainu- 
sable  que  vous ,  j'oserais  même  dire  si  amusant; 
car  enfin  il  faut  bien  qu'il  y  ail  des  nuances  entre 
les  confrères,  et  chacun  a  son  mérite  différent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monseigneur,  conservez  vos 
bontés  pour  un  vieillard  cacochyme  qui  vous  est 
attaché  avec  le  plus  tendre  respect,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  ira  revoir  ou  ne  pas  revoir  tous  ceux 
qui  ont  vécu  avec  vous,  et  qui  sont  engloutis  dans 
la  nuit  éternelle. 

A.M.  DE  LA  HARPE. 

23  février. 

Mon  cher  ami,  qui  devriez  être  mon  confrère, 
je  vois,  par  votre  lettre  du  ^3  février ,  que  vous 
avez  clé  malade.  Vos  maladies  ,  Dieu  merci,  sont 
passagères.  Je  ne  relèverai  pas  de  la  mienne,  qui 
me  conduit  tout  doucement  dans  l'autre  monde. 
Je  vous  avertis  que,  si  vous  ne  me  succédez  pas  a 
l'académie  ,  je  serai  très  fâche. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  vous  chargeriez 
pas  du  roi  de  Prusse,  en  laissant  aux  nnlitaireslo 
soin  de  parler  de  ses  campagnes,  et  eu  vous  bor- 
nant a  la  partie  littéraire.  11  me  fait  l'honneur  de 
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m'ëciire,  tous  les  quinze  jours,  des  lettres  pleines 
d'esprit  et  de  connaissances;  il  fait  encore  quelque- 
fois des  vers  français;  tout  cela  est  de  voire  ressort. 
Vous  êtes  dans  le  beau  printemps  de  votie  âge,  et 
ma  vieille  niain  ne  peut  plus  tenir  le  pinceau. 

Je  n'ai  presque  jamais  lu  dans  le  Mercure  que 
les  articles  de  votre  façon.  Je  ne  connais  guère  que 
vous  et  M.  d'Alemberl  qui  sachiez  écrire.  La  raison 
en  est  que  vous  savez  penser  ;  les  autres  font  des 
phrases.  Ils  sont  tous  les  élèves  du  P.  Nicodème, 
qui  disait  a  Jeannot  : 
Fais  des  phrases ,  Jeanoot  ;  lua  douleur  t'en  conjure. 

On  écrit  à  peu  près  en  prose  comme  en  vers ,  en 
style  allobroge  et  ininiclligible.  La  précision ,  la 
clarté,  les  grâces,  sont  passées  de  mode  il  y  a  long- 
temps. Tâchez  de  ranimer  un  peu  ce  malheureux 
siècle,  qui  ne  subsiste  plus  que  de  l'opéra-comique. 

Croiriez-vous  qu'on  va  jouer  Mahomet  a  Lis- 
bonne avec  la  plus  grande  raagnillcence  ?  c'est  une 
belle  époque  dans  le  pays  de  l'inquisition.  Le  Vi- 
sigoth  Crébillon  avait  fait  ce  qu'il  avait  pu  pour 
qu'on  ne  le  jouât  pas  a  Paris  ;  il  avait  raison. 

Adieu,  mon  cher  successeur;  on  ne  peut  vous 
être  plus  attaché  que  le  vieux  malade  de  Feraey. 

.V  M.  LE  COMTE  D'ARGEiNTAL. 
2  mars. 

Messieurs  du  quatuor,  j'ai  montré  au  jeune  avo- 
cat Duroncel  les  pouilles  que  vous  lui  chantez. 
Voici  comment  il  a  plaidé  sa  cause,  et  mot  pour 
mot  ce  qu  il  m'a  répondu  : 

«  Je  suis  très  occupé  dans  ma  province,  et  il 
me  serait  impossible  d'être  témoin  à  Paris  de 
l'histrionage  en  question.  Mon  seul  plaisir  serait 
de  contribuer  deux  ou  trois  fois  a  l'amusement  de 
messieurs  du  quatuor  à  qui  vous  êtes  si  justement 
alLiché  ;  mais  cela  devient  absoluuienf  impossible. 
On  doit  jouer  le  mercredi  des  Cendres  la  pièce  de 
M.  Le  l^lanc*,  qui  traite  précisément  le  même 
sujet.  Voici  ce  qu'un  connaisseur  qui  a  vu  cette 
tragédie  m'en  écrit: 

«  Le  sujet  en  est  beau  ;  c'est  l'abolition  des  sa- 

•  crlllces  humains  dont  nos  ancêtres  se  rendaient 

•  coupal)lcs.  On  la  jouera  le  mercredi  des  Cen- 
t  dros;  et,  en  attendant  mieux,  nous  aurons  le 
«  plaisir  de  voir  sur  le  théâtre  un  peuple  dé- 

•  trompé  qui  chasse  ses  prêtres  et  brise  des  autels 

•  arioMés  de  son  sang.  Je  vous  enverrai  cette  pièce 
«  aussitôt  qu'elle  sera  imprimée.  L'auteur,  M.  Le 
«  Blanc,  est  un  véritable  philosophe ,  un  brave 

•  cnn<>mi  des  préjugés  de  toute  espèce  et  des  ty- 
«  rans  de  toutes  les  robes  ;  et,  ce  qui  est  bien  plus 
«  nén'ssaire  pour  écrire  une  tragédie,  il  est  vrai- 
(  nient  p«)ôle.  » 

'  Us  Druides,  tragédie.  K. 


«  H  ne  me  reste  donc  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  me  joindre  a  M.  Le  Blanc,  de  mon- 
trer que  je  ne  suis  point  un  plagiaire ,  et  que  deux 
citoyens,  sans  s'être  rien  communiqué,  ont  plaidé 
chacun  de  leur  côté  la  cause  du  genre  humain.  Je 
regarde  le  supplice  des  citoyens  qui  furent  immo 
lés  'a  Thorn  en  I72i ,  a  la  sollicitation  des  jésuites, 
la  mort  affreuse  du  chevalier  de  La  Barre,  laSaint- 
Barthclemi  et  les  arrêts  de  l'inquisition ,  comme 
de  véritables  sacriûces  de  sang  humain  ;  et  c'est 
ce  que  je  me  propose  de  faire  entendre  dans  une 
préface  et  dans  des  notes,  d'une  manière  qui  ne 
pourra  choquer  personne.  Voilà  le  seul  but  que 
je  me  propose  dans  mon  ouvrage.  Je  l'aurais  livré 
de  tout  mon  cœur  aux  comédiens  de  Paris  ,  si  je 
ne  me  voyais  prévenu;  mais  ils  n'accepteraient 
pas  k  la  fois  deux  pièces  sur  le  même  sujet.  Le  ré- 
chauffé n'est  jamais  bien  reçu  ;  et  vous  savez  d'ail- 
leurs combien  de  gens  s'ameuteraient  pour  faire 
tomber  mon  ouvrage.  Je  me  pique  seulement  d'é- 
crire en  français;  c'est  un  devoir  indispensable 
que  tout  le  monde  a  négligé  depuis  Racine.  On 
m'assure  que  M.  Le  Blanc  a  rempli  ce  devoir  in- 
dispensable pour  quiconque  veut  ôtre  lu  des  gens 
de  goût.  ^ 

«  Je  SUIS  fâché  que  vous  ayez  envoyé  déjà  ma 
tragédie  à  messieurs  du  quatuor;  je  ne  la  trouve 
pas  digne  d'eux,  b 

Voilà,  messieurs,  mot  pour  mot,  ce  que  m'a 
dit  ce  jeune  homme,  et  je  vous  avoue  que  je  n'ai 
pas  eu  le  courage  de  lui  rien  répliquer.  J'ai  trouvé 
qu'il  avait  raison  en  tout ,  et  j'ose  croire  que  vous 
penserez  comme  nmi.  Si  la  pièce  de  M.  Duroncel 
vaut  quelque  chose ,  vous  serez  bien  aises  que  le 
petit  nombre  de  connaisseurs  qui  restent  encore 
à  Paris  voie  à  la  fois  deux  ouvrages  sur  un  objet 
si  intéressant. 

Quant  aux  autres  dont  M.  de  Thibouville  parle, 
ce  sera  l'affaire  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
quand  il  sera  d'année,  et  quand  il  y  aura  des  ac- 
teurs; j'ajoute  encore  quand  les  temps  seront 
plus  favorables,  et  quand  les  cabales  seront  un 
peu  apaisées. 

Pour  réussir  en  France,  il  faut  prendre  son  temps  *. 

Vous  savez  comme  ou  a  voulu ,  pendant  vingt 
ans,  étouffer  la  Henriade^  et  ce  que  toutes  mes 
tragédies  ont  essuyé  de  contradictions.  On  doit 
tâcher  de  bien  faire ,  et  se  résigner. 

Je  ne  suis  fait  que  pour  les  pays  étrangers.  La 
Ilenriade  ne  fut  bien  reçue  qu'en  Angleterre. 
Crébillon  empêcha  Mahomet  d'être  joué.  C'est 
madame  Nccker,  née  en  Suisse,  qui  m'a  fait  un 
honneur  que  je  ne  méritais  pas. 


•  VOLTAiHS,  Éptfreau  roi  de  la  Chim** 


9. 


133 


CORRESPONDANCE. 


Ce  sont  aujourd'hui  les  rois  de  Suède,  de  Da- 
nemark, de  Prusse,  de  Pologne,  et  rimpcralricc 
de  ilussie,qui  me  protègent.  Nul  n'est  prophète 
en  son  pays. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUYILLE. 

rwney. 

Mon  jeune  candidat  est  venu  chez  moi  tout  ef- 
faré :  On  va  jouer,  ni'a-t-il  dit,  les  Druides  d'un 
illustre  auteur  de  Paris,  nommé  M.  l'abbé  Le 
Blanc ,  qui  a  déjà  donné  un  Mogol  avec  beaucoup 
de  succès.  Ces  Druides  sont  précisément  la  môme 
chose  que  mes  Cretois  :  ils  veulent  immoler  une 
jeune  fille,  on  les  en  empêche.  Je  me  vois  dans 
la  douloureuse  nécessité  d'imprimer  ma  pièce 
avant  que  celle  de  M.  l'abbé  Le  Blanc  soit  jouée. 
Mon  pauvre  jeune  houjme  m"a  assuré  qu'il  avait 
fondé  de  grandes  espérances  sur  son  île  de  Candie. 
Il  est  fort  afûigé  ;  je  l'ai  consolé  comme  j'ai  pu  ; 
mais,  au  fond,  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  d'autre 
parti  'a  prendre.  Je  lui  ferai  part  des  conseils  que 
TOUS  voudrez  bien  lui  donner.  Comme  je  ne  con- 
nais point  Paris,  et  que  tout  est  changé  depuis 
environ  vingt-quî^tre  ans  que  j'ai  passé  par  celle 
ville,  je  ne  puis  lui  rien  dire  sur  le  p^rti  qu'il 
doit  prendre. 

Mes  respects  au  quatuor.  Y. 

A  M.  VASSELIER. 

▲  Fernejr,  2  mars. 

•  Je  ne  plains,  mon  cher  correspondant,  ni  le 
conseiller  qui  s'est  pendu,  ni  celui  qui  n'a  pris 
conseil  de  personne  ;  ils  ont  tous  deux  suivi  leur 
goût.  Je  plains  ceux  qu'on  empoisonne  avec  du 
Tert-de-gris,  parce  que  ce  n'était  pas  leur  inten- 
tion. 

Je  vous  confie  qu'un  jeune  avocat,  nommé 
M.  Duroncel,  m'a  remis  un  manuscrit  fort  sin- 
gulier ' ,  dont  vous  pourriez  gratilier  votre  protégé 
-Rosset.  il  obtiendrait  certainement  une  permis- 
sion sans  difficulté  ,  et  je  puis  vous  assurer  que 
cela  lui  vaudrait  quelque  argent.  J'ai  eu  beaucoup 
de  peine  a  engager  M.  Duroncel  'a  donner  la  pré- 
férence a  Lyon  sur  Genève.  Ce  que  M.  Duroneel 
vous  demande  surtout,  c'est  le  plus  profond  se- 
cret ;  il  n'en  faut  parler  ni  a  votre  père  ni  à  votre 
maîtresse;  je  suis  sûr  de  votre  confesseur. 

A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

A  Ferney,  le  4  mars. 

11  faut ,  monsieur,  que  chacun  fasse  son  testa- 
ment; mais  vous  vous  doutez  bien  que  celui  qu'on 
m'impule  n'est  point  mon  ouvrage.  V Ancien  et 

*  Les  Lois  de  Minos.  K 


le  Nouveau  Testament  ont  fait  dire  assez  de  sot- 
tises sans  que  j'y  ajoute  le  mien.  Mes  prétendues 
dernières  volontés  sont  d'un  avocat  de  Paris, 
nonm)é  Marchand,  qui  fait  rire  quelquefois  par 
ses  plaisanteries.  J'espère  que  mon  vrai  testament 
sera  plus  honnête  et  plus  sage.  Le  malheur  est 
qu'après  avoir  élé  esclave  toute  sa  vie,  il  faut 
l'être  encore  après  sa  mort.  Personne  ne  peut  être 
enterré  comme  il  voudrait  l'être  :  ceux  qui  se- 
raient bien  aises  d'être  dans  une  urne,  sur  la  che- 
minée d'un  ami,  sont  obligés  de  pourrir  dans  un 
cimetière  ou  dans  quelque  chose  d'équivalent; 
ceux  qui  auraient  envie  de  mourir  dans  la  com- 
munion deMarc-Aurèle,  d'Epictète  et  de  Cicéron, 
sont  obligés  de  mourir  dans  celle  de  Luther,  s'ils 
meurent  'a  Upsal ,  et  d'aller  dans  l'autre  monde 
avec  de  l'huile  d'un  patriarche  grec,  si  la  fièvre 
les  prend  dans  la  Morée.  J'avoue  que,  depuis 
quelque  temps,  on  meurt  plus  commodément 
qu'autrefois  dans  le  petit  pays  que  j'habite.  La  li- 
berté de  penser  s'y  établit  insensiblement  comme 
en  Angleterre.  Il  y  a  des  gens  qui  m'accusent  de 
ce  changement  :  je  voudrais  avoir  mérité  ce  re- 
proche depuis  Constantinoplejusqu'a  la  Dalécariie. 
Il  est  ridicule  de  troubler  les  vivants  et  les  morts  : 
chacun,  ce  me  semble,  doit  disposer  de  son  corps 
et  de  son  âme  a  sa  fantaisie  ;  le  grand  point  est 
de  ne  jamais  molester  le  corps  ni  l'âme  de  son 
prochain;  notre  consolation,  après  la  mort,  est 
que  nous  ne  saurons  rien  de  la  manière  dont  on 
nous  aura  traites.  Nous  avons  été  baptisés  sans 
en  rien  savoir;  nous  serons  inhumés  de  même. 
Le  mieux  serait  peut-être  de  n'avoir  jamais  reçu 
cette  vie  dont  on  se  plaint  si  souvent,  et  qu'on 
aime  toujours.  Mais  rien  n'a  dépendu  de  nous  : 
nous  sommes  attaches,  comme  dit  Horace,  avec 
les  gros  clous  de  la  nécessité. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  le  9  mars. 

Vous  me  faites  un  très  beau  présent,  mon  cher 
ami.  Vous  rendez  un  grand  service  aux  lettres,  en 
faisant  connaître  Pindare.  Votre  traduction  est 
noble  et  élégante,  vos  notes  très  instructives.  Je 
vous  avoue  que  j'ai  de  la  peine  à  m'accoutumer  'a 
voir  ce  Pindare  couper  si  souvent  ses  mots  en 
deux,  mettre  une  moitié  du  mot  'a  la  fin  d'un 
vers,  et  l'autre  moitié  au  commencement  du  vers 
suivant. 

Je  sais  bien  que  vous  me  direz  que  c'est  en  fa- 
veur de  la  musique;  mais  je  ne  suis  pas  moins 
étonné  de  voir,  dès  la  première  strophe  : 

Xpvattx  fâp/jLiy^,  knéXiea- 

Ptth.  I. 
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Voadriez-vous  mettre  dans  un  opéra  : 

Lyre  d'or  d'Apol- 
lon ,  et  des  cheveux  violets  f 

Que  dites-vous  de 

Afifi  rt  A«- 

Ptth.  I. 

Le  fils  de  La- 
tone? 

On  aurait  pu,  ce  me  semble,  faire  de  la  mu- 
sique grecque  sans  cette  étrange  bigarrure.  Les 
odes  d'Anacrcon  étaient  chantées,  et  Anacréon  ne 
s'avisa  jamais  de  couper  ainsi  les  mots  en  deux. 

On  prétend  aussi  que  les  rapsodes  chantaient 
les  vers  d'Homère ,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  vers 
d'Homère  taillé  comme  ceux  de  Pindare. 

Ce  qui  me  paraît  bien  étrange ,  c'est  de  voir 
dans  Horace  : 

Jore  non  probante  u- 
xorius  amuis. 

Lib.  I ,  od.  II.  y.  19-20. 

Jupiter  condamnait  le  cour- 
roux du  ileuve  aiuant  de  sa  femme. 

11  se  donne  souvent  cette  licence.  11  n'y  a  pas 
liioycn  de  réprouver  une  méthode  qu'Horace  ado|)- 
tait.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  les 
•  lançais  se  moqueraient  de  nous,  si  nous  pre- 
nions la  liberté  que  Pindare  et  Horace  ont  prise. 
Passe  pour  Chapelle,  qui  écrit  au  courant  de  la 
l'iume  : 

A  cet  agr(5able  repas 

Petit- Val  ne  se  trouva  pas. 

Et  sais-tu  bien  pourquoi?  c'est  parce 

Qu'il  est  toujours  avec  sa  garce. 

Au  reste,  je  doute  fort  qu'on  ait  chanté  toutes 
les  odes  d'Horace.  Croyez-vous  que  les  dames  ro- 
maines et  les  hommes  du  bon  ton  eussent  goûté  un 
grand  plaisir  'a  chanter  a  table  cette  chanson  : 
Persicus  odi,  queDacicr  a  traduite  ainsi: 

«  Laquais ,  je  ne  suis  point  pour  la  magniûcence 
t  des  Perses.  Je  ne  puis  môme  souffrir  les  cou- 
«  ronnes  qui  sont  pliées  avec  de  petites  bande- 
t  lettes  de  tilleul.  Cesse  donc  de  t'informer  où  tu 
«  pourras  trouver  des  roses  tardives.  Je  ne  de- 
I  mande  que  des  couronnes  de  simple  myrte,  sans 
«  que  tu  y  fasses  d'autre  façon.  Le  myrte  sied 
«  bien  à  un  laquais  comme  toi;  et  il  ne  me  sied 
•  pas  mal  lorsque  je  bois  sous  l'épaisseur  d'une 
«  treille.  » 

Je  doute  encore  que  la  bonne  compagnie  de 
Rome  ait  répété  en  chorus  les  horreurs  qu'Horace 
reproche  a  la  sorcière  Canidie  et  à  quelques  au- 
tres vieilles. 


Plusieurs  savants  prétendent  que  les  trois  quarts 
des  odes  d'Horace  n'étaient  point  faites  i)our  la 
musique.  Mais  enfln  ode  signifie  chanson  ;  et 
qu'est-ce  qu'une  chanson  qu'on  ne  peut  chanter? 
On  nous  dit  que  c'est  ainsi  qu'on  en  use  dans  toute 
l'Europe  ;  on  y  fait  des  stances  rimées  qui  ne  se 
chantent  jamais  :  aussi  les  amateurs  de  la  musique 
répondent  que  c'est  un  reste  de  barbarie. 

L'abbé  Terrasson  demandait  sur  quel  air  Moïse 
avait  mis  son  fameux  cantique  au  sortir  de  la  met 
Rouge  :  Chantons  un  hymne  au  Seigneur ,  qui     t 
s'est  manifesté  glorieusement. 

Il  faut  que  je  vous  fasse  une  petite  querelle  su 
votre  discours  préliminaire,  qui  me  paraît  excel- 
lent. Vous  appelez  Cowley  le  Pindare  anglais; 
vous  lui  faites  bien  de  l'honneur  :  c'était  un  jM)ête 
sans  harmonie,  qui  cherchait  a  mettre  de  l'esprit 
partout.  Le  vrai  Pindare  est  Drydcn ,  auteur  de 
cette  belle  ode  intitulée  la  Fête  d'Alexandre,  ou 
Alexandre  et  Timothée.  Cette  ode,  mise  en  mu- 
sique par  Purcell  (si  je  ne  me  trompe),  passe  en 
Angleterre  pour  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  la 
plus  sublime  et  la  plus  variée;  et  je  vous  avoue 
que,  comme  je  sais  mieux  l'anglais  que  le  grec, 
j'aime  cent  fois  mieux  celte  ode  que  tout  Pindare. 

C'est  assez  blasphémer  contre  le  premier  violon 
du  roi  de  Sicile  Hiéron.  Je  voudrais  bien  savoir 
seulement  si  on  chantait  ses  odes  en  partie.  Il  est 
très  probable  que  les  Grecs  connaissaient  cette 
harmonie  que  nous  leur  nions  avec  beaucoup 
d'impudence.  Platon  le  dit  expressément,  et  en 
termes  formels  :  pardon  de  faire  avec  tous  le  sa- 
vant. 

D'un  certain  magisfer  le  rat  tenait  ces  choses , 
£t  les  disait  à  travers  champs,  etc. 

Ll  FOHTilNE,  llv    IX,  fab.  YIU. 

Gardez-vous  bien  de  me  prendre  pour  un  Grec 
sur  tout  ce  que  je  vous  dis  Ta ,  car  je  suis  l'homme 
du  monde  le  moins  Grec.  Je  devine  seulement 
que  vous  devez  avoir  eu  une  peine  extrême  à 
rendre  en  prose  agréable  et  coulante  votre  sublime 
chantre  des  cochers  grecs  et  des  combats  à  coups 
de  poing. 

Je  ne  connais  point  les  vers  de  Clément,  ni  ne 
veux  les  connaître.  Je  suis  émerveillé  qu'un  pa- 
reil petit  gredin,  qui  n'a  jamais  rien  fait  qu'une 
détestable  tragédie,  refusée  par  les  comédiens,  se 
soit  avisé  d'insulter  MM.  de  Saint-Lambert,  Wa- 
tek't,  Delille,  et  tutti  quanti,  avec  autant  d'' 
suffisance  que  d'insuflisanco.  Marsyas  n'en  avaiv 
pas  tant  fait  quand  Apollon  l'écorcha.  11  faut  que 
ce  polisson  soit  un  bâtard  de  Fréron,  comme 
Fréron  est  un  bâtard  de  Desfontaines. 

Adieu,  mon  cher  ami;  il  faut  qu'après  avoir 
prêté  des  grâces,  de  l'ordre,  de  la  clarté  k  votre 
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iniotelligiblc  et  boursouflé  Tlichain  qu'on  dit 
sublime,  vous  vous  renictlicz  àfaircquebjuelra- 
giJdic  ou  quelque  opéra  français.  Noire  langue  a 
autant  de  vogue  qu'en  avait  autrerois  la  langue 
grecque.  On  parle  français  dans  tout  le  Nord,  où 
les  Grecs  étaient  inconnus.  Ranimez  un  peu  nos 
muses,  qui  languissent  en  plus  d'un  genre;  sou- 
tenez notre  honneur,  qui  se  recommande  h  vous. 
Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  et  la  plus 
constante  amitié.  Madame  Denis  Se  joint  k  moi. 

,A  M.  LE  COMtE  D'ARGENTAL. 

16  mars. 

J'ai  montré  au  jeune  avocat  la  lettre  du  9  mars, 
qui  est  bien  plus  pour  lui  que  pour  moi.  11  estbien 
difficile  de  le  guérir  de  la  prévention  où  il  est  que 
sa  pièce  ne  sera  que  du  rccliaulfé;  et  Je  l'ai  vu 
tout  prêt  a  quitter  la  poésie,  amsi  que  le  barreau. 
Je  l'ai  ranimé  autant  que  je  l'ai  pu  ;  mais  je  n'ai 
rien  en  a  lui  dire  sur  la  reconnaissance  et  l'atta- 
chement qu'il  apour  le  quatuor.  Il  m'a  paru  de  ce 
côlé-la  beaucoup  plus  parfait  que  sa  pièce. 

J'ai  tiré  de  lui  quelques  changements  a  la  Cndu 
second  acte  :  je  vous  les  envoie.  Ces  corrections 
me  paraissent  nécessaires  :  le  dialogue  est  plus 
pressé  et  plus  vif;  l'aristocratie  des  Cretois  me 
semble  bien  mieux  développée.  Je  vous  supplie 
donc,  avec  lui,  de  faire  porter  ces  changements  sur 
la  pièce  que  vous  avez. 

Madame  Denis  a  examiné  la  pièce  avec  les  yeux 
les  plus  sévères;  elle  pense  fermementqu'elle  vaut 
mieux  que  tous  les  plaidoyers  de  nos  avocats;  elle 
dit  qu'il  est  bien  à  désirer  qu'on  la  joue  immé- 
diatement après  Pâques,  pour  des  raisons  qui 
sont  fort  bonnes,  et  que  je  ne  puis  détailler  ici. 

Je  n'ai  point  reçu  le  bon  Bourru  du  bon  Gol- 
doni.  Je  l'ai  acheté.  Cette  comédie  m'a  paru  infi- 
niment agréable.  C'est  une  époque  dans  la  lilléra- 
lure  française  qu'une  comédie  du  bon  ton  faite 
par  un  étranger. 

Jesuisenchantédel'approbationduducd'Albe'. 
Ma  colonie  est  a  vos  pieds,  et  vous  remercie  de  vos 
bontés.  Je  me  joins  a  elle  et  a  notre  jeune  avocat 
pour  vous  dire  que,  si  j'avais  un  peu  de  santé, 
nous  viendrions  tous  faire  nos  Pâques  dans  votre 
paroisse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  mars. 

Mes  divins  anges,  si  cette  lettre  du  pays  des  nei- 
ges parvient  jusqu'à  vous  ;  si,  parmi  les  sottises  de 

*  Le  duc  de  Chaisenl.  K. 


Paris,  vous  daignez  vous  intéresser  un  peu  aoi 
sottises  de  la  Crète,  vous  saurez  que  le  jeune  avo- 
cat Duroncel  est  toujours  reconnaissant,  comme  il 
doit  l'cHre,  des  bontés  du  quatuor.  Il  lui  est  venu 
un  petit  scrupule  qu'il  m'a  confié,  et  sur  lequel  je 
vous  consulte.  Il  a  peur  que  Tcucer  ayant  paru 
déterminé,  des  le  second  acte,  *a  étendre  son  auto- 
rité trop  bornée,  et  h  ne  i)as  souffiir  le  sacrifice 
d'Astérie,  ne  paraisse  se  démentir  au  troisième 
acte,  lorsque  la  violence  de  Datame  a  changé  la 
situation  des  affaires.  Il  craint  qu'on  ne  reproche 
b  ïeuccr  de  changer  aussi  trop  aisément;  il  pré- 
tend que  Teuccr  ne  saurait  trop  insister  sur  les 
raisons  qui  le  forcent  à  souffrir  le  supplice  d'As- 
térie, contre  lequel  il  s'était  déclaré  d'abord  si 
hautement. 

Cet  avocat  ne  plaide  que  pour  vous  plaire;  il 
craint  raèrae  que  son  factura  ne  paraisse  "a  l'au- 
dience des  comédiens.  Il  est  toujours  dans  l'idée 
que  ces  messieurs  n'ont  ni  goût,  ni  sentiment ,  ni 
raison  ;  qu'ils  ne  se  connaissent  pas  plus  en  tragé- 
dies que  les  libraires  en  livres,  et  qu'en  tout  ils 
sont  aussi  mauvais  juges  que  mauvais  acteurs; 
qu'enfin  il  est  honteux  de  subir  leur  jugement, 
et  plus  honteux  d'en  c^tre  condamné.  C'est  à 
vous  de  juger  de  ces  moyens  que  mon  avocat 
emploie  ;  je  ne  puis  lui  donner  de  conseil,  moi  qui 
suis  absent  de  Paris  depuis  vingt-quatre  ans ,  et 
qui  ne  suis  au  fait  de  rien. 

On  m'adit  d'étranges nouvellesd'un  aulrelrîpot 
plus  respectable.  Je  ne  sais  si  on  me  trompe;  mais 
on  m'assure  que  tout  va  changer  :  je  ne  crois  que 
vous  en  vers  et  en  prose. 

Je  me  mets  à  l'ombrede  vos  ailes.  Si  cette  facé- 
tie vousa  amusés  un  peu,  je  me  tiens  très  content. 

A  M.  DE  LA  CROTX. 

A  Femey.  22  mars. 

Vous  pardonnerez,  monsieur,  b  un  vieux  malade 
de  ne  vous  avoir  pas  remercié  plus  tôt.  J'ai  connu 
autrefois  plusieurs  anleursihi  Spectateur  anglais; 
vous  me  paraissez  avoir  hérité  de  Steele  et  d'Addi-j 
son.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  être  ni  spcctatei 
ni  même  auditeur.  Je  perds  insensiblement  la  vi 
et  l'ouïe,  et  je  me  prépare  b  faire  le  voyage  di 
pays  dont  personne  ne  revient ,  où  les  uns  disent' 
que  tout  est  sourd  et  aveugle ,  et  où  les  autres 
prétendent  que  l'on  voit  et  que  l'on  entend  les 
plus  belles  choses  du  monde;  mais  tant  que  je 
resterai  dans  ce  pays-ci,  et  que  mes  yeux  verront 
un  reste  de  lumière,  je  lirai  votre  ouvrage  avec 
autant  d'estime  que  de  reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  sincèrement ,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

Le  viedx  Malade  de  Fernby. 
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A  M.  L'ABBE  DU  YERXET. 

A  Ferney,  25  mars. 

Le  vieox  malade  de  Ferney,  monsieur,  vous  re- 
nouvelle ses  remerciements  et  sa  proleslalion  bien 
sinciTC  qu'il  na  jamais  lu  ni  ne  liia  le  libelle  dif- 
famatoire de  La  Beaumelle  et  de  l'abbé  Sabatier. 
Il  y  a  plus  de  quatre  cents  libelles  de  cette  espèce. 
La  vie  est  courte,  et  le  peu  de  temps  qui  me  reste 
doit  être  mieux  employé.  11  est  juste,  monsieur, 
que  vous,  qui  voulez  bien  Cire  mon  avocat,  vous 
lisiez  les  pièces  du  procès;  mais  pour  moi,  qui  ai 
presque  perdu  la  vue,  il  faut  que  je  remette  en- 
tièrement ma  cause  ehtrc  vos  mains,  et  que  je 
m'en  rapporte  à  votre  éloquence  et  à  voire  sa- 
gesse. 

A  l'égard  du  procès  que  poursuit  M.  Clirislin  , 
et  qui  est  assurément  plus  considérable,  il  espère 
faire  rendre  justice  à  ses  clients,  par  le  parlement 
de  Besançon,  auquel  l'affaire  a  été  renvoyée 

Je  n'ai  point  donné  ma  médaille  a  Grasset;  il  y 
a  environ  dix-huit  ans  que  je  n'ai  vu  cet  homme; 
je  ne  lui  ai  jamais  écrit;  j'ai  tiré  d'un  état  bien 
triste  son  frère,  qui  est  chargé  d'une  nombreuse 
famille  à  Genève.  Ces  deux  frères  Qnt  pu  impri- 
mer mes  sottises;  m'imprime  qui  veut,  et  me  lit 
qui  peut. 

Vous  me  demandez  les  pièces  de  vers  qu'on  a 
faites  'a  mon  honneur  et  gloire;  je  conserve  peu 
de  ces  picces  fugitives.  Si  j'en  ai  quelques  unes, 
elles  sont  confondues  dans  des  tas  immenses  de 
papiers,  que  ma  santé  délabrée  el  mes  fluxions  sur 
les  \eux  ne  me  permeltent  guère  de  débrouiller. 
Je  tacherai  de  voussatisfaire  ;  mais  vous  savez  que 
les  louanges  des  amis  persuadent  moins  le  public 
que  les  satires  des  ennemis.  J'aurais  beau  étaler 
cent  cerliflcats,  comme  l'apothicaire  Arnoult  et  le 
sieur  Le  Lièvre,  cela  ne  servirait  de  rien. 

Puisque  vous  tics  l'enchanteur  qui  daigne  écrire 
la  vie  du  don  Quichotte  des  Alpes  qui  s'est  battu 
si  long-temps  contre  des  moulins  a  vent,  il  faut 
vous  fournir  les  pièces  nécessaires  en  original, 
M.  Durey  de  Morsan,  frère  de  madame  la  pre- 
mière présidente,  a  l'extrême  bonté  de  se  donner 
cette  peine;  c'est  un  homme  de  lettres  fort  in- 
struit, si  on  lui  reproche  quelques  fautes  de  jeu- 
nesse, il  les  répare  aujourd'hui  par  la  conduite  la 
plus  sage.  Je  le  possède  h  Ferney  depuis  quelque 
temps.  Il  faut  qu'il  soit  bien  bon  ,  car  la  besogne 
qu'il  a  entreprise  n'est  point  amusante  et  sera  fort 
longue;  mais  il  parait  ^ue  vous  avez  encore  plus 
de  bonté  que  lui.  Agréez,  monsieur,  tous  les  senti- 
menis  que  vous  doit  la  reconnaissanco  de  votre 
très  bttmble,  etc. 

Le  viedx  Malade  de  Ferney. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Ferney,  24  m»». 

Je  vous  écris,  madame,  malgré  le  pitoyable  étal 
où  mon  grand  âge ,  ma  mauvaise  santé,  et  le  cli- 
mat duroùjemesuisconfméjOntréduit  mon  corps 
et  mon  âme.  Un  ofOcier  suisse,  qui  part  dans  le 
moment,  veut  bien  se  charger  de  ma  lettre.  Son- 
gez que  vous  m'aviez  mandé  que  vous  alliez  chez 
votre  grand'mamau,  il  y  a  près  de  six  mois;  j'ai 
cru  toujours  que  vous  y  étiez.  J'apprcndsque  vous 
êtes  a  Paris.  Vous  m'aviez  promis  de  me  mettre 
aux  pieds  de  votre  grand'maman  et  de  scm  mari. 

Je  vous  dis  très  sincèrement  que  je  mourrai 
bientôt ,  mais  que  je  mourrai  de  douleur  si  voire 
grantlmaman  etsou  trèsrespectablemarijxjuvaient 
soupçonner  un  moment  que  mon  cœur  n'est  pas 
entièrement  a  eux.  Je  lai  déclaré  très  nettement 
à  un  honrnie  considérable  qui  ne  passe  pas  jwur 
cire  de  leurs  amis.  Je  ne  demande  rien  à  personne, 
je  n'attends  rien  de  personne.  Je  repasse  dans  ma 
mémoire  toutes  les  bontés  dont  votre  grand'ma- 
man el  son  mari  m'ont  comblé;  j'en  parle  tous 
les  joars;  elles  font  encore  la  coDsolation  de  ma 
vie. 

J'ai  autant  d'iiorrcur  pour  l'ingratitude  que 
pour  les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre,  et 
pour  des  bourgeois  insolents  qui  voulaient  être 
nos  tyrans.  J'ai  manifesté  hautement  tous  ces  sen- 
timents; je  ne  me  suis  démenti  en  rien,  cl  je  ne 
me  démentirai  certainement  pas;  je  n'ai  d'autre 
prétention  dans  ce  monde  que  de  satisfaire  mon 
cœur.  Je  suis  votre  plus  ancien  ami  ;  vous  vous 
êtes  souvenue  de  moi  dans  ma  retraite;  votre  com- 
merce de  lettres,  la  franchise  de  votre  caractère, 
la  beauté  de  votre  esprit  el  de  votre  imagination , 
m'ont  enchanté.  Mon  amitié  n'est  point  exigeante, 
mais  vous  lui  devez  quelque  chose;  vous  lui  de- 
vez de  me  faire  connaître  aux  deux  personnes 
respectables  qui  ne  me  connaissent  pas.  Je  ne  leur 
écris  point,  parce  qu'on  m'a  dit  qu'ils  ne  voulaient 
pas  qu'on  leur  écrivît,  et  que  d'ailleurs  je  ne  sais 
comment  m'y  prendre;  mais  vousavez  desmoyens, 
cl  vous  pouvez  vous  en  servir  pour  leur  fîiire  pas- 
ser le  contenu  de  ma  lettre.  Je  vous  en  conjure , 
madame,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans 
le  monde,  par  l'amitié.  11  m'est  aussi  impossible  de 
les  oublier  que  de  ne  pas  vous  aimer. 

Je  vous  souhaite  toutes  les  consolations  qui  peu- 
vent vous  rendre  la  vie  supportable.  Je  voudrais 
être  avec  vous  à  Saint-Joseph,  dans  l'appartement 
de  Forment.  J'y  viendrais,  si  je  pouvais  m'arra- 
cher  a  mes  travaux  de  toute  espèce,  et  a  une  par- 
lie  de  ma  famille,  qui  est  avec  moi.  Consolez-moi 
d'être  Iciin  de  vous  en  fesant  hardiment  ce  que  je 
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vous  demande.  Soyei  bien  persuadée ,  mailarac , 
que  vous  n'avez  pas  dans  ce  monde  un  homme 
plus  attaché  que  moi,  plus  sensible  k  votre  mcrile, 
plus  enthousiaste  devons,  de  votre  grand'maman, 
et  de  son  mari. 

A  M.  VASSELIER. 

Le  28  mars. 

Premièrement,  lécher  correspondant  est  sup- 
plié de  s'informer  du  jeune  Cliazin,  écolier  de  rhé- 
torique ,  qui  paraît  avoir  quelques  talents,  clqui 
a  écrit  une  lettre  si  bien  faite  que  le  vieux  malade 
lui  a  répondu  ,  quoiqu'il  ne  réponde  a  personne; 
et  qu'on  lui  envoie  un  petit  livre  tout  de  poésie , 
pour  le  mettre  un  peu  au  fait. 

Secondement,  voici  bien  une  autre  histoire  :  la 
pièce  de  l'avocat  Duioncel  a  été  lue  aux  comé- 
diens ,  qui  en  ont  été  émerveillés ,  et  qui  l'ont  re- 
çue avec  acclamation.  On  ne  sait  encore  s'ils  pour- 
ront la  jouer  immédiatement  après  Pâques ,  parce 
qu'ils  ont  donné  parole  a  M.  DeBelloy,  et  qu'ils 
ont  appris  déjà  sa  tragédie  de  Don  Pèdre.  Un  ami 
de  M.  Duroncel  s'est  chargé  de  celle  négociation  ; 
on  attend  des  nouvelles  de  cet  ami  :  ainsi  il  fau- 
dra absolument  que  Rossel  attende  ces  nouvelles 
pour  imprimer.  11  ne  s'agit  que  de  huit  ou  dix 
jours;  c'est  un  présent  qu'on  lui  fait ,  et  il  doit  se 
conformer  aux  inlenlions  de  ceux  qui  le  lui  font  : 
à  cheval  donné  on  ne  regarde  pas  la  bride ,  dit 
Cicéron. 

Au  reste,  il  y  a  de  bien  bonnes  notes  a  faire  à  la 
queue  de  cette  tragédie  ,  à  commencer  par  les  sa- 
criOces  de  sang  humain  qu'ont  fait  si  souvent  les 
juifs,  tantôt  a  leur  Adonaï,  tantôt  à  Moloch,  tanlôt 
à  Melkom  :  mais  ces  notes  doivent  édifier  les  fidèles 
dans  une  autre  édition. 

On  embrasse  tendrement  le  cher  correspon- 
dant. 

P.  S.  M.  Duroncel,  à  qui  j'ai  communiqué  voire 
lettre  du  27,  dit  que  vous  êtes  le  maître  absolu  de 
la  facétie  a  vous  envoyée,  que  tout  ce  que  vous  fe- 
rez sera  très  bien  fait.  Pour  moi ,  je  trouve  que  les 
druides  d'aujourd'hui  sont  aussi  fripons  que  les 
anciens.  Je  suis  sûr  qu'ils  brûleraient  tous  les  phi- 
losophes dans  des  statues  d'osier,  s'ils  le  pouvaient. 
Je  ne  sais  pas  quels  monstres  sont  les  plus  abomi- 
Dables,  ou  ceux  du  temps  passé,  ou  ceux  du  temps 
présent. 

A  M.  CHRISTIN. 

SOmars. 

Mon  cher  philosophe,  nous  avons  lu  et  traduit 
Pacte  de  magisler  Andréas  Baudinjni ,  qu'un  de 


vos  habitants  de  Longcbaumois  m'a  apporté.  Nous 
avons  trouvé  que  cet  acte  est  un  peu  étjuivoque,  et 
peut-être  serait  plus  dangereux  que  proCtableà  nos 
pauvrcsesclaves.Onles  appelle  tai//a/>/e5  dans  ces 
acies,  et  on  les  relève  seulement  de  l'obligation 
où  ils  étaient  de  payer  certaines  redevances  oné- 
reuses. 

Il  est  vrai  qu'on  trouve  dans  cet  écrit  les  mots 
de  liberté  et  de  /ranc/iJse;  mais  je  crains  que  celte 
liberté  et  cette  franchise  regardent  seulement  les 
[•élites  impositions  annuellcsdonton  les  délivre,  et 
ne  leslaisscnl  pas  moinssoumis  a  celle  infâme lailla- 
bilité  de  servitude  qui  est  l'opprobre  de  la  nature 
humaine.  C'est  aux  moines  d'être  esclaves,  et  non 
d'en  avoir.  Les  hommes  utiles  a  l'état  doivent  être 
libres;  mais  nos  lois  sont  aussi  absurdes  que  bar- 
bares. Douze  mille  hommes  esclaves  de  vingt  moi- 
nes devenus  chanoines  I  cela  augmente  la  fièvre 
qui  me  tourmente  ce  printemps.  Je  n'aurai  point 
de  santé  celle  année.  Je  crains  bien  de  mourir  en 
^772;  c'est  l'année  centenaire  de  la  Saint-Barthé- 
lemi. 

Venez  faire  vos  pâques  aFerney,  mon  cher  phi- 
losophe. Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

("■  avril. 

Mon  cher  ange  a  sans  doute  reçu  la  lettre  écrite 
au  quinqué  ;  et  je  ne  puis  rien  ajouter  au  ver- 
biage de  M.  Duroncel.  Vraiment  je  vous  enverrai 
tant  de  neuvièmes  que  vous  voudrez;  mais  com- 
ment et  par  où?  Les  clameurs  commencent  à  s'é- 
lever ,  et  il  y  a  des  personnes  qui  n'osent  pas 
voyager.  Si  vous  ne  trouvez  pas  une  voie,  vous  qui 
habitez  la  superbe  ville  de  Paris,  comment  vou- 
lez-vous que  j'en  trouve,  moi  qui  suis  chez  les 
Antipodes ,  dans  un  désert  entouré  de  préci- 
pices ? 

Vous  m'avez  ôté  un  poids  de  quatre  cents  li- 
vres qui  pesait  sur  mon  cœur,  en  me  disant  que 
M.  d'AIbe  avait  toujours  de  la  bonté  pour  jnoi  : 
mais  ce  n'est  pas  assez  ;  et  je  mourrai  certaine- 
ment d'une  apoplexie  foudroyante  s'il  n'est  pas 
persuadé  de  mon  inviolable  attachement ,  et  delà 
reconnaissance  bi  plus  vive  que  ce  cœur  oppressé 
lui  conserve.  L'idée  qu'il  en  peut  douter  me  déses- 
père. Je  l'aime  comme  je  l'ai  toujours  aimé,  et  au- 
tant que  j'ai  toujours  délesté  et  méprisé  des  mon- 
stres noirs  et  insolents ,  ennemis  de  la  raison  et 
du  roi. 

Florian ,  qui  pleurait  ma  nièce ,  et  qui  est  venu 
chez  moi  toujours  pleurant,  a  trouvé  dans  la  mai- 
son une  pelile  calviniste  assez  aimable,  cl  au  bout 
de  quinze  jours,  il  est  allé  se  faire  marier  vers  le 
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lac  de  CoDstance  par  un  ministre  luttiérien.  Ce 
mariagc-là  n'est  pas  tout  a  fait  selon  les  canons , 
mais  il  est  selon  la  nature,  dont  les  lois  sont  plus 
anciennes  que  le  concile  de  Trente. 

Est-il  vrai  que  M.  le  duc  de  La  Vrillière  se  re- 
lire? j'en  serais  fâché  ;  il  m'a  témoigne  en  dernier 
lieu  les  plus  grandes  bontés.  Ayez  celle  de  me  man- 
der si  vous  voyez  déjà  des  arbres  verts  aux  Tuile- 
ries, des  fenêtres  de  votre  palais.  Je  me  mets ,  de 
ma  chaumière ,  au  bout  des  ailes  de  mes  anges 
avec  effusion  de  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Sarril. 

Mes  anges  ont  voulu  des  changements,  les  voilà. 
S'ils  n'en  sont  pas  conlenls,  M.  Duroncel  est 
homme  à  en  faire  d'autres  ;  c'est  un  homme  très 
facile  en  affaires  ;  un  peu  goguenard,  à  la  vérité, 
mais  dans  le  fond  bon  diable. 

11  croit  que  lequinqué  se  moque  de  lui,  quand 
le  quinqué  lui  propose  de  nommer  aux  premières 
dignités  de  la  Crète.  Il  dit  que  c'est  au  jeune  can- 
didat ,  qui  a  lu  la  pièce  ,  à  nommer  les  grands- 
ofOciers  de  la  cour  de  Teucer.  C'est  à  ce  jeune  can- 
didat qu'on  peut  transférer  l'ancien  droit  des 
Guèbres.  Songez,  au  reste,  que  mon  avocat  est  un 
pauvre  provincial ,  qui  n'a  pas  la  moindre  con- 
naissance des  iripots  de  Paris.  Amusez-vous;  fai- 
tes comme  il  vous  plaira.  Notre  Duroncel  dit  que, 
si  on  ne  plaide  pas  sa  cause  à  Paris  ,  il  l'ira  plai- 
der à  Varsovie;  que  Teucer  est  frère  de  lait  de 
Stanislas  Poniato\vskii;que8Ûiemeot  Stanislas  finira 
comme  Teucer ,  et  que  Phares ,  évèque  de  Craco- 
vie,  passera  mal  son  temps. 

Pour  moi,  mes  anges  ,  je  n'entends  rien  à  tout 
cela.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  si  jamais  on 
me  soupçonnait  de  connaître  seulement  M.  Duron- 
cel, je  serais  sifflé  à  triple  carillon  par  une  armée 
de  Pompignans,  de  Frérons ,  de  Clcmenls,et  tutli 
quanti. 

Sur  ce,  j'attends  vos  ordres,  et  je  vous  supplie 
très  instamment  d'engager  votre  ami  à  mander  à 
M.  d'Albe  que  je  lui  serai  inviolablement  attaché 
jusqu'à  mon  dernier  soupir,  tout  comme  à  vous,  si 
j'ose  le  dire. 

A  M    GOLDONI. 

A  Ferney,  4  ayrlL 

Un  vieux  malade  de  soixanle-dix-huit  ans,  pres- 
que aveugle,  vient  de  recevoir  par  Genève  le  char- 
mant phénomène  d'une  comédie  française  très 
gaie,  très  purement  écrite,  très  morale,  composée 
par  un  Italien.  Cet  Italien  est  fait  pour  donner 


dans  tous  les  pays  des  modèles  de  bon  goût.  Le 
vieux  malade  avait  déjà  lu  cet  agréable  ouvrage. 
Il  remercie  l'auteur  avec  la  plus  grande  sensibilité; 
et  ne  sachant  pas  sa  demeure ,  il  adresse  sa  lettre 
chez  son  libraire.  11  souhaite  à  M.  Goldoni  tontes 
les  proipérités  qu'il  mérite. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

earrU. 

Mes  anges  saaronlqae  j'épuise  tout  mon  savoir- 
faire  à  suspendre  l'édition  de  la  tragédie  de  noire 
jeune  avocat.  Je  crois  que  j'y  parviendrai  ;  mais 
je  me  flatte  que  le  quinqué,  en  considération  de 
mes  services,  pourra  faire  passer ,  à  la  rentrée,  le 
bon  homme  Teucer  subrogé  aux  droits  (}ics  Guè- 
bres ;  car  il  me  semble  qu'on  peut  céder  son  droit 
à  qui  on  veut,  et  que  le  tripot  est  le  maître  de  sub- 
stituer Crétoisà  Guèbres,  en  changeant  ^uc  en  cré, 
et  bres  en  lois. 

De  plus,  je  ne  doute  pas  que  mon  avocat,  qui 
plaide  pour  rien,  ne  donne  à  Teucer  et  à  la  demoi- 
selle Astérie  les  émoluments  de  sa  drôlerie.  Ils 
pourraient ,  sur  ce  pied-là ,  s'obstiner  à  dire  : 
Nous  voulons  faire  le  voyage  de  Crète  avant  le 
voyage  d'Espagne.  Don  Pèdrese  soutiendra  tou- 
jours par  lui-même,  mais  Teucer  a  besoin  d'un 
temps  favorable.  Si  celte  négociation  est  trop  dif- 
ficile, il  faudrait  du  moins  être  sûr  qu'il  n'y  au- 
rait point  d'intervalle  entre  l'Espagne  et  la  Crète. 
L'avocat  demande  voire  avis  sur  ce  point  de  droit, 
comme  à  un  fameux  jurisconsulte  :  vous  savez  de 
quelle  docilité  il  a  été  dans  son  factum,  et  il  es- 
père surtout  qu'un  ancien  conseiller  de  grand'- 
chambre  lui  sera  favorable  dans  celle  conjoncture 
critique. 

Voilà  tout  ce  qu'il  peut  dire  à  présent  pour  sa 
cause. 

Signé  maître  DURONCEL,  avocat  ; 

L'OLTBEUB  DE  LOGE,  prOCUreUF  ° 

monsieur  D rapporteur; 

monsieur  de  T...  .,  solliciteur. 

A  M.  DE  U  HARPE. 

6  arril. 

Noire  académie  défile  :  j'attends  mon  heure, 
mon  cher  enfant.  J'envoie  mon  codicille  à  notre 
illustre  doyen ,  qui  pourrait  bien  se  moquer  de 
mon  testament ,  comme  il  s'est  moqué  plus  d'une 
fois  de  son  très  humble  serviteur  le  testateur. 

Je  crois  que  le  philosophe  d'Alembeit,  très  vé- 
ritable philosophe  qui  a  refusé  la  place  du  duc  de 
La  Vauguyon  à  Pélersbourg,  se  soucie  fort  peu  de 
la  pltce  de  secrétaire  ;  mais  nous  devons  (ous 
souhaiter  qu'il  daigne  l'accepter,  d'autant  plus 
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que,  malgré  tous  ses  niciitcs.  il  a  une  écriture 
fort  lisible;  ce  que  vous  n'avez  pas. 

Le  moment  présent  tic  me  parait  pas  farorablo 
pour  écrire  h  l'homme  en  place  dont  vous  me 
parlez.  On  m'a  fait  auprès  de  lui  une  petite  tra- 
casserie; car  il  y  a  toujours  des  gens  offici»ix  qui 
me  servent  de  loin.  Agissez  toujours;  pulsatc,  et 
aperiettir  vobis. 

Connaissez-vous  M.  l'abbé  Du  Vcrnet,  qui  veut 
absolument  écrire  ma  vie,  en  atlemiant  que  je 
sois  tout  à  fait  mort?  M.  d'Alembcrt  le  connaît; 
il  faudrait  qu'il  eût  la  bonté  d'engager  mon  histo- 
riographe h  ne  point  faire  paraître  de  mon  vivant 
certains  petits  morceaux  qu'il  m'a  envoyés,  et  qui 
me  paraissent  très  prématurés,  et,  qui  pis  est, 
très  peu  intéressants.  Je  n'ose  prier  M.  d'Alem- 
bert  de  lui  en  parler  ;  mais,  si  par  hasard  il  voyait 
M.  l'abbé  Du  Yernet,  il  me  ferait  grand  plaisir  de 
l'engager  h  modérer  son  zèle,  qui  d'ailleurs  ne  lui 
procurerait  ni  prébende  ni  prieuré.  Ces  moments- 
ci  ne  sont  pas  les  plus  brillants  pour  la  république 
des  lettres  ;  nous  sommes  condamnés  ad  besùas. 
Conlentons-nous,  pour  le  présent,  du  bon  témoi- 
gnage de  notre  conscience.  Pour  moi,  je  mets 
tout  au    pied  de  mon  crucifix,  à  mon  ordinaire. 

4rflieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
je  ^ous  donne  ma  bénédiction  m  quantum  pos- 
sum,  et  in  quantum  indiges. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Femey,  6  avril. 

J'adresse  mes  hommages  tantôt  à  mon  héros, 
tantôt  a  mon  doyen.  C'est  aujourd'hui  mon  doyen 
qui  est  le  sujet  de  ma  lettre.  Vous  nous  enterrez 
tous  l'un  après  l'autre,  et  vous  avez  vu  renou- 
veler toute  notre  pauvre  académie,  quoique  plu- 
sieurs de  mes  confrères  soient  beaucoup  plus  âges 
que  vous.  Enterrez-moi  quand  il  vous  plaira,  et 
faites-moi  accorder  un  peu  de  terre  sainte,  ce  qui 
est  une  grande  consolation  pour  un  mort;  mais, 
en  attendant,  vous  allez  nommer  un  secrétaire. 
Je  ne  sais  pas  sur  qui  vous  jetez  les  yeux;  mais 
daignez  songer,  monseigneur,  qu'il  y  a  une  pen- 
sion sur  la  cassette,  attachée  d'ordinaire  à  celte 
érainenle  dignité  ;  que  d'Alenibert  est  pauvre,  et 
qu'il  n'est  pauvre  que  parce  qu'il  a  refusé  cin- 
quante mille  livres  de  rentes  en  Russie.  Il  possède 
toutes  les  parties  de  la  littérature;  il  me  paraît 
plus  propre  que  personne  a  cette  place  :  il  est 
exact  et  assidu.  Si  vous  n'ôles  engagé  pour  per- 
sonne, je  pense  que  vous  ne  sauriez  faire  un  meil- 
leur choix  que  celui  de  M.  d'Alembert  ;  mais 
votre  volonté  soit  faite  tant  à  l'académie  qu'a  la 
cour.  *• 


Oserai-je  encore  vous  parler  du  petit  La  Harpe, 
qui  a  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  goût,  qui 
a  fait  de  jolies  choses,  qni  a  bien  traduit  Suétone, 
qui  est  travailleur,  et  qui  est  bien  plus  pauvre 
qi«  d'Alembert?  Si  vous  le  mettiez  delacadéniie, 
il  pourrait  vous  devoir  sa  fortune;  vous  feriez  un 
heureux,  et  c'est  un  très  grand  plaisir,  comme 
vous  savez. 

Ces  deux  idées  me  sont  venues  dans  la  tôte,  en 
apprenant  dans  mes  déserts  la  mort  de  deux  de 
mes  confrères.  Je  vous  les  soumets  au  hasard,  et 
peut-ôlre  fort  élourdimcnt;  et,  pour  peu  que  vous 
réprouviez  mes  deux  idées,  je  les  abandonne  lout 
net.  Mes  grandes  passions  (car  il  faut  en  avoir 
jusqu'au  dernier  moment)  se  tournent  aclucllo- 
mcnt  vers  Ali-Bey,  Catherine  ii,  Moustapha,  et 
le  roi  de  Pologne.  J'avais  pris  louies  ces  affaires-là 
fort  à  cœur;  cependant,  a  la  fin,  je  m'en  déta- 
cherai comme  de  l'académie  et  du  théâtre. 

Je  m'étais  flatté  d'abord  que  les  Turcs  seraient 
chassés  de  la  Grèce,  et  que  je  pourrais  aller  voir 
ce  beau  pays  d'Athènes  où  naquit  votre  devancier 
Alcibiade;  mais  je  vo»s  qu'il  faudra  mourir  au 
milieu  des  neiges  du  mont  Jura  :  cela  est  bien  dés- 
agréable pour  un  homme  aussi  frileux  que  moi. 
Ce  qui  est  beaucoup  plus  triste,  c'est  de  mourir 
sans  avoir  refait  ma  cour  à  mon  héros;  mais  je 
deviens  aveugle  et  sourd,  il  me  faut  un  pays 
chaud;  je  suis  réduit  a  couvrir  toujours  ma  pauvre 
tête  d'un  bonnet,  quelque  temps  qu'il  fasse;  il 
n'y  a  pas  moyen  d'aller  a  Paris  dans  cet  état,  lors- 
que lout  le  monde  est  coiffé  a  l'oiseau  royal.  Je  ne 
puis  me  présenter  b  l'hôtel  de  Richelieu  avec  un 
bonnet  h  oreilles;  mais  il  y  a  sous  ce  bonnet  imc 
vieille  tête  et  un  cœur  qui  vous  appartiennent  : 
l'une  vous  a  toujours  admiré,  l'autre  toujours 
aimé ,  et  cela  forme  un  composé  plein  d'un  pro- 
fond respect  pour  mon  héros. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAÎND. 

A  Femey,  tO  avril. 

11  est  certain,  madame,  ou  que  vous  m'avez 
trompé,  ou  que  vous  vous  êtes  trompée.  On  dit 
que  les  dames  y  sont  sujettes,  et  nous  aussi  ;  mais 
le  fait  est  que  vous  m'écrivîtes  que  vous  alliez  à 
la  campagne,  et  que  j'ignore  encore  si  vous  \  avez 
été  ou  non.  M.  Dupuits  prétend  que  vous  n'avez 
jamais  fait  ce  voyage.  Si  vous  ne  lavez  pas  fait, 
vous  deviez  donc  avoir  la  bonté  de  m'en  instruire. 
"Vous  médites  :  Je  pars;  et  vous  restez  un  an  sans 
m'écrire.  Qui  de  vous  ou  de  moi  a  tort  en  amitié? 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  je  n'ai 
pas  cliangé  un  seul  de  mes  sentiments,  le  vous 
répète  que  j'ai  détesté  et  que  je  détesterai  toujouïs 
les  assassins  en  robe,  et  les  pédants  insolents. 
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Je  n'ai  rien  su  de  ce  qui  se  passe  depuis  un  an 
daus  aucun  des  iripots  de  Paris.  J'ai  conservé ,  j'ai 
afiiclié  haulcment  la  reconnaissance  que  je  dois  a 
vos  amis,  et  je  l'ai  surtout  signiliée  a  M.  le  ma- 
r(5chal  de  Richelieu,  que  vous  voyez  peut-êliP 
quelqu<^fois. 

Du  resie ,  je  sais  beaucoup  plus  de  nouvelles  du 
Nord  que  de  Paris.  i 

Je  suis  fort  aise  que  vous  vous  soyez  remise  a 
relire  Homère,  vous  y  trouverez  du  moins  un 
monde  entièrement  différent  du  nôtre.  C'est  un 
plaisir  de  voir  que  nos  guerres  sur  le  Rhin  et  sur 
le  Danube,  notre  religion,  noire  galanterie,  nos 
usages,  nos  préjugés  n'ont  rien  de  ces  temps  qu'on 
appelle  héroï  |ues.  Vous  verrez  que  l'immorlalitc 
de  l'âme,  ou  du  moins  dune  petite  figure  aérienne 
qu'on  appelait  âme,  était  reçue  dans  ce  temps-la 
chez  toutes  les  grandes  nations.  Cette  opinion  était 
ignorée  des  Juifs,  et  n'y  a  été  en  vogue  que  très 
tard,  du  temps  d'Hérode.  Vous  êtes  bien  persua- 
dée que  ni  les  pharisiens  ni  Homère  ne  nous  ap- 
prendront ce  que  nous  devons  être  un  jour.  J'ai 
connu  un  homme  qui  était  fermement  persuadé 
qu'après  la  mort  d'une  abeille,  son  bourdonne- 
ment ne  subsistait  plus.  11  croyait,  avec  Épicure 
et  Lucrèce,  que  rien  n'était  plus  ridicule  que  de 
supposer  un  être  inétendu,  gouvernant  un  être 
étendu,  et  le  gouvernant  très  mal.  Il  ajoutait 
qu'il  était  très  impertinent  de  joindre  le  mortel  a 
l'immortel.  11  disait  que  nos  sensations  sont  aussi 
difficiles  a  concooir  que  nos  pensées;  qu'il  n'est 
pas  plus  diflicile  'a  la  natuie,  ou  à  l'auteur  de  la 
nature,  de  donner  des  idées  à  un  animal  à  deux 
pieds,  appelé  homme,  que  du  sentiment  'a  un  ver 
de  terre,  11  disait  que  la  nature  a  tellement  ar- 
rangé les  choses ,  que  nous  pensons  par  la  tête 
comme  nous  marchons  par  les  pieds.  11  nous  com- 
parait a  un  instrument  de  musique,  qui  ne  rend 
plus  de  son  quand  il  est  brisé.  Il  prétendait  qu'il 
est  de  la  dernière  évidence  que  l'homme  est  comme 
tous  les  autres  animaux  et  tous  les  végétaux ,  et 
peut-être  comme  toutes  les  autres  choses  de  l'u- 
nivers, fait  pour  être  et  pour  n'être  plus. 

Son  opinion  était  que  cette  idée  console  de  tous 
les  chagrins  de  la  vie,  parce  que  tous  ces  pré- 
tendus chagrins  ont  été  inévitables  :  aussi  cet 
homme,  parvenu  a  l'âge  de  Déraocrile,  riait  de 
tout  comme  lui.  Voyez,  madame,  si  vous  êtes  pour 
Démocrite  ou  pour  Heraclite. 

Si  vous  aviez  voulu  vous  faire  lire  des  Questiojis 
9ur  l'Eticyclopédie,  vous  y  auriez  pu  voir  quel- 
que chose  de  cette  philosophie,  quoique  un  [icu 
enveloppée.  Vous  auriez  passé  les  articles  qui  ne 
vous  auraient  pas  plu,  et  vous  en  auriez  peut- 
être  trouvé  quelques  uns  qui  vous  auraient  amu- 
sée. A  peine  cet  ouvrage  a-t-il  été  imprimé  qu'il 


s'en  est  fait  quatre  éditions,  quoiqu'il  soit  peu 
connu  en  France.  Vous  y  trouveriez  aisément  soa« 
la  main  toutes  les  choses  dont  vous  regrettez  quel- 
quefois de  n'avoir  pas  eu  connaissance.  Vous  pas- 
seriez sans  peine  et  sans  regret  le  peu  d'articles 
qui  ont  exigé  des  finures  de  géométrie.  Vous  y 
trouveriez  un  précis  de  la  Philosophie  de  Descaries 
et  du  poème  de  l'Arioste.  Vous  y  verriez  quelques 
morceaux  d'Homère  et  de  Virgile,  traduits  en  vers 
français.  Tout  cela  est  par  ordre  alphabétique. 
Cette  lecture  pourrait  vous  amuser  autant  que 
celle  des  feuilles  de  Fréron. 

Il  y  a  une  dame  avec  qui  vous  soupiez,  ce  me 
semble,  quelquefois,  et  qui  est  lamère  d'un  contre- 
seing. Mais  je  ne  sais  plus  ce  que  vous  faites,  ni 
ce  que  vous  pensez.  Pour  moi,  je  pense  a  vous, 
madame,  plus  que  vous  ne  croyez,  et  je  vous  aime 
sans  doute  plus  que  vous  ne  m'aimez. 


A  M.  MARMONTEL. 


Il  avril. 


Mon  cher  et  ancien  ami,  qui  sont  les  gens  qui 
ont  dit  qu'on  n'aime  point  son  successeur?  Hs  en 
ont  menti  ;  j'étais  ami  de  Duclos,  et  je  suis  encore 
plus  le  vôtre.  Je  me  flatte  qu'avec  le  titre  dhisto- 
riographe  vous  avez  une  bonne  pension.  Martin 
Fréron  dit  que  vous  n'avez  fait  que  des  romans. 
Premièrement  je  maintiens  que  les  anciens  histo- 
riens n'ont  fait  que  cela,  et  ensuite  je  dis  qu'un 
homme  qui  écrit  bien  une  fable  en  écrira  beau- 
coup mieux  l'histoire.  Je  suis  persuadé  que  Fé- 
nelon  aurait  su  rendre  l'histoire  de  France  inté- 
ressante. C'est  un  socret  qui  a  été  ignoré  de  tous 
nos  écrivains.  Laissez  donc  braire  maître  Aliboron, 
dit  Fréron.  il  appartient  bien  a  cette  canaille 
d'oser  juger  les  véritables  gens  de  lettres!  Ce  mi- 
sérable n'a  gagné  sa  vie  qu'a  décrier  ce  que  les 
autres  ont  fait,  et  n'a  jamais  rien  fait  par  lui- 
même.  Encore  son  devancier  Desfontaincs,  son. 
maître  en  méchanceté,  avait-il  donné  une  mé- 
diocre traduction  de  V Enéide.  C'est  une  chose 
bien  avilissante  pour  la  France  que  le  Journal 
des  Sava7it8  soil  néjiligé  parce  qu'il  est  sage,  et 
qu'on  ait  soutenu  les  feuilles  des  Desfontaines  et 
des  Fréron  parce  qu'elles  sont  satiriques.  Jo  mo 

I  suis  toujours  déclaré  l'implacable  ennemi  de  ces 
interlopes,  qui  sont  l'opprobre  de  la  littérature, 
et  je  suis  fidèle  à  mes  principes. 

Ce  que  vous  me  mandez  du  nommé  Clément 
me  fait  voir  qu'il  aspire  à  remplacer  Fréron.  Ce 
sera  une  belle  série,  depuis  Zoïle  et  Moevius.  Je 
viens  de  retrouver  une  lettre  de  ce  misérable,  daus 
laquelle  il  me  demande  l'aumône  ;  et,  des  qu'il  a 

'  été  arrivé  'a  Paris,  il  s'est  mis  'a  écrire  contre  mol. 
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mais  je  ne  lui  en  sais  pas  mauvais  grc;  il  m'a 
mis  en  bonne  compagnie. 

Sommes-nous  assez  heureux  pour  que  M.  d'A- 
lembcrt  soit  notre  secrétaire  perpétuel  ?  Je  ré- 
ponds du  moins  que,  s'il  y  a  de  la  perpétuité,  ce 
sera  pour  son  nom. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de 
ceux  qui  veulent  bien  se  souvenir  de  moi  dans 
l'académie.  Adieu ,  mon  cher  historiographe  de 
Délisaire  et  des  Incas. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

«8  avril. 

Mon  héros  m'a  reproché  quelquefois  de  trop 
respecter  ses  plaisirs  et  ses  occupations,  et  de  ne 
lui  envoyer  jamais  les  petits  ouvrages  de  province 
qui  pouvaient  me  tomber  sous  la  main. 

Voici  un  sermon  de  carCme  qui  m'a  paru  n'être 
pas  indigne  d'entrer  dans  le  sottisier  de  monsei- 
gneur. J'ai  pensé  même  qu'il  pourrait,  vers  la 
Quasiraodo,  engager  M.  l'abbé  de  Voisenon,  ci- 
devant  grand-vicaire  de  Boulogne,  à  faire  de  ce 
sermon  un  opéra  comique,  afin  que  la  morale  soit 
annoncée  dans  toutes  les  assemblées  de  la  nation. 
C'est  à  mon  héros  à  dire  s'il  y  a  jamais  eu  de  bé- 
gueule dans  le  goût  de  celle  dont  il  est  ici  ques- 
tion. S'il  en  a  trouvé,  il  les  a  bien  vile  corrigées 
sans  être  charbonnier.  Je  me  mets  aux  .pieds  de 
mon  héros,  du  fond  des  antres  des  Alpes,  où 
j'achève  ma  vie,  en  le  respectant  autant  que  je 
l'aime. 


A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

20avrU. 

Mon  très  cher  et  très  aimable  confrère ,  quoi- 
que je  sois  mort  au  monde,  je  sens  cependant  que 
je  suis  encore  en  vie  pour  vous.  Je  présente  à  votre 
révérendissime  gaieté  ce  petit  conte  qui  m'est 
tombé  entre  les  mains.  Je  crois  avoir  entendu  dire 
que  vous  aviez  un  ami  qui  daignait  quelquefois 
inspirer  les  muses  badines  de  l'Opéra-Coniique , 
et  leur  prêter  des  grâces.  11  me  paraît  que  cet  ami 
pourrait  faire  un  drôle  d'opéra  de  ce  petit  conte. 
Peut-être  le  contraste  du  palais  de  Psyché  et  d'un 
charbonnier  ferait  un  plaisant  effet  ;  peut-être  les 
dames  du  bon  ton  ne  seraient  pas  ffichces  de  voir 
une  bégueule  douce.i  ent  punie  gt  corrigée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vous  envoie  le  conte  pour 
avoir  une  occasion  de  vous  dire  que  je  vous  serai 
attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 


A  M.  MALLET  DU  PAN. 

A  Ferney,  24  ayrll. 

Mon  cher  et  aimable  professeur,  qui  ne  profes- 
serez jamais  que  la  vérité  et  le  noble  mépris  des 
impostures  et  des  imposteurs,  que  vous  êtes  heu- 
reux d'être  auprès  d'un  pi  ince  juste,  bon,  éclairé, 
qui  foule  aux  pieds  l'infûuîe  superstition ,  et  qui 
met  la  religion  dans  la  vertu  ;  qui  n'est  ni  papiste 
ni  calviniste,  mais  homme,  et  qui  rend  heureux 
les  hommes  qui  lui  sont  soumis  !  Si  j'étais  moins 
vieux,  je  quitterais  mes  neiges  pour  les  siennes,  et 
mon  triste  climat  pour  sou  triste  climat  qu'il 
adoucit ,  et  qu'il  rend  agréable  par  ses  mœurs  et 
par  ses  bontés. 

Vous  avez  devant  vous  une  belle  carrière  ;  vous 
pouvez,  en  donnant  des  leçons  d'histoire  dans  un 
goût  nouveau ,  et  en  détruisant  les  mensonges  ab- 
surdes qui  défigurent  toutes  les  histoires,  attirer 
à  Cassel  un  grand  no:iibre  d'étrangers  qui  appren- 
dront a  la  fois  la  langue  française  et  la  vérité.  J'ai 
eu  un  ami ,  nommé  M.  Audra,  docteur  de  Sor- 
bonne,  qui  méprisait  prodigieusement  la  Sor- 
bonne,  et  qui  était  allé  faire  a  Toulouse  ce  que 
vous  faites  a  Cassel.  Une  foule  étonnante  venait 
l'entendre.  Les  fripons  tremblèrent;  ils  se  rcuni- 
icnt  contre  lui.  Les  prêtres  firent  tant,  qu'ils  lui 
ôtcrent  sa  place,  que  le  conseil  de  ville  lui  avait 
donnée.  Il  en  est  mort  de  chagrin.  Vous  éprouve- 
rez un  sort  tout  contraire.  Par  quelle  fatalité  faut- 
il  que  les  plus  beaux  climats  de  la  terre,  le  Lan- 
guedoc, la  Provence,  l'Italie,  l'Espagne,  soient 
livrés  aux  superstitions  les  plus  infâmes  ,  lorsque 
la  raison  règne  dans  le  Nord  ?  Mais  souvenons- 
nous  que  ce  sont  les  peuples  du  Nord  qui  ont  con- 
quis la  terre  ;  espérons  qu'ils  pourront  l'éclairer. 
Madame  Denis ,  et  tout  ce  qui  est  à  Ferney , 
vous  fait  mille  compliments.  Je  vous  envoie  le 
neuvième  tome  des  Questions ,  qui  excite  beau- 
coup de  rumeurs  chez  les  tartufes  de  Genève. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

î 

A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  27  avril. 
^  Je  dois  vous  dire  d'abord,  mon  cher  ami ,  que 
c'est  moi  qui  fis  faire  une  consultation  à  Rome.  H 
s'agissait  du  marquis  de  Florian ,  mon  neveu  ,  et 
d'une  femme  divorcée.  Ce  n'est  pas  du  tout  le  cas 
de  M.  de  Bombelles  ;  ces  deux  affaires  n'ont  aucun 
rapport.  De  plus,  mon  neveu  étant  officier,  che- 
valier de  Saint-Louis ,  et  pensionné  par  le  roi,  est 
astreint  'a  des  devoirs  dont  la  transgression  pour- 
rait avoir  des  suites  fâcheuses.  Priez  M.  Linguet  de 
ne  point  parler  du  tout  de  cette  uiiairt . 


ANNÉE  n72. 


Uk 


J'ai  lu  le  mémoire  en  faveur  de  M.  le  comte  de 
Morangics.  J'ai  été  fort  lié  dans  ma  jeunesse  avec 
raadanc  sa  mère.  Je  date  de  loin.  Je  ne  peux  ima- 
giner qu'il  perde  son  procis.  11  est  vrai  qu'il  a 
commis  une  grande  imprudence  en  conflant  a  des 
gredins  des  billets  pour  cent  mille  écus.  Les  gran- 
des affaires  se  traitent  souvent  ainsi  à  Lyon  et  a 
Marseille.  Oui  ;  mais  c'est  avec  des  banquiers  et  des 
négociants  accrédités,  et  non  pas  avec  des  gueuses 
qui  prêtent  sur  gages. 

Celte  affaire,  qui  paraît  unique,  ressemble  assez 
à  celle  d'une  friponne  dejansénislequej'ai  connue. 
Elle  redemandait  dans  Bruxelles,  en  MAO,  la 
somii  e  de  trois  cent  mille  florins  d'empire  au 
frère  Yancin ,  procureur  des  jésuites  ,  et  son  con- 
fesseur. Je  fus  témoin  de  ce  procès.  Cette  femme, 
nommée Cenep,  feignit  d'être  fort  malade;  elle 
envoya  chercher  le  confesseur  procureur  Yancin. 
La  coquine  avait  mis  en  sentinelle  ,  derrière  une 
tapisserie  ,  un  notaire,  deux  témoins ,  et  son  avo- 
cat, janséniste  comme  ArnauUI.  Le  confesseur  ar- 
rive; il  prend  une  espèce  de  transport  au  cerveau 
de  madame  Genep.  Elle  s'écrie  :  Mon  pore,  je  ne 
me  confesserai  point  que  je  ne  voie  mes  trois  cent 
mille  florins  en  sûreté.  Le  confesseur,  qui  lui  voit 
rouler  les  yeux  et  grincer  les  dents  ,  croit  devoir 
ménafier  sa  folie;  il  lui  dit,  pour  l'apaiser,  qu'elle 
ne  doit  point  craindre  pour  son  argent ,  et  qu'il 
faut  d'abord  songer  a  son  âme.  Tout  cela  est  bel  cl 
bon,  reprit  la  mourante;  mais  avez-vous  fait  un 
emploi  valable  de  mes  trois  cent  mille  florins?  — 
Oui.  oui  ;  ne  soyez  en  peine  que  de  votre  salut,  ma 
bonne.  —  Mais  songez  bien  a  mon  argent.  —  Eh  ! 
mon  Dieu  »  oui,  j'y  songe  ;  un  petit  mot  de  confes- 
sion ,  s'il  vous  plaît.  Cependant  on  fait  un  procès- 
verbal  des  demandes  et  des  réponses  ;  et  dès  le 
lendemain  la  naïade  répèle  en  justice  cette  sonmie 
immense,  ce  qui  prouve  en  passant  que  les  disci- 
ples d'Augustin  eu  savent  autant  que  les  enfants 
d'Ignace.  Les  jésuites  se  servirent  contre  ma  drô- 
lesse  des  mêmes  moyens  que  M.  Linguct  emploie. 
Où  avez-vous  pris  trois  cent  mille  florins  d'en;- 
pire,  vous,  la  veuve  d'un  petit  commis  a  cent  écus 
de  gages?  —  Où  je  les  ai  pris?  dans  mes  charmes. 
Que  répondre  a  cela?  que  faire?  Madame  Genep 
meurt,  et  jure  en  mourant,  sur  son  crucifix,  qu'elle 
a  porté  la  somme  enlitrc  chez  son  confesseur.  Les 
héritiers  poursuivent,  ils  trouvent  un  flacre  qui 
dépose  qu'il  a  porté  l'argent  dans  son  carrosse.  Le 
flacre  apparemment  était  janséniste  aussi.  L'avo- 
cat trioii  pliait.  Je  lui  dis  :  Ne  chantez  pas  victoire; 
si  vous  aviez  demandé  dix  à  douze  mille  floi  ins, 
vous  les  auriez  eus  ;  mais  vous  n'en  aurez  jamais 
trois  cent  mille.  En  effet,  le  Gacre,  qui  n'élait  pas 
aussi  habile  que  madame  Genep  ,  fut  convaincu 
d'être  un  sot  menteur  ;  il  fut  fouetté  et  banni.  J'ai 


peur  qu'il  n'en  ai  rive  autant  a  notre  ami  Jonquai. 

A  propos,  j'ai  été  fâché  que  M.  Linguet,  élève 
de  Cicéron,  ait  traité  Cicéron  de  lâche,  qui  ne 
plaidait  que  pour  les  coquins;  i!  ne  faut  pas  qu'un 
cordelier  prêche  contre  saint  François  d'Assise; 
mais  j'ai  toujours  pensé  comme  lui  sur  l'histoire 
ancienne,  et  je  l'ai  dit  longtemps  avant  lui,  et  en- 
suite je  me  suis  appuyé  de  son  opinion.  Son  plai- 
doyer me  parait  bien  raisonné  et  bien  écrit.  Je 
voudrais  bien  voir  ce  que  M.  Gerbier  peut  opposer 
a  des  arguments  qui  me  semblent  convaincants. 

V Eloge  de  la  Police  est  un  beau  morceau  ;  la 
comparaison  hardie  de  la  direction  des  boues  et 

lanternes,  desp ,  des  filous  etdes espions,  avec 

l'ordre  des  sphères  célestes  ,  est  si  singulière,  que 
l'auteur  devait  bien  citer  Fontenelle,  à  qui  elle  ap- 
partient. 

Tâchez,  mon  cher  ami,  de  me  procurer  les  deux 
factums  pour  et  contre ,  et  l'épître  du  faquin  qui 
se  croit  secrétaire  de  Boileau,  en  cas  que  vous  ayez 
ce  rogaton. 

On  ne  peut  vous  être  plus  attaché  que  le  vieux 
malade  de  Ferney. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  29  avrlL 

Je  dirai  d'abord  a  mon  héros  qu'il  est  impossi- 
ble que  La  Harpe  ait  fait  les  très  impertinents  veis 
que  les  calfeleursdu  temps  ont  missur  son  compte. 
Il  en  est  incapable,  et  il  est  évident  qu'ils  sont  d'un 
homme  qui  ose  être  jaloux  de  votre  gloire,  de  vo- 
tre considération,  de  l'extrême  supériorité  que 
vous  avez  eue  sur  tous  ceux  qui  ont  couru  la  même 
carrière  que  vous.  Soyez  très  persuadé,  monsei- 
gneur, que  La  Harpe  n'a  eu  aucune  part  a  celle 
plate  infamie  ;  je  le  sais  de  science  certaine.  11  en 
résultera  de  cette  calomnie  atroce  que  vous  accor- 
derez votre  protection  a  ce  jeune  homme ,  avac 
d'autant  plus  de  bonté  qu'il  a  été  accusé  auprès  de 
vous  plus  cruellement. 

Je  vois  de  loin  toutes  les  ridicules  cabales  qui 
désolent  la  société  dans  Paris,  et  qui  rendent  no- 
tre nation  fort  méprisable  aux  étrangers.  Nous 
sommes  dans  l'année  centenaire  de  la  Saint-Bar- 
thélemi  ;  mais  nous  avons  substitué  des  combats 
de  rats  et  de  grenouilles  a  la  foule  des  grands  as- 
sassinats et  des  Clin  es  horribles  qui  nous  firent 
détester  du  genre  humain.  Aujourd'hui  du  moins 
nous  ne  sommes  qu'avilis. 

la  discorde  n'a  chez  nous  d'autre  effet  que  celui 
qu'elle achez les  moines. Elleproduitdespasquina- 
descontrcM.  le  prieur, depelites  jalousies,  de  peti- 
tes intrigues;  tout  est  petit,  tout  est  bassement  mé- 
chant. Je  ne  vois  pas  ce  que  nous  deviendrions  sans 
l'opéra  co;i  ique,  qui  sauve  un  peu  notre  gloire. 


Dieu  me  garde  de  m'allcr  fourrer  dans  le  tour- 
biiloQ  d'iuiiierlineuces  qui  euiporlo  a  tout  veut 
toutes  les  cervoUesde  Purisl  Je  vouilrais  bien  pour- 
tant ne  point  mourir  sans  vous  avoir  fait  ma  cour. 
11  est  dur  pour  moi  île  n'avoir  point  celle  conso- 
lation, mais  je  ne  puis  me  remuer.  11  y  a  deux  ans 
que  je  n'ai  mis  d'habit  ;  j'ai  fermé  ma  porte  à  tous 
les  étrangers;  je  suis  presque  entièrement  sourd 
et  aveugle,  quoique  j'aie  encore  quelquefois  de  la 
gaieté. 

J'ai  peur  de  ne  pas  réussir  a  être  gai  ;  j'ai  peur 
que  vous  n'ayez  pas  été  content  de  ma  Bégtieulc, 
car  vous  n'avez  jamais  fréquenté  de  ces  persou- 
nes-lk,  et  elles  n'auraient  pas  été  longtemps  bé- 
gueules avec  vous.  Si  jamais  vous  fesiez  un  petit 
tour  h  Richelieu,  je  me  ferais  traîner  sur  la  route 
pour  envisager  encore  une  fois  mon  héros,  et  pour 
lui  renouveler  le  plus  sincère,  le  plus  respectueux 
et  le  plus  tendre  des  hommages. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Feraey,  2  mai. 

Je  l'avais  bien  dit  à  votre  éminence  et  a  sa  sain- 
teté, que  vous  seriez  tous  deux  responsables  des 
i>échés  de  ce  pauvre  Florian.  Il  s'est  marié  comme 
il  a  pu.  On  pi  étend  que  sou  mariage  est  nul  ;  mais 
les  conjoints  l'ont  rendu  très  réel.  C'est  bien  la 
peine  d'être  pape  pour  n'avoir  pas  1^  pouvoir  de 
marier  qui  l'on  veut!  Pour  moi,  si  j'étais  pape, 
je  donnerais  liberté  entière  sur  cet  article,  et  je 
conmiencerais  par  la  prendre  pour  moi. 

En  attendant,  permettez  que  j'aie  l'honneur  de 
vous  envoyer  ce  petit  conte  qui  m'a  paru  très 
honnête,  et  qui  est,  je  crois,  d'un  jeune  abbé. 
Quand  les  dieux  autrefois  venaient  sur  la  terre , 
c'était  pour  s'y  amuser,  attendu  que  la  journée 
a  vingt-quatre  heures.  Votre  génie  doit  s'amuser 
toujours,  même  a  Rome;  il  serait  peut-être  excédé 
de  tracasseries  dans  Versailles;  il  verrait  de  trop 
près  nos  misères  ;  il  est  mieux  dans  le  pays  des 
Scipion,  des  Virgile  ,  et  des  Hoi  ace. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  demande  très 
humblement  votre  bénédiction  et  des  indulgen- 
ces plénières . 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

4  mai . 

Les  quatre  ou  cinq  ans  dont  vous  me  pariez, 
madame,  supposeraient  poui-  mon  compte  quatre- 
vingt-deux  ou  quatre-vingl-lrois  ans,  ce  qui  n'est 
pas  dans  l'ordre  des  piobabilités.  11  est  certain 
qu'en  général  votre  espèce  féminine  va  plus  loin 


CORKESPONDANCE. 

que  la  nôtre;  mais  la  différence  en  est  si  médio- 
crc,  que  cela  ne  vaut  pas  la  jK'inc  d'en  parler.  Uu 
philosophe  uomutéliiiiéea  dit,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  cinq  cents  ans  ,  que  notre  existence  est  un 
moment  entre  deux  éternités;  et  les  jansénistes, 
ayant  trouvé  ce  mol  dans  les  paperasses  de  Pascal, 
ont  cru  qu'il  était  de  lui.  Les  individus  ne  sont 
rien,  et  les  espèces  sont  éternelles. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  lu  les  Lettres  de 
Mcmmnis  à  Cicéron,  dont  la  traduction  se  trouve 
a  la  Un  du  neuvième  tome  des  Questions ,  que  je 
ne  vous  ai  pas  envoyé.  Non  seulement  je  n'envoie 
le  livre  a  personne,  et  je  n'écris  presque  a  per- 
sonne; mais  je  pense  que  la  moitié  de  ces  Ques- 
tions au  moins  n'est  faite  que  pour  les  gens  du 
métier,  et  doit  furieusement  ennuyer  quiconque 
ne  veut  que  s'amuser.  J'ignore  si  vous  avez  le 
teuîps  et  la  volonté  de  vous  faire  lire  bien  posé- 
ment ces  Lettres  de  Memmius  ;  les  idées  m'en 
paraissent  très  plausibles ,  et  c'est  a  quoi  je  me 
tiens. 

Le  petit  conte  de  la  Bégueule  est  d'un  genre 
tout  différent;  c'est  la  farce  après  la  tragédie.  J'a- 
voue que  je  n'ai  pas  osé  vous  l'envoyer,  parce  que 
j'ai  supposé  que  vous  n'aviez  nulle  envie  de  i  ire. 
Le  voila  pourtant;  vous  pouvez  le  jeter  dans  le 
feu,  si  bon  vous  semble. 

Quand  je  vous  dis,  madame,  que  je  voudrais 
habiter  la  chambre  de  Forment,  je  ne  vous  dis 
que  la  vérité;  mais  l'état  de  ma  santé  ne  me  per- 
mettrait pas  même  de  vous  voir,  ce  qu'on  appelle 
en  visite.  La  vie  de  Paris  serait  non  seulement  af 
freuse,  mais  impossible  à  soutenir  pour  moi.  Je  ne 
sais  plus  ce  que  c'est  que  de  mellre  un  habit  ;  et 
lorsque  le  printemps  et  l'été  nie  déli vient  de  mes 
fluxions  sur  les  yeux,  mes  journées  entières  sont 
consacrées  a  lire.  Si  je  vois  quelques  étrangers,  ce 
n'est  que  pour  un  moment. 

Voyez  si  cette  vie  est  compatible  avec  le  séjour 
d'une  ville  où  il  faut  promener  la  raoilié  du  temps 
son  corps  dans  une  voiture,  et  oili  l'àme  est  tou- 
jours hors  de  chez  elle.  Les  conversations  généra- 
les, ne  sont  qu'une  perte  irréparable  de  temps. 

Vous  êtes  dans  une  situation  bien  différente.  Il 
vous  faut  de  la  dissipation  :  elle  vous  est  aussi  né- 
cessaire que  le  manger  et  le  dormir.  Votre  triste 
état  vous  met  dans  la  nécessité  d'être  consolée 
par  la  société;  et  celle  société,  qu'il  me  faudrait 
chercher  d'un  bout  de  la  ville  a  l'autre,  me  serait 
insupportable.  Elle  est  surtout  empoisonnée  par 
l'espril  de  parti,  de  calale,  d'aigreur,  de  haine, 
qui  tourmente  tous  vos  pauvres  Parisiens,  el  le 
tout  eu  pure  perte.  J'aimerais  autant  vivre  parmi 
des  guêpes,  que  d'aller  à  Paris  par  le  temps  jui 
court. 

Tout  ce  que  je  puis  fane  pour  le  présent,  c'cs. 
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de  vous  aimer  de  tout  mou  cœur,  comme  j'ai  fait 
pondant  environ  cinquaule  années.  Comment  ne 
vous  aimerais-je  pas?  Viilreâmecliercbe  toujours 
le  vrai; c'est  une  qualilc  aussi  rare  que  le  vrai 
même.  J'ose  dire  qu'en  cela  je  vous  ressemble: 
mon  cœur  et  mon  esprit  ont  toujours  tout  sacri- 
fié a  ce  que  j'ai  cru  la  vérité. 

C'est  en  cooséqnence  de  mes  principes  que  je 
vous  prie  très  inslainmeut  de  faire  passer  à  votre 
grand'niaman  ce  petit  billet  de  ma  main,  que  je 
joins  a  ma  lettre. 

Vous  m'avez  boudé  pendant  près  d'un  an,  vous 
avez  eu  très  grand  tort  assurément  :  vous  m'avez 
fait  une  véritable  peine,  mais  mon  cœur  n'en  est 
pas  moins  à  vous.  Il  faut  que  vous  le  soulagiez  du 
farder  qui  l'accablo.  J'ai  été  désolé  de  l'idée 
qu'on  a  eue  que  j'ai  pu  i  banger  de  sentiment.  Vous 
me  devez  justice  auprès  de  votre  grand'mainan. 
Puisque  vous  m'envoyez  ce  quelle  vous  écrit  pour 
moi,  envoyez-lui  dont  ce  que  je  vous  écris  pour 
elle ,  et  songez  que ,  vous  et  votre  grand'mamau, 
vous  êtes  mes  deux  passions,  si  vous  n'êtes pasmes 
deux  jouissances. 

A  M.  LE  COiMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feroey,  4  mai. 

Mou  cber  ange,  ceci  est  sérieux.  Ou  m'accuse 
publiquement  dans  Paris  d'être  l'anleur  d'une 
pièce  de  théâtre  intitulée  /e.s  Lois  de  Minos,  ou 
Astérie.  Celte  calomnie  sera  si  préjudiciable  à  vo- 
ire pauvre  Duroncel,  qu'assurément  sa  pièce  ne 
sera  jamais  jouée ,  et  je  sais  qu'il  avait  besoin 
qu'on  la  représentât,  pour  bien  des  raisons.  Vous 
savez  qu'on  fit  examiner  ks  Druides  par  un  doc- 
leur  de  Sorbonue,  et  qu'on  a  fini  par  en  défendre 
la  représenlalion  et  l'impression. 

Vous  voyez  qu'il  est  d'une  nécessité  indispen- 
sable que  M.  le  duc  de  Duras,  M.  de  Chauvelin  , 
M.  de  Tbibouville,  mademoiselle  Vestris,  et  sur- 
tout Lekain ,  crient  de  toutes  leurs  forces  à  l'im- 
posture, et  rendent  a  l'avocat  ce  qui  lui  appar- 
tient. 

11  est  certain  qu'en  toute  autre  circonstance  sa 
pièce  aurait  passé  sans  la  moindre  difticulté;  mais 
vous  savez  que,  quand  le  lion  voulut  chasser  les 
bêtes  a  cornes  de  ses  états,  il  voulut  y  comprendre 
les  lièvres,  et  qu'on  s'imagina  que  leurs  oreilles 
étaient  des  cernes. 

Il  arrivera  malheur,  vous  dis-je,  si  vous  n  y 
mettez  la  main.  J'aurais  sur  cette  affaire  mille 
choses  a  vous  dire  que  je  ne  vous  dis  point.  Tout 
est  parti,  intrigue,  cabale,  dans  Paris.  Duroncel 
deviendra  un  terrible  sujet  de  scandale.  11  se  flat- 
tait de  venir  passer  quelques  jours  auprès  de  vous, 


et  il  ne  le  pourra  pas .  cette  idée  le  désespère.  11  me 
semble  que  vous  pouvez  aisi'ment  mettre  un  em- 
plâtre sur  cette  blessure.  Vos  amis  peuvent  soute- 
nir hardiment  la  cause  de  ce  jeune  avocat,  sans 
que  personne  soit  eu  droit  de  les  démentir. 

Au  resle,  quand  il  faudra  sacritier  quelques 
vers  a  la  crainte  des  allusions,  Duroncel  sera  tout 
prêt;  vous  savez  combien  il  est  docile. 

Il  me  semble  que  M.  le  duc  de  Duras  peut  s'a- 
muser h  protéger  cet  ouvrage.  Puisqu'il  y  a  tant 
de  cabales,  il  peut  se  mettre  à  la  tête  de  celle-là 
sans  aucun  risque.  Rien  n  est  si  amusant,  à  mon 
gré,  qu'une  cabale.  J'ose  croire  que,  quand  il  le 
faudra,  monsieur  le  chancelier  protégera  son  avo- 
cat. J'ai  sur  cela  des  choses  assez  extraordinaires 
a  vous  dire.  Je  crois  que  je  dois  compter  sur  ses 
boutés;  mais  le  préalable  de  toute  cette  négocia- 
tion est  qu'on  dise  partout  que  la  pièce  n'est  point 
de  moi;  sans  ce  point  principal,  on  ne  viendra  à 
bout  de  rieu. 

C'est  graud'pitié  que  ce  qui  était,  il, y  a  trente 
ans,  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus 
facile,  soit  aujourd'hui  la  plus  épineuse.  C'était 
pour  se  dérober  k  toutes  ces  petites  misères  que 
Duroncel  voulait  imprimer  son  plaidoyer  sans  le 
prononcer. 

Enfin  vous  êtes  ministre  public  ;  les  droits  de 
la  Crète  sout  entre  vos  mains,  mon  cœur  aussi. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
▲  Ferney,  Stnai. 

J'ai  quelque  soupçon  que  mon  héros  me  boude 
et  me  met  en  pénitence.  Trop  de  gens  me  par- 
lent des  Luis  de  Minos  ,  et  monseigneur  le  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  monsieur  notre 
doyen  peut  dire  :  On  ne  ma  point  confié  ce  code 
de  Minos,  on  s'est  adressé  à  d'autres  qu'à  moi. 
Voici  le  fait  : 

Un  jeune  homme  et  un  vieillard  passent  en- 
semble quelques  semaines  h  Ferney.  Le  jeune  can- 
didat veut  faire  une  tragédie,  le  vieillard  lui  dit  : 
Voici  comme  je  m'\  prendrais.  La  pièce  étant 
brochée  :  Tenez,  mon  ami,  vous  n'êtes  pas  riche, 
faites  votre  profit  de  ce  rogaton  :  vous  allez  a  Lyon, 
vendez-la  a  un  libraire,  car  je  ne  crois  pas  qu'elle 
réussit  au  théâtre  ;  d  ailleurs  nous  n'avons  plus 
d'acteurs.  Mon  homme  la  donne  a  un  libraire  de 
Lyon,  le  libraire  s'adresse  au  magistrat  de  la  li- 
brairie ;  ce  magistrat  est  le  procureur-général. 
Ce  procureur-général  voyant  qu  il  s'agit  de  lois , 
envoie  vite  la  pièce  a  M.  le  chancelier  qui  la  re- 
lient, et  on  n  en  entend  plus  parler.  Je  no  dismol; 
je  ne  m'en  avoue  |M)int  I  auteur  ;  je  me  retire  dis- 
crètement. Pendant  ce  temps-15  ,  un  autre  jeune 
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lioiomc  ,  que  je  ne  connais  puint,  va  lire  la  pièce 
aux  coniâliens  de  Paris.  Ceux-ci ,  qui  ne  s'y  con- 
naissent guirc,  la  trouvent  fort  bonne;  ils  la  re- 
çoivent avec  acclamation.  Ils  !a  lisent  ensuite  h 
M.  le  duc  de  Duras  et  a  M.  do  Chauvelin;  ces 
messieurs  croient  deviner  que  la  pièce  est  de  moi , 
ils  le  disent,  et  je  me  tais;  et  quand  on  en  parle, 
je  nie,  et  on  ne  me  croit  pas. 
Voilà  donc,  mon  héros,  k  quel  point  nous  en  sommes. 

Je  supjwse  que  vous  êtes  toujours  a  Paris  dans 
votre  palais,  et  non  dans  votre  grenier  de  Ver- 
sailles, Je  sup|)0se  encore  que  vos  occupations 
vous  permettent  de  lire  une  mauvaise  pièce,  que 
vous  daignerez  vous  amuser  un  moment  des  ra- 
doterics  de  la  Crète  et  des  miennes  :  en  ce  cas  , 
vous  n'avez  qu'a  donner  vos  ordres.  Dites-moi 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  vous  envoyer  un 
gros  paquet,  et  dans  quel  temps  il  faut  s'y  prendre; 
car  monseigneur  le  maréclial  a  plus  d'une  affaire, 
et  une  plate  pièce  de  théâtre  est  mal  reçue  quand 
elle  se  présente  a  propos ,  et  a  plus  forte  raison 
quand  elle  vient  mal  à  propos. 

Pour  moi,  c'est  bien  mal  a  propos  que  j'achève 
ma  vie  loin  de  celui  "a  qui  j'aurais  voulu  en  con- 
sacrer tous  les  moments ,  et  dont  la  gloire  et  les 
boutés  me  seront  chères  jusqu'à  mon  dernier 
soupir. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  mai. 

M.  de  Thibouville  ne  m'a  pas  écrit  un  seul  mot 
en  faveur  de  Duroncel  ;  je  ne  sais  ce  qu'il  fait,  ni 
où  il  est.  N'estil  point  a  Neuilly?  mais  que  de- 
viendra la  Crète?  que  ferez- vous  d'Astérie  et  de 
son  petit  sauvage  ?  pensez-vous,  mes  chers  anges, 
avoir  fait  une  bonne  action  en  me  calomniant,  en 
me  fcsant  passer  pour  l'auteur,  et  notre  avocat 
pour  mon  prete-nom?  ne  voyez-vous  pas  déjà 
tous  les  Phares  du  monde  s'unir  pour  m'excom- 
Bûunier,  et  la  pièce  défendue  et  honnie?  comment 
vous  tirerez- vous  de  ce  bourbier? 

Je  suis  persuadé  que  la  paix  entre  Catherine  et 
Moustapha  est  moins  diflicile  a  faire.  Vous  sentez, 
de  plus,  combien  un  certain  doyen  sera  piqué  de 
n'avoir  pas  été  dans  la  confidence  ;  combieu  ses 
mécontenlemcnls  vont  redoubler.  11  trouvera  la 
pièce  scandaleuse ,  impertinente,  ridicule.  Voyez 
quel  remède  vous  pouvez  apportera  ce  mal  pres- 
que irréparable,  et  qui  n'est  pas  encore  ce  qu'il  y 
a  de  plus  terrible  dans  l'affaire  de  ce  pauvre  Du- 
roncel. Pour  moi,  je  n'y  sais  d'autre  eraplàlre  que 
de  me  conGer  au  doyen  ;  après  quoi  il  faudra,  dans 
l'occasion ,  me  conGer  aussi  au  chancelier ,  car 
roHs  frémiriez  si  je  vous  disais  ce  qui  est  arrivé. 


Allez,  allez,  vous  deveï  avoir  sur  les  bras  la  plus 
terrible  néj-ocialion  que  jamais  envoyé  de  Parme 
ait  eue  a  ménager. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  baise  les  ailes  de  mes  an- 
ges. Je  les  prie  de  s'amuser  gaiement  de  tout  cela. 
Avec  le  temps  on  vient  a  bout  de  tout,  ou  du 
moins  de  rire  de  tout. 

le  roi  de  Prusse  trouve  les  Pélopides  une  très 
bonne  pièce,  très  bien  écrite.  11  dit  expressément 
que  celle  de  Crébillon  est  d'un  Oslrogoth.  L'im- 
pératrice de  Russie  me  demandait,  il  n'y  a  pas 
long-temps,  si  Crébillon  avait  écrit  dans  la  môme 
langue  que  moi. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

limai. 

J'ai  été  tenté  de  me  mettre  dans  une  grosse  co- 
lère a  l'occasion  de  ce  qui  s'est  passé  a  l'académie 
française;  mais,  quand  je  considère  que  M.  d'A- 
lembert  a  bien  voulu  être  notre  secrétaire  perpé- 
tuel, je  suis  de  bonne  humeur,  parce  que  je  suis 
sûr  qu'il  mettra  les  choses  sur  un  très  bon  pied. 
Les  ouragans  passent ,  et  la  philosophie  demeure. 

Si  le  jeune  auteur  d'une  tragédie  nouvelle  a 
l'honneur  d'être  connu  de  vous,  monsieur,  et  s'il 
y  a,  comme  vous  le  dites,  un  grain  de  philosophie 
dans  sa  pièce,  conseillez-lui  de  la  garder  quelque 
temps  dans  son  portefeuille  :  la  saison  n'est  pas 
favorable. 

Je  vais  faire  venir,  sur  votre  parole,  Y  Histoire 
de  l'Etablissement  du  commerce  dans  les  Deux- 
Indes.  J'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  un  réchauffé 
avec  de  la  déclamation.  La  plupart  des  livres  nou- 
veaux ne  sont  que  cela. 

Un  barbare  vient  de  m'envoyer,  en  six  volumes, 
V Histoire-  du  monde  entier,  qu'il  a  copiée,  dit-il, 
fidèlement  d'après  les  meilleurs  dictionnaires. 

Embrassez  pour  moi,  je  vous  prie,  mon  cher 
secrétaire.  L'académie  n'en  a  point  encore  eu  de 
pareil.  Je  mourrais  bien  gaiement,  si  vous  pouviez 
,  faire  encore  un  petit  voyage  avec  lui. 

A  M.  DE  CHABANON. 

fl  mai. 

Ma  foi,  mon  cher  ami ,  je  ne  me  souviens  plus 
de  ce  que  j'ai  écrit  à  M.  de  La^larpe  au  cour.int 
de  la  plura  .  Il  faudra  que  je  lise  le  Mercvn-  \m\\v 
savoir  ce  que  je  pense.  Je  suis  bien  sûr  d  avoir 
pensé  que  votre  traduction  de  Pindare  doit  vous 
faire  le  plus  grand  honneur  :  c'est  un  ouvr.iae 
que  très  peu  de  gens  de  lettres  sont  h  portée  de 
faire. 

Je  m'imagine  d'ailleurs  qu'il  n'y  avait  pas  moins 
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de  tracasseries  et  moins  de  cabales  dans  Alhèues 
que  dans  Paris  ;  il  est  vrai  que  je  vois  les  choses 
de  si  loin,  que  je  les  vois  mal  ;  cependant  je  crois 
voir  clairenienl  qu'à  la  première  occasion  vous 
serez  mon  confrère  ou  mon  successeur. 

Quand  j'ai  du  chagrin,  je  m'amuse  à  faire  des 
contes.  Madame  d'Argental  a  une  Bégueule ,  elle 
vous  en  fera  part  d'autant  plus  volontiers,  qu'elle 
e.U  autant  le  contraire  d'une  bégueule  que  vous 
f-les  le  contraire  d'un  pédant. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  embrasse  de 
tout  son  cœur  :  madame  Denis  en  fait  autant. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

12  mai. 

J'écris  de  ma  main,  madame,  cette  fois-ci,  et 
d'une  petite  écriture  comme  votre  grandmaman, 
malgré  mes  (luxions  sur  les  yeux.  Je  voudrais  bien 
que  vons  pussiez  en  faire  autant. 

J'ai  exécuté  les  ordres  de  votre  grand'maman  a 
la  lettre.  Je  n'ai  prononcé  son  nom  qu'à  des  étran- 
gers qui  passent  continuellement  par  nos  cantons, 
et  j'ai  conclu  que  l'Europe  pensait  comme  moi. 

Au  reste  ,  je  n'écris  à  personne ,  et  je  ne  fati- 
gue la  poste  qu'à  porter  les  montres  que  ma  co- 
lonie fabrique.  J'ai  été  long-temps  un  peu  émer- 
veillé que  M.  Séguier,  ci-devant  avocat-général , 
fût  venu  me  voir  à  Ferney  pour  me  dire  qu'il  se- 
rait obligé  de  déférer  l'Histoire  du  Parlement,  et 
que  messieurs  Yen  pressaient  fort  :  comme  si  un 
historien  avait  pu  dissimuler  la  guerre  de  la 
Fronde ,  et  comme  s'il  avait  fallu  mentir  pour 
plaire  à  messieurs.  Je  n'avais  pas  lieu  assurément 
de  me  louer  de  messieurs;  mais,  après  avoir  dit 
ce  que  je  pensais  d'eux  depuis  vingt  ans,  j'ai  gardé 
un  profond  silence  sur  toutes  les  choses  de  ce 
monde  ,  et  je  n'ai  laissé  remplir  mon  cœur  que 
des  sentiments  que  je  dois  à  mes  généreux  bien- 
faiteurs. 

Je  fais  des  vœux  pour  eux,  moi  qui  ne  prie  ja- 
mais Dieu,  et  qui  me  contente  de  la  résignation. 
Il  y  a  des  choses  que  je  déteste  et  que  je  souffre. 
Je  vois  parfaitement  de  loin  toute  la  méchanceté 
des  hommes,  et  le  néant  de  leurs  illusions. 

J'attends  la  mort  en  ne  changeant  de  sentiment 
sur  rien,  et  surtout  sur  l'attachement  que  je  vous 
ai  voué  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A  M    LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

15  mai. 

Le  vieux  solitaire  ,  le  vieux  malade  de  Fernev 
est  également  reconnaissant  du  souvenir  de  M.  le 
comte  de  Schomberg  et  de  la  visite  de  M.  le  baron 
13. 


de  (;leichen.  C'est  vraiment  une  ancienne  con- 
naissance. J'avais  eu  Ihonneur  de  le  voir,  il  y  a 
bien  long-temps,  chez  madame  la  margrave  de 
Bareulh.  11  paraît  uu  peu  malade  comme  moi* 
mais  il  court,  et  je  ne  puis  sortir  de  ma  chambre. 
Il  y  a  deux  ans  que  je  n'ai  mis  d'habit.  Il  va  cher- 
cher la  mort,  et  je  l'attends.  Il  est  assurément 
fort  aimable  :  je  le  plains  beaucoup,  lui  et  son 
maître. 

Sa  nouvelle  sur  la  Pologne,  si  bien  accréditée  à 
Paris ,  étonne  beaucoup  notre  Suisse.  Un  comte 
Orhif,  qui  était  hier  dans  mon  ermitage,  dit  qu'il 
n'y  a  pas  un  mot  de  vrai,  et  les  lettres  de  l'impé- 
ratrice de  Russie  semblent  dire  tout  le  contraire 
de  ce  qu'on  débite.  Nous  autres  ermites  paciGqucs 
qui  mangeons  tranquillement  notre  pain  à  lom- 
bre  de  n  is  figuiers,  nous  sommes  fort  mal  infor- 
més des  bouleversements  de  ce  monde ,  et  nous  la'is- 
sons  aller  ce  malheureux  monde  comme  il  plaît  à 
Dieu. 

Votre  Allemand-Danois,  monsieur,  m'a  apporté 
une  lettre  du  prophète  Grimm  avec  la  vôtre.  Je 
ne  sais  où  prendre  ce  prophète  ;  j'ignore  sa  de- 
meure :  je  crois  qu'il  a  un  titre  de  secrétaire  de 
M.  le  duc  d'Orléans;  il  me  semble,  par  conséquent, 
que  je  puis  vous  demander  votre  protection  pour 
lui  faire  parvenir  ma  réponse.  Je  me  suis  imaginé 
que  vous  pardonnerez  celte  liberté  :  il  veut  que 
je  lui  envoie  un  conte  intittdé  la  Bégueule ,  qui 
est,  dit-on,  d'un  ex-jésuite  franc-comtois.  Jeprends 
le  parti  de  vous  envoyer  ce  conte,  bon  ou  mau- 
vais, et  je  l'avertis  que,  s'il  veut  en  avoir  copie, 
il  vienne  vous  demander  la  permission  de  le  trans- 
crire chez  vous. 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur  le  comte,  que 
mon  cœur  est  pénétré  de  vos  anciennes  bontés,  et 
que  vous  n'avez  point  de  serviteur  plus  respec^ 
lueusement  attaché,  comme  de  plus  inutile. 

A  MADAME  DE  BEAUHARNAIS. 

Le.... 

On  dit,  madame,  que  les  divinités  apparais- 
saient autreftiis  aux  solitaires  dans  les  déserts  ; 
mais  elles  n'écrivaient  point  de  jolies  lettres;  et 
j'aime  mieux  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré, 
que  toutes  les  apparitions  de  ces  nymphes  de  l'an, 
liquité.  Il  y  a  encore  une  chose  qui  me  fait  un 
grand  plaisir,  c'est  que  vous  ne  m'auriez  i)oint 
écrit  si  vous  aviez  été  dévole  ou  superstitieuse  :  il 
y  a  des  confesseurs  qui  défemlent  à  leurs  prui- 
tentesde  se  jouer  à  moi.  Je  crois,  madame  ,  que 
si  quelqu'un  est  assez  heureux  pour  vous<liriger, 
ce  ne  peul  être  qu'un  homme  du  monde,  «m  homme 
aimable  qui  n'a  point  de  sots  scrupules.  Vous  ne 
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pouvez  avoir  qu'un  diroclcur  raisonnable,  el  fait 
pour  plaire.  Le  coinbie  de  ma  bonne  fortune, 
c'est  que  vous  écrivez  nalurellenieni,  et  que  voire 
esprit  n'a  pas  besoiu  d'art.  On  dit  que  votre  0- 
gurc  est  comme  votre  esprit.  Que  de  raisons  pour 
ôtrc  encliantc  de  vos  bonlésl  Agréez  ,  madame, 
la  recounaissauce  cl  le  respect  du  vieux  solilaire. 

V. 

A  M.  VASSELIER. 

A  Ferncy,  mal. 

Mon  cher  correspondant,  j'aime  mieux  envoyer 
des  montres  a  Genève  pour  Maroc,  que  des  mé- 
iv.oircsdc  l'avocat  Duroncel  a  monsieur  le  chan- 
celier. Notre  fabrique  a  l'air  d'une  grande  corres- 
pondance. Elle  envoie  à  la  fois 'a  Pétcrsbourg ,  à 
ConsUuUinople,  et  au  fond  de  l'Afrique;  mais  jus- 
qu'à présent  elle  n'en  paraît  pas  plus  riclic.  Il  faut 
espérer  que  ce  petit  commerce,  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  produira  enlin  quelque  chose, 
et  que  j'en  viendrai  a  mon  honneur,  qui  a  été  lo 
seul  but  de  mon  entreprise. 

Je  fais  réflexion  que  les  équivoques  gouvernent 
ce  monde  :  on  intitule  une  tragédie  les  Lois  de 
Minas;  a  ce  mot  de  lois,  un  magistrat  lyonnais 
croit  qu'il  s'agit  de  nos  parlements,  et  un  prêtre 
croit  qu'il  est  question  du  droit-canon  ;  mais  la 
première  loi  des  Français  est  lo  ridicule.  11  ne 
faut  songer  qu'a  cultiver  son  jardin  et  à  soutenir 
sa  colonie  :  c'est  vous  qui  la  soutenez. 

Pourriez-vous,  moucher  ami,  m'aidera  rendre 
un petitservice?  Il  s'agirait  de  faire  toucher  sixlouis 
a  un  vieillard  nommé  Daumart,  retiré  depuis  peu 
au  Mans.  J'imagine  que  le  directeur  de  la  poste 
du  Mans  pourrait  les  lui  faire  remettre.  M.  Sche- 
rer  vous  donnerait  ces  six  louis  sur  la  seule  in- 
spection de  mon  billet;  mais  s'il  y  a  la  moindre 
difOcuIté ,  le  moindre  inconvénient ,  n'en  faites 
rien  :  je  prierai  M.  Scherer  de  me  rendre  ce  bon 
offlce. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  mai. 

Mon  cher  auge,  le  jeune  avocat  Duroncel  a  non 

seulement  renoucé  aux  âmes  de  fer  et  à  son  crédit, 

mais  il  a  changé  entièrement  la  troisième  partie 

de  son  plaidoyer ,  et  plusieurs  paragraphes  dans 

es  autres. 

Vous  avez  la  bonté  de  nous  mander  que  M.  le 
duc  de  Duras  daigne  s'intéresser  a  cette  petite  af- 
faire, el  qu'il  doit  la  recommander  au  magistrat 
dont  elle  dépend.  Si  ce  magistral  est  monsieur  le 
chancelier,  sachez  euBn  qu'il  la  connaît  déjà,  el 


quil  y  a  plus  d'un  mois  que  le  plaidoyer  do  Du- 
roncel est  cuire  ses  mains,  par  une  aventure  1res 
bizarre  et  tics  ridicule.  Il  n'en  a  dit  mol ,  ni  moi 
non  plus;  l'avocat  n'a  point  paru.  J'ai  dû  ignorer 
tout;  je  me  suis  renfermé  dans  mon  honnête  si- 
lence. Il  ne  m'appartient  pas  de  me  mêler  des  af- 
faires du  barreau,  on  jugera  bien  cette  cause  sans 
moi;  nais  M.  le  duc  de  Richelieu  m'inquiète  : 
j'ai  lieu  de  croire  qu'il  est  lâché  qu'on  se  soit 
adressé  a  d'autres  qu'a  lui  ;  nous  tâcherons  de  l'a- 
paiser. 

On  a  suivi  entièrement  le  conseil  de  l'ange  très 
sage  .  dans  la  petite  réponse  à  M.  Le  Roy.  Point 
d'injuies,  beaucoup  d'ironie  el  de  gaieté.  Les  in- 
jures révoltent,  l'ironie  fait  rentrer  les  gens  eu 
eux-mêmes,  la  gaieté  désarme. 

LaCondamine  n'aurait  pas  tant  de  tort;  comp- 
tons i 

Les  soldats  de  Corbulon 50 

La  Bcaumelle  et  compagnie 5 

ClQinent  et  compagnie.  .  ; l'J 

Fréron  et  compagnie 20 

L'escadron  volant 50 


Total. 


^oo 


Lesquels  font  au  parterre  une  troupe  formi- 
dable, soutenue  de  quatre  mille  hypocrites. 

Que  faut-il  opposer  'a  celte  armée?  force  bon; 
vers,  et  force  Iwns  acteurs  :  mais  où  les  trouver  '. 

Je  me  flatte  que  l'autre  Teucer  sera  agissant 
dans  les  derniers  actes  comme  le  niien. 

Je  comu.ence  a  croire  qu'il  y  aura  un  long  con- 
grès'a  Yassi ,  car  ma  colonie  y  envoie  des  n.ontres 
avec  des  cadrans  à  la  turque. 

Je  plains  ce  galant  Danois  ;  c'était  l'Amour  mé- 
decin, et,  après  tout,  ni  Astolphe  ni  Jocondc 
ne  firent  couper  le  cou  aux  amants  de  leurs 
femmes. 

Je  baise  humblement  les  ailes  de  mes  anges. 

Dites-moi  donc  comment  Je  puis  vous  envoyer 
la  Crele  :  pourquoi  n'a-t-on  pas  encore  représenté 
Pierre? 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ffirney,  M  mal. 

Vraiment,  madame,  je  me  suis  souvenu  que  je 
connaissais  votre  Danois.  Je  l'avais  vu,  il  y  a  long- 
temps, chez  madame  deBareuth,  mais  ce  n'était 
qu'en  passant.  Je  ne  savais  pas  combien  il  était  ai- 
mable. Il  m'a  semblé  que  M.  de  Bernslorff,  qui  so 
connaissait  en  hommes,  l'avait  placé 'a  Pans,  etqro 
ce  pauvre  Strucnsée ,  qui  ne  se  connaissait  qu  en 
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reines.  1  avaitenvoycà  Naples.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
ail  licaucouph  allciuirc  acUielloraent  du  Djuc- 
marii  ni  du  rcsic  du  monde.  Sa  sanlé  est  dans  un 
étal  déplorable  :  il  voyage  avec  deux  malades  qu'il 
a  trouves  en  chemin.  Je  me  suis  mis  en  quatrième, 
et  leur  ai  fait  servir  un  plat  de  pilules  a  souper  ; 
après  quoi,  je  Tes  ai  envoyés  chez  Tissot,  qui 
n'a  jamais  guéri  personne,  et  qui  est  plus  malade 
qu'eux  tous,  en  fesant  de  petits  livres  de  méde- 
cine. 

Ce  monde-ci  est  plein  ,  comme  vous  savez ,  de 
charlatans  en  médecine,  en  morale,  en  théologie, 
en  politique,  en  philosophie.  Ce  que  j'ai  toujours 
aimé  en  vous,  madame,  parmi  plusieurs  autres 
genres  de  mérite,  c'est  que  vous  n'êtes  point  char- 
lafane.  Vous  avez  de  la  bonne  foi  dans  vos  goûts  et 
dans  vos  dégoûts ,  dans  vos  opinions  et  dans  vos 
doutes.  Vous  aimez  la  vérité  ;  mais  l'attrape  qui 
peut.  Je  l'ai  cherchée  toute  ma  vie,  sans  pouvoir 
la  rencontrer.  Je  n'ai  aperçu  que  quelque  lueur 
qu'on  prenait  pour  elle;  c'est  ce  qui  fait  que  j'ai 
toujours  donne  la  préférence  au  sentiment  sur  la 
raison. 

A  propos  de  sentiment,  je  ne  cessefai  jamais  de 
vous  répéter  ma  profession  de  foi  pour  votre  grand'- 
raaraan.  Je  vous  dirai  toujours  qu'indépendam- 
ment de  ma  reconnaissance,  qui  ne  Cnira  qu'avec 
moi,  elle  et  son  mari  sont  entièrement  selon  mon 
cœur. 

N'avez-vous  jamais  vu  la  carte  de  Tendre  dans 
Clciiel  je  suis  pour  eux  'a  Tendre-sur-Enthou- 
siasme.  J'y  resterai.  Vous  savez  aussi ,  madair.e , 
que  je  suis  pour  vous,  depuis  vingt  ans,  'a  Tendrc- 
sur-Regrets.  Vous  savez  quelle  serait  ma  passion 
de  causer  avec  vous;  mais  j'ai  mis  ma  gloire  a  ne 
pas  bouger;  et  voila  ce  que  vous  devriez  dire  à 
votre  grand'mamrfn. 

Adieu  ,  madame  ;  mes  misères  saluent  les  vôtres 
avec  tout  rallachemcul  et  toute  l'amitié  imagi- 
nables. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  23  mai. 

Mon  héros  est  doyen  de  notre  délabrée  acadé- 
mie, et  moi  le  doyen  de  ceux  que  mon  héros 
tourne  en  ridicule  depuis  environ  cinquante  ans. 
Le  cardinal  de  Richelieu  en  usait  ainsi  avec  Bois- 
rol)erl.  Il  me  parait  que  chacun  a  son  souffre- 
douleurs.  Permettez  a  votre  humble  plaignant  de 
vous  dire  que,  s'il  y  a  des  mots  plaisants  dans 
votre  lettre,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  d'équitable. 

Premièrement,  je  ne  suis  pas  assez  heureux 
l'our  avoir  la  plus  légère  correspondance  avec 
M.  le  duc  de  Duras;  et  s'il  m'honorait  de  sa  bonic 


et  de  sa  familiarité,  comme  vous  le  prétendez, 
vous  ne  le  trouveriez  pas  mauvais.  Bon  sang  no 
peut  mentir. 

Je  vous  certiflerai  ensuite  que  M.  d'Argental  a 
ignore  très  long-temps  cette  baliverne  des  Lois 
de  Minos;  qu'elle  a  été  lue  aux  comédiens  par  un 
jeune  homme,  et  donnée  pour  être  l'ouvrage  d'un 
avocat  nommé  Duioncel,  étant  raisonnable  qu'une 
tragédie  sur  les  lois  parût  faite  par  un  juriscon- 
sulte. 

Puis  je  vous  certifierai  qu'il  y  a  trois  ans  que 
je  n'ai  écrit  'a  Thieriot.  Je  vous  dirai  de  plus  que 
je  voulais  faire  imprimer  la  pièce,  et  donner  le 
revenant-bon  de  l'édition  à  l'avocat  (ainsi  que  j'ai 
donné  depuis  vingt  ans  le  profit  de  tous  mes  ou- 
vrages); que  je  ne  voulais  point  du  tout  risquer 
celui-ci  au  théâtre.  Cet  avocat  l'avait  mis  entre 
les  mains  du  libraire  Rosset,hLyon.  Le  procureur-  . 
général,  qui  a  la  librairie  dans  son  département, 
crut ,  sur  le  titre  et  sur  la  dédicace  a  un  ancien 
conseiller,  que  c'était  une  satire  des  nouveaux 
parlements  et  des  prêtres  :  mais  le  fait  est  que, 
s'il  y  a  quelque  allusion  dans  cette  pièce,  c'est 
manifestement  sur  le  roi  de  Pologne  qu'elle  tombe. 
J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  monsieur 
le  procureur-général  de  Lyon  envoya  la  pièce  à 
monsieur  le  chancelier,  qui  l'a  gardée;  et,  quel- 
que extrême  bonté  qu'il  ait  pour  moi ,  je  n'ai  pas 
voulu  la  réclamer.  Je  me  suis  amusé  seulement  à 
corriger  beaucoup  la  pièce,  et  surtout  a  l'écrire 
en  français,  ce  qui  n'est  pas  commun  depuis  pliL- 
sieurs  années.  | 

Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi  je  n'ai 
pas  pris  la  liberté  de  m'adresser  a  vous,  et  d'im- 
plorer vos  bontés  pour  Minos  :  c'est  parce  que 
je  voulais  demeurer  inconnu;  c'est  parce  que 
je  craignais  prodigieusement  que  vous  n'exerças- 
siez sur  votre  humble  client  l'habitude  enracini'e 
oïl  vous  ôtes  de  vous  moquer  de  lui  ;  c'est  parce 
que  vous  n'avez  jamais  eu  la  bonté  de  m'instruire 
comment  je  pourrais  vous  adresser  de  gros  pa- 
quets; c'est  parce  qu'on  risque  de  prendre  très 
mal  son  temps  avec  un  vice-roi  d'Aquitaine ,  avec  . 
un  maréchal  de  France  entouré  d'affaires  et  de 
courtisans,  qui  peut  être  tenté  de  jeter  au  feu 
une  malheureuse  pièce  de  théâtre  qui  se  présente 
mal  à  propos  ;  c'est  que  vous  vous  moquâtes  de  la 
tragédiede.l/érope/c'est  qu'à  si)ixante-dix-huil  ans 
il  est  tout  naturel  que  je  ne  mérite  que  vos  sifflets , 
en  vous  ennuyant  d'une  tragédie.  Ce  n'est  pas  que 
je  n'aie  tout  bas  l'insolence  de  la  croire  bonne, 
mais  je  n'oserais  le  présumer  tout  haut:  d'ailleurs 
a  qui  conûerais-je  mes  faiblesses  plutôt  qu'a  mon 
respectable  doyen,  s'il  daignait  in'encourager,  au 
lieu  de  me  rabOlir,  comme  il  fait  toujours? 

Eh  bien  1  quand  vous  aurez  du  temps  de  reste, 
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quand  ?ous  voudrez  voir  mon  œuvre,  qui  csl  fort 
différente  de  celle  qu'on  a  hic  au  tripot  de  la  Co- 
médie, dites-moi  donc  si  je  dois  vous  l'envoyer 
sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  ou  sous 
la  vfltre.  Mais,  Dieu  merci,  vous  ne  me  dites  ja- 
mais rien.  Ne  serait-il  pas  môme  de  votre  intérêt 
qu'on  dît  un  jour  qu'a  nos  âges  on  conservait  le 
feu  du  génie? 

Pour  vous  faire  rougir  de  vos  cruautés ,  tenez , 
voila  les  Cabales  ;  elles  valent  mieux  que  la 
Bé(jueule  :  c'est,  je  crois,  de  mes  petits  morceaux 
détachés,  le  moins  mauvais.  Tournez  cola  en  ridi- 
cule, si  vous  l'osez.  Vous  serez  du  moins  le  seul 
qui  vous  en  moquerez,  car  vous  êtes  le  seul  h  qui 
je  l'envoie  en  toute  humilité. 

Vous  m'allez  dire  encore  qu'il  faut  que  j'aie 
one  terrible  santé,  puisque  je  fais  tant  de  pau- 
vretés à  mon  âge;  voila  sur  quoi  mon  liéros  se 
trompe.  Tolo  cœlo,  tota  Wra  aberrat. 

Je  suis  plié  en  deux ,  je  souffre  vingt-trois  heu- 
res en  vingt-quatre,  et  je  me  tuerais,  si  je  n'avais 
pas  la  consolation  de  faire  des  sottises.  J'en  ferai 
donc  tant  que  je  vivrai;  mais  je  vous  serai  attaché, 
monseigneur  le  railleur,  avec  un  aussi  tendre  res- 
pect que  si  voas  applaudissiez  à  mes  lubies.  —  Je 
me  prosterne. 

N.  B.  Je  crois  que  le  comte  de  Morangiés  n'a 
point  touché  les  cent  mille  écus.  Oscrais-je  vous 
demander  ce  que  vous  en  pensez? 

L'abbé  Mignot  est  mon  propre  neveu,  et  passe 
pour  le  meilleur  juge  du  parlement  :  ainsi  >ous 
gagnerez  vos  trois  procès  ;  mais  perdrai-je  tou- 
jours le  mien  avec  vous? 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferncy,  30  mal. 

k  TOUS  SEUt,  JE  VOUS  EN  SUPPLIE. 

Mon  héros,  rirapératrice  de  Russie,  qui  me  fait 
l'honneur  de  m* écrire  plus  souvent  que  vous,  me 
mande,  par  sa  lettre  du  ^0  d'avril,  qu'elle  enverra 
en  Sibérie  les  prisonniers  français.  On  les  croit 
déjà  au  nombre  de  vingt-quatre. 

Il  se  peut  qu'il  y  en  ait  quelques  uns  auxquels 
vous  vous  intéressiez.  Il  se  peut  aussi  que  le  mi- 
nistère ne  veuille  pas  se  compromettre,  eu  de- 
mandant grâce  pour  ceux  dont  l'entreprise  n'a  pas 
été  avouée  par  lui. 

Quelquefois  on  se  sert  (et  surtout  en  sembla- 
bles occasions)  de  gens  sans  conséquence.  J'en 
connais  un  qui  n'est  de  nulle  conséquence,  et  que 
même  quelquefois  vous  appelâtes  inconsc'-qucnt. 
Il  serait  prêt  a  obéir  à  des  ordres  positifs,  sans 
repondre  du  succès;  mais  assurément  il  ne  hasar- 


derait rien  sans  un  commandement  exprès.  II  te 
souvient  qu'il  eut  le  bonheur  d'obtenir  la  liberté 
de  quelques  olliciers  suisses  pris  à  la  journée  de 
Rosbach.  Il  ne  se  (latte  pas  d'être  toujours  aussi 
heureux  ;  mais  il  est  plus  ennemi  du  froid  que  des 
mauvais  vers,  et  tient  que  des  Français  sont  très 
mal  a  leur  aise  en  Sibérie. 

Il  attend  donc  les  ordres  de  monseigneur  le 
maréchal,  supposé  qu'il  veuille  lui  en  donner  de 
la  part  du  ministre  des  affaires  étrangères  ou  de 
celui  de  la  guerre.  Oserais -je,  monseigneur,  vous 
demander  ce  que  vous  pensez  du  procès  de  M.  de 
Morangiés?  Il  court  dans  Paris  la  co|)ie  d'une 
leitre  de  moi  sur  celte  affaire  :  cette  copie  est  fort 
inGdèlc,  et  celui  qui  l'a  divulguée  n'est  pas  dis- 
cret. Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  mets  aux  pieds  de 

mon  héros  avec  soumission  profonde. 

» 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Femcjr,  6  juin. 

Vous  me  parlez,  madame,  de  philosophie  pra- 
tique :  parlez-moi  de  santé  pratique.  La  disposi- 
tion des  organes  fait  tout  ;  et  malgré  le  sot  orgueil 
humain,  malgré  les  petites  vanités  qui  se  jouent 
de  notre  vie,  malgré  les  opinions  passagères  qui 
entrent  dans  notre  cervelle,  et  qui  en  sortent  sans 
savoir  ni  pourquoi  ni  comment,  la  manière  dont 
on  digère  décide  presque  toujours  de  notre  ma-  a 
nière  de  penser,  témoin  Jean  qui  pleure  et  qui  I 
rit,  qui  a  couru  tout  Paris,  et  que  vous  n'avez 
probablement  point  lu. 

M.  de  Gleichen  m'a  paru  digérer  fort  mal.  Je 
crois  qu'il  n'approuve  guère  le  style  du  théâtre 
danois.  J'étais  très  malade  quand  il  vint  dans  mon 
ermitage.  J'ai  peur  qu'en  qualité  de  ministre  ac- 
coutumé aux  cérémonies  il  n'ait  été  un  peu  choque 
de  ma  rusticité.  Je  laisse  faire  aux  daines  les  hon- 
neurs de  ma  retraite  champêtre;  c'est  a  elles  à 
voir  si  les  lils  sont  bons,  et  si  on  a  bien  fait  mous- 
ser le  chocolat  de  messieurs  a  leur  déjeimer. 

M.  de  Schomberg  a  paru  pardonner  à  mes 
mœurs  agrestes.  Je  souhaite  que  les  Danois  soient 
aussi  indulgents  que  lui.  De  tous  ceux  qui  ont 
passé  par  Ferney,  c'est  la  sœur  de  M.  de  Cuc 
dont  j'ai  été  le  plus  content,  car  c'est  a  elle  que  je 
dois  de  n'avoir  pas  perdu  entièrement  les  yeux. 
Elle  me  donna  d'une  drogue  qui  ne  m'a  pas  guéri, 
mais  qui  m'a  beaucoup  soulagé.  Je  voudrais  bien 
qu'il  y  eût  des  recettes  pour  votre  mal  comme 
pour  le  mien.  Nous  avons  à  Genève  un  physicien 
qui  électrise  parfaitement  le  tonnerre;  il  a  voulu 
clectriser  aussi  un  homme  qui  a  une  goutte  se- 
reine, mais  il  n'y  a  pas  réussi.  A  l'égard  du  ton- 
nerre, c'est  une  bagatelle;  on  l'inocule  comme  la 
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pcl î te -V drôle.  Nous  nous  faniiliarîsons  fort,  dans 
noire  siècle,  avec  tout  ce  qui  fesait  trembler  dans 
les  siècles  passés.  II  est  prouvé  même,  générale- 
ment parlant,  que  chez  les  nations  policées  on  vit 
on  peu  plus  long-temps  qu'on  ne  vivait  autrefois. 
Je  TOUS  en  fais  mon  coniplimenl,  si  c'en  est  un  h 
faire.  Je  vois  bien  qu'il  est  si  doux  de  vivre  avec 
votre  grand'maman,  que  vous  aimez  encore  la  vie, 
malgré  tout  le  mal  que  vous  en  dites  souvent  avec 
tant  de  raison.  C'est  un  rossignol  que  vous  êtes 
allée  entendre  chanter  dans  sa  belle  cage.  Je  con- 
çois très  bien  qu'on  suit  heureux  quand  on  a, 
comme  dit  le  Guarini  : 

Lieto  nido ,  esca  doice,  aura  cortese. 

Mais  lorsque  avec  ces  avanlai;es  on  est  aime,  res- 
pecté de  l'Europe,  et  qu'on  possède  un  génie  su- 
périeur, ou  doit  être  content.  Le  moyen  de  n'être 
pas  au-dessus  de  la  fortune,  quand  on  est  si  fort 
au-dessus  des  autres  I 

J'ai  un  peu  besoin,  moi  chétif,  de  cette  philoso- 
phie dont  vous  me  parlez.  De  tous  les  établisse- 
ments que  j'ai  faits  dans  mon  désert,  il  ne  me 
restera  bientôt  plus  que  mes  vers  à  soie.  On  a  chi- 
cané mes  artistes,  qui  envoyaient  des  montres  en 
Améri(iuc,  a  Constautinoplc,  et  a  Pétersbourg.  Le 
commerce  qu'ils  entreprenaient  était  immense, 
cl  fesait  entrer  en  France  beaucoup  d'argent.  C'é- 
tait un  plaisir  de  voir  mon  abominable  village 
changé  en  une  jolie  peiite  ville,  et  de  nombreux 
artistes  étrangers,  devenus  Français,  bien  logés  et 
fcsant  bonne  chère  avec  leurs  familles  dans  de 
jolies  maisons  de  pierres  de  taille  que  je  leur  avais 
bâties.  La  protection  d'un  grand  homme  avait  fait 
ce  miracle,  qui  va  se  détruire.  11  faudra  que  je 
dise,  comme  le  bon  homme  Job  :  i£  suis  sorti  tout 
nu  du  sein  de  la  terre,  et  j'y  retournerai  tout  nu; 
mais  remarquez  que  Job  disait  cela  en  s'arrachant 
les  cheveux  et  en  déchirant  ses  habits.  Moi,  je  ne 
m'arrache  i^as  les  cheveux ,  parce  que  je  n'en  ai 
point,  et  je  ne  déchire  point  mes  habits,  parce 
que  par  le  temps  qui  court  il  faut  être  économe. 

Adieu,  madame;  fesons  tous  deux  comme  nous 
pourrons.  Vogue  la  pauvre  galère!  Pensez  forte- 
ment et  uoiformément,  et  conservez-moi  vos  bon- 
tés; vous  savez  combien  elles  me  sont  chères. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fernry.  8  juin. 

Mon  héros  daigne  me  mander  qu'il  va  dans  son 
royaume  d'Aquitaine.  Il  y  est  donc  déjà  ;  car  mon 
héros  est  comme  les  dieux  d'Homère,  il  va  fort 
vite,  et  sûrement  il  csl  arrivé  au  moment  que 
jai  l'honneur  de  lui  écrire.  II  a  d'autres  affaires 


que  celle  des  Lois  de  Minos  :  il  est  occupé  de 
celles  de  Louis  xv. 

Je  commence  par  lui  jurer,  s'il  a  un  n^oment  d^ 
loisir,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  à  changer  dans  toa 
ce  que  je  lui  ai  écrit  touchant  la  Crète;  et  si 
M.  d'Argental  lui  a  donné  une  très  mauvaise  dét 
faite,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Pourquoi  mentir  sur 
des  bagatelles?  il  ne  faut  mentir  que  quand  il 
s'agit  d'une  couronne  ou  de  sa  maîtresse. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  la  Russie  :  vous 
pensez  bien,  monseigneur,  qu'on  ne  m'écrit  pas 
toutes  les  postes.  Ce  que  je  vous  ai  proposé  est 
seulement  d'une  bonne  âme  :  je  ne  cherche  point 
du  tout  a  me  faire  valoir.  Il  se  pourrait  même 
très  bien  que  l'on  se  piquât  d'en  agir  noblement, 
sans  en  être  prié  ;  comme  fit  l'impératrice  Anne  à 
la  belle  équipée  du  cardinal  de  Fleury,  qui  avait 
envoyé  quinze  cents  Français  contre  dix  mille 
Russes,  pour  faire  semblant  de  secourir  l'autre 
roi  Stanislas.  Ma  destinée  est  toujours  d'être  un 
peu  enfoncé  dans  le  \ord.  Vous  vous  en  aperce- 
vrez quand  vous  daignerez  lire  quelques  endroits 
dos  Lois  de  Mhios.  Vous  verrez  bien  que  le  roi 
de  Crète ,  Tenccr,  est  le  roi  de  Pologne  Stanislas- 
Auguste  Ponialowski ,  et  que  le  grand-prêtre  est 
l'évêque  de  Cracovie;  comme  aussi  vous  pourrez 
prendre  le  temple  de  Gorlinc  pour  l'église  de 
Notre-Dame  de  Czenstochova. 

J'ai  donc  la  hardiesse  de  vous  envoyer  cette  fa- 
cétie ,  a  condition  que  vous  ne  la  lirez  que  quand 
vous  n'aurez  absolument  rien  a  faire.  Vous  savez 
bien  qu'Horace,  en  envoyant  des  versa  Auguste, 
dit  au  porteur  :  Prends  bien  garde  de  ne  les  pré- 
senter que  quand  il  sera  de  loisir  et  de  bonne  hu- 
meur. 

Si  mon  héros  est  donc  de  belle  humeur  et  de 
loisir,  je  lui  dirai  que  madame  Arsène  et  son  char- 
bonnier sont  un  sujet  difficile  a  manier,  et  que 
celui  qui  en  fera  un  joli  opéra  comique  sera  bien 
habile. 

Je  prendrai  encore  la  liberté  de  lui  dire  que  > 
selon  mon  petit  sens,  il  faudrait  quelque  chose 
d'héroïque  mêlé  'a  la  plaisanterie.  J'ai  un  sujet 
qui,  je  crois,  serait  assez  votre  fait;  mais  je  ne 
sais  rien  de  plus  propre  a  une  fête  que  la  Pandore 
de  La  Borde.  La  musique  m'a  paru  très  bonne. 
Vous  me  direz  qiie  je  ne  m'y  connais  point;  cela 
peut  fort  bien  être,  mais  je  parierais  qu'elle  réus- 
sirait infiniment  a  la  cour.  Vous  m'avouerez  qu'il 
est  beau  à  moi  de  songer  aux  plaisirs  de  ce  pays-lh. 

Il  faut,  dans  votre  grande  salle  des  spectacles  à 
Versailles,  des  pièces  a  grand  appareil  ;  les  Lois  de 
Minos  peuvent  avoir  du  moins  ce  mérite.  Olijmpie 
aussi  ferait,  je  crois,  beaucoup  d'effet;  mais  vous 
manquez,  dit-on,  d'acteurs  et  d'actrices  :  et  do 
quoi  ne  manquez-vous  pas?  le  beau  siècle  ne  rt- 
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viendra  plus.  H  y  aura  toujours  de  l'cspi  il  dans  la 
nation;  il  y  aura  du  raisonné,  et  niailicureusc- 
luent  beaucoup  trop,  et  même  du  raisonné  fort 
obsrur  et  fort  inintelligible  ;  mais,  i>our  les  grands 
talents,  ils  seront  d'autant  plus  rares  que  la  na- 
ture les  a  prodigues  sous  Louis  xiv.  Jouissez  long- 
tcn-.ps  (le  la  gloire  d'ôtre  le  dernier  de  ce  siècle 
mémorable,  et  de  soutenir  l'honneur  du  nôtre. 
Vivez  heureux,  autant  qu'on  i)eut  l'Ctre  en  ce 
pauvre  monde  et  en  ce  pauvre  temps.  Vos  bontés 
ajoutent  inflnimeut  à  la  quiétude  de  ma  douce 
retraite.  Mon  cœur  y  est  toujours  pénétré  pour 
vous  du  plus  tendre  respect. 

A  M.  DE  BELLOY. 

AFerney,  Sjuiii. 

Mon  cher  et  illustre  confrère ,  nous  avons  af- 
faire, vous  et  moi,  à  une  drôle  de  nation , 

Qtta  sola  constans  in  levitate  sua  est. 

Elle  ressemble  a  TEuripe  ,  qui  a  plusieurs  flux  et 
j  eflux  ,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  en  assigner  la 
cause.  Il  faut  en  rire. 

Puisqu'on  scst  déchaîné  contre  le  prince  Noir 
et  Du  Guesclin ,  il  est  sûr  que  Caboche  réussira. 
La  décadence  du  goût  est  arrivée.  Les  Lois  de  Mi- 
nos  sont  un  très  faible  ouvrage  qu'on  dit  avoir 
quelque  rapport  avec  les  Dnddes,  et,  qui  par  con- 
séquent ne  sera  point  joué.  J'en  avais  fait  présent 
'a  un  jeune  avocat.  Rien  n'était  plus  convenable  'a 
un  homme  du  barreau  qu'une  tragédie  sur  les  lois. 
Mais  elle  n'est  bonne  qu'a  être  jouée  a  la  Basoche. 
Don  Pcdre,  Translamare,  le  pi  ince  Noir,  Du  Gues- 
clin ,  étaient  de  vrais  héros  faits  pour  la  cour.  Il 
faut  que  la  cabale  ait  été  bien  acharnée  pour  pré- 
valoir sur  ces  grands  noms ,  illustrés  encore  par 
vous.  De  tels  orages  sont  l'aveu  de  votre  réputa- 
tion. On  ne  s'est  jamais  avisé  de  faire  du  tapage 
aux  pièces  de  Danchet  et  de  l'abbé  Pcllegrin.  Le 
vieux  proverbe ,  qu'il  vaut  mieux  faire  envie  que 
pitié  ,  vous  est  très  applicable. 

IS'ai-je  pas  ouï  dire  que  vous  aviez  une  pension 
du  roi?  Je  songe  pour  vous  au  solide  autant 
qu'à  la  gloire,  qu'on  ne  vous  ôtera  point.  Ce  n'est 
pas  assez  de  vivre  dans  la  postérité,  il  faut  vivre 
aussi  pendant  qu'on  existe.  Vos  grands  talents 
m'ont  attaché  véritablement  'a  vous  ;  je  souhaite 
passionnément  que  vous  soyez  aussi  heureux  que 
vous  méritez  de  l'être  ;  mais  vous  êtes  aussi  bon 
philosophe  que  bon  poète. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur ,  sans  les 
vaines  cérémonies  que  de  bons  confrères  doivent 
niépxiser. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

M  juin. 

Mon  ange  ne  me  mande  fien  ;  mais  des  lutins 
m'écrivent  que  la  distribution  des  Cretois  a  déjà 
excité  la  cabale  la  plus  vive,  la  plus  turbulente, 
la  plus  agissante,  la  plus  moqueuse,  la  plus  déni- 
grante, la  plus  assommante  ;  que  Mole,  désespéré 
du  passe-dioit  qu'on  lui  a  fait  en  ne  lui  donnant 
pas  la  moindre  charge  en  Crète,  ameute  une  tren- 
taine de  belles  dames,  lesquelles  ont  fait  acheter 
tous  les  sifflets  qu'on  a  pu  tiouver  encore  à  Pa- 
ris. Je  vous  ai  prié,  j'ai  prié  M.  de  Thibou ville  de 
m'envoyer  sans  délai  cette  pauvre  Crète  ;  elle  est 
déj'a  blessée  a  mort  par  la  police  :  elle  mourra  des 
mains  de  Dauberval,  de  Monvel,  de  Dalainval,  de 
Clavareau,  de  Bagnoli  et  de  Bclmont  ;  mais  je  ne 
veux  pas  être  complice  de  sa  mort.  Je  vous  de- 
mande, avec  la  plus  vive  instance,  d'avoir  la 
bonté  de  me  renvoyer  la  pièce  sur-le-champ  par 
Marin,  qui  la  conlre-signera,  et  je  la  rcnvcri  ai  tout 
lie  suite  avec  les  changements  qui  sont  piêts.  Ces 
changements  sont  d'une  nécessité  absolue.  1!  est 
triste  que  le  champ  de  bataille  soit  'a  cent  trente 
lieues  du  pauvre  général.  Vous  savez  ce  qui  ar- 
riva'a  l'armée  de  M.  de  Belle-lsle.  pour  avoir  voulu 
la  commander  de  loin. 

Je  me  mets  'a  l'ombre  de  vos  ailes;  mais  écrivez- 
moi  donc. 

Vous  avez  dû  recevoir  un  petit  paquet  de  moi 
par  Marin. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

l»Juin. 

Non,  je  ne  puis  croire  ce  comble  d'iniquité; 
non,  il  n'est  pas  possible  que  mes  anges  abandon- 
nent la  Crète  "a  tant  d'horreurs ,  et  qu'ils  laissent 
plaider  la  cause  sans  que  les  avocats  soient  prépa- 
rés. J'ai  déjh  mandé  que  ce  pauvre  diable  d'avo- 
cat Duroncel  travaillait  comme  Linguet  a  mettre 
plus  d'ithos  et  de  pathos  dans  son  plaidoyer ,  et  à 
prévenir  toutes  les  objections  de  ses  adversaires 
Jugez-en  par  ces  vers-ci ,  qui  expliquent  précisé- 
ment quelle  était  l'espèce  de  pouvoir  d'un  roi  de 
Crète  : 

l^linos  fid  despotique,  el  laissa  pour  partage 
Aux  rois  ses  successeurs  un  pompeux  e!<clavage. 
Un  titre,  un  vain  cdat,  le  nom  de  majesté. 
L'appareil  du  pouvoir  et  nulle  autorité. 

Les  Lois  de  Minos,  acte  i,  se.  i. 

Tout  ce  qui  pourrait  fournir  aux  méchants  les 

allusions  impies  sur  les  prêtres,  ou  quelques  aiio^o- 

riesaudacicusescontre  les  parlements,  est  ou  .>"'»  •  i 

1  ou  retranché  avec  toute  la  prudence  dont  un  d»  j- 
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cat  est  capable.  EnOn  tous  les  craplàtrcs  sont  prcts, 
et  on  les  appliquera  sur-le-champ  aux  blessures 
faites  par  les  ciseaux  de  la  police.  Il  n'est  donc  pas 
possible,  encore  une  fois,  que  des  anges  gardiens, 
des  anges  consolateurs,  exposent  aux  sifllelsdii  bar- 
reau un  plaidoyer  auquel  on  travaille  tous  les 
jours.  Ils  ne  sont  pas  capables  d'une  telle  diable- 
rie. Ils  me  renverront  par  Marin  le  plaido>er  de 
Duroncel ,  tel  qu'il  a  été  estropié  h  la  jwlice ,  et 
on  le  renverra  par  la  même  voie. 

Toutes  les  nouvelles  font  l'éloge  de  mademoiselle 
Sainval  la  cadette.  Je  supplie  instamment  mes  an- 
ges de  faire  une  forte  brigue  pour  lui  laiie  jouer 
OlympicB  Fontainebleau.  J'ai  mes  raisons  pour 
cela ,  mais  des  raisons  si  fortes ,  si  touchantes ,  si 
convaincantes,  que,  si  mes  anges  les  savaient ,  ils 
les  préviendraient  avec  la  lx)nlé  la  plus  empressée. 
Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  et  je  ne  sais  quand  il  revienî. 

Que  dites-vous  du  procès  de  la  yeuve  Verron  ? 

A  M.  THIERIOÏ. 

A  Ferncy,  22  juin. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  j'apprends  que  vous 
avez  été  malade  d'un  asthme  assez  violent  ;  mais 
en  même  temps  je  suis  consolé  eu  a|iprenaut  que 
vous  vous  portez  mieux.  Je  vous  regarde  comme 
un  jeune  homme ,  eu  comparaison  de  moi,  et  je 
sais  que  la  jeunesse  a  bien  des  ressources. 

J'ap['rends  aussi  que  vous  voulez  faire  iriipri- 
mer  le  Dcposiiaire ;  mais  vous  n'en  avez  qu'une 
dcleslable  copie,  et  vous  ne  savez  pas  qu'il  adéjh 
clé  imprimé  deux  fois  dans  le  pays  étranger.  Je 
vous  en  envoie  une  édition,  dont  vous  ferez  tout  ce 
qu'il  vous  plaira,  ou  plutôt  tout  ce  que  vous  pour- 
rez :  cela  pourra  vous  amuser.  Nousdevoni  nous 
borner,  vous  et  moi ,  aux  seuls  amusements  ;  c'est 
notre  principale  et  unique  affaire  dans  celte  courte 
vie.  Je  crois  que  vous  êtes  toujours  le  nouvelliste 
de  la  Prusse.  On  me  mande  d'étranges  choses  de 
ce  pays-la. 

Vous  demandez  tes  Cabales;  on  dit  qu'oui  en  a 
fait  une  détestable  édition,  et  que  celte  badVnerie 
est  entièrement  déflgurée.  Je  vous  en  enverrai 
une  copie  correcte. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ayez  soin 
de  votre  saute. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


Juillet. 


Vousn'ôtes  pas,  monsieur,  le  seul  à  qui  l'on 
ait  attribue  les  vers  d'aulrui.  Il  y  a  eu  ,  de  tout 


temps,  des  pères  putatifs  d'enfants  qu'ils  n'avaient 
pas  faits. 

M.  d'Hannetaire,  homme  de  lettres  et  de  mé- 
rite, retiré  depuis  long-temps  a  Bruxelles,  se  plaint 
à  moi,  par  sa  lettre  du  6  juin ,  qu'on  ail  imprimé 
sons  mon  nom  une  épitre  envers  qu'il  revendique 
Elle  commence  ainsi  : 

£ii  vaia  en  quittant  ton  séjour. 
Cher  ami ,  j'abjurai  la  rime  ; 
La  racme  ardeur  encor  m'anime. 
Et  semble  augmenter  chaque  jour. 

11  est  juste  que  je  lui  rende  son  bien,  dont  il 
doit  être  jaloux.  Je  ne  puis  choisir  de  dépôt  plus 
convenable  que  celui  du  Mercure,  pour  y  consi- 
gner ma  déclaration  authentique  que  je  n'ai  nulle 
p:irl  a  cette  pièce  ingénieuse,  qu'on  m'a  fait  trop 
d'honneur,  et  que  je  n'ai  jamais  vu  ni  cet  ouvrage, 
ni  M.  de  M....  auquel  il  est  adresse ,  ni  le  recueil 
où  il  est  imprimé.  Je  neveux  point  être  plagiaire, 
comme  on  le  dit  dans  V  Année  liitérnire.  C'est 
ainsi  qqe  je  restituai  fidèlement,  dans  les  jour- 
naux, des  vers  d'un  tendre  amant  pour  une  belle 
actrice  de  Marseille.  Je  protestai,  avec  candeur, 
que  je  n'avais  jamais  eu  les  faveurs  de  cette  hé 
roine.  Voilà  comme  a  la  longue  la  vérité  triomphe 
de  t»tut.  11  y  a  cinquante  ans  que  les  libraires  cei- 
gnent tous  les  jours  ma  tête  de  lauriers  qui  ne 
m'appartiennent  point.  Je  les  restitue  à  leurs  pro- 
priétaires dès  que  j'en  suis  informé. 

II  est  vrai  que  ces  grands  honneurs,  que  les  li- 
braires et  les  curieux  nous  font  qnelquelois  à  vous 
et  a  moi ,  ont  leurs  petits  incgnvénients.  11  n'y  a 
pas  long-temps  qu'un  homme  qui  prend  le  titre 
d'avocat,  et  qui  divertit  le  barreau  ,  eut  la  bonté 
de  faire  mon  testament  et  de  l'imp!  imer.  Plusieurs 
personnes  dans  nos  provinces  ,  et  dans  les  pays 
étrangers  ,  crurent  en  effet  qiie  cette  belle  pièce 
était  de  moi  ;  mais  comme  je  me  suis  toujoui'S  dé- 
claré contre  les  testaments  attribués  aux  cardinaux 
de  Richelieu ,  de  Mazarin  ,  et  d'Albéroni,  ontre 
ceux  qui  ont  couru  sous  les  noms  des  ministres 
d'état  Louvois  et  Colbert,  et  du  maréchal  de  Bellé- 
Isle,  il  est  bien  juste  que  je  m'élève  aussi  contre 
le  nùen,  quoique  je  sois  fort  loin  d'être  ministre. 
Je  restitue  donc  à  M.  Marchand  ,  avocat  en  parle- 
ment, mes  dernières  volontés  ,  qui  ne  sont  qu'à 
lui;  et  je  le  supplie  au  moins  de  vouloir  bien  re- 
garder cette  déclaration  comme  mon  codicille. 

En  attendant  que  je  le  fasse  mon  exéculeur  tes- 
tamentaire, je  dois,  pendant  que  je  suis  encore  eu 
vie,  certifier  que  des  volumes  entiers  de  lettres  im- 
primées sous  mon  nom,  où  il  n'y  a  pas  le  sens  com- 
mun, ne  sont  pourtant  pas  de  moi. 

Je  saisis  celle  occasion  |>our  apprendre  à  cinq 
ou  six  lecteurs  qui  ne  s'en  soucient  guère ,  que 
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l'arlicle  Messie  imprimé  dans  le  f^rand  Diction' 
naïre  encyclopàlniue ,  cl  dans  plusieurs  autres 
recueils,  n'est  pas  mon  ouvrage,  mais  celui  de 
M.  Poller  de  BoUeus ,  qui  jouit  d'une  dignité  ec- 
clésiastique dans  une  ville  célèbre,  et  dont  la  piété, 
la  science  et  l'éloquence  sont  assez  connues.  On 
m'a  envoyé  depuis  peu  son  manuscrit;  qui  est  tout 
entier  de  sa  main. 

11  est  bon  d'observer  que,  lorsqu'on  croyait  cet 
ouvrage  d'un  laïque,  plusieurs  confrères  de  lau- 
teur  le  condamnèrent  avec  emportement  ;  mais 
quand  ils  surent  qu'il  était  d'un  bomme  de  leur 
robe,  ils  l'admirèrent.  C'est  ainsi  qu'on  juge  assez 
souvent,  et  on  ne  se  corrigera  pas. 

Comme  les  vieillards  aiment  a  conter,  et  même 

répéter,  je  vous  ramentevrai  qu'un  jour  les 
beaux-esprits  du  royaume  (et  c'étaient  le  prince 
de  Vendôme,  le  cbevalier  de  Bouillon,  l'abbé  de 
Cbaulieu,  l'abbé  de  Bussy,  qui  avait  plus  d'esprit 
que  son  père,  et  plusieurs  élèves  de  Bachaumont, 
de  Cbapelle  et  de  la  célèbre  Ninon)  disaient  à  sou- 
per tout  le  mal  possible  de  La  Molte-Houdart. 
Les  fables  de  La  Motte  venaient  de  paraître  :  on 
les  traitait  avec  le  plus  grand  mépris;  on  assurait 
qu'il  lui  était  impossible  d'approcber  des  plus 
médiocres  fables  d^  La  Fontaine.  Je  leur  parlai 
d'une  nouvelle  édition  de  ce  môme  La  Fontaine, 
et  de  plusieurs  fables  de  cet  auteur  qu'on  avait  re- 
trouvées. Je  leur  en  récitai  une  ;  ils  furent  en  ex- 
tase; ils  se  récriaient.  Jamais  La  Motte  n'aura  ce 
style,  disaient-ils  :  quelle  finesse  et  quelle  grâc-e  ! 
on  reconnaît  La  Fontaine  à  cbaque  mot.  La  fable 
était  de  La  Motte^ 

Passe  encore  lorsqu'on  ne  se  trompe  que  sur  de 
telles  fables;  mais  lorsque  le  préjugé ,  l'envie,  la 
cabale,  imputent  a  des  citoyens  des  ouvrages  dan- 
gereux; lorsque  la  calomnie  vole  de  boucbe  en 
boucbe  aux  oreilles  des  puissants  du  siècle  ;  lors- 
que la  persécution  est  le  fruit  de  celte  calomnie  : 
alois  que  faut-il  faire  ?  cultiver  son  jardin  comme 
Candide. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  4  juillet. 
» 

■       Mon  héros,  je  reçois  de  votre  grâce  une  lettre 
,.  qui  m'enchante.  Elle  me  fait  voir  qu'au  l)0ul  de 
3   cinquante  ans  vous  avez  daigné  enfin  me  prendre 
\  sérieusement.  Je  vois  que  notre  doyen,  quand  il 
\   veut  s'en  donner  la  peine,  est  le  véritable  prolec- 
teur des  lettres  :  mais  ce  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  dire  sur  la  perte  que  vous  avez  faite  a  pé- 
nétré mon  cœur.  J'avais  di'jà  pris  la  liberté  de  vous 
ouvrir  le  mien.  Je  sentais  combien  vous  deviez 
ôlre  affligé,  et  à  quel  point  il  est  difficile  de  ré- 


parer de  tels  malheurs.  Je  vous  plaignait  en  vous 
voyant  rester  presque  seul  de  tout  ce  qui  a  contri- 
bué aux  agréments  de  votre  charmante  jeunesse. 
Tout  est  passé ,  et  ou  passe  enfin  soi-même  pour 
aller  trouver  le  néant ,  ou  quelque  chose  qui  n'a 
nul  rapport  avec  nous,  et  qui  est  par  conséquent 
le  néant  pour  nous. 

Je  souhaite  passionnément  que  les  affaires  et  les 
plaisirs  vous  distraient  long-temps. 

La  bonté  avec  laquelle  vous  vous  ôles  occupé  de 
la  Crète  a  été  pour  vous  un  moment  de  diversion. 
Vos  réflexions  sont  très  justes  ;  et  quoique  cet  ou- 
vrage ait  beaucoup  plus  de  rappoi  t  à  la  Pologne 
qu'à  la  France ,  cependant  il  est  très  aisé  d'y  trou- 
ver des  allusions  à  nos  anciens  parleraentset  à  nos 
affaires  présentes.  Il  ne  faut  pas  laisser  le  moindre 
prétexte  à  ces  allégories  désagréables ,  et  c'est  à 
quoi  j'ai  travaillé ,  à  la  réception  de  la  belle  let- 
tre dont  vous  m'avez  honoré.  Il  y  a  même  beau- 
coup encore  a  faire  dans  le  dialogue  el  dans  la 
versification ,  pour  que  la  pièce  soit  digne  d'être 
protégée  par  monseigneur  le  maréchal  de  Riche- 
lieu. 

Notre  doyen  sait  de  quelle  difficulté  il  est  d'é  • 
crire  à  la  fois  raisonnablement  et  avec  chaleur  , 
de  ne  pas  dire  un  mot  inutile,  de  mêler  l'harmonie 
à  la  force ,  d'être  aussi  exact  en  vers  qu'on  le  se- 
rait dans  la  prose  la  plus  châtiée.  On  peut  remplir 
ces  devoirs  dans  cinq  ou  six  vers  ;  mais  il  n'a  été 
donné  qu'à  Jean  Racine  d'en  faire  des  centaines 
de  suite  qui  approchent  de  la  perfection  ;  tout  le 
reste  est  plein  de  boue ,  et  les  fautes  fourmillent 
au  milieu  des  beautés. 

Il  ne  faut  pourtant  passe  décourager.  11  faut 
qu'a  mon  âgeje  tâche  de  faire  voir  qu'il  y  a  encore 
des  ressources,  el  que  ceux  qui  sont  nés  lorsque  Ra- 
cine et  Boileau  vivaient  encore,  lorsque  Louis  xiv 
tenait  encore  sa  brillante  cour ,  lorsque  madame 
la  dauphine  de  Bourgogne  commençait  'a  donner 
les  plus  grandes  espérances,  lorsque  la  France  don- 
nait le  ton  a  toutes  les  nations  d'Europe,  conser- 
vent encore  quelques  étincelles  de  ce  feu  qui  nous 
animait. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  laisser  sor- 
tir de  vos  mains  ma  pauvre  Crète,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  épuisé  tout  mon  savoir-faire. 

Pour  vous  parler  des  prisonniers  français  qui 
se  sont  beaucoup  plus  signalés  que  les  Cretois,  je 
vous  dirai  que  je  me  flatte  toujours  qu'ils  seront 
reçus  magnifiquement  h  Pélersbourg,  qu'on  y  éta- 
lera toute  la  pompe  de  la  puissance,  tout  l'éclat 
de  la  victoire,  et  toute  la  galanterie  dune  femme 
de  beaucoup  d'esprit.  On  ne  peut  mieux  réparer 
la  petite  fredaine  dont  vous  parlez ,  et  vous  m'a- 
vouerez que  celte  fredaine  a  produit  les  plus  gran- 
des choses.  SI  vous  étiez  encore  au  mois  d'auguste 
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dans  votre  royaume  ,  je  vous  supplierais  de  vous 
y  faire  donner  les  Cretois  bien  corriges.  Le  vieux 
malade  aura  l'honneur  de  vous  eu  dire  davantage 
une  autre  fois  ;  il  est  a  vos  pieds  avec  le  plus  ten- 
dre respect. 

A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

^AFerney,  Juillet. 

11  y  a ,  monsieur,  trop  de  miracles  et  trop  de 
vers  dans  ce  monde;  mais  il  n'y  a  jamais  trop  dune 
prose  aussi  agréable  que  la  vôtre.  Le  solitaire  oc- 
togénaire vous  prie,  monsieur,  de  lui  faire  avoir 
VkpUre  de  Baileau ,  dont  on  lui  a  tant  parlé  et 
qu'il  n'a  jamais  vue.  Vous  pourriez  la  lui  envoyer 
sous  le  contre-seing  de  M.  de  Sauvigny,  dont  vous 
vous  êtes  servi  quelquefois. 

Ce  n'est  point  contre  les  Questions  sur  P Ency- 
clopédie que  M.  l'cvêquede  Tréguier  devrait  être 
en  colère,  mais  contre  ceux  qui  ont  abusé  de  son 
nom  pour  imprimer  une  Lettre  de  Jésus-Christ. 
Je  ne  doute  pas  que  Jésus-Christ  nait  écrit  cette 
lettre;  mais,  dans  les  règles  de  rhonnêtetc,  on  ne 
publie  jamais  les  lettres  d'un  homme  sans  sa  per- 
mission. A  l'égard  des  miracles  que  vous  avez  vus 
à  Paris  chez  un  cabaretier,  rue  des  Moineaux ,  ces 
messieurs  sont  dans  l'habitude  d'en  faire  tous  les 
jours  depuis  les  noces  de  Cana,  et  les  convulsion- 
naires  en  ont  fait  pendant  vingt  ans  de  suite  dans 
les  cabarets  et  dans  les  cimetières. 

A  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS. 

A  Ferney,  le  6  Juillet . 

Monsieur,  l'auteur  de  V  Essai  sur  les  Probabilités 
devait  être  absolument  impartial.  11  n'en  était 
pas  moins  convaincu  de  la  scélératesse  de  vos  ad- 
versaires. Son  indignation  contre  eux  augmentait 
encore  par  le  souyenir  des  bontés  que  madame 
voire  grand'mt  re  avait  eues  pour  lui  et  pour  toute 
sa  famille.  La  justice  de  votre  cause  me  paraît  dé- 
montrée.Vous  n'avez  contre  vous  que  la  malheu- 
reuse facilité  d'avoir  fait  des  billets  pour  une 
somme  très  considérable  a  des  fripons  qui  se  ser- 
vent avantageusement  de  ces  armes  que  vous  leur 
avez  fournies.  Je  suis  persuadé  que  si  celte  affaire 
était  restée  entre  les  mains  de  M.  de  Sartines,  il 

a  long-temps  que  tout  aurait  été  pleinement 
cclairci.  Je  crainsquevos  preuvesne  périssentavec 
le  temps,  et  que  vous  ne  restiez  charge  de  ces  bil- 
lets funestes.  C'est  encore  un  grand  malheur  |K)ur 
vous  ,  monsieur,  d'avoir  voulu  évoquer  celte  af- 
faire au  conseil,  comme  si  vous  vous  étiez  défié  de 
la  justice  du  parlement ,  auquel  elle  ressortit  de 
droit.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  rassembliez 


avec  la  plus  grande  diligence  tout  ce  qui  peut  vous 
servir  dans  une  conjoncture  aussi  importante  et 
aussi  épineuse.  On  vient  de  juger  à  Lyon  une  af- 
faire a  peu  pris  semblable  :  le  porteur  des  billets 
exigibles  a  été  condamné  aux  galères. 

M.  Marin  m'a  mandé  qu'il  avait  vu  chez  M.  de 
Saluées  uu  domestique  qui  était  chez  vous  le  jour 
même  que  Du  Jonquai  prétend  y  avoir  fait  ces 
treize  incroyables  voyages.  Pour  peu  que  vous  ayez 
encore  un  autre  témoin,  je  pense  que  vous  par- 
viendrez aisément  a  découvrir  la  friponnerie  aux 
yeux  de  la  justice,  d'autant  plus  que  ce  sont  des 
témoins  nécessaires,  quoi(}u"ils  vous  aient  appar- 
tenu. II  me  paraît  aussi  bien  important  que  vous 
détruisiez  je  ne  sais  quelles  accusations  intentées 
contre  vous  par  l'avocat  La  Croix,  pages  ^  2  et  18 
de  son  Mémoire.  Si  ces  accusations  ne  sont  pas  fon- 
dées, il  vous  doit  une  réparation  authentique.  J'ai 
un  neveu,  doyen  des  conseillers-clercs  du  parle- 
ment, qui  ne  sera  pas  votre  juge,  parce  que  la  cause 
est  au  crimiuel  ;  mais  il  a  beaucoup  de  crédit  dans 
son  corps,  11  viendra  passer  les  vacances  a  Ferney  : 
je  lui  parlerai  fortement,  et  s'il  peut  vous  rendre 
service,  ce  sera  m'en  rendre  un  très  essentiel.  Nous 
avons  ici  un  parent,  ancien  capitaine  c!e  cavalerie, 
qui  a  eu  l'honneur  de  servir  avec  vous,  et  qui  est 
de  votre  province  :  il  prend,  comme  moi,  un  inté- 
rêt très  vif  a  votre  procès.  Les  raisons  qui  m'ont 
frappé  ont  fait  sur  lui  la  même  impression.  Le 
fond  de  l'affaire  ne  doit  laisser  aucun  doute  à  qui- 
conque a  le  sens  commun.  11  est  bien  triste  que 
vous  ayez  a  combattre  des  formes  qui  l'emportent 
si  souvent  sur  le  fond  ;  mais  je  me  flatte  que  les 
formes  mômes  vous  seront  favorables,  quand  vous 
aurez  discuté  judiciairement  tous  les  faits  :  c'est 
de  quoi  il  s'agit;  vous  n'épargnerez  rien  pour  ré- 
parer votre  seul  tort,  qui  est  celui  d'une  confiance 
trop  aveugle.  Constatez  bien  vos  preuves  :  vous 
avez  un  avocat  intelligenl  et  actif,  dont  l'éloquenco 
ne  peut  plus  rien  ici.  11  n'est  plus  question  do 
probabilités,  il  faut  des  faits,  il  faut  des  interro- 
gatoires ;  il  faut  parvenir  à  des  démonstrations  qui 
forcent  les  juges  a  déclarer  vos  billets  nuls,  et  à 
punir  ceux  qui  vous  les  ont  extorqués.  Je  vous 
plains  infiniment,  monsieur  ;  mais  quand  vous 
auriez  le  malheur  de  perdre  votre  pro<îès,  je  ne 
vous  en  respecterais  pas  moins. 

C'est  avec  ce  respect  bien  véritable  que  j'ai  l'hon- 
neur, etc. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  Juillet. 

Je  fais  depuis  vingt  ans,  madame,  en  petit  dans 
ma  chaumière,  ce  que  votre  grand'maman  fait 
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avec  tant  (l'éclat  dans  son  palais  délicieux.  Je  vous 
iniile  aussi  en  parlant  d'elle  et  de  sou  resi»eclal)lc 
mari,  cl  en  leur  étant  lendrciuenl  attaché,  quoi 
qu'ils  en  disent;  et  une  preuve  que  je  ne  change 
point,  c'est  que  je  suis  chez  moi.  Madame  de 
Saint-Julien,  qui  a  daigné  faire  cent  Irenlc  lieues 
pour  me  venir  voir  dans  mon  ermilage,  pourrait 
vous  en  dire  des  nouvillcs.  Je  Cuirai  par  m'en  te- 
nir 'a  ma  bonne  conscience,  cl  a  souffrir  en  paix 
qu'on  ne  me  croie  pas. 

Savez-vous  qu'il  paraît  deux  petits  volumes  de 
Lettres  de  madame  de  Pompadour?  Kilos  sont 
écrites  d'un  style  léger  et  naturel ,  qui  semble 
imiter  celui  de  madame  deSévigné.  Plusieurs  faits 
sont  vrais,  quelques  uns  faux,  peu  d'expressions 
de  mauvais  ton.  Tous  ceux  qui  n'auront  pas  connu 
celte  femme  croiront  que  ces  lettres  sont  d'elle. 
On  les  dévore  dans  les  pays  étrangers.  On  ne  saura 
qu'avec  le  temps  que  ce  recueil  n'est  que  la  fripon- 
nerie d'un  homme  d'esprit  qui  s'est  amusé  'a  faire 
un  de  ces  livres  que  nous  appelons,  nous  autres  pé- 
dants, pseudonymes.  11  y  a  bien  des  gens  de  votre 
connaissance  qui  ne  seront  pas  contents  de  ce  re- 
cueil :  ils  y  sont  extrêmement  maltraités,  à  com- 
mencer par  son  frère  ;  mais  dans  un  mois  on  n'en 
parlera  plus.  Tout  cela  s'engloutit  dans  le  torrent 
des  sottises  dont  on  est  inondé. 

Vous  voulez  queje  vous  envoie  les  miennes;  vous 
en  aurez.  On  a  imprimé  'a  Paris  les  Cabales ,  la 
Bé<jueu'e ,  Jean  qui  pleure  et  qui  rit  :  on  les  a 
cruellement  détlgurés.  Je  vous  en  ferai  tenir,  dans 
quelques  semaines,  une  petite  édition,  avec  des  no- 
tes très  instructives  pour  la  jeunesse  qui  veut  cire 
pliilosophe. 

Je  crois  votre  M.  dcGleichenà  Spa,  où  il  y  a 
grande  compagnie.  Sa  santé  est  bien  mauvaise ,  et 
les  révolutions  du  Danemark  ne  la  rétabliront  pas. 
11  fcsait  un  peu  le  mystérieux 'a  Ferney,  mais  son 
mystère  était  qu'il  ne  savait  rien.  Toute  cette  aven- 
ture est  bien  horrible  et  bien  honteuse.  Gardez- 
vous  d'ailleurs  d'aimer  trop  les  étrangers  :  leurs 
amitiés  sont,  comme  eux,  des  oiseaux  de  passage. 
Forment  valait  mieux.  11  n'y  a  que  les  gens  peu 
répandus  qui  sachent  aimer. 

Adicu^madame  ;  je  suis  très  peu  répandu. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SjniUet. 

Mon  cher  ange,  je  commence  par  vous  deman- 
der si  vous  avez  lu  les  Lettres  de  madame  de 
Pompadour,  c'cst-'a-dire  les  lettres  qui  ne  sont  pas 
d'elle,  et  dans  lesquelles  l'auteur  cherche  à  copier 
lo  style  de  madame  de  Sévigné.  On  les  dévore,  et  on 
les  dévorera  iusou'à''e  nu'on  soit  bien  convaincu 


que  c'est  un  ouvrage  supposé,  el  qu'on  doit  en 
lai  e  le  même  cas  que  des  Lettres  de  Ninon ,  de 
celles  delà  reine  Christine,  cldcs  Mémoires  de  ma- 
dame de  Maintenon.  Desgens  qui  sont  assez  au  faii 
prélendenl  que  ce  recueil  est  de  cet  honnête  Vergy 
qui  vous  a  fait  une  si  jolie  tracasserie.  Vous  n'êtes 
point  nommé  dans  ces  lettres  :  M.  le  maréchal  de 
Uiclielieu  y  est  horriblement  maltraité.  Il  estdifû* 
cile  do  mettre  un  frein  a  ces  infamies. 

Il  faut  que  vous  sachiez  qu'il  arriva  chez  moi, 
ces  jours  passés,  deux  Piémontais  qui  me  dirent 
avoir  travaillé  long-temps  dans  les  bureaux  de 
M.  de  Felino,  et  qui  ont,  disent-ils,  été  emprison- 
nés long-temps  a  son  occasion;  ils  prétendaient 
avoir  été  accusés  d'avoir  voulu  empoisonner  la 
duchesse  de  Parme.  Je  leur  demandai  ce  qu'ils 
voulaient  de  moi,  ils  me  répondirent  qu'ils  me 
priaient  de  les  employer;  je  leur  dis  que  j'étais 
bien  fâché,  mais  queje  n'avais  personne  a  empoi- 
sonner; el  le  singulier  (}e  l'aventare,  c'est  qu'ils 
refusèrent  de  l'argent. 

Disons  a  présent,  je  vous  prie,  un  petit  mot  de 
la  Crète.  Bénis  soient  ceUx  qui  me  l'ont  renvoyéel 
elle  était  perdue,  si  on  lavait  donnée  telle  qu'elle 
était.  Les  mutilations  lui  feront  du  bien;  j'ajuste 
des  bras  et  des  jambes, à  la  place  de  ceux  qu'on  a 
coupés.  Je  lavais  envoyée  'a  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, avec  quelques  additions  que  vous  n'aviez 
pas.  Je  ne  complais  pas  qu'elle  pût  lui  plaire,  elle 
a  été  plus  heureuse  queje  ne  croyais.  11  voulait  la 
faire  jouer 'a  Bordeaux,  où  il  dit  avoir  une  excel- 
lente troupe.  Je  1  ai  conjuré  de  n'en  rien  faire.  Je 
ne  crois  pasen  faire  jamais  une  pièce  qui  soit  aussi 
touchante  que  Zaïre;  mais  il  se  pourra  faire  quelle 
ail  son  petit  mérite.  Il  ne  faut  pas  que  tous  les  en- 
fants d'un  même  père  se  ressemblent;  la  variété 
fait  quelque  plaisir.  JcNoudrais  bien  que  l'amour 
jou;it  un  grand  rôle  cliez  nos  Cretois ,  mais  c'esô 
une  chose  impossible.  Un  amant  qui  ne  soupçonne 
pas  sa  maîtresse,  qui  n'est  poirft  en  fureur  contre 
elle,  qui  ne  la  tue  poinl,  est  un  homme  insipide; 
mais  il  est  beau  de  réussir  sans  amour  chez  des 
Français.  Enfin  nous  verrons  si  vousserez  content, 
J'espère  du  moins  que  le  roi  de  Pologne  le  sera. 
Vous  sentez  bien  que  c'est  pour  lui  que  la  pièce  est 
faite.  Je  suis  quelquefois  honni  dans  ma  patrie  ;  les 
étrangers  me  consolent.  On  a  joué  'a  Londres  une 
traduction  de  Tancrèile  avec  un  très  grand  succès. 
La  pièce  m'a  paru  bien  écrite. 

Je  sors  de  Zaïre  ;  des  comédiens  de  province 
m'ont  fait  fondre  en  larmes.  Nous  avions  un  Lusi- 
gnan  qui  est  fort  au-dessus  de  Brizard,  et  un  Oros- 
manequi  a  égalé  Lekainen  quelques  endroits. 

Une  mademoiselle  Camille,  grande,  bien  faite, 
belle  voix,  lair  noble,  le  geste  vrai,  va  se  présenter 
pour  les  rôles  de  rein^  •  elle  demande  votre  très 
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grande  prttcctiou  auprès  de  M.  le  duc  de  Duras. 
Je  ne  l'ai  point  vue;  ou  en  dit  beaucoup  de  bien; 
vous  en  jugerez  ;  elle  viendra  vous  faire  sa  cour  a 
PaiJs.  C'est  assez,  je  crois,  vous  parler  comédie, 
le  sujet  est  intéressant,  mais  il  ne  faut  pas  l'é- 
paiser. 

Je  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes  anges. 


A  M.  LE  MARECUAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
DeFerney,  13  juillet. 

Êles-vous,  monseigneur,  aussi  étonné  et  aussi 
fâché  que  moi  de  voir  tant  de  mensonges  courir 
l'Europe  sous  le  nom  de  madame  de  Pompadour, 
se  faire  lire  et  se  faire  croire?  il  n'y  a  pas  une  let- 
tre d'elle,  et  cependant  on  ne  sera  détrompé  de 
long-temps.  Cela  ressemble  aux  Mémoires  de  ma- 
dame de  Mahilcnon  que  La  Beaumclle  a  débités, 
et  qu'on  regarde  encore  comme  authentiques  dans 
quelques  pa\s  étrangers.  Comment  peut-on  avoir 
l'insolence  d'outrager  tant  de  personnes  respecta- 
bles pour  gagner  un  peu  d'argent?  Est-il  possible 
que  tant  de  gens  de  lettres  soient  coupables  d  une 
telle  infamie?  Nous  avions  besoin  autrefois  qu'on 
encourageât  la  littérature,  et  aujourd'hui  il  faut 
avouer  que  nous  avous  besoin  qu'on  la  réprime. 

Je  suis  si  indigné  contre  les  prétendues  Ze/^rcs 
demadame  de  Pompadour,  que  j'oublie  dans  ce 
moment  ma  grande  passion  pour  la  presse,  et  que 
je  me  souviens  seulement  que  je  suis  citoyen. 

Du  moins  une  tragédie  et  un  opéra  comique  ne 
font  point  de  mal.  J'espère  que  les  Lois  de  Minos, 
auxquelles  j'ai  beaucoup  travaillé,  mériteront  la 
protection  dont  vous  les  honorez,  et  que  cette  pièce 
ne  sera  point  écrite  de  ce  style  barbare  et  vandale 
qu'on  s'est  permis  si  long-temps. 

Je  parle  ici  au  doyeu.de  notre  académie,  qui 
doit  maintenir  plus  que  personne  la  pureté  de  no- 
tre langue. 

L'impératrice  de  Russie  me  demandait,  il  y  a 
quelque  temps,  s'il  y  avait  deux  langues  en  France. 
Elle  avouait  quelle  n'avait  pu  entendre  ce  style 
abominable  qui  a  fait  tant  de  fracas  sur  nos  théâ- 
tres, a  la  honte  de  la  nation. 

J'ai  supplié  mon  héros  de  me  mander  s'il  |)our- 
1  dit  faire  donner  Pandore,  dont  on  dit  que  la  mu- 
sique est  très  bonne.  J'ai  toujours  un  très  joli  su- 
jet d'un  opéra  comique  ou  d'un  petit  opéra  galant 
qui  pourrait  fournir  une  fort  jolie  fête,  et  qui  n'exi- 
gerait que  tri  s  peu  de  dépense.  Ce  dernier  mérite 
plairait  beaucoupa  M,  l'abbé  Terray;  mais  pourvu 
qusje  puisse  plaire  "a  mon  héros,  je  uc  demande 
rien  à  personne. 

Je  me  flatte  que  madame  de  Saint-Julien  vous 
dira 'a  Paris  combien  vous  êtes  révéré 'a  Ecrney  :  il 


faut  bien  que  les  dieux  reçoivent  quelquefois  l'en 
cens  des  villages. 

Recevez  aussi,  avec  votre  bonté  ordinaire,  lea 
tendres  respects  de  ce  hibou  des  Alpes. 


A  M.  L'ABBE  MIGNOT. 


ISJiiiUet. 


Jesuis  toujours  étonné  qu'un  maréchal-dc-camp, 
âge  de  quarante-cinq  ans,  fasse,  a  des  inconnus 
pour  cent  mille  écusde  billets  a  ordre  sans  en  avoir 
reçu  la  valeur. 

D'un  autre  côté,  la  friponnerie  des  Du  Jonquai 
me  paraît  évidente;  et  il  faut  bien  qu'elle  soit 
vraie,  puisqu'ils  l'ont  avouée  chez  un  commissaire 
qui  ne  les  violentait  pas. 

Les  treize  voyages  me  paraissent  absurdes. 
Probablement  les  faux  témoins  ont  espéré  parta- 
ger le  prolit.  Us  ont  eu  le  temps  de  se  préparer  ;  il 
sera  très  difficile  de  les  convaincre  de  faux.  Les 
billets  de  M.  de  Morangiés  parlent  contre  lui,  et  le 
public  me  semble  parler  plus  haut  qu'eux. 

M.  de  Morangiés  me  parait  coupable  d'avoir  très 
mal  conduit  ses  affaires,  d'avoir  ajouté  de  nouvelles 
dettes  a  celles  de  sa  famille,  pour  lesquelles  il  s'é- 
tait accommodé  avec  ses  créanciers,  et  leur  avait 
abandonné  une  partie  de  son  bien  -,  de  s'être  livré 
continuellement  'a  des  usurières,  a  des  prêteuses 
sur  gages;  d'avoir  été  en  commerce  de  lettres  avec 
elles;  de  s'être  fait  illusion  jusqu'à  croire  qu'on 
lui  prêterait  cent  mille  écus  sur  ses  billets,  et  qu'il 
paierait  ensuite  ces  cent  mille  écus  commcll  vou- 
drait; enfin  d'avoir  poussé  l'avilissement  jusqu'à 
aller  emprunter  dans  un  galetas  douze  cent^  francs 
d'un  misérable  qui  le  flattait  de  lui  faire  toucher 
trois  cent  mille  livres  sur  ses  billets. 

C'est  dans  celte  confiance  absurde  qu'il  signa  un 
des  billets  que  lui  présenta  Du  Jonquai,  et  qu'il 
mil  au  bas  la  valeur  de  ces  mots  :  a  Je  c^onnerai 
«  mou  reçu  quand  on  m'aura  apporté  l'argent.  » 
C'est  dans  l'avide  espérance  de  recevoir  cet  argent 
qu'il  accepta  misérablement  un  prêt  de  douze 
cents  francs  de  celui  qui  le  fesait  tomher  dans  le 
piége.^  et  qu'il  signa  ses  billets  au  profil  de  la  Ver- 
rou, que  Du  Jonquai  lui  disait  être  une  associée 
de  la  compagnie  des  prêteurs,  pelle  Verrou  était 
absolument  inconnue  'a  M.  de  Morangiés,  a  ce 
qu'il  me  mande. 

Il  est  probable  que  cet  officier  ayant  approuvé 
le  plan  du  prêt  que  Du  Jonquai  lui  proposait  j)Our 
le  tromper,  il  eut  la  faibl(;ssc  de  signer  les  billets 
de  cent  mille  écus,  dans  la  confiance  qu'un  jeune 
homme,  logé 'a  un  troisième  étage,  ne  iwurraitpas 
concevoir  seulement  l'audace  de  délourncr  ces 
cent  mille  écus  a  son  proUt.-Cclaest  extrêmement 
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imprudent,  mais  cela  est  possible.  C'est  un  homme 
qui  croit  voir  une  issue  pour  sortir  de  l'abime  ;  il 
s'y  jette  sans  réfléchir. 

Il  me  semble  impossible  que  le  comte  de  Mo- 
rangids  ait  conçu  le  dessein  de  voler  cent  mille 
écus  h  une  famille  du  peuple,  et  celui  de  la  faire 
pendre  pour  lui  avoir  prêté  cet  argent.  Ce  projet 
serait  évidemment  absurde  et  impraticable.  Si 
M.  de  Morangiés  avait  imaginé  un  pareil  crime,  il 
aurait  refusé  son  billet  après  avoir  reçu  l'or  que 
M.  Du  Jonquai  prétend  lui  avoir  apporte,  il  lui  au- 
rait du  moins  volé  le  premier  envoi,  qui  était  de 
mille  louis  d'or;  en  un  mot,  on  ne  fait  point  un 
billet  de  cent  mille  écus  pour  les  voler,  et  pour 
faire  pendre  celui  qui  les  prête. 

Toutes  les  présomptions  sont  donc  contre  les 
gens  du  troisième  étage.  C'est  un  brétailleur,  c'est 
un  cocher,  c'est  une  prêteuse  sur  gages;  c'est  un 
homme  qui,  de  laquais,  s'est  fait  tapissier,  rat-de- 
cave,  et  solliciteur  de  procès  ;  c'est  un  avocat  rayé 
du  tableau  :  ce  ne  sont  pas  la  des  preuves,  mais  ce 
sont  des  probabilités;  et  si  l'on  peut  arracher  la 
vérité  par  les  interrogatoires  ;  si  les  témoins,  bien 
avertis  de  leurs  dangers,  sont  fermes  et  unifor- 
mes dans  leurs  dépositions,  ce  ne  sera  qu'a  des 
probabilités  que  l'on  pourra  recourir. 

Mais  qu'est-ce  que  des  probabilités  contre  des 
billets  payables  a  ordre?  il  n'est  pas  probable,  sans 
doute,  que  la  veuve  Yerron  ait  eu  cent  mille  écus; 
et,  par  comble  d'impertinence,  sou  testament  en 
porte  cinq  cent  mille. 

Tout  est  marqué  à  mes  yeux,  dans  cette  affaire, 
au  sceau  de  la  friponnerie,  et  tout  le  tissu  de  cette 
friponnerie  est  romanesque  ;  mais  les  adversaires 
du  comte  de  Morangiés  sont  au  nombre  de  sept  ou 
huit,  qui  ameutent  le  peuple,  et  qui  sont  tous  in- 
téressés'a  faire  illusion  aux  juges.  M.  de  Moran- 
giés est  seul  ;  il  a  contre  lui  ses  dettes,  sa  malheu- 
reuse réputation  de  vouloir  faire  plus  de  dépense 
qu'il  ne  peut,  ses  liaisons  avilissantes  avec  des 
courtières,  des  prêteuses  sur  gages,  des  marchands. 
Ainsi,  plus  il  est  homme  de  qualité,  moins  la  faveur 
publique  est  pour  lui  ;  mais  la  justice  ne  connaît 
point  celte  faveur;  il  faut  juger  le  fait,  et  le  fait 
consiste  a  savoir,  4"  s'il  est  vraisemblable  qu'une 
femme  qui  demeurait  dans  un  logis  de  deux  cent 
cinquante  livres  ait  reçu  un  fl  Jéi-commis  de  deux 
cent  soixante  mifle  livres  et  de  vaisselle  d'argent 
de  la  part  de  son  mari  mort,  lequel,  en  son  vivant, 
n'était  qu'un  vil  courtier;  2"  s'il  est  possible  que 
maître  Gillet,  notaire,  ait  fait  de  ces  deux  cent 
soixante  mille  livres  une  somme  de  cent  mille 
écus,  et  lait  rendue  a  la  Verron  en  ^760,  tandis 
qu'il  était  mort  en  1755;  5°  coijjmentla  Verron, 
dans  son  testament,  articule-t-elle  cinq  cent  mille 
livres,  lorsqu'elle  dit  n'en  avoir  que  trois  cent 


mille,  et  lorsque,  par  sa  manière  de  vivre,  elle 
paraît  n'avoir  pros(iuc  lieu?  4°  comment  cette 
founne,  au  lieu  de  prêter  cent  mille  écus  chez  elle 
'a  l'emprunteur,  qui  serait  venu  les  recevoir  a  ge- 
noux, envoie-t-elle  son  fils  en  coureur  faire  cinq 
lieues  à  pied,  pour  porter,  en  treize  voyages,  une 
somme  qu'on  pourrait  si  aisément  donner  en  un 
seul?  5"  pourquoi  Du  Jonquai  et  sa  mère  ont-ils 
avoué  librement,  devant  un  commissaire ,  qu' ils 
étaient  des  fripons,  s'ils  étaient  d'honnêtes  gens? 

Enfin  de  quel  côté  la  raison  doit-elle  fuire  |)ei>- 
chcr  sa  balance,  en  attendant  que  la  iusticc  pa- 
raisse avec  la  sienne  ? 

Pardon,  mou  très  juste  et  très  éclairé  doyen  , 
de  tant  de  verbiage;  mais  l'affaire  en  vaut  la 
peine. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  voir  ce  petit 
croquis  a  M.  de  Combault.  Nous  parlerons  de 
cette  affaire  'a  Ferney,  avec  votre  ami  M.  Le  Vas- 
seur.  Je  conçois  que  vos  travaux  sont  bien  péni- 
bles, mais  ils  sont  bien  respectables;  car,  après 
tout,  vous  passez  votre  vie  a  chercher  la  vérité  cl 
a  la  trouver. 

Nous  vous  embrassons  tous  bien  tendrement,  et 
nous  vous  attendons  avec  impatience. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

<9juinet. 

Puisque  vous  m'avez  fait  tenir,  mon  cher  ange, 
le  discours  de  M.  de  Bréquigny  et  sa  lettre,  vous 
permettrez  que  je  vous  adresse  les  remerciements 
que  je  lui  dois.  Ou  je  me  trompe,  ou  ce  serait  une 
bonne  acquisition  pour  le  théâtre  de  Paris,  que 
cet  acteur,  nommé  Patrat,  qui  a  joué  si  parfaite- 
ment Lusignan,  et  qui  jouerait  de  même  Azémon. 
Cela  ne  ferait  aucun  tort  a  Brizard  •.  l'un  garderait 
sa  couronne,  et  l'autre  sa  calottede  vieillard. 

Je  n'ai  pointentendu  mademoiselle  Camille  ;  elle 
a  de  la  réputation  en  province  ;  mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  Paris  :  vous  en  jugerez. 

Je  ne  sais  si  Lckain  a  bien  fait  de  lire  les  Loin 
de  Minos  dans  plusieurs  maisnns,  avant  qu'il  eût 
la  dernière  leçon  ;  je  ne  sais  pas  non  plus  s'il  serait 
tenté  de  donner  aux  Genevois  une  représentation 
de  Gengis-kan  et  une  de  Mahomet.  Il  me  semble 
que  le  directeur  ne  pourrait  lui  donner  que  cent 
écus  par  représentation.  Vous  pouvez  le  sonder, 
s'il  a  l'honneur  de  vous  voir.  Pour  moi,  je  vous 
enverrai  les  Lois  de  Minos  avant  son  départ.  Je 
donne  actuellement  la  préférence  à  mes  moissons. 
Cérès  doit  l'emporter  sur  Melpomène;  mais  per- 
sonne ne  l'emporte  sur  vous  dans  mon  cœur. 

Quoique  les  Lellres  prétendues  de  madame  de 
Pompadour  ne  soient  pas  bonnes,  soyez  très  sûr 
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qu'elle  était  incapable  d'écrire  de  ce  style,  autant 
qu'elle  l'était  de  dire  lant  d'impertinences. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  juillet. 

Moucher  ange,  M.  le  marquis  de  Felino  est 
bien  bon  de  daigner  descendre  jusqu"a  m'expliquer 
ce  que  c'est  que  mes  deux  aventuriers  de  Nice.  Il 
me  passe  tous  les  jours  sous  les  yeux  de  pareils 
Guzmans  d'Alfarache.  II  y  en  a  autant  que  de  mau- 
vais poêles  'a  Paris,  et  de  mauvais  prêtres  à  Rome; 
mais  je  vois  que  la  Providence  tire  toujours  le 
bien  du  mal,  puisque  ces  deux  polissons  m'ont 
valu  un  écrit  instructif  de  la  part  d'un  homme 
pour  qui  j'ai  l'estime  la  plus  respectueuse,  et  qui 
est  votre  ami.  Je  vois  avec  douleur  que  l'esprit  de 
la  cour  romaine  domine  encore  dans  presque  toute 
l'Italie,  excepté  à  Venise. 

Romanos  rerum  dominos  gentemque  togalam. 
ViBG. ,  jEneid  ,  lib.  i,  v.  2S6. 

Je  ne  voyagerai  point  dans  ce  pays-la,  quoique 
M.  Ganganelli  m'ait  assuré  que  son  grand-inquisi- 
teur n'a  plus  ni  d'yeux  ni  d'oreilles. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes 
très  humbles  remerciements  'a  M.  le  marquis  de 
Felino.  Je  crois  que  le  séjour  de  Paris  lui  sera  pour 
le  moins  aussi  agréable  que  celui  de  Parme. 

Je  songe  toujours  'a  la  Crète,  et  je  vous  aurais 
déjà  envoyé  mon  dernier  mot,  si  je  pouvais  avoir 
an  dernier  mot. 

Votre  favori  Roscius  veut-il ,  quand  il  sera  'a 
Fcrney,  jouer  Gengis  et  Séinïramis?  Je  crois  que 
le  pauvre  entrepreneur  de  la  troupe  ne  pourrait 
lui  donner  que  cent  écus  par  représeutation,  et, 
si  je  ne  me  trompe,  je  vous  i'ai  déjà  mandé.  Cela 
sert  du  moins 'a  payer  des  chevaux  de  poste.  Pour 
moi,  je  ne  puis  plus  être  magniOque;  je  me  suis 
ruiné  eu  bâtiments  et  en  colonies,  et  je  m'achève 
en  bâtissant  une  maison  de  campagne  pour  Flo- 
rian. 

Je  dirai,  en  parodiant  Didon  : 

Exiguam  urbem  statui  ;  mca  tnœnia  Tidi, 
Et  nuac  parva  mci  sub  terras  ilnt  imago. 

ViKC,  jEnnd. ,  lib.  iv,  v.  65J. 

Voici  des  pauvretés  pour  vous  amuser. 

4e  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes  anges. 

Vous  croyez  bi<<n  que  je  recevrai  M.  le  cheva- 
lier de  Buffevent  de  mon  mieux  ,  tout  malade  et 
tout  languissant  que  je  suis.  Les  apparitions  de 
▼08  parents  et  de  vos  amis  sont  des  fêtes  pour 
moi. 
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A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT-HEREM. 

A  Feraey,  27  juillet. 

Madame,  vous  avez  écrit  a  un  vieillard  octogé- 
naire qui  est  très  honoré  de  votre  lettre;  il  est  vrai 
que  madame  votre  mère  daigna  autrefois  me  té- 
moigner beaucoup  d'amitié  et  quelque  estime.  Ce 
serait  une  grande  consolation  pour  moi,  si  je  pou- 
vais mériter  de  sa  lille  un  peu  de  ses  sentiments. 

Vous  avez  assurément  très  grande  raison  de  re- 
garder l'adoration  de  l'Être  des  êtres  comme  le 
premier  des  devoirs,  et  vous  savez  sans  doute  que 
ce  n'est  pas  le  seul.  Nos  autres  devoirs  lui  sont 
subordonnés  ;  mais  les  occupations  d'un  bon  ci- 
toyen ne  sont  pas  aussi  méprisables  et  aussi  haïs- 
sables qu'on  a  pu  vous  le  dire. 

Celui  qui  a  contribué  a  rendre  Henri  iv  encore 
plus  cher  à  la  nation,  celui  qui  a  écrit  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  qui  a  vengé  les  Calas,  qui  a  écrit  le 
Truitédela  Tolérance,  necroit  point  avoir  célébré 
des  choses  méprisables  et  haïssables.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  ne  haïssez,  que  vous  ne  méprisez 
que  le  vice  et  l'injustice;  que  vous  voyez  dans  le 
maître  de  la  nature  le  père  de  tous  les  hommes; 
que  vous  n'êtes  d'aucun  parti  ;  que  plus  vous  êtes 
éclairée,  plus  vous  êtes  indulgente;  que  votre 
vertu  ne  sera  jamais  altérée  par  les  séductions  de 
l'enthousiasme.  Telle  était  madame  votre  mère 
que  je  regrette  toujours. 

l'ous  les  hommes  sont  également  faibles,  égale- 
ment petits  devant  Dieu,  mais  également  chers  à 
celui  qui  les  a  formés.  11  ne  nous  appartient  pas 
de  vouloir  soumettre  les  autres  a  nos  opinions.  Je 
respecte  la  vôtre,  je  fais  mille  vœux  pour  votre  fd- 
licité,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  sincère 
respect,  madame,  votre,  etc. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT-JDLIEN. 

51  juillet. 

Je  vous  avais  dit,  madame,  que  je  n'aurais  ja- 
mais l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous  faire 
de  vains  compliments,  et  que  je  ne  m'adresserais 
'a  vous  que  pour  exercer  votre  humeur  bienfosaute: 
je  vous  tiens  parole  ;  il  s'agit  de  favoriser  les  blon- 
des. Je  ne  sais  si  vous  n'aimeriez  pas  mieux  pro- 
té;erdesblondins;  mais  il  n'est  questiim  ici  ni  de 
belles  dames,  ni  de  beaux  garçons  :  et  je  ne  vous 
demande  votre  protcciion  qu'auprès  de  la  mar- 
chande qui  soutient  seule  l'honneur  de  la  France, 
ayant  succédé  à  madame  Ducha[)t  '. 

Vous  avez  vu  cette  belle  blonde,  façon  de  den- 
telle de  Bruxeiles,  qui  a  été  faitcdansnolre  villa^'o. 
L'ouvrière  qui  a  failce  chef-d'œuvr<^est  piêted'on 

*  Fameuse  tnarch  aide  de  modes.      K. 
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faire  aulant,  et  en  aussi  grand  nombre  qu'on  vou- 
dra, et  a  1res  bon  marche,  pour  rancicnnc  bouti- 
que Duchapt  ;  elle  prendra  une  douzaine  d'oti- 
vrières  avec  elle,  s'il  le  faut,  et  nous  vous  aurons 
Tobligalion  d'une  nouvelle  manufacture.  Vous 
nous  avez  porté  bonheur,  madame  ;  notre  colonie 
augmente,  nos  manufactures  se  perfectionnent  ;  je 
suis  encore  oblii^'é  de  bâlir  de  nouvelles  maisons. 
Si  le  ministère  voulait  un  peu  nous  encourager,  et 
me  rendre  du  moins  ce  qu'il  m'a  pris,  Fcrney 
pourrait  devenir  un  jour  une  ville  opulente.  Ce 
sera  une  assez  plaisante  époque  dans  l'histoire  de 
ma  vie,,  qu'on  m'ait  saisi  mon  bien  de  patrimoine 
entre  les  mains  de  M.  de  La  Borde  et  de  M.  ]\la- 
gon,  tandis  que  j'employais  ce  bien,  sans  aucun 
intérêt,  a  défricher  des  champs  incultes,  a  procu- 
rer de  l'eau  aux  habitants,  a  leur  donner  de  quoi 
ensemencer  leurs  terres,  a  établir  six  manufac- 
tures et  a  introduire  l'abondance  dans  le  séjour  de 
la  plus  horrible  misère;  mais  je  ne  consolerai,  si 
vous  favorisez  nos  blondes,  et  si  vous  daignez  faire 
connaître  a  Ihéritièrc  de  madame  Duchapt  qu'il 
y  va  de  son  inlérôt  et  de  sa  gloire  de  s'allier  avec 
nous. 

Quand  vous  reviendrez,  madame,  aux  états  de 
Bourgogne,  si  vous  daignez  vous  souvenir  encore 
de  Ferney,  nous  vous  baignerons  dans  une  belle 
cuve  de  marbre,  et  nous  aurons  un  petit  cheval 
pour  vous  promener,  aOn  que  vous  ne  soyez  plus 
sur  un  genevois.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  d'ê- 
tre mort  quand  vous  reviendrez  en  Bourgogne, 
Votre  écuvcr  Racle  a  pensé  mourir  ces  jours-ci,  et 
je  pense  qu'il  finira  comme  moi  par  mourir  de 
faim  ;  car  M.  l'abbé Terray,  qui  m'a  tout  pris,  ne 
lui  donne  rien,  du  moins  jusqu'à  présent.  H  faut 
espérer  que  tout  ira  mieux  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles.  Je  me  flatte  que  tout  ira  tou- 
jours bien  pour  vous,  que  vousne  manquerez  ni  de 
perdrix,  ni  de  plaisirs.  Vous  ne  manqueriez  pas  de 
vers  ennuyeux  ,  si  je  savais  comment  vous  faire 
tenir  Siistemes,  Cabales,  elc,  avec  des  notes  très 
instructives. 

En  attendant,  recevez,  madame,  mon  très  ten- 
dre respect. 

Le    VIEDX    MxVLADE   DE    FEUNET. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

8  auguste. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  éprouve  sans  doute 
«ne  grande  consolation  quand  il  reçoit  certaines 
lettres  de  Rome  ,  mais  ilneles  exige  pas.  11  respecte 
barrette  ei  paresse.  Il  prend  seulement  la  lil)erlc 
d'envoyer  ce  rogaton  pt)ur  aidfcr  un  pou  'a  la  mé- 


ridienne après  dîner.  Il  présente  son  tendre  r«c- 
pect 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  40  auguste. 

J'ai  tort ,  madame ,  j'ai  très  tort  ;  mais  je  n'ai 
pas  pourtant  si  grand  tort  que  vous  le  pensez  :  car, 
en  premier  lieu,  je  croyais  que  vous  n'aviez  plus 
du  tout  de  goût  pour  les  vers,  et  sur  tout  pour  les 
miens;  et  secondement,  je  n'étais  pas  content  de 
l'édition  dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler  ; 
je  vous  en  envoie  une  meilleure. 

Pour  peu  que  vous  vouliez  connaître  le  système 
de  Spinosa ,  vous  le  verrez  assez  proprement  ex- 
posé dans  les  notes.  Si  vous  aimez  à  vous  moquer 
des  systèmes  de  nos  rêveurs,  il  y  aura  encore  de 
quoi  vous  amuser. 

Vous  verrez  de  plus,  dans  les  notes  des  Cabales, 
si  j'ai  eu  si  grand  tort  de  me  réjouir  de  la  chute  et 
de  la  dispersion  de  messieurs.  La  plupart  sont, 
comme  moi,  a  la  campagne  ;  je  leur  souhaite  d'en 
tirer  le  parti  que  j'en  tire. 

Je  me  suis  mis  a  établir  une  colonie  ;  rien  n'est 
plus  amusant  :  ma  colonie  serait  bien  plus  nom- 
breuse et  plus  brillante,  si  M.  rabl)é  Terray  ne 
m'avait  pas  réduit  à  une  extrême  modestie. 

Puisque  vous  avez  vu  M.  ïluber,  il  fera  votre 
portrait  :  il  vous  peindra  en  pastel,  h  l'huile,  eu 
niezzo  t'mio;  il  vous  dessinera  sur  une  carte  avec 
des  ciseaux,  le  tout  en  caricature.  C'est  ainsi  qu'il 
m'a  rendu  ridicule  d'un  bout  de  l'Europe  a  l'au- 
tre. Mon  ami  Fréron  ne  me  caractérise  pas  mieux, 
pour  réjouir  ceux  qui  achètent  ses  feuilles. 

Nous  voici  bientôt,  madame,  a  l'anniversaire 
centenaire  de  la  Saint-Bai  thélemi.  J'ai  envie  de 
faire  un  bouquet  pour  le  jour  de  cette  Ijelle  fête. 
En  ce  cas,  vous  avez  raison  de  dire  ^ue  je  n'ai 
point  changé  depuis  cinquante  ans;  car  il  y  a  eu 
effet  cinquante  ans  que  j'ai  fait  ta  Uenriade.  Mou 
corps  n'a  pas  plus  changé  que  mon  esprit.  Je  suis 
toujours  malade  comme  je  l'étais.  Je  passe  mon 
ten)ps  a  faire  des  gambades  sur  le  bord  de  mon 
tombeau,  et  c'est  en  vérité  ce  que  font  tous  les 
hommes.  Us  sont  tous  Jean  qui  pleure  et  qui  rit; 
miis  combien  y  en  a-t-il  malheureusement  qui 
sont  Jean  qui  mord  ,  Jean  qui  vole,  Jean  qui  ca- 
lomnie, Jean  qui  tue! 

Eh  bien!  madame,  n'avouerez-vous  pas  à  la  fin 
que  ma  Catherine  ii  n'est  pas  Catherine  qui  file? 
ne  conviendrez-vous  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
étonnant?  Au  bout  de  quatre  ans  de  guerre,  au 
lieu  de  mettre  des  impôts,  elle  augmente  d'un  cin- 
quième la  paie  de  toutes  ses  troupes  .  voila  ud  bel 
exemple  pour  nos  Colberts. 


ANNÉE  1772. 
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A<Jieu,  madame  ;  quoi  qu'en  dise  M.  Iluber,  je 
n'ai  pas  long-temps  à  vivre;  et  quoi  que  vous  en 
disiez,  j'ai  la  plus  grande  envie  de  vous  faire  ii  a 
cour.  Comptez  que  je  vous  suis  attaché  avec  le  plus 
tendre  respect. 

A  M.  LE  COMTE  D'ÂRGENTAL. 

Uaugaste. 

Nous  touchons,  mon  cher  ange,  au  grand  an- 
niversaire de  la  Saint- Bar Ihélemi.  C'est  une  belle 
dpoque. 

Voici  un  bouquet  qu'on  m'a  envoyé  pour  cette 
fèlc.  Il  me  semble  qu'on  ne  peut  tirer  un  parti  plus 
honnête  de  celte  belle  époque  :  l'abbé  de  Caveirac 
en  saura  quelque  gré  à  l'auteur. 

11  ir.e  semble  que  Lekaiu  avait  quelque  envie 
d'essayer  une  promulgation  des  Lois  de  Minos  à 
Bordeaux  :  il  m'en  a  fait  écrire  par  le  directeur 
de  la  IrouiMî.  J'ai  été  effrayé  de  la  proposition,  et 
j'ai  fait  de  fortes  remontrances  contre  les  Lois.  Je 
me  flalte  toujours  (car  ou  aiti  e  à  se  flatter)  que 
notre  avocat,  à  force  de  limer  son  plaidoyer,  le 
rciidi  a  un  peu  supportable  pour  Fontamebleau.  11 
commence  a  être  moius  mécontent  de  lui,  et  il  ne 
croit  pas  qu'il  y  ait  une  seule  ligne  qui  puisse 
alarmer  la  police  :  il  la  croit  bien  plus  ébouriffée 
de  l'aventure  du  procureur  et  du  commis  pou?se- 

! ,  qui  ont  été  mis  en  prison  au  sujet  des  Du  Jon  - 

ai.  C'est  une  étrange  affaire  que  ce  procès-la. 
Je  vous  prie  de  lire  celte  seconde  édition  de  l'Es- 
sai sur  les  Probabilïlés ;  elle  est  beaucoup  plus 
ample  que  la  première,  et  je  me  crois  pour  le 
\noius  égal  a  maître  Petit-Jean. 

Mille  tendres  respects  \  mes  anges. 

Du  19. 

J'ai  le  bonheur  d'avoir  chez  moi  M.  le  chevalier 
de  Buffevcnt,  et,  par  malheur,  c'est  pour  peu  de 
temps.  Je  suis  bien  indigne  de  sa  conversation, 
ear  je  suis  très  malade.    ' 

A  MADAME  DE  SAliNT-JULIEN. 

A  Ferncy ,  2S  auguste. 

Ce  n'était  pas,  madame,  quand  je  n'avais  plus 
l'honneur  de  vous  tenir  a  Ferncy  que  mes  jours 
devaient  être  lilés  d'or  et  de  soie.  J'ai  reçu  ces  pe- 
tits échantillons  de  soie  blanche,  façonnée  en 
blondes,  (jue  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  en- 
voyer. Nos  ouvrières  deFerney  vont  travailler  sur 
ces  modelés.  J'aurai  bientôt  Thonneur  de  vous  en- 
voyer un  essai  d'une  autre  manufacture,  car  je 
suis  aussi  sûr  de  votre  secret  que  de  vos  bontés. 

Vraiment  jeremercierai  M.  le ducde  Duras;  mais 


je  dois  commencer  par  vous,  Oserai-je ,  en  vods 
présentant  mes  remerciements,  vous  faire  encjjro 
une  prière?  ce  serait ,  madame,  de  vouloir  bien 
quand  vous  verrez  M.  d'Ogny,  lui  parler  de  la  re- 
connaissance extrûme  que  j'ai  de  toutes  les  facili- 
tés qu'il  a  accordées  'a  ma  colonie  jusqu'"a  présent. 
Ma  sensibilité,  et  surtout  un  petit  mot  de  votre 
bouche,  l'engageront  peut-être  à  me  continuer  des 
faveurs  qui  me  sont  bien  nécessaiies.  Si  elles  ces- 
saient, mes  fabriques  tomberaient,  mes  maisons 
que  j'ai  augmentées  deviendraient  inutiles,  les  fa- 
bricants ne  pourraient  me  rien  rembourser  des 
avances  énormes  que  je  leur  ai  faites  sans  aucun 
intérêt;  je  me  verrais  ruiné.  Voila  deux  hommes  à 
Ferney  dont  vous  daignez  soutenir  la  cause  dans 
des  genres  différenis.  Racle  et  moi. 

Le  vieux  malade  est  trop  vieux  pour  venir  vous 
faire  sa  cour  a  Paris.  11  faut  savoir  aimer  la  re- 
traite :  mais,  madame,  il  vous  sera  attaché  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie  avec  le  plus  ten- 
dre respect. 

À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  augus 

Mon  cher  ange  mécrii  du  22;  mais  n'a-t-il 
point  reçu  le  paquet  des  Lois  de  Minas  que  je  lilî 
avais  dépêché  par  M.  Bacon,  substitut  de  monsieur 
le  procureur-général?  11  me  parle  de  la  fête  de  la 
Saint-Barlhélemi,  mais  pas  un  mot  de  Minas.  J'ai 
peur  que  messieurs  de  la  poste  ne  se  soient  lassés 
de  favoriser  mon  petit  commerce  de  tragédies  et  de 
montres,  que  je  fesais  assez  noblement.  J'ai  essuyé 
les  plus  grandes  difflcultés  et  les  plus  cruels  contre- 
temps, dont  ni  tragédie,  ni  comédie,  ni  i^etits 
vers ,  ni  brochures  ne  peuvent  guère  me  consoler; 
mais  si  Minas  ne  vous  a  point  été  rendu ,  que  de- 
vicndrai-je  ! 

J'ai  toujours  été  persuadé  que  le  procureur  qui 
a  joué  le  nMe  de  magistral  avec  Du  Jonquai  est  pu- 
nissable; et  que  Desbrugnières,  le  pousse-cul,  mé- 
rite le  pilori;  que  M.  de  Morangics  a  cru  attraper 
les  Du  Jonquai  en  se  fesanl  prêter  par  eux  cent  mille 
écus  qu'il  ne  pouvait  rendre;  qu'il  a  été  attrapé 
lui-même;  que,  dans  l'ivresse  de  l'espérance  de 
toucher  cent  mille  écus  dans  trois  jours,  il  a  signé 
des  billets  avant  d'avoir  l'argent  ;  mais  je  liens 
qu'il  est  impossible  que  les  Du  Jonquai  aient  eu 
cent  mille  écus. 

Dieu  veuille  que  je  ne  perde  pas  cent  mille  écus 
a  mes  manufactures  1 

Minos  me  consolera  un  peu ,  s'il  réussit  ;  mais 
vraiment  pour  le  Dépositaire,  je  ne  suis  pas  en 
état  d'y  songer  :  Minos  a  toule  mon  âme. 

On  a  joué,  ces  jours  passés,  Otympie  sur  le 
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tlicâtre  de  Gcncvo ,  qui  est  b  quelques  pas  de  la 
ville;  elle  a  clé  applaudie  bien  plus  qu'à  Paris.  Lue 
belle  aclrice  loule  neuve,  toute  simple,  toute  naïve, 
sans  aucun  art,  a  fait  fondre  en  larmes.  Ce  rôle 
d'Oliimp'te  n'est  pas  fait,  dit-on,  pour  mademoi- 
selle Vcslris;  c'est  a  vous  d'eu  juger.  Palrat  a  joué 
supérieurement  le  grand-prûlre.  Je  le  trouve  bien 
meilleur  que  Sarrazin  dans  plusieurs  rôles;  il  me 
paraît  nécessaire  au  tripot  de  Taris.  Il  s'offre  h 
jouer  tous  les  rôles.  11  a  beaucoup d'inlelligonce  , 
un  air  très  intéressant;  il  y  a  la  de  quoi  fiiire  un 
acieur  admirable.  Il  me  serait  très  nécessaire  dans 
les  Lois  de  Minos.  Les  comédiens  le  refusent-ils 
parce  qu'il  est  bon?  Ils  ont  déj'a  privé  le  public  de 
plusieurs  sujets  qui  auraient  soutenu  leur  pauvre 
spectacle.  Les  inléi  êls  particuliers  nuisent  au  bien 
général  dans  tous  les  tripots. 

Je  lirai  le  livre  dont  vous  me  faites  l'éloge;  mais 
j'aime  mieux  Molière  que  des  réflexions  sur  Mo- 
lière. 

A  l'ombre  de  70s  ailes,  mes  divins  anges. 

A  M.  DE  CeABANON. 

A  Feraey,  SO  auguste. 

OÙ  avais-je  l'esprit ,  mon  cber  ami ,  lorsqu'en 
TOUS  écrivant,  je  fus  assez  distrait  pour  ne  pas  ré- 
pondre a  l'offre  intéressante  que  vous  me  fesiez 
de  m'euvoyer  quelques  odes  d'Horace,  traduites 
par  monsieur  votre  frère?  Je  me  flatte  que  j'ai- 
merai Horace  en  français  autant  que  Pindare.  Je 
suis  d'autant  plus  curieux  do  cette  traduction,  que 
je  m'amuse  actuellement  'a  écrire  à  Horatius  Flac- 
cus,  comme  j'écrivis  il  y  a  un  an  à  Nicolas  Boi- 
leau.  Mais  j'aime  bien  mieux  encore  écrire  à  mon 
très  aimable  M.  de  Chabanon ,  que  j'aimerai  tant 
que  je  respirerai. 

Mes  compliments  a  monsieur  votre  frère,  notre 
confrère. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

I"  septembre. 

L'abbc  Pinzo,  monsieur,  écrit  trop  bien  en  fran- 
çais; il  n'a  point  le  style  diffus  et  les  longues  phra- 
ses des  Italiens.  J'ai  grand'peur  qu'il  n'ait  passé 
par  Paris,  etqu'il  n'ait  quelqueami  encyclopédiste. 
Malheureusement  sa  position  est  celle  de  Pour- 
ceaugnac  :  «  Il  me  donna  un  soufflet,  mais  je  lui 
<  dis  bien  son  fait.  » 

A  l'égard  des  Systèmes,  il  faut  s'en  prendre  un 
peu  a  M.  Le  Roi,  dont  l'équipée  est  un  peu  ridi- 
cule. 

A  l'égard  des  athées,  vous  savezqu'ilya  athée  et 
atbée,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots.  Spinosa  était 


trop  intelligent  pour  ne  pas  admettre  une  intelli- 
gence dans  la  nature.  L'auteur  du  iS(/s/ème  ne  rai- 
sonne pas  si  bien  que  Spinosa,  et  déclame  beaucoup 
trop. 

Je  suis  fâché  pour  Leibnitz,  qui  sûrement  était 
un  grand  génie,  qu'il  ait  été  un  peu  charlatan; 
ni  Newton  ni  Locke  ne  l'étaient.  Ajoutez  'a  sa 
charlatancrie  que  ses  idées  sont  presque  toujours 
confuses.  Puisque  ces  messieurs  veulent  toujours 
imiter  Dieu,  qui  créa,  dit-on  ,  le  monde  avec  la 
parole,  qu  ils  disent  donc  comme  lui  :  Fiai  lux. 

Ce  que  j'aime  passionnément  de  M.  d'Alembcrt, 
c'est  qu'il  est  clair  dans  s(^  écrits  comme  dans  sa 
conversation,  et  qu'il  a  toujours  le  style  de  la  chose. 
II  y  a  des  gens  de  beaucoup  d'esprit  dont  je  ne 
pourrais  en  dire  autant. 

Adieu,  monsieur:  faites  provignerla  vigne  tant 
que  vous  pourrez  ;  mais  il  me  semble  qu'(tn  nous 
fait  manger  a  présent  des  raisins  un  peu  amers. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  septembre. 

Eh  bien  !  mon  cher  ange ,  tout  est-il  déchaîne 
contre  tes  Lois  de  Minos  .  jusqu'à  la  poste?  Il  est 
certain,  decerlilude  physique,  que  je  Os  partir  le 
paquet,  il  y  a  plus  de  trois  semaines,  'a  l'adresse  de 
monsieur  le  procureur-général  du  parlement,  cl 
sous  celte  enveloppe  à  son  substitut  M.  Bacon,  'a  qui 
j'envoie  d'autres  paquets  toutes  les  semaines,  et 
qui,  jusqu  "a  présent ,  n'a  pas  été  négligent  'a  les 
rendre.  Au  nom  de  Rhadamanthe  ,  envoyez  chez 
ce  Bacon.  Use  peul  que  la  multiplicité  prodigieuse 
des  affaires,  sur  la  fin  de  l'année  de  robe,  lui  ait 
fait  oublier  mon  paquet  cette  fois-ci.  Il  se  peut  en- 
core (|ue  messieurs  de-;  postes,  qui  ont  taxé  un  au- 
tre envoi  vingt-cinq  pistoles,  aient  relcnu  ce  der- 
nier; |)eul-ctre  quelque  commis  aime  les  vers; 
enlin  je  suis  très  en  peine,  et  je  suis  émerveillé  de 
votre  tranquillité.  Ce  n'est  point,  encore  une  fois, 
'a  Marin ,  c'est  a  Bacon  que  j'avais  envoyé  Minos; 
et  ce  qu'il  \  a  de  pis,  c'est  que  je  n'ai  plus  que  des 
brouillons  informes  auxquels  on  ne  connaît  rien. 

Je  me  console  par  le  succès  de  Roméo ,  et  par 
le  succès  de  tous  ces  ouvrages  absurdes  écrits  en 
sl\le  liarbare  dont  nos  Welches  ont  été  si  souvent 
les  dupes.  Il  faut  qu'une  pièce  passablement  écrite 
soitign  rée,  quand  les  pièces  visigothes  sont  cou- 
rues; mais  faut-il  qu'elle  soit  égarée,  et  qu'elle 
devienne  la  proie  de  Fréron  avant  terme!  Il  faut 
avouer  qu'il  y  a  des  choses  bien  fatales  dans  ce 
monde ,  sans  cimpter  ce  qui  est  arrivé  en  Pologne, 
en  Danemark,  à  Parme,  et  môme  en  France. 

On  s'est  avisé  de  jouer  'a  Lyon  le  Dépositaire, 
on  y  a  ri  de  tout  son  cœur,  et  il  a  fort  réussi. 
Les  Lyonnais  apparemment  ne  sont  point  g'ités 
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par  La  Chaassée,  ils  vont  à  la  comédie  pour  rire. 
0  Molière  !  Molière  !  le  bon  temps  est  passé.  Qui 
vous  eût  dit  qu'on  rirait  un  jour  au  théâtre  de  Ra- 
cine, et  qu'on  pleurerait  au  vôtre,  vous  eût  bien 
étonne. 

Conmient  en  un  plomb  lourd  votre  or  s'est-il  changé  ? 
Kacine,  Athalie,  act.  m,  se.  vu. 

II  nous  manque  une  tragédie  en  prose,  nous  al- 
lons l'avoir.  Ceu  est  fait,  le  monde  va  finir;  l'An- 
téchrist est  venu. 

J'ai  écrit  a  M.  le  duc  de  Duras  pour  le  remer- 
cier de  ses  bontés.  Hélas!  elles  deviendront  inuti- 
les. Paris  est  devenu  welche.  Vous  étiez  ma  con- 
solation ,  mon  cher  ange;  mais  vous  vous  êtes  gâté; 
vous  avez  je  ne  sais  quelle  inclination  fatale  pour 
la  comodie  larmoyante,  qui  abrégera  mes  jours. 
Je  ne  vous  en  aime  pas  moins  ;  mais  je  pleure  dans 
ma  retraite,  quand  je  songe  que  vous  aimez  à  pleu- 
rer à  la  comédie. 

Tendres  respects  à  mes  anges. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERÎNIS. 

Perney,  lOsepteinhrc. 

En  voici  bien  dune  autre,  monseigneur;  il  court 
une  Lelirc  insolente,  exécrable,  abominable,  d'un 
abbé  Pinzoau  pape.  Je  n'ai  jamais  assurément  en- 
tendu parler  de  cet  abbé  Pinzo;  mais  des  gens 
remplis  de  charité  m'attribueat  cette  belle  beso- 
gne. Cette  calomnie  est  absurde  ;  mais  il  est  bon 
de  prévenir  toute  sorte  de  calomnie. 

Je  demande  en  grâce  a  votre  émineuce  de  vou- 
loir bien  me  mander  s'il  y  a  en  effet  un  abbé 
Pinzo.  L'ou  m'assure  qu'on  a  envoyé  celle  lettre 
au  pape,  comme  étant  mon  ouvrage.  Je  révère  tiop 
sa  personne  ,  et  je  l'estime  trop,  pour  craindre  un 
moment  qu'il  me  soupçonne  d'une  telle  sottise. 
Mais  enfin,  comme  il  se  peut  faire  qu'une  telle  im- 
posture prenne  quelque  crédit  dans  Rome ,  chez 
des  gens  moins  éclairés  que  sa  sainteté,  vous  me 
pardonnerez  de  vous  en  prévenir ,  et  môme  de 
joindre  à  cette  lettre  le  témoignage  de  monsieur 
le  résident  de  France  h  Genève. 

Le  dangereux  métier  d'homme  de  lettres  expose 
souvent  a  de  telles  imputations.  On  dit  qu'il  faut 
prendre  le  bénéfuc  avec  les  charges  ;  mais  ici  le 
bénélice  est  du  vent,  et  les  charges  sont  des  épines. 

Mon  très  ancien,  très  tendre,  et  très  respec- 
tueux attachement  pour  votre  éminence,  me  fait 
espérer  qu'elle  voudra  bien  m'ôter  cette  épine  du 
1  pied,  ou  plutôt  de  la  tôte  :  elle  est  bien  sûre  de 
mon  cœur. 

PiÈCB  jonre  à  li  lettbe  précédbkti. 

Je  soussigné  certifie  (|ue  M.  de  Voltaire  m'a  fait  Toir 
•'1  ourd  hui  une  lettre  datée  d'une  campagne  près  Paris, 
du  21  août  t772,  contenant  en  trois  pages  diverses  choses 
13. 
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particulières,  et  à  la  fin  ces  mots  :  «  Le  pape  a  fait  enfer- 

•  mer  un  abbé  Pinzo;  il  court  ici  une  lettre  de  cet  abbé 

•  il  sa  sainteté ,  etc.  ;  »  et  (jue  sur  une  feuille  séparée, 
de  la  mime  écriture,  est  la  lettre  dndit  abbé  Pinzo,  telle 
qu'elle  a  été  imprimée  :  certifie  de  plus  que  personne  ne 
connaît  à  Genève  cet  abbé  Pinzo,  et  que  tous  les  Gene- 
vois que  j'ai  vus  m'ont  témoigné  une  indignation  marquée 
de  cette  lettre  vraie  ou  supposée. 

Fait  à  Genève,  le  9  septembre  1772. 

Hennin,  résident  pour  le  roi. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

H  septembre. 

Je  suis  inquiet  sur  bien  des  choses ,  mon  cher 
ange,  quoique  h  mon  âge  on  doive  être  tranquille. 
Ce  n'est  point  la  paix  entre  l'empire  ottoman  et 
l'empire  russe,  ce  n'est  point  la  révolution  deSuède 
qui  altère  mon  repos  ;  c'est  le  petit  paquet  de  la 
Crète,  dont  vous  ne  me  parlez  jamais ,  et  dont  je 
n'ai  aucune  nouvelle  :  mais  comme  le  malheur  est 
bon  à  quelque  chose,  je  viens  de  coiriger  encore 
cet  ouvrage,  en  le  fesant  recopier,  et  j'espère  qu'à 
la  fin  il  méritera  toute  votre  indulgence.  Lekain 
est  actuellement  a  Lyon  ;  s'il  vient  à  Feruey  je  le 
chargerai  du  paquet,  et  tout  sera  réparé;  maisj'au- 
rai  toujours  sujet  de  craindre  que  la  pièce  ne  soit 
tombée  entre  des  mains  infidèles  qui  en  abuseront. 

Ce  que  je  crains  encore  plus,  c'est  le  mauvais 
goût,  c'est  la  barbarie  dans  laquelle  nous  retom- 
bons, c'est  l'avilissement  des  spectacles,  comme 
de  tant  d'autres  choses. 

Voici  un  autre  sujet  de  mon  étonnement  et  de 
mon  trouble  mortel. 

Avez-vous  jamais  entendu  parler  d'un  abbé 
Pinzo,  qu'on  dit  avoir  été  autrefois  camarade  d  é- 
cole  du  pape?  On  prétend  que  son  camarade,  ne 
trouvant  pas  ses  opinions  orthod  )xes,  l'a  fait  met- 
tre en  prison,  et  qu'il  s'en  est  évadé.  11  court  une 
lettre  très  insolente,  très  folle,  très  insensée,  très 
horrible  de  cet  abbé  Pinzo  a  sa  sainteté. 

Vous  vous  étonnez  d'abord  que  cette  affaire 
m'inquiète;  mais  la  raison  en  est  qu'on  m'attribue 
la  lettre,  et  qu'on  l'a  envoyée  au  pape  en  lui  di- 
sant qu'elle  était  de  moi.  Voilà  une  tracasserie 
d'un  genre  tout  nouveau. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ange,  de  vous  infor- 
mer de  ce  que  c'est  que  cet  abbé  Pinzo,  et  sa  let- 
tre. Je  ne  doute  pas  que  quelques  ex-jésuitos  ne 
fomentent  celle  calomnie.  Ces  bonnes  gens  soûl 
les  premiers  hommes  du  monde  quand  il  s'agit 
d'imposlurc.  Je  sais  combien  cette  accus;»tion  est 
absurde;  mais  l'absurdité  ne  rassure  pas.  11  faut 
donc  toujours  combattre  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Voila  tout  ce  que  vaut  celle  malheureuse  fu- 
mée de  la  réputation.  Allons  donc,  combattons, 
j'ai  encore  bec  et  ongles. 

11 
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J'rciivis  raniicc  juissce  a  Bnrieau  ;  je  viens  d'é- 
crire à  Horace  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  vous 
renverrai  pour  vous  amuser.  Il  y  a  loin  d'Horace 
à  l'abbé  Pinzo.  Je  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de 
mes  auges 

A  M.  HENNIN. 

A  Peraey.  13  septembre. 

Je  vous  I  envoie,  monsieur,  avec  mille  remercie- 
menls,  la  Relation  de  Stockholm.  On  m'en  a  en- 
voyé de  Versailles  un  exemplaire,  que  je  conserve- 
rai toute  ma  vie  comme  un  monument  de  la  plus 
noble  fermeté  et  de  la  plus  haute  sagesse. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  de  la  Lettre  de  cet 
abbé  Pinxo.  Je  ne  sais  si  cet  extravagant  est  a  Pa- 
ris. Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  Italien  ait 
écrit  une  telle  lettre  en  français.  Ce  qui  est  bien 
sûr,  c'est  qu'une  telle  lettre  est  l'abominable  pro- 
duction d'un  fou  furieux  qui  doit  être  enchaîné; 
c'est  d'ailleurs  une  plaie  imitation  des  rotuel  des 
Tu. 

J'ignore  s'il  y  a  en  Savoie  quelque  barbare 
assez  sot  pour  avoir  envoyé  celle  lettre  au  pape, 
et  assez  dépourvu  de  sens  et  de  goût  pour  me 
l'imputer  ;  mais  je  suis  sûr  que  le  pape  a  tiop 
d'esprit  pour  me  croire  capable  d'une  si  horrible 
platitude.  Il  y  a  des  calomnies  qui  sont  dange- 
reuses quand  elles  sont  faites  avec  art  ;  mais  les 
impostures  absurdes  ne  réussissent  jamais.  Il  faut 
en  tout  pays  laisser  parler  la  canaille;  il  vaudrait 
mieux  qu'eHe  ne  parlât  pas,  mais  on  ne  peut  lui 
arracher  la  langue. 

On  débite  a  Paris  des  sottises  plus  étranges. 
J'en  ai  reçu  par  la  poste.  Il  en  faut  toujours  re- 
venir au  mol  du  cardinal  Mazarin  :  Laissons-les 
dire,  et  qu'ils  nous  laissent  faiie. 

Mes  très  humbles  respects. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  16  septembre. 

Mon  héros  est  très  bieofesant,  quoiqu'il  se 
moque  de  la  bienfesance.  Ce  qu'il  daigne  me  dire 
sur  les  mariages  des  protestants  me  louche  d'au- 
tant plus,  qu'il  n'y  a  point  de  semaine  où  je  ne 
voie  des  suites  funestes  de  la  proscription  de  ces 
alliances.  Je  suis  assurément  intéressé  plus  que 
personne  h  voii  finir  celle  horrible  contradiction 
dans  nos  lois,  puisque  j'ai  peuplé  mon  petit  séjour 
de  protestants.  Certaine  nent  l'ancien  comman- 
dant du  Languedoc,  le  gouverneur  de  la  Guyenne, 
est  l'homme  de  France  le  plus  instruit  des  incon- 
vénients attachés  "a  celte  loi,  dont  les  catholiques 
se  plaignent  aujourd'hui  aussi  hautement  que  les 
huguenots  ;  et  monseigneur  le  maréchal  de  Riche- 
lieu ,  oui  a  rendu  de  si  fntmds  services  a  l'état , 


est  peul-clrc  aujourd'hui  le  seul  li(*mi ne  capable 
de  fermer  les  plaies  de  la  révocation  de  l'édit de 
Nantes.  Il  sent  bien  que  la  faute  de  Louis  xiv  est 
(le  s'être  cru  assez  puissant  jwur  convertir  les  cal- 
vinistes, et  de  n'avoir  pas  vu  qu'il  était  assez 
puissanl  pour  les  contenir. 

Muuslapha,  tout  borné  qif il  est,  fait  trembler 
cent  mille  chrétiens  dans  Constantinople,  pendant 
que  les  Russes  brûlent  ses  flottes  et  font  fuir  ses 
armées. 

Vous  connaissez  très  bien  nos  ridicules:  mais  ju- 
gez s'il  y  en  a  un  plus  grand  que  celui  de  refuser 
un  état  il  des  familles  que  l'cm  veut  conserver  en  à 
France.  Voyez  a  quoi  on  est  réduit  tous  les  jours.  1 
M.  de  Florian,  ancien  capitaine  de  cavalerie,  a 
l'honneur  d'ôlre  connu  de  vous;  il  avait  é|)0U8é 
une  de  mes  nièces,  qui  est  morte.  11  vient  à  Fer- 
ney pour  se  dissiper;  il  y  trouve  une  huguenote 
fort  aimable,  il  l'épouse;  mais  comment  l'épouse- 
l-il?  c'est  un  prêtre  luthérien  qui  le  marie  avec 
une  calviniste  dans  un  pays  étranger. 

Vous  voyez  quels  troubles  et  quels  procès  peu- 
vent en  naître  dans  les  deux  familles. 

Je  suis  persuadé  que  vous  avez  été  témoin  de 
cent  aventures  aussi  bizarres.  4 

Puisque  vous  poussez  la  bonté  et  la  condescen-  " 
dance  jusqu'à  vouloir  qu'un  homme  aussi  obscur 
que  moi  vous  dise  ce  qu'il  pense  sur  un  objet  si  im- 
portantetsi  délicat,  permetlez-raoi  devousdeman- 
der  s'il  ne  serait  pas  possible  de  remettre  en  vi-  J 
gueur  et  même  d'étendre  l'arrêt  du  conseil  signé  " 
par  Louis  XIV  lui-même,  le  1 .5  de  septembre  ^685, 
par  lequel  les  protestants  pouvaient  se  marier  de- 
vant un  officier  de  justice?  Leurs  mariages  n'a- 
vaient pas  la  dignité  d'un  sacrement  comme  les 
nôtres,  mais  ils  étaient  valides;  les  enfants  étaient 
légitimes ,  les  familles  n'étaient  poiut  troublées. 
On  crut,  en  révoquant  cet  arrêt,  forcer  les  hugue- 
nots a  rentrer  dans  le  sein  de  la  religion  domi- 
nante, on  se  trompa.  Pourquoi  ne  pas  revenir  sur 
ses  pas  lorsqu'on  s'est  trompé?  Pourquoi  ne  pas  réta- 
blir l'ordre,  lorsque  le  désordre  est  si  pernicieux, 
et  lorsqu'il  est  si  aisé  de  donner  un  état  à  cent  mille 
familles ,  sans  le  moindre  risque,  sans  le  moindre 
embarras ,  sans  exciter  le  plus  léger  murmure? 
J'ose  croire  que,  si  vous  êtes  l'ami  de  monsieur  le 
chancelier,  vous  lui  proposerez  un  moyen  qui  pa- 
raît si  facile. 

1 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

21  septembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  dans  l'extase  deLekain. 
11  m'a  fait  connaîtreScmlramis,  que  je  neconnai»- 
sais  point  du  tout.  Tous  nos  Genevois  ont  crié  de 
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donleur  et  de  plaisir;  des  femmes  se  sont  trouvées  ■ 
mal,  et  en  ont  été  fort  aises. 

Je  n'avais  point  d'idée  de  la  véritable  tragédie  i 
avant  Lekain;  il  a  répandu  son  esprit  sur  les  ac-  • 
leurs.  Je  ne  savais  pas  quel  honneur  il  fesait  à 
mes  faibles  ouvrages,  et  comme  il  les  créait  ;  je  l'ai 
appris  à  six-vingts  licyes  de  Paris.  Il  est  bien  fati-  | 
gué;  il  demandeen  grâce'a  M.  leducde  Duras,  et  à  | 
M.  le  maréclial  de  Richelieu,  la  permission  de  ne  | 
se  rendre  h  Fontainebleau  que  le  ^  2.  Il  mérite  | 
celte  indulgence.  Je  vous  supplie  d'en  parler;  j'é-  I 
cris  de  mon  côté  et  en  son  nom  ;  un  mot  de  votre  j 
bouche  fera  plus  que  toutes  nos  lettres.  Vous  i 
n'aurez  donc  que  le  42  le  code  Minos;  vous  le  ' 
trouverez  un  peu  changé,  mais  non  pas  autant  que  j 
je  le  voudrais.  i 

Jeoe  suis  plus  si  pressé  quejel'Aais.  JVi  dompté  , 
la  fougue  impétueuse  de  ma  jeunesse  ;  mais  je  crois 
qu'on  pourra  fort  bien  publier  ce  code  au  retour 
de  Fontainebleau.  | 

On  parle  d'une  pièce  de  M.  le  chevalier  deChas-  ! 
tellux,  qu'on  répète;  je  lui  cède  le  pas  sans  diffl- 
culté.  Son  livre  de  la  Félicité  publique  m'a  rendu 
heureux,  du  moins  pour  le  temps  que  je  l'ai  lu  ; 
il  est  juste  que  j'en  aie  de  la  reconnaissance.  De 
plus,  il  faut  laisser  les  Welches  dégorger  leuriîo-  \ 
méoei\e\jT  Juliette. 

Je  me  mets  toujours  sous  les  ailes  de  mes  divins  | 
anges.  1 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU.     [ 
A  Feraey.  21  septembre.         | 

Il  t<e  s'agit  pas  aujourd'hui,  monseigneur,  des 
mariages  des  protestants.  Lekain  est  chez  moi ,  et 
il  me  fait  oublier  toutes  les  religions  du  monde, 
excepté  celle  des  musulmans,  quand  il  joue  Maho- 
met. Il  m'a  fait  connaître  Sémiramis,  que  je  n'a- 
vais point  vue  depuis  vingt -quatre  ans.  Cela  m'a 

fait  frémir,  tant  cela  ressemble! J'en  ai  été 

honteux  et  hors  de  moi-même.  Tous  les  étrangers 
ont  éprouvé  le  même  sentiment. 

Lekain  a  fait  des  efforts  qui  font  craindre  pour 
sa  santé.  Nous  vous  demandons  en  grâce,  lui  el 
moi,  de  permettre  qu'il  ne  vienne  à  Fontainebleau 
que  le  42.  Ayez  celte  bonté  pour  nous  deux;  je 
TOUS  en  aurai  la  plus  grande  obligation. 

Agréez  le  tendre  el  profond  respect  du  vieux 
malade  de  Ferney. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney.  2t  »;pleal^^e. 

Vous  passez  donc  votre  vie,  madame,  à  tuer  des 
perdrix  et  à  rendre  de  bons  ofQces?  Vous  êtes  es- 


sentielle et  discrète.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que 
vous  vous  habillez  si  souvent  en  homme  :  vous 
avez  toutes  les  bonnes  qualités  des  deux  sexes  Je 
vous  appelais  papillon  philosophe;  je  ne  vous  ap- 
pellerai plus  que  papillon  bienfesant. 

Je  vous  suis  inGniment  obligé  d'avoir  parlé  à 
M.  d'Ogoy  ;  ma  colonie  devient  tous  les  jours  plus 
considérable ,  el ,  si  elle  n'est  pas  protégée,  ell» 
tombera.  J'aurai  fait  en  vain  des  efforts  au-dessus 
de  mon  état  et  de  ma  fortune  ;  j'aurai  en  vain  dé- 
friché des  terres  et  bâti  des  maisons,  établi  qua- 
rante familles  d'étrangers  et  une  assez  grande 
quantité  de  manufactures  :  ma  destinée  aura  été 
de  travailler  poui'  des  ingrats  de  plus  d'un  genre. 
Monsieur  le  contrôleur-général  m'a  fait  un  tort  ir- 
réparable ;  mais  je  ne  lui  ai  pas  demandé  la  moin- 
dre grâce.  Je  suis  consolé  par  vos  bontés,  par  vo- 
tre amitié  :  vous  m'encouragez ,  el  je  continue 
hardiment  ce  que  j'ai  commencé. 

Racle  vous  doit  tout  :  il  est  vrai  qu'il  n'a  encore 
rien,  mais  il  aura;  il  faut  savoir  attendre.  Vous 
êtes  la  divinité  de  notre  petit  canton.  Je  vous  brûle 
des  grains  d'encens  tous  les  jours  sans  vous  le  dire. 
Soyez  bien  persuadée,  madame,  de  mon  tendre  et 
respectueux  attachement. 

Le  vieux  Malade  de  Fernbt. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LEWENHAUPT, 

MARÉCIlAL-DE-CAUr   AU    SERVICE    DE   FKAKCB. 

A  Feraey,  24  septembre. 

Monsieur,  il  y  avait  long-temps  que  j'étais  cha- 
l)eau  ;  mais  la  tête  m'a  tourjié  de  joie  el  d'admi- 
ration. Elle  est  tellement  tournée,  que  je  vous 
envoie  les  mauvais  vers  qui  m'échappèrent  aa 
premier  bruit  qui  me  vint  delà  révolution.  Je  vous 
prie  de  me  les  pardonner.  Le  zèle  n'est  pas  tou- 
I  jours  éloquent;  mais  ce  qui  part  du  cœur  a  des 
droits  à  l'indulgence.  Agréez  mes  compliments  sur 
les  Trois  Gustaves ,  et  les  assurances  du  tendre 
respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

À  MADAME  NECKEK. 

Ferney,  S7  septembre. 

Madame,  à  propos  de  mademoiselle  Camp,  danà 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler,  peut-être 
ne  serait-il  pas  impossible  de  mettre  a  profil  l'al- 
tendrissemenl  universel  qu'elle  a  excité  ;  peul-éire 
des  hommes  principaux  ne  8'éloigneraient41s  pu 
de  proposer  le  renouvellement  de  l'arrêt  du  «»- 
seil  du  45  septembre  46s5,  qui  permet  de  te 
marier  légalement  devant  le  juge  du  lieu.  Des  per- 
sonnes de  la  plus  grande  considération  ont  ap- 

41. 
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prouve  celle  idée.  PeuWlre  enfin  seriez -vous  plus 
capable  que  personne  de  la  faire  réussir.  Je  ne  vois 
les  choses  qu'à  travers  des  lunetles  de  cent  lieues. 
Vous  les  voyez  de  près,  et  avec  des  yeux  excel- 
lents, et  qui  sonl  aussi  beaux  que  bons.  Les  miens 
sont  bien  vieux,  et  sont  privés  de  la  vue  tous  les 
bivers.  Il  me  reste  a  peine  des  oreilles  pour  vous 
entendre.  Voilà  mon  état;  jugez  si  je  ne  dois  pas 
dire,  comme  le  bon  homme  Lusignan  : 

Mais  à  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  : 
Tout  voyez  qu'au  tonil}eau  je  suis  prêt  à  descendre. 

Je  vous  demande  pardon  de  citer  de  mes  vers. 
MaisLekain  qui  les  joue,  et  qui  les  fait  trop  valoir, 
me  servira  d'excuse.  Je  l'ai  trouvé  supérieur  à 
lui-ni£me.  Ce  n'est  pas  moi  assurément  qui  ai  fait 
mes  tragédies,  c'est  lui.  Nous  avons,  grâce  à  ses 
soins,  une  troupe  à  Châtelaine  qui  égale  celle  de 
Paris,  et  qui  nous  a  fait  sentir  des  choses  dont  on 
ne  se  doutait  pas  à  Genève. 

Hélas  I  madame,  que  ferais-je  à  Paris?  L'abbé  de 
Caveyrac  y  est  :  cela  ne  sufût-il  pas?  Il  a  fait  un 
si  beau  panégyrique  de  la  révocation  de  Védii  de 
Nantes!!!  La  Beaumelle  y  est  aussi  :  ces  grands 
hommes  sont  la  gloire  de  la  France.  Il  n'en  faut 
pas  trop;  la  multitude  se  nuirait.  Je  défriche  des 
terrains  qui  étaient  incultes  depuis  cette  révoca- 
tion si  heureuse,  ie  bâtis  des  maisons;  j'établis 
des  colonies  et  des  manufactures  ;  je  tâche  d'être 
utile  dans  mon  obscurité.  Je  me  tiens  trop  récom- 
pensé, madame,  par  tout  ce  que  vous  avez  la  bonté 
de  n;e  dire,  et  par  le  petit  secret  que  vous  daignez 
me  conDer  sur  la  statue.  Je  n'en  abuserai  pas  ;  mais 
comptez  que  je  sens  jusqu'au  fond  de  mon  cœur 
tout  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  assure  que  je  suis 
tiès  fâchéde  mourir  sans  vous  revoir.  Mais  je  vous 
aime  comme  si  j'avais  le  bonheur  de  vous  voir  tous 
les  jours. 

J'en  dis  autant  à  M.  Necker,  Conservez  tous 
deux  vos  bontés  pour  le  vieux  malade  de  Fer- 
ney. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

29  septembre. 

Mon  cher  successeur,  on  a  donc  essayé  sur  mon 
«mage  ce  qu'on  fera  un  jour  pour  votre  personne? 
La  maison  de  mademoiselle  Clairon  est  donc  de- 
venue le  temple  de  la  Gloire?  c'est  'a  elle  de  don- 
ner des  lauriers,  puisqu'elle  en  est  toute  couverte. 
Je  ne  pourrai  pas  la  remercier  dignement  ;  je  suis 
un  peu  entouré  de  cyprès.  On  ne  peut  plus  mal 
prendre  son  temps  pour  être  malade. 

M.  Lekain  est  chez  moi.  Il  a  joué  six  de  mes 
pièces,  et  l'auteur  est  actuellement  dans  son  lit. 


Je  vais  pourtant  nae  secouer,  ei  écrire  au  grand' 
prôtre  et  'a  la  grande-prôtresse. 

Je  n'ai  point  lu  Roméo.  On  m'a  mande  que  cela 
était  un  peu  bizarre  :  mais  j'attends  les  jîarméci- 
des,  comme  on  attend  du  vin  de  Champagne  dang 
un  pays  où  l'on  ne  boit  que  du  vin  de  Brie.  Je  voua 
avais  envoyé  les  Cabales  ^  les  Systèmes,  mai» 
vous  étiez  à  la  campagne. 

Je  suis  fâché,  mon  cher  successeur,  de  mourir 
sans  v(tus  revoir.  Nous  avons  actuellement  M.  de 
Flor  ian ,  que  vous  connaissez  ;  il  s'est  remarie 
avec  une  jolie  huguenote,  et  devient  un  habitant 
de  Ferney,  où  nous  lui  bâtissons  une  jolie  maison. Ce 
séjour  est  bien  changé.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons 
plus  de  théâtre,  mais  en  récompense  notre  village 
est  devenu  une  petite  ville  assez  jolie,  toute  pleine 
de  manufactures  florissantes.  C'est  dommage  que 
je  m'y  sois  pris  si  tard  ;  et  j'avoue  encore  qu'on 
souper  avec  vous  chez  mademoiselle  Clairon  vaut 
mieux  que  tout  cela. 

Vous  avez  donc  changé  d'habitation  :  je  vous 
souhaite,  quelque  part  que  vous  soyez ,  autant  de 
bonheur  que  vous  avez  de  talents.  Madame  Denis 
ne  vous  oublie  point,  mais  elle  n'écrit  'a  personne. 
Sa  paresse  d'écrire  est  invincible,  et  par  consé- 
(j lient  pardonnable.  Elle  est  uniquement  occupée 
de  l'éducation  de  la  ûlle  de  M.  Dupuits,  qui  a  de 
singuliers  talents.  M.  de  Boufflers  ne  dirait  pas 
d'elle  qu'elle  tient  plus  d'une  corneille  que  du 
grand  Corneille. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
je  me  recommande  au  souvenir  de  madame  de  La 
Harpe. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  29  septembre. 

On  m'a  instruit,  mon  cher  ami,  du  beau  tour 
que  vous  m'avez  joué,  II  m'est  impossible  de  voo» 
remercier  dignement,  et  d'autant  plus  impossible 
que  je  suis  assez  malade.  Il  ne  faut  pas  vous  té- 
moigner sa  reconnaissance  en  mauvais  vers,  cela 
ne  serait  pas  juste  ;  mais  je  dois  vous  dire  ce  que 
je  pense  en  prose  très  sérieuse  :  c'est  qu'une  telle 
bonté  de  votre  part  et  de  celle  de  mademoiselle 
Clairon  ,  une  telle  marque  d'amitié ,  est  la  plus 
belle  réponse  qu'on  puisse  faire  aux  cris  de  la  ca- 
naille qui  se  mêle  d'être  envieuse.  C'est  une  plus 
belle  réponse  encore  aux  Riballier  et  aux  Coger. 
Soyez  très  certain  que  je  suis  plus  honoré  de  votre 
petite  cérémonie  de  la  rue  du  Bac,  que  je  ne  le  se- 
rais de  toutes  les  faveurs  de  la  cour.  Je  n'en  fais 
nulle  comparaison,  11  y  a  sans  doute  de  la  gran- 
deur d'âme  à  témoigner  ainsi  publiquement  son 
estime  et  sa  considératiou  en  France  à  un  Suisse 
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presque  oublié,  qui  achèTe  sa  carrière  entre  le 
mont  Jura  et  les  Alpes. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  a  être  oublié,  c'est  même 
souvent  un  bonbeur  ;  le  mal  est  d'être  persécuté, 
«tTous  savez  combien  nous  l'avons  été,  et  par 
L4|ui?  par  des  cuistres  dignes  du  treizième  siècle. 
^  S'il  faut  détester  les  cabales,  il  faut  respecter 

l'union  des  véritables  gens  de  lettres  ;  c'est  l'uni- 
que moyen  de  leur  donner  la  considération  qui 
leur  est  nécessaire. 

Je  vous  remercie  donc  pour  moi,  mon  cher 
ann,  et  pour  la  gloire  de  la  littérature  que  vous 
avez  daigné  bonorer  dans  moi. 

Voici  mon  action  de  grâces  a  mademoiselle  Clai- 
ron.Jevous  en  dois  une  plus  travaillée;  mais  vous 
«avez  qu'un  long  ouvrage  en  vers  demande  da 
temps  et  de  la  santé. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  ami; 
mon  seul  chagrin  est  de  mourir  sans  vous  re- 
voir. 

Je  vous  prie  de  présenter  a  mademoiselle  Clai- 
ron ma  petite  épître  écourtée. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A.  Feraey,  29  septembre. 

On  dit,  monsieur  le  prince,  que  les  mourants 
prophétisent  :  je  me  trouve  peut-être  dans  ce  cas. 
Je  fis,  il  y  a  trois  mois,  une  assez  n  auvaise  tragé- 
die qu'on  pourra  bien  jouer  au  retour  de  Fontai- 
nebleau. II  s'est  trouvé  que  c'était  mot  pour  mot, 
dans  deux  ou  trois  situations,  l'aventure  du  roi  de 
Suède.  J'en  suis  encore  tout  étonné,  car  en  vérité 
je  n'y  entendais  pas  Onesse. 

Puis  donc  que  vous  me  faites  apercevoir  que  je 
suis  prophète,  je  vous  prédis  que  vous  serez  ce  que 
TOUS  êtes  déjà,  un  des  plus  aimables  hommes  de 
l'Europe,  et  un  des  plus  respectables.  Je  vous  pré- 
dis que  vous  introduirez  le  bon  goût  et  les  grâces 
chez  une  nation  qui  peut-être  a  cru  jusqu'à  pré- 
sent que  ses  bonnes  qualités  lui  devaient  tenir  lieu 
d'agréments.  Je  vous  prédis  que  vous  ferez  con- 
naître la  saine  philosophie  a  des  esprits  qui  en 
sout  encore  un  peu  loin,  et  que  vous  serez  heureux 
en  la  cultivant. 

Je  me  prédis 'a  moi,  sans  être  sorcier,  qne  je 
vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  sincère  res- 
pect. Le  vieux  Malade  de  Fehney. 


A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUI, 
seigneur  d'heruemches. 

29  septembre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  n'est 
pas  trop  exact,  mais  il  est  bien  sensible;  il  est  pé- 
nétré de  votre  souvenir  et  de  vos  bontés. 

Nous  avons  eu  Lekain  assez  long-temps.  Il  a 
joué  six  fois,  et  s'en  est  retourné  avec  de  l'argent 
et  des  présents.  J'aurais  bien  voulu  que  la  garnison 
d'Huningue  eût  été  plus  près  de  Genève. 

Je  me  crois  un  peu  prophète.  Je  fis,  il  y  a  plus 
de  trois  mois,  une  tragédie  qui  ne  vaut  pasgrand'- 
chose ,  mais  qui  est ,  a  quelques  différences  près, 
la  révolution  de  Suède.  Nous  attendons  celle  de 
Pologne. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  Russie ,  sinon  un 
rhinocéros  pétrifié  qu'on  a  trouvé  dans  les  sables, 
au  soixante-cinquième  degré  de  latitude.  Ce  rhi- 
nocéros ,  joint  aux  os  d'éléphant  qu'on  rencontre 
souvent  en  Sibérie,  fait  présumer  que  ce  monde 
est  bien  vieux ,  et  qu'il  a  éprouvé  des  révolutions 
que  le  véridique  Moïse  n'a  point  connues. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  dans  n.a  retraite. 

Vous  êtes  occupé  actuellement 'a  commander  des 
évolutions  à  de  braves  gens  qui  ne  feront,  je  crois, 
la  guerre  de  long-temps.  Vous  faites  très  bien  d'em- 
bellir votre  maison  de  campagne  auprès  de  Lau- 
sanne. Quand  on  a  bien  connu  le  monde,  on  con- 
clut qu'on  n'est  bien  que  chez  soi. 

Madame  Denis  vous  fait  raille  compliments. 
Vous  savez ,  monsieur,  avec  quels  sentiments  je 
vous  suis  attaché  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A  M.  Lf:  CARDINAL  DE  BERMS. 

A  Fcmey,  29  septembre. 

Je  prends  la  liberté,  monseigneur,  de  vous  pré- 
senter un  voyageur  genevois,  digne  de  toutes  les 
bontés  de  votre  éminence,  tout  huguenot  qu'il 
est.  Sa  famille  est  une  des  plus  anciennes  de  ce 
pays,  et  sa  personne  une  des  plus  aimables.  Il  s'ap- 
pelle M.  de  Saussure.  C'est  un  des  meilleurs  phy- 
siciens de  l'Europe.  Sa  modestie  est  égale  à  son 
savoir.  Il  mérite  de  vous  être  présenté  d'une  meil- 
leure main  que  la  mienne.  Je  me  tiens  trop  heu- 
reux de  saisir  cette  occasion  de  vous  renouveler 
mes  hommages  ,  et  le  respect  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être,  monseigneur,  de  votre  éminen- 
ce, le,  etc. 
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A  Madame  la  marquise  du  deffand. 

4  Ferney,  4  octobre. 

J'ai  bien  des  remords ,  madame ,  d'avoir  été  si 
longtemps  sans  vous  écrire  ;  mais  j'ai  été  malade  : 
il  m'a  fallu  mener  Lekain  tous  les  jours  à  deux 
lieues,  pour  jouer  la  comédie  auprès  de  Genève; 
et  n'ayant  rien  h  faire  du  tout ,  j'ai  été  accablé  des 
détails  les  plus  inquiétants. 

J'ai  été  sur  le  point  de  voir  ma  colonie  détruite. 
Dès  qu'on  veut  faire  quelque  bien ,  on  est  sûr  de 
trouver  des  ennemis.  Qu'on  rende  service ,  dans 
quelque  genre  que  ce  puisse  être,  on  peut  compter 
qu'on  trouvera  des  gens  qui  chercheront  à  vous 
écraser.  Faites  de  la  prose  ou  des  vers,  bâtissez 
des  villes ,  cela  est  égal  :  l'envie  vous  persécutera 
infailliblement.  Il  n'y  a  d'autre  secret,  pour 
échapper  à  cette  harpie,  que  de  ne  jamais  faire 
d'autre  ouvrage  que  son  épilaphe,  de  ne  bâtir  que 
son  tombeau ,  et  de  se  mettre  dedans  au  plus  vite. 

Ouand  je  vous  dis,  madame,  que  j'ai  bâti  une 
petite  ville  assez  jolie ,  cela  est  très  ridicule,  mais 
■  cela  est  très  vrai.  Celte  ville  même  fesait  un 
commerce  assez  considérable  ;  mais  si  on  continue 
à  me  chicaner,  tout  périra.  Pour  me  dépiquer, 
j'ai  fait  une  ÉpUre  à  Horace.  Je  ne  vous  l'envoie 
pas,  parce  que  je  ne  sais  pas  si  vous  aimez  Horace, 
si  vous  souffrez  encore  les  vers ,  si  vous  avez  envie 
de  lire  les  miens.  Vous  n'aurez  cette  épître  que 
quand  vous  m'aurez  dit  :  Envoyez-la-moi.  Ce 
n'est  pas  assez  de  prier  quelqu'un  à  souper,  il  faut 
avoir  de  l'appétit. 

J'ai  toujours  mon  ancien  chagrin  que  vous 
connaissez.  Ce  chagrin  m'empêchera  de  revoir 
jamais  Paris.  Je  ne  saurais  souffi  ir  les  tracasseries 
et  les  factions ,  aussi  ridicules  qu'acharnées ,  qui 
régnent  dans  cette  Babylone  où  tout  le  monde 
parle  sans  s'entendre.  Je  m'en  liens  a  mes  Alpes 
et  à  votre  souvenir.  Je  vous  souhaite  toute  la  santé, 
tous  les  amusements ,  toute  la  bonne  compagnie , 
tous  les  bons  soupers  qu'on  peut  mettre  à  la  place 
de  deux  yeux  qui  vous  manquent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  perdre  les  miens,  dès 
que  les  neiges  arrivent  ;  et  cependant  je  ne  cherche 
point  à  revenir  à  Paris,  parce  que  j'aime  mieux 
souffrir  chez  moi  que  d'essuyer  des  tracasseries 
dans  votre  grande  ville.  Il  est  vrai  que  les  hommes 
ne  "Sc  mangent  pas  les  uns  les  autres  dans  Paris 
comme  dans  la  Nouvelle-Zélande,  qui  est  habitée 
par  des  anthropophages  dans  huit  cents  lieues  de 
circonférence;  mais  on  se  mange  dans  Paris  le 
blanc  des  yeux  fort  mal  h  propos.  On  dit  même 
quelquefois  que  le  ministère  nous  mange  et  nous 
gruge;  maïs  je  n'en  veux  rien  croire. 


Adieu,  madame  ;  vivons  l'un  et  l'autre  le  moins 
mal  heureusement  q  ue  nous  pourrons  ;  c'est  toujou  rs 
Ik  mon  refrain  ;  car ,  puisque  nous  ne  nous  tuons 
pas,  il  est  clair  que  nous  aimons  la  vie. 

Je  vous  aime,  madame;  je  vous  aimerai  tou- 
jours ,  je  vous  serai  inviolablement  attaché , 
aussi  bien  qu'à  votre  grand'maman  :  mais  de  quoi 
cela  servira-t-il  ? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  octobre. 

Mon  cher  ange^  je  suis  bien  malingre;  cepen- 
dant je  vous  écris  de  ma  très  faible  main.  Dès  que 
je  reçus  votre  lettre  et  celle  pour  Lekain ,  je  lui 
envoyai  sur-le-champ  votre  dépêche  à  Lyon  ;  je 
lui  écrivis  :  Partez  dans  l'instant. 

Le  lendemain  ,  je  reçus  les  lettres  de  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Duras.  J'en- 
voyai à  Lekain  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Duras,  et 
je  réitérai  mes  instances.  Il  doit  être  parti  aujour- 
d'hui, 4  d'octobre,  s'il  est  sage  et  honnête, 
comme  je  crois  qu'il  l'est. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  mande  qu'il  le 
fera  mettre  en  prison,  s'il  n'est  pas  à  Paris  le  4. 
Cela  ne  me  paraît  ni  d'un  bon  compte ,  ni  d'une 
exacte  justice.  Vous  m'aviez  toujours  mandé  qu'il 
pourrait  arriver  le  8 ,  et  qu'on  serait  content;  or 
il  est  certain  qu'il  peut  aisément  être  k  Paris  le  8. 

H  vous  apportera  le  code  Minos,  queje  lui  don- 
nai quand  il  partit  de  Ferney.  Je  suis  fâché  que 
madame  la  comtesse  Dubarri  n'ait  pas  la  bonne 
leçon,  car  j'entends  dire  qu'elle  a  beaucoup  de 
goût  et  d'esprit  naturel.  Vous  devez  le  savoir 
mieux  que  moi,  vous  qui  allez  nécessairement  a 
la  cour. 

Eu  attendant  que  Lekain  vous  ait  remis  cette 
dernière  copie,  voici,  pour  vous  amuser,  VÉpître 
à  Horace.  Je  vous  supplie  de  n'en  laisser  prendre 
de  copie  à  personne  ;  c'est  jusqu'à  présent  un  se- 
cret entre  Horace  et  vous.  Je  ne  vous  parle  poini 
des  barbaries  de  notre  théâtre  vandale  et  anglais. 
Je  gémis  et  je  vous  implore. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney.  Soctobra 

Monseigneur ,  M.  le  marquis  de  Condorcet  et 
M.  d'Alembert  m'ont  appris  ce  que  c'était  que  cet 
abbé  Pinzo  et  son  impertinente  Lettre  ;  mais  cer- 
tainement celui  qui  l'a  envoyée  au  pape  est  encore 
plus  impertinent.  Il  faut  être  enragé  pour  l'avoir 
écrite,  et  enragé  pour  l'avoir  envoyée.  11  ne  fau- 
drait pas  être  moins  enragé  pour  me  l'attribuer. 
Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  importune 
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de  cette  sottise;  mais  qu'on  soit  roi  ou  pape  ,  les 
choses  personnelles  sont  toujours  sensibles.  Je 
m'en  suis  aperçu  quelquefois ,  et  notre  résident  de 
Genève  m'avait  dit  qu'il  était  important  d'aller 
au-devant  de  celte  calomnie.  Si  cette  imposture 
a  eu  quelque  suite,  je  vous  demande  instamment 
TOtre  protection  ;  si  elle  est  ignorée ,  je  vous  de- 
mande bien  pardon  de  tant  d'importunilés. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'attachement  le  plus 
respectueux  et  le  plus  inviolable,  monseigneur, 
de  votre  cminence,  le  très,  etc. 

À  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  octobre. 

J'ai  d'abord  à  me  justiGer  devant  mon  ange 
gardien  de  quelques  péchés  d'omission.  J'avais, 
dans  mes  distractions,  oublié  celle  jolie  polile 
nièce  de  madame  Du  Boccage.  Voici  cequeje  dis  a 
la  tante,  et  même  en  assez  mauvais  vers  : 

Ces  bontés  que  pour  moi  ta  nièce  a  fait  paraître. 
De  tes  rares  talents  sont  encore  un  efTet  ; 
Elle  a  pris  en  jouant,  pour  orner  mon  portrait. 
Un  reste  de  ces  fleurs  que  ta  muse  a  fait  naître. 

Celte  demoiselle  aura  de  meilleurs  vers  cjuand 
elle  aura  quinze  ans;  ce  ne  sera  pas  moi  qui  les 
ferai.  Il  faut  bientôt  que  je  renonce  a  vers  et 
à  prose  ;  car  vous  avez  beau  avoir  de  l'indulgence 
pour  les  Lois  (le  Minas ,  c'est  mon  dernier  effort , 
c'est  léchant  du  cygne. 

!1  faut  que  je  me  prépare  a  rendre  visite  à  Des- 
préaux et  a  Horace.  Je  vous  remercie,  mon  divin 
ange,  de  n'avoir  laissé  prendre  de  copie  a  per- 
sonne de  VÈyilre  à  Horace;  elle  exciterait  beau- 
coup de  nmrmures ,  et  ce  n'est  pas  le  temps  de 
faire  crier.  On  criera  contre  moi  si  les  Lois  deMi- 
nos  réussissent. 

Le  Symbole ,  en  patois  savoyard ,  est  une  pro- 
fession de  foi  extrêmement  bête,  qu«  ce  polisson 
d'évêqued'Anneci,  soi-disant  prince  de  Genève, 
a  fait  imprimer  sous  mon  nom.  Voyez  l'article  Fa- 
natisnie,  aux  pages  24  et  25,  etc.,  du  tome  vi  des 
Questions  sur  L'Encyclopédie. 

J'ai  fait  les  plus  incroyables  efforts  pour  lire 
/u  Chérusques  et  Romeo.  Je  ne  sais  auquel  des 
deox  ouvrages  donner  le  prix.  Je  suis  émerveillé 
des  pro;zrcs  que  ma  chère  nation  fait  dans  les 
beaux-arts.  Il  est  démontré  que ,  si  ces  admirables 
ouvrages  réussissent ,  les  Lois  de  Minos  seront 
huées  d'un  bout  a  l'aulre  :  il  faut  s'y  attendre,  en 
prévenir  les  acteurs,  ne  se  pas  décourager,  jouer 
la  pièce  avec  un  majestueux  enthousiasme,  bien 
morguer  le  public,  et  le  traiter  avec  la  dernière 
insolence. 

il  ne  paraît  pas  trop  convenable  que  le  rôle  de 


Mcrione  ne  soit  pas  joue  par  Mole  ;  mais  je  ne 
veux  faire  aucune  bassesse  auprès  de  ce  héros  ;  j'a- 
bandonne la  pièce  a  son  mauvais  destin. 

M.  le  duc  de  Prasiin  est  donc  à  Paris;  je  prie 
mes  chers  anges  de  vouloir  bien  continuer  a  me 
mettre  dans  ses  bonnes  grâces  :  il  est  plus  juste 
que  son  cousin. 

Mes  chers  anges,  vous  pensez  bien  que  mon 
cœur  prend  souvent  la  poste  pour  aller  chtz 
vous  ;  mais  il  est  bien  difCcile  que  mon  corps  soit 
du  voyage.  II  faut  tant  de  cérémonies;  et  puis  ma 
détestable  santé  me  condamne  à  des  assujettisse- 
ments qui  m'excluent  de  la  société.  Je  suis  homme 
pourtant  à  franchir  tous  les  obstacles,  si  je  puis 
venir  passer  huit  jours  à  l'ombre  de  vos  ailes  ; 
après  quoi  je  reviendrai  mourir  dans  mes  Alpes. 

Mon  doyen  des  clercs,  qui  est  chez  moi,  dit  que 
vous  avez  un  vieux  procès  de  la  succession  pater- 
nelle ;  vous  croyez  bien  que  votre  cause  nous  pa- 
raîtra excellente. 

Je  renouvelle  mes  tendres  et  respectueux  hom- 
mages a  mes  anges. 

A  M.  LEKAliN. 

A  Ferncy,  23  .)ctobre. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  faire  à  madame 
la  marquise  du  Deffand  la  même  faveur  que  vous 
avez  faite  à  Tronthin  ;  je  veux  dire  de  souper  chez 
elle,  et  de  lui  lire,  en  très  petite  compagnie,  les 
Lois  de  Minos.  Vous  savez  que  la  perte  de  ses 
yeux  ne  lui  permet  guère  d'aller  au  spectacle ,  et 
que  les  yeux  de  son  âme  sont  excellents.  Je  vous 
dcniande  avec  la  plus  vive  instance  de  ne  me  pas 
refuser  ;  on  vous  gardera  le  secret  ;  on  le  jurera 
sur  la  pièce,  qui  tiendra  lieu  d'Évangile;  et  vous 
verrez  jusqu"a  quel  point  un  lecteur  tel  que  vous 
|)eut  faire  illusion,  en  débitant  un  ouvrage  très 
indigne  de  paraître  après  les  chefs-tl'œuvre  qui 
ornent  la  scène  française. 

Portez-vous  bien  ;  formez  des  acteurs ,  ne  pou- 
vant pas  former  des  poêles. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFfAND. 

33  octobre. 

Je  me  vante,  madame, d'avoir  les  oreilles  aussi 
duresque  vous,  etlecœur  encore  davantage  ;  car  je 
vous  assure  que  je  n'ai  pas  entendu  un  seul  root  de 
presque  tous  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose  qu'on 
m'envoie  depuis  dix  ans.  La  plupart  m'ont  mis 
diins  une  extrême  colère.  J'ai  été  indigné  cjuc  le 
siècle  fût  tombe  de  si  haut.  Je  ne  reconnais  plus  la 
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*  France  en  aucun  genre ,  excepté  dans  celui  des  0- 
Dances. 

J'ai  voulu ,  dans  la  tragédie  des  Loi»  de  M\no$, 
faire  des  vers  coratne  on  en  fesail  il  y  a  environ 
cent  ans.  Je  Toudrais  que  vous  en  jugeassiez. 
Il  faudrait  que  je  vous  procurasse  du  moins  ce 
petit  amusement.  Vous  diriez  au  let  tcur  de  ces- 
ser quand  IVnnui  vous  prendrait;  avec  celte  pré- 
caution on  ne  risque  rien.  Mon  idée  serait  que  vous 
priassiez  Lekain  de  venir  souper  chez  vous  en  très 
petite  et  très  bonne  compagnie.  J'entonds  par  pe- 
tite et  bonne  compagnie,  quatre  ou  cinq  («rsonnes 
tout  au  plus,  qui  aiment  les  vers  qui  disent  quelque 
chose,  et  qui  oe  sont  pas  tout  à  fait  allobroges. 

J'exige  encore.que  vos  convives  aiment  le  roi  de 
Suède,  et  même  un  peu  le  roi  de  Pologne.  Je 
veux  qu'ils  soient  persuadés  qu'on  a  immolé  des 
hommes  a  Dieu ,  depuis  Iphigénie  jusqu'au  cheva- 
lier de  La  Barre. 

Je  veux ,  outre  cela ,  que  vos  convives ,  hom- 
mes et  feu  mes,  soient  un  peu  indulgents,  puis- 
que la  sottise  est  faite ,  et  qu'il  n'y  a  plus  moyen 
de  rien  réparer. 

J'exige  encore  que  la  chose  soit  secrète ,  et  que 
vos  amis  aient  au  moins  le  plaisir  d'y  mettre  du 
mystère ,  si  le  mystère  est  un  plaisir. 

Si  vous  acceptez  toutes  ces  conditions ,  voici  un 
petit  billet  pour  Lekain,  que  je  mets  dans  ma  let- 
tre. Lisez  ce  billet ,  ou  plulôl  failes-vous-le  lire, 
puis  faites-le  cacheter. 

Je  ne  vous  parlerai  point  cette  fois-ci  de  YÉpî- 
tre  à  Horace.  Ce  que  je  vous  propose  a  l'air  plus 
agréable.  Cette  ÉpUre  à  Horace  n'est  pas  flnie  ; 
elle  est  d'ailleurs  f.  rt  scabreuse  ;  et  elle  demande- 
rait un  secret  bien  plus  profond  que  le  souper  des 
Lois  de  M'mos. 

Je  vonsavouerai,  madame,  que  j'aimerais  mieux 
TOUS  lire  cette  tragédie  crétoise  que  delà  faire  lire 
par  un  autre;  mais  j'ai  fait  vœu  de  ne  point  aller 
k  Paris  tant  qu'on  me  soupçonnera  d'avoir  man- 
qué à  votre  grand'maman.  Je  suis  toujours  très 
ulcéré,  et  ma  blessure  ne  se  fermera  jamais.  Ne 
vous  fâchez  pas  si  je  suis  constant  dans  tous  mes 
sentiments. 

"•         A  M.  MARMONTEL. 

23  octobre. 

Je  ne  sais,  mon  très  cher  confrère,  ce  que 
j'aime  le  mieux  de  votre  prose  ou  de  vos  vers. 
Votre  ode  m'imniortalisera,  et  votre  lettre  fait  ma 
consolation.  Je  n'ai  qu'un  chagrin,  mais  il  est  vio- 
lent, et  je  vous  le  confie. 

On  s'est  imaginé  que  j'avais  manqué  à  des  per- 
sonnes très  considérables,  parce  que  j'avais  trouvé 


la  conduite  de  monsieur  le  chancelier  très  ferme 
et  très  juste,  parce  que  j'avais  dit  hautement  que 
l'obslinalion  d'entacher  M.  le  duc d' Aiguillon  était 
un  ridicule  énorme,  parce  que  enfin  je  ne  pouvais 
Vdir  qu'avec  horreur  ceux  que  M.  Beccaria  ap- 
pelle dans  ses  lettres  les  assassins  du  chevalier  de 
La  Barre. 

Je  n'ai  prétendu,  en  toutcola,  t^tre  d'aucun  parti; 
et  c'est  môme  ce  qui  m'a  déterminé  a  faire  la  pe- 
tite plaisanterie  des  Cabales.  Mais,  plus  je  me  suis 
moqué  de  toutes  les  cabales,  moins  on  me  doit 
accuser  d'en  être.  Les  chefs  de  ma  faction  sont 
Horace,  Virgile  et  Cicéron.  Je  prends  surtout  parti  J 
contre  les  vers  allobroges  dont  nous  sommes  inon-  ^ 
dés  depuis  si  long-temps.  Je  ris  de  Fréron  et  de 
Clément,  mais  je  n'entre  point  dans  les  querelles 
de  la  cour  ;  j'ignore  s'il  y  en  a.  C'est  la  plus  hor- 
rible inju  tice  du  monde  de  m'avoir  soupçonné 
d'abandonner  des  personnes  à  qui  j'ai  mille  obli- 
gations ;  cette  idée  me  fâche.  Le  soupçon  d'ingra- 
titude me  fait  plus  de  peine  que  la  chute  des  Lois 
de  Mmos  ne  m'en  fera. 

C'est  contre  ces  Lois  qu'il  y  aura  une  belle  ca- 
bale, et  je  m'en  moque.  J'ai  fait  celte  pièce  pour 
avoir  occasion  d'y  mettre  des  notes  qui  vous  ré- 
jouiront. 

Je  reviens  à  vos  vers ,  mon  cher  ami  ;  ils  sont 
trop  beaux  pour  moi.  Je  fais  ce  que  je  |  uis  pour 
oublier  que  c'est  de  moi  dont  vous  parlez,  et  alors 
je  les  trouve  plus  admirables,  et  j'admire  votre 
courage  autant  que  votre  poésie.  Mais  quand  ver- 
rons-nous les  Incas?  quand  ferai-je  un  jietit 
voyage  au  Pérou?  On  dit  que  cette  fois-ci  vous  ne 
mettez  point  votre  nom  à  votre  ouvrage,  que  vous 
ne  voulez  plus  vous  battre  avec  Cogepecus  el  avec 
Ribaudier.  J'y  perds  une  occasion  de  rire  a  leurs 
dépens  ;  mais  je  me  consolerai  très  aisément  si 
vous  n'avez  point  de  tracasseries. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  la  graiide-prClresse  de 
votre  temple;  je  vous  assure  qu'un  jour  celte  pe- 
lite  orgie  sera  une  grande  époque  dans  l'histoire 
de  la  littérature.  Si  je  pouvais  faire  un  voyage,  ce 
serait  celui  de  la  rue  du  Bac.  Je  ne  viendrais  k 
Paris  que  pour  voir  quatre  ou  cinq  amis,  la  statue 
d'Henri  iv,  et  m'en  retourner. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments, el  je  vous  aime  comme  je  le  dois. 

A  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS. 

A  Ferney,  50  octobre. 

Je  suis  toujours,  monsieur,  très  persuadé  de  la 
justice  de  votre  cause,  et  je  ne  le  suis  pas  moins 
de  la  violence  des  préjugés  contre  vous ,  et  de  l'a- 
charnement de  la  cabale.  Un  parti  nombreux  vous 
poursuit ,  et  se  déchaîne  sur  votre  avocat  autant 
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que  sur  vous  Je  me  souviens  que  quand  il  défen- 
dit la  cause  de  M.  le  duc  d'Aiguilloo,  on  m'envoya 
les  satires  les  plus  sanglantes  contre  l'avocat  et 
contre  l'accuse. 

Cependant  il  me  parut  très  clair,  par  son  mé- 
moire, que  M.  le  duc  d'Aiguillon  avait  très  bien 
serri  l'état  et  le  roi ,  tant  dans  le  militaire  que 
dans  le  civil.  Il  a  triomphé  b  la  fin,  malgré  ses 
nombreux  ennemis,  et  malgré  les  plus  horribles 
calomnies.  J'espère  que  tôtou  tard  on  vous  rendra 
la  môme  justice. 

Il  ne  Tant  pas  vous  dissimuler  un  malheur  que 
M.  le  duc  d'Aiguillon  n'avait  pas,  c'est  celui  de 
TOUS  être  trouvé  chargé  de  dettes  de  faniille  très 
considérables ,  qui  vous  ont  forcé  d'eu  faire  en- 
core de  nouvelles,  et  de  recourir  b  des  expédients 
aussi  onéreux  que  désagréables. 

La  saisie  de  vos  meubles ,  ordonnée  par  le  par- 
lement en  faveur  de  quelques  créanciers  pendant 
le  cours  de  votre  procès  contre  les  Du  Jonquai ,  a 
pu  vous  faire  très  grand  tort.  On  a  mêlé  maligne- 
ment toutes  ces  affaires  ensemble  ;  on  s'est  élevé 
également  contre  vous  et  contre  votre  avocat. 

Plus  le  procès  devient  compliqué,  plus  il  sem- 
ble que  les  préjugés  augmentent.  Il  peut  y  avoir 
des  juges  prévenus  ,  ils  peuvent  se  laisser  entraî- 
ner a  l'opinion  dominante  d'un  certain  public , 
puisqu'ils  voient  déjà  par  avance ,  dans  cette  opi- 
nion même,  l'approbation  d'une  sentence  qu'ils 
rendraient  contre  vous. 

Je  ne  balancerais  pas,  si  j'étais  à  votre  place, 
a  faire  un  mcmoire  en  mon  propre  et  privé  nom, 
signé  de  mon  procureur.  Je  suis  sûr  que  ce  mé- 
moire serait  vrai  dans  tous  ses  points;  j'avouerais 
môme  la  nécessité  fatale  où  vous  avez  été  de  re- 
courir quelquefois  à  des  ressources  déjà  connues 
du  public,  ressources  tristes,  mais  |>ermises,  et  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  cruelle  affaire  de 
Du  Jonquai  et  de  la  Verrou. 

Je  crois  que  c'est  le  seul  moyen  que  vous  deviez 
prendre.  Je  vous  servirai  de  grammairien;  je  met- 
trai les  points  sur  les  t.  Il  sera  bien  important  que 
TOUS  ne  disiez  rien  qui  ne  soit  dans  la  plus  exacte 
vérité,  et  je  m'en  rapporte  à  vous.  Il  faudra  même 
que  vous  disiez  hardiment  que  vous  faites  dépendre 
le  jugement  de  votre  cause  du  moindre  fait  que 
TOUS  auriez  altéré  par  un  mensonge. 

Je  ne  m'embarrasse  pas  que  vous  soyez  con- 
damné ou  non  en  première  instance  :  il  serait  triste 
sans  doute  de  perdre,  au  bailliage,  ce  procès  qui 
me  parait  (i  juste;  mais  ce  malheur  même  pour- 
rait tourner  a  votre  avantage,  en  vous  ramenant 
un  public  qu'on  a  vu  changer  plus  d'une  fois  de 
•enliment  sur  les  choses  les  plus  importantes.  J'o- 
serais vous  répondre  que  le  parlement  n'en  aura 
que  plus  d'attention  a  écarter  tout  préjugé  dans 


son  arrêt  en  dernier  ressort,  et  qu'il  y  nettra  l'ap- 
plication la  plus  scrupuleuse,  comme  la  justice  la 
plus  impartiale. 

En  un  mot ,  cette  affaire  est  une  bataille  dans 
laquelle  vous  devez  commander  en  personne.  Vous 
me  paraissez  d'autant  plus  capable  de  livrer  ce 
combat  avec  succès,  que  vous  semblez  tranquille 
dans  les  secousses  que  vous  éprouvez.  Vous  savez 
qu'il  faut  qu'un  général  ait  la  tête  froide  et  le  cœur 
chaud.  Je  serai  de  loin  le  secrétaire  du  général, 
pourvu  que  j'aie  son  plan  bien  détaillé.  Quand 
vous  seriez  battu  par  les  formes ,  il  faut  vaincre 
par  le  fond  ;  il  faut  que  votre  réputation  soit  à  cou- 
vert, c'est  là  le  point  essentiel  pour  vous  et  pour 
toute  votre  maison. 

En  un  mot ,  monsieur,  je  suis  a  vos  ordres  sans 
cérémonies. 

Gardez-moi  le  secret,  ne  craignez  point  an  par- 
lement un  rapporteur  prévenu. 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire  que  d'offrir  vous- 
même  de  vous  constituer  prisonnier  ;  et,  si  vous 
avez  fait  cette  démarche ,  elle  contribuera  a  faire 
revenir  le  public. 

Je  viens  de  consulter  sur  votre  affaire;  rien 
n'est  plus  nécessaire  qu'un  mémoire  eu  votre  pro- 
pre nom,  dans  lequel  vous  fassiez  bien  sentir  qu'on 
a  malignement  confondu  le  procès  de  la  Verron 
avec  quelques  affaires  désagréables  auxquelles 
vos  dettes  de  famille  vous  ont  exposé.  C'est  ce  mal- 
heureux mélange  qui  vous  a  nui  plus  que  vous  ne 
pensez.  Mettez-moi  au  fait  de  tout ,  vous  serez 
promptement  servi  par  un  avocat,  qui  ne  fera  rien 
imprimer  sans  votre  approbation  en  marge  à  cha- 
que page,  et  qui  ne  vous  fera  parler  que  convena- 
blement. 

A  M.  MARIN. 

▲  Fernef ,  SO  octobre. 

Vous  vous  intéressez,  mon  cher  ami,  b  M.  de 
Morangiés  :  il  me  mande  du  21  qu'il  est  résolu  à 
s'aller  mettre  lui-même  en  prison,  puisqu'on  y  a 
mis  le  chirurgien  Ménager.  Vous  m'éci  ivez  du  25 
qu'on  le  dit  à  la  Conciergerie.  Cette  démarche  est 
triste  ;  mais  elle  est  d'un  homme  sûr  de  son  inno- 
cence. Au  reste  ,  il  est  bien  étrange  que  le  comte 
de  Morangiés  soit  emprisonné,  et  que  Du  Jonquai 
soit  libre.  Je  vous  supplie  de  lui  faire  parvenir  sû- 
rement cette  lettre,  quelque  part  où  il  soit.  Je  m'in- 
téresse infiniment  à  cette  affaire.  Elle  est  capable 
de  faire  mourir  de  chagrin  le  père  de  M.  de  Moran- 
giés, et  M.  de  Morangiés  lui-même.  11  faudrait 
qu'il  ne  me  cachât  rien.  Cela  est  plus  importaLl 
qu'il  ne  pense.  Je  me  trouve  en  état  de  le  servir, 
et  j'ai  encore  plus  de  zèle. 

Voici  de  nouvelles  probab'ilUés  qui  m'ont  paro 
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nécessaires.  11  s'agît  de  bien  distinguer  ici  la  forme 
du  fond  ;  et  larrêt  qui  dépend  des  juges,  de  Thon- 
neur  qui  n'en  dé|)end  pas.  11  est  certain  que  la  pré- 
venlioQ  est  contre  M.  de  Morangiés,  mais  il  me  pa- 
rait à  moi  qu'il  ne  peut  être  coupable. 

Ce  qui  fra4)i)c  le  plus  les  juges,  c'est  le  mystère 
qu'il  a  voulu  mettre  a  un  emprunt  considérable 
qui  ne  se  peut  jamais  faire  secrètement.  Ses  billels 
d'ailleurs  parlent  contre  lui;  et  si  des  témoins, 
qu'il  est  difficile  do  convaincre,  persistent  a  dépo- 
ser en  faveur  de  Du  Jouquai ,  je  ne  vois  pas  qu'il 
puisse  gagner  sa  cause;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il 
V)  perde  au  tribunal  du  public. 

Je  crois  donc  qu'il  est  delà  dernière  importance 
de  séparer  bien  nettement  son  honneur  de  ces  cent 
mille  écus.  J'espère  toujours  qu'il  ne  sera  point 
condamné  à  payer  es  qu'il  ne  doit  point  ;  mais  en- 
fln  ce  malheur  peut  arriver,  et  il  faut  le  prévenir. 
Je  crois  que  c'est  le  tour  le  plus  favorable  qu'on 
pourrait  prendre,  et  que  cette  manière  d'envisa- 
ger la  chose  peut  servir  auprès  des  juges  comme 
aup;èsdc  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  instruits.  Le 
plus  grand  avantage  de  ce  mémoire,  c'est  qu'il  est 
très  coui  t.  les  longs  plaidoyers  fatiguent  tous  les 
lecteurs.  J'en  enverrai  autant  d'exemplaires  qu'on 
voudra  ;  vous  n'avez  qu'a  parler. 

Mon  gros  doyen  n'est  pas  aisé  a  convaincre.  Il 
commence  pourtant  a  se  convertir.  Il  a  l'esprit  et  le 
cœur  justes. 

Je  vous  prie  de  lire  ce  que  j'écris  à  M.  de  Mo- 
rangiés, et  de  le  cacheter. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  Ninon  et  de 
Minos,  Mais  je  suis  plus  tranquille  sur  cet  article 
que  sur  celui  de  M.  de  Morangiés.  Je  serai  pour- 
tant jugé  avant  lui,  mais  je  ne  perdrai  pas  cent 
mille  écus.  Tout  ce  qui  peutra'arriver,  c'est  d'être 
sifflé,  et  c'est  le  plus  petit  malheur  du  monde. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 
A  Ferney,  le  31  octobre. 

Pardonnez ,  encore  une  fois,  à  un  vieillard  qui 
lutte  contre  les  douleurs,  de  vous  remercier  si 
lard.  Je  n'ensuis  pas  moins,  monsieur  le  marquis, 
reconnaissant  de  vos  faveurs.  Il  est  très  vrai  que 
vous  faites  mieux  des  vers  que  l'homme  dont  vous 
me  parlez  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  augmen- 
tiez votre  fortune  comme  il  arrondit  la  sienne. 
Votre  lyre  est  plus  harmonieuse;  il  a  pour  lui  la 
flûte ,  le  tambour  et  le  coffre-fort. 

Je  crois  que  l'abbé  Mignot,  mon  neveu,  mérite 
l'éloge  dont  vous  l'honorez.  Je  suis  bien  loin  de 
me  croire  digne  des  fleurs  que  vous  jetez  sur  le 
drap  mortuaire  dont  je  vais  bientôt  être  embé- 
guiné.  J'écrivis,  il  y  a  quelque  temps,  à  Horace, 


qui  est  do  votre  connaissance  ;  mais  je  n'ai  pas  o«é 
rendre  ma  lettre  publique,  attendu  que  je  lui  ai 
parlé  un  peu  librement;  mais  je  prendrai  eDCOre 
plus  de  liberté  quand  je  le  verrai. 

Je  prends  avec  vous  celle  de  recommander  à 
votie  indulgence  le»  Lois  de  Minos.  Vous  verre» 
un  beau  tapage  le  jour  de  l'audience.  Vous  êtes 
dans  un  pays  où  tout  est  cabale,  et  loin  duquel  je 
fais  très  bien  de  mourir  en  vous  étant  très  ten- 
drement attaché. 

A  M.  MARMONTEL. 

4  novembre. 

Je  VOUS  envoie ,  mon  cher  ami ,  celte  Êpitre  à 
Horace,  tout  informe  qu'elle  est  :  elle  sera  pour 
vous  et  pour  nos  amis.  Je  suis  forcé  de  la  laisser 
courir,  parce  que  je  sais  qu'on  en  a  dans  Paris  des 
copies  très  incorrectes.  Je  tire  du  moins  de  ce  pe- 
tit malheur  un  très  grand  avantage,  en  vous  sou 
mettant  celte  esquisse.  Les  ennemis  d'Horace  et  les 
jansénistes  crieront;  peu  de  gens  seront  contents. 
La  seule  chose  qui  me  console,  c'est  que  la  fin  de 
l'Epître  est  si  insolente  qu'on  ne  l'imprimera 
pas. 

J'ai  lu  Roméo;  je  sais  qu'il  a  réussi  au  théâtre, 
et  que C/éopâ/re  est  tombée;  mais  je  vous  avertis 
qu'il  y  a  trente  morceaux  dans  votre  Cléopâlre 
qui  valent  mieux  que  trente  pièces  qui  ont  eu  du 
succès.  II  me  semble  que  le  public  ne  sait  plus  où 
il  en  est.  J'avouerai  que  je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis.  Il  est  trop  ridicule  de  faire  de  ces  pauvretés- 
là  h  mon  âge  ;  j'en  rougis  :  c'est  barbouiller  le 
buste  que  vous  et  la  grande- prêtresse  avezsi  mer- 
veilleusement décoré. 

La  copie  que  je  vous  envoie  est  aussi  pour 
M.  d'Aleinbeit.  N'a-t-il  pas  un  copiste? 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

4  novembre.   ' 

L'EpUre  à  Horace,  encore  une  fois,  n'est  pa» 
achevée,  madame;  et  cependant  je  vous  l'envoie, 
et,  qui  plus  est,  je  vous  l'envoie  avec  des  notes. 
Soyez  très  sûre  que  ce  n'est  pas  de  moi  que  ma- 
dame la  comtesse  de  Brionne  la  tient  ;  mais  voici 
le  fait. 

Mon  âge  et  mes  maux  me  mettent  très  souvent 
hors  d'élat  d'écrire.  J'ai  dicté  ce  croquis  à  M.  Du- 
rey,  beau-frère  de  monsieur  le  premier  président 
du  parlement  de  Paris,  qui  a  été  huit  mois  chez 
moi. 

On  ne  se  fait  nul  scrupule  d'une  infidélité  en 
vers.  Pour  celles  qu'on  fait  en  prose  dans  votre 
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pays,  je  ne  tous  en  parle  pas.  Un  61s  de  madame 
de  Bnonne  esta  Lausanne,  où  l'on  envoie  beau- 
coup de  vos  jeunes  seigneurs,  pour  dérober  leur 
éducation  aux  horreurs  de  la  capitale.  M.  Diirey  a 
eu  la  faiblesse  de  donner  cet  ouvrage  informe  au 
jeune  M.  de  Brionne,  qui  l'a  envoyé  a  madame  sa 
Jière. 

Jeu  suis  très  fâché;  mais  qu'y  faire?  il  faut  dé- 
vorer celle  petite  mortification  ;  j'en  ai  essuyé 
d'autres  en  assez  grand  nombre. 

Le  roi  de  Piusse  sera  peut-être  mécontent  que 
j'aie  dit  un  mot  a  Horace  de  mes  tracasseries  de 
Berlin,  dans  le  temps  où  il  m'a  fait  mille  agaceries 
et  mille  jialanleries. 

Les  dévots  feront  semblant  d'être  en  colère  de 
la  manière  honnête  dont  je  parle  de  la  mort. 
L'abbé  Mably  sera  fâché.  Vous  voyez  que  de  tri- 
bulations pour  avoir  fait  copier  une  méchante  let- 
tre par  un  frère  de  madame  de  Sauvigny!  \iVûa 
ce  que  c'est  que  d'avoir  des  fluxions  sur  les  yeux. 
Je  suis  persuadé  que  votre  état  vous  a  exposée  à 
de  pareilles  aventures. 

Je  vous  avertis  que  je  fais  beaucoup  plus  de  cas 
des  Lois  de  Minos  que  de  mon  commerce  secret 
avec  Horace,  Celte  tragédie  aura  au  moins  un 
avantage  auprès  de  vous  :  ce  sera  d'être  lue  par  le 
plus  grand  acteur  que  nous  ayons.  A  l'égard  de 
l'Kpitre,  il  est  impossible  de  la  bien  lire  sans  être 
au  fait.  Vous  n'aurez  nul  plaisir,  mais  vous  l'avez 
voulu. 

Je  surmonte  toutes  mes  répugnances  ;  et  quand 
je  fais  tout  pour  vous,  c'est  vous  qui  me  grondez. 
Vous  êtes  tout  aussi  injuste  que  votre  grand'ma- 
man  et  son  mari.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  ma- 
dame de  Beauvau  est  tout  aussi  injuste  que  vous  : 
elle  s'est  imaginé  que  j'étais  instruit  des  tracasse- 
ries qu'on  avait  faites  au  mari  de  votre  grand'nia- 
man,  et  qu'au  milieu  de  mes  montagnes  je  devais 
être  au  fait  de  tout,  comme  dans  Paris.  Vous  m'a- 
vez cru  toutes  deux  ingrat,  et  vous  vous  êtes  (ou- 
ïes deux  étrangement  trompées.  C'est  l'horreur 
d'une  telle  injustice,  encore  plus  que  ma  vieil- 
lesse, qui  me  détermine  à  rester  chez  moi  et  h  y 
mourir. 

Vivez,  madame,  le  moins  malheureusement 
que  vous  pourrez.  Je  vous  aime  n)algré  tous  vos 
torts,  bien  respectueusement  et  bien  tendrement. 

Ces  deux  adrerbes  jointi  font  admirablement. 

MOLifcu,  Ut  femme*  iavantet,  acte  ui.  se.  u. 

V. 

A  M.  MOULTOU. 

A  Femey,  le  5  novembre. 

J'ai  été  inOniment  content  de  revoir  notre  mar- 
tyr de  Zurich,  ce  jeune  sage  persécuté  par  de 


vieux  fous...  Il  me  semble  que  si  les  prêtres  de 
celte  ville  sont  encore  barbares,  les  magistrats  se 
polissent.  Dieu  soit  loué  !  J'espère  que  dans  cinq 
cents  ans  les  petits  cantons  seront  philosophes. 


A  M.  FABRY 


7  noTembre. 


Monsieur,  voilà  un  pauvre  homme  de  Sacconex 
qui  prétend  qu'il  fournit  du  lait  d'ânesse  à  Ge- 
nève ;  il  dit  que  ses  ânesses  portaient  du  son  pour 
leur  déjeuner,  et  qu'on  les  a  saisies  avec  leur  son. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  l'intention  du  roi  de 
faire  mourir  de  faim  les  ânesses  et  les  ânes  de  son 
royaume.  Je  recommande  ce  pauvre  diable,  qui  a 
six  enfants,  à  votre  charité,  et  je  saisis  cette  occa- 
sion de  vous  renouveler  les  respectueux  sentiments 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

H  novembre. 

Mon  cher  ange,  il  me  revient  que  les  Fréron 
les  La  Beaumelle,  et  compagnie,  ont  fait  un  pacte 
pour  faire  siffler  notre  avocat  ;  mais,  puisque  vous 
l'avez  pris  sous  votre  protection,  je  me  flatte  que 
vous  lui  donnerez  une  audience  favorable. 

Je  vous  suis  très  obligé  d'avoir  fait  copier  les 
écritures  de  ce  procès,  conformément  à  la  der- 
nière copie.  J'ose  croire  que,  si  les  acteurs  jouent 
avec  un  peu  d'enthousiasme,  mais  sans  préci[)ita- 
tion,  notre  cause  sera  gagnée  ;  je  dis  notre  cause, 
car  vous  en  avez  fait  la  vôtre. 

Le  frère  de  madame  de  Sauvigny,  qui  me  sert 
de  copiste,  chose  assez  singulière  !  jure  son  dieu  et 
son  diable  qu'il  n'a  donné  à  personne  de  copie  de 
la  lettre  d'Horace.  S'il  ne  me  trompe  point,  il  se 
pourrait  faire  que  votre  secrétaire  en  eût  laissé  traî- 
ner une;  cependant,  vous  autres  messieurs  les  mi- 
nistres, vous  avez  des  secrétaires  fidèles  et  atten- 
tifs qui  ne  laissent  rien  traîner.  Après  tout,  il  n'y 
a  plus  de  remède.  11  faut  se  consoler,  et  croire  que 
ni  le  roi  de  Prusse,  ni  Ganganelli,  ni  l'abbé Grizel, 
ni  l'avocat  Marchand  ne  me  persécuteront  pour 
cette  honnile  plaisanterie.  On  n  arche  toujours 
sur  des  épines  dans  le  maudit  pays  du  Parnasse; 
il  faut  passer  sa  vie  à  combattre.  AUonsdonc,  com- 
battons, puisque  c'est  mon  métier 

On  m'a  apporté  une  répétition;  boîte  unie, 
avec  ciselure  au  bord ,  diamants  aux  boutons  et 
aux  aiguilles,  le  tout  pour  dix-sept  louis  :  j'en 
suis  émerveillé.  Si  vous  connaissiez  quelqu'un  qui 
fût  curieux  d'un  si  bon  marché ,  je  vous  enverrais 
la  montre  avec  un  joli  faux  étui.  Un  tel  ouvrage 
vaudrait  cinquante  louis  à  Londres.  Ma  colonie 
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j)rMpère,  et  moi  non.  J'ai  de  terribles  reproches 
à  faire  à  mcosicur  le  contrôleur -gênerai. 

Le  gros  doyen  clerc  doit  ôtre  à  présent  a  Paris , 
et  certainement  prendra  votre  affaire  a  cœnr;  il 
ne  serait  pas  de  la  famille,  s'il  ne  vous  était  pas 
fortement  attache. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  m'écrire  ce 
que  vous  pensez  des  répétitions?  J'y  étais  autre- 
fois assez  indifférent,  mais  je  crois  que  je  deviens 
sensible;  vous  me  rajeunissez. 

A  Tombre  de  vos  ailes. 

A  MONSIEUR  LE  CONTROLEUR -GÉNÉRAL 
DES  FINANCES  •. 

Novembre. 

Monseigneur,  l'abbé  Mignot,  mon  neveu,  qui  a 
passé  les  vacances  avec  moi ,  et  dont  vous  con- 
naissez l'attachement  pour  vous,  m'assure  que, 
malgré  la  multitude  de  vos  importants  travaux , 
vous  voudrez  bien  recevoir  ma  lettre  avec  bonté. 

Je  suis  très  éloigné  d'oser  faire  valoir  d'assez 
grands  défrichements  de  terres;  un  misérable  ha- 
meau, habité  précédemment  par  une  quarantaine 
de  mendiants  longés  d'écrouelles,  changé  en  une 
«spcce  de  ville;  des  maisons  de  pierre  de  taille 
nouvellement  bâties ,  occupées  par  plus  de  quatre 
cents  fabricants;  un  commerce  assez  étendu,  qui 
fait  entrer  quelque  argent  dans  le  royaume,  et 
qui  pourrait,  s'il  est  protégé,  faire  tomber  celui 
de  Genève ,  ville  enrichie  uniquement  k  nos  dé- 
j)ens. 

Je  sais  qu'un  particulier  ne  doit  pas  demander 
des  secours  au  gouvernement,  surtout  dans  un 
temps  où  vous  êtes  occupé  à  remplir  avec  tant  de 
4)eine  toutes  les  brèches  faites  aux  ûnances  du  roi. 
Je  ne  vous  prie  point  de  me  faire  payer  actuelle- 
ment ce  qui  m'est  dû;  mais  si  vous  pouvez  seu- 
lement me  promettre  que  je  serai  payé ,  au  mois 
de  janvier,  d'une  très  petite  somme  qui  m'est  né- 
xessaire  pour  achever  mes  établissements,  j'em- 
prunterai cet  argent  avec  conûance  à  Genève. 

Sans  cette  bonté,  que  je  vous  demande  très 
inslammeut,  je  cours  risque  de  voir  périr  des 
entreprises  utiles.  J'ai  chez  moi  plusieurs  fabri- 
ques de  montres  qui  ne  peuvent  se  soutenir  qu'a- 
vec de  l'or  que  je  tire  continuellement  d'Espagne. 
"Mes  fabi  iques  sont  associées  avec  celles  de  Bourg- 
en-Bresse,  et  un  jour  viendra  peut-être  que  la 
province  de  Bresse  et  de  Gex  fera  tout  le  com- 
merce qui  est  entre  les  mains  des  Genevois ,  et 
qui  se  monte  à  plus  de  quinze  cent  mille  franc-s 
j>tr  an. 

«  L'abbë  Terray. 


C'est  par  cette  industrie ,  jointe  an  mystère  de 
leur  banque,  qu'ils  sont  parvenus  à  se  faire  en 
France  quatre  millions  de  rentes  que  vous  leur 
faites  payer  régulièrement. 

Permettez  que  je  vous  cite  ces  vers  de  Boileau , 
qui  plurent  tant  k  Louis  xiv  et  au  grand  Colbert  : 

Nos  artisans  gros  iers  rendus  industrieux , 
Et  nos  voisins  frustrés  de  ce«  tribut»  servilei 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  viltes. 
l"  Êfilie  au,  roi. 

Je  suis  sftr  qu'on  vous  donnera  le  même  éloge.  Je 
vous  demande  pardon  de  mon  importunité.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  mon- 
seigneur, etc. 

Souffrez  encore ,  monseigneur,  que  je  vous  dise 
combien  il  est  triste  d'avoir  dépensé  plus  de  sept 
cent  mille  francs  a  ce  port  inutile  de  Versoix ,  que 
le  même  entrepreneur  aurait  construit  pour  trente 
mille  écus  a  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom  , 
ce  qui  était  la  seule  place  convenable. 


A  M.  MARIN. 


15  novembre. 


Je  ne  puis  trouver,  mon  cher  correspondant, 
la  lettre  d'Helvctius  sur  le  Bonheur.  A  l'égard  du 
sujet  delà  lettre,  je  sais  qu'il  ne  se  trouve  nulle 
part ,  et  je  ne  vous  le  demande  pas  :  mais  pour  la 
lettre ,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  la  com- 
muniquer, si  vous  l'avez.  11  est  bon  de  savoir  ce 
qu'on  dit  de  cet  être  fantastique  après  lequel  tout 
le  monde  court. 

Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  Sylla  du  jésuite 
La  Rue,  qu'on  attribue  a  Pierre  Corneille?  S'il 
'était  de  Corneille,  ce  n'était  pas  de  son  bon  temps. 

Je  ne  croyais  pas  que  Marie-Thérèse  revendi- 
quât tant  de  terrain  ;  cela  me  parait  fort.  Il  restera 
peu  de  chose  au  roi  de  Pologne.  Mais  il  est  plai- 
sant que  le  roi  de  Prusse  ait  commencé  par  faire 
des  vers  contre  les  confédérés,  avant  de  prendre 
la  Prusse  iwlonaise.  II  m'a  envoyé  un  service  de 
porcelaine  de  Berlin.  Cette  porcelaine  est  plus 
belle  que  celle  de  Saxe;  c'est  ce  que  j'ai  jamais  vu 
de  plus  parfait.  Cela  console  des  sifflets  que  vous 
avez  prédits  aux  Lois  de  Minos.  Je  me  les  suis 
bien  prédits  moi-même,  et  nous  sommes  ordinai- 
rement du  même  avis. 

J'ai  bien  peur  que  les  ciseaux  de  la  police 
n'aient  coupé  le  nez  à  Minos.  Quelques  bonnes 
gens  auront  substitué  des  vers  honnêtes  à  des  vers 
un  peu  hardis,  et  c'est  encore  un  encouragemmt 
a  la  sifflerie  ;  car  vous  savez  que  ces  vers  si  sages 
sont  d'ordinaire  fort  plats  et  fort  froids. 

Je  reçois  a  V'uistanl  le  Bonheur,  d'Uelvétius. 
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C'est  un  livre  :  je  croyais  que  c'était  un  petit 
poëme  a  la  main.  Je  vous  demande  pardon.  Vale. 


A  M.  CHRISTIN. 


14  novembre. 


MoD  cher  philosophe,  mou  cher  défenseur  de 
la  liberté  humaine,  vous  avez  assurément  plus  de 
courage  et  d'esprit  que  vous  n'êtes  gros.  Vous 
rendez  service ,  non  seulement  à  vos  esclaves, 
mais  au  genre  humain. 

Et  pro  sollicitis  non  tacitas  reis , 
Et  ceotam  puer  artiam. 

Uoi.,  Ub.  n,  od.  I . 

Je  vous  envoie  un  fatras  d'érudition  que  j'ai 
reçu  de  Paris.  Le  fait  est  qu'il  est  abominable  que 
des  moines  veuillent  rendre  esclaves  des  hommes 
qui  valent  mieux  qu'eux,  et  à  qui  ils  ont  vendu 
des  terres  libres.  U  n'y  a  point  de  prescription 
contre  un  pareil  crime.  J'ai  reçu  votre  aimable 
lettre;  elle  me  donne  de  grandes  espérances. 
Toutefois  un  bon  accommodement  vaudrait  mieux 
qu'un  procès,  dont  l'issue  est  toujours  incertaine. 
Si  les  chanoines  veulent  se  mettre  a  la  raison , 
leur  transaction  pourra  servir  de  modèle  aux 
autres,  et  vous  serez  le  père  de  la  patrie. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami ,  du  meilleur 
de  mon  cœur. 

Rarement  les  philosophes  en  savent  assez  pour 
faire  venir  du  blé  à  leurs  amis;  mais  vous  êtes  de 
ces  philosophes  qui  savent  ôlre  utiles.  Nous  vous 
avertissons  qu'il  y  a,  dans  notre  petit  pays  de 
Gex,  plus  de  difficultés  pour  faire  venir  un  sac  de 
froment,  qu'il  n'y  en  a  eu  à  Paris  pour  se  faire 
oindre  des  saintes  huiles  au  nombril  et  au  crou- 
pion, du  temps  des  billets  de  confession.  11  faut 
que  votre  ccrtiûcat  et  votre  acquit  a  caution  soient 
à  Gex  ,  au  plus  tard  vingt-quatre  heures  après  le 
départ  de  Saint-Claude.  Cela  devient  insuppor- 
table. Je  vous  demande  bien  pardon  de  tant  de 
peine:>. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 
if  Feraey,  3|  novembre. 

Mon  héros,  je  me  doutais  bien  que  Nonotte  ne 
vous  amuserait  guère  ;  mais  ce  Nonotte  m'inté- 
resse, et  il  faut  que  tout  le  monde  vive.  Voici 
quelque  chose  qui  vous  amusera  davantage. 

Vous  avez  sans  doute  dans  votre  bibliothèque 
les  ouvrages  de  tous  les  rois,  et  nommément  ceux 
du  feu  roi  Stanislas.  Vous  verrez ,  dans  la  préface 
de  ton  livre  intitulé  la  Voix  du  Citoyen,  qu'il  a 
prédit  mot  pour  mot  ce  qui  arrive  aujourd'hui  h 


sa  Pologne.  Je  crois  que  le  roi  de  Prusse  est  celui 
qui  gagne  le  plus  au  partage.  Il  m'a  envoyé  un  joli 
petit  service  de  sa  porcelaine,  qui  est  plus  belle 
que  celle  de  Saxe.  Je  le  crois  très  bien  dans  ses  af- 
faires. Mais  que  dites-vous  de  rimpéralrice  de 
Russie  qui,  au  bout  de  quatre  ans  de  guerre, 
augmente  d'un  cinquième  les  appointements  de 
tous  ses  officiers,  et  qui  achète  un  brillant  gros 
comme  un  œuf?  Minos  ne  portait  pas  de  pareils 
diamants  a  son  bonnet.  On  dit  que  dans  sa  suc- 
cession on  trouvera  des  sifflets  qui  m'étaient  des- 
tinés de  loin.  Que  cela  ne  décourage  pas  vos  bontés. 
On  a  été  hué  quelquefois  par  le  parterre  de  Paris, 
et  approuvé  de  la  bonne  compagnie.  D'ailleurs 
c'est  une  chose  fort  agréable  qu'une  première  re- 
présentation. On  y  voit  les  états-généraux  en  mi- 
niature, des  cabales,  des  gens  qui  crient,  un 
parti  qui  accepte,  un  parti  qui  refuse,  de  la  li- 
berté, et  beaucoup  de  critique.  Chacun  jouit  du 
liberum  veto,  et  cette  diète  est  aussi  tumultueuse 
que  celHIdes  Polonais.  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
s'en  tenir  aux  délibérations  d'uneprcmièreséance; 
on  ne  juge  bien  les  ouvrages  de  goût  qu'a  la  lon- 
gue ;  et  même,  dans  des  choses  plus  graves,  vous 
verrez  que  le  public  n'a  jamais  bien  jugé  qu'avec 
le  temps.  Je  sais  que  j'ai  contre  moi  une  terrible 
faction,  mais  je  suis  tout  résigné  ;  et ,  pourvu  que 
je  vous  plaise  un  peu,  je  me  tiens  fort  content. 
C'est  toujours  beaucoup  qu'un  jeune  hoiîime 
comme  moi  ait  pu  amuser  mon  héros  une  heure 
ou  deux. 

Conservez-moi  vos  bontés,  monseigneur;  soyez 
bien  sûr  qu'elles  me  sont  beaucoup  plus  chères 
que  tous  les  applaudissements  qu'on  pourrait 
donner  à  Lekain,  a  mademoiselle  Vestris,  et  à 
Brizard. 

Agréez  toujours  mon  tendre  et  profond  respect. 
Le  vieux  Malade. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  novembre. 

Mon  cher  ange,  voici  une  petite  addition  qui 
m'a  paru  essentielle  dans  le  mémoire  de  notre 
avocat.  Je  vous  prie  de  la  mettre  entre  les  mains 
du  président  Lekain.  Elle  est  nécessaire,  car  on 
Jouait  au  propos  interrompu. 

Je  crains  fort  les  ciseaux  de  la  police.  Si  on 
nous  rogne  les  ongles,  il  nous  sera  im]>ossible  de 
marcher  :  d'ailleurs  le  Vent  du  bureau  n'est  pas 
pour  nous.  On  ne  veut  plus  que  dos  lioinéo  et  des 
Chérusques.  Les  beaux  vers  soni  passés  de  mode. 
On  n'exige  plus  qu'un  auteur  sache  écrire.  Hélas  1 
j'ai  hâté  moi-môme  la  décadence,  en  introduisant 
l'action  et  l'appareil.  Les  pantomimes  l'emportent 
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aujourd'hui  sur  la  raison  et  sur  la  poésie  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  contre  moi ,  c'est  la  ca- 
bale. J'ai  autant  d'ennemis  qu'en  avait  le  roi  de 
Prusse.  C'est  une  chose  plaisante  de  voir  tous  les 
efforts  qu'on  prépare  pour  faire  tomber  un  vieil- 
lard qui  tomberait  bien  de  lui-mfimc. 

Acluellement  que  le  congrès  de  Foczani  est  re- 
noué, il  n'y  a  plus  que  moi  en  Europe  qui  fasse 
la  guerre;  mais  la  ligue  est  trop  forte,  je  serai 
battu.  Ne  m'en  aimez  pas  moins,  mon  cher  ange. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

su  novembre. 

Y  a-t-il  un  amant  qui  écrive  plus  souvent  à  sa 
maîtresse,  un  plaideur  qui  fatigue  plus  son  avo- 
cat, que  je  n'excède  mes  anges? 

En  voil^  encore  des  corrections,  et  de  très  bon- 
nes, ou  je  me  trompe  beaucoup.  —  Mais  ce  sont 
les  dernières,  n'est-ce  pas? — Oui,  je  le  crois,  à 
moins  que  vous  ne  trouviez  que  le  nom  oè  Smer- 
dis  est  trop  souvent  répété  dans  une  môme  tirade, 
et  alors  on  met  te  roi  au  lieu  de  Smerdis.  Maman 
Denis  a  relu  encore,  et  jure  que  je  n'ai  jamais  rien 
fait  de  plus  neuf  et  de  plus  passable;  et  je  pense 
comme  elle.  Pour  l'amour  de  dieu ,  pensez  comme 
nous.  Avouez  tout,  faites  réussir  tout;  marchez 
tête  levée.  Deux  vieillards  en  robe ,  des  bergers 
troussés,  des  Persans  magnifiques,  des  contrastes 
perpétuels,  un  intérêt  continu,  du  spectacle,  du 
naturel ,  des  mœurs  vraies  et  piquantes,  une  ca- 
tastrophe attendrissante,  déchirante,  et  terrible! 
Les  comédiens  en  sauraient-ils  assez  pour  faire 
tomber  tout  cela? 

Et  puis  l'alibi,  l'alibi  ;  il  est  si  nécessaire! 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

SO  novembre. 

11  n'y  a  que  vous  ,  mon  cher  successeur,  qui 
ayez  pu  écrire  au  nom  d'Horace.  Heureusement 
vous  ne  lui  avez  pas  refusé  votre  plume,  comme  il 
refusa  la  sienne  à  Auguste.  Vous  avez  mis  dans 
sa  lettre  la  politesse ,  la  grâce ,  l'urbanité  de  son 
siècle.  Boileau  n'a  jamais  été  si  bien  servi  que  lui. 
De  quoi  s'avisait-il  aussi  de  prendre  son  secré- 
taire dans  les  charniers  des  Saints-Innocents?  Je 
vous  remercie  des  galanteries  que  vous  me  dites, 
tout  indigne  que  j'en  suis  ;  et  je  vous  remercie  en- 
core plus  d'avoir  si  bien  saisi  l'esprit  de  la  cour 
d'Auguste.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  ton  d'aujour- 
d'hui. Notre  racaille  d'auteurs  est  bien  grossière 
et  bien  insolente;  il  faut  lui  apprendre  a  vivre. 

J'avais  voulu  autrefois  ménager  ces  messieurs; 


mais  je  vis  bienlôl  qu'il  n'y  avait  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  se  moquer  d'eux.  Ce  sont  les  en- 
fants de  la  médiocrité  et  de  l'envie  ;  on  ne  peut  ni 
les  éclairer  ni  les  adoucir.  Il  faut  brûler  leur  vi- 
lain visage  avec  le  flambeau  de  la  vérité.  Jamais 
de  paix  avec  un  sot  méchant  :  pour  peu  qu'on  soit 
honnôto,  ils  prétendent  qu'on  les  craint. 

Vous  donnez  quelquefois  dans  lo  Mercure  des 
leçons  qui  étaient  bien  nécessaires 'a  notre  siècle  de 
barbouilleurs.  Continuez;  vous  rendrez  un  vrai 
service  à  la  nation. 

Je  vous  embrasse  plus  tendrement  que  jamais. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Feroer.  3  décembre. 

Je  crois,  monseigneur,  que  vous  êtes  déjà  in- 
struit de  l'aventure  de  celte  tragédie  de  Sytla 
qu'on  attribuait  à  notre  père  du  théâtre.  Elle  est 
véritablement  d'un  écolier,  puisque  le  jésuite  La 
Rue,  qui  en  est  l'auteur,  etqui  a  tant  proche  devant 
Louis  XIV,  n'a  jamais  été  au  fond  qu'un  écolier  de 
rhétorique.  J'avais  vu  cette  pièce  il  y  a  environ 
soixante-cinq  ans.  Je  me  souviens  même  de  quel- 
ques vers.  Je  me  souviens  surtout  qu'il  y  avait 
trois  femmes  qui  venaient  assassiner  le  dictateur 
perpétuel  ;  il  les  renvoyait  coudre ,  ou  faire  quel- 
que chose  de  mieux. 

Comme  la  pièce  était  remplie  de  deux  choses 
que  La  Couture,  le  fou  de  Louis  xtv,  n'aimait 
point ,  qui  sont  le  brailler  et  le  raisonner^  le 
P.  Tournemine,  mauvais  raisonneur  et  très  am- 
poulé |>ersonnage,  mit  en  titre  de  sa  copie  :  Sylla, 
tragédie  digne  de  Corneille.  Un  autre  jésuite,  qui 
avait  plus  de  goût ,  effaça  digne.  C'est  en  cet  état 
qu'elle  est  parvenue  aux  héritiers  d'un  héritier  de 
Dumoulin,  le  médecin;  et  c'est  ce  chef-d'œuvre 
qui  a  extasié  votre  parlement  de  la  comédie. 

Mon  héros ,  qui  a  plus  de  goût  que  ces  séna- 
teurs, ne  s'est  pas  mépris  comme  eux. 

Mais  comme  il  a  autant  de  bonté  que  de  goût,  il 
daigne  protéger  la  Crète.  Je  ne  sais  si  on  avait  bien 
distribué  les  rôles,  je  ne  m'en  suis  point  môle. 
Lekain  est  le  seul  des  héros  crétois  qui  soit  de  ma 
connaissance.  Je  m'en  (apporte  en  tout  aux  bontés 
et  aux  ordres  de  mon  héros  de  la  France. 

Vraiment  vous  avez  bien  raison  sur  la  Sopho- 
nisbe,  il  faudrait  absolument  refaire  la  fin  du  qua- 
trième acte  :  ce  n'est  pas  une  chose  aisée  h  un 
pauvre  homme  presque  octogénaire,  qui  a  versé 
sur  les  Crétois  les  dernières  gouttes  de  son  huile  ; 
mais,  si  la  cabale  des  Fréron  et  des  La  Beaumelle 
n'écrase  point  les  Lois  de  Minos,  et  s'il  me  reste 
encore  quelque  vigueur,  je  l'emploierai  auprès  de 
Sophonisbe,  pour  tâcher  de  vous  plaire. 
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Le  Iripot  comique  doit  sans  doute  vous  excéder, 
mais  cela  amuse;  c'est  une  république  qui  ne  res- 
semble à  rien  ;  et  il  y  a  toujours  a  la  tête  de  ce 
gouvernement  anarchique  quelques  dames  de  con- 
sidération ,  très  soumises  a  monsieur  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre. 

Puissiez-vous  amuser  votre  loisir  à  ressusciter 
les  talents  et  les  plaisirs!  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  sont  plus  faits  pour  moi;  je  n'ai  plus  guère  a 
vous  offrir  que  mon  tendre  et  respectueux  atta- 
chement, qui  me  suivra  jusqu'au  tombeau. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 
4  décembre. 

Mon  cher  ange ,  ce  que  vous  me  mandez  dans 
votre  lettre  du  27  de  novembre  est  bien  affligeant. 
J'ai  peur  que  celte  nouvelle  n'ait  contribué  a  la 
maladie  de  madame  d'Argental. 

Qoidquid  délirant  reges,  plectuntur  Acbivi. 
HoB. ,  lib.  I,  ep.  Il,  T.  14. 

Je  tremble  que  le  fromage  ne  soit  entièrement 
autrichien  ,  et  qu'il  ne  soit  saupoudré  par  des  jé- 
suites ;  mais  aussi  il  me  semble  que  ce  mal  peut 
produire  un  très  grand  bien  pour  vous.  Vous  êtes 
conciliant,  vous  avez  dû  plaire,  vous  pourrez  tout 
raccommoder;  tout  peut  tournera  votre  gloire  et 
a  votre  avantage.  Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion, 
et  si  mes  conjectures  sur  le  fromage  sont  vraies. 
Je  vois  les  choses  de  trop  loin.  Je  n'ai  jamais  été 
si  fâché  de  n'être  pas  auprès  de  vous  ;  mais,  pour 
faire  ce  voyage,  il  faut  être  deux. 

C'est  b  Jean- Jacques  Rousseau,  a  qui  la  France 
a  tant  d'obligations ,  d'honorer  de  sa  présence  vo- 
tre grande  ville,  et  d'y  marier  nos  princes  à  la  fllle 
du  bourreau;  c'est  au  sage  et  vertueux  La  Beau- 
mclle  d'y  briller  dans  de  belles  places;  j'espère 
même  que  Fréron  y  sera  noblement  récompensé  : 
mais  moi  je  ne  suis  fait  que  pour  la  Scythie. 

Que  vous  êtes  bon ,  que  vous  êtes  aimable,  que 
je  vous  suis  obligé  d'avoir  empêché  mademoiselle 
Taschin  d'hériter  de  moi!  car  cette  demoiselle, 
qui  a  tucThieriot,  s'appelle  Taschin.  Je  reconnais 
bien  la  votre  cœur.  Ma  plus  grande  consolaliou 
dans  ce  monde  a  toujours  été  d'avoir  un  ami  tel 
que  vous. 

Je  vais  tMirire  a  M.  de  Sartincs  suivant  vos  in- 
structions. Thieriot  avait  toujours  espéré  être  lui- 
même  l'éditeur  de  mes  lettres  et  de  beaucoup  de 
mes  petits  ouvrages;  il  sera  bien  attrapé. 

Voici  un  petit  mot  pour  ce  chevalier  que  je  ne 
connais  point  du  tout;  mais,  puisque  vous  le  pro- 
tégez, il  m'intéresse. 

Jo  conçois  que  Mole  aura  eu  de  la  p^ne  h  pren- 


dre son  rôle  de  confédéré,  et  à  se  voir  prisonnier 
de  guerre  de  Lekain  ;  mais  cnfln  il  faut  que  les  hé- 
ros s'attendent  à  des  revers.  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  m'a  écrit  sur  cela  la  lettre  du  monde  la 
plus  plaisante.  Je  lui  ai  grande  obligation  de  m'a- 
voir  un  peu  ranimé  au  sujet  de  Sophonisbe.  Je 
crois  qu'avec  un  peu  de  soin  on  peut  en  faire  une 
pièce  très  intéressante.  Je  crois  même  qu'un  Afri- 
cain peut  avoir  trouvé  du  poison  avant  de  trou- 
ver un  poignard  ,  attendu  qu'en  Afrique  il  n'y  a 
qu'à  se  baisser  et  en  prendre.  A  i^ine  ai-je  reçu 
sa  lettre  que  j'ai  travaillé  à  cette  Sophonisbe.  Je 
suis  comme  Perrin  Dandin ,  qui  se  délasse  à  vohr 
d'autres  procès.  Les  intervalles  de  mes  maladies 
continuelles  sont  toujours  oocupt's  par  la  folie  des 
vers,  ou  par  celle  de  la  prose. 

Madame  Denis  a  été  malade  tout  comme  moi; 
elle  a  eu  une  violente  dyssenterie  :  ce  mal  a  été 
épidémique  vers  nos  Alpes,  et  même  beaucoup  de 
monde  en  est  mort.  J'ai  éié  d'abord  dans  de  cruel- 
les transes,  mais  elle  est  entièrement  hors  d'af- 
fiiire.  Je  n'ai  plus  d'inquiétude  que  sur  votre  fro- 
mage ,  car  je  me  flatte  que  l'indisposition  de 
madame  d'Argeutal  n'a  pas  de  suite;  si  elle  en 
avait,  je  serais  bien  affligé. 

Adieu ,  mon  très  cher  ange  ;  à  l'ombré  de  vos 
ailes.  Le  vieux  V 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 
A  Feraer.  7  tît'ceirbre. 

Monsieur,  la  première  fois  que  je  lus  la  Féli- 
cité publique,  je  fus  frappé  d'une  lumière  qui 
éclairait  mes  yeux ,  et  qui  devait  brûler  ceux  des 
sots  et  des  fanatiques;  mais  je  ne  savais  d'où  ve- 
nait cette  lumière.  J'ai  su  depuis  que  je  l'aurais 
aisément  reconnue,  si  j'avais  jamais  eu  l'honneur 
de  converser  avec  vous;  car  on  dit  que  vous  par- 
lez comme  vous  écrivez  :  mais  je  n'ai  pas  eu  la  fé- 
licité particulière  de  faire  ma  cour  à  l'illustre  au- 
teur de  la  Félicité  publique. 

Je  chargeai  de  notes  mon  exemplaire,  et  c'est  ce 
que  je  ne  fais  que  quand  le  livre  me  charme  et 
m'instruit.  Je  pris  môme  la  liberté  de  u'éure  pas 
quelquefois  de  l'avis  de  l'auteur-  Par  exemple,  je 
disputais  contre  vous  sur  un  deuii-savant,  très 
méchant  homme,  nommé  Dutens,  réfugié  "a  présent 
en  Angleterre ,  qui  imprima,  il  y  a  cinq  ans,  un 
sot  libelle  atroce  contre  tous  les  philosophes,  inti- 
tulé le  Tocsin.  Ce  polisson  prétend  que  les  anciens 
avaient  connu  l'usage  de  la  boussole,  la  gravita- 
tion, la  route  des  comètes,  l'aberration  des  étoiles 
la  machine  pneumatique,  la  chimie,  etc.,  etc. 

Je  disputais  encore  sur  ce  mot  Jeliovali,  que  j« 
croirais  phénicien,  et  je  ne  regardais  le  patois  hé- 
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L|iaîqae  que  comme  un  informe  compose  de  sy- 
riaque, d'arabe,  et  de  chuldéen. 

Mais,  en  écrivant  u:es  duutes  sur  ces  misères , 
avec  quel  transport  je  remarquais  tout  ce  qui  peut 
élever  l'âme,  l'instruire,  et  la  rendre  meilleure  ! 
comme  je  mettais  Inavo!  a  la  page  cinquième  du 
premier  volume,  à  ces  règnes  cruellement  héroï- 
ques, elc,  eiasntusgubernanlium,  cl  aux  ré- 
flexions sur  la  cloaca  magna,  et  sur  mille  traits 
d'uuc  tincsse  de  raison  supérieure  qui  me  fesait 
un  plaisir  extrême! 

Je  recherchais  s'il  n'y  a  en  eiïel  qu'un  million 
d'esclaves  chrétiens  ',  Vous  enlendoz  les  serfs  de 
glèbe;  et  j'en  trouvais  plus  de  trois  millions  en 
Pologne,  plus  de  dix  en  Russie,  plus  de  six  en  Al- 
lemagne et  en  Hongrie.  J'en  trouvais  encore  en 
France,  pour  lesquels  je  plaide  actuellement  con- 
tre des  moines-seigneurs. 

J'observais  que  Jésus-Christ  n'a  jamais  songé  \ 
parler  d'adoucir  l'esclavage;  et  cependant  com- 
bien de  ses  compatriotes  étaient  en  servitude  de 
son  temps!  Je  me  souvenais  qu'au  commencement 
du  siècle  le  ministère  comptait,  dans  la  généralité 
de  Paris,  dix  mille  tûtes  de  prctraille,  habitués, 
nmines et  nonnes.  Il  n'y  a  que  dix  m\\\e  pr'iesls  en 
Angleterre.  Je  mettais  madame  de  Vintimille  à  la 
place  du  cardinal  de  Fleury,  pag<'  1 52.  Vous  savez 
que  ce  pauvre  homme  flt  tout  malgré  lui. 

Enûn  ,  votre  ouvrage,  d'un  bout  à  l'autre,  me 
fait  toujours  penser.  Tout  ce  que  vous  dites  sur  le 
christianisme  est  d'une  sage  hardiesse.  Vous  en 
usez  avec  les  théologiens  comme  avec  des  fripons 
qu'un  juge  condamne  sans  leur  dire  des  injures. 

Quelle  réflexion  que  celle-ci  :  «  Ce  n'est  qu'à  des 
«  peuples  bruts  qu'on  peut  donner  telles  lois 
«  qu'on  veut!  » 

Que  vous  jugez  bien  François  i*""  !  J'aurais  voulu 
que  vous  eussiez  dit  un  mot  de  certains  barbares 
dont  les  uns  assassinèrent  Anne  Dubourg,  la  ma- 
réchale d'Ancre ,  etc.  ;  et  les  autres,  le  chevalier 
de  La  Barre,  etc.,  en  cérémonie. 

Population,  Guerre,  chapitres  excellents. 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  avez  dit; 
je  vous  remercie  de  l'honneui-  que  vous  fuites  aux 
lettres  et  à  la  raison  humaine.  Je  suis  pénétré  de 
celui  que  vous  me  faites  en  daignant  m'envoyer 
votre  ouvrage.  Je  suis  bien  vieux  et  bien  malade, 
mais  de  telles  lectures  me  rajeunissent. 

Conservez -moi,  monsieur,  vos  bontés,  dont  je 
sens  tout  le  prix.  Que  n'êtes-vous  quelquefois  em- 
ployé dans  mon  voisinage  !  je  me  flatterais ,  avant 
de  mourir,  du  bonheur  de  vous  voir.  Certes,  il  se 
forme  une  grande  révolution  dans  l'esprit  hu- 

'  On  ne  parîe,  en  cet  endroit  de  l'ouvrage,  que  des  esclaves 
noirs,  et  non  pas  des  serfs,  qu'un  ne  peut  assimiler  aux  es- 
ctavets  de:i  anciens.  K. 


main.  Vous  mettez  de  1>clles  colonnes  à  cet  édifice 
Dccessaire 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  i  especl,  avec  reoou- 
naissance,  avec  enthousiasme,  etc. 

A  M.  D'KÏALLONDE  DE   IVIORIVAL. 
(2  décembre 

Un  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a  reçu  , 
monsieur,  votre  letti  e  du  25  de  novembre,  et  sur- 
le-champ  j'ai  remercié  le  roi  de  Prusse  de  ce  qu'il 
voulait  bien  penser  h  vous.  J'ai  pris  la  liberté  de 
lui  dire  combien  vous  méritez  d'Clie  avancé,  et 
que  sa  gloire  est  intéressée  a  réparer  les  abo:ui- 
nables  injustices  qu'on  vous  a  faites  en  France,  Le 
mot  d'injustice  môme  est  trop  faible;  je  regarde 
cette  atrocité  comme  un  grand  crime,  et  tous  les 
hommes  éclairés  pensent  comme  moi. 

Je  suppose  que  vous  m'avez  écrit  par  la  voie  de 
M.  Rey  d'Amsterdam.  Je  me  sers  de  la  môme  voie 
pour  vous  répondre,  et  pour  vous  assurer  que 
vous  me  serez  toujours  cher  par  votre  malheur 
et  par  votre  méiile.  Pc:  mettez-moi  de  ne  point 
signer,  et  reconnaissez-moi  'a  mes  sentiments. 

A  M.  SAURIN. 

A  Ferney ,  \  4  décembre. 

Votre  femme  doit  voir  en  tous 

Le  modèle  des  l)ons  époux , 

Le  niodde  des  bons  poètes  : 

Si  les  enfants  (|ue  vous  lui  faites 

De  vos  écrits  ont  la  beauté , 

Nul  homme  en  sn  postérité 

Ne  fut  plus  heureux  que  vous  l'êtes. 

Je  prends  la  liberté  d'abord  d'embrasser  ma- 
dame votre  femme,  pour  qui  vous  avez  fait  celte 
jolie  épître  qui  esta  la  tête  de  celte  jolie  Anglo- 
manie :  et  puis  je  vous  dirai  que  cette  pièce  est 
écrite  d'un  bout  'a  l'autre  comme  il  faut  écrire,  ce 
qui  est  très  rare  ;  qu'elle  est  étincelante  de  traits 
d'esprit  que  tant  de  gens  chcrcîjent ,  et  qui  sont 
chez  vous  si  naturels. 

Ensuite  je  vous  dirai  que  dès  que  l'hiver  est 
venu,  les  neiges  me  tuent,  et  qu'il  (aut  alors  que 
je  reste  au  coin  de  mon  feu,  sans  quoi  je  viendrais 
causer  au  coin  du  vôtre.  Je  suistoujoui  s  prêt  l'été 
a  faire  un  voyage  a  Paris ,  malgré  ral)lié  iMably  et 
Fréron.  Mais  depuis  l'impertinence  que  j'ai  eue 
de  faire  de  grands  établissements  dans  un  malheu- 
reux village  au  bout  de  la  France,  et  de  me  i  uiner 
a  former  une  colonie  d'artistes  qui  font  entier  de 
l'argent  dans  le  royau::.e  ,  sans  que  le  ministère 
m'en  ait  la  moindre  obligation  ,  la  nécessité  où  je 
me  suis  mis  de  veiller  continuellement  sur  ma 
colonie  ne  me  permet  pas  de  m'absenler  l'été  plus 
que  l'hiver.  J'ajoute  'a  ces  raisons  que  j'ai  bientôt 
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<juatre-viiigts  ans,  que  je  suis  très  malade,  et  qu'il 
ne  faut  pas,  à  cet  âge,  risquer  d'aller  faire  une 
scène  aParis,  et  d'y  mourir  ridiculement;  car  je  ne 
voudrais  mourir  ni  comme  Maupertuis  ni  comme 
Boindiii. 

Inter  mrumque  tene ,  medio  tutissu.ius  ibis. 

J'ai  toujours  sur  le  cœur  la  belle  tracasserie  que 
m'a  faite  ce  M.  Le  Roi  sur  le  livre  de  l'Esprit. 
Vous  savez  que  j'aimais  l'auteur;  vous  savez  que 
je  fus  le  seul  qui  osai  m'élever  contre  ses  juges,  et 
les  traiter  d'injustes  et  d'extravagants,  comme  ils 
le  méritaient  assurément.  Mais  vous  savez  aussi 
que  je  n'approuvai  point  cet  ouvrage,  que  Duclos 
lui  avait  fait  faire;  et  que,  lorsque  vous  me  de- 
mandâtes ce  que  j'en  pensais,  je  ne  vous  répondis 
rien. 

Il  y  a  des  traits  ingénieux  dans  ce  livre  ;  il  y  a 
deschoses  luniineusos,  et  souvent  de  l'imagination 
dans  l'expression  ;  mais  j'ai  été  révolté  de  ce  qu'il 
dit  sur  l'amitié.  J'ai  été  indigné  de  voir  Marcel 
oilé  dans  un  livre  sur  l'Entendement  humain  ,  et 
d'y  lire  que  la  Lecouvrour  et  Ninon  ont  eu  au- 
tant d'esprit  qu'Aristote  et  Solon.  Le  système  que 
tous  les  hommes  sont  nés  avec  les  mêmes  talents 
est  d'un  ridicule  extrême.  Je  n'ai  pu  souffrir  un 
chapitre  intitulé  De  la  Probité  par  rapport  à  CU- 
nh'ers.  J'ai  vu  avec  chagrin  une  inflnité  de  cita- 
lions  puériles  ou  fausses ,  et  presque  partout  une 
affeclationqui  m'a  prodigieusement  déplu.  Mais  je 
ne  considérai  alors  que  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
dans  son  livre,  et  l'infâme  persécution  qu'on  lui 
fesait.  Je  pris  sou  parti  hautement ,  et  quand  il  a 
fallu  depuis  analyser  son  livre,  je  l'ai  critiqué  très 
doucement. 

Vous  avez  l'esprit  trop  juste  et  trop  éclairé  pour 
ne  pas  sentir  que  j'ai  raison.  S'il  se  pouvait,  contre 
toute  apparence ,  que  j'eusse  le  bonheur  de  vous 
voir  encore,  nous  parlerions  de  tout  cela  en  philo- 
sophes ,  en  aimant  passionnément  la  mémoire 
de  l'hoit  me  aimable  dont  nous  voyons  vous  et 
moi  les  petites  erreurs. 

Adieu,  mon  cher  philosophe ,  mais  philosophe 
avec  de  l'esprit  et  du  génie ,  philosophe  avec  de  la 
sensibilité.  Je  vousaime  véritablement  pour  le  peu 
de  temps  que  j'ai  encore  a  ramper  dans  un  coin  de 
ce  globule. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Femey ,  le  2|  décembre. 

tjuoi!  toujours  la  cruelle  envie 
Poursuit  ma  rt^putation  I 
On  dit  (ju'une  nymphe  jolie , 
Dans  ma  dernière  m:iladie, 
M'a  donne  l'eitréme-onction , 
45. 
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Et  que  j'eriiporte  en  l'autre  vie 
Ce  peu  de  consolation. 
Voyez  l'horrible  calomnie  ! 
.Seigneur ,  il  n'appartient  qu'à  vous, 
A  votre  jeunesse  immortelle , 
De  faire  encor  de  si  beaui  coups , 
Et  d'être  entre  les  deux  genoux 
D'une  coquine  fraîche  et  belle. 
Je  sens  que  je  suis  au  tombeau  ; 
Cet  état  me  fait  de  la  peine  : 
Mais  il  ne  faut  pas  qn'un  roseau 
Vire  aussi  long-temps  que  le  chéoe. 

Mon  héros  exige  que  je  lui  conte  le  fait,  parce 
qu'il  veut  être  instruit  de  ce  que  ses  sujets  jeunes 
et  vieux  fout  dans  son  empire.  Je  lui  dirai  donc, 
comme  devant  Dieu,  qu^madame  Denis  fesant  les 
honneui-s  d'un  grand  dîner,  je  mangeais  dans  ma 
chambre  un  plat  de  légumes ,  ainsi  que  vous  en 
usâtes  quand  vous  honorâtes  mon  taudis  de  votre 
présence.  Une  belle  demoiselle  de  la  compagnie , 
plus  grande  que  madame  Ménage  de  deux  doigts, 
plus  jeune,  plus  étoffée,  plus  rebondie,  vint  me 
consoler.  Les  Genevois  sont  malins,  et  les  calvi- 
nistes sont  bien  aises  de  jeter  le  chat  aux  jambes 
des  papistes;  mais  le  fait  est  que  cette  auguste  de- 
moiselle me  fesait  trembler  de  toas  mes  membres, 
et  que  si  je  m'évanouis,  c'était  de  crainte  ou  de 
respect. 

Je  vous  jure  que  j'aurais  plutôt  fait  la  scène  de 
SijUa,  de  Pompée,  ou  de  César ^  dont  vous  me 
parlez,  que  je  n'aurais  fait  un  couplet  avec  cette 
belle  personne.  Depuis  que  j'ai  des  lettres  de  ca- 
pucin, je  mets  toutes  les  impostures  aux  pieds  de 
mon  cruciOx  ,  et  je  ne  dis  à  personne  :  Ouvrez  le 
loquet. 

Au  reste,  je  présume  toujours  que  les  princesses 
de  la  Comédiesont  partout  sous  vos  lois,  ainsi  que 
dans  leurs  lits,  et  que  vous  êtes  toujours  le  maître 
des  autres  a  table,  au  lit,  et  à  la  guerre,  comme 
je  crois  que  vous  l'êtes  aussi  au  spectacle.  J'ai  ra-. 
petassé  la  Sophonisbe;  j'aurai  l'honneur  de  vous 
en  envoyer  deux  exemplaires,  l'un  pour  vous, 
l'autre  pour  la  Comédie.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr 
que  vos  ports  soient  francs  de  Lyon  a  Paris  ;  je  saiv 
seulement  qu  ils  sont  exorbitants.  Je  vous  de- 
mande vos  ordres  pour  savoir  si  je  dois  faire  par- 
tir cepaquet  sous  votre  nom  ou  sous  celuide  M.  le 
duc  d'Aiguillon.  Je  suis  bien  sensible  a  toutes  les 
peines  que  mon  héros  daigne  prendre  d'écarter 
les  sifflets  préparés  pour  les  Lois  de  Minos. 

A  l'égard  de  Sylla,  cette  entreprise  était  aisée 
pour  le  R.  P.  de  La  Rue:  elle  est  fort  difficile  pour 
flQoi,  Je  vous  avoue  que  je  baisse  beaucoup,  quoi 
qu'en  disent  mes  panégyristes ,  et  ceux  de  la  belle 
demoiselle  qu'on  suppose  avoir  eu  tant  de  bontés 
pour  moi. 

11  me  semble  que  le  goût  de  ma  chère  nation 
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•st  un  peu  changé;  et,  si  vous  me  permettez  de 
TOUS  le  dire,  je  crois  qu'elle  n'est  pas  plus  digne 
d'entendre  Sylla,  Pomi>éc,  et  César,  que  je  ne  suis 
digne  de  les  Taire  parler.  Cependant,  s'il  me  ve- 
nait quelque  idée  heureuse,  je  remploierais  bien 
vite  pour  vous  faire  ma  cour;  mais  les  idées  vien- 
nent comme  elles  veulent.  Ma  plus  chère  idée  se- 
rait de  ne  pas  mourir  sans  avoir  la  consolation  de 
vous  revoir  encore.  Je  ne  suis  le  maître  ni  de  chas- 
ser celte  idée  ni  de  l'exécuter.  Je  suis  bien  sûr 
seulement  que  ma  destinée  est  de  vous  être  atta- 
ché jusqu'à  la  mort  avec  le  plus  tendre  respect. 

Le  viedx  Malade  de  Fernev,  h  qui  l'on  fait  < 
trop  d'honneur. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOU VILLE. 
Femey.  ce  28  décembre. 

Quand  madair.e  Denis  vous  épousera  ,  il  faudra 
bien  qu'elle  écrive,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
signer  son  nom;  h  moins  que  son  aversion  pour 
récriture  ne  lui  en  donne  aussi  pour  le  sacrement 
du  mariage. 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  êtes  un  pea 
content  des  répétitions.  Je  voudrais  bien  que  notre 
plaidoyer  pût  réussir.  Nous  avons  contre  nous  une 
cabale  aussi  forte  que  celle  qui  accable  M.  de  Mo- 
rangiés;  mais  je  tiens  qu'il  faut  être  extrêmement 
insolent,  et  ne  s'étonner  de  rien. 

Je  puis  donc  compter  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  faire  copier  le  plaidoyer  conformément  au  der- 
nier factum  de  Lekaiu  ;  mais  j'ai  peur  que  le  fran- 
çais dans  lequel  il  est  écrit  ne  soit  pas  entendu, 
car  il  me  parait  qu'on  parle  aujourd'hui  la  langue 
des  Goths  et  des  Vandales.  Si  on  ne  fait  plus  de  cas 
de  l'harmonie  des  vers,  si  on  compte  ses  oreilles 
pour  rien,  j'espère  au  moins  que  les  yeux  ne  se- 
ront pas  mécontents.  Le  spectacle  sera  beau ,  ma- 
jestueux et  attachant.  Autrefois  il  fallait  plaire  à 
l'esprit,  a  présent  il  faut  frapper  la  vue.  Que  di- 
raient les  Anacréon,  les  Sophocle,  les  Euripide, 
les  Virgile,  les  Ovide,  les  Catulle,  les  Racine  et  les 
ChauUeu,  s'ils  revenaient  aujourd'hui  sur  la  terre? 
0  tempora  !  o  mores  ! 

Voulez-vous  bien  aussi  avoir  la  bonté  de  me 
dire  quel  rôle  prend  Mole?  Qu'est-ce  donc  que  cet 
Albert?  Est-ce  Albert  d'Autriche?  est-ce  Albert  le 
grand?  est-ce  le  petit  Albert? 

Dupont,  auteur  de  celte  pièce,  est-il  le  Dupont 
auteur  des  Éphémérides  du  citoyen  ?  Vous  m'en- 
verrez au  diable  avec  mes  questions,  et  vous  ferez 
bien  :  mais  je  n'en  aurai  pas  pour  vous  moins  d'a- 
mitié et  moins  de  reconnaissance.  Revenons  en 
Crète;  je  viens  de  m'apercevoir  que,  dans  la  pre- 
mière scène  de  l'acte  second ,  on  joue  un  peu  au 


propos  interrompu.  Le  sauvage  dit  k  DicUmc  r 

Nous  Toaloni  des  amis  :  méritei-TOUs  de  l'être  T 

et  Dictime  lui  réplique  : 

Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  noble  Qertë 
Ne  puisse  de  mon  roi  blesser  la  dignité. 

Ce  n'est  pas  répondre  catégoriquement  ;  il  faut 
dire  : 

Oui ,  Teucer  en  est  digne ,  et  peut-être  aujourd'hui 
En  l'ayant  mieux  connu  tous  combattrez  pour  lui. 

DiTÀHf* 

Nous  I 

DICTIIir. 

Tous-méme.  II  est  temps  que  nos  haines  floiaseot , 
Que  pour  leurs  intérêts  nos  deux  peuples  s'unissent. 
Mais  je  ne  réponds  pas  ,  etc. 

Cela  est  mieux  dialogué.  Vous  aurez  sans  doute  le 
temps  de  faire  insérer  ce  petit  dialogue  nécessaire. 
Mandez-moi  donc  quand  vous  coiDptez  épouser 
madame  Denis,  aûn  qu'elle  vous  écrive. 

Que  vous  me  faites  plaisir  par  tout  ce  que  vous 
m'écrivez  sur  madame  la  duchesse  d'Enville!  Je 
n'ai  jamais  douté  de  ses  sentiments,  et  moins  en- 
core de  son  cœur.  Quand  le  moment  opportun  sera 
arrivé,  je  ferai  alors  auprès  d'elle  tout  ce  que  vous 
desirez.  Je  désire  que  vous  soyez  aussi  convaincu 
de  mon  empressement  a  vous  plaire,  que  je  le  suis 
moi-même  de  ses  sentiments  invariables.  11  n'y  a 
que  les  girouettes  qui  varient  au  gré  des  vents; 
mais  l'attachement  qu'elle  et  moi  nous  vous  por- 
tons ne  variera  jamais. 

N.  B.  Il  est  clair  que  la  pièce  imprimée  par 
Valade  l'a  été  sur  le  manuscrit  de  M.  d'Argenlal , 
car  on  y  trouve  ce  vers  : 

Tout  pouvoir  a  son  terme,  et  cède  au  préjugé. 

Il  y  a  dans  mon  manuscrit  et  dans  l'édition  de 
Cramer,  tout  pouvoir  a  sa  borne;  M.  d'Argenlal  a 
voulu  absolument  son  terme.  Il  n'a  pas  songé  qu'a- 
voir son  terme  signiûe  finir  ;  tout  pouvoir  finit,  et 
cède  au  préjugé,  n'a  pas  de  sens  ;  et  s'il  en  forme 
un ,  c'est  celui-ci  :  tout  roi  est  détrôné  par  le  pré- 
jugé; ce  qui  est  absurde.  Il  ne  faut  que  trois  ou 
quatre  contre-sens  pareils  pour  gâter  entièrement 
une  scène  passable.  Si  c'est  vous  qui  avez  fait  celte 
correction,  vous  avez  été  dans  une  grande  erreur. 
Il  est  plus  difflcile  d'écrire  correctement  qu'on  ne 
pense;  mais  aussi  rien  ne  m'est  plus  aisé  que 
de  vous  dire  combien  mon  cœur  est  plein  de 
reconnaissance  et  d'attachement  pour  vous,etqn'{| 
ne  cessera  de  vous  aimer  que  quand  il  cessera  d« 
battre. 
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A  MADEMOISELLE  RAUCOURT, 

ACTHICE  DE    LA    COMÉDIE   FRANÇAISE. 
Ferney,  1773. 

Raucoort ,  tes  talents  enchanteurs 
Ch  qae  jour  te  font  des  conquêtes; 
Tu  fais  soupirer  tous  les  cfleurs. 
Tu  fais  tourner  toutes  les  tètes  ; 
Tu  joins  au  prestige  de  l'art 
Le  charme  heureux  de  la  nature , 
Et  la  îictoire  toujours  sûre 
Se  range  sous  ton  étendard. 
£s-tu  Didon ,  es-tu  Monime , 
Avec  toi  nous  versons  des  pleurs  ; 
Nous  gémissons  de  tes  malheurs. 
Et  du  sort  cruel  qui  f  opprime. 
L'art  d'attendrir  et  de  charmer 
A  paré  ta  brillante  aurore; 
Mais  ton  cœur  est  fait  pour  aimer, 
Et  ce  cœur  n'a  rien  dit  encore. 
Défends  ce  cœur  des  Tains  désirs 
De  richesse  et  de  renommée  ; 
L'amour  seul  donne  les  plaisirs , 
Et  le  plaisir  est  d'être  aimée. 
Déjà  l'amour  brille  en  tes  yeux; 
n  naîtra  bientôt  dans  ton  âme  : 
Bientôt  un  mortel  amoureux 
Te  fera  partager  sa  flamme. 
Heureui ,  trop  heureux  cet  amant 
Pour  qui  ton  cœur  deviendra  tendre. 
Si  tu  goûtes  le  sentiment 
Comme  tu  sais  si  bien  le  rendre  ! 

Voilà,  mademoiselle,  le  tribut  qae  vous  offre 
ma  muse  :  un  bon  vieillard,  dont  l'âge  s'écrit  par 
quatre  et  par  vingt,  n'a  que  de  mauvais  vers  à 
vous  présenter.  11  y  avait  long-temps  que  je  n'a- 
vais ressenti  au  spcxîtacle  les  douces  émotions  que 
vous  inspirez  si  bien;  je  me  ressouvenais  a  peine 
d'avoir  verse  des  larmes  de  sentiment  :  en  un 
mot,  j'étais  le  vieil  Éson  ,  et  vous  êtes  l'enchao- 
tcrcsse  Médée.  Je  ne  vous  répéterai  pas  tous  les 
éloges  que  vous  méritez;  ils  sont  graves  dans  mon 
esprit  et  dans  mon  cœur.  Quand  on  réunit,  comme 
TOUS,  tous  les  suffrages,  ceux  d'un  particulier 
deviennent  moins  flatteurs;  mais ,  à  mon  âge,  on 
entre  dans  la  classe  des  hommes  rares.  Si  j'étais 
a  vingt  ans  ,  si  j'avais  un  corps  ,  une  fortune ,  et 
surtout  un  cœur  digne  de  vous ,  vous  en  auriez 
l'hommage;  mais  j'ai  tout  perdu.  11  me  reste  à 
peine  des  yeui  pour  vous  voir,  une  âme  pour 
vous  admirer,  et  une  main  pour  vous  l'écrire. 

A  M.  LEKAIN. 

AFeraer.  <"Jan»ier. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  souhaite  la  boune  année 
à  vous  cl  aux  Cretois;  on  dit  qu'il  y  a  eu  plus  de 
iracasscrics  dans  cette  île  qu'il  n'y  en  a  a  la  cour 


de  France.  Si  vous  voulez  me  le  mander  pour  mt 
réjouir  dans  ma  vieillesse ,  vous  me  ferez  plaisir. 

On  me  mande  que  la  cabale  d'une  certaine  ra- 
caille, dont  je  me  suis  toujours  moqué ,  est  très 
forte;  mais  vous  serez  plus  fort  qu'elle;  il  me 
semble  que  je  vous  vois  dominant  le  théâtre  en 
héros  fier  et  sauvage.  C'est  dommage  que  vous  ne 
puissiez  paraître  plus  souvent  :  mais  trois  fusées 
de  votre  part  valent  mieux  qu'un  feu  d'artifice 
des  autres. 

J'embrasse  de  tout  mon  cœur  votre  sauvagerie. 
Madame  Denis ,  qui  a  été  bien  malade ,  vous  fait 
ses  compliments.  Le  vieux  Malade. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

•"janvier. 

J'avais  déjà  écrit  à  l'autre  ange  sur  la  rapine  du 
corsaire  Valade,  et  je  m'élais  plaint  assez  vive- 
ment a  M.  de  Sartines.  S'il  y  a  quelque  justice 
dans  ce  monde  (ce  dont  j'ai  toujours  fort  douté) , 
il  est  certain  qu'on  doit  réprimer  ce  Yalade,  qui 
s'empare  du  bien  d'autrui,  et  saisir  ses  marchan- 
dises de  contrebande.  C'est  à  quoi  pourraient  ai- 
sément parvenir  mes  deux  protecteurs  des  Lois 
de  Minos. 

Au  reste ,  il  faut  laisser  passer  cet  orage  ;  il 
faut  laisser  pleuvoir  les  Fréronnades ,  et  les  Clé' 
mentines ,  et  les  Sabatières.  Autant  vaudra  la 
pièce  après  Pâques  que  pendant  le  carême.  J'aurai 
le  temps  de  liii.er  un  peu  cet  ouvrage,  et  plus  il 
sera  différent  de  l'imprimé,  moins  il  sera  sifflable  ; 
mais  il  ne  paraît  très  important  pour  le  bien  pu- 
blic que  ce  M.  Valade  soit  relancé  par  la  police. 

Vous  voilà  actuellement  très  bien  en  femmes  : 
quand  aurez-vous  des  hommes?  J'ai  en  main  un 
honnête  homme,  un  homme  d'esprit,  un  acteur 
qui  est  un  Protée.  11  m'a  fait  verser  bien  des  lar- 
mes dans  le  rôle  de  Lusignan.  11  joue  également 
les  rôles  de  vieillards  et  de  jeunes  gens.  Belle  fi- 
gure, belle  voix,  du  naturel,  du  sentiment;  el, 
si  vous  pouvez  le  défaire  de  l'habitude  de  plier 
son  corps  en  deux ,  et  de  certains  gestes  peu  no- 
bles ,  vous  en  ferez  un  acteur  excellent ,  qui  sera 
votre  ouvrage.  Je  l'ai  annoncé  à  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  qui  l'entendit  un  moment  autrefois, 
et  qui  n'en  jugea  pas  très  favorablement.  Ce  pauvre 
homme  en  fut  tout  rabêti.  Le  véritable  goût,  à 
mon  gré,  est  de  voir  les  beautés  à  travers  les  dé- 
fauts, et  de  démêler  ce  qu'on  peut  faire  de  bien, 
même  quand  on  fait  mal.  Je  m'en  rapporte  à  moa 
cher  Baron. 

Le  tripot  dont  vous  parlez  est  une  république, 
et  vous  savez  que  les  républiques  sont  des  assem- 
blées d'iûijrats.  Je  sais  que  les  rois  ne  sonl  pas 
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moins  accuses  d'ingratitude  ;  mais  ils  paient  du 
moins  leur  iulôrêt  et  leurs  plaisirs.  Les  tripots 
sont  insensii)les  comme  les  chapitres  de  moines. 

Jo  n'ai  point  vu  Y Hoge  de  Racme ;  on  m'en 
•lit  beaucoup  de  bien.  Ce  serait  une  grande  conso- 
lation pour  moi,  et  un  grand  encouragement 
pour  le  bon  goût,  que  le  succès  de  la  tragédie  de 
M.  de  La  Harpe.  Je  n'ai  d'espérance  qu'en  lui.  Il 
me  sendile  qu'il  est  le  seul  qui  puisse  relever  un 
peu  notre  siècle,  qui  drgringole. 

Vivez  long-temps  de  votre  côté  pour  soutenir 
notre  pauvre  théâtre,  et  pour  jouir  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie.  Je  vous  souhaite  beaucoup  de 
bonnes  années  du  fund  de  mon  cœur. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

4  Janvier. 

Je  suppose ,  monsieur,  qu'une  lettre  de  la  rue 
Saint-Roch  et  du  bureau  de  la  Gazette  est  de  vous, 
du  moins  je  le  présume  par  le  style;  car  il  y  a 
bien  des  écritures  qui  se  ressemblent,  et  personne 
ne  signe.  Vous  devriez  mettre  un  C,  ou  tel  autre 
signe  qu'il  vous  plaira ,  pour  éviter  les  méprises. 

Voici  un  petit  paquet  de  ces  marrons  que  Ber- 
trand a  commandés  a  Raton.  S'ils  ne  valent  rien , 
il  n'y  a  qu'a  les  rejeter  dans  le  feu  d'où  Raton  les 
a  tirés.  Vous  êtes  obéi  sur  les  autres  points.  Il 
s'est  trouvé  un  honnête  homme,  nommé  l'abbé 
Masan ,  qui  rend  aux  assassins  du  chevalier  d'É- 

lallonde  et  du  chevalier  de  La  Barre  la  justice  qui 
leur  est  due,  dans  des  notes  assez  curieuses  de 
l'édition  qu'on  fait  a  Francfort  d'une  tragédie 
nouvelle.  C'est  dommage  que  cet  abbé  Masan, 
cousin  germain  de  l'abbé  Bazin,  n'ait  pas  su  l'a- 
necdote du  sieur  de  Menneville  de  Beldat;  mais 
ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu.  L'ouvrage 
d'flelvétius  est  celui  d'un  bon  enfant  qui  court  a 
tort  et  a  travers  sans  savoir  où  ;  iiiais  la  persécu- 
tion contre  lui  a  été  une  des  injustices  les  plus  ab- 
surdes que  j'aie  jamais  vues. 

Il  y  a  on  M.  de  Belguai,  ou  de  Belleguerre ,  ou 
Belleguier,  quia  composé  pour  le  prix  de  Tuni- 
versité  selon  vos  vues  :  c'est  un  ancien  avocat  re- 
tiré. J'ai  lu  quelque  chose  de  son  discours  :  cela 
est  si  terrible  et  si  vrai ,  que  j'en  crains  la  publi- 
cation. 

Soyez  sûr,  monsieur,  que  je  ne  mérite  point 
du  toui  l'honneur  qu'on  m'a  fait  de  me  mettre  au- 
dessus  de  Sophocle  en  physique  :  c'est  une  mau- 
vaise plaisanterie  qu'on  a  faite  mal  a  propos  sur 
une  très  belle  demoiselle,  qui  n'est  pas  assez 
sotte  pour  s'adresser  à  moi. 

Mille  respects 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  Janvier. 

Eh  bien  !  avais-je  tort  de  vous  appeler  mon  ange 
gardien,  et  de  me  mettre  à  l'ombre  de  vos  ailes? 
M.  de  Chauvelin  s'en  mêle  donc  aussi?  je  lui  dois 
quelques  petits  remerciements  couchés  par  écrit. 
Ils  pai  teut  du  fond  de  mon  cœur  \  aii:si  vous  trou- 
verez bon  que  je  les  fasse  passer  par  vos  mains.  La 
personne  qui  a  répondu  mais,  sans  aigreur,  n'est 
|)as  sujette  a  en  montrer  ;  mais  cette  personne  est 
opiniâtre  comme  une  nuile  sur  cei  laines  petites 
choses,  quoiqu'elle  je  laisse  aller  a  tout  vent  sur 
d'autres,  a  ce  qu'on  disait  très  mal  a  propos.  Il 
faut  prendre  les  gens  comme  ils  sont,  à  ce  qu'on 
dit.  Je  proOterai  de  tout  cela  dans  l'occasion ,  et 
cette  occasion  pourrait  bien  se  trouver  dans  l'île 
de  Candie  ,  supposé  que  le  voyage  fût  heureux  ,  et 
que  nous  n'essuyassions  pas  de  vents  contraires. 

Vous  savez,  mon  trèsoher  ange,  qu'il  y  a  dans 
les  plus  petites  affaires,  de  même  que  dans  les  plus 
grandes,  des  anicroches  qui  dérangent  tout.  L'a- 
venture des  exemplaires  d'une  pauvre  tragédie  est 
de  ce  nombre.  11  faut  d'abord  vous  dire  que  le 
jeune  homme,  auteur  (XAsléne,  n'ayant  nulle 
expérience  du  monde  ,  crut ,  sur  la  foi  de  nossei- 
gneurs du  tripot,  qu'il  serait  exposé  au  sifflet  im- 
médiatement après  le  Fontainebleau.  Ensuite  on 
.ui  certifia  qu'il  serait  jugé  quinze  jours  après, 
sans  faute.  Le  jeune  étourdi,  cou, plant  sur  celle 
parole,  donna  son  factum  a  imprimer  dans  l'im- 
primerie de  l'imprimeur  Gabriel  Cramer,  dont  il 
eut  aussi  parole  que  ce  factum ,  accompagné  de 
notes  un  peu  chatouilleuses ,  ne  paraîtrait  qu'a- 
près la  première  séance  des  juges. 

Vous  saurez  maintenant  qu'il  y  a  deux  Grasset 
frères  ;  l'un  est  dans  l'imprimerie  de  l'imprimeur 
Gabriel  Cramer ,  l'autre  est  libraire  k  Lausanne. 
Ce  Grasset  de  Lausanne  est,  dit-on , 

Pipeur,  escroc ,  srjcophante  ,menletir , 
Sentant  la  bart  de  cent  pas  à  la  ronde. 

MiBOT,  ÉpUre  au  roi,  pour  avoir  esté  detrobé,  ▼.  II. 

Il  est  associé  avec  le  bourgmestre  de  Lausanne  et 
deux  ministres  de  la  parole  de  Dieu  :  ce  sont  eux 
qui ,  en  dernier  lieu,  ont  fait  une  édition  des  ou- 
vrages du  jeune  homme,  édition  presque  aussi 
mauvaise  que  celle  de  Cramer  et  de  Panckoucke  ; 
mais  enfin  cela  fait  beaucoup  d'honneur  a  l'au- 
teur. Rien  ne  répond  plus  fortement  au  mais 
qu'une  édition  faite  par  deux  prêtres.  Or,  le  Gras- 
set de  Genève  a  probablement  envoyé  k  son  frère 
de  Lausanne  les  feuilles  du  mémoire  du  jeune 
avocat,  feuilles  incomplètes,  feuilles  auxquellei 
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il  numqae  des  cartous  absolument  nécessaires , 
feuilles  remplies  de  fautes  grossières,  selon  la  cou- 
tume de  nos  Allobroges.  Je  ne  puis  être  présent 
partout ,  je  ne  puis  remédier  sur-le-champ  a  tout: 
je  passe  ma  vie  dans  mon  lit  J'ay  griffonne;  j'y  di- 
rige cent  horlogers ,  dont  les  têtes  sont  quelque- 
fois plus  mal  montées  que  leurs  montres;  j'y 
donne  ir.es  ordres  a  mes  vaches,  a  mes  bœufs, 
à  mes  chevaux  de  toute  espèce.  Le  prince  et  le 
marquis  sont  occupés  des  tracasseries  continuelles 
de  leur  vaste  république  ,  et  pendant  ce  temps-là 
on  envoie  dos  Minos  tronqués  a  Paris, 

Cela  ^)eut  être,  mais  il  se  peut  aussi  que  deux 
ou  trois  curieux  aient  vu  un  exemplaire  de  la  pre- 
mière épreuve,  que  j'avais  confié  a  M.  le  comte 
de  Rcchefort,  lorsqu'il  était  à  Ferney ,  au  mois  de 
novembre;  il  manque  même  a  cet  exemplaire  la 
dernière  page.  Il  se  peut  encore  que  ce  Grasset 
ait  compté  contrefaire  l'édition  cramérienne  sitôt 
qu'elle  paraîtrait,  et  qu'il  l'ait  mandé  au  libraire 
de  Paris  qui  débite  son  édition  lausannoise  en 
trente-six  volumes.  Je  n'ai  aucun  commerce  avec 
ce  malheureux  :  il  est  venu  quelquefois  a  Ferney; 
je  lui  ai  fait  défendre  ma  porte. 

Voilà  l'état  des  choses,  quant  aux  typographes: 
à  l'égard  des  calomniographes,  j'en  ris  ;  il  y  a  cin- 
quante ans  que  j'y  suis  accoutumé.  Mais  je  remer- 
cie bien  ten  'rement  mou  cher  ange  de  li  bonté 
qu'il  a  de  s  mger  a  réprimer  ce  coquin  de  Clément, 
S'il  a  fait  i:i!pri;iier  un  libelle,  il  faut  que  quelque 
petit  censeur  royal ,  quelque  petit  fripon  de  com- 
mis à  la  douane  des  pensées  ait  été  de  concert  avec 
lui.  Je  tâcherai  de  découvrir  cette  manœuvre; 
mais,  encore  une  fois,  je  suis  touché  jusqu'au  fond 
du  cœur  dos  bontés  de  mon  cher  ange. 

Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons  le  plus 
heureux  1775  a  mes  deux  anges,  et  la  tranquillité 
'a  Parme,  avec  les  pensions 

A  M,  DE  CHABANON. 

8  janTler, 

Votre  lettre  sur  la  langue  et  sur  la  musique, 
mon  cher  ami ,  est  bien  précieuse.  Elle  est  pleine 
de  vues  fines  et  d'idées  ingénieuses.  Je  ne  connais 
guère  la  musique  de  Corelli.  J'entendis  autrefois 
une  de  ses  sonates ,  et  je  m'enfuis ,  parce  que  cela 
ne  disait  rien  ni  au  cœur,  ni  a  l'esprit,  ni  à  mon 
oreille.  J'aimais  raille  fois  mieux  les  Noèlsde  Mou- 
ton et  Roland  Lassé. 

Ce  Corelli  est  bien  |)Oslérieur  à  Lulli,  puisqu'il 
n.onrut  en  HS I.  Si  vous  voulez  avoir  un  modèle 
de  récitatif  mesuré  italien  avant  Lulli,  absolument 
dans  le  goût  français,  faites-vous  chanter  par  quel 
que  basse-taille  le  $unt  rosœ  mundi  brève*  de  Ca 


rissimi.  Il  y  a  encore  quelques  vieillards  qui  con- 
naissent ce  morceau  de  musique  singulier.  Vous 
croirez  entendre  le  monologue  de  Roland  au  qua- 
trième acte. 

Vous  pouvez  d'ailleurs  trouver  quelques  con- 
tradicteurs ;  mais  vous  ne  trouverez  que  des  lec- 
teurs qui  vous  estimeront. 

J'attends  avec  impatience  la  traduction  des  Odes 
d'Horace.  Il  est  juste  que  je  présente  à  ce  traduc- 
teur si  digne  de  son  auteur,  et  à  son  aimable  frère, 
une  certaine  épître  à  cet  Horace,  que  vous  n'avez 
vue  que  très  incorrecte. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Le 
vieux  bavard  qui  a  osé  écrire  k  Horace  vous  aime 
de  tout  son  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEXTAL. 

1 1  Janvier. 

11  ne  s'agit  pas  celte  fois-ci  de  la  Crète  auprès 
de  mes  anges,  il  s'agit  de  montres.  Je  présente  re- 
quête ,  au  nom  de  Valentin  et  compagnie,  contre 
Lejeune  et  sa  femme,  à  qui  ils  ont  confié  depuis 
long-temps  plusieurs  montres,  et  fourni  une  pièce 
de  toile.  Le  sieur  Valentin  leur  a  écrit  plusieurs 
lettres  sans  pouvoir  obtenir  une  seule  réponse.  Je 
supplie  très  instamment  mes  anges  de  vouloir  bien 
parler  à  Lejeune,  et  de  tirer  la  chose  au  clair. 
La  société  de  Valentin  est  la  moins  riche  de  Fer- 
ney; elle  a  essuyé  plusieurs  malheurs  ;  un  nouveaa 
l'accablerait  sans  ressource. 

Cependant  Valentin  et  compagnie  ne  m'occu- 
pent pas  si  fort  qu'ils  me  fassent  absolument  ou- 
blier les  Cretois.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  les  Lois 
de  3/inos  seraient  appelées  --^atérie,  qui  n'est  qu'un 
nom  de  roman  ;  la  pièce  est  connue  partout  sous 
le  nom  des  LoJ«  rfe  3///J0S;  c'est  sousce  titre  qu'elle 
est  imprimée  ;  mais  votre  volonté  soit  faite  !  Vous 
ue  m'avez  rien  dit  du  drame  d'Alcijdonis,  et 
du  beau  passe-droit  qu'on  vous  fosait.  Vous  avei 
craint  apparemment  (jue  je  n'en  fusse  affligé;  mais 
je  m'attends  a  tout  de  la  part  du  tripot,  et  je  vous 
avoue  que  dans  le  fond 

n  ne  m'importe  guère 
Que  Minos  soil  devant,  ou  Minos  soit  derrière. 

SCiBBOif,  Dan  Japhet  S  Arménie,  act.  il,  se,  n. 

Je  pourrais  me  plaindre  de  Lekaiu,  qui  ne  m'a  pas 
seulement  écrit  ;  mais  je  ne  me  fâche  point  contre 
les  héros  de  l'antiquité;  et  |>ourvu  que  Lekain  ue 
fasse  }X)inl  trop  les  beaux  bras;  pourvu  qu'il  ne 
cherche  point  à  ra  loucir  sa  voix  dans  son  rôle  de 
sauvage;  pourvu  qu'il  ne  fasse  point  de  ces  longs 
silences  qui  impatientent,  excepté  dans  le  uoiKont 
où  il  croit  sa  sauvage  morte,  et  où  il  se  laisse  aller, 
comme  évanoui,  entre  les  bras  d'uu  de  ses  comi^a- 
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linons  ;  si  dans  tout  le  reste  il  veut  être  un  peu  bru- 
til ,  je  serai  1res  content.  Le  succès  d'une  tragé- 
die ,  au  tlu'ûtrc,  dépend  al)Soluiiient  des  acteurs, 
rt  de  l'auteur  a  l'impression  ;  mais  on  a  beau  im- 
primer la  pièce,  quand  elle  est  tombée,  il  Tant  dix 
ans,  il  faut  titre  mort  pour  qu'elle  se  relève.  Les 
gens  de  lettres  sont  les  seuls  qui  puissent  la  réta- 
blir, et  ils  s'en  gardent  bien;  au  contraire  ils  jet- 
tent des  pierres  dans  sa  fosse  ;  et,  quand  l'auteur 
n'est  plus,  ils  ne  le  déterrent  que  pour  ensevelir 
h  sa  place  la  pièce  de  quelque  auteur  en  vie.  Voilà 
le  train  du  monde  dans  plus  d'une  profession. 

Venons  <i  quelque  chose  qui  me  tient  plus  au 
cœur.  Mon  cher  ange  a-l-il  reçu  une  lettre  par  la 
voie  de  M.  Bacon?  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
vous  a-t-il  parlé  de  ce  souper?  s'est-il  expliqué 
avec  vous  sur  le  projet  d'un  certain  voyage?  Vous 
savez  que  Charles  xii  ne  voulut  jamais  revoir  Sto- 
ckholm après  la  journée  de  Pultava.  Tâchez  que 
je  ne  sois  pas  battu  en  Crète  ;  mais,  vainqueur 
ou  vaincu  ,  je  serai  toujours  bien  dévot  au  culte 
des  anges,  et  je  leur  serai  très  tendrement  résigné 
h  la  vie  et  à  la  mort. 

A  M.  IIENNLN. 

A  Ferney,  20jaiurieF. 

Monsieur ,  il  y  a  plaisir  a  ôtre  brûlé.  Ce  petit 
accident  attire  des  lettres  charmantes.  Nous  en 
avons  été  quittes  pour  deux  petites  chambres  qui 
ne  valent  pas  votre  lettre.  Guérissez-vous  vile. 
Nous  sommes  tous  malingres  a  Ferney.  Madame 
Denis  languit;  je  suis  plus  mal  qu'elle  ;  madame 
de  Florian  plus  mal  que  moi  ;  et  madame  Dupuits 
n'est  pas  trop  bien.  Les  vents  du  midi,  qui  ron- 
gent ici  les  pierres,  rongent  aussi  le  corps  humain. 
S'il  y  avait  un  élément  appelé  air,  il  ne  souffrirait 
pas  ce  désordre.  Ce  sout  les  vapeurs  de  la  Savoie 
qui  nous  empestent. 

Je  suis  un  peu  fatigué  de  la  journée  du  feu  ; 
mais  je  ne  le  suis  point  du  tout  de  l'autre  journée 
qu'on  m'impute.  Qui  n'a  point  combattu  ne  sau- 
rait être  blessé.  On  m'a  fait  mille  fois  trop  d'hon- 
neur. Cette  belle  calomnie  a  été  jusqu'au  roi.  Ces 
messieurs-là  sont  faits  pour  être  trompés  en  tout. 
Quand  vous  viendrez  oublier  au  coin  de  notre  feu 
les  tracasseries  de  Genève,  nous  parlerons  à  notre 
aise  des  rois  et  des  belles. 

Mille  tendres  respects.  Ma  réputation  d'Hercule 
ne  m'empêche  pas  de  signer 

Le  vieux  Malade  de  Fernet. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 

A.  Ferner.  22 Janvier. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  successeur,  votre  éloge 
de  Racine  est  presque  aussi  beau  que  celui  de  Fé- 
nelon,  et  vos  notes  sont  au-dessus  de  l'un  et  de 
l'autre.  Votre  très  éloquent  discours  sur  l'auteur 
du  Télémaque  vous  a  fait  quelques  ennemis.  Vos 
notes  sur  Racine  sont  si  judicieuses  ,  si  pleines  de 
goût ,  de  Cnesse  ,  de  force  et  de  chaleur,  qu'elles 
pourront  bien  vous  attirer  encore  des  reproches; 
mais  vos  critiques  (s'il  y  en  a  qui  osent  paraître) 
seront  forcés  de  vous  estimer ,  et,  je  le  dis  hardi- 
ment,  de  vous  respecter. 

Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  instruit  plus 
tôt  de  ce  que  j'ai  entendu  dire  souvent,  il  y  a  plus 
de  quarante  ans,  à  feu  M.  le  maréchal  de  Noail- 
les,  que  Corneille  tomberait  de  jour  en  jour,  et 
que  Racine  s'élèverait .  Sa  prédiction  a  été  accom- 
plie ,  a  mesure  que  le  goût  s'est  formé  :  c'est  que 
Racine  est  toujours  dans  la  nature ,  et  que  Cor- 
neille n'y  est  presque  jamais. 

Quand  j'entrepris  le  Commeniaire  sur  Cor- 
neille ,  ce  ne  fut  que  pour  augmenter  la  dot  que  je 
donnais  à  sa  petite-nièce,  que  vous  avez  vue;  et  en 
effet  mademoiselle  Corneille  et  les  libraires  par- 
tagèrent cent  mille  francs  que  cette  première  édi- 
tion valut.  Mon  partage  fut  le  redoublement  delà 
haine  et  de  la  calomnie  de  ceux  que  mes  faibles 
succès  rendaient  mes  éternels  ennemis.  Ils  dirent 
que  l'admirateur  des  scènes  sublimes  qui  sontdans 
Cinna,  dans  Polyeucte,  dans/c  Ciel,  dans  Pompée, 
dansle  cinquième  actede  jRorfo^fMwe,  n'avait  fait  ce 
commeniaire  que  pour  décrier  ce  grand  homme. 
Ce  que  je  fesais  par  respect  pour  sa  mémoire,  et 
beaucoup  plus  par  amitié  pour  sa  nièce,  fut  traité 
de  basse  jalousie  et  de  vil  intérêt  par  ceux  qui  ne 
connaissent  que  ce  sentiment;  et  le  nombre  n'en 
est  pas  petit. 

J'envoyai  presque  toutes  mes  notes  à  l'acadé- 
mie ;  elles  furent  discutées  et  approuvées.  Il  est 
vrai  que  j'étais  effrayé  de  l'énorme  quantité  de 
fautes  que  je  trouvais  dans  le  texte  ;  je  n'eus  pas 
le  courage  d'en  relever  la  moitié  ;  et  M.  Duclos 
me  manda  que,  s'il  était  chargé  de  faire  le  <nm- 
meotaire,  il  en  remarqueraitbiend'autres.J'aieu 
enfin  ce  courage.  Les  cris  ridicules  de  mes  ridicu- 
les ennemis,  mais  plus  encore  la  voix  de  la  vérité, 
qui  ordonne  qu'on  dise  sa  pensée,  m'ont  enhardi. 
On  fait  actuellement  une  très  belle  édition  in-4' 
de  Corneille  et  de  mon  commentaire.  Elle  est  aussi 
correcte  que  celle  de  mes  faibles  ouvrages  est  fau- 
tive. J'y  dis  la  vérité  aussi  hardiment  que  vous. 

Qui  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre 
N'a  plus  rien  à  dissimuler. 


ANNÉE  1775. 
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Savez-vous  que  la  nièce  de  notre  père  du  tliéâ- 
tre  se  fâche  quand  on  lui  dit  du  mal  de  Corneille? 
mais  elle  ne  peut  le  lire  :  elle  ne  lit  que  Racine. 
Les  sentiments  de  femme  l'emportent  chez  elle  sur, 
Ie«  devoirs  de  nièce.  Cela  n'empêche  pas  que,  nous 
autres  hommes  qui  fesons  des  tragédies,  nous  ne 
devions  le  plus  profond  respect  à  notre  père.  Je  me 
souviens  que  quand  je  donnai,  je  ne  sais  comment, 
{JEdipe,  étant  fort  jeune  et  fort  étourdi,  quelques 
femmes  me  disaient  que  ma  pièce  (qui  ne  vaut  pas 
^rand'chose)  surpassait  celle  de  Corneille  (qui  ne 
vaut  rien  du  tout) ,  je  répondis  par  ces  deux  vers 
admirables  de  Pompée  : 

Restes  d'un  demi-dieUf  dont  jamais  je  ne  puis 
Egaler  le  grand  nom ,  tout  vainqueur  que  j'en  suis. 
Acte  T.  scène I. 

Admirons,  aimons  le  beau,  mon  cher  ami,  par- 
tout où  il  est  ;  détestons  les  vers  visigoths  dont  on 
nous  assomme  depuis  si  loug-temps,  et  moquons- 
nous  du  reste.  Les  petites  cabales  ne  doivent  point 
nous  effrayer;  il  y  en  a  toujours  à  la  cour,  dans 
les  cafés ,  et  chez  les  capucins.  Racine  mourut  de 
chagrin,  parce  que  les  jésuites  avaient  dit  au  roi 
qu'il  était  janséniste.  On  a  pu  dire  au  roi,  sans 
que  j'en  sois  mort ,  que  j'étais  athée,  parce  que 
j'ai  fait  dire  a  Henri  iv  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

La  Henriade,  chant  il,  v.  5. 

Je  décide  avec  vous  qu'il  faut  admirer  et  chérir 
les  pièces  parfaites  de  Jean,  et  les  morceaux  épars, 
inimitables  de  Pierre.  Moi  qui  ne  suis  ni  Pierre  ni 
Jeaii;  j'aurais  voulu  vous  envoyer  ces  Lois  de  Mi- 
nos  qu'on  représentera,  ou  qu'on  ne  représentera 
pas,  sur  votre  théâtre  de  Paris  ;  maison  y  a  voulu 
trouver  des  allusions,  des  allégories.  J'ai  été  obligé 
de  retrancher  ce  qu'il  y  avait  de  plus  piquant,  et  de 
gâter  mon  ouvrage  pour  le  faire  passer.  Je  n'ai 
d'aulre  but,  en  le  fcsant  imprimer,  que  celui  de 
faire  comme  vous,  des  notes  qui  ne  vaudront  pas 
Uis  vôtres,  mais  qui  seront  curieuses;  vous  en  en- 
tendrez parler  dans  peu. 

Adieu  ;  le  vieux  malade  de  Ferney  vous  em- 
l):a8sc  très  scrié. 

A  M.  LE  C0MÏ1-:  D'ARGEiNTAL. 

25  Janvier. 

Mon  cher  ange,  les  notes  chatouilleuses  ne  pa- 
raîtront qu'après  la  pièce,  du  moins  si  on  me  tient 
parole;  el  encore  j'empêcherai  bien  que  ce  volume 
un  peu  hasardé  n'entre  a  Paris;  ou,  s'il  y  entre, 
il  ne  sera  qu'entre  peu  de  mains,  et  alors  il  n'y  a 
aucun  danger  ;  car,  en  fait  de  livres  comme  en  fait 
d'amour,  il  n'y  a  de  scandale  que  dans  l'éclat. 


On  m'a  mandé  que  cet  Alcydonis,  auquel  j'ai 
été  sacriGé,  est  protégé  par  madame  la  duchesse 
de  Villeroi ,  qui  même  y  a  travaillé,  et  qui  a  fait 
faire  la  musique;  si  la  chose  est  ainsi,  elle  m'a  ôté 
le  plaisir  d'être  le  premier  à  lui  céder  tous  mes 
droits  bien  respectueusement. 

Lorsque  les  Lois  de  Minos  ou  Astérie  seront 
sur  le  point  d'être  représentées  au  jugement  très 
incertain  et  souvent  très  fautif  de  la  cohue  du  par- 
terre, je  vous  informerai  de  la  cabale,  qui  a  pris 
déjà  ses  mesures.  Elle  est  de  la  plus  grande  vio- 
lence ;  mais 

Je  ne  reux  pas  prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 

RiaNB,  Andromaque,  acte  i,  se.  il. 

M.  le  marquis  de  Chauvelin  a  eu  la  bonté  de 
m'écrire;  mais  vous  sentez  qu'il  ne  faut  pas  que 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  se  presse,  avant  que 
l'affaire  des  Lois  de  Minos  soit  plaidée  ;  je  joue 
gros  jeu  dans  cette  partie.  11  est  certain  qu'il  eût 
mieux  valu  ne  plus  jouer  du  tout  a  mon  âge,  et  se 
retirer  paisiblement  sur  son  gain  ;  mais  je  vois 
que  la  passion  du  jeu  ne  se  corrige  guère.  Une 
autre  fois  je  vous  en  dirai  davantage ,  puisque 
vous  avez  la  bonté  de  vous  intéresser  à  mes  pas- 
sions; mais  je  suis  un  malade  entouré  de  gens  plus 
malades  que  moi.  Madame  de  Florian  est  attaquée 
de  la  poitrine;  je  lui  ai  bâti  une  maison  que  pro- 
bablement elle  n'habitera  guère.  Il  ne  faut  pas 
plus  compter  sur  la  vie  que  sur  le  succès  des  piè- 
ces nouvelles.  Je  ne  compte  que  sur  votre  amitié, 
qui  fait  ma  consolation. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 
k  Femey,  K"  février. 

A  moi  les  philosophes  !  c'est-à-dire  les  sages  el 
les  honnêtes  gens.  Vous  savez  quelle  peine  j'avais 
prise  pour  ces  Lois  de  Minos.  J'avais  vraiiuonl 
employé  près  de  huit  jours  pour  les  faire,  et  j'en 
metlaispresqueautantpour  les  corriger.  Lu  nom- 
mé Valade,  libraire  de  Paris,  vient  d'impi.ui»-.  la 
pièce  toute  déflgurée,  toute  rempliede  mauvais  vers 
que  je  n'ai  pourtant  pas  faits  ;  en  un  mot,  toute  dif- 
férente de  mon  dernier  manuscrit  qui  était  encore 
tout  différent  des  feuilles  imprimées  que  vous  avez 
entre  les  mains.  C'est  quelque  bel-esprit  de  comé- 
dien qui  m'a  joué  ce  tour.  Je  vous  prie  d'en  parler 
à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  a  la  surinten- 
dance du  tripot,  et  qui  ne  laissera  pas  un  tel  bri- 
gandage impuni.  J'ai  d'ailleurs  l'honneur  de  lui 
en  écrire;  tout  cela  est  un  fort  petit  malheur,  mais 
il  faut  de  l'ordre  en  toutes  choses. 

Mes  respects  à  madame  Dix-neuf-ans  el  à  son 
digne  mari.  Je  leur  serai  attaché  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  ridicule  vie. 
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A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Pemey.  I"  février. 

Ei>  voici  bien  d'une  autre,  monseigneur;  \e  tri- 
pot m'a  joué  d'un  mauvais  tour.  Quelqu'un  de  ces 
messieurs  a  vendu  une  copie  informe  et  détcslaljle 
du  Miiws  que  vous  protégiez  a  un  nommé  Valade, 
fripon  de  libraire  de  la  rue  Saint-Jacques,  qui  la 
débite  hardiment  dans  Paris,  au  mépris  de  toutes 
les  lois  de  la  Crète  et  de  la  France.  Celte  piraterie 
doit  intéresser  MM.  d'Argental  et  de  Thibouville  ; 
car  j'ai  trouvé  dans  la  pièce  beaucoup  de  vers  de 
leur  façon.  Je  les  crois  meilleurs  que  les  miens  ; 
mais  enfin  chacun  a  son  style,  et  il  n'y  a  point  de 
peintre  qui  fût  content  qu'un  autre  travaillât  à 
son  tableau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Valade  me  paraît  mépri- 
sable, et  le  voleur  qui  lui  a  vendu  la  pièce  très 
punissable.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître 
M.  de  Sarlincs,  et  je  n'ai  nulle  protection  auprès 
de  lui.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'impression  ne  dé- 
pend pas  de  messieurs  les  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre,  puisque  la  représentation  en 
dépend.  Ce  monde-ci  est  plein  de  contradictions  et 
d'anicroches. 

J'avais  fondé  sur  Minos  l'espérance  de  vous 
faire  ma  cour  a  Paris  ;  mon  espérance  est  détruite  : 
c'est  la  fable  du  pot  au  lait. 

11  serait  curieux  de  savoir  quel  est  le  seigneur 
Cretois  qui  à  fait  l'infamie  de  vendre  la  pièce  à  un 
des  pirates  de  la  rue  Saint- Jacques;  cela  peutser- 
vir  dans  l'occasion  ;  et  vous  sauriez  à  quoi  vous  en 
tenir  sur  l'honnêteté  des  gens  du  tripot. 

Je  comptais  vous  dédier  cette  pièce,  malgré 
tout  le  ridicule  des  dédicaces;  mais  comment  faire 
à  présent?  Je  suis  déjoué  de  toutes  les  façons.  Les 
Frérons  et  toute  la  canaille  de  la  littérature  vont 
me  tomber  sur  le  corps.  N'importe  ;  je  vous  la  dé- 
dierai encore,  si  vous  me  le  permettez.  Mais  fe- 
riftz-vous  si  mal  d'écrire  à  M.  de  Sartines?  il  don- 
nerait certainement  tous  ses  soins  à  découvrir  U 
fripon. 

On  m'assure  que  les  comédiens  ne  laisseront  pas 
de  donner  la  pièce  au  ^"  de  mars.  Il  n'y  a  autre 
chose  à  faire  qu"a  y  travailler  encore,  pour  dérou- 
ter les  polissons. 

Conservez  toujours  vos  bontés  pour  votre  an- 
cien courtisan  sifflé  ou  non  sifflé,  mais  attaché 
à  vous  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  res- 
pect. 


A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX 
AFemey,  {"février. 

H  y  a  huit  villages,  monsieur,  appelés  Fresne, 
et  puisque  tous  les  curés  de  Fresne  auprès  de  Pa- 
ris ont  été  aussi  sols  que  les  nôtres,  ce  n'est  pask 
ce  Fresne  que  je  dois  m'adresser.  Je  ne  puis  me 
repentir  de  vous  avoir  importuné ,  puisque  cela 
m'a  valu  l'assurunce  que  j'aurai  l'honneur  de 
vous  posséder,  vers  le  mois  d'auguste ,  dans  ma 
chaumière.  Vous  allez  en  Italie.  Vous  pourrez  y 
entendre  de  la  musique  qui  ne  parle  jamais  au  Â 
cœur  ;  vous  pourrez  y  voir  force  sonettieri,  et  pas  * 
un  homme  de  génie.  Ils  ne  retrouveront  plus  leuf 
c'mquecenio,  comme  nous  ne  reverrons  plus  le  siè- 
cle de  Louis  xïv. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Italie  un 
homme  capable  de  faire  le  livre  de  la  Féliciié  pu- 
blique. On  dit  qu'il  y  a  quelques  princes  qui  cher- 
chent à  mettre  en  pratique  une  partie  de  vos  le- 
çons. Je  le  souhaite,  et  je  le  crois  môme,  si  l'on 
veut  Heureusement  ils  sont  forcés  de  se  tenir  en 
paix ,  par  le  peu  de  moyens  qu'ils  ont  de  faire  la 
guerre. 

Ce  qui  m'étonne  de  l'Italie,  c'est  que  depuis 
deux  cents  ans  qu'il  y  a  des  assemblées,  des  ri- 
dotli,  il  n'y  ail  point  de  société.  C'est  en  quoi  la 
France  l'emporte  sur  l'univers  entier.  Je  sais  par 
madame  Denis  qu'il  y  a  autant  de  plaisir  à  vous 
entendre  qu'a  vous  lire.  C'est  une  consolation  à 
laquelle  je  n'aurais  osé  prétendre  dans  la  décrépi- 
tude où  je  suis.  Mais,  quoique  très  indigne  de  vo- 
tre conversation,  j'en  sentirai  tout  le  prix,  comme 
si  j'étais  dans  la  force  de  l'âge. 

Comme  l'espcrance  de  vous  voir,  monsieur, 
ranime  beaucoup  mon  misérable  amour-propre, 
je  ne  veux  pas  que  vous  me  méprisiez  a  un  certain 
point,  et  que  vous  pensiez  qu'une  édition  des  Loi* 
de  Minos,  faite  par  un  libraire  de  Paris,  nommé 
Valade ,  soit  de  moi.  Ma  pièce  est  bien  mauvaise, 
mais  celle  de  ce  Valade  est  encore  pire.  Je  suis  un 
peu  le  bouc  émissaire  qu'on  charge  de  tous  les  pé- 
chés du  peuple.  Que  cela  ne  vous  empoche  pas  de 
venir,  en  passant  par  Genève  ou  par  la  Suisse,  voir 
un  solitaire  rempli  pour  vous  de  la  plus  haute  es- 
lime  et  du  plus  tendre  respect. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Feroey,  3  février. 

Non  vraiment,  monsieur,  je  n'ai  point  reçu  les 
deux  lettres  dont  vous  me  parlez,  qui  étaient  con- 
tre-signées;  il  arrive  fort  souvent  que  les  commit 
ne  veulent  point  se  charger  de  ces  contrc-soings- 
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Écrivez-moi  tout  unimeot  à  mon  adresse,  et  vous 
pouvez  compter  que  la  leltre  me  parviendra  ;  met- 
tez seulement  une  R  au  bas,  car  très  souvent  je 
prends  votre  écriture  pour  celle  d'un  autre. 

Si  vous  voyez  monsieur  le  chancelier  et  M.  le 
maréchal  de  Richelieu,  je  vous  recommande  ces 
pauvres  Lois  de  Mïnox;  je  les  avais  beaucoup  re- 
travaillées depuis  votre  départ  de  Ferney.  Un  fri- 
pon m'ôte  tout  le  fruit  de  mon  travail.  Je  ne  me 
plains  pas  des  libelles  que  le  libraire  Valade  dé- 
bite tous  les  huit  jours  contre  moi  et  mes  amis  ; 
j'aurais  mauvaise  grâce  de  ne  vouloir  pas  qu'on 
me  calomnie,  quand  on  a  l'insolence  de  faire  tant 
de  mauvais  libelles  contre  monsieur  le  chancelier 
lui-même;  mais  je  ne  trouve  point  du  tout  bon  qu'on 
me  vole,  et  que  la  police  souffre  ce  vol  public.  Je 
présente  sur  cette  affaire  une  petite  requête  a  mon- 
sieur le  grand  référendaire.  Mettez  bien  le  cœur 
au  ventre  a  M.  de  Richelieu  ,  il  doit  être  fort  mé- 
content des  tours  qu'on  lui  joue  dans  son  tripot. 

J'ai  eu  bien  raison  d'écrire  contre  les  cabales; 
tout  est  cabale ,  de  la  Foire  jusqu'à  Versailles,  et 
des  curés  de  village  jusqu'au  pape.  Les  bruits  les 
plus  ridicules  courent  l'Europe;  mais  tout  tombe 
au  bout  de  huit  jours  dans  un  éternel  oubli. 

Je  vous  supplie,  vous  el  madame  Dix-neuf-ans, 
de  ne  me  point  oublier.  Je  suis  actuellement  cent 
pieds  sous  les  neiges  ;  c'est  un  fléau  plus  terrible 
que  les  Clément  etles  Sabatier .  Conservez  vos  bon- 
tés au  vieux  malade  de  Ferney. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

5  février. 

Mon  très  cher  confrère,  je  vous  prie  de  ne  pas 
manquer  d'excommunier,  d'une  -excommunica- 
tion majeure,  le  libraire  Valade,  grand  imprimeur 
de  libelles,  qui^  malgré  toutes  les  lois  de  la  police, 
a  déCguré  les  Lois  de  Minos  d'une  manière  à  dé- 
chirer les  entrailles  paternelles  d'un  vieux  rado- 
teur qui  ne  reconnaît  plus  son  ouvrage.  Le  scélérat 
a  sans  doute  acheté  une  détestable  copie  de  quel- 
que bel-esprit  ouvreur  de  loges,  qui  n'a  pas  man- 
qué d'y  nietlre  beaucoup  de  vers  de  sa  façon.  Voila 
certainement  le  plus  horrible  abus  qui  soit  en 
France,  et  peut-être  le  seul;  car  tout  le  reste 
assurément  va  à  merveille.  Mais  j'ai  mes  Lois  de 
Minos  sur  le  cœur,  el  j'ambitionne  trop  votre  suf- 
frage pour  vous  laisser  croire  un  moment  que  la 
pièce  soit  entièrement  de  moi. 

Vous  me  direz  qu'il  est  très  ridicule,  à  mon 
âge,  de  faire  des  pièces  de  théâtre  ;  je  le  sais  bien  : 
mais  il  ne  faut  pas  reproclier  a  un  homme  d'avoir 
la  fièvre.  Que  voulez-vous  qu'on  fasse  au  milieu 
des  neiges,  si  ce  n'est  des  tragédies?  Si  j'étais 


avec  vous,  je  passerais  mon  temps  a  vous  écouter 
et  a  me  réjouir,  et  nous  serions  tous  deux  Jean  qui 
rit.  Cependant  M.  Valade  ne  fera  pas  de  moi  Jean 
qui  pleure. 

Je  vous  embrasse,  je  vous  regrette,  et  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Feroey,  S  février. 

Je  vous  ai  un  peu  grondé,  mais  je  ne  vous  en 
aime  pas  moins.  Il  est  vrai  qui  si  on  avait  été  tout 
d'un  coupa  monsieur  le  lieutenant  de  police,  le  vol 
aurait  été  découvert  et  puni.  D'ailleurs  je  pense 
encore  qu'il  vous  est  fort  aisé  de  savoir  à  qui  vous 
avez  donné  la  pièce  telle  qu'elle  est  imprimée,  et 
en  quelles  mains  elle  est  restée.  C'est  un  bonheur, 
après  tout,  qu'on  m'ait  mis  a  portée  de  désavouer 
cet  ouvrage,  et  de  crier  à  la  falsification.  Vous  me 
fesiez  beaucoup  d'honneur  de  joindre  vos  vers  aux 
miens;  mais,  en  vérité,  vous  deviez  m'en  avertir. 
L'art  des  vers  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense.  Je 
sais  bien  que  le  cinquième  acte  est  le  plus  faible, 
et,  après  le  quatrième,  je  ne  pouvais  pas  aller 
plus  loin  ;  mais  du  moins  il  ne  faut  pas  finir,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  par  des  compliments  qui  ne  signi- 
fient rien. 

Après  avoir  détruit  tes  funestes  erreurs. 

Vous  sentez  combien  le  mot  d'erreurs  est  faible 
et  mal  placé  quand  il  s'agit  de  sacrifices  de  sang 
humain,  d'une  faction  barbare,  et  d'une  bataille 
meurtrière.  Ajoutez  que  l'épithète  funeste  n'est 
qu'une  épilhète,  et  par  conséquent  qu'une  che- 
ville. 

Ta  clémence,  grand  prioce ,  a  subjugué  nos  cœurs. 

Ce  n'est  sûrement  pas  la  clémence  qui  a  gagné 
Datame.  Le  roi  est  venu  lui-même  le  tirer  de  pri- 
son, lui  donner  de^  armes,  le  faire  coaibattre  avec 
lui  :  ce  n'est  pas  la  de  la  clémence  ;  c'est  tout  ce 
que  pourrait  dire  un  courtisan  rebelle  a  qui  on 
aurait  pardonné,  et  le  mol  de  grand  prince^  suivi 
de  grand  homme  et  de  gra7id  roi ,  est ,  comme 
vous  le  voyez,  bien  insupportable. 

Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  tn  m'appelle. 

II  faut  une  s  à  appelle,  grâce  aux  lois  sévères  de 
notre  poésie,  qui  ne  permet  plus  la  plus  légère  li- 
cence en  fait  de  langue.  On  retranchait  quelque- 
foiscette  s  du  temps  de  Voiture;  mais  aujourd'hui 
c'est  un  solécisme. 

Mais  j'adore  Astérie ,  il  me  rend  digne  d'elle. 

C'est  ce  qu'on  pourrait  dire  dans  des  lctlre»-p»- 
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tentes  du  roi  ;  mais  vous  voyez  combien  il  est  au- 
dessous  du  caractère  de  Dataïuc  de  ne  se  croire 
digne  d'épouser  Astérie  que  parce  qu'il  obtient 
une  dignité  dont  il  ne  fesait  nul  cas.  Ce  compli- 
ment dément  son  caractère.  Certainement  il  était 
bien  plus  conveuable  a  ce  Qer  sauvage,  qui  se  croit 
égal  aux  rois,  de  dire  qu'il  pense  être  digne  d'As- 
térie, parce  qu'il  l'a  toujours  aimée  ;  c'est  le  sen- 
timent d'une  âme  hardie  et  ûcre;  le  contraire  est 
un  compliment  très  ordinaire,  et  par  conséquent 
d'une  extrême  froideur. 

Les  quatre  derniers  vers  de  Datame  sont  de  la 
même  faiblesse.  11  dit,  et  il  retourne  en  quatre 
Ters  sans  force,  qu'il  sera  un  sujet  Gdèle. 

J'ai  vu  plusieurs  endroits  dans  la  pièce  sur  les- 
quels je  vous  ferais  de  pareilles  remarques.  Ou 
siuffre  des  vers  de  liaison  dans  une  tragédie; 
mais  les  gens  de  goût  ne  peuvent  souffrir  des  vers 
lâches,  des  hémistiches  rebattus,  des  épithètes  oi- 
seuses, des  lieux  communs  qui  traînent  les  rues. 
Vous  devez  concevoir  à  quel  point  je  dois  être 
affligé  qu'on  ait  ainsi  gâté  mon  ouvrage,  sans  dai- 
gner m'en  dire  un  mot.  Mes  plus  cruels  enne- 
mis ne  m'auraient  pas  rendu  un  si  mauvais  ser- 
vice. 

Cependant,  encore  une  fois,  je  vous  pardonne, 
en  me  flattant  que  vous  réparerez  cet  affront,  qui 
est  très  aisé  a  pardonner  et  k  réparer. 

Une  vingtaine  de  vers  ne  me  feront  jamais  ou- 
blier l'amitié  que  vous  m'avez  témoignée;  j'oublie 
même  le  peu  de  conûance  que  vous  avez  eue  en 
moi  dans  ce  qui  m'intéressait  personnellement. 
Vous  m'avez  fait  accroire  que  vous  vous  serviez 
d'un  jeune  homme  pour  faire  passer  cette  pièce 
sous  son  nom,  et  il  s'est  trouvé  que  ce  jeune 
homme  est  un  mauvais  comédien  de  la  troupe  de 
Paris.  Mais,  encore  une  fois ,  j'oublie  tout,  parce 
que  je  vous  aime.  Je  vous  demande  seulement  en 
grâce  de  ne  pas  permettre  qu'on  joue  cette  pièce 
dans  l'état  malheureux  où  elle  est.  J'y  retravaillais 
dans  le  temps  où  la  friponnerie  du  libraire  Valade 
m'a  joué  un  fort  mauvais  tour.  Réparons  tout  cela, 
▼ous  dis-je;  ne  traitez  plus  un  vieillard  en  enfant, 
et  un  homme  qui  a  quelque  connaissance  de  son 
art  en  imbécile.  Au  reste,  il  ne  tiendrait  qu'à  vous 
et  à  M.  d'Argental  de  savoir  tout  le  détail  de  la 
scélératesse  que  j'éprouve.  Je  suis  persuadé  que  si 
vous  aimez  le  théâtre,  vous  m'aimez  tous  deux 
aussi ,  et  que  vous  me  conserverez  des  bontés  qui 
m'ont  toujours  été  chères. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

la  férrier. 

11  n'est  pas  douteux ,  mon  cher  ange ,  qu'il  ne 
faille  absolument  retirer  la  pièce ,  pour  attendre 


une  saison  plus  favorable.  Il  est  bien  cruel  que 
ce  Valade  ait  choisi  tout  juste  le  temps  où  je  tra- 
vaillais h  cet  ouvrage  pour  le  déflgurersi  indigno- 
menl.  Mais  il  est  bien  élrange  que  M.  de  Sartinet 
n'ait  pas  fait  saisir  tous  les  exemplaires.  Les  mé- 
chants, qui  sont  toujours  en  grand  nombre,  ne 
manquent  pas  de  faire  accroire  que  c'est  moi  qui 
ai  fait  imprimer  la  pièce  telle  qu'elle  est,  et  qui 
crie  contre  ma  propre  sottise. 

Vous  avez  dû  voir,  dès  le  premier  moment, 
quel  est  celui  dont  l'avidité  insatiable  a  vendu  ce 
misérable  manuscrit  au  libraire  Valade.  Il  m'a  fait 
beaucoup  plus  de  tort  qu'il  ne  pensait ,  et  il  doit 
se  repentir  de  la  lâcheté  de  son  action. 

J'envoie  à  M.  de  Thibouville  un  billet  signé  de 
moi  pour  retirer  la  pièce.  J'écris  a  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  pour  le  supplier  d'empêcher  qu'on 
ne  la  représente  ;  voilà  tout  ce  que  peut  fait  c  un 
pauvre  vieillard  attaqué  d'une  stranpurie  cruelle: 
c'est  un  mal  pire  que  tous  les  comédiens  et  tous 
les  Valade  du  monde.  Je  pourrais  bien  en  mourir; 
en  ce  cas ,  je  ne  ferai  plus  de  mauvais  vers ,  cl  ou 
ne  m'en  attribuera  plus;  mais  je  mourrai  en  ai- 
mant mes  auges. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DLC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  12  février. 

Je  me  meurs  pour  le  présent,  mon  héros  ;  vous 
me  direz  que,  quand  je  serai  mort,  il  n'importe 
guère  que  mademoiselle  Raucourt  soit  fâchée  ou 
non  contre  moi  :  je  vous  répondrai  qu'il  importe 
beaucoup  à  ma  mémoire  que  je  ne  meure  pas 
souillé  de  cet  opprobre.  De  méchantes  langues  ont 
fait  courir  celle  histoire  scandaleuse  dans  Paris , 
et  ont  prétendu  que  c'était  un  tour  cruel  que  vous 
aviez  voulu  faire  à  cette  pauvre  fille ,  dont  tout  le 
monde  est  idolâtre.  Je  crois  que,  dans  l'ordre  des 
petites  choses,  rien  n'est  plus  essentiel  que  de 
faire  parvenir  à  mademoiselle  Raucourt  la  petite 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  sur  son  compte. 

Vous  aurez  bientôt  Patrat ,  dont  je  crois  qu'il 
est  très  aisé  de  faire  un  acteur  excellent ,  et  de  le 
rendre  utile  dans  tous  les  genres. 

II  m'est  arrivé  un  petit  accident,  c'est  que  je 
me  meurs,  au  pied  de  la  lettre.  On  m'a  fait  bai- 
gner au  milieu  de  l'hiver  pour  ma  strangurie. 
Votre  exemple  m'encourageait;  mais  il  n'appar- 
tient pas  à  tout  le  monde  d'oser  vous  imiter:  mes 
deux  fuseaux  de  jambes  sont  devenus  gros  comme 
des  tonneaux.  J'ajouterais  au  bel  état  où  je  suis 
la  sottise  de  mourir  de  douleur,  si  on  jouait  les 
Jjyis  de  Minos  telles  que  des  gens  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  mérite  les  out  faites.  Je  ne  veiu 
point  me  parer  des  plumes  du  paon  ;  je  suis  un 
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pauvre  geai  qui  s'est  toujours  coolenté  de  son 
plumage.  Les  vers  de  ces  messieurs  peuvent  être 
fort  beaux ,  mais  ils  ne  sont  pas  de  moi ,  je  n'en 
veux  point.  Leurs  beautés  entièrement  déplacées 
dépareraient  trop  l'ouvrage. 

En  un  mot,  je  vous  demande  en  grâce  qu'on  ne 
joue  pas  cette  indigne  rapsodie,  vendue  par  un 
coraciiien  au  libraire  Valade.  Ce  libraire  a  la  bêtise 
de  dire  qu'il  ne  l'a  imprimée  que  sur  la  copie  de 
Genève  et  de  Lausanne ,  et  vous  remarquerez 
qu'elle  n'a  pai  u  encore  ni  a  Lausanne  ni  "a  Ge- 
nève; mais  ce  brigandage  est  comme  tout  le  reste. 
Dieu  ait  pitié  de  ma  chère  patrie ,  qui  avait  autre- 
fois une  si  belle  réputation  dans  l'Europe!  Tout 
est  bien  changé ,  et  vous  ne  faites  que  rire  de  cette 
décadence.  Riez  de  la  mienne,  mais  pleurez  de 
celle  de  votre  patrie.  Votre  vieux  courtisan  se  re- 
commande 1res  tristement  à  vos  boutés. 

A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  15  férrier. 

Mon  cher  ami ,  voila  mon  rêve  fini.  J'avais  ima- 
giné que  vos  belles  décorations,  mais  surtout  vos 
talents  inimitables ,  procureraient  quelque  succès 
aux  Lois  de  Minos;  je  voulais  même  que  le  profit 
des  représentations  et  de  l'impression  allât  'a 
rnôtel-Dieu,  et  je  vous  destinais  un  émolument 
qui  eût  été  bien  plus  considérable  :  tout  a  été  dé- 
range par  cette  détestable  édition  de  Valade,  dans 
laquelle  on  a  inséré  des  vers  dignes  de  l'abbé  Pel- 
legrin.  Il  ne  faut  plus  penser  a  tout  cela  :  je  retire 
absolument  la  pièce;  je  vous  prie  très  instamment 
de  le  dire  à  voi  camarades.  J'attendrai  un  temps 
plus  favorable.  D'ailleurs  le  rôle  de  Datame  était 
trop  petit  pour  vous.  Mon  grand  malheur  est  que 
ma  faiblesse  et  mes  maladies  me  mettent  hors 
d'étal  de  joindre  mes  faibles  talents  aux  vôtres; 
ma  consolation  est  d'espérer  de  vous  revoir  quand 
vous  irez  à  Marseille.  Portez-vous  bien;  faites 
loDg-teraps  les  délices  de  Paris  ;  tâchez  de  former 
des  élèves  qui  ne  vous  égaleront  jamais.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  MARMONTEL. 

W  février. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  successeur,  vous 
voila  donc  le  protecteur  de  l'Hôtel-Dieu  ,  en  très 
beaux  vers  et  en  très  bonne  prose;  mais  je  suis 
encore  plus  content  des  vers,  par  la  raison  qu'ils 
sont  cent  fois  plus  difliciles  à  faire ,  et  qu'il  est 
beaucoup  plus  malaisé  de  bien  danser  que  de  bien 
marcher.  Vous  avez  raison  dans  tout  ce  que  vous 


dites,  et  il  est  encore  bien  rare  d'avoir  raison, 
soit  en  vers ,  soit  en  prose. 

Ce  M.  Valade  n'avait  pas  raison  quand  il  disait 
qu'il  lui  était  permis  d'imprimer  'a  Paris  ce  qui 
avait  été  imprimé  à  Genève,  et  ce  qui  s'y  débitait 
publiquement  ;  car  la  véritable  éditi<m  des  Lois 
de  Minos  n'est  point  encore  achevée  d'imprimer 
dans  cette  ville.  Valade  a  imprimé  la  pièce  sur  un 
mauvais  manuscrit  de  gens  de  beaucoup  d'esprit, 
mais  qui  font  des  vers  à  la  Pellegriu,  et  qui  en 
ont  farci  mon  ouvrage.  J'ose  dire  que  ma  pièce 
est  un  peu  différente.  Le  principal  objet,  surtout, 
est  une  assez  grande  quantité  de  notes  instructives 
sur  les  sacrifices  de  sang  humain,  *a  commencer  par 
celuide  Lvcaon,  etafinir  par  lemeurtre  abominable 
du  chevalier  de  La  Barre.  Vous  verrez  tout  cela 
eu  son  temps,  et  la  bonne  cause  n'y  perdra  ilen. 
Ces  rapsodies  seront  jointes  a  des  pièces  détachées 
assez  curieuses  de  plusieurs  auteurs,  parmi  les- 
quels il  y  a  deux  têtes  couronnées.  Voila  tout  ce 
que  peut  vous  mander,  pour  le  présent ,  un  pauvre 
diable  attaqué  d'une  strangurie  impitoyable,  à 
l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans,  lequel  se  moque 
de  la  strangurie,  et  de  Valade,  et  des  sots,  el  de 
tous  les  libellistes  du  monde. 

On  nous  avait  mandé  que  Fréron  était  mort 
bien  ivre  et  bien  confessé.  Je  suis  bien  aise  que  la 
nouvelle  ne  se  confirme  pas,  car  il  aurait  pour 
successeur  Clément ,  l'ex-procureur,  ou  Savatier 
ou  Sabalhier,  l'ex-jcsuite.  H  est  plaisant  que, 
dans  votre  France ,  l'emploi  de  grcdin  folliculaire 
soit  devenu  une  charge  de  l'état. 

Bonsoir,  je  souffre  beaucoup  ;  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur.  Voltaire. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 
A  Ferner,  22  février. 

Vous  me  prenez  à  votre  avantage.  Je  suis  dans 
les  horreurs  d'une  maladie  qui  pourrait  bien  être 
la  dernière.  On  se  réconcilie  'a  la  mort  avec  ses 
ennemis,  a  plus  forte  raison  avec  ses  amis.  Je 
vous  demande  donc  pardon  très  sérieusement  de 
vous  avoir  soupçonné  d'avoir  fait  les  vers  à  la 
Pellegriu  qui  ont  déshonoré  mon  ouvrage.  H  y  en 
a  un  entre  autres  qui  est  d'un  ridicule  extrême; 
c'est  h  la  seconde  scène  du  second  acte  : 

Ah  I  tu  vois  ce  pootife  ardent  à  ni'oatragw. 

Il  faut  avouer  que  voila  un  ah!  bien  placé ,  et  que 
cela  fait  un  bon  effet.  Je  répète  que  mes  plus  cruels 
ennemis  n'auraient  jamais  pu  me  jouer  un  pareil 
tour. 

Quant  k  celui  qui  a  fait  vendre  sous  maiu  k  Vi;- 
lade  ce  malheureux  exemplaire,  je  sais  qui  c'est; 
vous  le  savez  aussi ,  et  je  n'en  parle  pas. 
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Croyez-moi,  jouissez  des  lalenls  des  acteurs, 
t'ils  en  ont,  et  renoncez  au  tripot. 

Quanl  à  la  proposition  de  faire  parler  d'amour 
une  sauvage  dont  ramour  n'est  pas  le  sujet  <Ie  la 
pièce,  celte  projxteition  est  beaucoup  plus  dépla- 
cée que  les  compliments  qu'on  moltail  dans  la 
bouche  de  Datame,  à  la  fm  du  cinquième  acte.  La 
fade  galanterie  n'a  cortainemenl  rien  a  voir  dans 
celte  pièce.  Elle  était  faite  pour  plaire  au  roi  de 
Suède ,  au  roi  de  Pologne ,  et  au  roi  de  Prusse  ; 
elle  clail  faite  pour  fournir  des  notes  sur  les  sa- 
crifices de  sang  humain,  et  sur  toutes  les  horreurs 
religieuses;  mais  n'en  parlons  plus,  c'est  trop  ba- 
varder pour  un  homme  qui  se  meurt. 

J'allais  écrire  à  M.  d'Ârgental;  mes  maux ,  qui 
augmentent,  m'en  empochent.  Pardonnez-moi  le 
crime  de  vous  avoir  soupçonné  d'une  vingtaine  de 
vers  détestables ,  et  soyez  sûr  que,  si  je  meurs,  ce 
sera  en  vous  aimant. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  17  mare. 

Je  ne  sais  pas,  mon  cher  ange ,  si  je  suis  encore 
eu  vie;  mais  si  j'existe,  c'est  bien  tristement.  J'ai 
la  sottise  d'être  profondément  affligé  de  l'insolence 
avec  laquelle  ce  fripon  de  Valade  a  fait  accroire  à 
monsieur  le  chancelier  et  à  M.  de  Sartines  qu'il 
n'avait  fait  sa  détestable  édition  que  sur  celle  qui 
lui  avait  été  envoyée  de  Genève,  tandis  que  ma 
véritable  édition  de  Genève  n'est  pas  encore  tout 
à  fait  achevée  d'imprimer,  a  l'heure  que  je  vous 
écris. 

Vous  pouviez  confondre  d'un  mot  l'imposture 
de  ce  misérable,  puisque  son  édili  n  contient  des 
vers  que  je  n'ai  point  faits,  et  dont  la  pièce  a  été 
remplie  sans  m'en  donner  le  moindre  avis.  Vous 
savez  ce  que  je  vous  ai  mandé  sur  ces  vers ,  et 
vous  pouvez  juger  de  la  peine  extrême  que  j'en  ai 
ressentie.  11  faut  peu  de  chose  pour  accabler  un 
malade  :  et  souvent  qui  a  résisté  à  cinquante  accès 
de  fièvre  consécutifs  ne  résiste  pas  à  un  chagrin. 

Pendant  ma  maladie,  il  m'est  arrivé  des  revers 
bien  funestes  dans  ma  fortune,  et  j'ai  craint  de 
mourir  sans  pouvoir  remplir  mes  engagements 
avec  ma  famille.  La  vie  el  la  mort  des  hommes 
sont  souvent  bien  malheureuses;  mais  l'amitié 
que  vous  avez  pour  moi,  depuis  plus  de  soixante 
ans,  rend  la  fin  de  ma  carrière  moins  affreuse. 

Pardonnez  les  expressions  que  la  douleur  m'ar- 
rache ;  elles  sont  bien  excusables  dans  un  vieil- 
fard  octogénaire  qui  sort  de  la  mort  pour  se  voir 
enseveli  sous  quatre  pieds  de  neige,  et  pour  être, 
co:omeil  est  d'usage,  abandonne  de  tout  le  monde. 
J'espère  que  je  ne  le  serai  pas  par  vous,     que  je 


ne  mourrai  pas  de  chagrin,  n'étant  pas  mort  de 
cinquante  accès  de  fièvre,  et  que  je  ri  prendrai 
ma  gaieté  pour  les  minutes  que  j'ai  a  ramper  sur 
ce  misérable  globule. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCIIEKORT. 
A  Ferney,  mars 

Mon  cher  Cliristin  m'a  montré,  monsieur,  la 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite;  vous  lui  avez  fait 
une  belle  peur,  el  a  moi  encore  davantage.  Je  ne 
serais  pas  étonné  qu'en  ef!et  il  y  eût  de  cps  inci- 
dents singuliers  dans  les  mauvaises  pièces  qu'on 
joue  aujourd'hui  sur  votre  théâtre.  Vous  dites  à 
Cliristin  que  vous  m'avez  écrit  sous  l'enveloppe 
de  M.  Marin;  je  n'ai  point  reçu  celle  lettre.  Il 
faut  que  quelque  malin  enchanteur  ait  escamoté 
ce  que  vous  m'écriviez  :  cela  redouble  encore  mes 
inquiétudes.  Je  suis  un  peu  comme  Atlicus,  at- 
taché a  César  et  a  Pompée ,  el  par  conséquent  fort 
embarrassé.  Je  trouve  la  comparaison  d'Alticus 
fort  bonne,  car  cet  Atticus  élait  malingre  comme 
moi;  mais,  ne  pouvant  plus  supporter  la  vie,  il 
se  tua,  et  je  ne  me  tue  point;  je  suis  seuleiueul 
confondu  de  ce  que  César,  qui  vous  croit  proba- 
blement ami  de  Pompée,  vous  ail  défendu  de  rire 
devant  lui. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  scfieux.  Il  est 
bien  étrange  qu'à  mon  vingt-huitième  accès  de 
fièvre,  entre  les  bras  de  la  mort,  je  vous  envoie 
deux  apologies,  l'une  sur  l'infâme  édition  de  Va- 
lade ,  l'autre  sur  M.  de  Morangiés  :  ces  objets  vous 
ont  trop  intéressé  pour  que  je  ne  fasse  pas  un 
effort  sur  les  douleurs  qui  m'accablent. 

Vous  m'écrivez,  le  25  février  :  i  M.  le  maré- 
«  chai  de  Richelieu  assure  que  les  Lois  de  Minos 
«  ont  été  imprimées  sur  un  exemplaire  arrive  de 
«  Lausanne,  et  M.  de  Sartines  proteste  avoir  vu 
«  l'exemplaire  et  plusieurs  autres.  » 

Je  vous  dirai  d'abord  que  M.  de  Sartines  me 
dit  tout  le  contraire  dans  sa  lettre  du  19  février. 
A  l'égard  de  monsieur  le  maréchal ,  j'ignore  si  ses 
occupations  lui  ont  permis  d'examiner  l'affaire; 
mais  pour  peu  qu'il  y  eût  apporté  la  moindre  at- 
tention ,  il  eût  vu  qu'il  est  impossible  que  ce  Va- 
lade ait  eu  un  exemplaire  de  Lausanne  : 

{"  Parce  que  la  pièce  n'a  jamais  encore  été  im- 
primée ni  à  Lausanne ,  ni  à  Genève  ; 

2°  Parce  que  j'ai  envoyé  à  M.  de  Sartines  une 
attestation  en  forme  du  libraire  de  Lausanne,  qui 
donne  un  démenti  à  ce  malheureux  Valade  ; 

5°  Parce  que  l'édition  de  Valade  n'est  conforme 
qu'a  un  manuscrit  de  Lekain,  donné  à  Lekainpar 
MM.  d'Argental  et  de  TbibouviUc;  manuscrit  dans 
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lequel  on  a  inséré  plusieurs  ve«  qui  ne  sont  point 
de  moi ,  et  que  je  n'ai  jamais  vus  que  dans  cette 
misérable  édition  :  ces  vers  étrangers  peuvent  me 
faire  beaucoup  d'iionneur,  mais  je  ne  suis  point 
un  geai  qui  se  pare  des  plumes  du  paon  ; 

4"  Si  Valade  avait  reçu  un  exemplaire  de  Lau- 
sanne ou  de  Genève ,  il  le  montrerait  ;  mais  il  n'en 
a  jamais  eu  d'autres  que  ceux  de  son  édition  dé- 
testable. Le  fripon  alla  porter  un  de  ses  exem- 
plaires furtivement  imprimes  à  un  censeur  royal, 
obtint  une  permission  tacite  de  s'emparer  du  bien 
d'aulrui,  et  dit  ensuite  que  son  édition  était  con- 
forme a  cet  exemplaire  qu'il  avait  montré.  Voila 
comme  il  a  trompé  M.  de  Sartineset  Lekain  lui- 
n:éme  ; 

5'  Vous  devez  plus  que  personne  savoir  que 
l'édition  de  Valade  n'est  pas  conforme  à  ma  pièce, 
puis(]ue  je  vous  en  conGai  les  premières  épreuves 
que  je  fesais  imprimer  a  Genève  lorsque  vous  par- 
tîtes de  Ferney. 

Depuis  votre  départ  je  fls  changer  ces  épreuves, 
et  je  retravaillai  l'ouvrage  avec  d'autant  plus  de 
soin,  que  je  comptais  le  dédier  a  M.  le  maréchal 
de  Richelieu.  J'avais  fait  la  pièce  en  huit  jours; 
je  mis  un  mois  a  la  corriger.  Elle  n'est  point  en-» 
core  imprimée;  ainsi  il  est  impossible  que  ni 
Valade  ni  personne  au  monde  ait  eu  celte  édition 
qui  n'est  pas  faite. 

Étant  donc  démontré  qu'il  n'y  a  jamais  eu  en- 
core d'édition  des  Lois  de  Minos,  ni  a  Lausanne, 
ni  a  Genève ,  il  est  démontré  que  Valade  a  im- 
primé sur  le  manuscrit  de  Lekain,  ou  sur  une 
copte  de  ce  manuscrit  qu'on  lui  a  vendue. 

Valade  m'a  écrit  pour  me  demander  pardon;  il 
m'a  écrit  qu'il  était  pauvre  et  père  de  famille.  Je 
lui  ai  fait  écrire  que  je  le  récompenserais  s'il  me 
disait  la  vérité,  et  il  ne  me  la  dira  pas. 

Au  reste ,  je  souhaite  que  mon  ouvrage  soit 
digne  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  a  qui  je  le 
dédie  ,  et  du  roi  de  Suède  et  du  roi  de  Pologne, 
pour  qui  je  l'ai  composé.  Si  je  meurs  de  ma  ma- 
ladie, je  mourrai  du  moins  avec  cette  consolation. 

Quant  a  M.  de  Morangiés ,  l'affaire  est  plus  sé- 
rieuse; et  vous  y  êtes  intéressé  de  même.  C'est 
vous  qui,  par  amitié  poui-  M.  le  marquis  de  Mo- 
rangiés le  lieutenant-général,  son  père,  me  pres- 
i^tw  d'écrire  en  faveur  de  son  (ils.  Un  avocat 
nommé  La  Croix,  auteur  d'une  feuille  périodique 
intitulée  le  Spcctaleur,  a  fait  un  libelle  infâme 
fontre  M.  de  Morangiés  et  contre  moi.  Voici  ma 
réponse;  je  l'ai  envoyée  à  monsieur  le  chancelier, 
et  j'espère  qu'on  en  jwrmetira  l'impression  dans 
Paris  :  je  crois  apprendre  un  peu  a  M.  La  Croix 
son  devoir.  Je  crois  que  M.  le  comte  de  Morangiés 
doit  paraître  très  innocent  et  très  imprudent  a 
quiconque  n'a  pas  renoncé  aux  lumières  du  sens 


commun,  et  j'attends  respectueascmenl  la  déci- 
sion des  juges. 

En  voila  trop  pour  un  mourant,  mais  non  pour 
l'intérêt  de  la  vérité;  et  il  n'y  en  aura  jamais  as- 
sez pour  les  sentiments  avec  lesquels  je  vous  suif 
attaché. 

Je  vous  envoie  un  neuvième  dont  plusieurs  en- 
droits vous  feront  rire  quand  vous  n'aurez  rien  de 
mieux  à  faire.  Pour  madame  Dix-neuf-ans,  on  dit 
qu'elle  n'a  été  occupée  que  de  danser  chez  ma- 
dame la  dauphine.  Tâchez  tous  deux  de  venir  voir 
cet  été  madame  votre  mère,  et  de  faire  chez  nous 
une  longue  pause. 

Embrassez  tous  deux  pour  moi  mon  cher  d'A- 
lembert,  quand  vous  le  verrez.  L'oncle  et  la  nièce 
vous  font  les  plus  tendres  compliments. 

A  M.  LEJEUNE  DE  LA  CROIX, 

AVOCAT. 

A  Pemey,  ce  22  mars. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre,  lorsque  j'é- 
chappais a  peine,  et  pour  très  peu  de  temps,  d'une 
maladie  qui  n'épargne  guère  les  gens  de  mon  âge. 
Ainsi  votre  confrère  M.  Marchand  est  plus  en  droit 
que  jamais  de  faire  mon  testament;  mais  vous  êtes 
bien  plus  en  droit  de  réfuter  la  calomnie  qui  vous 
a  imputé  un  libelle  contre  M.  de  Morangiés  et 
contre  moi.  Je  connais  trop  votre  style,  monsieur, 
pour  m'y  être  mépris  un  n.oment.  11  est  vrai  qu'on 
a  voulu  l'imiter,  mais  on  n'en  est  pas  venu  a.  bout. 
Je  vous  ai  toujours  rendu  justice;  et,  quoique 
nous  soyons  d'avis  très  différent  sur  le  singulier 
procès  de  M.  de  Morangiés,  mon  estime  pour  vous 
n'en  a  jamais  été  altérée.  Je  me  hâte  de  vous  té- 
moigner mes  véritables  sentiments,  malgré  la  fai- 
blesse extrême  où  je  suis;  je  serais  trop  fâché  de 
mourir  sans  compter  sur  votre  aa.itié,  et  sans  vous 
assurer  de  la  mienne.  C'est  avec  ces  sentiments, 
monsieur,  que  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 


A  M.  MARIN. 


27iiun. 


J'ai  reçu,  mon  cher  monsieur,  ma  Déclaration 
imprimée  a  Paris.  J'ai  été  fâché  de  voir:  Réponse 
d'un  avocat  à  C écrit  intitulé,  au  lieu  de  Réponse 
à  l'écrit  d'un  avocat,  intitulé ,  etc.  Cela  fait  un 
contre-sens  assez  ridicule  ;  mais  il  faut  souffrir  ce 
ridicule,  auquel  on  ne  peut  remédier. 

L'affaire  de  M.  de  Morangiés  est  d'un  ridicule 
bien  triste  et  bien  cruel.  Il  la  perdra,  quoiqu'il 
soit  démontré  qu'il   n'a  jamais  reçu   les  cent 
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mille  écus.  Dieu  veuille  que  je  me  trompe.  Cepen- 
dant il  me  paraît  que  le  public  des  honnôles  ^ens 
revient  beaucoup  en  faveur  de  M.  de  Morangics. 
Cest  une  chose  bien  absurde  que  la  rétractation 
d'un  faux  témoin  nesoit  pas  admise  en  justiccaprès 
le  récolemont.  Je  regarde  le  désaveu  fait  par  cette 
malheureuse  Ilérissé-Tempiîte,  avant  d'î^tre  fouet- 
tée et  marquée  ,  comme  une  espèce  de  testament 
do  mort,  qui  doit  servir  de  matière  a  une  nouvelle 
instruction ,  et  qui  prouve  évidemment  que  M.  de 
Morangiés  est  opprimé  par  la  plus  infâme  canaille. 
La  faveur  donnécà  un  vérole ,  et  le  décret  de  prise 
de  corps  contre  un  chirurgien  honnête  homme, 
marquent,  ce  me  semble,  la  plus  mauvaise  volonté 
de  la  part  du  juge.  Ce  juge  s'est  fait  un  point  d'hon- 
neur de  protéger  la  populace  contre  la  noblesse  ; 
mais  il  ne  fallait  proléger  que  la  vérité  contre 
l'imposture.  Le  grand  malheur  est  qu'on  ne  peut 
prouver  celte  imposture  juridiquement,  et  que  les 
billets  de  M.  de  Morangiés  subsistent  toujours.  Au 
reste,  ce  problème  me  parait  plus  intéressant  que 
cent  mille  billevesées  mathématiques,  et  cent  raille 
discours  pour  les  prix  des  académies. 

Je  ne  connais  point  du  tout  ce  M.  de  Boissy  dont 
vous  vous  plaignez,  ni  cet  abbé  Savatier,  qui  m'a 
tant  dénigré.  Ma  longue  maladie ,  dont  je  ne  suis 
pas  encore  guéri,  ne  m'a  pas  laisse  le  temps  de  lire 
leurs  brochures. 

On  dit  que  M.  de  La  Harpe  a  fait  une  tragédie 
qui  est  le  meilleur  de  tous  ses  ouvrages.  Je  le  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  pour  l'honneur  des  lettres 
et  pour  son  avantage.  C'est  de  tous  nos  jeunes  gens, 
celui  qui  fait  le  mieux  des  vers,  qui  écrit  le  mieux 
en  prose,  et  qui  a  le  goût  le  plus  sûr. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

29  mars. 

Savez-vous  bien ,  madame ,  pourquoi  j'ai  été  si 
long-temps  sans  vous  écrire?  c'est  que  j'ai  été 
mort  pendant  près  de  trois  mois,  grâce  a  une  com- 
plication de  maladies  qui  me  persécutent  encore. 
Non  seulement  j'ai  été  mort,  mais  j'ai  eu  des  cha- 
grins et  des  embarras;  ce  qui  est  bien  pire. 

Puisque  vous  avez  lu  les  Lois  de  Minos,  il  est 
juste  que  je  vous  envoie  les  notes  qu'une  bonne 
âme  a  mises  a  la  fin  de  cette  pièce.  Je  pourrais 
même  vous  dire  que  cette  tragédie  n'a  été  faite 
que  pour  amener  ces  notes,  qui  paraîtront  peut- 
être  trop  hardies  a  quelques  fanatiques,  mais  qui 
sont  toutes  d'une  vérité  incontestable.  Faites-vous- 
les  lire  ;  elles  vous  amuseront  au  moins  autant 
qu'une  feuille  de  Fréron. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées 
qu'on  parle  dans  ces  noies  du  chevalier  de  La  Barre, 


et  de  ses  exécrables  assassins;  mais  je  tiens  qu'il 
en  faut  parler  cenl  fois,  et  faire  détester,  si  Ton 
peut,  la  mémoire  de  ces  monstres  appelés  juges,  h 
la  dernière  postérité. 

Je  sais  bien  que  l'intérêt  personnel  d'un  très 
grand  nombre  de  familles ,  l'esprit  de  pai  ti ,  la 
crainte  des  impôts  et  du  pouvoir  ail)itraire,onl 
fait  regretter  dans  Paris  l'ancien  parlement;  mais, 
pour  moi,  madame,  j'avoue  que  je  ne  pouvais 
qu'avoir  en  horreur  des  bourgeois,  tyrans  de 
tous  les  citoyens,  qui  étaient  a  la  fois  ridicules  et 
sanguinaires.  Je  me  suis  déclaré  hautement  con- 
tre eux,  avant  que  leur  insolence  ait  forcé  le  roi 
à  nous  défaire  de  celte  cohue.  Je  regarde  la  véna- 
lité des  charges  comme  l'opprobre  de  la  France, 
et  j'ai  béni  le  jour  où  nous  avons  été  délivrés  de 
cette  infamie.  Je  n'ai  pas  cru  assurément  m'écar- 
ter  de  la  reconnaissance  que  je  dois  et  que  je 
conservea  un  bienfaiteur,  en  m'élevant  contre  des 
persécuteurs  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  lui. 
Je  n'ai  fait  ma  cour  a  personne  ;  je  n'ai  demandé 
aucune  grâce  à  personne.  La  satisfaction  de  ma- 
nifester mes  sentiments  et  de  dire  la  vérité  m'a 
tenu  lieu  de  tout.  Un  temps  viendra  où  les  iiaines 
et  les  factions  seront  éteintes,  et  alors  la  vérité 
restera  seule. 

Il  y  a  quelque  chose  d'aussi  sacré  pour  moi  que. 
cette  vérité,  c'est  l'ancienne  amitié.  Je  compte  sur 
la  vôtre  en  vous  répondant  de  la  mienne;  c'est  ce 
qui  fait  ma  consolation  dans  mes  neiges  et  dans 
mes  souffrances.  Ma  gaieté  n'est  pas  revenue;  mais 
elle  reviendra  avec  les  beaux  jours,  si  mes  mala- 
dies diminuent.  Sijen'ai  plus  de  gaieté,  j'aurai  du 
moins  de  la  résignation  et  de  la  fermeté,  un  pro- 
fond mépris  pour  toute  superstition,  et  un  attache- 
ment inviolable  pour  vous. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

29nian. 

Oui ,  j'ai  vu  les  vers  sur  la  statue  :  ils  me  fool 
trop  d'honneur ,  mais  ils  sont  excellents.  En  voici 
sur  cette  statue ,  qui  ne  valent  pas  les  vôtres.  Ce 
sont  levia  carminaet  faciles  versus  qu'on  fait  cuT' 
rente  calamo,  et  qui  ne  prétendent  à  rien.  Cepen- 
dant, si  vous  pouvez  les  glisser  dans  le  Mercure , 
ce  sera  toujours  un  petit  service  à  Aliboron  et  b 
sa  séquelle. 

Je  fais  partir  un  ballot  de  livres  de  contrebande. 
Vous  croyez  bien  qu'il  y  en  a  quelques  exemplai- 
res pour  vous ,  qui  êtes  un  peu  de  contrebande 
aussi,  puisque  vous  êtes  rempli  de  goût  et  de  génie 

Le  Discours  de  l'avocat  Belleguier,  en  l'hon- 
neur de  l'université,  se  trouve  dans  ce  recueil.  Il 
y  a  des  pièces  curieuses*  et  même  importantes.  Ce 
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qn'il  contient  de  œoins  bon  ,  c'est  la  tragédie  dos 
Lois  de  M'mos;  mais  du  moins  les  vers  dont  Va- 
lade  l'avait  honorée  n'y  sont  pas.  Cette  pièce  n'a- 
vait été  faite  que  pour  amener  des  notes  sur  les 
sacrifices  du  temps  passé  et  du  temps  présent.  Ces 
notes  ne  seront  approuvées  ni  par  Riballier  ni  par 
Coge  pecus,  mais  elles  sont  toutes  dans  la  plus 
exacte  vérité  ;  ainsi  elles  peuvent  faire  du  bien. 

Le  mi  seul  est  aimable  : 
n  doit  régner  partout. 

BoiLEiu,ép.  n,  V.  43. 

Il  y  a  une  épître  dédicatoire  à  M.  le  maréchal 
de  Richelieu ,  bien  longue  et  assez  singulière.  Il 
me  semble  que  je 'vous  ai  assez  bien  désigné  a  la 
pa^e  ^0.  Puissent  les  alguazils  de  la  littérature , 
el  les  commis  a  la  douane  des  pensées,  laisser  ar- 
river mon  petit  ballot  en  sûreté  ! 

A  M.  MARMONTEL. 

29  mars. 

Votre  ancien  ami  est  revenu  au  monde,  mais  ce 
n'est  pas  pour  long-temps.  Ce  qui  est  bien  sûr, 
c'est  qu'il  vous  sera  tendrement  attaché  dans  le 
petit  nombre  de  minutes  qu'il  peut  avoir  encore 
à  végéter  sur  ce  globule. 

Je  vous  plains,  je  plains  le  théâtre  et  le  bon 
goût,  puisque  mademoiselle  Clairon  va  en  Allema- 
gne; Il  ais  je  ne  puis  la  blâmer  de  quitter  le  pays 
de  la  frivolité  et  de  l'ingratitude. 

J'ai  mis  au  coche  un  petit  ballot  de  rogatons 
qu'on  vientenfind'imprimeràGenève.  On  y  trouve 
des  pièces  assez  curieuses ,  et  entre  autres  le  Dis- 
cours de  l'avocat  Belleguier,  qui  n'aura  point  le 
prix  de  l'université.  Vous  y  verrez  aussi  les  Lois 
de  Minos,  qui  n'ont  été  faites  que  pour  amener 
des  notes  très  vraies  et  très  insolentes ,  très  di- 
gnes de  l'avocat  Belleguier,  très  dignes  d'être  lues 
par  vous,  et  qui  ne  seront  point  du  tout  du  goût 
de  Coge  pecus  et  de  Ribaudier. 

Vous  voyez  bien  que  Valade  est  un  fripon ,  et 
un  sot  fripon,  puisqu'il  ose  dire  qu'il  imprima  son 
infâme  rapsodie  sur  une  édition  de  Genève,  et 
que  cette  édition  de  Genève  ne  parait  que  depuis 
huit  jours. 

Voici  une  lettre 'a  M.  Pigalle;  elle  se  sent  un  peu 
de  ma  maladie,  mais  aussi  elle  n'a  point  de  pré- 
tention. 

Adieu,  mon  très  cher  confrère  ;  ma  grande  pré- 
tention est  a  votre  amitié. 

lYésentez,  je  vous  prie,  mes  regrets  a  made- 
moiselle Clairon. 


A  M.  LE  CHEVALIER  DU  COUDRAY. 


Pardonnez,  monsieur,  a  un  vieillard  décrépit. 
et  malade,  si  du  fond  de  ses  abîmes  de  neiges  il 
ne  vous  a  pas  remercié  plus  tôt  de  l'honneur  que 
TOUS  lui  avez  fait.  J'ai  de  bien  plus  grandes  grâces 
à  vous  rendre  ;  c'est  de  mon  plaisir.  Tout  ce  que 
vous  dites  est  naturel  et  vrai.  Je  suis  de  l'avis  de 
Boileau  : 

Le  vrai  seul  est  aimable. 

Peut-être  quelques  gens  d'un  goût  difficile  vous 
reprocheront  quelquefois  de  ne  vous  être  pas  as- 
sez servi  de  la  lime  ;  mais  je  trouve  que  cette  ai- 
sance sied  très  bien  a  un  mousquetaire. 

Quant  au  luxe  dont  vous  parlez,  vous  faites  très 
bien  de  déclamer  contre  lui,  et  d'en  avoir  un  peu 
chez  vous  ;  le  luxe  est  une  fort  bonne  chose  quand 
il  ne  va  pas  jusqu'au  ridicule.  11  est  comme  tous 
les  autres  plaisirs,  il  faut  les  goûter  avec  quelque 
sobriété  pour  en  bien  jouir.  Vous  savez  tout  cela 
mieux  que  moi,  et  vous  en  faites  un  bien  meilleur 
usage.  Je  suis  sur  le  bord  de  mon  tombeau  :  c'est 
de  là  que  je  vous  souhaite  des  jours  remplis  de 
gaieté. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  viedx  Malade  de  Ferney. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  avril. 

Il  s'en  faut  bien ,  mon  cher  ange ,  que  je  sois 
guéri.  Les  apparences  sont  que  j'irai  bientôt  trou- 
ver votre  ami  M.  de  Croismare,  qui  était  mon  ca- 
det. 

Permettez-moi  de  vous  citer  un  vers  de  ces  pau- 
vres I/oii  d£  Minos  : 

On  voit  périr  les  siens  ayant  que  de  mourir. 

Acte  IT ,  seine  ii. 

Mais,  à  mesure  qu'on  est  privé  de  ses  anciens 
amis,  on  s'attache  plus  a  ceux  qui  nous  restent,  et 
c'est  ce  que  j'attends  de  votre  cœur  sensible  :  c'est 
raoi  qui  ai  plus  que  jamais  besoin  de  consolation. 
La  petite  cabale  qui  me  persécute  fait  débiter  dans 
Paris  deux  volumes  d'horreurs  affreuses  qu'elle 
m'attribue,  et  qu'on  a  imprimées  à  la  suite  du 
Dépositaire  et  des  Pélopides,  afin  de  faire  passer 
la  calomnie  a  la  faveur  de  la  vérité.  On  a  inséré 
dans  ce  recueil  infâme  le  Caléchumhne  ,  qui  est , 
comme  on  le  sait,  d'un  académicien  de  Lyon. 

Outre  ces  infamies  scandaleuses  et  punissables, 
on  a  inséré  dans  ce  recueil  je  ne  sais  quel  écrit 
fait  contre  les  anciens  parlements,  el  jusqu'k  dei 
pièces  relatives  a  l'attentat  conunis  contre  le  roi 
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de  Pologne ,  Imprimées  k  Varsovie ,  el  dans  les- 
quelles il  Y  a  beaucoup  de  termes  que  je  n'entends 
point. 

Enfin  il  est  bien  démontré  aux  yeux  de  tout 
htiinrae  in.partial  elde  tout  esprit  raisonnable  que 
ii>>n  seulement  je  n'ai  pas  plus  de  part  a  cette  édi- 
tion qu'a  celle  de  Valadc,  mais  qu'elle  a  été  faite 
uniquement  dans  l'intention  de  me  perdre,  et  de 
plonger  dans  le  désespoir  les  derniers  moments 
de  ma  vie.  Voila  tout  ce  que  les  belles-lettres 
m'ont  produit.  Une  statue  ne  console  pas,  lorsque 
tant  d'ennemis  conspirent  a  la  couvrir  de  fange. 
Celte  statue  n'a  servi  qu'à  irriter  la  canaille  de  la 
littérature.  Cette  canaille  aboie,  elle  excite  les  dé- 
vots; ces  dévots  cabalent;  et  les  honnêtes  gens  sont 
très  indifférents. 

Je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  faire  parve- 
nir un  autre  recueil  plus  honnête  à  la  suite  des 
Lois  de  Minos.  Je  crains  pour  les  recueils.  On  me 
dira  :  Si  vous  avez  fait  celui-ci,  vous  pouvez  bien 
avoir  fait  l'autre ,  dont  vous  vous  plaignez.  Heu- 
reux qui  vit  et  qui  meurt  inconnu  !  qui  bene  la- 
Uni  bene  vixil  :  je  n'ai  pas  eu  ce  bonheur. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  le  mai  échal  de 
Richelieu,  Je  lui  ai  pourtant  dédié  cette  véritable 
édition  des  Lois  de  Minos.  Elle  réussit  beaucoup 
chez  l'étranger.  Je  ne  suis  toléré  dans  ma  patrie 
qu'a  la  longue;  mais,  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura,  a-t-on  une  patrie?  un  ami  tel  que  vous  en 
tient  lieu. 

Adieu.  Non  seulement  je  vous  souhaite  une 
vieillesse  plus  heureuse  que  la  mienne,  mais  je 
suis  sûr  que  vous  l'aurez  ;  j'en  dis  autant  à  ma- 
dame d'Argental. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 
A  Feraey»  6  avrU. 

Oh  !  pour  ces  vers-lk ,  je  les  trouve  fort  bons; 
mais  je  ne  les  mérite  guère.  Ma  maladie  m'a  laissé 
des  suites  affreuses  : 

La  Renommée  est  vanité  ; 
Courir  après  elle  est  folie  : 
Qu'importe  l'immortalité , 
Quand  on  souffre  pendant  sa  vie  T 

Portez-vous  bien  ;  tout  le  reste  est  bien  peu  de 
chose.  C<mtinuez-moi  vos  bontés;  elles  sont  ma 
consolation. 

Madaii.e  Denis  vous  fait  mille  compliments  par 
ce  pauvr",  malade;  cela  lui  est  plus  aisé  que  d'f- 
crire 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler 
de  spectacles  ni  de  plaisirs;  je  ne  puis  vous  parler 
que  de  mon  attachement ,  de  ma  reconnaissance , 
et  de  la  patience  avec  laquelle  il  faut  que  je  sup- 


porte toutes  les  douleurs  du  corps,  et  de  ce  qa'nn 
appelle  âme. 

À  M.  LAUS  DE  BOISST. 

▲  Ferney.  6  STiil. 

Une  très  longue  maladie,  monsieur,  m'a  mi) 
jusqu'à  présent  hors  d'état  de  vous  remercier  et 
de  vous  témoigner  toute  mon  estime,  ainsi  que  ma 
reconnaissance.  Je  ne  saurais  me  plaindre  d'un 
ennemi  tel  que  l'abbé  Sabatier,  puisqu'il  m'a 
valu  un  défenseur  tel  que  vous. 

Je  sais  qu'on  a  payé  cet  abbé  pour  me  nuire; 
mais  vous,  monsieur,  vous  n'avez  écoulé  que  la 
noblesse  de  votre  âme,  et  vou»  faites  autant  d'hon- 
neur aux  belles-lettres  que  tous  ces  écrivains  mer- 
cenaires et  calomniateurs  y  jettent  de  honte  et 
d'opprobre. 

Je  cherche  à  vous  faire  parvenir  mon  petit  hom 
mage  par  M.  Bacon,  substitut  de  monsieur  le  pro- 
cureur-général. J'espère  qu'il  vous  sera  rendu 
malgré  la  difûculté  de  la  correspondance  du  pays 
où  j'achève  mes  jours,  avec  votre  belle  et  dange- 
reuse ville  de  Paris. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  sincè- 
res que  je  vous  dois,  et  j'ose  dire  même  avec  ami- 
tié, etc.  Voltaire. 

A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  iO  avril. 

Vraiment  c'est  bien  vous,  monsieur,  qui  avez 
plus  d'un  ton.  Il  s'en  faut  bien,  à  mon  gré,  que 
Ver-Vert,  avec  ses  b  et  ses  f,  qui  voltigeaient  sur 
son  bec,  soit  aussi  agréable  que  Pnrapil la.  Quand 
vous  aurez  mis  la  dernière  main  à  cet  agréable 
ouvrage,  il  sera  un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
dans  ce  genre,  en  italien  et  en  français.  Nous 
avons  à  Genève  un  homme  dont  le  nom  était  pré- 
cisément celui  du  premier  héros  du  poên  e  :  il  a 
changé  son  nom  en  celui  de  Planteamour,  comme 
l'ex-jésuite  Fesse,  de  Lyon,  qui  m'a  volé  pendant 
trois  ans  de  suite,  avait  changé  son  nom  en  celui 
de  P.  Fessi. 

Je  crois  que  les  notes  à  la  suite  des  Lois  de 
Minos  ne  vous  auront  pas  déplu ,  et  que  vous 
serez  content  du  Discours  de  l'avocat  BeUeguier, 
pour  les  prix  de  l'université.  Que  dites-vous  du 
recteur,  qui  ne  sait  pas  le  latin,  et  qui  a  pris 
magis  pour  minus? 

Je  suis  bien  fâché  qu'An fresne  ne  puisse  aller  h^ 
Lyon;  on  ditquec'estunacteurquiades  moments 
et  des  éclairs  admirables.  Il  me  semble  quelque- 
fois que ,  si  on  pouvait  représenter  sur  le  beau 
théâtre  de  Lyon  les  Lois  de  Minas  avec  quelque 
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succès,  je  pourrais  faire  un  effort,  et  oublier  as- 
sez mes  maux  pour  venir  vous  embrasser.  J'ai  des 
raisons  essentielles  pour  avoir  un  prétexte  plausi- 
ble de  ce  petit  voyage.  Que  de  choses  j'aurais  à 
vous  dire,  et  que  de  choses  h  entendre  ! 

Aimons-nous ,  mon  cher  philosophe ,  car  les 
ennemis  de  la  raison  n'aiment  guère  ceux  qui  pen- 
sent comme  nous. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


40  avril. 


Je  viens  de  retrouver  une  lettre  de  Clément , 
qu'il  est  bon  de  faire  connaître  a  mon  cher  suc- 
cesseur. Il  n'y  a  pas  six  mois  d'intervalle  entre 
cette  Icllre  tout  a  fait  cordiale,  et  les  pouilles  qu'il 
nous  chante  ?.  tous  deux.  Cela  prouve  que  les 
grands  hommes  chan.ent  d'opinion  volontiers, et 
se  rétractent  comme  saint  Augustin. 

Le  Mercure  me  paraît  le  greffe  où  cette  lettre 
doit  être  déposée,  avec  quelques  petites  réflexions 
de  votre  part  sur  les  progrès  que  font  en  peu  de 
temps  les  hommes  de  génie,  et  sur  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  passent  du  pour  au  contre. 

Je  ne  sais  quand  vous  recevrez  les  Lois  de  Mi- 
nos.  La  contrebande  devient  difficile.  La  pièce  est 
suivie  de  notes  fort  édifiantes,  du  Discours  de  l'a- 
vocat Belleguier,  et  de  plusieurs  pièces  dans  ce 
goût,  qui  ne  passeront  jamais  a  la  douane  de  la 
pensée.  V. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHRLIEU. 
A  Ferncy,  1 1  avril. 

Je  m'imagine  que  mon  héros  fait  ses  pâqiies  à 
Versailles,  et  que  j'aurai  tout  le  temps  de  dispo- 
ser mon  squelette  à  me  rendre  a  ses  ordres. 

Votre  Ijizare  ressuscité  ne  manquera  pas  de  ve- 
nir au  rendez -vous ,  le  plus  secrètement  que  faire 
se  pourra,  dès  que  vous  lui  aurez  marqué  le  jour 
où  il  devra  partir;  après  quoi  il  retournera  bien 
vite  dans  son  ermitage. 

On  doit  jouer  incessamment  les  Lois  de  Minos 
à  Lyon,  et  l'on  fait  pour  cela  de  grands  prépara- 
tifs; c'est  précisément  de  quoi  je  ne  veux  pas  être 
témoin.  Comme  vous  êtes  l'unique  objet  de  mon 
voyage,  je  ne  veux  pas  qu'aucune  idée  étrangère 
se  mêle  a  mon  iilée  dominante.  Je  compte  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  sur  les  acteurs  de  Bordeaux 
que  sur  ceux  de  Lyon.  Belnionl  fera  ses  efforts 
pour  faire  réussir  une  pièce  que  vous  protégez, 
qui  vous  est  dédiée,  et  qui  vous  appartient. 

A  l'égard  de  Paris,  je  pense  qu'il  ne  faut  pas  se 
presser,  et  que  vous  pourriez  attendre  le  voyage 
do  Fontainebleau.  Il  n'est  pas  impossible  que 
dans  ce  temps-la  vous  n'ayez  quelques  bons  ao- 


leurs.  H  y  en  a  un  qui  était  a  Lyon ,  et  que  j'en- 
voie malheureusement  à  Pétersbourg.  Je  m'en  re- 
pens  du  fond  de  mon  cœur.  Je  crois  qu'il  serait 
devenu  excellent  a  Paris. 

La  pièce  d'ailleurs  était  fort  mal  arrangée  par 
Lekain,  et  les  rôles  ridiculement  donnés.  Monsei- 
gneur me  permettra  d'arranger  tout  cela  diffé- 
remment, selon  son  bon  plaisir. 

II  pleut  de  mauvais  vers  à  Turin;  c'est  tout 
comme  chez  vous  ;  et  vous  rembourserez  plus  d'un 
sonnet,  quand  vous  viendrez  dans  ce  pays-la.  La 
troupe  de  l'impératricc-reine  est  revenue  de  Na- 
ples  et  de  Venise,  où  elle  a  beaucoup  réussi.  C'est 
la  première  fois  qu'on  a  vu  des  acteurs  français 
au  fond  de  l'Italie.  Vous  pourriez  lien  trouver 
parmi  ces  comédiens  quelqu'un  qui  vous  convînt. 
Je  m'aperçois  que  je  ne  vous  parle  que  de  théâtre; 
mais  vous  êtes  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, et  les  plaisirs  de  l'esprit  s  >ut  faits  pour  vous 
être  aussi  chers  que  les  autres. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  l'on  pouvait 
vous  envoyer  de  gros  paquets  du  côté  de  la  Suisse, 
Je  crains  toujours  de  commettre  quelque  indiscré- 
tion ;  mon  ombre  me  fait  peur  :  c'est  apparemment 
depuis  que  j'ai  été  sur  le  point  de  n'être  plus 
qu'une  ombre. 

Jouissez,  monseigneur,  de  votre  belle  santé.  Il 
n'y  a  de  jeunes  que  ceux  qui  se  portent  bien.  Dai- 
gnez continuer  à  me  faire  oublier  par  vos  bontés 
toutes  les  misères  de  ma  décrépitude ,  et  agréez 
toujours  mon  très  tendre  respect.  V. 

M.  de  Sartincs  m'a  écrit  qu'il  ne  doutait  pas  de 
la  prévarication  de  Valade;  qu'il  aurait  tout  saisi, 
si  tout  n'avait  pas  été  vendu,  et  qu'il  me  priait  de 
ne  pas  exiger  de  lui  qu'il  poussât  plus  loin  cette 
affaire.  Je  vous  rends  compte  de  tout  comme  h 
mon  médecin. 

A  propos,  je  vous  crois  réellement  le  meilleur 
médecin  du  monde;  car,  par  votre  attention  et 
votre  réi.ime,  vous  avez  fortifié  votre  santé  et  pro- 
longé vos  plaisirs.  Boerhaave,  avec  tous  ses  livres 
et  un  tempérament  de  fer,  n'a  pas  su  arriver  b 
soixante-dix  ans  faits. 

Vivez  cent  ans,  et  moquez-vous  intérieuremenl 
des  médecins,  ainsi  que  du  reste  du  monde. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

49  avril. 

Mon  cher  ange ,  votre  lettre  du  ^  5  avril  m'a 
bien  consolé,  mais  ne  m'a  point  guéri,  par  la  rai- 
son qu'a  soixanle-dix-neuf  ans,  avec  un  corps  de 
roseau  et  des  organes  de  papier  mâché,  je  suis  in 
guérissable.  Toutw  les  chimères  dont  je  me  bcf 
çais  sont  sorties  de  ma  tête.  Vous  savez  que  j'avais 
iniajiiné  do  partir  de  Crète  sur  un  vaisseau  su<J- 
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dois,  pour  venir  vous  embrasser;  la  destinée  en 
a  ordonne  autrement.  Je  vous  avoue  que  j'en  ai 
clé  au  désespoir,  et  que  mon  cliagi  in  n'a  pas  peu 
conlril)ué  a  envenimer  l'iiumeur  qui  rongeait  ma 
déplorable  maciiine. 

On  va  représenter  les  Cretois  a  Lyon ,  h  Bor- 
deaux ,  a  Bruxelles.  A  l'égard  des  comédiens  de 
votre  ville  de  Paris,  je  puis  dire  d'eux  ce  que  saint 
Paul  disait  des  Cretois  de  son  lemps  :  «  Ce  sont 
«  de  méchantes  bûtes  et  des  ventres  paresseux.  » 
Je  puis  ajouter  encore  que  ce  sont  des  ingrats.  Ils 
ont  eu  le  mauvais  procédé  et  la  bôtise  de  préférer 
je  ne  sais  quel  Alcydonis;  Dieu  les  en  a  punis  en 
ne  leur  accordant  qu'une  représentation.  J'espère 
que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pourra  mettre 
quelque  ordre  dans  ce  tripot.  11  était  bien  ridicule 
d'ailleurs  que  Lekain  s'avisât  de  vouloir  jouer  le 
rôle  d'un  jeune  hon  me,  tandis  que  celui  de  ïeu- 
ccr  était  fait  potir  sa  taille,  et  le  rôle  du  vieillard 
pour  Brizard.  Si  on  ne  peut  pas  réformer  le  tri- 
pot, je  m'en  lave  les  mains,  et  je  me  borne  à  mes 
bosquets  et  a  mes  fontaines. 

Ou  m'a  mandé  que  la  détestable  copie  sur  la- 
quelle le  détestable  Valade  avait  fait  sa  détestable 
édition  venait  d'une  autre  copie  qui  avait  traîne 
dans  l'anti-chambre  de  madame  Du  Barri;  mais 
cela  est  imix)ssible ,  parce  que  l'exemplaire  prêté 
par  Lekain  a  madame  Du  Barri  était  absolument 
différent. 

Vous  saurez,  s'il  vous  plaît,  que  let  Lois  de 
Minos  sont  suivies  de  plusieurs  pièces  très  curieu- 
ses qui  composent  un  assez  gros  volume  ;  c'est  ce 
volume  que  je  veux  vous  envoyer.  Je  cheiche  des 
moyens  pour  vous  le  faire  parvenir.  Ct  la  n'est 
pas  si  aisé  que  vous  le  pensez,  surtout  après  l'a- 
venture des  deux  tomes  très  condamnables  et  très 
brûlables  que  de  charitables  âmes  m'ont  fait  la 
grâce  de  m'imputer.  Ce  monde  est  un  coupe-gorge, 
et  il  y  a  des  gens  qui ,  pour  couper  la  mienne ,  se 
servent  d'un  long  rasoir  dont  le  man(  he  est  dans 
unesacristie.  Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  un 
moyen  a  m'indiquer  pour  vous  faire  parvenir  le 
recueil  crétois?  11  ne  part  pas  tous  les  jours  des 
voyageurs  de  Genève  pour  Paris.  D'ailleurs  je  n'en 
vois  aucun  ;  je  fais  fermer  ma  porte  à  tout  le  mon- 
de; mon  triste  état  ne  me  permet  pas  de  recevoir 
des  visites. 

Lekain  m'a  écrit  sur  ma  maladie.  Je  le  crois  ac- 
tuellement a  Marseille.  Je  lui  répondrai  quand  il 
sera  de  retour. 

Vous  me  parlez  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  ra  - 
petassée,  et  tellement  rapetassée  ,  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  mot  de  Mairet.  Vous  aurez  cette  Sopho- 
nisbe dans  le  paquet  de  la  Crète;  mais  quand  et 
par  ou?  Dieu  le  sait  ;  car  Mann  ne  peut  plus  rece- 
voir de  gros  paquets. 


J'ai  répondu  à  tout  ;  mais  il  me  semble  toujours 
que  je  n'ai  pas  répondu  assez  aux  marques  do  l'a- 
mitié constante  que  vous  daignez  me  conserver, 
vous  et  madame  d'Argental.  Mon  corps  souff:© 
beaucoup;  mon  âme,  s'il  y  en  a  une,  ce  qui  est 
fort  douteux,  vousest  tendrcn.entatta(  hée  jusqu'à 
la  dissolution  entière  de  mon  individu,  laquelle 
est  fort  prochaine. 

A  M.   DIDEROT.  , 

A  Fernejr,  20  avril.  ^ 

J'ai  été  bien  agréablement  surpris,  monsieur, 
on  recevant  une  lettre  signée  Diderot,  lorsque  je 
revenais  d'un  bord  du  Styx  à  l'autre. 

Figurez-vous  quelle  eût  été  la  joie  d'un  vieux 
soldat  couvert  de  blessures,  si  M.  de  Turenne  lui      ,j 
avait  écrit.  La  nature  m'a  donne  la  permission  de       ^ 
passer  encore  quelque  temps 'dans  ce  monde,  c'est- 
à-dire  une  seconde  entre  ce  qu'on  appelle  deux 
éternités,  comme  s'il  pouvait  y  en  avoir  deux. 

Je  végéterai  donc  au  pied  des  Alpes  encore  un 
instant,  dans  la  Queute  du  temps  qui  engloutit 
tout.  Ma  faculté  intelligente  s'évanouira  comme 
un  songe,  mais  avec  le  regret  d'avoir  vécu  sans 
vous  voir. 

Vous  nrouvoyez  les  fables  d'un  de  vos  amis.  S'il 
est  jeune,  je  réponds  qu'il  ira  très  loin  ;  s'il  ne 
l'est  pas,  on  dira  de  lui  qu'il  écrivit  avec  esprit  ce 
qu'il  inventa  avec  génie  ;  c'est  ce  qu'on  disait  de  La 
Motte.  Qui  croirait  qu'il  y  eût  encore  une  louange 
au-dessus  de  celle-là?  et  c'est  celle  qu'on  donne 
à  La  Fontaine  :  //  écrivit  avec  naïveté.  Il  y  a,  dans 
tous  les  arts,  un  je  ne  sais  quoi  qu'il  est  bien  dif- 
ficile d'attraper.  Tous  les  philosophes  du  monde, 
fondus  ensemble,  n'auraient  pu  parvenir  à  donner 
VArmide  de  Quinault,  ni  les  Animaux  malades 
de  lapeste,  que  fit  La  Fontaine,  sans  savoir  ii  ême 
ce  qu'il  fesait.  Il  faut  avouer  que,  dans  les  arts 
de  génie,  tout  est  l'ouvrage  de  l'instinct.  Corneille 
fit  la  scène  d'Horace  et  de  Coriace  comme  un  oi- 
seau fait  son  nid,  à  cela  près  qu'un  oiseau  fait  tou- 
jouis  bien,  et  qu'il  n'en  est  pas  de  môme  de  nous 
autres  chétifs.  M.  Boisard  parait  un  très  joli  oi- 
seau du  Parnasse  ,  à  qui  la  nature  a  donné ,  au 
lieu  d'instinct,  beaucoup  de  raison,  de  justesse,  et 
de  finesse.  Je  vous  envoie  ma  lettre  de  remercie- 
ments pour  lui.  Ma  maladie,  dont  les  suites  me 
persécutent  encore,  ne  me  permet  guère  d'être 
diffus.  Soyez  sûr  que  je  mourrai  en  vous  regar- 
dant comme  un  homme  qui  a  eu  le  courage  d'être 
utile  k  des  ingrats,  et  qui  mérite  les  éloges  de  tous 
les  sages.  Je  vous  aime,  je  vous  estime ,  comme 
si  j'étais  un  sage. 

Lk  vieux  Malade  de  Febnet. 
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A  MADAME    NECKER. 


A  Ferncy,  23  avril. 

ta  lettre,  madame,  dont  vous  m'honorez  m'est 
assurément  plus  précieuse  que  tous  les  sacrenicnls 
de  mon  église  calholique,  apostolique,  et  romaine. 
Je  ne  les  ai  poiutreçus  cet'e  fois-ci.  On  s'était  trop 
moqué  a  Paiis  de  cette  petite  facétie;  et  le  petit- 
tils  de  mon  maçou,  devenu  mon  évêque,  ainsi  qu'il 
se  prétend  le  vôtre ,  avait  trop  crié  contre  ma  dé- 
votion. Il  est  vrai  que  je  ne  m'en  porte  guère  mieux. 
Presque  tout  le  monde  a  été  malade  dans  nos  can- 
tons, vers  l'entrée  du  printemps.  Je  n'avais  point 
du  tout  méi  ité  ma  maladie.  Les  plaisanteries  qui 
ont  couru  n'avaieut,  malheureusement  pour  moi , 
aucun  fondement;  et  je  vousassureque  je  mou- 
rais le  plus  innocemment  du  monde. 

Je  m'arrange  assez  philosophiquement  pour  ce 
grand  voyage  dont  tout  le  monde  parle  sans  con- 
naissance de  cause.  Comme  on  n'a  point  voyagé 
avant  de  naître,  on  ne  voyage  point  quand  on  n'est 
plus.  La  faculté  pensante  que  l'éternel  Architecte 
du  monde  nous  a  donnée  se  perd  comme  la  faculté 
mangeante,  buvante,  et  digérante.  Les  marionnet- 
tes de  la  Providence  infinie  ne  sont  pas  faites  pour 
durer  autant  qu'elle. 

De  toutes  ces  marionnettes ,  la  plus  sensible  à 
vos  bontés,  c'est  moi.  Je  vous  regarde  comme  un 
des  Otros  les  plus  privilégiés  que  l'ordre  éternel  et 
immuable  des  choses  ait  fait  naître  sur  ce  petit 
globe.  Je  suis  très  fâché  de  ramper  loin  de  vous 
sur  un  petit  coin  de  terre  où  vous  n'êtes  plus;  je 
ne  vois  plus  personne,  je  ferme  surtout  ma  porte 
à  tout  étranger  :  mais  je  compte  que  M.  Moultou 
viendra  ce  soir  dans  mon  ermitage ,  et  que  nous 
nous  consolerons  l'un  l'autre  en  parlant  long- 
temps de  vous. 

Je  remercie  M.  Necker  de  son  souvenir  avec 
la  plus  tendre  reconnaissance.  Madame  Denis  me 
charge  de  vous  dire  a  quel  point  elle  vous  est  at- 
tachée. 

Agréez  le  sincère  respect ,  la  véritable  estime , 
et  l'amitié  du  vieux  malade  de  Ferney. 

A  M.   DECI.'ABA-NON. 

A  Ferney,  26  avril. 

Le  vieux  malade  de  Ferney ,  qui  n'avait  nulle- 
ment mérité  sa  maladie,  qui  n'en  est  point  rétabli, 
et  qui  traîne  une  vie  assez  misérable,  a  été  très 
consolé  en  vo\ant  un  des  trois  frères.  II  fait  les 
plus  tendres  coiiipliments  h  Pindare  et  à  Horace. 

Le  Martinicain  ne  traduit  point  d'odes  ;  mais  il 
paraît  fait  pour  réussir  dans  les  deux  mondes,  et 


pour  bien  conduire  la  barque  des  trois  frères.  U 
était  accompagné  d'un  camarade  de  M.  de  La 
Borde.  Ce  sont  deux  voyageurs  bien  aimables  qua 
j'aurais  voulu  retenir  plus  long-temps.  Mou  étal 
languissant  me  rend  de  bien  mauvaise  compagnie, 
et  ne  m'empêche  pas  d'aimer  passionnément  la 
bonne. 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  mes  compliments  à 
Horace. 

A  M.  LE  CHEVALIER   DE  LALLY-TOLENDAL. 
A  Ferney.  2S  aTril. 

J'avais  eu  l'honneur ,  monsieur ,  de  connaître 
particulièrement  M.  de  Lally  ,  et  de  travailler 
avec  lui,  sous  les  yeux  de  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu ,  à  une  entreprise  dans  laquelle  il  déployait 
tout  son  zèle  pour  le  roi  et  pour  la  France.  Je  lus 
avec  attention  îous  les  mémoires  qui  parurent  au 
temps  de  sa  malheureuse  catastrophe.  Son  inno- 
cence me  parut  démontrée  :  on  ne  pouvait  lui  re- 
procher que  son  humeur  aigrie  par  tous  les  contre- 
temps qu'on  lui  Ot  essuyer.  Il  fut  persécuté  par 
plusieurs  membres  de  la  compagnie  des  Indes,  et 
sacrifié  par  le  parlement. 

Ces  deux  compagnies  ne  subsistent  plus,  ainsi 
le  temps  paraît  favorable;  mais  il  me  paraît  abso- 
lument nécessaire  de  ne  faire  aucune  démarche 
tans  l'aveu  et  sans  la  protection  de  monsieur  le 
chancelier. 

Peut-être  ne  vous  sera-t-il  pas  difficile  ,  mou- 
sieur,  de  produire  des  pièces  qui  exigeront  la  ré- 
vision du  procès;  peut-être obtiendrez-vous  d'ail- 
leurs la  communication  de  la  procédure.  Une 
permission  secrète  au  greffier  criminel  pourrai t  su  f- 
fire.  Il  me  semble  que  M.  de  Saint-Priest,  conseiller 
d'état,  peut  vous  aider  beaucoup  dans  cette  affaire. 
Ce  fut  lui  qui ,  ayant  examiné  les  papiers  de  M.  de 
Lally,  et  étant  convaincu  non  seulement  de  son 
innocence,  mais  de  la  réalité  de  ses  services,  lui 
conseilla  de  se  remettre  entre  les  mains  de  l'ancien 
parlement.  Ainsi  la  cause  de  M.  de  Lally  est  la 
sienne  aussi  bien  que  la  vôtre  :  il  doit  se  joindre  a 
vous  dans  cette  affaire  si  juste  et  si  délicate. 

Pour  moij  je  m'offre  k  être  votre  secrétaire, 
malgré  non  âge  de  quatre-vingts  ans,  et  malgré 
les  suites  très  douloureuses  d'une  maladie  qui  m'a 
mis  au  bord  du  tombeau.  Ce  sera  une  consolation 
pour  moi  que  mon  dernier  travail  soit  pour  la  dé- 
fense de  la  vérité. 

Je  ne  sais  s'il  est  convenable  de  faire  imprimer 
le  manuscrit  que  vous  m'avez  envoyé;  je  doute 
qu'il  puisse  servir,  et  je  crains  qu'il  ne  puisse 
nuire.  Il  ne  faut,  dans  une  pareille  affaire,  que 
des  démonstrations  fondées  sur  les  procédures 
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mêmes.  Une  réponse  à  un  pelil  libelle  inconnu  ne 
ferait  aucune  sensalion  dans  Paris.  De  plus,  on  se- 
rait en  droit  de  vous  demander  des  preuves  des 
discours  que  vous  faites  tenir  a  un  président  du 
parlement,  a  un  avocat-génôral ,  au  rapporteur, 
à  des  ofûciers;  et  si  ces  discours  n'i'taienl  pas 
avoués  par  ceux  à  qui  vous  les  attribuez,  on  vous 
ferait  les  môn.es  reproches  que  vous  faites  a  l'au- 
teur du  libelle.  Cette  observation  me  paraît  très 
essentielle. 

D'ailleurs  ce  libelle  m'est  absolument  inconnu, 
et  aucun  de  mes  amis  ne  m'en  a  jamais  parlé.  I! 
serait  bon,  monsieur,  que  vous  eussiez  la  bonté 
de  me  l'envoyer  par  M.  Marin,  qui  voudrait  bien 
s'en  charger. 

Souffrez  que  ma  lettre  soit  pour  madame  la 
comtesse  de  La  Hcuze  comme  pour  vous.  Ma  fai- 
blesse et  mes  souffrances  présentes  ne  me  permet- 
tent pas  d'entrer  dans  de  grands  détails.  Je  lui 
écris  simplement  pour  l'assurer  de  l'intérêt  que 
je  prends  à  la  mémoire  de  M.  de  Lally.  Je  vous 
prie  l'un  et  l'autre  d'en  être  persuadés. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Femey,  28  avril. 

Mon  cher  ami ,  vous  venez  bien  a  propos  au  se- 
cours des  libraires  de  Paris,  qui,  sans  vous,  n'au- 
raient fait  qu'une  collection  insipide  ;  et ,  grâce 
Hux  soins  dont  vous  voulez  bien  les  honorer ,  je 
crois  que  l'ouvrage  sera  très  intéressant  et  très 
instructif. 

La  tragédie  de  Sophonisbe  n'est  pas  si  bien  ré- 
formée que  celle  de  Venceslas.  La  raison  en  est 
qu'on  n'a  pas  laissé  subsister  un  seul  vers  de 
Mairet. 

11  y  a  long-temps  que  je  cherche  une  occasion 
de  vous  envoyer  un  petit  recueil  pour  mettre  dans 
un  coin  de  votre  bibliothèque;  mais  la  contre- 
bande est  devenue  si  difflcile,  que  je  ne  sais  com- 
ment m'y  prendre. 

Je  vous  remercie  de  demeurer  dans  un  impasse, 
mais  je  ne  vous  pardonne  pas  d'écrire  français 
par  un  o. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 
A  Ferney,  2S  avriL 

Il  y  a  près  de  trois  mois,  monsieur,  que  mon 
triste  état  ne. m'a  permis  que  d'écrire  deux  ou 


trois  lettres  a  Paris,  et  c'était  pour  des  affairef 
pressantes. 

Cuarante-huit  caractères  font  vingt-quatre  syl- 
labes, k  deux  lettres  par  syllabe;  et  douze  syllabes 
forment  un  vers  alexandrin  ;  en  ce  cas  il  faut 
deux  vers  ;  mais  il  y  a  nécessairement  des  syllabes 
qui  ont  trois  ou  quatre  lettres;  ainsi  la  chose  de- 
vient impossible. 

Pour  exprimer  une  pensée  bonne  ou  mauvaise, 
il  faut  deux  vers  ou  quatre;  c'est  ce  qui  rend 
notre  langue  très  peu  susceptible  du  style  lapi- 
daire, qui  demande  une  extrême  précision  :  nos 
articles,  nos  verbes  auxiliaires,  joints  a  la  gêne 
de  nos  rimes,  font  un  effet  souvent  ridicule  dans 
les  inscriptions.  Un  vers  latin  dit  plus  que  quatre 
vers  français;  j'oserais  proposer  celui-ci,  en  at- 
tendant qu'on  en  fasse  un  meilleur  : 

Arte  manus  regitur,  geniiis  praelucet  utrique. 

«  L'art  conduit  la  main,  le  génie  les  éclaire 
«  tous  deux.  I)  Voilà  toute  la  chirurgie  expliquée 
en  peu  de  mots. 

Si  on  voulait  absolument  une  inscription  en 
français ,  on  pourrait  mettre  : 

D'où  partent  ces  soins  bienfesants? 
Ils  sont  d'un  monarque  et  d'un  père  : 
Il  veille  sur  tous  ses  enfants, 
Il  les  soulage  et  les  éclaire. 

Mais  voilà  quatre-vingt-une  lettres  au  lieu  de 
quarante-huit.  11  faudrait  donc  rendre  les  carac- 
tères de  moitié  plus  petits,  et  alors  l'inscription 
serait  j  eut-être  inlisible.  Je  trouverais  cette  in- 
scription française  assez  passable;  mais  vous  voyea 
que  c'est  ulc  rude  tâche  de  faire  des  vers  à  tant 
le  pied,  à  tant  le  pouce. 

Le  pauvre  malade  vous  est  très  tendrement  et 
très  inutilement  attaché,  à  vous  et  à  madame  Dix- 
neuf-ans. 

A  M.  MARET. 

A  Femey,  28  arrlL 

Monsieur,  je  n'ai  nul  talent  pour  les  inscrip- 
tions. Celles  qu'on  fait  en  vers  français  sont  tou- 
jours languissantes,  à  cause  de  la  rime,  des  ar- 
ticles, et  des  verbes  auxiliaires.  Le  latin  est  bien 
plus  propre  au  style  lapidaire.  11  faut  toujours 
deux  vers  pour  le  moins  en  français,  il  n'en  faut 
qu'un  en  latin.  J'oserais  proposer  ce  vers  ïambe  : 

Musarum  arnicas ,  jadex ,  patronus  fuit. 

Mais  je  ne  le  propose  qu'avec  une  extrême  dé- 
fiance de  moi-même.  Il  vous  sera  très  aise  d'en 
faire  un  meilleur.  Vous  avez  le  bonheur  de  jouir 
de  la  société  de  M.  de  Gerland  ,  vous  serez  mieux 
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inspiré  que  moi.  Le  triste  état  où  Je  suis  influe , 
comme  vous  savez  ,  sur  les  facullés  de  ce  qu'on 
appelle  âme  ;  le  zèle  ne  donne  point  d'imagina- 
lion.  Je  vous  prie  de  l'assurer  de  mon  très  tendre 
attachement,  et  de  croire  que  je  suis  avec  les 
mêmes  sentiments,  monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  Yoltaike. 


A  M.  VASSELIER. 


28  avril. 


La  neige  a  de  nos  champs  fait  blanchir  la  verdure, 
Et  nous  mangeons  des  petits  pois  I 
Ainsi  donc  vous  changez  les  lois 
De  l'aveugle  et  triste  nature. 
Si  jamais  quelque  potentat 
Veut  achever  par  la  justice 
De  changer  les  lois  de  l'état , 
U  nous  rendra  plus  d'un  service. 

Vous  m'envoyez,  mon  cher  ami ,  son  seulement 
des  petits  pois  et  des  artichauts,  mais  encore  de 
jolis  vers  :  je  vous  remercie  des  uns  et  des  autres. 
Défaites-vous  donc  de  votre  goutte  ;  il  me  semble 
que  vous  en  êtes  trop  souvent  attaque.  Pour  moi, 
j'ai  tous  les  maux  ensemble  ;  sans  cela  je  serais 
actuellement  avec  vous. 

Le  vibdx  Malade  de  Ferney. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  5  mai. 

C'est  toujours  au  premier  gentilhomme  de  la 
chambre ,  au  grand-maître  des  jeux  et  des  plaisirs 
que  j'ai  l'honneur  de  m'adresser.  Je  lui  ai  écrit 
en  faveur  de  Patrat ,  que  je  crois  très  utile  au 
théâtre  que  mon  héros  veut  rétablir.   * 

Je  lui  présente  aujourd'hui  requête  pour  La 
Borde ,  dont  on  prétend  que  la  Pandore  est  de- 
venue un  ouvrage  très  agréable.  Je  crois  qu'il 
mourra  de  douleur,  si  mon  héros  ne  fait  pas  exé- 
cuter son  spectacle  aux  fêtes  de  madame  la  com- 
losse  d'Artois;  et  moi  je  reprendrais  peut-être  un 
peu  de  cotte  vie,  si  cette  aventure  pouvait  me 
fournir  une  occasion  de  vous  faire  ma  cour  pen- 
dant quelques  jours. 

Je  crois  que  cette  Pandore ,  avec  sa  boîte,  a  été 
en  effet  la  source  de  bien  des  maux  ,  puisqu'elle 
fit  mourir  de  chagrin  ce  pauvre  Royer ,  et  qu'elle 
est  capable  de  jouer  un  pareil  tour  à  La  Borde. 
Les  musiciens  me  paraissent  encore  plus  sensibles 
que  les  poètes. 

Il  y  a  long-temps,  monseigneur,  que  je  cherche 
le  moyen  de  vous  envoyer  un  recueil  qui  contient 
les  Lois  de  Minas  et  plusieurs  petits  ouvrages,  en 
prose  et  en  vers,  assez  curieux.  Je  vous  deman- 
derais une  petite  place  pour  ce  livre  dans  votre 
tibliothèque  ;  il  est  assez  rare  jusqu'à  présent. 


Ne  puis-jc  pas  vous  l'envoyer  «oos  l'enveloppe  d» 
M.  le  duc  d'Aiguillon?  J'attends  sur  cela  vos 
ordres. 

On  va  jouer  les  Lois  de  Minos  à  Lyon  ;  le  spec- 
tacle sera  très  beau ,  mais  les  acteurs  sont  bien 
médiocres.  Je  compte  que  la  pièce  sera  mieux 
jouée  dans  votre  capitale  de  la  Guienne.  Je  n'irai 
point  voir  le  spectacle  de  Lyon  :  les  suites  de  ma 
maladie  ne  mêle  permettent  pas;  mais,  quand 
il  s'agira  d'obéir  à  vos  ordres,  je  trouverai  des 
ailes,  et  je  volerai.  Je  vois  qu'un  certain  voyage 
est  un  peu  différé  ;  tant  mieux ,  car  nous  n'avons 
point  encore  de  printemps  ;  mais,  en  récompense, 
nous  sommes  entourés  de  neige. 

Conservez  vos  bontés  a  ce  pauvre  malade ,  qui 
ae  respire  que  pour  en  sentir  tout  le  prix. 

iV.  B.  On  me  mande  que  La  Borde  a  beaucoup 
retravaillé  sa  Pandore ,  et  qu'elle  est  très  digne 
de  votre  protection. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
A  Femey.  8  mai. 

Vous  voulez  que  je  vous  écrive ,  mon  cher 
ange  ;  c'est  à  moi  bien  plutôt  de  vous  supplier  de 
m'écrire ,  et  de  nie  mander  des  nouvelles  de  ma- 
dame d'Argental.  Que  puis-je  vous  mander  du 
fond  de  ma  retraite?  vous  amuserai-je  beaucoup, 
quand  je  vous  dirai  que  je  suis  en  Sibérie,  sous 
le  quarante-sixième  degré  et  demi  de  latitude,  et 
que  nous  avons,  au  8  de  mai ,  plus  de  cent  pieds 
de  neige  au  revers  du  mont  Jura;  que  tous  nos 
fruits  sont  perdus;  que  ma  pauvre  colonie  est 
sur  le  point  d'ôlre  ruinée,  et  que  je  serais  peut- 
être  a  Paris  actuellement,  auprès  devons,  sans 
la  friponnerie  de  Valade ,  et  l'impertinente  ingra 
litude  des  comédiens?  Mille  contre-temps  à  la  fois 
ont  exercé  ma  patience  ;  ma  mauvaise  santé  la  met 
encore  à  de  plus  grandes  épreuves. 

Je  ne  sais  point  du  tout  comment  m'y  prendre 
pour  vous  envoyer  ce  recueil  à  la  tête  duquel  les 
Lois  de  Mines  se  trouvent  :  ce  qu'on  j>eut  dans 
un  temps,  on  ne  le  peut  pas  dans  un  autre  :  tous 
les  envois  de  livres  du  pays  étranger  sont  devenus 
plus  diflîciles  que  jamais.  Je  pourrais  hasarder 
d'envoyer  le  petit  paquet  par  le  carrosse  de  Lyon, 
à  la  chambre  syndicale  de  Paris.  Voyez  si  vous 
pourriez  le  réclamer,  et  si  M.  de  Sartines  vou- 
drait vous  le  faire  rendre.  Je  suis  étranger,  je  suis 
de  contrebande  ;  je  suis  environné  de  chagrins , 
quoique  je  tâche  de  n'en  point  prendre.  Je  suis 
vieux,  je  suis  malade;  j'ai  la  mort  sur  le  bout  du 
nez  :  si  ce  n'est  [las  pour  cette  année ,  c'est  pour 
l'année  prochaine.  On  ne  meurt  point  comme  on 
veut  dans  les  heureux  pays  libres  qu'on  appelle 


<Î)S 


CORRESPONDANCE. 


papistes  ou  papaux.  Rabelais  dil  qu'on  y  est  tou- 
jours touniionlé  par  les  clergaux  et  par  les  cves- 
gaux.  On  ne  sjiil  oîi  se  fourrer;  j'espère  pourtant 
que  je  m'en  tirerai  galamment:  mais  vous  avouerez 
que  tout  cela  n'est  pas  joyeux.  La  philosophie  fait 
qu'on  prend  sou  parti  ;  mais  elle  est  trop  sérieuse 
celle  philosophie ,  et  on  ne  rit  point  entre  des 
peines  présentes  et  un  anéantissement  prochain. 
Je  gagerais  queDémocrite  n'est  pas  mort  en  riant. 

Sur  ce,  mon  cher  ange,  portez-vous  bien ,  et 
vivez. 

Je  croyais  Lekain  a  Marseille.  Permetlez  que  je 
vous  adresse  un  petit  mot  de  réponse  que  je  dois 
à  une  lettre  qu'il  m'écrivit  il  y  a  plus  d'un  mois. 

Pour  mademoiselle  Daudet,  je  lui  en  dois  une 
depuis  le  mois  de  janvier;  il  y  a  prescription.  Je 
vous  supplie deluidire  que  mon  tristeclatm'amis 
dans  l'impossibilité  de  lui  répondre  :  rien  n'est 
si  inutile  qu'une  lettre  de  compliments.  Je  lui 
souhaite  fortune  et  plaisirs,  et  surtout  qu'elle 
reste  à  Paris  le  plus  qu'elle  pourra.  Quoique  je 
n'aime  point  Paris,  je  sens  bien  qu'on  doit  l'aimer. 

Que  mes  anges  me  conservent  un  peu  d'amitié, 
je  serai  consolé  dans  mes  neiges  et  dans  mes  tri- 
bulations; je  leur  serai  attaché  tant  que  mon 
cœur  battra  dans  ma  très  faible  machine. 


Â  M.  Marin. 


8  mai. 


Mon  cher  monsieur,  je  crois ,  Dieu  me  par- 
donne, que  je  suis  encore  en  vie  :  en  ce  cas,  je 
vous  prie  d'envoyer  un  exemplaire  de  ce  petit 
ouvrage  a  M.  de  La  Harpe.  Pourriez-vous  me  faire 
parvenir  le  nouveau  mémoire  de  La  Croix?  je  sais 
qu'il  écrit  plutôt  contre  M.  Linguet  que  contre 
M.  deMorangiés.  C'est  une  chose  déplorable  qu'on 
se  déchaîne  si  universellement  contre  un  avocat 
qui  ne  fait  que  son  devoir.  On  dit  qu'on  ne  jugera 
ce  procès  que  sur  les  probabilités  qui  frappent 
tout  le  monde;  mais  je  n'en  crois  rien.  Les  juges 
sont  astreints  a  suivre  les  lois.  L'ancien  parle- 
ment se  mettait  au-dessus  :  celui-ci  n'est  pas  en- 
core assez  puissant  pour  prendre  de  telles  libertés. 
La  détention  de  M.  de  Morangiés ,  et  le  refus  d'en- 
lendre  de  nouveaux  témoins,  me  font  trembler 
pour  lui.  Je  le  regarderai  toujours  comme  un 
homme  très  innocent.  Dieu  veuille  qu'il  n'aug- 
mente pas  mon  catalogue  des  innocents  con- 
damnés! 

Avez -TOUS  vu  M.  de  Tolendal '?  son  oncle  est 
une  terrible  preuve  de  ce  que  peut  la  cabale.  Le 
roi  de  Prusse  a,  parmi  ses  offlciers,  le  jeune 


'  M.  le  comte  de  Lally.  Voltaire  le  croyait  alors  neveu  et  non 
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d'Éiallonde,  qui  fut  condamné,  avec  le  chevalier 
de  La  Barre,  à  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire, à  l'amputation  de  la  main  droite  et  delà 
langue,  et  a  Ctre  brûlé  vif  pour  n'avoir  pas  ôtc 
son  chapeau  devant  des  capucins,  pour  avoir 
chanté  je  ne  sais  quelle  chanson  que  personne  ne 
connaît.  C'est  un  exemple  qu'il  faut  toujours  avoir 
devant  les  yeux  :  il  nous  prouve  que  notre  siècle 
est  aussi  abominable  que  frivole.  11  y  a  bientôt 
quati  e-vingts  ans  que  je  suis  au  monde ,  et  je  n'ai 
jamais  vu  que  des  injustices.  Je  crois  que  Mathu- 
salem  aurait  pu  en  dire  autant.  jjj 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Feraey,  49  mai.  9 

Ce  que  madame  Denis  veut  vous  dire ,  ma- 
dame, c'est  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
votre  ami,  vient  de  m'affliger  d'une  manière  bien 
sensible  pour  un  cœur  qui  lui  est  si  tendrement 
attaché  depuis  plus  de  cinquante  ans.  Il  m'accable 
d'abord  de  bontés  au  sujet  des  Lois  de  Mïnos;  il 
n'a  jamais  été  si  empressé  avec  moi  ;  et  le  momeni 
d'après  il  m'accable  de  dégoûts,  il  me  traite 
comme  ses  maîtresses.  Voici  le  fait  :  dans  la  cha- 
leur de  nos  tenlresses  renaissantes,  je  lui  dédie /e* 
Lo'^s  de  Minos ,  et  je  me  livre  dans  cette  dédicace 
à  toute  ma  passion  pour  lui  ;  il  me  promet  et  me 
donne  sa  parole  d'honneur  qu'il  fera  représenter 
let  Loisde  Minosa  Fontainebleau,  au  mariage 
de  M.  le  comte  d'Artois.  Sur  celte  parole,  je  re- 
lire la  pièce  des  mains  des  comédiens  qui  allaient 
la  jouer,  et  je  n'ai  de  conflance  qu'en  ses  bontés. 

Quelque  temps  après,  Lekain  vient  lui  pré- 
senter la  liste  des  pièces  qu'on  doit  donner  à  Fon- 
tainebleau ;  il  met  dans  cette  liste  plusieurs  de 
mes  pièces,  et  surtout  les  Loisde  Minos.  Mon- 
sieur le  maréchal  les  raie  toutes,  et  substitue  à 
leur  place  le  Cati/ina  de  Crébillon,  et  je  ne  sais 
quelles  autres  pièces  barbares.  Voil'a  ce  qu'on  me 
mande ,  et  ce  que  j'ai  peine  à  croire  ;  je  l'aime  et 
je  le  respecte  trop  pour  croire  qu'il  en  ait  uséains: 
avec  moi ,  dans  le  temps  môtne  qu'il  me  prodi;iuait 
les  marques  les  plus  flatteuses  de  l'amitié  dont  il 
m'a  honoré  depuis  si  long-temps. 

Nous  avons  recours,  ma  nièce  et  moi,  madame, 
à  celle  qui  connaît  si  bien  le  prix  de  l'amitié,  h 
celle  dont  la  bienveillance  el  l'équité  sont  si  ac- 
tives ,  à  celle  qui  a  tiré  notre  ami  Rade  du  pro- 
fond bourbier  où  il  était  plongé ,  'a  celle  qui  n'en- 
treprend rien  dont  elle  ne  vienne  a  bout.  Vous 
allez  à  la  chasse  des  perdrix  ;  allez  a  la  chasse  de 
M.  de  Richelieu:  trouvez-le,  parlez-lui,  faites-le 
rougir,  s'il  est  coupable  ;  faites-le  rentrer  en  lui- 
môme,  ramenez-moi  mon  infidèle.  Il  n'appartient 
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qu'avons  défaire  de  (els  miracles. Vous  connaissez 
ma  position  :  celle  pelile  aventure  lient  à  des 
choses  qui  sont  essentielles  pour  moi,  et  même 
|)our  ma  famille. 

Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  ajouter  aux 
lx)ns  offites  que  nous  vous  demandons  celui  de 
parler  de  vous-même  à  mon  perGde;  d'ignorer 
avec  lui  que  nous  vous  avons  écrit;  de  lui  dire 
que  vous  ne  venez  lui  représenter  son  inconstance 
que  sur  le  bruit  public,  et  que  vous  ne  sauriez 
souffrir  qu'on  attaque  ainsi  sa  gloire. 

Franchement,  madame,  rien  n'est  plus  cruel 
que  de  se  voir  abandonné  et  trahi  sur  la  lin  de  sa 
vie  par  les  personnes  sur  lesquelles  on  avait  le 
plus  compté,  et  dans  qui  on  avait  mis  toutes  ses 
affections.  11  n'y  a  que  vos  bontés  qui  puissent  me 
consoler,  et  me  tenir  lieu  de  ce  que  je  perds. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire 
de  la  pièce  en  question ,  avec  des  notes  que  je 
vous  prie  de  lire  quand  vous  n'irez  point  a  la 
chasse. 

Agréez,  madame,  mon  respect  et  mou  attache- 
ment inviolable. 


A  M.  CHRISTIN. 


aomai. 


Vous  êtes ,  mon  cher  ami ,  meilleur  citoyen  que 
les  anciens  Romains  ;  ils  étaient  dispensés  d'aller 
à  la  guerre  pour  le  service  de  la  république^  et 
vous,  à  peine  êtes-vous  marié,  que  vous  faites  la 
campagne  la  plus  vive  en  faveur  du  genre  humain 
contre  les  bêtes  puantes  appelées  moines.  Tout  ce 
que  je  peux  faire  à  présent  est  de  lever  les  mains 
au  ciel  pendant  que  vous  vous  battez. 

Il  y  a  des  choses  qui  m'ont  paru  fort  équivoques 
dans  le  mémoire  de  l'avocat  de  Besançon.  Je  trem- 
blerai toujours  jusqu'au  jour  de  la  décision.  Ce 
serait  au  roi  a  terminer  ce  grand  procès  dans 
toute  la  France.  L'aboi isseraent  du  droit  barbare 
de  main-morle  serait  encore  plus  nécessaire  que 
l'abolissemcnt  des  jésuites.  Puisse  le  roi  jouir  de 
la  gloire  de  nous  avoir  délivrés  de  ces  deux  pestes  ! 
Bonsoir,  mon  cher  philosophe;  soyez  le  plus  heu- 
reux des  maris  et  des  avocats. 

A  MADAME  CHRISTIN. 

Vous  m'avez  prévenu ,  madanae  ;  c'était  à  moi 
de  faire  mon  compliment  à  la  femme  de  mon 
meilleur  ami.  Je  me  serais  sans  doute  acquitte  de 
ce  devoir,  si  les  suites  de  ma  maladie  ne  m'en 
avaient  empêché. 

Je  vous  souhaite  tout  le  Ijonhcur  que  vous  me- 
niez .  cl  je  sols  sûr  que  vous  l'aurez.  On  ne  peut 


êlre  plus  sensible  que  je  le  suis  à  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  m'écrire  :  si  j'avais  eu  de  la 
santé ,  j'aurais  été  un  des  garçons  de  la  noce. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


24  mal. 


«  Je  souhaite  que  la  calomnie  ne  députe  point 
«  quelques  uns  de  ses  serpents  à  la  cour,  pour 
«  perdre  ce  génie  naissant,  en  cas  que  la  cour  en- 
«  tende  parler  de  ses  talents.  »  (Page  10  de  VÉ- 
pitre  morale  et  instructive  de  Guillaume  Vadé.) 

Vous  voyez ,  mon  cher  ami ,  que  Guillaume 
était  très  instruit  qu'il  y  avait  des  préjugés  conire 
celui  qui  a  donné  quelquefois  de  si  bonnes  ailes 
aux  talons  de  Mercure,  et  dont  le  génie  alarme 
ceux  qui  n'en  ont  pas. 

J'ai  ouï  dire  que  Guillaume  Vadé,  avant  sa 
mort,  avait  essuyé  quelques  injustices  un  peu 
plus  forles;  qu'un  commentateur  avait  interprété 
fort  mal  ses  discours  auprès  d'un  satrape  de  Perse 
lorsque  Guillaume  était  a  la  campagne,  à  quel- 
ques lieues  d'Ispahan  ;  mais  ce  n'est  point  de  cela 
que  Guillaume  mourut;  il  était  accoutumé  à  tous 
ces  orages,  et  il  en  riait.  On  s'était  imaginé  qu'il 
était  fort  sensible  à  toutes  ces  misères  :  on  se 
trompait  beaucoup. 

Sa  nièce,  Catheiine  Vadé,  que  vous  avez  con- 
nue, vous  dira  qu'il  avait  le  plus  profond  mépris 
pour  les  tracasseries  persanes.  11  était  quelquefois 
un  peu  malin,  soit  quand  il  écrivait  à  Nicolas, 
soitqunnl  il  écrivait  a  Flaccus;  mais  il  fut  très 
sensible  et  reconnaissant  pour  le  secrétaire  intime 
de  Flaccus,  lequel  avait  l'esprit  elles  grâces  de 
son  maître  :  il  m'a  même  chargé ,  en  mourant,  de 
dire  à  ce  secrétaire  intime  qu'il  ne  l'oubliait  point, 
quoiqu'il  allât  boire  les  eaux  du  fleuve  de  l'oubli. 
Il  me  le  recommandait  en  présence  de  Catherine 
sa  nièce.  Je  vous  exhorte,  lui  disait-il  souvent,-  h 
ne  point  craindre  vos  envieux,  à  marcher  toujours 
dans  le  sentier  épineux  de  la  gloire,  entre  le  gér 
néral  d'armée  Warwick  et  le  ministre  Barmécide; 
comptez,  quand  on  a  la  gloire  pour  soi,  que  le 
reste  vient  tôt  ou  tard. 

Je  pense  comme  Guillaume.  Je  vous  suis  très 
sincèrement  dévoué,  et  j'en  prendsa  témoin  Cathe- 
rine ;  j'espère  trouver  l'occasion  de  vous  ?e  prou- 
ver. 11  y  a  long-temps  que  je  vous  ai  dit  : 

Macte  animo,  gentrost  puer. 

VlHC.,  yC>l.,lib.  IX,  T.  6H. 
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A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LALLY-TOLENDAL. 

24  mai. 

Vous  avez,  monsieur,  du  courage  dans  l'es- 
prit comme  dans  le  cœur;  et  une  chose  a  laquelle 
vous  ne  faites  peul-ôtrc  pas  attention ,  c'est  que 
votre  mémoire  est  de  l'éloquence  la  plus  furie  et 
la  plus  touchante. 

On  m'a  mandé  que  le  roi  vous  avait  accordé 
une  grande  grâce ,  il  y  a  quelques  mois.  Vous  ne 
jwuviez  mieux  lui  en  marquer  votre  reconnais- 
sance qu'en  manifestant  l'injustice  des  juges  qui 
ont  trempé  dans  le  sang  de  votre  oncle  leurs  mains 
teintes  du  sang  du  chevalier  de  La  Barre,  Ces  tu- 
teurs des  rois  étaient  les  ennemis  du  roi  :  vous  le 
servez  en  demandant  justice  contre  eux. 

Je  pense  que  c'est  un  devoir  indispensable  à 
M.  de  Saint-Priest  de  se  joindre  a  vous.  Je  ne  sais 
pas  comment  il  est  votre  parent  ou  votre  allié;  je 
ne  sais  pas  même  ce  que  vous  est  madame  la  com- 
tesse de  La  Heuze ,  si  elle  est  votre  tante  ou  votre 
sœur.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  mettre  au  fait 
un  s()litaire  si  ignorant,  en  cas  que  vous  lui  fas- 
siez l'honneur  de  lui  écrire. 

J'ai  peur  que  l'homme  puissant  à  qui  vous  vous 
ôles  adressé  ne  vous  ait  donné  des  paroles,  et  non 
pas  une  parole;  mais  il  ne  vous  empêchera  pas  de 
tenter  toutes  les  voies  de  venger  la  mort  et  la  mé- 
moire de  votre  oncle. 

Je  présume  que  madame  Du  Barri  vous  proté- 
gerait dans  une  entreprise  si  juste  et  si  décente. 
J'ose  croire  encore  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu, que  j'ai  vu  l'ami  de  M.  de  Lally,  ne  vous 
abandonnerait  pas. 

Enfin  on  peut  faire  un  mémoire  au  nom  de  la 
famille.  Il  me  semble  qu'il  faudrait  que  ce  mé- 
moire fût  signé  d'un  avocat  au  conseil.  La  requête 
la  plus  juste  n'aura  aucun  succès,  si  elle  n'est 
pas  dans  la  forme  légale ,  et  ne  sera  regardée  tout 
au  plus  que  comme  une  plainte  inutile. 

J'ajoute,  et  avec  chagrin ,  qu'il  faudra  se  ré- 
soudre a  épargner,  autant  qu'on  le  pourra,  les 
ennemis  qui  ont  déposé  contre  leur  généi;'al.  Us 
sont  en  grand  nombre  ;  et  on  doit  songer,  ce  me 
semble,  plutôt  à  justifier  le  condamné  qu'à  s'em- 
porter contre  les  accusateurs.  Sa  mémoire  réhabi- 
litée les  couvrira  d'opprobre. 

Il  me  paraît  que  vous  avez  un  juste  sujet  de 
présenter  requête  en  révision ,  si  vous  prouvez 
que  plusieurs  pièces  importantes  n'ont  point  été 
lues.  11  n'y  a  point,  en  ce  cas ,  d'avocat  au  conseil 
qui  refuse  de  signer  votre  mémoire.  Alors  vous 
aurez  la  consolation  d'entendre  la  voix  du  public 
se  joindre  a  la  vôtre,  et  ce  cri  général  éveillera  la 
justice. 


Je  suis  plus  malade  encore  que  je  ne  suis  vieux  ; 
mais  mon  âge  et  mes  souffrances  ne  peuvent  di- 
minuer  l'intérêt  que  je  prends  à  cette  cruelle  af- 
faire, et  les  sentiments  que  vous  m'inspirez. 


A  M.  VASSELIER. 


Mai. 


Vous  êtes  donc  mon  confrère  en  fait  de  goutte, 
mon  cher  ami?  Pour  moi,  je  n'ai  la  goutte  que 
comme  un  accessoire  à  tous  mes  maux.  On  sait 
bien  qu'il  faut  mourir;  mais,  en  conscience ,  il 
ne  faudrait  pas  aller  a  la  mort  par  de  si  vilains 
chemins.  Je  désire  bien  vivement  de  guérir  pour 
venir  vous  voir,  mais  je  commence  à  en  déses- 
pérer. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonne  de  l'évêque 
dont  vous  me  parlez.  Les  comédiens  sont  toujours 
jaloux  les  uns  des  autres.  Nous  allons  avoir  une 
troupe  en  Savoie,  à  la  porte  de  Genève ,  qui  fera 
sans  doute  crever  de  dépit  celle  que  nous  avons 
déjà  à  l'autre  porte  en  France.  Chacun  joue  la 
comédie  de  son  côté;  je  ne  la  joue  pas ,  mon  cher 
correspondant,  en  vous  disant  combien  je  vous 
aime. 

Mille  grâces  de  la  belle  branche  de  palmier. 
Quid  rétribuant  Domino  ? 

P.  S.  Il  y  a  ,  dans  le  Bugey,  un  brave  officier 
qui  aime  la  lecture ,  qui  est  philosophe ,  et  qui 
m'a  demandé  des  livres.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux 
remplir  mon  devoir  de  missionnaire  qu'en  m'a- 
dressant  à  vous.  Je  vous  envoie  le  paquet  que  je 
vous  supplie  instamment  de  faire  tenir  à  ce  digne 
officier,  à  qui  le  roi  ne  donne  pas  de  quoi  acheter 
des  livres. 

Faites  un  philosophe,  et  Dieu  vous  le  rendra. 
Je  ne  puis  faire  une  meilleure  action  dans  le  triste 
état  où  je  suis. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  4  juin. 

En  vérité,  monseigneur,  je  ne  sais  si  je  dois 
pleurer  ou  rire  de  ce  que  vous  me  mandez  dans 
votre  lettre  du  28  de  mai  ;  mais ,  quand  un  comé- 
dien fait  une  tracasserie  à  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, il  faut  rire;  et  c'est  sans  doute  ce  que 
vous  avez  fait. 

J'admire  seulement  votre  bonté  de  daigner 
m'écrire ,  lorsque  les  autres  tracasseries  de  Bor- 
deaux pour  du  pain ,  qui  ont  été,  dit-on ,  suivies 
d'une  sédition  meurtrière ,  attiraient  toute  votre 
atteniion.  Si  cet  orage  est  passé,  permettez-moi 
de  vous  parler  d'abord  d'une  chose  qui  m'intéresse 
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i)caucoap  plus  que  tous  les  spectacles  de  Fonlai- 
ncLlcau  et  de  Versailles;  c'est  du  petit  voyage 
dont  vous  m'aviez  flatté.  L'état  cruel  oîi  je  suis  ne 
m'aurait  certainement  pas  empêche  d'être  a  vos 
ordres;  il  n'y  a  que  la  mort  qui  eût  pu  me  re- 
tenir a  Ferney  ;  mais  je  vois  que  tout  est  rompu , 
et  c'est  la  ce  qui  me  fait  pleurer.  J'avais  tout  ar- 
rangé pour  celte  petite  course;  il  ne  m'appartient 
pas  d'avoir  une  dormeuse ,  mais  j'avais  une  voi- 
lure que  j'appelais  une  commode.  H  faut  s'attendre 
aux  contre-temps  jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
vie. 

Quant  a  l'article  des  spectacles ,  mon  héros  est 
engagé  d'honneur  à  protéger  mon  histrionage. 
J'ignore  quel  est  le  goût  de  la  cour,  j'ignore  l'es- 
prit du  temps  présent  ;  mais  je  compterai  toujours 
sur  votre  indulgence  pour  moi ,  et  sur  votre  pro- 
tection, nécessaire  a  ma  jeunesse. 

Je  vous  ai  supplié,  et  je  vous  supplie  encore, 
d'honorer  d'une  place  dans  votre  liste  le  roi  de 
Suède,  sous  le  nom  de  Teucer,  malgré  toutes  les 
différences  qui  se  trouvent  entre  ces  deux  per- 
sonnages. 

Je  vous  demande  votre  protection  pour  Maircl^ 
qui  est  mort  il  y  a  environ  six-vingts  ans,  et  qui 
était  protégé  par  votre  grand-oncle  :  il  ne  tient 
qu'a  vous  de  le  ressusciter.  Minos  et  Soplionisbc 
sont  deux  pièces  nouvelles;  toutes  deux,  et  sur- 
fout les  Lois  de  Minos ,  forment  des  spectacles  où 
il  y  a  beaucoup  d'action.  On  dit  que  c'est  ce  qu'il 
faut  aujourd'hui ,  car  tout  le  monde  a  des  yeux , 
et  tout  le  monde  n'a  pas  des  oreilles. 

Je  vous  réitère  donc  ma  très  humble  et  très 
instante  prière  de  vouloir  bien  ordonner  à  nossei- 
gneurs les  acteurs  déjouer  ces  deux  pièces  sur  la 
fm  de  votre  année.  J'aurai  le  temps  de  les  rendre 
moins  indignes  de  vous ,  si  je  suis  en  vie. 

Je  quitte  le  cothurne  pour  vous  parler  de  ma 
colonie.  Vous  qui  gouvernez  une  grande  province, 
vous  sentez  quelles  peines  a  dû  éprouver  un  hom- 
me obscur,  sans  pouvoir,  sans  crédit,  avec  une 
fortune  assez  médiocre,  en  établissant  des  manu- 
factures qui  demandaient  un  million  d'avances 
pour  être  bien  affermies.  Il  a  fallu  changer  un  nii- 
strable  hameau  en  une  espèce  de  ville  florissante, 
bâtir  des  maisons ,  prêter  de  l'argent,  faire  venir 
les  artistes  les  plus  habiles,  qui  font  les  montres 
que  les  plus  fameux  horlogers  de  Paris  vendent 
sous  leur  nom.  11  a  fallu  leur  procurer  des  cor- 
tespondances  dans  les  quatre  parties  du  monde  : 
je  vous  réponds  que  cela  est  plus  difficile  à  faire 
que  la  tragédiedes  Lois  de  Minos,  qui  ne  m'a  pas 
coûté  huit  jours.  Les  plus  jietits  objets,  dans  une 
telle  entreprise  ,  ne  sont  pas  'a  négliger.  Ma  co- 
i.tnie  était  perdue,  et  expirait  dans  sa  naissance, 
ti  M.  le  duc  de  Choiscul  n'avait  pas  pris  et  payé, 


au  nom  du  roi,  plusieurs  de  nos  ouvrages,  el  si 
l'impératrice  de  Russie  n'en  avait  pas  fait  venir 
pour  environ  vingt  mille  écus. 

Les  deux  montres  que  M.  le  duc  de  Duras  vqu 
lut  bien  accepter  pour  le  roi ,  au  mariage  de  ma- 
dame la  dauphine,  avaient  un  grand  défaut.  Un 
misérable  peintre  en  émail,  qui  croyait  avoir  un 
portrait  ressemblant  de  madame  la  dauphine ,  la 
peignit  fort  mal  sur  les  boites  de  ces  montres.  Je 
n'ose  vous  proposer  de  les  renvoyer.  Si  vous  pou- 
vez pousser  vos  bontés  jusqu'à  faire  payer  les 
sieurs  Ceret  et  Dufour  de  ces  deux  montres,  je 
vous  aurai  beaucoup  d'obligation  ;  ils  sont  les 
moins  riches  de  la  colonie.  Daignez  faire  dire  un 
mot  a  M.  Hébert;  et  un  frère  de  Céret,  qui  est 
son  correspondant 'a  Paris,  ira  chercher  l'argent. 

Je  vous  demande  bien  pardon  d'entrer  dans  de 
tels  détails  avec  le  vainqueur  de  Mahon  et  le  dé- 
fenseur de  Gênes;  mais  enCn  mon  héros  daigne 
quelquefois  s'amuser  de  bagatelles.  On  n'est  pas 
toujours  a  la  tête  d'une  armée  ;  il  faut  bien  des- 
cendre quelquefois  aux  niaiseries  de  la  vie  civile. 

A  propos  de  niaiseries ,  souvenez-vous  bien ,  je 
vous  en  prie,  que  je  vous  ai  envoyé  dans  Patrat 
un  acteur  qui  deviendrait  dans  trois  mois  égal  a 
Lekain  en  bien  des  choses,  et  très  supérieur  a  lui 
par  le  don  de  faire  répandre  des  larmes.  Je  m'y 
connais,  je  suis  du  métier.  J'ai  joué  Cicéron  et 
Lusignan  avec  un  prodigieux  succès  ;  mais  ce  n'é- 
tait pas  le  Cicéron  du  barbare  Crébillon. 

J'envoie  Patrat  à  l'impératrice  de  Russie,  avec 
un  autre  comédien  assez  bon,  dont  on  n'a  point 
voulu  à  Paris.  Je  suis  fâché  que  le  Nord  l'emporte 
sur  le  Midi  en  tant  de  choses. 

Quand  je  songe  à  cette  lettre  prolixe  dont  j'im- 
portune mon  héros,  je  suis  tout  honteux.  Cepen- 
dant je  le  conjure  de  la  lire  tout  entière,  et  de 
conserver  ses  bontés  a  son  vieux  courtisan ,  tout 
ennuyeux  qu'il  peut  être. 

Cei  tainement  il  lui  sera  attaché  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie  avec  le  respect  le  plus 
tendre. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 
A  Ferney,  4  juin. 

La  protectrice  réussit  à  tout  ce  qu'elle  entre- 
prend ,  et  ses  entreprises  sont  toujours  de  faire  du 
bien.  Je  me  jette  à  ses  pieds ,  et  je  les  baise  avec 
mes  lèvres  de  quatre-vingts  ans,  en  la  priant  seu- 
lement de  détourner  les  yeux. 

Mon  doyen  de  l'académie,  qui  est  fort  mon 
cadet,  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  une  lettre  très 
consolante.  Je  lui  écris  aujourd'hui  sur  nos  his- 
trions qui  sont  a  ses  ordres,  et  je  le  supplie, 
comme  je  lai  toujours  supplié ,  et  comme  il  me  l'a 
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toujours  promis,  tic  faire  jouer,  sur  la  fin  de  son 
année,  les  Lois  île  Miiios,  d'un  jeune  auteur,  et 
\à  Sophonisbe  Ac  ^]a\^cl ,  qui  est  roort  il  y  a  en- 
viron cent  trente  ans;  le  tout  sans  préjudice  des 
autres  faveurs  qu'il  peut  me  faire,  et  sur  les(iuelles 
vous  avez  insisté  avec  votre  générosité  ordinaire. 

J'aurais  bien  voulu  vous  envoyer  des  Lois  de 
Afmo«  pour  vos  amis,  et  surtout  pour  monsieur 
votre  frère;  mais  M.  d'Ogny  me  mande  qu'il  ne 
peut  plus  se  charger  de  paquets  de  livres.  Il  veut 
bien  faire  passer  toutes  les  montres  de  ma  colonie, 
dont  il  est  le  protecteur;  mais,  pour  la  littéra- 
ture, on  dit  qu'elle  est  aujourd'hui  de  contre- 
bande, et  que  les  commis  a  la  douane  des  pensées 
n'en  laissent  entrer  aucune.  Je  crois  pourtant  que 
si  jamais  vous  rencontrez  M.  d'Ogny,  vous  pour- 
riez lui  demander  grâce  pour  les  Lois  deMinos , 
et  alors  vous  en  auriez  tant  qu'il  vous  plairait. 

A  propos  de  lois,  madame,  je  ne  suis  piint 
surpris  de  la  sentence  portée  contre  M.  de  Mnran- 
giés;  j'ai  toujours  dit  qu'ayant  eu  l'imprudence 
de  faire  des  billets,  il  serait  obligé  de  les  payer, 
quoiqu'il  soit  évident  qu'il  n'en  ait  jamais  touché 
l'argent. 

J'ai  toujours  dit  encore  que  les  faux  témoins 
qui  ont  déposé  contre  lui ,  ayant  eu  le  temps  de  se 
concerter  et  de  s'affermir  dans  leurs  iniquités, 
triompheraient  de  l'innocence  imprudente. 

Voilà  une  affaire  bien  singulière  et  bien  mal- 
heureuse. Elle  doit  apprendre  a  toute  la  noblesse 
de  France  a  n'avoir  jamais  affaire  avec  les  usu- 
riers, et  a  ne  jamais  connaître  madame  de  la 
Ressource  :  mais  on  ne  corrigera  point  nos  offi- 
ciers du  bel  air.  J'ai  peur  qu'il  ne  soit  difficile  de 
faire  modérer  la  sentence  par  le  parlement,  et 
impossible  d'en  changer  le  fond,  a  moins  que 
quelqu'un  des  fripons  qui  ont  gagné  leur  procès 
ne  meure  incessamment,  et  ne  demande  pardon 
à  Dieu  et  à  la  justice  de  ses  manœuv  es  crimi- 
nelles. Toute  celte  aventure  sera  long-temps  un 
grand  problème.  11  ne  faut  compter  dans  ce  monde 
que  sur  votre  belle  âme  et  sur  votre  amitié  cou- 
rageuse; mais  daignez  compter  aussi,  madame, 
sur  la  très  tendre  et  très  respectueuse  reconnais- 
sance de  ce  pauvre  malade  du  mont  Jura. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5jula. 

Je  n'ai  jamais,  mon  cher  ange,  rien  entendu 
aux  affaires  de  ce  monde.  Le  maître  des  jeux 
m'écrit  de  son  côté ,  et  dit  que  le  grand  acteur  en 
a  menli,  et  qu'il  y  est  fort  sujet.  D'un  autre  côté, 
je  recevais  plusieurs  lettres  qui  m'affligeaient  in- 
finiment ;  elles  me  peignaient,  co:iime  mon  en- 


nemi déclaré,  un  homme  h  qui  je  suis  attaché 
dt>puis  cinquante  ans,  et  à  qui  je  venais  de  donner 
des  marques  publiques  d'une  estime  et  d'une  vé- 
nération qu'on  me  reprochait.  A  toutes  ces  Iracas- 
seiies  se  joignait  la  détestable  édition  de  mon  ami 
Valade,  et  la  petite  humiliation  qui  résulte  tou- 
jours d'avoir  affaire  à  mon  ami  Fréron. 

Je  ne  sais  pas  trop  quel  est  le  goût  de  la  cour, 
je  ne  sais  pas  miime  s'il  y  a  un  ?:oût  en  France. 
J'ignore  ce  qui  convient,  et  ce  qui  ne  convient 
pas;  mais  je  sais  très  certainement  que  j'avais  J 
écrit  au  maître  des  jeux  plusieurs  fois  pour  le  1 
prier  de  donner  une  place  dans  sa  liste  a  mes  pau- 
vres Cretois  pour  le  mois  de  novembre,  et  il  a 
oublié  sans  doute  qu'il  me  lavait  promis  formel- 
lement. 11  voulait  môme  ressusciter  Mairet.  Il  .J 
m'avait  demandé  quelques  changements  à  1  habit  * 
de  Sophonisbe;  j'y  travaillai  sui-le-champ,  il  en 
fut  content;  apparemment  qu'il  ne  l'est  plus.  Je 
vous  enverrai  incessamment  cette  vieille  Soplio- 
nist/e,  la  mère  du  théâtre  français ,  dont  j'ai  re- 
plâtré les  rides.  Elle  aurait  été  bien  reçue  à  la 
cour  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu  ;  mais  les 
choses  pourraient  bien  avoir  changé  du  temps  du 
maréchal.  Je  lui  écrirai  encore  pour  le  faire  sou- 
venir qu'en  qualité  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  il  m'a  promis  de  présenter  Astérie  et 
Sophonisbe  comme  de  nouvelles  mariées.  Je  ne 
demande  point  qu'elles  soient  baisées,  mais  seu- 
lement qu'elles  fassent  la  révérence. 

C'est  assez  parler  du  tripot;  voici  maintenant 
bien  des  grâces  que  je  vous  demande. 

Premièrement ,  c'est  de  vouloir  bien  assurer 
madame  de  Saint-Julien,  M.  le  duc  de  Duras,  et 
M.  le  comte  de  Bissy,  de  ma  reconnaissance,  que 
vous  exprimerez  bien  mieux  que  moi,  et  que 
TOUS  ferez  bien  mieux  valoir  quand  vous  les 
verrez. 

Je  pense  qu'il  faut  attendre  le  moisde  novembre 
et  la  présentation  de  ces  deux  dames,  avant  de 
faire  la  moindre  démarche  sur  ce  que  vous  savez. 

Je  vous  supplie  ensuite  de  me  dire  si  vous  avez 
entendu  parler  d'un  neveu  du  comte  deLally,       j 
qui  a  obtenu  du  roi  je  ne  sais  quelle  grâce,  con-      ■ 
cernant  la  petite  fortune  que  son  malheureux 
oncle  pouvait  avoir  laissée.  H  est  aux  Mousque- 
taires sous  le  nom  de  M.  de  Tolendal  ;  le  connais- 
sez-vous? en  avez-vous  entendu  parler?  Je  vois      j 
quelquefois  dans  mes  rêves ,  a  droite  et  à  gauche ,      m 
le  comte  de  Lally  et  le  chevalier  de  La  Barre,  et 
je  me  dis  :  Quiconque  a  du  pain  et  une  retraite 
assurée  doit  se  croire  heureux.  Ma  retraite  cepen- 
dant est  bien  troublée;  ma  vieillesse  languissante 
ne  peut  supporter  les  peines  que  ma  colonie  me 
donne;  elle  a  été  jusqu'ici  très  utile  a  l'état.  Si 
monsieur  le  contrôleur -général  avait  pu  la  pro- 
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léger,  et  me  faire  payer  de  ce  qu'il  me  devait ,  je 
ne  serais  pas  dans  le  cruel  embarras  où  je  me 
trouve.  J'ai  fondé  une  espèce  de  petite  ville  fort 
jolie;  mais  j'ai  peur  que  bientôt  elle  ne  soil  dé- 
serte. 11  faut  s'attendre  à  tout,  et  mourir. 

Que  madame  d'Argental  vive  heureuse  et  pleine 
de  santé  avec  vous  :  voila,  encore  une  fois,  ma 
consolation. 

A  M.  LE  CHEVALIER  HAMILTON, 

AMBASSADEUR    A    NAPLES. 

A  Ferney,  f  7  juin. 

Monsieur,  le  public  vous  a  l'obligation  de  con- 
naître le  Vésuve  et  l'Etna  beaucoup  mieux  qu'ils 
ne  furent  connus  du  temps  des  cyclopes,  et  ensuite 
de  celui  de  Pline.  Les  montagnes  que  vous  avez 
vues  de  mes  fenêtres  a  Ferney  sont  d'un  goût  tout 
opposé.  Votre  Vésuve  et  votre  Etna  sont  pleins  de 
caprices:  ils  ressemblent  aux  petits  hommes  trop 
vifs,  qui  se  mettent  souvent  en  colère  sans  raison  ; 
mais  nos  montagnes  de  glaciers,  qui  sont  dix  fois 
plus  hautes  et  quarante  fois  plus  étendues,  ont 
toujours  le  même  visage,  et  sont  toujours  dans  un 
calme  éternel.  Des  lacs  toujours  glacés,  de  six 
milles  de  longueur,  sont  établis  dans  la  moyenne 
région  de  l'air,  entre  des  rochers  blancs,  au- 
dessus  des  nuages  et  du  tonnerre ,  sans  qu'il  y  ait 
eu  de  l'altération  depuis  des  milliers  de  siècles. 

11  n'y  a  pas  bien  loin  de  la  fournaise  où  vous 
êtes  aux  glaciers  de  la  Suisse;  et  cependant  quelle 
énorme  différence  entre  les  terrains,  entre  les 
hommes,  entre  les  gouvernements,  entre  Calvin 
et  San-Gennaro! 

J'ai  vu  avec  douleur  que  vous  n'avez  pu  faire 
rajuster  un  thermomètre  en  Sicile.  Que  dirait 
Archimède,  s'il  revenait  a  Syracuse?  mais  que 
diraient  les  Trajan  et  lei  Antonio,  s'ils  revenaient 
à  Rome? 

Je  trouve  tout  simple  que  les  éruptions  des  vol- 
cans produisent  des  monticules;  ceux  que  les 
fourmis  élèvent  dans  nos  jardins  sont  bien  plus 
étonnants.  Ces  petites  montagnes,  formées  en  huit 
joers  par  des  insectes,  ont  deux  ou  trois  cents  fois 
la  hauteur  de  l'architecte.  Mais  pour  nos  véfléra- 
Wes  montagnes,  seules  dignes  de  ce  nom,  d'où 
parlent  le  Rhin,  le  Danube,  le  Rhône,  le  Pô,  ces 
énormes  masses  paraissent  avoir  plus  de  consis- 
tance que  Monle-Nuovo,  et  que  la  prétendue  nou- 
velle île  de  Santorin.  La  grande  chaîne  des  han'es 
montagnes  qui  couronnent  la  terre  en  tous  sens 
m'a  toujours  paru  aussi  ancienne  que  le  monde  ; 
ce  sont  les  os  de  ce  grand  animal  ;  il  mourrait  de 
•olf  «"il  n'y  avait  pasde  Qeuves,  et  il  n'y  aurait 


aucun  fleuve  sans  ces  montagnes,  qui  en  sont  ](t 
réservoirs  perpétuels.  On  se  moquera  bien  un  jour 
de  nous,  quand  on  saura  que  nous  avons  eu  des 
charlatans  qui  ont  voulu  nous  faire  croire  que  les 
courantsdes  mers  avaient  formé  les  Alpes,  le  mont 
Taurus,  les  Pyrénées,  les  Cordillères. 

Tout  Paris,  en  dernier  lieu,  était  en  alarme;  il 
s'était  persuadé  qu'une  comète  viendrait  dissoudre 
notre  globe  le  20  ou  le  21  de  mai.  Dans  cette  at- 
tente de  la  fin  du  monde,  on  manda  que  les  dames 
de  la  cour  et  les  dames  de  la  halle  allaient  a  con- 
fesse; ce  qui  est,  comme  vous  savez,  un  secret  in- 
faillible pour  détourner  les  comètes  de  leur  che- 
min. Des  gens,  qui  n'étaient  pas  astronomes, 
prédirent  autrefois  la  fin  du  monde  pour  la  géné- 
ration où  ils  vivaient.  Est-ce  par  pitié  ou  par  co- 
I  1ère  que  cette  catastrophe  a  été  différée? 

I  To  be  or  not  to  be;  ttiat  is  tbe  question  ,  etc. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN, 

AMBASSADEUR    A    LA    HAVE. 

A  Ferney,  19  juin. 

Monsieur  le  prince,  vous  rendez  un  grand  ser- 
vice a  la  raison,  en  fesant  réimprimer  le  livre  de 
feu  M.  Helvétius.  Ce  livre  trouvera  des  contradic- 
teurs, et  même  parmi  les  philosophes.  Personne 
ne  conviendra  quetous  les  esprits  soient  également 
propres  aux  sciences,  et  ne  diffèrent  que  par  l'é- 
ducation. Rien  n'est  plus  faux,  rien  n'est  plus  dé- 
montré faux  par  l'expérience.  Les  âmes  sensibles 
seront  toujours  fâchées  de  ce  qu'il  dit  de  l'amitié, 
et  lui-même  aurait  condamné  ce  qu'il  dit,  ou  l'au- 
rait beaucoup  adouci,  si  l'esprit  systématique  ne 
l'avait  pas  entraîné  hors  des  bornes. 

On  souhaitera  peut-être,  dans  cet  ouvrage,  plus 
de  méthode  et  moins  de  petites  historiettes,  la 
plupart  fausses;  mais  il  me  semble  que  tout  ce 
qu'il  dit  sur  la  superstition,  sur  les  abominations 
de  l'intolérance,  sur  la  liberté,  sur  la  tyrannie, 
sur  le  malheur  des  hommes,  sera  bien  reçu  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  un  sot  ou  un  fanatique. 
Quelque  philosophe  aurait  pu  corriger  son  pre- 
mier livre;  mais  persécuter  l'auteur,  comme  on  a 
fait,  cela  est  aussi  barbare  qu'absurde,  et  digne 
du  quatorzième  siècle.  Tout  ce  que  des  fanatiques 
ont  anaihématisé  dans  cet  homme  si  estimable  se 
trouvait  au  fond  dans  le  petit  livre  du  duc  de  La 
Rochefoucauld ,  et  même  dans  les  premiers  cha- 
pitres de  Locke.  On  peut  écrire  contre  un  philo- 
sophe, en  cherchant  comme  lui  la  vérité  par  dos 
routes  différentes;  mais  on  se  déshonore,  on  se 
rend  exécrable  à  la  postérité  en  le  persécutant. 
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Il  s'en  Tatlut  peu  que  des  Mélitus  et  des  Anytus 
ne  présentassent  un  gobelet  de  ciguô  k  votre  ami. 

Je  dois  encore  des  remerciements  h  votre  ex- 
cellence, pour  cette  histoire  de  la  guerre  de  la 
sublime  Catherine  contre  la  sublime  Porte  du  peu 
sublime  Mouslapha.  Vous  savez  que  je  ni'inic- 
resseàcette  guerre  presque  autant  qu'a  la  tolé- 
rance universelle  qui  condamne  toutes  les  guerres. 
Il  faut  bien  quelquefois  se  battre  contre  ses  voi- 
sins, mais  il  ne  faut  pas  brûler  ses  compatriotes 
pour  des  arguments.  On  dit  que  le  pajx;  est  aussi 
tolérant  qu'un  pa|)e  peut  l'être  ;  je  le  souhaite 
|)Our  l'amour  du  genre  humain  ;  j'en  souhaite  au- 
tant au  muftg  au  schérifde  la  Mecque,  au  graud- 
lama,  et  au  daïri. 

Je  suis  possesseur  d'un  tas  de  bouc,  grand 
comme  la  patte  d'un  ciron,  sur  ce  misérable 
globe;  il  y  a  chez  moi  des  papistes,  des  calvi- 
nistes, des  piélistes,  quelques  sociniens,  et  môme 
un  jésuite  :  tout  cela  vit  ensemble  dans  la  plus 
grande  concorde,  du  moins  jusqu'à  présent.  II  en 
est  ainsi  dans  votre  vaste  empire,  sous  les  aus- 
pices de  Catherine.  On  goûte  depuis  long-temps 
ce  bonheur  en  Angleterre,  eu  Hollande,  en  Bran- 
debourg, en  Prusse,  et  dans  plusieurs  villes  d'Al- 
lemagne; pourquoi  donc  pas  dans  toute  la  terre? 
pourquoi  n'adoucirait-on  pas  un  peu  cette  maxime  : 
«  Que  celui  qui  n'est  pas  de  notre  avis  soit  comme 
«  un  CitKimis  des  fermes  et  comme  un  païen?  » 
pourquoi  jetterions-nous  dans  un  cachot  le  con- 
vive qui  n'aurait  pas  mis  son  bel  habit  pour  sou- 
per avec  nous?  pourquoi  ferait-on  aujourd'hui 
mourir  d'apoplexie  un  pèrede  famille  elsa  femme 
qui,  ayant  donné  presque  tout  leur  bien  aux  ja- 
cobins, garderaient  quelques  florins  pour  dîner? 
pourquoi....?  pourquoi....?  pourquoi....?  Si  on 
tne  demande  pourquoi  je  vous  suis  si  attaché,  je 
réponds  :  C'est  que  vous  êtes  tolérant,  juste  et 
bienfesant. 

Que  dites-vous  du  barbare  cnergumène  qui  a 
cru  que  j'étais  l'ennemi  de  votre  ami,  et  qui  m'a 
écrit  une  philippique?  Agréez,  monsieur  le  prince, 
ma  très  sensible  et  très  respectueuse  reconnais- 
saoce. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DU  BARRI. 

20  juin. 

Madame  ,  M.  de  La  Borde  m'a  dit  que  vous  lui 
aviez  ordonné  de  m'embrasser  des  deux  côtés  de 
votre  part. 

Quoi  I  deux  baisers  sur  la  fin  de  ma  vie  I 
Quel  passe-port  vous  daignez  m'envoyer  ! 
Deux  !  c'est  trop  d'un ,  adorable  Égérie  ; 
Je  se/ais  mort  de  plaisir  au  premier. 


Il  m'a  montré  votre  portrait;  ne  vous  fâchez  pas, 
madame,  si  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  rendre  les 
deux  baisers. 

Vous  ne  pouvez  empêcher  cet  hommage, 
Fail>le  tribut  de  (juiconque  a  des  yeux. 
C'est  aux  mortels  d'adorer  votre  image  ; 
L'origiual  était  Tait  pour  les  dieux. 

J'ai  entendu  plusieurs  morceaux  de  la  Pandore 
de  M.  de  La  Borde;  ils  m'ont  paru  bien  dignes  de 
votre  protection.  La  faveur  donnée  aux  véritables 
beaux-arts  est  la  seule  chose  qui  puisse  augmen- 
ter l'éclat  dont  vous  brillez. 

Votre  portrait  va  me  suivre  sans  cesse , 

Et  je  lui  rends  vos  baisers  ravissants, 

Oui ,  tons  les  deut  :  et ,  dans  ma  douce  ivresse. 

Je  voudrais  voir  renaitre  mon  printemps. 

Daignez  agréer ,  madame ,  le  profond  respect 
d'un  vieux  solitaire  dont  le  cœur  n'a  presque  plus 
d'autre  sentiment  que  celui  de  la  reconnaissance. 

A  M.  LEJEUNE  DE  LA  CROIX. 
A  Ferney,  SSjuia. 

Un  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a  re- 
trouvé dans  ses  papiers  une  lettre  du  4  2  de 
mai ,  dont  M.  Lejeune  de  La  Croix  l'a  honoré.  Il 
y  parle  du  mol  idiotisme.  Puisque  i(/io/  signifiait 
autrefois  so/imire,  le  vieillard  avoue  qu'il  est  un 
grand  idiot  ;  et,  comme  les  organes  de  l'âme  s'af- 
faiblissent avec  ceux  du  corps,  il  avoue  encore 
qu'il  est  idiot  dans  le  sens  qu'on  attache  aujourd'hu 
a  ce  terme.  Il  pense  que  l'idiotisme  est  l'étal  d'un 
idiot,  comir.e  le  pédantisme  est  l'état  d'un  pédant; 
le  jansénisme  est  l'état  d'un  janséniste ,  le  fana- 
tisme celui  d'un  fanatique,  comme  le  purisme  est 
le  défaut  d'un  puriste,  comme  le  népotisme  était 
autrefois  l'habitude  des  neveux  de  gouverner  Ro- 
me, comme  le  newlonianisme  est  la  vérité  qui  a 
écrasé  les  fables  du  cartésianisme. 

Le  vieillard  n'a  pas  le  fatuisme  de  croire  avoir 
raison,  il  s'en  faut  beaucoup;  mais  comme  il  a 
e<i!brassé  depuis  long-temps  le  tolérantisme  ,  il 
espère  qu'en  faveur  de  l'analogisme,  M.  de  La 
Croix  voudra  bien,  malgré  son  atticisrae,  permet- 
tre à  un  homme  qui  est  depuis  vingt  ans  en  Suisse 
un  solécisme  ou  un  barbarisme. 

Multa  renascentur  qnae  jam  cecidere,  cadentque 
Quae  nunc  sunt  in  honore,  vocabula,  si  volet  usus, 
Quem  pênes  arbitrium  est,  et  jus  et  norma  loquendi. 
Hoi.,  de  A  rt  pjet.,  v.  70. 

Co.nme  estime  est  due  a  un  homme  estimable, 
le  vieillard  assure  M.  de  La  Croix  de  sa  respec- 
tueuse estime. 
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A  M.  LE  CO.MTE  D'ARGENTAL. 

28  juin. 


Vous  aurez  incessamment,  mon  clier  ange,  une 
nouvelle  édilion  de  la  Sophonisbe  de  Mairct  ;  et  si 
Cramer  n'était  pas  un  paiesseux  trop  occupé  de 
son  plaisir,  je  vous  l'enverrais  dès  aujourd'hui  ; 
mais  il  faudra  que  j'attende  encore  plus  de  quinze 
jours,  et  peut-être  un  mois.  Mairet  est  revenu  ex- 
près de  l'autre  monde ,  pour  profiter  d'une  criti- 
que très  judicieuse  et  très  fine  de  M.  le  maréchal 
de  Richelieu,  11  a  de  bien  beaux  éclairs  quand 
la  rapidité  des  affaires  et  des  plaisirs  lui  laisse 
des  moments  pour  tirer  en  volant  aux  choses  de 
littérature  et  de  goût,  et  pour  daigner  s'en  occuper 
une  minute.  Mail  et  a  refait  plus  décent  vers  dans 
cette  pièce,  qui  est  la  première  en  date  du  théâtre 
;  français.  Il  faut  qu'il  ait  l'honneur  de  rappeler  ce 
Lazare  de  son  tombeau  ;  cela  est  digne  du  petit- 
neveu  du  cardinal  de  Richelieu  :  le  tout,  s'il  vous 
plaît,  sans  préjudice  de  la  Crète. 

Vous  avez  bien  raison  sur  Lally  et  sur  La  Barre. 
Vous  verrez  incessamment  un  ouvrage  concernant 
l'Inde  et  ce  Lally.  Je  le  crois  curieux,  intéressant, 
hardi,  et  sage,  surtout  très  vrai  dans  tous  ses 
points,  vous  en  jugerez.  II  est  très  certain  qu'un 
niort  n'est  bon  à  rien;  que  le  chevalier  de  La  Barre 
serait  devenu  un  des  meilleurs  officiers  de  France 
puisqu'il  s'appliquait  a  son  métier,  au  milieu  des 
dissipations  et  des  débauches  de  la  jeunesse.  Son 
camarade,  le  fils  du  président  d'Étallonde,  est  un 
des  meilleurs  officiers  qu'ait  le  roi  de  Prusse  ;  il 
en  est  extrêmement  content,  car  il  connaît  jus- 
qu'au dernier  capitaine  de  ses  armées. 

Vous  m'offrez  vos  bons  offices,  mon  cher  ange, 
pour  ma  colonie  ;  en  voici  une  belle  occasion.  Un 
marquis  génois,  nommé  Vial  ou  Yiale,  s'est  adressé 
à  un  de  nos  comptoirs ,  et  malheureusement  au 
plus  pauvre;  il  lui  a  commandé  des  montres  et  âes 
bijoux  pour  la  cour  de  Maroc.  Je  me  défiais  beau- 
coup des  Maroquains  et  des  marquis.  Le  noble  Gé- 
nois Viale  n'en  a  pas  usé  noblement  ;  il  a  fait  une 
banqueroute  complète,  et  n'a  pas  daigné  seule- 
ment répondre  aux  lettres  que  mes  artistes  lui 
ont  écrites.  Celte  triste  aventure  retombe  entiè- 
rement sur  moi ,  et  elle  n'est  pas  la  seule.  Je  ne 
êuis  point  marquis,  mais  j'ai  bâti  des  raaisms 
pour  toutes  mes  fabriques  ,  et  je  leur  ai  avancé 
des  sommes  considérables,  sans  Ctre  secouru  d'un 
denier  par  le  ministère.  J'ai  vaincu  cent  obstacles, 
j'ai  tout  fait,  j'ai  tout  combattu,  et  je  combats  en- 
core. Vous  connaissez  monsieur  l'envoyé  de  Gè- 
nes, il  est  votre  ami.  Les  artistes  auxquels  le  mar- 
quis a  fait  banqueroute  s'appellent  ServanJ  et 


Boursault  :  ce  sont  deux  très  honnéles  gens,  ils  sont 
pères  de  famille,  ils  méritent  votre  protection. 

J'ai  écrit  a  M.  Boyer ,  ministre  du  roi  a  Gênes. 
Je  n'ose  fatiguer  M.  le  duc  d'Aiguillon  de  cette  af- 
faire particulière;  il  est  assez  occupé  de  celles  du 
Nord;  mais  je  voudrais  savoir  quel  est  le  premier 
commis  qui  a  la  correspondance  de  Gênes,  je 
lui  demanderais  une  recommandation  auprès  de 
M.  Boyer,  et  je  lui  enverrais  un  mémoire  détaillé 
sur  cette  banqueroute,  qui  est  certainement  frau- 
duleuse. 

Je  vous  jure  que  la  santé  de  madame  d'Argen- 
tal  m'intéresse  plus  que  cette  banqueroute:  cela 
est  tout  simple;  la  santé  est  préférable  à  des  mon- 
tres et  à  des  diamants.  Je  mourrai  bientôt  ;  mais 
je  travaille  jusqu'au  dernier  moment  ;  je  fais  des 
vers  et  de  la  prose ,  bien  ou  mal;  je  bâtis  une  es- 
pèce de  ville  florissante,  où  il  n'y  avait  qu'un  ha- 
meau abominable;  je  sème  du  blé  dans  des  terres 
qui  n'avaient  point  été  cultivées  depuis  la  créa- 
tion ;  je  fais  travailler  trois  cents  artistes;  je  suis 
persécuté  et  honni;  je  vohs  aime  très  tendrement: 
voilà  un  compte  exact  de  mon  existence. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

Juin. 

S'il  y  a  dans  cet  ouvrage  un  petit  nombre  de 
vers  heureux  qui  vous  plaisent,  ce  dont  je  doute 
beaucoup,  je  vous  dirai  comme  Horace  a  Mécène  : 
Principibus  placuisse  viris  non  ultima  lans  est. 

Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  de  plaire  aux  pre- 
miers hommes  de  sa  nation. 

Cela  est  beaucoup  plus  vrai  qu'on  ne  pense.  La 
raison  est  que  les  hommes  élevés  au-dessus  des 
autres  sont  distraits  par  tantd'affaires  importantes, 
qu'ils  n'ont  ni  le  temps  ni  la  volonté  d'écouter  des 
choses  triviales.  Ils  sont  si  accoutumés,  dans  tou- 
tes les  discussions  qui  se  font  en  leur  présence,  k 
proscrire  tous  les  lieux  communs  de  rhétorique , 
toutes  les  pensées  fausses  mal  exprimées ,  tout  ce 
qui  est  inutile,  qu'ils  se  font,  sans  môme  s'en  aper- 
cevoir ,  des  règles  du  bon  goût  au-dessus  de  celles 
qu  on  trouve  dans  les  livres.  II  faut  toujours  du 
vrai  et  du  naturel  ;  mais  ce  vrai  doit  être  intéres- 
sant, et  ce  naturel  doit  être  noble.  Monseigneur  le 
duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  me  fesant  un 
jour  réciter  le  second  chant  de  ta  Ihnriade ,  me 
dit  :  a  II  faut  que  le  vers  me  subjugue.  » 

J'ignore  s'il  y  aura  dans  les  Loisde  Minot  qoel- 
que  morceau  qui  puisse  vous  subjuguer. 
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A  M.  L'ABBÉ  DE  CUUSAY. 

A  Ferney,  SjuiUit. 

Je  vois  bien,  monsieur,  que  vous  descendez  d'un 
homme  qui  ne  voulait  pas  assassiner  ses  frères 
pour  plaire  au  duc  de  Guisé^  On  ne  les  assassi- 
nait ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  AbLeville ,  que 
par  arrêt  de  l'ancien  banc  du  roi,  nommé  parle- 
ment; aujourd'hui  on  se  contente  de  les  calomnier. 
Ainsi  le  monde  est  tout  le  contraire  de  ce  que  di- 
sait Horace,  il  se  corrige  au  lieu  d'empirer.  Je  vais 
le  quitter  bientôt ,  et  je  suis  bien  aise  de  le  laisser 
dans  ces  bonnes  dispositions. 

Plus  il  y  aura  d'hommes  qui  vous  ressemblent , 
monsieur,  moins  il  faudra  dire  de  mal  de  son  siè- 
cle. M.  d'Alembert,  qui  m'a  envoyé  votre  lettre  et 
votre  livre ,  est  un  de  ceux  qui  me  réconcilient  le 
plus  avec  le  genre  humain.  11  est  encore  un  sot  ce 
genre  humain;  mais  à  la  lin  la  lumière  pénélrera 
chez  tous  les  honnêtes  gens.  Vous  contribuerez  a 
les  éclairer,  comme  votre  ancêtre  a  les  laisser  vi- 
vre. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RlCHELIliU. 
A  Ferney,  5  juillet. 


Le  gros  La  Borde  m'apporte  une  lettre  de  mon 
Jiéros.  Il  va  en  Italie,  comme  vous  savez,  tandis 
que,  moi  misérable,  je  suis  dans  mon  lit,  fort  peu 
en  état  d'aller  en  France. 

Vous  m'apprenez  la  jolie  niche  que  vous  vou- 
liez me  faire.  Vous  pensez  bien,  monseigneur,  que 
je  la  trouve  charmante;  attrapez-moi  toujours  de 
môme.  Mon  c^îur  est  bien  sensible  à  celte  bonne 
plaisanterie.  J'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  donner 
des  gouttes  d'Angleterre  a  un  homme  qui  est  mort. 
Je  ressemble  un  peu  au  Lazare,  à  qui  vous  avez 
dit  :  Viens-t'en  dehors;  mais  je  vois  qu'on  ne  res- 
suscite plus  :  le  bon  temps  est  passé,  et  c'est  bien 
dommage. 

Après  avoir  remercié  mon  protecteur  du  fond 
démon  âme,  je  vais  parler  a  monsieur  le  doyen. 
Il  ne  se  souvient  plus  dem'avoir  donné  un  très  bon 
conseil,  ti  es  judicieux,  très  6n,  très  digne  de  mon- 
sieur le  do;  en.  C'était  pour  la  Sophonisbe  deMai- 
ret,  c'était  pour  la  fln  du  quatrième  acte.  Je  crois 
avoir  exécuté  pleinement  ce  que  vous  m'avez  pres- 
crit. J'ai  tâché  d'ailleurs  de  garnir  d'un  peu  d'em- 
bonpoint ce  squelette  de  Mairet;  je  l'ai  travaillé 
de  la  tôte  aux  pieds.  Je  le  fais  réimprimer,  et,  dès 

*  Thomasseau  de  Cursay  refusa  d'exécuter  Ifs  ordres  du  duc 
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qu'il  sera  sorti  de  la  presse,  je  l'enverrai  a  mon- 
sieur le  doyen  et  a  monsieur  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.  Ce  premier  monument  de 
la  scène  française  mérite  assurément  d'être  rajeu- 
ni :  c'est  le  premier  ouvrage  où  les  trois  unités 
aient  été  observées.  Corneille  ne  les  connaissait 
pas  encore,  et  c'est  une  obligation  que  nous  avons 
a  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  La  pièce  môme  de 
Mairet  était  beaucoup  plus  intéressante  que  la  So- 
phonisbe de  Corneille,  bien  plus  naturelle  et  bien 
plus  tragique.  Elle  était  plus  correctement  écrite, 
quoique  antéiieure  de  près  de  quarante  ans;  et  si 
elle  n'avait  pas  été  entièrement  infectée  d'une  fa- 
miliarité comique ,  souvent  poussée  jusqu'à  la 
bassesse,  elle  se  serait  soutenue  toujours  au  théâ- 
tre. 

Je  pense  donc,  et  j'ose  dire  que  je  pense  avec 
mon  héros,  qu'en  donnant  à  la  Sophonisbe  un 
ton  plus  noble,  on  peut  la  ressusciter  pour  jamais. 
H  fera  ce  miracle  quand  il  le  voudra  et  quand  il 
le  pourra.  J'aurai  l'honneur  de  lui  envoyer  quel- 
ques exemplaires  de  la  ressuscitée,  et  je  le  supplie- 
rai d'en  faire  parvenir  un  a  Lekain,  aûn  qu'il  ap- 
prenne son  rôle  de  Massinisse,  supposé  que  mon- 
sieur le  doyen  soit  content  de  l'ouvrage. 

Je  n'<  se  lui  parler  de  Minos  et  de  la  Crète, 
parce  que  je  sais  qu'il  ne  faut  courir  ni  deux  liè- 
vres ni  deux  tragédies  a  la  fois,  et  surtout  qu'il 
ne  faut  point  fatiguer  son  héros,  qui  a  autre  chose 
a  faire  qu'a  écouter  mes  balivernes. 

N.  B.  Une  très  belle  dame  de  votre  connais- 
sance ,  et  qui ,  par  son  portrait ,  me  paraît  ce  que 
j'ai  jamais  vu  de  plus  beau ,  a  chargé  La  Boi  de  de 
m'embrasserdes  deux  côtés,  à  ce  qu'il  prétend  ;  jo 
lui  en  ai  témoigné  ma  reconnaissance  par  une  let- 
tre un  peu  insolente  qu'elle  pourrait  vous  montrer 
avant  de  la  jeter  au  feu. 

Pardonnez  a  la  longueur  de  celle  que  je  vous 
écris,  en  faveur  de  ma  bavarde  vieillesse  et  de 
mou  tendre  et  profond  respect. 


A  M.  DE  CHABANON. 


7jiiil!er. 


Je  reçois  votre  lettre  du  50  juin,  mon  cher  élève 
de  Pindare  et  de  Théocrite.  Vous  allez  donc  être 
des  fêtes  de  Versailles  au  mois  de  novembre  1  Vous 
allez  prodiguer  tout  l'espritet  toute  l'harmonie  de 
la  Grèce;  la  gloire  et  les  plaisirs  vont  vous  suivre; 
monsieur  votre  frère,  de  son  côté,  va  donner  son 
Horace.  Il  faut  avouer  que  vous  rassemblez  chei 
vous  bonne  compagnie. 

Je  suis  bien  flatté  du  souvenir  de  M.  de  Cha- 


derX  n«m"ir.        '^    . '"''?'^?"'?'  r^^^^  """Y-  Jc  supposc  qu'cH  envoyant  a  M.  d'Ogny 
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VOS  neuf  louis,  vous  étiez  sûr  qu'il  voudrait  bien 
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avoir  la  boulé  de  s'en  cliarger,  et  qu'il  en  était 
convenu  avec  M.  de  Cliaiuilly,  sans  quoi  je  ciain- 
diais  qu'il  ne  fût  un  peu  étonné  de  celte  commis- 
sion. II  est  le  seul  protecteur  de  notre  colonie,  et 
sans  lui  elle  aurait  été  perdue. 

Nous  sommes  en  faute,  madame  Denis  et  moi. 
Nous  ne  nous  souvenions  point  du  tout  des  deux 
petites  statues;  nous  en  demandons  l<ien  pardonà 
M.  de  Chaniilly.  Je  suis  excusable  d'avoir  perdu, 
dans  ma  vieillesse  décrépite,  la  mémoire  avec  la 
sauté;  mais  madame  Denis,  qui  est  grasse  comme 
une  abbesse,  et  qui  se  porte  bien,  est  inexcusable. 
Nous  allons  réparer  notre  tort  dans  l'instant; 
nous  écrivons  au  sculpteur  du  village  qu'il  fasse 
deux  statues  excellentes,  et  qu'il  les  fasse  vite.  Il 
e:i  fait  une  en  six  semaines.  Je  ne*ais  s'il  en  a  de 
commande;  mais  nous  lui  demandons  la  préfé- 
rence pour  M.  <!e  Chamilly. 

Nous  avons  à  Ferncy  votre  ami  M,  de  La  Borde 
et  monsieur  son  frère,  qui  s'en  vont  en  Italie,  et 
qui  reviendront  pour  le  mariage  de  monseigneur 
le  comte  d'Artois,  pour  votre  opéra.  Pour  moi,  qui 
ai  renoncé  au  plaisir,  je  ne  vous  applaudirai  que 
de  loin ,  mais  je  n'en  serai  pas  moins  sensible  à 
tousses  succès  de  votre  famille. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  très 
tendrement. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE, 

CAPITAINE  DE  DRAGONS  ,  ETC. 

»  A  Feriiey,  12  juillet. 

Si  VOUS  voyagez,  monsieur,  pour  les  belles  di- 
vinités de  la  France,  vous  faites  bien  d'aller  où 
est  madame  la  comtesse  de  Brionne  ' .  Si  vous  vou- 
lez, chemin  fesant,  voir  des  ombres,  comme  fesait 
le  capitaine  de  dragons  Ulysse  dans  ses  voyages , 
vous  ne  pouvez  mieux  vous  adresser  que  chez  moi. 
Je  suis  la  plus  chétive  ombre  de  tout  le  pays,  om- 
bre de  quatre-vingts  ans  ou  environ,  ombre  (rès 
légère  et  très  souffrante.  Je  n'apparais  plus  aux 
gens  qui  sont  en  vie.  Mon  triste  étal  m'interdit  tout 
commerce  avec  les  humains  ;  mais,  quoique  vous 
n'ayez  i)oint  Ira  luit  les  Gcorgiques,  hasardez  de 
venir  à  Ferney  quand  il  vous  plaira.  Madame  De- 
nis, qui  est  le  contraire  d'une  ombre,  vous  fera 
les  honneursde  la  chaumière,  Nousavons  aussi  un 
neveu,  capiiaine  de  draj;ons  tout  comme  vous,  qui 
demeure  dans  une  autre  chaumière  voisine.  Et 
moi,  si  je  ne  suis  pas  mort  absolument,  je  vous  fe- 
rai ma  cour  comme  je  pourrai,  dans  les  interval- 
les de  mes  anéantissements.  Si  je  meurs  pendant 
que  vous  sereïtn  route,  cela  ne  fait  rien;  venez 

*  A  Lauiinnr  K. 


toujours,  mes  mânes  en  seront  très  flatlé-s  ;  ils  ai- 
ment passionnément  la  bonne  compagnie,  .'ai 
l'honneur  d'être  avec  t  espect,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante,  l'Ombiie  de 

VOLTAIIIE, 

A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  14  juillet. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  philosophe,  il  est 
bien  triste  pour  votre  belle  ville  de  Lyon  qu'il  y 
ait  de  si  mauvais  acteurs  sur  un  théâtre  si  magni- 
fique. Adieu  les  beaux-arts  dans  le  siècle  où  nous 
sommes.  Nous  avons  des  vcrni^seurs  de  carrosses, 
et  pas  un  grand  peintre;  cent  feseursde  doubles 
croches,  et  pas  un  musicien  ;  cent  barbouilleurs  de 
papier,  et  pas  un  bon  écrivain.  Les  beaux  jours 
de  la  France  sont  passes.  Nous  voila  comme  l'I- 
talie après  le  siècle  des  Médicis  ;  il  faut  prendre 
son  mal  en  patience,  et  être  tranquille  sur  nos 
ruines. 

Sons  m'aviez  inandc  l'anni'e  passée  que  vous 
iriez  à  Chanleloup.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  encore 
dans  le  même  dessein;  je  suis  bien  fâché  que 
Ferney  ne  soit  pas  sur  la  route  ;  je  vous  aurais 
dit: 

Mecum  una  in  syKis  imitabere  Pana  canendo. 

ViBc. ,  ecl.  Il,  V.  31. 

Conservez-moi  une  amitié  qui  peut  seule  ive  con- 
soler de  votre  absence. 

A  M.  LE  MARÉCHAL'DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  I9juillct. 

C'est  uniquement  pour  ne  point  fatiguer  les 
yeux  de  mon  héros  que  j'ai  fait  réimprimer  quel- 
ques exemplaires  de  cetie  Sophonisbe  deMairet. 
J'y  ai  mis  tout  ce  que  je  sais,  et  ma  petite  palette 
n'a  plus  de  couleurs  pour  repeindre  ce  tableau.  11 
se  peut  bien  faire  que  les  arts  étant  aujourd'hui 
perfectionnés,  le  public  étant  enthousiasmé  des 
spectacles  de  M.  Audinol  et  des  comédiens  de 
bois,  se  soucie  fort  pou  de  juger  entre  la  Sopho- 
n'isbe  de  Mairet  et  celle  de  Corneille  ;  mais  il  y  a 
toujours  un  petit  nombre  d'honnêtes  gens  qui  ont 
du  goût  et  du  bon  sens,  et  qu'il  ne  faut  pas  abso- 
lument abandonner.  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  à 
la  cour  un  homme  qui  empêche  la  prescription,  et 
qui  ne  souffre  pas  que  l'Europe  se  moque  toujours 
de  nous.  Le  seul  vice  du  sujet ,  c'est  que  Massi  - 
nisse,  qui  en  est  le  héros,  est  toujours  un  peu  avili, 
soit  que  les  Romains  lui  ordonnent  de  quiller^a 
femme,  étant  vainqueur,  soit  qu'ils  le  prennent 
prisonnier  dans  un  combat ,  soit  qu'ils  le  d<'>sar- 
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ment  dans  son  propre  palais.  On  a  lâclié  de  remt'- 
dier  a  ce  défaut  essentiel  en  fosant  de  Massinisse 
un  jeune  héros  emporté  et  imprudent,  parce  que 
tout  se  pardonne  a  la  jeunesse  ;  mais  on  ne  sait  si 
on  a  réussi  h  corriger,  par  quelques  beautés  de 
détail,  un  vice  si  capital. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  quelque  apparence  que 
Lekain  fera  beaucoup  valoir  le  rôle  de  Massinisse. 
J'ignore  a  qui  monseigneur  donnera  celui  de  So- 
phonisbe  et  celui  de  Scipion.  La  disette  des  héros 
et  des  héroïnes  est  fort  grande. 

Je  vous  envoie  quatre  exemplaires  sous  le  cou- 
vert de  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Vous  en  donnerez 
un  à  M.  d'Argental,  si  vous  voulez;  et,  si  vous 
voulez  aussi ,  vous  ne  lui  en  donnerez  pas  :  vous 
êtes  le  mail re  absolu. 

J'écris  k  Cramer,  et  je  lui  mande  qu'il  mette 
les  autres  exemplaires  sous  la  clef;  c'est  d'ailleurs 
une  précaution  assez  inutile.  La  pièce  est  imprimée 
de  l'année  passée,  et  court  tout  le  n^onde.  Per- 
sonne ne  s'embarrasse  ni  ne  s'embarrassera  de  sa- 
voir s'il  y  a  une  édition  nouvelle  dans  laquelle  il 
y  a  quelquesversde changés.  Koussommes  dans  un 
temps  où  rien  ne  fait  une  grande  sensation.  Tous 
les  objets,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  sont 
effacés  les  uns  par  les  autres. 

Je  vous  ai  toujours  supplié  ,  et  je  vous  supplie 
encore,  de  vouloir  bien  ordonner  qu'on  représente 
les  Lois  de  Minos  dans  les  fôtes  du  mariage.  Les 
comédiens  avaient  déjà  appris  cette  pièce,  et  les 
lois  de  la  comédie  sont  qu'on  la  représente.  Je  ne 
vous  ai  donc  demandé,  et  je  ne  vous  demande  en- 
core, que  l'exécution  littérale  des  luis  de  votre 
empire,  soutenues  de  votre  protection.  Les  Lois 
de  Minos  sontà  moi,  et  la  Sophonisbe  est  à  Mail  et. 
L's  Lois  de  Minos  forment  un  spectacle  magnifl- 
que,  et  un  contraste  très  pittoresque  de  Cretois  ci- 
vilisés, méchamment  superstitieux,  et  de  vertueux 
sauvages.  Une  fille  dont  on  va  faire  le  sacrifice  est 
plus  intéressante  qu'une  femme  qui  épouse  son 
amant  deux  heures  après  la  mort  de  son  mari. 

La  détestable  édition  que  la  mauvaise  foi  et  le 
mauvaisgoût  firent  chez  Valade  me  causa,  je  vous 
l'avoue,  un  extrême  chagrin.  On  n'aime  point  h 
voir  mutiler  ses  enfants.  Je  retirai  cette  pièce, 
qu'on  allait  représenter,  et  je  vous  conjurai  d'a- 
voir la  bonté  de  ne  la  donner  qu'au  mois  de  no- 
vembre. J'ai  toujours  persisté  dans  celte  idée  et 
dans  mes  supplications.  J'ai  pensé  que  je  pourrais 
même  avoir  le  temps  d'ôler  quelques  défauts  a  cet 
ouvrage,  et  de  le  rendre  moins  indigne  d'être  pro- 
tégé par  vous. 

J'ai  imaginé  encore  que  si  les  Lois  de  Minos  et 
\& Sophonisbe  réussissaient,  ce  succès  |)ourrait 
être  un  prétexte  pour  faire  adoucir  certaines  lois 
dont  vous  savez  que  je  ne  parle  jamais.  II  faudrait 


un  peu  plus  de  santé  que  je  n'en  ai  pour  profiter  de 
l'abiogation  de  ces  luis  arbitraires. 

J'avais  long-temps  imaginé  d'aller  aux  eaux  de 
-Barèges  comme  Lekain ,  quand  vous  seriez  dans 
votre  royaume;  et  il  n'y  a  pas  loin  «le  Barèges  k 
Bordeaux  :  c'était  la  l'espérance  dont  je  me  ber- 
çais. Vos  bontés  me  présentent  une  autre  perspec- 
tive :  je  doute  un  peu  de  la  réussite.  Vous  savez 
qu'il  y  a  des  gens  opiniâtres  sur  les  petites  choses, 
et  à  qui  le  terme  non  est  beaucoup  plus  familier 
dans  de  certaines  occasions  que  le  terme  oui. 

Au  reste,  il  me  parait  que  chacun  s'en  va  tout 
le  plus  loin  qu'il  peut.  Il  y  a,  décompte  fait,  plus 
de  soixante  personnes  de  considération  a  Lau- 
sanne, venues  toutes  de  votre  pays,  et  on  en  at- 
tend encore,  ^our  moi  ,  il  y  a  vingt  ans  que  je 
n'ai  change  de  lieu,  et  je  n'en  changerai  jamais 
que  pour  vous.  j 

La  Borde  a  fait  exécuter  b  Ferney  quelques  mor-  I 
ceaux  de  sa  Pandore.  Si  tout  le  reste  est  aussi  bon 
que  ce  que  j'ai  entendu ,  cet  ouvrage  aura  un  très 
grand  succès.  le  sujet  n'est  pas  si  funeste ,  puis- 
que l'amour  reste  au  genre  humain  ;  et  d'ailleurs, 
qu'importe  le  sujet,  pourvu  que  la  pièce  plaise  ? 
Le  grand  point ,  dans  toutes  ces  fôtes,  est  d'éviter 
la  fadeur  de  l'épithalame.  Je  devrais  éviter  la  fa-  [ 
deur  des  longues  et  ennuyeuses  lettres;  mais  la 
consolation  de  m'entretenir  avec  mon  héros ,  et 
de  lui  renouveler  mon  tendre  respect,  m'emporte 
toujours  trop  loin. 

A  M.  LE  COMTE  D/AUGENTAL. 

<9  Juillet 

J'ai  attendu  long-temps ,  mon  cher  ange ,  que 
celte  édition  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  fût  finie, 
pour  vous  l'envoyer;  et  actuellement  qu'elle  est 
faite,  je  ne  vous  l'envoie  pas.  En  voici  la  raison  : 
le  maître  des  jeux  veut  qu'on  ne  l'envoie  qu'a  lui 
seul  ;  il  me  dénonce  expressément  cette  volonté 
despotique;  et,  si  je  suis  rc'fraclaire,  la  pièce  ne 
sera  pas  jouée.  Cela  est  fort  plaisant,  et  si  plai- 
sant que  vous  tâcherez  de  n'en  rien  savoir. 

Il  ne  sera  pas  moins  plaisant  que  vous  lui  di- 
siez ,  quand  vous  le  verrez  ,  que  j  ai  refusé  de  vous 
donner  l'ouvrage,  et  qu'il  faut  une  lettre  de  ca- 
chet de  sa  pai  t  pour  que  vous  l'ayez  en  votre  pos- 
session, comme  lorsque  le  roi  fit  saisir  à  Veisailles 
toutes  les  Encyclopédies  ,  et  ne  les  rendit  qu'aux 
gens  qui  avaient  une  bonne  réputation. 

J'aurais  dû  commencer  par  vous  remercier  de 
votre  négociation  génoise  ;  mais  l'aventure  de  So- 
phonisbe m'a  paru  si  drôle,  que  je  lui  ai  donné  la 
préférence. 

M.  de  Spinola  se  trompe  ou  veut  tromper  sur 
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iiiio  cliose  qaî  n'en  vaut  pas  la  poino.  Le  marquis 
\  ial  ou  Viale  est  marcliand  et  hanqueioutier  en 
M>n  propre  nom  de  marquis.  C'est  lui  qui  écrivit  k 
mes  artistes,  c'est  lui  seul  qui  se  chargea  des  effets 
ù  lui  seul  envoyés;  et,  s'il  a  fait  banqueroute  avec 
quelques  associés,  il  en  est  seul  la  véritable  cause. 
M.  de  Spinola  s'est  encore  trompé  en  vous  disant 
que  le  marquis  ne  s'était  point  absenté;  le  mar- 
quises! a  \aples,  et  c'est  notre  ministre  à  Gênes 
qui  me  mande  tout  cela.  C'est  une  affaire  dans  la- 
quelle on  ne  peut  agir  ni  par  conciliation,  ni  par 
la  voie  de  l'autorité  ;  on  ne  peut  y  employer  que 
la  vertu  delà  résignation.  J'exhorte  *a  présent  mes 
pauvres  artistes  à  la  patience,  et  je  tâche  de  profi- 
ler moi-même  de  mon  sermon  dans  plus  d'une  af- 
laire.  Ceux  qui  disent  que  la  patience  n'est  que  la 
v(Ttu  des  ânes  ont  grand  tort  ;  elle  doit  être ,  sur- 
tout à  présent,  la  vertu  des  philosophes  el  de  ceux 
qui  aiment  les  bons  vers. 

Vous  savez  que  nous  avons  à  présent  à  Lau- 
sinne  la  moitié  de  la  France  et  la  moitié  de  l'Alle- 
magne. M.  l'évêque  de  Noyon  est  dans  la  maison 
qui  in'ji  appartenu  neuf  ans. 

Monsieur  l'évêque  de  NoyoD 

Kst  H  Lausanne  CB  m*  maison 

Avec  d'honnêtes  liéréliques. 

Il  en  est  tros  aime  ,  dit-on , 

Ain.^i  que  des  bons  catholiques. 

Petits  crabrjons  frénétiques 

he  Loyola ,  de  Sainl-Médard , 

<^(ii  troublâtes  long-temps  la  France, 

\  pprcnez  tous ,  quoique  un  peu  tard , 

A  connaître  la  tolérance. 

(.uniment  se  porte  madame  d'Argental?  a-t-elle 
l>esoin  de  la  vertu  de  la  patience?  J'embrasse  mon 
eher  ange  le  plus  lendremenl  du  monde. 

Dieu  veuille  que  l'homme  a  qui  vous  avez  prêté 
la  Cicte  n'ait  point  donné  la  chose  a  examiner  à 
des  gens  qui  auront  été  effrayés  de  tout  ce  qui  rac- 
compagne! 

Mes  notes ,  et  certiios  petits  traités  subsé- 
quents, pourraient  bien  éveiller  les  Cerbères. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  24  juillet. 

Soit  que  les  commentaires  des  anciennes  tragé- 
dies vous  occupent ,  mon  cher  confrère ,  soit  que 
vous  donniez  des  lois  aux  lncas(qui,  par  paren- 
thèse, sont  vengés  aujourd'hui  par  messieurs  du 
Chili),  soit  que  vous  instruisiez  nos  jeunes  prin- 
cesses par  quelque con le  moral,  où  vous  mêler  Vu- 
tile  dulci ,  je  vous  prie  instamment  de  répondre 
le  plus  lAt  que  vous  pourrez  à  ma  requête;  la 
voici  : 

Vous  savez  qu'un  Pire  de  lÉglise.  nommé 
l'iiblié  Sabalier,  nous  accuse,  vous, M.  d'Alemberl, 
(3. 


M.  Thomas  et  moi ,  e  tutiî  quanti,  d'être  un  peu 
hérétiques,  ou  du  moins  tombés  dans  des  erreurs 
qui  sentent  l'hérésie.  Des  gens  de  bien  se  sont  laissé 
séduire  par  celle  horrible  accusation.  L'intérêt  de 
la  religion  demande  qu'on  démasque  nos  ennemis, 
qui  sont  hérétiques  eux-mêmes. 

J'ai  entre  les  mains  le  système  de  Spinosa , 
éclaire!  et  commenté  par  M.  l'abbé  Sabatier,  écrit 
tout  entier  de  sa  main,  et  signé  Balhesabit,  ce  qui 
est  à  peu  près  l'anagramme  de  son  nom.  Vous  avez 
plusieurs  de  ses  Ici  très  ;  je  vous  prie  de  me  les  en« 
voyer;  oporlel  cognosci  innlos.  Confiez  ce  petit 
paquet  a  M.  Marin,  qui  ii;e  le  fera  tenir  sur-le- 
champ. 

Mes  occupations  el  mes  souffrances  ne  me  per- 
mettent pas  de  vous  en  dire  davantage;  je  me 
borne  à  vous  assurer  que  je  serai  toujours  fidèle  h 
lu  bonne  cause  autant  qu'a  votre  amitié. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

30  juillet. 

Vousavez  sans  doute,  madame,  trouvé  fort  mau- 
vais que  je  ne  vous  aie  point  écrit,  et  que  je  ne 
!  vous  aie  point  remerciée  de  m'avoir  fait  connaître 
M.  de  I.isie,  qui,  par  son  esprit  et  son  attachement 
pour  vous ,  méritait  bien  que  je  me  hâtasse  de 
vous  faire  son  éloge.  Ce  n'est  pas  que  la  foule  des 
princes  et  des  princesses  de  Savoie  el  de  Lorraine, 
on  de  Lorraine  et  de  Savoie,  qui  étonnent  la  Suisse 
parleur  afUuence,  ra'ail  pris  mon  temps;  ce  n'est 
pas  que  Genève,  encore  plus  étonnée  que  le  reste 
de  la  Suisse,  m'ait  vu  a  ses  bals  el  a  ses  fêtes  :  vous 
sentez  bien  que  tout  ce  fracas  n'est  pas  fait  pour 
moi  ;  mais  je  n'ai  pas  eu  un  instant  dont  je  pusse 
disposer,  el  je  veux  vous  dite  de  quoi  \i  est  ques- 
tion. 

Les  parents  de  M.  de  Lally,qui  se  trouvent  dans 
une  situation  très  équivoque  et  très  désagréable , 
se  sont  imaginé  que  je  pourrais  rendre  quelques 
services  à  sa  mémoire.  Us  m'ont  envoyé  leurs  pa- 
piers :  il  m'a  fallu  étudier  ce  procès  énorme,  qui 
a  duré  trois  ans,  et  qui  a  fini  enfin  d'une  manière 
si  funeste. 

J'ai  trouvé  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  preuves 
contre  lui  que  contrôles  Calas,  et  que  les  assassins 
du  chevalier  de  U  Barre  avaient  à  se  reprocher  le 
sang  de  Lally,  tout  autant  que  celui  de  cet  infor- 
tuné jeune  homme. 

Mais,  sachant  très  bien  que  le  public  ne  se  sou- 
cierait point  du  tout  aujourd'hui  du  procès  de 
Lally,  i\\ie  tout  s'oublie,  qu'on  ne  s'intéresse  ni  à 
Louis  xiv  ni  a  Henri  iv,  el  quil  faut  toujours  pi- 
quer la  curiosité  de  nos  Welches  par  quelque 
chose  de  nouveau,  j'ai  fait  un  |>etil  précis  des  rc 
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voIuUonsilcrinde,  a  la  fin  duquel  la  calaslro- 
plic  de  Lally  s'est  trouvée  naturellemenl. 

Voila,  madame,  ce  qui  m'a  occupé  jour  et  nuit; 
et,  quoique  j'aie  près  de  quatre-vingts  ans,  c'est  le 
travail  qui  m'a  le  plus  coûté  dans  ma  vie. 

Peut-cire,  dans  l'indinércnce  où  vous  paraissez 
ôtrc  pour  les  choses  du  monde,  vous  ne  vous  inté- 
ressez point  du  tout  a  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Inde 
et  dans  le  paricir.ent  ;  nos  sottises  et  nos  désastres  k 
Pondicliéri  et  dans  Paris  peuvent  foi  t  bien  ne  vous 
pas  toucher  ;  aussi  je  me  garderai  bien  de  vous  en- 
voyer celte  petite  histoire,  que  j'ai  composée  pour- 
tant pour  le  petit  nombre  de  personnes  qui  ont  le 
sens  droit  comme  vous,  et  qui  aiment ,  comme 
vous,  la  vérité. 

Je  me  suis  mis  a  juger  les  vivants  et  les  morts. 
J'ai  fait  un  Précis  historique  du  procès  de  M.  de 
Morangiés,  et  je  ne  suis  pas  plus  de  l'avis  du  bailli 
du  palais  que  je  n'ai  été  de  l'avis  du  parlement 
dans  tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  le  temps  de  la 
Fronde,  excepté  quand  il  a  renvoyé  les  jésuites. 
Mais  soyez  bien  sûre  que  vous  n'aurez  ni  Moran- 
giés ni  Lathj,  'a  moins  que  vous  ne  l'ordonniez 
positivement. 

J'oserais  niellre  encore  dans  mon  marché  que 
je  voudrais  que  vous  pensassiez  comme  moi  sur 
ces  deux  objets ,  mais  ce  serait  trop  demander.  II 
faut  laisser  une  liberté  tout  entière  aux  personnes 
qu'on  prend  pour  juges,  et  ne  les  point  révolter 
par  trop  d'enthousiasme. 

11  est  bon  d'avoir  votre  suffrage,  mais  je  veux 
l'avoir  par  la  force  de  la  vérité  ;  et  je  ne  vous  prie- 
rai pas  même  d'avoir  la  plus  légère  complaisance. 
Tout  cequejecrains,c'estde  vous  ennuyer;  mais, 
«près  loul,  les  objets  que  je  vous  présente  valent 
bien  tous  les  rogatons  de  Paris,  et  loiis  les  miséra- 
bles journaux  que  vous  vous  faites  lire  pour  attra- 
per la  fin  de  la  journée. 

H  me  semiile  qu'il  y  a  un  roman  intitulé  les 
Journées  amusantes;  ce  ne  peut  être  en  effet 
qu'un  roman.  Les  journées  heureuses  seraient  une 
fable  encore  plus  incroyable.  Vous  les  méritiez,  ces 
journées  heureuses;  mais  on  n'a  quedesmomenis. 
J'aurais  du  moins  des  moments  consolants,  si  je 
|»ouvais  vous  faire  ma  cour. 

A  M.  PARFAICT. 

A  Ferney.  31  juillet. 

On  ne  peut  être,  monsieur,  plus  sensible  que  je 
le  suis  au  mérite  de  votre  ouvrage,  a  celui  d'un 
travail  si  long  et  si  pénible,  et  h  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  m'en  faire  part.  Je  vois  que  vous  avez 
tlélerré  trente  mille  pièces  de  thé;*itre,  sanscomp- 
ler  celles  qui  paraîtror.t  et  dispraîtront  avant  que 


votre  ouvragesoil  achevé  d'imprimer.  Votre  livre 
sera  également  utile  aux  amaleiirsdesanciensel  des 
modernes.  On  dira  |>eul-être  que  parmi  environ 
quarante  mille  ouvrages  dramatiques,  il  n'y  en  a 
pas  cent  de  véritablement  bons  ;  mais  il  faut  que 
le  bon  soit  rare.  Peut-être  dans  quarante  mille  ta- 
bleaux n'y  a-t-il  pas  plus  de  cent  chefs-d'œuvre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  rendez  service  aux  let- 
tres, et  je  vous  en  reuiercie  de  tout  mon  cœur,  en 
mon  particulier. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur,  Voltaire. 


A  M.   D'ALEMBERT. 


2  auguste. 


Je  crois,  mon  cher  et  illustre  Bertrand,  qu'il 
faudra  bientôt  vous  pourvoir  d'un  autre  Raton. 
Vous  n'en  trouverez  guère  dont  les  pattes  vous 
soient  plus  dévouées,  et  plus  faites  pour  être  con- 
duites par  votre  génie. 

J'ai  reçu  M.  de  Saint-Remi  avec  la  cordialité 
d'un  frère  rose-croix.  Il  est  encore  chez  moi.  Je 
jouis  de  sa  conversation  dans  les  intervalles  de  mes 
souffrances;  quelquefois  même  je  soupe  avec  lui , 
ou  je  fais  semblant  de  souper. 

Vous  savez  sans  doute  quelle  foule  de  princes 
et  de  princesses  de  Savoie  et  de  Lorraine  est  venue 
à  Lausanne  et  a  Genève,  les  uns  pour  Tissot,  les 
autres  pour  se  promener.  Les  évêques,  ne  sachant 
que  faire  dans  leurs  diocèses,  y  viennent  aussi. 
L'évêque  de  Noyon  loge  a  Lausanne  dans  une 
maison  que  j'avais  achetée,  et  que  j'ai  revendue; 
il  y  donne  a  souper  aux  ministres  du  saint  Évan- 
gile et  aux  dames  ' . 

On  fait  actuellement  à  La  Haye  une  seconde 
édition  de  l'ouvrage  posthume  d'Helvétius.  Elle 
est  dédiée  à  l'impératrice  de  toutes  les  Russies; 
cela  est  curieux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher 
ami. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  7  angnste. 

Si  mon  héros  a  un  moment  de  loisir  à  Compiè- 
gne,  je  le  supplie  de  daigner  lire  on  petit  précis 
très  vrai  et  très  exact  du  meurtre  de  M.  Lally, 
lieutenant-général,  et  un  précis  très  court  de  l'af- 
faire de  M.  de  Morangiés,  maréchal  de  camp.  Il 
peut  être  sûr  de  ne  trouver  dans  ces  deux  mémoi- 

•  Voyez  des  vers  de  Voltaire  i  celte  occasion  dans  la  lettre 
à  nvidnme  du  Def'and  (16  novembre) ,  page  209  de  ce  vo. 
lume. 
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res  aucun  fait  qui  ne  soit  appuyé  sur  des  papiers 
nrii^inaux  qu'on  a  entre  les  mains. 

On  a  joué  tes  Lois  de  M'mos  à  Lyon  avec  beau- 
coup de  succès.  Un  acteur  nommé  Larive  a  em- 
porté tous  les  suffrages  dans  le  rôle  de  Datame, 
et  la  ville  a  prié  Lekain  de  jouer  le  rôle  de  Teucer 
a  son  retour  au  mois  de  septembre. 

Pour  moi,  je  vous  supplie  instamment,  monsei- 
gneur, d'avoir  la  bonté  d'ordonner  aux  comédiens 
de  Paris  de  jouer  les  tragédies  de  Sophonisbe  et 
de  Minos.  Je  compte  sur  vos  promesses  autant 
que  je  suis  pénétré  de  vos  bontés.  Je  ne  demande, 
après  tout,  que  ce  qu'on  ne  pourrait  refuser  a 
M.M.  Lemierre  et  Portelance. 

J'ai  encore  une  passion  plus  forte  que  celle  des 
tragédies,  ce  serait  de  vous  faire  ma  cour  au  moins 
deux  jours  avant  de  mourir,  au  premier  voyage 
que  vous  feriez  dans  votre  royaume  de  Guienne. 
Il  ne  faut  nulle  permission  pour  cela,  les  chemins 
sont  libres;  je  mourrais  content. 

J'envoie  ce  paquet  S(mis  le  couvert  de  M.  le  duc 
d'Aiguillon,  ne  sachant  pas  si  vous  avez  vos  ports 
francs  pour  les  gros  paquels  qui  ne  viennent  point 
de  votre  gouvernement.  Vous  ne  m'avez  jamais 
répondu  sur  cet  article. 

Daignez  me  conserver  vos  bontés;  elles  sont  la 
pren.ière  des  consolations  d'un  homme  qui  bientôt 
n'aura  plus  besoin  d'aucune. 

A  M.  MARMONTEL. 

9  auguste. 

Mon  cher  historiographe,  vous  voilà  donc  entré 
dans  ce  chemin  semé  d'épines  :  mais  vous  le  cou- 
vrirez de  fleurs  convenables  au  sujet.  Voilà  d'ail- 
leurs les  Incns  qui  vous  appellent.  On  prétend  que 
les  Indios  bravos,  après  avoir  détruit  leurs  vain- 
queurs, ont  enfin  mis  sur  le  trône  un  homme  de  la 
race  des  anciens  Incas.  Ce  n'est  pas  là  vraiment 
une  affaire  de  roman,  c'est  matière  d'historiogra- 
plierie.  Vous  en  avez  assez  honnêtement  dans  le 
^ord  et  dans  le  Midi. 

J'ai  vu  M.  de  Garville,  et  je  ne  l'ai  point  assez 
vn.  J'étais  très  malade ,  mais  j'espère  qu'il  me 
donnera  ma  revanche. 

J'ai  reçu  une  brochure  imprimée  chez  Valade. 
C'est  une  Epiire  àSabaiierel compagnie.  J'ignore 
à  qui  j'en  suis  redevable.  Je  soupçonne  M.  l'abbé 
Du  Vernet,  et  encore  un  autre  abbé  dont  j'ignore 
la  demeure.  Je  ne  m'attendais  pas  ,  je  l'avoue,  à 
être  défendu  par  des  gens  d'église.  Ceux-ci  me 
paraissent  de  la  petite  (  gUse  des  gens  d'esprit ,  et 
du  petit  nombre  des  élus. 

Dans  l'embarras  où  je  suis  desavoir  à  quel  saint 
je  dois  des  actions  de  grâces,  je  m'adresse  à  vous, 


mon  cher  ami  ;  je  vous  envoie  ma  réponse  tout 
ouverte  ;  je  vous  supplie  d'y  mettre  l'adresse,  et 
de  l'envoyer  à  l'auteur ,  qui  sans  doute  esJt  connu 
de  vous  ou  de  M.  d'Alembert.  Il  ne  serait  pas  mal 
que  l'on  connût  un  peu  à  fond  ce  M.  Sabatier.  Ses 
protecteurs  sauront  au  moins  qu'ils  sont  fort  mal 
servis  par  les  gens  qu'ils  emploient. 

Je  me  flatte  que  vous  recevrez  dans  quelques 
jours  un  petit  essai  sur  quelques  révolutions  de 
l'Inde,  sur  la  perte  de  Pondichéri ,  et  sur  la  mort 
funeste  de  Lally.  Cela  est  du  ressort  de  feu  l'histo- 
riographe et  de  l'historiographe  vivant.  Je  puis 
vous  assurer  de  la  vérité  de  tous  les  faits.  La  plu- 
part sont  curieux ,  et  peuvent  même  être  intéres- 
sants six  ans  après  l'événement.  L'auteur  est  un 
peu  l'avocat  des  causes  perdues  ;  mais  vous  serez 
convaincu  que  M.  de  Lally  était  innocent ,  et  que 
l'ancien  parlement  n'était  pas  infaillible. 

Je  suis  enchanté  que  La  Harpe  ait  remporté  un 
nouveau  prix.  Je  souhaite  qu'il  en  ait  deux  cette 
année  :  à  la  un,  sa  gloire  forcera  Je  gouvernement 
à  lui  rendre  justice. 

Adieu,  mon  Irèscher  et  illustre  confrère  ;  con- 
tinuez toujours  à  veiller  sur  notre  petit  troupeau, 
qui  est  toujours  près  d'être  mangé  des  loups. 

A  M.  L'ABBÉ   DU  VERNET. 

A  Ferney,  9^augU9t«. 

On  m'a  envoyé  une  épître  qui  commence  par  ce 
vers  : 

Bravo,  messieim I  quatrecontre  un. 

Je  la  crois  de  vous ,  monsieur ,  parce  qu'il  y  a  une 
foule  de  très  jolis  vers ,  pleins  de  facilité  et  de  na- 
turel. Je  peux  oublier  les  injures  de  ces  pauvres 
gens,  mais  je  me  souviendrai  toujours  de  vous 
avoir  eu  pour  défenseur. 

J'ai  ouîdireque  l'abbé  Sabatier  de  Castres  m'avait 
loué  plus  que  jene méritais  dansuneespècedeZ)ic- 
tionnaire  que  je  ne  connais  point;  mais  qu'il  avait 
bien  réparé  son  erreur  dansun  autre  livre  intitulé 
les  Trois  Siècles.  On  m'a  assuré  que  dans  ce  livre 
il  avait  lacruauté  de  m'accuser  d'avoir  écrit  contre 
des  vérités  respectables.  Voici ,  monsieur,  ma  ré- 
ponse à  cet  abbé. 

J'ai  une  analyse  de  Spinosa,  faite  par  lui-môrae, 
écrite  tout  entière  de  sa  main  ,  et  adressa  à  feu 
Helvétius.  J'ai  aussi  plusieurs  pièces  de  vers  de  sa 
façon.  Je  ne  crois  pas  que,  dans  notre  langue,  il  y 
ait  de  plus  mauvais  vers  et  de  plus  mauvaise  prose 
que  ces  ouvrages  de  M.  l'abbé  Sabatier  ;  mais^  ep 
môme  temps,  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  f  ien 
de  plus  effronté  et  de  plus  scandaleux. 

Voilà  pourtant  l'homme  qu'on  a  choisi  pour 
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m'accuser,  moi  cl  mes  amis,  d'avoir  dos  senlimenls 
suspects.  Je  prévois  qu'on  sera  forcé  d'instruire 
ses  protecteurs  de  la  turpitude  et  de  la  scélératesse 
de  ce  personnage.  Ils  ont  trop  de  vertu  pour  sou- 
tenir le  crinie ,  et  trop  de  raison  pour  excuser  ce 
crime  ,  dénué  de  tous  les  talents.  Il  imiK)rteà  la 
société  de  faire  connaître  des  pervers  qui  n'ont  rien 
d'utile  ni  d'agréable  pour  faire  pardonner  leurs 
iniquités.  Il  y  a  des  âmes  honnêtes  et  sensibles 
comme  la  vôtre  qui  prendront  soin  d'éclairer  le 
public  sur  ces  amas  d'atrocités  si  plates  et  si  dé- 
goûtantes. C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  au- 
jourd'hui, en  rendant  hom:nagea  votre  vertu  cou- 
rageuse, qui  a  déjà  confondu  l'imposture. 

A  madame:  la  marquise  du  DEFFAND. 

A  Ferney .  13  auguste. 

J'ai  peur,  madame  ,  que  vous  ne  vous  intéres- 
siez pas  plus  à  nos  Indiens  qu'à  la  plupart  de  nos 
VVelches.  Vous  m'avez  mandé  que  vous  aviez  jeté 
votre  bonnet  par-dessus  les  moulins,  mais  il  ne 
sera  pas  arrivé  jusqu'à  l'Inde.  Pour  moi ,  je  vous 
l'avoue,  je  considère  avec  quelque  curiosité  un 
peuple  à  qui  nous  devons  nos  chiffres  ,  notre  tric- 
trac, nos  échecs,  nos  premiers  principes  de  géomé- 
trie, et  des  fables  qui  sont  devenuesles  nôtres  ;  car 
celle  sur  laquelle  Milton  a  bâti  son  singulier  poème 
est  tirée  d'un  ancien  livre  indien  ,  écrit  il  y  a  près 
de  cinq  mille  ans. 

Vous  sentez  combien  cela  élargit  notre  sphère. 
Il  me  semble  que,  quand  on  rampe  dans  un  petit 
coin  de  notre  Occident,  et  quand  on  n'a  que  Jeux 
jours  à  vivre,  c'est  une  consolation  de  laisser  pro- 
mener ses  idées  dans  l'antiquité  ,  et  à  six  mille 
lieues  de  son  trou. 

Cependant  il  se  pourra  très  bien  que  la  descrip- 
tion des  pays  où  le  colonel  Clive  a  pénétré  plus 
loin  qu'Alexandre  ne  vous  amusera  pas  inûnimcnt. 
Ce  qui  était  si  essentiel  pour  notre  défunte  com- 
pagnie des  Indes  sera  peut-être  pour  vous  très  in- 
sipide. En  tout  cas,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  ne  pas 
vous  faire  lire  le  commencement  de  cet  ouvrage , 
et  d'aller  tout  d'un  coup  aux  aventures  de  ce  pau- 
vre Lally,  à  son  procès  criminel,  à  son  arrêt,  et  à 
son  bâillon. 

Noos  donnons  de  temps  en  temps  à  l'Europe  de 
ces  spectacles  affreux  qui  nous  feraient  passer  pour 
la  nation  la  plus  sauvage  et  la  plus  barbare  ,  si 
d'ailleurs  nous  n'avions  pas  tant  de  droits  à  la  ré- 
putation de  l'espèce  la  plus  frivole  et  la  plus  co- 
mique 

J'ai  un  petit  avertissement  à  vous  donner  sur  cet 
envoi  que  je  vous  fais,  c'est  qu'il  n'est  pas  sûr  que 
vous  le  receviez  M.  dOgny,  qui  a  des  bontés  in- 


finies pour  ma  colonie,  et  qui  veut  bien  faire  pas- 
ser jusqu'à  Constantinople  et  à  Maroc  les  travaux 
de  nos  manufactures,  m'a  mandé  qu'il  ne  vou- 
lait passe  charger  d  une  seule  brochure  pour  Par  is. 

Mon  village  de  Ferney  envoie  tous  les  ans  pour 
cinq  cent  mille  francs  de  marchandises  au  bout 
du  monde,  et  ne  peut  pas  envoyer  une  pensée 
à  Pai  is.  Le  commerce  des  idées  est  de  coulre- 
bandc. 

Je  ne  peux  donc  pas  vous  répondre,  madame, 
que  mes  idées  vous  parviennent.  Cependant  c'est 
un  ouvrage  dans  lequel  il  n'y  a  rien  que  de  vrai  et 
d'honnête.  Le  plus  rude  commis  à  la  douane  de 
l'entendement  humain  ne  pourrait  y  trouvera  re- 
dire. Je  ne  sais  si  nous  ne  devons  pas  cette  rigueur 
qu'on  exerce  aujourd'hui  contre  tous  les  livres  à 
messieur>  les  athées.  Ils  ont  fort  mal  fait ,  à  mon 
avis,  de  faire  imprimer  tant  de  sermons  contre 
Dieu  ;  celte  espèce  de  philosophie  ne  peut  faire 
aucun  bien,  et  peut  faire  beaucoup  de  mal.  Notre 
terre  est  un  temple  de  la  Divinité.  J'estime  fort 
tous  ceux  qui  veulent  nettoyer  ce  temple  de  toutes 
les  abominables  orduresdont  il  est  infecté;  mais  je 
n'aime  pas  qu'on  veuille  renverser  le  temple  de 
fond  en  comble. 

Je  languis  au  milieu  des  souffrances  continuel- 
les, dans  un  petit  coin  de  ce  temple,  et  j'attends 
chaque  jour  le  moment  d'en  sortir  pour  jamais. 
Vous  n'a  ver  perdu  qu'un  de  vos  sens,  et  je  perds 
mes  cinq. 

Je  n'ai  pu  faire  ma  cour  nia  madame  de  Brionne 
ni  à  madame  la  princesse  de  Craon,  sa  fille^  quoi- 
qu'elles soient  toutes  deux  philosophes;  madame 
la  duchesse  de  V....  l'est  aussi.  Une  centaine  d'Otres 
pensants  de  la  première  volée  sont  venus  dans  nos 
cantons.  On  prétend  que  tous  les  dieux  se  rélu- 
gièrcnl  autrefoisen  Egypte;  ils  se  sont  donné  cette 
fois-ci  rendez-vous  en  Suisse, 

Si  vous  aviez  pu  y  venir,  j'aurais  été  consolé. 
Je  fais  mille  vœux  pour  vous,  madame;  mais  à 
quoi  servent-ils?  Je  vous  suis  attaché  tendrement 
et  inutilement.  Nous  so:iimes  tous  condamnés  aux 
privations,  suivies  de  la  mort.  Je  l'attends  sur 
mon  fumier  du  mont  Jura,  et  je  vous  souhaite  du 
moins  de  la  santé  dans  votre  Saint-Joseph. 

Adieu,  madame  ;  contre  nature,  bon  cœur. 

A  M.   VILLEMAIN  D'ABANCOURT  '. 

19  auguste. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  remercie,  mon- 
sieur, avec  la  plus  grande  sensibilité.  Il  ressemble 
à  ces  vieux  chevaliers  qui  ne  pouvaient  plus  cora- 

*  Sur  sa  fabie  intitulée  le  Cygne  et  les  Hiboux ,  qui  n'eii 
qu'uoe  allusion  i  Voltaire  et  à  ses  ennemis.  K. 
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battre  on  champ  clos;  ils  ôtaient  exoines,  comme 
dit  la  chronique;  et  un  jeuue  chevalier  plein  de 
courage  prenait  leur  défense. 

Je  n'aurais  jamais  si  bien  combattu  que  vous, 
monsieur;  je  rends  grâce  à  ma  vieillesse ,  qui  m'a 
valu  un  si  brave  champion.  Vous  êtes  entré  dans 
la  lice  accompagne  des  Grâces.  Le  bon  roi  René 
dit  que,  quand  «  li  preux  chevalier  se  desmene  si 
«  gentiment,  il  rengrege  l'amitié  de  sa  dame.  »  Je 
ne  tîoute  pas  que  vous  ne  plaisiez  fort  à  la  vôtre. 
Pour  moi,  je  ne  sais  si  les  agréments  de  votreslyle 
ne  m'ont  pas  fait  encore  plus  de  plaisir  que  votre 
combat  ne  m'a  fait  d'honneur. 

Agréez,  monsieur,  la  reconnaissance  très  sincère 
de  votre,  etc. 

A  M.   DE  GAMERRA, 

LIEUTENANT    DES    GRENADIERS 
D4>S    LE    RÉCIME^IT  GilSRL'GG    AU   SERVICE  DE   S.    M.    I. 

A  Ferney ,  ^0  auguste. 

Un  vieillard  de  quatre-\ingts  ans,  bien  malade, 
vous  remercie  de  votre  Coméide  :  il  vous  doit  le 
seul  plaisirdont  il  soit  capable,  celui  d'une  lecture 
agréable.  L'histoire  des  cornes  n'est  pas  de  son 
Sge,  il  ne  peut  ni  en  donner  ni  en  porter,  n'étant 
point  marié;  mais  on  doit  toujours  aimer  les  jolis 
vers,  et  la  gaieté,  jusqu'au  tombeau.  11  vous  trouve 
bien  discret  de  n'avoir  fait  qu'un  volume  sur  un 
sujet  qui  en  pouvait  fournir  plus  de  vingt.  Vous 
auriez  pu  surtout  apaiser  les  dévots  ,  en  plaçant 
dans  le  royaume  de  Cornouilla  les  infidèles  mu- 
sulmans, et  surtout  Mahomet  a  leur  tète.  Vous  sa- 
vez <|ue  la  belle  Aïshé  orna  la  tête  du  grand  pro- 
phète de  la  plus  belle  paire  de  cornes  qu'on  eût  ja- 
mais vue  en  Asie,  et  que  Mahomet,  au  lieu  de  s'en 
plaindre,  comme  aurait  fait  quelque  sot  prince 
chrétien,  fit  descendre  du  ciel  un  chapitre  de  ri4/- 
coran  ,  pour  apprendre  aux  vrais  croyants  que 
les  favoris  du  Très  Haut  ne  peuvent  jamais  être 
cocus. 

Au  reste,  monsieur,  votre  ouvrage  montre  une 
parfaite  connaissance  de  l'antiquité  et  des  mœurs 
modernes.  Je  ne  sais  pas  ce  que  pensent  les  cocus 
d'Italie  ;  mais  je  crois  que  tous  ceux  qui  en  font , 
depuis  Rome  jusqu'à  Taris,  \ous  ont  une  grande 
obligation. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  estime  inQ- 
nie,  etc. 

Voltaire. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Femey ,  26  auguste. 

Je  mets  aux  pieds  de  mon  héros  unu  Iroisiènie 
lettre  h  la  noblesse  de  son  ancien  gouvernement. 
Quand  le  parlement  condamnerait  M.  de  Moran- 
giés  par  les  formes  ,  je  le  croirais  toujours  inno- 
cent dans  le  fond.  Vous  êtes  maréchal  de  France 
et  juge  de  l'honneur;  vous  êtes  pair  du  royaume 
et  juge  de  tous  les  citoyens,  prononcez. 

Si  j'osais  demander  une  autre  grâce  à  noire 
doyen,  je  le  conjurerais  de  ne  pas  flétrir  une 
Electre  composée  avec  quelque  soin  d'après  celle 
de  Sophocle,  sans  épisode,  sans  un  ridicule  amour, 
écrite  avec  une  pureté  qu'un  doyen  de  l'académie, 
un  Richelieu  doit  protéger  ,  représentée  avec  tant 
de  succès  par  mademoiselle  Clairon  ,  et  qu'enfin 
mademoiselle  Raucourt  pourrait  encore  embellir; 
je  vous  conjurerais  de  me  raccommoder  avec  elle, 
puisque  vous  m'avez  attiré  sa  colère. 

Je  vous  supplierais  de  ne  me  point  donner  le 
dégoût  de  préférer  une  partie  carrée  d'amours 
insipides  en  vers  allobroges  ;  une  Ele<  tre  qui  s'é- 
crie: 

Je  ne  puis  y  souscrire  ;  allons  trouver  le  roi  ; 
j  Fesons  tout  pour  l'amour,  s'il  ne  fait  rien  pour  moi. 

j  Une  Iphianasse  qui  dit  : 

I  J'ignore  quel  dessein  vous  a  fait  révéler 
Un  amour  que  l'espoir  semble  avoir  fait  parler. 
Act.  II ,  se  2. 

Un  Itys  qui  fait  ce  compliment  à  Electre  : 

Pénétré  du  malheur  où  mon  cœur  s'intéresse. 
M'est-il  enfin  permis  de  revoir  ma  princesse?... 
Je  ne  suis  point  haï.  Comblez  donc  tous  les  vœux 
Du  cœur  le  plus  Odèle  et  le  plus  amoureux,  etc.,  etc. 

Act.  V,  se.  2. 

Enfin  j'espérerais  que  vous  ne  donneriez  point 
celte  préférence  humiliante  à  un  mortsurunmou< 
rant  qui  vous  a  été  attaché  pendant  plus  de  cin< 
qi'ante  ans. 

Vous  savez  que  mon  unique  ressource,  dans  la 
situation  où  je  suis,  serait  d'adoucir  dos  personnes 
prévenues  contre  moi,  en  leur  inspirant  quelque 
indulgence  pour  mes  faibles  talents. 

Je  suis  désespéré  de  vous  importuner  de  mes 
plaintes.  Je  n'ai  de  consolation  qu'en  vous  par- 
lant de  mon  respect  et  de  mon  attachement  invio- 
lable. 

A   M.  KEATE. 

A  Femey  ><  auguste. 
Et  in  Arcadia  ego  I 

dead ,  and  1  nii  a  dying  ;  and  >\hal  is 


He  was 
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>\orsc,Iaainsufferin<j,  Biitniylormciitsareallayed 
1  y  your  Arcadiaii  niusick  '. 

Talc  tuutit  Carmen  aobis,  divine  pocta , 
Quale  so|>or  Tcssis  in  graminc  :  qiiale  per  {estam 
Dulds  aquae  salientcsilim  restinguere  rivo. 

ViBC,  ecl.  V,  V   43. 

My  slormy  life  al  last  sinks  to  a  caln.  Corne 
dcalh  whcn  il  will,  l'II  nieot  il  smiling. 
Dear  sir,  enjoy  the  happincss  you  descrve  *. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  auguste. 

Mon  cher  ange ,  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coro- 
niandel,  l'Indus  et  le  Gange,  la  mauvaise  t^te  et  le 
triste  cou  du  pauvre  Lally ,  le  procès  pitoyable  de 
M.  de  Morangiôs,  l'absurdité  de  M.  Pigeon  ,  mes 
craintes  qu'il  n'y  ait  quelques  Pigeons  dans  le  par- 
lement, les  embarras  multipliés  que  me  donne  ma 
colonie,  les  cruautés  de  M.  l'abbé  Terray  ,  ma  dé- 
testable santé,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  tout  cela  m'a 
emp<}clié  de  vous  écrire.  Je  ne  vous  parle  point  des 
caprices  du  maître  des  jeux  :  il  y  a  de  petites  ma- 
lices qui  me  confondent. 

Je  vous  envoie  par  M.  Sabatier,  qui  n'est  point 
l'abbé  Sabatier,  la  première  partie  des  affaires  des 
bracbmanes  et  de  Lally,  en  attendant  la  seconde, 
en  attendant  tout  le  reste. 

Si  vous  voulez q:e,  pour  ranimer  vos  bont('s,  je 
vous  parle  de  cjmédie,  je  vous  dirai  que  j'ai  vu 
trois  comédiens  auxquels  il  manque  peu  de  chose 
|)our  devenir  excellents  ;  mais  les  maîtres  des  jeux 
ne  les  prendront  pas. 

Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  cmirait-on  que,  dans 
ma  profonde  retraite ,  je  n'ai  pas  un  seul  moment 
k  moi?  mais  vous  savez ,  mes  deui  anges ,  si  mon 
cœur  est  à  vous. 

A  Vf.  L'ABBÉ  MIGNOT. 

29  auguste. 

Vous  sentez ,  mon  clier  ami ,  que  le  déchaîne- 
ment d'une  faction  nombreuse  en  faveur  des  Du 
Jonquai  a  été  produit  principalement  par  l'hor- 
reur que  l'administration  nécessaire  de  la  police 
inspire  a  la  basse  bourgeoisie  de  Paris.  Les  enne- 
mis du  gouvernement  et  les  vôtres  se  sont  joints  à 
cette  multitude.  On  s'est  imaginé  que  M.  de  Mo- 

•  Traduction  :  Il  était  mort/  et  je  suis  mourant  ;  et  ce  qui 
e«t  pire ,  je  suis  souffrant  ;  mais  mes  douleurs  sont  allégées  par 
Totre  musique  dArcadie. 

'  TBiDUCTiON  :  Ha  vie  orageuse  k  la  fin  devient  calme. 
Vienne  la  mort  quand  elle  voudra ,  je  la  recevrai  en  souriant. 

Cher  monsieur,  jouissez  du  bonheur  que  vou»  méritez. 


rangiés  était  protégé  par  la  cour,  et  sur  cela  seul, 
bien  des  gens  l'ont  juge  coupable.  On  revient 
enlin  de  cette  monstrueuse  idée.  Toute  la  noblesse 
de  France,  qui  avait  été  longtemps  eu  suspens, 
commence  a  prendre  fait  et  cause  pour  M.  de  Mo- 
rangiés. 

Si  les  faits  allégués  par  Linguet  sont  vrais, 
comme  il  n'est  guère  permis  d'en  douter ,  il  est 
démontré  que  M.  de  Morangiésest  innocent,  et 
qu'il  est  opprimé  par  la  plus  insolente  et  la  plus 
artillcieuse  canaille  qu'on  ait  vue  depuis  les  con- 
vulsions. 

Le  roi  a  senti  tout  le  ridicule  et  toute  l'horreur 
du  roman  des  cent  mille  écus  portés  a  pied  en 
treize  voyages.  M.  Pigeon  n'a  pas  eu  autant  de  bon 
sens  que  le  roi. 

Si  quelques  esprits  du  parlement  sont  encore 
préoccupés,  quel  homme  est  plus  capable  que 
vous  de  les  éclairer?  Je  suis  attaché  dès  mon  en- 
fance à  la  maison  de  Morangiés  ;  mais  je  ne  prends 
son  parti  que  parce  que  je  suis  attaché  mille  fois 
davantage  a  la  vérité.  Je  ne  Vous  sollicite  point  ; 
je  vous  dis  seulement  :  Voyez,  je  m'en  rapporte  à 
vous. 

Si  on  pouvait  espérer  de  ramener  d'Hornoy  à 
ses  vrais  intérêts,  je  me  joindrais  a  vous  ;  je  ferais 
le  voyage ,  tout  mourant  que  je  suis.  On  pourrait 
lui  procurer  un  établissement  bien  honorable;     ■ 
mais  j,e  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  M 

A  M.  DE  SAINT-LAVIBERT. 

A  Ferney,  I  '  septembre. 

Je  reçois  de  vous ,  monsieur ,  deux  beaux  pré- 
sents a  la  fois;  il  est  vrai  que  je  les  reçois  tard. 
C'est  la  cinquième  édition  du  très  beau  poème  des 
Saisons ,  avec  une  de  vos  lettres  ;  elle  est  du 
^  2  mai ,  et  nous  sommes  au  mois  de  septembre. 
Le  paquet  est  resté  environ  quatre  mois  à  Lyon 
dans  les  mains  des  commis.  Le  poème  des  Sai- 
S071S  ne  restera  jamais  si  long-temps  chez  les  li- 
braires. 

Je  trouve  a  l'ouverture  du  livre,  pag.  10<  : 

J'entends  de  loin  les  cris  d'un  peuple  infortuné 

Qui  court  le  thyrse  en  main,  de  pampre  couronné,  etc. 

Les  premières  éditions  portaient  d'un  peuple 
fortuné.  Vous  seriez-vous  ravisé  cette  fois-ci? 
voudriez-vousdirequ'un  peuple  infortuné,  chargé 
de  coryées  et  d'impôts,  ne  laisse  pas  pourtant  de 
s'enivrer ,  de  danser  et  de  rire?  Cette  seconde  le- 
çon vaudrait  bien  la  première;  mais,  en  ce  cas,  il 
eût  fallu  exprimer  que  la  vendange  fait  oublier  la 
misère,  el  addii  cornua  pai/peri  ;  j'aime  mieux 
croire  que  c'est  une  faute  d'impression. 


ANNEE  4775. 
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J'ignore  si  vous  avez  reçu  les  Lois  de  Minos. 
Vous  vous  douiez  bien  dans  quel  esprit  j*ai  fait 
cette  rapsodie  :  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  le 
grand  objet  de  rendre  la  superstition  exécrable. 
J'aurais  dû  y  raollre  un  peu  plus  de  vim  tragicam; 
mais  un  malade  de  quatre-vingts  ans  ne  peut  rien 
faire  de  ce  qu'il  voudrait  en  aucun  genre. 

Si  j'ai  rendu  a  une  belle  dame  deux  baisers 
qu'elle  m'avait  envoyés  par  la  poste,  personne  ne 
doit  m'en  blâmer  :  la  poésie  a  cela  de  bon  qu'elle 
permet  d'être  insolent  en  vers',  quoiqu'on  soit 
fort  misérable  en  prose.  Je  suis  un  vieillard  très 
galant  avec  les  dames  ,  mais  plein  de  reconnais- 
sance pour  des  hommes  éternellement  respecta- 
bles qui  m'ont  accablé  de  lK)nlés. 

Voici  deux  petites  lettres  sur  l'affaire  de  M.  de 
Morangiésqui  vous  sont  probablement  inconnues. 
Comment  pourrais-je  vous  faire  tenir  les  Frag- 
ments sur  l'Inde,  dans  lesquels  je  crois  avoir  dé- 
montré l'injustice  et  l'absurdité  de  l'arrêt  de 
mort  contre  Lally?  Il  me  semble  que  j'aicombattu 
toute  ma  vie  pour  la  vérité.  Ma  destinée  serait- 
elle  de  n'être  que  l'avocat  des  causes  perdues? 
Je  fus  certainement  l'avocat  d'une  cause  gagnée, 
quand  je  fus  si  charmé  du  poëmc  des  Saisons; 
soyez  sûr  que  cet  ouvrage  restera  a  la  postérité 
comme  un  beau  monument  du  siècle.  Les  polis- 
sons qui  l'ont  voulu  décrier  sont  retombés  bien 
vite  dans  le  bourbier  dont  ils  voulaient  sorîir.  Que 
dites-vous  de  ce  malheureux  abbé  Sabatier  qui  a 
sauté  de  son  l>ourbier  dans  une  sacristie ,  et  qui  a 
obtenu  un  bénéfice?  J'ai  en  ma  possession  des  let- 
tres de  ce  coquin  a  Hehétius ,  qui  ne  sont  pleines 
à  la  vérité  que  de  vers  du  Pont-Neuf  et  d'ordures 
de  l)ord...  ;  mais  j'ai  aussi  un  commentaire  de  sa 
main  sur  Spinosa,  dans  lequel  ce  drôle  est  plus 
hardi  que  Spinosa  môme.  Voila  l'homme  qui  se 
fait  père  de  l'^^lise  a  la  cour;  voila  les  gens  qu'on 
récompense.  Ce  galant  homme  est  devenu  un  con- 
fesseur ,  et  mériterait  assurément  d'être  martyr  à 
la  Grève.  Ce  sont  Ta  de  ces  choses  qui  font  aimer 
la  retraite.  Votre  poème  des  Saisons,  que  je  vais 
relire  j)our  la  vingtième  fois  ,  la  fait  aimer  bien 
davantage. 

M.  de  Lisie,  le  très  aimable  dragon ,  qui  est 
venu  dans  nos  cantons  suisses  avec  madame  de 
Brionnc,  m'a  communiqué  l'Art  d'aimer  de  Ber- 
nard. Ce  pauvre  Bernard  était  bien  sage  de  ne  pas 
publier  son  poème  :  c'est  un  mélange  de  sable  et 
de  brins  de  paille  avec  quelques  diamants  très  jo- 
liment taillés. 

Le  livre  posthume  d'IIelvétius  est  bien  pire  ;  on 
a  rendu  un  mauvais  service  à  l'auteur  et  aux  sa- 
ges en  le  fesant  imprimer;  il  n'y  a  pas  le  sons 
commun. 

Adieu,  monsieur  ;  il  faut  que  je  vous  prie,  avant 


de  mourir,  d'ajouter  un  jour  a  vos  Saisons,  dans 
quelque  nouvelle  édition ,  l'image  d'un  vieux  fou 
de  poète  mangeant,  dans  sa  chaumière  assez  belle, 
le  pain  dont  il  a  semé  le  blé  dans  des  landes  qui 
n'en  avaient  jamais  porté  depuis  la  création ,  et 
établissant  une  colonie  très  utile  et  très  florissante 
dans  un  hameau  abommable,  où  il  n'y  avait  d'au- 
tre colonie  que  celle  de  la  vermine.  Cela  vaut 
mieux  que  les  Lois  de  Minos  :  ce  sont  vos  leçons 
que  je  mets  en  pratique.  Je  suis  votre  vieil 
écolier,  votre  admirateur  et  votre  ami  liasta  la 
muerte. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

s  septembre. 

Je  suis  plus  heureux  ,  mon  cher  ami ,  en  odes 
qu'en  ombres.  Jamais  VOmbre  de  Duclos  ne  m'a 
apparu  ;  mais  j'ai  vu  avec  grand  plaisir  le  fan- 
tôme du  cap  de  Bonne-Espérance,  plus  majestueux 
et  plus  terrible  dans  vous"  que  dans  Caraoôns, 
Vous  faites  frémir  le  lecteur  sur  le  danger  de  la 
navigation ,  et  le  moment  d'après  vous  lui  donnez 
envie  de  s'embarquer. 

Pectus  inaniter  angis. 

Le  grand  point  est  de  remuer  l'âme  en  l'éton- 
nant. Rien  n'est  plus  difficile  aujourd'hui  que  le 
public  ;  fatigué  des  arts  véritables,  il  court  à  l'O- 
péra-Coraique  et  aux  marionnettes. 

J'ai  vu  M.  de  Schomberg  ;  il  vous  aime  ,  il  con- 
naît votre  mérite. 

Quel  est  donc  ce  M.  André  qui  embrasse  et  qui 
félicite  son  vainqueur  avec  un  si  grand  air  de  vé- 
rité? Si  tous  ceux  que  vous  surpassez  vous  em- 
brassaient, vous  seriez  las  de  baisers.  Je  ne  sais  si 
M.  Kndrc  csll'Hoinuie  aux  quarante  écus.  Il  m'a 
envoyé  son  ouvrage  :  je  vais  le  remercier  et  l'em- 
brasser de  tout  mon  cœur,  quoique  ma  miséra- 
ble santé  et  mon  âge  ne  me  permettent  guère  d'é- 
crire. 

Qui  vous  a  donc  parlé  du  Taureau  blanc? 
n'est-ce  pas  une  traduction  du  syriaque  par  un 
professeur  du  Collège  royal? 

Je  n'ai  point  lu  l'ouvrage  de  M.  Necker.  S'il 
blâme  les  économistes  d'avoirdit  du  mal  du  grand 
Colberl ,  il  me  paraît  qu'il  a  grande  raison.  A  l'é- 
gard des  autres  messieurs,  il  serait  fort  aisé 
de  s'accorder ,  si  on  voulait  s'entendre.  Baruch 
Spinosa  admet  une  intelligence  suprême;  et  Vir- 
gile a  dit  : 


Mens  agitât  molem. 


jEneid.,Ub.  ti.  >.727. 


J'aurais  voulu  que  le  parlement  eût  commencé 
par  faire  sortir  de  prison  M.  de  Morangiés.  L« 
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fond  du  procès  esl  aussi  ridicule  que  révoltant. 
Ouscia  un  jour  étonné  d'avoir  pu  croire  une  fa- 
ble aussi  absurde  que  celle  des  Verrou.  C*est  le 
sort  de  notre  nation  de  traiter  sérieusement  des 
extravagances,  et  légèrement  les  plus  sérieuses  af- 
faires. 

Adieu,  mon  cher  successeur,  qui  vaudrez 
mieux  que  moi.  Faites  bien  mes  complimenls  au 
digne  secrétaire  d'une  acadt'mie  dont  vous  de- 
vriez Ctre,  el  à  ceux  de  mes  confrères  que  vous 
voyez. 

Madame  Denis  est  comme  moi ,  son  aniilié  et 
son  estime  pour  vous  augmentent  tous  les  jours. 

A  M.  BORDES. 

3  septembre. 

Mon  cher  confrère ,  je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  instruit  M.  de  Saint-Lambert  de  l'empres- 
sement demcssieurs  les  commis  (leladouanea  vous 
remettre  votre  paquet  au  bout  de  trois  mois.  Le 
proverbe  :  //  vaut  mieux  lard  que  jamais,  n'a  pas 
encore  été  mieux  appliqué. 

Je  ne  connais  point  cette  Histoire  des  deux  In- 
des, dans  laquelle  vous  dites  qu'on  a  tant  prodi- 
gué l'enthousiasme.  Y  a-t-il  un  livre  nouveau 
intitulé  V Histoire  des  deux  Indes?  ou  entendez- 
vous  par  la  le  fatras  du  jésuite  Catrou  sur  l'in- 
donstan,  et  les  impertinences  du  jésuite  Lafiteau 
sur  l'Amérique? 

Lally  était  un  grand  étourdi ,  j'en  conviens  ;  et 
il  se  peut  fort  bien  faire  qu'il  ait  eu  tortavec  votre 
officier ,  qui  se  met  assez  mal  à  propos  a  pleurer 
l)Our  si  peu  de  chose.  Il  ne  faut  pleurer  que  sur 
Lally,  sur  le  chevalier  de  La  Barre,  sur  d'Étal- 
londeson  camarade,  et  sur  tous  ceux  dont  l'an- 
cien parlement  de  Paris  a  été  l'assassin ,  pour 
faire  croire  qu'il  était  bon  chrétien.  Nous  pleure- 
•ons  encore,  si  vous  voulez,  sur  la  compagnie  des 
Indes  et  sur  l'état  ;  mais  mes  yeux  sont  si  vieux  et 
si  secs  qu'ils  n'ont  plus  de  larmes  a  fournir. 
J'aime  mieux  rire  tout  malade  que  je  suis,  quoi 
qu  en  dise  M.  Tessier,  qui  me  suppose  de  la 
santé,  parce  qu'il  est  jeune  et  qu'il  se  porte  bien. 
11  ne  lui  reste  plus  qu'à  dire  que  je  suis  très  amu- 
sant, parce  que  sa  société  m'a  très  amusé  et  très 
,  consolé  à  Ferney;  mais  je  lui  pardonne  son  in- 
justice. 

Adieu ,  mon  cher  confrère  ;  jouissez  de  la  vie  ; 
moi  je  la  supporte. 


A  MADAME  DE  SALNT-JULIEN. 
A  Ferney, S •epUi'.f' 

Je  dérobe  un  moment,  madame,  h  messouffi  i<n- 
ces  continuelles ,  et  a  mille  affaires  qui  m'acc.i- 
blent,  pour  me  jeter  a  vos  pieds,  pour  vous  remer- 
cier de  vos  bontés ,  dont  mon  cœur  est  pénétré. 

Je  commence  par  vous  dire  que  l'innocence  <!< 
M.  de  Lally  m'est  aussi  démontrée  que  celU  IV 
M.  de  Morangiés  ;  la  seule  différence  que  je  trouve 
entre  eux,  c'est  que  l'un  était  le  plus  brutal  des 
hommes,  et  que  l'autre  est  le  plus  doux.  J'ai  entre- 
pris d'écrire  sur  ces  deux  affaires,  par  des  motifs 
qu'une  iime  comme  la  vôtre  approuve.  J'avais 
passé  une  partie  de  ma  jeunesse  avec  la  mère  de 
M.  de  Morangiés,  le  lieutenant-général ,  qui  vou- 
lait bien  m'honorer  de  sa  bienveillance.  J'avais  élt- 
lié  avec  M.  de  Lally,  par  un  hasard  singulier,  dans 
l'affaire  du  monde  la  plus  impoi  tante  ;  et,  en  der- 
nier lieu,  sa  famille  m'avait  demandé  le  faible  ser- 
vice que  je  lui  ai  rendu. 

Puisque  vous  voulez,  madame,  vous  occuper  im 
moment  des  Fragments  sur  i' Inde,  qui  contien- 
nent la  justification  de  M.  de  Lall;f ,  donnez-ni<'i 
vos  ordres  sur  la  manière  de  vous  les  faire  parv'  - 
nir.  M.  d'Ogny,  qui  a  la  générosité  de  se  chargn 
des  ouvrages  de  nos  manufactures,  ne  peut  fair. 
passer  par  la  poste  rien  qui  sorte  de  la  manulnr 
ture  des  libraires  :  cela  est  expressément  défendu 
Vous  faites  assurément  une  bien  bonne  action  . 
madame,  en  déterminant  M.  le  maréchal  de  Ricli» - 
lieu  a  faire  représenter  à  la  cour  une  pièce  qui  lui 
est  dédiée,  et  qui  a  été  faite  pour  cette  cour  même. 
Vous  croyez  bien  que  je  sens  toutes  les  conséquen- 
ces de  cette  indulgence  que  monsieur  le  maréchal 
aurait  pour  moi,  et  dont  j'aurais  l'obligation  k  vo- 
tre belle  âme.  Elle  ne  se  lasse  pas  plus  de  rendre 
de  bous  offices  et  de  faire  du  bien  ,  que  votre  h - 
gère  figure  de  nymphe  ne  se  lasse  de  tuer  des  per- 
drix. 

Ce  n'est  point  moi  assurément,  madame,  i|tii 
ai  donné  des  copies  de  ce  petit  billet  que  j'écrivis 
par  M.  de  La  Borde  ;  il  sait  que  je  n'en  avais  pas  de 
copie  moi-même.  Je  ne  devinais  pas  que  cette  pe- 
tite galanterie  pût  jamais  être  publique. 

Quant  aux  plaisanteries  entre  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  et  M.  d'Argental ,  comme  je  ne  sui>» 
pas  absolument  au  fait,  je  ne  sais  qu'en  dire;  ;■ 
dois  me  borner  a  leur  être  tendrement  altaclu-  ; 
tous  les  deux;  et,  si  j'avais  encore  quelques  1 1- 
lents,  je  ne  les  emploierais  qu'en  ra'efforçant  d*- 
mériter  les  suffrages  de  l'un  et  de  l'autre.  J'ai  su 
tout  ce  qui  s'était  passé  au  sujet  d'un  de  vos  amis 
dont  je  respecte  le  m 'rite;  j'en  ai  été  bien  affli:--. 
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J«-  m'iuléresserai ,  jusqu'au  dernier  niomeul  de 
ma  vie,  h  tout  ce  qui  [>ourra  vous  loucher.  M.  Du- 
|)uils,  qui  viendra  vous  faire  sa  cour  incessam- 
lueut,  vous  en  dira  davantage,  et  vous  dii  a  surtout 
combien  vos  sujets  de  Ferney  vous  adorent.  Ma 
reconnaissance  n'a  point  de  bornes ,  et  mon  cœur 
u'a  point  d'âge.  Agréez,  madame,  mon  tendre 
respect. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Femey,  10  septembre. 

Eli  bien!  madame,  que  dites-vous  a  présent  de 
la  cabale  abominable  qui  poursuivait  M.  de  Mo- 
raugiés?  Que  dites- vous  en  tout  genre  de  ce  monstre 
énorme  qu'on  appelle  le  public,  et  qui  a  tant  d'o- 
reilles et  de  langues,  étant  privé  des  yeux  ?  Si  vous 
avez  perdu  la  vue  du  corps,  et  si  je  suis  a  peu  près 
dans  le  même  état  quand  l'hiver  approche  ,  il  me 
semble  que  nous  avons  conservé  du  moins  les  yeux 
de  l'entendement.  Avouez  que  le  parlement  d'au- 
jourd'hui répare  les  crimes  que  l'ancien  a  commis 
en  assassinant  juridiquement  Lally  et  le  chevalier 
tic  La  Barre. 

J'ignore  si  M.  D...  vous  a  fait  tenir  les  Frag- 
)iienls  sur  l'Inde  et  sur  le  malheureux  Lally.  Ce 
petit  ouvrage  a  quelque  succès  :  il  est  fondé  du 
moins  sur  la  vérité.  Mais  il  vous  faut  des  vérités 
intéressantes,  et  je  voudrais  que  celles-là  pussent 
vous  occuper  quelques  moments. 

Je  voudrais  surtout  qu'une  bonne  sanié  vous 
rendît  la  vie  supportable  ,  si  mes  ouvrages  ne  le 
sont  pas.  Ma  santé  est  horrible;  et,  quand  j'écris, 
ce  n'est  qu'au  milieu  des  souffrances.  Soyez  bien 
sûre,  madame  ,  que  mes  maux  ne  dérobent  rien 
aux  sentiments  qui  m'attachent  a  vous  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

A  M.  LE  COMTE  DAKGENTAL. 

i  1  septembre. 

Voici  le  fait ,  mon  cher  ange.  Il  y  a  long-temps 
que  je  donnai  'a  M.  de  Garville  un  petit  paquet 
l>our  vous,  dans  lequel  il  y  avait  aussi  quelque 
chose  pour  M.  de  Thibouville,  et  principalement 
des  exemplaires  de  ces  Lettres  pour  M.  de  Moran- 
giés  ,  lesquelles  sont  devenues  très  inutiles.  M.  de 
Garville  m'avait  dit  qu'il  partait  pour  Paris,  et  en 
effet  il  monta  dans  son  carrosse  en  sortantde  souper 
à  Ferney.  Mais  j'apprends  aujourd'hui  qu'au  lieu 
de  retournera  Paris,  il  est  allé  se  réjouir  dans  une 
maison  de  can«pagne,  avec  mes  inutiles  paquets. 
Il  y  avait,  autant  qu'il  m'en  souvient ,  du  Lally  et 
du  Minot.  Cela  vous  i>arviendra  |)eut-»}tre  a  \oèl. 


Ce  M.  de  Garville  est  un  philosophe  instruit  et  ai- 
mable, qui  est  fort  bien  avec  M.  le  duc  d'Aiguillon, 
votre  grand  correspondant  en  affaires  élrangi  res. 

J'ai  voulu  être  fidèle  au  serment  qu'on  a  exigé 
de  moi.  Je  n'ai  envoyé  ileSvphonïsbe  à  personne, 
pas  môme  à  vous.  Nous  verrons  si  les  dieux  de 
théâtre  me  récompenseront  de  ma  piété  et  de  ma 
résignation,  ou  s'ils  me  persécuteront  malgré  mon 
innocence.  Au  reste  ,  tous  ces  |etits  dégoûts  que 
j'essuie  tous  les  jours  depuis  la  belle  avenlurc  de 
M.  Valade  ont  servi  beaucoup  h  m'instruire  ;  ils 
ont  amorti  le  feu  de  ma  jeunesse  ;  et  j'ai  senti  le 
néant  des  vanités  du  monde. 

J'avoue  que  j'avais  un  peu  de  passion  pour  la 
scène  française;  mais  les  choses  sont  tellen.ent 
changées  qu'il  faut  y  renoncer.  Je  veux  avoir  au 
moins  le  mérite  de  dompter  une  passion  si  dange- 
reuse, qui  pourrait  bien  m'empécher  de  prendre 
un  parti  honnête  dans  le  monde,  quand  il  faudra 
m'établir.  Les  affaires  sérieuses  ne  s'accommodent 
pas  trop  de  la  poésie.  Je  commençais  à  bâtir  une 
petite  ville  assez  propre,  j'allais  même  y  élever  un 
petit  obélisque;  mais  je  nie  suis  aperçu  à  la  fin 
que  les  pierres  de  taille  ne  venaient  pas  s'arranger 
d'elles-mêmes  au  son  de  la  lyre,  comme  du  temps 
d'Amphion. 

Mon  cher  ange,  je  n'ai  plus  de  parti  a  prendre 
que  celui  de  finir  mes  jours  en  philosophe  obscur, 
et  d'attendre  la  mort  tout  doucement,  au  milieu 
des  souffrances  du  corps  et  des  chagrins  de  ce  pe- 
tit être  fantasque .  et  probablement  très  fantasti- 
que ,  qu'on  appelle  àmc. 

L'affaire  de  ce  marquis  génois  n'est  pas  la  seule 
qui  ait  dérangé  ma  colonie.  Je  vois  qu'il  faut  être 
prince  ou  fermier  général  pour  entreprendre  de 
tels  établissements.  J'aurais  pu  réussir  si  M.  l'abbé 
Terray  ne  m'avait  pas  pris  mes  rescriptions  en- 
Ire  les  mains  de  M.  Magon.  il  n'a  pas  voulu  répa- 
rer cette  cruauté.  Je  n'ai  point  trouvé  de  Mécène 
qui  m'ait  fait  rendre  mon  bien.  Je  ne  sais  enfin  si 
on  pourra  médire: 

Fortunate  scnex  I  ergo  tua  rura  manebant  ! 

Vue.,  ecl.  I,  V.  47. 

Je  ne  vous  ennuie  point  de  mes  autres  misî-rcs. 
Il  ne  faut  pas  appesantir  son  fardeau  sur  les  épau- 
les de  l'amitié ,  mais  savoir  le  porter  avec  un  peu 
de  courage. 

Je  vois  que  tous  les  honnêtes  gens  auraient  sou- 
haité que  l'infâme  cabale  des  Verrou  eût  été  plus 
rigoureusement  punie  ;  mais  nous  avons  été  en- 
core bien  heureux  d'obtenir  ce  que  nous  avons  oIh 
tenu.  Vous  savez  qu'il  y  avait  deux  partis  dans  le 
parlement;  car  où  n'y  a-t-il  pas  deux  partis?  Nous 
avons  eu  plusieurs  voix  absolument  contre  nous; 
et  ce  qui  est  bien  étrange,  c'est  que  l'avocat  de 


!>I8 


CORRESPONDANCE. 


M  de  Morangiés  avait  indispos<5  une  partie  du  par- 
lement contre  sa  partie.  M.  de  Morangiés  lui-:u6me 
iic  sait  pas  ce  que  cette  affaire  m'a  coulé  de  peine. 
Ma  situation  est  singulière;  je  sers  les  autres,  et  je 
ne  me  sers  pas  m()i-ra«}rae. 

Adieu,  mon  cher  ange  ;  votrcauiitié  me  console. 
Que  madame  d'Argeulal  se  porte  mieux  ,  et  je  me 
porterai  moins  mal. 

A  iM.  LE  UO!»  DE  CONSiA.M   DE  lltBKCQLE. 

Le... 

Vous  combattez  vaillamment  pour  la  Vulgale, 
mon  brave  colonel  !  Je  ne  lui  connaissais  point 
d'aimables  défenseurs  comme  vous.  On  dit  que 
Fra-Paolone  voulut  pas  jeter  les  yeux  sur  le  livre 
d'un  de  ses  amis  qui  démontrait  la  vérité  des  dog- 
mes, pour  ne  pas  perdre  le  mérite  de  la  foi  ;  je 
vous  lis  pour  rendre  hommage  a  votre  mérite, 
dans  une  affaire  où  la  défensive  est  plus  difltcile 
que  l'attaque. 

Votre  esprit  et  vos  vertus  doivent  vous  faire  es- 
timer par  les  sages  de  tous  les  rites  et  de  toutes 
les  croyances  ;  mais  savez-vous  qu'en  Sorboune  et 
devant  le  saint-office  je  ne  répondrais  pas  que 
vous  fussiez  mieux  traité  que  Socrate  par  les  prê- 
tres de  Cérès? 

Cette  foi ,  qui  peut  transporter  les  montagnes  , 
ne  paraît  pas  être  la  vôtre.  Vous  n'écrivez  point 
d'injures,  vous  parlez  raison.  Hérésie!  hérésie  !Si 
j'étais  orthodoxe ,  comme  vous  le  voulez,  je  vous 
dénoncerais  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Venez  être  noire  missionnaire  :  je  me  suis  con- 
fessé entre  vos  mains  il  y  a  long-temps:  je  ne  hais 
que  l'intolérance  et  le  fanatisme.  Nous  vous  atten- 
dons à  bras  ouverts.  Vous  connaissez  le  tendre 
respect  avec  lequel  je  vous  suis  attaché. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney ,  20  septembre. 

Selon  ce  que  vous  daignâtes  me  mander,  mon- 
seigneur, par  votre  dernière  lettre,  j'envoie  au- 
jourd'hui a  madame  la  comtesse  Du  Barri  une 
montre  de  ma  colonie.  Si  vous  en  êtes  content, 
j'espère  qu'elle  en  sera  satisfaite;  car  ce  n'est  pas 
seulement  dans  les  ouvrages  d'esprit  que  mon  hé- 
ros a  du  goût. 

11  n'a  pas  daigne  répondre  à  mes  justes  plaintes 
sur  la  partie  carrée  de  V Electre  de  Crébillon;  mais 
j'ose  présumer  que ,  dans  le  fond  de  son  cœur,  il 
e^t  assez  de  mon  avis.  Je  compte  toujours  sur  ses 
bontés  pour  l'Afrique  et  pour  la  Crète,  pour  l'im- 
pudente Sophonisbe ,  et  pour  les  Lois  de  Minos; 


car,  quoique  je  sente  parfaitement  le  néant  de 
toutes  ces  choses ,  j'y  suis  pourtant  bien  attaché, 
attendu  que  je  suis  néant  moi-même.  J'ai  été  sur 
le  point,  ces  jours  passés,  d'être  parfaitement 
néant ,  c'est-a-dire  de  mourir;  il  ne  s'en  est  pas 
fallu  l'épaisseur  d'un  cheveu  ;  et  je  disais  :  Je  ne 
saurai  pas  dans  un  quart  d'heure  si  mon  héros  a 
encore  de  la  bonté  pour  moi. 

Vivez ,  mon  héros;  vivez,  et  vivez  gaiement.  Je 
suis  très  sûr  que  vous  vivrez  long-temps;  car  vous 
êtes  très  bien  constitué,  et  vous  êtes  votre  méde- 
cin à  vous-même.  Daignez,  dans  la  multitude  de 
vos  occupations  ou  de  vos  plaisirs,  vous  souvenir 
qu'il  existe  encore,  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura, 
le  plus  ancien  de  vos  courtisans,  et  le  plus  péné- 
tré de  respect  pour  vous. 

Le  vieux  Malade  de  Fek>ey. 


A  MADAME  DE  .SAINT-JULIEN. 

A  Ferney ,  U  septembre. 

J'écris  rarement,  madame,  h  mon  papillon  phi- 
losophe, et  philosophe  très  bienfesant,  pour  qui 
j'ai  l'attachement  le  plus  respectueux  et  le  plus 
tendre.  Que  pourrait  vous  dire  d'agréable  un  oc- 
togénaire languissant  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura?  Cependant  il  faut  bien  que  je  vous  parle  de 
vos  boutés  et  de  ma  reconnaissance. 

Vous  avez  fait  rentrer  en  lui-même  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  ,  au  sujet  de  l'Afrique  et  de  la 
Crète.  Du  moins  vous  l'avez  convaincu,  si  vous  ne 
l'avez  pas  entièrement  converti.  Je  ne  sais  pas  où 
les  choses  en  sont  ;  mais  je  sais  que  je  vous  ai 
beaucoup  d'obligations.  Il  est  depuis  long-temps  i 
dans  la  douce  habitude  de  se  moquer  de  toutes  ^ 
mes  idées.  Je  me  souviendiai  toujours  que  mon 
héros  me  prit  pour  un  extravagant,  quand  j'osai 
entreprendre  l'affaire  des  Calas;  et,  en  dernier 
lieu,  dans  l'affaire  de  M.  de  Morangiés,  il  ne  me 
regardait  que  comme  un  avocat  de  causes  perdues. 
J'ignore  si  j'ai  perdu  les  causes  des  Carthaginois 
et  des  Cretois.  Mon  temps  est  passé  ;  la  faveur 
n'est  plus  pour  moi.  11  faut  que  je  subisse  le  sort 
attaché  a  la  vieillesse.  Vos  bontés  me  consolent. 
Ma  colonie ,  que  vous  avez  protégée ,  prospère  et 
m'amuse.  Mon  ami  Racle  réussit,  et  vous  doit  tous 
ses  succès.  Vous  faites  du  bien  a  cent  cinquante 
lieues  de  vous.  Jamais  ni  philosophe  ni  papillon 
n'en  a  fait  autant. 

Je  m'i  r.agine  que ,  malgré  votre  acharnement 
à  tuer  toutes  les  perdrix  du  roi,  vous  voyez  quel- 
quefois M.  d'Argeotal.  Je  ne  lui  écris  pas  plus 
qu'a  vous.  Les  souffrances  de  mon  âge ,  ma  soli- 
tude, m'ont  un  peu  découragé.  Quoique  ma  colo- 
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nie  prospère ,  elle  a  essuyé  de  violentes  secousses. 
J'en  essuie  de  même,  et  ne  prospère  guère. 

Madame  Denis  esl  bien  plus  heureuse  que  moi. 
Elle  n'est  point  chargée  des  affaires  de  la  Crète 
auprès  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ;  elle  est 
tranquille ,  elle  vous  est  attachée  comme  moi  ; 
mais  elle  ne  vous  écrit  pas  davantage.  Nous  som- 
mes de  grands  paresseux  l'uu  et  l'autre. 

Je  me  mets  a  vos  pieds ,  madame,  avec  bien  du 
respect  et  la  plus  vive  reconnaissance. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

26  septembre. 

Et  moi ,  mon  cher  ange ,  je  me  hâte  de  me  jus- 
tiGer  de  l'obscurité  que  vous  me  reprochez  par 
votre  lettre  du  20.  L'obscurité  est  assurément 
dans  la  conduite  du  maître  des  jeux.  Je  lui  ai  tou- 
jours présenté  mes  humbles  requêtes  très  nette- 
ment et  très  constamment.  Je  ne  lui  ai  pas  écrit 
une  seule  lettre  où  je  ne  l'aie  fait  souvenir  de  la 
parole  d'honneur  qu'il  avait  donnée  au  bon  roi 
Teucer,  au  petit  sauvage  et  à  son  amoureuse.  Je 
me  suis  même  plaint  douloureusement  de  la  pré- 
férence qu'il  donnait  a  la  partie  carrée  d'Iphia- 
nasse  avec  Oreste ,  et  d'Electre  avec  le  petit  Itys. 

J'ai  toujours  insisté  sur  la  nécessité  absolue  de 
faire  un  peu  valoir  un  ancien  serviteur.  Je  lui  ai 
représenté  que  c'était  peut-être  la  seule  manière 
de  venir  à  bout  d'une  chose  dont  il  m'avait  flatté. 
Il  m'a  toujours  répondu  des  choses  vagues  et  am- 
biguës. Il  y  a  deux  affaires  que  je  n'ai  jamais  com- 
prises, c'est  cette  conduite  du  maître  des  jeux, 
et  l'édition  de  Valadc. 

Il  y  en  a  une  troisième  que  je  comprends  fort 
bien ,  c'est  le  changement  d'avis  du  maître  des 
choses.  Je  conçois  que  des  hypocrites  ont  parlé  h  ce 
maître  des  choses ,  et  qu'ils  ont  altéré  ses  bonnes 
dispositions.  Les  tartufes  sont  toujours  très  dange- 
reux. A  l'égard  de  Soplionisbe ,  comment  puis-je 
distribuer  les  rôles  ,  moi  qui  depuis  trente  ans  ne 
connais  d'autre  acteur  que  Lekain?  c'est  au  maître 
des  jeux  a  en  décider. 

J'ai  écrit  ces  jours-ci  a  madame  de  Saint-Julien, 
et  je  l'ai  remerciée  de  toutes  ses  bontés,  en  comp- 
tant mtme  qu'elle  eu  aurait  enco:  e  de  nouvelles  ; 
mais  voici  le  voyage  de  Fontainebleau  ,  et  je  n'ai 
plus  le  temps  de  rien  espérer.  Celle  qui  a  lu  si  bien 
ma  petite  lettre  à  mon  successeur  l'historiographe 
aurait  pu  se  mêler  un  jku  des  affaires  de  la  Crète 
et  de  l'Afrique  ;  mais  je  n'ai  pas  osé  seulement  lui 
faire  parvenir  cette  proposition,  j'ai  craint  de  faire 
une  fausse  démarche.  On  voit  rarement  les  choses 
telles  qu'elles  sont  avec  des  lunettes  de  cent  trente 
lieues. 


J'ai  donc  tout  remis,  en  dernier  lieu,  entre  les 
mains  de  la  Providence. 

Vous  daignez  entrer,  mon  cher  ange,  dans 
toutes  mes  tribulations.  Vous  me  parlez  de  mt 
malheureuse  affaire  des  rescriplions  :  elle  est  trèr 
désagréable ,  et  elle  a  beaucoup  nui  a  ma  colonie. 
C'est  encore  une  affaire  de  la  Providence  qui  de- 
mande une  grande  résignation. 

Quant  à  M.  de  Garville ,  qui  est  si  lent  dans  ses 
voyages  ,  je  crois  qu'il  s'était  chargé  de  deux  ^i- 
nos,  l'un  pour  vous,  et  l'autre  pourM.deThi- 
bouville. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'a  répondre  à  vos  semon- 
ces d'écrire  a  M.  le  duc  d'Albe.  11  me  semble  qu'il 
y  a  trop  long-temps  que  j'ai  laissé  passer  l'occasion 
de  lui  écrire.  Je  dois  d'ailleurs  ignorer  la  chose, 
et  ne  me  point  mêler  de  ce  que  des  gens  de  lettres 
ont  bien  voulu  faire  pour  moi,  tandis  que  des  gens 
d'église  me  persécutent  un  peu.  Et  puis  il  faut 
vous  dire  que  je  suis  découragé ,  affligé,  malade , 
vieux  comme  un  chemin,  que  je  crains  les  nou- 
velles connaissances  ,  les  nouveaux  engagements , 
et  les  nouveaux  fardeaux. 

Pardonnez-moi  ;  il  y  a  des  temps  dans  la  vie 
où  l'on  ne  i>eut  rien  faire,  des  temps  morts;  et  je 
me  trouve  dans  cette  situation.  Vous  me  deman- 
derez pourquoi  j'écris  des  fariboles  à  mon  succes- 
seur l'historiographe,  et  que  je  ne  puis  écrire  des 
choses  raisonnables  a  M.  le  duc  d'Albe  :  c'est  pré- 
cisément parce  que  ce  sont  des  fariboles;  on  re- 
tombe si  aisément  dans  son  caractère  !  mais  je  me 
sens  bien  plus  à  mon  aise  quand  je  vous  écris , 
parce  que  c'est  mon  cœur  qui  vous  parle.  Je  suis 
bien  consolé  par  ce  que  vous  me  dites  de  madame 
d'Argenlal  :  si  elle  se  porte  bieu ,  elle  est  heureuse; 
il  ne  lui  manquait  que  cela. 

Madame  Denis  et  moi  nous  lui  en  marquons 
toute  notre  joie.  Vous  savez  à  quel  point  nous  vous 
sommes  attachés. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  vous  aimerai  jusqu'à 
ce  que  mon  corps  soit  rendu  aux  quatre  éléments, 
et  l'âme  a  rien  du  tout,  ou  peu  de  chose. 

Pour  répondre  à  tout,  je  vous  dirai  que  le  Tau- 
reau blanc  est  entre  les  mains  de  M.  de  Lisie,  et 
qu'il  faut  le  faire  transcrire. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  8  octobre 

On  me  charge  de  faire  un  abrégé  des  princi- 
pales choses  qui  distinguent  mon  héros.  Cela  doit 
s'imprimer  avec  votre  estampe  dans  un  grand  in- 
folio  intitulé  la  Galerie  française  :  monseigneur 
le  mari'chal  peut  juger  si  celte  commission  ra'en- 
cbaote.  Je  crois  vous  savoir  assez  par  cœur  ;  mais 
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je  pourrais^  dans  mon  désert,  me  Irompcr  sur  les 
dates. 

Permetlozdoncquej'aicrocoursa  vous.  Vous  pou- 
vez faire  mettre  par  un  secrétaire,  sur  une  feuille 
ie  papier,  les  jours  où  vous  fûtes  fait  colonel, 
brigadier,  maréchal  de-camp,  lieutenant-général, 
maréchal  de  France;  les  dates  des  Fourclics-Cau- 
diues  du  ducdeCumberland,  de  GOncs sauvée, etc. 

Je  me  charge  de  l'enluminure  du  tableau,  et  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  me  faire  tenir  le  pa- 
quet contresigné. 

J'ai  reçu  votre  uUlmntKm  de  Trianon,  du  27 
septembre.  Je  vois  bien  qu'il  y  a  quelque  chose 
dans  le  Code  de  lUinos  qui  ne  plaît  pas  a  des  Fran- 
çais ou  a  des  Françaises.  La  vieillesse  est  faite 
jH)ur  recevoir  des  dégoûts  ;  niais  elle  doit  ôlre  as- 
sez sage  pour  les  supporter  avec  une  entière  rési- 
gnatiou.  Les  Anglais  sont  fous  d'une  tragédie  des 
Scythes  que  mes  bons  amis  avaient  tâché  de  faire 
échouer  a  Paris.  On  la  joua  continuellement  à 
Londres ,  et  on  en  a  fait  trois  éditions  coup  sur 
coup.  Nul  n'est  prophète  en  son  pays.  J'ai  d'ail- 
leurs un  ennemi  assez  violent  auprès  de  la  personne 
dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  une  let- 
tre. II  est  fortement  protégé  par  mademoiselle  sa 
belle-sœur,  avec  laquelle  il  est  venu  a  Paris.  C'est 
originairement  un  petit  huguenot  d'un  petit  vil- 
lage auprès  de  Castres,  qui  a  été  ministre  du  saint 
Évangile  a  Genève  et  eu  Danemark.  Je  vous  le  li- 
vre pour  le  plus  déterminé  scélérat  qui  soit  dans 
l'Église  de  Calvin.  Il  a  obtenu  par  cette  demoiselle 
la  place  qu'avait  l'abbé  Alary  a  la  bibliothèque  du 
roi.  Cela  est  juste  et  est  a  sa  place.  J'espère  que 
l'abbé  Sabatier  aura  le  premier  évêché  vacant. 
Pour  moi,  qui  ai  renoncé  aux  dignités  ecclésias- 
tiques, je  ne  prétends  qu'a  la  continuation  de  vos 
bontés.  Ce  sera  ma  consolation  au  bord  de  mon 
lac  et  au  pied  de  mes  montagnes,  en  attendant  que 
je  puisse  venir  vous  faire  ma  cour  dans  votre 
royaume  du  prince  Noir. 

Au  reste,  le  billet  de  cette  belle  dame  était  plein 
de  grâce  comme  elle  ;  et,  en  me  l'envoyant  vous- 
même,  vous  me  l'avez  rendu  encore  plus  précieux. 
La  moitié  de  votre  cour  était  a  Lausanne  en  Suisse; 
mais  j'iii  agine  que  vous  aurez  plus  de  monde  a 
Fontainebleau. 

Que  mon  héros  daigne  agréer  toujours  mes  très 
respectueux  et  très  tendres  sentiments, 

LE  VIEUX  Malade. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 
AFemey,  13  octobre. 

Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  Ce  m' écrire 
du  séjour  de  la  gloire  et  du  bonheur  '  !  Ces  deux 
<  De  Clianleloiip  K. 


personnes  sont  rarement  ensemble  ;  mais,  quand 
on  les  trouve,  il  semble  qu  il  soit  permis  d'ou- 
blier tout  le  monde.  Vous  n'avez  pourtant  point 
oublié  un  pauvre  vieux  solitaire  :  nous  vous  re- 
mercions tendrement ,  madame  Denis  et  moi. 

Grand  merci  de  cette  lettre  d'un  évéque  de  Pi- 
cardie '.  Ce  pays-Fa  fut  autrefois  le  berceau  de  la 
Ligue  ;  le  fanatisme  s'y  est  conservé.  J'ai  peine  a 
croire  que  cette  lettre  soit  d'un  évéque  né  a  Car- 
pcntras,  (  t  par  conséquent  sujet  du  pape.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'eût  pu  penser  tout  ce  qui  est  dans 
la  lettre,  mais  il  y  a  long-temps  que  le  pauvre 
diable  ne  pense  plus  :  il  est  tombé  en  enfance,  et 
vous  verrez  que  quelque  ex-jésuite  lui  aura  fait  si- 
gner cette  lettre,  également  injurieuse  au  roi  et  au 
pape.  Il  serait  plaisant  que  nous  eussions  un 
schisme  et  des  anti-papes  pour  la  compagnie  de 
Jésus.  Il  ne  nous  manque  plus  que  cela  pour  nous 
achever  de  peindre. 

On  dit  que  tout  est  factions  et  cabales  à  Paris, 
depuis  les  petites  marionnettes  jusqu'aux  grandes. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  dût  se  trouver  un 
parti  qui  soutînt  le  crime  absurde  des  Du  Jonquai 
contre  l'innocence  de  M.  de  Morangiés,  après  l'ar- 
rêt du  parlement.  La  folie  a  établi  son  trône  dans 
Paris,  comme  la  raison  a  mis  le  sien  dans  le  beau 
séjour  où  vous  êtes.  Cependant  je  ne  sais  com- 
ment on  aime  toujours  cette  ville,  qui  est  le  con- 
tre de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  sottises. 
Il  faut  apparemment  qu'il  y  ait  aussi  du  plaisir. 
Les  singes  font  des  gambades  très  plaisantes,  quoi- 
qu'ils se  mordent.  Pour  moi,  j'achève  mes  jours 
en  paix ,  malgré  mon  ami  Fréron  et  mon  ami 
l'abbé  Sabatier. 

Je  serais  fàclié  que  le  Taureau  blanc  parût  en 
public ,  et  me  frappât  de  ses  cornes.  Je  prierai 
M.  le  chevalier  de  Chastellux  de  vouloir  bien  ne 
le  mettre  que  dans  des  écuries  bien  fermées,  dont 
les  profanes  n'aient  point  la  clef.  On  le  traiterait 
comme  le  bœuf  gras  :  on  courrait  après  lui,  et  en- 
suite on  le  mangerait,  et  moi  aussi,  quoique  je  ne 
sois  pas  gras. 

Quand  vous  serez  a  Pai  is,  je  vous  demanderai 
deux  grâces  :  la  première,  c'est  de  vous  souvenir 
de  moi  ;  la  seconde,  c'est  d'en  faire  souvenir  ma- 
dame du  Deffand,  à  qui  je  n'écris  point ,  parce 
que  je  n'ai  rien  a  lui  envoyer  qui  puisse  l'amuser, 
mais  a  qui  j'ai  la  plus  grande  obligation  du 
monde,  puisque  c'est  a  elle  que  je  dois  votre  con- 
naissance, et,  j'ose  même  dire,  l'honneur  de 
votre  amitié.  Je  ne  sais  si  vous  l'amuserez  avec 
votre  bœuf;  car  il  faut  être  un  peu  familiarisé 
avec  le  style  oriental  et  les  bêtises  de  l'antiquité, 


'  De  révèqiic  (l'Amiens  (  d'Orli'ans  de  La  Motte  )  sur  la  biiHt 
«ie  destriicUun  des  jésuites  :  il  y  bldine  hautciueut  le  pape.  K., 
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pour  se  plaire  un  peu  avec  de  (elles  fadaises  ,  et 
madame  du  Deffand  ne  se  plail  guère  avec  celle 
anliquilé  respectable.  Je  n'ai  jamais  pu  lui  per- 
suader de  se  faire  lire  V Ancien  Testament ,  quoi- 
qu'il soit,  à  mon  gré,  plus  cuiicux  qu'Homère, 

Vous  aurez  incessamment  une  suite  des  Frag- 
ments sur  l'Inde.  Figurez-vous  qu'il  y  a,  par-de- 
là Lahor,  une  république  qui  possède  plus  de  cent 
lieues  de  pays,  et  qui  n'a  d'autre  religion  que  l'a- 
doration d'un  dieu,  sans  aucune  cérémonie.  C'est 
la  république  des  Seïques;  elle  est  alliée  des  An- 
glais, qui  ne  sont  pas  cérémonieux  ,  et  qui  possè- 
dent actuellement  tout  le  Bengale  en  souveraineté. 
II  est  assez  singulier  que  je  m'oacupe  en  Suisse  de 
ce  qui  se  passe  dans  l'Inde  ;  mais  je  ne  trouverais 
pas  mauvais  qu'une  fourmi,  à  un  bout  de  sa 
fourmilière,  s'intéressât  'a  ce  qui  arrive  à  l'autre 
bout. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  une  vieille  fourmi  qui 
vous  est  bien  véritablement  dévouée.    ' 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BER.MS. 
A  Femey ,  I  »  octobre. 

Ceci  n'est  pas,  monseigneur,  une  affaire  daca- 
démie  :  ce  ne  sont  pas  levia  carmina  et  faciles 
versus.  Pourquoi  m'envoie-l-on ,  à  moi  solitaire 
à  moi  octogénaire  malade,  cette  lettre  attribuée  i 
l'évoque  d'Amiens?  Je  ne  puis  croire  qu'elle  soit 
de  lui  ;  mais  elle  est  sûrement  de  la  faction,  et  je 
crois  bien  faire  de  l'envoyer  à  votre  éminence. 

S'il  arrivait  que  vous  la  Ossiez  lire  au  pape,  je 
vous  supplierais  de  lui  dire  que  j'obéis  parfaite- 
ment à  un  article  de  sa  bulle  ;  je  ne  parle  ni  en 
bien  ni  en  mal  des  jésuites,  ni  du  diable.  Je 
trouve  le  pape  très  sage,  très  habile,  très  digne  de 
gouverner.  Tous  nos  Genevois  et  tous  nos  Suisses, 
gens  plus  difllciles  qu'on  ne  pense,  l'estiment  et 
révèrent,  et  je  pense  comme  eux. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  contribuer  un  peu  au 
gain  du  singulier  prô(?ès  de  M.  le  comte  de  Moran- 
giés.  Je  le  crois  une  de  vos  ouailles  :  c'était  une 
brebis  qui  était  poursuivie  par  des  renaids  et  des 
loups  qu'il  fallait  pendre. 

JS'ota  bene  que  ce  j)elit  billet  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  écrire  est  tout  entier  de  ma  main  : 
cela  n'est  pas  mal  pour  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans  qui  n'en  peut  plus.  Si  jamais  j'en  ai 
cent,  je  serai  attaché  à  votre  éminence  comme 
aujourd'hui. 

Conservez-moi  vos  bontés,  si  vous  voulez  que 
j  aille  jusqu'à  la  centaine. 

Baccio  umilmente  il  lembo  di  suaporpora,  oi- 
rero  purpura. 

Lb   \IEVX   DE   LA   MOMACME. 
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A  M.  CHRISTIN. 

A  Feroey ,  «5  octobre. 

Mon  cherphilosophe  hu:iiain,  défenseur  des  op- 
primés, je  vous  adresse  une  infortunée,  dépouil- 
lée de  tous  ses  biens,  en  vertu  de  cette  abominable 
niain-morle.  Un  ancien  conseiller  du  parlement 
de  Besançon  ,  exilé  à  Cray,  a  fait  condamner  cette 
femme.  On  lui  a  pris  jusqu'à  ses  nippes  et  ses  ha- 
bits :  on  a  fouillé  dans  ses  poches  ;  il  ne  lui  reste 
que  ses  papiers,  qu'elle  vous  remettra. 

Le  fond  de  son  affaire  ne  me  paraît  pas  bien 
clair  ;  mais  il  est  plus  clair  que  la  rapacité  du  con- 
seiller exilé  est  bien  barbare.  Dieu  veuille  que  le 
malheur  de  cette  femme  n'influe  pas  sur  le  sort  de 
nos  douze  mille  esclaves  ! 

Cette  pauvre  femme  est  venue  de  Cray  dans  ma 
retraite  :  que  puis-je  pour  elle,  que  de  lui  donner 
le  couvert  et  quelque  argent?  Je  vous  prie  de  lire 
ses  mémoires,  et  de  lui  donner  un  conseil. 

Elle  dit  qu'il  y  a,  en  dernier  lieu,  une  sentence 
du  bailliage  de  Besançon  qui  lui  adjuge  la  posses- 
sion d'un  cotillon  et  de  ses  chemises,  et  qui  lui 
permet  de  prouver  que  l'argent  qu'on  lui  a  saisi 
lui  appartient  en  propre. 

Vous  remarquerez  que  cet  ancien  conseiller, 
contre  levjuel  elle  plaide ,  se  nomme  Brody,  et  est 
fils  de  votre  grand-juge  deSainl-Claude. 

Si  cette  affaire  pouvait  s'accommoder,  vous  fe- 
riez une  action  charitable  ;  vous  y  êtes  accoutume. 

Peut-être  une  autre  femme,  mon  cher  ami 
adoucirait  la  cruauté  d'un  autre  homme;  mais 
celle  pauvre  diablesse  n'est  pas  faite  pour  loucher 
le  cœur,  et  on  dit  que  ce  M.  de  Biody  n'est  pas 
tendre.  Voie,  amice. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XlMEiNÈS. 

A  Ferney,  15  octobre. 

Vous  allez  donc  enOn,  monsieur,  mêler  utile 
dulci!  Vous  me  ferez  grand  plaisir  assurément 
de  vouloir  bien  m'envoyer  votre  miniature  de 
l'Europe.  Je  vous  garderai  fidèlement  le  secret,  et 
je  serai  digne  de  votre  confiance,  quoiqu'on  m'ac- 
cuse de  n'être  pas  de  voire  parti.  Ou  me  reproche 
d'être  devenu  un  |ieu  Russe  dans  mes  déserts,  et 
d'avoir  souhaité  un  peu  de  mal  aux  Turcs,  qui 
abrutissent  le  pays  d'Alcibiade,  d'Homère  et  de 
Platon.  Mais  comment  veut-on  que  je  fasse?  Un 
Russe  vient  de  m'envoyer  une  épitre  en  vers  à 
Ninon,  que  je  croirais  faile  par  vous,  si  elle  ne 
m'avait  pas  élé  envoyée  de  Pélersbourg.  J'atten- 
drai que  les  Turcs  fassent  d'aussi  jolis  vers  fran- 
çais pour  picndre  leur  parti. 
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Je  vous  avouerai  encore  que  vos  factions  de 
toute  espèce  qui  partagent  Paris  me  dégoûtent  un 
peu  des  Welches.  II  faudra  bien  qu'a  la  fin  toutes 
ces  cabales  se  dissipent.  On  a  beau  protéger  les 
Du  Jonquai,  et  racltre  dans  toutes  les  gazettes  que 
le  conseil  du  roi  va  casser  l'arrî^t  du  parlement, 
ni  le  conseil,  ni  le  public  éclairé  ne  le  casseront, 
cl  M.  le  premier  président  jouira  d'avoir  décou- 
tert  la  vérité  et  de  lavoir  fait  connaître.  Je  ne 
sais  rien  de  plus  absurde  et  de  plus  criminel  que 
toute  la  manœuvre  de  ces  coquins.  Il  me  parait 
clair  qu'il  y  a  cinq  ou  six  coupables  qui  ont  voulu 
partager  le  gâteau  des  cent  mille  écus;  que  le  tes- 
tament de  la  Verrou  ressemble  a  celui  de  Crispin 
dans  le  Légataire  universel;  que  le  tapissier  usu- 
rier Aubourg,  qui  a  acheté  ce  procès,  qui  l'a 
conduit,  est  un  fripon  digne  (îes  galères,  malgré 
les  éloges  que  l'avocat  Vermeil  lui  a  prodigues; 
que  le  cocher  Gilbert  est  un  des  plus  insolents 
fourbes  qui  aient  jamais  bravé  la  justice. 

J'oserais  raônie  espérer  que  ce  cocher  Gilbert , 
fait  pour  mener  la  charrette  qui  doit  le  conduire 
a  la  Grève,  pourrait,  puisqu'il  est  en  prison,  dé- 
couvrir toute  l'intrigue  de  cette  canaille,  et  at- 
tirer enBn  sur  elle  toutes  les  peines  qu'elle  a  mé- 
ritées. C'est  une  chose  trop  honteuse  pour  notre 
nation  que  cette  bande  de  scélérats  trouve  encore 
des  protecteurs,  après  le  jugement  si  doux  du 
parlement. 

Je  suis  très  attaché  a  madame  de  Sauvigny, 
dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Je 
n'ai  monsieur  son  frère  depuis  deux  ans  chez  moi 
que  par  considération  pour  elle,  et  pour  le  pré- 
server de  sa  ruine  entière,  où  il  courait  de  toutes 
ses  forces.  11  a  besoin  d'être  un  peu  contenu, 
quoiqu'il  soit  assuréti.ent  dans  l'âge  d'être  sage. 
Madame  de  Sauvigny  s'est  conduite  en  dernier  lieu 
avec  la  générosité  la  plus  noble. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  un  peu  d'à- 
mitié.  Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments. 

A  M    LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 

CHAMBELLAN   DE   L'IMPÉRATRICE   DE   RUSSIE,     ET 
PRÉSIDENT   DE    LA    LÉGISLATION. 

A  Ferney.  IS  octobre. 

L'Amour,  Épicure ,  Apollon , 
Ont  dicté  vos  vers  que  j'adore. 
Mes  yeux  ont  ?u  mourir  Ninoa  ; 
Mais  Chapelle  respire  encore. 

Je  ne  reviens  |)oint,  monsieur,  de  ma  surprise 
que  Chapelle  ail  pei  fectionné  son  style  a  Péters- 
bourg.  Quelques  Français  me  demandent  pour- 
quoi je  prends  le  parti  des  Russes  contre  les  Turcs. 


Je  leur  réponds  que  quand  les  Turcs  auront  nne 
impératrice  comme  Catherine  ii,  et  qu'il  y  aura 
a  la  Porte  ottomane  des  chambellans  comme  M.  le 
comte  de  Schowalow,  alors  je  me  ferai  Turc  ;  nais 
je  ne  puis  être  que  Grec  tant  que  vous  ferez  des 
vers  comme  Théocrite.  Il  y  a  même  dans  votre 
épître  une  philosophie  qu'on  ne  trouve  ni  dans 
Théocrite,  ni  dans  aucun  des  anciens  poètes  grecs. 

Profitez  de  tolre  printemps  ; 
Chantez,  baisez  votre  bergère; 
Faites  des  vers  et  des  enfants. 
Ma  triste  muse  oi^togénaire , 
Qui  cède  aux  outrages  du  temps , 
Doit  TOUS  admirer  et  se  taire. 

A  M.  CHRISTIN. 

A  Ferney.  22  octobre. 

Avez-vous  vu ,  mon  cher  ami ,  une  pauvre 
femme  franc-conitoise ,  à  qui  un  conseiller  de 
votre  ancien  parlement  a  voulu  persuader  qu'elle 
était  son  esclave,  et  a  qui  on  a  enlevé  tout,  jusqu'à 
sa  chemise  ? 

J'ai  recours  à  vous,  mon  cher  philosophe,  en 
plus  d'un  genre.  Je  voudrais  trouver,  dans  les 
Instilutes  de  Justinien,  l'endroit  où  il  est  parlé  de 
l'ancienne  loi  des  Douze  Tables,  qui  permet  aux 
pères  de  vendre  leurs  enfants  deux  fois,  loi  abolie 
par  l'humanité  de  Dioctétien,  qu'on  fait  passer 
parmi  nous  pour  un  monstre,  et  rétablie  par  Con- 
stantin, qu'on  nous  donne  pour  un  saint.  Si  vous 
pouvez  trouver  ces  deux  lois  du  méchant  Dioclc- 
tien  et  du  bon  Constantin,  vous  me  rendrez  un 
grand  service ,  car  il  n'y  a  point,  dans  mon  Justi- 
nien, de  grande  table  des  matières.  Mon  édition 
est  de  n 56,  chez  les  Cramer.  - 

Mandez-moi  un  peu  de  vos  nouvelles.  Je  vous      ■ 
embrasse  bien  tendrement. 

Le  vieux  Malade. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  F€rney,  i"  novembre. 

Eh  bien,  madame,  je  commence  par  les  dia- 
mants brillants.  Page  ^02,  tome  I*""  :  a  Pourquoi 
faire  de  Dieu  un  tyran  oriental?  pourquoi  lui  faire 
punir  des  fautes  légères  par  des  châtiments  éter- 
nels? Pourquoi  mettre  le  nom  de  la  Divinité  au 
bas  du  portrait  du  diable?  » 

Page  1 07  :  «  Nous  sommes  étonnés  de  l'absur- 
dité de  la  religion  païenne;  celle  de  la  religion 
papiste  étonnera  bien  davantage  la  postérité.  » 

Page  ^2^  :  «  Pour  être  philosophe,  dit  Male- 
branche,  il  faut  voir  évidemment;  et,  pour  ître 
fidèle  j  il  faut  cxoire  aveuglément.  Malebranche 
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ne  s'aperçoit  pas  que  de  son  Gilèîe  il  on  fait  un 
êi)i.  » 

Page  521  :  •  Pourquoi  tout  moine,  qui  défend 
avec  un  emportement  ridicule  les  faux  miracles 
de  son  fondateur,  se  moque-t-il  de  l'exislence  des 
vampires?  c'est  qu'il  n'a  point  d'intérêt  à  le  croire. 
Otez  l'intérêt,  reste  la  raison,  et  la  raison  n'est 
pas  cn'dule.  • 

Je  prends  ces  petits  diamants  au  hasard,  ma- 
dame; il  y  en  a  mille  dans  ce  goût,  dont  l'éclat 
m'a  frappé.  Cela  n'empêche  pas  que  le  livre  ne 
soit  très  mauvais.  Je  passe  ma  vie  a  chercher  des 
pierres  précieuses  dans  du  fumier;  et,  qu.indj'en 
rencontre,  je  les  mets  a  part,  et  j'en  fais  mon 
profit  ;  c'est  par  la  que  les  mauvais  livres  sont 
quelquefois  très  utiles. 

J'ai  lu,  il  n'y  a  pas  long-lemps,  VArt  d'aimer, 
de  Dernard.  C'est  un  des  plus  ennuyeux  poèmes 
qu'on  ait  jamais  faits;  cependant  il  y  a ,  dans  ce 
long  poème,  une  trentaine  de  vers  admirables  et 
dignes  d'être  éternels,  comme  le  sujet  du  poème 
le  sera. 

Pour  faire  vn  bon  livre,  il  faut  un  temps  pro- 
digieux et  la  patience  d'un  saint;  pour  dire  dex- 
cellenles  choses  dans  un  plat  livre,  il  ne  faut  que 
laisser  courir  son  imagination.  Celte  folle  du  logis 
a  presque  toujours  de  beaux  éclairs  :  voilà  pour 
Helvélius. 

A  l'égard  de  Y  Éloge  de  Colbeil,  c'était  un  ou- 
vrage qu'on  ne  pouvait  faire  qu'avec  de  l'arithmé- 
tique :  aussi  est-ce  un  excellent  banquier  qçi  a 
remporté  le  prix.  J'avoue  que  je  ne  saurais  souf- 
frir qu'un  homme  qui  porte  un  habit  de  drap  de 
Van-Robais  ou  de  velours  de  Lyon,  qui  a  des  bas 
de  soie  a  ses  jambes,  un  diamant  à  son  doigt,  et 
une  montre  a  répt'tition  dans  sa  poche,  dise  du 
mal  de  Jean-Paplisle  Colbert,  a  qui  on  doit  tout 
cela. 

La  mode  est  aujourd'hui  de  mépriser  Colbert 
et  Louis  XIV  :  celle  mode  passera  ;  et  ces  deux 
I  omraes  resteront  à  la  postérité  avec  Racine  et 
Boileau. 

Après  vous  avoir  confié  mes  inutiles  idées  sur 
ces  objets  de  curiosité,  je  viens  a  l'essentiel,  c'est- 
à-dire  a  vous,  'a  votre  santé,  a  votre  situation,  qui 
m'intéressent  vi ritablement.  L'âge  avance,  je  le 
sens  bien,  et  mes  quatre-vingts  ans  m'en  avertis- 
sent rudement.  N  Ire  faculté  de  penser  s'en  ira 
bientôt,  comme  nttre  faculté  de  manger  et  de 
boire.  Nous  rendrons  aux  quatre  cléments  ce  que 
nous  tenons  d'eux ,  après  avoir  souffert  quelque 
temps  par  eux,  et  après  avoir  été  agités  de  crainte 
et  d'espérance  |>endant  les  deux  minutes  de  notre 
vie.  Vous i  tes  plus  jeune  que  moi  ;  ainsi ,  selon  la 
icgic  ordinaire,  je  dois  passer  avant  vous. 

li.  de  Lisie  se  moque  de  moi  de  dire  qu'il  m'a 


trouvé  de  la  santé.  Je  n'en  ai  jamais  eu,  je  ne 
sais  ce  que  c'est  que  par  ouï-dire.  Je  n'ai  pas 
passé  un  jour  de  ma  vie  sans  souffrir  beaucoup. 
J'ai  peine  même  a  concevoir  ce  que  c'est  qu'une 
personne  dans  une  'anté  |>arfaite  ;  car  on  ne  peut 
jamais  avoir  de  notion  juste  de  ce  qu'on  n'a  point 
éprouvé;  voila  pourquoi  je  suis  très  persuadé 
qu'il  est  impossible  qu'un  médecin  ait  la  moindre 
connaissance  de  la  fièvre  et  des  autres  maladies, 
a  moins  qu'il  n'en  ait  été  attaqué  lui-même. 

Vous  me  citez  deux  beaux  vers  de  M.  de  Saint- 
Lambert.  Ils  vous  ont  fait  plus  d'impression  que 
les  ajitres,  parce  qu'ils  vous  rappellent  votre  état 
et  celui  de  vos  amis.  Le  grand  secret  des  vers, 
c'est  qu'ils  puissent  s'ajuster  à  toutes  les  condi- 
tions et  à  toutes  les  situations  où  l'on  se  trouve. 
Ces  deux  vers  de  l'abbé  de  Chaulieu  : 

Bonne  ou  mauTaise  santé 
Fait  notre  philosophie , 

resteront  éternellement,  parce  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'en  éprouve  la  vérité. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  madame  de  La  Val- 
lière  m'étonne  et  m'afflige;  mais  si  elle  n'est  que 
faible,  il  y  a  du  remède.  Le  vin  n'a  été  inventé 
que  pour  donner  de  la  force.  Je  conçois  que  son 
état  vous  attriste;  vous  n'avez  point,  dites-vous, 
de  courage  ;  cela  veut  dire  que  vous  êtes  sensible  ; 
car  le  courage  de  voir  périr  autour  de  soi,  sans 
s'émouvoir,  toutes  les  personnes  avec  lesquelles 
on  a  vécu,  est  la  qualité  d'un  monstre  ou  d'un 
bloc  de  pierre  de  roche.  Je  fais  grand  cas  de  votre 
faiblesse  ;  tant  qu'on  est  sensible,  on  a  de  la  vie. 
Puissiez-vous ,  madame,  avoir  long-lemps  cette 
faiblesse  d'âme  dont  vous  vous  plaignez  !  Je  mour- 
rai sans  avoir  eu  la  consolation  de  m'enlretenir 
avec  vous;  c'est  la  ma  grande  douleur  et  ma 
grande  faiblesse. 

Mon  âme  (s'il  y  en  a  une)  aime  tendrement  la 
vôtre;  mais  à  quoi  cela  sert-il? 

A  M.  DE  CHABANON. 

i"  novembre. 

L'octogénaire  de  Fcrney  est  très  affligé  de  n'a- 
voir pu  se  ranimer  au  feu  de  M.  de  Chamfort.  Il 
m'a  envoyé  de  Strasbourg  la  lettre  de  M.  de  Cha- 
banon,  et  je  le  crois  à  présent  à  Paris.  Je  prie 
l'intime  ami  de  Pindare  et  de  Chamfort  de  leur 
dire  que  je  suis  bien  leur  serviteur  a  tous  deux , 
mais  que  je  suis  sûr  que  le  dernier,  qui  fait  les 
vers  les  plus  naturels,  n'imitera  jamais  le  galima- 
tias du  premier. 

Je  crois  qu'il  a  enfin  retrouvé  de  la  santé.  Je 
lui  souhaite  bien  sincèrement  les  autres  ingro- 
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(lionls  qui  entrent  dans  la  composition  du  bon- 
heur. Si  ce  bonheur  dépendait  des  talents,  il  de- 
viendrait un  des  plus  beureui  hommes  du  monde. 
Je  lui  ai  écril  par  votre  ami  M.  de  La  Borde ,  qui 
sans  doute  voudra  bien  lui  faire  parvenir  ma 
lettre. 

Réjouissez-vous,  mon  cher  ami,  soit  à  la  ville, 
oit  à  la  campagne;  remplissez  voire  agréable 
carrière  dans  le  temps  que  je  Guis  la  mienne  ; 
jouissez  de  la  vie,  moi  je  la  tolère.  Je  m' anéantis, 
iiinis  ce  n'est  pas  tout  doucement;  c'est  avec  des 
soiirrrances  continuelles  :  il  faut  même  qu'elles 
soient  bien  fortes ,  puisque  je  vous  écris  une  si 
courte  lettre. 

Madame  Denis  est  très  sensible  a  votre  souve- 
nir. Nous  n'avons  plus ,  elle  et  moi ,  q;ie  des  sou- 
venirs. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

C  novembre. 

Je  remercie  bien  tendrement  mon  cher  ange 
d'avoir  songe  à  m'écrire  au  milieu  des  îèleê  et 
du  fracas  de  la  cour.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  à 
is'.on  avis,  ddms  Soplionisbe ,  c'est  qu'elle  est  la 
plus  courte  de  toutes  les  tragédies;  et  que,  si  elle 
a  ennuyé  de  belles  dames  auxquelles  il  faut  des 
opéra  comiques,  elle  ne  les  a  pas  ennuyées  long- 
temps. 

Les  Lois  de  Minos  auraient  du  moins  produit 
un  plus  beau  spectacle  pour  les  yeux;  mais  ces 
Lois  de  Minos  sont  malheureuses.  Je  ne  veux  pas 
croire  que,  parmi  les  grandes  intrigues  qui  agi- 
tent quelquefois  votre  cour,  il  y  en  ait  eu  une 
contre  Astérie.  Je  n'ai  jamais  rien  entendu  a  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  celte  affaire,  et  j'ai  fini  par 
me  résigner  a  la  Providence ,  qui  dispose  de  la 
scène  française. 

J'ai  écrit  un  petit  mol  au  maître  des  jeux  sur  la 
mort  de  sa  fille,  mais  je  ne  lui  ai  rien  dit  cette 
fois-ci  sur  la  mort  des  miennes.  J'ai  eu  tant  d'en- 
fants qu'il  faut  bien  que  j'en  perde  quelques  uns. 

J'ai  entendu  à  Ferney  la  tragédie  du  Connétable 
de  Bourbon ,  que  M.  de  Guibert  ne  récite  pas 
ti  op  bien,  mais  qui  étincelle  de  beaux  vers  :  il  a 
bien  de  l'esprit  ce  M.  Guibert!  S'il  commande  ja- 
mais une  armée,  il  sera  le  premier  général  qui 
ait  fait  une  tragédie.  Il  est  déjà  le  premier  en 
France  qui  soit  l'auteur  d'une  Tactique  et  d'une 
pièce  de  théâtre  ;  je  dis  en  France ,  car  Machiavel 
en  avait  fait  avant  lui  tout  autant  en  Italie;  et, 
par-dessus  tout  cela ,  il  avait  fait  une  conspira- 
lion. 

Puisque  mon  cher  ange  se  réjouit  à  Fonlaiue- 
bU>au,  j'en  conclus  que  les  affaires  du  Parmesan 


vont  très  bien,  et  que  toutes  les  affaires  sont  heu- 
reuse lient  arrangées.  Je  lui  en  fais  nmn  compli- 
ment, et  je  l'exhorte  à  jouir  gaiement  de  lu  vie, 
pendant  que  je  la  supporte  assez  tristement;  car, 
a  la  fin,  l'extrôme  vieillesse  et  les  extrêmes  souf- 
frances rendent  un  peu  sérieux;  et  il  faudrait 
avoir  un  orgueil  insupportable  pour  n'en  pas  c  >n- 
venir.  Je  fais  contre  fortune  et  contre  nature  bon 
cœur;  el  je  souhaite,  mon  cher  ange,  que  vous 
n'en  soyez  jamais  logé  là.  Conservez-moi  toujours 
votre  amiiié,  elle  fera  ma  consolation. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  novembre. 

Si,  dans  le  fracas  do  ces  fêtes,  mon  cher  ange 
a  un  quart  d'heure  de  loisir,  je  lui  envoie  un  ro- 
gaton pour  passer  ce  quart  d'heure.  II  cou\ieut, 
ce  me  semble,  à  un  ministre  pacifique. 

Je  ne  sais  s'il  a  lu  la  Tactique  de  M.  Guibert, 
ou  du  moins  le  discours  préliminaire.  Ce  livre  est 
plein  de  grandes  idées,  comme  sa  tragédie  du 
Connétable  de  Bourbon  est  pleine  de  beaux  vers. 
J'ai  eu  lauteu!  chez  moi;  je  ne  sais  s'il  sera  un 
Corneille  ou  un  Turenne,  mais  il  me  parait  fait 
pour  le  grand,  en  quelque  genre  qu'il  travaille. 

Oserais-je  vous  prier  de  lui  faire  parvenir  une 
copie  de  la  satire  ou  de  l'éloge  que  je  viens  de 
faire  de  son  métier  de  la  guerre?  Vous  saurez  ai- 
sément sa  demeure.  II  n'est  pas  jusle  qu'il  soit  des 
derniers  à  voir  cette  petite  plaisanterie,  qui  le  re- 
garde si  personnellement  ;  et  vous  me  pardonnerez 
aisément  la  liberté  que  je  prends  avec  vous. 

J'en  prends  encore  une  autre,  c'est  de  vous 
prier  d'engager  Lekain  à  jouer  à  Paris  la  Soplto- 
nisbe  qui  n'est  ni  de  Mairet  ni  de  Corneille.  Il  me 
doit,  ce  me  semble,  ses  bons  offices  dans  cette 
petite  affaire. 

Après  ces  deux  requêtes,  je  vous  en  présente 
nne  troisième  bien  plus  importante  ;  c'est  de  me 
mander  comment  se  porte  madame  d'Argental. 

Souvenez-vous,  mon  cher  ange,  du  vieux  ma- 
lade de  Ferney,  qui  n'est  pas  encore  tout  k  fait 
mort. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

16  novembre. 

Vous  voulez  absolument,  madame ,  que  je  vous* 
dise  si  je  suis  content  d'un  ouvrage  où  il  y  a  au- 
tant de  mauvais  que  de  bon  ,  autant  de  phrases 
obscures  que  de  claires,  autant  de  mots  impro- 
pres que  d'expressions  justes,  autant  d'exagéra- 
tions que  de  vérités.  Que  voulez-vous  que  je  vous 
réponde?  Je  m'imagine  que  vous  pensez  comme 
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aaoi ,  et  j'ai  la  vanité  de  croire  penser  comme 
vous.  On  dit  que  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  tous 
ceax  qui  ont  été  composés  aur  le  même  sujet;  je 
n'en  suis  ps  surpris.  Ce  sujet  était  très  difficile, 
et  n'était  pas  favorable  a  l'éloquence. 

Quant  aux  diamants  qu'on  a  trouvés  dans  la 
cassette  d'un  homme  qui  n'est  plus ,  je  vous 
avoue  qu'ils  sont  très  mal  enchâssés;  je  crois  vous 
l'avoir  dit.  11  faut  avoir  ma  persévérance  et  la 
passion  que  j'ai  de  m'instruire  sur  la  fin  de  ma 
vie,  pour  chercher,  comme  je  fais,  des  pierres 
précieuses  dans  des  tas  d'ordures.  C'est  peut-être 
le  seul  avantage  que  ce  siècle  a  sur  le  siècle  passé, 
que  nos  plus  mauvais  livres  soient  toujours  semés 
de  quelques  beautés.  Du  temps  de  Pascal ,  de  Boi- 
leau  et  de  Racine,  les  mouvais  livres  ne  valaient 
rien  du  tout;  au  lieu  que  les  plus  détestables  li- 
vres de  nos  jours  brillent  toujours  par  quelque 
endroit. 

J'ai  trouvé  encore  plus  de  génie  dans  la  Tac- 
tique de  M.  de  Guibert  que  dans  sa  tragédie,  et 
même  encore  un  peu  plus  de  hardiesse.  Ce  qui 
m'a  charmé,  c'est  que  ce  docteur  en  l'art  d'assas- 
siuer  les  gens  m'a  paru,  dans  la  société,  le  plus 
poli  et  le  plus  doux  des  hommes. 

Vous  me  parlez  de  cailloux  :  eh  bien!  madame, 
je  vous  envoie  un  petit  caillou  de  mon  jardin,  qui 
ne  vaut  pas  assurément  les  pierreries  de  M.  de  Gui- 
bert. J'ai  été  étonné  que  le  même  homme  ait  pu 
faire  deux  ouvrages  si  différents  l'un  de  l'autre. 

Les^axe,  les  Turenne,  n'auraient  pas  fait  assu- 
rément des  tragédies.  Je  devais  naturellement 
donner  Ma  préférence  à  la  tragédie ,  sur  l'art  de 
tuer  les  hommes  :  je  crois  même  qu'en  la  travaillant 
un  peu,  on  pourrait  en  faire  un  ouvrage  régulier 
et  intéressant  dans  toutes  ses  parties.  Je  déteste 
cordialement  l'art  de  la  guerre,  et  j'admire  pour- 
tant sa  tactique.  L'admiration,  dit-on,  est  la  fille 
de  l'ignorance  :  c'est  ce  qui  fait  que  vous  admirez 
peu  de  chose  en  fait  d'esprit.  Je  ne  prétends  point 
(lu  toui  que  vous  accordiez  votre  suffrage  h 
mon  caillou  ;  vous  serez  tentée  de  le  jeter  par 
la  fenêtre  :  mais  songez  que  je  n'ai  voulu  vous 
amus<^r  qu'un  moment ,  et  que  je  vous  envoie  ma 
Tactique  Asaut  de  l'envoyer  à  M.  de  Guibert  lui- 
même. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien,  madame,  me  man- 
der des  nouvelles  delà  santé  de  madame  de  La  Val- 
îière.  11  est  bien  juste  que  la  vôtre  soit  bonne.  La 
nature  tous  a  fait  assez  de  mal  pour  qu'elle  vous 
laisse  en  repos.  Elle  me  persécuta  horriblement , 
mais  je  tiens  bon. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

16  novembre. 

Jeue  sais  quelles  nouvelles  a  la  main,  monsieur 
m'avaient  donnédesalarmes  surune  de  vosamies. 
Je  vois  que  je  me  suis  trompé.  A  l'égard  de  Brama, 
ou  du  Chang-Ti,  ou  d'Oromase,  ou  d'Isis,  je  ne 
crois  pas  encore  me  tromper  tout  à  fait.  11  faut  le? 
admettre  quand  on  a  affaire  avec  des  fri|M)ns ,  et 
crier  plut  haut  qu'eux. 

Déplus,  il  m'est  évident  qu'il  y  a  de  l'intelli- 
gence dans  la  nature,  et  que  les  lois  imposées  aux 
planètes,  a  la  lumière,  aux  animaux,  et  aux  vé- 
gétaux, ne  sont  pas  inventées  par  un  sot. 


Mens  agitât  molem. 
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Ce  sont  les  Sabatier  qui  sont  sots  et  méchants, 
mais  je  crois  la  nature  bonne  et  sage;  il  est  vrai 
qu'elle  fait  quelquefois  des  pas  de  clerc,  mais  je 
ne  la  crois  ni  impeccable  ni  infinie.  Je  pense  que 
son  intelligence  a  tout  fait  pour  le  mieux ,  et  que 
dans  ce  mieux  il  y  a  encore  bien  du  mal.  Tout  cela 
est  une  affaire  de  métaphysique  qui  n'a  rien  à 
faire  avec  la  morale,  et  qui  n'empêche  pas  que 
les  Verrou,  les  Clément,  les  Sabatier,  etc.,  ne  soient 
la  plus  méprisable  canaille  de  Paris. 

Comme  je  sais  que  vos  mathématiques  ne  vous 
empêchent  point  de  cultiver  les  belles-loltrcs,  pei- 
raettez-moi  de  vous  demander  si  vous  avez  lu  le 
Connétable  de  Boiirbonde^XAc  Guibert.  Sa  Tac- 
tique n'est  pas  un  ouvrage  de  belles-lettres,  mais 
elle  m'a  paru  un  ouvrage  de  génie.  11  y  a  une  autre 
sorte  de  génie  dans  le  Connétable.  Je  ne  sais  si 
notre  frivole  Paris  est  digne  de  deux  ouvrages  ex- 
cellents qui  parurent  l'année  passée;  c'est /a  Tac- 
tique^ et  la  Félicité  publique.  Je  ne  me  connais  ni 
h  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  sujets,  mais  je  voudrais 
que  ceux  qui  sont  à  la  tête  du  gouvernement  eus- 
sent le  temps  de  bien  examiner  si  M.  de  Chastellux 
et  M.  de  Guibert  ont  raison. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  un  petit  manu- 
scrit sur  le  livre  de  M.  de  Guibert;  ce  n'est  qu'une 
plaisanterie.  J'aurai  l'honneur  de  vous  la  faire 
tenir  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Sartines.  Vous  la 
ferez  lireà  M.  d'Alembert,  ou  je  l'enverrai  à  .M.  d'A- 
lembert  afin  que  vous  la  lisiez ,  sup|>osé  que  cela 
puisse  vous  amuser  un  moment.  Vous  êtes  tous 
di'ux  les  vrais  secrétaires  d'état  dans  le  royaume 
de  la  pensée.  Vos  lettres  sont  assurément  plus  in- 
structives et  plus  agréables  que  toutes  les  lettres 
de  cachet. 

Conservez  toujours,  monsieur,  un  peu  de  boulé 
pour  le  vieux  malade. 
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A  M.  L'ABBE  DE  VOISENON. 

A  Ferney,  19  novembre. 

Vousëtiez  autrefois  mon  grand-vicaire  de  Mont- 
rouge  ,  mon  très  aimable  et  très  cher  confrère  : 
vous  êtes  actuellement  ministre.  Vous  m'avez  en- 
voyé une  fort  jolie  patente  qui  me  flattait  de  l'hon- 
neur de  recevoir  madame  Darnay  et  madame  de 
Clianoricr.  Elles  ont  eu  la  bonté  de  venir  z  Fer- 
ney;  mais,  mallieureusemeut  pour  moi ,  dans  le 
temps  que  j'avais  une  fièvre  très  violente.  Madame 
Denis  leur  a  fait  les  honneurs  de  la  chaumière  le 
mieux  qu'elle  a  pu.  Je  suis  inconsolable  de  n'a- 
voir pu  faire  ma  cour  a  ces  deux  dames,  qui  mé- 
ritent tous  mes  hommages,  puisque  vous  êtes  leur 
ami. 

Il  y  avait  dans  votre  lettre  de  très  jolis  vers  pour 
monsieur  le  contrôleur-général;  mais  ils  étaient  en 
trop  petit  nombre.  Je  vous  envoie  en  revanche 
une  longue  rapsodie  qui  ne  regarde  que  le  ministre 
de  la  guerre. Je  lis  cette  sottise  il  y%  environ  quinze 
jours,  après  avoir  eu  chez  moi  M.  de  Guibert  et  le 
Connétable  de  Bourbon.  J'étais  dans  un  des  in- 
tervalles que  me  laissent  quelquefois  mes  souf- 
frances habituelles.  Vous  savez  ce  que  c'est ,  mon 
cher  confrère,  que  de  faire  des  vers  en  sortant  de 
l'agonie;  mais  vous  étiez  jeune,  et  votre  muse 
aussi;  les  grâces  vous  accompagnaient  avant  et 
après  l'extrôme-onction.  Vous  ferez  de  meilleurs 
vers  que  i|ioi  quand  vous  aurez  quatre-vingts  ans. 
En  attendant ,  voici  les  miens  :  vous  y  trouverez 
de  la  vérité,  si  vous  n'y  trouvez  pas  de  poésie. 

Madame  votre  sœur  m'avait  flatté  que  j'aurais 
l'honneur  de  voir  chez  moi  monsieur  votre  neveu; 
mes  espéra.nces  ont  été  trompées  :  j'en  suis  encore 
plus  fâché  que  de  ma  triste  aventure  avec  madame 
Darnay  et  son  amie.  •  »  j.  ti. 

Adieu,  mon  illustre  confrère  ;  portez-votismieax 
que  moi,  et  vivez  encore  plus  long-temps. 

Le  TiEDX  Malade. 
1  -    , 

A  M.  LE  COMTE  DE  MILLY. 

A  Ferney,  25  novembre. 

Dn  vieux  malade  octogénaire  reçoit  la  lettre 
dont  M.  le  comte  de  Milly  l'honore.  Je  me  souviens 
en  effet ,  monsieur ,  d'avoir  fait  autrefois  la  plai- 
santerie de  r Homme  aUx  quarante  écus.  Il  ne  se- 
rait pas  étonnant  que  cette  idée  fût  tombée  aussi 
dans  la  tête  de  quelque  autre.  On  dit  un  jour  a 
un  nommé  Autreau  :  Voilà  monsieur  qui  se  dit 
l'auteur  de  votre  pièce.  —  Pourquoi  ne  iau- 
rait-il  pas  faite?  répondit-il  :  je  l'ai  bien  faite, 
moi. 


Si  la  personne  dont  vous  me  partez,  monsieur, 
a  aussi  ses  quarante  écus ,  cela  fait  quatre-vingts 
avec  les  miens.  11  n'y  a  pas  la  de  quoi  aller  au 
bout  de  l'année  ;  mais  aussi  il  faut  avoir  un  mé- 
tier, et  c'est  h  quoi  ne  pensent  pas  assez  ceux  qui 
n'ont  point  de  fortune,  et  qui  ont  beaucoup  de  va- 
nité. . 

C'est  tout  ce  que  je  puis  vousdtro  sur  cette  pe- 
tite affaire  dont  vous  me  parlez.  J'ai  l'honneur 
d'être,,  etc. 

Le  vieux  Malade  de  Fernev, 
votre  confrère  i  l'académie  de  Lyon. 


A  M.  MARMONTEL. 


29  novembre. 


Je  prie  instamment  Bélisaire  de  faire  succéder 
M.  Gaillard  au  jeune  Moncrif ,  que  j'irai  trouver 
incessamment. 

A  l'égard  de  l'empereur  Kien-Long,  Jecrois qu'il 
faut  lui  donner  une  place  d'honoraire  a  l'Acadé- 
mie  des  inscriptions,  qu'il  enrichira  de  soixante  es- 
pèces de  caractères. 

Croyez-vous,  mon  cher  confrère,  que  M.  Ribal- 
lier  se  présente  cette  fois-ci  pour  remplir  la  place 
vacante? 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CO.NDORCET. 

5  décembre. 

C'est  bien  vous  qui  êtes  mon  maître,  monsieur 
le  marquis,  et  qui  l'auriez  été  de  Bernard  de 
Fontenelle.  C'est  vous  quiètes  un  vrai  philosophe, 
et  un  philosophe  éloquent.  On  m'a  parlé  d'un  éloge 
de  M.  Fontaine,  qui  est  un  chef-d'œuvre.  Vous  ne 
sauriez  croire  quel  plaisir  vous  me  feriez  de  me  le 
faire  parvenir. 

Je  ne  connais  guère  que  vous  et  M.  d'Alembert 
qui  sachiez  présenter  les  objets  dans  leur  jour ,  et 
écrire  toujours  d'un  style  convenable  au  sujet.  J'ai 
cherché  dans  mes  paperasses  la  mauvaise  plaisan- 
terie sur  les  comètes,  je  ne  l'ai  pointirouvée.  On 
dit  qu'il  y  en  a  deux  ;  l'une  de  moi,  l'autre  que  je 
ne  connais  pas  :  mais,  dans  l'état  où  je  suis,  souf- 
frant continuellement ,  et  près  de  quitter  ce  petit 
globe,  je  dois  prendre  peu  d'intérêt  à  ceux  qui 
roulent  comme  nous  dans  l'espace ,  et  avec  qui 
probablement  je  ne  serai  jamais  en  liaison; 

11  est  vrai  que,  dans  les  intervalles  que  mes  ma- 
ladies me  laissent  quelquefois ,  je  m'amuse  h  la 
poésie  ,  que  j'airae  toujours,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  donner  un  os  à  ronger  a  Clément  et  à 
Sabatier  ;  mais  j'aime  mieux  votre  prose  que  tous 
les  vers  du  monde. 

Ce  que  j'aime  autant  que  voire  prose ,  c'est  votre 
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personne.  Jamais  les  belles-léliresel  la  pliilosophie 
n'ont  été  si  honorées  que  par  vous. 

Agréez,  monsieur, le  très  tendre  respect  du  vieai 
malade  de  Ferney. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
À  FeWieJr,  16  décembre. 

Le  vieur  malibgfè  de  Fernfey ,  monseignedr ,  a 
toujours  le  cœur  très  jeuné^^el  trè*  s<?n(sible.  Soyez 
bien  sûr  qu'il  est  profondément  touché  de  votre 
perte,  et  qu'il  n'aurait  désiré  d'être  a  Paris  que 
pour  voHs  demander  la  permission  de  s'enfermer 
avec  vous  dans  les  premiers  jours  de  votre  dou- 
leur ;  mais  je  regarde  comité  un  bonheur  pour 
vous  les  assujettissements  de  votre  place  a  la  cour 
qui  font  nécessairement  une  diversion  qui  vous  ar- 
rache à  vous-même  ;  votre  cœur  se  serait  rongé , 
si  vous  n'aviez  pas  été  rejeté  malgré  vous  dans  un 
fracas  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispenser.  Ce  fra- 
cas ne  console  point ,  mais  il  empêche  que  l'esprit 
ne  se  livre  continuellement  a  la  contemplation  de 
ce  que  l'on  regrette  ;  c'est  une  espèce  de  petit  mal 
qui  en  guérît  un  grand.  VoussaVez  que  Louis  xiv, 
dont  quelques  uns  de  nos  beaux-esprïls  se  plaisent 
aujourd'hui  a  dire  tant  de  mal ,  allait  à  la  chasse 
le  jour  qu'il  avait  pefdu  ses  enfants.  II  fesait 
fort  bien  :  il  faut  secouer  son  corps  quand  l'âme 
est  abattue. 

J'espère  encore  me  traîner  ^  Bordeaux  quand 
vous  y  serez ,  car  je  ne  voulais  aller  à  Paris  que 
pour  vous  ;  et  pourvu  que  je  vous  fasse  ma  cour 
incognito,  dans  vos  moments  de  loisir  ,  il  m'im- 
porte peu  que  ce  soit  a  Paris  ou  a  Bordeaux. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  je  ne  sais  quelle  pe- 
tite Tactique  ({\ïi  a  couru  dans  Paris  ;  elleavaitété 
faite  dans  le  premier  temps  de  votre  affliction;  et, 
lorsque  j'appris  cette  triste  nouvelle  ,  je  fus  bien 
loin  de  vous  parler  d'amusements.  Je  vous  en  en- 
verrais une  copié,  si  vous  me  donniez  vos  ordres, 
et  si  tous  les  détails  importants  dans  lesquels  vous 
êtes  obligé  d'entrer  vous  laissaient  un  moment 
pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  misères.  11  y  a 
dans  cette  Tactique  un  petit  mot  qui  vous  regarde; 
et,  quoiqu'on  m'ait  mandé  que  M.  le  baron  d'Es- 
pagnac  m'a  contredit  dans  son  Histoire  de  M.  le 
maréchal  de  Saxe,  je  crois  pourtantque  j'ai  raison. 
H  y  a  toujours  des  contradicteurs  qui  croient  dis- 
poser des  places  dans  le  temple  de  la  gloire  ;  mais 
il  n'y  a  que  la  vérité  qui  les  donne.  Cette  gloire  , 
que  vous  avez  si  justement  acquise,  doit  être  votre 
plus  grande  consolation  :  c'est  votre  bien  propre, 
et  que  personne  ne  peut  vous  ravir. 

Conservez  vos  bon  tés,  monseigneur,  pour  le  plus 
ancien  de  vos  serviteurs  ,  qui  vivra  et  qui  mourra 


plein  de  Vattàcbement  et  du  respect  qu'il  vous  a 

voués.  ""•  '^ 

.;ol  ilt  ,.<>£U(itM>.. 

A  MADAME  NECKER. 

De  Ferney,  1 1  décembre. 

Vous  m'avez  écrit,  madame,  une  lettre  char- 
mante, une  lettre  qui  m^enivrerait  d'amoùr-pro- 
pre,  si  l'amour-propi-è  n'était  pas  étouffé  par  tous 
les  sentiments  que  vous  inspirez  ;  et  cependant  vous 
n'avez  eu  dé  nouvelles  de  moi  que  par  je  ne  sais 
quelle  Tactique  assez  informe  et  assez  mal  copiée. 
Je  ne  crois  pas  que  la  tactique  soit  votre  art  favori; 
votre  art  est  précisément  tout  le  contraire.  Si  je 
ne  vous  ai  pas  remerciée  plus  tôt,  madame ,  ce 
n'est  pas  assurément  par  indifférence  :  c'est  un 
sentiment  que  personne  n'a  pour  vous;  mais  c'est 
que  je  passe  la  fin  de  ma  vie  dans  les  souffrances , 
et,  quand  j'ai  un  petit ^  moment  de  relâche,  je  fais 
des  Tac^'qfMM,  ou  je  vous  écris. 

J'apprends  qui  vous  êtes  liée  depuis  peu  avec 
madaiile  du  Deffand  ;  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment a  toutes  deux.  Je  voudrais  bien  me  trouver 
en  tiers,  mais  j'en  suis  très  indigne.  La  privation 
des  yeux  n'ôte  rien  à  l'esprit  de  société ,  rend 
l'âme  plus  attentive,  et  augmente  même  l'imagi- 
nation. Vous  avez  tout  cela,  et,  qui  plus  est,  vous 
avez  des  yeux  ;  mais  qui  souffre  n'est  bon  à  rien. 

Nous  avons  très  peu  de  neige  cette  année  dans 
votre  ancienne  patrie.  Cette  bonté  fort  rare  de  la 
Providence,  dans  ce  climat,  me  conserve  la  vue  ; 
mais  le  reste  va  bien  mal  :  je  suis  obligé  de  fermer 
ma  porté  a  tout  le  monde;  la  nature  m'a  mis  en 
prison  dans  ma  chambre. 

Savez-vous,  madame,  une  aventure  de  votre 
pays,  qu'il  faut  que  vous  contiez  à  madame  du 
Defland?  savez-vous  que  mademoiselle  Luilin,  fille 
de  votre  petit  secrétaire  d'état  Luilin,  fit  plus  pe- 
tite que  lui,  s'était  éprise ,  a  l'âge  de  seize  ans ,  du 
flis  d'Huber,  le  grand  découpeur,  et  que,  dès  que 
ce  jeune  homme  est  revenu  de  Paris  entièrement 
aveugle,  elle  a  été  au  plus  vite  le  demander  en 
mariage  a  son  père,  et  lui  a  déclaré  qu'elle  n'au- 
rait jamais  un  autre  mari,  et  que,  dès  qu'elle 
aurait  vingt-cinq  ans,  elle  consommerait  cette  belle 
affaire?  Ce  serait  Psyché  amoureuse  de  l'Amour  , 
si  ces  deux  enfants  étaient  plus  jolis. 

Pour  moi,  si  je  n'étais  point  hors  de  combat,  je 
demanderais  madame  du  Deffand  en  mariage,  at- 
tendu que  vous  êtes  pourvue,  et  la  mieux  pourvue 
du  monde. 

Le  sage  panégyriste  de  Jean-Baptiste  Colbert 
avait  bien  raison  de  dire  que  le  commerce  des  In- 
des ne  valait  pas  grand'chose  ;  j'éprouve  qu'il  n'est 
pas  meilleur  pour  les  particuliers  qu'il  ne  l'a  été 

m. 
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pour  la  compagnie.  Ce  grave  auteur,  quel  qu'il 
soit,  a  le  nez  fin.  Je  lui  présente  mon  respect,  ainsi 
qu'à  vous,  madame,  du  Tond  de  mon  cœur. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

A  Feraey,  15  décembre. 

Je  vous  dois,  monsieur,  quatre  remerciements 
pour  vos  quatre  faveurs,  qui  sont  deux  lettres 
charmantes,  votre  hymne  sur  saint  Nicolas,  qui 
devrait  être  chantée  dans  toutes  les  églises,  et  vos 
douze  perroquets  de  la  cour  d'Auguste. 

A  l'égard  de  saint  Nicolas,  par  lequel  il  faut 
commencer,  puisqu'il  est  votre  patron ,  il  mérite 
sans  doute  tout  le  bien  que  vous  dites  de  lui ,  car 
pendant  sa  vie  il  ressuscitait  tous  les  matelots  qui 
s'avisaient  de  mourir  sur  mer  ;  et ,  après  sa  mort, 
son  portrait  étant  tombé  entre  les  mains  d'un 
Vandale  qui  ne  croyait  pasenDieu,ce  Vandale 
allant  en  voyage  pria  le  portrait  de  lui  garder  son 
argent  comptant.  A  peine  fut-i^  parti,  que  des 
voleurs  vinrent  prendre  le  magot.  Le  Vandale 
ie  retour  battit  l'image  de  Nicolas,  et  la  jela 
dans  la  rivière.  Nicolas  descendit  du  haut  du  ciel, 
repêcha  son  image  ,  la  rapporta  au  Vandale  avec 
son  argent  :  Apprenez,  lui  dit-il ,  a  ne  plus  battre 
les  saints.  Le  cousin  qui  baptisa  le  cousin  n'a  ja- 
mais rien  fait  de  plus  beau. 

Madame  la  maréchale  deLuxembourg  me  paraît 
avoir  raison.  Emporter  le  chat  signifie  à  peu  près 
faire  un  trou  à  la  lune.  Les  savants  pourront  y 
trouver  quelques  petites  différences  :  ils  diront 
qu'emporter  le  chat  signifie  simplement  partir 
sans  dire  adieu,  et  faire  un  trou  à  la  lune  veut 
dire  s'enfuir  de  nuit  pour  une  mauvaise  affaire. 
Un  ami  qui  part  le  matin  de  la  maison  de  campa- 
gne de  son  ami  a  emporté  le  chat  ;  un  banquerou- 
tier qui  s'est  enfui  a  fait  un  trou  a  la  lune.  Voila 
tout  ce  que  je  sais  sur  cette  grande  question. 

L'étymologie  du  trou  à  la  lune  est  toute  natu- 
relle pour  un  homme  qui  s'est  évadé  de  nuit;  à 
l'égard  du  chat,  cela  souffre  de  grandes  difficul- 
tés. Madame  de  Moncornillon ,  a  qui  Dieu  fesait 
voir  toutes  les  nuits  un  trou  a  la  lune,  ce  qui  mar- 
quait évidemment  qu'il  manquait  une  fête  à  l'É- 
glise, n'emportapoinllechat.  C'est  bien  dommage 
que  le  grand  Moncrif,  favori  de  la  reine  et  des 
chats,  soit  mort  a  mon  âge  ;  il  aurait  assurément 
éclairci  cette  question  importante. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  êtes  dans  le  temple 
de  Cérès  aussi  bien  que  dans  celui  de  l'honneur  et 
de  la  félicité.  Vingt  charrues  a  la  fois  sont  sans 
doute  un  plus  beau  spectacle  que  vingt  opéra  mé- 
dioci  es  qui  auraient  fait  bâiller  Cérès  et  Tripto- 
lèmc.  J'ai  eu  une  fois  l'insolence  de  faire  marcher 


sept  charrues  de  front  dans  un  champ  de  mes  dé- 
serts, d'où  je  n'écris  point  de  Tristes  de  Ponto.  ïl 
n'appartient  point  à  Naso  d'avoir  autant  de  char- 
rues  que  Pollio. 

Je  sais  qu'il  y  a  quelques  Juifs  dans  les  colonies 
anglaises.  Ces  marauds-la  vont  partout  où  il  y  a 
de  l'argent  a  gagner,  comme  les  Guèbres,  les  Ba- 
nians, les  Arméniens  courent  toute  l'Asie,  et 
comme  les  prêtres  isiaques  venaient,  sous  le  nom 
de  Bohèmes,  voler  des  poules  dans  les  basses-cours, 
et  dire  la  bonne  aventure.  Mais  que  ces  déprépu- 
cés  d'Israël ,  qui  vendent  de  vieilles  culottes  aux 
Sauvages,  se  disent  de  la  tribu  de  Nephthali  ou 
d'Issachar,  cela  est  fort  peu  important;  ils  n'en 
sont  pas  moins  les  plus  grands  gueux  qui  aient  ja- 
mais souillé  la  face  du  globe. 

Il  me  reste  à  vous  dire  ce  que  je  pense  du  pro- 
cès de  Beaumarchais  ;  je  crois  ne  m'être  pas  trompé 
sur  le  procès  du  comte  de  Morangiés,  du  général 
Lally,  de  Calas,  deSirven,  et  de  Monibailli.  Je  me 
suis  fait  Perrin  Dandin;  je  juge  les  procès  au  coin 
de  mon  feu ,  et  j'ai  jugé  celui  de  Beaumarchais 
dans  ma  tête  ;  mais  je  me  garderai  bien  de  pro- 
noncer tout  haut  mon  jugement.  Je  prévois  déjà 
que  messieurs  ne  seront  pas  tout  a  fait  de  mon 
avis  tout  haut,  quoique  dans  le  fond  du  cœur  ils 
en  soient  tout  bas. 

Je  crois,  monsieur,  avoir  répondu  tant  bien  que 
mal  a  tous  vos  articles;  mais  il  y  en  a  un  qui  me 
tient  bien  plus  au  cœur,  c'est  celui  de  l'espérance 
que  j'ai  de  vous  revoir,  si  jamais  vous  allez  con- 
sulter Tissot,  ou  si  votre  régiment  est  en  Franche- 
Comté. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  bavard^na- 
lingre. 

A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC, 

GOUVERNEUR  DE  L'hÔTEL  ROYAL  DES  IK VALIDES. 
A  Feraejr,  15  décembre. 

La  première  chose  que  j'ai  faite ,  monsieur,  en 
recevant-  votre  livre ,  c'a  été  de  passer  presque 
toute  la  nuit  à  le  lire  avec  mes  yeux  de  quatre- 
vingtsans  ;  et  le  premier  devoir  dont  je  m'acquitte 
en  m'éveillant  est  devons  remercier  de  l'honneur 
et  du  plaisir  extrême  que  vous  m'avez  fait. 

J'ai  déjà  lu  ce  qui  regarde  la  guerre  de  Bohême, 
et  je  n'ai  pu  m'empôcher  d'aller  vite  a  la  bataille 
de  Fontenoy,  en  attendant  que  je  relise  tout  l'ou- 
vrage d'un  bout  a  l'autre.  On  m'avait  dit  que  vous 
donniez  d'autres  idées  que  moi  de  cette  mémora- 
ble journée  de  Fontenoy  :  je  me  préparais  déjà  à 
me  corriger;  mais  j'ai  vu  avec  une  grande  satis- 
faction que  vous  daignez  justifier  le  petit  précis 
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que  j'en  avais  douné  sous  les  yeux  de  M.  le  comte 
d'Argensoû.  11  n'appartient  qu'a  un  ofûcicr  tel 
que  vous,  monsieur,  qui  avez  servi  avec  tant  de 
distinction ,  d'entrer  dans  tous  les  détails  intéres- 
sants que  mon  ignorance  de  l'art  de  la  guerre  ne 
me  permettait  pas  de  développer.  Je  legarde  votre 
histoire  comme  une  instruction  à  tous  les  officiers, 
et  comme  un  grand  encouragement  a  bien  servir 
l'état.  Vous  rendez  justice  a  chacun,  sans  blesser 
jamais  l'amour-propre  de  personne.  Vous  faites 
seulement  sentir  très  sagement ,  par  les  propres 
lettres  du  maréchal  de  Saxe,  combien  il  était  su- 
périeur aux  généraux  de  Charles  vu,  électeur  de 
Bavière.  Il  n'y  a  guère  d'officier  blessé  ou  tué  dans 
le  cours  de  cette  guerre,  dont  la  famille  ne  trouve 
le  nom,  soit  dans  vos  notes,  soit  dans  le  corps  de 
l'histoire. 

Votre  ouvrage  sera  lu  par  toute  la  nation,  et 
principalement  par  ceux  qui  sont  destinés  à  la 
guerre. 

Vous  êtes  très  exact  dans  toutes  les  dates,  c'est 
le  moindre  de  vos  mérites  ;  mais  il  est  nécessaire, 
et  c'est  ce  qui  manque  aux  Commentaires  de  Cé- 
sar, et  même  à  Polybe. 

Vous  ne  pouviez,  monsieur,  employer  plus  di- 
gnement le  noble  loisir  dont  vous  jouissez  qu'en 
instruisant  la  nation  pour  laquelle  vous  avez  com- 
battu. 

Agréez  ma  reconnaissance  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait,  et  le  respect  avec  lequel  je  serai, 
tant  qu'il  me  restera  un  peu  de  vie,  monsieur,  vo- 
tre très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

P.  S.  Je  viens  de  lire  le  portrait  du  maréchal 
de  Saxe,  qui  esta  la  fin  du  second  volume;  il  est 
de  main  de  maître ,  et  écrit  comme  il  convient. 
J'ose  espérer  qu'on  fera  bientôt  une  nouvelle  édi- 
tion in- 4°,  avec  des  planches  qui  me  paraissent 
absolument  nécessaires  pour  l'instruction  de  tout 
le  militaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  18  décembre. 

Je  crois,  mon  cher  ange,  vous  avoir  dit  dans  ma 
dernière  lettre  combien  j'étais  touché  de  la  mort 
de  M.  de  Chauvelin.  Voila  donc  les  trois Chauvelin 
anéantis.  Celui-là  était  le  plus  aimable  des  trois  et 
le  plus  raisonnable.  Tout  ce  que  nous  voyons  pé- 
rir fait  faire  des  rétlexions  qui  ne  sont  pas  plaisan- 
\cs.  Je  suis  presque  honteux  de  vivre,  et  je  ne  sais 
pas  trop  pourquoi  j'aime  encore  la  vie 

Je  sens  que  je  suis  un  mauvais  père ,  et  tout  le 
wmtraire  des  bons  vieillards.  Je  me  détache  de 
mes  enfants  a  mesure  que  j'avance  en  âge,  et  que 
mes  souffrances  augmentent. 


Voici  pourtant  la  manière  dont  je  voudrais  finir 
Sophonisbe ,  a  laquelle  vous  daignez  tous  inté- 
resser : 


Us  sont  morts  en  Romains. 

Grands  dieux  !  puissé-je  un  jour,  ayant  dompté  Cartilage, 
Quitter  Rome  et  la  vie  avec  même  courage  I 

11  me  semble  qu'il  serait  trop  sec  de  finir  par 
ce  petit  mot  :  Ils  sont  morts  en  Romains.  L'étri- 
qué me  déplaît  autant  que  le  trop  d'ampleur. 
D'ailleurs  c'est  une  espèce  d'avant-goût  de  ce  qui 
arriva  depuis  a  ce  Scipion  l'Africain. 

Je  ne  puis  rien  pour  la  scène  du  mariage,  et  la 
tête  me  fend. 

Portez-vous  bien ,  vous  et  madame  d'Argental. 
C'est  a  vous  de  vivre,  car  je  vous  crois  heureux 
autant  que  faire  se  peut  ;  pour  moi ,  il  n'im» 
porte. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.   DE  MAUFEOU, 

CHANCELIER   DE   FRANCE. 

A  Ferney,  20  décembre. 

Monseigneur,  je  commence  par  vous  demander 
pardon  de  ce  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous 
écrire. 

Vous  avez  méprisé,  avec  tous  les  honnêtes  gens 
du  royaume,  plus  d'un  libelle  écrit  par  la  canaille 
et  pour  la  canaille.  L'abbé Mignot,  outragé  comme 
vous  dans  ces  libelles  écrits  probablement  par 
quelque  laquais  d'un  ancien  parlementaire,  a  suivi 
votre  exemple  ;  et  peut-être  même  ni  vous,  mon- 
seigneur, ni  lui ,  n'avez  daigné  jeter  les  yeux  sur 
ces  misérables  écrits.  Cependant  il  y  a  des  calom- 
nies qui  ne  laissent  point  de  faire  quelque  tort  à 
la  magistrature;  et,  quand  on  en  connaît  les  au- 
teurs ,  quand  ils  mettent  eux-mêmes  leur  nom  à 
la  tête  d'une  brochure,  j'ose  croire  qu'il  est  per- 
mis de  vous  en  demander  la  suppression. 

On  avait  dit ,  dans  deux  libelles  contre  vous  et 
contre  votre  parlement,  que  l'abbé  Mignot  est  le 
petit-fils  du  pâtissier  Mignot,  dont  Boileau  dit, 
dans  «es  Satires,  que 

Dans  le  monde  entier 
Januis  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 

Sat.  III,  V.67. 

Je  ne  sais  pas  si  en  effet  cet  homme  était  un  si 
mauvais  cuisinier,  ni  même  si  ces  vers  de  Boileau 
sont  si  bons  ;  mais  je  sais  que  mon  neveu  est  le  fils 
d'un  correcteur  des  comptes,  petit-fils  et  arrière- 
petit-fils  de  secrétaires  du  roi,  et  que  sa  famille, 
anoblie  <Icpuis  plus  de  cent  cinquante  ans,  établit 
la  manufacture  des  draps  de  Sedan,  et  fut  par  con- 
séquent plus  utile  au  royaume  que  le  feseur  de  pe* 
tits  pfités. 
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CORRESPONDANCE. 


. .  Cependant  uu  nommé  Clément,  fils  d'un  procu- 
ireor  de  Dijon,  qui  n'exerce  plus  depuis ^77^ ,  s'a- 
vise de  répéter  cette  sottise  dans  une  brochure 
littéraire  à  moi  adressée,  intitulée  Quatrième  let- 
tre à  M.  de  Voltaire,  par  M.  Clément.  A  Paris, 
chez  Moutard,  libraire  de  madame  la  dauphine^ 
rue  du  Hurepoix,  a  Saint-Ambroise.  Ce  Clément, 
cbassé  de  Dijon,  et  demeurant  à  Paris,  à  été  déjà 
mis  en  prison  par  la  police. 

Il  dit,page  83,  que  le  pâtissier  Mignot  est  mon 
oncle.  Je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  eu  poUr  oncle 
un  traiteur,  si  on  avait  fait  bonne  chcre  chez  lui  ; 
mais,  dans  un  ouvrage  de  littérature,  imprimé 
avec  permission,  et  que  tout  le  monde  lit,  celte 
pctile  calomnie  jette  un  très  grand  ridicule  sur  la 
tôte  à  cheveux  blancs  d'un  conseiller  de  grand' - 
chambre,  et  avilit  un  corps  que  vous  a^ez  voulu 
honorer. 

•Les  libelles  contre  les  grands  sont  des  grains  de 
sable  qui  ne  peuvent,  aller  jusqu'à  eux  ;  mais  les 
libelles  contre  de  simples  citoyens  sont  des  cail- 
loux qui  leur  cassent  quelquefois  la  tête. 

Je  finis,  comme  j'ai  commencé ,  par  vous  de- 
mander pardon  de  vous  importuner  pour  cette  mi- 
sère. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus 
sincère  attachement,  monseigneur,  etc. 

A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORlVAt. 
20  décembre. 

Je  commence  par  vous  assurer,  monsieur,  que 
le  mot  de  flétrissure  dont  vous  vous  servez  en  par- 
lant de  cette  ii^alheureuse  affaire  ne  convient  qu']} 
vos  exécrables  juges  ;  ce  sont  eux  qui  seront  flétris 
jusqu'à  la  dernière  postérité ,  et  c'est  ainsi  que 
pensent  tous  les  honnêtes  gens  du  royaume. 

J'ai  pris  la  liberté  d'écrire  plus  d'une  fois  à  vo- 
fre  sujet  au  monarque  que  vous  servez.  Il  m'a  ré- 
y)ondu  avec  bonté  qu'il  aurait  soin  de  votre  avan- 
renient.  Je  suis  d'ailleurs  convaincu  que,  si  le 
diocèse  d'Amiens  était  en  sa  puissance,  ce  que  vous 
demandez  si  justement  serait  bientôt  fait. 

J'ignore  si ,  dans  l'élat  présent  des  affaires  de 
rEuroi)e,  il  serait  convenable  de  demander  la  pro- 
tection du  roi  de  Prusse  auprès  du  roi  de  France 
pour  un  de  ses  ofGciers  né  Français.  J'ignore 
même  si  votre  démarche  ne  pourrait  pas  faire 
craindre  que  vous  quittassiez  leservice  d'un  prince 
auquel  vous  avez  consacré  toute  votre  v^e,  et  que 
vous  n'abandonnerez  jamais.         ^,,-    »   ^i;_.<; 

De  plus,  si  M.  le  marquis  de  Pons,  envoyé  ex- 
traordinaire auprès  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse, 
était  chargé  de  votre  affaire,  il  s'adresserait  né- 
cessairement au  ministre  des  affaires  étrangères , 


et  c'est  au  chancelier  qu'il  faut  s'adresser.  C'est  le 
chancelier  qui  scelle  et  qui  délivre  les  lettres  de 
grâce,  ou  d'abolition,  ou  de  rémission,  ou  de  ré- 
habilitation. 

Le  point  principi  est  de  vous  rendre  capable 
de  succéder,  et  de  jouir  en  France  de  tous  vos 
droits  de  citoyen,  quoique  vous  serviez  un  autre 
moçarque.  Toutes  ces  considérations  exigeront 
probablement  que  vous  soyez  en  France  pendant 
le  temps  qu'on  sollicitera  la  justice  qui  vous  est 
due. 

Il  s'agirait  donc,  pour  y  parvenir,  de  venir  en 
France  pendant  quelques  mois.  Je  supplierais  sa 
majesté  le  roi  de  Prusse  de  vous  accorder  un  congé 
d'un  an  ;  et,  s'il  m'accordait  cette  grâce,  ma  pe- 
tite retraite  de  Ferney  serait  à  votre  service.  Elle 
est  à  une  lieue  de  Genève,  de  la  Suisse,  et  de  la 
Savoie,  Vous  y  seriez  en  sûreté  comme  à  Vesei. 
Vous  y  trouveriez  au  printemps  un  ancien  capi- 
taine de  cavalerie  qui  était  auprès  d'Abbeville 
daus  le  temps  de  cette  funeste  aventure,  et  qui  re- 
garde vos  juges  avec  la  même  exécration  qu'il  ma- 
nifesta alors  publiquement.  Ma  petite  terre  mal- 
heureusement n'est  pas  un  pays  de  chasse  ;  vous 
n'y  trouveriez  d'autre  amusement  que  celui  d'un 
peu  de  société  les  soirs,  et  une  petite  bibliothèque, 
si  vous  aimez  la  lecture. 

Pendant  votre  séjour  dans  ce  petit  coin  de  terre, 
nous  verrions  a  loisir  quels  moyens  les  plus 
prompts  il  faudrait  prendre.  Monsieur  le  chance- 
lier m'honore  d'une  extrême  bonté.  J'ai  un  neveu 
conseiller  de  grand'chambre  au  parlement  de  Pa- 
ris, qui  a  beaucoup  de  crédit  dans  son  corps  ,  et 
qui  pense  en  honnête  homme.  Nous  vous  servi- 
rions de  notre  mieux;  et,  s'il  était  nécessaire  d'im- 
plorer la  protection  du  roi  de  Prusse,  et  de  de- 
mander ses  bons  offices  auprès  de  la  cour  de 
France,  j'y  serais  d'autant  plus  autorisé  que  n'é- 
tant absent  que  par  congé,  vous  seriez  toujours  à 
son  service. 

Mon  âge  et  mes  maladies  ne  m'empêcheraient 
pas  d'agir  avec  vivacité.  J'y  mettrai  plus  de  cha- 
leur que  la  vieillesse  n'a  de  glace.  En  un  mot, 
monsieur,  vous  pouvez  disposer  entièrement  de 
voire  très  humble ,  etc. 

A  M.  MARMONTEL. 

22  décembre. 

On  dit ,  mon  cher  successeur,  que  vous  vous 
mariez.  Ce  n'est  point  en  cela  que  vous  êtes  mon 
successeur  :  il  ne  m'a  jamais  appartemi  de  donner 
des  exemples  en  amour.  Si  la  nouvelle  est  vraie , 
je  vous  en  fais  mon  compliment;  si  elle  est  fausse, 
je  vous  en  félicite  encore. 

Je  vous  envoie  une  petite  édition  de  la  Tact- 
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que,  bonne  ou  mauvaise,  qu'on  dit  faite U  Lyon. 
H  y  a  un  petit  mot  pour  notre  ami  Clément  et 
pour  notre  ami  Sabatier.  Il  est  vrai  que  ces  cuis- 
ires  ne  méritaient  pas  de  se  trouver  en  bonne  com- 
pagnie ;  mais  ils  n'y  sont  que  comme  des  chiens 
qu'on  chasse  d'une  église. 

Ce  Clément  ne  cesse  de  vous  attaquer  dans  les 
admirables  Lettres  qu'il  m'adresse.  Est-ce  que 
vous  ne  replongerez  pas  un  jour  ce  polisson  dans 
le  bourbier  dont  il  s'efforce  de  se  tirer? 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  deux  petits  billets 
que  je  vous  avais  écrits,  et  que  j'avais  adressés 
imprudemment  dans  la  rue  des  Marais. 

Marié  ou  non,  conservez  un  peu  d'amitié  pour 
un  vieux  malade  qui  ne  cessera  de  vous  aimer  que 
quand  il  ne  sera  plus. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

24  décembre. 

Quoique  je  n'aie  rien  d'intéressant  a  vous  dire, 
madame  ;  quoique  je  n'aie  aucune  nouvelle  à  vous 
mander  ni  de  la  Suisse,  ni  de  Genève,  ni  de  l'Al- 
lemagne ;  quoiqu'on  m'écrive  que  vous  vous  di- 
rertissez,  que  vous  donnez  a  souper  la  moilié  de 
la  semaine,  et  que  vous  allez  souper  en  ville  l'autre 
moitié  ;  quoique  d'ordinaire  je  ne  puisse  prendre 
sur  moi  d'écrire  une  lettre  sans  avoir  un  sujet 
pressant  de  le  faire  ;  quoique  mes  journées  soient 
remplies  par  des  occupations  qui  m'accablent,  et 
qui  ne  me  laissent  pas  un  moment,  il  faut  pourtant 
vous  écrire  ,  dussé-je  vous  ennuyer. 

Je  ne  veux  pas  vous  conter  l'aventure  d'une 
jeune  fille  amoureuse  d'un  aveugle;  j'ai  prié  ma- 
dame Neckeç  de  vous  la  dire,  et  elle  s'en  acquit- 
tera bien  mieux  que  moi  ;  mais  je  ne  peux  répri- 
mer l'impertinence  que  j'ai  de  vous  euvoyer  un 
des  caillloux  de  mon  jardin  ,  puisque  vous  m'avez 
ordonné  de  jeter  les  pierres  de  mon  jardin  dans  le 
vôtre. 

Ce  caillîiu  est  fort  plat,  mais  beureusemenl  il 
est  fort  petit' .  Je  l'ai  jeté  'a  la  tête  d'une  dame  qui 
liait  tout  émerveillée  que  je  fusse  assez  fou  pour 
faire  encore  des  vers  dans  un  âge  où  l'on  ne  doit 
dire  que  son /n  mnm/i. 

Pardonnez-nioi»donc  la  liberté  grande  de  mettre 
a  vos  pieds  cette  sottise.  Il  y  a  pourtant  dans  cette 
pauvreté  je  ne  sais  quoi  de  philosophique  et  d'as- 
sez vrai  ;  mais  ce  n'est  rien  de  dire  vrai ,  il  faut  le 
bien  dire;  et  puis  cela  n'est  l>on  que  j>our  ceux 
qui  ont  lu  Tibulle  en  latin,  et  vous  n'avez  pas  cet 

'  Ce  sont  les  sUncea  qui  commencent  ainsi  c 


honneur.  Le  marquis  de  La  Fare  a  traduit  asscx 
heureusement  cet  endroit  : 

Que  |e  vive  avec  toi ,  que  j'expire  à  tes  yeux  ; 

Et  puisse  ma  niaia  défaillante 
Serrer  encor  la  tienne  en  nos  derniers  adieux  ! 

Le  latin  est  bien  plus  court ,  plus  tendre ,  plus 
énergi(iue,  plus  harmonieux.  M.  de  Lai  are  n'avait 
que  soixante-quatre  ans  quand  il  fesait  ces  vers. 

Je  dois  me  taire  en  vers  et  en  prose;  mais ,  en 
me  taisant,  je  vous  serai  toujours  très  vivement 
attaché.  Je  ferai  des  vœux  pour  que  vous  viviez 
beaucoup  plus  long-temps  que  moi,  pour  qu'une 
santé  parfaite  vous  console  de  ce  que  vous  avez 
perdu ,  pour  que  vous  jouissiez  d'un  excellent 
estomac,  pour  que  vous  soyez  aussi  heureuse 
qu'on  peut  l'être  dans  un  monde  où  les  douleurs 
et  les  privations  sont  d'une  nécessité  absolue. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX*. 

24  décembre. 

Je  suis  charmé,  monsieur,  d'apprendre  qu'on 
a  traduit  en  anglais  la  Félicité  publique;  car  on 
pourrait  bien  prendre  ce  livre  pour  l'ouvrage  de 
quelque  Anglais  comme  Locke  ou  Addison.  Je  le 
lirai  certainement  en  anglais,  pour  éclaircir  mes 
doutes  sur  l'auteur. 

A  l'égard  de  la  traduction  allemande,  je  ne  sais 
pas  assez  celte  langue  pour  en  juger.  Je  lisais  au- 
trefois le  Zeitung,  et  encore  avec  assez  de  peine; 
mais  j'ai  tout  oublié.  C'est  assurément  la  marque 
d'un  bon  livre  d'être  traduit  partout.  Pour  la  plu- 
part des  ouvrages  qu'on  fait  aujourd'hui  en  France, 
ils  ne  seront  jamais  traduits  qu'en  ridicule.  Je  ne 
savais  pas  que  vous  eussiez  honoré  père  Adam 
d'un  petit  mot  de  lettre  ,  ou  je  l'avais  oublié,  et 
je  vous  en  demande  pardon. 

Je  n'espère  pas,  monsieur,  avoir  l'honneur  et  la 
consolation  de  vous  revoir  une  seconde  fois.  Je  suis 
dans  un  âge  et  dans  un  état  qui  ne  me  permettent 
pas  de  m'en  flatter;  mais,  si  jamais  le  hasard  vous 
ramenait  vers  nos  quartiers,  je  vous  demanderais 
en  grâce  de  daigner  vous  détourner  un  peu  pour 
passer  'a  Ferney,  Je  n'ai  point  assez  joui  de  l'hon- 
neur que  vous  m'avez  fait,  je  ne  me  suis  point  as- 
sez expliqué  avec  vous,  je  ne  vous  ai  pas  assez  en- 
tendu ;  je  voudrais  réparer  mes  fautes  avant  de 

partir. 

Je  voussouhaite,  monsieur,  une  félicité  telleque 
l'auteur  de  la  Félicité  publique  la  mérite.  On  dit 
que  le  bonheur  est  une  chose  fort  rare;  et  c'est  par 
cette  raison-là  môme  que  je  le  crois  fait  pour  vous. 

Agréez,  monsieur,  les  respectueux  sentiaenls , 
etc. 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  LE  COMTE  D'AllGKNTAL. 

SO  décembre . 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  ^9  décembre  me 
confiinio  dans  les  soupçons  que  j'avais  depuis  Ion<;- 
lenips.  Je  n'ai  point  reçu  colle  que  vous  m'avez 
écrite  par  M.  de  Varicourt,  qui  a  été  tics  long- 
temps malade.  L'homme  dont  vous  me  parlez  com- 
mence h  Cire  connu  ;  je  n'ai  autre  chose  à  faire 
qu'à  me  taire. 

J'ai  lu  cette  pauvre  Orphanis.  Cela  est  très  di- 
fine  du  siècle  où  nous  sommes.  Tout  me  dégoûte 
du  théâtre,  et  pièces  et  comédiens.  Sans  Lekain, 
il  faudrait  donner  la  préférence  a  Gilles  sur  le 
Théâtre-Français. 

Jl  ne  me  reste  plus  qu'à  cultiver  mon  jardin 
après  avoir  couru  le  monde:  mais  malheureuse- 
ment on  ne  cultive  point  son  jardin  pendant  l'hi- 
ver, et  cet  hiver  est  furieusement  long  entre  les 
Alpes  et  le  mont  Jura.  11  faut  donc  mourir  sans 
vous  avoir  revu  et  sans  vous  avoir  embrassé. 

Je  n'ai  pour  ma  consolation  qu'un  procès  très 
désagréable  que  me  fait  un  polisson  de  Genève,  au 
sujet  (l'une  petite  terre  au|)rès  de  Fcrney,  que  j'a- 
vais achetée  de  lui  pour  niadame  Denis. 

Voici  dans  mes  détresses  une  autre  petite  affaire 
que  je  conlie  a  voire  générosité. 

La  Harpe  me  paraît  être  dans  une  situation  as- 
sez pressante,  et  je  n'ai  pas  de  quoi  l'assister,  par- 
ce que  M.  le  duc  de  Wurteiiibcrg  ne  me  paie  plus, 
et  que  M.  Delaleu  est  considérablement  en  avance 
avec  moi. Si  vous  pouviez  donner  pour  moi  vingt- 
cinq  louis  à  La  Harpe,  vous  me  feriez  un  plaisir 
inlini.  On  dit  qu'il  a  fait  une  excellente  tragédie 
des  Barmêcidcs.  L'avez-vous  vue?  en  ôles-vous 
aussi  content  que  lui? 

Je  ne  sais  s'il  sera  jamais  un  grand  tragique  ; 
mais  il  est  le  seul  qui  ait  du  goût  et  du  style  ;  c'est 
le  seul  qui  donne  des  espérances,  le  seul  peut-être 
qui  mérite  d'être  encouragé,  et  on  le  persécute. 

Si  les  vingt-cinq  louis  vous  gênent,  mandez-le- 
moi  h  11  dinient. 

J'ai  lu  tous  les  mémoires  de  Beaumarchais  ,  et 
je  ne  me  suis  jamais  tant  amusé.  J'ai  peur  que  ce 
brillant  écervelé  n'ait  au  fond  raison  contre  tout 
le  monde.  Que  de  friponneries,  ô  ciel  !  que  d'hor- 
reurs I  que  d'avilissement  dans  la  nation  !  quel  dé- 
sagrément pour  le  parlement  !  que  mon  Catoo 
d'abbé  Mignot  est  ébouriffé!  il  vaudrait  mieux 
manner  en  paix  de  meilleurs  petits  pâtés  que  n'en 
fesait  l'empoisonneur  Mignot,  qu'il  a  plu  a  mes- 
sieurs les  auteurs  des  Œufs  rouyes,  et  a  M.  Clé- 
ment, de  faire  passer  pour  son  grand-père.  M.  Clé- 
ment imprime  celte  belle  généalogie  dans  une  des 
lettres  qu'il  me  fait  l'honneur  de  m'écrire  avec 


une  permission  tacite.  Encore  une  fois,  nous  som- 
mes dans  un  étrange  temps.  Dieu  soit  béni  !  la 
léte  m'en  tourne.  Je  me  mets,  au  milieu  de  mes 
frimas,  sous  les  ailes  de  mes  anges. 

A  M.  Lli  MARQllS  DE  FLORIAN. 
s  Janvier  4774. 

Je  reçois  voire  lettre  du  26  de  décembre,  mon 
cher  ami.  11  y  a  bien  long-temps  que  je  ne  vous 
avais  écrit  :  j'ai  mal  fini  et  mal  commencé  l'année; 
mes  niaux  ont  augmenté ,  et  la  force  de  les  sup- 
porter diminue. 

Nous  avons,  pour  m' achever  de  peindre,  un  pro- 
cès très  considérable  ,  très  désagréable ,  très  im- 
pertinent ,  a  soutenir  contre  celui  qui  nous  avait 
vendu  l'Ermitage,  et  qui  veut  y  rentrerau  bout  de 
quatorze  ans;  vous  voyez  que  le  pèlerinage  de 
celte  vie  n'est  pas  semé  de  roses ,  et  que  les  der- 
nières journées  de  la  route  sont  presque  toujours 
les  plus  épineuses.  Vous  ne  laissez  pas  de  rencon- 
trer aussi  quelque  mauvais  chemin  au  milieu  de 
votre  carrière,  mais  vous  vous  en  tirerez  heureu- 
sement. La  pépie  de  votre  serin  se  guérira  par  la 
nature  et  par  vos  soins  plus  que  par  l'art  des  mé- 
decins. Il  y  a  cent  exemples  de  personnes  qui  ont 
vécu  très  long-temps  avec  des  humeurs  erratiques, 
qui  tantôt  causent  des  migraines ,  tantôt  des  per- 
tes de  sang  qui  affectent  la  poitrine,  et  qui  enfin  se 
dissipent  d'elles-mômes. 

J'ai  toujours  été  très  persuadé  que  tous  les  re- 
mèdes picotants  et  agissants  ne  valaient  rien  pour 
notre  cher  serin,  dont  le  sang  n'est  que  trop  vif  et 
trop  allumé.  Ce  principe  me  fait  croire  que  les 
eauxninérales,  de  quelque  naturequ'elles  soient, 
lui  seraient  très  dangereuses;  elles  o*nt  tué  ma- 
dame d'Egmont.  11  m'est  évident  qu'il  n'y  a  de 
convenable  que  le  régime.  Le  sang  circule  tout  en- 
tier dans  le  corps  humain  six  cents  fois  par  jour  : 
la  médecine  consiste  donc  a  ne  point  charger  cette 
rivière  de  sang,  qui  nous  donne  la  vie,  de  parti- 
cules étrangères  qui  ne  sont  faites  ni  pour  nourrir 
ui  pour  laver  notre  corps.  De  petites  purgations 
très  légères,  dp  temps  en  temps,  aident  la  nature, 
qui  cherche  toujours  à  se  dégager;  mais  il  ne  faut 
jamais  la  surcharger  ni  l'irriter^:  voilà  pourquoi 
j'ai  toujours  eu  une  secrète  aversion  pour  la  li- 
queur rouge  de  votre  médecin  suisse  ,  et  beau- 
coup de  mépris  pour  un  homme  qui  n'ose  pas  vous 
dire  quel  remède  il  vous  donne.  La  ridicule  char- 
lalanerie  de  deviner  les  maladies  et  les  tempéra- 
ments par  des  urines  est  la  honle  de  la  médecine 
et  delà  raison.  Je  ne  voulus  pas  vous  dire  ce  que 
j'en  pensais,  parce  que  je  vous  vis  trop  préoccupé. 
J'espérais  que  la  bonté  du  tempérament  de  notre 
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serin  le  soutiendrait  contre  le  mal  que  la  liqueur 
rouge  du  Suisse  pourrait  lui  faire;  mais  entin, 
puisque  vous  êtes  débarrasse  de  ce  remède  dange- 
reux, je  puis  vous  parler  avec  une  entière  liberté. 

J'ai  mangé  un  de  vos  petits  ortolans.  Je  me  flatte 
que  le  petit  serin  deviendra  aussi  gras  qu'eux,  dès 
qu'il  sera.un  peu  tranquille.  C'est  l'inquiétude , 
c'est  le  changement  continuel  de  médecins,  c'est  le 
passage  rapide  d'un  régime  à  un  autre  qui  diminue 
l'einbonpoiot;  et  la  tranquillité  rend  ce  que  Tin- 
quiétude  a  ôté. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  avec  tendresse ,  et 
je  vous  donne  rendez-vous,  au  printemps  ,  dans 
votre  charmante  petite  cage  de  Ferney. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau,  excepté  la  nouvelle  an- 
née, que  je  vous  souhaite  très  heureuse. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  parlement  a  dé- 
crété son  membre  pourri,  le  sieur  Goëzraann.  Les 
mémoires  de  Beaumarchais  sont  ce  que  j'ai  jamais 
vu  de  plu.»  singulier,  de  plus  fort,  de  plus  hardi , 
de  plus  comique,  de  plus  intéressant,  de  plus  hu- 
miliant pour  ses  adversaires.  11  se  bat  conirodix 
ou  douze  personnes  a  la  fois,  et  les  terrasse  comme 
Arlequin  sauvage  renversait  une  escouade  du  guet. 
Cela  vous  amuserait  beaucoup,  si  vous  aviez  le 
temps  de  vous  amuser  '. 

.\dieu;  je  vous  écris  de  mon  lit,  dont  je  ne  sors 
presque  plus. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAX. 
6  janvier. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  déjà  répondu  a  votre  avant- 
dernière  lettre ,  et  j'ai  adressé  la  mienne  à  Pézé- 
nas  ;  peut-être  ai-je  mal  fait;  mais  vous  avez  sans 
doute  donné  ordre  qu'on  vous  renvoyât  a  Mont- 
pellier toutes  vos  lettres. 

Je  réponds  aujourd'hui,  autant' que  je  le  peux, 
a  votre  lettre  du  Ô\  de  décembre.  Je  dis  autant  que 
je  le  peux  ;  car  je  suis  très  malade.  J'ai  chez  moi , 
depuis  quelques  jours,  M.  d'Hermenches,  qui  a 
amené  avec  lui  mademoiselle  sa  fille,  et  une  autre 
demoiselle  qui  est  aussi  sa  fille  d'une  autre  façon 
que  celle  qui  est  autorisée  dans  nos  pays  occiden- 
taux. Mon  état  m'empêche  de  les  voir,  mais  il  ne 
m'empêche  pas  de  vous  écrire.  Je  surmonte  pour 
vous  tous  mes  maux. 


*  Les  geas  du  monde  s'étonnaient  des  tons  variés  de  l'auteur 
des  Mémoires ,  dont  la  gaieté  n'était  pourtant  ou'un  raffîne- 
ment  de  mépris  pour  tous  ses  IScties  adversaires.  D'ailleurs 
il  savait  bien  qu'il  n'avait  i  Paris  que  ce  moyen  de  se  faire 
lire  :  changeant  de  style  à  clia(|ue  page,  égayant  les  indilTe- 
rents.  frappant  au  arur  îles  son»  sensibles,  et  raisonnant  avec 
le»  forts  ,  au  point  qu'on  commençait  à  croire  que  plusieurs 
plumes  différentes  travaillaient  au  même  sujet.  (  IVole  du  cor- 
respondant général  de  la  Société  littéraire  typoçravhi- 


Vous  ne  savez  pas  encore  l'aventure  de  deux 
jeunes  dragons  qui,  ayant  fait  de  sérieuses  réfle- 
xions sur  les  malheurs  de  celte  vie,  se  sont  tm^ 
chacun  d'un  coup  de  pistolet,  le  jour  de  Noël,  dans 
un  cabaret,  a  Saint-Denis,  après  avoir  soupe  ami- 
calement ensemble,  et  après  avoir  signé  un  beau 
mémoire  très  philosophique,  contenant  les  raisons 
qu'ils  ont  eues  de  disposer  de  leur  personne  étant 
encore  mineurs.  On  a  envoyé  leur  mémoire  au  roi. 
Je  ne  les  imiterai  pas,  quoique  je  sois  plus  en  droit 
qu'eux  de  finir  ma  vie ,  qui  m'est  a  charge  depuis 
fort  long-temps.  Je  trouve  plus  honnête  de  savoir 
souffrir. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  pensais  sur  le  médecin 
des  urines  et  sur  ses  maudites  fioles  rouges.  11  est 
absurde  qu'on  sache  ce  qu'un  cuisinier  nous  sert 
a  souper,  et  qu'on  ne  sache  pas  ce  qu'un  prétendu 
médecin  nous  sert  quand  nous  sommes  malades. 
Cet  excès  d'impertinence  et  d'insolence  allemande 
n'est  pas  tolérable,  et  je  n'y  pense  point  sans  être 
en  colère. 

M.  Lamure  est  un  homme  très  sage  et  très  sa- 
vant, et  plus  capable  que  personne  de  vous  don- 
ner de  bons  conseils.  J'espère  qu'il  nous  renverra 
notre  cher  serin  au  mois  d'avril.  J'espère  tout  du 
courage  de  ce  cher  serin  ,  que  vous  avez  tant  de 
raison  d'aimer ,  et  à  qui  je  suis  presque  aussi  at- 
taché que  vous-même.  J'espère  dans  son  régime  et 
dans  les  ressourcesinfinies  de  la  nature.  En  vérité, 
si  je  pouvais  me  remuer,  j'irais  vous  voir  tous  les 
deux ,  et  je  reviendrais  à  Ferney  avec  vous. 

Nous  recommandons  M.  Mallet  à  notre  gros 
doyen  des  conseillers-clercs. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  bien  tendrement  de 
mes  faibles  bras. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

6  janvier. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur ,  oublie 
tous  ses  maux  en  recevant  une  lettre  de  vous. 
Je  vous  suis  très  obligé  des  deux  Catons  dragons. 
S'ils  m'avaient  consulté,  je  leur  aurais  conseillé 
d'attendre  du  moins  jusqu'au  lendemain.  On  n'a 
pas  toujours,  en  se  réveillant  le  matin,  les  mêmes 
idécs^u'on  avait  en  buvant  bouteille  ;  mais  enfin 
l'affaire  est  faite,  et  il  n'y  a  plus  de  conseil  a  leur 
donner.  Je  serais  plus  eu  droit  que  ces  messieurs 
de  faire  une  pareille  escapade;  mais  j'aime  mieux 
faire  la  Tactique  (que  vous  me  demandez),  quand 
j'ai  un  moment  de  santé.  Voici  donc  cette  Tacti- 
que; voici  encore  ce  petit  extrait  que  vous  voulez 
d'un  ouvrage  intitulé  Fragments. 

Il  faut  que  cet  abbé  Sabaticr ,  dont  il  est  ques- 
tion dans  l'article  xv  ,  soit  un  des  plus  grands  fou» 
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du  Languedoc,  et  un  des  plus  grands  fripons  de 
l'Eglise  de  Dieu. 

J'ai  espéré  long-temps  de  ne  point  mourir  sans 
avoir  l'honneur  de  vous  revoir  encore.  Je  me  con- 
sole, si  vous  (jtes  heureux  a  Versailles.  Je  fais  mille 
VŒUX  pour  la  continuation  de  votre  prospérité,  et 
je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 

A  M.  LE  COMTE  DE'LEWENHAUPT. 

Janvier. 

Monsieur,  je  suis  avec  vous  comme  le  coq  à  qui 
on  donna  une  perle;  il  dit  qu'on  lui  fesait  trop 
d'i)onneur,  et  qu'il  ne  lui  fallait  qu'un  grain  de 
millet.  Je  suis  très  indigne  du  beau  mémoire  que 
vous  m'avez  envoyé  sur  la  désertion,  mais  j'en 
sens  tout  le  prix;  et,  quoiqu'il  ne  m'appartienne 
pas  de  dire  mon  avis  sur  une  chose  si  importante 
et  si  éloignée  de  mes  connaissances,  j'ose  pourtant 
ôtre  entièrement  de  votre  opinion. 

Ce  sont  les  moines  qui  devraient  déserter  en 
foule,  el  ce  sont  les  soldats  qui  devraient  rester 
avec  leurs  colonels;  cependant  c'est  parmi  nous 
tout  le  contraire.  La  raison  est  que  les  moines 
sont  animés  par  trois  motifs  qui  manquent  aux 
soldats,  l'enlhousiasme,  l'espérance,  et  la  cui- 
sine. I  ,  •    .,  ..    .- 

Les  soldats  suédois  avalent  l'espérance  avec 
Charles  xii,et  son  enthousiasme  guerrier.  Les 
Anglais  se  nourrissent,  dit-on,  mieux  que  les  au- 
tres. 

Tous  ces  gens-là  d'ailleurs  croient  avoir  une 
patrie  ;  et  vous  savez  qu'en  général  le  soldat  fran- 
çais est  accusé  de  n'en  point  avoir,  d'éti  e  fort  rai- 
sonneur, inconstantet  pillard.  Personne  n'est  plus 
entouré  de  déserteurs  que  moi  ;  ils  passent  tous 
parFerney  pour  aller  en  Suisse,  a  Genève,  et  en  Sa- 
voie; et  ils  reviennent  à  Ferney  mourant  de  faim. 
On  en  composerait  unearmée  plus  nombreuse  que 
celles  qui  ont  été  commandées  par  les  Condé  et 
les  Turenne.  Ce  fléau  cessera  peut-être  quand  on 
cessera  d'avilir  le  métier.  M.  le  marquis  de  Mon- 
teynard  a  déjà  fait,  dans  ce  dessein,  la  plus  belle 
opération  qui  ait  été  tentée  encore;  et  j'ose  croire 
que,  depuis  cette  époque ,  la  désertion  est  moins 
fréquente. 

Madame  Denis  est  infiniment  flattée  de  votre 
souvenir;  et  je  suis  bien  consolé,  dans  ma  vieil- 
lesse et  dans  mes  maladies,  par  les  bontés  que  vous 
voulez  bien  avoir  pour  moi. 


A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC. 

A  Ferney,  le  10  Janvier. 

Je  VOUS  demande  bien  pardon,  monsieur,  do 
n'avoir  pas  répondu  plus  tôt  à  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  J'ai  été  trts 
malade  comme  à  mon  ordinaire,  et  j'ai  voulu  lais- 
ser passer  les  compliments  du  jour  de  l'an. 

Pour  les  conipliments  que  vous  recevez,  mon- 
sieur, de  toutes  paris  sur  votre  belle  et  instructive 
Histoire  du  maréchal  de  Saxe ,  ils  ne  passeront 
pas  si  tôt»  Je  vous  supplie  de  me  compter  au  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  admiré  les  premiers  cet  ou- 
vrage, quoique  je  ne  sois  pas  militaire;  j'ai  senti 
bientôt  que  vous  avez  fait  le  bréviaire  des  gens  de 
guerre.  Je  souhaite  que  la  France  demeure  long- 
temps en  paix,  et  que,  quand  il  faudra  marcher 
en  campagne,  tous  les  officiers  sachent  votre  livre 
par  cœur. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  DE  S***. 

Je  suis  vieux,  aveugle,  et  sourd.  Ainsi ,  mon- 
sieur, je  ne  vois  ni  n'entends  plus  ce  qu'on  peut 
dire  et  faire  contre  moi.  Votre  estime  me  dédom- 
mage du  tort  que  me  font  mes  ennemis.  Ces  mes- 
sieurs m'ont  pris  pour  ainsi  dire  au  maillot,  et  me 
poursuivent  jusqu'à  l'agonie.  Vous  avez  raison, 
monsieur,  de  me  donner  des  conseils  si  honnêtes 
contre  les  premiers  mouvements  de  la  vengeance. 
On  n'en  est  pas  le  maître  ;  mais  plus  elle  est  vive- 
ment sentie,  moins  elle  est  durable,  tant  le  moral 
dépend  du  physique  de  l'homme,  presque  tou- 
jours borné  dans  ses  vices  comme  dans  ses  vertus. 
Est-ce  qu'on  ne  peut  écraser  un  insecte  qui  nous 
jette  son  venin,  sans  commiettre  le  péché  de  la  co- 
lère, si  naturel  et  si  condamnable?  Conservez, 
monsieur,  cette  aimable  philosophie  qui  fait  plain- 
dre les  méchanls  sans  les  haïr,  et  qui  vient  si  po- 
liment adoucir  les  tourments  de  ma  caducité  dans 
ma  solitude.  Sur  les  bords  de  mon  tombeau,  j'op- 
pose à  mes  persécuteurs  l'honneur  de  votre  ami- 
tié. J'en  mourrai  plus  tranquille. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  15 Janvier. 

Vous  m'avez  envoyé,  mon  cher  ami,  un  opéra  qui 
me  paraît  précisément  ce  qu'il  faut  aujourd'hui. 
C'est  un  spectacle  charmant,  c'est  un  dialogue 
coupé,  ce  sont  des  vers  délicieux,  faits  pour  la  mu- 
sique. Partout  du  sentiment  et  des  tableaux,  par- 
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tout  des  grâces;  Grétry  vous  a  bien  des  obliga- 
tions. 

Je  vous  avais  prié  de  faire  de  jolis  riens;  et,  au 
lieu  de  ra'accorder  ma  requête,  vous  faites  de  très 
jolies  choses.  Vous  me  demandez  pourquoi  je  n'ai 
pas  fait  imprimer  le  Spinosa  de  ce  coquin  de  Sa- 
batier;  c'est  qu'il  ne  me  convient  pas  d'ôtre  l'édi- 
teur de  Spinosa.  Je  veux  bien  qu'on  sache  que 
ce  calomniateur  compose  des  poisons;  mais  ce 
n'est  pas  à  moi  de  les  faire  débiter.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  un  plus  lâche  maraud  que  ce  Saba- 
tier. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  me  dire  s'il  est 
vrai  que  notre  confrère  l'abbé  de  La  Ville  soit 
nommé  directeur  des  affaires  étrangères,  et  qu'il 
soit  évt^que  in  parùbus  infidelium.  Cela  serait 
plaisant  ;  mais  rien  ne  doit  étonner. 

Vous  êtes  donc  comme  celui  qui  avait  envie  de 
se  marier  tous  les  matins ,  et  à  qui  l'envie  en 
passait  l'après-dînée?  Bonsoir,  mon  très  cher  suc- 
cesseur, 

A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

ITjanvier. 

M.  Misopriest,  monsieur,  a  reçu  votre  lettre  du 
2  de  janvier;  il  a  écrit  sur-le-chdtnp  a  sa  majesté. 
Il  lui  demande  très  instamment  un  congé  d'un  an 
pour  vous.  Il  est  d'ailleurs  instruit  de  votre  situa- 
lion  ,  et  a  promis  d'avoir  soin  de  vous.  M.  Miso- 
priest lui  répond  que  vous  lui  ferez  de  très  belles 
recrues  dans  le  pays  où  vois  devez  rester  quelque 
temps  pour  vaquer  k  vos  affaires.  C'est  a  une  lieue 
de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  de  Genève,  et  de  la 
Franche-Comté  ;  vous  y  serez  aussi  en  sûreté  qu'a 
Vesel.  '  "    '    '  '    ' 

Ne  vous  adressez  ni  'a  père  ni  a  frère.  Si  vous 
avez  besoin  de  quelque  argent  pour  aller  de  Vesel 
à  Genève,  vous  pourrez  en  prendre,  sur  celte  sim- 
ple lettre,  chez  M.  Marc- Michel  Rey,  a  Amster- 
dam, qui,  sur  ma  signature  {Voltaire),  vous  four- 
nira ce  petit  viatique  avec  sa  générosité  ordinaire, 
et  auquel  je  rembourserai  sur-le-champ  cet  argent 
par  la  voie  de  Genève.  Vous  n'aurez  pas  la  plus 
légère  dépense  'a  faire  dans  le  château  de  Ferney. 
C'est  à  vous  'a  voir,  monsieur,  si  vous  voulez 
écrire  aussi  au  roi.  Je  lui  demande  un  congé  d'un 
an  ;  je  lui  promets  des  recrues  ;  je  lui  parle  de  la 
passion  que  vous  avez  pour  son  service.  Tout  se- 
rait manqué,  s'il  nous  refusait  ce  congé.  C'est  de 
la  que  dépend  votre  destinée,  a  laquelle  je  m'in- 
lëresse  bien  tivement. 


A  M.   LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

27  janvier. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  vous  remercie  d'a- 
bord de  vos  Trois  Rois.  On  n'a  jamais  parlé  d'eux 
plus  convenablement  ni  plus  gaiement.  L'aventure 
de  Tours  est  dans  un  autre  goût  *  ;  c'est  du  Cré- 
billon  tout  pur.  Il  est  vrai  que  nous  avons  dans  la 
sainte  Écriture  une  aventure  a  peu  près  pareille. 
Le  patriarche  Juda  ayant  couché  avec  sa  belle- 
fille,  et  lui  ayant  fait  un  enfant,  la  condamna  'a  la 
mort;  mais  la  sentence  ne  fut  pas  exécutée.  Si 
Amuon  coucha  avec  une  de  ses  sœurs ,  il  ne  lui 
donna  que  des  coups  de  pied  au  cul ,  et  ne  la  tua 
point.  Je  ne  croyais  pas  les  Tourangeaux  si  mé- 
chants. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  conté  qu'il  y  a  environ 
cinquante  a  soixante  ans  je  trouvai  a  Tours  un 
procureur  du  roi  qui  me  dit  :  «  Je  ne  suis  pas 
«  du  pays;  mais  en  passant  par  Tours  il  y  a  vingt- 
«  cinq  ans ,  je  trouvai  le  peuple  si  bon  ,  que  j'y 
«  fixai  mon  séjour  ;  et,  depuis  que  j'y  suis  ,  il  ne 
«  m'est  pas  passe  un  seul  procès  criminel  par  les 
«  mains.  » 

Je  répétais  un  jour  ces  paroles  'a  une  Touran- 
geaute,  et  lui  disais  :  Voyez  un  peu,  madame,  il  y 
a  vingt-cinq  ans  qu'il  ne  s'est  commis  un  crime  a 
Tours.  Elle  me  répondit  :  «  Est-ce  qu'il  s'en  serait 
«  commis  auparavant?  v 

Je  suis  fondé,  sur  la  réponse  de  cette  bonne  fem- 
me, a  croire  que  votre  salpétrier  n'est  point  Tou- 
rangeau, et  que  c'est  quelque  coquin  ,  parent  de 
Fréron  ou  de  l'abbé  Sabatier,  qui  s'est  allé 
établir  a  Tours.  C'est  une  chose  que  je  veux  appro- 
fondir. 

Pour  vos  quatre  ensorcelés'*,  il  y  a  un  petit  opéra 
comique  des  ensorcelés,  beaucoup  plus  plaisant 
que  ces  quatre  imbéciles.  Je  suis  plus  ensorcelé 
qu'eux,  carie  diable  me  berce  continuellement, 
afflige  mon  corps,  et  se  moque  de  mon  âme;  c'est 
ce  qui  fait  que  je  vous  écris  une  si  courte  lettre , 
et  que  je  réponds  si  mal'a  toutes  vos  bontés.  Je  fi- 
nis en  vous  assurant  que,  mort  ou  vif,  je  suis  à  vos 
ordres. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  Janvier. 

Je  n'ai  pu  remercier  plus  tôt  mon  cher  ange  de 

'  i;n  habitant  «le  Tours,  salpétrier  de  profession,  arait  tué 
«a  fille  (le  trois  balles  dans  la  poitrine,  après  lui  avoir  fait  un 
enfant.  K. 

>  Une  famille  entière  auprès  du  Ralncy,  maison  k  M.  le  d«c 
d'Orléans,  se  disait  ensorcelée  j  et  comme  la  chose  «ait  bien 
absurde,  elle  tut  crue,  et  grue  par  la  meilleure  coropapile  , 
en  1774.  K. 
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toutes  ses  bontés.  Je  ne  suis  pas  toujours  le  maître 
de  mon  temps.  J'ai  été  assez  violemment  malade 
huit  jours  de  suite,  et  dans  cet  état-la  on  ne  songe 
guère  ni  aux  Africains  ni  aux  anciens  Romains; 
mais  je  songe  toujours  à  mon  cher  ange. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  c'est  que  ces  petites 
familiarités  dont  vous  me  parlez.  Vous  me  ferez 
grand  plaisir  de  m'en  instruire  quand  vous  aurez 
un  moment  de  loisir. 

Je  n'ai  reçu  qu'une  lettre  assez  vague  de  la  part 
de  La  Harpe.  Je  suis  si  peu  informé,  qu'on  ne  m'a 
pas  même  mandé  si  c'est  Mole  qui  joue  Scipion. 
On  dit  qu'il  n'est  pas  fait  jmur  jouer  seulement  le 
rôle  d'un  page.  Je  ne  le  connais  point  du  tout  ;  je 
m'en  rapporte  à  ce  que  vous  en  pensez, 

Lekain  m'écrivit  il  y  a  quelque  temps.  Voulez- 
vous  bien  me  permettre  de  mettre  ma  réponse 
dans  votre  paquet  ? 

Tout  le  monde  dit  qu'il  s'est  surpassé  dans  le 
rôle  de  Massinisse.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que 
cette  pièce  ait  un  succès  durable.  Celle  de  Mairet 
était  ridicule ,  celle  de  Corneille  ne  valait  rien  du 
tout,  et  celle-ci  ne  vaut  pas  grand'chose.  Le  suc- 
cès constant  est  presque  toujours  dans  le  sujet,  ce- 
lui deSophonisbe  n'est  que  difficile. 

Je  suis  encore  si  faible,  et  d'ailleurs  si  peu  in- 
struit de  l'état  présent  du  tripot,  que  je  ne  peux 
vous  rien  dire  touchant  le  Code  de  Minos.  Cet 
ouvrage  aurait  pu  passer  dans  le  temps  où  il  fut 
fait.  C'était  un  vaudeville  moitié  polonais ,  moitié 
suédois. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ange,  lorsque  vous  vou- 
drez bien  m' écrire,  d'adresser  dorénavant  vos  or- 
dres à  Gex. 

Je  rends  grâce  au  bon  Dieu  de  ce  que  madame 
d'Ârgental  se  porte  mieux. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

30  janvier. 

Je  commence  par  vous  dire,  monseigneur,  que 
de  tous  mes  confrères  de  quatre-vingts  ans,  je  suis 
sans  contredit  le  plus  fou,  puisque  je  donne,  à 
mon  âge,  des  pièces  de  théâtre.  Ceux  qui  ont  fait 
une  cabale  contre  Sophonisbe  sont  des  jeunes  gens 
qui  sont  encore  plus  fous  que  moi.  Le  dévot  sexe 
féminin,  qui  prétendait  que  l'auteur  de  la  nouvelle 
Sophonisbe  n'est  pas  assez  pieux ,  était  encore 
plus  fou  que  tout  le  reste  ,  surtout  si  on  ajoutait 
deux  lettres  a  cette  belle  épilhèle  de  fou. 

J'avais  imaginé  que  ces  bagatelles  pourraient 
être  une  occasion  de  faire  parler  de  ce  que  vous 
savez;  et  c'est  encore  une  autre  espèce  de  folie  : 
car,  après  tout ,  la  sagesse  consiste  à  savoir  vivre 
et  mourir  en  paix  où  l'on  est*.  , 


Il  m'est  venu,  ces  jours  passés,  un  Russe  infini- 
ment aimable  qui  a  gouverné  pendant  quinze  ans 
despoliquement  un  empire  de  deux  mille  lieues 
de  long ,  et  qui  me  paraît  avoir  la  triste  folie  de 
nôtre  point  heureux.  J'ai  conclu  de  la  qu'il  ne 
faut  ni  courir  après  des  chimères,  ni  les  regret 
ter. 

A  propos  de  chimères ,  je  n'ai  jamais  su  quels 
acteurs  jouaient  dans  Sop/ionisf/e,  excepté  Lekain. 
Je  ne  connais  personne  des  sénateurs  et  des  séna- 
trices  du  tripot.  C'est  vous  qui  avez  la  bonté  de 
m'apprendre  que  Brizard  a  joué  Lélie  ;  je  ne  sais 
pas  encore  qui  a  joué  Scipion. 

Je  ne  savais  pas  qu'une  première  représentation 
fût  un  jour  de  bataille,  ni  qu'il  fallût  prendre  ses 
postes  et  avoir  un  mot  de  ralliement;  mais,  puis- 
que vous  avez  daigné  faire  la  guerre  pour  moi,  et 
me  traiter  comme  la  ville  de  Gênes  ,  permettez- 
moi  de  vous  en  faire  mes  très  humbles  et  très  sin- 
cères remerciements. 

Je  vous  avais  mandé  qu'on  m'avait  écrit  d'a- 
bord qu'on  ne  vous  rendait  pas  justice  dans  l'his- 
toire du  maréchal  de  Saxe  ;  mais ,  ayant  vérifié  le 
contraire  le  lendemain,  je  vous  écrivis  qu'on  vous 
rendait  toute  la  justice  qui  vous  était  due.  Ce  que 
j'avais  écrit  sur  la  bataille  de  Fontenoy  ,  sous  les 
yeux  de  M.  d'Axgenson,  et  d'après  les  lettres  de 
tous  les  officiers ,  s'est  trouvé  entièrement  con- 
forme à  ce  qu'en  dit  M.  d'Espagnac.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  dit  pas  tout;  il  supprime  Tordre  donné, 
deux  fois  de  suite,  par  le  maréchal  de  Saxe,  d'é- 
vacuer le  poste  d'Antoin;  mais,  s'il  fait  des  pé- 
chés d'omission,  il  me  paraît  qu'il  n'en  fait  point 
de  commission. 

J'ai  répondu ,  je  crois ,  à  tous  les  points  de  la 
lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m' écrire.  11  ne 
me  reste  qu'à  attendre  doucement  le  temps  où  je 
pourrai  venir  faire  ma  cour  a  mon  héros  dans  son 
royaume.  Je  vous  prierai  de  me  recommander  au 
meilleur  apothicaire  de  Bordeaux  :  j'ai  plus  besoin 
de  ces  messieurs  que  de  tous  les  rois  de  l'Europe. 
Il  y  a  près  de  quatre-vingts  ans  que  mon  sort  dé- 
pend absolument  d'eux.  Parmi  tout  ce  qui  vous 
distingue  des  autres  hommes,  je  ne  compte  pas 
pour  peu  de  chose  l'habileté  que  vous  avez  eue  de 
vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  apothicaires,  en 
étant  un  bon  chimiste  et  en  étant  votre  médecin  à 
vous-même.  Puisse  ce  bon  médecin  conserver  très 
long-temps  la  vie  de  mon  héros  et  le  tenir  toujours 
en  état  de  goûter  tous  les  plaisirs  !  car  mon  héros 
est  né  pour  eux ,  aussi  bien  que  pour  la  gloire. 
Ses  bontés  font  ma  plus  grande  consolation. 
*   Agréez  le  tendre  respect  du  vieux  malade. 


ANNEE  ^774. 


Ï37 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
51  janvier. 

Dès  que  j'ai  reçu  la  lettre  où  mon  cher  ange 
m'ordonne  de  lui  envoyer  des  Fragments  indous 
et  français,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Sartines, 
j'ai  pris  sur-le-champ  celte  liberté  avec  confiance. 
Le  paquet  part  à  la  garde  de  Dieu.  Il  vaut  mieux 
prendre  des  libertés  avec  M.  de  Sartiaes  qu'avec 
l'hippopotame'. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  afCcher 
dans  Paris .  sous  mon  nom ,  la  Sophonisbe  de  Mai- 
ret.  Je  n'ai  jamais  donné  cet  ouvrage  que  comme 
eeluide  Mairet,  un  peu  retouché,  pour  engager 
les  jeunes  gens  'a  refaire  les  belles  pièces  de  Cor- 
neille, comme  Attila,  Agésitas,  Perlharite,  Théa- 
dore,  Pulchérie,  la  Toison  d'or,  etc. 

En  donnant  Sophonisbe  sous  mon  nom ,  on  a  ré- 
veillé la  racaille.  J'oserais  penser  qu'il  ne  faut  ni 
précipiter  la  retraite ,  ni  laisser  languir  les  repré- 
sentations, mais  prendre  un  juste  milieu,  aCn  que 
Lekain  ait  une  rétribution  honnête. 

Je  persiste  a  croire  que  Beaumarchais  n'a  ja- 
mais empoisonné  personne,  et  qu'un  homme  si 
gai  ne  peut  être  de  la  famille  de  Locuste  ^. 

Je  suis  bien  embarrassé  avec  mes  Génois  et 
n^on  marquis  Viale.  Dieu  vous  garde  d'établir  ja- 
mais une  colonie!  c'est  une  terrible  entreprise; 
M.  l'abbé  Terray  même  y  serait  un  peu  embar- 
rassé. 

Je  baise  les  ailes  de  mes  anges. 


'  Voltaire  désigne  Marin  par  ce  mot,  pris  dans  les  Mémoiret 
de  Beaumarchais. 

'  Cette  opinion  de  Voltaire  produisit  dans  son  temps  une 
assez  plaisante  anecdote.  Si  elle  trouve  place  ici ,  c'est  qu'elle 
peint  k  la  fois  le  temps,  les  nueurs,  les  caractères.  On  Jouait 
aux  Français  Eugénie:  un  beau  monsieur  du  parquet,  après 
avoir  bien  déchiré  la  pièce,  tomba  tout  à  coup  sur  l'auteur. 
Entre  autres  choses,  il  raconta  qu'ayant  diné  ce  jour-là  même 
chez  M.  le  comte  d'Argental,  il  y  avait  entendu  lire  une  lettre 
de  Voltaire,  lequel  s'obstinait,  on  ne  savait  pourquoi,  à  soutenir 
que  ce  Beaumarchais-U  n'avait  pas  empoisonné  ses  trois  fem- 
mrs.  Mais,  ajouta  le  conteur,  c'est  un  fait  dont  on  est  bien  sûr 
Ijariiii  nic»sieurs  du  parlement. 

LhoMimi-  i  qui  s'adressait  la  parole  fesait  de  la  main,  en 
riant,  signe  aux  voisins  de  ne  pas  interrompre;  chacun  se  lève; 
il  répond  froidement  :  «  U  est  si  vrai,  monsieur,  que  ce  mise- 
«  rable  homme  a  empoisonné  ses  trois  femmes,  quoiqu'il  n'ait 
«  été  marié  que  deux  foi^  .  qu'on  sait  de  plus  au  parlement- 
«  Maupeou  qu'il  a  mangé  son  bon  père  en  salmis,  après  avoir 
«  étouffé  sa  mère  entre  deux  épaisses  tartines;  et  j'en  suis  d'aii- 

•  tant  plus  certain,  que  je  suis  ce  Beaumarchais-là,  qui  vous 
«  ferait  arrêter  sur-le-champ ,  ayant  bon  nombre  de  témoins , 
«  s'il  ne  5'ai>ercevait  à  votre  air  effaré  que  vous  n'êtes  point 
«  un  de  ces  nisés  scélérats  qui  composent  les  atrocités,  mais 
t  seulement  un  des  bavards  i|u'on  emploie  à  les  propager, 

•  au  grand  péril  de  leur  personne.  • 

On  applaudit  ;  le  conteur  court  encore,  oubliant  (|u'il  avait 
payé  pour  voir  jouer  la  petite  pièce.  (  Note  du  correspondant 
<j,iierul  4e  In  SoeUU  littéraire  tj/pographiqve.)K. 


A  M.  LE  MARQDÎS  DE  FLORIAN. 

9  féTrier. 

Je  me  flatte,  mon  cher  ami,  que  madame  de 
Florian  n'est  pas  réduite  a  garder  le  lit  comme 
moi  ;  il  y  a  très  long-temps  que  je  ne  sors  du  mien 
qu'a  huit  heures  du  soir.  11  faut  espérer  que  le 
petit  serin  reviendra  au  printemps  sauter  dans  sa 
cage  de  Ferney,  que  vous  avez  si  joliment  embel- 
lie ,  et  qu'il  voltigera  sur  les  fleurs  que  vous  avez 
plantées. 

Pour  ma  maladie,  elle  est  incurable,  puisqu'elle 
date  de  quatre-vingts  ans;  c'est  un  mal  qui  m'em- 
pêche quelquefois  d'être  aussi  exact  que  je  le  vou- 
drais dans  mes  réponses.  J'ai  fini  ma  carrière,  et 
le  serin  n'est  qu'au  milieu  de  la  sienne.  Vous  avez 
tous  deux  de  beaux  jours  a  espérer,  et  moi  je  n'ai 
que  deux  ou  trois  tristes  nuits  a  supporter.  Nous 
pas.sons  tous  comme  des  ombres;  notre  vie  est 
comme  la  place  d'un  ministre  'a  Versailles  :  au- 
jourd'hui quelque  chose,  et  demain  rien. 

Le  déplacement  de  M.  de  Monteynard  coupe  la 
gorge  et  la  bourse  a  notre  voisin  Dupuits.  Ce  mi- 
nistre l'avait  employé  deux  années  de  suite  sans  le 
payer;  il  a  fallu  qu'il  empruntât  pour  servir,  et  le 
voiPa  ruiné.  Quand  un  rocher  tombe ,  il  entraîne 
toujours  mille  petites  pierrailles  dans  sa  chute.  Il 
ne  faut  compter  sur  rien  que  sur  les  légumes  de 
son  jardin;  encore  y  est-on  souvent  attrapé. 

Si  on  est  mécontent  delà  terre,  les  aventures  de 
mer  ne  sont  pas  plus  agréables  ;  et,  quoi  que  La- 
bat  vous  dise,  le  vaisseau  l'Hercule  ne  rapportera 
que  des  chimères.  Je  vois  que  la  résignation  est  la 
seule  chose  qui  puisse  nous  consoler  dans  ce  meil- 
leur des  mondes  possibles. 

Je  comptais  l'année  passée  que  Moustapha  irait 
passer  le  carnaval  a  Venise  avec  Candide,  mais  je 
me  suis  bien  trompé.  S'il  fallait  que  les  ministres 
qui  ont  été  déplacés  de  mon  temps  allassent  loger 
'a  Venise  dans  le  même  cabaret ,  la  place  Saint- 
Marc  ne  serait  pas  assez  grande  pour  leur  donner 
a  souper. 

J'ai  reçu  tout  ce  que  vous  m'aviez  envoyé  d'Ab- 
beville.  On  ne  peut  faire  autre  chose  que  ce  qu'on 
a  fait  dans  la  dernière  édition  qui  est  achevée.  Ou 
a  rendu  justice  'a  M.  Belleval ,  et  le  public  ne  s'en 
soucie  guère.  Tout  passe ,  tout  s'oublie,  tout  s'a- 
néantit. Le  déluge  fit  autrefois  beaucoup  de  bruit, 
et  actuellement  on  n'en  parle  plus  que  pour  en 
rire.  Vanité  des  vanités,  et  tout  n'est  que  vanité. 

Regardez,  je  vous  prie ,  ma  tendre  amitié  pour 
TOUS  et  pour  le  serin  comme  une  réalité. 
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A  B^.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2a  février. 

Il  y  a  long-temps,  mon  cher  ange,  que  je  voulais 
vous  écrire,  je  ne  l'ai  pas  pu  ;  j*ai  eu  une  violente 
secousse  de  mes  maux  ordinaires,  qui  se  sont  tour- 
ncsa  l'extraordinaire.  Je  n'ai  point  appelé  de  mé- 
decin-^ on  meurt  sans  eux,  et  on  guérit  sans  eux. 
A  présent  que  je  respire  un  peu,  et  que  j'ai  lu  le 
quatrième  mémoire  de  Beaumarchais,  il  faut  que 
je  vous  ouvre  mon  cœur. 

Il  y  avait  long-temps  que  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet  m'avait  un  peu  dessillé  les  yeux  sur  Marin, 
et  m'avait  môme  donné  quelques  inquiétudes ,  en 
me  priant  très  instamment  de  ne  lui  jamais  écrire 
par  un  tel  correspondant.  M.  de  Condorcct  me 
parlait  de  cet  homme  précisément  comme  Beau- 
marchais en  parle.  Dans  ces  circonstances,  vous 
m'écrivez  que  Marin  est  l'unique  cause  du  funeste 
contre-temps  que  j'ai  essuyé  a  propos  des  Lois  de 
Mino$,  contre-temps  par  lequel  toutes  mes  espé- 
rances ont  été  détruites.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en 
effet  ce  ne  soit  Marin  qui  ait  vendu  la  mauvaise 
copie  au  libraire  Valade. 

Vous  voyez  dans  quel  précipice  cette  pcrGdie 
mercenaire  m'a  plongé.  Je  me  doutais  déjà  de  ses 
manœuvres etde  son  avidité,  par  les  plaintes  qu'il 
m'avait  faites  de  ce  que  vous  aviez  bien  voulu  faire 
partager  entre  Lekain  et  lui  le  produit  de  je  ne 
sais  plus  quelle  tragédie  :  tout  me  paraît  éclairci. 
Je  me  rappelle  môme  que  M.  de  Sartines  en  était 
instruit,  quand  il  nie  conseilla  de  ne  pas  pousser 
plus  loin  l'affaire  de  Valade  ,  et  de  ne  pas  exiger 
qu'il  nommât  le  traître  :  tout  cela  m'accable.  Je  vois 
toujours  avec  horreur  de  quoi  certaines  gens  de 
lettres  sont  capables.  J'ai  le  cœur  gros,  et  pourtant 
il  est  bien  serré. 

Beaumarchais  m'envoyait  ses  mémoires,  et  je  ne 
le  remerciais  seulement  pas,  ne  voulant  point  que 
Marin,  sur  lequel  je  n'avais  encore  que  des  soup- 
çons, et  auquel  je  couflais  encore  tous  mes  pa- 
quets, pût  me  reprocher  d'être  en  correspondance 
avec  son  ennemi.  Il  faut  vous  dire  encore  que,  Ma- 
rin étant  bien  reçu  chez  M.  le  premier  président 
(du  moins  avant  le  Quatrième  mémoire),  j'écrivis 
à  madame  de  Sauvigny  que  je  ne  voulais  pas  seu- 
lement remercier  Beaumarchais  de  ses  factums, 
parce  quej'étais  l'ami  de  Marin. 

Je  lis  et  je  relis  ce  quatrième  naémoire;  j'y  vois 
les  imprudences  et  la  pétulance  d'un  homme  pas- 
sionné ,  poussé  a  bout,  justement  irrité,  né  très 
plaisant  et  très  éloquent.  Il  me  persuade  tout  ce 
qu'il  dit  ;  il  me  développe  surtout  le  caractère  et 
la  conduite  de  Marin  ;  et  par  le  tableau  qu'il  fait 


de  cet  homme ,  il  me  confirme  ce  que  vous  m'en 
avez  appris  ' . 

Tous  me  demanderez  quel  est  le  résultat  de  ma 
lettre  ;  le  voici  :  C'est  premièrement  de  vous  sup- 
plier de  me  dire  franchement  ce  qu'on  pense  de 
Marin  dans  Paris  ;  secondement ,  de  vouloir  bien 
m'apprendre  s'il  est  vrai  qu'il  soit  encore  en  crédit 
auprès  de  monsieur  le  premier  président  et  de 
M.  de  Sartines,  et  quelle  est  sa  situation  auprès  de 
M.  le  duc  d'Aiguillon.  Vous  pouvez  eo  être  infor- 
mé ;  et  il  n'y  a  que  vous  dans  le  monde  à  qui  je 
puisse  le  demander.  N'allez  pas  me  dire  que  je 
suis  trop  curieux,  car  je  vous  jure  qiïe  j'ai  raison 
de  l'être.  Ce  Marin  m'a  plusieurs  fois  embâté;  il  se 
fesait  fort  de  réussir  en  tout;  il  me  protégeait  réel- 
lement. Enfln  j'ai  besoin  d'être  instruit,  mon  cher 
ange. 

Je  me  flatte  que  vous  ne  croyez  plus  les  contes 
qu'on  vous  a  faits  sur  Beaumarchais,  et  que  vous 
êtes  détrompé  comme  moi.  Un  homme  vif,  pas- 
sionné ,  impétueux  ,  peut  donner  un  soufflet  a  sa 
femme,  et  même  deux  soufflets  a  ses  deux  femmes, 
mais  il  ne  les  empoisonne  pas  ^. 

Je  vous  écris  hardiment  par  la  poste,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  dans  cette  lettre ,  ni  dans  aucune  autre 
de  mes  lettres,  qui  puisse  alarmer  le  gouverne- 
ment;il  n'y  a  que  quelques  passages  qui  pourraient 
alarmer  Marin;  mais  s'il  y  a  des  curieux,  ils  ne  lui 
en  diront  mot.  Je  change  d'avis  ;  je  m'adresse  a 
M.  Bacon,  substitut  du  procureur-général.  II  vous 
fera  tenii-  ma  lettre. 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

A   MONTPELLIER. 

A  Femey .  26  férrier. 

Mon  cher  ami,  il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous 
ai  écrit,  et  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles.  J'ai 
clé  si  malingre,  si  faible,  si  misérable,  sur  la  fin 
de  cet  hiver ,  selon  ma  coutume ,  qu'en  vérité  je 
n'enistais  pas.  Je  ne  m'en  occupais  pas  moins  de 
l'état  de  votre  serin,  et  je  m'attendais  chaque 
poste  que  vous  m'en  diriez  des  nouvelles.  L'inquié- 
tude s'est  jointe  a  tous  mes  maux  ;  je  vous  de- 
mande de  mon  lit  si  elle  sort  du  sien ,  si  elle  se 
promène,  si  elle  digère,  si  vous  jouissez  tous  deux 
d'un  beau  soleil.  Mon  Dieu,  que  cette  vie  a  d'a- 

*  Voltaire  ne  connaissait  pas  encore,  même  de  Tue.  Beau- 
marchais, lorsqu'il  écrivit  cette  lettre.  {Note  du  correrpon- 
dunt  général  de  ta  Société  littéraire  lypographigue.)  K. 

*  Je  certifie  que  ce  Beaumarciiais-li.  battu  quelquefois  par 
des  femmes,  comme  la  plupart  de  ceui  qui  les  ont  aimées,  n'a 
jamais  «>^  le  tort  honteux  de  lever  la  msgin  sur  aucune.  {Noté 
du  correspondant  général  de  la  Société  littéraire  typogrA- 
phiQue.)K.. 
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merturaes,  de  dangers,  de  malheurs  de  toute  es- 
pèce, et  que  tout  cela  s'oublie  ïite  quand  on  se 
porte  bien  1 

Je  m'imagine  que  vous  savez  à  Montpellier  plus 
de  nouvelles  de  Paris  que  nous  autres  solitaires 
de  Ferney.  Vous  avez  plus  de  monde  autour  de 
vous.  J'ai  pourtant  eu  le  Quatrième  mémoire  de 
Beaumarchais  ;  j'en  suis  encore  tout  ému.  Jamais 
rien  ne  m'a  fait  plus  d'impression;  il  n'y  a  point 
de  comédie  plus  plaisante,  point  de  tragédie  plus 
attendrissante,  point  d'histoire  mieux  contée ,  et 
surtout  point  d'affaire  épineuse  mieux  éclaircie. 
Goëzmann  y  est  traîné  dans  la  boue ,  mais  Marin 
y  est  beaucoup  plus  enfoncé;  et  je  vous  dirai  bien 
des  choses  de  ce  Marin  quand  nous  nous  ver- 
rons '. 

Toute  la  famille  d'Élallonde  est  certaine  que 
Belleval  est  la  première  cause  de  l'affreuse  catas- 
trophe du  chevalier  de  La  Barre;  mais  elle  dit 
qu'il  s'est  brouillé  depuis  avec  le  procureur  du 
roi,  et  qu'alors  il  a  changé  d'avis.  On  ajoute  que 
ses  enfants  sont  avantageusement  mariés,  et  qu'ils 
ont  de  la  considération  dans  leur  province.  Ce  sera 
donc  pour  eux  qu'on  rétablira  la  réputation  du 
père,  dans  la  nouvelle  édition  qui  est  presque  ache- 
vée. Goèzmann  et  Marin  auront,  dit-on,  plus  de 
peine  a  rétablir  la  leur. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  mandez-moi ,  je  vous 
prie,  tout  ce  que  fait  le  serin.  Je  ne  sortirai  de  ma 
chambre  que  quand  elle  sera  dans  sa  jolie  cage  du 
petit  Ferney. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  4  mars. 

J'aurais  bien  voulu  remercier  plus  tôt  mon  hé- 
ros de  sa  très  aimable  et  très  plaisante  lettre;  mais, 
pour  écrire,  il  faut  exister.  La  fin  des  hivers  m'est 
toujours  fatale.  On  dit  que  les  Romains  ne  don- 
nèrent le  nom  de  février  au  mois  dont  nous  sor- 
tons, qu'a  cause  de  la  fièvre.  J'ai  été  traité  comme 
un  ancien  Romain;  c'est  peut-ôtre  parce  que  je 
me  suis  avisé  de  refaire  Soplionisbe.  Il  ne  faut 
point  chanter  avec  une  vieille  voix  enrhumée. 

C'est  'a  mon  héros  'a  briller  toujours  dans  sa  belle 
et  noble  carrière.  Son  esprit  et  son  corps  ne  vieil- 
liront point.  Il  y  a  des  êtres  pour  qui  la  nature  a 
été  prodigue  aux  dépens  «lu  pauvre  genre  humain. 
Mou  héros  est  de  ce  petit  nombre  des  élus.  Le 


'  L'n  homme  disait  dans  un  souper,  que  Goèzmann  et  Marin 
savaient  où  l'on  fesait  les  mémoires  que  ce  Beaumarcliais 
'  attribuait;  celui  ei  répondit  gaiement  :<  Les  maladroits  qu'ils 
•  sont  !  que  n'y  (ont-ils  faire  les  kurs  !  •  (  NoU  du  correypon- 
oant  général  de  la  Société  lUUrair*  typographique.)  K. 


voiPu  d'ailleurs  assez  bien  établi  dans  le  moridu 
par  lui-môme  et  par  les  siens.  Je  voudrais  bien 
savoir  ce  que  pensent  MM.  Grateau ,  Martineau  , 
Lardeau,  Quatrehommes,  Qaatresous',  quand  ils 
voient  celui  qu'ils  ont  entaché,  si  bien  détaché  et 
si  net.  '  '*<     •'  ••«<;"■- 

On  médit  que  vous  préférez  le  gôurernement 
de  notre  bonne  ville ,  où  vous  êtes  né,  à  celui  du 
prince  Noir  ;  que  vous  voulez  jouir  du  palais  que 
vous  avez  embelli  ;  que  vous  voulez  rester  au  cen- 
tre de  votre  gloire.  Soit  :  partout  où  vous  serez , 
vous  régnerez j  et  je  serai  toujours  votre  fidèle  su- 
jet.       '    •'  "^  *i::  :    M   -v 

Ou  m'a  un  peu  alarmé  pour  ma  Sémiramis  du 
Nord;  mais  les  Ninias  né  reparaissent  que  dans 
l'élégante  tragédie  de  Crébillon  ou  dans  la  mienne. 
Elle-même  m'a  écrit  une  lettre  tout  à  fait  plai- 
sante sur  la  résurrection  de  son  mari.  C'est  une 
dame  unique  ;  elle  se  joue  d'un  empire  de  deux 
mille  lieues,  et  fait  mouvoir  cette  énorme  ma- 
chine aussi  aisément  qu'une  autre  femme  fait  tour- 
ner son  rouet. 

J'aurais  bien  voulu  voir  son  conseil  de  législa- 
tion ,  dans  lequel  elle  rassemble  des  chrétiens  de 
toute  secte ,  des  musulmans  et  des  païens.  Elle  a 
auprès  d'elle  deux  jeunes  chambellans ,  dont  l'un 
est  un  jeune  comte  de  Schowalow,  qui  fait  des 
vers  friinçais  mieux  que  toute  votre  académie.  Di- 
derot croit  être  h  Versailles  dans  les  beaux  jours  de 
Louis  XIV.  Vous  seriez-vous  douté ,  mouseigneur, 
il  y  a  quarante  ans,  que  Pétersbourg  serait  une  ville 
toute  française"?  Si  vous  preniez  parti  pour  le 
Turc,  ce  serait  attaquer  votre  patrie. 

On  prétend  que  vous  voulez  ressusciter  les  jé- 
suites, à  l'exemple  du  roi  de  Prusse.  J'ajouterai 
cela  au  chapitre  des,  contradictions  qui  régnent 
dans  ce  monde.  Je  commence  'a  croire  qu'on  me 
donnera  un  évêché. 

Je  bavarde  trop  pour  un  vie  ix  malade.  Il  faut 
aimer  son  héros,  mais  il  ne  fa  t  pas  l'ennuyer. 

A  M.  LE  MAtttJUIS  DE  FLORIAN. 

7  mars. 

L'octogénaire  de  Ferricy  est  malade,  et  ne  peut 
écrire  de  sa  main  ;  le  jeune  Wagnière  est  malade, 
et  ne  peut  prêter  sa  main  a  l'octogénaire  :  il  em- 
prunte donc  une  troisième  main  pour  demander 
comment  on  se  porte  à  Montpellier  :  il  subsiste  de 
l'espérance  de  revoir  les  deux  voyageurs  au  mois 
d'avril.  M.  de  Floiian  sait  saiiS  doute  que  Goëz- 
mann et  Beaumarcliais  sont  jugés,  et  que  le  public 
n'est  point  content.  Le  public,  a  la  vérité,  juge  en 
dernier  ressort  ;  mais  ses  arrêts  ne  sont  exécutes 
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que  parla  langue.  Le  monde  a  beau  parler,  il  faut 
obéir  '. 

La  Chalolais  obëit  quand  la  maréchaussée  le 
traîne  en  prison  a  Loches  ,  a  l'âge  de  soixantc- 
quatoi-ze  ans,  pissant  le  sang,  écorché  de  gravclle. 

Pour  madame  de  Monglat,  que  la  maréchaus- 
sée conduisait  a  Montpellier,  pour  aller  pleurer 
ses  péchés  dans  un  couvent,  elle  n'a  point  ol)éi; 
elle  a  pris,  pendant  la  nuit,  un  cheval  de  la  ma- 
réchaussée môme  ,  et  s'est  échappée  au  grand  ga- 
lop ,  en  corset  et  en  jupon,  tenant  d'une  main  sa 
boîte  de  diamants,  et  de  l'autre  la  bride  de  son 
cheval.  Ou  croit  que  cette  brave  amazone  se  réfu- 
gie à  Genève. 

Le  vieux  malade  n'a  pas  pu  manger  des  perdrix 
rouges  dont  M.  de  Florian  a  régale  Ferney;  mais 
madame  Denis,  plus  gourmande  que  jamais,  les  a 
trouvées  excellentes.  Elle  voudrait  que  les  deux 
voyageurs  de  Montpellier  les  eussent  mangées  avec 
elle  au  petit  Ferney. 

La  poste  part,  il  faut  finir  cette  lettre,  et  sou- 
bailer  le  prompt  retour  des  deux  aimables  voya- 
geurs. 

A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

Au  château  de  Ferney,  8  mars. 

Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  22  de  fé- 
vrier: ma  réponse  ne  peut  partir  que  le  8  de  mars. 
Si  vous  avez  besoin  de  quelque  argent  pour  votre 
voyage  ,  je  ne  doute  pas  que  M.  Rey  ne  vous  en 
fournisse  sur  ce  simple  billet;  je  connais  son  cœur. 
J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  un  entier  dé- 
vouement, votre  très  humble,  etc. 
Voltaire, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

Je  promets  rembourser  sur-le-champ  ,  par  Ge- 
nève, l'argent  qu'il  aura  bien  voulu  prêter  'a  M.  de 
Morival  pour  son  voyage.  Voltaire. 

J'ai  envoyé  au  roi  de  Prusse  la  lettre  que  vous 
me  fîtes  l'honneur  de  m' écrire  il  y  a  deux  mois, 
dans  laquelle  vous  me  marquiez  tout  le  zèle  qui 
vous  attache  a  son  service,  et  toute  votre  recon- 
naissance. Il  ne  me  reste  plus  qu'à  trouver  autant 


Les  juges  restèrent  assemblés  depuis  cinq  heures  du  matin 
Jusqu'à  dix  heures  du  soir.  U  y  eu*,  de  très  grands  débats;  enfin 
.a  rage  l'emporta:  M.  de  Beaumarchais  fut  blâmé.  Monsei- 
gneur le  prince  de  Conti  vint  le  même  soir  à  sa  porte  l'inviter 
pour  le  lendemain  à  passer  la  journée  chez  lui  ;  il  y  Liissa  im 
billet  finissant  par  ces  mots  :  «  Je  veux  que  vous  veniez  de- 
<  main  ;  nous  sommes  d'assez  bonne  maison  pour  donner 
i  l'exemple  ^  la  France  de  la  manière  dont  on  doit  traiter  un 
«  grand  citoyen  tel  que  vous.  »  Trois  jours  après ,  toute  la 
cour  s'était  fait  écrire  chez  lui.  {Noie  du  correspondant 
>9inéral  de  la  Société  littéraire  typographique.)  K. 


de  bienveillance  dans  le  cœur  du  magistrat  d« 
qui  seul  dépend  votre  affaire  .  qui  est  devenue  la 
mienne. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 
Ferney,  46  mars. 

Bienheureux  ceux  qui  ont  de  la  santé,  s'ils  sen- 
tent leur  bonheur  !  Tous  nos  voisins ,  et  madame 
Dupuils  et  moi,  nous  sommes  sur  le  grabat  ;  cha- 
cun est  damné  dansce  monde 'a  sa  façon.  Pour  moi, 
je  disdans  ma  chaudière  :  Comment  se  porte  le  se- 
rin? vicndra-t-il  nous  voir  au  printemps?  restera- 
t-il  dans  la  cage  de  M.  Lamure? 

J'ai  prêté  la  quatrième  Philippiquede  Beaumar- 
chais dans  Genève  :  donc  elle  ne  me  reviendra  pas. 
On  a  imprimé  tout  ce  procès  a  Lyon.  M.  Vasselier 
peut  vous  le  faire  tenir.  Beaumarchais  a  eu  raison 
en  tout ,  et  il  a  été  condamné.  L'arrêt  ne  réussit 
pas  mieux  à  Paris  qu'a  Montpellier  '. 

La  colonie  prospère  ,  mais  moi  je  suis  bien  loin 
de  prospérer.  Madame  Denis  sort  en  carrosse  ;  elle 
va  chez  madame  Dupuits  et  madame  Racle,  qui 
sont  toutes  deux  grosses.  Madame  Dupuils  souffre 
beaucoup  ;  mais  qui  ne  souffre  pas,  soit  de  corps, 
soit  d'esprit?  Ce  monde-ci  est  une  vallée  de  mi- 
sère, comme  vous  savez.  Le  bonheur  n'est  qu'un 
rêve,  et  la  douleur  est  réelle  ;  il  y  a  qualre-vingts 
ans  que  je  l'éprouve.  Je  n'y  sais  autre  chose  que 
me  résigner,  et  me  dire  que  les  mouches  sont  nées 
pour  être  mangées  par  les  araignées ,  et  les  hom- 
mes pour  être  dévorés  par  les  chagrins.  Celui  d'ê- 
tre loin  de  vous  et  du  serin  est  bien  grand  pour  le 
vieux  malade. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
21  man. 

Ma  strangurie  est  revenue  me  voir ,  mon  ch 
ange;  je  sou  ffre  comme  un  damné  que  je  suis,  mais 
je  commande  a  mes  souffrances  de  me  laisser  dic- 
ter que  j'ai  bien  reçu  votre  lettre  du  ^  ^  mars;  que 
je  vous  en  remercie  tendrement;  que  je  trouve  vos 
conseils  aussi  sages  que  votre  conduite  ,  et  que  je 
les  avais  prévenus,quoique  ma  conduite  n'ait  ja- 
mais été  aussi  sage  que  la  vôtre. 

Vous  savez  qu'en  fait  d'histoire  je  me  suis  tou- 
jours défié  de  la  foule  de  ces  empoisonnements 
dont  les  chroniqueurs  aiment  a  grossir  leurs  ou- 

•  Cet  arrêt  a  été  cassé  d'une  voix  unanime,  sous  Louis  xvi, 
par  la  grandchambre  et  la  tournelle  assemblées,  quand  le  vrai 
parlement  fut  rétabli  dans  ses  fonctions.  M.  de  Beaumarchais, 
rendu  à  son  état  de  citoyen ,  fut  porté  par  le  peuple ,  de  la 
grandchambre  à  son  carrosse,  au  milieu  d'un  concours  d'ap- 
plaudissements, fondant  en  larmes,  et  presque  étouffé  par  la 
foule.  (  Note  du  correspondant  général  cU  la  Société  lilté» 
raire  lijpofiraphique.  )  K. 
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vrages.  Passe  pour  Britannicus;  je  veux  bien  croire 
que  Néron  lui  donna  une  grosse  indigestion  à  sou- 
per, le  n'aime  pourtant  pas  trop  que  l'on  fonde 
une  tragédie  sur  un  plat  de  champignons;  et,  sans 
les  belles  scènes  de  Bucrhus  et  même  de  Narcisse, 
je  serais  de  l'avis  du  parterre,  qui  réprouva  cette 
pièce  aux  premières  représentalions.  Mais  je  ne 
croirai  jamais  qu'un  fou  ait  empoisonné  deux  de 
ses  femmes  l'une  après  l'autre.  Je  crois  plus  vo- 
lontiers aux  sottises,  aux  absurdités,  aux  cabales, 
aux  inconséquences,  aux  misères,  dont  votre  ville 
de  Paris  abonde. 

Je  n'ai  jamais  lu  Eugénie.  On  m'a  dit  que  c^est 
une  comédie  larmoyante.  Je  n'ai  pas  un  grand  em- 
pressement pour  ces  sortes  d'ouvrages;  mais  je  li- 
rai Eugénie  pour  voir  comment  un  homme  aussi 
pétulant  que  Beaumarchais  a  pu  faire  pleurer  le 
monde.  On  m'a  dit  qu'on  riait  encore  dans  Paris 
de  l'aventure  de  Crispin  rival. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  une  répugnance  extrême 
à  remercier  un  duc  espagnol  d'une  chose  que  je 
dois  ignorer.  Ma  pauvre  statue  m'a  attiré  tant 
d  ennemis,  que  je  suisafUigé  toutes  les  fois  qu'on 
m'en  parle.  Je  m'étais  bien  douté  que  cette  slalue 
serait  barbouillée  par  tous  les  gredins  de  la  litlé- 
ralnre.  Je  l'avais  mandé  a  Pigalle,  et  même  en 
vers  assez  plats.  Toutes  les  fois  qu'on  veut  trop 
élever  un  contemporain  ,  il  est  sûr  de  trouver 
beaucoup  de  gens  qui  le  rabaissent.  C'est  l'usage 
de  tous  les  temps.  Je  fais  plus  de  cas  de  votre  ami- 
tié que  de  toutes  les  slalues  du  monde ,  et  ello  me 
console  de  toutes  les  injures  qu'on  me  dit. 

Consolez-moi  aussi  de  l'impertinence  de  ce  Tau- 
reau blanc  qui  court  les  rues  de  Paris.  Je  crains 
bien  qu'il  ne  me  donne  de  furieux  coups  de  cor- 
nes ;  et,  a  mon  âge  de  quatre-vingts  ans,  il  ne  me 
sied  pas  de  me  battre  contre  les  taureaux,  comme 
un  Espagnol.  La  nature  et  la  fortune  me  font  as- 
sez de  mal  sur  la  fin  de  ma  vie.  Cette  Qn  sera 
comme  le  commencement ,  tout  entière  'a  vous.  Je 
me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Femcy,  36  mars. 

J'aurais  bien  envie ,  madame ,  de  vous  payer 
votre  quartier,  puisque  vous  dites  que  je  ne  vous 
écris  qu'une  fois  en  trois  mois;  mais,  pour  payer 
ses  dettes,  il  faut  être  en  argent  comptant.  Tout 
me  manque,  santé,  loisir,  esprit,  imagination. 
Je  suis  accablé  a  l'âge  de  quatre-vingts  ans  d'af- 
faires qui  dessèchent  l'âme,  et  de  maux  qui  met- 
tent le  corps  a  la  torture.  Jugez,  s'il  vous  plaît, 
si  je  ne  suis  pas  en  droit  de  vous  demander  du 
répit.  Je  voudrais  être  votre  invalide ,  et  vous 


faire  la  lecture;  mais  je  suis  bien  plus  qu'inva- 
lide, je  suis  mort.  M.  de  Lisle ,  qui  est  tout  'a  fait 
en  vie ,  doit  vous  tenir  lieu  de  tout.  Je  n'ai  jamais 
vu  un  homme  plus  nécessaire  à  la  société  que  lui. 
Les  dragons  de  mon  temps  n'avaient  pas  1" esprit 
de  cette  tournure-la.  11  ne  veut  pas  croire  que 
YÉpUre  à  Ninon  soit  du  jeune  comte  de  Scho- 
walow,  et  faite  dans  les  glaces  de  la  Newa.  Quel- 
que aimable  que  soit  M.  de  Lisle,  il  se  trompe. 
Rien  n'est  plus  extraordinaire  que  cet  assemblage 
de  toutes  les  grâces  françaises  dans  le  pays  qui 
n'était  que  celui  des  ours,  il  y  a  cinquante  ans; 
mais  rien  n'est  plus  vrai.  Vous  avez  dû  voir,  par 
vos  conversations  avec  M.  de  Schovralow,'  l'oncle 
de  l'auteur  de  l'épîlre,  que  la  patrie  d'Attila  n'é- 
tait pas  le  pays  des  sols. 

On  parle  français  'a  la  cour  de  l'impératrice 
plus  purement  qu'a  Versailles,  parceque  nos  belles 
d  imes  ne  se  piquent  pas  de  savoir  la  grammaire, 
Diderot  est  tout  étonné  de  ce  qu'il  a  vu  et  en- 
tendu. 

C'est  sans  doute  le  style  de  nos  arrêts  du  con- 
seil et  de  nos  édils  de  Gnance  qui  a  porté  le  bon 
goût  devers  la  mer  Glaciale,  et  qui  fait  qu'on 
joue  Zaireen  Russie  et  a  Stockholm. 

Vous  souviendrait-il,  madame,  que  vous  m'é- 
crivîtes une  fois  que  Catherine  n'était  qu'une 
héroïne  de  gazettes?  Ce  n'est  pas  de  nos  gazettes 
de  Paris  qu'elle  est  l'héroïne  :  elles  ne  lui  sont  pas^ 
favorables.  J'espère  que  celles  de  Pékin  lui  ren- 
dront plus  de  justice.  Il  y  a  un  homme  dans  mon 
voisinage  qui  sait  fort  bien  le  chinois ,  et  qui  a 
envoyé  des  vers  chinois  à  l'empereur  Kien-long, 
lequel  empereur  passe  pour  le  meilleur  poète  de 
l'Asie. 

Pour  Catherine,  elle  ne  fait  point  de  vers,  mais 
elle  s'y  connaît  fort  bien  ;  et  d'ailleurs  elle  fait  de 
très  bonnes  plaisanteries  sur  le  Cosaque  qui  s'est 
mis  en  tête  de  la  détrôner. 

Vous  ne  vous  souciez  guère  de  tout  cela ,  et 
vous  faites  bien. 

Vivez ,  madame ,  parlez  ,  et  portez-vous  bien. 
Je  suis  'a  vos  pieds.  V. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 
27  man. 

Grand  merci,  monsieur,  de  vos  nouvelles  ;  mais 
cent  fois  plus  de  la  manière  dont  vous  les  conlex. 
Vous  êtes  comme  La  Fontaine  ;  il  n'inventait  pas 
ses  contes,  mais  il  avait  un  style  a  lui.  Vous  devez 
avoir  reçu  VHiitoire  de  Vinde,  qui  n'est  pas  un 
conle;  vous  devez  avoir  lu  le  Catéchisme  des  pre- 
miers brames,  et  vous  ne  m'en  avez  rien  dit.  Je 
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vous  l'adressai  pmirlQnl  sons  Tonveloppe  de 
votre  g(în<5ral  des  dragons. 

Mes  resi^ecls  a  M.  Goôzmann.  Ne  vous  avais-je 
pas  bien  dit  qu'il  n'y  avait  qu'un  coupable  dans 
cette  belle  affaire,  comme  il  n'y  avait  qu'un 
homme  amusant?  Vous  vous  imaginiez  donc  que 
hors  de  cour  signifiait  justifie,  déclare  innocent? 
et  parce  que  vous  écrivez  mieux  que  nos  acadé- 
miciens ,  vous  pensiez  savoir  la  langue  du  bar- 
reau. Je  vous  crois  actuellement  détromiMî.  Vous 
savez  sans  doute  que  hors  de  cour  veut  dire  hors 
d'ici,  vitainl  Vous  êtes  violemment  soupçonné 
d'avoir  reçu  de  l'argent  des  deux  parties.  11  n'y  a 
pas  assez  de  preuves  pour  vous  convaincre  ,  mais 
vous  restez  entaché,  comme  disait  l'aulre\  et 
vous  ne  pouvez  plus  posséder  aucune  charge  de 
judicature. 

Pour  le  blâme  de  Beaumarchais ,  je  ne  sais  pas 
encore  bien  précisément  ce  qu'il  signiGe;  pour 
moi,  je  ne  blâme  que  ceux  qui  m'ennuient;  et, 
en  ce  sens,  il  est  impossible  (le  blâmer  Beaumar- 
chais. Il  faut  qu'il  fasse  jouer  son  Barbier  de  Sé- 
ville,  et  qu'il  rie  en  vous  fesant  rire'. 

Quant  a  La  Chalotais,  je  pleure.  Pour  vous, 
monsieur,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  je 
suis  pénétré  de  vos  bontés  pour  moi. 

A  M.  DE  MAUPEOU. 

Monseigneui,  il  est  dît,  dans  la  Vie  de  Molière, 
qu'il  obtint  de  Louis  xiv  un  bénéûce  pour  le  flis 
de  sou  médecin,  dont  il  n'avait  jamais  suivi  les 
ordonnances.  Je  suis  encore  plus  rebelle  à  celles 
de  mon  curé;  mais  je  ne  sais  si  j'obtiendrai  pour 
lui  la  ferme  du  Jong. 

En  attendant  que  monsieur  le  procureur-général 
de  Bourgogne  vous  envoie  les  informations  que 
vous  avez  la  bonté  de  demander,  permettez  que 
je  vous  dise  ce  que  je  sais  des  Jësullcs  a  qui  celte 
ferme  appartenait,  et  du  pays  barbare  où  je  suis 
naturalisé. 

Notre  province  de  Gex  est  de  six  lieues  de  long 
sur  deux  de  large,  située  le  long  du  lac  de  Genève, 
entre  le  mont  Jura  d'un  côté,  et  les  Alpes  de  l'au- 
tre :  pays  admirable  a  la  vue ,  et  dans  lequel  on 
meurt  de  faim.  11  n'y  eut  pendant  long-temps 
ians  ce  désert  que  des  prêches,  des  goitres  et  des 


•  L'autre  :  le  parlement ,  qui ,  n'ayant  pu  parrenh-  k  juger 
M.  d'AiguiDon,  s'en  dédommagea  en  le  déclarant  entaché  dam 
jon  honneur  :  il  devint  ministre  six  mois  après.  K. 

•  On  raconte  que  partout  où  M.  de  Beaumarchais  se  mon- 
trait, on  l'entourait  et  on  l'applaudissait;  que  le  lieutenant  de 
police .  qui  lui  roulait  du  bien,  l'envoya  chercher  et  lui  dit  : 

•  Je  vous  conseille,  monsieur,  de  ne  vous  montrer  nulle  part  ; 
«  ce  cpii  se  passe  irrite  l>ien  de»  gens  ;  ce  n'est  pas  tout  d'être 

•  bLimé,  sachez  qu'il  faut  être  modeste.  >  (  yote  du  corre*- 
Vondant  général  delà  Société  littéraire,  typographique,^  K. 


ccrouelles.  Le  canton  de  Berne,  conquérant  de  ces 
vastes  provinces ,  fut  possesseur,  au  seizième  siè- 
cle ,  de  la  métairie  du  Jong ,  conquise  auparavant 
par  des  chartreux  du  pays  de  Vaud  (lesquels 
n'existent  plus)  sur  une  famille  de  paysans  du 
même  canton,  éteinte ,  ainsi  que  tous  les  moines  , 
dans  celte  partie  de  la  Suisse. 

Les  Bernois  cédèrent  depuis  Gex  et  la  ferme  du 
Jong  au  duc  de  Savoie,  et  gardèrent  le  pays  de 
Vaud ,  parce  que  le  vin  y  est  bien  meilleur  :  ils 
gardèrent  aussi  je  bien  des  chartreux  dans  cettt? 
province  de  Vaud;  et  la  ferme  du  Jong  resta  au 
duc  de  Savoie. 

Henri  iv,  comme  vous  le  savez ,  monseigneur, 
échangea  le  marquisat  de  Saluées  pour  la  Bresse 
et  pour  notre  petite  langue  de  terre,  en  ^60^. 
Nous  fûmes  presque  tous  huguenots  jusqu'en 
^685.  Louis  XIV  révoqua  l'édit  de  Nantes,  et  tout 
le  monde  s'enfuit.  Nos  terres  restèrent  incultes, 
et  ne  sont  même  encore  cultivées  que  par  des  Sa- 
voyards 

On  avait  envoyé  dos  jésuites  dans  le  pa^s  dès 
l'an  46  J9,  pour  cultiver  nos  âmes;  et  le  cardinal 
Mazarin,  le  plus  pieux  des  hommes,  leur  avait 
donné  dès  lors  cette  grange  du  Jong ,  que  j'ai  l'in- 
solence de  demander  pour  mou  curé. 

Les  jésuites,  en  cultivant  la  vigne  du  Seigneur 
dans  notre  pays,  flrent  assez  bien  leurs  affaires. 
Permettez- moi  de  vous  raconter,  monseigneur, 
qu'en  4  756  j'appris  qu'ils  avaient  acheté  h  ma 
porte  le  bien  de  six  gentilsho unies,  tous  frères  au 
service  du  roi,  tous  mineurs,  tous  orphelins,  tous 
pauvres.  Ce  bien  était  en  antichrèse,  c'est-à-dire 
prêté  a  usure  depuis  long-temps.  Nos  missionnaires 
l'achetèrent  d'un  huguenot  qui  l'avait  acheté  lui- 
même  à  vil  prix.  Ainsi  l'on  vit  la  concorde  établie 
entre  les  jésuites  et  les  hérétiques.  Les  jésuites  ob- 
tinrent, en  i  757,  des  lettres-patentes  pour  acheter 
ce  bien;  ils  les  firent  entériner  au  parlement  de 
Bourgogne  :  c'était  le  révérend  père  Fesse  qui 
conduisait  cette  négociation.  On  lui  dit  qu'il  ris- 
quait beaucoup,  que  les  six  mineurs  pourraient 
un  jour  rentrer  dans  leur  terre,  en  payant  l'argent 
pour  lequel  elle  avait  été  antichrésée  ;  il  répondit, 
dans  un  mémoire  que  j'ai  vu,  qu'il  ne  craignait 
rien,  et  que  ces  gentilshommes  étaient  trop  pau- 
vres. Cela  me  piqua.  Je  déposai  l'argent  qu'il  fal- 
lait ;  et  ces  gentilshommes,  nommés  MM.'  de  Crassi, 
très  bons  officiers,  sont  en  possession  de  l'héritage 
de  leurs  pères.  Le  P.  Fesse  est  actuellement  à 
Lyon  ;  il  a  changé  son  nom  en  Fessi,  de  peur  qu'on 
ne  prît  ce  nom  pour  des  armes  parlantes,  attendu 
son  énorme  derrière. 

Ce  bien  fesait  partie  du  chef-lieu  des  jésuites; 
ce  chef-lieu  s'appelle  Ornex.  Toutes  les  acquisi- 
tions faites  par  les  jésuites  l'environnent.  Le  tout 


vaut  ealre  quatre  et  cinq  mille  livres  de  rente, 
distraction  faite  des  terres  rendues  à  MM.  de 
Crassi.  La  fei  me  du  Jong,  donnée  par  le  roi  aux 
Jésuites,  peut  valoir  annuellement  six  cents  li- 
vres; elle  est  administrée  par  un  procureur  de 
Oex,  nommé  Martin,  qui  en  rend  compte  au  par- 
lement de  Dijon.  Nous  saisîmes  le  revenu  du  Jong, 
dans  le  procès  en  faveur  des  orphelins  contre  les 
jésuites.  Nous  appdmes  alors  que  cette  métairie 
était  un  don  royal ,  fait  a  condition  d'édifier  les 
huguenots.  Elle  est  voisine  de  Ferney.  J'ai  eu  le 
bonheur  d'établir  une  colonie  assez  nombreuse , 
et  des  manufactures,  dans  cette  paroisse  ;  le  curé 
a  besoin  d'un  vicaire.  Nos  curés,  comme  je  crois 
avoir  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  n'ont  point  de 
casuel,  de  peur  que  les  hérétiques  ne  les  accusent 
de  vendre  les  choses  saintes;  et  si  mon  curé  obte- 
nait la  ferme,  il  édifierait  les  hérétiques  et  ses 
ouailles. 

Si  pr  hasard  la  ferme  du  Jong  était  affectée  en 
paiement  des  créanciers  des  jésuites,  je  ne  de- 
mande rien  pour  mon  curé;  je  vous  denande 
seulement  pardon  de  vous  avoir  ennuyé  du  vrai 
portrait  de  mon  pays  et  du  P.  Fesse. 

A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 

H  avril. 

L'ange  exterminateur  est  chez  nous.  Wagnière 
et  moi  nous  sommes  au  lit.  Je  m'y  démène  comme 
un  possédé,  quand  je  vois  que  les  Welches  de 
Paris  ne  veulent  pas  convenir  que  YÉpUreàNinon 
soit  du  comte  de  Schowalow.  Monsieur  son  oncle, 
qui  est  dans  Paris,  et  qui  a  fait  tirer  une  trentaine 
d'exemplaires  de  ce  singulier  ouvrage,  sait  bien  ce 
qu'il  en  est.  11  en  a  été  aussi  étonné  que  moi.  Il 
Y  a  un  vers  que  je  n'entends  point,  qui  est  pro- 
bablement une  faute  d'iiiipression.  J'avoue  que 
c'est  un  prodige  qu'un  tel  ouvrage  nous  vienne 
(lu  soixante  et  unième  degré  ;  mais  le  génie,  qui 
est  rare  partout,  se  trouve  aussi  en  tout  climat. 
Fontenelle  avait  tort  de  dire  qu'il  n'y  aurait  ja- 
mais de  poètes  chez  les  Nègres  :  il  y  a  actuellement 
une  Négresse  qui  fait  de  très  bons  vers  anglais, 
«.■inipt'ratrice  de  Russie,  qui  est  l'antipode  des 
-Négresses,  écrit  en  prose  aussi  bien  que  son  cham- 
bellan en  vers,  et  tous  deux  m'étonnent  également. 
Ceux  qui  m'attribuent  la  Lettre  à  Ninon  sont  bien 
mal  avisés.  Je  ne  dhrai  pa«,  comme  madame  Des- 
faoulières  : 

Ce  a  est  pas  tant  pis  p.)ur  l'ouvrage, 
Quaod  oa  dit  que  nous  l'avons  fuit. 

Mais  je  ne  suis  pas  assez  impertinent  pour  me  don- 
ner à  moi-même  les  louanges  que  M.  de  Schowalow 
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me  prodigue,  dans  son  épître,  et  qui  ne  sont  par- 
donnables qu'à  l'amitié.  Il  est  aussi  faux  que  Ca- 
therine vende  ses  diamants,  qu'il  est  faux  que 
j'aie  taillé  ceux  qu'on  a  envoyés  de  Pétersbourg  a 
Ninon.  J'ajoute  qu'elle  se  moque  très  plaisamment 
de  M.  Pugatschew.  On  ne  sait  ce  qu'on  dit  à  Paris 
ni  en  vers  ni  en  prose.  Je  vous  prie,  monsieur, 
de  vouloir  bien  me  faire  avoir  l'épUre  de  M.  Doraf , 
qui  ne  sera  certainement  pas  tombé  dans  l'erreur 
du  public. 
Le  vieux  malade  vous  embrasse  très  tendrement. 


A  M.  CAILLEAU. 


IS  aTrii. 


Monsieur,  quoique  j'avance  à  pas  de  géant  k 
mon  seizième  lustre,  et  que  je  sois  presque  aveu- 
gle, mon  cœur  ne  vieillit  point;  je  l'ai  senti  s'é- 
mouvoir au  récit  des  malheurs  d'Abélard  etd'Hé- 
loïse,  dont  vous  avez  eu  l'honnêteté  de  m'envoyer 
les  Lettres  et  les  Épîtres,  que  je  connaissais  déjà 
en  partie.  Le  choix  que  vous  eu  avez  fait,  et  l'ordre 
que  vous  y  avez  donné,  justifient  votre  goût  pour 
la  littérature.  Votre  réponsea  la  lettre  de  notre  ami 
Pope  m'a  beaucoup  intéressé;  elle  enrichit  votre 
collection;  elle  est  purement  écrite,  et  avec  énergie. 
Quelle  peint  bien  les  agitations  d'un  cœur  com- 
battu par  la  tendresse  et  le  repentir  1  II  serait  à 
souhaiterqueceuxqui  exercent  l'art  typographique 
eussent  vos  talents;  le  siècle  des  Elzévier,  des 
Estienne,  des  Froben,  des  Plantin,  etc.,  renaîtrait. 
Je  ne  le  verrai  point,  mais  je  mourrai  du  moins 
avec  cette  espérance.  Je  suis,  etc. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

<8  avril. 

Autant  le  vieux  malade,  monsieur,  est  enchanté 
de  vos  bontés  et  de  vos  lettres,  autant  il  est  affligé 
de  votre  incrédulité  :  c'est  très  sérieusement  que 
je  vous  le  dis.  Toute  la  cour  de  Russie  me  saurait 
assurément  très  mauvais  gré,  si  j'avais  eu  l'impu* 
dence  de  mettre  un  ouvrage  un  peu  licencieux  et 
un  peu  téméraire  sous  le  nom  d'un  chambellan  de 
I  impératrice,  et.  d'un  président  de  la  législation. 
Je  serais,  de  plus,  un  faquin  très  méprisable,  si 
je  m'étais  loué  moi-môme  dans  cette  pièce,  qu'on 
m'attribue.  Ne  me  faites  pas  passer,  je  vous  en 
prie,  pour  un  malhonnête  homme  et  pour  un  ri- 
dicule; je  ne  sais  de  ces  deux  réputations  laquelle 
est  la  plus  cruelle.  Ne  me  citez  point  M.  d'Adhé- 
mar  ;  il  y  a  très  grande  apparence  qu'il  était  parti 
de  Pétersbourg  avant  que  le  jeune  comte  de  Scho- 
walow eût  fait  son  Êpilre  à  Pfinon.  Je  venais  de 
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la  recevoir,  lorsque  l'autre  comte  de  Schowalow, 
son  oncle,  vint  chez  moi,  il  y  a  environ  un  mois. 
Il  la  ût  imprimer  sur-le-champ  îi  Genève,  et  en  fit 
tirer  une  quarantaine  d'exemplaires;  il  eu  a  gardé 
l'original.  Ce  sont  dos  faits  qu'il  vous  sera  aise  de 
constater  avec  lui,  quand  vous  le  verrez  chez  ma- 
dame du  Dcffand,  où  il  va  quelquefois. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelque  ressemblance  entre 
mon  style  et  celui  du  jeune  poêle  russe.  Il  s'ex- 
prime très  clairement,  et  ne  court  point  après  l'es- 
prit :  ce  sont  mes  seules  bonnes  qualités.  J'ai  fait 
«les  disciples  en  Prusse  el  à  Pétersbourg,  et  mes 
ennemis  sont  a  Paris. 

Catherine  ii  me  mandait,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, qu'il  fallait  qu'il  y  eût  deux  langages  en 
France,  celui  des  beaux-esprits  et  le  mien  ;  mais 
qu'elle  n'entendait  rien  au  galimatias  du  premier. 

Je  viens,  dans  ma  juste  colère,  de  faire  impri- 
mer a  Genève  une  cdilion  do  VEpUre  à  Ninon.  Je 
vous  l'envoie,  en  vous  protestant  encore  de  mon 
innocence  el  de  ma  douleur. 

On  dit  que  madame  de  Brionne  va  chez  le  mé- 
decin suisse  avec  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  je  ne  le 
crois  point.  Jepuis  vous  certifier,  par  de  très  tristes 
exemples,  que  ce  médecin  des  urines  n'est  pas 
digne  de  voir  les  conduits  de  l'urine  de  madame 
de  Brionne,  et  que  c'est  le  plus  plat  charlatan  qui 
existe;  mais  c'est  assez  qu'il  tienne  cabaret  au 
haut  d'une  montagne,  pour  qu'on  aille  le  con- 
sulter. 

N.  B.  Votre  dernière  lettre  a  été  ouverte  el 
mal  recachelée.  Je  ne  m'cloune  pas  qu'on  soit 
curieux  de  vous  lire;  mais,  quand  vous  voudrez 
me  faire  celle  faveur,  ayez  la  bonté  d'envoyer 
votre  lettre  chez  Marin  quès-à-co*,  qui  me  fait  tout 
tenir  sûrement. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

J'admire  celte  épître  ;  je  donne  un  nouveau  dé- 
menti 'a  ceux  qui  osent  dire  que  j'y  ai  quelque 
part.  Cet  honneur  inouï  que  les  Russes  font  à 
notre  langue  doit  nous  convaincre  de  l'énergie 
avec  laquelle  ils  écrivent  dans  la  leur,  et  nous 
feire  rougir  de  tous  les  fades  écrits  dont  nous  som- 
mes inondés  dans  ce  siècle  des  abominations  et 
des  fadaises. 

La  frivolité  qui  succède  chez  nous  si  rapidement 
a  la  barbarie;  cette  foule  d'écrits  insipides  en 
prose  et  en  vers  qui  nous  accable  et  qui  nous  dés- 
honore ;  ce  déluge  de  nouvelles  et  dannées  litté- 
raires ;  ces  dictionnaires  de  mensonges  dictés  par 
la  faim,  par  la  rage,  par  l'hypocrisie,  tout  doit 
nous  faire  voir  combien  nous  dégénérons,  tandis 

*  Sobriquet  que  Beaumarchais,  dans  ses  lf^moir««,  donne  à 
Mann. 


que  des  étrangers  nous  instruisent  en  se  formant 
sur  nos  bons  modèles.  Ce  n'est  pas  la  seule  leçon 
qu'on  nous  donne  dans  le  Nord.  Si  on  lisait  les 
lettres  de  l'impératrice  de  Russie,  du  roi  de 
Prusse,  du  feu  comte  de  Tessin,  etc.,  on  appren- 
drait à  penser,  supposé  que  cela  puisse  s'appren- 
dre. Il  semble  que  ces  génies  n'aient  cultivé  notre 
langue  que  pour  nous  corriger  ;  mais  nous  ne  nous 
corrigerons  pas. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
SOavra. 

Mon  cher  ange,  je  vous  avais  d'abord  envoyé 
quelques  Pc'^aic*  par  l'hippopotame,  mais  je  n'ai 
point  eu  de  nouvelles  de  ce  cheval  marin^  quoique 
j'aie  caressé  son  poitrail;  je  n'ai  pas  môme  eu  de 
réponse  de  lui  depuis  quinze  jours;  je  ne  sais  s'il 
est  au  fond  de  la  mer.  Tous  mes  Pégases ,  que 
je  lui  avais  envoyés ,  sont  probablement  noyés 
avec  lui. 

Je  suis  toujours  très  malade  ;  et,  quoique  je  m'é- 
gaie quelquefois  a  faire  de  mauvais  vers,  je  n'en 
souffre  pas  moins. 

Je  me  suis  donné  la  petite  consolation  de  dé- 
masquer, dans  les  notes  de  Pégase,  ce  scélérat 
d'abbé  Sabotier,  qui.  après  avoir  commenté Spi- 
nosa,  a  l'insolence  d'accuser  d'irréligion  tant  d'hon- 
nêtes gens,  et  qui ,  ayant  fait  des  vers  que  le  co- 
cher de  Vertainont  aurait  été  honteux  de  faire 
dans  un  mauvais  lieu,  ose  condamner  les  libertés 
innocentes  qu'on  peut  prendre  dans  la  poésie.  Ce 
petit  monstre  est,  dit-on,  le  favori  de  l'évêque 
Jean-George  de  Ponipignan  ;  il  est  bon  de  connaî- 
tre ces  scélérats  d'hypocrites.  La  littérature  est 
devenue  un  cloaque  que  mille  gredins  remplis- 
sent de  leurs  ordures.  Vous  conviendrez  qu'il 
vaut  mieux  à  présent  faire  labourer  Pégase  que 
le  monter. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  ange,  tous  et  ma- 
dame d'Argental  ;  jouissez  d'une  vie  honorée  el 
tranquille  ;  pour  moi,  je  me  meurs  entre  mes  mon- 
tagnes. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

4  mai. 

Le  vieux  malade  ne  peut  écrire  ni  de  sa  main, 
ni  de  celle  de  son  scribe,  qui  est  malade  aussi  ;  il 
se  sert  d'une  main  étrangère  pour  vous  dire, 
monsieur  le  marquis ,  que  vous  devenez  l'homme 
le  plus  nécessaire  à  la  France.  Vous  avez  su  tirer 
aiirum  ex  slercore  Condamini.  Votre  ministère 
de  secrétaire  fera  une  grande  époque  dans  la  na- 
tion. 

Je  vois,  dans  tout  ce  que  vous  faites,  toutes  les 
fleurs  de  l'esprit  et  tous  les  fruits  de  la  philoso- 
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pbie  ;  c'est  la  corne  d'abondance.  On  courra  a  vos 
éloges  comme  aux  opéra  de  Rameau  et  de  Gluck. 
La  réputation  que  vous  vous  faites  est  bien  au- 
Uessus  des  honneurs  obscurs  de  quelque  légion. 
Tout  le  monde  convient  qu'une  compagnie  de  ca- 
valerie n'immortalise  personne;  et  je  puis  vous 
assurer  que  vos  éloges  de  l'académie  des  sciences 
élerniseront  l'académie  et  le  secrétaire.  Il  n'y  a 
qu'une  chose  de  fâcheuse,  c'est  que  le  public 
souhaitera  qu'il  meure  un  académicien  chaque  se- 
maine, pour  vous  en  entendre  parler. 

Je  voudrais  que  le  clergé  eût  un  secrétaire 
comme  vous,  et  que  vous  pussiez,  en  enterrant 
lous  les  prêtres,  faire  leur  oraison  funèbre,  et  en- 
seigner aux  hommes  la  raison,  qu'on  est  fort  loin 
de  leur  enseigner.  Vous  rendez  bien  des  services 
importants  à  cette  malheureuse  raison.  Je  vous  en 
remercie  de  tout  mon  cœur,  comme  attaché  pas- 
sionnément h  vous  et  à  elle. 

A  M.  MALLET  DU  PAN. 

Feraey,  mai. 

Vivez  heureux ,  mon  cher  philosophe,  chez  un 
prince  rempli  de  mérite  et  de  justice,  tandis  que 
▼os  compatriotes  ont  essuyé  un  peu  de  tracasserie. 
Le  travail  que  vous  allez  entreprendre  est  agréa- 
ble de  toute  façon.  Vous  aurez  plus  d'une  fois  oc- 
casion de  déployer  dans  votre  ouvrage  cet  esprit 
de  sagesse  et  de  tolérance  si  nécessaire  à  la  société, 
et  si  inconnu  encore  dans  plus  d'un  pays  de  l'Eu- 
rope. Figurez-Tous  qu'il  est  plus  difficile  de  faire 
entrer  un  bon  livre  a  Vienne  qu'a  Rome.  Par 
quelle  fatalité  malheureuse  les  hommes  sont-ils 
venus  au  point  de  craindre  qu'on  ne  pense?N'est- 
ce  pas  afficher  sa  turpitude,  que  de  consigner  la 
▼érité  aux  portes,  comme  une  étrangère  à  qui  on 
ue  veut  pas  donner  l'hospitalité? 

Bonsoir  ;  si  je  suis  encore  en  vie  quand  vous  re- 
viendrez ,  venez  parler  raison  à  Ferney.  Mettez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  aux  pieds  de  monseigneur  le 
landgrave,  qui  entend  très  bien  raison,  et  conser- 
vez un  peu  d'amitié  pour  le  vieux  malade. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Quelque  chuse  qui  soit  arrivé  et  qui  arrive,  je 

ne  veux  pas  mourir  sans  avoir  la  consolation  d'a- 

Toir  revu  mésanges.  11  n'y  a  que  ma  malheureuse 

sanié  qui  puisse  m'empôcher  de  faire  un  petit  tour 

à  Paris.  Je  n'ai  affaire  à  aucun  secrétaire  d'état  ; 

:|    je  ne  suis  point  de  l'ancien  parlement.  11  y  avait 

n     une  petite  tracasserie  entre  le  défunt  et  moi ,  tra- 

i     caaserie  ignorée  de  la  plusgrande  partie  du  public, 


tracasserie  verbale,  tracasserie  qui  ue  laisse  nulle 
trace  après  elle.  Il  me  parait  que  je  suis  un  ma- 
lade qui  peut  prendre  l'air  partout,  sans  ordon- 
nance des  médecins. 

Cependant  je  voudrais  que  la  chose  fût  1res  se- 
crète. Je  pense  qu'il  est  aisé  de  se  cacher  dans  la 
foule.  Il  y  aura  tant  de  grandes  cérémonies ,  tani 
de  grandes  tracasseries,  que  personne  ne  s'aviser, 
de  songer  à  la  mienne. 

En  un  mot ,  il  serait  trop  ridicule  que  Jean-Jac- 
ques, le  Genevois,  eût  la  permission  de  se  prome- 
ner dans  la  cour  de  l'archevêché,  que  Fréron  pût 
aller  voir  jouer  l'Écossaise,  et  moi  que  je  ne  pusse 
aller  nia  la  messe  ni  aux  spectacles  dans  la  ville 
où  je  suis  né.  tout  ce  qui  me  fâche,  c'est  l'injustice 
de  celui  qui  règne  à  Chanteloup,  et  qui  doit  régner 
bientôt  dans  Versailles.  Non  seulement  je  ne  lui  ai 
jamais  manqué,  mais  j'ai  toujours  été  pénétré  pour 
lui  de  la  reconnaissance  la  plus  inaltérable.  De- 
vait-il me  savoir  mauvais  gré  d'avoir  haï  cordiale- 
ment les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre  et  les 
ennemis  de  la  couronne  ?  Celte  injustice,  encore 
une  fois,  me  désespère.  J'ai  quatre-vingts  ans; 
mais  je  suis  avec  M.  de  Chanteloup  comme  un 
amant  de  dix-huit  ans  quitté  par  sa  maîtresse. 

Quand  vous  jugerez  à  propos ,  mon  cher  ange , 
d'engager,  de  forcer  votre  ami  et  votre  voisin , 
M.  de  Praslin,  à  représenter  mon  innocence,  vous 
me  rendrez  la  vie. 

Je  ne  vous  parle  point  des  bruits  qu'on  fait  déjà 
courir  de  l'ancien  parlement  qu'on  rappelle,  de 
monsieur  le  chancelier  qu'on  renvoie  :  je  n'en  crois 
pas  un  mot.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  suis 
dévot  à  mes  anges. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

27  mai. 

La  première  chose,  monsieur,  qui  me  vint  dans 
la  tête  quand  le  roi  eut  la  petite-vérole,  c'est  que 
la  famille  royale  et  tout  Versailles  allaient  en  être 
attaqués. 

Régie  ad  exeœplar  totus  cotnponitur  orbis. 

Cette  maudite  peste  arabique  a  cela  de  particu- 
lier, qu'elle  se  communique  non  seuleir.enl  par  le 
tact  et  par  l'air,  mais  encore  par  l'imagination.  Il 
aurait  fallu  commencer  par  imiter  M.  le  duc  d'Or- 
léans; il  faudrait  donner  la  petite- vérole  à  tout  le 
monde,  pour  sauver  tout  le  monde. 

Vous  devez  sans  doute  mener  une  vie  bien  triste'  ; 
mais  plus  elle  est  sombre,  plus  vous  avez  besoin 
de  Gluck,  et  nous  aussi. 

'  A  Cboiiy.  où  Mesdamet  araieot  toutes  trot*  lapetite-Té- 
rôle.  *• 


«4e 


CORRESPONDANCE. 


Nous  sommes  tous  Gluck  h  Ferney,  monsieur; 
Dous  sommes  aussi  Arnould  ;  nous  sommes  encore 
pUisdeLisIe;  et,  pour  vous  en  convaincre,  nous 
avons  sauve  un  pauvre  diable  de  moine  défroqué 
qui  osait  porter  votre  nom,  A  l'égard  de  made- 
moiselle Arnould,  qui  chante  si  bien. 

Que  de  gréces  I  que  de  Iieautë  t 

nous  sentons  bien  qu'on  peut  lui  reprocher  un  pe- 
tit manque  de  modestie,  et  qu'il  n'est  pas  honnôle 
de  chanter  ainsi  ses  louanges.  Elle  se  tirera  de 
cette  critique  comme  elle  pourra.  Pour  madame 
du  Deffand,  nous  ne  lui  pardonnons  pas  de  s^être 
ennuyée  k  cette  musique. 

On  nous  envoie  des  tas  de  nouvelles  dont 
nous  ne  croyons  rien  :  nous  doutons ,  et  nous  at- 
tendons. 

La  proposition  que  vous  me  faites  d'acheter 
toute  la  cargaison  de  Pompignan  '  est  d'un  grand 
calculateur;  mais  je  trouve  encore  mieux  mon 
compte  dans  l'Inde,  où  nous  nous  sommes  avisés, 
quelques  Genevois  et  moi,  d'envoyer  un  vaisseau. 
Ce  vaisseau  a  péri  a  son  arrivée  en  France ,  tant 
notre  marine  est  toujours  malheureuse!  et,  mal- 
gré cela,  nous  n'y  avons  rien  perdu.  Comme  j'irai 
bientôt  dans  l'autre  monde,  chargez -moi  d'y  ven- 
dre votre  part  du  Pompignan,  car  il  n'y  aurait 
pas  de  l'eau  a  boire  dans  celui-ci. 

On  dit  que  le  fermier'  dont  vous  meparlez  veut 
rester  dans  sa  ferme  :  en  ce  cas,  il  a  raison  ;  car 
tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  sa  terre.  Mais  ce  di- 
gne fermier  a  eu  très  grand  tort  d'imaginer  qu'un 
pauvre  manœuvre,  éloigné  de  cent  lieues,  devait 
savoir  s'il  y  avait  ou  non  des  charançons  qui  gâ- 
taient ses  blés.  Cela  m'a  fait  une  peine  extrême, 
et  je  ne  m'en  consolerai  point  :  il  faut  pourtant 
se  consoler. 

On  dit  que  la  nation  se  prépare  k  être  fort  sé- 
rieuse et  fort  sage  :  elle  y  aura  de  la  peine  ;  ce 
n'est  pas  la  de  ces  choses  où  il  n'y  a  que  le  premier 
pas  qui  coûte. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

31  mai. 

Quand  monseigneur  sera  dans  son  royaume 
d'Aquitaine,  ou  dans  sa  province  de  Richelieu,  ou 
dans  son  pavillon  des  fées,  il  n'a  qu'à  me  dire  : 
Lève-toi,  et  marche;  mon  cadavre  lui  obéira.  Je 
suis  dans  un  état  pitoyable;  il  n'importe.  Je  ne 
pourrai  jamais  avoir  l'honneur  de  manger  en  pu- 
blic a  sa  table  ;  ma  décrépitude  et  mes  inOrmités 
ne  me  le  permettent  pas.  Je  doute  encore  beaucoup 

*  On  la  proposait  an  rabais.  K. 

*  U.  le  duc  de  Choiseul.  K. 


que  vous  daigniez  m'accueillir  en  particulier.  Je 
suis  très  sourd ,  et  on  dit  que  mon  héros  est  un 
peu  dur  doreille.  N'importe,  encore  une  fois.  Je 
serai  consolé,  et  j'oublierai  ma  misère  pour  rn'oc- 
cupcr  de  votre  gloire  ,  et  pour  ôtre  témoin  que 
vous  êtes  un  vrai  philosophe.  C'est  par  la  qu'il  faut 
finir.  Je  vous  ai  déjb  dit  que  votre  duc  d'Épcruon 
ne  l'était  pas,  et  que  c'était  en  tous  sens  un  homme 
infiniment  inférieur  a  vous.  C'est  ce  que  je  vous 
prouverai  quand  il  vous  plaira. 

Songez ,  quoi({ue  vous  ne  soyez  pas  a  beaucoup 
près  si  vieux  que  moi,  que  vous  avez  vu  six  géné- 
rations, en  comptant  Louis  xiv,  et  que,  pendant 
ces  six  générations ,  vous  avez  toujours  eu  une 
carrière  brillante.  Cette  seule  idée  est  un  excellent 
appui  de  la  philosophie.  Je  vivrais  cent  trente- 
quatre  ans,  comme  Jean  Causeur,  qui  vient  de 
mourir  en  Bretagne ,  que  jamais  je  ne  risquerais 
de  vous  envoyer  des  Pégases  et  autres  fadaises 
de  chélive  littérature.  Mais  je  vous  envoie  hardi- 
ment une  petite  oraison  funèbre  de  Louis  xv, 
composée  par  un  académicien  de  province ,  nom- 
mé Chambon.  Vous  n'y  trouverez  aucun  de  ces 
lieux  communs  et  rien  deces  déclamations  dont  le 
public  est  tant  rebattu  ;  mais  vous  y  verrez  de  la 
vérité.  Elle  est  bien  étonnée,  cette  vérité,  de  se 
trouver  dans  une  oraison  funèbre,  et  elle  sera  en- 
core plus  étonnée  de  ne  pas  déplaire.  Remarquez, 
je  vous  en  prie,  qu'un  seul  académicien  fit  l'éloge 
du  feu  roi  pendant  sa  vie,  et  que  c'est  un  acadé- 
micien qui  le  premier  l'a  loué  publiquement  après 
sa  mort.  Les  louanges  sont  un  peu  restreintes.  II 
n'y  a  que  celles-là  de  vrares. 

Ce  modéré  panégyriste  n'avait  pas  de  rancune. 

Mais  ce  vain  éloge,  et  le  monarque,  tout  sera 
bientôt  oublié.  Autrefois,  dans  de  pareilles  circon- 
stances, le  grand-chambellan  disait  :  Messieurs,  le 
roi  est  mort,  songez  à  vous  pourvoir.  On  y  songeait 
assez  sans  qu'il  le  dît.  Pour  moi,  monseigneur,  je 
ne  songe  qu'à  vous  être  attaché  avec  le  plus  tendre 
respect  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6juin. 

Je  vous  dois  un  quartier,  madame  :  il  faut  que 
je  me  hâte  de  vous  le  payer,  parce  que  bientôt  je 
ne  vous  en  paierai  plus  jamais.  Le  petit  ouvrage 
de  M.  de  Chambon  m'a  paru  mériter  que  je  vous 
l'envoie,  non  pas  à  cause  de  son  éloquence,  car  je 
le  crois  un  peu  trop  simple,  mais  à  cause  des  véri- 
tés qui  m'y  semblent  prodiguées  assez  sagement. 
Souveney.-vous  de  moi,  madame,  en  cas  qu'on 
m'honore  jamais  d'une  messe  des  morts,  et  soyez 
bien  sûre  que  les  sept  ou  huit  jours  que  j'ai  encore 
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k  TÎTre  seront  employés  a  vous  aimer,  a  vous  re- 
gretter ,  et  a  souhaiter  qu'il  y  ait  au  moins  dans 
Paris  cinq  ou  six  dames  qui  vous  ressemblent.  V. 

Â  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  juin- 
Mou  cher  ange ,  l'esprit  est  prompt,  et  la  chair 
est  faible.  Si  je  pouvais  mettre  un  pied  devant 
l'autre,  vous  croyez  bien  que  mes  deux  pieds  se- 
raient chez  vous.  Je  vous  aurais  même  apporté 
quelques  fruits  de  ma  retraite  ;  car  je  suis  de  ces 
vieux  arbres  près  de  périr  par  le  tronc,  et  qui  ont 
encore  quelques  branches  fécondes.  C'est  une  des- 
tinée bien  funeste  que  je  puisse  et  que  je  ne  puisse 
pas  venir  vous  voir  ;  mais  j'espère  encore,  malgré 
mes  quatre-vingts  ans  et  toutes  mes  misères.  Il 
est  vrai  que  je  suis  un  peu  sourd,  un  peu  aveu- 
gle, un  peu  impotent  ;  le  tout  est  surmonté  de 
trois  a  quatre  infirmités  abominables  ;  mais  rien 
De  m'ôte  l'espérance  :  ce  fond  de  la  boîte  de  Pan- 
dore me  reste.  Je  ne  sais  si  La  Borde  conserve  en- 
core ce  trésor  ;  il  se  flattait  de  faire  jouer  sa  Pan- 
dore,\ors(\\x'i\  a  été  écrasé  par  Gluck,  et  par  la  mort 
de  son  protecteur. 

Vous  avez,  mon  cher  ange,  l'espérance  la  plus 
juste  de  vivre  long-temps,  très  honoré,  et  très 
heureux  avec  madame  d'Argental ,  et  vous  n'avez 
aucun  des  maux  qui  sont  sortis  de  la  boîte.  Votre 
lot  est  un  des  plus  heureux,  votre  félicité  me  sert 
de  consolation. 

J'écris  a  Papillon-philosophe  ' ,  qui  est  un  phé- 
nix en  amitié.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame 
d'Argental.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  sou- 
vent M.  le  duc  de  Praslin  ;  et,  comme  je  le  crois 
plus  juste  que  son  cousin,  je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien,  dans  l'occasion,  lui  parler  de  mon  atta- 
chement inviolable. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFA.ND. 

25  Juin. 

Je  vous  ai  fait  des  infidélités  ,  madame ,  en  fa- 
Teur  de  M.  de  Lisle  ;  mais  aussi  il  me  fesait  mille 
agaceries,  quand  vous  me  traitiez  avec  indiffé- 
rence. Il  me  parlait  de  vous  ,  et  vous  ne  m'en  di- 
siez mol.  Il  m'apprenait  que  vous  aviez  été  à  l'o- 
péra d'Iphifjétùe ,  et  que  vous  aviez  trouvé  les 
vers,  le  récitatif,  les  ariettes,  la  symphonie,  les  dé- 
corations même,  détestables.  II  nous  a  envoyé 
quelques  airs  qui  ont  paru  très  bons  a  sa  nièce, 
grande  musicienne  ;  mais  comme  l'accompagnc- 

•  Madame  de  Saint- Julien.  K. 


ment  manquait,  j'ai  persisté  a  croire  qu'il  n'y  a 
rien  dans  le  monde  au-dessus  du  quati  ième  acte 
de  Roland  et  du  cinquième  acte  A'Armide.  Je  suis 
toujours  pour  le  siècle  de  Louis  xiv,  malgré  tout 
le  mérite  du  siècle  de  Louis  xv  et  de  Louis  xvi. 

Enfin ,  madame ,  vous  vous  humanisez  avec 
moi.  Vous  m'écrivez,  vous  me  fournissez  matière 
a  écrire,  vous  m'envoyez  de  très  jolis  vers  qui  va- 
lent beaucoup  mieux  qu'une  très  grande  ode.  Je 
vous  en  remercie,  et  je  voudrais  bien  savoir  de  qui 
ils  sont.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  a  en  recevoir 
de  pareils.  Voilà  un  bon  ton ,  et  rien  n'est  plus 
rare. 

J'ai  su  que  M.  le  duc  de  Choiseul  était  revenu  à 
Paris  en  triomphateur,  et  qu'il  était  reparti  en 
philosophe.  Je  lui  battis  des  mains  avec  le  peu- 
ple, et  je  ne  le  trouve  pas  moins  injuste  envers 
moi. 

Je  persiste  dans  ma  haine  contre  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre  et  du  comte  de  Lally  ;  et  jo 
n'ai  jamais  conçu  comment  il  avait  pu  être  mé- 
content de  l'horreur  que  j'ai  eue  pour  des  injus. 
lices  auxquelles  il  ne  peut  prendre  le  moindre  in- 
térêt. Je  lui  serai  toujours  attaché,  fût-il  exilé,  oo 
fût-il  souverain.  Je  serai  pénétré  de  reconnaissance 
pour  lui ,  je  le  regarderai  comme  un  génie  supé- 
rieur ;  mais  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  l'erreur 
dans  laquelle  il  est  tombé  sur  mon  compte. 

Pour  vous ,  madame ,  je  vous  pardonne  de  ne 
m'avoir  jamais  instruit  de  rien ,  et  d'avoir  voulu 
que  je  vous  écrivisse  dans  mon  désert,  où  j'igno- 
rais tout  ce  qui  se  passait  dans  le  monde.  Vous 
m'écriviez  quelquefois  quatre  mots  cachetés  du 
grand  sceau  de  vos  armes,  au  lieu  de  me  mettre  au 
fait,  et  de  cacheter  avec  une  tête. 

M.  de  Lisle  a  eu  plus  de  compassion  que  vous; 
cependant  je  ne  vous  ai  point  abandonnée.  Je  vous 
ai  fait  parvenir  de  plates  vérités  en  vers  et  en 
prose ,  quand  il  m'en  est  tombé  entre  les  mains , 
et  je  vous  en  enverrai  tout  autant  qu'il  m'en  vien- 
dra. 

Vous  ne  me  donnez  aucunes  nouvelles  des  grands 
tourbillons  qui  vous  entourent;  et  moi  je  vous 
écrirai  tout  ce  que  je  saurai  dans  ma  solitude. 
Vous  voyez,  madame,  que  je  suis  de  meilleure  com- 
position que  vous,  et  cependant  c'est  vous  qui  vous 
plaignez. 

A  M.  LE  COMTE  CAMPI, 

A   UODÈNE. 

Monsieur,  votre  belle  tragédie  et  la  lettre  doDt 
vous  m'avez  honoré  me  sont  parvenues,  heureu- 
sement pour  moi ,  dans  un  temps  où  je  peux  en- 
core lire;  lorsque  l'hiver  approche  avec  ses  neiges, 
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mes  yeux  de  quatre-vingts  ans  me  refusent  le  ser- 
vice. Agréer  mes  reniercicmeuls;  vous  devez  avoir 
reçu  ceux  de  toute  l'Italie,  dont  vous  augmentez  la 
gloire. 

Votre  tragédie  est  conduite  avec  un  grand  art; 
cl  votre  épisode  d'Idolea  me  paraît  supérieur  a 
lAricie  de  l'admirable  Racine  ;  mais  ce  qui  est  plus 
essentiel ,  votre  pièce  intéresse,  et  fait  couler  des 
larmes.  Une  intrigue  vraisemblable  et  bien  suivie 
se  fait  approuver,  le  sentiment  seul  se  rend  maître 
du  cœur  : 

Et  quocumque  volent  animam  aaditoris  agunto. 
IlOB.,  dt  Ail, poet.,  V.  100. 

Vous  avez  1res  heureusement  imilc  Ovide  dans 
lesexcuses  que  Biblis,  amoureuse  deson  frère,  cher- 
che auprès  des  dieux  : 

Di  melius ,  Di  nempc  suas  tiabuere  sorores. 
Sic  Saturnus  Opiin  jiinctam  sibi  sanguine  duxit, 
Oceauus  Telhyn ,  Junonem  rector  01}  mpi  : 
Sunt  Siiperis  sua  jura. 

Met.,  IX.  497. 

Si  Biblis  avait  été  Juive,  elle  aurait  pu  apporter 
rcxemplc  de  Sara,  qui  était  la  sœur  d'Abraham, 
son  mari,  à  ce  qu'elle  dit.  Elle  se  serait  fondée  sur 
le  discoursdeThamar,  quiditàsonfrère  Amnon  : 
Demandez-moi  en  mariage  à  mon  père  ;  il  ne  vous 
refusera  pas.  Si  elle  avait  été  Italienne,  elle  aurait 
pu  implorer  votre  proverbe  :  Lacugina  non  man- 
care,  la  sorella  se. 

Mais  la  tragédie  veut  des  passions,  des  remords, 
et  des  catastrophes  sanglantes  ;  c'est  en  quoi,  mon- 
sieur, vous  avez  très  bien  réussi.  Je  ne  suis  point 
surpris  du  nombre  des  sonnets  faits  à  votre  louan- 
ge ;  ce  sont  des  fleurs  qu'on  jette  partout  sur  votre 
passage.  Pour  nous  autres  Français ,  quand  nous 
nous  amusons  a  faire  des  tragédies,  nous  ne  recueil- 
Ions  guère  que  des  chardons  :  nos  Cotins  et  nos 
Fréronss'en  nourrissent,  et  en  offrent  a  quiconque 
réussit. 

J'ai  Ihonneur  d'être  avec  la  plus  respectueuse 
«stime,  monsieur,  etc. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 
«"JuiUel. 

Il  vaut  cent  mille  fois  mieux,  monsieur,  être  à 
Chanteloup  qu'à  Mouzon.  Votre  vieux  malade  de 
Ferney,  que  vous  avez  ragaillardi  par  vos  lettres, 
-  achèvera  tout  doucement  sa  petite  carrière  à  Fer- 
ney, quoiqu'on  le  presse  de  venir  badauder  a  Paris. 
11  serait  fort  aise  d'entendre  Vlphigénie  de  Gluck; 
mais  il  n'est  pas  homme  à  faire  cent  lieues  pour 
des  doubles  croches  ;  et  il  craint  plus  les  sots  pro- 


pos ,  les  tracasseries,  les  inutilités,  la  jycrte  du 
temps,  qu'il  n'aime  la  musique. 

Quand  vous  serez  dans  ce  vaste  tourbillon,  vos 
lettres  me  tiendront  lieu  de  tous  les  plaisirs  qu'on 
cherche  dans  le  fracas  du  nionde.  Je  verrai  mieux 
ses  sottises  par  vos  yeux  que  par  les  miens ,  qui 
sont  très  affaiblis  par  mes  quatre-vingts  ans.  Écri- 
vez-moi de  Paris,  et  je  renonce  a  Paris.    • 

Vous  savez  que  ce  n'est  que  par  vous  que  j'ai 
été  instruit  de  l'état  des  choses.  Je  sais  un  peu 
l'histoire  de  France,  mais  je  ne  savais  rien  du  temps 
présent.  J'étais  assez  instruit  que  l'ancien  parle- 
ment, tuteur  des  rois,  avait  banni  «lu  ro\aune 
Charles  vu ,  l'un  de  ses  pupilles  ;  qu'il  avait  fait 
brûler  en  place  de  Grève  la  maréchale  d'Ancre 
comme  sorcière;  qu'il  mit  à  cinquante  mille  écus 
la  tète  d'un  cardinal  premier  ministre;  que  MM.  Cu- 
let,  Gratau,  Martinau,  Crépin,  Quatresous,  Qua- 
trehommes,  etc.,  chassèrent  deux  fois  leur  pupille 
Louis  XIV  de  Paris,  et  son  petit  frère,  et  leur  pau- 
vre mère.  Je  savais  même  qu'il  voulait  me  fiiire 
pendre ,  pour  avoir  rapporté  quelques  uns  de  ces 
faits  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  bénis  Dieu 
et  celui  qui  nous  a  défaits  de  messieurs  ;  mais  je 
ne  l'ai  jamais  vu,  je  ne  le  connais  point.  Quand  je 
vous  dis  que  je  ne  le  connais  point,  ce  n'est  pas  de 
Dieu  que  je  parle  ;  c'est  de  l'homme  qui  a  détruit 
messieurs,  et  qui  nous  a  délivres  de  la  vénalité  de 
la  justice.  Je  ne  lui  ai  jamais  rien  den)andé. 

11  n'y  a  qu'un  seul  homme  en  France  a  qui  j'aie 
jamais  demandé  des  grâces.  Il  me  les  a  toutes  ac- 
cordées. J'en  conserverai,  vif  ou  mort,  une  recon- 
naissance inviolable.  Je  le  regarderai  toujours 
comme  le  premier  homme  de  l'état,  quand  il  y  au- 
rait autant  de  Du  Barri  que  Salomon  avait  de  con- 
cubines. J'ai  toujours  pensé  de  même ,  et,  s'il  en 
doute ,  je  l'aime  au  point  de  ne  pouvoir  lui  par- 
donner. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  tout 
cela  ;  mais  j'ai  le  cœur  plein ,  il  faut  que  je  dé- 
bonde. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  qu'on  fait  à  Paris , 
parce  que  probablement  on  n'y  sait  ce  qu'on  fait 
ni  ce  qu'on  dit  ;  et  j'attendrai,  pour  avoir  des  no- 
tions justes,  que  vous  soyez  dans  ce  pays-la.  Si  j'a- 
vais le  malheur  d'être  roi,  j'aurais  assurément  le 
bonheur  de  vous  prendre  pour  mon  premier  mi- 
nistre ,  car  vous  êtes  le  seul  qui  me  disiez  la  vé- 
rité. La  plupart  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de 
m' écrire  ne  me  mandent  que  des  bagatelles,  ou  det 
bruits  populaires,  ou  des  contradictions. 
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A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

SjujUet 

Je  wiis  coupable  envers  vous ,  monsieur,  el  d'au- 
tant plus  coupableque,  pensant  absolument  comme 
TOUS,  je  devais  vous  faire  sur-le-champ  mes  remer- 
ciements, et  vous  envoyer  ma  profession  de  foi. 

Oui,  monsieur,  j'aime  mieux  te  Tartufe  et  le 
Misanthrope q\ie  les  comédies  nouvelles.  Oui,  j'ose 
préférer  Racine  à  nos  drames,  et  j'aime  mieux  Ro- 
land et  Amiide  que  certains  opéra.  Ce  n'est  pas 
parce  que  j'ai  quatre-vingts  ans  que  je  pense  ainsi; 
car  j'avais  le  môme  goût  à  quinze,  et  probal>leinent 
je  Dîourrai  dans  mon  péché.  Je  vois  que,  chez  tou- 
tes les  nations  du  monde ,  les  beaux-arts  n'ont 
qn'un  temps  de  perfection  ;  et ,  après  le  siècle  du 
génie,  tout  dégénère  a  force  d'esprit. 

Je  vous  sais  un  très  grand  gré  de  combattre  en 
faveur  du  bon  goût  ;  mais  vous  ne  ramènerez  pas 
au  vin  de  Bourgogne  des  gens  blasés  qui  s'enivrent 
de  mauvaise  eau-de-vie.  Ceci  soit  dit  entre  nous, 
car  il  ne  faut  pas  fâcher  les  ivrognes  ;  ils  n'enten- 
dent ni  raison  ni  raillerie. 

Ou  dit  que  vous  avez  un  drame  qui  s'appelle  le 
Vindicatif;  mais  il  n'y  avait  qu'a  jouer  Atrée  . 
c'est  le  plus  grand  vindicatif  qu'on  ait  jamais 
connu. 

Amusez-vous  de  ce  qu'on  vous  donnera  ;  le  bon 
temps  est  passé,  le  meilleur  vin  est  bu.  Vous  savez 
sans  doute  que  dans  l'Évangile  ou  donnait  toujours 
le  plus  mauvais  vin  au  dessert. 

Pardonnez-moi  encore  une  fois,  monsieur,  de 
vous  écrire  si  tard.  Je  suis  le  plus  négligent  des 
hommes.  J'égare  tous  mes  papiers;  je  suis  comme 
le  siècle,  je  ne  sais  ce  que  je  fais;  mais  je  sais  bien 
ce  que  je  dis  en  vous  renouvelant  tous  les  senti- 
ments de  ma  très  respectueuse  estime. 

Le  vieux  Malade, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
ejuillet. 

Mon  cher  ange,  plus  d'un  personnage  des  tragé- 
dies de  Corneille  dit  qu'il  est  pénétré  à  la  fois  de 
joie  et  de  douleur;  cela  m'a  paru  autrefois  une  es- 
pèce de  contradiction,  ou  du  moins  une  idée  un 
peu  trop  recherchée;  mais  je  sens  qu'il  peut  y  avoir 
du  vrai  dans  le  galimatias.  Votre  lettre  du  25  juin 
me  remplit  de  joie  ;  mais  voici  mes  douleurs. 

J'ai  entrepris  un  régime  qui  ne  me  permet  pas 
la  moindre  fatigue;  je  suis  de  la  plus  extrême  fai- 
blesse; ma  pauvre  colonie  exige  ma  présence  réelle; 
j'ai  liois  procès  pour  quelques  arpents  de  terre  ;i 


ma  destinée  est  bien  étrange.  Je  m'arrangeais 
après  vingt-cinq  ans  d'absence,  pour  me  livrer  b 
la  félicité  de  me  revoir  entre  mes  deux  anges  ;  el 
il  m'est  impossible  de  partir  de  plus  de  deux  n.ois. 
Ce  ne  sera  donc  qu'en  septembre  que  je  poun  ai 
goûter  une  joie  pure. 

11  faut  encore  vous  dire  que  j'avais  presque  un 
engagement  à  Bordeaux,  et  qu'il  m'aurait  été  im- 
possible de  le  remplir.  Vous  savez  bien  que  vous 
êtes  ma  première  passion. 

J'ai  écrit  à  madame  de  Saint-Julien;  je  lui  ai  dil 
combien  j'étais  touché  de  ses  bontés,  et  je  lui  ai 
demandé  bien  pardon  de  n'en  pas  profiter;  je  ne 
sais  même  si  j'oserais,  vers  ce  mois  de  septembre, 
prendre  la  liberté  de  loger  dans  un  palais  qui  ap- 
partient en  quelque  sorte  au  clergé  de  France,  Ne 
serait-ce  point  un  sacrilège  ? 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  notre  ancien  maî- 
tre des  jeux.  Comme  tout  le  monde  se  mêle  ici  do 
prophétiser,  on  prophétise  qu'il  ne  restera  pas 
long-temps  dans  son  gouvernement.  Je  conçois  bien 
que  son  ancien  ami,  qui  est,  je  crois,  actuellement 
à  Marly,  lui  ferait,  s'il  le  pouvait,  donner  le  con- 
seil d'aller  prendre  l'air  de  Richelieu, 

Vous  souvenez-vous  que ,  sous  la  fin  de  la  ré- 
gence, tous  les  n)inistres  jouaient  aux  Ici  très  de 
cachet  les  uns  contre  les  autres?  Je  pense  qu'on 
sera  plus  réservé  dans  ce  temps-ci.  L'aurore  de 
ce  règne  annonce  le  plus  beau  jour.  On  m'a  en- 
voyé de  Paris  une  félicitation  à  M.  Dorât  sur  sa 
terrible  ode  à  l'honneur  du  Nouveau  Règne. 

Puissent ,  mon  cher  Dorât ,  ces  jours  du  nouveau  règne  ', 
Plus  beurrux  que  tes  vers,  être  plus  longs  encor  ! 

Cela  m'a  paru  bien  joli  ;  on  ne  peut  pas  dire  à  un 
homme  plus  délicatement  qu'il  est  très  ennuyeux. 

Seriez-vous  assez  bon ,  assez  aimable  pour  me 
dire  des  nouvelles  du  Vindicatif?  Ce  n'est  pas  trop 
un  sujet  de  comédie;  c'est  peut-être  quelque  drame 
larmoyant.  Molière  n'aurait  jamais  choisi  un  tel 
sujei\V  Atrée  de  Crébillon  pouvait  très  bien  être  in- 
titulé le  Vindicatif;  mais  il  n'y  a  pas  le  mot  pour 
rire  dans  cette  pièce.  Les  genres  me  semblent  un 
peu  confondus,  on  ne  sait  plus  où  l'on  en  est.  Plus 
on  a  d'esprit,  moins  on  a  de  goût.  Si  vous  n'étiez 
pas  à  Paris ,  je  n'aimerais  guère  Paris. 

Je  me  mets  à  l'ombra  des  ailes  de  mes  anges,  et 
cela  très  tendrement. 

A  M.  LE  COMTE  CAMPI. 

A  Peraer,  8  Juillet. 
Nflrdl  parvus  onyx  elidet  caduui'. 
Le  Dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard  m'a  valu 
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une  lettre  de  tous,  que  Je  proposerais  a  lous  les 
jftunes  gens  comme  une  leçon  de  raison  cl  de  goût. 
II  est  d'une  belle  âme  et  d'un  esprit  juste  de  sen- 
tir de  riiorreur  cl  du  mépris  pour  ce  discours  que 
Photin  tient  à  Plolcrace  dans  la  Phartale ,  et  que 
Corneille  a  si  malheureusement  imité  dans  sa  tra- 
gédie de  Pompée,  si  remplie  de  grandes  beautés 
et  de  défauts  insupportables. 

Lucain  tombe  d'al>ord  dans  une  faute,  dans  une 
contradiction  que  Corneille  ne  s'est  point  permise; 
c'est  de  dire  que  Plolcméeest  un  enfant  plein  d'in- 
nocence :  Puer  est ,  innocua  est  œtas  ;  et  de  dire 
quelques  vers  après,  que  Pbolin  conseilla  l'assas- 
sinat de  Pompée  en  homme  qui  savait  flatter  les 
pervers,  et  qui  connaissait  les  tyrans  : 

Sed  melior  suadere  roalis,  et  nosse  i^ntmo», 

Ausiis  Pompeium  letbo  damnare  Photious.      Liv.  vni. 

Mais  j'ai  toujours  vu  avec  chagrin ,  et  je  le  dis  har- 
diment, que  le  Photin  de  Corneille  débite  plus  de 
maximes  de  scélératesse  que  celui  de  Lucain;  ma- 
ximes cent  fois  plus  dangereuses,  quand  elles  sont 
récitées  devant  les  princes  avec  toute  la  pompe  et 
toute  l'illusion  du  théâtre,  que  lorsqu'une  lecture 
froide  laisse  à  l'esprit  la  liberté  d'en  sentir  l'atro- 
cité. 

Je  ne  m'en  dédis  point ,  je  ne  connais  rien  de 
si  affreux  que  ces  vers  : 

Le  droit  des  rois  consiste»  ne  rien  épargner; 
La  timide  équité  détruit  l'art  de  régner. 
Qnaodoncraintd'étre  injuste,  on  a  toujours  à  craindre  : 
Et  qui  veut  tout  pouToir  doit  oser  tout  enfreindre. 
Fuir  comme  un  déshouneur  la  vertu  qui  le  perd , 
Et  voler  sans  scrupule  au  crime  qui  le  sert. 
Pompée,  acte  i,  scène  i. 

Vous  avez  vu  très  judicieusement ,  monsieur, 
que  non  seulement  ces  maximes  sont  exécrables 
et  ne  doivent  être  prononcées  en  aucun  lieu  du 
monde,  mais  qu'elles  sont  absurdes  dans  la  circon- 
stance où  elles  sont  placées. Il  ne  s'agit  pas  du  droit 
des  rois;  il  est  question  de  savoir  si  on  recevra 
Pompée,  ou  si  on  le  livrera  à  César.  Il  faut  plaire 
au  vainqueur;  ce  n'est  pas  la  un  droit  des  rois. 
Ptolémée  est  un  vassal  qui  craint  d'offenser  César 
son  maître. 

J'ai  exprimé  sans  ménagement  mon  horreur 
pour  tous  ces  lieux  communs  de  barbarie,  qui  foni 
frémir  l'honnêteté  et  le  sens  commun.  J'ai  dit  et 
j'ai  dû  dire  combien  sont  horribles  a  la  fois  et  ri- 
dicules ces  autres  vers  que  j'ai  entendu  réciter  au 
théâtre  : 

Chacun  a  ses  vertus ,  ainsi  qn'il  a  ses  dieux... 
Le  sceptre  absout  toujours  la  main  la  plus  coupable... 
Le  crime  n'est  forfait  que  pour  les  malheureux... 
Oui ,  lorsque  de  nos  soins  la  justice  est  l'objet. 
Elle  y  doUemprunter  le  secours  du  forfait. 


On  ne  peut  dire  plus  mal  des  choses  plusodieuaes: 
cependant  il  y  a  des  gens  d'assez  mauvaise  foi  pour 
oser  excuser  ces  horreurs  inepies.  Point  de  mau- 
vaise cause  qui  ne  trouve  un  défenseur,  et  point 
de  bonne  qui  n'ait  un  adversaire;  mais,  a  la  lon- 
gue, le  vrai  l'emporte,  surtout  quand  il  est  soutenu 
par  des  esprits  tels  que  le  vôtre. 

Si  rien  n'est  plus  o<lieux  aux  honnêtes  gens  que 
ces  scélérats  de  comédie  qui  parlent  toujours  de 
crime,  qui  crient  que  le  c»i»jeest  héroï({ue,  que  la 
vengeance  est  divine,  qu'on  s'immortalise  par  des 
crimes,  rien  n'est  plus  fade  aussi  que  ces  héroïnes 
qui  nous  rebattenl  les  oreilles  de  leur  vertu.  C'est 
un  grand  art  dans  Racine  que  Néron  ne  dise  ja- 
mais qu'il  aime  le  crime ,  et  que  Junie  ne  se  vante 
point  d'être  vertueuse. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  de 
vous  dire  des  choses  que  vous  paraissez  savoir 
mieux  que  moi. 

A  MADAME  D'ÉPINAI. 

SJiiillet. 

Quoi ,  ma  philosophie  a  été  comme  moi  sur  la 
frontière  du  néant,  et  je  ne  l'ai  pas  rencontrée! 
je  n'ai  jpoint  su  qu'elle  fût  malade  I  Je  ne  doute 
pas  que  son  ancien  ami  Esculape-Tronchin  ne  lui 
ait  donné  dans  ce  temps  funeste  des  preuves  de  son 
amitié  pour  elle,  et  de  son  pouvoir  sur  la  nature  : 
si  cela  est,  je  l'en  révérerai  davantage,  quoiqu'il 
m'ait  traité  un  peu  rigoureusement. 

Mes  misérables  quatre-vingts  ans  sont  les  très 
humbles  serviteurs  de  vos  étouffements  et  de  vos 
enflures;  et,  sans  ces  quatre-vingts  ans,  je  pourrais 
bien  venir  me  mettre  ci  côté  de  votre  chaise  lon- 
gue. 

J'ai  reçu,  il  y  a  long-temps,  des  nouvelles  d'un 
de  vos  philosophes,  datées  du  pôle  arctique;  mais 
rien  de  l'autre ,  qui  est  encore  en  Hollande  ;  je  ne 
sais  pas  actuellement  où  est  M.  Grimm;  on  dit  qu'il 
voyage  avec  MM.  de  Romanzow;  il  devrait  bien  leur 
faire  prendre  la  route  de  Genève  ;  il  est  bon  que 
ceux  qui  sont  nés  pour  être  les  soutiens  du  pou- 
voir absolu  voient  les  républiques. 

J'admire  le  roi  de  s'être  rendu  a  la  raison,  et  d'a- 
voir bravé  les  cris  du  préjugé  et  de  la  sottise;  cela 
me  donne  grande  opinion  du  siècle  de  Louis  xvi. 
S'il  continue,  il  ne  sera  plus  question  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Je  l'estime  trop  pour  croire  qu'il  puisse 
faire  tous  les  changements  dont  on  nous  menace.  Il 
me  semble  qu'il  est  né  prudent  et  ferme ,  il  sera 
donc  un  grand  et  bon  roi.  Heureux  ceux  qui  ont 
vingt  ans  comme  lui ,  et  qui  goûteront  long-temps 
les  douceurs  de  son  règne  1  Non  moins  heureux 
ceux  qui  sont  auprès  de  votre  chaise  longue  I  le 
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rais  Gxé  sur  le  bord  du  lac,  et  c'est  de  ma  barque 
à  Caron  que  je  vous  soubai(e ,  du  fond  de  mon 
cœur,  la  vie  la  plus  longue  et  la  plus  beureuse. 
Agréez,  madame,  mes  très  tendres  respects,  etc. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 
▲  Fernejr,  10  juillet. 

j  ai  oublié,  monsieur,  de  vous  répondre  sur  le 
chapitre  du  roué  ',  ou  rouable,  que  vous  croyez 
être  à  Lausanne,  et  y  avoir  pris  votre  nom.  Il  est 
vrai  qu'il  y  avait  un  roué  surnommé  Delille.  C'é- 
tait un  moine  défroqué  qui  avait  enlevé  une  fort 
jolie  tille.  Ses  supérieurs  couraient  après  lui  pour 
le  faire  brûler  :  nous  avons  envoyé  le  moine  et  sa 
demoiselle  en  Russie. 

L'autre  moine  dont  vous  me  parlez,  ou  l'autre 
roué,  comme  il  vous  plaira,  a  passé  quelque  temps 
à  Vevay,  sur  le  chemin  du  Valais.  On  le  dit  à 
présent  en  Italie.  Voila  tout  ce  que  je  sais  des  an- 
ciens seigneurs  de  la  cour. 

il  me  semble  qu  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire 
pour  les  Français  que  d'être  doux,  gais,  et  aima- 
bles. M.  le  duc  d'Orléans  donnait,  il  y  a  quelques 
années,  des  fêles  charmantes,  et  jouait  parfaite- 
ment la  comédie.  M.  deMaurepas  était  le  premier 
iiomme  du  monde  pour  les  parades;  il  était  cé- 
lèbre pour  ses  bons  mots.  Tout  cela  est  plus  agréa- 
ble que  de  se  déchirer  les  oreilles,  pour  savoir  si 
les  assassins  des  Calas  et  des  La  Barre  achèteront 
encore  ou  non  le  droit  de  nous  juger. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monsieur,  de  me 
faire  lire  l'épître  de  M.  de  Ruihière;  j'aime  les 
l)Ons  vers  autant  que  M.  le  comte  de  Provence ,  à 
qui  je  sais  bon  gré  d'ailleurs  de  faire  renaître  le 
temps  des  anciens  troubadours. 

Il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  point  assez  dit 
combien  je  suis  charmé  de  ces  deux  vers  : 

Puissent,  mon  cher  Dora' ,  les  jours  du  nouveau  règne , 
Plus  heureux  que  tes  vers,  être  plus  longs  encor ! 

Si  ces  deux  vers  ne  sont  pas  de  vous,  il  y  a  donc 
quelqu'un  dans  le  monde  qui  vous  vaut  bien. 

Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons  passion- 
nément que  votre  régiment  aille  incessamment 
sur  notre  frontière. 

L'ne  très  belle  voix,  que  Dieu  nous  a  envoyée 
dans  nos  déserts,  nous  a  chanté  des  morceaux 
d'iphigénie  et  d'Orphée  qui  nous  ont- fait  un  ex- 
trême plaisir. 

'  Du  Barri,  surnommé  If  liout' .  on  disait  It  Paris  qu'après  la 
mort  de  Louis  xv  ,  il  s'était  réfugié  en  Suisse  sous  le  nom  de 
Uelille,  quil  aurait  pu  porter  à  cause  de  la  terre  dclIle-Jour- 
dain  quil  avait  escro<|uée,  et  que  labbé  Terray  lui  rc4cro«iua 
lis  que  Louis  xv  fut  mort.  K. 


A   !\I.  SlIARD, 

SUB  SO;<  DISCOUBS  DE  BICEPTIO:*  k  L'ACADKHIB  rBlNÇàlSl, 
DOnT   LK   St'JET  EST   L'ÉLOGE   DE   LA   PHILOSOPHE 

A  Femey.  16  juillet. 

J'ai,  monsieur,  plus  d'un  remerciement  à  vou& 
faire.  Je  n'ose  vous  parler  d'un  portrait  dans  le- 
quel je  ne  dois  pas  avoir  l'impudence  de  me  re- 
connaître; mais,  s'il  était  vrai  que  vous  eussiez 
voulu  soutenir  un  pauvre  vieillard,  sur  le  bord 
de  son  tombeau,  contre  la  sainte  cabale  qui  ameute- 
les  Sabatier  et  les  Clément,  jugez  quelle  obligalioD 
vous  aurait  ce  vieux  bon  homme,  et  comme  il 
marcherait  gaiement  vers  sa  dernière  heure! 

C'est  d'un  plus  grand  bienfait  que  je  voudrais 
vous  rendre  des  actions  de  grâces  publiques.  Sa- 
vez-vous  qu'un  curé  de  votre  pays  et  de  mon  voi- 
sinage a  fait  un  assez  gros  livre  pour  prouver  que 
Je  suis  le  plus  religieux  des  hommes,  et  que  j'ai 
eu  bien  de  la  peine  à  empêcher  qu'il  ne  fût  im- 
primé :  tant  la  bonté  extrême  de  cet  honnête  curé 
aurait  fait  rire  la  malignité  humaine  ! 

Je  vous  dois  cent  fois  plus  de  reconnaissance 
(et  la  saine  partie  de  l'académie,  et  la  saine  partie 
du  public,  en  auront  autant  que  moi)  pour  votre 
très  étonnant  discours ,  pour  cette  vertu  coura- 
geuse dont  vous  avez  donné  le  premier  exemple, 
pour  cette  raison  victorieuse  avec  laquelle  vous- 
avez  confondu  les  ennemis  de  la  raison.  Le  jour 
de  votre  réception  sera  une  grande  époque.  Il  y  a 
si  peu  d'intervalle  entre  l'éloge  de  Féneloo,  con- 
damné par  un  arrêt  du  conseil,  et  votre  discours 
(  condamné  sans  doute  par  le  recteur  Coger) ,  que 
je  suis  encore  tout  stupéfié  de  votre  intrépidité. 
Il  est  vrai  qu'elle  est  accompagnée  d'une  grande 
sagesse.  Vous  vous  êtes  couvert  de  l'égide  de  Mi- 
nerve, en  frappant  à  droite  et  à  gauche  avec  l'épée 
de  Mars. 

Je  dois  me  taire  sur  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  relarder  votre  réception  ;  j'en  ai  gémi  pour 
eux.  Je  me  flattequ'ils  verront  combien  ils  avaient 
été  trompés.  Vous  ne  vous  êtes  vengé  qu'en  les 
éclairant;  il  faudra  bien  qu'ils  pensent  comme  le 
public. 

Voil'a,  Dieu  merci,  une  nouvelle  carrière  ou- 
vei  te;  il  faudra  jeter  dans  le  feu  presque  tous  les 
discours  précédents,  qui  n'ont  été  que  de  fades 
éloges  en  style  académique. 

Je  vois  enfin  les  véritables  fruits  de  la  philoso- 
phie, el  je  commence  à  croire  que  je  mourrai 
content.  J'ai  craint  pendant  quelque  temps  qu'o» 
ne  ren  !ît  quelque  arrêt  pour  supprimer  le  nom 
de  philosophe  dans  la  langue  française;  supprimez 
le  nom  d'hypocrite  dans  I  académie,  ou  du  moins^ 
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que  ceux  qui  le  sont  encore  en  rougissent,  et 
qu'ils  prennent  les  livrées  de  la  raison,  pour  oser 
paraître  devant  les  lionnt^les  gens. 

Je  vais  relire  votre  discours  pour  la  quatrième 
fois.  Si  laes  quatre-vingts  ans  et  mes  maladies 
me  prraettaient  de  remuer,  je  voudrais  vous 
embrasser  vous  et  vos  amis. 

Adieu,  monsieur;  point  de  formule  gothique, 
de  très,  etc.  Je  suis  votre  redevable,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

iSjiiiUet. 

Je  suis  confus,  monsieur,  et  pénétré  de  recon- 
naissance. Ce  n'est  point  par  vanité  que  mon 
cœur  est  si  sensible  à  tout  ce  que  vous  avez  bien 
voulu  dire  en  ma  faveur,  dans  le  Mercure  de  juil- 
let; c'est  qu'en  effet  rien  n'est  plus  précieux  pour 
moi  qu'une  pareille  marque  d'amitié.  Ce  qui 
ajoute  encore  h  votre  bienfait,  c'est  ce  noble  et 
juste  mépris  qu'il  vous  sied  si  bien  de  témoigner 
à  ces  petits  regratticrs  de  la  littérature,  à  cette 
canaille  qui,  en  barbouillant  du  papier  pour  vivre, 
ose  avoir  de  l'amour-propre,  et  qui  juge  avec 
tant  d'insolence  de  ce  qu'elle  n'entend  pas.  11  est 
juste  d'écarter  à  coups  de  fouet  les  chiens  qui 
aboient  sur  notre  passage. 

J'aurais  bien  voulu  lire  les  Barmécides  de  M.  de 
la  Harpe.  Il  est  le  seul  qui  approche  du  style  de 
Racine,  et  môme  d'assez  près;  mais  il  a  encore 
plus  d'ennemis  que  n'en  eut  Racine.  Dieu  veuille 
qu'il  trouve  un*T,ouis  xiv  !  j'ai  peur  qu'il  ne  ren- 
contre que  des  Pradons.  11  a,  de  plus,  un  grand 
malheur;  c'est  d'être  né  dans  un  siècle  dégoûté, 
qui  ne  veut  plus  que  des  drames  et  des  doubles 
croches,  et  qui  au  fond  ne  sait  ce  qu'il  veut.  Le 
public  est  à  table  depuis  quatre-vingts  ans;  il  boit 
enOn  de  mauvaise  eau-de-vie  sur  la  fin  du  repas. 

Les  hommes  de  génie  peuvent  dire,  dans  ce 
temps,  qu'ils  sont  nés  mal  à  propos.  Ce  n'est  pas 
pour  vous  q'"e  je  parle,  ni  pour  d'Alembert;  car 
vous  êtes  nés  tous  deux  pour  honorer  votre  siècle, 
et  pour  nous  défaire  de  la  multitude  d'insectes  qui 
bourdonnent,  et  qui  voudraient  piquer. 

Je  suis  bien  aise  que  l'insecte  qui  a  voulu  res- 
susciter le  procès  deM.  de  Morangiés  ait  été  écrasé 
par  la  commission  du  conseil;  cet  insecte  était 
dangereux  :  il  donnait  au  mensonge  l'air  de  la  vé- 
rité. J'ai  lu  une  moitié  de  son  mémoire,  qu'on 
m'a  envoyé  :  il  faut  que  le  rapporteur  du  conseil 
»it  un  esprit  bien  flu  et  bien  juste,  pour  avoir  dé- 
mêlé toutes  les  petites  fourberies  dont  ce  mémoire 
atroce  fourmille.  Il  me  semble  que  M .  de  Sartines  est 
très  outragé  dans  ce  mémoire,  sous  le  nom  géné- 
ral de  la  police.  Je  ne  sais  rien  de  plus  punissable. 


On  me  console,  en  m'assurant  que  les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre  ne  reviendront  point 
pour  être  nos  tyrans,  en  fcsant  semblant  d'être  les 
protecteurs  du  pauvre  peuple,  qui  n'est  que  le  sot 
peuple. 

On  parle  de  prochains  changements  dans  le  mi- 
nistère ;  mais  il  est  dit  dans  la  sainte  écriture  : 
Nolite  audire  prophelas. 

Adieu,  monsieur  ;  conservez- n.oi  des  bontés  qui 
font  la  consolation  de  ma  vie. 

A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

A  Fernejr.  24  juillet. 

J'ai  toujours  aimé  M.  de  La  Condamine.  Je  vous 
prie,  monsieur  l'abbé,  de  l'en  assurer,  et  de  le  re- 
mercier de  son  Catéchisme.  Vous  pouvez  aussi, 
monsieur,  le  bien  assurer  que  je  suis  très  fâché  de 
savoir  qu'il  loge  chez  lui  La  Beauraelle,  et  qu'il 
donne  à  dîner  'a  Fréron.  11  y  a  de  meilleures  bonnes 
œuvres  'a  faire.  Ses  vers  ne  sont  pas  d'un  grand 
poète;  il  n'en  a  jamais  fait  que  pour  s'amuser; 
mais  ses  sentiments  sont  ceux  d'un  honnête  homme. 
Je  l'ai  toujours  connu  pour  être  de  la  communion 
des  gens  de  bien.  Je  n'aime  ni  La  Beaumelle,  ni 
Fréron,  qui  m'a  affligé  quelquefois,  et  qui  souvent 
m'a  fait  rire.  Mais  je  crois,  monsieur,  avec  vous 
et  votre  ami  M.  de  La  Condamine,  qu'il  existe  un 
Dieu  rémunérateur  et  punisseur,  et  qui ,  s'il  se 
mêle  des  chenilles  de  nos  vergers,  rendra  a  mes 
ennemis  selon  leurs  œuvres. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  te  Chinois  de  M.  de 
La  Condamine.  Un  jeune  homme  de  beaucoup  de 
talent,  que  je  possède  dans  ma  chartreuse,  s'est 
amusé  à  rajuster  et  à  raccourcir  les  habits  de  cet 
honnête  Chinois;  cela  ne  peut  déplaire  ni  a  Kien- 
long,  son  empereur,  ni  a  son  père,  l'arpenteur  du 
zodiaque,  que  j'aime  toujours,  malgré  Fréron, 
La  Beaumelle,  et  autres  grands  écrivains,  qui  font 
la  gloire  du  règne  de  Louis  xv. 

A  M.  DE  POMÂRET, 

MINISTRE    nu   SALNT   ÉVANGILE,    A   GANGES. 

2«  juillet. 

C'était,  monsieur,  un  Montillet,  archevêque 
d'Auch,  qui,  ayant  appris  qu'un  grand  nombre 
de  vos  réformés  s'étaient  assemblés  exlraordinai- 
rement  le  4  de  mai  dans  son  diocèse,  et  avaient 
transgressé  la  loi  au  point  de  prier  Dieu  publique- 
ment pour  la  santé  de  Louis  xv,  déféra  ce  crime 
à  Louis  XVI. 

Je  donnai  part  à  quelques  uns  de  vos  confrère» 
du  zèle  qu'a  témoigné  ce  digne  prélat,  possesseur 


ANNÉE  illÂ. 


d'ailleurs  de  cent  mille  ccus  de  renie.  11  est  gou- 
verné par  une  demi-douzaine  de  jésuites,  qui  ne 
sont  pas  aussi  riches  que  lui,  mais  qui  sont  aussi 
saints  et  aussi  sages. 

Ln  marquis  de  Ganges,  exempt  des  gardes  du 
roi,  est  aujourd'hui  à  Feruey.  Je  voudrais  bien 
qu'il  vous  y  eût  amené. 

J'esi>ère  que,  dans  sept  on  huit  cents  ans,  les 
hommes  ne  se  perscculeront  plus  pour  savoir, 
Vtrxim  chïmœra  bomb'mans  in  vacuo  possit  come- 
ilere  secnmlas  inlenliones. 

A  MADAMI-:  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

28  juillet. 

Je  n'ai  point  de  thème  aujourd'hui,  madame; 
j'ai  envie  de  vous  écrire,  et  je  n'ai  rieu  à  vous 
dire.  Quand  je  vous  aurai  souhaité  un  bon  esto- 
mac, de  la  dissipation,  et  de  l'amusemoiit,  il  en 
résultera  seulement  que  je  vous  ai  ennuyée. 

Le  conte  que  vous  m'avez  fait  de  ce  nouveau 
conseiller  qui  n'osait  copiner  avant  que  ses  an- 
ciens copinassent ,  est  un  vieux  conte  que  j'ai 
entendu  Taire  avant  que  madame  de  Choiscul  fût 
née. 

J'ai  un  neveu  (jui  est  gros  comme  un  muid,  et 
qui  est  doyen  des  conseillers-clercs  du  njuveau 
parlement  :  il  faut  me  pardonner  de  prendre  un 
peu  le  parli  de  sa  compagnie.  L'ancienne  n'élait 
guère  plus  savante,  et  était  certainement  plus  tra- 
cassière.  Si  vous  vous  faites  lire  l'hisloire,  vous 
aurez  remarqué  que,  depuis  François  ic^  le  par- 
lement de  Paris  a  cru  toujours  ressembler  au 
parle  nent  d'Angleterre. 

C'est  précisément  comme  si  un  de  nos  consuls 
se  croyait  consul  romain.  Le  monde  a  toujours  été 
gouverné  par  des  équivoques.  Toutes  nos  que- 
relles de  religion  ont  eu  des  équivoques  pour 
principe;  c'est  ce  qui  m'a  fait  souhaiter  que  la 
satire  de  Boileau  sur  les  équivoques  fût  un  peu 
meilleure. 

Il  me  paraît  que  vous  autres  Parisiens  vous  allez 
voir  une  grande  et  paisible  révolution  dans  votre 
gouvernement  et  dans  votre  musique.  Louis  xvi 
et  Gluck  vont  fai;  e  de  nouveaux  Français. 

M.  de  Lisie  va  a  son  régiment,  et  je  n'aurai  plus 
de  nouvelles.  Il  avait  une  pitié  charmante  pour 
ma  curiosité.  Il  me  donnait  des  thèmes  toules  Ics- 
semaines;  il  égayait  le  sérieux  de  ma  vie,  car  je 
suis  très  sérieux  :  je  fais  mes  moissons,  je  planle, 
je  bâtis,  j'établis  une  colonie  qu'on  va  peut-ôlre 
détruire  :  voilà  des  occupations  graves. 

Portez-vous  bien,  madame;  ayez  du  plaisir,  si 
vous  pouvez  :  cela  est  bien  plus  important  et  beau- 
coup plus  difCcile.  Je  vous  suis  al  lâché  depuis  bien 
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long-temps  ;  mais  à  quoi  cela  sert-il?  Je  vous  suis 
inutile,  je  suis  vieux,  je  vais  mourir.  Adieu,  ma- 
dame ;  je  vous  aime  comme  si  j'avais  encore  vin"t 
ans  à  vivre  gaiement  avec  vous. 

Le  vieux  Malade  de  Fer.nev. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

29jiii0et. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  mon  héros  ne  m'ait 
pas  donné  ses  ordres;  je  me  suis  bien  douté  que 
ma  petite  demi-dormeuse,  que  j'appelle  ma  com- 
mode, et  que  j'avais  fait  faire  exprès  dans  mon 
village,  me  serait  inutile,  surtout  quand  j'ai  su 
qu'un  voyageur  très  connu  de  mon  héros  était  en 
Suisse.  J'ai  conclu  que  le  ciel  s'opposait  à  mon 
voyage  de  Bordeaux,  et  qu'il  fallait  que  je  mou- 
russe dans  mon  trou. 

0  destinée  !  destinée  !  Les  Turcs  ont  bien  raison 
de  croire  "a  la  fatalité.  Cependant  mon  héros,  à  ce 
qu'il  me  semble,  a  toujours  maîtrisé  assez  celte 
destinée,  et  s'est  toujours  noblement  tiré  d  affaire. 
Que  dire  et  que  faire  contre  un  homme  qui  a  servi 
l'état  soixante  ans,  et  qui  commença  par  être 
blessé  au  siège  de  Fribourg,  si  long-temps  avant 
que  la  famille  royale  fût  née?  Ceux  qui  pourraient 
être  jaloux  de  vous  ont-ils  pris  Mahon,  ont-ils 
fait  passer  l'armée  anglaise  sous  les  Fourches- 
Caudines?  elc,  etc. 

Donc  j'ai  dit  en  moi-môme  :  II  continuera  à  ré- 
gner dans  l'Aquitaine,  sans  y  lire  même  les  vers 
orduriers  du  poète  Ausone,  natif  de  Bordeaux,  et 
consul  romain;  il  y  aura  une  meilleure  Iroupe 
de  comédiens  qu'à  Paris;  il  se  réjouira,  et  il  sera 
honoré.  Il  me  semble  qu'il-y  a  des  hommes  qui 
ont  acquis  une  telle  considération,  que  la  fortuuc 
ne  peut  leur  faire  aucun  mal.  Le  nombre  en  est 
petit,  et  mon  héros  est  assurément  de  ce  nombre. 
Il  m'aurait  élé  bien  doux  de  lui  faire  ma  cour  : 
j'en  suis  très  indigne,  je  l'avoue.  Je  ne  suis  plus 
fait  que  pour  être  enterré.  Vivez  aussi  long-temps 
qu'un  doyen  des  maréchaux  de  France,  qu'un 
doyen  de  l'académie,  un  marguilMer  de  paroisse 
peut  vivre.  Régnez  dans  votre  ciel  de  Bordeaux. 
Les  orages  ne  peuvent  se  former  que  sous  vos  pieds. 
On  va  chanter  des  De  profundis  a  Saint-Denis; 
mais  on  se  souviendra  toujours  que  vous  avez  fait 
chanter  des  Te  Deum  a  Notre-Dame. 

Agréez  mes  tendres  respects. 

A  M.  DE  PEZAY. 

Aide  marrvhat-des-Iogis 
Et  de  Cythere  et  du  Pai  uawe , 
Je  vois  que  tous  avez  nppris 
!>ou$  le  grand  général  Horace 
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Ce  métier  qu'avec  (anl  de  gràc« 
Oo  TOUS  voit  faire  dans  Paris. 
J'ai  lu  votre  aimahle  Kosiëre  : 
Malheur  nu  duc  atrabilaire 
Qui  lui  reproche  un  doux  baiser  I 
Quel  mortel  ue  doit  excuser 
Une  personne  si  discrète  ? 
Un  seul  baiser  ,  un  seul  amant , 
Chez  les  bergères  d' à-présent. 
Est  la  vertu  la  plus  parfaite. 


Je  VOUS  reniei  cie  bien  sensiblement,  monsieur, 
de  votre  patjuet.  Je  ne  sais  par  quelle  voie  il  m'est 
venu,  mais  il  me  rendra  heureux  pendant  deux 
jours.  Je  ne  remercie  point  M.  Dorât,  quoiqu'il 
m'ait  rendu  heureux  aussi;  mais  ce  n'est  pas  lui 
qui  m'a  gratifié  de  sa  Réponse  de  Ninon  et  de  ses 
odes. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  est  toujours 
très  attaché. 

A  M.  DE  RULHIÈRE. 

8  auguste. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 
Placé  entre  voire  Germanicus  et  votre  Mécène, 
vous  ne  dédaignez  pas  même  un  vieux  Allobroge 
qui  ne  se  voit  depuis  plus  de  vingt  ans  qu'entre 
Zuingle  et  Calvin,  et  dont  la  mémoire  n'est  guère 
à  Paris  qu'entre  Fréron  et  l'abbé  Sabotier.  Cepen- 
dant j'aime  toujours  les  bons  vers  passionnément, 
comme  si  j'étais  Français,  comme  si  je  soupais 
quelquefois  entre  vous  et  M.  de  Chaaifort.  Vous 
m'avez  deux  fois  traité  selon  mon  goût;  la  pre- 
mière, quand  mon  ami  ïhieriot  m'envoya  : 

Anriez-Toos  par  hasard  connu  feu  monsieur  d'Aube ,  ^ 
Qu'une  ardeur  de  dispute  éveilloit  avant  l'aube  ? 

La  seconde,  quand  vous  m'avez  gratifié  vous- 
m<^me  de  votre  épître  sur  le  grand  art  de  savoir 
se  passer  de  fortune  : 

Vous  avez  rendu  respectaufe» 
Les  bons  vers  et  la  pauvreté  ; 
L'ignorance  et  la  vanité 
Osaient  les  croire  niéprisablei. 

Vous  direz  a  présent  comme  Horace  : 

Pauperies  immunda  domtu  procal  absit.  Ego ,  ntrum 
Nave  ferar  magna  an  parva ,  ferar  unos  et  idem. 

Votre  épître  est  comme  elle  doit  être,  et  la  sa- 
tire sur  la  Dispute  était  comme  elle  devait  être. 
L'une  était  a  la  Boileau,  et  l'autre  a  la  Chaulieu. 

Il  me  semble  qu'il  se  forme  enfin  un  siècle  :  et, 
pour  peu  que  Monsieur  s'en  mêle ,  le  bon  goût 
subsistera  en  France.  Je  m'y  intéresse  coinuie  si 
j'étais  encore  de  ce  monde.  Je  ressemble  aux 
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vieilles  câlins,  qui  ont  toujours  du  goût  pour  leur 
premier  métier. 

Je  ne  savais  pas  que  l'abbé  Chappe  eût  été  un 
philosophe  si  plaisant.  J'ai  son  grand  et  gros  livre, 
et  j'ai  pris  son  parti  hardiment  contre  madame 
la  princesse  Sharkof,  ou  Sarrekof,  car  je  ne  pro- 
nonce pas  les  noms  russes  si  bien  que  vous.  Cette 
dame  est  pour  le  moins  aussi  plaisante  que  l'abbé 
Chappe. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  pénétré  pour 
vous  de  l'estime  la  plus  vraie.  Mais,  puisque  vous 
dites  que  vous  êtes  avec  respect  mon  très  humble 
serviteur,  pardieu,  je  suis  le  vôtre  avec  plus  de 
respect  encore. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
42  auguste. 

Mon  cher  ange,  je  vous  écris  de  mon  lit;  c'est 
le  pupitre  des  gens  de  quatre-vingts  ans  :  c'est 
pour  vous  direquejenesuis  point  surpris  que  ma- 
dame d'Argenlal  se  fasse  porter,  et  que  monsieur 
votre  frère  ait  eu  la  fièvre.  Les  chaleurs  extrêmes 
qu'on  doit  éprouver  au  bord  de  la  Seine,  comme 
du  lac  de  Genève,  peuvent  fort  bien  déranger  le 
pouls  et  ôter  les  forces.  Je  n'ai  pas  celle  de  faire  ce 
voyage,  dont  la  seule  idée  me  fesait  sauter  de  joie. 
Quatre-vingts  années  de  maladies  presque  conti- 
nuelles ne  permettent  guère  de  se  mettre  en  route 
dans  la  zone  torride,  et  au  mois  d'octobre  je  serai 
dans  la  zone  glaciale.  Vous  jugerez  si  je  suis  im- 
potent, quand  vous  saurez  qii'on  a  joué  hier  au- 
près de  Genève  les  Lois  de  Minos,  et  que  je  n'ai 
pu  m'y  transporter.  On  me  dit  que  cette  rapsodie 
a  été  merveilleusement  accueillie  par  des  gens 
qui  ne  connaissaient  autrefois  que  les  psaumes  de 
Marot,  et  qui  passent  aujourd'hui  pour  n'être  sa- 
vantsque  dans  l'art  de  compter  ;  mais  depuis  qu'ils 
ont  profité  des  manœuvres  de  votre  ministère  des 
finances,  au  point  de  se  faire  six  ou  sept  millions  de 
rentes  sur  le  roi ,  ils  se  sont  mis  h  aimer  les  vers 
français. 

Je  ne  renonce  point  au  projet  d'obtenir  du  grand 
référendaire  quelque  ombre  de  justice  pour  un 
jeune  et  brave  officier,  le  plus  honnête  et  le  plus 
sage  du  monde,  que  le  roi  de  Prusse  m'a  confié  de- 
puis quatre  mois.  Il  serait  ti  isle  qu'un  homme  qui 
lui  appartient  restât  condamné  à  avoir  la  main 
droite  coupée,  la  langue  arrachée,  a  être  roué  et 
brûlé  pour  n'avoir  pas  salué,  chapeau  bas,  une 
procession  de  capucins  pendant  la  pluie.  Je  ne 
puis  attendre  le  sacre,  qui  est  le  temps  des  grâces. 
Il  faut  que  j'écrive  bientôt,  et  que  l'affaire  soit 
faileou  m  nquée.  Si  je  n'obtiens  rien,  je  renverrai 
l'officier  a  son  maître,  qui  n'en  aura  pas  meilleure 
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opinion  de  nous.  Je  dois  avoir  quelque  espcrance, 
s'il  est  vrai  que  le  roi  ait  répondu  a  ceux  qui  lui 
disaient  que  M.  Turgot  est  encyclopédiste  :  Il  est 
honnête  homme,  et  cela  me  suffit.  Ces  paroles 
nannnucent  pas  un  bigot  gouverné  par  la  prê- 
traille,  elles  manifestent  une  âme  juste  et  ferme. 

Je  souhaite  que  les  Deux  Reines  de  Dorât  réus- 
sissent autant  que  notre  monarque. 

J'ai  quelque  idée  d'avoir  vu  une  déclamation  de 
collège  ,  intitulée  Sophronie ,  et  de  n'avoir  pu  en 
soutenir  la  lecture.  Je  n'ai  point  su  le  no;u  de 
l'auteur.  Dieu  me  préserve  desongerà  faire  Vhis- 
toire  des  papes  !  a  moins  qu'on  ne  m'assure  vingt 
ans  de  vie  pour  courir  sur  la  barque  de  saint 
Pierre,  depuis  ce  renégat  jusqu'au  prudent  Gan- 
ganelli.  Quelle  imagination  !  moi  l'histoire  des  pa- 
pes !  à  mon  âge  ! 

Je  pense  bien  comme  vons  sur  Armide  et  sur  le 
quatrième  acte  de  Roland;  mais  tant  de  gens  di- 
sent que  cette  musique  est  du  plain-chant,  tant 
d'oreilles  aiment  le  mérite  de  la  difflculté  surmon- 
tée, tant  de  langues  crient,  de  Pétersbourg  'a  Ma- 
drid ,  que  nous  n'avons  pas  de  musique ,  que  je 
n'ose  me  battre  contre  toute  l'Europe,  Cela  n'ap- 
partient qu"a  Louis  xiv  et  au  roi  de  Prusse. 

Adieu ,  mon  cher  ange.  Dieu  vous  envoie  des 
vents  frais,  qui  rendent  des  forces  à  madame  d'Ar- 
venlal  et  à  M.  de  Pont-de-Veyle ! 

A  MADAME  LA  MAROUISE  DU  DEFFAND. 

Ah!  cette  fois-ci,  j'ai  un  thème,  et  mon  thème, 
madame,  est  la  révolution  en  ministres  et  en  mu- 
sique. 

Je  ne  suis  ni  marin  ni  musicien.  Je  suis  fâché 
que  M.  Turgot  n'ait  que  le  département  de  nos 
vaisseaux  et  de  nos  colonies.  Je  ne  le  crois  pas  plus 
marin  que  moi  ;  mais  il  m'a  paru  un  excellent 
homme  sur  terre,  plein  d'une  raison  très  éclai- 
rée ,  aimant  la  justice  comme  les  autres  aiment 
leurs  intérêts,  et  aimant  la  vérité  presque  autant 
que  la  justice. 

Quant  a  la  musique,  j'avoue  que  je  ferais  un 
voyage  a  Paris  pour  entendre  Roland  et  Armide, 
après  vous  avoir  entendue  parler;  et  la  seule 
diose  qui  m'en  empêche,  c'est  mon  extrait  baptis- 
Uire  daté,  dit-on,  de  l'an  1694,  lequel  extrait 
baptistaire  est  accompagné  de  recettes  pour  mes 
yeux,  pour  mes  oreilles,  et  pour  mes  jambes,  qui 
sont  dans  le  plus  mauvais  état  du  monde. 

Madame  Denis,  qui  montre  la  musique  à  l'ar- 
rière-petile-nièce  de  Corneille,  née  chez  nous, 
J  rétend  que  le  chevalier  Gluck  module  inflniment 
■lieux  çiw  le  chevalier  Lulli,  que  Des  Touches, 


et  que  Campra.  Je  veux  l'en  croire  sur  sa  parole  ; 
car  je  me  souviens  que  le  roi  de  Prusse  ne  regar- 
dait la  musique  de  Lulli  que  comme  du  pi  ain- 
chant.  On  pense  de  môme  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, et  j'en  suis  très  fâché,  car  le  récitatif  de 
Lulli  me  paraît  encore  admirable.  C'est  une  décla- 
mation naturelle,  remplie  de  sentiment,  et  parfai- 
tement adaptée  à  notre  langue;  mais  elle  demande 
des  acteurs.  Cinna  ne  pouvait  être  joué  que  par 
Baron.  Je  n'en  dirai  pas  autant  des  symphonies  de 
Lulli  ;  aucune  n'approche  seulement  de  l'ouver- 
ture du  Déserteur. 

Il  faut  songer  que,  quand  le  cardinal  Mazaria 
flt  venir  chez  nous  l'opéra ,  nous  n'avions  que 
vingt-quatre  violons  discordants  qui  jouaient  des 
sarabandes  espagnoles.  Nous  sommes  venus  tard 
en  tout  genre.  Il  n'y  a  guère  de  nation  qui  ait  plus 
de  vivacité  et  moins  d'invention  que  la  nôtre. 

Je  souhaite,  pour  votre  amusement,  qu'on  tra- 
duise incessamment,  et  bien,  les  deux  gros  volu- 
mes de  Lettres  du  comtedeChesteifieldàson  fils 
Philippe  Stanhope.  11  y  parle  d'un  très  grand 
nombre  de  personnes  que  vous  avez  connues.  Il  y 
a  beaucoup  à  apprendre;  et  je  ue  sais  si  ce  n'est 
pas  le  meilleur  livre  d'éducation  qu'on  ait  jamais 
fait.  Il  y  peint  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Il  veut 
que  son  61s  cherche  a  plaire,  et  lui  en  donne  les 
moyens,qui  valent  peut-être  ceux  du  grand  Mon- 
ci  if,  qui  sut  plaire  *a  une  auguste  reine  de  France. 
Il  traite  bien  mal  le  maréchal  de  Richelieu ,  en 
avouant  pourtant  qu'il  a  su  plaire.  Il  conseille  à 

son  fils  d'être  amoureux  de  madame  du  F , 

et  lui  envoie  le  modèle  d'une  déclaration  d'a- 
mour. 

J'ai  peur  que  ce  livre  ne  soit  traduit  par  quel- 
que garçon  de  la  boutique  de  Fréron  votre  ami, 
ou  par  quelque  autre  valet  de  libraire.  Il  faudrait 
un  homme  du  monde  qui  voulût  s'en  donner  la 
peine;  mais  on  n'en  permettra  jamais  le  débit  en 
France.  Si  j'étais'a  Paris,  je  vous  lirais  en  français 
quelques  unes  de  ces  lettres,  ayant  l'anglais  sous 
mes  yeux;  mais  mon  état  ne  me  permet  point 
Paris  ;  et  d'ailleurs  j'ai  eu  l'insolence  de  créer  une 
espèce  de  petite  ville  dans  mon  désert,  et  d'y  éta- 
blir des  manufactures  qui  demandent  ma  présence 
et  mes  soins  continuels.  Mes  travaux  de  campagne 
sont  encore  des  chaînes  que  je  ne  puis  rompre.  Je 
me  traîne  en  carrosse  auprt*s  de  mes  charrues,* 
mes  laboureurs  n'exigent  point  que  j'aie  de  la 
santé  et  de  l'esprit,  et  que  je  leur  fasse  des  vers 
pour  être  mis  dans  le  Mercure. 

II  me  semble  que  quand  Louis  xiv  prit  ea 
mains  les  rênes  du  gouvernement,  on  lui  présen- 
tait de  meilleurs  vers  que  ceux  dont  on  accable 
Louis  XVI.  Je  le  plaindrais  fort,  s'il  était  oblige  de 
les  lire. 
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Vous  (levpzôlrcinslruile,  madame,  si  M.  le  duc 
de  Choiseul  a  acliclcen  effet  la  charge  de  grand- 
clianibellan  de  M.  le  duc  de  Bouillon.  II  sérail 
bon  qu'un  hoininc  qui  a  tant  d'élévation  dans  le 
caractère  Uni  loujours  a  la  cour  par  quelque  grande 
place. 

Je  finis,  faute  de  papier.  Mille  tendres  res- 
pects. 

A  M.   DE  MAUPEOU, 

CHANCELIEH    DE    FRANCE. 

M  auguste. 

Monseigneur,  lorsque  je  pris  la  liberté  d'implo- 
rer votre  suffrage  dans  le  conseil  des  finances,  en 
faveur  de  la  colonie  de  Ferney,  j'eus  l'honneur  de 
vous  (lire  que  je  vous  importunerais  bientôt  pour 
une  affaire  qui  n'est  pas  indigne  de  vos  regards. 

Il  s'agit  d'une  grâce  qui  dépend  cnlièremenl 
do  vous  ;  et  vous  avez  rendu  d'assez  grands  ser- 
vices a  la  couronne  et  à  l'élat ,  iM)ur  que  le  roi  ail 
en  vous  la  plus  entière  confiance.  Voici  de  quoi  il 
s'agit  : 

Le  roi  de  Prusse  m'envoya,  h  la  fin  d'avril ,  un 
jeune  officier  né  Français,  qui  est  lieutenant  dans 
un  régiment  à  Vesel  ;  ce  jeune  homme  est  ce  que 
j'ai  jamais  vu  de  plus  sage  et  de  plus  circonspect. 
Vous  serez  étonné,  monseigneur,  quand  vous  sau- 
rez que  c'est  ce  mêmed'lhallondc,  d'Abbevillc, 
qui ,  "a  l'âge  de  dix-sept  ans  ,  fut  condiimné  par 
contumace  a  l'horrible  supplice  que  subit  en  par- 
lie  le  chevalier  de  La  Barre.  Vousavez  su  que  de- 
puis, !es  esprits  ayant  été  calmés,  le  tribunal  d'Ab- 
bevillc eut  horreur  de  sa  procédure ,  et  relâcha 
tous  les  autres  coaccusés. 

D'Elallonde,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  par- 
ler, alla  servir  cadet  dans  un  régiment  prussien  à 
Vesel.  Le  roi  de  Prusse  a  su  qui  il  était,  il  a  connu 
ses  mœurs  et  son  mérite;  il  lui  a  donné  unesous- 
lieulenance,  et  ensuite  une  lieulenance.  Le  bien 
que  ce  jeune  homme  héritait  de  sa  mère  ayant  été 
confisqué,  son  père  en  a  demandé  et  obtenu  la  con- 
fiscation ,  dont  il  jouit  sans  secourir  son  malheu- 
reux fils.  Dans  l'état  cruel  où  ce  jeune  homme  se 
trouve,  le  roi  de  Prusse  m'autorise,  monseigneur, 
a  vous  prier  en  son  nom  d'accorder  à  d'Élallonde 
toutes  les  bontés  que  votre  magnanimité  et  votre 
prudence  croiront  praticables.  Je  ne  suis  point 
étonné  que  le  roi  de  Prusse  ne  veuille  point  être 
compromis  ;  je  sens,  de  plus,  qu'il  me  sied  peut- 
être  moins  qu'à  personne  de  solliciter  une  telle 
grâce  dans  une  affaire  qui,  en  son  temps,  effarou- 
cha tant  de  gens  respectés. 

J'ose  tout  remettre  entre  vouset  le  roi  dePrusse, 
suivant  ces  mots  de  sa  lettre  de  Potsdam,  du  50 


de  juillet  :  «  Enfin  vous  en  userez  dans  cette  af- 
ft  faire  comme  vous  le  jugerez  convenable  au  bien 
«  du  jeune  homme.  » 

Je  ne  sais  rien  de  plus  convenable  que  de  vou< 
implorer,  de  ne  point  paraître  me  môler  du  sieur 
d'Elallonde,  d'attendre  tout  de  yos  seules  bontés, 
et  de  me  taire. 

Je  n'écris  à  personne  sur  cette  démarche.  Si 
vous  jwuvez.  monseigneur,  avoir  la  bonté  de  m'en- 
voyer  le  parchemin  scellé  dont  vous  daignerez  fa- 
voriser d'Elallonde  quand  vous  jugerez  à  propos, 
ce  sera  une  faveur  aussi  précieuse  que  secrète  , 
dont  je  sentirai  tout  le  prix,  d'aulanl  plus  que  je 
m'en  vanterai  moins.  J'ai  assez  de  sujet  de  |)ublier 
ce  que  vous  doit  la  France,  sans  y  mêler  indirec- 
tement les  obligations  que  je  vous  aurai. 

A  M.  MARIN. 

f  6  auguste. 

Vousavez  fait,  monsieur,  bien  de  l'honneur  à 
mes  yeux  de  les  croire  capables  do  lire  votre  écri- 
ture. Non  vraiment,  je  ne  vous  ai  point  cru  à  Lam- 
pedouse  ;  mais  j'étais,  moi,  sur  les  bords  du  Styx, 
où  je  suis  très  souvent. 

11  me  senble  que  Louis  xvi  et  M.  Glucii  vont 
créer  un  nouveau  siècle.  C'est  un  Solon  sous  le- 
quel nous  aurons  un  Orphée,  du  moins  à  ce  que 
disent  fous  les  grands  connaisseurs  en  politique  et 
ei  musique.  Pour  moi ,  je  ne  verrai  d'Orphée 
que  dans  le  pays  où  il  alla  chercher  sa  femme  : 

Tacnarias  etiam  Tauces,  alla  ostia  Ditis , 
Et  calîgantem  nigra  fonnidinc  lucnm. 

Vise,  Georg.,  lib.  IT,  v.  467. 

Si  vous  avezdii  temps  à  vous,  mon  cher  corres- 
pondant, mandez-moi,  je  vous  p  ie,  comment  sont 
reçus  dans  le  public  les  deux  discours  de  M .  Suard 
et  de  M.  Gresset  ;  l'un  très  philosophiqne,  et  l'au- 
tre grammatical. 

On  ^e  parle  de  la  Lettre  d'un  Théologien  à 
l'abbé  Sabotier,  ie  l'ai  lue;  elle  m'a  inspire  de 
l'admiration  et  de  l'effroi.  L'auteur  '  est  sans 
doute  un  profond  géomètre  et  un  homme  d'un  es- 
prit supérieur  ;  mais  c'est  un  Hercule  qui  s'amuse 
à  écraser  un  scorpion  a  coups  de  massue.  Je  suis 
bien  surpris  qu'un  homme  de  son  mérite  traite 
sérieusement  un  Sabotier;  c'est  une  chose  bien 
harJie  d'ailleurs  de  donner  tant  de  soufflets  au 
clergé  sur  la  joue  dé  ce  misérable  polisson. 

On  me  mande  que  l'ouvrage  fait  dans  Paris  un 
effet  prodigieux  :  quelques  personnes  me  l'attri- 
buent, mais  j'en  suis  incapable.  11  y  a  trop  long- 
temps que  j'ai  renoncé  a  la  géométrie  ;  et,  de  pius, 

■  M.  'e  ma:-(iuis  de  Condorcet  K. 
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j€  ne  saurais  approuver  qu'on  dise  tant  de  mal 
desprCtres,  sans  aucun  correctif .  II  est  très  certain 
qu'il  y  a  parmi  eux  de  très  belles  âmes,  des  évo- 
ques, des  curés  sages  et  charitables.  Il  ne  faut  ja- 
mais attaquer  un  corps  tout  entier,  excepté  les 
jésuites.  En  un  mot,  je  suis  fâché  que ,  dans  les 
premiers  jours  d'un  nouveau  règne,  on  ait  fait  un  si 
bon  et  si  dangereux  ouvrage,  que  le  ministère  sera 
probablement  forcé  de  condamner  et  qu'on  pour- 
rait bien  déférer  au  parlement. 

Je  vous  prie  de  me  dire  aussi  si  vous  êtes  ido- 
lâtre d'Orphée,  et  si  vous  avez  abjuré  entière- 
ment Roland  et  Amiide. 

Voila  donc  l'Eglise  grecque  qui  triomphe  de 
l'Eglise  turque  !  Catherine  me  l'avait  bien  prédit. 
Les  Welches  voient-ils  clair  enfin?  Si  Joseph 
avait  voulu,  ou  plutôt  s'il  avait  eu  de  l'argent ,  il 
n'y  aurait  plus  de  Turcs  en  Europe;  la  patrie  de 
Sophocle,  d'Euripide,  et  d'Anacréon  serait  libre. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feniey,  (7  auguste 

Ceci  devient  sérieux,  mon  cher  ange.  Vous  con- 
naissez sans  doute  la  Lettre  d'im  Théologien  à 
l'autour  du  Dictionnaire  des  trois  Siècles; c'est 
Hercule  qui  assomme  h  coups  de  massue  un  in- 
secte, mais  il  frappe  aussi  sur  toutes  les  têtes  de 
l'hydre.  On  ne  peut  être  ni  plus  éloquent  ni  plus 
maladroit.  Cet  ouvrage,  aussi  dangereux  qu'ad- 
mirable, armera  sans  doute  tout  le  clergé.  Il  pa- 
rait tout  juste  dans  le  temps  que  j'écris  à  mon- 
sieur le  chancelier  pour  l'affaire  que  vous  savez. 
Pour  comble  de  malheur,  on  m'impute  cet  écrit 
tuneste ,  dans  lequel  il  est  question  de  moi  pres- 
que a  chaque  page. 

L'ouvrage  est  d'un  homme  qui  a  sans  doute  au- 
tant d'esprit  que  Pascal,  et  qui  est  aussi  bon  géo- 
mètre. 11  dit  qued'Alembert  «  a  résolu  le  premier, 
«  dune  manière  générale  et  satisfcsante ,  Icpro- 
«  blême  des  cordes  vibrantes  ;  et  qu'il  a  inventé 
«  le  calcul  des  différences  partielles.  » 

Je  n'ai  jamais  lu  les  cordes  vibrantes  ni  ces  dif- 
férences partielles  de  M.  d'Alembort.  Il  y  a  près 
de  quarante  ans  que  vous  m'avez  fait  renoncer  à  la 
sécheresse  des  mathématiques. 

Il  est  donc  impossible  que  je  sois  l'auteur  de  cet 
écrit.  J'aime  les  philosophes;  mais  je  ne  veux  pas 
être  leur  bouc  émissaire.  Je  ne  veux  ni  de  la  gloire 
d'avoir  fait  la  Lettre  d'un  Théologien,  ni  du  châ- 
timent qui  la  suivra. 

J'admire  seulement  comme  tous  les  événements 
de  ce  monde  s'enchaînent,  et  comment  un  gueux 
comme  Sabatier,  un  misérable  connu  pour  avoir 
<3 


volé  ses  maîtres,  un  polisson  payé  par  les  Pompi- 
gnan ,  devient  le  sujet  ou  d'une  persécution  ou 
d'une  révolution. 

Je  mets  peut-être  trop  d'importance  à  celte 
aventure.  Je  peux  me  tromper,  et  je  le  souhaite, 
mais,  si  le  gouverneuient  se  mêle  de  cette  affaire, 
il  est  juste  que  je  me  défende  sans  accuser  per- 
sonne. 

Je  ne  sais  actuellement  où  vous  êtes,  mon  cher 
ange;  mais,  si  cette  affaire  fait  autant  de  bruit 
qu'on  le  dit,  si  monsieur  le  chancelier  en  est  in- 
struit, s'il*  vous  en  parle,  songez,  je  vous  en  prie, 
que  je  n'ai  nulle  part  a  la  Lettre  du  Théologien, 
que  je  me  suis  contenté  de  causer  avec  Pégase, 
et  qu'il  y  aurait  une  injustice  affreuse  'a  me  ren- 
dre respcneable  des  témérités  respectables  de  gens 
qui  valent  beaucoup  mieux  que  n:oi.  Je  suis  af- 
fligé qu'on  ait  gâté  une  si  bonne  cause,  en  la  dé- 
fendant avec  tant  d'esprit.  Je  vois  la  guerre  décla- 
rée, et  la  philosophie  battue.  Mon  innocence  et  ma 
douleur  sont  telles,  que  je  vous  écris  en  droiture. 
Je  vous  deiiiande  en  grâce  de  me  répondre  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez. 

J'attends  avec  impatience  des  nouvelles  de  la 
santé  de  madame  d'Argental  et  de  monsieur  votre 
frère. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISEXON. 

20  auguste. 

Mon  cher  prélat,  avez-vous  lu  la  Lettre  d'un 
Théologien  à  l'abbé  Sabatier,  qui  fait,  dit-on, 
un  très  grand  bruit  dans  Paris?  Je  lai  lue;  et  j'ai 
vu  avec  douleur  que  l'auteur  ou  les  auteurs  vous 
rendent  bien  peu  de  justice.  On  y  lit  page  5.5,  que 
vous  ne  vous  êtes  fait  connaître  que  par  des  bouf- 
fonneries ordurières  :  cela  est  faux  ;  vous  avez 
écrit  des  choses  galantes  avec  beaucoup  d'agré- 
ment, mais  jamais  d'obscènes. 

L'auteur  a  très  bien  fait,  à  mon  gré,  de  tomber 
sur  un  vil  scélérat  tel  que  l'abbé  Sabatier;  mais  il 
a  très  mal  fuit  d'insulter  des  hommes  qui  méri- 
tent autant  de  considération  que  vous;  il  a  beau- 
coup plus  mal  fait  de  parler  du  clergé  avec  tant 
d'indécence  et  de  fureur  ;  il  a  encore  plus  mal  fait 
d'oser  dire  en  France,  page  82,  que  les  rois  tiennent 
leur  autorité  du  peuple.  Onlui  répondra  que  le  roi 
tient  sa  couronne  de  soixante-cinq  rois  ses  ancêtres. 

Il  y  a,  dans  cette  brocbuie,  des  plaisanteries 
qui  ont  réussi ,  et,  sur  la  fin,  une  violence  qu'on 
appelle  de  l'éloquence:  mais  il  y  a  une  folie  atroce 
a  insulter  cruellement  tout  le  clergé  de  France  à 
propos  d'un  abbé  Sabatier.  L'auteur  prend  ma  dé- 
fense ;  j'aime  mieux  être  outragé  que  d'être  ainsi 
défendu.  Je  suis  très  afflige  qu'on  ait  fait  un  tel 
ouvrage.  L'abbé  Sabotier,  au  sortir  des  cachots  de 
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Strasbourg,  méritait  les  galères.  Ceux  qui  sont  a»-  i 
sez  insensés  pour  rendre  l'Eglisede  France  res-  j 
ponsable  des  sottises  de  Sabotier  méritent  les  Pe-  | 
liles-Maisons  :  voila   ma  façon   de  penser  ;  elle 
est  aussi  inébranlable  que  mon  amitié  pour  vous. 
Adieu,  mon  très  cher  confrère;  les  horreurs  de 
la  litlératuie  empoisonnent  la  lin  de  ma  vie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  septembre. 

Mon  cher  ange ,  je  suis  toujours  inquiet  de  la 
santé  de  madame  d'Argental  et  de  M.  de  Pont-de- 
Veyle.  Je  vois,  par  votre  lettre  du  23  auguste,  que 
ni  vous  ni  le  grand-référendaire  n'êtes  pas  devins, 
quelque  esprit  que  vous  ayez  tous  deux.  V<  us  ne 
vous  doutiez  ni  l'un  ni  l'autre  du  compliment 
qu'on  devait  lui  faire  le  lendemain  24  ,  Jour 
de  la  Saint-Barthélemi.  Je  ne  sais  par  quelle 
fatalité  singulière  j'ai  la  lièvre  tous  les  ans  ce 
jour-la. 

Je  crois  bien  qu'on  n'a  pas  beaucoup  parlé  de 
la  Lettre  du  Théologien  dans  tout  le  fracas  des 
nouveaux  changements  qu'on  a  faits.  Le  bourdon- 
nement des  guêpes  ne  fait  pas  grand  bruit  au  mi- 
lieu des  coups  de  tonnerre.  Il  est  ridicule  d'attri- 
buer cette  lettre  a  un  Allemand  nommé  Paw,  qui 
a  écrit,  dans  un  style  obscurci  entortillé,  des  con- 
jectures hasardées  sur  les  Américains  et  sur  les 
Chinois.  Vous  savez  que  c'est  l'abbé  Du  Vernet 
qui  a  tenu  la  plume,  et  qui  sont  ceux  qui  l'ont  di- 
rigée. Ils  m'ont  pris  pour  leur  bouc  émissaire,  et 
ils  m'ont  couronné  de  fleurs  pour  me  sacrilier. 
Pour  comble  de  douleur ,  vous  sentez  que  je  ne 
puis  les  nommer,  et  qu'il  a  fallu  encore  les  ména- 
ger quand  je  leur  ai  fait  les  reproches  qu  ils  mé- 
ritaient. Rien  n'est  plus  triste,  a  mon  sens,  que 
d'être  assassiné  par  ses  amis,  et  d'être  obligé  de  se 
taire. 

Madame  du  Deffand  me  mande  qu'elle  vous 
voit  quelquefois.  Je  vous  prie  de  lui  faire  connaî- 
tre la  vérité;  elle  sait  la  répandre  et  la  rendre 
piquante. 

Je  me  garderai  bien  de  traîner  mon  cadavre  a 
Paris  parmi  les  factions  qui  le  divisent.  Je  laisse  à 
mes  deux  neveux  de  l'ancien  et  du  nouveau  parle- 
ment le  soin  de  débrouiller  le  chaos.  Je  crois  sa- 
voir qu'on  veut  créer  une  nouvelle  compagnie 
composée  des  deux  autres,  et  que  ce  projet  n'est 
guère  exécutable.  J'entrevois  qu'il  ne  serait  ni 
honnête  ni  utile  de  sacrifier  ceux  qui  ont  servi  le 
roi  a  ceux  qui  l'ont  bravé.  J'aperçois  de  tous  cô- 
tés des  embarras  et  des  dangers;  mais  les  choses 
s'arrangent  presque  toujours  d'une  manière  que 
peisooQe  n'avait  prévue ,  et  rien  de  ce  qui  était 


vraisemblable  n'arrive.  Qui  aurait  imaginélapaii 
des  Turcs  et  de  ma  Calau  si  prochaine? 

M.  Turgot  passa  quinze  jours  aux  Délices,  il  y 
a  plusieurs  années  :  mais  M.  Bertin  y  vint  aus&i  , 
et  ne  m'a  servi  de  rien.  Si  j'avais  quehjues  JDurs 
de  vie  encore  à  espérer,  j'attendrais  beaucoup  de 
M.  Turgot,  non  que  je  lui  redemande  l'argent 
que  l'abbé  Terray  m'a  pris  dans  ma  poche;  n)ais 
j'espère  sa  prolection  pour  les  gens  qui  pensent, 
parce  qu'il  est  lui-même  un  excellent  penseur.  Il  a 
été  élevé  pour  être  prêtre,  et  il  connaît  trop  bien  les 
prêtres  pour  être  leur  dupe  ou  leur  ami.  Toutefois 
Antoine  se  ligua  avec  Lépide,  qui  était  grand-pon- 
tife, sot,  et  fripon. 

On  me  mande  que  le  pontife  Bcauraont  estexilé 
à  Conflans;  je  crois  bien  qu'il  est  a  Conflans  pour 
radouber  sa  vessie  ;  mais  exilé,  j'en  doute.  Je 
doute  aussi  que  M.  le  duc  de  La  Vrillière  se  soit 
enHn  défait  de  sa  charge  de  facteur  des  lettres  de 
cachet, 

11  y  a  quelque  temps  que  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu m'envoya  un  mémoire  qui  me  paraît  une 
lettre  circulaire  sur  l'élrange  procédé  de  sa  folle 
cousine,  très  indigne  petite-fille  de  madame  de 
Sévigné.  Je  le  crois  plus  affligé  des  aventures 
de  la  cour  que  de  celles  de  madame  de  Saint- Vin- 
cent. 

Je  vous  trouve  bien  heureux  d'être  plein  de  sé- 
curité au  milieu  de  tant  d'orages ,  et  d'être  un 
tranquille  ambassadeur  de  famille.  Je  voudrais 
seulement  que  Parme  fût  un  état  plus  considé- 
rable. 

Lcrivez-moi ,  je  vous  en  prie ,  non  pas  comme 
ambassadeur,  mais  comme  ami ,  soit  par  nadame 
Lobreau,  soit  par  madame  de  Sauvigny,  soit  par 
Bacon,  substitut  du  procureur-général ,  qui  de- 
meure a  un  ancien  hôtel  de  Richelieu ,  place 
Royale. 

Je  crois  que  l'hippopotame  Quès-a-co'  ne  se  char- 
gera plus  des  lettres  de  personne.  On  dit  qu'un 
abbé  Aubert  est  chargé  de  l'histoire  appelée  Ga- 
zette, attendu  qu'il  a  fait  des  fables. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ange,  de  mes  mains 
maigres,  et  je  soupire  après  des  nouvelles  de  vos 
malades. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  7  septembre. 

Jamais  je  n'ai  eu  plus  de  thèmes  pour  vous 
écrire,  madame.  Savez-vousque  ce  fut  ce  polisson 
de  Vadé,  auteur  de  quelques  opéra  de  la  Foire, 
qui,  dans  un  cabaret  a  la  Courlille  ,  donna  au  feu 
roi  le  titre  de  Bien-Aimé,  et  qui  en  parfuma  tous 

'  Sobriquet  que  Beaumarchais,  dans  ses  Mémoire*.  dowM  I 
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les  almanacbs  el  toutes  les  arCcbes?  Vous  souve- 
nez-vous que  les  cris  des  fauali»iues  et  des  parle- 
meutaircs  ennatumèrent  le  cerveau  du  luisérabie 
Daiuieus,  et  assassinèrent  le  roi  bien-ainic,  par  les 
mains  de  ce  gueux  aussi  insensé  que  coupable? 
Vous  voyez  b  présent  la  mémoire  du  roi  bien-airaé 
poursuivie  par  ce  même  peuple  qui  était  prêt  à  lui 
dresser  des  autels  pour  s'être  séparé  de  madame 
de  Cbâteauroux  ^)endant  quinze  jours. 

C'est  ce  peuple  qui  fait  des  neuvaines  à 
Sainte-Geneviève,  et  qui  se  moque  tous  les  ans  de 
Jésus  ot  de  sa  mère,  dans  des  noëls  remplis  d'or- 
dures. C'est  le  même  qui  fit  la  Fronde  el  la  Sainl- 
Barthélemi,  et  qui  siffla  long-temps  Brilanmcus, 
Armkle, et  Alhalie.  Il  n'y  a  peut-être  rien  déplus 
fou  et  de  plus  faible,  après  les  Welcbes,  que  ceux 
qui  veulent  leur  plaire. 

Peut-être  est-il  étonnant  qu'on  veuille  sacrifier 
le  nouveau  parlement,  qui  n'a  su  qu'obéir  au  roi, 
'a  l'ancien,  qui  n'a  su  que  le  braver.  Peut-être 
beaucoup  d'honnêtes  gens  seraient-ils  fâchés  de  re- 
Toir  en  place  ceux  qui  ont  assassiné ,  avec  le  poi- 
gnard de  la  justice,  le  brave  et  malheureux  comte 
de  Lally,  qui  ont  eu  la  lâcheté  barbare  de  le  con- 
duire a  la  Grève  dans  un  tombereau  d'ordures, 
avec  un  bâillon  a  ta  bouche  ;  ceux  qui  ont  souillé 
leurs  mains  du  sang  d'un  enfant  de  dix-sept  ans 
en  personne,  et  du  sang  d'un  autre  enfant  de  seize 
ans  en  effigie;  qui  leur  ont  fait  couper  le  poing  , 
arracher  la  langue;  qui  les  ont  condamnés  à  ki 
question  ordinaire  et  extraordinaire  ,  et  à  être 
brûlés  'a  petit  feu  dans  un  bûcher  composé  de  deux 
cordes  de  bois  ,  le  tout  pour  avoir  passé  dans  la 
rue  sans  avoir  salué  une  procession  de  capucins, 
et  pour  avoir  récité  VOde  à  Priape  de  Piron,  le- 
quel Piron  avait,  par  parenthèse,  douze  cents  li- 
vres de  pension  sur  la  cassette.  Les  gens  qui  sont 
occupés  de  la  musique  de  Gluck  et  de  leur  souper 
ne  songent  pas  *a  toutes  ces  horreurs  ;  ils  iraient 
gaiement  *a  l'Opéra  et  'a  leurs  petites  maisons,  sur 
les  cadavres  de  ceux  qu'on  égorgea  les  jours  de  la 
Saint-Barthélemi  et  de  la  bataille  du  faubourg 
Saint- Antoine. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  considèrent  sérieusement 
tous  ces  événements,  et  qui  en  gémissent.  J'aime 'a 
rire  tout  comme  un  autre,  et  je  n'ai  que  trop  ri  ; 
mais  j'aime  aussi  a  pleurer  sur  Jérusalem.  Je  me 
console  et  je  me  rassure  dans  l'opinion  que  j'ai  de 
M.  de  Maurepas  el  de  M.  Turgot.  Ils  ont  tous  deux 
beaucoup  d'esprit ,  et  sont  surtout  fort  éloignes  de 
l'esprit  superstitieux  et  fanatique.  M.  de  Maure- 
pas,  a  l'âge  de  près  de  soixantc-({uatorze  ans ,  ne 
doit  et  ne  peut  gcère  avoir  d'autres  passions  que 
celle  de  signaler  sa  carrière  par  des  exemples  d'é- 
quité et  de  modération. 

M.  Turgot  est  né  sage  et  juste  ;   il  est  laborieux 


et  appliqué.  Si  quelqu'un  peut  rétablir  les  finances, 
c'est  lui.  Je  suis  à  présent  sous  sa  coupe.  Je  de- 
mandais au  conseil  des  finances  des  grâces  et  des 
règlements  pour  une  colonie  détrangers  que  j'ai 
faits  sujets  du  roi ,  et  pour  qui  je  bâtis  de  jolies 
maisons  dans  mon  abominable  trou  de  Ferney  , 
que  j'ai  changé  en  une  espèce  de  ville  assez  agréa- 
ble. Si  le  conseil  veut  favoriser  celte  colonie  , 
j'aime  mieux  en  avoir  l'obligation  'a  M.  Turgot 
qu  "a  M.  l'abbé  Terray.  J'ai  dépensé  plus  de  quatre 
cent  mille  francs  pour  cet  établissement ,  ot  je  ne 
demande  au  roi,  pour  toute  récompense,  que  la 
permission  de  faire  entrer  de  l'argent  dans  son 
royaume  :  il  en  est  assez  sorti.  Chacun  a  sa  chi- 
mère; voilà  la  mienne.  C'est  ainsi  que  je  radote 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Je  ne  radote  point  quand  je  vous  dis,  madame, 
combien  je  vous  aime,  combien  je  vous  regrette  , 
et  'a  quel  point  il  m'est  douloureux  de  finir  mes 
jours  sans  vous  revoir;  mais,  tout  frivole  que 
j'ai  été,  j'ai  huit  cents  personnes  a  conduire  et  a 
soutenir.  Je  me  trouve  fondateur  dans  un  pays 
sauvage  ;  j'y  ai  changé  la  nature,  et  je  ne  peux 
m'absenter  sans  que  tout  retombe  dans  le  chaos. 

Quant  à  monsieur  le  duc  et  'a  madame  la  du- 
chesse de  Choiseul  ,  je  leur  serai  attaché  jusqu'au 
dernier  n.oment  de  ma  vie  avec  respect,  vénéra- 
tion, et  reconnaissance. 

Je  vous  fais  là  toute  l'histoire  de  mon  cœur  , 
parce  qu'il  est  à  vous.  Je  crains  pour  la  vie  de 
Pout-de-VeyIe;  son  frère  fait  la  consolation  de  la 
mienne. 

L'affaire  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  est  dés- 
agréable ;  il  sera  forcé  de  faire  condamner  sa 
cousine,  et  de  demander  sa  grâce.  Nous  aurions 
de  belles  lettres  de  madame  de  Sévigné  sur  sa  pe- 
tite-fille, si  madame  de  Sévigné  vivait  encore  ! 

Adieu,  madame,  jouissez  de  tous  les  spectacles 
de  la  cour  et  de  la  ville,  et  daignez  quelquefois 
vous  souvenir  du  vieux  malade. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC   DE  RICHELIEU. 

14  septembre. 

Vous  avez  bien  raison,  monseigneur,  de  ne  point 
faire  juger  la  pièce  provençale  par  le  sot  et  tu- 
multueux parterre  de  Paris.  Les  têtes  welches  sont 
à  présent  si  exallées,  si  absurdes,  si  folles,  qu'il 
ne  faut  les  laisser  juger  que  leurs  camarades  les 
marionnettes  des  boulevards.  Les  romans  les  plu* 
extravagants  n'approchent  pas  des  sotlis<'S  qu'on 
débite.  Je  vous  assure  que  quand  Vadé,  écrivain 
de  la  Foire,  donna  le  nom  de  Bien-Aimé  à  Louis  xv 
dans  un  cabaret  de  la  Courtille,  et  que  tous  les  al- 


îfO 


CORRESPONDANCE. 


manaclïs  furent  enlumines  de  ce  litre  (le  tout  pour 
avoir  renvoyé  madame  de  Châleanrotix),  Louis  xv 
aurait  foi  l  bien  fait  de  défendre  ,  par  un  édil , 
qu'un  si  sol  |>euple  lui  donnât  un  si  beau  nom  : 

Odi  profanum  Tulgus. 

Vous  faites  très  bien  de  vous  en  tenir  à  pour- 
suivre et  a  presser  lasenleneedu  Cliâlelel  ;  ce  nesl 
(jue  dans  des  affaiies  un  peu  douteuses  qu'on  fait 
des  mémoires.  Celle-ci  est  si  claire  et  si  démontrée, 
qu'on  l'affaiblirait  en  voulant  la  fortifier  d'un  fac- 
lum  d'avocat  ;  et,  puisque  la  folle  de  Provence  n'ose 
pas  faire  un  mémoire,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
vous  abaisseriez  a  en  produire  un. 

Les  fausses  nouvelles  courent  dans  Paris  avec 
tant  de  rapidité,  et  sont  crues  si  universellement, 
que  Lekain  écrivait ,  ces  jours  passés  ,  a  un  bate- 
leur d'auprès  de  Genève,  ces  piopres  mots  :  «  Le 
«  calomniateur  Maupeou  est  a  la  Bastille ,  el  on 
«  lui  fait  son  procès  criminel.  »  Celle  belle 
nouvelle  fut  regardée  dans  tout  Geuève  comme 
certaine.  Le  lendemain  on  disait  que  l'abbé  Ter- 
ray  seiail  infaillibleuicnl  pendu,  et  (juc  les  Gene- 
vois y  perdraient  six  ou  sept  millions  de  rente 
qu'ils  ont  acquises  fort  adroitement  sur  les  aides 
el  gabelles  de  France.  Cependant  Genève  est  une 
ville  beaucoup  plus  sage  (|ue  Paris,  el  qui  raisonne 
beaucoup  mieux.  Jugez  donc,  s'il  suffit  d'un  faux 
bruit  pour  alarmer  toute  une  ville  où  l'on  pense, 
ce  qui  doit  arriver  dans  une  ville  où  l'on  parle,  et 
où  l'on  ne  pense  guère.  Je  conclus  de  loutcelaque 
mon  héros  a  raison  en  tout. 

Je  suis  très  fâche  de  la  mort  de  Pout-de-Veyle. 
Quand  la  cabane  de  planches  de  mon  voisin 
brûle,  je  dois  prendre  gai  deà  ma  cabane  de  paille. 

Je  pourrais  très  bien  venir  vous  faire  ma  cour  à 
Paris;  rien  ne  m'en  empêche  que  le  triste  état  de 
ma  santé.  Pour  écouler  sa  passion  et  faire  un 
voyage ,  il  faut  commencer  par  être  en  vie. 

Vous  savez  que  je  m'(ccupe,  avant  d'achever 
ma  mort,  à  créer  une  habitation  assez  singulière , 
qui  n'est  ni  ville,  ni  village ,  ni  catholique,  ni  pro- 
testante ,  ni  republique ,  ni  dépendante',  ni  tout  à 
fait  cité,  ni  tout  à  fait  campagne.  Tout  ce  que  je 
crains .  c'est  qu'après  moi  cet  ouvrage ,  qui  m'a 
tant  coûté,  ne  soit  entièrement  anéanti. 

Je  vous  remercie  très  sensiblement  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  vouloir  bien  faire  payer  les  ar- 
tislesqui  .>nt  fourni  la  montre  ornée  de  diamants 
pour  les  noces  de  monseigneur  le  comte  d'Ar- 
tois. 

Je  soupire  toujours  après  le  bonheur  de  vous 
voir  et  de  vous  faire  ma  cour ,  tout  indigne  que 
j'en  suis.  Mon  respectueux  attachement  pour  vous 
est  sans  bornes 


A  M.  LK  COMTK  D  ARGKMAL. 

1 4  septembre. 

Mon  cher  ange,  je  ne  m'attendais  pas  que  voire 
frère  passât  avant  moi.  ic  suis  honteux  d  être  en 
vie,  quand  je  songe  'a  toutes  les  viclimes  qui  tom- 
bent de  tous  côtés  autour  de  moi.  Mon  cœur  vous 
dit  :  Vivez  long-temps  ,  mon  cher  ange ,  vous  et 
madame  d'Argental  ;  comme  si  la  chose  dépendait 
de  vous.  Nous  sommes  tous,  dans  ce  monde,  comme 
des  prisonniers  dans  la  petite  cour  d'une  prison  ; 
chacun  attend  son  lourd'élre  pemlu,  sans  en  savoir 
l'heure;  cl,  quand  celte  heure  vient,  il  se  lrou\e 
qu'on  a  très  inutilement  vécu.  Toutes  les  ré- 
flexions sont  vaines,  tous  les  raisonnements  sur  la 
nécessité  et  sur  la  misère  humaine  ne  sont  que 
des  paroles  perdues.  Je  regrette  votre  frère,  et 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur;  voila  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire. 

Si  vous  avez  le  ten)ps  d'entendre  parler  des  sot- 
tises des  vivants,  je  vous  dirai  que  votre  protégé 
Lekain  a  écrit  a  un  Genevois^ces  belles  paroles  : 
«  Le  calomniateur  Maupeou  est  a  la  Bastille,  et 
«  on  lui  fait  son  procès.  »  Celle  nouvelle  a  été 
crue  fermement  dans  tout  Genève.  11  n'y  a  point 
de  ville  en  Europe  qui  s'intéresse  plus  qu'elle  à 
vos  affaires  de  France ,  attendu  qu'elle  s'est  ac- 
quis six  ou  sept  millions  de  rentes  sur  le  roi ,  par 
son  habileté,  tandis  que  lesWelches  vontal'Opéra- 
Comique. 

Personne  n'a  douté  un  moment  que  la  nouvelle 
de  Lekain  ne  fût  très  vraie;  il  était  réputé  l'avoir 
apprise  de  tout  le  public  :  cependant  elle  est  fausse. 
Mais  j'ai  grand  intérêt  de  savoir  si  l'homme  ac- 
cusé d'avoir  calomnié  une  personne  très  respec- 
table et  très  aimable  serait  en  effet  coupable  d'a- 
voir trempé  dans  une  intrigue  qu'on  lui  impute. 
Vous  pouvez  me  dire  oui  ou  non,  sans  vous  com- 
promettre. 

Je  vous  ai  écrit  par  madame  de  Sauvigny  ;  vous 
pouvez  ne  dire  un  mot  par  M.  Bacon,  substitut  de 
monsieur  le  procureur-général.  Vous  pouvez  m'é- 
criredes  on  dii  ;  tout  le  monde  écrit  des  on  dit  ; 
cent  mille  lettres  à  la  poste  sont  pleines  de  cent 
n)ille  on  dit.  Où  en  serions-nous  si  on  ne  permet- 
tait pas  les  on  dit?  La  société  ne  subsiste  que  des 
on  dit. 

Je  voudrais  bien  venir  vous  voir  sans  qu'on 
dit:  Il  est  à  Paris.  Plus  j'avance  en  âge,  plus  j<î 
dis  : 

Moins  connu  des  mortels,  je  me  cacherais  mieux  t 
Je  bais  jusques  aux  soins  dont  m'honorent  les  dieux. 
RiCiNB,  Phèdre^  acte  v,  scène  7. 

U»  anges ,  puissiei-vous  conserver  très  long- 
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temps  votre  sanlc,  sans  laquelle  il  n'y  a  rien! 

Je  suis  bien  sensible  a  lallenlionque  vous  avez 
de  me  payer  les  neuf  mille  quatre  cents  livres; 
cela  vient  très  à  propos,  car  ma  colonie  me  ruine. 
Je  prendrai  la  liberté  de  tirer  une  lettre  de  change 
sur  vous,  puisque  vous  le  permettez. 

Adieu,  mon  cher  ange  ;  Paris  est  bien  fou,  et  ce 
monde-ci  bien  misérable  :  c'est  dommage  qu'il 
n'y  en  ait  pas  dautre. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CIBIÈRES, 

■CITEB   DE   ■IDiH   LÀ   COXTESSB    o'iBTOlS. 

A  Ferney,  18  set^tembre. 

Cen'estpas  ma  faute,  monsieur,si,  étant  affublé 
de  quatre-vingts  ans  et  de  tous  les  accompagne- 
ments de  cet  âge,  je  ne  vous  ai  pas  remercié  plus 
tôt  de  votre  jolie  lettre.  Vous  me  parlez  de  vos 
deux  maîtresses,  une  fille  de  quinze  anset  la  gloire  : 
je  vois  que  vous  avez  les  faveurs  de  ces  deux  per- 
sonnes. Je  vous  en  félicite ,  et  je  garde  les  uan- 
teaux.  Jouissez  long- temps  ,  et  agréez  les  respec- 
tueux sentiments  du  vieux  malade. 

.\  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 
49  septembre. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami ,  la  publication 
de  votre  bonheur,  faite  hier  aulhcntiquement  en 
présence  des  hommes  et  des  anges.  Je  n'y  étais 
pas,  car,  en  qualité  de  vieux  malade,  jétaisdans 
mon  lit  lorsque  le  curé  avertissait  la  paroisse  que 
vous  seriez  incessamment  dans  le  lit  de  mademoi- 
selle Joly.  Remplissez  donc  au  plus  vite  cette  au- 
guste cérémonie,  sous  la  main  de  la  justice,  dans 
le  château  deSainte-Geneviève,et  revenez  au  plus 
vile  au  château  de  Bijou  avec  madame  de  Florian. 
Il  ne  faut  pas  qu'elle  arrive  dans  le  joli  jardin 
que  vous  avez  planté,  loreque  les  arbres  seront 
sans  feuilles,  et  que  vos  fleurs  seront  mortes  sous 
quatre  pieds  de  neige. 

Toutes  vos  lettres  ont  été  portées  a  la  grande 
et  opulente  ville  de  Genève;  tous  vos  ordres  ont 
été  exécutes.  Je  suis  fâché  de  tout  ce  que  J'entre- 
vois de  loin  dans  Paris,  et  de  tout  ce  que  je  pré- 
vois ;  mais  votre  pn'sonce  et  celle  de  mailan)e  de 
Florian  me  consoleront.  Je  vous  remercie  du  mé- 
moire de  madame  de  Saint-Vincent  :  il  n'est  pas 
trop  bien  fait  ;  mais  on  ne  pouvait  pas  le  bien 
faire.  Ou  je  me  trompe,  ou  ce  procès  ne  sera  pas 
jugé  si  tôt. 

Je  vous  embras.se  bien  tendrement.  Noos  atten- 
dons votre  retour  a  Ferney  avec  ,;ran  le  Impa- 


tience; mais  nous  sentons  combien  le  séjour  oii 
vous  êtes  doit  avoir  de  charmes  pour  vous. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
A  Feruey,  23  septembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  profite  delà  permission 
que  vous  m'avez  donnée.  On  viendra  chez  vous 
vous  présenter  le  billet  de  neuf  mille  quatre  cents 
livres,  avec  un  petit  écrit  de  ma  main  au  bas,  par 
lequel  je  dis  que,  le  billet  étant  Je  i!ix  raille  francs, 
vous  en  avez  payé  six  cents  livres. 

Ainsi  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ordonner 
que  Ion  compte  au  porteur  neuf  mille  quatre 
cents  livres,  dont  je  crois  qu'il  faulra  que  le  por- 
teur vous  donne  un  reçu. 

Les  affaires  publiques  seront  un  peu  plus  dif- 
ficiles à  arranger.  Je  suis  comme  tout  le  monde, 
j'attends  beaucoup  de  .M.  Tur^jot.  Jamais  homme 
n'est  venu  au  ministère  mieux  annoncé  par  la  voix 
publique.  H  est  certain  qu'il  a  fait  beaucoup  de 
bien  dans  son  intendance.  «  Quia  super  pauca 
«  fuisti  ûdelis,  super  multa  te  constituam.  » 

Je  ne  lui  demanderai  qu'un  peu  de  protection 
pour  ma  colonie.  J'ai  bâti  Carthage;  mais,  si  on 
veut  mettre  des  impôts  sur  Carthage,  elle  périra, 
et  certainement  sa  petite  existence  n'était  pas 
inutile  au  royaume. 

J'ai  toujours  chez  moi  le  jeune  et  très  estimable 
infortuné  dont  je  vous  avais  parlé ,  et  pour  qui 
monsieur  le  chancelier  semblait  prendre  quelque 
intérêt.  J'ose  espérer  que,  quand  il  en  sera  temps, 
monsieur  le  garde-des-sceaux  ne  lui  refusera  pas 
la  faveur  qu'il  demande  ,  et  celte  faveur  me  pa- 
rait lie  la  plus  étroite  justice. 

Les  intérêts  de  ma  colonie  et  de  ce  jeune  homme 
m'occupent  tellement,  et  ma  mauvaise  santé  me 
rend  si  faible,  que  j'ai  un  peu  ralenti  démon  ar- 
deur pour  ces  belles-lettres  qui  m'ont  fait  une 
illusion  si  longue,  et  qui  m'ont  souvent  consolé 
dans  mes  afflictions. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argenlal  a  tous  les 
soins  possibles  de  sa  santé  dans  son  bel  apparte- 
ment, dont  elle  ne  sort  guère,  et  dans  lequel 
j'aurais  bien  voulu  vous  faire  ma  cour. 

Vous  pourriez  bien  me  dire  en  général ,  sans 
entrer  dans  aucun  détail ,  si  l'homme  dont  je  vous 
ai  i>arlé  dans  ma  dernière  lettre  a  été  en  effet 
assez  abandonné  de  Dieu  et  du  bon  sens  pour 
faire  l'énorme  sottise  qu'on  lui  a  imputée. 

Le  vieux  malale,  mon  cher  ange,  se  cacbo 
toujoursdans  son  trou,  a  l'oriibrc  de  vos  ailet. 
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A  M.  Lt  COMTE  D'AGAY, 

INTENDANT   DE   PICARDIE. 

Monsieur,  je  vous  dois  plus  d'un  remercienicnl 
du  Discours  '  dont  vous  avez  bien  voulu  que 
M.  Laurent  me  gratiOàt.  Vous  avez  donne  un  grand 
exemple.  C'est,  je  crois,  la  première  fois  qu'on  a 
vu  un  magistral  être  a  la  fois  a  la  ti^le  d'une  pro- 
vince et  de  tous  les  arts ,  les  encourager  par  son 
élo<iuence  comme  par  sa  protection.  Je  suis  dans 
la  foule  de  ceu\  qui  vous  applaudissent,  et  je  se- 
rais dans  celle  que  vous  animez  par  vos  leçons,  si 
nia  vieillesse  et  mes  maladies  me  permettaient  de 
cultiver  encore  quelqu'un  des  beaux-arts  qui  vous 
ont  tant  d'obligations.  Le  trisle  état  où  je  suis  me 
rend  incapable  de  vous  remercier  comme  je  le 
voudrais,  mais  ne  me  rend  pas  moins  sensible  a 
votre  rare  mérite.  Vous  illustrez  un  siècle  célèbre 
par  tous  les  talents  utiles.  Heureux  ceux  qui  les 
exercent  sous  vos  yeux  ! 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect  que 
d'estime  et  de  reconnaissance ,  V. 

A  M.   L'ABBÉ  DE  VOISENON. 
10  octobre. 

Je  ne  suis  absolument  content,  mon  cher  con- 
frère, ni  de  votre  dernière  lettre  sur  le  prétendu 
théologien,  ni  de  celle  que  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu m'écrit  a  ce  sujet. 

La  Lettre  d'un  Théologien  a  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire des  trois  Siècles  est  plus  répandue  que 
vous  ne  pensez.  On  en  a  fait  une  nouvelle  édition. 
Tous  les  journaux  en  parlent,  excepté  la  Gazette 
de  Paris.  Je  vous  envoie  lextrail  qui  s'en  trouve 
dans  la  Gazelle  universelle  de  Littérature  qui  se 
fait  aux  Deux-Ponts,  et  qui  a  un  grand  cours  dans 
toute  l'Europe. 

Vous  ne  devez  pas  douter  qu'un  ouvrage  dans 
lequel  on  parle  si  hardiment  de  tant  d'hommes  en 
place,  et  où  il  est  question  de  tant  de  gens  de  let- 
tres connus,  ne  soit  très  recherché,  au  milieu 
même  des  cabales  et  des  intrigues  qui  divisent  la 
France  sur  des  objets  plus  considérables.  L'au- 
teur a  tort  de  daigner  raisonner  et  plaisanter  avec 
un  coquin  aussi  méprisable  que  labbé  Sabatier; 
mais  cnfln  il  y  parle  de  presque  tous  les  hommes 
de  ce  siècle  qui  ont  de  la  réputation,  de  M.  d'A- 
lemliert,  de  l'abbé  de  Cbaulieu,  de  Pope,  de  vous, 

'  le  discours  de  M.  d'Agay  avait  (té  prononcé  à  la  séance 
ptibl  que  de  l'Académie  d'Amiens  le  25  août  4774.  Il  traite  des 
avantages  que  l'humanité  retire  des  sciences,  des  lettres,  et  des 
arts.  L'académie  en  vota  I  impression  à  raison  de  son  impor- 
tance, et  des  détails  qu'il  con'enait  sur  les  canaux  et  lescon- 
str>:ctioiu.  ( Noie  de  M.  de  t 'at/iol. ) 
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de  oent  personnes  qui  sont  sous  les  yeux  du  pa- 
blic.  Vous  devez  sentir  qu'il  doit  être  lu. 

Puisque  vous  savez  qu'il  est  de  M.  l'abbé  Du 
Vernel,  ami  de  plusieurs  académiciens,  vous  ik)U- 
vez  savoir  aussi  que  le  même  abbé  Du  Vcrnet 
donne  tous  les  mois,  dans  le  Journal  encyclopé- 
dique, un  mémoire  contre  l'infâme  auteur  des 
Trois  Siècles;  mais  aussi  vous  avez  trop  de  rai- 
son, trop  d'esprit,  et  trop  d'équité,  pour  ne  pas 
sontii-  qu'il  est  impossible  que  j'aie  la  moin  Ire 
part  h  cet  ouvrage.  Il  faudrait  que  je  fusse  un 
monstre  et  un  fat  pour  dire  du  mal  de  vous,  et 
pour  célébrer  mes  louanges. 

Il  y  a,  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  une  satire  san- 
glante de  tout  le  clergé,  que  je  trouve  très  con- 
damnable. II  ne  faut  jamais  outrager  un  corps,  et 
surtout  le  premier  du  royaume.  On  peut  s'élever 
contre  des  abus,  mais  on  doit  toujours  respecter 
le  premier  des  ordres  de  l'état. 

Je  ne  puis  me  plaindre  de  ce  que  M.  l'abbé  Du 
Vernet  a  dit  de  moi,  je  ne  puis  condamner  ce 
qu'il  dit  de  M.  d'Alembert;  mais  je  désapprouve 
hautement  ce  qu'il  dit  de  vous,  non  seulement 
parce  que  je  vous  suis  attaché  depuis  quarante 
ans,  mais  parce  qu'il  est  faux  que  vous  ayez  ja- 
mais écrit  les  ordures  qu'on  vous  reproche.  Je  suis 
votre  ami,  je  le  suis  de  M.  d'Alembert,  et  vous  me 
devez  la  même  justice  que  je  vous  rends. 

Si  on  m'avait  consulté,  cet  ouvrage  aurait  été 
plus  circonspect,  et  n'aurait  point  compromis  des 
personnes  que  j'honore.  11  y  a  quelques  anecdotes 
très  fausses  que  j'aurais  relevées. 

C'est  une  cruauté  insupportable  de  m'avoir 
soupçonné  un  moment  d'avoir  part  à  cette  bro- 
chure; et  vous  ne  sauriez  croire  a  quel  point  j'ai 
été  affligé  que  vous  ayez  pu  hésiter  sur  mes  senti- 
ments pour  vous,  que  j'ai  manifestés  dans  toutes 
les  occasions  de  ma  vie.  Je  n'ai  jamais  succombé 
sous  mes  ennemis,  et  je  n'ai  jamais  manqué  à 
mes  amis. 

Comptez  sur  mon  cœur,  qui  n'est  point  dessé- 
ché par  la  vieillesse  comme  mon  esprit. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  octobre. 

Mon  cher  ange,  vous  êtes  trop  bon  ;  vous  venea 
a  mon  secours  dans  un  temps  bien  critique  pour 
moi.  Malgré  les  l)ontés  de  M.  Turgot,  sur  les- 
quelles j'ai  toujours  compté,  les  commis  de  la 
nouvelle  ferme  du  marc  d'or  sont  venus  effarou- 
cher la  colonie  que  j'ai  établie  avec  tant  de  frais, 
el  cent  pères  de  famille  sont  près  de  m'abandon- 
ner.  La  mort  de  Laleu  a  mis  au  jour  ma  misère. 
J'ai  vu,  entre  autres  mortifications,  que  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  me  devait  près  de  cinq  années 
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d'une  rente  que  je  croyais  payée,  et  que  toutes  mes 
affaires  sont  dérangées.  Ce  n'est  pas  ce  désordre 
(|ui  me  ferait  aller  à  Paris,  c'est  la  consolation  de 
vous  revoir,  et  d'oublier  auprès  de  vous  toutes  les 
afflictions  qui  fondent  sur  moi;  mais  j'ai  quatre- 
vingts  ans,  et  je  souffre  vingt-quatre  heures  par 
jour.  Le  mal  me  cloue;  voila  mon  état  :  il  faut 
faire  contre7ortune  et  nature  bon  cœur. 

J'ai  toujours  chez  moi  une  jeune  victime  de  la 
superstition  des  cannibales.  J'attends  uucerliQcat 
«lu  roi  son  maître,  qui  m'a  envoyé. ce  pauvre  jeune 
homme.  Ce  certificat  me  serait  très  nécessaire, 
mais  j'ai  peur  qu'il  ne  veuille  pas  se  compromettre. 

Mon  gros  petil-neveu  d'Hornoy  me  uiandequun 
de  ses  confrères,  son  ami,  et  ami  intime  du  grand 
référendaire,  pourrait  servir  beaucoup  dans  celte 
affaire;  je  voudrais,  moucher  ange,  que  vous  pus- 
siez voir  d'Hornoy.  La  proposition  qu'on  sera  obligé 
de  faire  sera  bien  délicate  :  car  ce  jeune  homme, 
plein  d'honneur  et  de  courage,  ne  veut  point  su- 
bir l'humiliation  d'aller  se  mettre  à  genoux  pour 
entérinement;  et  sans  cet  entérinement,  les  lettres 
de  grâce  ne  sont  point  valables.  Il  faudrait  donc 
exprimer  dans  les  lettres,  «  qu'attendu  son  ser- 
«  vice  auprès  du  roi  son  maître  ,  on  lui  accorde 
«  tout  le  temps  nécessaire  pour  faire  entériner  ces 
•  lettres,  » 

Ce  serait  une  dérogation  aux  usages  de  la  chan- 
cellerie, très  difûcileà  obtenir.  Son  souverain  m'a 
uTandé  «  qu'en  dernier  lieu  il  a  empêché  une 
«  guerre  qui  allait  embraser  l'Europe.  »  Si  cela 
est,  le  ministère  sera  bien  aise  de  favoriser  un  de 
ses  officiers;  mais  enfin  qui  peut  y  compter?  Tout 
cela  est  bien  étrange.  Ma  correspondance  assez 
vive  avec  ce  souverain  est  plus  étrange  encore,  et 
vous  êtes  témoin  à  Paris  de  choses  beaucoup  plus 
étranges.  J'altendsdonc;  maison  meurt  eu  atten- 
dant. Qu'il  serait  doux,  avant  ce  moment,  de 
venir  tout  courbé,  tout  ratatiné,  sans  dents  et  sans 
oreilles,  revoir  encore  avec  mes  faibles  yeux  ce- 
lui à  qui  je  suis  attaché  depuis  soixante-dix  ans, 
cl  de  me  mettre  aux  pieds  de  madame  d'Argental  I 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 
De  Femey,  19  octobre. 

Monsieur  le  prince ,  le  mourant  de  Ferney  n'a 
pu  faire  sa  cour  comme  il  aurait  voulu  à  madame 
la.  comtesse  de  Mérode  ;  il  a  même  été  privé  de 
l'honneur  d'assister  à  son  souper  et  à  .sa  toilette. 
Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  quatre-vingts  ans. 
Si  quelque  chose  f»ouvait  me  consoler  dans  mon 
triste  état,  ce  serait  le  joli  ouvrage  dont  vous  m'a- 
vez honoré  ;  il  est  fait  par  un  homme  plein  d'esprit 
et  de  goût.   Il  a  presque  ranimé  mon  ancienne 


passion  pour  an  art  dont  j'ai  été  si  long-temps  ido- 
lâtre. J'ai  été  charmé  d'y  retrouver  le  mot  achève 
de  La  Motte.  J'étais  à  côte  de  lui  à  la  première  re- 
présentation de  la  pièce;  il  ne  s'en  était  point  dc- 
clai  é  l'auteur  :  je  lui  dis  à  ce  mot  :  Il  n'y  a  plus  de 
secret,  elle  est  de  vous. 

Je  crois  avoir  deviné  de  même  à  plusieurs  traits 
l'auteur  des  Lettres  à  Eugénie. 

Je  viens  de  lire  la  Lettre  au  prince  de  Lichten' 
stein;  je  ne  connais  rien  du  tout  à  l'art  des  géné- 
raux de  l'Empire.  J'aimais  mieux  autrefois  celui 
de  mademoiselle  Gaussin;  mais  cette  lettre  me  pa- 
raît un  chef-d'œuvre  en  son  genre.  Je  souhaite  que 
de  long-temps  vous  ne  soyez  à  portée  d'exercer  un 
art  si  fatal,  et  que  vous  louez  si  bien. 

Agréez,  monsieur  le  prince,  avec  votre  bonté  or- 
dinaire, le  respect  infini  du  vieux  malade. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  octobre. 

Mon  cher  ange  ,  vos  lettres  attendrissent  mon 
cœur,  et  le  déchirent  en  deux.  J'avais  fait  faire, 
au  commencement  de  l'été,  une  petite  voiture  que 
j'appelais  ma  commode,  et  non  pas  ma  dormeuse. 
Je  cours  toujours  en  idée  de  mon  beau  plateau  en- 
tre le  noir  mont  Jura  et  les  effroyables  Alpes,  jwur 
venir  me  mettre  à  l'ombre  de  vos  ailes  dans  votre  su- 
perbe cabinet  qui  donne  surles  Tuileries.  La  nature 
et  la  destinée  enchaînent  mon  petit  corps,  quand 
mon  âme  vole  à  vous.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
ma  situation,  il  faudrait  que  j'assemblasse  des  mé- 
decins, des  notaires,  des  procureurs,  des  maçons, 
des  charpentiers ,  des  laboureurs ,  des  horlogers , 
qui  vous  prouveraient,  papier  sur  table,  l'impos- 
sibilité physique  de  sortir  de  mon  trou.  Vous  êtes 
un  ange  bien  consolateur,  un  vrai  paraclet,  de  vous 
être  adressé  a  madame  la  duchesse  d'Enville  pour 
mon  jeune  homme,  qui  brave  chez  moi,  depuis  six 
mois ,  ses  anciens  assassins.  Vous  entreprenez  sa 
guérison  ;  vous  êtes  le  bon  Samaritain  ,  vous  se- 
courez celui  que  les  pharisiens  ont  assassiné.  Son 
maître  m'a  toujours  mandé  qu'il  désespérait  du 
succès;  et  moi  j'en  suis  sûr,  si  vous  vous  en  mêlez 
avec  madame  la  duchesse  d'Enville.  Je  sens  bien 
qu'il  faut  attendre;  mais ,  pendant  qu'on  attend  , 
tout  change,  et  ou  meurt  à  la  peine.  Cependant 
attendons.  J'obtiendrai  aisément  que  votre  pro- 
tégé reste  encore  six  mois  chez  moi.  Si  je  meurs , 
je  vous  le  léguerai  par  mon  testament. 

Avez-vous  dit  a  madame  d'Enville  que  celle  yic- 

lime  des  pharisiens  était  chez  moi?  sait-elle  que 

c'est  par  bonté  pour  moi,  autant  que  par  principe 

d  humanité  et  de  justice,  que  vous  lui  avez  recom- 

!  mandé  cette  affaire?  dois-je  lui  écrire  pour  la  re- 
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mercier,  el  pour  mettre  à  ses  pieds  moi  et  mon 
jeune  homme? 

J'ai  peine  à  me  retenir  quand  je  vous  parle  de 
celte  horrible  aventure.  Elle  donne  envie  de  Irem- 
[)er  sa  plume  dans  du  sang  plutôt  que  dans  de  l'cn- 
cre. 

Vous  poussez  encore  vos  bontésjusqu'à  vous  in- 
téresser pour  ma  colonie.  Florian  rombellit  en  y 
amenant  une  troisième  femme  qu'il  a  épousée  chez 
madame  de  Sauvigny.  Je  lui  ai  bâti  une  petite  mai- 
son qui  ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau  h  un 
pavillon  de  Marly,  à  cela  près  qu'il  est  plus  joli  et 
plus  frais.  Nousavons  quatre  ou  cinq  niaisonsdans 
ce  goûl.  Nous  élevons  une  petite  descendante  de 
Corneille,  âgée  de  dix  ans,  que  nous  avons  vue  naî- 
tre. Nous  sommes  occupes  à  encourager  cinq  a 
six  cents  artistes,  qui  seront  1res  utiles  si  M.  Turgot 
les  soutient,  et  qui,  a  la  lotlre,  me  réduiront  h  la 
mendicité,  s'il  les  abandonne. 

Voilà  mon  état  h  ()uatre-vingtsans,  sans  avoir 
exagéré  d'un  seul  mol  dans  ma  lettre. 

M.  Turgot  ne  m'a  point  écrit,  mais  il  a  écrit  à 
une  autre  personne  qu'à  ma  considération  il  venait 
de  faire  du  bien  à  un  frère  de  feu  Damilaville. 
Il  m'a  fait  dire  aussi  qu'il  avait  entre  les  mains  la 
requête  de  ma  colonie,  et  je  vois  qu'il  daigne  y 
songer,  puisqu'elle  n'est  pas  encore  dévorée  par 
les  fermiers  ou  directeurs.  On  nous  laisse  tran- 
quilles jusqu'à  présent.  J'attendrai  le  résultat  de 
ses  bontés. 

Je  présume  que  vous  verrez  M.  Turgot  à  Fon- 
tainebleau, et  que  vous  pourrez,  mon  cher  ange, 
lui  dire  en  général  quelques  mots  qui  réveilleront 
son  attention  pour  un  établissement  digne  en  ef- 
fet d'être  protégé  par  lui. 

Voilà  deux  ministres  qui  sont  venus  tous  deux 
chez  moi  ;  l'un  est  M.  Berlin;  l'autre,  M.  Turgot. 
Puissent-ils  s'en  ressouvenir,  non  pas  pour  favo- 
riser ma  personne,  mais  pour  le  bien  de  la  chose  ! 
elle  en  vaut  la  peine,  quoique  ce  ne  soit  qu'un 
point  sur  la  carte. 

Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  bien  avec  M.  de 
Maurepas.  Vous  avez  des  droits  à  son  amitié  ,  et 
encore  plus  à  son  estime.  Je  ne  crois  pas  que  ma 
liaison  indispensable  avec  un  homme  auquel  je  suis 
attaché  depuis  cinquante  années,  el  dont  il  n'était 
pas  l'ami  intime,  lui  ait  donné  pour  moi  une  haine 
bien  marquée.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  me 
favorise  beaucoup;  vous  ne  croyez  pas  aussi  qu'il 
ait  pour  moi  la  plus  vive  tendresse.  Je  présume 
seulement  qu'il  a  de  trop  grandes  affaires,  el  qu  il 
a  l'âme  trop  noble  pour  ne  pas  me  laisser  mourir 
en  paix. 

Me  voilà,  mon  cher  ange,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  un  peu  perclus,  un  peu  sourd,  un  peu  aveu- 
gle, assez  embarrassé  dans  mes  affaires  ,  n'ayant 


du  gouvernement  qu'un  carré  de  parchemin,  ne 
demandant  rien  pour  moi,  ne  désirant  rien  que 
de  vous  voir:  vous  souhaitant,  à  vous  el  à  ma- 
dame d'Argental,  santé  el  amusement;  mettant  ma 
frôle  existence  à  l'ombre  de  vos  ailes,  vous  respec- 
tant de  toutes  mes  forces,  vous  aimant  de  tout  mon 
cœur. 

Croiriez-vous  que  je  viens  de  recevoir  des  ver» 
français  d'un  fils  du  comte  de  Romanzof ,  vain- 
queur des  Turcs  ;  el  que  parmi  ces  vers  il  y  en  a 
de  très  beaux  ,  remplis  surtout  de  la  philosophie 
la  plus  hardie,  el  telle  qu'elle  convient  à  un  homme 
qui  ne  craint  ni  le  mufti  ni  le  pape?  Cela  me  con- 
firme dans  l'opinion  qui  j'ai  toujours  eue  qu'At- 
tila était  un  homme  très  aimable  cl  un  fort  joli 
poêle. 

A  M.  VERNES. 

28  octobre. 

Le  petit  ouvrage  en  vers  du  jeune  comte  de 
Romanzof  est  un  Dialogue  entre  Dieu  et  le  père 
Hayer ,  récollet,  l'un  des  auteurs  du  Journal 
chrétien. 

Hayer  prêche  à  Dieu  l'intolérance  ;  Dieu  lui  ré- 
pond qu'il  n'a  point  de  bastille  ,  et  qu'il  ne  signe 
jamais  de  lettres  de  cachet.  Hayer  lui  dit  : 

Ciel  !  qae  viens-je  d'entendre  I  ab  !  ah  !  je  le  vois  bien. 
Que  Tous-mème,  Seigneur,  vous  ne  valez  plus  rien. 

Je  ne  crois  pas  que  Palard  soit  fort  au  fait  des 
affaires  de  Rome.  Il  faut  croire  plutôt  un  ancien 
ami  du  pape  (frère  François),  qui  dit  avoir  entendu 
de  sa  bouche  :  lo  moro;  so  perche  moro;  sa  da 
che  moro  :  basta  cosi. 

Frère  François,  confident  et  domestique  de  Gan- 
ganelli ,  est  mort  de  la  même  maladie  que  son 
maître. 

Le  vieux  malade  fait  mille  compliments  à  mton- 
sieur  Vernes. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

4  novembre. 

J'ai  eu,  il  est  vrai,  mon  cher  marquis,  l'honneur 
de  recevoir  madame  Amelot;  mais  je  n'ai  point  eu 
celui  de  souper  avec  elle.  Je  ne  jouis  plus  d'aucun 
plaisir  ;  je  fais  quelquefois  un  petit  effort  quand 
il  me  vient  des  dames  de  Paris,  pour  me  souvenir 
qu'il  faut  tâcher  de  les  amuser  un  petit  moment , 
après  quoi  je  m'enfuis.  On  me  dil  qu'on  est  bien 
aise  de  me  trouver  en  bonne  santé;  je  réponds  que 
je  me  meurs;  on  me  réplique  :  J'en  suis  bien  aise. 
Si  je  pouvais  remuer,  est-ce  que  je  ne  serais  pas  à 
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Pafis?  est-ce  que  je  ne  viendrais  pas  les  soirs  me 
inoltre  entre  vous  et  mes  auges?  abandonnerais-je 
loiilos  mes  affaiies,  que  trente  ans  d'absence  ont 
mises  dans  uu  éiat  déplorable  ?  ne  viendrais-je  pas 
entendre  Orphée ,  qu'on  préfère  a  la  musique  de 
Rameau?  ne  viendrais-je  pas  voir  tous  les  embellis- 
sements et  toutes  les  nouveautés  de  Paris?  Il  faut 
qu'un  mourant  sache  se  tenir  discrètement  a  sa 
place. 

Je  ne  sais  si  vous  connaissez  Tcxier  :  il  nous  a 
joué,  avec  quelques  amis,  de  petites  comédies  en 
proverbe,  qui  nrauraienl  fait  mourir  de  rire  si  je 
ne  mourais  pas  de  la  colique. 

Jouissez  de  la  vie,  mon  cher  marquis,  et  de 
tous  les  riens  de  ce  monde. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEiSTAL. 
7  novembre. 

En  lisant  votre  lettre  du  50  d'octobre,  mon 
cher  amge,  je  suis  prêt  a  voler  vers  vous;  mais 
donnez-moi  des  ailes.  Mes  plus  fortes  chaînes  sont 
celles  qui  me  retiennent  dans  mon  lit,  où  je  ne 
dors  point.  Je  suis  près  de  ma  salle  à  manger,  où 
je  ne  mange  point;  je  vois  mon  jardin,  où  je  ne 
me  promène  point  ;  j'ai  autour  de  moi  des  sociétés 
dont  je  ne  jouis  point;  j'ai  la  passion  la  plus  forte 
de  venir  au  coin  de  votre  feu,  et  ce  n'est  qu'une 
passion  très  malheureuse. 

Je  suis  pénétré  de  tout  ce  que  vous  daignez  faire 
pour  mon  jeune  homme.  Son  souverain  m'écrit 
qu'il  la  recommandé  h  son  ministre,  et  je  compte 
sur  vous  plus  que  sur  tous  les  ministres  du  monde, 
récrirai  bien  certainement  a  madame  la  duchesse 
d'Enville  et  à  madame,  du  Dcffand.  Heureusement 
rien  ne  presse  encore;  nous  aurons  tout  le  temps 
de  nous  détenuiner  ou  a  demander  une  grâce  (ce 
qui  me  paraît  très  triste  et  très  honteux) ,  ou  a 
soutenir  le  procès  (ce  qui  me  paraît  noble  et  con- 
venable). Lingiiel,  qui,  dans  celte  affaire,  donna 
un  mémoire  pour  plusieurs  accusés,  pourrait  être 
consulté  ;  mais  il  s'est  brouillé  bien  indiscrètenjcnt 
avec  M.  d'Alembert.  Mon  neveu  d'Hornoy  n'est 
que  médiocrement  au  fait  de  la  procédure.  J'en  ai 
une  entre  les  mains;  mais  j'ignore  si  elle  est  com- 
plète. Tout  ce  que  je  sais  bien  certainement,  c'est 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  témoin  d'un  délit  un  peu 
grave;  que  ce  témoin  n'est  pas  oculaire,  que  ce 
témoin  était  un  enfant  intimidé,  que  son  enfance 
même  a  fait  mettre  hors  de  cour.  Linguet,qui  est 
du  pays,  pourrait  seul  donner  dos  indications. 
Est-il  encore  avocat.'  reprondra-t-il  cette  profes- 
sion sous  lanoien  parlement?  Attendons,  encore 
une  fois;  mais  on  meurt  ii  force  d'attendre. 

S'il  s'agissait  des  Sirven,  des  Calas ,  des  Monl- 


bailli,  je  paraîtrais  bien  hardiment ,  je  soulèverais 
le  ciel  et  la  terre  ;  mais  ici  le  ciel  et  la  terre  se- 
raient contre  moi.  Je  dois  me  taire ,  je  dois  tra- 
vailler fortement,  et  me  cacher  soigneusement. 

Je  suppose  que  cette  affaire  irait  aux  chambres 
assemblées,  attendu  que  votre  protégé  est  gentil- 
homme. Je  suppose  encore  qu'il  faudrait  des  let- 
tres d'attribution  du  garde-des-sceaux  au  parle- 
ment, pour  ne  point  passer  par  la  juridiction 
d'une  petite  ville  subalterne,  remplie  d'animosité, 
de  haine  de  familles ,  de  superstition ,  et  surtoul 
d'ignorance. 

Je  suppose  encore  que  ces  lettres  d'attribution 
ne  seraient  pas  difQciles  à  obtenir,  puisque  l'af- 
faire a  été  jugée  en  dernier  ressort  par  le  parle- 
ment ,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de  purger  une  contu- 
mace à  ce  parlement  même;  mais  il  s'agit  de 
purger  cette  contumace  après  le  temps  prescrit 
par  les  ordonnances,  et  c'est  sur  quoi  il  faut  des 
lettres  du  grand  sceau. 

Toutes  les  affaires  sont  épineuses,  et  celle-ci 
plus  qu'une  autre.  Je  demande  à  la  nature  uu  peu 
de  force  pour  ne  pas  succomber  dans  le  travail 
que  cette  entreprise  m'imposera.  Mon  repos  est 
troublé  par  plus  d'un  orage,  comme  ma  santé  est 
exterminée  par  plus  d'une  maladie. 

Je  me  mets  'a  l'ombre  de  vos  ailes ,  mes  divins 
anges,  désespéré  de  n'y  être  que  de  loin.  Je  peux 
mourir  à  la  peine,  mes  derniers  sentiments  seront 
pour  vous. 

A  M.  DE  CHAMFORT. 

A  Ferney,  »6  novembre. 

Monsieur,  quand  M.  de  La  Harpe  m'envoya  son 
bel  Eloge  de  La  Fontaine,  qui  n'a  point  eu  le 
prix,  je  lui  mandai  qu'il. fallait  que  celui  qui  l'a 
emporté  fût  le  discours  le  plus  parfait  qu'on  eût 
vu  dans  toutes  les  académies  de  ce  monde.  Votre 
ouvrage  m'a  prouvé  que  je  ne  me  suis  pas  trompé. 
Je  bénis  Dieu,  dans  ma  décrépitude,  de  voir  qu'il 
y  ait  aujourd'hui  des  genres  dans  lesquels  un  est 
bien  au-dessus  du  grand  siècle  de  Louis  xiv  ;  ces 
genres  nesontpasen  grand  nombre,  et  c'est  ce  qui 
redouble  l'obligation  que  je  vousai.  Jevousremei  • 
cie,  du  fond  de  mon  cœur  usé,  de  tous  les  plaisirs 
nouveaux  que  votre  ouvrage  m'a  donnés:  tout  ce 
que  je  peux  vous  dire ,  c'est  que  La  Fontaine  n'au- 
rait jamais  pu  pirler  d'Ésope  et  de  Phèdre  aussi 
bien  que  vous  parlez  de  lui. 

A  propos ,  monsieur,  vous  me  reprochez ,  mais 
avec  votre  politesse  et  vos  grâces  ordinaires,  d'a- 
voir dit  que  La  Fontaine  n'était  pas  assez  |>eintre. 
Il  me  souvient,  en  effet,  d'avoir  dit  autrefois  qu'il 
n'était  pas  un  peintre  aussi  fécond,  aussi  varié^ 
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aussi  animé  que  TAriosle,  cl  c'était  a  propos  de 
Joconde;  j'avoue  mon  hérésie  au  plus  aimable 
prfitre  de  notre  église. 

Vous  me  faites  sentir  plus  que  jamais  combien 
La  Fontaine  est  chaniianl  dans  ses  bonnes  fables; 
je  dis  dans  les  bonnes,  car  les  mauvaises  sont  bien 
mauvaises;  mais  que  TAriosle  est  supérieur  à  lui 
et  a  tout  ce  qui  ra*a  jamais  cliamié,  par  la  fécon- 
dité de  son  génie  inventif,  par  la  profusion  de  ses 
images,  par  la  profonde  connaissance  du  cœur  hu- 
main, sans  faire  jamais  le  docteur  par  ces  raille- 
ries si  naturelles  dont  il  assaisonne  les  choses  les 
plus  terribles!  J'y  trouve  toute  la  grande  poésie 
d'Homère  avec  plus  de  variété,  toute  l'imagination 
des  Mille  et  une  Nuits,  la  sensibilité  deTibulle, 
les  plaisanteries  de  Piaule,  toujours  le  merveilleux 
«t  le  simple.  Les  exordes  de  ses  chants  sont  d'une 
morale  si  vraie  et  si  enjouée!  N'ôtes-vous  pas 
étonné  qu'il  ail  pu  faire  un  poème  de  plus  de  qua- 
rante mille  vers,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  un  mor- 
ceau ennuyeux,  et  pas  une  ligne  qui  pèche  contre 
la  langue,  pas  un  tour  forcé,  pas  un  mol  impropre? 
et  encore  ce  poème  est  tout  en  stances. 

Je  vous  avoue  que  cet  Arioste  est  mon  homme, 
ou  plutôt  un  dieu,  comme  disent  messieurs  de 
Florence,  il  divin'  Ariosto.  Pardonnez -moi  ma 
Iblie.  La  Fontaine  est  un  charmant  enfant  que 
J'aime  de  tout  mon  cœur;  mais  laissez-moi  en 
«xtase  devant  messer  Lodovlco,  qui  d'ailleurs  a 
fait  des  épîtres  comparables  à  celles  d  Horace. 
Muttœ  siint  mansiones  in  domo  patris  mei  :  Il  y 
a  plusieurs  places  dans  la  maison  de  mon  père. 
Vous  occupez  une  de  ces  places.  Continuez,  mon- 
sieur; réhabilitez  notre  siècle;  je  le  quitte  sans 
regret.  Ayez  surtout  grand  soin  de  votre  santé.  Je 
sais  ce  que  c'est  que  d'avoir  été  quatre-vingt  et  un 
ans  malade. 

Agréez,  monsieur,  l'estime  sincère  et  les  respects 
du  vieux  bon  homme  V. 

Je  suis  toujours  très  fâché  de  mourir  sans  vous 
avoir  vu. 

A  M.  D'HORNOT. 

A  Ferney,  20  noTembre. 

Vous  êtes ,  mon  cher  ami ,  un  très  bon  rappor- 
teur, et  vous  seriez  un  excellent  avocat-général. 
Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  de  rédiger  neuf 
édits  qu'on  a  entendu  lire  rapidement.  Je  crois 
en  général  que  les  neuf  édits  seront  très  bien  reçus 
du  public,  et  môme  de  votre  compagnie. 

Vous  voilà  rendu  aux  vœux  de  tout  Paris.  Vous 
voilà  dans  votre  place,  et  c'est  le  point  principal. 
Vous  serez  toujours  le  boulevard  de  la  France 
contre  les  entreprises  de  Rome.  Vous  donnerez  la 


régence  du  royaume  dans  les  occasions,  qui.  Dieu 
merci,  ne  se  présenteront  de  plus  de  cent  ans. 
Enfin  vous  n'avez  d'autre  contrainte  que  celle  de 
ne  point  faire  de  mal  dans  quelques  circonstances 
délicates  où  vous  en  (pourriez  faire.  Il  est  si  l)eau, 
à  ii:on  gré,  de  rendre  la  justice  ;  c'est  une  fonction 
si  noble,  si  difficile,  et  si  respectable  par  ses  dif- 
ficultés mêmes,  que  ce  n'est  point  l'acheter  trop 
cher  par  quelques  légères  privations. 

Je  vous  remercie ,  mon  cher  ami ,  de  votre  beau 
rapi)orl;  je  ne  vous  importunerai  pas  encore  de 
l'alfaire  de  notre  jeune  homme ,  pour  laquelle 
vous  vous  intéressez.  Il  continue  à  nous  plaire  à 
lous  :  sa  modestie  et  sa  sagesse  ne  se  démentent 
point. 

M.  Turgot,  qui  a  couché  huit  ou  dix  jours  aux 
Délices,  il  y  a  bien  long-temps,  voudra  bien  lui 
accorder  sa  protection.  Nous  en  trouverons  beau- 
coup à  la  cour  ;  mais  vous  nous  serez  plus  néces- 
saire que  personne  dans  votre  corps.  Je  voudrais 
pouvoir  le  mener  moi-même  à  Paris,  et  venir  vous 
embrasser;  mais  quatre-vingts  ans  et  mes  mala- 
dies me  retiennent.  Je  vois  la  mort  de  bien  près; 
mais  je  vous  avoue  que  je  serais  fâché  de  mourir 
sans  avoir  pu  rendre  à  ce  jeune  infortuné  les  ser- 
vices que  l'humanité  lui  doit.  J'ai  quelques  pièces 
du  procès,  mais  je  ne  les  ai  pas  toutes.  Je  les  de- 
mande ,  je  les  attends  de  sa  famille.  Réservez-moi 
votre  appui  et  vos  soin»  généreux  pour  le  temps 
où  il  faudra  qu'il  se  présente.  Son  souverain  a  écrit 
pour  le  faire  recommander  par  le  ministre  qu'il  à 
en  France.  J'espère  que  la  meilleure  recomman- 
dation sera  dans  les  pièces  du  procès.  Alors  il 
faudra,  je  crois,  des  lettres  d'attribution  au  par 
lement  pour  le  juger  :  sinon  il  faudrait  des  lettres 
de  grâce,  ce  que  je  n'aime  point  du  tout,  parce 
que  grâce  constate  crime. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  vous  allez  juger,  Paris 
va  se  réjouir,  et  je  vais  souffrir.  Je  vous  embrasse 
très  tendrement;  votre  paresseuse  tante  en  fait 
autant. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
34  novembre. 

Mon  cher  ange,  il  faut  premièrement  que  ma- 
dame d'Argenlal  affermisse  sa  santé  contre  la  ri- 
gueur de  l'hiver;  pour  moi,  je  ne  sors  de  ma 
chambre  de  quatre  mois.  Tout  ce  que  je  crains, 
c'est  de  mourir  avant  que  l'affaire  du  jeune  hom- 
me si  digne  de  vos  bontés  soit  entamée.  Il  faut 
avoir  toutes  les  pièces  du  procès ,  sans  en  exccpt<çr 
une  ;  après  quoi  on  prendra  le  parti  que  votire 
prudence  et  celle  des  autres  sages  jugeront  leph^s 
convenable.  \ 
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J*ccris  à  madame  la  duchesse  d'Enville.  Je  vous 
•,!i  ic  de  lui  demander  à  voir  ma  lettre ,  et  de  me 
«!i;c  si  la  vivacité  de  ma  jeunesse  ne  m'a  pasem- 
l'Ctric  un  peu  trop  loin.  Elle  prdonnera  sans  doute 
;i  lia  cœur  sensible,  a  issi  pénétré  de  sa  généro- 
sité que  des  abominables  horreurs  dont  je  lui 
parle. 

Je  vais  écrire  à  madame  du  DeTfand;  j'écrirai 
aussi  à  M.  de  Gollz.  M.  de  Condorcet  dit  qu'il 
aura  les  pièces  à  Paris.  Je  fais  raille  efforts  pour 
les  avoir  d'Abbeville;  ce  que  j'en  ai  n'est  pas  suf- 
ûsant ,  et  on  ne  peut  rien  hasarder  sans  ce  préa^ 
lable. 

M.  Targot  nous  protégera,  et  certainement  nous 
De  le  compromettrons  point.  J'aimerais  mieux 
mourir  (et  ce  n'est  pas  coucher  gros)  que  d'abuser 
de  son  nom  et  de  ses  bontés;  il  doit  en  être  bien 
persuadé;  et,  quand  mon  cher  ange  le  verra ,  il  le 
confirmera  dans  cette  sécurité. 

Si  vous  me  demandez  ce  que  je  fais  dans  les  in- 
tervalles que  me  laisse  cette  épineuse  et  exécrable 
affaire,  vous  le  saurez  bientôt,  mon  cher  ange,  et 
vous  verrez  ce  que  peut  encore  un  jeune  homme 
de  quatre-vingt  et  un  ans,  quand  il  veut  vous 
amuser  et  vous  plaire. 

Je  ne  sais  si  d'Hornoy,  dans  ces  commence- 
ments, aura  le  temps  de  prendre  des  mesures  avec 
vous  pour  la  résurrection  de  notre  jeune  homme. 
Rien  ne  presse  encore  ;  il  faut  attendre  que  la  pro- 
cédure arrive.  Vous  croyez  bien  que  je  ne  paraî- 
trai pas  m'en  mêler  ;  mes  services  seci  ets  sont  né- 
cessaires, mais  mon  nom  esta  craindre. 

Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  rencontrer 
M.  le  marquis  de  Condorcet,  et  causer  aveclui sur 
cet  événement  infernal. 

Quoi  qu'il  arrive,  cette  entreprise  coûtera  beau- 
coup et  a  déjà  coûté;  mais  on  ne  peut  mieux  em- 
ployer son  argent.  Vous  m'avez  mis,  par  votre 
attention  charmante,  en  état  de  faire  ce  que  Thu- 
manité  exige  de  moi.  Plût  à  Dieu  que  M.  le  maré- 
chal de  Rii  helieu  voulût  en  user  comme  vous  !  H 
me  doit  beaucoup.  Son  intendant  me  mande  que 
l'affaire  de  madame  de  Saint-Vincent  l'empêche 
de  me  s  lulagcr.  Cette  affaire  est  bien  désagréable  ; 
il  valait  mieux  peut-être  s  accommoder  avec  la 
famille  pour  quelque  argent,  ce  qui  eût  été  très 
facile  ,  que  de  s'exposer,  à  soixante-dix-huit  ans, 
aux  dise-ours  de  tout  Paris  et  de  l'Europe,  et  sur- 
tout de  plusieurs  gens  de  lettres  très  accrédités 
qui  se  plaignent  de  lui,  et  qui  ne  pardonnent 
point  :  cela  me  fâche.  Le  marquis  de  Vence  l'ap- 
|>elle  dans  ses  lettres  l'antique  Alcibiadc;  c'est  un 
nom  que  je  lui  avais  donné  dans  mes  goguettes  , 
quand  il  n'était  point  antique.  Le  sarcasme  re- 
tombe un  peu  sur  moi,' et  cela  me  fâche  encore. 

Les  enquêtes  de  Paris  sont  fâchées  aussi  ;  mais 


la  grand'chambre  dml  être  bien  aise.  Le  grand- 
conseil  me  ptraîl  demander  de  petites  modifica- 
tions nécessaires.  Je  me  trouve  entre  mon  neveu 
Mignotetmon  neveu  d'Hornoy.  Je  les  aime  tous 
deux  ,  parce  qu'ils  ont  tous  deux  l'âme  très  hon- 
nête. J'aime  la  besogne  de  M.  de  Maurepas,  dans 
tet  arrangement  difficile.  Il  a  rempli  les  vœux  du 
public,  et,  en  rétablissant  le  parlement,  il  n'a 
donné  aucune  atteinte  à  l'autorité  royale.  Voila 
certainement  l'aurore  d'un  beau  règne.  M.  de  Mau- 
repas  commence  mieux  que  le  cardinal  de  Fleury  ; 
c'est  qu'il  a  plus  d'esprit,  qu'il  est  plus  gai,  et 
qu'il  n'est  point  prêtre. 

On  dit  que  Henri  iv  va  paraître  a  la  fois  a  la 
Comédie  italienne  et  à  la  française,  comme  sur  le 
Pont-Neuf.  La  nation  sera  toujours  très  drôle,  et 
il  est  bon  de  lui  laisser  en  cela  ses  coudées  fran- 
ches. 

Adieu ,  mon  très  cher  ange  ;  le  grand  point  est 
que  madame  d'Argenlal  se  porte  bien.  Je  fais  mille 
vœux  pour  sa  santé;  mais  a  quoi  les  vœux  d'un 
blaireau  des  Alpes  peuvent-ils  servir?  Ceux  de 
l'univers  entier  ne  servent  pas  d'un  clou  a  souf- 
flet. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

24  novembre. 

J'ai  encore  cette  fois-ci ,  madame ,  un  bon  thè- 
me pour  vous  écrire.  Ce  thème  n'est  ni  le  parle- 
ment, ni  le  grand-conseil,  ni  la  conduite  noble  et 
sage  du  ministère  dans  cette  affaire  épineuse;  ce 
thème  n'est  point  Orphée  ou  Aiolan  ,  et  les  dou- 
bles croches  de  la  musique  nouvelle.  Ce  n'est  point 
Henri  iv  qui  va  paraître,  dit-on,  à  la  Comédie 
française  et 'a  l'italienne,  comme  sur  le  Pont-\euf, 
au  milieu  de  son  peuple.  Je  souhaite  qu'il  y  pa- 
raisse avec  beaucoup  d'esprit,  car  il  en  avait  ;  il 
fesail  de  ces  reparties  que  la  postérité  n'oubliera 
jamais;  et  sans  doute  on  ne  fera  point  dire  a 
Henri  iv  des  choses  communes.  Mon  thème  n'est 
pas  le  sacre  du  roi  à  Reims,  car  il  est  né  tout  sacré, 
et  il  n'a  pas  besoin  d'être  oint  pour  être  très  cher 
a  toute  la  nation.  Mon  thème  n'est  point  non  plus 
mon  départ  pour  Paris,  pour  venir  vous  voir  et  vous 
entendre,  attendu  que  je  ne  puis  sortir  de  mon  lit 
avec  mes  quatre-vingt  et  un  ans ,  douze  pieds  de 
neige,  et  j>erdantmes  yeux  et  mes  oreilles.  Je  vou- 
drais vous  demander  si  vous  serez  assez  heureuse 
cet  hiver  pour  jouir  de  la  société  de  madame  la 
duchesse  de  Choiseul. 

Mais  le  principal  sujet  de  ma  lettre  est  de  tous 
remercier,  du  fond  de  mon  cœur  et  de  toutes  mes 
forces  (  si  j'ai  des  forces  ) ,  de  l'humanité  et  do  1 1 
bonté  avec  laquelle  vous  êtes  entrée  dans  l'affair» 
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dont  M.d'Argcnl.il  vous  a  parlé.  Il  me  mande  que 
vous  voulez  bien  la  solliciter  auprès  de  madame  la 
duchesse  d'Knvillc.  Je  sais  qu'elle  n'allend  pas 
qu'on  la  prie,  quand  il  s'agil  de  faire  du  bien: 
c'est  l'âme  la  plus  généreuse  et  la  plus  noble  qui 
soit  au  monde.  Les  éloges  que  vous  donnez  a  sa 
belle  action ,  madame,  seront  sa  récompense  :  car 
il  eu  faut  pour  la  vertu. 

L'affaire  qu'elle  protège  ne  peut  être  encore  sur 
le  tapis.  Il  y  faut  bien  des  préliminaires.  Vous  sa- 
vez que  dans  ce  monde-ci  le  mal  arrive  toujours 
à  bride  abattue  ;  le  bien  marche  a  pied,  et  est  boi- 
teux des  deux  jambes. Ce  qu'on  mande  est  assuré- 
ment de  la  plus  grande  justice  ;  mais  cela  ne  sufGl 
pas.  Comme  justice  a  besoin  d'aide ,  je  n'en  con- 
nais poinldeplus  puissante  que  celle  de madainela 
duchesse  d'Enville.  L'affaire  intéresse,  ce  me 
semble,  toutes  les  familles.  Il  n'y  a  point  de  père 
et  de  mère  dont  les  fils  ne  puissent  être  exposés  h 
la  même  aventure.  Ces  folies  passagères,  qu'on 
doit  ignorer,  arrivent  tous  les  ans  dans  les  régi- 
ments, dans  toutes  les  garnisons.  Vous  savez  de 
quoi  il  s'agil.  Le  jeune  homme  pour  qui  on  s'em- 
ploie est  enticren)ent  innocent.  Il  est  vrai  que  je 
suis  un  peu  récusable,  et  que  je  passe  pour  être 
bien  indulgent  sur  ces  intérêts  ;  mais  qui  ne  l'est 
pas  aujourd'hui?  Ce  siècle  s'est  un  peu  formé:  on 
ne  pense  plus  comme  on  pensait  au  douzième  siè- 
cle, ou  plutôt  comme  on  ne  pensait  pas. 

Au  reste,  vous  croyez  bien  que  je  ne  paraîtrai 
point  dans  cette  affaire;  il  ne  m'appartient  pas  de 
m'en  mOlcr.  Je  ne  vous  écris,  madame,  que  peur 
vous  remercier  clandestinement,  et  pour  vous  dire 
que,  (le  près  ou  de  loin,  je  vous  serai  dévoué  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie  avec  l'attache- 
ment le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'ENVILLE. 

26  novembre. 

Madame,  j'ai  appris  par  M.  d'Argcntal  l'aclion 
généreuse  que  vous  daignez  faire ,  et  je  n'en  ai 
point  été  surpris  :  il  n'est  pas  dans  votre  nature 
d'agir  autrement.  Vous  rendez  un  service  nouveau 
à  l'innocence  et  a  l'humanité  entière.  Pour  moi, 
je  dois  me  taire,  me  cacher,  et  vous  admirer. 

J'attends  les  papiers  nécessaires.  J'en  ai  assez 
pour  être  convaincu  de  la  frivolité  et  du  ridicule 
des  accusations.  Le  jugement  atroce  qui  ne  passa 
que  de  deux  voix  est  mille  fois  pire  que  celui  des 
Calas.  Il  n'y  avait  pas  certainement  de  quoi  fouet- 
ter un  page.  11  est  bien  vrai  qu'on  n'avait  pas  ôté 
de  loin  son  chapeau  à  des  capucins,  qu'on  avait 
récité  devant  une  seule  personne  les  litanies  de 
Rabelais,  dédiées  a  un  cardinal,  et  imprimées  avec 


privilège  du  roi.  Il  est  vrai  qu'on  avait  chanté  une 
mauvaise  chanson  de  corps-de-garde,  faite  il  y  a 
cent  ans;  il  est  vrai  encore  qu'on  avait  récité 
VOde  à  Priape  de  Piron ,  (jue  vous  ne  connaissez 
pas,  madame,  et  pour  laquelle  le  feu  roi  avait 
donné  *a  Piron  une  pension  de  quinze  cents  livres 
sur  sa  cassette. 

Il  n'y  avait  pas  la  de  quoi  condamner  deux  jeu- 
nes gentilshommes,  d'environ  dix-sept  ans,  au 
plus  épouvantable  des  supplices ,  de  quoi  leur 
faire  subir  la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
de  quoi  leur  couper  la  main  qui  n'avait  pas  ôté  le 
chapeau  devant  des  capucins  pendant  la  pluie,  de 
quoi  leur  arracher  la  langue  avec  des  tenailles,  dt- 
qnoi  jeter  leurs  corps,  tout  vivants,  dans  les 
flammes. 

Un  seul  homme  détermina  les  juges  a  être 
assassins  et  cannibales ,  afln  de  passer  pour  chré- 
tiens ' . 

Je  ne  doute  pas,  madame,  que  vous  ne  fassiez 
entendre  enOn  la  pitié,  la  raison,  l'humanité,  la 
justice  ;  tout  cela  est  digne  de  vous ,  tout  sera  vo- 
tre ouvrage. 

Je  suis  persuadé  que  vous  toucherez  M.  le  comte 
de  Maurepas.  11  a  l'âme  noble  et  grande  comme 
vous;  il  saura  bien  faire  réussir  une  si  juste  en- 
treprise, sans  se  compromettre.  On  n'abusera  point 
de  vos  bontés  ;  on  ne  fera  aucune  démarche  avant 
d'avoir  toutes  les  pièces  nécessaires. 

Je  uje  jette  à  vos  pieds  au  nom  de  l'huma- 
nité. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  2  décembre. 

Vous  me  donnez,  madame,  une  rude  commis- 
sion. Tout  le  monde  fait  aisément  des  noëls  ma- 
lins, parce  que  tout  le  monde  les  aime  ;  mais  on 
n'a  jamais  fait  des  noèls  galants  a  la  louange  de 
personne,  pas  môme  à  celle  de  la  sainte  Famille, 
dont  tous  les  chrétiens  sont  convenus  de  se  moquer 
à  la  fin  de  décembre.  Cependant,  pour  satisfaire 
a  votre  étrange  empressement,  j'ai  invoqué  l'om- 
bre de  l'abbé  Pellegrin  ;  tenez ,  voila  des  couplets 
qu'elle  vous  envoie.  Elle  recommande  de  taire 
l'auteur,  non  pas,  hélas!  par  les  yeux  de  votre 
tête,  mais  par  toute  l'amitié ,  par  le  tendre  atta- 
chement que  le  vieux  Pellegrin  a  pour  vous. 

•  NOELS   POUR   UN   SOOPER. 

Jésus  dans  sa  cabane 
Voyaut  venir  Choiseul , 
Malgré  le  bœuf  et  l'âne. 
Lui  fesaut  grand  accueil . 

*  M.  Pjsquier.  K. 
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Dit  :  •  Je  fais  avec  toi 
L'a  pacte  de  famille  ; 
Tu  sais  garder  ta  foi  ; 

Et  moi , 
Je  oe  quitterai  pas 

Tes  pas , 
Pour  cheiThcr  une  fille.  » 

Quand  madame  .^a  femme 
Mot  boiser  le  bambin , 
Marie  au  fond  de  l'âme 
Eut  un  peu  de  chngria; 
Cette  bonne  lui  dk  : 
a  J'ai  quelque  jalousie. 
Lor*.|ue  le  Saint-Esprit 

Me  prit , 
Vous  n'étiez  donc  pas  là , 

Ln.là? 
n  TOUS  auniit  choisie  .  * 

L'enfant ,  dans  l'écurie , 
D'un  œil  peu  satisfait 
Aoj  ait  Marthe  et  Marie , 
Et  sainte  Elisabeth , 
Et  ses  parents  sans  nom  , 
El  Joseph  le  beau-père  ; 
Mais  en  ToyantGrammoot, 

Poupon , 
Tu  criais  :  •  Celle-là , 

Papa, 
Est  ma  sœur  on  ma  mère.  » 

Quand  on  aura  clianté  ces  trois  plais  couplets, 
00  pourra  clianter  en  chœur  celui-ci,  qui  n'est  pas 
moins  plat  : 

Laissez  paître  vos  bétes, 
Vous ,  messieurs ,  qui  ne  l'êtes  pat  ; 
A  nos  petites  fctes 
!Se  vous  ennuyez  pas. 

Votre  château 

Est  grand  et  beau  ; 

Mais  à  Paris  " 

Toujours  chéris. 

Faut-il  ailleurs 

Gagner  des  ca-urs  ? 
Laissez  paître  vos  bètes. 
Vous ,  messieurs,  qui  ne  I  êtes  pas ,  etc. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

5  décembre. 

L'ombre  de  l'abbé  Pellegrin  m'est  encore  appa- 
rue cette  nuit,  et  m'a  donne  les  deux  couplets  sui- 
vants, sur  l'air  :  Or  dites-nous,  Marie  : 

Trois  rois  dans  la  cuisine 
Vinrent  de  lOrient; 
Une  étoile  divine 
Marchait  toujours  derant. 
Cette  étoile  nouvelle 
Les  fit  très  mal  loger , 
Joseph  et  sa  puoelle 
N'avaient  riea  à  Dootiger. 


Ilélas  !  mes  paurres  sires , 
Pourquoi  Toyagez-Tous  ? 
Kestez  dans  vos  empires , 
Ou  soupez  avec  nous. 
Si  la  cour  vous  ennuie  , 
Voyez-nous  quelquefois  : 
La  Iwnne  compagnie 
Doit  toujours  plaire  aui  rois. 

Mon  cher  abbé,  lui  ai-je  dit,  je  reconnais  bien, 
a  votre  style,  l'aulcur  de  ces  faiucux  noëls  : 

Lisez  la  loi  et  les  prophètes , 
Profitez  de  ce  qu'ils  ont  dit. 
Quand  on  a  perdu  Jésus-Christ , 
Adieu  paniers ,  vendanges  sont  faites. 

Mais,  après  tout,  vos  couplets  pour  le  souper 
desaint  Joseph  peuvent  passer,  parce  que  la  bonne 
compagnie  dont  vous  me  parlez,  et  que  vous  ne 
connaissez  guère,  est  indulgente.  S'il  y  a  quelque 
allusion  dans  les  couplets  de  vos  noëls,  celte  allu- 
sion ne  peut  être  qu'agréable  pour  les  intéressés, 
et  ne  peut  choquer  personne,  pas  même  la  sainte 
Vierge  et  son  mari ,  qui  ne  se  sont  jamais  piques 
d'avoir  à  Bethléem  le  cuisinier  du  président  Hé- 
nault.  Mais  surtout  ne  montrez  pas  vos  noëls  à 
l'ingénieux  Fréron ,  qui  a  les  petites  entrées  chez 
madame  la  marquise  Du  Deffand,  et  qui  ne  man- 
querait pas  de  dire  beaucoup  de  mal  de  son  cuisi- 
nier et  de  son  feseur  de  noëls,  quoiqu'il  ne  se  con- 
naisse ni  en  bonne  chère  ni  en  l>ons  vers. 

A  M.  Ui  BARON  DE  GOLTZ, 

MIMSTRE    DU    ROI    DE    l'RUSSE,    A    PARIS. 

7  déclmbre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse 
une  lettre  pleine  de  bontés  pour  le  sieur  de  Mori- 
v?l,  un  de  ses  officiers.  11  joint  a  celte  lettre  celle 
que  vous  lui  avez  écrite  le  6  de  novembre.  Je  vois 
avec  quelle  générosité  vous  voulez  bien  protéger 
ce  jeune  gentilhomme.  Il  est  assurément  bien  di- 
gne de  ce  que  vous  daignez  faire  pour  lui  ;  il  est 
plein  de  courage,  de  prudence,  et  de  vertu.  Son 
unique  ambition  est  de  vivre  et  de  mourir  dans 
votre  service. 

Vous  savez,  monsieur,  son  horrible  aventure; 
c'est  un  assassinat  juridique,  pire  que  celui  des 
Calas.  Plus  ce  jugement  est  atroce ,  plus  on  cache 
les  pièces  du  procès.  On  nous  fait  espérer  pour- 
tant qu'enfin  nous  les  obtiendrons.  Alors  nous 
nous  jetterons  entre  vos  bras;  et  je  me  flatte  que 
le  nom  du  roi  votre  maître  sufûra ,  avec  vos  bons 
offices,  pour  obtenir  la  justice  qu'on  demande.  S'il 
nous  éUiit  possible  de  retirer  du  greffe  ces  mal- 
heureux i^ai chemins,  nous  pourrions  alors  vous 
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conjurer  d'engager  M.  le  comte  de  Vergennes  a 
demander  la  communication  de  ces  pièces  a  mon- 
sieur le  garde-des-sceaux,  et  nous  saurions  enfin 
précisément  ce  que  nous  devons  demander.  Heu- 
reusement rien  ne  presse  encore.  Le  jeune  homme 
s'occupe  a  mériter  les  bonnes  grâces  du  roi ,  en 
apprenant  les  Tortificalions  et  l'art  du  génie.  Il  y 
fait  des  progrès  étonnants  ;  il  a  levé  des  cartes  de 
tout  un  pays  avec  une  facilite  surprenante.  Je  les 
envoie  au  roi  par  cet  ordinaire. 

J'ose  ajouter,  monsieur,  que  si  ce  jeune  hom- 
me est  assez  heureux  pour  vous  être  présenté, 
vous  trouverez  qu'il  mérite  les  obligations  qu'il 
TOUS  a.  Je  joins  mon  extrême  reconnaissance  à  la 
sienne. 

A  MADAME  LA  MARQCISE  DU  DEFFAND. 

8  décembre. 
N0KL8  SUB  l'àii  :  Or  dllei-nout ,  Marie. 

Il  devait  venir  boire 
Un  jour  .'i  Saint- Joseph  : 
Mais  au  bord  de  la  Loire 
Il  prit  sa  route  en  bref; 
Tous  les  cœurs  le  suivirent , 
Car  il  les  avait  tous  ; 
En  soupirant  ils  dirent  : 
•  Nous  partons  avec  vous.  » 

On  pleurait  en  silence , 
Quand  femme  et  sœur  partit; 
Plus  de  chant ,  plus  de  danse , 
Et  surtout  plus  d'esprit  : 
Les  voilfi  qui  reviennent , 
Tout  change  en  un  moment. 
Que  tous  nos  maux  obtiennent 
Un  pareil  changement  ! 

'  AiB  :  Joseph  est  bien  marié. 

Rions  tous  en  ce  séjour , 
On  ne  rit  gu^re  a  la  cour. 
Goûtons  le  bon  temps  si  rare 
Que  cette  cour  nous  prépare; 
On  (iit  qu'il  revient  ce  temps 
Où  tous  les  cœurs  sont  contents. 

Aurore  des  jours  heureux , 

Répandez  de  nouveaux  foux. 

Le  Itonheur  qui  nous  enchante 
i  Se  flétrit  s'il  ne  s'augmente  : 

11  faut  toujours  ajouter 
t  Aux  biens  qu'on    a  pu  goûter. 

'  ê 

On  pourrait  chanter  ensuite  : 

Laissez  pattre  vos  bétes , 
Vous,  messieurs,  qui  ne  l'êtes  pas  ; 
A  nos  petites  fêtes 
Ne  vous  ennuyez  pas. 
Votre  château ,  etc. 

Quand  on  commande  un  pet-en-I'air  a  sa  cou- 
tui  icre,  on  lui  dit  bien  intelligiblement  comment 


on  veut  qu'il  soit  fait.  Il  fallait  dire  qu'on  ne  vou- 
lait dans  des  noëls  ni  crèche,  ni  Jésus,  ni  Marie, 
quoique  tout  cela  soit  essentiel.  On  doit  savoir 
qu'en  chansons,  hors  l'Eglise  point  de  salul. 
Personne  ne  pouvait  deviner  ce  qu'on  demandait. 
Les  femmes  sont  despotiques,  mais  elles  devraient 
au  moins  expliquer  leurs  volontés.  Ces  couplets-ci 
ne  valent  pas  les  premiers,  il  s'en  faut  bien.  Cela 
ressemble  a  une  fête  de  Vaux  ,  mais  cela  est  assez 
bon  pour  un  piano-f(»rte,  qui  est  un  instrumenl 
de  chaudronnier  en  comparaison  du  clavecin.  Au 
reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tous  les  sujets 
soient  propres  pour  ces  petitsairs,  ni  qu'on  puisse 
deviner  a  cent  lieues  l'a- propos  du  moment,  sur- 
tout quand  on  a  sur  les  bras  l'affairela  plus  cruelle, 
auprès  de  laquelle  toutes  les  tracasseries  de  cour 
sont  des  roses. 

A  M.  LE  COMTE  DE  MEDINI , 
ACTEtm  d'une  traduction  de  la  iienriade, 

EN    VERS    ITALIENS. 

9  décembre. 

Monsieur,  je  n'ose  pas  vous  ren.ercier  dans  vo- 
tre belle  langue,  à  laquelle  vous  prêtez  de  nou- 
veaux charmes.  D'ailleurs,  ayant  presque  perdu 
la  vueà  l'âge  de  quatre-vingt  et  un  ans,  je  ne  pui» 
que  dicter  dans  ma  langue  française  ,  qui  est  une 
des  filles  de  la  vôtre.  Nous  n'avons  commencé  a 
parler  et  a  écrire  qu'après  le  siècle  immortel  que 
vous  appelez  le  cinquecento  :  je  crois  être  dans  ce 
cinquecenlo,en  lisant  l'ouvragedont  vous  m'avez 
honoré.  Votre  poème  n'est  pas  une  traduction , 
dont  il  n'a  ni  la  roideur',  ni  la  faiblesse  :  il  est  écril 
d'un  bout  a  l'autre  avec  celte  élégance  facile  qui 
n'appartient  qu'au  génie.  Je  suis  persuadé  qu'en 
lisant  votre  Ilenriade  et  la  mienne,  on  croira  que 
je  suis  le  traducteur. 

Un  mérite  qui  m'étonne  encx>re  plus  et  dont  je 
crois  notre  langue  peu  capable,  c'est  que  tout  vo- 
'  tre  poème  est  composé  en  stances  pareilles  à  celle» 
de  l'inimitable  Ariosto,  et  du  grand Tasso,  son  di- 
gne disciple.  Je  voudrais  que  ma  langue  française 
pût  avoir  celte  flexibilité  et  celte  fécondité.  Elle  y 
parviendra  peut-être  un  jour,  puisqu'elle  est  de- 
venue assez  maniable  pour  rendre  les  beautés  de 
Virgile  sous  la  plume  de  M,  Delille;  mais  nous 
n'avons  pas  les  mêmes  secours  que  vous.  Il  vous 
est  permis  de  raccourcir  ou  d'allonger  les  mots  se- 
lon le  besoin  :  les  inversions  sont  chez  vous  d'un 
grand  usage.  Votre poc'sie  est  une  danse  libre  dan» 
laquelle  toutes  les  attituiles  sont  agréables  ,  et 
nous  dansons  avec  des  fers  aux  pieds  et  aux 
mains  :  voila  pourquoi  plusieurs  de  nos  écrivain» 
ont  essayé  de  faire  des  poèmes  en  prose  :  c'est 
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avouer  sa  faiblesse,  et  non  pas  vaincre  la  dirfi- 
cullé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  remercie,  monsieur, 
(le  m'avoir  embelli  en  me  surpassant.  Je  n'ai  plus 
qu'un  souhait  à  faire,  c'est  que  vous  puissiez  pas- 
ser par  les  climats  que  j'habite,  lorsque  vous  irez 
revoir  Manloue,  la  patrie  de  Virgile,  noire  prédé- 
cesseur et  notre  maître.  Ce  serait  une  grande  con- 
solation pour  moi  d'avoir  l'honneur  i!e  vous  voir 
dans  ma  retraite,  et  de  me  féliciter  avec  vous  que 
vous  ayez  éternisé  en  vers  italiens  un  poème  fran- 
çais qui  n'est  fondé  que  sur  la  raison,  et  surl'hor- 
reur  de  la  superstition  et  du  fanatisme.  Je  n'ai  pu 
m'aider  de  la  fable,  comme  ont  fait  souvent  l'A- 
rioi)te  et  le  Tasse.  La  sévérité  et  la  sagesse  de  noire 
siècle  ne  le  permettaient  pas.  Quiconque  tentera 
parmi  nous  d'abuser  de  leur  exemple  ,  en  mêlant 
les  fables  anciennes  ou  tirées  des  anciennes  h  dos 
vérités  sérieuses  et  intéressantes,  ne  fera  jamais 
qu'un  monstre. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEîSTAL. 
9  décembre. 

Mon  très  cher  ange,  pourquoi  ne  suis-je  pas  au- 
près de  vous?  pourquoi  suis-je  dans  mou  lit,  entre 
le  mont  Jura  et  les  Alpes?  Hélas!  vous  voyez  tout 
tombera  vos  côtés.  Restez,  vivez,  jouissez  d'une 
santé  qui  est  le  fruit  de  votre  sagesse  et  de  votre 
tempérance.  M.  de  Thibouville  a  le  bonheur  de 
vous  tenir  compagnie,  et  moi  je  suis  a  plus  décent 
lieues  de  vous.  Je  n'ai  jamais  senti  si  cruellement 
le  tristeétatoù  je  suis  réduit.  Est-il  possiblequ'en 
étant  près  de  perdre  pour  jamais  ce  que  vous  avez 
perdu,  vous  ayez  pu  penser  au  jeune  homme  qui 
est  si  digne  de  votre  protection ,  et  mên.e  a  ma 
colonie? 

Vous  ites  si  occupé  de  faire  du  bien  ,  que  vous 
ne  pouviez  vous  empêcher  de  m'en  parler  dans  le 
temps  même  où  votre  cœur  était  tout  entier  a.  vos 
douleurs  et  à  vos  regrets.  Restez-vous  dans  votre 
belle  maison  ?  pourrai-je  enfin  vous  y  voir  h  la 
fin  de  mars  ?  car  il  m'est  absolument  impos- 
sible de  remuer  de  tout  l'hiver.  Mais  vivrai-je  jus- 
qu  a  la  fin  de  mars?  et  qui  peut  compter  sur  un 
seul  jour? 

S'il  y  a  des  consolations  pour  moi ,  je  m'en  donne 
une  :  c'estde  travailler 'a  un  ouvrage  singulier  que 
je  fais  principalement  pour  mériter  votre  suffrage, 
et  pour  amuser  quelques  uns  de  vos  moments.  Je 
vous  l'enverrai  dans  six  semaines.  Je  m'imagine 
que  ce  sera  une  petite  diversion  pour  vous.  Cette 
idée  adoucit  mes  peines  ;  madame  Denis  sent  avec 
moi  toutes  les  vôtres.  Nous  vous  plaignons,  nous 
parlons  de  vous  sans  cesse.  M.  de  Florian  entre 
vivement  dans  tous  nos  sentiments  ;  monsieur  et 


madame  Dupuitsies  partagent.  Notre  petit  officier 
prussien,  très  Français,  très  sensible,  pénétré  de 
ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  lui,  s'intéresse 
'a  vous  comme  s'il  avait  le  bonheur  de  vous  con- 
uaitre  :  la  reconnaissance  est  sa  principale  vertu. 
Non,  mon  cherange,  je  n'ai  jamais  connu  de  jeune 
homme  plus  estimable  de  tout  point  ;  et  des  mons- 
tres ont  osé...  Cette  image  affreuse  me  persécute 
jour  et  nuit.  Je  l'écarté  pour  remplir  mon  cœur 
uniquement  de  vous,  pour  vous  dire  que  vous  êtes 
ma  consolation,  et  que  je  suis  désespéré  de  ne 
pouvoir  dans  ce  moment  venir  contribuer  'a  la' 
vôtre.  Vivez,  mon  cher  ange. 

A  M.   VASSELIER. 

A  Pemejr,  9  décembre. 

Je  plaindrais  messieurs  de  Lyon  ,  si  le  froid  y 
était  aussi  violent  qu'a  Ferney.  On  dit  que  la  Ba- 
taille iClvry  n'a  pas  trop  bien  réussi  aux  Ita'iens. 
Je  voudrais  que  Henri  IV,  aux  Français,  eût  un 
peu  plus  d'esprit.  On  dit  qu'il  est  fort  plaisant 
chez  Nicolet;  mais  j'aime  encore  mieux  le  cheval 
de  bronze. 

Je  recommandea  vos  bontés  les  lettres  ci-jointes, 
et  une  petite  boîte  de  la  colonie  pour  Grenoble. 
J'ai  reçu  celle  que  vous  avez  bien  voulu  m'adres- 
ser. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
ami. 

A  M.  L'ÉPINE, 

HORLOGER  DD   ROI. 

9  décembre. 

Je  ne  manquerai  pas,  monsieur,  de  vous  rendis' 
le  petit  service  que  vous  me  demandez,  si  je  suis 
en  vie  quand  je  vous  reverrai.  La  manière  dont  la 
chose  se  traitera  dépendra  un  peu  du  triste  éi.i! 
de  ma  sauté,  et  des  intérêts  de  ma  famille,  qii.; 
mon  grand  âge  m'oblige  d'avoir  principalement 
en  vue. 

En  attendant,  il  est  très  essentiel  que  vous  de> 
mandiez  une  audience  "a  M.  de  Fargès,  maitre  des 
re<iuôtes  ou  conseiller  d  état ,  a  qui  monsieur  le 
contrôleur-général  a  renvoyé  la  connaissance  en- 
tière des  affaires  qui  concernent  la  colonie  da 
Ferney.  C'est 'a  M.  de  Fargès  uniquement  que  vous 
devez  vous  adresser.  11  faut  le  voir;  vous  lui  don- 
nerez un  mémoire,  s'il  vous  on  demande  un.  Vous 
lui  direz  dans  quel  état  florissant  j'ai  rais  celte  co- 
lonie. Il  sentira  bien  de  quelle  utilité  elle  est  au 
royaume,  puisque  vous  y  avez  vous-même  un 
comptoir.  Il  est  certain  qtie,  si  on  favorise  cctéUr' 
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blisscmeul,  on  y  pourra  faire  l»ientôt  un  com- 
merce de  plus  d'un  million  par  an.  Mais  loulesl 
perdu  si  on  nous  abandonne.  Je  ne  parle  point  de 
quatre  cent  mille  francs  qu'il  m'en  a  coûté  pour 
bâtir  des  maisons,  et  pour  faire  un  ville  très  jolie 
d'un  des  plus  malheureux  hameaux  qui  fût  en 
France.  Je  puis  perdre  quatre  cent  mille  francs  ; 
mais  il  me  restera  la  consolation  d'avoir  travaillé 
pendant  quelques  années  pour  l'avantage  de  ma 
patrie  et  de  la  vôtre. 

Si  vous  voyez  monsieur  votre  beau-frère ,  je 
vous  prie  de  lui  dire  combien  je  me  suis  intéressé 
à  lui,  et  à  quel  point  je  l'estime. 

A  M.  LE  COMTI-:  D'ARGENTAL. 
H  décembre. 

Je  suis  honteux ,  mon  cher  ange  ,  et  je  me  re- 
proche bien  de  vous  parler  d'autre  chose  que  de 
votre  situation,  de  votre  douleur,  et  des  tristes  dé- 
tails qui  doivent  vous  occuper;  mais  peut-titre  que 
le  mémoire  que  je  Vous  envoie,  et  que  M.  le  mar- 
quis de  Villevieille  doit  vous  faire  remettre,  sera 
pour  vous  une  diversion  intéressante.  Vous  serez 
étonné,  indigné,  et  animé  en  le  lisant.  Vous  en- 
couragerez M.  de  Goltz,  à  qui  j'ai  écrit.  Vouspour- 
rez  lui  faire  lire  ce  mémoire ,  qui  doit  faire  le 
même  effet  sur  son  esprit  que  sur  le  vôtre  et  sur 
le  mien.  J'en  fuis  tenir  une  copie  a  mon  neveu 
d'Hornoy  ,  et  une  autre  à  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet.  Nous  avons  tout  le  temps  de  prendre  nos 
mesures.  J'ose  tire  sûr  du  succès',  quand  vous 
aurez  le  temps  de  recommander  cette  affaire  si 
digne  de  vos  bontés,  et  si  intéressante  pour  l'hu- 
manité entière.  Je  crains  de  vous  presser,  et  que 
vous  ne  pensiez  que  je  vous  presse.  Je  crains  que 
vous  ne  quittiez  vos  propres  affaires  pour  celle-ci. 
Gardez- vous-en  bien;  réservez-la  pour  un  moment 
de  loisir. 

Je  vous  adore,  mon  cher  ange. 

A  M.  LE   MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
A  Ferney.  12  décembre. 

Mes  neiges,  monsieur ,  mes  quatre-vingts  ans , 
et  mes  douleurs  continuelles,  ne  m'ont  pas  permis 
de  vous  parler  plus  tôt  de  vos  plaisirs.  Le  i  écit 
que  vous  m'en  faites  m'a  bien  consolé.  Je  voisque 
les  taleuts  se  sont  rassemblés  chez  vous.  Jouissez 
long-temps  d'une  vie  si  dignement  occupée.  Vous 
êtes  dans  un  beau  climat ,  et  je  suis  actuellement 
enLaponie.  Le  hameau  que  vous  avez  vu  est  devenu 
ane  jolie  petite  ville  ;  mais  il  y  fait  froid  comme  à 
Archangel . 

H  est  bien  triste,  je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois, 


que  les  gens  qui  pensent  de  même  ne  demeurent 
pas  dans  les  mêmes  lieux.  Quelques  maisons  que 
j'ai  bâties  dans  ma  colonie  sont  habitées  par  des 
|)ersonnes  dignes  de  vous  amnaitre.  Elles  me  font 
sentir  tout  ce  que  j'ai  perdu  par  votre  éloigne- 
ment.  Vous  avez  fait  une  plus  grande  perte  ,  en 
n'ayant  plusM.Tutgot  pour  intendant;  mais  la 
France  y  a  gagné.  Vous  avez  la  ctmsolatioo  de 
voir  les  commencements  d'un  règne  juste  et  heu- 
reux. 

Messieurs  vos  enfants  ont  les  plus  belles  espé- 
rances, et  feront  la  consolation  de  v(  tre  vie.  Je 
vais  bientôt  finir  la  mienne  ,  mais  ce  sera  en  vous 
aimant. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LEWENHAUPT. 

Ferney,  iS  décembre. 

Je  vois  que  les  plaisirs  de  Paris  vous  consolent 
un  peu  du  malheur  de  la  guerre  que  vous  êtes 
obligé  de  faire.  Vous  n'entendez  pailer  que  de 
Henri  iv  ,  comme  a  Stockholm  il  n'était  question 
que  du  grand  Gustave  ;  mais  je  suis  t.ûr  qu'on  n'a 
point  joué  le  grand  Gustave  aux  marionnettes. 
Chaque  [leuple  habille  ses  héros  'a  la  mode  de  son 
pays.  Je  me  souviens  que ,  dans  mon  enfance , 
Henri  iv  et  le  duc  de  Sulli  étaient  conçus  a  peine. 
11  y  a  trois  choses  dont  les  Parisiens  n'ont  entendu 
parler  que  vers  l'an  1750  :  Henri  iv ,  la  gravita- 
tion, et  l'inoculation,  Nous  venons  un  peu  tard  en 
tout  genre;  mais  aujourd'hui  nous  n'avons  rien  à 
regretter  dans  l'aurore  du  règne  le  plus  sage  et  le 
plus  heureux.  On  dit  surtout  que  nous  avons  un 
minisire  des  finances  aussi  sage  que  Sulli,  et  aussi 
éttlairé  queColbert,  Ces  finances  sont  le  fondeirent 
de  tout,  dans  les  empires  comme  dans  les  familles. 
C'est  pour  de  l'argent  que  l'on  fait  la  guerre  et 
qu'.on  plaide.  Nous  avons  une  lettre  de  l'empereur 
Adrien,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  est  en  peine  de 
savoir  qui  aime  plus  l'argent,  ou  des  prêtres  do 
Sérapis,  ou  de  ceux  des  Juifs,  ou  de  ceux  des 
chrétiens.  Ceux  qui  vous  font  un  procès  paraissent 
l'aimer  beaucoup.  J'ai  consumé  tout  le  mien  à 
établir  a  Ferney  une  assez  grande  colonie.  J'ai 
changé  le  plus  vilain  des  hameaux  en  une  petite 
ville  assez  jolie ,  où  il  y  a  déjà  cinq  carrosses. 
Je  voudrais  avoir  encore  l'honneur  de  vous  y  re- 
cevoir ,  lorsque  vous  retournerez  dans  vos  terres. 
Le  vieux  Malade  de  FEnNEV. 

A  M.  DE  LALANDE. 

19  décembre. 

Je  commence,  monsieur,  par  vous  remercier  de 
tout  mon  cœur  des  volumesd'astronomie  '  que  vcui 

'  Jtironomie,  en  trois  Tolumes  ia-4»,  par  Lalaode.  K. 
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Touîex  bien  me  promettre.  Il  est  vrai  que  je  suis 
presque  aveugle  l'iiiver,  et  que  je  ne  suis  pas  fait 
pour  les  observations  ;  mais  je  vous  dirai  avec 
Keill  : 

Thtis  we  from  heavcn  remote  to  heaven  shall  move 
\^'itb  strengtb  of  mind,  and  tread  tbe  abyss  above. 

J'ai  Keill  et  Grégory ,  il  ne  me  manque  que 
vous.  Je  n'aurais  pas  abandonne  ce  genre  d'étude, 
si  j'avais<pu  me  flatter  d'y  réussir  comme  vous. 
A  propos  d'astronomie,  vous  m'avouerez  que  si  on 
a  admire  les  orreris  '  d'Angleterre,  qui  ne  sont 
qu'une  misérable  petite  copie  du  grand  spectacle 
de  la  nature,  on  doit,  à  plus  forte  raison,  admi- 
rer l'original;  et  que  Platon  n'était  pas  un  sot , 
lorsqu'en  méprisant  et  en  détestant  toutes  les  su- 
perstitions des  hommes,  il  avouait  qu'il  existe  un 
éternel  Géomètre. 

Je  ne  m'étonne  point  que  des  fripons  engrais- 
sés de  notre  sang  se  déclarent  contre  M.  Turgot, 
qui  veut  le  conserver  dans  nos  veines;  et  que, 
lorsqu'on  nous  saigne ,  ce  soit  pour  l'état ,  et 
non  pour  des  financiers.  M.  Turgot  est  d'ail- 
leurs le  protecteur  de  tous  les  arts,  et  il  l'est 
en  connaissance  de  cause.  C'est  un  esprit  supé- 
rieur et  une  très  belle  âme.  Malheur  à  la  France 
s'il  quittait  son  poste  ! 

S'il  m'est  permis ,  à  mon  âge ,  de  m'intéresser 
aux  affaires  de  ce  monde,  je  dois  être  bien  con- 
tent que  M.  de  Baquencourt  soit  notre  intendant. 
C'est  lui  qui  fut  le  rapporteur ,  aux  requêtes  de 
l'hôtel,  de  l'abominable  procès  des  Calas;  c'est 
lui  qui  entraîna  toutes  les  voix,  et  qui  vengea  la 
nature  humaine,  autant  qu'il  le  pouvait,  de  l'ab- 
surde baibarie  des  Pilâtes  de  Toulouse. 

J'aime  fort  sainte  Geneviève  ;  mais  je  voudrais 
qu'on  bâtit  une  belle  salle  pour  saint  Racine,  saint 
Corneille,  et  saint  Molière. 

A  l'égard  de  saint  Henri  iv,  qu'on  voulut  as- 
sassiner tant  de  fois;  que  Grégoire  xiii  déclara 
génération  bâtarde  et  détestable,  et  a  qui  le  pape 
Clément  viii  donna  le  fouet  sur  les  fesses  des  car- 
dinaux du  Perron  et  d'Ossat;  contre  lequel  les 
Fréronsdece  lemps-la  écrivirent  des  volumes  d'in- 
jures; qu'on  tua  enfin  dans  son  carrosse  au  mi- 
lieu de  ses  amis;  a  l'égard,  dis-je,  de  ce  Henri  iv, 
qu'un  ne  connaît  bien  que  depuis  une  trentaine 
d'années  ,  ce  n'est  pas  aux  marionnettes  qu'il 
faudrait  l'adorer',  mais  dans  la  cathédrale  de 
Paris. 

Adieu,  monsieur;  les  habitants  de  mon  désert 


*  Espèce  de  planétaire  oa  de  machine  qui  représente  Ife  s 
mouvements  des  ()lanttes.  K. 

'On  Jouait    alors   Henri  IF    sur  plusieurs  théâtres  de 
Paris.  K. 


désirent  passionnément  d'avoir  l'honneur  de  vous 
revoir,  quand  vous  reviendrez  dans  notre  voisi- 
nage. Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  malade, 
qui  vous  est  tendrement  attaché. 

A  M.  AUDIBERT. 

A  Femejr ,  19  décembre. 

Si  vous  avez ,  monsieur,  connu  le  froid  à  Mar- 
seille au  mois  de  novembre,  vous  devez  actuelle- 
ment avoir  trop  chaud.  Voilà  comme  la  nature  esi 
faite.  11  y  a  autant  de  variation  dans  les  têtes  de 
Paris  que  nous  en  éprouvons  dans  les  saisons.  Vous 
savez  a  présent,  ou  vous  saurez  bientôt,  avec 
quelle  reconnaissance  le  parlement  fait  des  re- 
montrances au  roi  contre  l'édit  qui  la  ressuscité. 

J'apprends  qu'il  y  a  une  forte  cabale  de  quel- 
ques financiers  contre  M.  Turgot.  Cela  seul  ferait 
son  éloge,  et  ne  causera  pas  sa  perte.  La  Fran'-c 
serait  trop  a  plaindre,  si  un  homme  d'un  mérite 
et  d'une  vertu  si  rares  cessait  d'être  à  la  tête  des 
affaires. 

Vous  avez  eu  la  bonté  ,  monsieur,  de  me  faire 
toucher  quelquefois  un  peu  d'argent  :  je  vous  de- 
mande aujourd'hui  une  autre  grâce;  elle  est  un 
peu  plus  considérable  :  c'est  de  me  conserver  la 
vie  en  m'envoyant  un  petit  quartaut  du  meilleur 
vin  de  Frontignan.  Ne  le  dites  pas  à  ceux  qui  me 
paient  des  rentes  viagères.  Ce  sera  une  petite  ex- 
trênae-onction  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  don- 
ner. Je  vous  ferai  tenir  l'argent  par  Lyon  ou  par 
Genève,  comme  il  vous  plaira.  Si  vous  me  refu- 
sez, je  suis  homme  h  venir  chercher  moi-même  du 
vin  muscat  à  Marseille,  car  je  ne  puis  plus  tenir 
aux  neiges  du  mont  Jura. 

Agr('ez ,  monsieur ,  les  sincères  remercie* 
ments ,  etc. 

A  MADAME  DE  SaUVIGNY. 

A  Femey,  21  décembre. 

Je  commence,  madame,  par  vous  dire  que  M.  d« 
Sauvigny  étant  fait  ministre  d'état  après  avoir  été 
fait  premier  président,  sans  avoir  jamais  sollicité 
aucune  de  ces  dignités,  me  parait  comblé  de  gloire. 
Vous  avez  la  vôtre  à  part ,  et  vous  savez  combien 
je  m'intéresse  a  l'une  et  b  l'autre.  Cette  gloire 
est  sans  atteinte  ;  mais  j'ai  peur  que  votre  repos 
ne  soit  un  peu  troublé  par  la  lettre  de  M.  du  Gard 
d'EsschicIiens,  et  par  laconduitede  monsieur  votre 

frère. 

Vous  me  demandez  qui  est  M.  du  Gard  :  c'est 
le  Bis  d'un  gentilhomme  qui  se  réfugia  en  Suisse 
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avec  tant  d'autres  a  la  révocation  de  l'ôdil  de  Nan- 
tes, et  qui  acheta  la  terre  d'Ksscliichcns,  dans  le 
pays  de  Vaud.  Il  jouit  d'une  fortune  lionnile  ;  il 
est  père  (le  famille ,  et  n'est  pas  sans  considération 
dans  son  pays.  Il  passe  pour  être  un  peu  violent  ; 
il  a  un  (ils  qui  est,  je  crois,  oflicier  dans  un  régi- 
ment suisse. 

M.  Durey  a  été  souvent  très  bien  reçu  dans  le 
château  d'Kssihichens,  et  y  a  mené  sa  Glle.  Il  a 
persuade  toute  la  maison  de  l'injustice  avec  la- 
quelle il  a  été  traité  en  France  :  il  y  a  excité  une 
grande  compassion  pour  lui ,  mais  eu  a  tiré  peu 
de  secours. 

Je  ne  suis  pas  étonne  que  ses  plaintes  aient  fait 
quoique  impression  sur  cette  famille,  puisqu'elles 
en  avaient  fait  une  très  grande  chez  moi  avant  que 
je  fusse  informé  de  la  vérité. 

Si  vous  répondez  ii  M.  d'Bschichens,  madame, 
je  me  fie  a  votre  circonspection  et  'a  la  dignité  de 
votre  caractère.  Vous  ne  vous  compromettrez 
point.  Si  vous  ne  lui  écrivez  pas,  ou  si  vous  vou- 
lez attendre ,  on  pourra  lui  faire  «lire  que  vous 
êtes  malade.  Je  ne  ci  ois  pas  que  M.  Tronchin  ait 
avec  lui  la  moindre  liaison.  M.  d'Esscbichens  m'a 
écrit  quelquefois  d'une  manière  très  obligeante, 
et  je  suis  entièrement  h  vos  ordres. 

Ma  plus  grande  inquiétude  est  que  M.  Durey 
n'ait  persuadé,  dans  le  pays  de  Vaud  ,  que  sa  fille 
ne  s'était  retirée  'a  Lausanne  que  dans  la  crainte 
d'une  lettre  de  cachet  que  vous  pourriez  obtenir 
contre  elle.  Cette  idée  était  d'autant  plus  injuste, 
que,  dans  ce  temps-l'a  môme  ,  vous  aviez  la  géné- 
rosité de  faire  une  pension  de  cinq  cents  livres  a 
cette  personne. 

Le  voyage  de  cette  fdle  à  F^yon  ,  son  retour  a 
Genève  et  à  Lausanne,  ont  achevé  de  la  perdre. 
L'éclat  de  sa  grossesse  et  de  ses  couches  a  comblé 
son  malheur.  Elle  s'était  saisie  des  bardes  de  son 
père  ,  et  c'est  en  partie  pour  reprendre  ses  effets 
que  M.  Durey  alla  en  dernier  lieu  a  Lausanne. 
Il  se  raccommoda  avec  sa  fille,  qui  ensuite  se  ré- 
fugia en  Savoie ,  menant  toujours  son  enfant  avec 
elle.  Cette  pauvre  créature  est  actuellement  dans 
la  misère  :  elle  couche  tantôt  à  Genève,  tantôt  'a 
Ferney,  chez  une  ancienne  maîtresse  de  son  père, 
mariée  dans  Ferney  môme.  Je  ne  l'ai  point  vue  , 
et  je  ne  la  verrai  point.  Je  lui  ai  fait  donner  quatre 
louis  d'or  :  je  ne  puis  me  charger  d'elle.  Les  dé- 
penses énormes  que  l'établissement  de  ma  colonie 
m'a  coûtées  ne  me  permettent  pas  de  faire  davan- 
tage pour  des  personnes  dont  la  conduite  est  si  dé- 
plorable. 

Je  ne  vous  cèle  point,  madame,  que  je  suis  très 
affligé  de  toutes  les  faiblesses  dont  j'ai  été  témoin , 
et  de  tous  les  mensonges  qu'on  m'a  faits  pendant 
dc«  années  entière.s.  Je  vous  plaindrais  l)eaucoup 


si  je  ne  connaissais  la  fermeté  de  votie  can-f!»  r* 
et  la  sagesse  de  voire  conduite. 

A  l'égard  de  M.  Durey,  j'ignore  s'il  s'est  en  «f- 
fet  abaissé  jusqu  "a  prendre  des  écoliers  à  Lau- 
sanne. Il  s'était  avili  bien  davantage  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  Il  écrivait,  il  n'y  a  pas  long 
temps  ,  quil  avait  quatre 'a  cinq  écoliers;  mais  on 
(!it  qu'il  n'en  a  jamais  eu  aucun  :  et  je  pense,  avec 
M.  de  Florian,  qu'il  n'a  jamais  eu  besoin  de  cette 
indigne  ressource,  puisqu'il  louche  deux  mille 
six  ou  sept  cents  livres  par  an  ,  et  qu'avec  celte 
somme  il  pourrait  s'entretenir  modestement  lui 
et  sa  lille  ,  jusqu'à  ce  que  ses  alfaires  et  sa  tête 
fussent  dans  un  meilleur  état ,  supposé  qu'elles 
puissent  se  rétablir. 

Je  vous  épargne ,  Aadarae,  une  inGnilé  de  pe- 
tits détails.  C'est  un  très  grand  malheur  d'avoir 
un  lel  frère,  qui  a  certainement  besoin  d'être 
toujours  conduit,  et  qui  quelquefois  ne  veut  pas 
l'être. 

M.  de  Florian  a  dû  vous  donner  quelques  au- 
tres petits  éclaircissements.  Je  jouis  de  sa  société 
et  de  celle  de  madame  sa  femme  ,  autant  que  ma 
malheureuse  santé  peut  me  le  permettre.  L'état  de 
madame  de  Florian  est  très  singulier  et  tr>s  iné- 
gal ;  heureusement  elle  est  bien  conformée  ;  elle 
est  grande  et  forle;  elle  soutient  ses  maux  avec 
courage.  Vous  connaissez  le  chirurgien  Cabanis , 
qui  a  une  très  grande  expérience  ,  et  qui  joint  la 
connaissance  de  la  médecine  'a  l'art  de  la  chirur- 
gie. Il  paraît  peu  inquiet  de  l'état  étonnant  de 
madame  de  Florian. 

Ayez  grand  soin  de  votre  santé,  madame  ;  jouis- 
sez de  ce  bien  que  je  n'ai  jamais  connu,  et  con- 
servez-moi vos  bontés,dont  je  connais  assurément 
tout  le  prix.  Je  vous  suis  attaché  avec  l'estime  la 
plus  respectueuse,  et  permettez-moi  de  dire  la  plus 
tendre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  déoenibre. 

Moucher  ange,  vous  passez  bien  rapidement 
par  de  tristes  épreuves.  Votre  lettre,  que  la  dou- 
leur a  écrite  ,  pénètre  mon  cœur.  Je  savais  bien 
que  M.  de  Felino  était  un  homme  d'un  rare  tre- 
nte; mais  j'ignorais  que  vous  fussiez  lié  avec  lui 
d'une  amitié  si  tendre.  La  mort  vous  a  donc  tout 
enlevé, frère,  femme,  amis.  Je  vous  vois  presque 
seul  ;  je  ne  suis  pas  fait  assurément  pour  remplir 
ce  vide  effroyable.  Je  partirais  sur-le-champ  si 
j'avais  la  force  de  me  traîner.  Que  je  volerais  vile 
vers  vous!  que  je  partagerais  tous  vos  sentiments! 
Je  ne  voudrais  exister  dans  un  coin  de  Paris,  que 
pt)ur  être  uniquement  a  vos  ordres    Mon  cher 
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fliipo.  vous  êtes  malheureux  par  votre  coeur.  Votre 
douleur  même  porte  avec  elle  la  plus  flatteuse  des 
coustilutioDS,  le  secret  témuiguage  de  ne  souffrir 
que  parce  que  vous  avez  une  belle  ân^e.  Pour 
moi.  je  souffre  de  la  tête  aux  pieds  dans  mon  pau- 
vre corps,  et  mon  esprit  est  à  la  torture  par  ma 
situation,  par  le  combat  continuel  entre  le  désir 
de  venir  me  jeter  entre  vos  bras,  et  l'impuissance 
actuelle  de  m'y  rendre. 

Occupez-vous  beaucoup,  mon  cher  ange  ;  je  ne 
connais  que  ce  remède  dans  l'état  où  vous  êtes. 
Je  suis  malade  dans  mon  lit ,  à  quatre-vingts  ans 
passés ,  au  milieu  des  neiges  ;  je  m'occupe,  et  cela 
seul  me  fait  vivre. 

Je  vous  enverrai,  au  mois  de  janvier,  un  petit 
résultat  d'une  partie  de  mes  occupations.  J'ose 
penser  qu  il  vous  amusera,  vous  et  M.  de  Thibou- 
ville,  qui  vous  tient ,  je  crois,  compagnie.  Mais 
vous  avez  des  soins  plus  importants  qui  font  di- 
version a  vos  chagrins;  votre  place  même  est  pour 
vous  une  urcessitc  de  vous  distraire.  Vous  avez 
M.  le  duc  de  Praslin,  qui  a  besoin  de  vous  autant 
que  vous  avez  besoin  de  lui,  et  à  qui  je  vous  prie 
de  présenter  non  respectueux  et  tendre  attache- 
ment. D'ailleurs,  y  a-t-il  quelqu'un  dans  la  boune 
compagnie  de  Pans  qui  n' ambitionne  le  bonheur 
de  vivre  avec  vous  ? 

J  ose  compter,  parmi  les  objets  qui  pourront 
occuper  voire  âme  noble  et  sensible ,  l'affaire  du 
jeune  homme  pour  qui  vous  prenez  un  si  juste 
intérêt.  J'ignore  si  vous  voyez  quelquefois  ma- 
dame la  duchesse  d'Enville.  Je  suis  pénétré  de  ses 
boutés.  Elle  n.e  parle  d'une  grâce;  c'était  en  effet 
à  quoi  se  bornait  d'abord  le  très  estimable  infor- 
tuné qu'elle  daigne  protéger;  mais  je  neveux 
point  de  grâce,  je  veux  absolument  justice,  et  une 
justice  complète.  Je  n'ai  qu'un  seul  coaccusé  a 
«  raindro  et  a  diriger  ;  mais  c'est  un  imbécile  ti- 
mide, qui  d'ailleurs  est  a  cent  cinquante  lieues  de 
moi.  Ce  pauvre  garçon  est  le  seul  obstacle  qui 
m'arrête.  J'entrerai  avec  vous  dans  tous  ces  dc»- 
lails,  quand  vous  serez  un  peu  plus  en  état  de  vous 
y  prêter,  et  quand  il  sera  temps  de  purger  la 
contumace  :  ce  sera  alors  l'affaire  la  plus  simple , 
la  plus  aisée,  et  la  plus  prompte  comme  la  plus 
juste.  C'est  au  parlement  même  qu'elle  doit  être 
jugée ,  et  mon  neveu  dllornoy  peut  y  servir  plus 
que  tous  les  ministres  et  que  toute  la  cour.  Tout 
«ela  deii  ande  un  peu  de  temps  ;  je  croi»  même 
ne  le  parlement  a  maintenant  des  affaires  plus 
ressées.  INous  verrons  bientôt  si  ses  remontran- 
ces plairont  fort  à  la  cour  :  nous  verrons  si  on 
sera  content  que  le  premier  effet  des  grâces  infi- 
nies du  ni  ait  été  de  s'en  plaindre. 

Mon  très  cher  ange,  je  mets  toutes  vos  douleurs 
avec  les  miennes  dans  mon  cœur.  Ce  cœur  est  en 


pièces,  les  pièces  sont  à  vous.  Je  vous  embrasse 
de  mes  très  faibles  bras. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGKNTAL. 

30  décembre. 

Ab  !  mon  cher  ange,  mon  cher  ange  1  il  faut  que 
je  vous  gronde.  M.  de  Thibouville,  M.  deChaba- 
non,  nadame  Du  Deffand,  m'apprennent  que  je 
viens  vous  voir  au  printemps.  Oui,  j'y  veux  venir, 
mais.,.. 

Je  n'y  vais  que  pour  vous,  cher  ange  que  vous 
êtes;  je  ne  puis  me  montrer  'a  d'autres  qu'a  vous. 
Je  suis  sourd  et  aveugle ,  ou  à  peu  près.  Je  passe 
les  trois  quarls  de  la  journée  dans  mon  lit,  et  le 
reste  au  coin  du  feu.  11  faut  que  j'aie  toujours  sur 
la  tête  un  gros  bonnet ,  sans  quoi  ma  cervelle  est 
percée  a  jour.  Je  prends  médecine  environ  trois 
fois  par  semaine  ;  j'articule  très  difflcilement , 
n'ayant  pas,  Dieu  merci,  plus  de  dents  que  je  n'ai 
d'yeux  et  d'oreilles. 

Jugez,  après  ce  beau  portrait,  qui  est  très  lidèle, 
si  je  suis  en  état  d'aller  a  Paris  in  fiocclii.  Je  ne 
pourrais  me  dispenser  d'aller  à  l'académie  ,  et  je 
mourrais  de  froid  a  la  première  séance. 

Pourrais-je  fermer  ma  porte,  n'ayant  point  de 
portier,  a  toute  la  racaille  des  polissons  soi-disant 
gens  de  lettres  ,  qui  auraient  la  sotte  curiosité  de 
venir  voir  mon  squelette?  et  puis  si  je  m'avisais , 
a  lâge  de  quatre-vingt  et  un  ans,  de  mourir  dans 
votre  ville  de  Paris,  flgurez-vous  quel  embarras, 
quelles  scènes,  et  quel  ridicule  1  Je  suis  un  rat  de 
campiçne  qui  ne  peut  subsister  a  Paris  que  dans 
quelque  trou  bien  inconnu  :  je  n'en  sortirais  pas 
dans  le  peu  de  séjour  que  j'y  ferais.  Je  n'y  verrais 
que  deux  ou  trois  de  vos  amis,  après  qu'ils  au- 
raient prêté  serment  de  ne  point  déceler  le  rat  de 
campagne  aux  chais  de  Paris.  J'arriverais  sous  le 
nom  d'une  de  mes  masures  appelée  terre;  de  sorte 
qu'on  ne  pourrait  m' accuser  d'avoir  menti,  si  j'a- 
vais le  malheur  insupportable  d'être  reconnu. 

Gardez-vous  donc  bien ,  mon  cher  ange,  d'au- 
loriser  ce  bruit  affreux  que  je  viens  vous  voir  au 
printenaps.  Dites  qu'il  n'en  est  rien ,  et  je  vais 
mander  bien  expre  sèment  qu'il  n'en  est  rien. 

Cependant  consolez-vous  de  vos  pertes ,  jouissez 
de  vos  nouveaux  amis,  de  votre  considération,  de 
votre  fortune,  de  votre  santé,  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  la  vie  supportable.  Vous  êtes  bien  heureux 
de  pouvoir  aller  au  spectacle  ;  c'est  une  consola- 
tion que  tous  vos  vieux  magistrats  se  refusent ,  je 
ne  sais  pourquoi;  c'était  celle  de  Cicéron  et  de  Dé- 
moslhène.  Notre  parterre  de  la  comédie  n'est  rem- 
pli que  de  clercs  de  procureurs  et  de  garçons  per- 
ruquiers; nos  loges  sont  parées  de  femmes  (]ui  uq 
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savent  jamais  de  quoi  il  s'agit,  a  moins  qu'on  ne 
parle  d'amour.  Les  pièces  ne  valent  pas  grand- 
chose;  mais  je  n'en  connais  pas  de  bonnes  depuis 
Racine;  et,  avant  lui,  il  n'y  a  qu'une  quinzaine 
de  belles  scènes,  tout  au  plus;  mais  je  ue  veux  pas 
ici  faire  une  dissertation. 

Mon  jeune  homme  m'occupe  beaucoup.  Si  je 
puis  parvenir  seulement  a  écarter  un  témoin  im- 
bécile et  très  dangereux,  je  suis  sûr  qu'il  gagnera 
son  procès  tout  d'une  voix.  Il  faudrait  un  avocat 
au  conseil  bien  philosophe,  bien  généreux ,  bien 
discret,  qui  prit  la  chose  a  cœur,  et  qui  signât  une 
requôte  au  garde-des-sceaux  ,  pour  obtenir  la 
liberté  de  se  mettre  en  prison  ,  et  de  se  faire  pen- 
dre, si  le  cas  y  échoit.  Ces  lettres  du  sceau,  après 
les  cinq  ans  de  contumace,  ne  se  refusent  jamais. 
Laissons  passer  les  fadeurs  du  jour  de  l'an  et  le  tu- 
multe du  carnaval,  après  quoi  nous  verrons  'a  qui 
appartiendra  la  tête  de  cet  officier.  Son  maître 
commence  a  prendre  la  chose  fort  'a  cœur,  mais 
non  pas  si  chaudement  que  moi.  Je  regarde  son 
procès  comme  la  chose  la  plus  importante ,  et  qui 
peut  avoir  les  suites  les  plus  heureuses;  mais  il 
faut  que  d'Hornoy  m'aide.  Ce  sera 'a  lui  de  dispo- 
ser les  choses  de  façon  que  rien  ne  traîne,  et  que 
ce  ne  soit  qu'une  affaire  de  forme.  Je  vais  travail- 
ler de  mon  côté  à  écarter  ce  sot  témoin,  seul  obs- 
tacle qui  m'embarrasse  ;  si  je  ne  réussis  pas  dans 
cette  entreprise  très  sérieuse ,  je  parviendrai  du 
moins  à  procurer  quelque  fo!  tune  a  cet  officier  au- 
près de  son  maître.  Les  Fréron  et  les  Sabotier  ne 
m'empêcheront  pas  de  faire  du  bien  tant  que  je 
vivrai. 

Adieu,  mon  cher  ange;  amusez-vous,  secouez- 
vous,  occupez-vous,  aimez  toujours  un  peu  le  plus 
vieux,  sans  contredit,  de  tous  vos  serviteurs,  qui 
vous  aimera  tcndremeut  tant  qu'il  aura  un  souffle 
de  vie. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

31  décenobre. 

Je  passe,  madame,  des  noêls  '  aux  jérémiades; 
c'est  le  sort  de  la  plupart  des  hommes,  et  tel  a 
toujours  été  le  mien. 

C'est  l'affaire  dont  vous  avez  parlé  a  madame  la 
duchesse  de  La  Rochefoucauld  qui  occupe  actuel- 
lement ma  vieille  tête  et  mon  jeune  cœur.  Il  est 
difficile  d'en  venir  'a  bout,  quand  on  est  dans  son 
lit  au  milieu  des  neiges,  a  cent  lieues  des  endroits 
où  l'on  devrait  être. 

Je  suis  déchire  en  ayant  coniinuellement  sous 


•  Voyci  dans  les  lettres, 
madame  de  cbo^ul  K 


pages  668  »  C69  et  S70,le3  noéis  pour 


mes  yeux  un  jeune  homme,  plein  de  sagesse  et 
de  talents,  condamné  à  une  multitude  de  suppli- 
ces tels  qu'on  ne  les  inflige  pas  auv  parricides ,  le 
tout  pour  avoir  chanté  dausson  enfance  une  chan- 
son du  Pont-Neuf. 

Quand  je  songe  que  cette  abominable  aventure, 
pire  mille  fois  que  celle  des  Calas ,  n'a  été  que 
l'effet  d'une  tracasserie  entre  madame  de  Brou  , 
abbesse  dans  Abbeville,  et  un  cuistre  de  juge  sub- 
alterne ,  j'ai  assurément  raison  d'être  Jérémie. 
Il  me  semble  que  la  retraite  rend  les  passions  plus 
vives  et  plus  profondes.  La  vie  de  Paris  éparpille 
toutes  les  idées  :  on  oublie  tout  ;  on  s'amuse  un 
moment  de  tout  dans  cette  grande  lanterne  ma- 
gique, où  toutes  les  figures  passent  rapidement 
comme  des  ombres  ;  mais,  dans  la  solitude  ,  on 
s'acharne  sur  ses  sentiments. 

Savez-vous  bien  que  Pythagorc,  qui  n'était  pas 
un  sot,  et  qui  a  mis  toute  sa  philosophie  en  logo- 
griphes ,  dit  dans  un  de  ses  préceptes  :  iVe  man- 
gex  pas  votre  cœur?  C'est  un  grand  mot  :  pour 
moi ,  je  voudrais  manger  le  cœur  des  assassins  ju- 
ridiques du  chevalier  de  La  Barre;  mais  j'adore  le 
cœur  de  madame  la  duchesse  de  La  Rochefoucauld  : 
je  ne  l'appelle  point  madame  d'Enville.  Ce  nom  de 
La  Rochefoucauld  m'est  cher  depuis  qu'un  de  ses 
ancêtres  fut  égorgé  à  la  Saint-Barthélemi  ;  à  cette 
Saint-Barthélemi,  madame,  après  laquelle  Cathe- 
rine de  Médicis  douna  un  beau  bal  à  toute  la  cour. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  brochure  de 
soixante -trois  pages;  sur  quoi  roule- t-elle?  il  faut 
qu'elle  soit  bien  bonne,  puisque  vous  dites  que 
vous  consentiriez  à  en  être  soupçonnée. 

11  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aille  a  Paris  au 
printemps.  Songez-vous  bien  qu'il  y  a  quatre  grands 
mois  d'ici  à  la  fin  d'avril?  Je  ne  compte  plus  que 
sur  quelques  heures.  Si  vous  aviez  des  yeux,  vous 
ririez  bien  de  ma  figure  de  quatre-vingt  et  un  ans; 
elle  n'est  assurément  ni  transportable  ni  montra- 
ble. 

Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  ;  mais  à  quoi  cela 
sert-il?  Prenez,  je  vous  en  prie,  le  peu  d'âme  qui 
me  reste,  et,  quand  vous  l'aurez  mise  'a  vos  pieJs, 
ayez  la  bonté  de  la  mettre  aux  pieds  de  l'âme  de 
madame  la  duchesse  de  La  Rochefoucauld.  J'ai 
eu  l'honneur  de  voir  quelquefois  son  fils  ;  il  m'a 
paru  digne  de  son  nom. 

A  M.  DE  CHABANON. 

31  décembre. 

Bonsoir ,  mon  boa  ami ,  mon  frère  en  Apollon  : 
Vous  savez  si  mon  cœur  vous  estime  et  vous  aime. 

Je  vous  parodie  mal,  mon  frère;  mais  je  vous  dis 
bonsoir,  parce  qu'en  effet  je  me  sens  sur  la  fin  de 
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la  journée  de  la  vie.  Je  vous  remercie  du  pelil 
ôlixir  que  vous  m'avez  envoyé;  il  me  ranime  un 
peu;  mais  ce  n'est  que  pour  un  moment,  et  je  vais 
retomber.  J'ai  passédes  jourscharmants  avec  vous; 
j'avais  espéré  qu'au  printemps  je  pourrais  avoir 
le  bonheur  de  vous  revoir  encore  ;  je  me  Qatlais 
trop.  Tout  m'avertit  que  les  hôtels  garnis  de  Paris 
sont  pour  moi  des  châteaux  en  Espagne.  J'ai  tra- 
vaillé jusqu'à  mes  derniers  jours;  cela  m'a  valu  des 
ennemis  ;  mais  aussi  cela  m'a  valu  votre  amitié  ; 
ainsi  je  n'ai  point  a  me  plaindre.  Vous  êtes  occupé 
a  consoler  M.  d'Argenlal  de  ses  pertes  ;  je  le  tiens 
moins  à  plaindre,  puisqu'il  a  un  ami  tel  que  vous. 
Buvez  tous  deux  a  ma  santé,  portez-vous  bien, 
amusez-vous  avec  la  poésie  et  la  musique.  Soyez 
aussi  heureux  que  la  pauvre  espèce  humaine  le 
comporte.  Mes  compliments  a  messieurs  vos  frè- 
res. Madame  Denis  vous  fait  les  siens.  Je  vous 
donne  ma  bénédiction  le  plus  tendrement  du 
monde. 

A  M.  LEBAS. 

Monsieuffi'ai  reçu  votre  dernier  chef-d'œuvre , 
et  je  n'ai  pu  me  lasser  d'y  admirer  celte  multitude 
de  Ogures ,  et  la  beauté  de  l'ensemble.  Si  les  ta- 
bleaux de  Vernet  restent  en  France,  vos  estampes 
les  font  passer  dans  les  quatre  parties  du  monde. 
Je  ne  connais  point  d'invention  plus  utile  aux  beaux- 
arts  que  la  gravure;  elle  multiplie  les  copies  des 
peintres,  et  procure  du  plaisir  aux  Russes  comme 
aux  Indiens. 

J'ai ,  dans  ma  retraite,  toujours  entendu  parler 
avec  succès  de  votre  gloire  ;  votre  estampe  me  fait 
regretter  de  n'être  a  portée  de  voir  le  tableau. 
Agréez  la  reconnaissance  de  votre  très  humble  ser- 
viteur, etc. 

A  M.  CHRISTIN. 

I 

I  Le  9  Janvier  <773. 

Celui  qui  a  l'impertinence  de  vivre  encore  dans 
Ferney,  accablé  de  maladies  ;  celui  qui  ne  cessera 
jamais  de  vous  aimer  tant  qu'il  respirera;  celui 
qui  s'intéresse  plus  que  jamais  aux  esclaves  que 
vous  allez  rendre  libres;  celui  qui  espère  faire 
oresespâques  une  fois  avec  vous  avant  de  mou- 
vons embrasse  très  tendrement,  mon  cher  ami, 
V  His*el  toute  votre  famille. 

Vous  savez  sans  doute  que,  quelqu'un  ayant  dit 
«li'vant  le  roi  que  M.  Turgot  n'allait  jamais  à  la 
moBse,  M.  de  Maurepas  a  répliqué  qu'en  récom- 
pense M.  l'abbé  Terray  y  allait  tous  les  jours. 


A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
<6  janvier. 

Mon  cher  ange,  je  sens  la  grandeur  de  vos 
perles ,  et  je  sens  aussi  que ,  dans  mon  misérable 
état,  je  ne  peux  être  au  nombre  de  ceux  qui ,  par 
leur  présence, par  leur  assiduité,  et  par  leur  zèle, 
sont  a  portée  de  verser  quelque  consolation  dans 
votre  belle  âme.  Il  est  certain  que ,  si  je  puis  avoir 
au  printemps  un  peu  de  force ,  et  si  je  suis  sûr 
d'être  entièrement  ignoré,  je  viendrai  me  jeter 
entre  vos  bras.  Ne  pourriez-vous  point  trou\er 
quelque  façon  de  me  mettre  a  portée  de  venir 
vivre  quelque  temps  pour  vous  seul ,  avant  que  je 
meure?  Si,  par  exemple,   M.  le  duc  de  Prasiin 
allait  à  Prasiin  au  printemps;  si  vous  y  alliez 
passer  une  quinzaine  de  jours  ;  s'il  voulait  avoir 
la  bonté  de  me  donner  une  chambre  bien  chaude 
dans  ce  château  que  j'ai  habité  si  long-temps,  je 
viendrais  vous  y  trouver  et  jouir  de  vos  bontés  et 
des  siennes,  sans  être  tenté  d'entrer  dans  Paris. 
J'abandonnerais  volontiers  pour  vous  ma  colonie, 
qui  demande  mes  soins  continuels  du  soir  au  ma- 
tin :  vous  seriez  ma  consolation ,  beaucoup  plus 
que  je  ne  serais  la  vôtre  ;  car  vous  avez  perdu  la 
plupart  de  vos  amis,  et  j'ai  perdu  les  trois  quarts 
de  moi-même. 

Si  je  ne  puis  vous  apporter  mon  douloureux  et 
triste  individu,  accablé  par  la  vieillesse,  et  n'ayant 
que  la  mort  e.i  perspective,  je  vous  enverrai  du 
moins  trois  ou  quatre  petits  enfants  que  j'ai  faits 
en  dernier  lieu  pour  vous  amuser.  J'ai  grand' peur 
qu'ils  ne  me  survivent  pas;  mais,  en  y  travail- 
lant, je  vous  avais  toujours  devant  les  yeux.  Je 
me  disais  toujours  :  Cela  pourra-t-il  plaire  a 
M.  d'Argental?  Il  faut  savoir  à  présent  comment 
je  pourrai  vous  faire  tenir  cette  petite  famille. 
N'avez-vous  point,  vous  et  M.  de  Thibouville, 
quelque  ami  contre-signant?  pourrais-je  envoyer 
trois  exemplaires  à  M.  le  duc  de  Prasiin?  J'attends 
sur  cela  vos  ordres.  Vous  autres  gens  de  Paris, 
vous  n'êtes  nullement  exacts  en  correspondance. 
Par  exemple,  M.  de  Thibouville  m'avait  écrit 
qu'il  avait  envoyé  chez  le  banquier  Tourton  pour 
une  chaîne  de  montre,  et  il  se  trouve  aujourd'hui 
que  c'est  chez  le  banquier  Germani.  Pourvu  qu'or, 
sorte  de  chez  soi  à  l'heure  des  spectacles,  il  sem- 
ble que  toutes  les  affaires  du  monde  soient  faites. 
Je  demande  pardon  a  M.  deThibouville  de  cette 
observation. 

Ce  qui  regarde  mon  jeune  Prussien  est  plus  sé- 
rieux. Le  roi  de  Prusse  commence  a  sentir  tout 
son  mérite;  et,  en  effet,  les  progrès  que  cet  of- 
Qcier  a  faits  chez  moi  dans  l'art  du  génie  et  du 
dessin  sont  étonnants.  J'ai  senti  tous  les  inconvé- 
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nicnls  de  purgor  sa  conlumacc.  J'ai  priô,  il  y  a 
li)nj;-tpn)ps ,  M.  d'Ilornoy  d'abandoniior  la  lecture 
•Je  l'énorme  fatras  qu'il  a  entre  les  raains.  Il  fau- 
drait commencer  par  prouver  démonstrativement 
que  ce  procès  abominable  n'a  été  entamé  que  par 
une  cabale  contre  madame  de  Brou ,  abbesse  de 
Willoncourl  ;  il  faudrait  prouver  que  des  témoins 
ont  été  subornés  :  un  tel  procès  durerait  quatre 
ou  cinq  ans,  épuiserait  les  bourses  des  plaideurs 
cl  la  patience  des  juges  ,  et  je  mourrais  de  décré- 
pitude avant  qu'on  obtînt  quelque  arrêt  qui  mît 
au  moins  les  clioses  en  règle. 

La  révision  des  Calas  a  duré  trois  années  ;  celle 
des  Sirven  en  a  duré  sept,  et  je  serai  mort  proba- 
blement dans  six  mois. 

Nous  nous  bornons  pour  le  présent  à  demander 
un  saufrconduit  pour  une  année.  J'envoie  le  mo- 
dèle du  sauf-conduit  'a  madame  la  duchesse  d'En- 
ville  et  à  monsieur  l'ambassadeur  de  Prusse;  ce 
modèle  doit  être  présenté  et  reformé.  C'est,  ce  me 
semble,  M.  le  comte  de  Vergenncs  qui  doit  le  si- 
gner, puisqu'il  est  adressé  à  un  étranger  qui  est 
réputé  être  actuellement  de  service  a  Vesel.  J'ai 
joint  a  ce  modèle  réformablc  de  sauf-conduit  un 
petit  bout  de  requête  aussi  réformable.  On  pourra 
mettre  aisément  le  tout  dans  la  forme  usitée  au 
bureau  des  affaires  étrangères. 

Je  vous  supplie  donc ,  mon  très  cher  ange ,  de 
voir  ces  papiers  chez  madame  la  duchesse  d'En- 
ville,  et  de  nous  aider  de  vos  conseils  et  de  vos 
bons  offlces.  Il  me  semble  que  ce  sauf-conduit, 
motivé  par  le  dessein  apparent  de  venir  purger  sa 
contumace,  ne  peut  êlre  refusé,  et  que  c'est 
presfjue  une  chose  de  droit.  Je  me  flatte  que  M.  le 
comte  deMaurepas,  persuadé  par  les  justes  rai- 
sons de  madame  la  duchesse  dEnville,  engagera 
M,  le  comte  de  Vergennes  "a  donner  le  sauf-conduit 
le  plus  favorable.  Ce  jeune  homme  assurément 
mérite  mieux  que  cette  petite  grâce;  mais  enfin, 
c'est  toujours  beaucoup  si  nous  l'obtenons.  Nous 
aurons  du  moins  après  cela  le  temps  de  présenter 
une  requête  au  roi,  qui  pourra  couvrir  les  juges 
et  les  témoins  d'un  opprobre  éternel ,  si  cette  re- 
quête est  assez  intéressante  et  assez  bien  faite 
pour  aller  à  la  postérité,  et  pour  effrayer  les  fa- 
natiques à  venir.  • 

Cette  affaire,  mon  cher  ao,:e,  est,  après  vous, 
ma  grande  passion.  C'est  en  me  dévouant  pour 
venger  l'innocence,  que  je  veux  finir  ma  carrière. 
Daignez  m'aider  dans  le  dernier  de  mes  travaux. 

A  M.  LEKAI.N. 

A  Fetney,  <  6  janvier. 
Le  Tieux  solitaire  et  sa  niccc  sont  extrêmement 


sensibles  au  souvenir  de  M.  Leliaîn.  Ils  sr>iit  tou- 
jours péiH'irt's  d'estime  pour  ses  granls  taloni  = 
et  d'amilié  pour  sa  personne. 

Vous  nous  parlez  de  deux  tragédies,  dont  l'une, 
que  vous  nommez  Virginie,  nous  est  absolument 
inconnue.  Nous  nous  souvenons  d'avoir  voulu  lire 
l'autre  il  y  a  deux  ans ,  et  de  n'avoir  pu  en  venir 
a  bout.  C'était  une  déclamation  d'écolier,  et  nous 
n'aimons  les  déclamations  en  aucun  genre,  pas 
même  en  oraisons  funèbres  et  en  sermons.  Nous 
ne  connaissons  absolument  rien  de  bon  au  théâtre 
depuis  Alhatie. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cour ,  et  vou* 
souhaite  une  santé  meilleure  que  la  mienne.     V. 

A  M.  DIONIS  DU  SÉJOUft, 

DE   l'académie    des    SCIENCES, 

QUI  LUI    AVAIT   EIVOTÉ  S0!1    ESSAI    SLB    LES   COMkie.4. 

A  Ferney.  18  janvier 

Monsieur,  je  vous  remercie  avec  beaucoup  de 
sensibilité  et  un  peu  de  honte  de  l'utile  et  beau 
présent  que  vous  daignez  me  faire.  Je  ressemble 
assez  a  ce  vieux  animal  de  basse-cour  a  qui  on 
donna  un  diamant  ;  la  pauvre  bête  répondit  qu'il 
ne  lui  fallait  qu'un  grain  de  millet. 

Autrefois,  monsieur,  j'aurais  pu  suivre  vos  cal- 
culs; mais  a  quatre-vingt  et  un  ans,  accablé  de 
maladies,  je  ne  puis  guère  m'en  tenir  qu'à  vos 
résultats.  Je  les  trouve  si  probables,  que  je  ne 
compte  pas  après  vous.  Je  suis  très  persuadé  qu'au- 
cune comète  ne  peut  prendre  aucune  planète  en 
flanc.  Vous  décidez  un  grand  procès;  vous  donnez 
un  arrêt  par  lequel  le  genre  humain  conservera 
long-temps  son  héritage;  reste  à  savoir  si  l'héri- 
tage en  vaut  la  peine. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  nous  acquérions 
jamais  un  nouveau  satellite,  qui  serait,  ce  me 
semble,  un  domestique  fort  importun,  et  qui 
troublerait  furieusement  les  services  que  nous^ 
rend  celui  que  nous  avons  depuis  si  long-temps. 

Pour  les  Arcadiens,  qui  se  croyaient  plus  an- 
ciens que  la  lune,  il  me  semble  qu'ils  ressem- 
blaient à  ces  rois  d'Orient  qui  s'intitulaient  cousins 
du  soleil.  Je  veux  croire  que  ces  messieurs  d'Ar- 
cadie  avaient  inventé  la  musique  : 

Solicantare  periti 
Arcades*. 

Mais  ces  bonnes  gens  n'apprirent  que  fort  tard  a 
manger  du  gland,  et  il  est  dit  qu'ils  se  nourrirent 
d'herbe  pendant  des  siècles. 

Vous  en  savez.  Newton  et  vous,  un  peu  plu» 
que  ces  Arcades,  et  que  toute  l'antiquité  ensemble. 
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Jo  souhaite  que  Ncwlon  ail  raison ,  quaml  il 
soupçonne  qu'il  y  a  des  comcles  qui  tombent  dans 
le  soleil  pour  le  nourrir ,  comme  on  jelle  des  bû- 
ches dans  un  feu  qui  pourrait  s'éteindre.  Newton 
croyait  aux  causes  Anales,  j'ose  y  croire  comme 
lui  ;  car  enfin  la  lumière  sert  à  nos  yeux ,  et  nos 
yeux  semblent  faits  pour  elle.  Toute  la  nature 
n'est  que  mathématique.  Vous  la  voyez  tout  en- 
tière avec  les  yeux  de  l'esprit;  et  moi,  qui  ai 
perdj  les  miens,  je  m'en  rapporte  entièrement  a 
vous. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  que  je  vous 
dois,  et  avec  une  respectueuse  reconnaissance, 
monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  DE  LA  CROIX, 

AVOCAT. 

A  Femey,  i\  janvier. 

11  semble,  monsieur,  qu'en  adoucissant  les 
maux  de  ma  vieillesse,  et  en  consolant  ma  solitude 
par  la  lecture  de  vos  agréables  ouvrages,  vous 
ayez  voulu  me  priver  du  plaisir  de  vous  en  remer- 
cier. Vous  ne  m'avez  point  donné  votre  adresse. 
11  y  a  plusieurs  personnes  à  Paris  qui  porlent 
votre  nom ,  quoiqu'il  n'y  ait  que  vous  qui  le  ren- 
diez célèbre. 

Je  hasarde  mes  remerciements  chez  votre  li- 
braire. Il  a  imprimé  peu  de  mémoires  aussi  bien 
faits.  Ceux  pour  la  Rosière  sont  les  premiers,  je 
crois,  qui  aient  introduit  les  grâces  dans  l'élo- 
quence du  barreau.  Celui  de  Dclpech  me  semble 
discuter  les  probabilités  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance ;  car  les  hommes  ne  peuvent  juger  que 
par  les  probabilités.  La  cerlilude  n'est  guère  faite 
pour  eux,  et  voila  pourquoi  j'ai  toujours  pensé 
que  noire  code  criminel  est  aussi  absurde  que 
barbare.  11  n'y  a  guère  de  tribunal  en  France  qui 
n'ait  rendu  des  jugements  affreux  et  iniques,  pour 
avoir  mal  raisonné .  plutôt  que  pour  avoir  eu  l'in- 
tention de  condamner  l'innocence. 

J'ai  l'honneur  ù'être  avec  toute  l'estime  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois ,  monsieur  , 
votre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEÎNTAL. 

32  Janvier. 

Mon  cher  ange,  quand  vous  m'aurez  donné 
une  adresse ,  je  vous  enverrai  quelque  chose  pour 
TOUS  amuser  ou  pour  vous  ennuyer.  En  attendant, 
foici  le  projet  de  la  petite  pancarte  que  nous  de- 
mandons a  .M.  de  Vergennes.  Nous  ne  voulons  au- 
cune autre  grâce  pour  le  présent.  Nous  vous  sup- 


plions, avec  la  plus  vive  instance,  de  nous  ap- 
puyer auprès  de  madame  la  duchesse  d'Enville 
Dites-lui ,  je  vous  en  conjure,  que  nous  n'aurions 
voulu  implorer  que  ses  bontés.  Nous  n'attendons 
rien  que  de  la  générosité  de  son  cœur  ;  mais  nous 
n'avons  pu  nous  empocher  de  donner  part  de  nos 
demandes  au  ministre  du  roi  de  Prusse,  parée 
qu'il  a  un  ordre  exprès  du  roi  son  maître  de  sol- 
liciter en  faveur  de  noire  infortuné  jeune  homme. 
Mais  c'est  sur  madame  d'Enville  que  nous  fondons 
toutes  nos  espérances;  et  c'est  vous,  mon  cher 
ange,  qui  nous  avez  ouvert  cette  voie  du  salut. 
Consommez  votie  ouvrage;  tâchez  de  nous  faire 
avoir  un  sauf-conduit  bien  honorable,  et  qui  ne 
soit  pas  dans  la  forme  commune.  Puissé-je  vous 
amener  mon  très  estimable  infortuné,  qui  est  sans 
doute  actuellement  h  Vescl,  comme  saint  François- 
Xavier  éiait  en  deux  lieux  à  la  fois,  et  comme  cela 
est  très  commun  parmi  nous!  Après  cela  nous 
verrons  a  loisir  s'il  est  permis  'a  un  juge  de  vil- 
lage de  solliciter  pendant  trois  mois  de  faux  té- 
moignages pour  perdre  des  jeunes  gens  de  seize  a 
dix-sept  ans,  parce  qu'ils  étaient  parents  de  ma- 
dame de  Brou,  abbesse  de  Willencourt,  et  que 
cette  abbesse  n'avait  pas  voulu  donner  une  pen- 
sionnaire de  son  couvent,  très  riche,  au  fils  de  ce 
vilain  juge,  en  mariage. 

Nous  verrons  s'il  est  permis  à  ce  détestable  juge 
de  choisir  pour  assesseur  un  marchand  de  b;is 
reconnu  pour  fripon,  condamné  comme  tel  par 
des  sentences  des  consuls ,  qui  a  été  autrefois  pro- 
cureur, et  qui  n'a  jamais  été  gradué. 

Nous  verrons  s'il  est  loyal  'a  trois  misérables  de 
celte  espèce  de  faire  a  trois  enfants  un  procès  cri- 
minel de  six  mille  pages ,  et  de  finir  par  donner  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire  à  ces  enfants, 
par  leur  arracher  la  langue  avec  des  tenailles, 
par  leur  couper  le  poing  sur  un  poteau  ,  par  les 
jeter  tout  vivants  dans  un  bûcher  composé  de 
deux  voies  de  bois  de  compte,  et  de  deux  voies 
de  fagots  à  doubles  liens. 

Nous  verrons  si  Pasquier,  pelit-fils  d'un  crieur 
du  Châtelet,  s'est  immortalisé  en  rapportant  au 
parlement  ce  procès  de  six  mille  pages,  pendant 
que  le  premier  président  dormait. 

Nous  verrons  si  le  bien  jugé ,  qui  n'a  passé  que 
de  deux  voix,  n'est  pas  le  plus inferualement mal 
jugé. 

Nous  aurons,  je  l'espère ,  des  preuves  évidente» 
de  tout  ce  que  je  vous  dis,  et  nous  les  mettrons 
sous  les  yeux  du  roi  et  de  l'Europe  entière  ;  niais 
commençons  par  notre  sauf-conduit.  Je  ne  puis 
rien,  je  ne  veux  rien,  j'abandonne  tout  sans  ce 
préalable;  je  veux  finir  par  la  ma  carrière.  Ne 
croyez,  ne  consultez  aucun  bavard  d'avocit,  qui 
vous  cite  PapoD  et  Loysel ,  comme  si  Papou  et 
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Loysel  avaient  éié  des  rois  législateurs.  Ne  con- 
sultez, mon  cLer  ange,  que  votre  raison  et  voire 
cœur. 

Dites ,  je  vous  en  conjure,  a  M.  de  Condorcet , 
tout  ce  qui  est  dans  ma  lettre. 

C'est  pour  le  coup  que  je  me  mets  a  l'ombre  de 
vos  ailes,  et  que  j'y  veux  mourir. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  FLORIAN. 
A  Fernejr.  22  janvier. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  bien  sen- 
siblement M.  de  Florianet;  il  l'embrasse  de  tout 
son  cœur;  il  lui  écrit  sur  ce  petit  papier  imper- 
ceptible, pour  épargner  à  un  jeune  offlcier,  très 
médiocrement  payé,  un  port  de  lettre  considé- 
rable. 

M.  de  Florianet  a  eu  bien  des  tantes,  mais  il 
n'en  a  pointeudeplus  aimable  que  celle  d'aujour- 
d'hui. II  verra,  quand  il  sera  à  Ferney,  une  sœur 
de  sa  nouvelle  lanle,  âgée  d'environ  seize  ans, 
et  qui  serait  très  digne  de  commettre  un  inceste 
avec  M.  de  Florianet,  si  elle  n'était  pas  retenue 
par  son  extrôme  pudeur.  Il  est  vrai  que  cette  pu- 
dibonde demoiselle  va  rarement  'a  la  messe ,  parce 
qu'elle  s'y  ennuie,  et  qu'elle  n'entend  pas  encore 
le  latin  ;  mais  vous  la  corrigerez ,  et  vous  pourriez 
bien  abandonner  pour  elle  mademoiselle  Dupuits 
qui  vous  aimait  si  tendrement  et  si  violemment.' 
Le  nez  de  mademoiselle  Dupuits  ne  se  réforme 
point  encore ,  mais  ses  doigts  acquièrent  une  sou- 
plesse merveilleuse  au  clavecin  ;  et  si  elle  ne  se 
sert  pas  incessarameni  de  ses  doigis  pour  se  gratter 
où  il  lui  démange,  il  faudra  qu'elle  soit  plus  pu- 
dibonde que  la  sœur  de  votre  nouvelle  tante. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  mander  de  votre 
famille,  dont  j'ai  l'honneur  d'ôtre  un  peu  par  ri- 
cochet. Je  vous  donne  ma  bénédiction  m  quantum 
possum,  et  in  quantum  indiges. 

A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 

23  janvier. 

Le  moribond  de  quatre-vingt  et  un  ans  est  dans 
son  lit,  monsieur,  tout  comme  vous  l'avez  vu- 
mais,  avant  de  mourir,  il  vous  enverra  ce  Don 
Pèdre  qui  est  d'un  jeune  homme  :  vous  vous  en 
apercevrez  bien  à  son  style ,  qui  n'est  pas  encore 
firme. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  voir  au  chevet  de  mon  lit 
monsieur  votre  fils.  Il  me  paraît  plus  formé  que 
l'auteur  de  Don  Pèdre;  il  est  très  aimable,  et 
aligne  de  vous. 

Je  vous  remercie  infiniment  des  deux  jeunes 


gens  condainnés  a  rendre  un  crucifix  de  grand 
chemin,  pour  en  avoir  brisé  un  autre;  rien  n'est 
plus  juste.  Vous  me  donnez  envie  de  connaître 
monsieur  le  bailli  de  Rue  ♦.  On  y  va  un  peu  plus 
vertement  chez  les  Welchcs;  on  inflige  la  peine 
des  parricides.  C'est  une  autre  espèce  de  justice 
qui  est  toute  divine  :  car  un  crucifix  de  bois  étant 
Dieu ,  et  Dieu  étant  notre  père ,  il  est  clair  que 
celui  qui  a  cassé  la  tôle  au  crucifix  a  cassé  la  tôte 
a  son  père;  donc  le  supplice  des  parricides  lui  est 
dû  très  légitimement. 

Je  mourrai  en  admirant  cette  jurisprudence, 
mais  en  vous  aimant. 

A  MADAME  DE  SAUVIGNY. 

A  Ferney,  26  janvier. 

Vous  ne  sauriez  croire,  madame,  quel  plaisir 
vous  m'avez  fait,  en  voulant  bien  m'envoyer  le 
mémoire  de  M.  Gerbier.  Je  m'intéresse  à  sa  gloire, 
et  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  l'atlaquer 
après  la  lecture  d'un  tel  écrit.  Il  est  sage  et  vigou- 
reux ;  il  ne  court  point  après  l'esprit,  il  ne  court 
qu'après  la  vérité;  il  la  saisit  avec  la  vraie  élo- 
quence, qui  n'est  pas  celle  des  jeux  de  mots.  J'ai 
été  fort  aise  de  ne  point  trouver  là  le  verbiage 
éternel  du  barreau.  La  plupart  des  avocats  par- 
lent toujours  comme  V Intimé. 

Je  viens  de  recevoir,  madame,  une  lettre  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu;  il  n'est  pas  homme 
à  verbiage.  Il  a  la  bonté  de  me  promettre  les  pe- 
tits paiements  que  ma  situation  très  embarras- 
sante me  forçait  de  lui  demander.  Je  me  trouvais 
tellement  pressé  que  j'avais  osé  vous  importuner 
de  mes  misérables  affaires  ;  j'en  suis  bien  honteux  : 
mais  je  me  voyais  noyé,  et  je  m'adressais  à  sainte 
Geneviève.  Je  suis  actuellement  dans  mon  lit, 
pendant  que  M.  et  madame  de  Florian  dînent  chez 
votre  ami  M.  Tronchin. 

Madame  de  Florian  estplus  aimable  que  jamais. 
Elle  soutient  son  état  avec  esprit,  avec  dignité,  et 
avec  grâce.  Cabanis  la  dirige;  il  est  au  fait  des 
maladies  des  dames  plus  que  personne.  Elle  s'est 
accoutumée  'a  notre  solitude  philosophique  et  à 
noire  vilain  climat;  rien  n'a  paru  la  dégoûter;  cela 
est  d'un  bien  bon  esprit.  On  voit  bien  par  qui  elle 
a  été  élevée.  Elle  a  une  sœur  de  quinze  à  seize 
ans,  dont  je  voudrais  bien  être  le  précepteur; 
mais  elle  n'en  a  pas  besoin ,  et  on  n'élève  pas  les 
filles  quand  on  a  quatre-vingt  et  un  ans. 

J'ai  vu  la  comédie  italienne  du  Conclave;  il  n'y 
a  ni  gaieté  ni  esprit;  mais  c'est  toujours  beaucoup 
qu'on  se  moque  du  conclave  a  Rome. 

Agréez  toujours,  madame,  le  tendre  respect 
du  vieux  malade  de  Ferney. 

'M.  d'Alt.  K. 
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A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'ENVILLE. 

Janvier. 

Madame,  je  me  jette  a  vos  pieds  celle  fois-ci 
bien  sérieusement,  el  je  vous  conjure  d'achever, 
par  votre  protection,  de  rendre  la  vie  et  l'iion- 
neur  au  plus  innocent,  au  plus  sage,  au  plus 
modeste  el  plus  malheureux  gentilhomme  de 
France. 

11  ne  s'agit  plus  acluellemenl d'aucune  formalité 
de  loi,  ni  d'aucune  lettre  en  chancellerie.  11  de- 
mande au  roi  un  sauf-conduit  d'une  année,  comme 
vous  le  verrez  par  les  petits  papiers  ci-joints.  11 
lui  faudra  en  effet  une  année  entière  au  moins 
pour  débrouiller  tout  le  chaos  de  celte  abominable 
aventure;  et  le  roi  son  maître  voudra  bien  me  le 
confler  encore,  supposé  que  je  vive. 

Ce  n'est  point  à  moi  à  prévoir  s'il  cherchera  à 
entrer  dans  le  service  de  France ,  ou  s'il  restera  à 
celui  du  roi  de  Prusse.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  est  un  très  bon  offlcicr  et  un  bon  ingénieur. 
Il  est  supposé  résider  a  Vesel,  el  il  ne  peut  se 
montrer  en  France  qu'avec  un  sauf-conduit.  Nous 
en  demandons  un  qui  soil  à  peu  près  suivant  le 
modèle  que  nous  présentons. 

Cette  petite  grâce ,  qui  ne  lire  a  aucune  consé- 
quence, dépend  entièrement  du  ministre  des  af- 
faires étrangères;  el  je  suis  bien  sûr  que  ce  mi- 
nistre fera  tout  ce  que  M.  le  comte  de  Mauropas 
voudra. 

Daignez  donc^  madame,  en  parler  a  M.  de 
Maurepas  quand  vous  le  verrez.  Permettez  qu'on 
mette  cette  bonne  action  dans  la  liste  de  celles 
que  vous  faites  tous  les  jours,  quoique  cette  liste 
soil  nia  peu  longue. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  vive  reconnaissance,  madame,  etc. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Femey,  25  janvier. 

Pardon,  madame,  pour  Gluck  ou  pour  le  che- 
valier Gluck.  Je  croyais  vous  avoir  mandé  qu'une 
dame  qui  est  assez  belle,  et  qui  a  une  voix  ap- 
prochante de  celle  de  mademoiselle  Lemaure, 
m'avait  chanté  un  récitatif  mesuré  de  ce  réforma- 
teur, et  qu'elle  m'avait  fait  un  très  grand  plaisir, 
quoique  je  sois  aussi  sourd  qu'aveuule  quand  les 
neiges  viennent  blanchir  les  Alpes  et  le  mont  Jura. 

Je  vous  demande  pardon  d'avoir  eu  du  plaisir, 
et  d'en  avoir  eu  par  un  Gluck.  Il  se  peut  que  j'aie 
eu  tort;  il  se  peut  aussi  que  les  autres  morceaux 
de  ce  Gluck  ne  soient  |>as  de  la  raâme  l>eanté.  De 


plus,  je  sens  bien  qu'il  entre  un  peu  de  fantaisie 
dans  ce  qu'on  appelle  goût  en  fait  de  musique. 
J'aime  encore  les  beaux  morceaux  de  Lulli,  malgré 
tous  les  Gluck  du  monde. 

Mais  venons,  je  vous  prie,  'a  l'affaire  que  vous 
voulez  bien  proléger.  Je  me  suis  mis  aux  pieds  de 
madame  la  duchesse  d'Enville  ;  je  ne  compte  que 
sur  elle,  je  n'aurai  d'obligation  qu'a  elle.  Nous 
demandons  un  sauf-conduit,  el  rien  autre  chose; 
mais ,  comme  ces  sauf-conduits  se  donnentpar 
M.  de  Vergennes  aux  affaires  étrangères,  il  a  fallu 
absolument  commencer  par  avoir  un  congé  du 
roi  de  Prusse ,  et  en  donner  part  'a  son  ambassa- 
deur, d'autant  plus  que  le  roi  de  Prusse  lui-môme 
a  recommandé  vivement  mon  jeune  homme  à  ce 
ministre. 

Nous  attendons  de  la  protection  de  madame  la 
duchesse  d'Enville,  que  nous  obtiendrons,  en 
termes  honorables,  ce  sauf-conduit  si  nécessaire  ; 
le  temps  fera  le  reste.  Ce  sera  peut-être  une  chose 
aussi  curieuse  qu'affreuse  de  voir  comment  un 
petit  juge  de  province,  voulant  perdre  madame 
de  Brou,  abbesse  de  Willoncourt,  suborna  des 
faux  témoins,  et  nomma,  pour  juger  avec  lui,  un 
procureur  devenu  marchand  de  bois  et  de  vin, 
condamné  aux  consuls  pour  des  friponneries. 

C'est  ce  cabaretier  qui  condamna,  lui  troisième, 
deux  enfants  innocents  au  supplice  des  parricides. 
On  ne  le  croirait  pas;  vous  ne  m'en  croirez  pas 
vous-même,  en  vous  faisant  lire  ma  lettre;  cepen- 
dant rien  n'est  plus  vrai. 

Cette  étrange  vengeance  fut  conOrmée  au  par- 
lement de  Paris,  'a  la  pluralité  des  voix.  H  y  avait 
six  mille  pages  de  procédures  'a  lire  :  il  fallait,  ce 
jour-Pa,  écrire  aux  classes,  el  minuter  des  remon- 
trances. On  ne  peut  pas  songer  a  tout.  On  se  dé- 
|>êcha  de  dire  que  le  marchand  de  bois  avait  bien 
jugé  ;  el  ces  deux  mots  sufûrent  pour  briser  les  os 
de  ces  deux  enfants,  pour  leur  arracher  la  langue 
avec  des  tenailles,  pour  leur  couper  la  main  droite, 
pour  jeter  leur  corps  tout  vivant  dans  un  fe» 
composé  de  deux  voies  de  bois  el  de  deux  char- 
rettes de  fagots.  L'un  subit  ce  martyre  en  personne, 
l'autre  en  efflgie  ;  mais  le  temps  vient  oîi  le  sang 
innocent  crie  vengeance. 

Cet  exécrable  assassinat  est  plus  horrible  que 
celui  des  Calas,  car  les  juges  des  Calas  s'étaient 
trompés  sur  les  apparences,  el  avaient  été  coupa- 
bles de  l)onne  foi  ;  mais  ceux  d'Abbcville  ne  se 
trompèrent  pas;  ils  virent  leur  crime,  et  ils  le 
commirent.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit,  madame, 
'a  peu  près  ce  que  je  vous  dis  aujourd'hui  :  mais 
je  suis  si  plein  que  je  répèle. 

Mon  grand  malheur  est  que  je  désespère  de 
vivre  assez  long-temps  pour  venir  'a  bout  de  mou 
entreprise;  mais  je  l'aurai  du  moins  mise  en  bon 
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train.  Les  parties  iiiU' rossées  aclièvoroiit  ce  que 
j'ai  commencé. 

Pour  écarter  riioru'in  df  ces  idr»  s,  ji-  nous  de- 
mande coninient  je  pourrais  m'y  prendre  pour 
vous  faire  tenir  un  cliiffon  qui  vousennniera  peul- 
i^lre.  Il  est  dédié  b  un  homme  que  yo;is  n'aimez 
point,  k  ce  qu'on  dit;  c'est  M.  d'Alemberl  :  mais 
vous  pardonnerez  sans  doute  a  un  académicien 
qui  dédie  un  ouvraiie  a  l'académie ,  s  >us  le  nom 
de  son  secrétaire.  Si  vous  ne  l'aimez  pas ,  vous 
l'estimez;  et  il  vous  le  rend  au  centuple. 

Moi  je  vous  estime  et  je  vous  aime  de  toutes 
les  forces  de  ce  qu'on  appelle  mon  âme. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  25Janvier. 

Prdonnez-moi,  je  vous  en  supplie,  de  vous 
avoir  importuné  si  indiscrètement  ;  mais  en  vérité, 
monseigneur,  pouvais- je  imaginer  que  les  prélimi- 
naires de  celle  maudite  affaire  avec  madame  de 
Saint-Vincent  vous  coûteraient  quarante  mille  li- 
vres? La  justice,  dit-on,  devait  se  rendre  gratis 
avant  la  renaissance  des  anciens  i)arlements.  Quel 
gratis  que  quarante  mille  francs  d'entrée  de  jeu, 
et  cela  parce  que  l'on  a  voulu  vous  voler  ! 

Ce  n'était  qu'a  la  dernière  extrémité  que  j'a- 
vais recours  a  vos  bontés,  ayant  mis  pres(iue  tout 
mon  bien  sur  M.  le  duc  de  Wurtemberg,  sui  M.  le 
duc  deRouillon,  et  sur  le  roi,  et  n'étant  payé  de 
personne;  ayant  eu  l'impertinence  de  bâtir  une 
espèce  de  jolie  petite  ville,  et  étant  accablé  parles 
demandes  continuelles  de  trente  manufacluriers 
qu'il  faut  soutenir.  Ma  tête,  qui  n'est  pas  plus 
grosse  que  rien,  ne  pouvait  porter  tous  ces  far- 
deaux^ et  j'étais  au  désespoir,  lequel  désespoir 
était  encore  augmenté  par  la  mort  du  notaire  La- 
leu,  qui,  par  quelques  avances,  m'empochait  de 
me  jeter  par  la  fenCtrc. 

J'ai  bien  mal  pris  mon  temps  auprès  de  vous, 
je  l'avoue;  mais  votre  indulgence  me  rassure. 

Je  vois  bien  de  la  fermentation  a  Paris,  malgré 
la  musique  de  Gluck,  et  malgré  les  comédies  que 
donne  Henri  IV  au  Théâtre-Français,  au  Théâtre- 
Italien,  et  aux  Marionnettes.  Vous  êtes  accoutumé 
depuis  long-temps  aux  changements  de  scènes; 
mais. la  véritable  gloire,  les  grands  services  ren- 
dus, et  un  peu  de  philosophie,  sont  une  bonne 
égide  contre  tous  les  coups  de  la  fortune.  Vous 
êtes  actuellement  comme  les  évoques  qui  se  dis- 
pensent de  la  résidence  pour  venir  plaider  a  Paris, 
Je  suis  persuadé  que,  si  au  lieu  de  dépenser  qua- 
rante mille  francs,  et  peut-être  quatre-vingt  mille, 
pour  faire  condamner  une  catin  friponne,  vous 
iûl  aviez  donné  dix  mille  francs  d'aumône,  elle 


vous  aurait  demanda  pardon  h  genoux  et  \\\r 
écrit;  mais  il  n'est  plus  temps  ;  il  faut  poui-suivre 
celte  détestable  affaire,  qui  vous  coûtera  plu» 
qu'elle  ne  vaut. 

J'aime  mieux  les  canons  de  Fontenoy,  les  four- 
ches de  Closler-Sévern,  Minorque,  et  Gênes;  ce 
sont  la  vos  vrais  billets  au  porteur. 

Si  vous  aviez  le  temps  de  vous  amuser  ou  do 
vous  ennuyer,  je  pourrais  bien  vous  envoyer  quel- 
que chose  dans  peu  de  jours  ;  ce  serait  la  lie  de 
mon  vin.  Il  vous  paraîtra  peut-être  plat  ou  aigre; 
et  d'ailleurs  je  tremble  toujours  de  prendre  mal 
mon  temps. 

Agréez,  je  vous  en  conjure,  mon  très  tendre 
respect ,  en  quelque  temps  que  ce  puisse  être. 

A  MADAME  D'ÉPINAI. 

A  Ferney,  28  Janvier. 

La  fille  de  rarrière-petite-Dlle  du  grand  Cor- 
neille, madame,  lit  les  Conversations  W Emilie. 
Elle  s'écrie  'a  chaque  page  :  Ah  !  la  bonne  maman  ! 
la  digne  maman  !  Et  moi  je  me  dis  tout  bas  :  Pour- 
quoi ne  puis-je  être  aux  pieds  de  l'autour  !  pour- 
quoi mes  quatre-vingt  et  un  ans  me  privent-ils  du 
bonheur  de  lu  voir  et  de  l'entendre!  pourquoi  me 
faut-il  finir  ma  vie  si  loin  d'elle!  Ah!  mademoi- 
selle de  Rclzunce,  que  vous  êlrs  heureuse! 

Je  ne  sais  où  est  M.  Grimm.  S'il  est  b  Paris,  il 
vous  fait  sa  cour  sans  doule,  et  je  vous  demande 
votre  protection,  madame,  pour  qu'il  se  souvienne 
de  moi. 

Vous  datez  de  votre  grabat.  Il  y  a  trois  mois  que 
je  ne  suis  sorti  du  mien.  Je  suppose  que  votre  joli 
grabat  est  vers  la  place  de  Vendôme;  c'est  la  que 
j'adresse  mes  très  sincères  remerciements  et  mes 
très  humbles  respects. 

A  M.  LE  RARON  DE  GOLTZ. 

Janvier. 

Monsieur,  le  roi  de  Prusse  continue  à  honorer 
de  sa  protection  M.  d'Étallonde,  et  nous  comptons 
sur  la  vôtre.  Il  ne  nous  faut  actuellement  qu'un 
sauf-conduit  a  peu  près  tel  que  nous  osons  en  pré- 
senter le  modèle.  Une  grâce  si  légère  ne  peut  se 
refuser,  et  M.  d'Etallonde  en  a  un  besoin  essen- 
tiel pour  aller  lui-même  dans  sa  ville  rechercher 
les  pièces  essentielles  qui  lui  man(iuent.  Elles  dé- 
montreront son  innocence,  et  les  manœuvres  in- 
fernales dont  on  s'est  servi  pour  faire  condamner 
deux  jeunes  gentilshonmies,  pleins  de  mérite,  à 
des  supplices  plus  horribles  que  ceux  dont  ou 
pimil  les  parricides. 
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Nous  avons  di^*a  six  mille  pages  de  la  procé- 
dure, et  cela  ne  suffit  pas  à  beaucoup  près.  Vous 
auriez  gagne  quatre  ou  cinq  batailles  en  bien 
moins  de  temps  que  cet  exécrable  procès  n'a  été 
jngé. 

Le  sauf-conduit  dépenil  de  M.  le  comte  de  Ver- 
gennes.  M.  le  comte  de  Maurepas  a  trop  de  gran- 
deur d'âme  et  trop  de  bonle  pour  s'y  opposer. 
Vous  aurez,  monsieur,  la  sitisfaction  d'avoir  con- 
servé la  vie,  r honneur  et  la  fortune  à  un  jeune 
gentilhomme  digne  de  servir  sous  vous. 

J'ai  l'honneur  d'»^tre  avec  respect  et  reconnais- 
sance, monsieur,  de  votre  excellence,  etc. 

A  M.  LE  DUC  DE  LA  ROCHEFODCAULD. 

Février. 

Monseigneur,  je  vous  conjure,  sans  préambule, 
de  vous  joindre  a  madame  la  duchesse  votre  mère 
pour  une  très  bonne  action.  Je  ne  connais  pas  de 
meilleur  moyen  de  vous  plaire.  Vous  verrez  ,  par 
un  petit  papier  que  j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer , 
qu'il  n'est  question  que  de  rendre  l'honneur,  la 
fortune,  et  la  vie,  par  cinq  ou  six  mots,  a  un  jeune 
gentilhomme  plein  de  mérite.  La  chose  dépend  de 
M.  de  Vergennes,  qui  ne  refusera  rien  à  M.  le 
comte  de  Maurepas,  et  M.  de  Maurepas  vous  refu- 
sera encore  moins. 

Si  l'aventure  du  chevalier  de  La  Barre  vous  a 
f^it  frémir  d'horreur  ,  la  protection  que  vous  el 
niada  iiela  duchesse  d'Enville  donnerez  a  son  ami 
infortuné  nous  fera  verser  des  larmes  de  joie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  resperl, 
monseigneur,  etc. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 
^"  février. 

C'est  bion  vous,  madame,  qui  êtes  ma  patronne 
et  ma  véritable  protectrice.  Ma  dernière  volonté 
est  de  me  jeter  à  vos  pieds;  mais  ce  ne  peut  être 
que  de  mon  lit  à  la  bride  de  votre  cheval  ;  et  il  y 
a  cent  vingt-cinq  lieues  entre  lui  et  moi. 

J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer,  par  la  voieque 
vous  m'avez  indiquée ,  le  dernier  radolagede  ma 
vieillesse,  et  je  vous  supplie  de  ne  le  pas  lire;  car, 
vivant 01  mourant,  je  neveux  pas  vous  ennuyer. 
Je  ne  pense  plus  guère  ;  mais  mes  dernières  pen- 
sées seront  pour  vous,  avec  la  plus  respectueuse  el 
la  plus  tenlre  reconnaissance. 

Le  vibux  Malade  et  Radoteur  de  Fernet. 


A   M.  DE  LALÂNDE. 


A  Ferney,  6  février. 

En  tibi  oorma  poli  et  diva^  libramina  molis  ; 
Computus  en  Jovis ,  etc. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  Hallcy  disait  à  Newton  j 
et  ce  que  je  vous  dis. 

Je  reçus  hier  le  plus  beau  présent  qu'on  m'ait 
jamais  fait.  J'ai  passé  tout  un  jour  et  presque 
toute  une  nuit  à  lire  le  premier  volume,  et  j'ai  en- 
tamé le  second. 

C'est,  je  crois,  la  première  fois  qu'on  a  lu  tout 
de  suite  un  livre  d'astronomie.  Vous  avez  trouvé 
le  secret  de  rendre  la  vérité  aussi  intéressante 
qu'un  roman. 

Je  vousdemanderaispourtantgrâcepour  Alexan- 
dre, à  qui  vous  reprochez  d'avoir  été  effrayé  d'une 
éclipse  de  lune,  avant  la  bataille  d'Arbelles.  Plu- 
tarque  ne  lui  impute  pis  tant  de  faiblesse  et  tant 
d'ignorance. 

Quinte-Curce  dit  au  contraire  que  l'armée  (qui 
n'était  pas  composée  de  philosophes)  fut  prête  *a 
se  soulever  contre  Alexandre;  Jam  pro  seJ'uione 
res  erat.  Le  roi  Ct  rassurer  ses  soldats  par  les  ma- 
ges égyptiens  qu'il  avait  auprès  de  lui,  et  marcha 
aux  ennemis  immédiatement  après  Téclipse. 

Comment  en  effet  le  disciple  d'Aristote  aurait-il 
ignoré  la  cause  de  ce  phénomène  si  ordinaire , 
et  comment  Alexandre  aurait-il  connu  la  ter- 
reur? 

Après  avoir  demandé  grâce  pour  ce  prince,  je 
ne  vous  la  demanderai  pas  pour  les  Pères  de  l'É- 
glise, qui  ont  nié  les  antipodes;  je  ne  la  deman- 
derai pas  pour  l'ami  Pluche,  qui  va  toujours  cher- 
cher dans  la  langue  hébraïque  (  qu'il  ne  savait  pas) 
les  raisons  des  choses  qui  n'ont  jamais  existé. 

J'aimerai  surtout  bien  mieux  me  confirmer 
avec  vous  dans  le  système  démontré  par  Newton , 
que  d'attribuer  aux  anciens,  quels  qu'ils  soient, 
des  connaissances  astronomiques ,  dont  ils  n'ont 
jamais  eu  que  des  soupçons  très  vagues. 

Enfin,  monsieur,  je  trouve  dans  votre  livre  de 
quoi  minstruireet  meplairea  tout  moment.  J'ai 
presque  oublié,  eu  le  lisant,  tous  les  maux  dont  je 
suis  accablé.  Je  serai  bientôt  privé  pour  jamais  de 
ce  grand  spectacle  du  ciel,  qui  est  actuellement 
couvert  de  brouillards,  du  moins  dans  n<>tre  pays. 
Il  fait  plus  beau  sans  doute  sur  les  bords  du  Nil 
et  sur  ceux  de  l'Euphrate  que  dans  le  voisinage  du 
lac  de  Genève.  Il  y  a  trois  mois  que  je  suis  dans 
mon  lit  ;  et,  sans  vous,  je  n'aurais  renouvelé  con- 
naissance avec  aucune  planète. 

Vous  aviez  daigné  me  promettre  que  vous  hono- 
reriez Ferney  d'un  obélisque  et  d'une  méridienne. 
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Je  ne  crois  pas  vivre  assez  pour  cntrc|>rcndrc  cet 
ouvrajîe;  je  me  bornerai,  celle  anuoe,  à  bâlir  des 
granges  de  ce  que  vous  appelez  pizai  '  (si  je  ne  nie 
trompe  ). 

Si  vous  aviez  un  moment  à  vous,  je  vous  sup- 
plierais de  me  dire  a  qui  je  dois  in'adrcsser  }>oiii' 
avoir  un  bon  ouvrier  avec  lequel  je  ferais  mon 
marché. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  celle  impor- 
iunité. 

Je  ne  sais  pas  comment  j'ose  vous  parler  des 
choses  lerreslres,  après  tout  ce  que  je  viens  de 
lire. 

Agréez ,  je  vous  prie  ,  monsieur ,  la  reconnais- 
sance et  la  respectueuse  estime  de  votre,  etc. 
Le  vieux  Malade  de  Fernev. 

Permeltez-moi  de  présenter  mes  res|)ectsk  mon- 
sieur et  a  madame  de  Maron  ^. 

A  M.  DE  MALESHERBES. 

A  Ferney,  26  février. 

Monsieur,  un  vieillard  qui  n'en  peut  plus  a  re- 
pris un  peu  de  vie  en  recevant  votre  excellent  dis- 
cours. J'admire  la  générosité  de  votre  cœur,  au- 
tant que  votre  éloquence  ;  car  je  suppose  que  c'est 
de  vos  bontés  que  je'  tiens  ce  chef-d'œuvre.  Je  vois 
que  vous  m'avez  pardonné  d'avoir  été  d'une  opi- 
nion qui  n'était  pas  la  vôtre;  vousavez  senti  com- 
bien je  devais  être  affligé  autrefois ,  et  combien 
même  je  le  suis  encore  (et  je  le  serai  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie) ,  d'une  cruauté  inutile 
dont  on  ne  peut  se  souvenir  qu'avec  horreur.  Vous 
avez  élé  plus  sage  que  moi  ;  vous  avez  séparé  cette 
barbarie  des  services  rendus  par  ceux  qui  l'ont 
commise,  et  moi  j'ai  tout  confondu.  Voila  comme 
les  passions  sont  faites.  Mes  plus  grandes  passions 
aujourd'hui  sont  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois ,  monsieur ,  et  le  regret  de  n'avoir  pu  vous 
entendre. 

Je  mets  à  vos  pieds  l'ouvrage  d'un  jeune  homme 
qui  m'avait  d'abord  donné  quelques  espérances; 
mais  il  n'a  pas  tenu  ce  qu'il  promettait. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


'  Le  pizai  (pi«é)  est  une  terre  argileuse,  baUue  entre  ties 
planches,  et  dont  on  fait  des  maisons  dans  la  Bresse-  K. 

'  Madame  de  Maron ,  baronne  de  Meillonnaz ,  qui  demeure 
à  Bourg-en-Bresse,  a  fait  huit  tragédies  de  quinre  i  dix-huit 
cents  vers  chacune,  et  deux  comédies  en  vers.  Voltaire,  qui 
en  a  vu  quelques  unes ,  leur  a  donné  des  applaudissements. 
La  modestie  de  l'auteur  la  empêchée  de  les  publier, ainsi 
quun  grand  nombre  de  lettres  que  M.  de  Voltaire  lui  avait 
•dressées,  et  qu'elle  n'a  point  voulu  communiquer  par  le  même 
"«"'•  (  JVi>te  de  M.  de  Lalande.  ) 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

27  février. 

J'ai  été  très  mal,  madame,  depuis  près  d'un 
mois.  Je  le  suis  encore,  et  je  ne  sais  pis  Irop  com- 
ment je  suis  en  vie.  Je  crois  qu'il  est  arrivé  la 
même  chose  à  Z)on  Pèrfre  qu'à  moi;  cependant 
je  vous  en  envoie  une  seconde  édition  ,  parce  que 
j'apprends ,  dans  mon  lit,  quil  n'y  a  plus  d'exem- 
plaires de  la  première  à  Genève.  Tout  es!  allé,  je 
crois,  à  Paris.  Vous  recevrez  probablement  lexcra- 
plaire  de  l'édition  nouvelle  par  M.  d'Ogni. 

Je  vous  conseille  de  ne  vous  jamais  faire  lire  de 
vers;  car,  outre  qu'on  en  est  fort  las,  ils  sont  trop 
difficiles  à  lire.  Vous  trouverez  mieux  votrecomple 
avec  de  la  prose.  Je  vous  prie  même  de  lire  une 
note  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  Tactique  dans  le 
même  recueil.  Elle  est  assez  intéressante  pour  ceux 
qui  n'aiment  pas  qu'on  égorge  le  genre  humain 
pourde  l'argent. 

Le  nombre  infini  des  maladies  qui  nous  tuent 
est  assez  grand  ;  et  notre  vie  est  assez  courte  i>our 
qu'on  puisse  se  passer  du  fléau  de  la  guerre. 

Je  finirai  bientôt  ma  carrière  au  coin  de  mon 
feu.  Etendez  la  vôtre ,  madame  ,  aussi  loin  que 
vous  le  pourrez;  jouissez  de  lous  les  plaisirs  que 
votre  triste  état  vous  permet.  Le  mol  de  plaisir  est 
bien  fort,  j'aurais  dû  dire  consolations,  et  même 
consolations  passagères  ;  car  il  n'en  reste  rien  , 
lorsqu'au  sortir  d'un  grand  souper  on  se  retrouve 
avec  soi-même,  et  qu'on  passe  la  nuit  a  se  rappe- 
ler en  vain  ses  premiers  beaux  jours.  Tout  est  va- 
nité, disait  l'autre.  Eh  !  plût  à  Dieu  que  tout  ne 
fût  que  vanité!  mais  la  plupart  du  temps  tout  est 
souffrance.  J'en  suis  bien  fâché  ;  mais  rien  n'est 
plus  vrai. 

Malettreestunpcude  Jérémie;j'aimeraismicux 
être  Anacréon.  Je  vous  prie  de  me  pardonner  mes 
lamentalions,  et  de  croire  que  le  bon  homme  Jc- 
rëmie,  au  milieu  de  ses  montagnes,  vous  est  aussi 
tendrement  attaché  que  s'il  avait  le  bonheur  de 
vous  voir  tous  les  jours. 

Le  vieux  Malade  de  Fernet. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEiNTAL. 

8  mars. 

Pardon,  mon  cher  ange;  ce  n'est  pas  ma  faute 
si  j'ai  tâté  un  peu  de  l'agonie  aux  approches  de 
l'équinoxe  ,  selon  ma  louable  coutume.  J'ai  été 
bien  sot  quand  j'ai  cru  être  au  moment  où  je  ne 
vous  reverrais  plus.  Je  ne  veux  pas  perdre  l'espé- 
rance, qui  est  toujours  au  fond  de  ma  boite  de 
Pandore. 


ANNÉE  4773 


285 


Tavais  fait  relier  une  nouvelle  édition  de  Don 
Pedre  et  compagnie  pour  M.  de  Thibouville  ;  je  ne 
sais  plus  comment  faire  pour  la  lui  envoyer.  11  y  a 
long-temps  qu'elle  est  toute  prête.  Est-il  possible 
qu'il  n'ait  pas  un  contre-seing  de  quelque  inten- 
dant des  postes  a  son  service?  Ces  pauvres  Pari- 
siens ne  s'avisent  jamaisde  rien.  Je  prends  leparli 
de  la  lui  envoyer  par  la  diligence  de  Lyon,  empail- 
lée comme  un  pâté. 

Lekain  a  mandé  qu'il  avait  une  vieille  ^ri;>/ji//e 
de  moi  ;  c'est  une  esquisse  assez  mauvaise  de  la 
Sémiramis.  Il  serait  ridicule  que  ce  croquis  pa- 
rût, et  il  n'est  pas  moins  'a  craindre  qu'il  ne  pa- 
raisse. 

Je  me  flatte  que  mon  cher  ange  me  sauvera  de 
cette  petite  honte. 

Il  faut  que  je  vous  conte  que  j'avais  envoyé  un 
vaisseau  dans  l'Inde  ,  avec  quelques  associés;  le 
tonnerre  est  tombé  sur  notre  vaisseau  ,  et  a  tout 
fracassé.  J'ai,  Dieu  merci,  un  anti-tonnerre  à  Fer- 
ney  dans  mon  jardin.  Vous  savez  que  cela  s'ap- 
pelle un  conducteur  :  avec  cette  précaution  on 
n'a  rien  a  craindre  sur  terre.  C'en  serait  trop  d'a- 
voir à  la  fois  affaire  au  tonnerre  sur  la  mer  des 
Indes  et  dans  mon  parterre  :  les  dévots  se  moque- 
raient trop  de  moi. 

Je  conseille  a  Beaumarchais  de  faire  jouer  ses 
Facliims,  si  son  Barbier  ne  réussit  pas. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  n'en  peux  plus: per- 
mettez que  je  vous  embrasse  bien  tendrement , 
avec  le  peu  de  force  qui  me  reste. 

A  M.   LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

10  mars. 

J'apprends,  monsieur,  que  vous  faites  à  M.  de 
Chùteaubrun  l'honneur  de  lui  succéder.  S'il  ne 
s'était  pas  pressé  de  vous  céder  sa  place,  je  vous 
aurais  demandé  la  préférence.  J'ai  été  si  malade 
depuis  près  de  deux  mois,  qucj'ai  cru  que  je  le  ga- 
gnerais de  vitesse,  et  alors  je  me  serais  recom- 
mandé 'a  vos  bontés.  L'acadénsie  me  devient  plus 
chère  que  jamais. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu,  monsieur,  une  pe- 
tite édition  de  celle  esquisse  de  Don  Pèdre, qu'un 
Genevois  devait  mettre  de  ma  part  'a  vos  pieds. 
S'il  ne  vous  l'a  pas  remise,  voudriez-vous  avoir  la 
bonté  de  me  dire  comment  je  pourrais  m'y  pren- 
dre pour  vous  rendre  cet  hommage,  que  mon  étal 
très  douloureux  m'empMjcde  vous  présenter  moi- 
môme?  Pardonnez  'a  ma  terre  épuisée  si  elle  ne 
porte  pas  de  meilleurs  fruits.  Rien  ne  serait  plus 
propre  'a  me  lajeunir  que  de  venir  vous  faire 
ma  cour,  de  vous  entendre  'a  votre  réception  ,  et 
de  partager  l'honneur  que  vous  nous  faites. 


S'il  est  vrai  que  la  Raison  ait  passé  par  Pari?, 
dans  ses  petits  voyages,  elle  doit  y  rester  pour  vi- 
vre avec  l'auteur  de  la  Félicité  publique.  Ce  n'est 
pas  une  médiocre  consolation  pour  moi  de  voir 
mon  'opinion  sur  cet  ouvrage  si  bien  conflrnjée. 
M.  de  Malesherbes  a  dit  que  ce  livre  était  digne 
de  votre  grand-père;  et  moi  j'ai  l'insolence  de 
vous  dire  que  votre  grand-père,  tout  votre  grand- 
père  qu'il  est,  en  était  incapable,  malgré  son  gé- 
nie et  son  éloquence.  Je  pensai  ainsi ,  lorsque  j'i- 
gnorais que  la  Félicité  venait  de  vous.  Je  n'ai 
jamais  changé  d'avis,  et  certainement  je  n'en  chan- 
gerai pas. 

La  Raison  et  /a.  Vérité  sa  fille  se  recomman- 
dent 'a  vos  bontés  ;  et  moi  chétif,  qui  voudrais 
bien  être  de  la  famille,  je  me  mets  'a  vos  pieds. 
Le  vieux  Malade  de  Fernev. 

A  M.  LE  BARON  D'ESPAGXAC. 
Ferney,  le  tO  mars. 

Tous  les  plans  dont  vous  avez  gratifié  le  public 
font  d'une  exactitude  dont  personne  n'avait  en- 
core approché  :  vous  représentez  les  positions  des 
armées,  avant  etaprès,conimedans  l'action  même. 
Votre  livre  seraà  jamais  l'instruction  des  officiers, 
et  c'est  assurément  un  des  plus  beaux  monuments 
du  siècle. 

Pardonnez-moi  ces  éloges,  puisque  c'est  la  vé- 
rité qui  les  dicte. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  reconnaissance  et 
l'estime  la  plus  respectueuse  ,  votre  dévoué  servi- 
teur, de  Voltaire. 

A   M.  BOURCELAT. 

A  Fcnicy,  18  mars.    , 

Mes  maladies  continuelles  ,  monsieur  ,  m'ont 
empêché  de  vous  remercier  plus  tôt  du  mémoir 
utile  et  digne  de  vous,  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  11  y  a  quatre-vingl  et  un  ans  que 
je  souffre  ,  et  que  je  vois  tout  souffrir  et  mourir 
autour  de  moi.  Tout  faible  que  je  suis,  l'agricul- 
ture est  toujours  mon  occupation.  J'étais  étonné 
qu'avant  vous  les  bêtes 'a  cornes  ne  fussent  que  da 
ressort  des  bouchers,  et  que  les  chevaux  n'eussent 
pour  leurs  Hipi)0crates  que  des  maréchaux  fer- 
rants. Les  vrais  secours  manquent  dans  les  pays 
les  plus  policés.  Vous  avez  seul  mis  lin  à  cet  op- 
probre si  pernicieux. 

Les  animaux,  nos  confrères,  méritaient  un  peu 
plus  de  soin,  surtout  depuis  que  le  Seigneur  fit  un 
pacte  avec  eux,  immédiatement  après  le  déluge. 
Kous  les  traitons,  malgré  ce  pacte,  avec  presqu» 
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autant  d'inhumanité  que  les  Russes,  les  Pulonais, 
et  les  ir oines  de  Franclic-Coiuté ,  traitent  leurs 
paysans ,  et  que  les  corarais  des  fermes  traitent 
ceux  qui  vont  aciielcr  une  jwignée  de  sel  ailleurs 
que  chez  eux. 

Je  voudrais  qu'on  cherchât  des  préservatifs  con- 
tre les  maladies  contagieuses  de  nos  bestiaux  dans 
le  terni  s  qu'ils  sont  en  bonne  santé,  afin  de  les  es- 
sayer quand  ils  sont  malades.  On  iK)urrait  alors  , 
sur  une  centaine  de  bœufs  attaqués,  éprouver  une 
douzaine  de  remèdes  différents,  et  on  pourrait  rai- 
sonnablement espérer  que  de  ces  remèdes  il  y  en 
aurait  quelques  uns  qui  réussiraient. 

Il  y  a ,  dans  le  moi;  ent  présent,  une  maladie 
contagieuse  en  Savoie  ,  à  une  lieue  de  chez  moi. 
Mon  préservatif  est  de  n'avoir  aucune  communi- 
cation avec  les  pestiférés,  de  tenir  mes  bœufs  dans 
la  plus  grande  propreté ,  dans  de  vastes  écuries 
bien  aérées,  et  de  leur  donner  des  nourritures 
saines. 

La  dureté  du  climat  que  j'habite,  entre  qua- 
rante lieues  de  n  ontagncs  glacées  d'un  côté  et  le 
mont  Jura  de  l'autre,  m'a  obligé  de  prendre  pour 
moi-même  des  précautions  qu'on  n'a  point  en  Si- 
bérie. Je  me  prive  de  la  coinnmnication  avec  l'air 
extérieur  pendant  six  mois  de  l'année.  Je  brûle 
des  parfums  dans  ma  maison  et  dans  mes  écuries; 
je  me  fais  un  climat  particulier,  et  c'est  par  Ikque 
je  suis  parvenu  'a  une  assez  grande  vieillesse,  mal- 
gré le  tempérament  le  plus  faible  et  les  assauts 
réitérés  de  la  nature. 

Le  grand  malheur  des  paysans  est  d'être  imbé- 
ciles, et  un  autre  malheur  est  d'être  trop  négligés: 
on  ne  songe  à  eux  que  quand  la  peste  les  dévaste 
eux  et  leurs  troupeaux  ;  mais  ,  pourvu  qu'il  y  ail 
de  jolies  filles  d'opéra  a  Paris,  tout  va  bien.  Je 
vous  serai  très  obligé ,  monsieur ,  de  vouloir  bien 
me  continuer  vos  boutés  quand  vous  communi- 
querez au  public  des  connaissances  dont  il  pourra 
profiter. 

A  M.  LE  COMTK  D'ARGliNTAL. 
18  mars. 

Mon  cher  ange,  le  vieux  malade  avertit  qu'il  y 
a  un  paquet  d'une  nouvelle  édition,  arrivé  depuis 
long-temps  par  la  diligence,  ou  par  la  poste,  à  l'a- 
dresse de  M.  deThibouville.  11  doitl'avoir  reçu  ou 
l'envoyer  chercher. 

Je  suis  bien  vieux,  je  l'avoue;  mais  j'ai  plus  tôt 
fait  une  tragédie  que  des  arrangements  pour  la 
faire  parvenir  a  Paris.  Il  y  a  quatre  éditions  de 
Don  Pèdre,  dont  deux  que  je  ne  connais  pas.  Cela 
pourrait  prouver  qu'il  y  a  encore  des  gens  qui  ai- 
ment les  vers  passablement  faits,  et  que  l'univers 


entier  n'est  pas  uniquement  asservi  aux  doubles 
croches. 

Le  rôle  de  Léonore  plaît  a  toutes  les  dames  do 
|)rovince;  mais  ces  dames  ne  disposent  pas  des 
suffrages  de  Paris.  Linguct,  dans  une  de  ses  feuil- 
les, a  eu  la  témérité  de  comparer  la  scène  de  don 
Pèdre  et  de  Gucsclin  a  celle  de  Sertorius  et  de 
Pompée  ;  mais  on  ferait  très  nal  de  jouer  cette 
pièce  au  iripol  de  Paiis^  qu'on  appelait  autrefois 
le  Théâtre-Français.  11  faudrait  un  Baron  et  une 
Lecouvreur  avec  Lekain.  Ce  n'est  pas  là  une  pièce 
de  spectacle  et  d'attitude  ;  et  vous  n'avez  précisé- 
ment que  Lekain  dans  Paris. 

L'affaire  de  mon  jeune  homu  e  me  lient  bien 
davantage  au  cœur.  Je  suis  très  content  de  la  ma- 
nière dont  le  roi  son  maître  en  use.  J'ai  découvert 
des  choses  affreuses,  infâmes,  exécrables,  qui  fe- 
ront dresser  les  cheveux  a  la  tête  de  tous  ceux  qui 
ont  encore  des  cheveux.  L'aventure  des  Calas  est 
une  légère  injustice  cl  une  petite  méprise  pardon- 
nable, en  comparaison  des  manœuvres  infe:nales 
dont  j'ai  la  preuve  en  main ,  et  que  nous  ne  pro- 
duirons qu'avec  la  discrétion  la  plus  convenable, 
et  une  simplicité  qui  n'offensera  aucun  magisti  at, 
mais  qui  touchera  tous  les  cœurs,  et  surtout  ceux 
comme  le  vôtre.  Je  crois  que  je  ne  finiiai  que  par 
prendre  le  public  pour  juge.  Le  jeune  homme,  qui 
est  une  des  plus  sages  têtes  que  j'aie  jamais  con- 
nues, fera  son  mémoire  lui-même.  Il  ne  parlera 
point  comme  les  avocats  éloquents,  qm'mvoquent 
une  loi  et  un  témoignage,  qui  apportent  des  rai- 
sons victorieuses,  qui  parlent  de  l'ordre  moral  et 
politique ,  et  de  l'ordre  des  avocats,  et  qui  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  maître  Petit-Jean  ;  mais 
il  convaincra  tous  les  esprits  par  le  récit  simple 
de  la  vérité,  qui  a  été  jusqu'ici  entièrement  igno- 
rée. 

Adieu,  mon  cher  ange;  mon  triste  état  m'em- 
pêche de  relire  ma  leltre. 

A  M.  DE  VAINES, 

PREMIER   COMMIS    DES    FINANCES. 
A  Femey,  par  Lyon,  IS  mars. 

Vous  me  faites,  monsieur,  un  présent  qui  m'est 
bien  cher.  J'avais  déjà  le  portrait  de  M.  Turgot; 
mais  j'ai  fait  encadrer  celui  que  je  liens  de  vos 
bontés,  et  je  l'ai  mis  au  chevet  de  mon  lit,  'a  cause 
des  vers  de  M.  de  La  Harpe.  Non  seulement  ces 
vers  sont  bons ,  mais  ils  sont  vrais ,  ce  qui  arrive 
fort  rarement  à  messieurs  les  contrôleurs-géné- 
raux. J'ai  placé  cette  estampe  vis-a-vis  de  celle  do 
Jean  Causeur.  Ce  n'est  pas  que  Jean  Causeur  vaille 
M.  Turgot  ;  mais  c'est  qu'on  l'a  gravé  à  l'âge  de 
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ceol  trente  ans.  Quoique  je  nie  sois  conÛDé  au  pied 
des  Alpes,  entre  la  Savoie  et  la  Suisse,  j'aime  en- 
core assez  la  France  pour  souhaiter  que  M.  Tur- 
gol  vive  autant  que  Jean  Causeur. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré,  nionsleur,  de  culti- 
ver les  belles-lettres,  qui  sont  d'ordinaire  lopposé 
de  votre  administration.  L'agriculture,  dont  je  fais 
profession ,  n'y  est  pas  si  contraire;  mais  l'aridité 
des  calculs  est  presque  toujours  l'ennemie  mor- 
telle de  la  littérature.  Heureux  les  esprits  bien 
faits,  qui  touchent  à  la  fois  a  ces  deux  bouts! 

Je  vous  remercie  de  vos  bontés.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  l'estime  la  plus  respectueuse,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOUVILLE. 

20  mars. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  j'ai  dit  h  M.  d'A;- 
genlal.  Il  y  a  quatre  éditions  de  Don  Pcdre,  de  ce 
jeune  homme,  en  quinze  jours  ;  mais  Dieu  me  pré- 
serve qu'il  y  eût  une  seule  représentation  !  Je  vous 
répète  que,  si  le  seul  Lekaiu  peut  jouer  le  rôle  de 
Guesclin,  il  n'y  a  jamais  eu  que  mademoiselle  Lc- 
couvreur  qui  pût  faire  valoir  Léonore ,  et  que  le 
seul  Baron  était  fait  pour  Don  Pèdre.  Vous  n'avez 
au  Théâtre-Français  que  des  marionnettes,  et  dans 
Paris,  que  des  cabales.  Mes  anges,  mes  pauvres 
anges!  le  bon  temps  est  passé  :  vous  avez  quarante 
journaux,  et  pas  un  bon  ouvrage;  la  barbarie  est 
venue  a  force  d'esprit.  Que  Dieu  ait  pitié  des  Wel- 
ches!  mais  ailliez  toujours  le  vieux  malade,  qui 
vous  aime ,  et  plaignez  un  siècle  où  l'opéra  comi- 
que l'empoite  sur  Anuide  et  sur  Phèdre.  Vous 
vivez  au  milieu  d'une  nation  égarée,  qui  esta 
table  depuis  quatre-vingts  ans,  et  qui  demande 
sur  la  fin  du  repas  de  mauvaises  liqueurs,  après 
avoir  bu  au  premier  service  d'excellent  vin  de 
Bourgogne. 

Four  le  vieux  malade ,  il  ne  boit  plus  que  de 
la  tisane. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

23  mars. 

Vous  êtes  pair  du  royaume,  monseigneur  le 
maréchal  ;  et ,  quoique  vous  ayez  fait  le  métier  de 
Mars  plus  que  celui  de  Barthole,  vous  devez  sa- 
voir les  lois  mieux  que  moi ,  suppose  qu'il  y  ait 
des  lois  en  France ,  et  que  tout  ne  soit  pas  livré  a 
ia  chicane  et  à  la  fantaisie  du  moment. 

Je  conviens  que  votre  affaire  est  désagréable  et 
importune,  mais  elle  n'est  que  cela.  Il  faut  ôtre 
enragé  pour  feindre  de  n'être  iwis  convaincu  de  la 


vérité  de  tout  ce  que  votre  avocat  allègue.  II  est 
vrai  qu'il  faut  trop  de  contention  d'esprit  pour  dé- 
mOler  ces  preuves.  La  clarté  dans  les  affaires  est 
le  premier  devoir  auquel  il  faut  s'attacher,  en 
quelque  genre  que  ce  puisse  être. 

Au  reste  ,  quelque  avocat  que  vous  eussiez 
choisi ,  il  me  paraît  impossible  qu'on  rende  jamais 
votre  affaire  douteuse.  Il  est  démontré  qu'on 
vous  a  volé,  et  que,  pour  vous  voler,  on  a  été  faus- 
saire. 

Je  ne  vois  dans  tout  cela  qu'un  seul  petit  dt^- 
grément ,  c'est  la  bonté  dont  madame  de  Saint- 
Vincent  se  vante  que  vous  l'avez  honorée  en  pas- 
sant ,  quoiqu'elle  ne  soit  ni  assez  jeune  ni  assez 
Jolie  pour  mériter  tant  de  politesse  ;  mais  cette 
condescendance  que  vous  avez  eue  pour  elle  ne 
mérite  qu'une  chanson,  et  des  faussaires  voleurs 
méritent  un  peu  mieux. 

Je  vous  avouerai  que  tout  ce  procès  me  fait 
moins  de  peine  que  votre  situation  présente;  mais 
vous  avez  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté,  vous  con- 
naissez les  hommes,  vous  avez  de  grandes  digni- 
tés, de  très  beaux  établissements,  et  surtout  de  la 
gloire,  que  rien  ne  pourra  vous  ôter. 

Je  suis  forcé  de  m'occuper  à  pré  eut  d'une  af- 
faire mille  fois  plus  cruelle  et  plus  affreuse,  qui 
n'a  pas  la  même  célébrité  que  la  vôtre ,  parce 
qu'elle  ne  concerne  pas  des  gentilshommes  dun 
rang  aussi  élevé  que  vous  ;  mais  elle  est  par  elle- 
même  ce  que  je  connais  de  plus  flétrissant  pour  la 
France,  et  de  plus  abominable  après  la  boucherie 
des  chevaliers  du  Temple,  et  après  la  Saint-Bar- 
thélemi.  II  y  a  des  horreurs  qui  sont  ignorées 
dans  Taris,  où  l'on  ne  s'occupe  que  de  frivolités , 
de  mensonges ,  de  calomnies ,  de  tracasseries  ,  et 
d'opéra  comiques;  tout  le  reste  est  étranger  aux 
Parisiens.  Si  on  apprenait  a  dix  heures  du  matin 
que  la  moitié  du  globe  a  péri,  on  irait  a  cinq  heu- 
res au  spectacle,  et  on  arrangerait  un  souper. 

Vous  savez  très  bien  que  les  hommes  ne  méri- 
tent pas  qu'on  recherche  leur  suffrnge;  cepen- 
dant on  a  la  faiblesse  de  le  désirer  ce  suffrage,  qui 
n'est  que  du  vent.  L'essentiel  est  d'être  bien  avec 
soi-même ,  et  de  regarder  le  public  comme  des 
chiens  qui  tantôt  nous  mordent  et  tantôt  nous  lè- 
chent. 

Je  vous  écris  toute  cette  vaine  morale  de  mon 
lit,  où  je  suis  confiné  depuis  long-temps.  Jouissez 
du  bonheur  inestimable  d'avoir  conservé  votre 
santé  a  soixante-dix-hiiit  ans.  Songez  a  tout  ce  que 
vous  avez  vu  mourir  autour  de  vous  ;  vous  êtes  en 
tous  sens  supérieur  aux  autres  hommes. 

Conservez-mdi  vos  bontés  pour  les  deux  ou 
trois  minutes  que  j'ai  encore  à  vivre ,  c'esl-a-dire 
a  souffrir. 
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M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 


29inan. 

Vous  m'avez  écrit ,  monsieur,  des  choses  bien 
plaisantes.  Je  reçois  souvent  de  gros  paquets  de 
livres  nouveaux  ;  je  les  jette  dans  le  feu,  et  je  lis 
vos  lettres  pour  me  consoler.  11  me  paraît  que  vous 
voyez  le  monde ,  et  que  vous  le  pei;;nez  tel  qu'il 
est,  t'est-a-ilire  en  ridicule.  Je  suis  bien  malade; 
mais,  si  vous  voulez  que  je  meure  gaiement,  faites- 
moi  la  grâce  de  m' écrire  lorsque  vous  trouverez  le 
genre  humain  bien  impertinent,  et  que  vous  aurez 
du  loisir  pour  vous  en  moquer. 

J'ai  été  sur  le  point  d'aller  trouver  mes  deux 
confrères,  Dupré  deSaint-Maur  et  Châteaubrun. 
Les  préparatifs  de  ce  voyage,  qui  n'a  pas  eu  lieu , 
ne  m'ont  pas  permis  de  vous  écrire.  J'imagine  que 
je  dois  a  votre  lettre  le  pclit  répit  que  j'ai  obtenu. 
Vous  avez  adouci  tous  mes  maux.  J'ai  beaucoup 
d'obligation  a  monsieur  l'abbé  .qui  porte  votre 
nom,  d'avoir  dit  : 

Cboiseul  est  agricole  et  Voltaire  est  fermier. 

11  semble ,  par  ce  vers ,  que  je  sois  le  fermier  de 
M.  le  duc  de  Choiscul.  Flût  b  Dieu  que  je  le  fusse  i 
je  lui  rendrais  bon  compte;  je  ne  le  tromperais 
pas  comme  quelques  uns  peut-ctre  l'ont  pu  trom- 
per. J'aurais  le  bonheur  de  le  voir  et  de  l'enten- 
dre. Je  tiens  la  condition  de  son  fermier  pour  une 
des  meilleures  de  ce  monde,  et  je  l'aimerais  beau- 
coup mieux  que  celle  de  fermier-général.  Vous 
avez  un  sort  bien  supérieur  a  ces  deux  fermes  : 
vous  êtes  son  ami,  et  vous  méritez  de  l'être. 

Je  vous  remercie  bien ,  monsieur,  de  m'avoir 
envoyé  le  dernier  mémoire  de  M.  le  comte  de 
Guines.  11  semble  que  les  mémoires  signés  Tort 
soient  des  armes  parlantes.  Jamais  aucun  tort  ne 
m'a  paru  plus  évident.  J'ai  la  vanité  de  croire  que 
Dieu  m'avait  fait  pour  être  avocat.  Je  vois  que, 
dans  toutes  les  affaires,  il  y  a  un  centre,  un  point 
principal  contre  lequel  toutes  les  chicanes  doivent 
échouer.  C'est  sur  ce  principe  que  j'osai  me  mêler 
des  procès  criminels,  affreux  et  absurdes,  intentés 
contre  les  Calas ,  les  Sirveo ,  Monlbailli ,  contre 
M.  de  Morangiés. 

Je  tiens  la  cause  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
pour  infaillible ,  par  le  même  principe.  Je  crois 
jiîême  qu'il  est  impossible  a.  ses  ennemis  de  pen- 
ser autrement.  Je  suis  persuadé  que,  si  les  juges 
se  trompent  si  souvent,  c'est  que  les  formes  ne 
leur  permettent  guère  de  peser  les  probabilités. 
Ils  opposent  une  lot  équivoque  a  une  autre  loi 
équivoque,  tandis  qu'il  faudrait  opposer  raison 
a  raison,  et  vraisemblance  à  vraisemblance.  Tout 


procès  est  un  problème,  il  faut  avoir  l'esprit  un 
peu  géométrique  pour  le  résoudre. 

La  mort  est  un  problème  aussi,  je  le  résoudrai 
bientôt  ;  mais  il  m'est  démontré  qu'en  attendant 
je  vous  serai  attaché,  monsieur,  avec  la  plus  vive 
reconnaissance. 

Vous  m'en  avez  écrit  de  bonnes  ;  mais  vous , 
qui  parlez ,  avez-vous  lu  le  livre  de  Necker  '  ?  et 
si  vous  l'avez  lu,  l'avez- vous  entendu  tout  cou- 
rant? 

A  M.  LE  PRINCE  DE  BELOWSELKI. 
A  Ferney,  27  mars. 

Monsieur,  un  vieillard  de  quatre-vingt  et  un 
ans,  accablé  de  maladies  cruelles,  a  senti  quelques 
adoucissements  a  ses  maux ,  en  recevant  la  lettre 
charmante  en  prose  et  en  vers  dont  vous  l'avez  ho- 
noré dans  une  langue  qui  n'est  point  la  vôtre,  et 
dans  laquelle  vous  écrivez  mieux  que  tous  les  jeunes 
gens  de  notre  cour.  Je  viendrais  vous  en  remercier 
à  Genève  si  mes  souffrances  me  le  permettaient,  et 
si  elles  ne  me  privaient  pas  de  toute  société. 

J'ai  dit  tout  bas,  en  lisant  vos  vers  : 

Dans  des  climats  glacés  Ovide  vit  ua  jour 

Une  fille  du  tendre  Orphée  ; 

D'un  beau  feu  leur  âme  échauffée 
Fit  des  chansons,  des  vers,  et  surtout  fit  i'amour. 

Les  dieux  bénirent  leur  teodiesse, 
Il  en  naquit  un  fils  orné  de  K  urs  talents  ; 
Vous  en  êtes  issu;  connaissez  vos  parents. 

Et  tous  vos  titres  de  noblesse. 

Agréez,  monsieur  le  prince,  le  respect  du  Vieil- 
lard de  Ferney. 


A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Femey,  par  Genève,  1^  28  mars- 

Dessillei  donc,  monsieur,  les  yeux  de  quelques 
uns  de  nos  Français,  qui  ne  veulent  pas  croire 
qu'un  jeune  homme  du  royaume  de  Russie  ait 
fait  t'ÉpUre  à  Ninon  :  les  charmes  de  votre  con- 
versatii  n  ont  dû  leur  apprendre  que  l'esprit ,  le 
goût  et  les  grâces  ne  sont  point  du  tout  étrangers 
dans  ce  pays  ;  monsieur  votre  neveu  est  accou- 
tumé a  plaire  en  vers,  comme  vous  faites  en  prose. 
Nous  devons  lui  être  bien  obligés  de  l'extrême 
honneur  qu'il  fait  a  notre  langue.  Son  épître  sera 
un  des  plus  précieux  monuments  de  notre  littéia- 
ture.  J'avoue  qu'il  est  bien  rare  qu'on  fasse  de  tris 
vers  en  Russie;  cela  n'est  pas  plus  commun 'a  Pa- 
ris. Le  bon  est  rare  partout.  Il  y  a  peu  de  dames 

*  Contre  la  liberté  du  commerce  des  blé* .  K. 
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«n  France  qui  écrivent  comme  rin.pératrice.  Elle 
m'a  honoré,  il  y  a  peu  de  temps,  d'une  lettre 
diarmante,  où  elle  se  moque  plaisamment  de 
M.  Pougatschef.  J'esi>ère  que  ce  Pougatschef  est 
fort  loin  de  faire  des  vers  français.  L'empereur 
de  la  Chine  passe  pour  être  un  1res  grand  poète; 
mais  il  n'écrit  qu'en  chinois.  Le  roi  de  Prusse  est 
bien  plus  honnête  ;  il  fait  des  vers  en  noire  langue 
plus  que  jamais.  Il  en  a  fait  sur  la  Pologne  qui 
sont  pleins  d'esprit  et  de  gaieté.  Le  temps  de  nos 
anciens  troubadours  reparait  au  fond  de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  Je  voudrais  que  nos  monarques  d'oc- 
cident se  piquassent  un  peu  d'émulation  ;  que  le 
pape,  par  exemple,  fil  de  jolies  chansons  sur  les 
jésuites,  nu  quelque  opéra  comique  sur  les  jansé- 
nistes :  on  y  courrait  comme  au  Barbier  deSé- 
ville.  Nous  vous  regrettons,  monsieur,  tous  les 
jours  à  Ferney  ;  nous  ne  savons  point,  ni  vous  non 
plus  peut-être,  quand  vous  retournerez  dans  vo- 
tre pays  des  prodiges.  Si  j'avais  un  peu  de  santé  , 
je  viendrais  assurément  vous  faire  ma  cour  sur  la 
roule;  mais  ma  vie  n'est  qu'un  tissu  de  maux  et 
qu'une  agonie  continuelle  :  ma  consolation  est  de 
songer  a  vos  bon  lés.  Madame  Denis  vous  assure 
de  tous  les  sentiments  que  vous  êtes  accoutumé 
d'inspirer.  La  jeune  religieuse  ne  parie  que  de 
vous  ,  elle  vous  idolâtre ,  elle  croit  que  le  climat 
de  Russie  est  plus  doux  que  celui  de  Naples. 

J'jii  l'honneur  dêtre  avec  le  plus  tendre  res- 
pect, monsieur,  de  votre  excellence,  le  très  hum- 
ble, etc. 

Le  vieu.\  Malade  de  Ferney. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

30  mars. 

jai  pu  vous  dire  ,  madame  :  J'ai  été  très  mal, 
je  le  suis  encore. 

1**  Parce  que  la  chose  est  vraie  ; 

2"  Parce  que  l'expression  est  très  conforme, 
autant  qu'il  m'en  souvient ,  à  nos  décisions  aca- 
démiques. Ce  te  signifie  évidemment  :  Je  suis  très 
*mal  encore.  Ce  le  signifie  toujours  la  chose  dont 
on  vient  de  parler.  C'est  comme  quand  on  vous 
dit  :  Êtes-vous  enrhumées,  mesdames?  elles 
doivent  répondre  :  Nous  le  sommes,  ou  :  Nous  ne 
le  sommes  pas.  11  serait  ridicule  qu'elles  répon- 
dissent :  Nous  les  sommes,  ou  :  Nous  ne  les  sommes 
pas. 

Ce  le  est  neutre  en  cette  occasion,  comme 
disent  les  doctes.  Il  n'en  est  ps  de  même  quand 
on  vous  demande  :  Éles-vous  les  personnes  que  je 
vis  hier  'a  la  comédie  du  Barbier  de  Scville,  dans 
la  première  loge?  Vous  devez  répondre  alors  : 
Nous  les  sonuiics;  parce  que  vous  devez  indiquer 
«es  personnes  <lonl  on  vous  parle. 


Êtes-vous  chrélieune?  Je  le  suis.  Êtes- vous  la 
juive  qui  fut  menée  hier  à  l'inquisition  ?  Je  la 
suis.  La  raison  en  est  évidente,  Êtes-vous  chré- 
tienne? Je  suis  cela.  Êtes-vous  la  juive  d'hier,  etc.? 
Je  suis  elle. 

Voila  bien  du  pédantisme ,  madame  ;  mais  vous 
me  l'avez  demandé  :  et  vous  ferez  de  moi  tout  ce 
que  vous  voudrez ,  excepté  de  me  faire  venir  à 
Paris.  Mon  imagination  m'y  promène  quelquefois, 
parce  que  vous  y  êtes  ;  mais  la  raison  me  dit  que 
je  dois  achever  ma  vie  a  Ferney.  Il  faut  se  cacher 
au  monde  quand  on  a  perdu  la  moitié  de  son  corps 
et  de  son  âme,  et  laisser  la  place  a  la  jeunesse.  11 
y  a  et  il  y  aura  toujours  à  Paris  beaucoup  déjeunes 
gens  qui  font  et  qui  feront  très  joliment  des  vers  ; 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  les  faire  bons,  il  leur 
faut  un  je  ne  sais  quoi  qui  force  a  les  retenir  par 
cœur,  ou  a  les  relire  malgré  qu'on  en  ait ,  sans 
quoi  cent  mille  bons  vers  sont  de  la  peine  perdue. 

Je  suis  indigné,  depuis  quelques  années ,  de  la 
prose  de  Paris,  et  surtout  de  la  prose  des  avocats, 
qui  parlent  presque  tous  comme  maître  Pelil-Jean. 
Les  factums  contre  M.  de  Guines  et  contre  M.  de 
Richelieu  m'ont  paru  le  comble  de  l'absurdité. 
Celui  de  M.  de  Richelieu  était  un  peu  ennuyeux , 
mais  au  moins  il  était  fort  raisonnable. 

J'espère  que  quand  mon  jeune  homme  sera 
obligé  d'en  faire  un ,  il  pourra  êlre  assez  intéres- 
sant ;  mais  probablement  celte  pièce  de  théâtre  ne 
se  jouera  pas  si  tôt. 

Adieu,  madame;  dissipez-vous,  soupez;  mais 
surtout  digérez ,  dormez ,  vivez  avec  le  monde  , 
dont  vous  ferez  toujours  le  charme.  Daignez  nie 
conserver  toujours  un  peu  d'amitié  ;  cela  console 
a  cent  lieues. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

31  mars. 

Je  ne  croyais  pas ,  mon  cher  successeur,  que  De 
Belloy  fût  mourant,  lorsque  je  l'ai  presque  associé 
avec  vous  ;  mais  je  crois  avoir  bien  fait  sentir  la 
prodigieuse  différence  que  je  mets  entre  vous  et 
lui.  C'est  l'impératiice  de  Russie  qui  me  mandait 
que,  de  tous  les  auteurs  français  de  ce  temps-ci, 
vous  étiez  presque  le  seul  qu'elle  entendît  cou- 
ramment ;  et  qu'il  y  avait  deux  langues  en  France, 
dont  l'une  était  la  vôtre,  et  l'autre  était  celle  da 
galimatias.  Vous  voyez  bien  qu'a  la  longue  le  vrai 
mérite  perce ,  et  que  le  galimatias  tombe. 

Vous  voilà,  a  la  fin  ,  à  votre  place,  malgré  la 
canaille  des  Fréron,  des  Clément,  et  des  Sabatier . 
Vous  avez  de  la  gloire  et  un  commencement  de 
fortune.  On  dira  de  vous  comme  à  Tibulle  : 


Gratia,  fania,  Taletudocontinpt  abonde. 
Et  iimndiis  victus,  non  déficiente  crumena. 
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Connaissez- vous  M.  De  Vaincs,  premier  commis 
ou  chef  des  bureaux  de  celui  qui  pense  et  qui  pcr- 
nicl  qu'on  pense?  l'ourriez-vous  m'envoyer  par 
lui  Metïz'icof,  uiin  que  je  ne  meure  pas  sans  avoir 
eu  celle  consolalion?  Je  vous  avertis  que  mon 
Leure  arrive  ,  cl  que,  quand  mhue  je  serais  a  l'a- 
gonie, je  sentirai  le  mérile  de  la  pièce  loul  aussi 
bien  que  la  famille  royale.  Soyez  1res  sûr  que.vous 
ne  risquez  rien,  qu'on  vous  la  renverra  sans  tar- 
der, et  sans  abuser  de  la  confidence.  C'est  une 
bonne  aciion  que  vous  devez  faire;  il  faut  avoir 
pitié  des  mourants. 

Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  d'acteurs  a  la  Comédie 
que  Lekain  ;  mais  je  sais  bien  aussi  que,  si  vous 
faites  des  vers  comme  Racine,  vous  déclamez 
comme  lui.  Je  me  souviendrai  toujours  du  le 
voici,  et  de  la  façon  dont  vous  récitâtes  tout  le 
reste. 

Pour  Corneille ,  il  récitait  ses  vers  comme  il  >os 
fesait  :  tantôt  ampoulé,  tantôt  a  faire  rire. 

Vous  formerez  des  acteurs  et  des  actrices  ;  c'est 
un  point  important  pour  le  parterre  :  cela  sub- 
jugue. 

Le  chiffon  dont  vous  me  parlez ,  intitulé  Don 
Pèdre,  n'a  jamais  été  fait  pour  être  joué.  Il  était 
fait  pour  une  centaine  de  vers  qu'on  a  retranchés, 
et  pour  certaines  gens  un  peu  dangereux  dont  on 
parlait  avec  une  liberté  helvétique.  Ce  change- 
ment gâte  tout,  énerve  tout,  et  il  n'y  a  pas  grand 
mal.  Il  y  en  aurait  eu  beaucoup  si  on  n'avait  pas 
été  obligé ,  a  quatre  vingt  et  un  ans,  de  sacrifier 
a  celte  sotte  vertu  quon  appelle  prudence  :  le 
vieillard  a  mis  un  bâillon  'a  l'hum  i.e  de  vingt  ans. 

Allons,  courage,  mon  cher  ami  ;  vous  êtes  dans 
la  force  de  votre  génie.  Je  vous  dirai  toujours  : 

llacte  animo ,  generose  puer;  sic  itur  ad  astra.  ' 

Je  n'en  peux  plus,  mais  vous  me  ranimez. 

A  M.  PARMENTIER. 

A  Ferney,  i*'  avril. 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  excellents  mémoi- 
res que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer,  l'un  sur 
les  pommes  de  terre,  désiré  du  gouvernement; 
l'autre  sur  les  végétaux  nourrissants  ,  couronné 
par  l'académie  de  Besançon.  Si  j'ai  tardé  un  peu 
k  vous  remercier,  c'est  que  je  ne  mangerai  plus 
de  po  nmes  de  terre,  dont  j'ai  fait  du  pain  très  sa- 
voureux, m?lé  avec  moitié  de  farine  de  froment, 
et  dont  j'ai  fait  manger  à  mes  agriculteurs  dans 
un  temps  de  disette ,  avec  le  plus  grand  succès. 
Mes  quatre-vingt  et  un  ans,  surchargés  de  mala- 
dies, ne  me  permetlent  pas  d'être  bien  exact  a  ré- 
pondre ;  je  n'en  suis  pas  moins  sensible  'a  voire 


mérile,  à  rutilile  de  vos  recherches,  cl  au  plaisif 
que  vous  m'avez  fait. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  senlimenlt 
que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'AUGEINTAL. 
3  aTril. 

Mon  cher  ange,  je  commence  par  vous  envoyer 
une  lettre  de  madame  de  Luchet,  qui  vous  mettra 
bien  mieux  au  fait  de  vos  dix  mille  livres,  que  je 
ne  pourrais  faire. 

Vous  verrez  ensuite  comme  la  calomnie  me 
poursuit  jusqu'au  dernier  de  mes  jours. 

11  y  a  donc  des  gens  assez  barbares  pour  avoir 
dit  que  je  me  porte  bien  !  Je  suis  à  peu  près 
comme  celle  madame  de  Moncu ,  qui  écrivait  : 
«  Moncu  est  un  assez  vilain  trou,  mais  on  se  di- 
«  verlit  quelquefois  dans  le  voisinage.  » 

Il  est  vrai  que  M.  de  Florian,  qui  a  une  char- 
mante petite  maison  dans  Ferney,  donna ,  41  y  a 
quoique  temps,  un  grand  souper  a  madame  de 
Luchet,  où  elle  joua  une  ou  deux  scènes  de  pro- 
verbes; mais  assurément  je  n'y  étais  pas.  Je  ne 
mange  plus  avec  personne;  je  ne  sors  de  mv. 
chambre  que  quand  il  y  a  un  rayon  de  soleil.  J'ai 
tends  doucement  la  mort,  et  je  remercie,  omme^ 
Epictète,  l'Être  des  êtres  de  m'avoir  fait  jouir  . 
pendant  quatre-vingt  et  un  ans,du  beau  spectacle 
de  la  nature.  J'ai  abandonné  totalement  Don  Pc- 
dreel  Du  Guesctin.  Je  n'avais  jamais  faitcell  ► 
tragédie  pour  être  jouée,  mais  seulement  poui-  \ 
fourrer  soixante  ou  quatre-vingts  vers  que  j'ai 
ensuite  très  prudemment  retranchés.  11  me  suffit 
que  ce  petit  ouvrage  ne  soit  pas  méprisé  par  les 
gens  qui  pensent. 

A  l'égard  de  notre  jeune  homme,  pour  qui  vous 
avez  tant  de  bonté  ,  je  voudrais  seulement  que 
vous  pussiez  aller  lire,  chez  M.  de  Beaumont,  la 
consultation  que  M.  d'Hornoy  a  dû  lui  remettre. 
Il  n'y  a  pas  pour  une  demi-heure  de  lecture.  Vous 
y  verrez  des  horreurs  et  des  bêtises  des  prétendus 
juges  d'Abbeville,  toutes  prouvées  légalement,  pa- 
pier sur  table  ;  toutes  pires  que  les  abominations 
du  jugement  des  Calas  et  des  Sirveu ,  et  dont  ou 
s'est  bien  donné  de  garde  de  laisser  échapper  un 
mot  dans  la  procédure ,  qui  non  seulement  est 
nulle,  mais  qui  est  très  punissable.  Nous  ne  vou- 
lons sur  cela  que  le  sentiment  des  avocats  de  Pa- 
ris, auquel  nous  joindrons  celui  des  jurisconsultes 
de  l'Europe,  depuis  Moscou  jusqu'à  .Milan  :  cel;» 
nous  suffira.  Nous  ne  voulons  ni  ester  à  droit,  ni 
demander  grâce.  Nous  avons  obtenu  la  dignité 
d'aide-de-camp  d'un  roi  qui  est  le  premier  génc 
rai  de  l'Europe,  et  le  poste  de  son  ingénieur.  Il  ne 
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wnvienl  pas  a  un  homme  de  cet  élat  de  s'avilir 
pour  obleuir  eu  France  le  droit  de  jouir  un  jour 
d'une  légitime  de  cadet  de  Normandie,  qui  ne  vaut 
pas  la  peine  qu'on  y  pense.  Je  vous  réponds  qu'il 
ne  manquera  point  ;  mais  la  consultation  des  avo- 
cats nous  est  absolument  nécessaire. 

Échauffez  surcela,  je  vous  en  prie,  M.  d'Hornoy 
et  M.  de  Beau:nont;  qu'ils  écrivent  seulement  au 
bas  de  notre  mémoire  que,  les  choses  supposées 
comme  nous  les  av  mçons,  la  procédure  est  nulle, 
et  que  nous  sommes  en  droit  de  demander  la  ré- 
vision. Je  vais  écrire  a  mon  petit  gros  neveu. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ange,  avec  l'amitié 
la  plus  respectueuse,  la  plus  tendre,  et  la  plus 
vieille. 

A  M.  L.\LS  DE  BOISSY, 

QLl    LDI   ATÀIT  ENTOTÉ  UNE  SECONDE  ÈDITIOH   DE 
Si   CaiTIQlE   DES  TROIS   SIÈCLES. 

A  Fcrney,  14  avril. 

Je  vous  dois,  monsieur,  des  éloges  et  des  re- 
merciements, et  je  me  serais  acquitté  de  ces  deux 
di'voirs  plus  tôt  que  je  ne  fais,  si  une  maladie  très 
dangereuse  que  ma  nièce  a  essuyée  pendaut  un 
mois  entier  dans  notre  ermitage  n'avait  pas  de- 
mandé tous  mes  soins  et  tout  mon  temps.  Je  sens 
îivenjent  tout  ce  que  je  vous  dois.  La  vieillesse 
peut  ôter  les  talents,  mais  elle  laisse  au  cœur  la  cun- 
sibiiité. 

Je  crois  que  vous  avez  rendu  service  a  tous  les 
honnêtes  gens,  en  fesant  connaître  un  malhonnête 
homme  qui  s'est  fait  secrétaire  d'une  cabale  infâme 
d'hypocrilei ,  et  qui ,  après  avoir  commenté  Spi- 
uosa,  est  devenu  valet  de  prêtre  pour  de  l'argent. 
Votre  ouvrage  e^l  celui  de  la  vertu  qui  écrase  la 
fri|x)nnerie. 


A  M.  L'ABBE  BAUDEAU. 


Le 


Je  ne  puis  assez  vous  remercier ,  monsieur ,  de 
la  b'tnlé  que  vous  avez  de  me  faire  envoyer  vos 
Épliémérides.  Les  vérités  utiles  y  sont  si  claire- 
ment énoncées  ,  que  j'y  apprends  toujours  quel- 
que chose  ,  (juoiiiue  a  mon  âge  on  soit  d'ordinaire 
incapable  dapprendie.  La  libe, té  du  commerce 
des  grains  y  est  traitée  comme  elle  doit  l'être;  et 
cet  avantage  inestimable  serait  encore  plus  grand 
si  l'état  avait  pu  dépenser  en  canaux  de  province 
a  province  la  vingtième  partie  de  ce  qu'il  nous  en 
a  coûté  pour  deux  guerres,  dont  la  première  fut 
entièreineul  inutile,  et  l'autre  funeste.  Sil  y  a  ja- 
mais eu  quelque  chose  de  prouvé,  c'est  la  néces- 


sité d'abolir  pour  jamais  les  corvées.  Voilà  deux 
services  essentiels  que  M.  Turgot  veut  reudie  à  la 
France;  et,  en  cela  ,  son  administration  sera  très 
supérieure  'a  celle  du  grand  Colbert.  J'ai  toujours 
admiré  cethal)ile  ministre  de  Louis  xiv,  bien  moins 
pour  ce  qu'il  lit  que  pour  ce  qu'il  voulut  faire;  car 
vous  savez  que  son  plan  était  d'écarter  pour  ja 
mais  les  traitants.  La  guene  plus  brillante  que 
sage  de  1672  détruisit  toute  son  économie.  Il  fal- 
lut servir  la  gloire  de  Louis  xiv,  au  lieu  de  servir 
la  France  ;  il  fallut  recourir  aux  emprunts  onéreux, 
au  lieu  d'imposer  un  tribut  égal  et  proportionné  , 
comme  celui  du  dixième. 

Que  la  France  soit  administrée  comme  l'a  été  la 
province  de  Limoges  ,  et  alors  celle  Fraucc  ,  sor- 
tant de  ses  ruines,  sera  le  modèle  du  plus  heureux 
gouvernement. 

Je  suis  bieu  content,  monsieur,  de  tout  ce  que 
vous  dites  sur  les  entraves  des  artistes ,  sur  les 
maîtrises,  sur  les  jurandes.  J'ai  sous  mes  yeux  un 
grand  exemple  de  ce  que  peut  une  liberté  hon- 
nête et  Modérée  en  fuit  de  conmerce,  aussi  bien 
qu'eu  fait  d'agriculture.  11  y  avait  dans  le  plus  bel 
aspect  de  l'Europe  après  Conslantiuople ,  mais 
dans  le  sol  le  plus  ingrat  et  le  plus  malsain  ,  un 
pelit  hameau  habité  par  quarante  malheureux  dé- 
vorés décrouel  les  et  de  pauvreté.  Un  homme,  avec 
un  bien  honnête,  acheta  ce  territoire  affreux  ,  ex- 
près pour  le  changer.  Il  commença  par  faire  des- 
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nir  des  artistes  étrangers  de  toute  espèce ,  et 
surtout  des  horlogers ,  qui  ne  connurent  ni  maî- 
trise, ni  jurande,  ni  compagnonage,  mais  qui  tia- 
vaillèrent  avec  une  industrie  merveilleuse,  et  qui 
furent  eu  état  de  donner  des  ouvrages  finis  à  un 
tieis  meilleur  marché  qu'on  ne  les  vend  à  Paris. 

M.  le  duc  de  Choiseul  les  protégea  avec  cette 
noblesse  et  celte  grandeur  qui  ont  donné  tant  d'é- 
clat a  toute  sa  conduite. 

M.  d'Ogny  les  soutint  par  des  bontés  sans  les- 
quelles ils  étaient  perdus. 

M.  Turgot  voyant  en  eux  des  étrangers  devenus 
Français,  et  des  gens  de  bien  devenus  utiles,  leur 
a  donne  toutes  les  facilités  qui  se  concilient  avec 
les  lois. 

Enfin,  en  peu  d'années,  un  repaire  de  quarante 
sauvages  est  devenu  une  petite  ville  opulente,  ha- 
bitée par  douze  cents  personnes  utiles,  par  des 
physiciens  de  pratique,  par  des  sages  dont  l'esprit 
occupe  les  mains.  Si  on  les  avait  assujettis  aux  lois 
ridicules  inventées  pour  opprimer  les  arts,  ce  lieu 
serait  encore  un  désert  infect,  habité  par  les  ours 
des  Alpes  et  du  mont  Jura. 

Continuez,  monsieur,  b  nous  éclairer,  bnou<  en- 
courager, h  préparer  les  inalériaux  avecloscpiels  nos 
ministres  clèvcroûl  le  temple  delà  féliciltipublique- 
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CORRESPONDANCE. 


J'ai  riioniieur  d'être  avec  une  reconnaissance 
respectueuse,  monsieur,  etc. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGKÎNTAL. 
16  avril. 

Mon  cher  ange,  je  reçois  voire  Icllre  du  <0  d'a- 
vril. Madame  de  Luchet  n'est  plus  que  garde-ma- 
lade :  vous  l'avez  vue  marquise  très  plaisante  et 
très  amusante;  mais  les  mines  de  son  mari  ont  un 
peu  allongé  la  sienne.  Ce  mari  est,  a  la  vérité,  un 
homme  de  condition,  plus  marquis  que  le  marquis 
de  ....  ;  mais  il  a  bien  plus  mal  fait  ses  affaires 
que  ....  11  est  aclucllement  a  Chambéry,  et  ni  lui 
ni  sa  femme  ne  m'ont  pleinement  instruit  de  leur 
désastre.  11  y  a  dans  toutes  les  confessions  un  pé- 
ché qu'on  n'avoue  pas. 

J'avais  cru  long-temps  que  la  maladie  de  ma- 
dame Denis  n'était  qu'un  rhume  ordinaire;  nous 
n'avons  été  détrompés  que  depuis  le  premier  jour 
d'avril.  La  maladies  été  depuis  ce  temps-là  très 
sérieuse  et  très  inquiétante  jusqu'au  1 6.  Je  ne  com- 
mence a  être  un  peu  rassuré  que  d'aujourd'hui  ; 
nous  avons  été  dans  des  transes  continuelles.  Mal- 
heureusement je  ne  suis  bon  a  rien  avec  mes 
qualre-vingt  et  un  ans  et  ma  constitution  déplo- 
rable; je  ne  suis  qu'un  vieux  malade  qui  en  garde 
un  autre,  et  qui  s'acquitte  fort  mal  de  cette  fonc- 
tion. Jugez  si  je  suis  en  état  de  courir  après  une 

mise  dès  long-temps  au  rebut,  et  à  moitié  brûlée  ; 
altri  tempi,allre  cure.  La  tête  me  tourne,  mou 
cher  ange,  de  l'affaire  de  noti  e  jeune  homme  :  il 
est  plus  sage  que  moi  ;  il  est  tranquille  sur  son  sort 
et  moi  je  m'en  meurs. 

Il  y  a  peut-être  quelque  légère  différence  entre 
son  mémoire  et  l'extrait  de  M.  d'Hornoy,  Je  lui 
mande  qu'il  peut  aisénjent  corriger  ces  petites  er- 
reurs en  deux  traits  de  plume  ;  mais  nous  ne  fou- 
dons  point  du  tout  notre  consultation  sur  des  inter- 
rogatoires faits  par  des  scélérats  a  des  enfants 
intimidés.  Nous  la  fondons  principalement  sur 
l'illégalité  punissable,  avec  laquelle  un  procureur 
marchand  décochons,  soi-disant  avocat,  et  déclaré 
non  admissible  en  cette  qualité  par  un  acte  juri- 
dique de  tous  les  avocats  du  siège,  a  osé  se  porter 
pour  juge  dan*  une  affaire  criminelle,  et  verser  le 
sang  innocent  de  la  manière  la  plus  barbare.  Voila 
notre  grief,  ou  plutôt  le  crimej^ue  nous  dénon- 
çons, et  dont  nous  n'avOns  que  trop  de  preuves. 
Pourquoi  s'attacher  a  des  minuties ,  quand  il  s'a- 
git d'un  objet  aussi  important? 

Ce  fait  ne  se  trouve  cerlainement  pas  dans  l'é- 
norme procédure  dont  M.  d'Hornoy  a  bien  voulu 
faire  l'extrait.  Il  a  lu  cet  extrait  à  M.  le  garde-des- 


sceaux,  mais  il  ne  lui  a  point  parlé  du  seul  objet 
principal  dont  il  s'agit  ;  et  voila  ce  qui  arrive  dans 
presque  toutes  les  affaires. 

Nous  venons  de  découvrir  un  mémoire  fait 
en  1 7C6,  pour  trois  co-accusés  dans  cet  infùme  pro- 
cès criminel  ;  mémoire  qui  ne  fut  malheureuse- 
ment imprimé  avec  la  consultation  des  avocats  que 
quelque  temps  après  l'arrêt  du  parlement.  Lacon- 
sullaiiim  est  signée  par  huit  avocats,  Cellier,  d'Ou- 
tremont,  Muyart  de  Youglans  ,  Cerbier,  Timber- 
gue,  Benoît,  Turpin,  Linguet. 

Le  moyens  de  nullité  sont  très  bien  discutes 
dans  le  mémoire  et  dans  la  consultation.  C'est  dans 
ce  mémoire ,  pages  16  et  il ,  qu'il  est  dit  exprès 
sèment  que  la  compagnie  des  avocats  d'AbbevUle 
s'est  opposée,  par  un  acte  juridique,  à  la  réception 
de  notre  prétendu  avocat,  prétendu  juge,  réelle- 
ment procureur,  et  marchand  de  cochons  et  de 
bœufs. 

C'est  la  qu'il  est  dit  que  des  sentences  des  con- 
suls d'Abbeville.  enjoignent  a  ce  procureur-mar- 
chand ,  à  ce  juge  aussi  infâme  que  barbare ,  (!c 
produire  ses  livres  de  comptes. 

Y  a-l-il  rien  de  plus  monstrueux  ,  mon  cher 
ange?  y  a-t-il  rien  qui  doive  plus  exciter  l'indigna- 
j  tion  du  roi  et  de  son  garde-dcs-sceaux?  faut-il 
I  chercher  d'autres  preuves  de  l'injustice  la  plus 
,  horrible,  et  d'un  assassinat  plus  prémédité?  pour- 
!  quoi  n'en  a-t-on  pas  parlé  à  M.  de  Miromesnil  ? 
hélas!  c'était  la  seule  chose  qu'il  lui  fallait  dire. 
1^  cai-ii  jjas  paipauie  que  ce  miseï  able  marchand 
de  bestiaux  n'avait  été  choisi  pour  assassiner  juri- 
diquement d'Étallonde  et  La  Barre  que  par  la  ven- 
geance du  conseiller  nommé  Saucourt,  qui  voulait 
'  perdre,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  des  enfants  in- 
î  nocents,  et  se  venger  sur  eux  de  trois  procès  que 
I  les  pères  de  ces  enfants,  et  madame  Feydeau  de 

Brou,  lui  avaient  fait  perdre  ? 
I  Ce  sang  innocent  crie ,  mon  cher  ange  ;  et  moi , 
je  crie  aussi,  et  je  crierai  jusqu'à  ma  mort.  Je  crie 
à  vous;  je  vous  dis  :  Vous  êtes  ami  de  MM.  Tar- 
get et  de  Beaumont;  parlez-leur  ,  je  vous  en  con- 
jure. Je  suis  outré,  je  suis  désespéré.  Quoi  !  le  sage 
et  brave  d'Étallonde  ne  pourra  pas  trouver  en  1 77.5 
un  avocat,  tandis  que  des  enfants  accusés  des 
mêmes  choses  que  lui  en  ont  trouvé  huit  en  \  766? 
Cela  est  affreux ,  cela  est  incompréhensible.  Il 
n'y  a  donc  plus  ni  raison  ni  humanité  dans  le 
monde  ? 

Au  nom  de  cette  humanité,  qui  est  dans  votre 
cœur,  parlez  à  M.  Target  ;  dites-lui  tout  ce  que  j« 
vous  dis.  Je  vous  répète  que  nous  ne  voulons  point 
de  lettres  de  grâce  ;  que  grâce,  de  quelque  manière 
qu'elle  soit  tournée,  suppose  crime,  et  que  nous 
n'en  avons  point  commis.  Déplus,  grâce  exige 
qu'on  la  fasse  entéiiner  à  genoux ,  et  c'est  ce  que 
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nous  ne  ferons  jamais.  Il  n'y  a  ni  Torabre  de  la 
justice,  ni  delà  pilic,  ni  de  la  raison,  dans  tout  ce 
qu'on  m'a  écrit  sur  cette  aventure  exécrable. 

Commentvoulez-vous,  mon  cher  ange,  que,  dans 
l'effervescence  où  est  l'intérieur  de  ma  pauvre 
vieille  machine,  je  vous  parle  à  présent  de  l'édi- 
lion  in-4»  du  Corneille?  Il  y  a  sans  doute  beau- 
coup de  choses  nouvelles  dans  les  notes  ;  mais  ces 
choses-là,  vous  les  savez  mieux  que  moi.  Vous  sa- 
vez combien  les  froids  raisonnements  alambiquës, 
écrits  en  style  bourgeois  ,  sont  impertinents  dans 
une  tragédie;  que  le  boursoufle  est  encore  plus 
condamnable  ;  que  l'impropriété  continuelle  des 
expressions  est  ridicule,  etc.  J'ai  fait  sentir  tous 
ces  défauts  dans  la  nouvelle  édition  ,  et  j'ai  dû  le 
faire  ;  j'ai  dû  n'avoir  aucune  condescendance  pour 
le  mauvais  goût  et  pour  la  mauvaise  foi  de  ceux 
qui  m'avaient  fait  des  reproches  trop  injustes.  J'ai 
dit  enfln  la  vérité  dans  toute  son  étendue,  comme 
elle  doit  toujours  être  dite.  De  Tournes  et  Panc- 
koucke,  qui  ont  fait  cette  édition  ,  ne  m'en  ont 
donné  qu'un  seul  exemplaire;  si  j'en  avais  deux  , 
il  y  a  long-temps  que  vous  auriez  le  vôtre. 

Je  ne  puis,mon  cher  ange,  finir  ma  lettre  sans 
vous  dire  un  mot  sur  l'homme  dont  j'avais  pris  le 
parti' ,  et  dont  vous  me  parlez.  M.  de  Malesherbes, 
qui  est  assurément  une  belle  âme,  m'a  mandé  que 
c'était  ce  même  homme  qui  avait  déterminé  l'ar- 
rêt funeste  dont  l'Europe  a  eu  tant  d'horreur;  i\ne 
sans  lui  les  voix  auraient  été  partagées.  Je  me  tais 
et  je  me  tairai  sur  cet  homme  ;  mais  cette  nouvelle 
a  achevé  de  m'accabler.  Je  me  jette  entre  vos  bras. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

1 9  avril. 

Vous  me  donnez  donc,  madame,  une  charge  de 
médecin  consultant  dans  votre  maison.  J'ensuis 
bien  indigne  :  je  ne  suis  que  le  compagnon  de  vos 
misères,  et  compagnon  d'ignorance  de  tous  les 
autres  médecins.  Si  vous  aviez  un  livre  difficile  h 
trouver,  qui  est  intitulé  Questions  sur  l" Encijclo- 
■pédie ,  je  vous  prierais  de  vous  faire  lire  l'article 
Médecine,  qui  est  assez  drôle,  mais  qui  paraîtbien 
approchant  de  la  vérité. 

Je  suis  de  l'avis  d  un  médecin  anglais  qui  disait 
à  la  duchesse  de  Mariborough  :  Madaiie,  ou  soyez 
bien  sobre,  ou  faites  l>eaucoup  d'exercice ,  ou  pre- 
nez souvent  de  petites  purges  domestiques,  ou  vous 
serez  bien  malade. 

J'ai  suivi  les  principes  de  ce  médecin  ,  et  je  ne 
m'en  suis  pas  mieux  porté;  cependant  vous  et  moi 
nous  avons  vécu  assez  honnêtement,  en  prévenant 
les  maladies  par  un  peu  de  casse.  Je  fais  monder 
1.1  mienne  et  je  la  fais  un  peu  cuire.  Elle  fait  beau- 
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coup  plus  d'effet  lorsqu'elle  n'est  pas  cuite,  et 
qu'elle  est  fraîchement  mondée.  Ma  dose  est  d'or- 
dinaire de  deux  ou  trois  petites  cuillerées  à  café;el 
on  peut  en  prendre  deux  fois  par  semai  ne  sans  trop 
accoutumer  son  estomac 'a  cette  purge  domestique. 

Quelquefois  aussi  je  fais  des  infidélités  à  la  casse 
en  faveur  de  la  rhubarbe  :  car  je  fais  grand  cas  de 
tous  ces  petits  remèdes  qu'on  nomme  minoratifs  , 
dont  nous  sommes  redevables  aux  Arabes,  de  qui 
nous  tenons  notre  médecine  et  nos  almanachs. 
Vous  savez  peut-être  que,  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans,  nos  souverains  n'eurent  que  des  méde- 
cins arabes  ou  juifs;  mais  il  fallait  que  le  fou  du 
roi  fût  chrétien. 

Je  reviens  à  la  purge  domestique,  tantôt  casse  , 
tantôt  rhubarbe;  et  je  dis  hardiment  que  ce  sont 
des  fruits  dont  la  terre  n'est  pas  couverte  en  vain, 
qu'ils  servent  a  la  fois  de  nourriture  et  de  remè- 
des, etquil  faut  bénir  Dieu  de  nous  avoir  donné 
ces  secours  dans  le  plus  détestable  des  mondes 
possibles. 

Je  vous  dis  encore  que  nous  ne  devons  pas  tant 
nous  dépiter  d'être  un  peu  constipés  ,  que  c'est  ce 
qui  m'a  fait  vivre  quatre-vingt  et  un  ans,  et  que 
c'est  ce  qui  vous  fera  vivre  beaucoup  plus  long- 
temps. On  souffre  un  peu  quelquefois,  je  l'avoue; 
mais  en  général,  c'est  noire  loi  de  souffrir  de  ma- 
nière ou  d'autre.  Je  m'acquitte  parfaitement  de  ce 
devoir;  et,  tout  résigné  que  je  suis,  je  me  donne 
actuellement  au  diable  dans  mon  lit,  pendant  qu« 
madame  Denis  est  dans  le  sien  depuis  quarante 
jours,  avecla  fièvreet  une  fluxion  de  poitrine.  Jesuis 
prêt  d'ailleurs  'a  vous  signer  tout  ce  que  vous  me 
dites ,  excepté  la  trop  bonne  opinion  que  vous  vou- 
lez bien  avoir  de  votre  vieux  confrère  en  maladie. 

Il  y  a  long-temps  quej'aieule  bonheur  de  pas- 
serquinze  jours  avec  M.  Turgot.  Je  ne  sais  ce  qu'on 
lui  permettra  de  faire;  mais  je  sais  que  je  fais  plus 
de  cas  de  son  esprit  que  de  celui  de  Jean-Baptiste 
Colbert  et  de  Maximilien  de  Rosny.  Je  ne  crains 
pour  lui  que  deux  choses:  les  financiers  et  la  goutte. 
Ce  sont  deux  terribles  sortes  d'ennemis  ;  il  n'y  a 
que  les  moines  qui  soient  plus  dangereux. 

Je  vous  quitte  pour  aller  au  chevet  du  Ht  de  ma 
malade. 

Supportez  la  vie,  madame,  et  conservez-moi  vc* 
bontés. 

A  propos,  madame,  ou  hors  de  propos,  auriez- 
vous  entendu  parler  d'une  lettre  en  vers  d'un 
prétendu  chevalier  de  Morton  h  M.  le  comte  de 
Tressan,  qu'il  a  eu  la  faiblesse  de  faire  imprimer 
avec  sa  réponse,  letoulornéden  )tes  instructives? 
Ce  Morton  dit  que  les  hommes 

Sont  d'étranges  niachine<i , 

>  (Jluaiid,  fiers  des  feux  follets  d'un  instincl  perTerti, 
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Ils  vont  pei'séculant  l'écrixain  sans  parti, 
Qui  veut  de  leur  raison  r<'pai  er  les  ruines. 


Ensuite  il  ilit  que  M.  de  Trcs-an  rendait  plus 
piquants  les  sou|)ors  d'Kpicure-Stanislas,  père  de 
la  feue  reine  ;  Stanislas  serait  certainement  bien 
étonné  de  s'entendre  nommer  Epicure,  lui  qui  ne 
donna  jamais  a  souper.  Presque  tous  les  vers  de 
cette  belle  épîlre  sont  dans  ce  goût.  El  voila  ce  que 
M.  deTressan,de  plusieurs  académies,  a  cru  ôtrc 
de  moi;  voila  à  quoi  il  a  répondu  par  une  cpîtrc  en 
Ters;  voilà  ce  qu'il  dit  avoir  été  extrômemcnt  ap- 
[»ronvé  par  MM.  Da... ,  C...  et  M.... 

J'ai  eu  beau  lui  écrire  que  M.  le  chevalier  de 
Morlon  était  un  détestable  poète  ,  il  n'en  démord 
|K)int.  11  me  dit  que  je  suis  trop  modeste.  Il  fait 
courir  dans  Paris  cet  imprimé,  d'ailleurs  très  dan- 
gereux ,  dans  lequel  on  met  sur  la  môir.e  ligne 
Numa  et  le  roi  de  Prusse ,  Montaigne  et  Vanini , 
Socrale  et  l'Arélin. 

Il  y  a  quelques  vers  heureux ,  jetés  au  hasard 
/lans  cemauvais  ouvrage  fait  aux  Petites-Maisons, 
«  t  surtout  des  vers  très  hardis,qui  passent  à  la  fa- 
veur de  leur  témérité.  M.  de  Tressan  distribue  à 
ses  amis  la  demande  et  la  réponse.  Que  voulez-vous 
que  je  dise?  La  rage  d'imprimer  ses  vers  est  une 
étrange  chose  ;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  la  con- 
damner. J'ai  passé  ma  vie  à  tomberdans  celle  faute, 
et  je  suis  puni  par  où  je  suis  coupable. 

Mais,  bon  Dieu  !  qi;e  le  bon  goût  est  rarel 


CORUF.SrONDANCE. 

'  auprès  de  vous  avec  M.  le  marquis  do  Condorcet 
et  M.  de  La  Harpe  ! 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois ,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Lk  vihux  Malade  de  Ferney,  V. 

Si  par  un  hasard  malheureux,  M.  de  Condor- 
cet  n'était  point  à  Paris,  je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  faire  rendre  a  M.  Elie  de  Beauniont  le 
paquet  qui  contient  celte  pièce  trag'que  ,  avec  la 
lettre  de  M.  d'Étallondc  et  la  mienne  ,  que  vous 
trouverez  enveloppée  dans  celle  que  j'écris  a  M.  le 
marquis  de  Condorcet. 


A  M.  DE  VAINES. 


24  fivril. 


Vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  une  tragédie  en 
vers  ;  permettez  que  je  vous  en  adresse  une  en 
prose.  Si  vous  avez  le  temps  de  la  lire  avant  de  la 
remettre  entre  les  mains  de  M.  de  Condorcet,  vo- 
tre ami,  vous  trouverez  le  sujet  bien  intéressant, 
et  bien  terrible.  C'est  une  pièce  qui  ne  peut  encore 
être  I  eprésentée  et  qui  le  sera  peut-être  au  sacre 
du  roi. 

Je  crois  qu'il  y  a  une  grosse  cabale  contre  cet 
ouvrage;  mais  j'espère  que  les  honnêtes  gens  le  fa- 
voriseront, et  qi:e  vous  serez  a  leur  tête.  Pour 
moi,  je  ne  puis  faiie  que  des  vaux  secrets.  Je  ne 
peux  paraître,  et  c'est  là  ma  douleur.  Celte  pièce 
m'a  fait  verser  bien  des  larmes.  Puissent- elles  ne 
pas  être  inutiles  I 

Vous  trouverez,  monsieur,  dans  ce  paquet,  une 
lettre  à  M  de  Condorcet ,  avec  des  papiers  pour 
M.  de  Beauraont,  l'avocat.  Vous  verrez  que  ma 
triste  destinée  est  depuis  long- temps  d'oser  élever 
ma  voix  contre  les  barbares  oppresseurs  de  l'inno- 
cence. Vous  frémiTtz  peut-être;  mais  votre  suffrage 
pourra  faire  réussir  la  pièce.  Que  ne  puis-je  être 


A  M.  LE  CIIEV.  DE  CUBIERES-PALMEZAUX. 

Au  château  de  Feraey,  le  26  avril. 

Je  n'ai  pu,  monsieur,  vous  remercier  plus  tôt 
des  choses  agréables  que  vous  avez  eu  la  bouté  de 
m'envoyer.  J'ai  gardé  pendant  six  semaines  ma 
nièce,  qui  a  été  entre  la  vie  et  la  mort.  Ce  n'est 
que  d'aujourd'hui  que  je  puis  vous  témoigner  ma 
reconnaissance. 

Je  dois  vous  dire  que  je  ne  suis  point  le  cheva- 
lier de  Morton.  J'ignore  quel  est  l'auteur  de  la 
pièce  très  indiscrète  et  très  inégale  que  ce  prétendu 
chevalier  a  écrite  à  M.  de  Tressan.  J'ai  été  très  af- 
fligé que  M.  de  Tressan  me  l'ait  attribuée,  et  qu'il 
ait  eu  la  faiblesse  d'y  répondre.  Il  devait  bien  sen- 
tir qu'il  était  impossible  que  je  lui  eusse  parlé  des 
petits  soupers  d'Épicurc-Stanislas,  qui  n'a  jamais 
soupe,  et  qui  ne  ressemblait  point  du  tout  a  Epi- 
cure. Il  devait  sentir,  par  beaucoup  d'autres  rai- 
sons, le  lort  qu'il  a  eu  de  se  donner  ainsi  en  specta- 
cle au  public.  Je  lui  en  fais  des  reproches  d'autant 
plus  vifs  que  je  lui  suis  attaché  depuis  long-temps. 

Quand  on  fait  imprimer  de  pareilles  pièces  de 
poésie  ,  il  faut  que  tous  les  vers  soient  bons  ;  et 
quand  on  les  fait  sur  de  pareils  sujets  ,  il  ne  faut 
pas  les  faire  imprimer.  Le  chagrin  que  celte  mé- 
prise ridicule  me  cause  ne  n.e  permet  pas  de  vous 
en  dire  davantage. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Voltaibe. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

27  avriL 

I  Quoique  depuis  long-temps,  monseigneur,  je 
n'aie  pas  pris  la  liberté  de  vous  demander  des 
nouvelles  de  votre  étonnant  procès,  je  ne  m'y  suis 
pas  moins  intéressé.  Madame  Denis,  qui  a  été  en- 
tre la  vie  et  la  mort  pendant  plus  d'un  mois,  a  oc- 
cupé tous  mes  soins  :  c'était  un  moribond  qui  en 

!  gardait  un  autre. 

'      Pendant  que  j'étais  dans  cette  triste  situation  , 


ANNEE  \no. 
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vous  savez  quelle  a  été  Tel  range  méprise  de  M.  le 
comte  de  Tressan.  Il  m'a  mandé  qu'il  vous  on  avail 
parlé,  et  qu'il  élait  uu  peu  honteux  de  m'avoir  pris 
pour  le  chevalier  de  Morton.  Je  lui  pardonne  de 
m'avoir  attribué  d'assez  mauvais  vers;  mais  je  ne 
sais  si  on  lui  pardonnera  les  choses  très  hardies  et 
rcs  indiscrètes  qu'il  a  mises  dans  sa  réj  onse.  Je 
■!ie  sais  point  comine  on  pense  aciuellement.  J'i- 
unoresi  on  penche  vers  la  sévérité  ou  vers  l'indul- 
^^jcnce  ;  mais  je  m  inia;;ine  que  jamais  un  lieute- 
^^ant-gcné^al  ne  sera  fait  maréchal  de  Fiance  pour 
m'avoir  écrit  des  vers  contre  les  prêtres.  Si 
M.  de  Tressan  avait  su  de  quelles  affaires  je  suis 
<hargé  aujourd'hui ,  il  se  serait  bien  donné  de 
^arde  de  faire  imprimer  toutes  ces  fariboles  dan- 
gereuses qu'il  dit  vous  avoir  fait  lire. 

Je  vous  avais  déjà  dit,  et  je  vous  redis  en- 
core, que  j'étais  obligé,  par  une  fatalité  singu- 
lière, de  conduire  un  procès  plus  cruel  que  le 
vôtre,  un  procès  aussi  affreux  que  celui  des  Ca- 
las et  des  Sirven,  et  dans  lequel  j'échouerai  peut- 
être;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'abandonner  des 
personnes  très  estimables,  très  innocentes,  et  très 
infortunées  :  c'est  mon  destin  depuis  long-temps 
de  combattre  contre  l'injustice  ,  et  je  remplis  en- 
core ce  devoir  dans  les  derniers  jours  de  ma  vie. 

Dès  qu'il  y  aura  quelque  chose  d'entamé  sur  la 
douloureuse  affaire  dont  on  m'a  chargé,  je  ne  man- 
querai pas  de  la  soumettre  h  votre  jugeraeut.  Vous 
devez  connaître  actuellement  plus  que  personne  de 
quoi  la  méchanceté  humaine  est  capable,  et  vous 
en  serez  plus  disposé  a  compatir  aux  malheureux. 

Si  j'osais  vous  supplier  de  daigner  m'instruire  à 
présent  de  Tétat  où  est  votre  affaire,  et  si  vous 
vouliez  bien  me  faire  parvenir  la  dernière  requête 
des  coupables,  ce  serait  une  faveur  que  mon  ten- 
dre et  ancien  attachement  mérite.  Ce  procès  tien- 
dra une  place  bien  distinguée  dans  le  recueil  des 
Causes  célcbres.  Il  me  semble  que  ce  serait  une 
occasion  bien  naturelle  de  vous  rendre  toute  la 
justice  qui  vous  e^t  due ,  et  de  n'oublier  aucun  des 
services  signalés  que  vous  avez  rendus  h  l'état;  cela 
serait  assurément  plus  honnête  et  plus  a  sa  place 
que  le  commerce  de  M.  de  Tressan  avec  son  pré- 
tendu chevalier  de  Morton,  qui  est  un  très  mau- 
vais poète,  quoiiju'il  y  ait  dansson  épître  quelques 
vers  insolents  assez  bien  frappés. 

Le  pauvre  vieillard  malade  vous  est  attaché  en 
vers  et  en  prose  avec  le  plus  tendre  respect. 

A  M.  LE  COiMTE  D'ARGENTAL. 

«"  ma. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  raison  ,  et  vous  êtes 
très  aimable  dans  tout  ce  que  vous  me  dites  le  22 
d'avril  1775;  contraste  argumentor. 


Madame  Denis  est  aussi  sensible  qu'elle  doit  1  ê- 
treà  vos  bontés.  Elle  se  porte  mieux;  mais  la  con- 
valescence sera  difficile  et  longue;  ce  n'est  pas  un 
grand  malheur,  quand  on  a  été  si  dangereusement 
malade. 

Madame  de  Luchet  ne  peut  rien  vous  écrire  lou- 
chant ses  affaires  et  les  vôtres,  par  la  raison  qu'elle 
n'y  entend  rien.  Mie  n'a  jamais  songé  et  ne  son- 
gera qu'a  rire.  Son  pauvre  mari  cherche  de  l'or. 
Mais  toujours  rire  comme  le  veut  sa  femme,  ou 
s'enrichir  dans  des  mines  comme  le  croit  le  mari, 
c'est  la  pierre  philosophale  ,  et  cela  ne  se  trouve 
point. 

Il  me  parait  aussi  difficile  d'arranger  les  affai- 
res de  notre  jeune  officier  que  d'enrichir  M.  de 
Luchet.  Pei*sonne  ne  s'entend  ,  personne  n'agit  de 
concert  dans  cette  cruelle  affaire.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  que  le  jeune  homme  ne  peut 
rien  accepter,  rien  faire,  sans  les  ordres  précis  de 
son  maître.  Il  nous  paraît  qu'on  veut  nous  servir 
malgré  nous ,  et  d'une  manière  qui  ne  peut  nous 
convenir.  On  ne  veut  pas  nous  entendre  ,  et  nous 
ne  pouvons  pas  tout  dire.  Pour  moi ,  je  ne  dois 
point  paraître;  vous  connaissez  ma  position ,  et 
vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  agir  à  découvert 
qu'auprès  de  celui  qui  peut  seul  bien  réparer  les 
malheurs  de  notre  jeune  homme,  et  qui  devrai  t  déjà 
l'avoir  fait,  quand  ce  ne  serait  que  pour  couvrir 
d'opprobre  les  scélérats  sur  lesquels  il  pense 
comme  vous  et  moi.  Enfin,  je  ne  vous  dis  rien  sur 
cette  affaire,  parce  que  j'aurais  trop  à  vous  dire. 

En  voici  une  autre  très  désagréable  qui  seule 
suffirait  pour  m'empôcher  de  me  montrer  dans 
l'affaire  du  jeune  homme.  Un  de  nos  philosophes, 
excessivement  imprudent ,  quoiqu'il  n'en  ait  pas 
l'air,  et  qui  fait  des  vers,  quoique  ce  ne  soit  pas 
son  métier,  s'avise  d'écrire  'a  M.  de  Tressan  une 
épîlre  sous  le  nom  du  chevalier  de  Morton,  et  me 
fait  parler  dans  cette  épître  comme  si  c'était  moi 
qui  l'écrivais.  Il  me  fait  dire  les  choses  les  plus 
hardies,  les  plus  déplacées  ,  et  les  plus  dangereu- 
ses. M.  de  Tressan  a  la  simplicité  de  me  croire  l'au- 
teur de  cette  rapsodie,  dans  laquelle  il  est  1res  ri- 
diculement loué.  Il  me  répond  du  même  style  ;  il 
fait  imprimer  ces  sottises.  C'est  une  étrange  con- 
duite pour  im  lieutenant-général  des  armées,  âgé 
de  soixante-douze  ans.  L'auteur  de  la  lettre  du 
clievalier  de  Morton  est  certainement  le  plus  cou- 
pable. C'est  un  homme  très  bien  intentionné  pour 
la  bonne  cause;  mais  il  la  sert  bien  mal  en  croyant 
lui  faire  du  bien. 

J'ignore  si  cette  sottise  a  fait  quelque  bruit 'a  Pa- 
ris. M.  de  Tressan,  à  qui  j'ai  lavé  la  tête  d'impor- 
tance, m'a  mandé  qu'il  en  a  fait  p:irler  à  monsieur 
le  garde-des-sceaux;maisenfesant  parler,  on  aura 
fait  dire  encore  quelques  nouvelles  impertinences. 
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CORRESPONDANCE. 


Je  ue  sais  plus  que  faire  ni  que  dire  a  tout  cela; 
il  faudrait  quojc  vinsse  prendre  de  vos  leçons  huit 
ou  dix  jours  à  Paris;  mais  ni  l'élat  de  madame  De- 
nis, ni  le  mien,  ni  mes  forces,  ni  mes  chagrins,  ne 
me  permettent  cette  consolation.  Je  ne  goûte  que 
celle  (l'être  encore  aimé  devons  a  cent  lieues;  mais 
faudra-t-ildonc  que  je  meure  sans  vous  avoir  em- 
brassé? 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 
5  mai. 

Racle  arrive,  madame;  c'est  à  vous  qu'il  d-oil 
tout.  Vous  n'avez  jamais  eu  qu'une  passion  vérita- 
ble, celle  de  faire  du  bien;  tout  le  reste  n'a  élé  que 
passades.  Si  vous  aviez  été  à  Dijon  ,  vous  auriez 
prévenu  l'émeute  criminelle  qui  a  été  excitée  sous 
main  par  les  ennemis  de  M.  Turgot. 

Si  vous  venez  sur  les  lisières  de  notre  Bourgo- 
gne, vous  rendrez  la  vie  a  madame  Denis  et  à  moi. 
Elle  est  encore  bien  malade;  mais  pour  moi,  je  suis 
incurable,  et  je  n'attends  que  la  mort ,  après  qua- 
tre-vingts ans  de  souffrance ,  et  soixante  ans  de 
persécution.  Vous  trouveriez  l'oncle  et  la  nièce 
chacun  dans  un  coin  de  son  hôpital  ;  père  Adam 
dans  son  grenier,  uniquement  occuj>é  de  son  dé- 
jeuner ,  de  son  dîner ,  et  de  son  souper;  ce  brave 
jeune  homme  pour  qui  vous  avez  daigné  vous  in- 
téresser, soutenant  son  malheur  avec  une  patience 
héroïque;  madame  de  Luchel ,  qui  était  venue  ici 
pour  deux  jours,  et  qui  est  établie  intendanle  de 
l'hôpital  depuis  deux  mois;  son  mari  qu'elle  fait 
venir,  et  qui  ne  trouvera  pas  plus  d'or  dans  Fer- 
ney  qu'iln'enatrouvédans  toutes  les  mines  qu'il  a 
fouillées.  Notre  maison  est  un  lazaret.  Il  n'y  a  que 
vous  qui  puissiez  la  rendre  supportable  ;  mais  nous 
n'osons  nous  flatterque  vous  veniez  embellir  le  sé- 
jour de  la  souffrance  et  de  la  tristesse.  J'éprouve 
toutes  les  calamités  attachées  à  la  décrépitude.  Je 
ne  puis  ni  manger  avec  personne ,  ni  même  par- 
ler. Si  vous  me  ressuscitiez,  ce  serait  le  plus  grand 
de  vos  miracles. 

Vous  avez  vu  bien  des  changements  dans  votre 
capitale  ;  ils  se  sont  étendus  jusqu'à  nos  déserts. 

Notre  héros,  dont  vous  me  parlez,  doit  être 
plus  affligé  de  quelques  uns  de  ces  changements 
que  de  la  friponnerie  insolente  et  absurde  d'une 
Provençale.  Elle  aurait  mieux  fait  de  contrefaire 
le  style  de  sa  bisaïeule,  madame  de  Sévigné ,  que 
de  contrefaire  l'écriture  de  celui  qu'elle  appelle 
toujours  son  cousin .  Je  ne  connais  ni  la  Proven- 
çale ,  ni  la  Bordelaise.  On  dit  que  cette  Bordelaise 
est  despotique.  Vous  aimez  a  l'être,  mesdames; 
et  ce  n'est  pas  pour  rien  que  le  conte  de  Ce  qui 
platl  aux  Dames  a  fourni  un  opéra  comique.  Je 


crois  que  votre  ami  aurait  mieux  fait  de  s'en  tenir 
à  être  tout  doucement  le  mailre  chez  lui  ;  mais, 
puisque  Hercule  a  été  subjugué,  pourquoi  les  gens 
délicats  ne  le  seraient-ils  |>oint?  Il  y  a  peu  de 
personnes  qui  sachent  se  procurer  une  vieillesse 
heureuse  et  respectée.  On  se  traîne  comme  on 
peut  au  bout  de  sa  carrière  :  tout  cela  est  bien 
triste.  Il  n'y  a  que  vous,  madame,  dont  les  bontés 
adoucissent  un  peu  les  chagrins  dont  je  suis  envi- 
ronné. Je  serai  pénétré  jusqu'au  dernier  moment 
de  tout  ce  que  vous  valez ,  et  de  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois. 

A  M.  DE  VAI.NES. 

8  mai. 

Il  est  digne  des  Welches  de  s'opposer  aux  grands 
desseins  de  M.  Turgot;  et  vous,  monsieur,  qui 
êtes  un  vrai  Français,  vous  êtes  aussi  indigné  que 
moi  de  la  sottise  du  peuple.  Les  Parisiens  ressem- 
blent aux  Dijonais,  qui,  en  criant  qu'ils  man- 
quaient de  pain,  ont  jeté  deux  cents  setiers  de  blé 
dans  la  rivière.  Les  mêmes  Dijonais  ont  écrit  que 
le  style  du  Bourguignon  Crébillon  était  plus  cou- 
lant que  celui  de  Racine,  et  qu'Alexis  Piron  était 
au-dessus  de  Molière  :  tout  cela  est  digne  du 
siècle. 

Nous  n'avons  point  encore  a  Genève  le  fatras 
du  Genevois  Necker,  contre  le  meilleur  ministre 
que  la  France  ait  jamais  eu.  Necker  se  donnera 
bien  de  garde  de  m'envoyer  sa  petite  drôlerie.  Il 
sait  assez  que  je  ne  suis  pas  de  son  avis.  Il  y  a 
dix-sept  ans  que  j'eus  le  bonheur  de  posséder, 
pendant  quelques  jours,  M.  Turgot  dans  ma  ca- 
verne. J'aimais  son  cœur  et  j'admirai  son  esprit. 
Je  vois  qu'il  a  rempli  toutes  mes  vues  et  toutes 
mes  espérances.  L'édil  du  J  5  de  septembre  me  pa- 
raît un  chef-d'œuvre  de  la  véritable  sagesse  et  de 
la  véritable  éloquence.  Si  Necker  pense  mieux  et 
écrit  mieux,  je  crois,  dès  ce  moment,  Necker  le 
premier  homme  du  monde;  mais,  jusqu'à  présent^ 
je  pense  amime  vous. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés  ,  monsieur,  et  de 
votre  manière  de  penser,  de  sentir,  et  de  vous  ex- 
primer. 

A  M.  CHRISTIN. 

1  i  mai. 

Mon  cher  ami ,  c'est  dommage  que  vous  ne 
soyez  point  à  Ferney;  vous  partageriez  la  fcie 
qu'on  donne  jeudi,  ^8  du  mois,  pour  la  conva- 
lescence de  madame  Denis.  Nous  avons  des  com- 
pagnies d'infanterie,  de  cavalerie,  des  cocardes,, 
des  timbales ,  des  violons ,  et  trois  cents  couverts 
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en  plein  air;  mais  on  vous  donnera  une  plus  belle 
(èle  eu  Frauclie-Coraté,  quand  vous  aurez  brisé 
pour  jamais  les  fers  des  citoyens  enchaînés  par  des 
moines. 

M.  Necker,  agent  de  Genève  à  Paris,  vient  de 
publier  un  gros  volume  contre  la  liberté  du  com- 
merce des  grains ,  et  cela  tout  juste  dans  le  temps 
de  la  sédition  ambulante  qui  est  allée  dePontoise 
à  Paris ,  et  à  Versailles,  jetant  dans  la  rivière  tout 
ce  qu'elle  trouvait  de  blé  et  de  farine,  pour  avoir 
de  quoi  manger. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
Cicéron  du  mont  Jura. 
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A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferncy,  17  mai. 

Vous  êtes  la  plus  heureuse  femme  de  votre 
triste  sort,  madame,  puisque  les  confitures  du 
roi  de  Maroc  vous  font  du  bien  ;  car  sachez  que 
l'on  sert  de  la  casse  sur  la  table  du  roi  de  Maroc, 
comme  chez  nous  de  la  gelée  de  pomme  ou  de 
groseille.  Soyez  sûre  que  les  tempéraments  chez 
qui  ladigestion  est  un  peu  lente  et  l'esprit  prompt, 
et  aqui  la  casse  fait  un  bon  effet,  durent  d'ordinaire 
plus  long- temps  que  les  corps  frais  et  dodus  :  cela 
est  si  vrai,  que  je  vis  encore,  après  avoir  souffert 
quatre-vingt  et  un  ans  presque  sans  relâche. 

Donnez  la  préférence  a  la  casse,  puisque  Mo- 
lière a  décidé  que  de  bonne  casse  est  bonne;  mais 
en  la  louant  comme  elle  le  mérite ,  permettez- 
moi  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas  absolument 
mépriser  la  rhubarbe. 

Tous  les  médecins  de  la  faculté ,  mes  confrères, 
s'ils  sont  un  peu  philosophes,  conviendront  que 
les  mômes  principes  agissent  dans  la  casse  et  dans 
la  rhubarbe.  Ce  sont  les  parties  les  plus  volatiles 
cl  les  plus  piquantes  qui  purgent.  J'avoue  (car  il 
faut  être  juste)  que  la  casse,  outre  ses  sels  volatils, 
a  quelque  chose  d'onctueux  dont  la  rhubarbe  est 
privée;  et  c'est  en  quoi  cette  casse  mérite  la  pré- 
férence :  mais  le  sublime  de  la  médecine  domes- 
tique est,  h  mon  gré,  d'avoir  un  jour  dans  le 
mois  consacré  à  la  rhubarbe. 

Je  quitte  ma  robe  de  médecin  pour  vous  parler 
(!es  Filles  île  Minée.  Je  vous  jure  que  je  n'ai  en- 
voyé ces  trois  bavardes  a  personne.  C'est  une  in- 
discrétion de  Cramer,  dont  je  suis  très  fàché.J'cu 
essuie  bien  d'autres;  c'est  ma  destinée. 

J'envoie  pour  vous  cette  mauvaise  plaisanterie 
de  feu  La  Visclède  à  M.  de  Lisle.  Elle  ne  lui  coû- 
tera rien.  Elle  vous  coûterait  un  écu,  et  elle  ne  le 
vaut  pas. 

Je  voudrais  savoir  si  vous  avez  lu  le  livre  de 
M.  Nccker  sur  les  blés.  Bien. des  gens  disent  qu'il 


faut  une  grande  application  pour  l'entendre,  et 
de  profondes  connaissances  pour  lui  répondre. 

I!  paraît  un  écrit  sur  l'agriculture  qui  est  beau- 
coup plus  court  et  quelquefois  plus  plaisant  :  il  y 
a  même  quelques  vérités.  Je  pourrai  vous  le  pro- 
curer dans  quelques  jours.  Je  tâche  de  vous  amu- 
ser de  loin,  ne  pouvant  m'approcher  de  vous.  Ma 
colonie  demande  continuellement  ma  présence 
réelle.  C'est  un  fardeau  qu'il  faut  porter;  il  est 
pénible.  Ne  soyez  jamais  fondatrice,  si  vous  voulez 
avoir  du  temps  à  vous. 

Encore  une  fois,  madame,  avalons  la  lie  de  nos 
derniers  jours  aussi  doucement  que  les  premiers 
verres  du  tonneau,  il  n'y  a  point  pour  nous 
d'autre  philosophie.  La  patience  et  la  casse,  voila 
donc  nos  seules  ressources  !  j'en  suis  fâché. 

Madame  Denis  vous  remercie  de  vos  bontés  : 
elle  l'a  échappé  belle. 

A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 
A  Feraey,  juin. 

Je  ne  vous  enverrai  point,  monsieur  l'abbé,  les 
pièces  de  vers  faites  en  mon  honneur  et  gloire. 
Soyez  très  persuadé,  monsieur,  qu'on  aimera 
mieux  une  épigrarame  contre  moi,  bonne  ou  mau- 
vaise, que  cent  éloges.  La  louange  endort,  la  sa- 
tire réveille;  et  le  monde  est  si  rassasié  de  vers, 
que  la  satire  môme  a  cessé  d'être  amusante.  On  a 
trop  de  tout  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  et 
trop  peu  de  personnes  qui  pensent  comme  vous. 

Je  ne  manquerai  pas  de  présenter  ma  requête 
aux  souverains  du  théâtre  de  la  Comédie  Française. 
Je  ne  connais  queLekain;  mais  je  tenterai  tout 
auprès  des  autres ,  supposé  qu'ils  jouent  un  ou- 
vrage nouveau  dont  je  leur  ai  fait  présent ,  et  sup- 
posé surtout  que  cet  ouvrage,  dont  ils  n'ont  pas 
grande  opinion,  ne  soit  pas  sifflé  du  public,  comme 
on  me  le  fait  craindre;  car  il  n'y  a  pas  moyen 
d'imposer  une  taxe,  quelque  légère  qu'elle  soit, 
sur  ses  propres  troupes,  quand  elles  ont  été  bat- 
tues. 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur  le  philosophe, 
de  tous  les  sentiments  dont  est  pénétré  pour  vous 
le  vieux  mafade. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 
Ferney,  14  juin. 

Je  vous  ai  envoyé,  monsieur,  par  monsieur 
votre  frère,  le  petit  paquet  de  rubans  d'une  nou- 
velle espèce  pour  madame  votre  femme.  Je  me 
flatte  qu'il  vous  l'aura  rendu.  Ce  que  vous  mo 
mandez  des  ennemis  qu'il  a  dans  un  autre  régi- 
ment ne  m'étonne  pas.  On  sait  assez  que  la  jalousie 
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se  ^1isse  parmi  les  militaires  comme  parmi  les 
prêtres  ;  mais  je  suis  bien  sûr  que  les  services  de 
monsieur  votre  frère  ,  son  mérite  et  son  applica- 
tion, le  feront  loujouis  liioni|>her. 

Nous  commençons  a  avoir  quel(|ues  beaux  jours; 
n  ais  il  n'en  est  plus  pour  moi  a  mon  âge.  Il  me 
reste  lies  moments  consolants  :  ce  sont  ceux  où  je 
reçois  vos  lettres. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  V. 


A  MADAME  SUARD. 


Juin. 


Madame,  j'ai  écrit  à  monsieur  votre  mari  que 
j'étais  amoureux  de  vous.  Ma  passion  a  bien  aug- 
mente à  la  lecture  de  votre  lettre.  Vous  m'oublie- 
rez au  n  ilieu  de  Pai  is  ;  et  moi ,  dans  mon  déseï  t, 
où  l'on  va  jouer  Orphée,  je  vous  regretterai 
comme  il  regrettait  Eurydice;  avec  cette  diffé- 
rence que  c'est  moi  le  premier  qui  descendrai 
dans  les  enfers ,  et  que  vous  ne  viendrez  point  m'y 
chercher.  Parlez  de  moi  avec  vos  amis,  conservez- 
moi  vos  bontés.  Ce  cœur  est  trop  touché  pour  vous 
dire  qu'il  est  votre  très  humble  serviteur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
1"  Juillet. 

Quoi  !  mon  cher  ange ,  je  ne  vous  avais  point 
envoyé  de  Diatribe!  pardonnez  a  un  malade  oc- 
togénaire qui  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait.  M.  deCha- 
banon  me  console  et  me  fait  un  plaisir  extrême , 
car  il  me  parle  toujours  de  vous.  Il  dit  que  vous 
avez  marié  un  très  estimable  neveu  a  une  femme 
chai  mante,  et  que  vous  êtes  aussi  heureux  que 
vous  pouvez  l'être.  Pour  moi,  je  suis  heureux  de 
votre  bonheur;  c'est  la  seule  façon  dont  je  puisse 
l'être  avec  ma  détestable  santé. 

Au  reste ,  cette  Diatribe  n'est  qu'une  plaisan- 
terie ;  et  je  suis  bien  honteux  dem'être  égayé  sur 
une  chose  aussi  sérieuse ,  depuis  que  j'ai  lu  des 
Lettres  de  M.  Turgot  sur  le  même  sujet.  Ah!  mon 
cher  ange,  ce  M.  Turgot-la  est  un  homme  bien 
supérieur;  et,  s'il  ne  fait  pas  de  la  France  le 
royaume  le  plus  florissant  de  la  terre,  je  serai 
bien  attrapé.  J'ai  la  plus  grande  envie  de  vivre 
pour  voir  les  fruits  de  son  ministère.  Je  suis  en- 
core tout  ému  de  ses  lettres  que  j'ai  lues.  Je  ne 
connais  rien  de  si  profond,  ni  de  si  un,  de  si  sage, 
^  de  si  éloigné  des  idées  communes. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  d'un  goût  dif- 
férent, que  M.  de  Luchet  vous  a  écrite.  Son  génie 
ne  me  paraît  pas  de  la  trempe  de  celui  de  M.  Tur- 
got, et  je  plaindrais  un  royaume  s'il  était  gou- 
verné par  un  Luchet;  sa  femme  même  ne  pourrait 


lui  servir  de  premier  ministre.  La  folie  de  l'une 
est  gaie,  la  folie  de  l'autre  est  sérieuse.  Leurs 
créanciers  ne  tirei  ont  pas  un  sou  de  ces  deux  fo- 
lies-lh.  Tous  deux  ont  quille  Ferney.  Je  suis  ac- 
tuellement entre  Chabanon  et  l'abbé  Morellel, 
deux  hommes  également  faits  pour  vous  plaire. 
Figurez-vous  que  nous  attendons  Le  Gros,  qui 
vient  jouer  Orphée  dans  notre  iripot  auprès  de 
Genève.  J'ai  bien  peur  de  n'être  pas  en  état  de 
voir  cet  opéra  ;  mais  je  ne  regretterai  jamais  Or- 
phée autant  que  je  vous  regrette. 

Il  faut  encore  que  je  vous  dise  un  petit  mot  sur 
la  grâce  que  vous  prétendez  que  je  dois  absolu- 
ment obtenir  pour  mon  jeune  étranger.  Non. 
mon  cher  ange ,  non,  jamais  je  ne  souffrirai  qu'on 
fasse  grâce  à  qui  n'est  point  coupable.  Tout  ce 
qu'on  peut  demander,  c'est  qu'on  fasse  grâce  aux 
juges. 

Que  je  voudrais  vous  embrasser,  vous  parler  de 
tout  cela,  vous  consulter,  vous  contredire!  mais 
je  ne  puis  que  vous  aimer  avec  une  passion  mal- 
heureuse qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

A  M.   LE  CARDINAL  DK  BEHNIS. 

Fcinry,  3  juillet. 

J'étais  dans  un  bien  triste  état,  monseigneur, 
loi^sque  j'ai  reçu  vos  deux  jeunes  gentilshommes 
suédois;  mais  j'ai  oublié  tous  mes  maux  en  les  en- 
tendant parler  de  vous. 

Ils  disent  que  votre  éinincnce , 

Au  pays  des  proces.sion», 

Fait  à  toutes  les  mitions 

Aimer  et  respecter  la  France  : 

Ils  disent  que  votre  eu'retien  , 

Cher  aux  beaux-esprits  comme  aux  belles, 

Encliantc  le  >'orv('gien 

Et  le  voisin  des  Dardanelles, 

Tout  autant  que  l'Italien  ; 

Comme,  en  sa  première  harangue, 

Le  chef  du  collège  chrétien 

Plaisait  à  chacun  daas  sa  langue. 

Voilà  comme  vous  étiez  a  Paris,  et  en  Langue- 
doc, et  partout.  Vous  n'avez  point  changé  au  mi- 
lieu des  changements  qui  sont  arrivés  en  France. 
Je  suis  extasié,  en  mon  particulier,  des  bontés 
que  vous  conservez  pour  moi  ;  elles  me  consolent 
et  m'encouragent,  per  t'eslreme  giomate  di  min. 
v'Ua,  comme  dit  Pétrarque,  l'un  de  vos  prédé- 
cesseurs en  talents  et  en  grâces.  Hélas!  vous  êtes 
aujourd'hui  le  seul  Pétrarque  qui  soit  a  Rome. 
Nous  avons  du  moins  des  opéra  comiques,  et 
même  encore  de  la  gaieté  ;  mais  on  prétend  qu'il 
n'y  a  plus ,  dans  la  patrie  de  Cicéron  et  d'Horace, 
que  des  cérémonies.  Je  me  trouve,  depuis  plus  de 
vingt  ans,  à  moitié  chemin  de  Rome  et  de  Paris, 
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snns  avoir  suoeombc  a  la  tonlalion  de  voir  l'une 
^vi  l'autre.  Si,  h  mon  âge,  je  pouvais  avoir  une 
iKiSsion,  ce  seiail  de  pouvoir  vous  faire  ma  cour 
i!aos  votre  gloire;  mais 

Vcjaniiis,  armis 
Herctilis  rd  postem  fixis,  latet  abiiitus  agro. 

Il  vient  un  (emps  où  il  ne  faut  plus  se  montrer. 
Il  me  reste  encore  le  goût  et  le  sentiment;  mais 
qu'est-ce  que  cela?  et  comment  s'aller  mêler  dans 
un  beau  concert ,  quand  on  ne  peut  plus  chanter 
sa  partie?  Les  bonti's que  voire  émincnce  me  té- 
moigne font  ma  consolation  et  mes  regrets.  Dai- 
gnez conserver  ces  bontés  pour  un  cœur  aussi  sen- 
sible que  celui  du  vieux  malade  de  Ferney,  qui 
vous  sera  attaché  avec  le  respect  le  plus  tendre, 
jusqu'à  ce  qu'il  cesse  d'exister. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
10  juillet. 

Je  vous  ai  rendu  compte,  mon  cher  ange,  le  7 
de  ce  mois,  dos  lettres  que  j'avais  adressées  à 
M.  de  La  Re.nière  pour  vous  et  pour  iM.  le  maré- 
chal de  Duras.  Je  vous  ai  dit  et  je  vous  redis  com- 
bien j'ai  été  affligé  que  ces  lettres  ne  vous  soient 
pas  parvenues. 

Je  vous  ai  de  plus  envoyé  des  Filles  de  Minée 
par  le  môme  M.  de  La  Reynière,  et  je  vous  adresse 
aujourd'hui  par  la  même  voie  un  mémoire  assez 
intéressant,  qui  m'est  tombé  entre  les  mains,  et 
qui  ne  me  parait  pas  fait  pour  tout  le  monde. 

Vous  saurez  que  le  roi  de  Prusse  appelle  l'au- 
teur de  ce  mémoire  auprès  de  sa  personne,  qu  il 
le  nomme  son  ingénieur,  le  fait  capitaine,  et  as- 
sure sa  fortune.  Il  a  accompagné  ces  grâces  singu- 
lières d'une  lettre  également  tendre  et  philosophi- 
<iue,  dans  laquelle  il  se  propose  de  réparer  par 
l'humanité  toutes  les  horreurs  du  fanatisme. 

il  faut  vous  dire  qu'il  répare  aussi  Ions  les  jours 
par  de  petites  attentions  flalteuscs  le  moment  de 
mauvaise  humeur  qu'il  eut  autrefois  avec  moi. 

Vous  conclurez  de  tout  ce  que  je  vous  dis  que 
mon  jeune  homme  ne  doit  ni  ne  peut  chercher 
ailleurs  sa  juslilication  et  son  bien-être.  Sa  re- 
quête est  la  première  qu'on  ait  jamais  présentée 
|)0ur  ne  rien  demander  du  tout.  Elle  n'est  faite 
que  pour  inspirer  Ihorreur  de  la  persécution  ,  et 
pour  fortifier  les  bons  sentiments  des  esprits  rai- 
sonnables. 

J'ai  vu  des  gens  qu'on  croyait  peu  sensibles  s'at- 
tendrir k  celte  lecture, 

Il  dans  le  même  instant,  par  un  effet  contraire, 
Leur  front  pâlir  dhorreur  et  rougir  de  colère. 


L'homir.e  eo  quesli  n  n'envoie  qu'à  M.  Turgot 
une  de  ces  requêtes,  il  ne  sait  s'il  en  doit  faire  oré- 
senler 'a  M.  le  comte  de  Maurepas  et  à  M.  de  Mi- 
romesnil.  .\e  montrez  la  vôtre  à  personne,  sur- 
tout si  vous  jugez  qu'il  y  ait  quelques  mots  qui 
puissent  déplaire.  Nous  attendons  votre  jugement 
avec  impatience. 

Je  vous  embrasse  de  mes  faibles  bras,  mon  cher 
ange,  avec  plus  de  tendresse  et  plus  de  conGance 
en  vos  bontés  que  jamais. 

A  M.  DODIX, 

AVOCAT    A    PARIS. 

A  Femey,  12  juillet. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  du 
mémoire  intéressant  et  plein  d'une  éloquence  so- 
lide que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Je  pré- 
sume que  M.  Mazière,  à  la  seule  lecture  de  votre 
mémoire,  s'empressera  de  donner  généreusement 
un  dédommagement  convenable  a  votre  client, 

M.  de  Servan,  avocat-général  de  Grenoble,  a 
démontré,  dans  une  grande  cause,  que«  la  loi  na- 
a  turelle  crie  dans  tous  les  cœurs  :  Tu  es  hom- 
«  me,  répare  le  mal  que  tu  as  fait  à  un  homme.  » 
L'erreur  ne  dispense  point  de  cette  loi.  Parce 
qu'un  homme  s'est  trompé,  un  autre  en  doit-il 
souffrir? 

M.  Mazièredoit  payer  votre  client,  et  l'embrasser. 

Je  crois  d'ailleurs,  monsieur,  que  vous  rendez 
un  vrai  ser\ice  à  la  nation,  en  vous  élevant  contre 
le  secret  des  procédures.  Vous  savez  que  tous  les 
procès  s'instruisaient  publiquement  chez  les  Ro- 
mains, nos  premiers  législateurs;  cette  noble  ju- 
risprudence est  en  usage  en  Angleterre. 

Le  secret  en  matière  criminelle  n'a  été  reçu  en 
France  que  par  une  méprise.  On  s'imagina  ,  en  li- 
sant le  Code,  à  l'article  de  Tesiibus,  que  lestes  m- 
trarejudïcii  secrelum  signifiait  les  lémoins  doivent 
déposer  secritemenl  ;  et  il  signifie  les  témoins 
doivent  entrer  dans  le  cabinet  du  juge.  Un  solé- 
cisme a  établi  cette  cruelle  partie  de  notre  juris- 
prudence, dans  laquelle  il  y  a  tant  de  choses  à  ré- 
former. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  un  jour  la  gloire  du 
baiieau,  et  qiie  vous  contribuerez  plus  que  per- 
sonne à  cette  réforme  tant  désirée. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  que 
vous  inspirez,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

Femey,  29  jniUeL 

Ferney  n'oubliera  jamais  son  député,  ou  plutôt 
son  protecteur,  monsieur  l'abbé  M***.  Ou  y  jette 
actuellement  les  fondements  de  quatorze  maisons 
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nouvelles,  qui  ne  subsisteront  qu'autant  qu'elles 
seront  favoi  isées  par  ceux  dont  toute  la  France 
attend  sa  félicilc. 

Madame  Denis,  monsieur,  est  aussi  sensible 
que  moi  a  tous  vos  l>ons  offices. 

Je  ne  vous  dirai  point ,  d'après  un  beau  livre 
nouveau,  que  les  calculs  de  la  nature  sont  plus 
grands  que  les  nôtres;  que  nous  la  calo  i  nions  lé- 
gèrement ;  que  la  distribution  du  bonheur  est 
restée  dans  ses  mains  ;,..  qu'un  pays  qui  recueil- 
lerait beaucoup  de  blé,  et  qui  en  vendrait  conti- 
nuellement aux  étrangers,  aurait  une  population 
imparfaite;...  qu'un  œil  vigilant  capable  de  sui- 
vre la  variété  des  circonstances  peut  fonder  sur 
une  harmonie  le  plus  grand  bien  de  l'état;  qu'il 
faut  suivre  la  vérité  par  un  iutértft  énergique,  en 
se  conformant  a  sa  route  onduleuse ,  parce  que 
l'architecture  sociale  se  refuse  a  l'unitédes  moyens, 
et  que  la  simplicité  d'une  conception  est  précieuse 
h  la  paresse,  etc. 

Je  vous  prierai  seulement  de  remarquer  et  de 
faire  remarquer  que  ceux  qui  écrivent  de  cet  ad- 
mirable style  sont  ceux  qui  ont  toujours  élé  favo- 
risés du  gouvernement;  et  que  nous,  qui  n'avons 
qu'un  langage  simple  comme  nos  mœurs,  nous  en 
avons  toujours  élé  maltraités.  Il  faut  que  le  gali- 
matias soit  bien  respectable  quand  U  est  débité 
par  les  puissants  et  les  riches. 

Nous  sommes  petits  et  pauvres;  mais  nous  dé- 
fions tous  les  m'illionnaires  d'être  plus  enivrés  de 
joie  que  nous  le  sommes,  et  de  faire  des  vœux  plus 
ardents  que  nous  en  fesons  pour  les  ministres  que 
l'on  vient  de  nous  donner... 

A  M.  COLIN!. 

A  Fcrney,  31  juillet. 

Je  n'ai  pu  encore  vous  remercier,  mon  cher 
ami,  de  votre  lettre  du  30  juin.  Mes  quatre-vingt- 
deux  ans,  et  toutes  les  misères  qui  en  sont  la  suite, 
me  laissent  rarement  la  force  de  faire  tout  ce  que 
mon  cœur  me  dicte. 

J'aiété  vivement  touché delamaladiedeS.  A. E.; 
je  prendrais  la  liberté  de  lui  écrire,  s'il  n'était  pas 
trop  tard.  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  son  devoir, 
il  faut  le  faire  a  temps. 

Votre  médecin  du  diable ',  qui  a  exorcisé  les 
malades  d'Allemagne ,  ne  me  paraît  guère  plus 
charlatan  que  les  autres  médecins,  qui  se  vantent 
de  connaître  la  nature  et  de  la  guérir.  Uesl  triste 
que  dans  notre  siècle  il  y  ait  encore  des  malades 


*  Le  médecin  du  diable  dont  parle  Voltaire  dans  celte  lettre 
«.lit  Gassener,  prêtre  à  Elwanger.  Je  lui  avais  parlé  de  la 
•nène  scandaleuse  que  cet  homme  avait  faite  en  Allemagne. 
UVj/«  de  Culini, } 


qui  se  croient  possédés  du  diable.  Mais  la  philo- 
sophie ne  sera  jamais  faite  pour  le  peuple  :  la  ca- 
naille d'aujourd'hui  lessemble  en  tout  à  la  canaille 
qui  végétait  il  y  a  quatre  mille  ans. 

Je  suis  un  peu  accablé  des  soins  que  me  donne 
ma  colonie  de  Ferney,  qui  s'est  beaucoup  augmen- 
tée; mais,  quelque  chose  qui  m'arrive,  soyez  sûr 
que  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

A  M.  DE  CHABANON. 

3  auguste. 

Mon  très  aimable  ami,  votre  ouvrage  contre 
t'Espril  de  parti  est,  encore  ime  fois,  un  très  bon 
ouvrage;  mais  il  n'est  pas  étonnant  que  les  malados 
de  la  rage  se  fâchent  contre  leur  médecin.  Ils  vous 
remercieront  unjourdeles avoir  guéris.  Pour  itioi, 
je  vous  remercie,  dès  ce  moment ,  d'avoir  voulu 
me  guérir  de  ma  passion  pour  la  retraite  ;  mais  je 
tiens  plus  que  jamais  à  cette  passion,  que  mon  âge 
et  mes  maux  m'ont  rendue  nécessaire.  Quoi!  vous 
voudriez  faire  rentrer  un  vieux  boiteux  dans  la 
salle  du  bal  ?  vous  dites  que  vous  méditez  une  fu- 
gue dans  mes  déserts  ,  et  vous  ne  proposez  de 
quitter  mes  déserts  pour  le  fracas  de  Paris  !  Cela 
n'est  pas  conséquent,  mon  cher  ami  :  d'ailleurs 
vous  sentez  bien  qu'il  ne  faut  pas  laisser  soupçon- 
ner a  personne  que  je  puisse  avoir  besoin  de  la 
moindre  faveur  pour  venir  danser  dans  votre  tri- 
pot avec  mes  béquilles  :  rien  ne  m'empêcherait 
de  faire  cette  sottise  si  j'en  avais  envie. 

Il  n'y  a  jamais  eu  d'exclusion  formelle.  J'ai 
toujours  conservé  ma  charge,  avec  le  droit  d'en 
faire  les  fonctions.  Si  je  demandais  permission,  ce 
serait  faire  croire  que  je  ne  l'ai  pas. 

Que  les  dieux  ne  ra'ôtent  rien. 
C'est  lout  ce  que  je  leur  demande 

Les  dieux  ne  me  prieront  pas,  sans  doute,  de 
venir  dans  leur  Olympe,  et  je  ne  les  prierai  pas  de 
m'y  donner  une  place.  Mon  unique  désir  est  d'ê- 
tre oublié  dans  ma  solitude,  non  pas  oublié  de 
tout  le  monde,  car  je  désire  bien  vivement  qi:e 
vous  et  M.  d'Argental  vous  vous  souveniez  toujours 
de  moi  ;  je  vous  prierai  môme  de  parler  quelque- 
fois de  votre  vieux  malade  a  M,  de  Malesherbes, 
qui  est  révéré  dans  mon  hôpital  comme  *a  Paris. 

Ma  vieille  voix  chevrotante  ne  sera  pas  entendue 
au  milieu  des  concerts  d^  ses  louanges.  Je  dis 
pour  lui  vivat,  avant  de  mourir;  c'est  tout  ce 
que  je  puis  faire.  Je  vous  en  dis  autant.  Je  vous  dis 
surtout  vive  felix,  car  vivere  tout  sec  est  peu  de 
chose. 

Sachez  qu'on  vous  regrette  'a  Ferney  tout  au- 
tant qu'aSaconnay. 
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A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

4  auguste. 

Je  \icQsde  baigner  dans  ce  naomeot  les  ailes  de 
Papillon-pliilosoplie  '  dans  de  petits  bains  fort  jo- 
lis. Elle  n'est  point  du  tout  papillon  en  amitié,  et 
je  puis  dire,  sans  aucune  Qnesse ,  qu'on  doit  être 
Irèssiîr  qu'elle  n'avait  aucun  tort  quand  elle  ne 
reçut  pas  une  certaine  visite.  Il  y  avait  deux  car- 
rosses dans  sa  cour  depuis  quelques  heures.  La 
personne  qui  l'accuse  de  légèreté  sur  les  apparen- 
ces arriva  chez  elle  un  moment  avant  qu'on  don- 
nât l'ordre  de  laisser  entrer.  C'est  cette  mépiise 
qui  a  occasionc  un  soupçon  assez  vraisemblable. 
Il  arrive  souvent  qu'on  cherche  Gnesse  où  il  n'y  en 
a  point  du  tout.  Je  réponds  sur  ma  vie  de  l'inno- 
cence du  papillon,  je  réponds  de  la  sincère  amitié 
qu'elle  a  pour  le  héros  ;  elle  prend  le  plus  grand 
intérêt  'a  tout  ce  qui  le  regarde. 

On  CI  oit  bien  que  nous  avons  traité  'a  fond  l'af- 
faire du  héros.  Elle  pense  que  l'on  fera  naître  au- 
tant d'incidents  que  l'on  pourra,  et  qu'on  ne  cher- 
chera qu'a  lasser  la  patience  d'un  homme  qui  doit 
îlre  déj'a  très  las  de  toutes  les  difficultés  qu'on  a 
fait  naître  dans  une  affaire  si  simple. 

Le  résultat  de  nos  conversations  est  que  les 
quatie  canons  de  Fontenoy,  Cônes,  Closter-Severn, 
et  Port-Mahon  ,  ont  fait  naître  un  peu  d'envie , 
qu'on  s'y  est  bien  attendu,  et  que  madame  Per- 
nelle  avait  raison  quand  elle  disait  que  l'envie  ne 
mourrait  jamais. 

Papillon  d'ailleurs  a  un  cœur  charmant,  incapa- 
l)le  d'inconstance  en  amitié.  Pour  moi,  hibou  que 
je  suis ,  je  dois  rester  et  mourir  dans  mon  trou. 
J'y  forme  des  vœux  pour  le  bonheur  du  héros;  et 
je  suis  bien  persuadé  que  ce  bonheur  ne  sera  point 
traversé  par  les  lignes  qu'une  Provençale  a  écrites 
sur  une  vitre. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 
4  auguste. 

Il  est  certain,  mon  cher  ange,  qu'il  n'y  a  eu 
nulle  négligence  de  la  part  de  M.  de  La  Reynière, 
et  qu'il  n'a  point  reçu  les  paquets.  C'est  uo  mys- 
tère sacré  qu'il  n'est  pas  permis  'a  un  profane 
«om:i:e  moi  d'approfondir, 

Pa|)illon-philosophe  est  actuellement  sur  les 
fleurs  de  Feiney,  et  bat  des  ailes.  Papillon  a  in- 
struit le  hibou  de  bien  des  choses  que  le  hibou 
ignorait. 

J'ai  ré|>aré  le  malheur  de  mes  paquets,  en  écri- 

'  UiJaiue  de  Saiut-Julieu. 


vant  en  droiture  à  M.  le  maréchal  de  Duras,  et  on 
lui  demandant  bien  pardon  d'une  méprise  dont  je 
n'ai  pas  été  coupable. 

S'il  est  vrai ,  mon  cher  ange ,  qu'il  y  eût  place 
pour  Cicéron,  pour  Catilina,  et  pour  César,  dans 
les  fêtes  qu'on  prépare  pour  les  princesses  des 
pays  subjugués  autrefois  par  ce  César,  je  comp- 
terais sur  vos  bontés  auprès  de  monsieur  le  maré- 
chal ,  dont  vous  êtes  l'ami.  Votre  suffrage  seul 
suffirait  pour  le  déterminer,  et  je  vous  aurais  l'o- 
bligation d'être  compté  dans  Versailles  parmi  ceux 
qui  cultivent  les  lettres  avec  quelque  honneur. 
J'aurais  grand  besoin  qu'on  me  regardât  comme 
un  homme  qui  s'est  appliqué  'a  travailler  dans  l'é- 
cole de  Corneille,  et  non  pas  comme  un  écrivain 
de  livres  suspects. 

Papillon-philosophe  m'a  appris  que  la  petite  ca- 
bale du  Bon  Sens  m'attribuait  ce  cruel  et  dange- 
reux ouvrage.  Je  réponds  a  cette  imputation  : 

Seigneur,  je  crois  surtout  avoT  f  .it  éclater 
La  haine  des  forfaits  qu'on  ose  m'imputer. 

J'ai  toujours  regardé  les  athées  comme  des  so- 
phistes impudents;  je  l'ai  dit,  je  l'ai  imprimé. 
L'auteur  de  Jenny  ne  peut  pas  être  soupçonné  de 
penser  comme  Épicure.  Spinosa  lui-même  admet 
dans  la  nature  une  intelligence  suprême.  Cette 
intelligence  m'a  toujours  paru  démontrée.  Les 
athées  qui  veulentme  mettre  de  leur  parti  me  sem- 
blent aussi  ridicules  que  ceux  qui  ont  voulu  faire 
passer  saint  Augustin  pour  un  moliniste. 

Vous  voyez  qu'amis  et  ennemis  ont  également 
cherché  a  donner  mauvaise  opinion  de  moi  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre.  Je  ne  sais  plus  où  me  sauver  ; 
je  suis  pourtant  'a  l'ombre  de  vos  ailes ,  et  proba- 
blement le  diable  ne  viendra  pas  me  prendre  là  : 
vous  lui  diriez  vade  rétro. 

Le  neveu  du  pape  Rezzonico  est  venu  me  voir, 
malgré  ma  mauvaise  réputation  ;  je  compte  plus 
sur  vous  a  la  cour  de  France  que  sur  lui  a  la  cour 
de  Rome.  Je  vous  conjure  donc,  mon  cher  ange, 
d'ençager  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
à  fair  e  ce  que  vous  avez  si  bien  imaginé.  Rien  n'est 
plus  aisé,  et  ces  bagatelles  réussissent  quelquefois. 
Cela  peut  contribuer  à  me  laisser  finir  tranquille- 
ment ma  vie  :  mais  vous,  mon  cher  ange,  songez 
que  votre  amitié  me  la  fait  passer  heureusement, 
songez  que  vous  êtes  toujours  ma  première  conso- 
lation, soit  de  près,  soit  de  loin.  Je  vous  embrasse 
plus  tendrement  que  jamais,  mon  cher  amie  ;  ma- 
dame Denis  se  joint  a  moi.  Papillon-philosophe  pa- 
rait vous  aimer  autant  que  nous  vous  aimons;  et 
moi,  qui  me  crois  plus  philosophe  que  Papillon, 
je  me  vante  de  l'emporter  sur  elle  en  sentiments 
pour  vous. 

Je  me  ûatteque  celte  lettre  arrivera  à  bon  port. 
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A  M.  DE  VAINKS. 

7  auguftte 

Votre  lellre ,  monsieur,  m'a  rassuré  ;  je  vous 
dois  mon  repos.  Un  pauvre  étranger  comme  moi 
s'alarme  aisément.  Je  craignais  d'avoir  été  indis- 
cret, et  je  tremblais  sui  tout  de  vous  avoir  com- 
promis. 

Je  suis  enclianté  que  mon  jeune  homme  vous 
ait  paru  sage.  On  me  dit  que  M.  Turgot  en  a  été 
aussi  content  que  vous  ;  ces  deux  suffrages,  appuyés 
de  celui  de  M.  de  Condorcet,  doivent  suffire.  Il 
n'y  a  plus  rien  a  deinandor  a  personne;  j'ai  tou- 
jours pensé  que  c'était  assez  que  la  vérité  fût  con- 
nue des  philosophes  tels  que  vous.  Nous  ne  cher- 
chons point  à  plaire  aux  assassins  en  robe.  Ceux 
qui  préfèrent  le  temps  où  nous  sommes  a  celui  de 
M.  Colbert  ont  évidemment  raison  dans  un  point 
essentiel  ;  c'est  qu'il  n'y  avait  pas,  sous  ce  minis- 
tre, un  homme  en  votre  place  qui  eût  votre  goût 
et  votre  philosophie. 

Je  vais  faire  chercher  'a  Lausanne  toutes  les  pe- 
tites bagatelles  dont  vous  vous  êtes  amusé,  et  dont 
on  a  fait  un  recueil.  Je  vous  les  enverrai  par  peti- 
tes parties  numérotées,  afin  de  ne  pas  grossir  les 
paquets,  et  je  vous  supplierai  de  me  mander  seule- 
ment :  J'ai  reçu  le  numéro  i,  le  numéro  2,  etc.; 
les  paquets  seront  sous  l'enveloppe  de  M.  Turgot. 

M.  de  Condorcet  m'a  envoyé  la  Lettre  d'un  fer- 
mier de  Picardie;  ce  fermier  est  un  homme  de 
très  grand  sens  et  de  très  bonne  compagnie  ;  je 
voudrais  bien  souper  avec  lui. 

Conservez,  monsieur,  vos  bontés  pour  le  pau- 
vre malade. 

A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 

9  auguste. 

Je  suis  enchanté,  monsieur,  de  vos  lettres  et  de 
vos  reproches;  mais  pour  ces  reproches  si  aima- 
bles, je  vous  jure  que  je  ne  les  mérite  pas.  Si  j'a- 
vais eu  l'envie  elle  pouvoir  de  faire  un  tour  dans 
le  pays  de  Vaud  ,  ce  serait  assurément  a  Fantaisie 
que  je  donnerais  la  préférence,  quand  le  seigneur 
de  Fantaisie  serait  dans  son  château  ;  mais  mon 
ti  isle  état  ne  me  permet  pas  de  pareilles  courses. 
11  faut  que  j'attende  chez  moi,  tout  doucement, 
la  fin  de  mes  maladies,  dont  la  mort  a  bien  Fair 
de  me  délivrer  bientôt. 

Je  ne  compte  point  finir  comme  votre  brave  au- 
mônier. 11  ne  m'appartient  pas  de  mourir  en  Ca- 
lon,  n'ayant  pas  vécu  comme  lui.  Au  reste,  je  ne 
suis  point  surpris  que  votre  homme  se  soit  ennuyé 
)i  la  lecture  du  livre  de  Formey  contre  le  suicide, 


au  point  d'être  tenté  de  faire  le  contraire  de  ce 
que  ce  bavard  recommande.  A  l'égard  de  votre 
jeune  homme ,  qui  s'est  donné  tant  de  coups  de 
canif,  c'est  assuré  nent  un  mauvais  raisonneur; 
car  pourquoi  faire  en  cinquante  fois  ce  qu'on  peut 
faire  en  une? 

En  généra!  je  ne  blâme  personne,  et  je  trouve 
très  bon  qu'on  sorte  de  sa  maison  quand  elle  dé- 
plaît; mais  je  voudrais  qu'on  attendît  au  moins 
huit  jours  :  car  personne  n'est  sûr  de  penser  de 
la  môme  façon  huit  jours  de  suite  sur  ces  cho- 
ses-Ih. 

On  commence  a  imiter  en  France  votre  gouver- 
nement suisse.  On  veut  ménager  le  peuple;  on  le 
délivre  des  corvées  :  tout  le  monde  crie  Hosannal 
Pour  moi,  je  suis  comme  Gilles  le  niais,  qui  fait 
ses  petits  tours  à  six  pouces  de  terre,  pendant  que 
les  voltigeurs  dansent  dans  la  moyenne  région  de 
l'air.  J'ai  la  vanité  d'achever  ma  petite  ville,  quoi- 
que je  sois  très  sûr  de  mourir  a  la  peine 

Je  vous  embrasse,  je  vous  regrette ,  et  je  vous 
prie  de  me  conserver  voire  amitié. 

A  M.  CHRISTIN. 

a  auguste. 

Vos  quinze  pages,  mon  cher  ami,  disent  beau- 
ODup  plus  et  beaucoup  mieux  que  les  gros  mémoi- 
res des  autres  avocats.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
si  bien  fait  que  votre  nouvel  écrit.  La  seule  chose 
qui  me  fasse  un  peu  de  peine,  c'est  ce  malheureux 
aveu  de  vingt-quatre  communiers  en  ^684  ;  j'ai 
toujours  peur  que  cette  pièce  ne  serve  de  prétexte 
contre  vos  excellentes  raisons.  Vous  avez  des  en- 
nemis dangereux,  vous  combattez  l'intérêt  de  tous 
les  seigneurs,  et  surtout  des  moines.  J'espèie  tout 
des  bonnes  raisons  que  vous  alléguez,  et  je  crains 
tout  de  l'artifice  de  nos  adversaires. 

Madame  de  Saint-Julien  est  ici.  Elle  éci  it  a  ma- 
dame de  Grosbois.  Si  vous  perdez,  elle  vous  sou- 
tiendra au  conseil.  Enfin  on  pourra  obtenir  du 
ministère  l'abolition  d'un  usage  qui  déshonore  la 
France.  Le  conseil  est  composé  d'hommes  justes  et 
vraiment  philosophes.  Celui  qui  vient  de  suppri- 
mer les  corvées  pourrait  bien  supprimer  l'escla- 
vage. On  vous  en  aura  la  première  obligation. 
J'attends  la  grande  journée  du  ^9.  Combattez, 
mon  cher  ami  ;  je  lève  les  mains  au  ciel. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

<3  augu«te. 

Malgré  votre  belle  imagination,  mon  cher  ami, 
vous  n'imaginez  pas  le  plaisir  que  vous  me  faillis 
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on  m'apprenant  que  vous  avez  les  deux  prix  ;  vous 
faites  de  vos  ennemis  scahellum  pedum  tuorum. 
Vous  marchez  au  temple  de  la  gloire  sur  le  dos  et 
sur  le  ventre  des  Fréron  et  des  Clément.  Vous  ju- 
gez avec  quelle  impatience  tous  ceux  qui  sont  a 
Ferney  attendent  vos  épîtres  en  vers,  et  votre 
éloge  en  prose  du  maréchal  de  Catinat. 

Savez-vous  bien  qiteje  suis  tenté  devenir  me 
»iietlre  dans  un  petit  coin,  à  la  première  représen- 
tation de  Mcvzicof?  Mes  entrailles  paternelles  s'é- 
meuvent de  tendresse  à  chacun  de  vos  succès. 
Vous  devez  élre  a  présent  dans  le  fracas  des  triom- 
phes, des  compliments,  et  des  nouveaux  amis.  Les 
récompenses  de  la  cour  seront  pour  Fontainebleau. 
Fréron  en  mourra  de  rage,  s'il  ne  meurt  pas  d'in- 
digestion aucabaiet  :  ce  sera  Apollon  qui  aura  tué 
le  serpent  Pylnon. 

11  est  vrai  que  Ferney  devient  une  ville  singu- 
liè:e  et  assez  jolie  ;  mais  je  désespère  de  vous  y 
voir.  Vous  ne  quitterez  plus  jamais  Paris,  vous  y 
serez  nécessaire.  Il  semble  que  le  nouveau  minis- 
tère soit  exprès  pour  vous.  Vous  avez  dans  M.  de 
Vaines  un  ami  bien  digne  de  l'être.  Je  lui  ai  en- 
voyé le  Cri  du  sang  innocent ,  et  cette  Diatribe 
dont  vous  me  parlez.  Tout  cela  est  un  peu  de  la 
moutarde  après  dîner. 

Le  jeune  homme  qui  fesait  crier  le  sang  inno- 
cent, et  qui  a  demeuré  chez  moi  un  an,  n'a  plus 
à  crier.  Le  roi  son  maître  vient  de  réparer  la  bar- 
barie juridique  de  Messieurs;  il  l'appelle  auprès 
de  sa  personne,  il  lui  donne  une  compagnie  ,  une 
place  d'ingénieur,  et  une  pension.  Cela  vaut 
mieux  qu'une  révision  do  procès,  dont  l'événement 
est  toujours  douteux,  ou  qu'une  grâce  honteuse, 
(jui  exige  des  cérémonies  infâmes. 

Si  M.  de  Vaincs  ne  vous  a  pas  remis  ces  deux 
petits  ouvrages,  je  vais  lui  en  envoyer  d'autres. 

Je  vous  embrasse  dans  la  joie  de  mon  cœur. 

A  M.  DE  VAINES. 

<3  auguste. 

J  ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer 
deux  Cri  du  sang  innocent  et  deux  Diatribes , 
sous  l'enveloppe  de  M.  Turgot,  n"  \  ;  j'envoie  au- 
jourd'hui n"  2.  Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté 
d'en  donner  un 'a  M.  de  La  Harpe?  Je  suis  enchanté 
de  ses  nouveaux  succès.  Voil'a  un  nouveau  jour  qui 
se  lève  dans  la  littérature,  comme  dans  le  gouver- 
nement. V. 


A  M.  FABllY 


51  atigtisle. 


J'apprends,  monsieur,  que  pliisieuis  personnes 
a  Gcx  sont  vtrarouchées  des  bienfaits  dont  le  uù- 


nistère  veut  nous  combler.  C'est  probablement 
faute  de  savoir  encore  jusqu'où  ses  bontés  s'éten- 
dent ;  vous  pouriez  leur  apprendre  que  M .  de  Ti u- 
daine,  dans  la  lettre  dont  il  m'honore,  dit  expres- 
sément que  nous  pourrons  convenir  d'un  prix 
avec  messieurs  les  fermiers-généraux  pour  le  sel. 

Le  grand  point ,  le  bienfait  très  signalé  et  très 
inattendu,  est  que  nous  soyons  débarrassés  de 
cette  foule  d'employés  qui  vexent  la  piovince,  qui 
remplissent  les  prisons  ,  et  qui  interdisent  loiil 
commerce. 

Dès  que  nous  serons  délivrés  d'un  fléau  si  fu- 
neste, nous  proOterons  dans  l'instant  de  notrt 
liberté  pour  faire  proposer  aux  fermiers-généraux 
de  nous  livrer  du  sel  au  même  prix  qu'ils  le  ven- 
dent 'a  Genève;  en  attendant  que  nous  soyons 
d  accord  avec  eux ,  nous  pourrons  en  acheter  a 
Coppet,  et  l'avoir  'a  un  prix  très  raodi(iue.  Nous 
ne  le  paierons  que  15  livres  le  quintal.  Il  est  très- 
probable  que  la  protection  de  M.  Turgot  et  de 
M.  de  Trudaine  engagera  les  fermiers-généraux  'a 
traiter  avec  nous,  comme  avec  Genève.  Alors  il 
vous  sera  très  aisé  de  prendre,  sur  la  vente  de  ce 
même  sel,  une  somme  assez  considérable  pour 
payer  les  dettes  de  la  province,  pour  donner  une 
indemnité  'a  la  ferme ,  et  pour  subvenir  'a  la  con- 
fection des  chemins. 

La  liberté  qu'on  daigne  nous  offrir,  et  l'abolis- 
sement  des  corvées  sont  des  bienfaits  in(?s'.imables 
pour  les  villes  et  pour  les  campagnes.  Nous  n'a- 
vons que  des  grâces  'a  rendre  ;  personne  ne  le  sent 
plus  que  vous,  et  ne  le  fera  mieux  sentir.  Je  m'en 
rapporte  entièrement  'a  votre  sagesse,  et  'a  votre- 
esprit  patriotique.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Voltaire. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 
31  auguste. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  dirai  d'abord  que- 
je  suis  pénétré  de  reconnaissance  et  de  joie.  M.  de 
Trudaine  daigne  accordera  notre  petite  provinc? 
plus  de  grâces  que  je  n'avais  osé  en  demander. 
J'ai  vu,  par  la  lettre  dont  il  m'a  honoré,  qu'il  con- 
naît mieux  les  malheurs  et  les  besoins  du  pays  de 
Gex  que  moi-même.  Nos  états  l'ont  remercié,  et 
ont  souscrit  leur  soumission  à  ses  ordres.  Us  at- 
tendent avec  impatience  l'effet  de  ses  bontés,  et 
la  déclaration  du  roi,  alln  que  son  exécution 
commence  au  premier  d'octobre  prochain,  qui  est 
la  un  de  la  première  année  du  bail  actuel  des 
fermes. 

J'use,  mon  cher  ami,  de  la  permission  que 
vous  m'avez  donnée.  Je  m'adresse  a  vous  avec  nos 
<^iatS;  et  je  vous  supplie  d'obtenir  de  M.  de  Tru- 
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(lame  qu'il  daigne  nous  Taire  sentir  l'efret  de  ses 
bontés  a  celle  époque  du  premier  d'oclobre,  lemps 
auquel  nous  pourrons  nous  pourvoir  commodc- 
raenl  de  sel,  de  labac,  cl  d'autres  denrées  néces- 
saires. Vous  aurez  doublé  le  bienfail  de  M.  de 
Trudaine,  en  nous  prouvant,  par  les  faits,  que 
qui  oblige  vite  oblige  deux  fois. 

Les  commis  des  fermes,  ayant  déjà  entendu 
parler  des  bienfaits  qu'on  nous  fait  espérer,  nous 
font  les  plus  borribles  avanies.  Ils  jouent  de  leur 
reste,  et  je  ne  serais  pas  étonné  s'il  y  avait  tôt  ou 
tard  du  sang  répandu. 

On  n'en  répandra  pas  pour  la  Diatribe;  mais 
il  me  semble  que  les  démarches  qu'on  a  faites 
sont  une  insulte  à  M.  Turgot,  de  la  part  des  mômes  1 
gens  qui  donnèrent  de  l'argent  il  y  a  quelques 
mois   pour  ameuter  la  populace.  C'est  l'esprit  de  j 
la  Ligue  qui  voudrait  persécuter  le  duc  de  Sulli.  ' 
Des  fripons  ont  voulu  donner  des  croquignoles  à 
M.  Turgot  sur  le  nez  de  La  Harpe'. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  com- 
pliments. Nous  passons  les  jours  a  vous  regretter. 

Adieu,  protecteur  de  Fcrney,  du  commerce,  de 
la  liberté,  et  de  la  raison. 

A  M.  DE  VAINES. 

31  auguste. 

M.  de  Trudaine,  monsieur,  a  répondu  au  mé- 
moire que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  il  y  a 
quelques  mois,  et  que  monsieur  le  contrôleur-gé- 
néral lui  remit.  Il  daigne  nous  offrir  plus  et  mieux 
que  notre  province  ne  demandait.  Nos  états  ont 
sur-le-champ  fait  leur  soumission  et  leurs  remer- 
ciements. Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lire  la  co- 
pie de  la  lettre  que  je  viens  d'écrire  au  maire  de 
Gex,  subdélégué  de  l'intendance,  et  l'un  des  syn- 
dics de  nos  états. 

Les  citoyens  de  notre  nouvelle  petite  ville  de 
Ferney  nous  donnèrent,  ces  jours  passés,  une  fête 
qui  ne  sentait  point  son  village  de  province.  Des 
princes  et  des  princesses  de  l'Empire  y  assistèrent. 
Nos  Fernésiens  tirèrent  à  l'arquebuse  pour  des 
prix.  L'un  de  ces  prix  était  une  médaille  d'or  gra- 
vée a  Ferney,  portantd'un  côtelé  buste  de  M.  Tur- 
got, et  de  l'autre  ces  mots,  enfermés  dans  une 
couronne  d'olivier  :  Regni  tulamen.  Madame  de 
Saint-Julien,  héroïne  de  son  métier,  sœur  de  M.  le 
marquis  de  Gouvernet,  commandant  de  Bourgo- 
gne, laquelle  est  en  possession  de  tuer  toutes  les 
perdrix  du  roi,  a  gagné  le  prix  de  l'arquebuse,  et 
porte  a  son  cou  la  médaille  de  M.  Turgot. 

'  F.e  parlement  avait  sévi  contre  M.  de  La  Harpe,  )  l'occa- 
»ion  d'un  extrait  de  la  Diatribe  à  l'auteur  des  Éphéméridet, 
inséré  dans  le  Mercure.  B 


Je  vous  remercie  tendrement,  monsieur,  de  vos 
lettres  du  21  et  25  d'auguste,  que  lesWelchesoDt 
appelé  août.  Il  y  a  encore  parmi  ces  Welches  des 
barbares  bien  sots,  et  bien  ridicules  :  puissent  do 
dignes  Français  comme  vous  corriger  cette  détes- 
table engeance  ! 

A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC, 

Qui  lui  avait  cnvoy<^  l'éloge  du  maréchal  de  Catinat    (jit  pir 
M.  l'abbé  d'Espagnacson  fîls. 

A  Ferney,  3  septembre. 

Le  jeune  homme,  monsieur,  que  vous  intitulez 
bachelier  en  théologie,  me  parait  bachelier  dans 
votre  grand  art  de  la  guerre,  et  plus  fait  pour 
remplir  la  place  du  maréchal  de  Catinat  que  celle 
d'un  Père  de  l'Eglise.  Il  a  trop  d'esprit  et  d'imagi- 
nation pour  s'en  tenir  seulement  a  laSorbonne.Jc 
ne  puis  trop  reconnaître  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m'envoyer  sou  ouvrage.  On  croirait  que 
l'auteur  a  fait  plusieurs  campagnes,  et  qu'il  a  passé 
plus  d'un  quartier  d'hiver  a  la  cour. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  vous 
et  cet  illustre  bachelier.  Quand  je  songe  que  les 
maréchaux  de  Catinat  et  de  Saxe  ont  été  immor- 
talisés dans  la  même  maison ,  et  que  c'est  à  elle 
que  je  dois  une  lecture  si  intéressante,  je  me 
sens  pénétré  de  reconnaissance  autant  que  de 
plaisir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect,  du  maré- 
chal-de-camp et  du  bachelier,  monsieur,  le  très 
hun/ble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  viEi;x  Malade. 

A  M.  DE  VAINES. 

3  septembre. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  est  prêt  a  ressus- 
citer par  toutes  vos  bontés.  Mon  pays  attend  celles 
de  M.  Turgot  sur  le  rapport  de  M.  de  Trudaine  ; 
et  on  espère  bien  que,  si  l'occasion  s'en  présente, 
vous  direz  quelques  mots  en  notre  faveur. 

Je  vous  supplie  de  souffrir  que  je  mette  dans 
mon  paquet  un  billet  pour  M.  de  La  Harpe.  Si 
mon  corps  pouvait  obéir  a  mon  âme,  je  ferais  le 
voyage  de  Paris  pour  vous  remercier.  V. 

A  M.   DE  LA   FIABIM:. 

5  septembre. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  avoue  que, 
lorsque  Je  lus  VÉiiuje  de  Féne/on,  je  crus  ferme- 
ment que  vous  n'iriez  jamais  au-delà.  L'Eloge  di 
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Catinat  m'apprend  que  je  me  suis  trompé.  Je  dis 
aujourd'hui  que  vous  ne  ferez  jamais  mieux  ,  et 
vous  me  détromperez  encore  à  la  première  occa- 
si'>n. 

J'en  dis  à  peu  près  autant  de  vos  vers.  Vous 
voilà,  ma  foi,  moucher  ami,  au  premier  rang;  et 
remarquez ,  je  vous  prie ,  que  les  hommes  de 
Dieu  vous  éprouvent  toutes  les  fois  qu'on  vous 
couronne. 

L'aventure  de  Joseph,  contrôleur-général  des 
finances  d'un  Pharaon,  pris  pour  saint  Joseph,  le 
digne  époux  de  Marie ,  est  une  des  bonnes  scènes 
d'Arlequin  qui  aient  jamais  été  jouées.  Des  gens 
bien  instruits  m'assurent  que  cette  énorme  bêlise 
est  le  fruit  de  la  cabale,  qui  cherche  a  mordre  les 
talons  de  M.  Turgot,  lorsqu'elle  est  écrasée  par  ses 
vertus.  Que  Dieu  nous  conserve  M.  Turgot  et 
M.  de  MalesherLes  !  les  méchants  et  les  sots  ne 
seront  plus  a  craindre. 

Bonsoir,  mon  digne  ami  ;  que  votre  bonheur  soit 
égal  a  voire  gloire!  Buvez  à  ma  santé  avec  M.  De 
Vaines  ;  je  m'en  porterai  mieux. 

A  M.  DE  VAINES. 

5  septembre. 

Je  mois  sous  voire  protection,  monsieur,ce  pe- 
tit billet  iK)ur  noire  ami  M.  de  La  Harpe.  Mais  j'y 
mets  enc  re  plus  mon  polil  pays  deGex,  Neuf  h 
dix  mille  hommes  atlen  lenl,  la  bouche  ouverte, 
la  manne  que  Moïse-Turgot  doit  faire  pleuvoir  sur 
eux.  Je  mo  flalle  que  M.  de  Trudaine  aura  bientôt 
minuté  l'arrêt  du  conseil.  Cet  arrêt  sera  plus  ulile 
que  celui  qui  a  été  rendu  conlie  le  Mercure.  11 
fera  fleurir  un  pays  pauvre  et  ignoré. 

On  bâtit  actuelle. i;ent  dans  Ferney  vingt  nou- 
velles maisons  de  pierre  de  taille,  et  on  y  a  fait  l'an- 
née passée  un  commerce  de  450,000  livres.  Cela 
peut  aller,  dans  quelques  années,  h  un  million,  si 
nous  sonmies  protégés.  Je  n'y  ai  d'autre  intérêt 
que  celui  de  bien  faire  ;  c'est  par  cela  seul  que  je 
mérite  la  protection  de  M.  Turgot. 

Continuez-moi,  monsieur,  une  bienveillance 
qui  fait  le  charme  des  derniers  jours  de  ma  vie.  V. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

5  septembre. 

J'ai  Clé  un  peu  piqué  que  M.  Guiberl  ue  m'ait 
pas  honf)ré  d'un  exemplaire  de  son  IJtoge  de  M.  le 
maréchal  de  Catinnt ;  j'ai  été  si  charmé  de  cet  ou- 
vrage, que  je  pardonne  a  l'auteur  son  indifférence 
pour  moi.  Je  trouve  dans  ce  discours  une  grande 
profondeur  d'idées  vraies,  nobles.  Dues,  et  subli- 
mes ;  des  morceaux  d'éloquence  très  touch^ts , 
^3. 


une  fierté  courageuse ,  et  l'enthousiasme  d'un 
homme  qui  aspire  en  seci  et  à  remplacer  son  hé- 
ros. Ce  sentiment  perce  à  chaque  ligne. 

Le  discours  de  M.  de  La  Harpe  est  digne  d'un 
académicien,  plein  d'esprit,  d'éloqueuce  et  de 
goût;  l'autie  est  d'un  génie  guerrier  et  patrioti- 
que :  ces  deux  ouvrages  valent  bien  le  mausolée 
du  maréchal  de  Saxe.  J'avoue  que  vos  discours 
pour  l'académie  n'approchaient  pas  de  ceux  qu'on 
fait  aujourd'hui  :  c'est  l'effet  de  la  vraie  philoso- 
phie; elle  a  donué  plus  de  force  et  plus  de  vérité 
a  nos  esprits.  Je  ne  fais  ici,  monsieur,  que  vous 
dire  ce  que  vous  savez  mieux  que  moi.  C'est  a  vous 
qu'il  appartient  de  juger  lequel  de  ces  deux  por- 
traits est  le  plus  beau  et  le  plus  ressemblant  ;  vous 
êtes  du  métier  de  ce  grand  homme;  ce  n'est  pas 
à  moi  d'en  parler  avant  vous.  Je  me  borne  a  vous 
remercier  de  votre  ressouvenir,  et  à  vous  deman- 
der la  continuation  de  vos  bontés,  et  à  vous  pré- 
senter mon  sincère  et  tendre  respect.    Voltaire. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

8  septenil)re. 

Philosophe  bienfesant ,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  me  dire  si  vous  croyez  que  l'affaire  de  notre 
petit  pays  puisse  être  terminée  à  la  fin  de  ce  mois. 
Vous  êtes  notre  avocat,  notre  rapporteur,  notrfl 
protec'.eur  auprès  de  M.  Turgot  et  de  M.  de  Ti  u- 
daine. 

Si  ja  )  ais  vous  revenez  vers  notre  Ferney,  nous 
irons  au-devant  de  vous  avec  la  croix  et  la  ban- 
nière. Nous  vous  conjurons  de  presser  l'effet  des 
bontés  de  M.  de  Trudaine.  11  avait  déjà  entrepris 
il  y  a  quelques  années,  l'ouvragede  notre  liberté; 
mais  les  fermiers-généraux,  guidés  par  leur  inté- 
rêt, qu'ils  aimaient  et  qu'ils  ne  connaissaient  pas , 
avaient  rendu  ses  bonnes  intentions  inutiles.  U  esl 
aujourd'hui  en  état  de  donner  la  loi  a  ces  mes- 
sieurs ,  et  j'espère  que  vous  triompherez  d'eui 
comme  de  la  compagnie  des  Indes. 

Ayez  la  bonté  do  me  mandei  où  vous  en  êtes  de 
votre  triomphe. 

Je  suis  bien  étonné  que  votre  Sorbonne  n'ait  pas 
fulminé  un  petit  décret  contre  une  certaine  Dia- 
tribe :  mais  n'êtes-vous  pas  charmé  d'un  couseil- 
1er  du  parlement  qui  a  pris  Joseph,  lecontrôleur-^ 
général  de  Phaiaon,  pour  saint  Joseph,  lej>ère 
putatif  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ? 

Je  vous  salue  en  icelui;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur,  avec  la  plus  tendre  reconnais- 
sance. 
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nos  intentioDS,  de  notre  soumission  ,  et  de  notre 
A  M.  DUPONT.  reconnaissance.  Ayez  la  lM)nlé  de  faire  un  mot  de 

réponse. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


10  septembre. 

Monsieur,  le  maçon  et  l'agriculteur  du  mont 
Jura,  a  qui  vous  avez  bien  voulu  écrire  une  lettre 
flatteuse  et  consolante,  est  si  sensibles»  votre  bonté 
qu'il  en  abuse  sur-le-champ. 

Je  vous  dirai  d'abord  qu'il  n'y  a  peut-être  point 
de  pays  en  France  où  l'on  ait  ressenti  plus  vive- 
ment que  chez  nous  tout  le  bien  que  les  inten- 
tions de  M.  Turgot  devaient  faire  au  royaume. 
Tout  petits  que  nous  sommes,  nous  avons  des  états, 
et  ces  états  ont  pris  de  bonne  heure  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  assurer  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  et  l'abolition  des  corvées.  Ce  sont 
deux  préliminaires  que  j'ai  regardés  comme  le  sa- 
lut de  la  France, 

Nous  avons  célébré,  au  milieu  des  masures  an- 
tiquesqueje  change  en  une  petite  ville  assez  agréa- 
ble, les  bienfaits  du  ministère.  Ma  colonie  a  donné 
des  prix  de  l'arquebuse  dans  nos  fêtes.  Ce  prix 
était  une  médaille  d'or,  représentant  M.  Turgot 
gravé  au  burin.  Madame  de  Saint-Julien,  sœur  de 
notre  commandant,  a  remporté  ce  prix.  Tout  cela 
nous  a  encouragés  à  demander  la  distraction  de 
notre  petit  pays  d'avec  les  fermes-générales,  pro- 
jet ancien  que  M.  de  Trudaine  avait  déjà  formé, 
et  qui  est  aussi  utile  au  roi  qu'à  notre  province. 

M.  Turgot  a  renvoyé  notre  mémoire  à  M.  de 
Trudaine ,  lequel  en  conséquence  nous  a  fait  ses 
propositions.  Nous  les  avons  acceptées  sans  délai, 
et  sans  y  changer  un  seul  mot,  et  nous  les  avons 
tous  signées  ave-c  la  plus  vive  et  la  plus  respec- 
tueuse reconnaissance. 

Voilà  l'état  où  nous  sommes.  Les  états  m'ont 
chargé  de  supplier  M.  Turgot  de  vouloir  bien,  s'il 
est  possible,  nous  donner,  pour  le  premier  d'oc- 
tobre ,  ses  ordres  positifs,  suivant  lesquels  nous 
prendrons  nos  arrangements,  et  nous  ferons  les 
fonds  pour  payer  à  la  ferme-générale  l'indemnité 
à  elle  accordée,  pour  subvenir  à  la  confection  des 
chemins  sans  corvées,  et  pour  acquitter  annuelle- 
ment les  dettes  de  la  province.  Nous  paierons  tout 
avec  allégresse ,  et  nous  regarderons  le  bienfai- 
teur de  la  France  comme  notre  bienfaiteur  parti- 
culier. 

J'avoue,  monsieur,  que  tout  cela  me  parait  plus 
intéressant  que  le  gouvernement  "du  patriarche 
Joseph ,  contrôleur-général  de  Pharaon ,  qui  ven- 
dait au  roi  son  maître  les  marmites  et  les  person- 
nes de  ses  sujets. 

J'apprends  que  vous  êtes  assez  heureux,  M.  Tur- 
got et  vous,  pour  loger  sous  le  même  toit.  Je  m'a- 
dresse à  vous  pour  vous  prier  de  l'instruire  de 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 
15  septembre. 

Mon  cher  ange,  Dieu  me  devait  madame  de 
Saint-Julien.  Elle  a  fait  pendant  deux  mois  la 
moitié  de  mon  bonheur,  et  vous  auriez  fait  l'au- 
tre, si  mon  Ferney,  qu'on  veut  actuellement  nom- 
mer Voltaire,  avait  été  plus  près  de  Paris.  Je  ne 
sais  si  vous  auriez  gagné  le  prix  de  l'arquebuse 
que  madame  de  Saint-Julien  a  remporté;  cela 
vaut  bien  un  prix  de  l'académie  française  :  c'était 
une  médaille  d'or  représentant  M.  Turgot,  gravé 
au  burin  par  un  de  nos  meilleui-s  artistes.  Nous 
attendons  a  tout  moment  une  pancarte  de  ce  M.  de 
Sulli-Turgot,  pour  tirer  notre  pays  des  griffes  de 
messieurs  les  fermiers-généraux ,  et  pour  nous 
rendre  libres  ;  aprèsquoi  je  mourrai  content  :  mais 
je  vous  avoue  que  mon  bonheur  a  été  furieuse- 
ment écorné  par  la  ridicule  et  absurde  équipée  de 
ceux  qui  ont  demandé  la  proscription  d'une  cer- 
taine Diatribe  uniquement  faite  à  l'honneur  du 
roi  et  de  son  ministre. 

Je  suis  encore  plus  étonné  de  la  faiblesse  qu'on 
a  eue  de  céder  à  cet  orage  impertinent.  11  m'a  sem- 
blé que  cette  condescendance  du  gouvernement 
n'était  ni  sage  ni  honnête ,  et  qu'il  ne  fallait  pas 
donner  gain  de  cause  à  nos  ennemis,  dans  les  af- 
fairesqui  ne  les  regardent  en  aucune  façon.  Ce  qui 
me  consolera  quand  je  partirai  de  ce  monde,  c'est 
que  j'y  laisserai  une  petite  pépinière  d'honnêtes 
gens  qui  s'étend  et  se  fortiûe  tous  les  jours,  et  qui 
à  la  fin  obligera  les  fripons  et  les  fanatiques  à  se 
taire.  Je  ne  verrai  pas  ces  beaux  jours,  mais  j'en 
vois  l'aurore. 

Il  nous  est  venu  de  Chambéry  un  des  grands- 
officiers  de  Monsieur,  M.  le  marquis  de  Montes- 
quiou,  qui  fait  des  chansons  charmantes;  j'ima-  , 
gine  qu'il  n'a  pas  peu  contribué  à  inspirer  le  goût  i 
des  lettres  à  son  maître;  et  de  la  littérature  à  la 
philosophie  il  n'y  a  pas  bien  loin.  Cela  donne  de 
grandes  espérances  :  il  faudra  bien  qu'à  la  fin 
la  bonne  compagnie  gouverne.  Les  monstres  ec- 
clésiastiques subsisteront,  puisqu'ils  sont  rentes  ; 
mais  petit  à  petit  on  limera  leurs  dents,  et  on  ro- 
gnera leurs  ongles.  Je  laisse  à  mes  contemporains 
des  limes  cl  des  ciseaux. 

On  m'a  dit,  mon  cher  ange,  que  M.  le  maré- 
chal de  Duras  fesait  jouera  Fontainebleau  quel- 
ques unes  de  mes  profanes  tragédies.  Si  cela  est 
vrai,  il  faudra  que  j'aie  l'honneur  de  l'en  renier- 
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cier.  Malgré  la  répugnance  que  j'ai  toujours  à  par- 
ler de  mes  ouvrages ,  j'aurai  un  sensible  plaisir  à 
le  remercier  de  ses  bontés.  Je  vous  supplie  de 
TOuloir  bien  me  dire  si  la  chose  est  vraie.  Vous 
aurez  le  plaisir  de  revoir  Lekain  :  je  ne  sais  pas 
comment  le  roi  de  Prusse  l'a  traité.  Les  uns  disent 
qu'il  lui  a  fait  présent  de  vingt  mille  francs;  les 
autres  prétendent  qu'il  ne  lui  a  donné  que  des 
louanges,  et  il  y  a  des  gens  qui  vont  jusqu'à  dire 
que  Lekain  n'a  eu  ni  louanges  ni  argent.  Vous 
voyez  combien  il  est  difGcile  d'écrire  l'histoire. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  l'arrivée 
du  martyr  d'Âbbeville  à  Potsdam  ;  j'ose  toujours 
me  flatter  qu'il  y  réussira  dans  son  métier,  autant 
que  Lekain  dans  le  sien ,  et  qu'on  lui  fera  un  sort 
heureux,  quand  ce  ne  serait  que  pour  faire  honte 
et  dépit  aux  Welches. 

J'espère  que,  si  son  horrible  aventure  peut  pas- 
ser à  la  postérité,  l'Europe  aura  le  plaisir  de  nous 
voir  couverts  d'opprobre  ;  c'est  une  consolation 
quand  ou  ne  peut  pas  se  venger. 

Ma  véritable  consolation,  mon  cher  ange,  est 
dans  votre  amitié,  dans  celle  depapillon-philoso- 
phe,  qui  est  beaucoup  plus  philosophe  que  papil- 
lon; dans  votre  bonne  santé,  qui  nie  fait  suppor- 
ter mes  maladies  continuelles  ;  dans  votre  âge,  qui 
est  encore  bien  loin  du  mien  ;  dans  votre  sagesse, 
qui  vous  promet  une  longue  vie. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde ,  et  malheureusement  de  cent  quarante 
lieues  ou  environ. 

A  M.  COLINI. 

Ferney,  18  septembre. 

Faites  votre  agréable  voyage  de  Florence  ,  mou 
cher  ami  ;  pour  moi,  je  me  dispose  toujours  à  faire 
celui  de  l'autre  monde.  Je  suis  bien  fâché  que  Ge- 
nève ne  soit  pas  sur  votre  route,  et  plus  fâché  en- 
core que  ma  détestable  santé  m'ait  toujours  em- 
pêché de  vous  aller  voir  a  Manheim  ,  et  d'y  faire 
ma  cour  a  S.  A.  E.  J'aurais  été  enchanté  de  vous 
revoir  dans  le  pays  où  vous  êtes  marié ,  de  saluer 
votre  femme  ,  et  d'embrasser  vos  enfants.  Vous 
savez  combien  je  vous  aime  ;  une  si  longue  ab- 
sence m'est  bien  douloureuse.  Ma  destinée  m'ar- 
rête dans  une  espèce  de  petite  ville  que  j'ai  bâtie 
au  milieu  des  colons  que  j'ai  rassemblés  ;  mais  mon 
cœur  m'appelle  vers  vous. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

21  septembre. 

Ce  n'est  plus  a  mon  Papillon-philosophe  que  j'é- 
eiis,  c'est  i  ma  philosophe  bicnfesanle,  c'est  à  la 


protectrice  de  la  colonie  et  a  la  mienne.  Nos  dra- 
gons ' ,  notre  corps  d'artillerie,  sont  dans  les  re- 
grets autant  que  madame  Denis  et  moi.  Je  puis 
me  vanter  d'être  le  plus  affligé  de  tous.  Je  joins  à 
la  douleur  de  me  voir  privé  de  vous  celle  de  crain- 
dre une  injustice  pour  l'ami  Racle ,  et  de  n'être 
point  du  tout  rassuré  sur  le  sort  de  ma  colonie. 
J'eus  hier  une  occasion  d'écrire  a  l'intendant,  et 
je  lui  mandai  tout  ce  que  je  crus  de  plus  pro- 
pre à  le  convaincre  et  à  le  toucher  en  faveur  de 
ce  Racle.  Il  me  renverra  sans  doute  a  M.  de  Tru- 
daine,  et  c'est  beureusemeut  nous  renvoyer  à 
vous. 

Le  sort  de  notre  colonie  entière,  celui  de  Racle, 
le  bâtiment  de  la  maison  dauphine,  tout  est  entre 
les  mains  de  notre  protectrice.  Ce  sera  elle  qui 
obtiendra  qu'on  rende  justice  à  Racle,  et  que  le 
conseil  accorde  à  notre  petite  province  la  liberté 
qu'on  nous  a  promise ,  et  sans  laquelle  nous  ne 
pouvons  exister. 

L'abbé  Morellet  m'avait  promis  de  m'instruire 
exactement  de  nos  affaires ,  mais  je  n'ai  pas  reçu 
un  mot  de  lui  sur  la  demande  de  nos  états;  peut- 
être  est-il  'a  la  campagne;  peut-être  aussi  M.  Tur- 
got  ne  veut-il  pas  se  compromettre  avec  ses  fer- 
miers-généraux ,  dans  un  temps  où  il  voit  des 
factions  se  former  contre  lui. 

M.  De  Vaines,  votre  voisin,  n'est  que  médiocre- 
ment informé  de  cette  _affaire  ,  et  ne  m'en  a  rien 
écrit  ;  si  elle  était  de  son  département,  j'ose  pré- 
sumer qu'elle  serait  faite.  Nous  n'avons  d'espé- 
rance qu'en  ma  consolatrice.  Nous  devrons  toutk 
cette  éloquence  rapide ,  à  la  vivacité ,  a  la  chaleur 
qu'elle  met  dans  ses  bons  offices,  au  talent  singu- 
lier qu'elle  a  d'animer  la  tiédeur  des  ministres,  et 
de  les  intéresser  à  faire  du  bien. 

Je  me  doute  bien  que  vous  avez  plus  d'une  af- 
faire ,  en  arrivant  à  Paris;  mais  je  sais  aussi  que 
votre  universalité  suffit  a  tout.  Je  demanderais 
pardon  a  un  autre  de  lui  parler  d'affaires  dans  la 
première  lettre  que  je  lui  écris  à  son  retour  à  Pa- 
ris ;  mais  j'ai  cru  flatter  votre  grande  passion  ea 
vous  parlant  de  faire  du  bien.  J'ai  satisfait  à  la 
mienne  en  intei  rogeant  Racle  sur  votre  santé,  sur 
vos  fatigues,  sur  la  route  que  vous  preniez.  Nous 
ne  nous  entretenons  que  de  vous  dans  la  colonie  ; 
nous  la  trouvonsdéserte;  nous  sommes  tout  éton- 
nés de  ne  vous  plus  voir,  en  trois  ou  quatre  lieux 
k  la  fois,  courir,  monter,  descendre,  revenir,  tan- 
tôt en  femme,  tantôt  en  homme,  ou  en  oiseau,  ou 
en  philosophe,  dormant  dans  un  manteau,  ou  pe« 
chant  sur  une  branche. 

Je  suis  retombé  dans  toutes  les  langueurs  de 
mon  âge  depuis  que,  pour  notre  malheur,  vous 


*  U.  Dupuiti,  capitaine  de  dragons.  K. 
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avez  Irouvc  des  clievaux  a  Sainl-Gcnis;  cl,  si  je 
suis  en  vie  au  printemps,  ce  sera  a  vous  que  j'en 
aurai  l'obligation. 

P.  S.  A  propos,  madame,  vous  ôtes  pai  tie  pen- 
cTant  que  je  dormais.  Voila  comme  Thésée  quitta 
Ariane  ;  mais  c'est  ici  Ariane  qui  s'enfuit.  J'ai  été 
bien  sot  à  nv>n  réveil. 

Tout  l'ermitage  auquel  vous  Ctes  apparue  se 
met  à  vos  pieds.  Vous  nous  avez  donné  de  beaux 
jours,  que  nous  n'oublierons  jamais. Daignezagréer 
mon  respect  et  mon  regret. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

22  septembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  reçu  le  20  votre  lettre  du  4, 
et  M.  le  marquis  de  Montesquieu  était  déjà  re- 
tourné a  la  noce,  après  nous  avoir  charmés  par  la 
bonté  de  son  cœur  et  par  les  grâces  naturelles  de 
son  esprit. 

Papillon-philosophe,  beaucoup  plus  philosophe 
que  papillon ,  part  dans  l'instant,  et  vous  appor- 
tera mon  cœur  dans  un  petit  billet.  Moi  je  vous  en- 
voie cette  rapsodie,  que  je  tiens  de  M.  LafGchard 
lui-môrae. 

Ne  me  calomniez  point ,  mou  cher  ange.  Je  n'ai 
point  dit  qu'Aufresne  soit  au-dessus  de  Lekain  , 
mais  qu'il  aurait  pu  le  surpasser,  s'il  avait  plus 
travaillé,  et  s'il  avait  eu  un  bon  conseil  ;  mais  je 
tiens  M.  Turgot  supérieur  à  Colbert  et  à  Sulli,  s'il 
continue. 

Faul-il  donc  mourir  sans  vous  embrasser?  cela 
est  dur. 

A  M.  DE  SACY. 

Vous  faites  parler  un  Nègre  comme  j'aurais 
voulu  faire  parler  Zaraore.  Vous  m'adressez  des 
vers  charmants ,  et  l'académie  a  dû  être  très  con- 
tente de  ceux  que  vous  lui  avez  envoyés.  Je  suis 
fâché  seulement  que  les  habitants  de  la  Pensylva- 
nie,  après  avoir  long-temps  mérité  vos  éloges,  dé- 
mentent aujourd'hui  leurs  principes,  en  levant  des 
troupes  contre  leur  mère-patrie;  mais  vos  vers 
n'en  sont  pas  moins  bons.  Ils  étaient  faits  apparem- 
ment avant  que  la  Pensylvanie  se  fût  ouverlemenl 
déclarée  contre  le  parlement  d'Angleterre.  Ils  mé- 
ritent toujours  l'éloge  que  vous  leur  donnez  d'a- 
voir rendu  la  liberté  à  la  plupart  des  Nègres  qui 
lervaient  chez  eux.  Vous  pensez  et  vous  écrivez 
avec  autant  d'humanité  que  de  force. 


A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

1"  octobre. 

Vous  avez  dû ,  madame ,  recevoir  une  grande 
lettredemoi,le  jour  môme  que  vous  aviez  la  bonté 
de  m'écrire  un  billet  charmant ,  qui  met  l'espé- 
rance et  la  joie  dans  toute  la  colonie.  Madame  De- 
nis, et  moi,  et  nos  dragons  ,  et  notre  corps  d'artil- 
lerie, nous  sommes  tous  à  vos  pieds.  Le  petit  mol 
que  M.  de  Fargès  vous  a  dit  nous  a  rendu  la  vie. 
Les  soldats  de  l'armée  de  MM.  les  fermiers -géné- 
raux, et  leurs  braves  ofliciers,  débitaient  que  les 
bontés  de  M.  Turgot  pour  nous  avaient  été  vive- 
ment censurées  par  le  conseil ,  et  que  nous  étions 
des  esclaves  révoltés  qui  avaient  perdu  leur  pro- 
cès, ainsi  que  les  esclaves  du  mont  Jura.  Nous 
avons  élé  en  conséquence  plus  persécutés  que  ja- 
mais. Je  venais  même  d'écrire  à  M.  Turgot  une 
longue  lettre  de  doléance  ,  lorsque  j'ai  reçu  votre 
billet  de  consolation. 

Je  sais  bien  qu'il  se  pourrait  faire  que  M.  de 
Fargès  vous  eût  dit  une  nouvelle  vraie  ,  et  que , 
deux  jours  après ,  cette  nouvelle  se  fût  trouvée 
fausse.  Les  choses  changent  souvent  du  pour  au 
contre  en  peu  de  temps.  L'abbé  Morellet  môme , 
qui  m'a  écrit  en  môme  temps  que  vous,  ne  me  dit 
rien  de  positif;  cependant  vous  me  rassurez ,  car 
c'est  sur  vous  queje  fonde  le  bonheur  du  restede 
ma  vie. 

Vous  êtes  comme  les  déesses  et  les  saintes  du 
temps  passé,  qui  ne  parcouraient  le  monde  que 
pour  faire  du  bien. 

Je  ne  puis  croire  que  le  petit  désagrément  qu'on 
a  fait  essuyer  a  M.  de  La  Harpe  ait  pu  déranger 
les  projets  de  M.  Turgot  et  de  M.  de  Trudainesur 
la  colonie  que  vous  protégez.  Il  me  semble  qu'au 
contraire  ces  deux  belles  âmes  doivent  être  affer- 
mies dans  leur  dessein  de  rendre  une  province 
heureuse,  en  attendant  qu'ils  puissent  en  faire  au- 
tant du  reste  du  royaume. 

Nous  travaillons  toujours  à  force  ;  nous  bâtis- 
sons réellement  une  ville ,  dans  l'espoir  que  vous 
viendrez  l'embellir  quelquefois  de  votre  présence. 
M.  Racle  ne  s'est  point  découragé  par  les  diflicul- 
tés  qu'il  essuie  ;  il  ne  doute  de  rien  avec  votre  pro- 
tection. Les  maisons  s'élèvent  de  tous  côtés,  les 
jardins  vont  se  planter;  on  prétend  que  tout  sera 
prêt  au  milieu  du  printemps  pour  vous  recevoir. 
Nos  troupes  ii  ont  au-devant  de  vous  sur  la  fron- 
tière. J'espère  bien  les  acco:iipagner,  quoique  je 
n'aie  pas  trop  bon  air  sous  les  armes.  Nous  vous 
érigerons  des  trophées  dans  tous  les  endroits  où 
les  commis  avaient  leurs  bureaux.  Nous  crierons* 
Mont-Joye  el  la  Tour-du-PinJ 
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Daignez  toujours  agréer ,  madame ,  la  respec- 
tueuse tendresse  du  vieux  malade  de  Ferney. 


A  M.  CURISTIN. 


««••  octobre. 


Je  reçois ,  mon  cher  amî ,  votre  lettre  du  28  de 
•septembre,  et  celle  de  Versailles.  J'admire  votre 
courage  et  celui  de  vos  clients.  Je  pense  comme 
'M.  Campi  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas 
aussi  intrépide  que  lui.  Il  croit  que  si  vous  en  ap- 
peliez au  conseil,  on  ordonnerait  que  le  parlement 
^e  Besançon  rendît  compte  des  motifs  de  son  ar- 
rêt, et  fit  voir  qu'il  a  jugé  sur  les  titres,  en  con- 
formité des  ordres  du  roi.  Mais  qui  pourrait  em- 
pêcher alors  le  parlement  de  dire  :  Nous  avons 
jugé  sur  ces  litres  mêir.es;  on  nous  a  produit  vini^t 
reconnaissances  de  morlaillables  ;  nous  avons  vu 
les  signatures  de  vingt  députés  des  communautés? 
les  juges  paraîtraient  avoir  décidé  très  équitable- 
inent,  et  avoir  accompli  les  ordres  du  conseil  à  la 
lettre. 

11  faudrait  alors  disputer  la  validité  de  ces  signa- 
tares,  et  ce  serait  un  nouvel  abîme  dans  lequel 
vous  vous  plongeriez.  Les  juges,  devenus  vos  par- 
ties, vous  traiteraient  avec  la  plus  grande  rigueur. 
Vous  appesantiriez  toutes  vos  chaînes,  au  lieu  de 
les  briser  :  voila  ce  que  je  crains. 

Je  suis  très  persuadé  qu'il  n'y  a  que  M.  de  Ma- 
lesherbes  et  M.  Turgot  capables  de  seconder  vos 
vues  généreuses.  Ils  ont  des  amis  dignes  d'eux , 
qui  leur  représenteront  l'horreur  de  la  servitude 
où  l'on  gémit  encore  dans  un  pays  qu'on  nomme 
libre.  M.  de  Malesheibes  sera  animé  par  l'exemple 
de  son  grand- oncle ,  le  président  de  Lamoignon  ; 
M.  Tuigot  le  secondera  avec  toute  la  noblesse  et 
la  fermeté  de  son  âme  ;  Louis  xvi  se  fera  un  devoir 
d'imiter  saint  Louis  :  c'est  ce  que  j'espère,  et  c'est 
ce  qu'il  faut  lenter.  Nous  y  travaillerons  très  vi- 
vement, et  nous  aurons  pour  nous  tout  Paris 
sans  exception.  Cela  vaut  mieux  que  d'avoir  con- 
tre nous  tout  Besançon  ,  en  nous  présentant  sous 
la  triste  forme  de  gens  qui  plaident  contre  leurs 
juges. 

Laissez-moi  rendre  la  liberté  au  petit  pays  de 
<îex ,  avant  d'oser  tenter  de  la  rendre  aux  deux 
Bourgognes.  On  nous  mande  de  Paris  que  l'affaire 
de  Gex  est  Cinsomraée,  et  que  nous  aurons  dans 
peu  les  ordres  du  roi.  L'espérance  est  toujours  ac- 
compagnée de  crainte.  Je  tremble  encore  des  dif- 
Ocullcs  que  les  soixante  autres  rois  de  France 
pourront  nous  faire.  Mais  enfln  soyez  sûr  que,  si 
nous  réussissons  dans  cette  petite  affaire  ,  nous 
«ntamerons  sur-Ic-champ  la  grande.  Tout  nous  as- 
sure du  succès,  avec  des  n>inistres  tclsquc  MM.  Tur- 


got et  de  Malesherbes,  et  avec  un  roi  équitable,  tel 
que  nous  avons  le  bonheur  de  l'avoir.  Nous  enga- 
gerons d'abord  les  amis  des  ministres  a  leur 
parler ,  avec  la  plus  grande  force ,  en  faveur  de 
l'humanité.  Je  vous  prierai  de  venir  faire  un  tour 
à  Ferney ,  et  nous  rédigerons  ensemble  un  mé- 
moire. 

Vous  pourrez  cependant  liier  une  espèce  d'in- 
stance au  conseil,  au  nom  des  maiomortables  con- 
damnés au  parlement  de  Besançon.  Celte  instance, 
qui  ne  sera  point  suivie,  servira  seulement  de 
préparation  au  grand  édit  du  roi ,  qui  doit  décla- 
rer que  ses  sujets  n'appartiennent  qu'à  lui ,  et  ne 
sont  point  esclaves  des  moines.  En  un  mot ,  tout 
nous  est  favorable  :  l'exemple  de  la  Sardaigne,  à 
qui  la  France  vient  de  s'unir  par  trois  mariages; 
les  sentiments  de  M.  de  Malesherbes  et  de  M.  Tur- 
got; l'équité  et  la  magnanimité  du  roi.  Je  ne  crois 
pas  que  nous  puissions  jamais  être  dans  des  cir- 
constances plus  heureuses. 

Consolons-nous,  mon  cher  ami,  et  espérons. 

Nous  avons  eu  à  Ferney  mademoiselle  votre 
sœur  et  madame  Morel.  Nous  nous  flattons  que 
madame  Morel  viendra  au  printemps  habiter  la 
ville  de  Ferney,  si  elle  est  libre.  C'est  une  femme 
qui  a  autant  de  courage  que  vous. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement ,  mon  cher 
ami. 

P.  S.  Vous  souvenez-vous,  mon  cher  ami,  du 
nom  de  celui  qui  vous  manda  de  Bar  ,  il  y  a  quel- 
ques années,  l'aventure  du  nommé  Martin ,  qu'on 
s'avisa  de  rouer  sur  quelques  indices  qui  sont  sou- 
vent trompeurs,  lequel  Martin  fut  quelques  jours 
après  reconnu  innocent?  Vous  souviendriez-vous 
du  bailliage  lorrain  où  se  ût  cette  exécution,  et  de 
la  date  de  celte  affaire?  Savez-vous  où  est  actuel- 
lement celui  qui  vous  en  donna  des  nouvelles?  il 
y  a  un  conseiller  au  parlement  de  Paris,  que  vous 
connaissez  et  qui  vous  aime,  parce  qu'il  aime  la 
vérité  et  la  justice  ;  il  veut  s'informer  de  tout  ce 
qui  concerne  ce  pauvre  Martin ,  et  rendre,  s'il  se 
peut,  service  a  cette  malheureuse  famille.  Ne  né- 
gligeons pas  cette  occasion,  en  attendant  que  nous 
puissions  servir  nos  mainmortes. 

A  M.  LE  MARÉCHAL    DUC  DE  RICHELIEU. 

I"  octobre. 

Papillon-philosophe  ne  passera  point  l'hiver  k 
Ferney  ;  elle  est  a  Paris,  où  elle  s'occupe  de  ren- 
dre des  services  essentiels  a  la  patrie  que  j'ai  choi- 
sie, et  à  la  petite  colonie  que  j'ai  eu  rinsolcncc  et 
le  bonheur  de  fonder.  Soyez  sûr,  monseigneur, 
qu'elle  vous  est  très  attachée,  et  que  ce  papillon 
est  d'ailleurs  un  très  honnête  homme,  tirant,  a  la 
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CORRESPONDANCE. 


vérité,  des  coups  de  fusil  merveilleuscmcut ,  mais 
essentiel  dans  la  société. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  simplicité  a  la  fois  et 
tant  de  vivacité  ;  il  ne  lui  manque  que  d'étudier 
l'algèbre  pour  ressembler  à  mada^.e  du  Châtelet. 
Je  n'ose  encore  me  flai  ter  que  vous  fassiez  ce  qu'elle 
a  fait,  que  vous  bonoriez  notre  ville  naissante  de 
votre  présence.  Je  n'auraisplus  rien  à  désirer  dans 
ce  monde  ,  que  je  vais  quitter  bientôt ,  malgré 
toutes  vos  plaisanteries. 

Je  vous  avouerai  que  je  suis  un  peu  scandalisé 
du  nom  de  l)arbouilleurs  que  vous  donnez  si  libé- 
ralement aux  deux  peintres  du  maréchal  de  Cati- 
nat  ;  nais  j'ose  ôtre  un  peu  de  votre  avis  sur  l'or- 
gueilleuse modestie  dont  parlait  madame  de  Main- 
tenon,  et  que  vous  démêlez  si  bien. 

Je  suis  surtout  de  votre  opinion  sur  ce  ton  dé- 
cisif avec  lequel  l'un  des  deux  peintres  rabaisse 
Louis  XIV  et  le  maréchal  de  Villars.  Vous  convien- 
drez que  celui  qui  a  remporté  le  prix  à  notre  aca- 
démie s'est  exprimé  plus  modeslement.  Si  jamais 
vous  pouviez  vous  résoudre  à  lire  les  anciens  dis- 
cours composés  pour  les  prix  de  celte  académie, 
vous  seriez  étonné  de  la  prodigieuse  différence  qui 
se  trouve  entre  ces  vieilles  déclamations  et  celles 
qu'on  fait  aujourd'hui.  C'est  en  cela  surtout  que 
notre  siècle  est  supérieur  au  siècle  passé. 

J'aurais  voulu  que  M.  de  Guibert  n'eût  point 
immolé  le  maréchal  de  Villars  au  père  la  Pensée. 
Ce  qu'il  dit  contre  le  héros  de  Denain ,  votre  an- 
cien ami  et  un  peu  votre  modèle  ,  me  fait  souve- 
nir de  M.  Folard,  qui,  dans  ses  Commentaires  sur 
Polybe,  dit:  «  Le  maréchal  de  Villars,  après  avoir 
«  donné  le  change  aux  enneniis  ,  attaqua  le  corps 
«  qui  était  dans  Denain ,  le  fit  tout  entier  prison- 
I  nier  de  guerre,  s'empara  de  Marchiennes,  et 
«  prit  cinq  villes  en  deux  mois.  Je  n'aurais  rien 
<  fait  de  tout  cela.  » 

Vous  connaissez  parfaitement  les  hommes,  mais 
permettoz-moi  de  vous  dire  que  vous  êtes  un  peu 
trop  difficile  sur  notre  académie ,  dont  vous  êtes 
le  doyen ,  et  dont  il  n'appartient  qu'à  vous  d'être 
le  soutien  et  le  véritable  protecteur.  Je  vous  ou- 
vre mon  cœur.  J'ai  été  très  afûigé,  et  jelesuis  en- 
core, que  vous  ayez  un  peu  gourmande  des  hommes 
libres ,  qui  pensent  et  qui  parlent,  qui  même  ont 
une  grande  influence  sur  l'opinion  publique.  J'ai 
été  cent  fois  tenté  de  vous  le  dire  ,  il  y  a  deux 
ans.  Je  succombe  aujourd'hui  à  la  tentation. 
Je  voudrais  qu'ils  pussent  revenir  à  vous,  et  se 
réunir  autour  de  leur  chef;  cela  ne  serait  pas  dif- 
ficile. 

Pardonnez-moi  ma  sincérité ,  en  faveur  de  mon 
tendre  et  respectueux  attachement.  Je  pense  que 
tous  les  gens  de  lettres  auraient  dû  êtrea  vos  pieds 
tômmc  à  ceux  de  votre  grand-oncle,  d'autant  plus 


qu'en  vérité  les  gens  de  lettres  d'aujourd'hui  ont 
on  général  beaucoup  plus  de  lumières  que  ceux 
d'autrefois.  On  a  moins  de  génie  que  dans  le  siè- 
cle de  Louis  xiv,  moins  de  vrai  talent,  moins  de 
grâce  et  de  politesse;  mais  on  a  beaucoup  plus  de 
connaissances  :  notre  philosophie  n'est  pas  à  mé- 
priser. 

Soyez  heureux  autant  que  vous  méritez  de  l'être: 
jouissez  de  votre  gloire ,  qui  ne  sera  jamais  affai- 
blie par  les  chicanes  odieuses  d'un  procès  auquel 
vous  ne  deviez  pas  vous  attendre,  et  que  personne 
n'aurait  jamais  pu  prévoir. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  plus  ancien  de  vos 
serviteurs,  qui  mourra  en  vous  aimant  et  en  vous 
respectant. 

A  M.  FAVART. 

A  Feraey .  3  octobre. 

Vous  me  pardonnerez  ,  monsieur ,  de  vous  re- 
mercier si  tard.  Un  radoteur  de  quatre-vingt-deux 
ans,  qui ,  des  vingt-quatre  heures  de  la  journée, 
en  passe  vingt-trois  à  souffrir,  n'est  pas  le  maître 
des  moments  qu'il  voudrait  donner  à  ses  devoirs 
et  à  ses  plaisirs. 

Vous  avez  fait  un  ouvrage  charmant ,  plein  de 
grâce  et  de  délicatesse,  sur  un  canevas  dont  la 
toile  était  un  peu  grossière.  Vous  embellissez  tout 
ce  que  vous  louchez.  C'est  vous  qui ,  le  premier, 
formâtes  un  spectacle  régulier  et  ingénieux  d'un 
théâtre  qui,  avant  vous,  n'était  pas  fait  pour  la 
bonne  compagnie.  llestdevenu,grâceà  vos  soins, 
le  charme  de  tous  les  honnêtes  gens.  Je  vous  avoue 
que  je  suis  fort  fâché  de  mourir  sans  avoir  joui 
des  plaisirs  que  vous  donnez  à  tous  ceux  qui  sont 
dignes  d'en  avoir. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  avec  les- 
quels j'ai  Thonneur  d'être ,  etc. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

3  octobre. 

Mon  papillon  est  un  aigle ,  mon  papillon  est  un 
phénix,  mon  papillon  a  volé  à  tire  d'aile  pour  faire 
du  bien.  La  lettre  qu'elle  daigna  m'écrire  en  arri- 
vant, et  celle  du  27  de  septembre .  nous  ont  rem- 
plis d'étonnement,  de  joie,  de  reconnaissance, 
d'attendrissement.  Nous  sommes  a  vos  pieds,  ma. 
dame,  avec  toute  la  colonie  et  tous  les  entours. 

Figurez-vous  que  des  commis  des  fermes  avaient 
répandu  le  bruit  que  les  bontés  de  M.  Turgot  pour 
le  petit  pays  de  Gex  avaient  été  grièvement  censu- 
rées au  conseil  du  roi.  Je  venais  d'écrire  à  M. Tur- 
got, et  de  lui  exposer  mes  plaintes,  lorsque  votre 
lettre  m'a  rassuré.  Les  commisjouent  de  leur  reste. 
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Ils  ont  en  dernier  lîeii  iisd  Se  la  même  générosité 
qu'ils  montrèrent  à  votre  recommandation  lors- 
qu'ils extorquèrent  quinze  louis  d'or  a  de  pauvres 
passants  dont  vous  aviez  pitié.  11  n'y  a  pas  long- 
temps qu'une  femme  démon  voisinage,  venant  d'a- 
cheter des  langes  'a  Genève ,  et  en  ayant  enveloppé 
son  enfant,  les  employés  des  fermes ,  sous  la  con- 
duite d'un  nommé  Moreau ,  saisirent  ces  langes , 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  neufs,  et  maltraitèrent 
la  femme  qui  leur  reprochait,  avec  des  crisetdes 
larmes,  d'exposer  a  la  mort  son  enfant  tout  nti. 

11  n'y  a  guère  de  jour  qui  ne  soit  marqué  par 
des  vexations  affreuses  sur  cette  frontière ,  et  on 
craint  encore  de  se  plaindre. 

M.  de  Chahanon,  qui  était  venu  nous  voir  avant 
le  temps  où  vous  avez  honoré  Ferney  de  votre  pré- 
sence, fut  témoin  des  insultes  que  firent  ces  em- 
ploies de  Saconnay  a  la  supérieure  des  hospita- 
lières de  Saint-Claude,  et  a  trois  de  ses  religieuses, 
dont  ils  levèrent  les  jupes  publiquement. 

De  tels  excès  suffiraient  assurément  pour  déter- 
miner le  ministère  a  délivrer  de  ces  brigands  sub- 
alternes le  petit  pays  que  vous  protégez.  La  ferme 
générale  ne  retire  aucun  profit  de  ces  rapines  jour- 
nalières, tout  est  pour  les  commis;  ils  sont  autori- 
sés à  voler,  et  ils  usent  de  leur  droit  dans  toute 
son  étendue.  II  n'y  a  qu'un  homme  comme  M.  Tur- 
got  qui  puisse  mettre  fin  a  ces  pillages  continuels; 
il  n'y  a  que  vous  d'assez  noble  et  d'assez  coura- 
geuse pour  lui  en  représenter  toute  l'horreur,  et 
pour  seconder  ses  vertus  patriotiques.  Vous  pou- 
vez mettre  sous  ses  yeux,  et  sous  ceux  de  M.  de 
Trudaine,  le  tableau  fidèle  de  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  exposer.  Vous  accélérerez  infailliblement 
l'effet  de  leurs  bontés,  et  vous  mettrez  le  comble 
aux  vôtres. 

Il  y  a  dans  la  maison  de  M.  Turgot  un  chevalier 
Dupont,  en  qui  ce  digne  ministre  a  de  la  confiance, 
et  qui  la  mérite.  Il  travaille  beaucoup  avec  lui.  Si 
TOUS  pouviez  avoir  la  bonté  de  le  voir,  ce  serait , 
je  crois,  mettre  la  dernière  main  à  votre  ouvrage. 
Vous  êtes  notre  protectrice,  et  celle  colonie  est  la 
vôtre. 

Les  supérieurs  de  nos  commis  leur  ont  mandé, 
en  dernier  lieu,  qu'ils  pouvaient  être  tranquilles, 
qu'il  y  avait  trois  provinces  qui  demandaient  la 
mène  grâce  que  nous,  et  qu'on  ne  l'accorderait  à 
aucune ,  parce  que  les  conséquences  en  seraient 
trop  d.iugorruscs.  Je  ne  sais  quelles  sont  ces  pro- 
vinces :  je  n'en  connais  point  qui  soit ,  comme  la 
nôtre,  entourée  de  trois  étals  étrangers,  et  séparés 
de  la  France  par  des  montagnes  presque  inacces- 
sibles. 

J'oserais  encore  vous  supplier,  madame,  d'avoir 
une  conversation  avec  M.  De  Vaines.  Celle  affaire, 
il  est  vrai,  n'est  pas  de  son  département:  mais  tout 


est  de  son  ressort,  quand  il  s'agit  de  faire  des 
choses  justes.  Je  lui  écris  pour  lui  dire  que  vous 
aurez  avec  lui  un  entretien.  Cette  affaire  est  si  im- 
portante, que  nous  n'avons  aucun  moyen  h  négli 
ger,  ni  aucun  instant  'a  perdre.  Toutes  les  autres, 
dont  voti  e  universalité  a  daigné  se  charger ,  doi- 
vent laisser  passer  notre  colonie  la  première,  sans 
préjudice pourtantà  celle  de  M.  Racle,  car  celle-l'a 
lient  au  public;  et  quand  M.  Racle  sera  payé  par 
le  roi,  votre  colonie  sera  bien  plus  florissante.  Elle 
vous  donne  mille  bénédictions,  et  elle  compte  sur 
l'effet  de  vos  promesses,  comme  sur  son  Evangile; 
car  vous  savez  que  ce  mot  évangile  signifie  bonne 
nouvelle. 

Agréez,  madanie,  mon  lendre  respect. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

s  octobre. 

Protégez  bien  Ferney,  madame; car  il  peut  de- 
venir quelque  chose  de  bien  joli.  Figurez -vous 
qu'hier  le  bas  de  votre  maison  était  illuminé;  que 
toute  votre  ville  l'était,  depuis  le  fond  du  jardin 
du  château  jusqu'aux  défrichements,  et  jusqu'au 
grand  chemin  de  Meyrin  ;  que  toutes  les  troupes 
étaient  sous  les  armes ,  et  escortaient  quarante- 
cinq  carrosses,  au  bruit  du  canon.  Il  y  eut  un 
très  beau  feu  d'artifice;  et  la  journée  finit,  comme 
toutes  les  journées,  par  un  grand  souper. 

Vous  me  demanderez  pourquoi  tout  ce  tinta- 
marre? c'était,  ne  vous  déplaise,  pour  M.  saint 
François  d'Assise.  Et  pourquoi  tant  de  fracas  pour 
ce  saint?  c'est  qu'il  est  mon  patron,  et  que  ce  n'é- 
tait pas  ce  jour-la  la  fête  de  M.  saint  Julien ,  car 
on  en  aurait  fait  davantage  pour  lui.  Saint  Fran- 
çois se  met  toujours  aux  pieds  de  saint  Julien. 

Nos  ennemis  contmueut  toujours  d'assurer  que 
notre  affaire  ne  se  fera  point;  que  le  conseil  n'est 
point  de  l'avis  de  M.  Turgot,  et  qu'on  n'ira  pas 
changer  les  usages  du  royaume  pour  un  petit  pays 
aussi  chétif  que  le  nôtre.  Je  les  laisse  dire,  et  je 
m'en  rapporte  a  vous.  Ils  crient  que  M.  de  Tru- 
daine a  déjà  voulu  une  fois  tenter  ce  changement, 
et  n'a  pu  réussir;  et  moi  je  suis  sûr  qu'il  réussira, 
quand  vous  lui  aurez  parlé. 

J'accable  de  lettres  notre  protectrice.  J'ai  tant 
de  plaisir  a  lui  jxirler  du  bien  qu'elle  nous  fait , 
que  j'oublie  môme  de  lui  demander  pardon  de  la 
vivacité  de  mes  importunités.  Elle  sait  que  je  suis 
encore  plus  occupé  d'elle  que  de  ses  bienfaits.  Elle 
sait  que  mon  cœur,  tout  vieux  qu'il  est,  est  peut- 
être  encore  plus  sensible  aux  grâces  que  pénétré  de 
reconnaissance.  Elle  sait  combien  j'aimerais  h  lui 
écrire,  quand  môme  je  n'aurais  point  de  remer- 
ciements à  lui  faire. 


.'(2 

Agréez,  madame ,  les  respects  de  votre  ville ,  et 
surtout  les  uiieus. 


A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

8  octobre. 

Notre  protectrice  me  mande,  par  sa  lettre  d'un 
lundi  sans  date,  qu'elle  n'a  point  reçu  de  lettre  de 
moi,  ce  qui  serait  le  comble  de  l'ingralitude.  Je  ne 
suis  point  coupable  de  ce  crime.  L'ami  Wagnière 
est  témoin  qu'il  en  a  écrit  trois. 

J'envoie  aujourd'hui  de  nouvelles'explicationsà 
monsieur  le  contrôleur-général  el  à  M.  de  ïru- 
daine.  J'écris  à  M.  l'abbé  Morellet.  Je  leur  renou- 
velle à  tous  l'acceptation  pure  et  simple  que  j'ai 
faite  conjointement  avec  les  étals.  Je  leur  réitère 
l'assurance  positive  que  nous  ne  demandons  rien 
au-dela  de  ce  qu'on  a  daigné  nous  offrir. 

La  seule  difCcuKé  qui  reste  ,  mais  qui  est  très 
grande,  est  la  somme  exorbitante  de  quarante 
mille  livres  que  les  fermiers-généraux  demandent. 
Il  est  certain  qu'il  serait  impossible  à  la  province, 
très  pauvre  et  très  surchargée,  de  payer  seule- 
ment la  moitié  de  celle  somme  annuelle  :  c'est  ce 
que  j'ai  représenté  le  plus  fortement  que  j'ai  pu. 
Je  me  flatte  que  M.  Turgot  ne  souffrira  pas  une 
vexation  si  injuste.  Il  sait  que,  dans  les  années  les 
plus  lucratives,  jamais  les  extorsions  les  plus  vio- 
lentes n'ont  pu  produire  sept  mille  francs  aux  fer- 
miers-généraux. Une  armée  de  Pandoures  n'ose- 
rait pas  nous  demander  une  contribution  de 
quarante  mille  livres. 

La  nouvelle  répandue  que  monsieur  le  contrô- 
leur-général avait  pilié  de  notre  petite  province  re- 
-double  les  persécutions  des  commis  ;  elles  sont  hor- 
ribles. Nous  sommes  punis  bien  cruellement  du 
bien  qu'on  veut  nous  faire.  Il  ne  nous  reste  que 
l'espérance.  Monsieur  le  contrôleur-général  est 
juste  et  ferme;  notre  prolectrice  est  animée  et  per- 
-sévérante  :  nous  sommes  loin  de  perdre  courage. 

Le  plan  de  M.  de  Trudaine  est  trop  beau  pour 
l'abandonner.  11  serait  utile  a  la  province  et  au 
royaume.  Déjà,  sur  la  simple  promesse  du  minis- 
tère, nous  avons  jeté  les  fondements  d'un  grand 
commerce;  nous  bâtissons  d'amples  magasins  pour 
toutes  les  marchandises  des  pays  méridionaux  qui 
arriveront  par  Genève.  Nous  revenons  à  la  vie; 
vous  ne  souffrirez  pas  qu'on  nous  tue. 

Notre  protectrice  pourrait-elleengagermonsieur 
son  frère  a  venir  avec  elle  expliquer  toutes  ces 
choses  b  M.  Turgot  et  à  M.  de  Trudaine  ?  ne  serait- 
il  pas  digue  de  lui  de  montrer  rintérêt  qu'il  prend 
à  une  province  qui  est  sous  ses  ordres? 

Vous  sentez,  madame,  combien  il  est  doux  de 
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tenir  tout  de  vos  honttfs  et  de  votre  persévérant. 
Je  suis  h  vos  pieds  plus  que  jamais. 


A  M.  DE  LA  UARPE. 


10  octobre. 


Oui,  par  les  onvieiix  un  g(^nie  excité  * 

Au  comble  de  xnii  art  e^t  mille  fois  monté. 
Plus  on  vc-utrarrail>lir,  plus  il  croit  et  sVlance. 
BoiLEAU ,  t'pttre  à  Racinr,  v.  49. 

Voila  votre  situation ,  mon  cher  ami  ;  voilît  ce 
que  doivent  penser  tous  vos  amis  de  l'académie. 
Vousaurezcncorequelquesmalheureux  contradic- 
teurs, jusqu'à  ce  que  vous  donniez  vous-même  les 
prix  que  vous  avez  tant  de  fois  remportés.  Heureu- 
sement votre  courage  est  égal  à  votre  génie.  M.d'A- 
lembcrt  a  passé  par  les  mômes  épreuves.  Je  ne  s;iis 
quel  polisson  de  Saint-Médard  l'a  appelé  Rabsaccs 
et  bête  puante;  et  voyez,  s'il  vous  plaît,  comment 
l'abbé  d'Aubignac ,  prédicateur  ordinaire  du  roi , 
a  traité  Pierre  Corneille.  Vous  m'avouerez  que  ces 
exemples  sont  consolants.  Avouez  encore  que  les 
noms  de  M.  de  Malesherbes  et  de  M.  Turgot  ont 
un  peu  plus  de  poids  dans  la  balance  que  ceux 
de  vos  petits  ennemis. 

Je  m'imagine  que  vous  les  oubliez  bien ,  dans 
vos  agréables  orgies ,  avec  un  homme  tel  que  M.  De 
Vaines,  avec  MM.  d'Alembert,Suard,  Saurin,  etc. 
Soyez  sùrque  vos  détracteurs  n'approchent  pas  de 
la  bonne  compagnie.  Je  me  flatte  que  l'hiver  pro- 
chain la  Sibérie  et  la  Perse  vous  vengeront  pleine- 
ment des  insectes  de  Paris.  Leur  bourdonncmeut 
ne  sera  pas  entendu  parmi  les  batteraentsde  mains. 
Je  suis  bien  fâché  d'être  si  vieux  et  si  faible.  Si  je 
pouvais  revenir  a  l'heureux  âge  de  soixante-dix  ans, 
avec  quel  empressement  ne  ferais-je  pas  le  voyage 
de  Paris  pour  vous  entendre!  Vous  allez  relever 
le  Théâtre-Français,  tombé  dans  une  triste  dé- 
cadence. II  me  semble  qu'il  se  forme  un  nouveau 
siècle.  Les  petites  persécutions  que  la  littérature 
essuie  encore  ne  sont  qu'un  reste  de  la  fange  des 
derniers  temps.  Elle  ne  vient  point  jusqu'à  vous, 
malgré  le  trépignement  de  l'envie.  Vous  vous  éle» 
vez  trop  haut. 

Sub  pedibusque  videt  nabes  et  sidéra  Daphnis. 

Ne  pouvant  voir  la  première  représentation  de 
Menzîcof,  J'y  enverrai  un  jeune  homme  qui  aime 
vos  vers  passionnément ,  et  qui  m'en  rapportera 
des  nouvelles.  Mais,  si  l'hiver  me  tue  avant  les  re- 
présentations, je  vous  prie  très  instamment  de  me 
succôdei  ,et  de  direnettementàl'académie  que  telle 
est  ma  dernière  volonté ,  et  que  je  la  prie  très 
humblement'd'ôtre  mon  exécutrice  testamentaire. 


ANNEE  1775. 
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A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

10  octobre. 

Celle-ci  est  la  cînquîëme,  madame  ;  ainsi  je  pré- 
loène  que  vous  en  avez  reçu  quatre.  Nous  avons 
été  honorés  de  quatre  des  vôtres. 

Te  commencerai  par  vous  dire  que  vos  petits  em- 
barras sur  la  maison  que  M.  de  Saint-Julien  de- 
vait acheter  pour  vous,  et  sur  le  testament  de  feu 
M.  de  Gouvernet,  ne  changeront  rien  au  palais 
La  Tour-du-Pin  dans  le  pré  de  la  Glacière.  Tous 
les  arrangements  ont  été  pris  avec  M.  Racle ,  pour 
que  le  corps  de  la  maison  soit  flni  avant  l'Iiiver. 
11  le  sera  infailliblement,  et  on  y  travaille  lous 
les  joui  s  avec  a;  deur.  Les  embellissements  et  les 
ameublements  dépendront  ensuite  de  votre  goût, 
de  votre  magoiflcence,  et  d'une  sage  économie. 
Nous  nous  flattons  de  revoir  dans  les  beaux  jours 
notre  protectrice,  notre  papillon-philosophe ,  (jui 
fait  cent  lieues  sur  ses  ailes  légères  sans  se  fati- 
guer, et  qui  le  lendemain  va  solliciler  nos  affaires, 
même  en  oubliant  les  siennes. 

Je  vous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre  du  8 
d'octobre,  que  j'écrivais  a  monsieur  le  contrôleur- 
général,  a  M.  deTrudaine,àM.  l'abbé  Morellet,el 
à  M.  Dupont,  Je  leur  ai  dit  bien  formellement  que 
nos  états  s'en  rapjwrtent  à  leurs  bontés  ;  qu'ils  ne 
demandent  rien  au-delà  de  ce  que  le  ministère  leur 
accorde  ;  qu'ils  prient  seulement  M.  Turgot  et 
M.  de  Trudaine  de  considérer  que  l'indemnité  an- 
nuelle de  cinquante  mille  francs  demandée  par  la 
ferme  générale,  serait  une  écorcheri>  dont  il  n'y  a 
point  d'exemple.  J'ai  fait  voir,  par  un  mémoire, 
que  pendant  plusieurs  années  notre  petit  pa\s  a 
clé  à  charge  aux  fermiers-généraux,  et  que  dans 
les  années  les  plus  lucratives  ils  n'en  ont  jamais 
retiré  au-delà  de  sept  mille  francs.  Je  leur  en  ai 
offert  quinze  au  nom  des  étals,  eu  nous  soumet- 
tant d'ailleurs  a  la  décision  du  ministère.  Je  l'ai 
^ertt  à  notre  protectrice ,  je  le  répèle ,  parce  que 
cela  me  paraît  très  nécessaire. 

J'écarte  surtout  la  prétendue  demande  d'ache- 
ter le  sel  de  la  ferme-générale  au  prix  de  Genève, 
«t  de  prendre  une  somme  sur  ce  sel  pour  pa\er  les 
dettes  delà  province.  Cette  idée  serait  entièrement 
contraire  aux  vues  de  M.  Tui  got  et  de  M.  de  Tru- 
daine, qui  veulent  que  la  terre  \me  toutes  les  dé- 
penses, parce  que  lous  les  revenus  vieuuent  d'elle. 
Enfin,  ayant  accepté  purement  et  simplement 
^  offres  généreuses  de  M.  de  Trudaine,  et  nous 
tmietlant  avec  reconnaissance  a  ses  dt'cisions, 
■us  avons  le  plus  juste  sujet  d'espérer  un  plein 
iccès  de  l'entreprise  protégée  par  vous. 
Je  prends  la  liberté  de  baiser,  Irt» humblement  et 


avec  respect,  les  ailes  brillantes  du  papillon-phiiu- 
sophe.  Qu'il  ne  dédaigne  pas  les  seultmenls  da 
vieux  hibou ,  qui  sera  à  ses  pieds  lanl  qu'il  respi- 
rera. 


A  M.  DUPONT. 


lOoctokre 


J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettredalée  du  Trenv 
bley,  2  d'octobre,  et  j'ai  bien  des  grâces  a  vous  ren- 
dre. Ce  sera  a  vous  que  notre  petite  province  aura 
l'obligation  d'être  la  première  qui  montre  'a  la 
France  qu'on  peut  contribuer  aux  besoins  de  l'é- 
tat sans  passer  par  les  mains  décent  employés  de» 
fermes-générales.  Ce  sera  sur  nous  que  M.  de  Sul- 
li-Turgot  fera  l'essai  de  ses  grands  principes. 

Je  ne  sais  qui  a  pu  imaginer  que  nous  deman- 
dions à  prendre  le  sel  de  la  ferme  à  bas  prix,  pour 
en  tirer  un  petit  profit  qui  servirait  à  payer  nos 
dettes,  et  qu'on  appelle  crue. 

Il  est  vrai  que  ce  fut,  il  y  a  près  de  quinze  ans, 
une  proposition  de  nos  états;  mais  je  m'y  suis  op- 
posé de  toutes  mes  forces  dans  cette  dernière  con- 
joncture ;  et  nos  états  s'en  remettent  absolument 
aux  vue  et  'a  la  décision  de  monsieur  le  contrôleur- 
général. 

Tout  ce  que  M.  de  Trudaine  a  bien  voulu  nouj 
proposer  de  concert  avec  lui  a  été  accepté  avec  la 
plus  resi>ectueuse  reconnaissance. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  fixer  la  somme  an- 
nuelle que  notre  province  paiera  aux  fermes-gé- 
nérales pour  leur  indemnité. 

Il  est  prouvé,  par  le  relevé  de  dix  années  des  bu- 
reaux qui  désolent  le  pays  de  Gex,  que  la  ferme  a 
été  quelquefois  en  perte,  et  que  jamais  elle  n'a  re- 
tiré plus  de  sept  mille  livres  de  profit. 

Messieurs  les  fermiers-généraux  demandent  au- 
jourd'hui quarante  h  cinquante  mille  livres  an- 
nuelles de  di'domraageraent.  La  province  ne  les  a 
pas;  et  si  elle  les  avait,  si  elle  les  donnait,  a  qui 
cet  argent  reviendrait-il  ?  ce  ne  serait  pas  au  roi, 
ce  serait  aux  fermiers.  Nous  donnerions,  nous  au- 
tres pauvres  Suisses,  quarante  a  cinquante  mille 
francs  'a  des  Parisiens,  pour  nous  avoir  vexés  jus- 
qu"a  présent  par  une  armée  de  commis!  il  leur  est 
très  indifférent  que  leurs  gardes  soient  au  milieu 
de  nos  maisons  ou  sur  la  frontière.  Comment  i>eu- 
vent-ils  exiger  de  nous  cinquante  mille  francs  que 
nous  n'avons  pas ,  sous  prétexte  qu'ils  se  donnent 
la  peine  de  placer  leurs  gardes  ailleurs? 

Nous  avons  offert  quinze  mille  francs  ;  cetlo 
somme  est  le  double  de  ce  qu'ils  ontgagné  dans  les 
années  les  plus  lucratives. 

Nous  attendons  l'ordre  de  monsieur  le  conlrô- 
leur-gcucral  avec  la  |»lus  grande  soumission. 


8M 
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Je  vous  supplie,  monsieur ,  de  youloir  bien  lui 
rendre  cnniple  de  nos  sentiments  et  de  notre  con- 
duite, et  môme  de  lui  montrer  cette  lettre,  si  vous 
le  jugez  "à  propos. 

Quant  aux  natifs  Genevois ,  bannis  de  la  répu- 
blique depuis  l'espèce  de  guerre  civile  de  Genève, 
et  retirés  a  Vet  soix ,  ils  ne  sont  qu'au  nombre  de 
trois  ou  quatre.  Il  n'y  en  a  que  deux  qui  travail- 
lent en  horlogerie,  et  qui  soient  utiles.  Un  troi- 
sième, qui  se  nomme  Bcrenger,  se  mêle  de  litlé- 
rature  ,  et  a  eu  quelquefois  l'honneur  de  vous 
écrire.  Il  a  fait  une  histoire  de  Genève,  dont  le  con- 
seil de  la  république  a  été  très  irrité. 

le  quatrième  s'est  fait  marchand  de  liqueurs,  et 
ne  réussit  point  dans  ce  commerce.  Ce  marchand, 
étant  banni  de  la  république  par  un  arrêt  de  tous 
les  citoyens  assemblés,  avec  défense  de  mettre  les 
pieds  dans  Genève,  sous  peine  de  mort,  surprit, 
il  y  a  quelque  temps,  un  passe-port  de  monsieur 
le  commandant  de  Bourgogne ,  et  entra  dans  Ge- 
nève à  la  faveur  de  ce  passe-port.  Monsieur  le 
commandant  l'ayant  su,  ordonna  b  M.  Fabry , 
maire  de  Gex ,  de  retirer  le  papier  que  le  mar- 
chand avait  surpris  :  le  Genevois  refusa  d'obéir. 
M.  Fabry  envoya  deux  gardes  de  la  maréchaussée 
pour  retirer  ce  passe-port. 

Voilà  l'état  des  choses  sur  cette  petite  affaire. 
Vos  réflexions  sur  la  demande  de  ces  Genevois 
sont  dignes  de  votre  sagesse. 

J'ose  féliciter  la  France  et  mon  petit  pays  de 
Gex  que  M.  Turgot  soit  ministre ,  et  qu'il  ait  un 
homme  tel  que  vous  auprès  de  lui. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  tendre  et  res- 
pectueuse reconnaissance,  votre,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

12  octobre. 

Monsieur  ,  je  suis  aussi  touché  qu'honoré  de 
votre  souvenir.  Il  est  vrai  que  les  libraires  de  Ge- 
nève, qui  sont  les  maîtres  chez  eux  dans  leur  pe- 
tit pays  démocratique,  viennent  tout  récemment 
d'imprimer  une  nouvelle  édition  immense  d'ou- 
vrages qu'on  m'impute. 

Je  ne  me  souviens  point  du  tout  de  cette  petite 
inscription  que  j'avais  faite  ',  il  y  a  si  long-temps, 
pour  l'île  de  Malte,  chez  M.  le  bailli  de  Froulay  ; 
mais,  tout  vieux  que  je  suis,  je  n'ai  point  perdu 
la  mémoire  des  bons  ouvrages  que  vous  avez  faits 
pour  l'académie  des  sciences. 

Il  est  très  vrai  que  jamais  Louis  xiv  ne  tint  ni 

*  Voltaire  la  fit  en  examinant  le  plan  des  fortifications  de 
cette  Ile  chez  l'ambassadeur  de  la  religion  ;  la  Toici  : 

Ce  rocher  sourcilleux  que  détend  la  vaillance 
Est  le  rempa'  t  de  Rome  et  l'écueil  de  Bysauce. 

%  (  Note  d/évger.  ) 


ne  put  tenir  le  propos  si  «léplacé  que  le  président 
Hénault  lui  impute  dans  une  audience  donnée  au 
comte  de  Sfciirs.  Le  président  Hénault  m'avoua 
lui-ntême  que  cette  anecdote  était  très  fausse  ; 
mais  que,  ra\  ant  imprimée,  il  n'aurait  pas  le  cou- 
rage do  se  rétracter.  J'aurais  eu  ce  courage^ 
sa  place.  Pourquoi  ne  pas  avouer  qu'on  s'esl 
trompé? 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  l'estime  la  plus  res- 
pectueuse, etc. 

A  M.  DOIGNY  DU  PONCEAU. 

AFerney,  12  octobre. 

La  ville  du  Mans,  monsieur,  n'avait  point  passé 
jusqu'ici  pour  être  la  ville  des  bons  vers.  Vou» 
allez  lui  donner  un  éclat  auquel  elle  ne  s'atten- 
dait pas;  vous  faites  parler  un  nègre  comir.e  j'au- 
rais voulu  faire  parler  Zamore.  Vous  m'adressez 
des  vers  charmants  ,  et  l'académie  a  dû  être  très 
contente  de  ceux  que  vous  lui  avez  envoyés.  Je 
suis  fâché  seulement  que  les  habitants  de  la  Pen- 
sylvanie,  après  avoir  long-temps  mérité  vos  élo- 
ges, démentent  aujourd'hui  leurs  principes  en  le- 
vant des  troupes  contre  leur  mère-patrie;  mais 
vos  vers  n'en  sont  pas  moins  bons.  Ils  étaient  faits 
apparemment  avant  que  la  Pensylvanie  se  fût  ou- 
vertement déclarée  contre  le  parleir.ent  d'Angle- 
terre. Ils  méritent  toujours  l'éloge  que  vous  leur 
donnez  d'avoir  rendu  la  liberté  à  la  plupart  des 
nègres  qui  servaient  chez  eux.  Vous  pensez  et 
vous  écrivez  avec  autant  d'humanité  que  de 
force. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  d'estime 
et  de  reconnaissance  avec  lesquels  un  malade  de 
quatre-vingt-deux  ans  a  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  BÉGUILLET. 

Pemey ,  le  14  octobre. 

Quoique  je  sois  plus  près,  monsieur,  d'avoir 
besoin  des  menuisiers  qui  font  des  bières,  que  des 
charpentiers  qui  font  des  moulins,  je  vous  suis 
pourtant  très  obligé  du  Manuel  du  Menuisier  et  du 
Charpentier,  que  vous  m'apprenez  avoir  fait  im- 
primer par  ordre  du  ministère,  et  avoir  présente 
au  roi,  et  dont  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer 
un  exemplaire.  Je  vois  que  vous  êtes  un  citoyen 
zélé  et  instruit ,  et  que  le  bien  public  est  votre 
passion.  Le  public,  il  est  vrai ,  ne  récompense  pas 
toujours  ceux  qui  le  servent  ;  mais  votre  courage 
égale  vos  bonnes  intentions  ,  et  vous  m'intéressez 
a  vos  succès.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  faire  usage 
de  vos  instructions  :  la  situation  du  petit  coin  de 
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Icrre  que  j'habite  ne  me  permet  pas  d'y  bâtir  des 
moulins.  Je  n'en  suis  pas  moins  sensible  a  l'atten- 
tion dont  vous  m'avez  honoré.  Je  vous  prie  d'ôtre 
persuadé  de  toute  l'estime  et  de  toute  la  recon- 
naissance avec  lesquelles  j'ai  l'honneur  d'ôlre, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

Le  vieox  Malade  de  Ferney. 

A  M.  DE  VAINES. 

A  Femef ,  23  octobre. 

Vous  m'avez  fait  un  plaisir  extrême,  monsieur, 
de  m'envoyer  la  copie  de  la  belle  lettre  de  M.  Tur- 
got.  Elle  est  d'un  philosophe  qui  est  votre  ami. 
On  n'écrivait  pas  ainsi  autrefois.  J'ai  toujours  mes 
détracteurs.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que 
j'ai  eu  ce  matin  une  attaque  d'apoplexie.  Je  ne 
crois  pas  cette  médisance  entièrement  décidée  ; 
mais  j'avoue  que  j'en  suis  véhémentement  soup- 
çonné. 

Je  prie  M.  de  La  Harpe  de  se  préparera  pren- 
dre ma  place. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  de  tout  mon  cœur 
des  jours  plus  longs  et  plus  heureux  que  les  miens. 

V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  novembre. 

Mon  cher  ange ,  j'ai  été  long-temps  sans  vous 
écrire  ;  mais  c'est  que  je  n'étais  pas  en  vie.  Il  est 
ridicule  de  tomber  dans  une  espèce  d'apoplexie 
quand  on  est  aussi  maigre  que  je  le  suis  :  cepen- 
dant j'ai  eu  ce  ridicule.  Je  trouve  que  cela  est  pis 
que  les  Fréron  et  que  les  Clément. 

Madame  de  Saint-Julien  ne  tombe  ni  en  apo- 
plexie ni  en  paralysie,  quand  il  s'agit  de  faire  du 
bien.  Si  vous  êtes  mon  ange  gardien ,  elle  est  un 
ange  qui  a  des  ailes.  Mon  petit  pays  et  ma  colonie 
lui  devront  leur  salut  ;  et  moi ,  la  consolation  du 
reste  de  mes  jours  :  mon  cœur  est  partagé  entre 
vous  deux. 

Mon  d'Étallonde  est  actuellement  auprès  du  roi 
(le  Prusse  ,  qui  a  fort  goûté  sa  sagesse  et  sa  cir- 
conspection. Il  peut  faire  une  grande  fortune,  si 
on  en  fait  dans  ce  pays-la.  Lekain  se  plaint  de  ne 
l'avoir  pas  faite  ;  mais  c'est  qu'il  n'a  pas  récité  les 
vers  du  roi  ;  et  d'Etallonde  sera  un  de  ses  bons 
ncteurs  dans  les  pièces  que  le  roi  de  Prusse  peut 
encore  jouer. 

Savcz-vous  qu'un  ministre  d'état,  qui  passe  pour 
un  des  meilleurs  généraux  de  l'Europe,  a  été  sept 
ans  jésuite  dans  mon  voisinage ,  et  qu'il  a  régenté 


depuis  la  septième  jusqu'à  la  seconde?  On  ne  perd 
jamais  cnlièrement  le  goût  des  belles-lettres  ;  il 
en  reste  toujours  un  doux  souvenir.  M.  Turgot  a 
fait  sa  licence  en  Sorbonne.  11  n'est  pas  mal  qu'un 
ministre  ait  tâté  de  tout.  On  dit  que  nous  allons 
avoir  l'âge  d'or.  Vous  êtes  fait  pour  cet  âge. 

Est-il  vrai  que  M.  le  duc  de  Choiseul  va  faire  h 
Vienne  le  mariage  de  l'empereur  avec  madame 
Elisabeth,  après  avoir  fait  celui  du  roi  ?  Si  la  chose 
est  vraie,  c'est  une  fonction  digne  de  lui. 

Adieu,  moucher  ange  :  soyez  toujours  heureux, 
et  conservez-moi  vos  bontés. 

A  M.   DE  MALESHERBES. 

AFerney,  1 2  novembre. 

Vous  ne  vous  contentez  pas',  monseigneur ,  de» 
bénédictions  de  la  France  ;  vous  étendez  vos  bon- 
tés jusqu'aux  frontières  de  la  Suisse.  J'étais  dans 
un  état  assez  douloureux ,  après  un  de  ces  petits 
avertissemenis  que  la  nature  donne  souvent  aux 
gens  de  mon  âge,  lorsque  madame  de  Rosambo  a 
daigné  faire  une  apparition  dans  ma  retraite  avec 
monsieur  votre  gendre,  et  les  cousins  issus  de  ger- 
main de  Télémaque.  J'ai  vu  chez  moi  deux  famil- 
les de  grands  hommes  ;  et,  quoique  mon  état  ne 
m'ait  pas  permis  de  jouir  de  cet  honneur  autant 
que  je  l'aurais  voulu,  je  me  suis  senti  consolé  au- 
tant qu'honoré.  Vous  avez  joint  à  cet  avantage, 
que  je  vous  dois ,  une  lettre  charmante  dont  vous 
me  permettrez  de  vous  faire  les  plus  sincères 
et  les  plus  tendres  remerciements.  Madame  de 
Rosambo  est  comme  vous ,  monseigneur  ;  elle 
porte  la  consolation  partout  où  elle  paraît ,  elle 
tient  de  vous  le  don  d'attirer  tous  les  cœurs  autour 
d'elle. 

Je  crains  d'abuser  des  moments  que  vous  don- 
nez au  bien  public,  en  vous  parlant  des  obliga- 
tions que  je  vous  ai ,  et  de  la  bonté  généreuse 
avec  laquelle  vous  en  avez  daigné  user  envers  moi; 
mais  ces  bontés  ne  sortiront  jamais  de  ma  mé- 
moire. !< 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  sincère  et  le 
plus  profond  respect,  monseigneur,  voire,  etc. 

A  M.  VASSELIER. 

A  Femey ,  <5  novembre. 

J'ai  une  étrange  prière  k  vous  faire  :  il  y  a  dans 
Lyon  un  ex-jésuite  nommé  Fessi, dont  le  père  (qui 
s'appelait  originairement  M.  Fesse,  banquier  dans 
votre  ville)  changea  son  nom  en  Fessi,  dès  que  son 
fils  fut  jésuite. 

ÇeM.  Fessi,  homme  d'environ  soixante-dix  ans, 
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demeure  h  Lyon ,  chez  sa  soeur,  401  s'appelle  ma-  ^ 
demoiselle  Meinard. 

Il  s'agit  de  savoir  de  ce  Fessi  s'il  est  vrai  quecel 
ex-j<%uile  ait  eu  autrefois  l'avantage  d'être  le  ca-  | 
marade  de  ce  brave  officier  M.  de  Saint-Germain, 
devenu  aujourd'hui  ministre  de  la  guerre  avec 
l'applaudissement  de  toute  la  France.  | 

Père  Adam  soutient  qu'en  effet  M.  de  Saint- 
Germain,  dans  sa  grande  jeunesse,  se  fit  jésuite,  et 
régenta  les  basses  classes  avec  père  Fessi,  îi  DôIe, 
en  Franche-Comté. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'employer  le  vert  et 
le  sec,  et  toute  votre  industrie ,  pour  vous  infor- 
mer de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  cette  anecdote. 
\^us  trouverez  aisément  dans  Lyon  l'ex -jésuite  j 
Fessi.  Je  vous  demande  bien  pardon  ;  mais  la  chose 
méihc  assurément  votre  curiosité. 

Adieu  mon  cher  ami  :  je  suis  toujours  dans  un 
triste  état. 

A  M.  LEKAIN. 

A  Femey ,  M  noTcmbre. 

One  petite  apoplexie ,  mon  cher  ami ,  laquelle 
m'a  dérangé  le  corps  et  l'âme,  m'a  empêché  de  ré- 
pondre plus  tôt  à  votre  lettre  de  Fontainebleau  , 
du  29  octobre.  Je  suis  persuadé  que  vous  aurez 
pour  vos  ctrenncs  des  nouvelles  du  héros  dont 
vous  me  parlez,  et  ce  n'est  pas  sans  vraisemblance 
que  je  conçois  cet  espoir.  Comptez  que  des  talents 
comme  les  vôtres  ne  sont  jamais  oubliés  par  ceux 
qui  sont  capables  de  les  sentir. 

Vous  n'avez  point  fait  l'ambassade  de  Sosie  : 
vous  avez  été  fêté,  admiré,  et  môme  noblement 
récompensé  par  le  prince  Henri.  Vous  avez  dû  ,  à 
Totre  retour,  brillera  Fontainebleau  ;  et  Paris  sera 
toujours  le  théâtre  de  votre  gloire.  Je  n'en  serai 
pas  le  témoin  ;  je  sens  bien  que  je  ne  vous  verrai 
■plus.  Je  m'intéresserai  à  vous  jusqu'à  mon  dernier 
moment;  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de 
vous  en  dire  davantage  ;  je  vous  embrasse  de  mes 
très  faibles  mains. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

1 1  novemlire. 

Ils  disent,  moucher  philosophe  sorbonique,que 
je  suis  tombé  en  apoplexie  ;  cela  pourrait  bien  être. 
C'est  pauvre  choseque  l'homme,  et  il  est  ridicule  à 
on  homme  aussi  maigre  que  moi  d'avoir  une  pa- 
reille aventure.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  prends  la  li- 
berté de  vous  envoyer  pour  mon  testament  un  mé- 
moire que  je  recommande  à  vos  bons  offices.  Il 
;Xaut  qu'avant  de  mourir  je  tâche  de  servi   "Ml Pe- 


tite province  :  elle  fera  sans  doute  tout  ce  que  le 
ministère  ordonnera,  et  le  fera  avec  joie  et  recon- 
naissance ;  mais  il  me  semble  que  ce  mémoire  dé- 
montre que  l'indemnité  de  trente  mille  livres  pour 
la  ferme-générale  est  un  peu  trop  forte.  Si  ces 
trente  mille  livres  étaient  pour  le  roi ,  nous  ne  fe- 
rions pas  de  représentations  ;  mais  c'est  cinq  cents 
livres  pour  la  poche  de  chacnn  de  messieurs  les 
soixante  fermiers-généraux.  Ce  n'est  rien  pour 
eux,  et  c'est  un  fardeau  immense  pour  nous. 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  moi  qui  parle ,  c'est  le 
pays  ;  je  n'ouvre  la  bouche  que  pour  ren.cr- 
cier. 

Un  orage  suivi  d'un  déluge  a  détruit  deux  de 
mes  maisons  ;  et ,  ce  qui  est  bien  pis ,  a  failli  à 
noyer  la  fille  de  M.  de  Malesherbcs ,  qui  daignait 
passer  par  Femey  pour  s'aller  promener  en 
Suisse. 

Pour  la  maison  que  mon  âme  habite ,  elle  sera 
bientôt  en  cannellejmais  en  tant  que  j'y  logerai,  je 
vousserai  tendreiDcnt  attaché.  Madame  Denis  vous 
en  dit  autant ,  et  certainement  nous  rous  aimons 
tous  deux  de  tout  notre  cœur. 

A  MADAME    DE  SAINT-JULIEN. 

14  novembre. 

Le  sec  apoplectique  reçoit  aujourd'hui,  par  les 
roainsde  M.  deCrassy,  une  lettrede  la  protectrice. 
Il  a  expliqué  son  affaire  à  madame  Denis  et  à  moi. 
Vous  souvenez-vous,  madame,  des  Lettres  de  M.  le 
chevalier  de  Boufflers  à  madame  sa  mère,  et  celle 
où  il  lui  conte  sa  conversation  avec  M.  de  Saint- 
Robert?  «  La  cavalerie  du  roi,  mort-dieu  1  bat- 
«  tait  partout  les  ennemis  du  roi  ;  ils  nous 
«  avaient  enveloppés,  jarni-dieul  mais  nous  som- 
«  mes  entrés  dedans  comme  dans  du  beurre ,  sa- 
«  cre-dieul  » 

Mais,  madan.e,  il  ne  m'a  rien  dit  ni  de  vos  af- 
faires, ni  de  votre  maison,  ni  de  votre  procès, 
dont  vous  ne  me  parlez  pas.  Vous  daignez  vous  in- 
téressera nous,  a  notre  petit  pays  ;  vous  le  protégea 
auprès  des  ministres ,  et  vous  vous  oubliez  vous- 
même  pour  nous  secourir. 

J'écrirai  à  votre  très  aimable  et  respectable  duc, 
puisqu'il  le  veut  bien  permettre,  et  que  vous  me 
flattez  que  ma  lettre  sera  bien  reçue.  Cette  lettre 
sera  mon  testament,  que  mon  cœur  dictera. 

Mon  cher  Wagnière,  qui  a  eu  l'honneur  de  vous 
écrire,  a  pu  vous  mander  combien  ce  cœur  est 
sensible ,  mais  que  ma  tête  n'est  pas  trop  bonne. 
Le  petit  accident  qui  m'est  arrivé  laisse  toujours 
des  bourdonnements  dans  le  cerveau  et  dans  l'es- 
prit, qui  font  une  peine  extrême  à  l'âme  immor- 
telle. 
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J'envœepourlantunméraoireh  M.  deTrudaine, 
qui  est  un  peu  raisonné,  et  dans  lequel  même  il  y 
a  de  l'arithmétique;  et,  si  vous  le  permettez,  j'en 
mettrai  une  copie  à  vos  pieds,  pour  vous  faire  voir 
que  je  peux  encore  arranger  des  idées,  quand  le 
soleil  n'est  |)as  couché. 

L'abbé  Morellet  m'a  mandé  que  monsieur  le 
contrôleur-général  éiait  résolu  a  nous  faire  ache- 
ter notre  liberté  trente  mille  livres  par  an ,  pour 
l'indeninilé  de  la  ferme-générale.  Je  sais  bien  que 
cette  liberté  n'a  point  de  prix;  mais  je  représente 
humblement  que,  si  on  pouvait  nous  la  faire 
payer  un  peu  moins  cher,  on  nous  la  rendrait  en- 
core plus  précieuse.  Cependant  nous  en  passerons 
sans  doute  partout  ce  que  M.  Turgot  et  M.  deTru- 
daine ordonneront. 

Les  maisons  de  la  république  de  Ferney  n'a- 
vancent guère.  Nous  avons  eu  un  déluge  qui  a  failli 
h  noyer  la  fille  de  M.  de  Malesherbes,  allant  en 
Suisse  par  Ferney.  Cet  orage  a  jeté  bas  une  de  nos 
maisons  du  grenier  a  la  cave,  et  en  a  fort  endom- 
magé une  autre.  Nous  ne  pourrons  réparer  nos 
malheurs  qu'au  printemps.  Nous  espérons  que 
vous  nous  ramènerez  les  beaux  jours. 

Père  Adam  soutient  toujours  que  ce  brave  gé- 
néral qui  est  a  présent  ministre  de  la  guerre  '  a 
commencé  par  être  jésuite;  el  il  le  dit  si  positive- 
ment, que  j'en  doute;  mais  si  la  chose  est  vraie, 
cela  fait  voir  qu'on  peut  se  méprendre  dans  la  jeu- 
nesse sur  le  choix  d'un  état.  Nous  avons  eu  des 
cvêques  qui  avaient  été  mousquetaires. 

Ce  jeune  Morival ,  qui  a  eu  l'honneur  de  vous 
faire  sa  cour  à  Ferney,  a  commencé,  comme  vous 
savez  ,  sa  carrière  d'une  manière  plus  funeste.  11 
est  actuelle.iient  très  bien  auprèsdu  roi  de  Prusse, 
qui  se  fait  un  honneur  et  un  mérite  de  réparer 
les  horreurs  que  ce  jeune  homme  a  éprouvées, 
dans  son  enfance,  de  la  part  de  certains  monstres. 
Ferney  lui  a  porté  bonheur.  Je  serai  heureux  aussi, 
quand  vous  reviendrez  embellir  ce  séjour  de  votre 
présence,  s'il  m'appartient  encore  de  prononcer 
ce  nom  de  bortheur,  dans  le  triste  état  où  la  na- 
ture m'a  réduit. 

A  M.  Ll-   MAHQUIS  DE  TIllBOUVILLE. 

19  novembre. 

Vous  croyez  donc,  monsieur,  le  galactophage , 
qu'il  n'y  a  de  gens  sobres  dans  le  monde  que  ceux 
qui  vivent  de  lait  comme  vous;  et  vous  pense/ 
que  les  autres  hommes  ne  peuvent  être  malades 
que  d'iiidiuestion.  Je  vousjure  que  ma  petite  apo- 
plexie n'a  été  chez  moi  que  l'effet  de  ma  faiblesse. 
Ne  me  calomniez  i)oint;  mais  daignez  quelquefois 
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continuer  à  conveiser  un  peu  avec  moi  quand  vous 
voudrez  bien  m'écrire. 

Vous  ne  me  dites  point  si  vous  avez  vu  Menzi 
cofà  Fontainebleau,  et  si  ce  garçon  pâtissier,  de- 
venu prince  et  maître  d'un  grand  empire,  et  pau- 
vre esclave  en  Sibérie,  a  réussi  a  la  cour  autant 
que  je  le  souhaite.  La  Harpe  avait  besoin  d'un  très 
grand  succès  pour  fermer  la  bouche  à  ses  ennemis. 
Lekain,  sans  doute,  aura  paru  dans  celte  pièce. 
11  ne  me  paraît  pas  aussi  content  de  son  voyage  de 
Prusse  qu'il  s'attendait  à  l'être.  Cependant  le 
prince  Henri  lui  a  fait  un  présent  magnifique,  et 
je  crois  que  le  roi  de  Prusse  lui  enverra  des 
et  rennes. 

Est-il  vrai  qu'on  joue  à  l'Opéra-Comique  ou  à 
la  Foire  la  Reddition  de  Paris  à  H^nri  IV?  Se- 
daiiie  ne  devait-il  pas  donner  celte  tragédie  en 
prose  a  la  Comédie-Française?  et  le  premier  acte 
n'élait-il  pas  composé  de  bouchers  et  de  rôtisseurs? 
Voila  comme  les  beaux-arts  se  perfectionnent  en 
France,  et  ce  qui  arrive  après  les  grands  siècles. 
Je  vais  bientôt  sortir  du  mien  ;  mais  je  suis  un  peu 
fâché  de  partir  avant  d'avoir  achevé  la  petite  ville 
que  je  bâtissais.  Je  suis  encore  plus  affligé  de  m'en 
aller  sans  avoir  pris  congé  de  vous,  et  sans  vous 
avoir  embrassé.  Je  me  flatte  qu'au  m  ans  je  lais- 
serai mes  deux  heureux  habitants  de  ce  quai  des 
Téatins  en  bonne  santé.  J'espère  encore  que  ma- 
dame de  Saint-Julien,  M.  Turgot,  et  M.  de  Tru- 
daine,  protégeront  mon  petit  pays. 

Madame  Denis  ne  vous  écrira  pas  plus  qu'à  son 
ordinaire;  sa  santé  est  toujours  languissante,  et 
sa  paresse  toujours  la  même  ;  mais  elle  vous  con- 
servera une  amitié  inaltérable  ;  c'est  ainsi  que  j'en 
use  vif  ou  mort. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGE.M'AL. 

22  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  calomnié  par  M.  deThi- 
bouville,  qui  nie  tout  net  ma  petite  apoplexie,  el 
je  suis  abandonné  par  vous,  qui  vous  eu  moquez. 
Non  seulement  vous  ne  me  dites  rien  des  plaisirs 
que  vous  avez  eus  a  Fontainebleau,  mais  vous  ne 
me  parlez  ni  de  Lekain,  ni  du  Menzicof.  Je  ne  sais 
point  ce  que  fait  la  protectrice  de  Ferney,  madame 
de  Saint-Julien.  J'ignore  les  dernières  résolutions 
du  ministère  sur  ma  petite  et  très  froide  pairie  de 
Gex  ;  on  y  gèle  à  présent  plus  qu'eu  Laponic.  Je 
suis  à  la  glace  dans  mes  limbes,  et  vous  ne  daignez 
pas  me  réchauffer. 

Dites-moi  donc  si  on  joue  Menzicofh  Paris. 
Notre  petit  tripot  philosophique  a  besoin  que  La 
Harpe  ait  un  grand  succès.  H  faut  0|)poser  quel- 
ques victoires  au  triomphe  des  dévots.  Pour  moi, 
physiquement  parlant,  j'ai  besoin  de  vos  consola- 
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tions  ;  car,  en  v<!rilc ,  quoi  que  madame  de  Sainl- 
Julienct  M.  de  Thibuuvillc  eu  discul,  je  ne  suis 
point  du  lout  dans  une  sanlé  brilla  nte. 

Je  voudrais  savoir  si  madame  la  princesse  de 
Bareulh, mademoiselle  Clairon,  esta  Paris,  si  elle 
est  venue  vous  voir.  Eu  un  mot ,  je  gémis  de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles.  l'eut-Ctre  au  mo- 
ment que  je  me  plains  y  a-t-il  en  chemin  une  let- 
tre de  vous  :  en  ce  cas,  je  suis  heureux;  mais,  s'il 
n'y  en  a  point,  que  deviendrai-je  dans  ma  misère? 
Vous  savez  qu'il  n'y  a  que  vos  lettres  qui  me  con- 
solent de  l'éternel  malheur  d'être  à  cent  lieues  de 

TOUS. 

Portez-vous  bien ,  mon  cher  ange  ;  jouissez  de 
ragrcment  de  vivre  au  milieu  d'une  famille  qui 
vous  chérit  ;  jouissez  de  vos  amis,  de  votre  consi- 
dération ,  de  tous  les  fruits  de  votre  sagesse ,  et 
D'oubliez  pas  votre  vieux  malade  de  Ferney. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

24  novembre. 

Notre  respectable  et  charmante  protectrice  ne 
cesse  de  veiller  sur  la  petite  province  qui  est  dans 
son  département  ;  elle  ressemble  a  ces  déesses  de 
l'antiquité,  qui  avaient  chacune  leur  ville  a  gou- 
verner. Minerve  était  chargée  d'Athènes;  Diane, 
deLemnos;  Papillon-philosophe  règne  sur  Gex, 
dont  le  nom  n'est  pas  si  doux  à  l'oreille.  Non  seu- 
lement elle  protège  ce  petit  terrain,  mais  elle  y 
met  la  paix  dans  les  familles.  Je  ne  suis  point  en- 
tré dans  les  querelles  de  MM.  de  Uivonneet  de  Crassi; 
et  d'ailleurs,  ne  sortant  pas  de  mon  lit  depuis 
quinze  jours ,  je  n'ai  pu  me  trouver  ni  auprès  des 
combattants ,  ni  entre  eux. 

Je  ne  sais  pas  non  plus  de  nouvelles  touchant  la 
ferme-générale.  L'abbé  Morellet  doit  avoir  montré 
à  notre  protectrice  un  mémoire  que  je  lui  adressai, 
il  y  a  quelques  jours,  sous  l'enveloppe  de  M.  de 
Trudaine,  pour  sauver  les  frais  d'un  port  très  con- 
sidérable. Ce  mémoire,  comme  je  vous  l'ai  mandé, 
madame,  n'a  d'autre  objet  que  de  diminuer  le 
fardeau  immense  de  trente  mille  livres,  dont 
messieurs  les  fermiers-généraux  veulent  nous  ac- 
cabler. 

Mais  cet  unique  objet  est  mêlé  de  tant  d'obser- 
vations et  de  tant  déchiffres,  que  j'en  suis  hon- 
teux, et  que  je  vous  en  demande  pardon  ;  c'est 
une  vraie  besi»gne  decommis  des  aides  et  gabelles. 

Ni  mes  chiffres,  ni  ma  petite  apoplexie,  ni  mes 
quatre-vingt-deux  ans,  ni  mes  deux  maisons  tom- 
bées par  Forage,  ni  toutes  mes  misères,  ne  me 
font  oublier  vos  affaires  et  vos  plaisirs.  J'ignore 
où  vous  en  êtes  de  votre  procès  de  famille ,  au- 
tant que  j'ignore  l'état  de  celui  de  M.  de  Riche- 
lieu. 


Je  ne  sais  point  si  vous  avez  vu  jouer  Menzicof, 
et  s'il  a  réussi,  je  no  dis  pas  auprès  du  public,  je 
dis  auprès  de  vous,  en  qui  j'ai  plus  de'foi  qu'en  ce 
public. 

C'est  aujourd'hui  vendredi,  24  du  mois;  je 
compte,  demain  samedi,  faire  partir  une  montre 
que  vous  avez  commandée  'a  Panrier  ;  je  l'adres- 
serai h  M.  d'Ogny.  La  poste  part;  je  me  mets  dans 
mon  lit,  au  pied  du  vôtre. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

36  novembre. 

Puisque  vous  dites,  madame,  à  M.  d'Argental  : 
Atys,  comblé  d'honneurs,  n'aime  plus  Sangaride  ; 
je  vous  dirai  : 
Églé  ne  m'aime  plus,  et  n'a  rien  à  me  dire. 

Car  j'aime  autant  Quinault  que  vous  :  je  ne  suis 
pas  de  ces  pédants  qui  le  trouvent  fade,  et  qui  le 
condamnent  pour  avoir  parlé  d'amour  lorsqu'il 
eu  devait  {«rler.  Je  le  regarde  comme  le  second 
de  nos  poètes  pour  l'élégance,  pour  la  naïveté,  la 
véiité,  et  la  précision. 

Il  est  très  vrai  que  vous  n'avez  plus  rien  a  me 
dire,  puisque  vous  ne  m'écrivez  point;  mais  il 
n'est  pas  vrai  queje  sois  comblé  d'houncuis;  je 
ne  le  suis  que  de  ridicules,  et  c'est  toujours  par 
ses  amis  qu'on  est  maltraité. 

M.  d'Argental  s'obstine  a  me  croire  tombé  daiw 
une  espèce  d'apoplexie  pour  avoir  été  gourmand , 
et  le  fait  est  que  mon  accident  me  prit  après  avoir 
été  un  jour  sans  manger.  Il  m'appelle  aussi  com- 
missaire départi  par  le  roi  auprès  des  fermiers* 
généraux ,  pendant  que  je  suis  opprimé  départi 
par  ces  messieurs. 

Voulez-vous,  madame,  que  je  vous  parle  vrai? 
mon  département  est  l'abîme  du  néant  éternel,  où 
je  vais  bientôt  entrer. 

Je  lis  tous  les  ouvrages  philosophiques  de  Cicé- 
ron  sur  ce  sujet  plus  usé  qu'aisé,  et  je  ne  vous 
conseille  pas  de  les  lire;  car  quoique  ce  grand 
homme  soit  très  éloquent,  il  ne  nous  apprend  rien 
du  tout.  L'abbé  de  Chaulieu  avait  préciséu)ent 
mon  âge  quand  il  est  mort,  et  il  n'en  a  pas  appris 
davantage 

Les  suites  de  mon  accident  m'ont  paru  si  sérieu- 
ses, que  je  n'ai  pas  voulu  faire  mon  voyage  sans 
prendre  la  liberté  de  dire  adieu  a  celle  que  vous 
appeliez  votre  grand' maman.  Comme  il  faut  se  ré- 
concilier dans  ces  moments-là,  j'avais  sur  le  cœur 
l'injustice  de  son  mari ,  qui  me  croyait  un  petit 
ingrat.  J'étais  assurément  bien  éloigné  de  l'être  ; 
mais  je  n'ai  pas  mieux  réussi  auprès  de  votre 
grand'maman    qu'auprès  de  vous.  Vous  me  croyez 
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Comblé  d'iionueurs,  et  elle  me  croit  plein  de  mé- 
nagements :  elle  se  moque  de  mes  honneurs  et  de 
Q)on  apoplexie. 

Jugez  si  dans  cet  état  j'ai  eu  des  choses  bien 
amusantes  a  vous  dire  :  je  ne  savais  aucune  nou- 
velle ni  de  l'opéra  comique  ni  de  l'assemblée  du 
clergé. 

Mais  vous,  madame,  qui  vivez  dans  le  centre 
des  plaisirs  et  des  grandes  affaires,  comment  vou- 
lez-vous qu'un  pauvre  solitaire  ose  vous  écrire  du 
fond  de  ses  déserts  et  de  ses  neiges,  privé  de  toute 
société  et  de  presque  tous  ses  sens,  lorsque  vous 
en  avez  encore  quatre  excellents?  C'est  a  vous  à 
réveiller  les  ;:ens  qui  s'endorment  auprès  de  leur 
tombeau  ;  mais  ce  n'est  pas  'a  eux  de  vous  impor- 
tuner de  leurs  rôveries;  il  faut  qu'ils  soient  dis- 
crets, et  qu'ils  attendent  vos  ordres.  Il  n'y  a  que 
les  vampires  de  dom  Calmet  qui  viennent  luliner 
les  vivants. 

Soyez  très  sûre  que  si  j'ai  perdu  tout  ce  qui  fait 
vivre,  passions,  amusements,  imagination,  et  tou- 
tes les  bagatelles  de  ce  monde ,  Je  vous  reste  sé- 
rieusement attaché,  et  que  je  le  serai  tant  que  mes 
petites  apoplexies  me  le  permettront.  Je  vous  re- 
garderai c  »mme  la  personne  de  mon  siècle  qui  est 
le  plus  selon  mon  cœur  et  selon  mon  goût,  sup- 
posé que  j'aie  encore  goût  et  cœur.  Je  vous  deman- 
derai vos  bontés  comme  la  première  de  mes  con- 
solations, etje  dirai  X'estauprès  d'elle  que  j'aurais 
voulu  passer  ma  vie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

26  novembre. 

Il  faut  donc  que  je  vous  dise,  mou  cher  ange, 
que ,  si  madame  du  Deffand  se  plaint  de  moi  par 
un  vers  de  Qiiinaull,  je  me  suis  plaint  d'elle  par 
un  vers  de  Quinault  aussi.  Je  crois  qu'actuelle- 
ment nous  sommes  les  seuls  en  France  qui  citions 
aujourd'hui  ce  Quinaull,  qui  était  autrefois  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde. 

Je  ne  sais  quel  auteu;  je  vous  citerai  pour  me 
plaindre  à  vous  de  votre  acharnement  à  m'accuser 
de  gourmandise.  Je  veux  bien  que  vous  sachiez 
que  je  n'avais  pas  mangé  depuis  vingt-quatre  heu- 
res ,  lorsque  mon  accident  m'arriva.  Celte  petite 
aventure  a  des  suites  assez  désagréables,  et  je  n'ai 
de  secours  que  dans  la  patience. 

Ma  dignité  (le  commissure  (lé[>arli  se  trouve  ap- 
paremment dans  le  même  roman  que  mon  in*li- 
gestion.  11  est  triste  d'être  à  la  fois  apoplectique 
et  ridicule. 

Je  croyais,  quand  je  vous  ai  parlé  de  Menxicof^ 
^u'on  le  jouait  déjà  à  la  Comédie-Française.  Je 
o'ai  ^H)int  osé  importuner  M.  le  duc  de  Duras  en 


faveur  de  Cicéron  et  de  CalUina  ;  j'ai  cru  qu'il 
n'était  pas  trop  séant,  dans  l'état  où  je  suis,  de 
disputer  une  place  dans  le  Irtpo/  comique  :  cepen- 
dant, si  vous  jugez  que  la  chose  soit  convenable, 
je  vous  obéirai  selon  ma  coutume.  Je  crains  seu- 
lement que  cette  démarche  ne  soit  hasardée  pen- 
dant les  représentations  du  prince-pâtissier. 

J'ai  'a  vous  parler  d'une  auti  e  nouvelle  qui  est 
assez  intéressante  selon  ma  façon  de  penser  •  c'est 
de  la  persécution  que  l'on  suscite  à  l'abbé  Raynal. 
On  dit  qu'il  a  été  obligé  de  disparaître.  Heureuse- 
ment son  livre  ne  disparaîtra  pas.  Est-il  vrai 
qu'on  en  veut  à  ce  livre  et  à  la  personne  de  l'au- 
teur? Les  jansénistes  et  les  pharisiens  se  sont  réu- 
nis, et  fuerunt  atn'ici  ex  illa  hora.  11  n'y  aura 
donc  plus  moyen  chez  les  Welches  de  penser  hon- 
nêtement, s;nisêtre  exposé  a  la  fureur  des  barba- 
res! Cette  idée  me  trouble  jusque  dans  la  paix  de 
ma  retraite,  et  aux  portes  de  la  paix  éternelle, 
où  je  vais  bientôt  entrer.  Je  me  flatte  qu'au  moins 
l'abbé  Raynal  trouvera  des  amis.  Dieu  veuille 
qu'on  ne  soit  pas  forcé  à  lui  chercher  des  ven- 
geurs ,  qu'on  ne  trouverait  pas  ! 

Adieu,  mon  cher  ange;  aimez  toujours  nu  peu 
celui  qui  est  a  vous  depuis  environ  soixante -dix 
ans. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

2  décembre. 

Il  est  donc  dit  que  mon  héros  verra  mourir 
tous  ses  courtisans  l'un  après  l'autre,  et  qu'il  fera 
continuellement  maison  neuve.  Madame  de  Voi- 
senon  me  mande  qu'elle  vient  de  perdre  son  petit 
beau-frère  que  vous  aimiez.  Je  tiens  bon  encore, 
mais  ce  n'est  pas  pour  long-temps.  J'ai  eu,  il  y  a 
quinze  jours,  un  petit  avertissement  de  la  nature. 
Elle  m'a  signiGc  qu'il  fallait  bientôt  faire  mon  pa- 
quet. Je  vous  avoue  que  j'aurais  mieux  aimé 
mourir  à  vos  pieds,  dans  Paris  ou  à  Richelieu, 
qu'au  milieu  des  neiges  du  mont  Jura.  Mais  il  faut 
que  chacun  remplisse  sa  destinée.  La  vôtre,  mon- 
seigneur, a  été  brillante  de  grandeurs  et  de  plai- 
sirs; j'ajoute  encore  de  tracasseries  de  cour,  qui 
n'ont  jamais  pu  vous  ôter  votre  gloire.  Je  relisais 
hier  des  paperasses  dans  lesquelles  je  voyais  les 
beaux  tours  qu'on  vous  joua ,  loi^ue  vous  eûtes 
fait  mettre  bas  les  armes  a  l'armée  anglaise,  et 
que  vous  les  files  passer  sous  les  fourches  Caudi- 
nes  de  Closter-Severn.  Vous  alliez  tout  de  suite  à 
Magdebourg  et  à  Berlin;  c'eût  été  la  plus  belle 
campagne  qu'on  eût  faite.  Mais  au  lieu  d/»  vous 
laisser  consommer  votre  ouvrage ,  je  vois  qu'une 
petite  intrigue  vous  envoya  h  Bordeaux.  Ce|>eu- 
dant,  quelques  niches  qu'on  ait  vous  pu  faire,  vous 
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ivey  toujours  été  victorieux  en  guerre  comme  en 
auiotir. 

Il  me  semble  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  vivre 
dans  un  loisir  honorable,  avec  un  peu  de  philo- 
sophie. 

Je  ne  sais  pas  qui  vous  prendrez  pour  confrère, 
à  la  place  de  ce  pauvre  abbé  de  Voisenon.  Je  ne 
sais  pas  si  vous  serez  le  prolecleur  de  notre  aca- 
démie, et  si  la  déteslable  aventure  de  votre  mau- 
dilc  Provençale  vous  laissera  le  leiiips  d'être  le 
niodéiateur  de  nos  petites  intrigues  lilléraires.  On 
a  fait  de  l'indigne  procès  de  madame  de  Saint- 
Vincent  un  labyrinthe  dans  lequel  on  veut  vous 
faire  tourner  desannées  entières.  11  faut  pourtant 
qu'a  la  On  justice  se  fasse. 

Je  pense  que  vous  aurez  vu  madame  de  Saint- 
Julien  ,  qui  a ,  je  crois ,  de  son  côté  un  procès  pour 
un  pelit  legs  que  lui  avait  fait  M.  de  Gouvernct, 
le  mari  des  vous  ci  des  tu. 

Si  j'osais  vous  parler  de  mes  misères,  je  vous 
dirais  que  j'en  ai  une  avec  les  fermiers-généraux , 
qui  veulent  écraser  un  peu  trop  fort  la  petite  et 
cliélive  patrie  que  je  me  suis  faite.  M.  Turgot  et 
Al.  de  Trudaine  sont  juges  suprêmes  dans  ce  pro- 
cès ,  dans  lequel  il  s'agit  du  sort  d'une  province. 
Mais  je  vous  assure  que  le  vôtre  me  tient  bien  plus 
à  cœur.  En  vérité,  depuis  que  les  bénéJictiiis  font 
des  lilres,  il  n'y  a  point  eu  d'affaire  pareille  à 
celle  que  vous  êtes  obligé  de  soutenir.  Mon  neveu 
d'Hornoy  m'a  dit  que  vous  avez  eu  un  rapporteur 
un  peu  lent.  Si  d'Hornoy  avait  été  le  vôtre,  je 
crois  quel'affaiie  serailbientôlGnie;  mais  je  parle 
do  tout  au  hasard.  On  est  si  peu  au  fait  des  cho- 
ses a  cent  lieues;  on  voit  de  si  loin  et  si  mal,  qu'il 
faut  se  taiie,  et  se  borner  au  respectueux  ei  ten- 
dre dévouement  que  le  vieux  malade  de  quatre- 
vingt-deux  ans  conserverajusqu'a  son  dernier  sou- 
pir pour  son  héros,  toujours  rempli  de  gloire  et 
de  grâces.  V. 


A  M.  DE  VAINES. 


6  décembre- 


C'est  pour  vous  demander  pardon ,  monsieur , 
de  vous  avoir  importuné  d'un  mémoire  de  mon 
pelit  pays.  Il  n'est  plus  question  de  fatiguer  M .  Tur- 
got de  tant  de  vaines  représentations.  L'affaire  est 
consommée.  Nos  chétifs  étals  ne  doivent  plus  se 
livrer  qu'aux  sentimeuts  de  la  reconnaissance. 
Les  fermiers-généraux  veulent  absolument  nous 
arracher  trente  mille  francs,  ils  les  auront  :  on  ne 
peut  acheter  trop  cher  sa  liberté.  Je  n'ai  acluelle- 
uieut  d'autres  négociations  en  tête  que  celle  de 
placer  M.  de  La  Harpe  au  rang  de  ceux  qui  don- 


nent des  prix.  C'est  une  place  qui  lui  est  bien  due, 
après  qu'il  en  a  tant  gagné. 

Le  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans  vous  e»i 
attaché,  monsieur ,  aussi  vivement  que  s'il  n'ea 
avait  que  trente. 

A  M.  DE  TRUDAINE. 

A  Fern'-y ,  I  décembre. 

Monsieur,  nos  petits  états  s'assembleront  lundi, 
^^  du  mois;  jem'y  trouverai,  moi  qui  n'y  vais  ja- 
mais. J'y  verrai  quelques  curés  qui  représentent 
le  premier  ordre  de  la  France ,  et  qui  regardent 
comme  un  péché  mortel  l'assujettissement  de  payer 
trente  mille  francs  a  la  ferme-générale,  lis  auront 
beau  dire  que  les  publicains  sont  maudils  dans 
r Évangile ,  je  leur  dirai  qu'il  faut  vous  bénir,  et 
que  vous  êtes  le  maître  a  qui  les  publicains  et  eux 
doivent  obéissance. 

Je  leur  remontrerai  qu'il  faut  accepter  votre 
édit  purement  et  simplement,  comme  ou  acceptait 
la  bulle. 

Mais,  monsieur  ,  il  faut  que  je  vous  envoie  une 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  M.  Fabry  ,  l'un 
de  nos  syndics.  Il  écrit  comme  un  chat  ;  mais  peut- 
être  a-t-il  raison  de  se  plaindre  des  fermiers-gé- 
néraux ,  qui  en  ^760,  portèrent,par  une  exagéra- 
tion excessive,  le  produit  des  traites  et  gabelles, 
dans  le  pays  de  Gex  ,  a  vingt-trois  mille  six  cents 
livres,  et  qui,  par  une  autre  exagération  ,  le  por- 
tent cette  année-ci  a  soixante  mille  livres  :  positis 
ponendis,  et  ablatts  auferendis. 

Je  ne  saurais  guère  accorder  ces  assertions  avec 
la  dernière  idée  de  nos  états,  qui  m'assuraient , 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  mander ,  que 
le  profit  net  des  fermiers -généraux  n'allait  avec 
nous  qu'a  sept  ou  huit  mille  livres.  S'il  faut  que 
vous  soyez  obligés  continuellement ,  vous  ,  mon- 
sieur ,  et  monsieur  le  contrôleur  général ,  de  ré- 
former tous  les  mémoires  dont  la  cupidité  hu- 
maine vous  pestiféré ,  je  vous  plains  de  passer  si 
tristement  votre  temps. 

Mais  notre  chétive  province  est  peut-être  aussi 
un  peu  a  plaindre  d'être  obligée  de  donner  cinq 
cents  francs  par  an  à  chacune  des  soixante  co- 
lonnes de  l'état,  qui  sont  des  colonnes  d'or.  Nous 
ne  sommes  que  d'argile,  et  notre  argile  encore  ne 
vaut  rien.  Quand  on  y  a  semé  un  grain,  il  ne 
meurt  pas,  a  la  vérité,  pour  renaître,  eoniine  l'E- 
vangile le  disait,  mais  il  ne  rend  jamais  que  trois 
pour  un  aux  pauvres  cultivateurs,  qui  eunlesibant, 
et  fîebanl  mittentes  semma  sua. 

Enfin  ,  monsieur ,  cette  opération  est  la  vôtre  ; 
c'est  celle  de  M.  Turgot.  Ou  je  mourrai  a  la  peine, 
ou  lundi  prochain  la  plus  petite  de  toutes  leseo- 
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Unes  signera  son  remerciement;  mais  nous  empê- 
cherez-vous  de  vous  demander  l'aumône?  on  la 
doit  aux  pauvres,  c'est  par-la  qu'on  rachète  ses 
péchés.  Certainement  les  fermiers-généraux  en  ont 
fait;  et,  quand  ils  nous  donneront  cinq  ou  six 
mille  francs  par  an  sur  les  trente  mille  livres  pour 
entrer  dans  le  royaume  des  cieux ,  ils  feront  un  très 
bon  marché.  Je  propose  cette  bonne  œuvre  à  mon- 
sieur le  contrôleur  général.  Qu'il  mette  dans  l'édit 
vingt-cinq  mille  francs  au  lieu  de  trente,  cela  est  très 
aisé  ;  et  messieurs  des  fermes  ne  pousseront  pas  pluf 
de  cris  de  douleur  que  nous  autres  gueux  nous  en 
pousserons  de  joie. 

Pardonnez  a  cette  exhortation  chrétienne.  Elle 
n'a  rien  de  commun  avec  l'acceptation  solen- 
nelle que  nous  devons  faire  dans  la  grande  ville 
de  Gex,  etc. 

A  M.  TURGOT, 

MINISTRE   D'BTiT,   COyTBOLELB-GÉXKBAL   DES    FINANCES. 

Décembre. 

Monseigneur  le  contrôleur-général  est  supplié  de  dai- 
gner jeter  un  coup  d'œil  sur  les  demandes  des  états  du 
pays  de  Gex.  Ces  demandes  consistent  : 


Dans  la  permission  de  faire  venir  toutes  les  marchan- 
dises de  Marseille  avec  la  même  exemption  de  droits  dont 
Genève  jouit,  attendu  que  cette  exemption  seule  a  réduit 
le  pays  de  Gex  à  n'avoir  jamais  aucun  marchand  fran- 
çais, et  à  la  nécessité  de  se  pourvoir  à  Genève  de  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Cette  différence  prodi- 
gieuse entre  une  ville  étrangère  et  un  pays  appartenant 
au  roi  a  mis  les  Genevois  en  état  de  se  faire  plus  de  sept 
millions  de  rente  sur  les  finances  de  sa  majesté,  et  d'être 
en  possession,  avec  le  sieur  Geoffrio,  de  la  manufacture 
des  glaces  de  Saint-Gobin  et  de  Paris. 

H. 

Monseigneur  le  contrôleur-général  verra  que  ce  petit 
pays  paie  à  sa  majesté  environ  cent  trente  raille  livres 
l>;r  année,  sans  qu'aucune  communauté  ait  pu  faire  le 
aïolodre  profit,  excepté  la  colonie  établie  à  Ferney. 

III. 

Il  verra  qne  ce  pnys  très  pauvre  a  été  obligé  d'emprun- 
ter cent  trente-quatre  mille  livres,  pour  réparer '.es  per- 
tes oocasioonées  par  les  corvées. 

IV. 

Il  verra  ce  que  coûte  h  la  ferme- générale  la  foule  d'em- 
ployés inutiles  ékiblis  dans  le  pays  de  Gex. 


Il  verra  le  bénéfice  qne  ce  pays  propose  à  la  ferme-gé- 
nérale, et  ce  qu'il  demande  au  sujet  du  sel  et  du  tabac. 

Les  états  de  Gex  attendront  très  respectueusement  lei 
ordres  de  monseigneur. 


«5. 


A  M.  CHRISTIN. 

A  Ferney,  8  décembre. 

Voici,  mon  cher  ami ,  une  lettre  qui  nous  as- 
sure enûn  la  délivrance  prochaine  du  frère  de 
cette  bonne  madame  Barondel.  Je  vous  prie  de  la 
lui  montrer,  pour  la  consoler. 

Nous  réussirons  malgré  le  subdélégué,  qui  était 
impitoyable.  Il  est  plaisant  que  ce  soit  moi  qui 
contribue  à  tirer  un  curé  de  prison.  Mais  que  ne 
doit-on  pas  attendre  d'un  associé  a  l'ordre  des  ca- 
pucins? 

L'idée  de  présenter  un  mémoire  pour  la  sup- 
pression de  la  mainmorte,  et  un  dédommagement 
aux  seigneurs  ,  n'est  pas  certainement  à  négliiier. 
Je  {)ense  qu'il  faudrait  articuler  ce  dédommage- 
ment, et  le  montrer  sous  un  jour  si  clair,  que  le 
ministère  ne  pût  le  refuser,  et  que  les  seigneurs  ne 
pussent  pas  se  plaindre.  11  faut  présenter  toujours 
aux  ministres  les  choses  prêtes  à  signer.  La  moin- 
dre difficulté  les  rebute,  quand  ils  n'ont  pas  un 
intérêt  pressant  au  succès  de  l'affaire.  Vous  êtes 
plus  a  portée  que  personne  de  rédiger  toutes  les 
conditions  du  traité,  vous  qui  êtes  au  beau  milieu 
de  l'enfer  de  la  mainmorte.  Vous  devriez  venir 
nous  voir  aux  bonnes  fêtes  de  Noël ,  et  apporter 
avec  vous  le  règlement  du  roi  de  Sardaigne.  Je  me 
chargerais  hardiment  d'être  votre  facteur,  et  d'en- 
voyer le  mémoire  aux  ministres.  S'il  ne  réussit 
pas  ,  nous  aurons  toujours  le  mérite  d'avoir  fait 
une  bonne  œuvre. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

8  décembre. 

Notre  protectrice  sait  sans  doute  qu'il  n'est  p'us 
question  de  ce  mémoire  que  l'abbé  Morellet  de- 
vait lui  communiquer.  L'affaire  est  faite;  l'édit 
est  entre  les  mains  de  nos  chélifs  états.  Nous  nous 
assemblons  le  ^^  du  mois  pour  accepter  îa  bulle 
Unigenitîis  purement  et  simplement,  et  môme  en 
remerciant. 

11  est  vrai,  madame,  que  je  demande  une  pe- 
tite explication,  etcette  explication  estuneaumône 
de  cinq  mille  livres,  somme  excessivement  petite, 
par  laquelle  je  propose  aux  soixante  publicains, 
maîtres  du  royaume ,  de  racheter  leurs  pécht^.  Je 
fais  les  derniers  efforts  auprès  de  M.  Turgot  pour 
obtenir  de  lui  cette  bonne  œuvre.  Mais,  soit  qu'ilse 
rende,  soit  qu'il  persiste  dans l'impénitence  finale, 
je  ferai  le  diable  à  quatre  dans  nos  états  pour  faire 
accepter  sa  pancarte  même  par  le  clerçé. 
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CORRESPONDANCE. 


Je  profite  des  bontés  de  M.  le  marquis  de  La 
Tour-du-Pin,  que  vous  m'avez  procurées.  Je  lui 
demande  un  ordre  pour  nie  chauffer ,  quoique  les 
fermiers-généraux  nous  réduisent  a  n'avoir  pas  de 
quoi  acheter  du  bois. 

Je  me  suis  avisé  de  faire  i'épitaphe  de  l'abbë  de 
Voieenon  : 

Id  gtt,  ou  plutôt  frétille, 
Voisenon ,  frère  de  Chaulieu. 
A  sa  muse  vive  et  gentille 
Je  ne  prétends  point  dire  adieu; 
Car  je  m'en  vais  au  même  lieu. 
Comme  un  cadet  de  la  famille. 

Il  ne  faut  pas  prendre  cela  tout  à  fait  au  pied 
de  la  lettre.  Il  est  bien  vrai  que  l'abbé  de  Voise- 
non frétille  ;  mais  je  ne  veux  point  l'aller  voir  si 
tôt.  Je  veux  vivre  encore  pour  vous  dire  combien 
je  suis  sensible  a  vos  bontés  ,  combien  j'adore  vo- 
tre caractère,  votre  esprit  lumineux,  et  votre  per- 
sonne. Vous  parlez  d'affaire  comme  un  vieux  con- 
seiller d'état;  vous  ôtes  active  a  rendre  mille  bons 
offices ,  conmie  si  vous  n'aviez  rien  ît  faire  ;  vous 
jugez  tous  les  ouvrages  mieux  que  si  vous  étiez  de 
l'académie.  Je  nie  flatte  bien  que  monsieur  voire 
frère  et  vous  vous  gagnerez  votre  procès.  La  chi- 
cane qu'on  vous  fait  me  paraît  absurde,  et  ce 
n'est  pas  la  le  cas  où  les  choses  absurdes  réussis- 
sent. 

Adieu,  madame;  je  ne  sors  point  du  coin  de 
mon  feu,  tandis  que  vous  tuez  des  perdrix  en  plein 
air.  Je  ne  sortirai  que  pour  la  bulle  de  M.Turgot, 
et  je  ne  respirerai  que  pour  vous  être  attaché  avec 
le  plus  tendre  respect. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Il  décembre. 

Mon  cher  marquis ,  le  vieux  malade  est  charmé 
de  voire  conversion.  Vos  lettres  étaientauparavant 
comme  celles  de  Cicéron  ad  familiares  suos.  Si 
vous  vous  portez  bien  ,  j'en  suis  bien  aise;  pour 
moi,  je  me  porte  bien  :  adieu.  Vous  êtes  actuelle- 
ment plus  communicatif  ;  vous  entrez  dans  les  dé- 
tails. Ce  que  vous  me  mandez  me  fait  craindre 
que  le  succès  de  Memicof  ne  soit  encore  plus  ba- 
lancé à  Paris  qu'a  Versailles. 

Mon  ami  La  Harpe  pourrait  bien ,  de  cette  af- 
faire-ci, voir  reculer  son  entrée  dans  le  temple  de 
nos  quarante.  Il  a  eu  beau  frapper  plusieurs  fois  h 
la  porte  avec  ses  branches  de  laurier  ,  il  va  trou- 
ver des  épines  qui  lui  boucheront  cette  porte.  Ce 
n'est  pas  chez  nous  comme  dans  le  ministère ,  où 
les  places  ont  été  données  au  mérite  ,  sans  cabale 
et  sans  bruit. 


Je  suis  fâché  de  la  mort  de  ce  pauvre  abbé  de 
Voisenon.  Avant  d'aller  le  trouver,  je  m'occupe, 
dans  mon  petit  antre  de  Gex,  d'une  grande  affaire 
dont  sûrement  personne  ne  se  soucie  a  Paris: 
c'est  de  faire  un  essai  de  liberté  dans  les  provin- 
ces, et  d'arracher  le  plus  petit  pays  de  France  aux 
griffesaffreusesdes  suppôts  de  la  ferme-générale. 
Il  y  a  soixante  rois  en  France,  et  je  me  flatte  qu'un 
jour  il  n'y  en  aura  plus  qu'un ,  grâce  à  la  probité 
éclairée  et  aux  travaux  immenses  d'un  goutteux. 
J'ignore  encore  si  je  réussirai  dans  ma  tentative  : 
cela  sera  décidé  demain.  Je  vous  écris  donc  la 
veille  de  la  bataille  :  priez  Dieu  pour  moi. 

Dites  a  M.  d'Argenial  mon  ange  qu'il  secoue 
bien  ses  ailes.  Je  suis  entre  le  Te  Deum  et  le  De 
profundls.  Je  voulais  lui  écrire,  mais  le  temps  me 
presse.  Il  faut,  tout  malade  que  je  suis,  aller  à  nos 
états  faire  valoir  les  bienfaits  dont  M.  de  Sulli- 
Turgol  veut  nous  combler,  et  dont  ou  ne  sent  pas 
encore  tout  l'avantage.  Dites,  je  vous  prie  ,  h  mon 
ange  que,  selon  ses  ordres  charmants ,  j'ai  écrit  à 
M.  le  maréchal  de  Duras  ce  matin,  au  sujet  de 
Rome  sauvée ,  quoique  les  Caiilinaires  de  Ci- 
céron n'intéressent  point  du  tout  la  cour  de  Ver- 
sailles. 

Quand  vous  n'aurez  rien  a  faire,  et  que  vous 
aurez  la  bonté  de  m'ocrire,  mandez-moi  tout  ce 
qu'on  fait  et  tout  ce  qu'on  dit.  Ces  fariboles  amu- 
sent l'écrivain  et  le  lecteur. 

Adieu,  mon  cher  marquis  :  si  vous  vous  portez 
bien,  j'en  suis  bien  aise  ;  pour  moi ,  je  me  porto 
mal. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

AFemey,  14  décembre. 

Je  n'ai  point  encore  eu  un  plus  beau  sujet  d'é- 
crire a  notre  protectrice.  C'était  mardi ,  1 2  de  ce 
mois,  que  je  devais  lui  mander  notre  triomphe  sur 
ceux  qui  s'opposaient  au  salut  du  pays,  et  qv.\ 
avaient  mis  des  prêtres  dans  leur  parti.  Mon  âme 
commandaà  mon  corps  de  la  suivreaux  états.  J'al- 
lai a  Gex,  tout  malingre  et  tout  misérable  que  j'é  - 
tais.  Je  parlai ,  quoique  ma  voix  fût  entièrement 
éteinte.  Je  proposai  au  clergé  d'accepter  la  bulle 
Vnigenitus  de  M.  Turgot',  c'est-a-dire  la  taxe  de 
trente  mille  livres,  purement  et  simplement,  avec 
yine reconnafssance  respectueuse.  Tout  fut  fait, 
tout  fut  écrit  comme  je  le  voulais.  Mille  habitants 
du  pays  étaient  dans  les  environs  aux  écoutes  ,  et 
soupiraient  après  ce  moment  comme  après  leur 
'  salut,  malgré  les  trente  mille  livres.  Ce  fut  un  cri 
de  joie  dans  toute  la  province  :  on  mit  des  cocar- 
!  des  à  nos  chevaux,  on  jeta  des  feuilles  de  laurier 
{  dans  notre  carrosse.  Nos  dragons  accoururent  lo 


ANNÉE  n75. 


^n 


IrI  uniforme  ,  rôpce  a  la  maio.  On  s'enivra  par- 
toula  volrc  sanlé,b  celle  de  M.  Turgol  et  deM.  de 
Trudaine.  On  lira  nos  canons  de  poche  toute  la 

journée. 

Je  devais  donc,  niaJame ,  vous  écrire  tout  cela 
le  mardi;  mais  il  fallut  travaillera  mille  détails 
atUchés  a  la  grande  opération  ;  il  fallut  envoyer 
des  paquets  a  Paris  ;  j'étais  excédé ,  et  je  m'en- 
dormis. Ma  lettre  ne  partira  donc  que  demain  ven- 
dredi, 1 5  du  mois  ;  et  vous  verrez ,  par  >tte  let- 
tre, qu'il  n'y  a  point  de  joie  pure  dans  ce  monde  ; 
car,  pendant  que  nous  passions  doucement  notre 
temps  a  remercier  M.  Turgot,  et  que  toute  la  pro- 
Tince  était  occupée  a  boire  ,  les  pandoures  de  la 
ferme  générale,  qui  ne  doivent  finir  la  campagne 
qu'au  premier  de  janvier  ,  avaient  des  ordres  se- 
crets de  nous  saccager.  Ils  marchaient  par  troupes 
au  nombre  de  cinquante,  arrêtaient  toutes  les  voi 
tores,  fouillaient  dans  loutes-les  poches;  forçaient 
toutes  les  maisons ,  y  fesaieut  le  dégât  au  nom  du  roi , 
et  obligeaient  tous  lespaysans'a  se  racheter  pour  i!e 
l'argent.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  n'a  pas  sonne 
le  tocsin  contre  eux  dans  tous  les  villages,  etcom- 
menton  ne  les  a  pas  extermines.  Il  est  bien  é'rauue 
que  la  ferme-générale  ,  n'ayant  plus  que  quinze 
jours  pour  tenir  ses  troui^es  chez  nous  en  quartier 
d'hiver,  ait  pu  leur  permettre  ,  et  même  leur  or- 
donner ,  t'es  excès  si  punissables.  Les  honnêtes 
gens  ont  été  très  sages ,    et  ont  contenu  le  peuple, 
qui  voulait  se  jeter  sur  ces  brigands  comme  sur  des 
loups  enragés. 

Puisse  M.  Turgot  nous  délivier  de  ces  monstres 
pour  nos  étrennes,  comme  il  nous  la  promis! 

Le  palais  Daui>hin  est  bien  loin  d'être  couvert. 
M.  Bade  nous  avait  flattés  qu'il  le  serait  au  pre- 
mier de  novembre;  mais  tout  s'est  borné  à  des 
préparatifs,  et  a  pi(iuer 'a coups. de  marteau  de 
grandes  pierres  de  roche,  qui,  à  mon  gré,  ne  con- 
viennent i>oint  du  tout  a  une  maison  de  campagne. 
U  en  a  uni  entièrement  une  pour  lui,  qui  contient 
de  grands  magasins  et  des  appartements  commo- 
des, et  qui  coûte  quatre  fois  moins.  Tout  le  monde 
est  persuadé  que  notre  petit  pays  va  s'enrichir  et 
se  peupler.  Ou  s'empresse  en  effet  à  me  deman- 
der des  maisons  a  toute  heure  ;  mais  je  ne  bâtis 
pas  comme  Amphion,  et  je  n'ai  plus  de  lyre.  Tout 
va  bientôt  me  manquer  ;  mais  j'aurai  au  moins 
ac'uevé  'a  peu  près  mon  ouvrage ,  et  je  mourrai 
avec  la  consolation  d'avoir  été    encouragé  par 

vous. 

Agréez  l'attachement  inviolable  de  votre  pro- 
tégé V.,  qui  esta  vous  jusqu'à  son  dernier  soupir. 


A  M.  BAILLY. 

A  Femey ,  (3  décembre. 


J'ai  bien  des  grâces  a  vous  rendre,  monsieur  ; 
car  ayant  reçu  le  même  jour  un  gros  livre  de  mé- 
decine et  le  vôtre,  lorsque  j'étais  encore  malade, 
je  n'ai  point  ouvert  le  premier;  j'ai  déjà  lu  le 
second  presque  tout  entier,  et  je  me  porte  mieux. 
Vous  pouviez  intituler  votre  livre  Histoire  du 
Ciel,  à  bien  plus  juste  titre  que  l'abbé  Pluche, 
qui ,  a  mon  avis,  n'a  fait  qu'un  mauvais  roman. 
Ses  conjectures  ne  sont  pas  mieux  fondées  que 
celles  dece  vieux  fou  qui  prétendait  que  les  douze 
signes  du  zodiaque  étaient  évidemment  inventés 
par  les  patriarches  juifs  ;  que  Rebecca  était  le 
signe  de  la  vierge,  avant  qu'elle  eût  épousé  Isaac; 
que  le  bélier  était  celui  qu'Abraham  avait  sacri- 
fié sur  la  montagne  Moria;  que  les  gémeaux  étaient 
Jacob  et  Ésaû,  etc. 

Je  vois  dans  votre  livre  ,  monsieur ,  une  pro- 
fonde connaissance  de  tous  les  faits  avérés  et  de 
tous  les  faits  probables.  Lorsque  je  l'aurai  fini ,  je 
n'aurai  d'autre  empressement  que  celui  de  le  re- 
lire :  mes  yeux  de  quatre-vingt-deux  ans  me  per- 
mettront ce  plaisir.  Je  suis  déj'a  entièrement  de 
votre  avis  sur  ce  que  vous  dites  qu'il  n'est  pas 
possible  que  différents  peuples  se  soient  accordés 
dans  les  mômes  méthodes  ,  lei  mômes  connais- 
sances, les  mêmes  fables ,  et  les  mômes  supersti- 
tions, si  tout  cela  n'a  pas  été  puisé  chez  une  na- 
tion priiiiilive  qui  a  enseigné  et  égaré  le  reste  de 
la  terre.  Or  il  y  a  long- temps  que  j'ai  regardé 
l'ancienne  dynastie  des  brachmanes  comme  celte 
nation  primitive.  Vous  connaissez  les  livres  de 
M.  Holwell  et  de  M.  Do  a  ;  vous  citez  surtout  ce 
bon  homme  Holwell. 

Vous  devez  avoir  été  bien  étonné ,  monsieur  , 
des  fragments  de  l'ancien  Sliastabad,  écrit  il  y  a 
environ  cinq  mille  ans.  C'est  le  seul  monument 
un  peu  antique  qui  reste  sur  la  terre.  U  a  fallu 
l'opiniâtreté  anglaise  pour  le  chercher  et  pour 
l'entendre.  Je  soupçonnais  ce  gouverneur  de  Cal- 
cula d'avoir  un  peu  aidé  a  la  lettre;  je  m'en  suis 
informé  au  gouverneur  de  la  compagnie  anglaise 
des  Indes,  qui  vint  chez  moi  il  y  a  quelque  temps, 
et  qui  est  un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
l'Europe.  Il  m'a  dit  que  M.  Holwell  était  la  vérité 
et  la  simplicité  même  :  il  ne  pouvait  assez  l'admi 
rerd'avoir  eu  le  courage  et  la  patience  d'apprendre 
lancienne  langue  sacrée  des  brachmanes,  qui  n'est 
connue  aujourd'hui  que  d'un  petit  nombre  de 
brames  de  Bénarès. 

tofin  ,   monsieur ,  je  suis  convaincu  que  tout 
nous  vient  des  bords  du  Gange,  astronomie ,  as- 
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trologie,  métempsycose,  elc |  nerez  les  Welches  au  bon  goûl ,  dont  ils  se  sont 

tant  écartes  ;  vous  en  ferez  de  vrais  Français. 


Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  la  bonté  dont 
vous  m'avez  honoré. 

Agréez,  monsieur,  l'estime  la  plus  sincère  et  la 
plus  respectueuse ,  elc. 

Le  vieux  Malade. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

Mon  cher  ami ,  j'étais  bien  en  peine  ;  M.  De 
Vaines  m'annonçait  par  sa  lettre  ,  que  je  reçus 
le  n  ,  votre  Menzicof,  qui  devait  arriver  par  le 
même  courrier  ;  mais  Menzicof  s'est  arrêté  en 
chemin  ;  je  ne  l'ai  reçu  que  le  19  ;  je  l'ai  lu  sur- 
le-champ  ,  et  je  le  renvoie  le  môme  jour ,  car  il 
faut  être  fidèle. 

Madame  Denis  n'a  pas  pu  le  lire;  elle  est  très 
malade  dans  sa  Sibérie  depuis  près  d'un  mois ,  et 
dans  un  état  qui  nous  a  fait  trembler. 

Je  n'ai  ii  onlré  votre  pièce  à  personne;  j'ai  eu 
du  plaisir  pour  moi  tout  seul.  Vous  voila,  mon 
cher  ami ,  dans  la  force  de  votre  talent  ;  la  pièce 
est  neuve ,  intéressante ,  fortement  et  élégamment 
écrite.  En  vérité  c'est  l'ouvrage  d'un  esprit  supé- 
rieur, et  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de 
me  l'avoir  fait  connaître.  Je  ne  suis  pas  de  ces  gens 
qui,  en  lisant  une  pièce  de  théâtre  de  leur  ami , 
imaginent  sur-le-champ  un  plan  différent  de 
celui  qu'ils  lisent ,  et  qui  critiquent  tout  ce  qu'ils 
ne  trouvent  pas  conforme  a  leurs  idées.  Je  me 
laisse  aller  aux  idées  de  l'auteur  ;  c'est  lui  qui  me 
mène.  S'il  m'émeut,  s'il  m'intéresse,  si  son  en- 
semble et  ses  détails  font  sur  moi  une  grande  ira- 
pression  ,  je  ne  le  chicane  pas ,  je  ne  sens  que  le 
plaisir  qu'il  m'a  donné. 

Je  n'ai  plus  qu'un  souhaita  faire,  c'est  qu'on 
envoie  en  Sibérie  les  acteurs  de  Paris ,  qui  sont 
indignes  de  jouer  votre  pièce,  et  qu'on  réforme 
entièrement  le  théâtre  de  Paris. 

La  maison  de  Brandebourg  s'enrichit  actuelle- 
ment de  nos  dépouilles ,  comme  dans  la  guerre  de 
4756.  Elle  vous  prend  Lekain  et  Clairon.  Il  ne 
reste  rien  a  Paris ,  et  le  pauvre  siècle  s'en  irait , 
sans  vous,  dans  le  néant. 

Pourquoi  n'auriez-vous  pas  une  troupe  de 
Monsieur ,  comme  il  y  en  avait  une  du  temps  de 
Louis  XIV?  cette  troupe  pourrait  être  sous  vos  or- 
dres,  vous  auriez  la  un  assez  joli  petit  ministère. 
C'est  une  idée  qui  me  passe  par  la  tête ,  et  qui  ne 
me  parait  pas  impraticable  ;  il  faut  tout  tenter 
plutôt  que  de  dépendre  des  comédiens. 

Quelque  chose  qui  arrive,  je  vous  regarde 
comme  le  restaurateur  des  belles-lettres.  J'attends 
avec  impatience,  mon  cher  ami.  le  moment  où 
TOUS  parlerez  dans  l'académie ,  et  où  vous  ramè- 


Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur  ;  je 
vous  aime  autant  que  j'aime  Menzicof. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

20  déoembtt. 

Il  se  pourrait  faire,  notre  respectable  et  chère 
protectrice,  qu'il  y  eût  actuellement  par  les  che- 
mins une  lettre  de  vous  ,  et  même  une  de  M.  le 
marquis  de  La  Tour-du-Pin  ,  a  qui  j'écrivis  il  y  a 
quinze  jours  pour  le  remercier  de  vos  bontés  et 
des  siennes,  et  pour  obtenir  une  permission  au- 
thentique de  me  chauffer  dansson  gouvernement. 
Vous  connaissez  le  fort  l'Ecluse;  ce  n'est  pas 
la  plus  importante  citadelle  du  royaume,  mais  elle 
est  pour  moi  en  pays  ennemi ,  et  le  major  de  la 
place  ne  laisse  pas  passer  une  bûche  sans  un  or- 
dre exprès  du  commandant  de  la  province.  Je  me 
ûalte  que  monsieur  le  commandant  aime  trop  ma- 
dame sa  sœur  pour  souffrir  que  son  protégé, 
qui  n'a  que  la  peau  sur  les  os,  meure  de  froid 
aux  fêtes  de  Noël ,  à  l'extrémité  du  royaume  de 
France. 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  madame , 
que  nos  postes  sont  tellement  arrangés  dans  votre 
colonie,  qu'il  faut  toujours  vous  faire  répcnae 
avant  d'avoir  reçu  votre  lettre. 

Le  courrier  qui  s'en  va  de  chez  nous  part  'a  neuf 
heures  du  matin ,  et  le  courrier  qui  vient  de 
chez  vous  n'arrive  qu'à  onze  heures.  Cela  n'est 
pas  trop  bien  entendu,  mais  cela  est  au  nombre 
des  cent  mille  petits  abus  trop  légers  pour  être  ré- 
formés. 

Je  vous  écris  donc ,  madame,  à  neuf  heures  du 
matin ,  le  20  décembre,  en  attendant  que  vers  le 
midi  j'aie  la  consolation  de  voir  un  peu  de  votre 
petite  écriture. 

Racle  a  de  très  beaux  magasins,  dans  lesquels 
il  y  a  de  très  belle  faïence.  Nous  avons  réparé  tous 
les  désastres  que  les  ouragans  et  les  inondations 
avaient  causés;  mais,  pour  Château -Dauphin  ,  il 
a  été  entièrement  négligé ,  je  crois  vous  l'avoir 
déjà  mandé;  ainsi  je  conseille  a  notre  chère  co:r.- 
mandaute,  quand  elle  viendra  honorer  sa  colonie 
de  sa  présence,  de  ne  point  descendre  'a  Château- 
Dauphin  ,  où  elle  ne  trouverait  que  des  pierres 
qui  ne  sont  pas  encore  les  unes  sur  les  autres; 
mais  il  y  a  encore  bien  loin  de  la  fin  de  décembre 
aux  beaux  jours  où  notre  commandante  pourra 
venir  visiter  son  pays.  Elle  aura  le  temps  de  faire 
donner ,  par  le  clergé  qu'elle  gouverne ,  un  bon 
bénéûce  à  ce  grand  garçon  deVaricour,  qui  est  un 
des  plus  beaux  prêtres  du  royaume,  et  un  des  plui 
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pauvres.  Elle  aura  accommodé  les  dirficiles  affai- 
res de  M.  de  Crassi  ;  elle  aura  arrangé  celles  de 
dix  ou  douze  familles  ;  elle  aura  rapatrié  M.  de  Ri- 
chelieu avec  madame  de  Saint-Vincent,  plutôt  que 
de  venir  dans  notre  misérable  climat.  11  faut  me 
résoudre  a  passer  mon  hiver  dans  les  regrets.  Je 
n'ai  pas  encore  le  plaisir  d'être  délivré  des  pan- 
doures  de  messieurs  les  fermiers-généraux.  Leur 
armée  est  encore  a  nos  portes.  Je  ne  peux  pas 
dire  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  m  fuir  les  commis  ; 

et  jq  ne  sais  quand  mes  derniers  regards  seront 
consolés  par  votre  présence. 

A  M.  TURGOT. 

22  décembre. 

Monseigneur,  vous  avez  d'autres  affaires  que 
celles  du  pays  de  Gex  ;  ainsi  je  serai  court. 

Quand  je  vous  ai  proposé  de  sauver  les  âmes 
de  soixante  fermiers-généraux  pour  une  aumône 
d'environ  cinq  mille  livres,  c'était  bon  marché; 
et  c'était  même  contre  mon  intention  que  je  vous 
adressais  ma  prière,  parce  que  je  crois  ferme- 
ment avec  vous  qu'il  faut  les  damner  pour  leurs 
trente  mille  livres. 

Quand  je  suis  allé  à  nos  états,  malgré  mon 
âge  de  quatre-vingt-deux  ans  et  ma  faiblesse ,  ce 
n'a  été  que  pour  faire  accepter  purement  et 
simplement  vos  bontés,  sans  aucune  reprcsenla- 
lion. 

Si  on  en  a  fait  depuis ,  pendant  que  je  suis 
dans  mon  lit,  j'en  suis  très  innocent,  et  de  plus 
très  fâché. 

Je  ne  me  mêle  que  de  ma  petite  colonie.  Je  fais 
bâtir  plusieurs  nouvelles  maisons  de  pierre  de 
taille  que  des  étrangers,  nouveaux  sujets  du  roi, 
habiteront  ce  printemps. 

Je  défriche  et  j'améliore  le  plus  mauvais  terrain 
du  royaume. 

Je  bonis,  en  m'éveillanl  et  en  m'endormant , 
M.  le  duc  de  Sully-Turgot. 

Si  je  devais  mourir  le  2  de  janvier  076,  je 
voudrais  avoir  fait  venir  pour  mes  héritiers,  le 
premier  de  janvier,  dans  ma  colonie,  du  sucre , 
du  café,  des  épices,  de  l'huile  ,  des  citrons,  des 
oranges,  du  vin  de  Saint-Laurent,  sans  acheter 
tout  cela  à  Genève. 

Je  vous  supplie  de  croire  que  ,  si  j'étais  encore 
dans  ma  jeunesse  ;  si ,  par  exemple,  je  n'avais  que 
soixante-dix  ans,  je  ne  vous  serais  pas  attaché 
avec  plus  d'admiration  et  de  respect. 


A  M.  L'ABBÉ  DE  VITRAC, 


SOCS-PRlNCIPAL  DD  COLLEGE  DE  LIMOGES,  r»ES 
ACADÉMIES  DB  MONTAUBAN  ,  CLERMONT-FBO- 
RAND,    LA    ROCHELLE,    ETC. 

•  A  Ferney ,  23  décembre. 

Je  VOUS  dois  des  remerciements,  monsieur, 
pour  les  deux  pièces  d'éloquence  que  vous  avez 
bien  voulu  m'envoyer.  Il  est  très  beau  de  célébrer, 
au  l)0ut  de  deux  cents  ans,  la  mémoire  de  ceux  qui 
éclairèrent  leur  siècle,  et  qui  ne  méritaient  pas 
d'être  oubliés  du  nôtre.  L'éloge  de  l'ancien  Dorât 
vous  a  fourni  une  occasion  bien  agréable  de  ren- 
dre justice  à  M.  Dorât  d'aujourd'hui. 

Il  y  aun  autre  homme  dont  Limoges  se  sounen- 
dra  un  jour  avec  une  tendre  reconnaissance,  et 
qui  fait  actuellement  autant  de  bien  à  la  France 
qu'il  en  a  fait  'a  votre  patrie. 

Permettez-moi  une  observation  sur  l'anecdote 
dont  vous  parlez  dans  votre  ouvrage.  Vous  sup- 
posez, après  tant  d'autres,  que  Charles  ix  est 
l'auteur  de  ces  beaux  vers  à  Ronsard  : 

Tons  deux  également  nous  portons  des  couronnes,  ete 

Il  n'est  guère  possible  que  ces  vers  soient  de  In 
môme  main  qui  écrivait  à  Ronsard  : 

Si  tu  ne  Tiens  demain  me  trouver  à  Pontoise , 
Àdriendra  entre  nous  une  bien  grande  noise. 

On  peut  croire  que  ces  derniers  vers  étaient  de 
Charles  ix,  et  que  les  autres  étaient  d'Arayot ,  son 
précepteur.  Le  malheureux  prince  qui  commanda 
la  Saint-Barthélemy  n'était  pas  digne  de  faire  de 
beaux  vers. 

Il  est  triste  que  tous  citiez  dans  vos  notes  un 
aussi  vil  coquin  que  le  Sabatier  de  Castres. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  DE  TRUDAINE. 

A  Fcmey ,  23  décembre. 

Monsieur,  depuis  l'acceptation  unanime  de  tos 
bienfaits,  et  notre  prompte  soumission  à  payer 
trente  mille  livres  d'indemnité  à  la  ferme  géné- 
rale, j'apprends  des  choses  dont  je  crois  vous  de- 
voir donner  avis. 

Il  vous  souvient  qu'autrefois,  lorsque  vous  étiez 
près  de  faire  à  notre  pays  la  même  grâce ,  on  sus- 
cita je  ne  sais  quels  ouvriers  lapidaires  de  la  ville 
de  Gex  pour  s'y  opposer.  On  se  sert  aujourd'hui 
du  même  artifice. 
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Ces  prétendus  lapidaires  n'ont  pas  un  pouce  de 
terrain  dans  la  province.  On  m'assure  même 
qu'on  a  signé  des  noms  de  gens  qui  n'existent 
pas. 

Je  ne  fais  nulle  réflexion  sur  cetle  manœuvre, 
je  la  soumets  a  voire  jugement  et  a  vos  ordres, 
ainsi  qu'a  ceux  de  monsieur  le  contrôleur-gé- 
néral. 

Un  nommé  Lagros  sort  de  chez  moi  dans  le 
moment.  Il  propose ,  conjointement  avec  le  sieur 
Scdillot,  receveur  du  sel  de  la  province  pour  les 
fermiers-généraux  ,  et  avec  le  sieur  Lachaux ,  re- 
ceveur du  domaine,  de  fournir  de  sel  le  pays  de 
Gex  an  prix  qui  nous  conviendra ,  et  se  charge 
(le  payer  pour  nous  les  trente  mille  livres  a  lu 
ferme-gënérale. 

11  prétend  que  la  république  de  Genève  veut 
bien,  dès  à  présent,  lui  céder  mille  rainots  au 
r.cnie  prix  qu'elle  les  a  reçus,  pourvu  que  vous 
l'approuviez  conjointement  avec  monsieur  le  con- 
trôleur-général. 

Je  lui  ai  demandé  s'il  avait  parlé  de  cette  af- 
faire'a  M.  Fabry  :  il  m'a  répondu  que  oui;  que 
M.  Fabry  a  reçu  ses  offres  avec  transport,  et  qu'il 
n'attend  que  la  consommation  de  l'affaire  des 
franchises  pour  transiger  avec  cette  nouvelle  com- 
pagnie au  nom  de  la  province;  bien  entendu  que 
le  marché  fait  avec  cetle  compagnie  n'empêche- 
rait point  les  particuliers  de  se  pourvoir  de  sel  où 
ils  voudraient. 

Il  n'y  a  encore  rien  de  signé  entre  celte  compa- 
gnie et  M.  Fabry,  subdélégué  de  monsieur  l'in- 
tendant. 

J^me  borne,  monsieur,  à  vous  dire  simplement 
les  faiis,  et  'a  vous  renouveler  les  justes  sentiments 
de  ma  reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

23  décembre. 

Il  faut ,  monsieur ,  que  je  vous  conte  nos  aven- 
tures ,  parce  que  vous  les  savez ,  et  que  vous  avez 
contribué  plus  que  personne  h  nous  délivrer  d'es- 
clavage. 

Vous  ne  pensez  pas  sans  don  le  que  les  hommes 
soient  plus  sages  dans  notre  petit  pays  qu'ailleurs. 
Nous  sommes ,  il  est  vrai ,  a  l'abri  rie  la  grande 
contagion  de  Paris  ;  mais  nous  avons  nos  mala- 
dies épidémi|ues  comme  les  autres,  nous  avons 
nos  petites  brigues,  nos  petits  intérêts,  nosdivi 
siona ,  nos  so'.  lises  :  tullo  il  mondo  e  fado  corne 
lanostra  famiglia. 

Bien  des  gens  ont  prétendu  qu'il  fallait  me  je- 


ter dans  le  lac  de  Genève,  pour  avoir  obtenu  de 
M.  Turgot  la  permission  de  payer  trente  mille 
francs  d'impôts  a  u'.essieurs  les  fermiers  généraux. 
Il  a  fallu  que  j'écrivisse  letlre  sur  lollie  pour  sup- 
plier le  ministre  de  diminuer  celle  somme  ;  de 
sorte  que,  dans  cetle  affaire  ,  il  a  fallu  me  con- 
duire comme  dans  les  assemblées  du  clergé,  c'est- 
à-dire  agir  contre  ma  conscience. 

Cependant,  quand  il  fallut  assembler  les  états 
pour  accepter  les  bontés  de  monsieur  le  contrô- 
leur-général, j'allai  à  c«lte  assemblée,  où  d'ail- 
leurs je  ne  vais  jamais ,  et  j'eus  le  plaisir  de  faire 
mettre  dans  les  registres  :  «  Nous  acceptons  una- 
«  nimement  avec  la  reconnaissance  la  plus  respeo 
«  tueuse.  » 

Je  vous  avertis  que  j'ai  borné  la  ma  mission  ; 
je  ne  veux  aller  ni  sur  les  droits,  ni  sur  les  pré- 
tentions de  personne.  Je  rentre  dans  ma  colonie 
comme  dans  ma  coquille.  Je  suis  assez  content , 
pourvu  que  nous  soyons  libres  au  mois  de  janvier, 
et  q\ie  notre  petit  pays  puisse  commercer,  comme 
Genève ,  avec  les  provinces  méridionales  du 
royaume. 

Je  suis  persuade  que  nos  terres  doubleront  de 
prix  dans  un  an.  Elles  commencent  déjà  a  valoir 
beaucoup  plus  qu'on  ne  les  estimait  auparavant. 
Ce  seul  mot  de  liberté  du  commerce  réveille  toute 
industrie,  anime  l'espérance,  et  rend  la  terre 
plus  fertile.  Encore  une  fois ,  je  regarde  ce  petit 
essai  de  monsieurle  contrôleur-général  comnieex- 
perimentum  in  anima  vili;  mais  assurément  celte 
anima  vilis ,  du  moins  la  mienne ,  est  pén  tn'e , 
enchantée  de  tout  ce  que  fait  M.  Turgot.  C'est  le 
premier  médecin  du  royaume  ;  et  ce  grand  corps 
épuisé  et  malade  lui  devra  bientôt  une  santé  bril- 
lante. Mais,  je  vous  prie,  qu'il  nous  donne  la  li- 
berté entière  du  commerce  au  mois  de  janvier, 
sans  quoi  je  serai  lapidé ,  moi  qui  vous  parle,  moi 
qui  ai  prorais  cette  liberté  en  son  nom. 

Nous  avons  les  plus  grandes  obligations  a  M.  de 
Trudaine;  je  le  sens  plus  que  personne.  Je  sens 
surtout  combien  il  est  doux  de  vous  avoir  pour 
ami,  et  de  pouvoir  vous  parler  à  cœur  ouvert. 

Je  ne  sais  rien  de  l'académie;  onditqueM.  Tur- 
got pourrait  bien  nous  faire  le  même  honneur  que 
nous  flt  M.  Colbert;  plût  a  Dieu  !  Mais  vous  ,  est- 
ce  que  vous  ne  serez  pas  un  jour  de  la  bande  ? 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

LE  viECJX  Malade. 


AISNÉE  ms. 
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P. 


A  M.  L'ABBÉ  DE  LDBERSAC, 


VICAIRE-GENERAL     DE     NARBONNE. 


A  Fernf  y ,  23  décembre. 


Mon  grand  âge,  monsieur,  mes  maladies, 
mes  yeux  que  je  perds  presque  entièrement ,  sont 
mon  excuse  auprès  de  vous,  si  je  ne  suis  pas 
encore  entré  dans  de  grands  détails  sur  l'estima- 
ble ouvrage  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'envoyer.  Je  n'ai  fait  que  le  parcourir  encore; 
mais  j*ai  déj'a  jugé  combien  il  était  profond  en  re- 
cherches sur  l'antiquité,  et  bien  fait  pour  fixer 
l'attention  de  notre  jeune  monarque,  à  qui  vous 
le  dédiez;  j'ai  encore  vu  qu'en  décrivant  tant  de 
grands  monuments,  vous  en  éleviez  véritable- 
ment un  a  votre  gloire.  Je  souhaite  surtout  que 
celui  que  vous  proposiez  pour  être  élevé  vis-a-vis 
la  façade  du  Louvre ,  plein  de  génie ,  puisse  être 
incessammentexécuté.  Je  voisque  vous  êtes  animé, 
comme  monsieur  votre  frère,  de  l'amour  du  bien 
public  et  de  la  gloire  de  votre  roi.  Il  n'appartient 
pas  a  un  vieillard  près  de  quitter  le  monde  d'en 
dire  davantage  à  celui  qui  ne  s'occupe  qu'à  l'em- 
bellir. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Signé,  Voltaire. 

A  M.  D'ÉTALLO.NDE  DE  MORIVAL. 

A  Ferney ,  ce  27  décembre. 

Mon  cher  ami,  vous  ne  m'avez  point  accusé  la 
réception  de  deux  paquets  de  graine  pour  sa  ma- 
jesté. Vous  ne  m'avez  rien  écrit  au  sujet  des  im- 
pertinences de  la  Gazette  da  Bas- Rhin.  Je  vous 
ai  mandé  que  j'avais  insiruit  sa  majesté  de  cette 
affaire.  Je  dois  vous  dire  de  plus  que  l'avocat  cé- 
lèbre qui  avait  écrit  en  faveur  des  jeunes  gens 
co-accusés  est  le  seul  qui  soit  pleinement  instruit 
des  malversations  horribles  qui  furent  commises 
dans  Abbeville.  Il  dit  qu'elles  furent  portées  à  un 
excès  inconcevable;  et  il  compte  dévoiler  tous  ces 
mystères  d'iniquité  dans  un  mémoire  qui  servira 
beaucoup  h  la  réforme  de  la  jurisprudence. 

Le  présent  ministère ,  sous  lequel  nous  avons 
le  bonheur  de  vivre,  a  fort  *a  cœur  celte  réforme 
nécessaire.  On  y  travaillera  avec  le  plus  grand 
zèle ,  et  l'abominable  mort  de  votre  ancien  ami  ne 
sera  pas  oubliée. 

C'tsl  tout  ce  que  peut  vous  mander  pour  le  pré- 
sent un  pauvre  malade  qui  n'en  peut  plus,  et  qui 
vous  est  très  attaché. 


A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

A  Fersey ,  29  décembre. 

Je  commence ,  monsieur,  par  vous  demander 
des  nouvelles  de  votre  procès  de  Rome,  et  puis  je 
vous  parlerai  de  notre  procès  de  Gex ,  dont  vou» 
voulez  bien  être  le  rapporteur.  Je  dirai  tou 
jours  que  messieurs  les  fermiers-généraux  ont  de- 
mandé de  nous  une  somme  un  peu  trop  forte,  mais 
que  nous  sommes  très  heureux  d'en  être  quittes 
pour  trente  mille  livres,  grâces  aux  bontés  de 
monsieur  le  contrôleur-général.  Il  vivifie  tout  d'uc 
coup  notre  petite  province;  il  en  sera  autant  du 
reste  du  royaume.  L'abolition  des  corvées  est  sur- 
tout un  bienfait  que  la  France  n'oubliera  jamais 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  le  commeucemeu» 
de  l'année  n76  serait  un  temps  convenable  pour 
demander  l'abolition  delà  mainmorte,  après  avoir 
obtenu  l'abolition  des  bureaux  des  fermes.  Le 
goût  de  la  liberté  augmente  à  mesure  qu'on 
en  jouit;  mais  ce  n'est  pas  pour  nous  que  nous 
présenterions  cette  requête  ;  ce  serait  pour  la 
Franche-Comté  et  pour  quelques  autres  endroits 
du  royaume,  où  la  nature  humaine  est  encore 
écrasée  par  la  tyrannie  féodale.  Quel  insupporta- 
ble opprobre,  mon  cher  philosophe,  que  de  voir, 
à  deux  pas  de  chez  moi ,  trente  a  quarante  mille 
hoiimies  de  six  pieds  de  haut ,  esclaves  de  quel- 
ques moines,  et  beaucoup  plus  esclaves  que  s'ils 
étaient  tombés  entre  les  mains  de  messieurs  de 
Maroc  et  d'Alger  !  Songe-t-on  combien  il  est  ridi- 
cule et  horrible,  préjudiciable  a  l'état  et  au  roi, 
honteux  pour  la  nature  humaine,  que  des  hommes 
très  utiles  et  très  nombreux  soient  esclaves  d'un 
petit  nombre  de  faquins  inutiles?  Cela  peut-il  se 
souffrir  après  tant  de  déclarations  de  nos  rois  qui 
ont  voulu  que  la  servitude  fût  détruite,  et  que 
leur  royaume  fût  celui  des  Francs? 

Nous  avons  un  projet  d'édit  sous  Louis  sir. 
minuté  par  le  bisaïeul  de  M.  de  Malesherbes,  pour 
détruire  la  mainmorte ,  en  indemnisant  les  sei 
gneurs  féodaux.  Qui  pourra  s'opposer  à  cette  en 
treprise,  si  M.  de  Malesherbes  et  M.  Turgot  veu- 
lent la  faire  réussir? 

On  propose ,  dit-on ,  beaucoup  de  nouveautés. 
Y  en  aura-t-il  une  aussi  belle  que  celle  de  faire 
rentrer  la  nature  humaine  dans  ses  droits?  Man- 
dez-moi, je  vous  prie,  ce  que  vous  en  penseï; 

Ut  jam  nnnc  dicat,  jam  nuoc  del)entia  did. 

L'n  M.  l'abbé  de  Lul)ersac,  vicaire-général  de 
Narbonne ,  etc.,  vient  de  m'envoyer  un  grand  in- 
folio sur  tous  les  monuments  faits  et  à  faire,  et 
surtout  un  grand  arc  de  triomphe  à  la  gloire  de 


528 

Louis  XVI.  Je  ne  connais  point  d'arc  de  triomphe 
comparable  a  celui  dont  je  vous  parle.  Vous  de- 
vriez bien  en  faire  un  sujet  de  conversation  avec 
M.  Turgot,  N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  lui 
dire  que  notre  pclit  pays  le  bénit,  comme  le 
royaume  entier  le  bénira. 

Je  vous  demande  aussi  en  grâce  de  vous  sou- 
venir de  moi  auprès  de  M.  de  Trudaine  ;  je  suis 
pénétré  de  ses  bontés. 

Avez-vous  vu  madame  de  Saint-Julien?  Je  vous 
avais  envoyé,  il  y  a  long-temps,  un  mémoire  pour 
lui  ôtre  communique  :  mais  tous  nos  mémoires 
doiennenl  aujourd'hui  inutiles.  Je  crois  la  fran- 
chise du  pays  de  Gex  consommée,  et  que  nous 
n'avons  plus  riena  faire  qu'a  chanter  des  Te  Deum. 

Au  reste,  je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se  passe  a  Pa- 
ris .  je  ne  sais  pas  môme  qui  succédera  dans  l'aca- 
démie au  frétillant  abbé  de  Voisenon. 


CORRESPONDANCE. 

Denis  :  je  lui  ai  demandé  en  général  si  jamais  elle 
avait  entendu  parler  d'un  mémoire  signé  par 
douze  personnes  a  Gcx  ;  elle  n'en  a  pas  eu  la  moin- 
dre connaissance. 

Je  reçus  hier,  monsieur,  une  lettre  de  M.  de 
Fargcs,  intendant  des  blés  du  royaume,  de  la  part 
de  M.  Turgot;  il  me  mande,  comme  M.  de  Tru- 
daine, que  la  déclaration  du  roi  doit  être  actuel- 
lement entre  les  mains  du  parlement  de  Dijon.  Je 
crois  qu'il  ne  sera  pas  difficile  a  monsieur  l'inten- 
dant et  à  vous,  monsieur,  de  faire  contribuer  tous 
les  habitants  du  pays  de  Gex ,  puisque  tous  les  ha- 
bitants proflteront  de  la  liberté  qu'on  leur  donne: 
un  tel  arrangement  est  si  juste,  que  je  ne  vois  pas 
comment  on  pourrait  s'y  refuser;  j'en  dirai  un 
petit  mot  en  qualité  de  commissionnaire  de» 
étals. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


A  M.  MALLET  DU  PAN  L'AINE. 

Vous  allez  dans  un  pays  devenu  presque  bar- 
bare par  la  violence  des  factions;  c'est  un  de  mes 
grands  chagrins  que  l'homme  éloquent  que  vous 
y  verrez  soil  malheureux  ;  il  lui  faudra  du  temps 
pour  en  parler  la  langue  avec  facilité  :  à  combien 
d'embarras  ce  grand  ouvrage  politique  hebdoma- 
daire va  l'exposer!  C'est  une  chose  si  délicate  que 
de  vouloir  rappeler  à  une  nation  ses  intérêts,  lors- 
qu'elle est  privée  elle-même  de  tous  les  moyens 
de  régénération  1  Je  doute  que  Xénophon  eût  osé 
le  tenter  chez  le  jeune  Cyrus  ;  mais  ce  qui  me 
donne  les  plus  grandes  espérances,  c'est  que 
M.  Linguet  a  les  outils  universels  avec  lesquels  on 
fait  tout  ce  qu'on  veut,  le  courage  et  l'éloquence. 
Je  lui  souhaite  autant  de  succès  qu'il  a  de  mérite. 
Vous  savez  que, selon  La  Fontaine , 

Tout  feseur  de  jourDal  doit  tribut  au  malin. 

11  serait  beau  qu'il  ne  crût  jamais  avoir  besoin  de 
cette  ressource,  et  en  effet  il  est  trop  au-dessus 
d'elle.  Je  ne  vous  reverrai  plus  ni  l'un  ni  l'autre; 
mon  grand  âge  et  mes  maladies  continuelles  ou- 
vrent mon  tombeau  ;  etc.  Voltaire. 


A  M.  FABRY. 


4  Janvier. 


Je  pois  vous  assurer,  monsieur,  que  je  n'ai  ja- 
mais entendu  parler  du  mémoire  des  douze  nota 
bies  dont  vous  faites  mention  dans  votre  lettre 
d'hier.  Vous  savez  que  je  passe  ma  vie  dans  la 
r' 'S  grande  solitude;  je  ne  sors  de  ma  chambre 
qui  ,.,u    aller  manger  un  morceau  avec  madame 


P.  S.  J'apprends,  monsieur,  qne,  malgré  les 
ordres  précis  donnés  par  monsieur  le  contrôleur- 
général  a  la  ferme  de  retirer  sans  délai  leurs  em- 
ployés du  pays  de  Gex ,  ils  ont  pourtant  encore 
l'insolence  de  saisir  et  de  conduire  en  prison  tous 
ceux  qu'ils  rencontrent  avec  des  marchandises 
permises  :  cette  abominable  tyrannie  n'est  pas 
concevable.  Nous  payons  trente  mille  francs  à  la 
ferme,  du  ^"  janvier;  donc  nous  sommes  libres 
du  ^e^  janvier;  donc  on  nedoitregarderquecomme 
des  assassins  les  scélérats  qui ,  à  la  faveur  d'une 
ancienne  bandoulière,  viennent  voler  sur  les 
grands  chemins  et  dans  les  maisons  les  sujets  du 
roi.  Il  me  semble  qu'il  faut  faire  sortir  de  prisoD 
ceux  qu'on  y  a  si  injustement  conduits  hier,  cl  y 
mettre  à  leur  place  les  coquins  qui  ont  osé  les  ar- 
rêter. 

A  M.  TURGOT. 

Ferney .  8  janvier. 

Monseigneur,  un  petit  peuple  devenu  libre  par 
vos  bienfaits,  ivre  de  joie  et  de  reconnaissance,  se 
jette  à  vos  pieds  pour  vous  remercier. 

Je  vous  demanderai  la  permission  d'implorer 
quelquefois  votre  protection  et  vos  ordres  en  fa- 
veur de  quelques  personnes  qui  méritent  bien  vos 
bontés.  Il  y  a,  par  exemple,  le  sieur  Sédillot,  ci- 
devant  receveur  du  grenieràsel ,  lequel  s'est  con- 
duit dans  cette  affaire  avec  un  désintéressement 
inouï;  il  a  préféré  hautement,  dans  l'assemblée 
des  états,  l'affranchissement  de  son  pays  a  son  in- 
térêt particulier.  Il  y  a  le  procureur  du  roi,  nom- 
mé Rouph ,  pourvu  anciennement  de  l'office  de 
contrôleur  du  grenier  à  sel,  homme  de  méritei 
grand  cultivateur,  et  chargé  de  dix  enfants. 


ANNÉE  ^77». 
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En  attendant .  je  voas  supplie  de  vouloir  bien 
jeter  un  coupd'œil  sur  le  mémoire  ci-joint,  seu- 
lement pour  vous  amuser,  supposé  que  vous  en 
ayez  le  temps.  J'ai  tâché,  dans  ce  mémoire,  de 
Yous  deviner  ;  mais  je  ne  suis  capable  que  de  sentir 
Tos  bienfaits,  et  de  vous  témoigner  mon  inutile 
respect,  mon  inutile  reconnaissance,  mon  inutile 
attachement. 

Le  vieux  Malade  de  Ferney. 
MÉMOIRE  A  M.  TURGOT. 

Le  petit  pays  de  Gei  n*a  que  dix  lieues  de  surface.  La 
terre  n'y  rend  que  trois  pour  un,  et  le  tiers  du  pays  est 
en  mairécages. 

Cependant ,  sans  compter  eoviroD  soixante  et  deux 
mille  livres  qu'il  paie  au  roi  par  année ,  en  taille,  capita- 
tion,  Tingtième,  etc.,  il  donne  à  la  ferme-générale,  à  com- 
mencer du  ("  janvier  (776,  trente  mille  francs.  Les  re- 
gistres des  droits  du  domaine  se  montent,  année  commune, 
à  plus  de  Tingt  mille  livres. 

Ainsi  ce  pays  aride  et  presque  incultivable,  de  dix 
lieues  carrées,  n'ayant  nucun  commerce,  et  n'étant  point 
soumis  au  droit  des  aides,  fournit  à  la  ferme-générale 
cinquante  mille  francs  par  an. 

Si  la  France,  dont  l'étendue  est  d'environ  quarante 
mille  lieues  carrées ,  était  aussi  stérile  que  le  pays  de 
Gex,  aussi  privée  de  commerce,  si  elle  ne  payait  point 
d'aides ,  et  si  chaque  terrain  de  même  étendue  que  le 
pays  de  Gex  payait  à  la  ferme  cinquante  mille  francs ,  il 
est  clair  que  la  ferme  aurait  de  ce  seul  article  deux  cents 
millions  de  revenu  :  elle  en  rend  an  roi  environ  cent 
trente  ;  ses  frais  et  son  proflt  iraient  à  soixante  et  huit 
millions. 

•Mais  le  royaume ,  étant  environ  trois  fois  plus  riche , 
trois  fois  mieux  cultivé,  trois  fois  plus  commerçant  que  le 
petit  pays  de  Gex,  doit  probablement  fournir  à  la  ferme 
trois  fois  davantage  à  proportion. 

Quand  la  ferme  ne  tirerait  du  royaume  entier  qu'une 
fois  plus  à  proportion  qu'elle  tire  du  pays  de  Gex,  il  pa- 
rait qu'elle  tirerait  de  la  France  quatre  cents  millions. 

Réduisons  ces  quatre  cents  millions  à  trois  cents  :  voilà 
donc  une  somme  énorme  de  trois  cents  millions  que  la 
ferme  recueillerait  en  renonçant  à  la  gabelle  et  au  tabac, 
comme  elle  y  a  renoncé  avec  nous. 

Il  parait  donc  que  le  roi  ne  retire  pas  de  la  France  ce 
qu'il  en  pourrait  tirer,  quoique  les  peuples  soient  sur- 
chargés d'impôts. 

On  a  donc  lieu  de  présumer  que  l'intention  du  minis- 
tère est  d'enrichir  le  roi  et  l'état,  en  simplifiant  la  recette, 
et  en  soulageant  le  peuple. 

En  voici  un  exemple  et  une  preuve.  No«  dix  lieu'-s  car- 
rées paient  à  présent  trente  mille  franrs  à  la  ferme,  cl  se 
pourvoient  de  sel  où  elles  peuvent. 

Je  suppose  que  sa  majesté  nous  permettra  de  prendre 
du  sel  à  Peccais  en  Languedoc;  nous  en  ferons  venircinq 
nulle  minots ,  tant  pour  notre  consommation  que  pour 
la  santé  de  nos  bestiaux,  et  pour  l'engrais  de  nos  terres, 
lesquelles,  étant  d'une  nature  de  terre  à  pot,  seniicnt  fer- 
tilisées par  le  sel  même,  malgré  l'ancien  préjugé  qui  a  fait 
dii  stl  le  symbole  de  la  stérilité. 

.Si  le  roi  nous  laissait  prendre  cinq  mille  minots  à  Pec- 
cais, nous  rachèterions  du  roi  dix  sous  le  quintal,  comme 
les  fermiers-généraux.  Ainsi  un  pays  de  dix  lieues  de  sur- 
face fournirait  au  roi ,  pour  le  seul  achat  du  sel ,  deux 
^lle  cinq  cents  livre»  :  et  la  France  entière,  quatre  mille 


fois  plus  étendue  que  le  pays  de  Gex,  en  achèterait  pour 
dix  millions;  et  ce  seul  objet  rendrait  à  la  culture  de  la 
terre  une  armée  immense  de  commis. 

On  ose  croire  que  le  ministère  agit  dans  cette  vue,  et 
prépare  toutes  ses  opérations  suivant  son  grand  principe 
de  rendre  la  recette  moins  onéreuse,  et  de  faire  passer 
dans  les  coffres  du  roi  les  contributions  des  sujets  avec 
les  moindres  frais  possibles. 

Ceux  qui  ne  peuvent  entrevoir  que  de  loin  une  faible 
partie  de  ces  projets  les  bénissent  et  les  admirent  ;  que  fe- 
ront ceux  qui  en  sont  les  témoins? 


A  M.  DE  CHABANON. 

A  Femey ,  >  Janvier. 

Lorsque  vous  viendrez  souper,  monsieur,  à  Sa- 
connay  ou  à  Ferney,  vous  ne  verrez  plus  de  pan- 
doures  des  fermes  générales  fouillant  des  reli- 
gieuses, et  troussant  leurs  cottes  sacrées.  Ces  petit», 
scandales  n'arriveront  plus  dans  mon  voisinage. 
Tous  les  alguazils  de  notre  pays  sont  partis  avec 
l'étoile  des  trois  rois.  Nous  sommes  libres  aujour- 
d'hui comme  les  Genevois  et  les  Suisses ,  moyen- 
nant une  indemnité  que  nous  payons  à  la  ferme- 
générale.  Je  ne  sais  point  de  plus  beau  spectacle 
que  celui  de  la  joie  publique;  il  n'y  a  point  d'o- 
péra qui  en  approche. 

Vous  qui  aimez  M.  Turgot,  vous  auriez  été  en- 
chanté  de  le  voir  béni  par  dix  mille  de  nos  habi- 
tants, en  attendant  qu'il  le  soit  de  vingt  million» 
de  Français.  Il  me  semble  qu'il  fait  un  essai  sur 
notre  petite  province.  Le  ministre  de  la  guerre 
fait,  de  son  côté,  des  arrangements  aussi  utiles» 
L'âge  d'or  commence  ;  c'est  à  vous  de  le  chanter, 
je  n'ai  plus  de  voix  :  vox  quoque  Mœrhn  déficit. 
Mes  sentiments  pour  vous  ne  se  ressentent  poini 
de  ma  décrépitude. 

Madame  Denis,  qui  est  presque  aussi  malade 
que  moi,  vous  fait  raille  compliments. 


A  M.  DE  VAINES. 


1 1  Janvier. 


Il  Vaut,  monsieur,  que  je  vous  interrompe  un 
moment.  Il  faut  absolument  que  je  vous  dise,  au 
nom  de  dix  à  douze  mille  hommes,  combien  nous 
avons  d'obligations  à  M.  Turgot ,  à  quel  point  son 
nom  nous  est  cher,  et  dans  quelle  ivresse  de  joie 
nage  notre  petite  province.  Je  ne  doute  pas  que  ce 
petit  essai  de  liberté  et  d'impôt  territorial  ne  pré- 
pare de  loin  de  plus  grands  événements.  La  plus 
petite  province  du  royaume  ne  sera  pas  sans  doute 
la  seule  heureuse.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  de  fameux 
déprédateurs  qui  redoutent  la  vertu  éclairée;  je 
sais  que  des  fripons  murmurent  contre  le  bonheur 
public,  qu'ils.sefontécouter  par  leurs  parasites.  Ib 
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crient  que  tout  est  perdu,  si  jamais  le  peuple  est 
soulage,  el  leroi  plus  riche;  mais  j'espère  loul  de 
la  ferraelc  du  roi ,  qui  soutiendra  son  minisire 
contre  une  cabale  odieuse.  Il  a  déjà  confondu  celle 
cabale,  quand  il  a  répondu  à  ses  libelles  en  vous 
nommant  son  lecteur.  Vous  ne  pourrez  jamais  lui 
faire  lire  un  meilleur  ouvrai^e  que  ceux  auxquels 
vous  travaillez  sous  les  yeux  de  M.  Turgot. 

Conservez  un  peu  de  bienveillance  pour  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  vieux  Malade. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

Il  Janvier. 

Je  ne  jouis  guère,  ma  belle  protectrice,  des 
triomphes  dont  nous  vous  avons  l'obligalion.  L'hi- 
ver nous  désole  madame  Denis  et  moi.  Vous  seriez 
bien  attrapée,  si  vous  étiez  obligée,  comme  nous, 
de  ne  pas  sortir  de  votre  chambre.  Nous  sommes 
consolés  par  le  bruit  des  acclamations,  par  les  cris 
de  joie  de  toute  une  province,  el  par  les  compli- 
ments que  nous  recevons  de  tous  côtés.  Si  on  pou- 
vait savoir  à  Paris  le  bon  effet  que  ce  petit  événe- 
ment a  produit  dans  le  pays  étranger,  la  cabale 
-qui  s'élève  contre  M.  Turgot  changerait  bien  de 
ton,  et  serait  forcée  de  chanter  ses  louanges.  C'est 
nne  chose  honteuse  et  infâme  qu'on  ose  dérrier 
<lans  Paris  le  ministre  le  plus  éclairé  et  le  plus  in- 
tègre que  la  France  ait  jamais  eu.  Ses  ennemis,  ne 
pouvant  désapprouver  ce  qu'il  a  fait,  s'occupent  a 
blâmer  ce  qu'il  fera.  Qu'ils  attendent  du  moins 
les  événements  pour  s'en  plaindre,  a  moins  qu'ils 
n'aient  le  don  de  prophétie. 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  avec  M.  le  niaré- 
<;hal  de  Richelieu.  Je  vous  demanderais  votre  pro- 
tection auprès  de  lui,  s'il  était  assez  heureux  pour 
vous  voir  souvent.  Il  me  semble  que  je  suis  dans 
«a  disgrâce,  pour  lui  avoir  écrit  en  faveur  de  quel- 
ques uns  de  nos  académiciens,  et  pour  lui  avoir 
remontré  qu'il  no  tenait  qu'h  lui  de  se  faire  des 
partisans  zélés  de  ceux  qui  ont  l'honneur  d'élie 
ses  confrères,  el  auxquels  il  avait  peut-être  témoi- 
gné trop  peu  de  bienveillance.  Je  vois  qu'il  est 
■comme  les  rois,  qui  ne  veulent  pas  que  les  cour- 
tisans leur  disent  leurs  vérités. 

Je  crois  M.  le  duc  de  Choiseul  plus  juste.  Je  me 
flatte  qu'il  rend  justice  a  la  pureté  de  ma  conduite 
«t  aux  sentiments  de  mon  cœur;  mais  c'est  de 
vous  surtout,  madame,  que  j'attends  mes  plus 
chères  consolations  ;  c'est  sur  les  ailes  brillantes 
de  mon  papillon -philosophe  que  je  fonde  mes  es- 
pérances. Nereviendra-t-elle  pas  dans  son  gouver- 
nement, après  avoir  voltigé  tout  l'hiver  dans  Pa- 


I  ris?  ne  gagnera-l-clle  plus  le  prix  des  jeux  au  pied 
du  mont  Jura .' 

Je  me  chauffe,  en  attendant,  avec  le  bois  que 
monsieur  votre  frère  m'a  permis  de  tirer  du  fond 
de  notre  petite  province  ;  et  les  employés  des  fer- 
mes savent  à  présent  de  quel  bois  je  me  chauffe. 
Votre  amitié  et  vos  bontés  me  rendraient  le  plus 
heureux  des  hommes,  si  on  pouvait  être  heureux 
'a  quatre-vingt-deux  ans,  avec  une  santé  détesta- 
ble ;  mais  au  moins,  avec  l'amitié  dont  vous  m'ho- 
norez, je  suis  sans  doute  moins  malheureux. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

1 1  Janvier. 

Mon  cher  marquis ,  je  vous  sais  bien  bon  gré 
de  vous  être  a  la  Qn  humanisé  avec  moi ,  et  de 
m'avoir  écrit  des  lettres  qui  disent  queli]ue  chose. 
J'ai  le  malheur,  dans  ma  solitude,  de  ne  connaî- 
tre ni  le  Paysan  perverti^  ni  le  Célibataire  ;  mais 
je  trouve  plaisant  que  vous  me  recommandiez  de 
ne  montrer  qu'a  madame  Denis  ce  que  vous  avez 
la  complaisance  de  m' écrire.  Messieurs  les  Pari- 
siens s'iiiaginent  toujours  que  le  reste  de  la  terre 
est  fait  comme  le  faubourg  Saint-Germain  et  le 
quat  lier  du  Palais-Royal  ;  et  qu'au  sortir  de  l'O- 
péra les  Suisses  content  les  nouvelles  du  jour, 
avant  de  souper  avec  quinze  ou  vingt  amis  intimes. 
Ce  n'est  pas  la  ma  façon  d'être.  Ma  solitude  n'est 
interrompue  que  par  les  acclamations  de  dix  ou 
douze  mille  habitants  qui  bénissent  M.  Turgot. 

Notre  petite  province  se  trouve 'a  présent  la  seule 
en  France  qui  soit  délivrée  des  pandoures  des  fer- 
mes-générales. Nous  goûtons  le  bonheur  d'être  li- 
bres. Nous  n'avons  pas  parmi  nous  un  seul  paysan 
perverti;  et  il  n'y  a  peut-être  que  moi  qui  sache 
si  l'on  a  joué  le  Célibataire  et  le  Connétable  de 
Bourbon. 

Les  déserteurs ,  qui  reviennent  en  foule,  et  qui 
passent  par  notre  pays,  chantent  les  louanges  de 
M.  de  Saint-Germain,  comme  nous  chantons  celles 
de  M.  Turgot.  Je  nie  doute  bien  qu'il  y  a  quel- 
ques Gnanciers  dans  Paris  dont  les  voix  ne  se  mê- 
lent point  a  nos  concerts  ;  nous  savons  que  les 
sangsues  ne  chantent  point;  et  nous  ne  nous  em- 
barrassons guère  que  ces  messieurs  applaudissent 
ou  non  aux  opérations  du  meilleur  ministre  des 
ûnances  que  la  France  ait  jamais  eu. 

On  dit  qu'il  court  dans  Paris  une  pasquinade, 
intitulée  Entretien  du  P.  Adam  el  du  P.  Saint' 
Geiiytain.  Je  ne  connais  pas  plus  cette  sottise  que 
le  Paijsan  perverti. 

Madame  Denis  est  fort  languissante.  L'hiver  me 
tue,  et  ne  la  corrigera  point  de  sa  paresse. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vou«  écrit  pour 
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eOc ,  el  lou»  deux  vous  sont  tendreraenl  atta- 
chés. 


A  M.  TURGOT. 


45  janvier. 


Pardonnez  à  un  vieillard  ses  indiscrétions  et 
«es  im^wi  tunités.  Un  des  droits  de  votre  place  est 
d'essuyer  les  unes  et  les  autres. 

Vous  faites  naître  un  beau  siècle ,  dont  je  ne 
verrai  que  la  première  aurore.  J'entrevois  de 
grands  changements ,  et  la  France  en  avait  besoin 
en  tout  genre. 

J'apprends  qu'en  Toscane  on  vient  d'essayer 
l'usage  de  vos  principes,  et  qu'un  plein  succès  en 
a  justifié  la  l)ontc. 

On  me  dit  qu'en  France  des  gens  intéressés,  et 
d'autres  gens  très  ingrats ,  qui  vous  doivent  leur 
existence,  forment  une  cabale  contre  vous.  Je  me 
flatte  qu'elle  sera  dissipée.  Mon  espérance  est  fon- 
dée sur  le  caractère  du  roi,  et  sur  les  vrais  servi- 
ces que  vous  rendez  a  la  nation. 

Le  petit  pays  de  Gex  est  à  peine  un  point  sur  la 
carte;  mais  vous  ne  sauriez  croire  les  heureux  ef- 
fets de  vos  dernières  opérations  dans  ce  coin  de 
terre.  Les  acclamations  sont  portées  jusqu'aux 
bords  du  Rhin,  Vous  ne  vous  en  souciez  guère  ; 
mais  je  m'en  soucie  beaucoup,  parce  que  j'aime 
vot'.e  gloire  autant  que  vous  aimez  le  bien  pu- 
blic. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  présen- 
ter, sur  un  papier  séparé,  des  Prières  et  des 
Questions,  sur  lesquelles  je  n'ose  vous  prier  de 
me  répondre.  Mais  je  vous  supplie  de  me  faire  sa- 
voir vos  volontés  par  M,  Dupont, 

Je  numérote  mes  prières,  afin  que,  pour  épar- 
gner le  temps  et  les  paroles ,  on  me  réponde  ad 
primitm ,  ad  secundum,  comme  on  fait  en  Alle- 
magne, si  mieux  n'aimez  faire  mettre  vos  ordres 
en  marge. 

Triomphez ,  monseigneur,  des  fripons  et  de  la 
goutte;  conservez  vos  bontés  pour  le  plus  vieux 
de  vos  serviteurs  et  le  plus  zélé  de  vos  admira- 
teurs :  vous  ne  vous  embarrassez  guère  de  son 
profoud  respect. 

Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

PRIÈRES  ET  QUESTIONS 

ADIESSÉES   A    M.   TL'BGOT,    CONTB0LElia-GÎ!1<'KiI,. 


Les  (ttiLtchcmenls  de  l'armée  des  fcrmiers-générani 
«yant  eu  ordre  de  décamper  le  prc-mier  de  janvier  1776, 
otit  parcouru  tout  le  pays  de  Gex,  du  premier  de  janvier 


au  6  du  mois,  sont  entrés  à  force  ouverte  dans  les  maisons 
des  bal)itants,  les  ont  attaqués  sur  les  grands  chemins,  en 
ont  conduit  plusieurs  en  prison  les  fers  aux  m.iins,  et  les 
ont  rançonnés  comme  en  pays  ennemi.  On  demande  si  ces 
vexations  étant  attestées  par  les  curés  de  chaque  paroisse, 
et  les  procès-verbaux  étant  présentés,  monseigneur  le  con- 
trôleur-général permettra  que  l'argent  extorqué  par  les 
commis  de  la  ferme  soit  rendu  par  les  états  aux  parties 
lésées,  et  retenu  sur  les  trente  mille  livres  qui  doivent 
être  payées  à  la  ferme. 

II. 

La  république  de  Genève  est  prête  à  fournir  mille  mi- 
nots  de  sel  au  pays  de  Gex,  en  cas  que  monseigneur  le 
contrôleur-général  veuille  bien  signer  que  le  roi  ne  dés- 
approuve point  ce  secours  passager  que  Genève  consent 
de  noas  donner. 

III. 

Les  états  du  pays  de  Gex  demandent  à  acheter  deux 
mille  minois  par  année  des  fermiers-généraux,  au  même 
prix  que  le  Valais  achète  son  sel.  La  ferme  ne  peut  crain- 
dre que  ces  deux  mille  minots  soient  reversés  en  fraude 
dans  les  pays  voisins  sujets  à  la  gabelle,  puisqu'il  nous  en 
faut  environ  quatre  ou  cinq  mille  minots,  tant  pour  la 
consommation  journalière  des  ménages,  que  pour  la  salai- 
son des  fromages  et  des  porcs,  pour  donner  à  tous  les  lies- 
tiaux,  et  même  pour  améliorer  nos  terres  trop  glai- 
seuses. 

IV. 

Monseigneur  le  contrôleur-général  aimerait-il  mieux 
nous  permettre  de  faire  acheter  du  sel  à  Peccais  au  même 
grix  que  la  ferme  l'achète  du  roi,  et  de  le  faire  venir  nous- 
mêmes  à  nos  frais? 


Dans  la  répartition  que  nous  ferons  pour  l'imposition 
de  l'indemnité  des  trente  raille  livres  à  la  ferme-générale,' 
et  pour  l'heureuse  abolition  des  corvées,  sera-t-il  permis 
d'y  comprendre  les  locataires,  cabaretiers,  qui  sont  en 
tissez  grand  nombre,  et  les  autres  locataires  qui  font  com- 
merce de  bijouteries  et  de  montres,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
de  fonds  territoriaux  ? 

VI. 

La  ferme-générale  ne  retirant  plus  à  Versoi,  frontière 
de  France,  le  petit  droit  de  transit  pour  les  marchandises 
venant  de  Genève,  de  Suisse,  et  d'Allemagne,  et  n'allant 
point  en  France,  sera-t-il  permis  au  pays  de  Gex  de  per- 
cevoir à  son  pront  ce  petit  droit,  qui  n'est  payé  que  par 
des  étrangers  ? 

VIL 

La  tannerie  étant  presque  entièrement  tombée  ea 
France,  et  le. pays  de  Gex  ne  possédant  plus  que  trois 
tanneurs  ;  Henri  iv  ayant  exempté  ce  pays  de  l'impôt  sur  la 
marque  des  cuirs;  monseigneur  le  contrôleur-général 
aura-t-il  la  bonté  de  maintenir  cette  exemption  ? 

VIIL 

La  liberté  du  commerce  des  blés  étant  établie  dans  tout 
le  royaume,  les  commis  du  piys  de  Gex,  retirés  tous  sur 
la  frontière  de  cette  petite  province  par-delà  le  fort  de 
l'F.cluse,  se  sontavisés  d'arrêter  tous  les  blés  qui  venaient 
du  Bugey  et  de  la  Franche- Comté  à  Gex.  Le  maire  et 
subdéiégué  de  Gex  leur  a  écrit  que  l'intention  du  minis- 
tère était  que  tous  les  grains  passassent  librement.  Mon- 
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seigneur  le  contnMt'ur-g(*i)éral  est  sappllé  de  vouloir  bien 
nous  faire  donner  un  ordre  par  <k;rit  pour  laisser  passer 
au  fort  de  l'Écluse ,  et  par  toutes  nos  autres  fronlières, 
notre  blé  ,  notre  \w\s,  et  notre  comestible,  attendu  que, 
le  n  du  mois,  ils  ont  rançonné  tous  les  paysans  qui  ap- 
portaient du  beurre,  des  œufs,  et  du  bois.  Le  pays  se 
flatte  que  monseigneur  voudra  bien  leur  faire  justice. 

AU  MÊME. 

Les  habitants  de  la  vallée  de  Chézery  et  de  Lel- 
lex  au  mont  Jura,  frontière  du  royaume,  repré- 
sentent très  humblement  qu'ils  sont  serfs  des 
moines  bernardins  établis  a  Chézery; 

Que  leur  pays  appartenait  a  la  Savoie  avant  l'é- 
change de  1760; 

Que  le  roi  de  Sardaigne ,  duc  de  Savoie ,  abolit 
la  servitude  en  1762,  et  qu'ils  ne  sont  aujourd'hui 
esclaves  des  moines  que  parce  qu'ils  sont  devenus 
Français. 

Ils  informent  monseigneur  que,  tandis  qu'il 
abolit  les  corvées  en  France,  le  couvent  des  Ber- 
nardins de  Chézery  leur  ordonne  de  travailler  par 
corvées  aux  embellissements  de  celte  seigneurie , 
et  leur  impose  des  travaux  qui  surpassent  leurs 
forces  et  qui  ruinent  leur  santé. 

lis  se  jettent  aux  pieds  du  père  du  peuple. 

A  M.  BAILLY. 


A  Femey,  «janvier 

J'ose  toujours,  monsieur,  vous  demander  grâce 
pour  les  brachmanes.  Ces  Gangarides,  qui  habi- 
taient un  si  beau  climat,  et  a  qui  la  nature  prodi- 
guait tous  les  biens,  devaient,  ce  me  semble,  avoir 
plus  de  loisir  pour  contempler  les  astres  que  n'en 
avaient  les  Tartares-kalcas  et  les  Tartares-usbecks. 
Les  autres  Tartares  portugais,  espagnols ,  hollan- 
dais, et  même  français,  qui  sont  venus  ravager 
les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel,  ont  pu  dé- 
truire les  sciences  dans  ce  pays-fa,  comme  les 
Turcs  les  ont  détruites  dans  la  Grèce.  Vos  compa- 
gnies des  Indes  n'ont  pas  été  des  académies  des 
sciences 

...  Je  n'ai  pas  de  peine  a  croire  que  nos  soldats 
envoyés  dans  l'Inde,  et  nos  commis ,  encore  plus 
cruels  et  plus  fripons,  aient  un  peu  dérangé  les 
études  des  écoles  que  Zoroastre  et  Pythagore  ve- 
naient consulter.  Mais  enfm  nous  n'avons  point 
encore  brûlé  Bénarcs,  les  Espagnols  n'y  ont  point 
établi  l'inquisition  comme  à  Goa  ;  et  l'on  m'as- 
sure que  dans  cette  ville,  qui  est  peut-être  la  plus 
ancienne  du  monde,  il  y  a  encore  de  vrais  sa- 
vants. 

Les  Tartares  vinrent  plus  d'une  fois  subjuguer 
ce  beau  pays  ;  mais  ils  respectaient  Bénarès  ;  et  il 


y  a  encore  un  grand  pays  voisin  où  ce  qu'on  ap- 
pelle l'âge  d'or  s'est  conservé. 

11  ne  nous  est  jamais  venu  de  la  Scythie  euro- 
péane  et  asiatique  que  des  tigres  qui  ont  mangé 
nos  agneaux.  Quelques  uns  de  ces  ti;;res,  a  la  vé- 
rité, ont  été  un  peu  astronomes  quand  ils  ont  été 
de  loisir,  après  avoir  saccagé  tout  le  nord  de  l'In- 
de ;  mais  esl-il  a  croire  que  ces  tigres  partirent 
d'abord  de  leurs  tanières  avec  des  quarts  de  cer- 
cle et  des  astrolabes?  Rien  n'est  plus  ingénieux  et 
plus  vraisemblable,  monsieur,  que  ce  que  vous 
dites  des  premières  observations ,  qui  n'ont  pu 
être  faites  que  dans  des  pays  où  le  plus  long  jour 
est  de  seize  heures,  et  le  plus  court  de  buit;  mais 
il  me  semble  que  les  Indiens  septentrionaux,  qui 
demeuraient  a  Cachemire,  vers  le  trente-sixième 
degré,  pouvaient  bien  être  a  portée  de  faire  cette 
découverte. 

Enfin  ce  qui  me  fait  pencher  pour  les  brachma- 
nes, c'est  cette  foule  de  témi lignages  avantageux 
que  l'antiquité  nous  fournit  en  leur  faveur  ;  ce  sont 
les  voyages  étonnants  entrepris  des  bouts  de  l'Eu- 
rope pour  aller  s'instruire  chez  eux.  A-t-on  jamais 
vu  un  philosophe  grec  aller  chercher  la  science 
dans  les  pays  de  Gog  et  de  Magog  ? 

11  est  vrai  que  les  bramines  d'aujourd'hui  qui 
demeurent  a  Tanjaour  ne  sont  que  des  copistes 
qui  travaillent  de  routine,  et  dont  nous  avons 
beaucoup  dérangé  lesétudes  ;  mais  songez,  je  vous 
en  prie,  qu'il  n'y  a  plus  de  Platon  dans  Athènes, 
ni  de  Cicéron  dans  Rome. 

Ce  que  je  sais  certainement,  c'est  que  vous  ci- 
tez des»livres  qui  ne  valent  pas  le  vôtre  a  beau- 
coup près;  que  je  vous  ai  une  extrême  obligation 
de  me  l'avoir  envoyé  et  de  m'avoir  instruit,  et  que 
je  vous  demande  pardon  d'avoir  quelque  scrupule 
sur  un  ou  deux  points.  Le  doute  sert  a  raffermir 
la  foi. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  reconnaissance  et  avec 
l'estime  la  plus  respectueuse,  etc. 

Le  vieux  Malade. 


A  M.  DE  TRUDAINE. 

A  Femey,  26  janvier. 

Monsieur,  vos  bontés  m'ont  enhardi  à  vous  faire 
de  nouvelles  sollicitations. 

J'ai  envoyé  a  monsieur  le  contrôleur-général 
un  petit  mémoire  de  nos  requêtes  pour  être  ren- 
voyé a  votre  examen  et  a  votre  décision.  J'ai  mal- 
heureusement appris  depuis  qu'il  avait  un  nouvel 
accès  de  goutte.  J'attendrai  le  retour  de  sa  santé 
1  et  de  vos  ordres. 
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Permett^x-moi ,  monsieur,  de  joindre  a  ce  mc- 
TToirc  de  nouvelles  supplications  que  je  vous  pré- 
sente au  nom  de  ma  province. 

Nous  avons  au  revers  du  mont  Jura ,  à  trois  ou 
quatre  cents  pieds  sous  neige,  juste  au  bout  du 
cliemin  de  la  Faucille ,  un  abîme  qu'on  appelle 
Leilex,  peuplé  d'environ  deux  cents  malheureux 
que  la  nature  a  placés  dans  les  pays  de  Gcx,  et 
que  M.  l'abbé  Ter ray  en  a  détachés,  ils  étaient 
nos  compatriotes  de  temps  immémorial.  Ils  pre- 
naient leur  sel  a  Gex.  M.  Fabry,  notre  subdélé- 
gué, les  fesait  travailler  aux  corvées  de  Gex.  Ils 
grimpaient  l'abominable  Faucille  de  Gex  avec 
leurs  outils  ,  pour  venir  perdre  leur  temps  aux 
chemins  de  Gex.  M.  l'abbé  Terray  les  a  déclarés, 
en  \1'\  ,  habitants  de  la  banlieue  de  Belley,  qui 
est  à  quinze  lieues  de  Gex,  Ces  pauvres  malheu- 
reux croient  que  vous  pouvez  défaire  ce  que 
M.  l'abbé  Terray  a  fait,  et  rendre  a  la  nature  ce 
qu'on  a  voulu  lui  ôtc'-.  Ils  crient  :  Rendez-nous  à 
Gex. 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  un  petit  cro- 
quis topographiqne  qui  vous  fera  voir  d'un  coup 
d'œil  que  M.  l'abbé  Terray  n'était  pas  géographe. 
Les  échanges  faits  avec  le  roi  de  Sardaigne  ont  éié 
la  cause  de  ce  péché  contre  nature. 

Nous  attendons  vos  ordres,  monsieur,  jusqu'à 
ce  que  les  nouveaux  arrangements  qu'on  projette 
vous  laissent  le  temps  de  jeter  les  yeux  sur  notre 
l>etit  coin  de  terre. 

J'ose  encore  vous  supplier  de  daigner  protéger 
nos  tanneries,  notre  bois  de  chauffage,  notre  char- 
bon, notre  beurre,  notre  fromage.  Nous  avons 
compté  que  tous  ces  objets  de  première  nécessité 
ne  paieraient  aucun  droit,  en  vertu  de  nos  trente 
mille  livres.  Ces  trente  mille  livresque  nous  don- 
nons tous  les  ans  prouvent  assez  que  nous  ne  som- 
mes point  province  étrangère;  et  nos  tanneurs 
croient  surtout  que  nous  ne  devons  rien  a  la  com- 
pagnie des  cuirs,  attendu  qu'ils  ont  été  déclares 
exempts  de  cet  impôt  par  Henri  iv.  Ils  prétendent, 
monsieur,  que  les  volontés  de  Henri  iv  doivent 
vous  être  chères,  a  vous  et  à  M.  Turgot,  plus  qu'à 
personne. 

J'aurais  encore,  si  je  l'osais,  d'autres  requêtes 
à  vous  présenter.  Je  vous  dirais  que  nous  sommes 
obligés  d'envoyer  à  Belley,  c'est-à-dire  à  quinze 
lieues  de  chez  nous,  l'argent  de  notre  capitation, 
de  nos  vingtièmes,  et  de  la  taille  de  nos  villages. 
fie  serait-il  pas  raisonnable  que  nous  eussions 
chez  nous  un  receveur  qui  ferait  passer  tout  d'un 
trait  nos  contributions  à  Paris? 

Ne  serait-il  pas  juste  de  donner  cet  emploi  à 
.M.  Sédillot,  ci-devant  receveur  du  grenier  à  sel , 
qui  a  séance  dans  nos  états,  qui  possède  une  terre 
seigneuriale  dans  le  pays,  et  qui,  dans  noire  affaire 


avec  les  fermiers-généraux ,  a  préféré  hautement 
le  bien  public  à  son  intérêt  particulier? 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  prendrais  la  liberté 
de  vous  proposer,  parce  que  la  chose  uîe  paraît 
juste. 

Je  vous  demande  pardon  d'abuserde  votre  temps 
et  de  votre  patience. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect  que 
de  reconnaissance,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  DE  FARGÈS. 

A  Ferner,  26  janvier. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  bien  douté  qu'étant 
au  nombre  des  reconnaissants,  je  serais  aussi  au 
nombre  des  importuns.  Les  petites  provinces  fa- 
tiguent le  ministère  comme  les  grandes. 

Nous  avons  entre  les  deux  plus  horribles  mon- 
tagnes de  l'Europe  un  petit  abîme  qu'on  appelle 
Lellex,  peuplé  d'environ  deux  cents  habitants,  qui 
ont  toujours  été  employés  aux  corvées  de  l'abomi- 
nable chemin  dit  la  Faucille.  Ces  malheureux  ont 
toujours  pris  leur  sel  à  Gex;  ils  étaient  du  pays 
de  Gex,  quand  cette  province  appartenait  au  duc 
de  Savoie. 

11  a  plu  à  M.  l'abbé  Terray  de  les  déclarer  res- 
sortissants de  Belley,  quoique  Belley  soit  à  plus 
de  quinze  lieues,  et  que  Gex  ne  soit  qu'à  une. 

Il  me  semble  que  M.  Turgot  a  autant  de  droit 
de  les  remettre  dans  l'état  où  la  nature  les  a  placés, 
que  M.  l'abbé  Terray  en  a  eu  de  les  en  ôler. 

Je  joins,  monsieur,  à  la  lettre  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  une  carte  fidèle  de  cet  affreux 
coin  de  terre,  et  un  ordre  de  M.  Fabry,  chevalier 
de  l'ordre  du  roi  et  subdéléj;ué  de  Gex,  donné  à 
ces  malheureux  en  1774.  J'y  joins  aussi  un  certi- 
ficat d'un  curé.  Vous  pourrez  décider  sur  ces  piè- 
ces quand  il  vous  plaira. 

Comme  les  tanneries  du  royaume  et  les  pape- 
teries, monsieur,  sont  aussi  sous  vos  lois,  permet- 
tez-moi de  vous  demander  si  vous  voulez  que  ces 
manufactures  paient  des  droits.  N'avez-vous  pas 
entendu  qu'au  moyen  des  trente  mille  livres  que 
nous  donnons,  notre  petite  province  serait  déli- 
vrée de  tous  CCS  impôts?  N'est-ce  pas  l'intention 
de  monsieur  le  contrôleur-général? 

Je  lui  ai  envoyé  un  mémoire  concernant  nos 
autres  griefs;  mais  malheureusement  j'ai  appris 
au  départ  de  mon  paquet  que  notre  bienfesant 
ministre  avait  un  nouvel  accès  de  goutte. 

J'apprends  aussi  que  ses  ennemis  ont  un  nouvel 
accès  de  rage.  Ils  sont  comme  les  diables,  dont  on 
dit  que  les  tourments  redoublent  quand  Dieu  veut 
faire  du  bien  aux  hommes. 

Je  liir  flatte,  monsieur,  que,  sans  écouter  leurs 
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cris,  vous  voudrex  bien  m'eovoyer  votre  décision, 
et  pardonner  a  mesimportunités  avec  votre  bonté 
ordinaire. 

J'ai  riionneur  d\Hre  avec  autant  de  respect  que 
de  reconnaissance,  monsieur,  votre,  etc. 

P.  S.  Je  vous  supplie  de  pardonner  h  mes  yeux 
de  qualrc-vinut-deux  ans,  s'ils  ne  peuvent  pas 
lire  voire  l'crilure.  Ayez  la  l)onté,  ii.onsieur,  de 
me  donner  vos  ordres  par  un  secrétaire;  car,  ré- 
vérence pailer,  vous  écrivez  comme  un  chat. 

Le  parlement  de  Dijon  vient  enfin  d'enregistrer 
nos  franchises,  en  se  réservant  de  faire  des  re- 
montrances au  roi. 

On  me  dit  que  M.  Turgot  est  très  mal.  Si  cela 
est,  je  suis  désespéré,  et  je  renonce  a  (oute  af- 
faire. 


A  M.  FABRY. 


28  janvier. 


Vous  avez  fait,  monsieur,  un  beau  coup  de  par- 
tie par  votre  négociation  avec  Berne  :  vous  êtes 
toujours  le  bienfaiteur  de  notre  petit  pays. 

11  serait,  ce  me  semble,  1res  nécessaire  que  vous 
assemblassiez  les  étals  tous  les  mois;  il  faut  que 
nous  tâchions  d'obtenir  de  M.  Turgot  qu'il  dé- 
fasse ce  que  M.  ral)bé  Terray  a  fait,  qu'il  nous 
rende  le  canlon  de  Lellex  a  nous  donné  par  la  na- 
ture, et  a  nous  arraché  par  monsieur  l'abbé. 

Il  me  semble  que  le  pays  de  Gex  n'est  point  ré- 
puté province  étrangère  dans  la  déclaration  du 
roi.  Ce  mot  de  province  étrangère  me  choque 
furieusement  l'oreille.  Comment  peut-on  être 
étranger  quand  on  paie  trente  mille  livres  par  an 
à  la  ferme-générale  du  roi? 

Les  commis  répandus  sur  la  frontière  vexent 
tous  ceux  qui  nous  apportent  du  comestible  et 
tout  ce  qui  est  nécessaire  a  la  vie  ;  cela  est  intolé- 
rable. 

Je  voudrais  bien  que  tous  nos  griefs  fussent  re- 
dressés; on  est  obligé  malheureusement  de  s'a- 
dresser a  quatre  ou  cinq  départements  différents. 

Je  serai  toujours  votre  fidèle  commissionnaire  ; 
je  serai  a  vos  ordres  jusqu'à  ce  que  je  meure. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 


A  M.  DE  FARGÈS. 


9  février. 


Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  du  31 
de  janvier,  reçue  le  7  de  février ,  redouble  la  joie 
et  les  acclamations  de  mes  compatriotes. 

Je  commence  par  vous  lemercier,  au  nom  de 


douze  mille  hommes,  de  vos  deux  mille  rainots  de 
sel. 

Ensuite  j'ose  vous  prier ,  monsieur ,  de  vouloir 
bien  seulement  montrer  à  monsieur  le  contrôleur- 
général  ,  dans  un  moment  de  loisir  ,  ce  petit  arti- 
cle-ci, par  le(iuel  je  lui  demande  pour  nos  clats  la 
faveur  de  les  laisser  les  maîtres  d'assc  ir  la  ré- 
partition des  trente  mille  livres  pour  les  pauvres 
fermiers-généraux.  Le  fait  est  qu'en  général  l'a- 
griculture dans  notre  canton  est  à  charge  aux  pro- 
priétaires, et  qu'un  homme  qui  n'a  point  d'atte- 
lage pour  labourer  son  champ  ,  et  qui  emprunte 
la  charrue  et  la  peine  d'autrui,  perd  douze  livres 
par  arpent.  Un  gros  marchand  horloger  peut  ga- 
gner trente  mille  francs  par  an.  N'est-il  pas  juste 
qu'il  contribue  un  peu  h  soulager  le  pays  qui  le 
protège  ?  Tout  vient  de  la  terre  ,  sans  doute  ;  elle 
produit  les  métaux  comme  les  blés  ;  mais  cet  hor- 
loger n'emploie  pas  pour  trente  sous  de  cuivre  et 
de  fer  au  mouvement  d'une  montre  qu'il  vend 
cinquante  louisd'or  ;  et  ce  cuivre,  et  ce  fer  change 
en  acier  fin  ,  il  les  tire  de  l'étranger.  A  l'égard  de 
l'or  dont  la  boîte  est  formée ,  et  les  diamants  dont 
elle  est  souvent  ornée,  on  sait  assez  que  noire  agri- 
culture ne  produit  pas  de  ces  misères. 

Nous  nous  proposons,  monsieur,  de  ne  recevoir 
jamais  au-delà  de  six  francs  par  tête  de  chaque 
maître  horloger ,  et  nous  n'en  recevrons  pas  da- 
vantage des  autres  marchands  et  des  cabareliers 
qui  offrent  tous  de  nous  secoui  ir  dans  l'affaire 
des  trente  mille  livres,  et  dans  celle  de  l'heureuse 
abolition  des  corvées. 

Quant  à  la  nécessite  absolue  de  tirer  nos  grafcis 
de  la  Franche-Comté  et  du  Bugey,  ou  de  mourir 
de  faim,  si  quelques  paysans  abusent  de  cette  per- 
mission, il  sera  aisé  a  monsieur  le  contrôleur-gé- 
néral de  limiter  d'un  n.ol  la  quantité  de  celte  im- 
portation. 

Pour  les  tanneries,  j'ai  cru  ,  monsieur,  sur  la 
foi  de  YAlnumach  rotjal,  qu'elles  étaient  sous  vos 
ordres.  Je  me  contente  de  représenter  ici  que  les 
tanneries  de  Gex  ont  été  déclarées  exemptes  de 
tous  droits  par  le  duc  de  Sulli ,  prédécesseur  im- 
médiat de  M.  Turgot. 

A  l'égard  des  pauvres  habitants  de  l'abîme 
nommé  Lellex ,  cinq  cents  pieds  sous  neige  au  bas 
de  la  Faucille  de  Gex,  déclarés  dépendants  de  Bel- 
Icy,  à  quinze  lieues  de  leur  habitation ,  par  cet 
autre  prédécesseur  M.  l'abbé  Terray ,  je  me  jette 
encore  aux  pieds  de  monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral, en  faveur  de  ces  malheureux  qui  travaillèrent 
encore  l'an  passé  a  nos  corvées  ,  et  qui  ont  tou- 
jours pris  leur  sel  à  Gex.  Les  gardes  viennent  de 
les  saisir  chargés  de  quelques  livres  de  sel  achetées 
à  Ferney.  J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  le  procès- 
verbal  à  monsieur  le  contrôleur-général. 


Nous  attendons  l'cdit  des  corvées  ,  comme  des 
forçats  attendent  !a  liberté.  Vous  daignez  me  pro- 
poser, monsieur  ,  de  publier  un  écrit  sur  cet  ob- 
jet. J'y  travaillerais  sans  doute  dès  ce  moment ,  si 
j'avais  vos  connaissances,  votre  style,  et  voire  pré- 
cision. Je  suis  si  ignorant  sur  cette  matière ,  que 
je  ne  sais  pas  môu.e  comment  M.  Turgot  s'y  est 
pris  pour  détruire  ce  cruel  abus  dans  sa  province. 
Si  je  recevais  de  vos  bontés  quelques  instructions, 
je  pourrais  hasarder  de  me  faire  de  loin  votre  se- 
crétaire, comme  je  le  suis  de  nos  états. 

Pourriez-vous,  monsieur,  pousser  votre  extrême 
condescendance  jusqu'à  me  favoriser  d'un  mol  de 
réponse  et  d'éclaircissement  sur  les  articles  de  cette 
trop  longue  lettre? 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect  et  reconnais- 
sance, monsieur,  votre ,  etc. 

À  M.  BÀILLY. 

A  Ferney,  9  février. 

Vous  faites,  monsisur,  comme  les  missionnaires 
qui  vont  convertir  les  gens  dans  les  pays  dont  nous 
parlons.  Dès  qu'un  pauvre  Indien  est  convenu 
de  la  création  ex  nihilo,  ils  le  mènent  à  toutes 
les  autres  vérités  sublimes  dont  il  est  stupéfait. 
Vous  n'êtes  pas  content  de  m'avoir  appris  des  vé- 
rités long-temps  cachées,  vous  voulez  toujours  que 
je  croie  a  votre  ancien  peuple  perdu  ,  qui  devina 
l'astronomie,  et  qui  l'enseigna  aux  nations  avant 
de  disparaître  de  la  terre;  je  vous  avoue  que  je  suis 
fort  ébranlé  et  presque  converti. 

D'abord  vot:e  conjecture  très  ingénieuse,  et 
très  plausible  ,  que  l'astronomie  avait  dû  naître 
dans  le  climat  où  le  plus  long  jour  est  de  seize 
heures,  et  le  plus  court  de  huit,  m'avait  vivement 
frappé.  Il  n'y  a  que  ma  faiblesse  pour  les  anciens 
brachmanes ,  pour  les  maîtres  de  Pythagore ,  qui 
m'avait  un  peu  retenu. 

J'avais  lu  Dernier  il  y  a  long-temps.  Il  n'a  ni 
votre  science  ,  ni  votre  sagacité  ,  ni  votre  style.  Il 
me  parut  qu'il  parlait  de  la  philosophie  antique  ilc 
l'Inde,  comme  un  Indien  parlerait  de  la  nôtre  s'il 
n'avait  entretenu  que  nos  bacheliers  européans,  au 
lieu  de  s'instruire  avec  vous.  Dernier  fit  un  petit 
voyagea  Dénarès;  d'accord  :  mais  avait-il  con- 
versé avec  le  petit  nombre  de  brames  qui  enten- 
dent la  langue  du  Shasla?  Deux  directeurs  du 
comptoir  anglais  de  Calcuta,  peu  éloigné  de  Béna- 
rès,  m'assurèrent,  il  y  a  quehjues  années,  que  les 
véritables  savants  brames  ne  se  communiquaient 
presque  jamais  aux  étrangers;  et  M.  Legentil,qui 
en  sait  plus  qu'eux  ,  avoue  que  les  petits  savants 
de  province ,  qui  demeurent  dans  le  voisinage  de 


ANNÉE  n7«.  555 

Pondichéri ,  ont  pour  nous  le  même  mépris  dont 
leurs  ancêtres  honorèrent  les  Portugais. 

Si  un  Dernier  indou  était  venu  a  Paris  ou  à 
Rome  entendre  un  professeur  delà  Propagande oo 
du  collège  des  Cholets,  et  s'il  jugeait  de  nous  par 
ces  deux  animaux,  ne  nous  prendrait-il  pas  tous 
pour  des  fous  et  des  imbéciles? 

Cependant,  monsieur,  il  me  paraît  très  surpre- 
nant qu'un  peuple,  qui  certainement  avait  étudié 
les  mathématiques  depuis  cinq  mille  ans,  fût  tombé 
dans  l'abrutissement  que  Dernier  et  d'autresvoya- 
geurs  lui  attribuent.  Comment,  dans  la  même 
ville,  a-l-on  pu  inventer  la  géométrie  ,  l'astrono- 
mie, et  croire  que  la  lune  est  cinquante  mille  lieuos 
au-delà  du  scleil?  Ce  contraste  me  fesait  delà 
peine;  mais  l'aventure  de  Galilée  et  de  ses  juges 
m'en  fesait  davantage  ;  et  je  me  disais  comme  Ar- 
lequin :  Tutlo  il mondo è  fatto  corne  lanoslrafa- 
miglia. 

Ensuite  je  me  figurais  qu'une  nation  pouvait 
avoir  été  autrefois  très  instruite,  très  industrieuse, 
très  respectable,  et  être  aujourd'hui  très  igno- 
rante a  beaucoup  d'égards,  et  peut-être  assez  mé- 
prisable ,  quoiqu'elle  eût  beaucoup  plus  d'écoles 
qu'autrefois.  Si  vous  alliez  aujourd'hui,  monsieur, 
commander  une  quinqu'rème  au  sacré  collège,  je 
doute  que  vous  fussiez  aussi  bien  servi  que  du 
temps  d'Auguste.  Le  gouvernement  tartare  a  bien 
pu  produire  d'aussi  grands  changements  dans 
l'Inde  que  les  deux  clefs  de  saint  Pierre  en  ont 
opéré 'a  Ro:i:e. 

Il  faut  vous  faire  ma  confession  entière.  Je  me 
souvenais  qu'autrefois  nos  nations  de  la  zone  tem- 
pérée n'imaginaient  pas  que  la  terre  fût  habitée 
au-delà  du  cinquantième  degré  de  latitude  bo- 
réale ;  et  je  fesais  encore  honneur  à  mes  brachma- 
nes d'avoir  deviné  que  le  plus  long  jour  d'été  était 
double  du  plus  long  jour  d'hiver;  je  pardonnais 
aux  Grecs  d'avoir  placé  les  ténèbres  cimniérien- 
nes  précisément  vers  le  cinquantième  degré. 

Enfin  ,  monsieur,  pardonnez-moi  surtout  si  la 
faiblesse  de  (nés  organes  ne  m'avait  pas  permis  de 
croire  que  l'astronomie  eût  pu  naîire  chez  les  Us- 
becks  et  chez  les  Kalcas.  J'habite  depuis  près  de 
vingt-quaireans  un  climat  couvert  de  neige  et  de 
fri  1  as,  comme  le  leur  ,  pendant  six  mois  de  l'an- 
née au  moins.  Nos  étés  nous  donnent  rarement  de 
beaux  jours,  et  jamais  de  belles  nuits.  J'ai  eu  long» 
temps  chez  moi  un  Tartare  fort  aimable  ,  envoyé 
par  l'impératrice  de  Russie;  il  m'a  dit  que  le 
mont  Caucase  n'est  pas  plus  agréable  que  le  mont 
Jura,  et  je  me  suis  imaginé  qu'on  n'était  guère 
tenté  d'observer  assidûment  les  étoiles  sous  un 
ciel  si  triste,  surtout  lorsqu'on  manquait  de  tous 
les  secours  nécessaires. 

L'abbé  Chappe  a  observe  le  passage  de  Vénus 
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îuile  soleil  a  Tobolsk,  vers  le  cinquante-hui- 
tième degré,  sur  le  terrain  le  plus  froid ,  et  sous 
le  ciel  le  plus  nébuleux;  mais  il  était  muni  de 
toute  la  science  de  l'Europe  ,  des  meilleurs  in- 
struments, delasanléla  plus  robuste;  encore  mou- 
rut-il bientôt  après  de  telles  fatigues. 

J'étais  donc  toujours  i)ersuadé  que  le  pays  des 
belles  nuits  était  le  seul  où  l'astronomie  avait  pu 
naître.  L'idée  que  notre  pauvre  globe  avaitcté  au- 
trefois plus  cliaud  qu'il  n'est,  et  qu'il  s'était  re- 
froidi par  degrés ,  me  fesait  peu  d'impression.  Je 
n'ai  jamais  lu  le  feu  contrai  de  M.  de  Mairan  ,  et, 
depuis  qu'on  ne  croit  plus  au  Tai  tare  et  au  Phlc- 
géthon ,  il  me  semblait  que  le  feu  central  n'avait 
pas  grand  crédit. 

La  fable  du  phénix  ne  me  paraissait  pas  inven- 
tée par  les  habitants  du  Caucase  ;  maisonGn,  mon- 
sieur, tout  ce  que  vous  avancez  me  paraît  d'une  si 
vaste  érudition,  et  appuyé  de  si  grandes  probabi- 
lités ,  que  je  sacrifierais  sans  peine  mes  doutes  a 
votre  torrent  de  lumières. 

Je  ne  suis  pas  digne  d'entrer  dans  l'un  descieux 
antiques  dont  vous  parlez  si  bien  ;  mais  je  vous  sup- 
plierais de  m'accorder  une  place  dans  le  qua- 
rante-neuvième degré. 

Votre  livre  est  non  seulement  un  chef-d'œuvre 
de  science  et  de  génie  ,  mais  un  des  systèmes  les 
plus  probables.  Il  vous  fera  un  honneur  infini.  Je 
vous  remercie  encore  une  fois  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  m'en  gratitier. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  mes  petits 
scrupules.  Vous  les  chassez  de  mon  esprit,  et 
vous  n'y  laissez  que  la  tendre  estime  et  la  respec- 
tueuse reconnaissance  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

<1  février. 

Je  ne  sais  pas  bien  de  quoi  il  s'agit ,  monsieur  ; 
mais  je  vois  que  Ton  commet  une  injustice  ridi- 
cule et  affreuse.  Tout  me  persuade  qu'il  y  a  un 
parti  pris  d'opprimer  ceux  qui  ont  la  vertueuse 
folie  de  vouloir  c'clairer  les  hommes.  La  petite 
aventure  qu'essuya  l'année  passée  le  pauvre  La 
Harpe  me  fit  naître  cette  idée,  et  tout  me  l'a  con- 
firmée depuis.  Jugez  si  l'homme  qui  se  plaignit  à 
vous  d'une  épltre  qu'on  lui  imputait  avait  raison 
de  se  plaindre.  Vous  savez  qu'il  n'y  a  nul  ouvrage 
qu'on  ne  puisse  empoisonner,  et  nul  homme  qu'on 
ne  puisse  persécuter. 

Je  vous  prie  très  instamment  de  vouloir  bien 
me  dire  quel  est  l'infortune  qui  m'a  écrit  de  chez 
vous;  quel  est  le  scélérat  qui  le  poursuit;  pour- 
quoi on  l'accuse  d'être  l'auteur  d'un  ouvrage  qui 


n'est  pas  sous  son  nom  ;  quelles  procédures  on  a 
faites  contre  son  ouvrage  et  contre  sa  personne. 
Est-il  décrété  de  prise  de  corps?  Est-il  poursuivi 
par  leprocuieur  du  roi?  a-t-il  desdéfenseure  et 
des  protecteurs?  Il  faut  dans  ces  affaires ,  en  agir 
comme  en  temps  de  peste,  cilo  ,  longe,  tarde. 
Fuyez  vite,  allez  loin,  revenez  tard. 

Pythagore  a  dit  :  Dans  la  tempête  adore»  l'é- 
cho. Cela  signifie ,  h  mon  avis ,  Si  on  vous  persé- 
cute a  la  ville,  allez-vous-en  a  la  campagne.  Votre 
homme  fait  fort  bien  d'adorer  l'ôcho  de  Francon- 
ville  ;  les  échos  de  ma  retraite  saluent  très  hum- 
blement ceux  de  la  vôtre. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m' instruire  plei- 
nement de  tout ,  ou  d'engager  votre  réfugié  à 
m'instruire. 

Agréez  mes  respects  et  mon  tendre  attachement, 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

P.  S.  —  A  M.  DELISLE  DE  S.ALES. 

Le  philosophe  qui  adore  actuellement  l'écho  de 
Franconville ,  pendant  le  plus  ridicule  orage  du 
monde,  ne  doit  pas  douter  du  vif  intérêt  que  je  prend» 
à  lui.  Je  dois  d'ailleurs  lui  dire  :  Hodle  tibi,  craa 
mihi.  Il  peut,  en  atteudant,  me  domier  ses  ordres 
en  sûreté. 

A  M.  FABRY. 

Il  février. 

Monsieur,  on  est  jaloux,  a  Paris  et  à  Versailles, 
de  tout  le  bien  que  M.  Turgot  fait  au  peuple.  Tous 
ceux  qui  prétendent  a  la  place  de  M.  de  Saint- 
Germain  sont  jaloux  de  lui;  et  il  y  a  environ 
quatre  mille  ans  qu'on  a  fait  courir  le  proverbe 
que  le  potier  est  jaloux  du  potier.  Comptez  que 
je  sais  autant  tle  nouvelles  que  personne  de  cette 
passion  si  commune  au  genre  humain. 

Nous  raisonnerons  demain  a  l'aise  du  parti  que 
vous  voulez  prendre.  Comptez  que  je  suis  toujours 
entièrement  a  vos  ordres.  Je  suis  pénétre  des  ser- 
vices que  vous  rendez  a  la  province,  et  de  l'amitié 
que  vous  me  témoignez. 

J'enverrai  a  M.  de  Fourqueux  le  placet  du  sieur 
Chabot ,  si  vous  le  trouvez  bon.  Je  pense  qu'il 
faut  épargner,  dans  ce  moment,  ces  petits  détails  à 
M.  Turgot,  qui  a  d'assez  grandes  affaires  sur  les 
bras. 

J'en  ai  une  assez  triste,  c'est  la  souffrance  conti- 
nuelle où  mes  maladies  me  réduisent  ;  mais  elles 
ne  diminuent  rien  des  sentiments  quejcvousai 
voués,  et  du  respectueux  attachement  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc.  VoLTAiaE. 
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A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

n  février. 

Voire  lettre,  mon  cher  ange ,  est  venue  consoler 
deux  pauvres  victimes  de  l'hiver  affreux  du  mont 
Jura. 

Vous  me  rendez  la  vie,  mais  j'ai  a  peine  la  force 
de  vous  le  dire.  Nous  étions  trop  heureux  par  les 
bienfaits  inouïs  dont  M.  Turgot  a  comblé  notre  pe- 
tit coin  de  lerre  ;  mais  il  ne  commande  pas  aux 
t'Iéments  qui  nous  persécutent.  Le  buste  que  vous 
avez  daigné  placer  chez  vous  n'en  sent  rien.  L'o- 
riginal reprend  toute  sa  sensibilité,  en  apprenant 
que  son  image  est  chez  vous  ;  et  d'ailleurs  il  est 
content  de  n'y  être  pas  tout  nu.  De  quoi  s'est  avisé 
Pigalledeme  sculpter  en  Vénus?  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  suis  sûr  que  mon  buste  vous  a  dit  cent  fois 
qu'il  vous  aimera  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  11 
ne  vous  le  dira  pas  en  vers  ,  car  assurément  il 
n'en  pourrait  faire  qui  approchassent  de  ceux  de 
M.  l'abbé  Arnaud,  tout  prodigieusement  exagérés 
qu'ils  sont. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  ce  que  vous  me  dites 
sur  Lekain.  Il  est  le  seul  acteur  qui  ait  été  vérita- 
blement tragique.  Baron  n'était  que  noble  et  dé- 
cent, mais  il  n'avait  jamais  su  peindre  les  grands 
mouvements  de  l'âme. 

Vous  me  parlez  d'un  plus  grand  acteur  qui  joue 
actuellement  le  premier  rôle,  et  que  le  parlement 
voudrait  bien  siffler,  mais  auquel  il  sera  forcé  d'ap- 
plaudir tout  comme  moi. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ange ,  de  me  dire  si 
vous  savez  que  ce  parlement ,  occupé  de  ses  gran- 
des pièces,  a  remis  à  son  substitut,  le  Châtelet,  le 
soin  de  persécuter  les  brochures  et  leurs  auteurs. 
Savez-vons  ce  que  c'est  qu'un  M.  Delisle  de  Sa- 
les, que  le  Châlelet  poursuit  a  toute  rigueur,  i>our 
je  ne  sais  quel  livre  imprimé  et  ignoré  il  y  a  en- 
viron six  ans  ,  intitulé  la  Philosophie  de  la  Na- 
ture?  II  y  a  tant  de  livres  sur  cette  pauvre  nature, 
qO'il  faut  que  le  Châtelet  soit  bien  désœuvré  pour 
rechercher  colui-la,  et  pour  intenter  un  procès 
criminel  à  l'auteur.  De  quoi  se  raéle  le  Châtelet? 
a-t-il  l'inspection  de  la  librairie?  se  sert-on  de 
celte  juridiction  subalterne  pour  étouffer  toutes 
les  connaissances  humaines?  y  a-t-il  un  dessein 
formé  contre  la  liberté  de  penser  et  d'écrire?  les 
réformes  qu'on  fait  en  tant  de  genres  s'élcndent- 
elles  jusqu'à  la  presse?  Un  de  mes  amis  m'écrit 
très  tragiquement  sur  cette  aventure.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  me  dire  ce  que  vous  en  savez, 
et  ce  que  von>^  en  pensez.  Celte  Philosophie  pré- 
tendue c/e  ta  iS'aiurc  est  sans  no  u  d'auteur.  Pour- 
I.". 


quoi  a-t-on  déterré  ce  Delisle  de  Sales?  cela  m'io- 
léresse  comme  ami  de  la  tolérance. 

J'aime  fort  les  réformes  de  M.  Turgot  et  de 
M.  de  Saint-Germain  ;  mais  je  n'aime  point  qu'on 
fasse  des  procès  criminels  aux  gens  pour  avoir  rai- 
sonné ou  di  raisonné  en  métaphysique.  Mon  cher 
ange,  j'ai  fort  à  cœur  cette  aventure  de  M.  De- 
lisle de  Salesdont  probablement  vous  ne  vous  sou 
ciez  guère ,  mais ,  par  bonté  pour  moi ,  tâchez  d« 
vous  en  soucier  un  peu. 

Je  mets  a  l'ombre  de  vos  ailes  le  vieux  pigeon  , 
qui  grelotte  a  présent  sans  plumes;  et  je  vous  dis 
toujours,  du  fond  de  ma  solitude  :  Conservez- 
moi  votre  amitié ,  qui  fait  la  consolation  de  ma 
vie. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

12  février. 

Prenez  toujours  votre  place  à  l'académie,  mon 
cher  ami,  en  attendant  qu'on  joue  Menzicof  ci  les 
Barmécides.  N'allez  pas  manquer  cette  place.  No- 
tre tripot,  a  ce  qu'il  me  semble,  s'est  fait  une 
espèce  de  loi  de  remplacer  de  simples  ducs  et  pairs 
de  la  cour  par  des  ducs  et  pairs  de  la  littérature. 
Nous  avons  besoin  de  vous;  il  faut  absolumenl 
que  cette  fois-ci  vous  remplissiez  le  quarantième 
fauteuil. 

Auriez-vous  entendu  parler  d'un  M.  Delisle  de 
Sales,  auteur  d'un  livre  intitulé  la  Philosophie 
de  la  Nature» en  trois  petits  volumes?  Est-il  vrai 
qu'on  s'est  avisé  de  persécuter  le  livre  et  l'auteur; 
qu'on  ait  déchaîné  le  Châtelet  contre  lui,  et  qu'on 
lait  décrété  de  prise  de  corps?  Cela  me  paraît 
également  horrible  et  absurde.  J'ai  bien  peur 
qu'en  voulant  réformer  les  finances  et  le  ministère, 
on  n'ait  prétendu  aussi  réformer  la  philosophie. 
Elle  n'est  pourtant  pas  onéreuse  à  l'état.  Mandez- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  tout  ce  que  vous  aurez  pu  ap- 
prendre de  l'aventure  dont  je  vous  parle.  Ce 
M.  Delisle  de  Sales  appartient  à  des  personnes  qui 
me  sont  chères.  Ne  regardez  point  ma  prière 
comme  une  simple  curiosité  de  provincial  qui  veut 
savoir  des  nouvelles  de  Pai  is. 

Savez-vous  bien  que  nous  sommes  libres  à  pré- 
sent à  Ferney  comme  on  l'est  à  Genève?  J'ai  eu  le 
bonheur  d'obtenir  de  M.  Turgot  qu'il  nous  déli- 
vrât de  l'armée  des  aides  et  gabelles.  Il  est  le  bien- 
faiteur des  peuples,  et  il  doit  avoir  contre  lui  les 
talons  rouges  et  les  bonnets  carrés. 

Adieu,  mon  cher  ami ,  et  bientôt  mon  cher  coo- 
frèfe. 
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A  M.  DENNIN. 

A  Pernejr.  mardi  au  soir,  13  février. 

Monsieur  le  rcsidenl  est  prié  de  Touloir  bien 
bous  dire  qui  a  gagne,  de  madame  Denis  ou  du 
vieux  malade? 

Le  vieux  malade  gage  vingl  et  un  sous  que  les 
deux  seigneurs  '  qu'on  a  arrôlcs  hier  à  Genève  ne 
sont  point  des  coupeurs  de  bourse. 

Madame  Denis  gage  ses  vingt  et  un  sous  qu'ils 
sont  coupeurs  de  bourse. 

L'un  portait  une  croix  de  Malle  garnie  de  bril- 
lants, qui  valait  au  moins  vingt  mille  ëcus.  L'au- 
tre jouait  du  clavecin  d'une  manière  qui  en  vaut 
quarante  mille. 

Le  joueur  de  clavecin  est  bègue  comme  Moïse,  et 
colère  comme  lui.  11  nous  a  dit  être  ofOcier  dans 
le  corps  des  gendarme»  de  M.  le  prince  de  Sou- 
bise.  H  était  très  irrité  conlreM.lecomte  de  Saint- 
Germain. 

Tous  deux  vinrent  a  Ferney  hier  lundi  ;  tous 
deux  bien  faits;  tous  deux  polis;  tous  deux  bien 
mis;  tous  dcuv  sans  laquais;  tous  deux  n'ayant 
point  dit  leurs  noms. 

M.  le  résident  est  prié  de  vouloir  bien  nous  ap- 
prendre ce  qu'il  en  sait. 

A  M.  DUPONT, 

CHEVALIER    DE    l/onORE    PE    VASA. 

A  Ferney ,  1 4  février. 

Je  suis  pénétré,  monsieur,  de  tousles sentiments 
que  je  vois  dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez  de 
Versailles,  premier  de  féviier  :  amour  du  bien 
public,  par  conséquent  zèle  ardent  pour  M.  de 
Sulli-Turgot,  et  eniin  bonté  pour  moi ,  en  qualité 
d'homme  de  votre  religion. 

Oserais-je  m'adresser  a  vous  pour  vous  prier 
de  me  faire  avoir  ce  qu'on  a  écrit  de  mieux  sur  les 
corvées?  Mon  vieux  sang  bouillonne  dans  mes 
vieilles  veines,  quand  j'entends  dire  que  les  escar- 
pins de  Versailles  et  de  Paris  s'opposent  à  l'extir- 
pation de  celte  barbare  servitude  destructive  des 
campagnes. 

Nous  autres  Suisses  de  Gex  nous  soupirons 
«près  redit  des  corvées,  comme  nous  avons  sou- 
piré après  la  retraite  désarmées  de  la  ferme-géné- 
rale ;  et  nous  paierons  tous  avec  allégresse  ce  qui 
sera  ordonné. 

*  M.  Hennin  répondit  le  M  février .  que  Tim  de  cr-s  rti'iix 
personnages  était  un  Italien  reconnu  pour  es  ;roc  ;  et  que  son 
CBînarade  ne  valait  nrobablemcnt  pas  mieux. 


Nous  ne  fesons  de  représentations  que  sur  an 
seul  point.  Nous  insistons  sur  le  droit  qu'ont  tous 
les  pays  d'état  d'asseoir  l'imposition.  Notre  impo- 
sition par  les  états  de  Gex  n'est  autre  chose  qu'un 
don  gratuit  de  nos  compatriotes.  Nos  maîtres  lior> 
logers  (ionuaient ,  par  exemple ,  six  louis  d'or  aux 
commis  d'un  bureau  de  Saconnay,  pour  n'être  jws 
fouillés  en  allant  acheter  a  Genève  leur  nécessaire, 
et  nous  n'acceptons  d'eux  que  six  écus  de  six 
francs  pour  leur  part  de  la  subvention  qu'ils  nous 
offrent.  Nous  comptons  ne  prendre  qu'un  écu  de 
trois  livres  de  tout  autre  fabricant  non  posses- 
sionné.  Monsieur  le  contrôleur-général  ne  per- 
nieltra-t-il  pas  que  nos  états  arrêtent  le  tarif  de 
cette  légère  contribution ,  qui  est  fort  au-dessous 
de  ce  qu'on  nous  offre  ,  et  que  nous  n'augmente- 
rons jamais?  Nos  fabricants  étrangers  offrent  de 
nous  soulager  ;  le  ministère  s'y  opposera-t-il  ? 

En  général  la  terre  doit  tout  payer  ,  parce  que 
tout  vient  de  la  lerie;  mais  un  horloger  qui  em- 
ploie pour  trente  sous  d'acier  et  de  cuivre  formés 
dans  la  terre ,  et  qui ,  avec  cent  écus  d'or  venu  du 
Pérou ,  et  cent  écus  de  carats  venus  de  Golconde , 
fait  une  montre  de  soixante  louis,  n'est-il  pas  plus 
en  état  de  payer  un  petit  impôt,  qu'un  cultivateur 
dont  le  terrain  lui  rend  trois  épis  pour  un? 
Je  parle  contre  moi,  car  j'ai  rassemblé  plus  d'hor- 
logers que  tous  les  possesseurs  des  terres  n'en  ont 
autour  de  Genève  :  mais  je  vous  imite,  monsieur, 
je  préfère  le  bien  public  a  mon  amour-propre. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  à  cœur  ouvert 
sur  M.  Fabry.  11  est  vrai  qu'il  réunit  plusieurs  of- 
fices qui  semblaient  peu  compatibles.  Il  estcoiiin.c 
le  chien  de  La  Fontaine  : 

Il  mangeait  plus  que  trois,  mais  on  ne  dirait  pas 
Qu'il  avait  aussi  triple  gueule 
Quand  les  loups  livraient  des  combats. 

Il  travaille  en  effet  plus  que  trois  hommes  oc- 
cupés ;  et  depuis  que  los  étals  m'ont  fait  leur  com- 
missionnaire ,  je  ne  l'ai  trouvé  en  faute  sur  rien. 
Je  dirai  naïvement  la  vérité  à  monsieur  le  contrô- 
leur-général en  toute  occasion. 

Puisque  vous  m'avez  envoyé  les  réponses  de  ce 
digne  minisire  a  mes  importunes  questions,  per- 
mettez que  je  demande  encore  ses  ordres  ;  j'aime 
à  les  recevoir  de  votre  main.  Puisse  la  sienne, 
qu'il  emploie  au  soulagement  des  peuples,  n'être 
plus  enflée  delà  goutte I 


A  M.  TURGOT. 


48  février. 


11  n'y  a  point,  monseigneur,  de  malade  plus 
in)portun  que  moi.  11  faut  que  je  vous  ennuie  (îe 
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mon  lit,  aillant  qu'on  vous  ennuie  à  Paris  par  des 
remonlrances. 

J'apprends  de  mon  curé  (qui  ne  me  conTesse 
pourtant  point)  qu'on  trouve  mauvais  que  nos 
états  aient  traité  avec  Berne  pour  saler  noire  pot. 
Je  vous  assure  que  nos  états  n'ont  Tait  aucun  traité 
avec  Berne;  ils  ne  sont  point  du  corps  diploma- 
tique. 

Nous  manquions  absolumpnl  de  sel  dès  la  fin  de 
décembre  dernier  ;  on  nous  a  vendu  deux  mille 
minots,  soit  a  Nyon  dans  la  Suisse  même,  soit  a 
Genève.  J'en  ai  acheté  pour  ma  part  huit  quintaux  ; 
car,  si  le  sel  s'évanouissait ,  avec  quoi  sale- 
rail-on  ? 

J'ose  vous  représenter  qu'il  nous  faudrait  envi- 
ron cinq  mille  niinots,  parce  que  nous  comptons 
en  donner  prodigieusement  a  tous  nos  bestiaux  , 
dans  la  crainte  trop  bien  fondée  de  l'épizootie,  et 
parce  que  je  compte  en  semer  sur  mes  champs  avec 
mon  blé,  pour  détruire  l'ancien  préjugé  qui  fesait 
autrefois  répandre  du  sel  sur  les  terrains  qu'on 
voulait  frapper  de  stérilité.  Un  peu  de  sel,  au  con- 
traire ,  versé  sur  les  terres  glaiseuses ,  est  un  des 
meilleurs  engrais  .possibles  :  c'est  une  expérience 
de  physique  et  de  labourage. 

Je  vous  demande  en  grâce  ,  monseigneur  ,  de 
n'être  point  fâché  contre  nos  états,  qui  n'ont  ni 
proposé  ni  signé  aucun  traité  avec  personne.  C'est 
drt  quoi  je  vous  réponds  sur  ma  vie  ,  laquelle  ne 
lient  qu'à  un  Glel,  et  laquelle  est  a  vous  avec  res- 
pect et  reconnaissance.         le  vieux  Malade. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

23  février. 

Mon  cher  philosophe,  pourquoi  n'entreriez- 
vous  pas  dans  notre  académie?  Vous  n'êtes  point 
prêtre ,  vouS  êtes  homme,  et  homme  aussi  estima- 
i)Ie  dans  la  société  qu'utile  dans  les  belles-lettres 
et  ilansles  affaires. 

On  me  mande  que  M.  Turgot  ne  veul  point  être 
des  nôtres,  et  que  M.  de  La  Harpe  ne  peut  en  être. 
Il  me  semble  que  nous  avons  un  besoin  extrême 
de  vous  et  de  M.  de  Condorcel.  Il  ne  faut  pas  que 
vous  abandonniez  vos  amis  dans  louis  nécessités 
urgentes. 

Nous  chantons  des  Te  Denm  tous  les  diman- 
ches dans  notre  petit  trou  de  Gex.  J'en  ferai  chan- 
ter un  dans  ma  paroisse  quand  j'apprendrai  votre 
réception. 

Mandez-moi ,  je  vous  en  prie,  lo  it  ce  que  vous 
savez  de  l'aventure  de  M.  Delisle  de  Sales,  affublé 
d'un  décret  de  prise  de  corps  rendu  au  Cbâtelel 
contre  lui,  'a  la  ré«iuisition  d'un  avocat  du  roi.  Le 
libraire  Saillant  est  impliqué  dans  cette  affaire. 


Delisle  est  en  fuite.  11  s'agit  d'un  livre  imprimé 
en  1769,  avec  permission  du  lieutenant  de  police  ; 
ce  livre  est  intitulé  la  Philosophie  de  la  Nature. 
On  prétend  qu'il  y  a  un  conflit  de  juridiction  en- 
tre le  parlement  et  le  Cliâtelet,  a  qui  fera  brûler 
le  livre  et  l'auteur. 

Les  minisîres ,  dit-on ,  ne  veulent  se  mêler  en 
aucune  façon  de  pareilles  affaires;  ils  les  aban- 
donnent toutes  a  ce  qu'on  appelle  chez  vous  la 
justice;  et  vous  savez  comment  cette  justice  est 
faite.  On  m'assure  que,  dans  sa  dernière  séance, 
l'assemblée  (hi  clergé  livra  au  bras  séculier,  par 
un  décret  formel,  quatre-vingts  volumes  et  qua- 
tre-vingts auteurs.  Le  zèle  de  la  maison  de  Dieu 
les  dévore. 

Vous  devez  être  instruit  de  toutes  ces  facéties 
en  qualité  de  socius  sorbonicus.  Ecrivez-moi  en 
qualité  d'amicus ,  car  je  suis  assurément  votre 
ami,  et  rempli  pour  vous  du  plus  sincère  attache- 
ment. Le  vieux  Malade. 

A  M.  DUPONT. 

A  Ferney ,  23  février. 
• 
Je  sais  bien  ,  monsieur,  que  je  prends  mal  mon 
temps,  et  que  notre  digne  ministre  a  autre  chose 
a  faire  qu'a  répondre  aux  hurlements  de  quelques 
bipèdes  ensevelis  sous  cinq  cents  pieds  de  neige , 
et  dépecés  par  des  moines  et  par  des  commis  des 
fermes,  au  milieu  des  rochers  et  des  précipices  ; 
mais  c'est  le  cas  où  M.  Turgot  dira  : 

Homo  snm  :  humani  nihil  a  me  alienum  puto. 

TÉBEKCB,  HeautOHtimoi-umenos,  act.  I.  se.  i. 

Premièrement,  je  le  supplie  très  instamra  nt  de 
m'envoyer  par  vous  ses  réponses  décisives  en  marge 
du  dernier  mémoire  que  jelui  ai  adressé,  signé  de 
nos  étals. 

Secondement,  voici  un  tableau  très  fidèle  de  la 
situation  et  du  bonheur  des  bipèdes ,  dont  il  faut 
absolument  que  je  l'ont:  elienne.  Tâchez  de  n'en 
point  frémir. 

Au  milieu  des  rochers  et  des  abîmes  qui  bordent 
le  pays  de  Gex,  au  revers  du  mont  Jura,  au  bord 
d'un  torrent  nommé  la  Valserine,  est  une  habita- 
tion d'environ  douze  cents  spectres,  qui  apparte- 
naient à  la  Savoie,  et  qui  sont  réputés  Français 
depuis  réchange  fait  avec  le  roi  de  Sardaigne 
en  4760. 

Les  bernardins  sont  seigneurs  de  ce  ter  ain ,  et 
voici  les  droits  que  s'arrogent  ces  seigneurs,  pai 
excès  d'humilité  et  de  désintéressement. 

Tous  les  habitants  sont  escli.ves  de  l'abbaye,  et 
esclaves  de  corps  et  de  biens.  Si  j'achetais  uoe  toise 
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(le  lei  rain  dans  la  consive  de  mouscigneur  Tabbc, 
je  deviendrais  serf  de  monseigneur,  et  tout  raon 
bien  lui  appartiendrait  sansdirHcultc,  fût-il  situé 
à  Pondiclicri. 

Le  couvent  commence ,  à  ma  mort,  par  mettre 
le  scellé  sur  tous  mes  effets,  prend  pour  lui  les 
meilleures  vaches,  et  chasse  mes  parents  de  la 
maison. 

Les  habitants  de  ce  pays  les  plus  favorisés  sè- 
ment un  |)ou  d'orge  et  d'avoine,  dont  ils  se  nour- 
rissent; ils  paient  la  dime,  sur  le  pied  de  la  sixième 
gerbe,  à  monseigneur  l'abbé;  et  on  a  excommunié 
ceux  qui  ont  eu  l'insolence  de  prétendre  qu'ils  ne 
devaient  que  la  dixième  gerbe. 

En  4762,  le  20  janvier,  le  feu  roi  de  Sardaigne 
abolit  dans  tous  ses  états  cet  esclavage  chrétien.  Il 
permit  à  tous  ces  malheureux  d'acheter  leur  li- 
berté de  leurs  seigneurs,  et  prêta  niême  de  l'ar- 
gent a  tous  les  colons  qui  n'en  avaient  pas  pour  se 
rcdimer. 

Ainsi ,  monsieur,  il  est  arrivé  que  les  cultiva- 
teurs dont  je  vous  parle  auraient  été  libres  s'ils 
étaieut  restés  Savoyards  jusqu'en  4762 ,  et  qu'ils 
ne  sont  aujourd'hui  esclaves  de  moines  que  parce 
qu'ils  sont  Français. 

Le  petit  p'ays  dont  je  vous  parle  s'appelle  Ché- 
ïery.  Monsieur  le  contrôleur-général  peut  s'atten- 
dre que,  si  Dieu  me  prête  vie ,  je  viendrai  me  je- 
ter à  ses  pieds  avec  tous  les  habitants  de  Chézery, 
et  lui  dire  :  Domine ,  périmas,  salva  nos.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable  et  de  plus  chrétien , 
c'est  que  la  France  a  le  bonheur  de  posséder  plus 
de  cinquante  mille  hommes  qui  sont  dans  le  cas 
de  Chézery,  et  par  conséquent  immédiatement 
au-dessous  des  bœufs  qui  labourent  les  terres  mo- 
nacales. 

M.  de  SuUi-Turgot  verra  combien  l'hydre  qu'il 
combat  a  de  têtes  ;  mais  il  verra  aussi  que  tous 
les  cœurs  des  vrais  Français  sont  à  lui. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  conjure,  de  m' en- 
voyer les  ordres  de  monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral en  marge  de  mon  mémoire ,  dès  que  vous  le 
pourrez. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
du  fond  de  mon  cœur.  Le  viedx  Malade. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'un  reproche  qu'on 
fait  à  nos  petits  états  d'avoir  traité  de  couronne  à 
couronne  avec  la  république  de  Berne,  pour  saler 
notre  pot. 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

25  février. 

Étant  entré,  monsieur,  dans  ma  quatre-vingt- 
troisième  année,  et  accablé  de  maladies ,  j'attends 


et  j'appelle  la  mort,  pour  n'être  pas  témoin  des 
horreurs  du  fanatisme  qui  va  désoler  ma  pati  ie. 
Je  vois  qu'on  a  déchaîné  les  monstres  qui  étaient 
auparavant  retenus  par  quelques  honnêtes  gens. 
Je  ne  serais  point  étonne  que  ces  fanatiques  lissent 
une  Saint-Barthélemi  de  philosophes  : 

Heu  !  fuge  crudeles  terras,  fuge  littui  iniftitim. 

Le  sang  des  La  Barre  fume  encore  :  notre  di- 
vine religion  n'est  et  ne  sera  soutenue  que  par 
des  bénéflces  de  cent  mille  écus  de  rente  et  par  des 
l)Ourreaux.  Ce  sont  des  marques  distinctives  de  la 
vérité. 

Si  je  puis,  avant  ma  mort,  avoir  le  temps  de 
recevoir  quelques  ordres  de  vous,  vous  n'avez 
qu'à  parler.  Vous  ne  pouvez  lesdonner  à  quelqu'un 
plus  pénétré  que  moi  d'estime  pour  votre  personne, 
et  de  respect  pour  votre  malheur. 

A  M.  DE  FARCES. 

Ferncy,  28  février. 

Monsieur,  puisque  vous  voulez  bien  entrer  in 
judicium  cum  servo  tuo,  Domine,  souffrez  que 
je  vous  dise  que ,  si  je  |  ouvais  sortir  de  mon  lit, 
étant  entré  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année, 
et  accablé  de  maladies ,  j'irais  me  jeter  aux  pieds 
de  monsieur  leconti  ôleur-général  ;  et  voici  comme 
je  radoterais  au  nom  de  nos  états  : 

Notre  petit  pays  est  pire  que  la  Sologne,  pire 
que  les  plus  mauvais  terrains  de  la  Champagne 
Pouilleuse,  pire  que  les  plus  mauvais  des  landes 
de  Bordeaux. 

Dans  notre  pauvreté,  vingt-huit  paroisses  ont 
chanté  vingt-huit  Te  Deum,  et  on  a  crié  vingt- 
huit  fois  Vive  le  roi  et  M.  Turgot!  Nous  paierons 
avec  allégresse  trente  mille  francs  à  messieurs  les 
soixante  sous-rois,  parce  que  nous  sommes  fort 
aises  de  mourir  de  faim,  en  étant  délivrés  de 
soixante-dix-huit  coquins  qui  nous  fesaient  mourir 
de  rage. 

Nous  pensons,  comme  vous,  qu'auprès  de  Paris, 
de  Milan ,  et  de  Naples ,  la  terre  peut  supporter 
tous  les  impôts,  prce  que  la  terre  est  bonne  ;  mais, 
chez  nous,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  elle  rend  trois 
pour  un  dans  les  meilleures  années,  souvent  deux, 
et  quelquefois  rien;  et  il  faut  six  bœufs  pour  la  la- 
bourer. Les  mêmes  grains  ne  produisent  qu'una 
fois  en  dix  ans. 

Vous  me  demanderez  de  quoi  nous  subsistons  : 
je  réponds  :  De  pain  noir  et  de  pommes  de  terre , 
et  surtout  de  la  vente  des  bois  que  nos  pa\  sans 
coupent  dans  les  forêts,  et  qu'ils  portent  a  Ge< 
uève.  Cette  ressource  va  leur  manquer  inces.sam- 
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ment,  car  tons  les  bols  sont  dévastés  ici  beaucoup 
plus  que  dans  le  reste  du  royaume. 

J'ajoute,  en  passant,  que  le  bois  manquera 
bientôt  en  France,  et  qu'en  dernier  lieu  on  est  allé 
acheter  du  bois  de  chauffage  en  Prusse. 

Comme  il  fiut  tout  dire,  j'avoue  que  nous  fe- 
sons  quelques  fromages  sur  quelques  montagnes 
du  mont  Jura,  en  juin,  juillet,  et  auguste. 

Notre  principal  avantage  est  au  bout  de  nos 
doigts.  Nos  paysans  n'ayant  pas  de  quoi  se  nourrir, 
ont  eu  l'industrie  de  travailler  en  horlogerie  pour 
les  Genevois ,  lesquels  Genevois  ont  fait  un  com- 
merce de  dix  millions  par  an,  en  payant  fort  mal 
les  ouvriers  du  pays  de  Gex, 

Un  vieillard  ,  qui  s'est  avisé  de  s'établir  entre 
la  Suisse  et  Genève,  a  formé  dans  le  pays  de  Gex 
des  fabriques  démontres  qui  paient  très  bien  tous 
les  ouvriers  du  pays,  qui  en  augmentent  la  popu- 
lation, et  qui  feront  tomber  le  commerce  de  l'opu- 
lente Genève,  si  elles  sont  protégées  par  le  gou- 
vernement; mais  ce  pauvre  vieillard  va  mourir. 

Nous  ne  vivons  donc  que  d'industrie.  Or  je  de- 
mande si  le  fabricant  de  montres,  qui  aura  gagné 
dix  mille  francs  par  an  ,  qui  jouit  du  bénéGce  du 
sel  bien  plus  que  les  cultivateurs,  ne  peut  pas  ai- 
der ces  cultivateurs  à  payer  les  trente  mille  francs 
d'indemnité  pour  ce  sel. 

Je  demande  si  les  gros  cabaretiers,  qui  gagnent 
encore  plus  que  les  horlogers,  ot  qui  consomment 
plus  de  sel,  ne  doivent  pas  aider  aussi  les  pauvres 
possesseurs  d'un  détestable  terrain. 

Les  gros  manufacturiers,  les  hôteliers,  les  bou- 
chers, les  boulangers,  les  marchands ,  ont  si  bien 
connu  l'état  misérable  du  pays,  et  les  bontés  du 
ministère ,  qu'ils  offrent  tous  de  nous  aider  d'une 
légère  contribution. 

Ou  permellei  cette  contribution,  ou  diminuez 
un  peu  la  somme  exorbitante  de  trente  mille  li- 
vres que  les  soixante  sous-rois  exigent  de  nous. 

Voilà  un  des  sous-rois,  nommé  Boiscmont, 
qui  vient  de  mourir  riche,  dit-on  ,  de  dix-huit 
millions.  Ce  drôle-là  avait-il  besoin  que  nous  fus- 
sions écorchés,  pour  que  notre  peau  lui  valûtcinq 
cents  livres? 

Voilà,  monsieur,  une  très  petite  partie  desdo- 
léincos  que  je  mettrais  aux  pieds  de  monsieur  le 
contrôleur-général  ;  mais  je  ne  dis  mot ,  je  m'en 
rapporte  à  vous.  Si  vous  êtes  touché  de  mes  rai- 
ions,  vous  daignerez  les  représenter  ;  si  elles  vous 
paraissent  mauvaises,  vous  les  sifflerez. 

Si  j'ai  tort  en  plaidant  fort  mal  pour  mon  pays, 
j'ai  certainement  raison  en  vous  disant  que  je  suis 
pénétré  de  la  plus  grande  estime  pour  vos  lumiè- 
res, de  reconnaissance  pour  vos  bontés,  et  du 
sincère  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'Ctre  , 
monsieur,  votre,  etc. 


A  M.  DES  ESSARTS.  ; 

AFerne]r,26rtfTrier. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  si  le  code  noir  permet 
d'écrire  le  nom  d'une  négresse  sur  un  de  ses  té- 
tons, et  celui  d'un  nègre  sur  une  de  ses  fesses. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  si  j'étais  juge,  j'écri- 
rais sur  le  front  du  juif  :  Homme  à  pendre.  11  est 
à  croire  du  moins  que,  si  les  allégations  de  vos 
clients  sont  prouvées,  ils  seront  déclarés  libres. 

Au  reste,  vous  faites  tropd'honneur  à  la  France 
de  h  louer  de  ne  point  admettre  d'esclaves  chez 
elle.  11  y  a  dans  une  province  de  France  qui  tou- 
che à  la  Suisse ,  et  dont  je  ne  suis  séparé  que  par 
une  montagne,  quinze  ou  seize  mille  esclaves, 
beaucoup  plus  malheureux  que  les  nègres  qui 
sont  protégés  par  vous;  car,  si  vos  esclaves  ap- 
partiennent à  un  juif,  ceux  dont  je  vous  parle  ap- 
partiennent ù  des  moines ,  en  dépit  de  Louis-Ie- 
Gros,  de  Louis-Hutin ,  et  de  Henri  ii.  C'est  dans 
la  Comié ,  nommée  Franche ,  que  le  peuple  est 
réduit  à  cet  esclavage.  11  faut  espérer  qu'on  dé- 
truira un  jour  cet  opprobre  infâme.  En  attendant, 
je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  rendrez  la  liberté 
à  Pampyel  à  Aminthc';  car  il  se  peut  en  effet  qu'il 
y  ait  encore  quelque  vertu  sociale,  et  quelque  hu- 
manité, dans  la  nation  qui  s'est  rendue  coupable 
de  la  Saint-Barthélemi,  etc. 

Vos  principes  serviront  peut-être  à  corriger  un 
peuple  dont  une  moitié  a  été  si  souvent  frivole,  et 
l'autre  barbare. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  que  je 
vous  dois,  monsieur,  voire,  etc. 


A  M.  DE  VAINES. 


26  février. 


Pardon  ,  monsieur ,  mais  si  vous  voulez  bien 
avoir  la  bonté  d'ordonner  qu'on  m'envoie  l'édit 
ou  l'ordonnance  concernant  l'école  militaire,  je 
vous  serai  inGniment  obligé. 

Je  vois  bien  que  je  n'aurai  pas  si  tôt  les  six  édits 
en  faveur  du  peuple  enregistrés.  Les  Welches  sont 
plus  Welclies  que  jamais.  Mais  un  Français  tel  que 
vous  me  console. 

Permettez  que  je  vous  adresse  cette  lettre  pour 
votre  ami  M.  le  marquis  de  Condorcet. 


A  M.  FABRY. 


27r4Tri«i. 


La  pièce  d'éloquence,  monsieur,  dont  vous  vou- 
lez bien  me  donner  communication,  ne  doit  point 

<  M.  Dm  E«arU  a  en  effet  procuré  la  liberté  aux  deui  Dé- 
grct  qu'il  défendait.    K. 
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vous  dc'couragor.  Je  pense  qu'il  faudrait  nous  as- 
sembler a  dîner  qutiqu'uu  de  ces  jours  chez  le 
vieux  malade,  et  que  chacun  eût  le  lempsde  rc- 
fl('chir  un  peu  sur  les  choses  qu'il  aurailà  proposer. 

Le  troisième  dimanche  de  carême,  ^0  du  mois 
de  mars,  où  nous  allons  entrer,  vous  conviendrait- 
il?  et  ponrrlez-vous  avoir  la  bonté  de  nous  faire 
voir,  avant  nu  après  le  dîner  ,  un  petit  relevé  des 
vingtièmes?  car  il  est  bon  de  s'arranger  plus  tôt 
que  plus  tard ,  pour  être  en  état  de  payer  cinq 
cents  francs  h  chacun  des  soixante  sous-rois  de 
France.  Il  vient  d'en  mourir  un  ,  nommé  Boise- 
mont,  qui  a  laissé  dix-huit  millions  de  bien,  le 
tout  daus  son  portefeuille.  Il  ne  contribuait  pas 
d'une  obole  aux  charges  de  l'état  :  il  est  justed'as- 
sister  de  pareilles  gens. 

A  l'égard  de  notre  sel  bernois,  je  n'ai  pas  encore 
bien  compris  les  sens  profonds  de  la  sublime  lellre 
qu'on  vous  a  écrite  en  style  d'Apocalypse  ;  mais  je 
dis  et  je  dirai  toujours,  en  style  très  simple  ,  que 
vous  nous  avez  rendu  un  1res  grand  service,  que 
la  province  vous  doit  de  la  reconnaissance  ,  que 
votre  entrepreneur  en  use  très  honnêtement  en 
nous  donnant  douze  mille  francs,  et  en  payant 
ainsi  lui  seul  plus  du  tiers  de  noire  indemnité. 

J'ai  vu  redit  de  la  suppression  de  la  caisse  de 
Poissy  :  il  m'a  paru  très  bien  fait ,  très  sage ,  très 
noble,  très  bienfesant;  Messieurs  ne  pourront  y 
mordre.  L'édit  des  corvées  ne  sera  pas  si  bien 
reçu,  et  pourra  bien  nous  embarrasser  un  peu 
dans  notre  fouriiiilière. 

Adieu,  monsieur  ;  comptez  sur  la  tendre  et  res- 
pectueuse amitié  du  vieux  malade  de  Ferney. 

A  M.  AUDIBI'IIT. 

A  Ferney,  28  février. 

«  Quid  retribuam  Domino,  pro  omnibus  quae 
«  retribuit  mihi  ?  » 

Quoi!  monsieur,  c'est  au  milieu  de  vos  voyages 
et  de  vos  plus  grandes  occupations  que  vous  avez 
la  bonté  de  songer  à  Ferney,  à  mon  huile,  à  cetle 
petite  rente  sur  M.  le  marquis  de  Saint-Tropez , 
de  laquelle  je  n'ai  obligation  qu'à  vous  seul  !  Si 
les  princes  et  les  ducs  et  pairs  étaient  aussi  géné- 
reux et  aussi  bienfesants  que  vous,  je  ne  serais  pas 
dans  la  triste  situation  où  je  me  trouve.  Il  est  triste 
d'avoir  affaire  a  des  débiteurs  grands  seigneurs. 

Leurs  chiens,  leurs  chevaux,  leurs  p ,  et  leurs 

usuriers,  disposent  de  tout  leur  argent  :  il  ne  leur 
en  reste  plus  pour  payer  leurs  dettes.  Je  suisobligé 
de  renoncer  a  tous  les  travaux  de  Ferney,  et  je 
suis  menacé  de  mourir  misérable,  parce  que  de 
grands  seigneurs  vivent  à  mes  dépens.  Vous  clés 
plus  sage  que  moi;  vous  ne  mettez  point  votre  for- 


tune entre  les  mains  des  pHncés.  C'est  encore  un 
trait  de  votre  sagesse  de  passer  l'hiver  dans  ua 
climat  doux  et  chaud,  lorsque  nous  sommes  cent 
pieds  sous  neige  vers  le  mont  Jura.  Le  Pastor  fido 
a  bien  raison  de  dire  :  «  Lieto  nido ,  esca  doice  , 
«  aura  cortese...  bramano  i  cigni.  » 

Agréez,  monsieur,  mes  tendres  remerciements, 
et  l'attachement  inviolable  de  votre  très  humbla 
et  très  obéissant  serviteur, 

Le  vieux  Malade  de  Feanet,  V. 

Vous  savez  peut-être  que  le  parlement  de  Paris 
ayant  dit  au  roi,  dans  une  grande  députation,  que 
sa  majesté  dégraderait  la  noblesse  de  son  royaume 
en  l'invitant  de  payer  les  journées  de  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  chemins  de  leurs  terres,  le  roi  leur  a 
répondu  :  «  J'ai  l'honneur  d'être  gentilhomme 
«  aussi  :  je  paierai  dans  mes  domaines  la  con- 
«  fection  des  chemins  ,  et  je  ne  me  crois  point  dé- 
«  gradé  pour  cela.  » 

Vous  savez  peut-être  aussi  que  ce  parlement , 
ayant  fait  brûler  par  son  bourreau,  au  pied  de  sou 
grand  es-calier,  un  excellent  livre  en  faveur  du 
peuple,  composé  par  M.  de  Boncerf,  premier  com- 
misdeM.Turgot,etayant  décrété  l'auteur  d'ajour- 
nement personnel*,  sa  majesté  leur  a  ordonné  de 
mettre  leur  décret  à  néant ,  et  leur  a  défendu  de 
dénoncer  des  livres  :  elle  leur  a  dit  que  ces  dénon- 
ciations n'appartenaient  qu'à  son  procureur-géné- 
ral, qui  même  ne  pouvait  le  faire  qu'après  avoir 
prisses  ordres'. 

Voilà  des  jugements  de  Titus  et  de  Marc-Au- 
rèle;  mais  Messieurs  ne  sont  pas  des  sénateurs  de 
Rome.  Pour  M.  Turgot,  il  a  tout  l'air  d'un  ancieo 
Romain. 

A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

Ferney ,  février. 

Ceux  qui  vous  ont  dit ,  monsieur  l'abbé ,  qu'en 
n44eH745  je  fus  courtisan  ,  ont  avancé  une 
triste  vérité.  Je  le  fus  ;  je  m'en  corrigeai  en  \  74  6, 
et  je  m'en  repentis  en  ^747.  De  tout  le  temps  que 
j'ai  perdu  en  ma  vie,  c'est  sans  doute  celui-là  que 
je  regrette  le  plus.  Ce  ne  fut  pas  le  temps  de  ma 
gloire,  si  j'en  eus  jamais.  J'élevai  pourtant,  dans 
le  cours  de  l'année  1745,  un  Temple  à  la  gloire. 
C'était  un  ouvrage  de  commande,  comme  M,  le 
maréchal  de  Richelieu  et  M.  le  duc  de  La  Val- 
lière  peuvent  le  dire.  Le  public  ne  trouva  point 

«  Cette  nouvelle  n"est  pas  exacte.  Il  est  tr*s  vrai  seulement 
que  le  parlement  fit  brûler  ce  livre  ;  mais  la  protection  du  mi- 
nistère se  borna  à  empêcher  de  poursuivre  l'auteur.  Plusieun 
ministres  fon)entaient  dès  lors  sous  main  ces  entreprises  du 
parlement ,  et  s'étaient  réunis  avec  lui  pour  empêcher  U.  Tur- 
got  de  sauver  la  nation.   K. 
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•gréable  rarchileclure  de  ce  temple  ;  je  ne  la 
trouvai  pas  moi-mCme  trop  bonne.  Piionylogea 
des  rats;  j'aurais  pu  le  loger  lui-même  dans  la  ca- 
verne de  l'Envie  que  j'avais  placée  a  l'entrée  du 
temple  de  la  Gloire.  Mes  amis  m'ont  toujours  as- 
suré que,  dans  la  seule  bonne  pièce  que  nous 
ayons  de  lui,  il  m'avait  fait  jouer  un  rôle  fort  ri- 
dicule. J'aurais  bien  pu  le  lui  reudre;  j'étais  auïsi 
malin  que  lui,  mais  j'étais  plus  occupe.  11  a  passé 
sa  vie  à  boire  ,  a  chanter ,  à  dire  des  bons  mots ,  à 
faire  des  pi  lapées,  et  à  ne  i  ien  faire  de  bien  utile. 
Le  temps  et  les  talents,  quand  on  en  a,  doivent,  ce 
me  semble ,  Ctre  mieux  employés.  On  eu  meurt 
plus  content. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


fmar». 


Mon  cher  ami,  je  vois  bien  que  la  destinée  a  or- 
donné que  vousme  succéderiez;  cependant  je  vous 
aurais  encore  mieux  aimé  pour  mon  confrère  que 
pour  mon  successeur.  Vous  vivez  dans  un  singu- 
lier temps,  et  parmi  d'étonnants  contrastes.  La 
raison  d'un  côté,  le  fanatisme  absurde  de  l'autre; 
des  lauriers  a  droite  ,  des  bûchers  à  gauche  ;  d'un 
côté  le  temple  de  la  gloire  ,  et  de  l'autre  des  pré- 
parations pour  une  Saint-Barthélemi  ;  un  contrô- 
leur-général qui  a  pitié  du  peuple ,  et  un  parle- 
ment qui  veut  l'écraser  ;  une  guerre  civile  dans 
tous  les  esprits,  des  cabales  dans  tous  les  tripois.... 
Sauve  qui  peut!  Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  encore 
assez  loin. 

S'il  y  a  quelque  chose  d'intéressant,  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  m'en  instruire  sous  l'enve- 
loppe de  M.  De  Vaines ,  qui  pense  comme  il  faut , 
et  qui  vous  aime  comme  il  le  doit. 


A  M.  DE  VAINES. 


I«r  mars. 


Le  vieux  malade,  monsieur,  vous  deraamie  bien 
pardon  de  vous  avoir  importuné  pour  avoir  l'édit 
concernant  l'Ecole  militaire.  Ill'a  lu  dans  un  jour- 
nal ;  mais  sa  grande  passion  est  pour  les  corvées 
et  pour  les  maîtrises. 

11  vient  de  lire  le  factum  de  maître  La  Croix,  de 
l'ordre  des  avocats.  Voilà  donc  M.  ïurgot,  qui 
a  un  procès  en  parlement ,  tandis  que  le  roi  en  a 
un  autre  au  sujet  des  Remontrances.  Les  voilà 
tous  deux  bien  payés  d'avoir  rétabli  leurs  juges  '  ! 
Tous  deux  doivent  être  charmés  de  la  reconnais- 
sance qu'on  leur  témoigne. 

Ce  factum  de  maître  La  Croix  paraît  très  insi- 

'  U.  Turbot  n'a  eu  aucune  part  à  ce  rétaUissemcnt.  K. 


dieux  ;  il  écarte  toujours  a.ec  adresse  le  fond  de 
la  question  ,  et  le  principal  objet  de  M.Turgot, 
qui  est  le  soulagement  du  peuple.  Il  est  bien  clair 
que  toutes  ces  maîtrises  et  toutes  ces  jurandes 
n'ont  été  inventées  que  pour  tirer  de  l'argent  des 
pauvi  es  ouvriers  ,  pour  enrichir  des  traitants ,  et 
pourécrasi  r  la  nation.  Voilà  la  première  fois<ju'on 
a  vu  un  roi  prendre  le  parti  de  son  peuple  contre 
Messieurs. 

C'est  le  mémoire  de  M.  Bigot,  imprimé,  dit- 
on,  il  y  a  cinq  ou  six  mois,  que  j'ai  une  extrême 
impalience  de  lire.  C'est  contre  ce  M.  Bigot  que  ce 
maître  [  a  Croix  présente  requête  au  parlement. 
Heureusement  M.  Bigot,  qui  était  président  de  je 
ne  sais  où,  est  mort  ;  mais  le  corps  du  délit  sub- 
siste. 

J'ose  vous  supplier  ,  ii.onsieur ,  de  vouloir  bien 
m'envoyer  ce  corps  du  délit.  Je  suis  curieux  de 
voir  comment  on  a  eu  l'insolence  de  soutenir  qu'un 
homme  pourrait,  à  toute  force ,  raccommoder  des 
souliers  ou  recoudre  des  culottes,  sans  avoir  payé 
cent  écus  aux  maîtres  jurés. 

En  un  mot ,  monsieur  ,  j'implore  vos  bontés 
pour  être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce 
procès  de  Messieurs  contre  le  roi  et  son  peuple  ; 
mais  je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  temps  ,  il  est 
trop  précieux.  Je  vous  demande  simplement  d'or- 
donner qu'on  m'envoie  tout.  Il  faut  avoir  pitié 
d'un  vieux  solitaire. 

J'apprends  que  les  prêtres  se  joignent  a  Mes- 
sieurs :  Dieu  soit  béni  ! 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  mon  cœur  est 
pénétré  de  reconnaissance  pour  vous. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Ferney ,  3  man . 

L'apôtre  prétendu  de  la  tolérance  pourrait  bien 
en  être  le  martyr.  Il  sait  très  bien  que  la  cabale 
du  fanatisme  est  plus  animée  et  plus  dangereuse 
que  la  cabale  contre  M.  Turgot. 

Le  vieil  apôtre  est  obligé,  dans  le  moment  pré- 
sent, d'aller  faire  un  petit  voyage  en  Allemagne 
pour  des  affaires  indispensables  ;  mais ,  en  quel- 
que endroit  qu'il  soit ,  il  prendra  un  intérêt  bien 
vif  à  M.  Delisle,  auquel  il  conseille  de  ne  jamais 
exposer  sa  personne.  L'effervescence  est  trop  vio- 
lente, on  n'est  que  trop  bien  informé  des  résolu- 
tions prises  par  des  assassins  en  robe  noire ,  les 
uns  tondus,  les  autres  en  bonnet  carré.  Tout  cela 
est  affreux  ,  mais  très  digne  d'une  nation  qui  n'a 
encore  assassiné  que  trois  de  ses  rois ,  qui  u'a  fait 
qu'une  grande  Saint-Barthélemi ,  mais  qui  en  a 
fait  mille  petites  en  détail.  Les  ministres,  lout 
sages  et  tout  éclairés  qu'ils  sont ,  ae  pourraient 
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•'opposer  aux  barbaries  que  Ins  persécuteurs  nic< 
dil«nt. 

On  embrasse  tcndremeul  le  seigneur  de  Fran 
conville. 


A  M.  CHRISTIN. 


5  mars. 


Mon  cher  ami,  voici  bien  d'autres  nouvelles. 
Vous  connaissez  ce  petit  livre  qui  en  vaut  bien  un 
plus  gros,  cet  examen  sage  et  savant,  ce  code  plein 
d'bumanilé,  intitulé  les  Inconvénients  des  Droits 
féodaux.  Nous  le  regardions,  vous  et  moi,  comme 
un  préliminaire  de  la  justice  que  le  roi  pouvait 
rendre  à  ses  sujets  les  plus  utiles.  Nous  attendions 
en  conséquence  le  moment  de  présenler  un  mé- 
moire à  M.  Turgot  et  a  M.  de  Malcsherbes.  Je  vous 
attendais  à  Pâques  pour  y  travailler  avec  vous.  La 
cour  de  parlement,  garnie  de  pairs,  vient  de  faire 
brûler,  par  son  bourreau  ,  au  pied  de  son  grand 
escalier,  cet  excellent  ouvrage  des  Inconvénients 
des  Droits  féodaux.  Les  princes  du  sang  ont 
donné  leurs  voix  pour  le  proscrire.  Je  suis  pétri- 
fié d'étonnement  et  de  douleur.  Il  faut  absolu- 
ment que  nous  mangions  l'agneau  pascal  ensem- 
ble. Il  faut  que  vous  veniez  le  plus  tôt  qu'il  vous 
sera  possible,  et  que  la  dernière  action  de  ma  vie 
soit  de  m'unir  à  vous  pour  secourir  les  oppri- 
més. 

N.  B.  Le  clergé  réuni  avec  le  parlement  a  laissé, 
par  sa  dernière  assemblée,  quatre-vingts  ouvrages 
à  brûler  par  ces  Messieurs,  et  quatre-vingts  au- 
teurs k  être  jetés  dans  les  mômes  flamines. 

A  M.  DE 'vaines. 

A  Femey  ,  ce  6  iiiar». 

Il  est  clair  que  c'est  faire  brûler  par  le  bour- 
reau les  édits  du  roi,  que  de  faire  brûler  cette  bro- 
chure intitulée  les  Inconvénients  des  Droits  féo- 
daux; celle  brochure  ne  contient ,  a  ce  qu'il  me 
paraît,  que  les  principes  de  M.  Turgot,  l'abolisse- 
iiient  des  corvées ,  le  soulagement  du  peuple  ,  et 
le  bien  de  l'élal.  Je  ne  sais  comment  tout  ceci 
tournera  ;  mais  je  vois  de  loin  des  serpents  qui 
mordent  le  sein  qui  les  a  réchauffés. 

Permettez-moi  de  recommandera  vos  bontés 
cette  lettre  pour  votre  ami  M.  le  marquis  de  Con- 
.'orcel. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  mars. 


Mon  cher  ange ,  je  n'ai  envoyé  Sésostrîs  qu'a 
vous,  parce  que  vous  êtes  l'homme  de  France  qui 
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connaissez  le  mieux  la  cour  d'Egypte,  et  qui  jugei 
le  mieux  des  vers  égyptiens. 

Si  donc  vous  trouvez  que  cette  petite  plaisante- 
rie ))eut  passer  des  bordsdu  Nil  à  ceux  de  la  Seine, 
jelamelssous  votre  protection.  Vous  n'êtes  pas 
hors  de  portée  de  la  faire  parvenir  à  M.  de  Mau- 
reps  ,  qui  probablement  ne  me  traitera  pas  celte 
fois-ci  ctwime  un  crocodile  ;  et,  entre  nous ,  je  ne 
serais  pas  fûché  que  Sésostris  eût  quelque  bonne 
opinion  de  moi.  J'en  aurais  d'autant  plus  de  l)e- 
soin  ,  que  les  mêmes  barbares  qui  persécutent  si 
violemment  l'ex-oralorien  Del isle  de  Sales ,  ont 
juré  de  m'en  faire  autant. 

Une  maudite  édition  faite  non  seulement  sans 
moi,  mais  malgré  moi,  a  Genève,  par  Gabriel  Cra- 
mer, et  par  un  nommé  Bardin,  ne  donne  que  trop 
beau  jeu  aux  persécuteurs.  J'apprends  que  Panc- 
koucke  s'est  chargé  de  cette  édition  très  crimi- 
nelle ,  en  quarante  volumes.  Je  n'ai  su  cette  ma- 
nigance que  quand  elle  a  été  faite,  et  je  ne  puis  y 
remédier. 

Je  demeure,  il  est  vrai ,  à  une  lieue  de  Genève; 
mais  je  n'irai  certainement  pas  intenter  un  procès 
dans  Genève  à  un  Genevois.  Je  sais  toutes  les 
atrocités  qu'on  prépare  à  Paris.  Je  me  vois  de  tous 
côtés  entre  l'enclume  et  le  marteau  ,  victime  de 
l'avarice  d'un  libraire  ,  victime  d'une  faction  de 
fanatiques  à  Paris ,  et  près  de  quitter,  dans  ma 
quatre-vingt-troisième  année,  le  château  et  la  ville 
que  j'ai  bâtis,  les  jardins  et  les  forêts  que  j'ai 
plantés,  les  manufactures  florissantes  que  j'ai  éta- 
blies, et  d'aller  mourir  ailleurs,  loin  de  toutes  mes 
consolations.  Ma  situation  est  étrange.  Ce  Cramer 
a  gagné  plus  de  quatre  cent  mille  francs  a  impri- 
mer mes  ouvrages  depuis  vingt  ans.  II  finit  par 
une  édition  dans  laquelle  il  gli>se  des  ouvrages 
beaucoup  plus  dangereux  que  ceux  de  Spinosa  et 
de  Vanini ,  des  ouvrages  qu'il  sait  n'être  pas  de 
moi  ;  et  je  ne  puis  faire  éclater  mes  plaintes,  par- 
ce que  personne  ne  croira  jamais  qu'on  ait  fait  une 
telle  entreprise  a  une  lieue  de  chez  moi,  sans  que 
je  m'en  sois  mêlé.  Cramer  n'a  point  mis  son  nom 
en  tête  de  l'ouvrage  •,  et  a  peine  a-t-il  vendu  cette 
édition  à  Panckoucke,  qu'il  a  quitté  sur-le-chimp 
la  librairie,  et  vit  dans  une  très  belle  maison  de 
campagne  qu'il  vient  d'acheter  chèrement.  Je  ne 
sais  pas  encore  quel  parti  je  prendrai  ;  mais  il  est 
clair  que  je  n'en  puis  prendre  un  que  fort  triste. 
Pour  la  faction  des  Clément  et  des  Pasquier,  je 
sais  bien  quel  parti  elle  prendra.  Il  y  a  soixante 
ans  que  je  vis  dans  l'oppression  ;  il  faut  mourir 
comme  on  a  vécu  :  mais  aussi  je  mourrai  en  ado- 
rant mon  cher  ange. 

Il  y  a  trois  mois  que  madame  de  Saint-Julien 
ne  m'a  écrit.  Je  puis  envoyer  à  M.  de  Sartines  le 
rogaton  dont  je  vous  ai  parlé  ;  il  &eïi  amusera 
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poul-Élre,  d'aulanl  plus  qu'il  y  est  un  peu  ques- 
tioa  de  la  compagnie  des  Indes ,  dont  il  s'est  mClé 
avant  qu'il  fût  ministre.  Mon  idée  est  donc  de  lui 
en  envoyer  un  exemplaire  pour  lui ,  et  un  pour 
TOUS.  Je  crois  d'ailleurs  madame  de  Saint-Julien 
si  occupée  de  son  procès ,  qu'elle  ne  se  souciera 
guère  des  affaires  des  Indes  et  de  la  Cliine.  Au 
reste,  cette  bagatelle  ne  me  fait  plus  aucun  plai- 
sir depuis  qu'elle  est  imprimée.  Toutes  les  édi- 
tions me  sont  odieuses  depuis  l'aventure  de  Cra- 
mer. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  l'évéuement 
delà  querelle  entre  M.Turgotetle  parlement. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  entièrement  pourM.Tur- 
got,  i>arce  que  ses  vues  sont  humaines  et  patrioti- 
ques. II  est  réellement  père  du  peuple,  et  le  par- 
lement veut  le  paraître.  Je  dois  à  ce  ministre 
la  liberté  et  le  bonheur  de  la  petite  patrie  que 
je  me  suis  faite;  il  sera  bien  douloureux  de  la 
quitter. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 


FEAGMBNTS. 


Fernfjr ,  7  mars. 


Mais  vraiment  vous  parlez  a  un  malade  de  qua- 
tre-vingt-trois ans  comme  s'il  était  de  votre  es- 
pèce, comme  s'il  était  toujours  jeune,  comme  s'il 
vivait  dans  le  grand  monde  ,  comme  s'il  pouvait 
vous  amuser  dans  vos  moments  perdus,  comme  si 
la  mort,  cette  compagne  si  hideuse,  ne  l'avait  pas 
déjà  entraîné  a  moitié  dans  son  tombeau  ;  enfin, 
comme  si  ce  n'était  pas  de  la  qu'il  vous  écrit.  Pen- 
sez-vous, d'ailleurs,  que  je  sois  grand-mailre  des 
postes?  J'avais  envoyé,  par  M.  deSartines,  àM.  le 
comte  d'Argenlal  les  insipides  rogatons  dont  vous 
me  parlez,  et  M.  d'Argenlal  ne  les  a  point  reçus. 
On  ne  sait  plus  ni  a  quel  ministre  on  peut  s'a- 
dresser pour  faire  passer  un  livre,  ni  h  quel  saint 
il  faut  se  vouer  pour  le  faire.  Trouvez-moi  une 
adresse  sûre,  et  je  vous  ferai  tenir  tout  ce  que  vous 
me  demanderez  ;  mais  je  ne  vous  enverrai  rien  de 
mieux  que  votre  épitapbe  de  l'ami  Fréron. 

Savez-vous  que  j'ai  reçu  une  lettre  très  tendre 
d'une  dame  qui  est  sûrement  parente  de  Fréron  , 
si  elle  n'est  pas  sa  veuve  ?  Elle  m'avoue  que  ce 
pauvre  diable  est  mort  banqueroutier ,  et  elle  me 
conjure  de  marier  sa  fille,  par  la  raison,  dit-elle, 
que  j'ai  marié  la  petite-fille  de  Corneille  ;  elle  me 
propose  le  curé  de  la  Madeleine  pour  l'entremet- 
tenr  de  cette  affaire  ;  ces  curés  se  fourrent  par- 
tout. J'ai  répondu  que  si  Fréron  a  fait  le  Cidel 
Tinna,  je  marierai  sa  fille  sans  difficulté 

M.  d'Argenlal  s'est  bien  donné  degardede  m'a- 


vouer  les  dégoûts  que  le  tripot  vous  a  donnes  à 
tous  deux  :  c'est  un  ministre  qui  ne  veut  pas  té 
vêler  la  turpitude  de  sa  cour.  Vous  êtes  plus  con- 
fiant, mon  cher  Baron,  et  je  n'y  suis  que  plus  sen- 
sible. 

On  dit  que  vous  allez  avoir  Henri  iv  à  la  Comé- 
die française,  à  l'italienne,  et  chez  Nicolet  ;  qu'on 
le  fasse  du  moins  parler  comme  il  parlait. 

Quoique  je  n'aie  pas  grande  foi  aux  discours  de 
Paris,  voulez-vous  bien  cependant  me  mander  ce 
qu'on  pense,  dans  cette  babillarde  ville,  de  l'af- 
faire de  M.  le  maréchal  de  Richelieu?  mais  sur- 
tout dites-moi  au  juste  en  quel  état  est  la  santé  de 
madame  d'Argenlal 

Pour  ma  santé ,  mon  cher  marquis ,  vous  sau- 
rez au  juste  que  le  vieux  malade  causait  hier  avec 
un  apothicaire  de  Genève.  Hélas!  il  n'a  que  trop 
souvent  de  tels  entretiens.  A  propos,  dit  le  malade 
à  l'apothicaire,  de  quoi  guérit  l'cpine-vinette?  De 
rien  du  tout,  me  dit-il ,  ainsi  que  la  plupart  des 
remèdes.  Et  où  trouve-t-on,  lui  dit  le  malade,  des 
pastilles  d'épine-vinette?  On  les  fait  a  Dijon  .  ré- 
pliqua-t-il  :  j'en  ai  chez  moi  par  hasard  une  pe- 
tite boîte.  Envoyez-la-moi  tout  à  l'heure ,  dit  le 
malade.  11  l'envoya,  et  je  vous  l'envoie. 

Envoyez-moi  un  cœur  différent  du  mien,  si 
vous  ne  voulez  plus  être  aimé ,  car  j'aurai  cette 
passion  pour  tout  le  temps  qu'il  me  restera  de 
vie. 

Mes  maladies  me  condamnent  a  vivre  absolu- 
ment dans  la  solitude;  mais  si  quelque  voyageur 
passe  vers  ma  caverne  en  allant  a  Paris,  je  vous 
enverrai  par  lui  beaucoup  de  sottises.  Pour  ma- 
dame Denis,  elle  ne  vous  enverra  rien ,  car  elle 
n'écrit  a  personne.  Personne  ne  vous  est  plus  at- 
taché que  moi,  monsieur  le  marquis  ;  c'est  un  bon- 
heur que  je  sens,  et  auquel  je  me  livre. 

A  M.  DE  BONCERF. 

•  mars. 

J'avais  lu  ,  monsieur,  réxcellenl  ouvrage  dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler,  et  toute  ma 
peine  était  d'ignorer  le  nom  de  l'estimable  pa- 
triote que  je  devais  remercier.  Il  me  paraissait  que 
les  vues  de  l'auteur  ne  pouvaient  que  contribuer 
au  bonheur  du  peuple  et  à  la  gloire  du  roi  :  j'en 
étais  d'autant  plus  persuadé,  qu'elles  sont  entiè- 
rement conformes  aux  projets  et  à  la  conduite  du 
racilluur  ministre  que  la  France  ait  jamais  eu  à  la 
télé  des  finances.  Ce  grand  miuistre  venait  même 
d'abolir  les  corvées  dans  le  petit  pays  dont  j'ai  fait 
ma  patrie  depuis  plus  de  vingt  années.  Non  seule- 
ment nos  cultivateurs  étaient  délivrés  de  cet  hor- 
rible esclavage,  mais  nous  venions  d'obtenir  la 
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franchise  du  sel,  du  tabac,  et  de  l'impôt  sur  toutes 
les  denrées,  moyennant  une  somme  modique  : 
toutes  nos  communautés  chantaient  des  Te  Deiim; 
enGn  j'espérais  mourir,  h  mon  âge  de  près  de 
quatrc-vin^t-trois  ans^,  en  bénissant  le  roi  et 
M.  Turgol. 

Vous  m'apprenez,  monsieur,  que  je  me  suis 
trompé,  que  1  idée  de  faire  du  bien  aux  hommes 
est  absurde  et  criminelle,  et  que  vous  avez  été 
justement  puni  de  jwnser  comme  M.  Turgot  et 
cornue  le  roi.  Je  n'ai  plus  qu'à  me  repentir  de 
vous  avoir  cru  ;  et  il  faut  qu'au  lieu  de  mourir  en 
paix,  mes  cheveux  blancs  descendent  au  tombeau 
avec  amertume,  comme  dit  l'autre. 

Cependant  j'ai  bien  peur  de  mourir  dans  Tim  - 
pénitence  finale,  c'est-a-dire  plein  d'estime  et  de 
reconnaissance  pour  vous  ;  je  pourrai  môme  mou- 
rir martyr  de  votre  hérésie.  En  ce  cas,  je  me  re- 
commande a  vos  prières ,  et  je  vous  supplie  de  me 
regarder  comme  qn  de  vos  fidèles. 

A  M.  MARMOM'Kf.. 


Mon  très  cher  confrère,  mon  ancien  et  véritable 
ami,  vous  ornez  de  belles  fleurs  mon  tombeau  :  je 
n'ai  jamais  été  si  malade,  mais  aussi  je  n'ai  jamais 
été  si  consolé  ni  si  sensiblement  touché  qu'en  li- 
sant vos  beaux  vers rccilésa  l'académie.  Quand  nos 
Fréron,  nos  Clément,  nos  Sabatier,  s'acharnent 
sur  les  restes  de  votre  ami ,  vous  embaumez  ces 
restes,  et  vous  les  préservez  de  la  dent  de  ces 
monstres.  11  n'y  a  point  de  mort  plus  heureux  que 
moi. 

Conservez-moi ,  mon  cher  ami ,  une  partie  de 
ces  sentiments  tant  que  vous  vivrez.  Je  suis  si  bien 
mort,  que  je  ne  savais  pas  que  madeir.oiselle  Clai- 
ron fût  a  Paris.  Je  vous  trouve  bien  heureux  l'un 
et  l'autre  de  vous  être  rapprochés,  vous  ôtes  faits 
l'un  pour  l'autre.  Son  mérite  est  encore  au-dessus 
de  ses  talents.  Si  j'existais,  je  voudrais  bien  me 
trouver  en  tiers  avec  vous.  La  littérature  et  un 
cœur  noble  sont  le  véritable  charme  de  la  société. 

J'entends  dire  que  dans  Paris  tout  est  faction, 
frivolité,  et  méchanceté.  Heureux  les  honnêtes 
gens  qui  aiment  les  arts  et  qui  s'éloignent  du  tu- 
multe! 

11  faut  espérer  que  Sésostris  dissipera  toutes  ces 
cabales  affreuses  qui  persécutent  l'innocence  et  la 
vertu.  Ce  sage  Égyptien  doit  écarter  les  crocodiles. 
J'apprends  que  vous  en  avez  un  très  grand  nom- 
bre sur  les  bords  de  la  Seine;  mais  vous  ne  vivez 
<ju'avec  vos  pareils,  qui  sont  les  cygnes  de  Man- 
loue. 

Madame  Denis  a  eu  une  maladie  de  six  mois,  cl 
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n'est  pas  encore  parfaitement  rétablie.  Nos  étés 
sont  délicieux  ,  mais  nos  hivers  sont  horribles.  Si 
le  canton  d'Allemagne  où  mademoiselle  Clairon 
règne  est  dans  un  pareil  climat,  elle  a  bien  fait  do 
le  quitter. 

Je  lui  souhaite ,  comme  a  vous,  des  jours  heu- 
reux. 

Je  ne  demandais  autrefois  pour  moi  que  des 
jours  tolérables ,  qui  sont  très  difficiles  *a  obtenir. 

Adieu ,  mou  cher  ami  ;  je  vous  serre  entre  mes 
faibles  bras,  et  ma  momie  salue  très  humblement 
la  figure  vivante  de  mademoiselle  Clairon. 


A  M.  L'ABBE  SPALLANZAM. 


Le. 


«  Uingrazio  yostra  S.  illustrissima  per  il  bel  re- 
«  galo  del  quale  io  sono  veramente  iudegno.  »  Ma 
main,  que  quatre-vingt-deux  ans  font  un  peu  trem- 
bler, ne  peut  écrire ,  et  mes  yeux ,  qui  ont  qua- 
tre-vingt-deux ans  aussi,  peuvent  lire  à  peine. 

Cependant  j'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  le  livre 
utile  dans  lequel  vous  m'instruisez.  Vous  donnez 
le  dernier  coup,  monsieur,  aux  anguilles  du  jé- 
suite Necdham.  Elles  ont  beau  frétiller,  .elles 
sont  mortes,  et  M.  Bonnet  ne  les  ressuscitera  pas 
dans  sa  Palingénés'ie.  Des  animaux  nés  sans  germe 
ne  pouvaient  pas  vivre  long-temps.  Ce  sera  votre 
livre  qui  vivra,  parce  qu'il  est  fondé  sur  l'expé- 
rience et  sur  la  raison. 

Il  faut  rire  des  anciennes  charlataneries  et 
des  nouvelles,  et  de  tous  les  romanciers,  clie  si 
fanno  cguali  a  Dio  e  creano  un  viundo  colla  pa- 
roi a. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  votre  teuips,  je 
vous  demanderais  quelques  nouvelles  de  lima- 
çons. Je  croyais  avoir  coupé  des  têtes  a  quelques 
uns  de  ces  animaux ,  et  que  ces  têtes  étaient  re- 
venues :  des  gens  plus  adroits  que  moi  m'ont  as- 
suré que  je  n'avais  coupé  que  dos  visages,  dont  la 
peau  seule  avait  été  reproduite.  C'est  toujours 
beaucoup  qu'un  visage  renaisse.  Taliacotius  ne 
reproduisait  que  des  nez.  Je  m'en  rapporte  à  vous, 
monsieur,  sur  tous  les  animaux  grands  et  petits , 
sur  toute  la  nature,  et  sur  les  systèmes. 


A  M.  IIE.NMN. 


<3  mars. 


En  VOUS  remerciant,  monsieur.  Soyez  sûr  que 
je  vous  garderai  le  secret. 

Vous  savez  qu'il  y  avait  autrefois  un  gros  chien 
qui  mangeait  plus  que  trois.  On  proposa  d'avoir  k 
sa  place  trois  roquels;  mais  comme  les  trois  on- 


semble  auruieul  luangcautant  que  I  ui,  on  fulobligc 
de  garder  le  gros  chien. 

Nos  étals  ne  sateut  que  faire  ni  que  dire.  Je 
voudrais  qu'ils  vous  donnassent  leurs  pleins  pou- 
yoirs,  et  que  vous  voulussiez  bien  les  accepter  ;  nos 
arfaires  iraient  plus  vite  el  mieux.  Tout  change  dans 
ce  peiitpays-cj,  comme  tout  va  changer  en  France. 
Le  roi  a  ordonné  au  parlement  d'enregistrer;  et, 
sur  ce  que  ce  corps  alglste  lui  disait  que  la  no- 
blesse serait  dégradée  si  elle  souffrait  que  ses  fer- 
miers donnassent  quelques  petites  contributions 
pour  épargner  les  corvées  aux  cultivateurs,  sa  ma- 
jesté a  répondu  qu'elle  payait  elle-même  cette  con- 
tribution dans  ses  domaines,  et  qu'elle  uese  croyait 
point  dégradée. 

Malgré  cette  réponse,  digne  de  Titus  et  de  Marc- 
Aurèle,  Messieurs  font  d'itératives  remonlrances. 
Le  roi  sera  ferme,  et  le  bien  de  la  nation  sera 
opérç. 

il  a  foit  désapprouvé  l'arrêt  ctonoant  qui  a 
«jndanmé  je  petit  livre  de  M.  Boneerf,  premier 
commis  de  M.  Turgot,  a  être  brûlé.  Il  leur  a  dit 
qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  vexât  ainsi  ses  plus 
fidèles  sujets;  qu'il  défendait  les  dénonciations 
.'ai tes  par  les  officiers  du  corps;  qu'elles  ne  de- 
vaient être  faites  que  par  son  procureur-général, 
après  avoir  pris  ses  ordres.  11  faut  espérer  que  la 
sagesse  et  la  bonté  de  notre  jeune  monarque  feront 
taire  à  la  fin  des  voix  peut-être  un  peu  trop  dan- 
gereuses. 

Conservez  toujours,  monsieur,  un  peu  d'aniilié 
pour  votre  vieux  malade ,  qui  vous  est  bien  tendre- 
ment dévoué.  V- 

A  M.  LE  CHEVALIEll  DE  LISLE. 

AFerney ,  Uuiai-g, 

Un  officier  du  régiment  de  Deux-Ponts,  nommé 
M.  de  Crassi,  mon  voisin  et  mon  ami,  a  mandé, 
monsieur,  que  j'avais  grand  tort;  que  vous  m'a- 
viez favorisé  de  tiois  lettres,  et  que  vous  n'aviez 
reçu  de  moi  aucune  réponse.  Je  vous  jure  que  de- 
puis le  mois  que  les  Welches  appellent  aou{l.\Q 
n'ai  pas  entendu  parler  devons.  Il  faudrait  que  je 
fusse  mort  pour  être  indifférent.  Il  est  viai  que  je 
ne  suis  guère  en  vie,  et  qu'on  peut  même,  dans  sa 
quatre- vingt -troisième  année,  n'être  pas  fort 
exact  a  écrire,  quand  on  est  accablé  de  maladies 
comme  je  le  suis  ;  mais,  malgré  mon  ti  iste  état,  ne 
cro\cz  pas  que  je  vous  eusse  oublié  un  moment. 
J'avais  au  contraire  un  besoin  extrême  de  vos  let- 
tres ;  elles  auraient  fait  ma  consolation.  Il  n'y  a 
que  votre  présence  qui  aurait  pu  me  plaire  davan- 
tage. 

Je  vous  avouerai  que  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait 
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de  votre  avis  sur  les  préfaces  des  édics  '.  Je  peux 
me  tromper  ;  mais  elles  m'ont  paru  si  instructives, 
il  m'a  paru  si  beau  qu'un  roi  rendit  raison  à  son 
peuple  de  toutes  ses  résolutions,  j'ai  été  si  touché 
de  celte  nouveauté ,  que  je  n'ai  pu  encore  me  li- 
vrer à  la  critique.  Il  faut  me  pardonner.  Le  petit 
coin  de  terre  que  j'habite  n'a  chanté  que  des  Te 
Deuui  depuis  qu'il  est  d(  livré  des  corvées,  des  ju- 
randes, et  des  commis  des  feimes.  Si  notre  bon- 
heur nous  trompe,  et  si  notre  reconnaissance  nous 
aveugle,  je  me  rétracterai;  mais  actuellement 
nous  sommes  dans  l'ivresse  du  bonheur. 

S'il  est  vrai  que  l'auteur  du  Poriier  des  Char- 
treux ait  fait  le  discours  du  premier  président  '*, 
il  ne  s'est  pas  souvenu  de  la  règle  de  saint  Bruno, 
qui  ordonne  aux  chartreux  le  silence.  Je  vous  re- 
mercie bien  fort  d'avoir  rompu  celui  que  vous  gar- 
diez avec  moi.  J'ai  cru  être  à  ce  lit  de  justice  en 
lisant  votre  lettre. 

On  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  point  d'itérati- 
ves, et  qu'on  s'en  tiendrait  a  l'éloquence  du 
Portier,  et  de  l'avocat- général  des  bord....  Je  ne 
sais  ce  qui  en  est,  car  dans  ma  solitude  je  ne  sais 
rien ,  sinon  que  vous  êtes  le  plus  aimable  homme 
du  monde,  et  moi  un  des  plus  vieux. 


A  M.  VASSELIER. 

Feniey .  \5  mars. 

Je  suis  enchanté  des  édits  sur  les  corvées  et  sur 
les  maîtrises.  On  a  eu  bien  raison  de  nommer  le 
lit  de  justice  le  lit  de  bienfesance  ;  il  faut  encore 
le  nommer  le  lit  de  l'éloquence  digne  d'un  bon 
roi.  Lorsfjue  maître  Seguier  lai  dit  qu'il  était  a 
craindre  que  le  peuple  ùe  se  révoltât,  parce  qu'où 
lui  ôtait  le  plaisir  des  corvées,  et  qu'on  le  déli- 
vrait de  l'excessil  impôt  des  irahrises,  le  roi  se 
mit  à  sourire,  mais  d'un  sourire  très  dédaigneux. 
Le  siècle  d'or  vient  après  un  siècle  de  fer. 


A  M.  DE  VAINES. 


16  mars. 


Votre  amilic  et  votre  indulgence,  monsieur, 
veulent  bien,  malgré  toutes  vos  occupations,  me 
demander  deux  pages.  J'ai  l'honneur  de  vous  en 
envoyer  quatre;  elles  sont  écrites  par  toute  une 
province;  je  ne  suis  que  le  secrétaire.  Votre  par- 
lement nous  donne  l'exemple  des  remontrances  ; 

•  .M.  Delisle  était  attaché  k  M.  de  Choiseul ,  dont  U  cabale 
s'était  réunie  aui  ennemis  de  M.  Turbot.  K. 

>  M.  dAligre  prononça  au  lit  de  jusUce .  pour  laboUssemcnt 
des  corvées,  un  dl>cour«  composé,  dlsail-on,  par  ua  avosat 
nommé  Uervaise.  K. 
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CORRESPONDANCE. 


mais  nous  le  suivons  sods  crainte  de  nous  égarer 
sur  les  traces  de  cet  auguste  corps,  toujours  im- 
partial et  toujours  iuraillible. 

A  M.  DE  VAINES. 

Femey ,  le  17  mars. 

Voici,  monsieur,  ce  Sésostris  ,  qui  est  un  peu 
moins  incorrect  que  la  copie  qui  court  dans  Paris. 
Je  ne  sais  si  Messieurs  feront  brûler  ce  petit  ou- 
vrage, et  si  la  brochure  excommuniera  l'auteur 
comme  bcrctique  sentant  l'hérésie.  On  prétend 
que  Messieurs,  dans  leurs  remontrances,  ont  dit 
qu'ils  ne  doutaient  pas  que  les  bontés  et  l'huma- 
nité de  Sésostris  ne  l'engageassent  à  maintenir  les 
corvées,  et  à  faire  travailler  les  gens  loin  de  chez 
eux,  sans  leur  donner  ni  à  manger  ni  a  boire. 
Mais  le  roi  d'Egypte  leur  aura  répondu,  sans 
doute,  que  ses  ancêtres  donnaient  du  pain  et  des 
ognons  à  ceux  qui  bâtissaient  des  pyramides.  J'ai 
surtout  la  plus  grande  espérance  dans  la  vertu  per- 
sévérante de  M.  Turgot.  Je  maintiendrai  toujours, 
malgré  la  Sorlwnne  et  Messieurs,  que  le  ministre 
qui  protège  le  peuple ,  et  qui  inspire  à  Pharaon 
l'esprit  de  sagesse  et  d'économie,  vaut  beaucoup 
mieux  que  le  ministre  des  sept  vaches  maigres  et 
des  sept  vaches  grasses,  qui  ne  fit  manger  du  pain 
au  peuple  qu'on  le  rendant  esclave. 

Je  suis  très  fâché ,  monsieur,  d'être  trop  vieux 
pour  voir  encore  un  an  ou  deux  de  ce  Sésostris 
dont  vous  êtes  le  lecteur  ;  j'attends  avec  impa- 
tience ces  édits  enregistrés  ou  non  enregistrés. 
Ceux  que  j'ai  lus  jus<|u'à  présent  me  paraissent 
tout  à  fait  dans  le  goût  chinois.  Ils  encouragent  à 
la  vertu,  et  ils  promettent  le  bonheur  ;  ces  deux 
choses  sont  de  votre  ressort. 

Voilà  beaucoup  âe  Sésostris  qui  se  mettent  sous 
votre  protection. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

17  mars. 

Mon  respectable  philosophe,  je  n'ai  pu  vous  fé- 
liciter, vous  et  M.  Delisle,  aussitôt  que  je  l'aurais 
voulu.  Je  savais  bien  que  M.  d'Argental  ne  serait 
pas  inutile  à  M.  de  Sales  ;  il  a  éié  autrefois  con- 
seiller au  parlement,  il  y  a  des  amis  ;  il  déteste  la 
persécution,  et  chérit  la  philosophie,  11  me  paraît 
qu'on  ne  persécute,  dans  le  moment  présent,  que 
M.  Turgot.  Celui-là  se  tirera  d'affaire  fort  aisé- 
ment ;  il  a  du  génie  et  de  la  vertu  ;  son  maître  pa- 
raît digne  d'avoir  un  tel  ministre;  et  je  ne  crois 
pas  que  Messieurs  veuillent  faire  la  guerre  de  la 


Fronde  pour  des  corvées.  Je  dois  à  ce  digne  minis- 
tre la  suppression  de  toutes  les  gabelles  et  de  tou» 
les  commis  qui  désolaient  mou  petit  pays,  moitié 
français,  moitié  suisse.  J'en  souhaite  autant  aux 
citoyens  de  Franconville  et  de  Puntoise,  mais  ils 
sont  trop  près  du  centre.  On  a  commencé  par  no- 
tre chétive  frontière  pour  faire  un  essai  ;  c'est  ex- 
peritnentum  in  anima  vili  :  mais  l'expérience  est 
belle,  et  est  de  la  vraie  philosophie. 

Celles  que  vous  faites  sur  l'cleclricilé  m'instrui- 
ront beaucoup.  Je  me  suis  môle  d'électriser  le 
tonnerre  dans  le  jardin  que  je  cultive  auprès  de 
ma  chaumière.  Il  y  a  long-temps  que  je  regarde 
cette  électricité  comme  le  feu  élciiieutaifequi  est  la 
source  de  la  vie.  Je  me  flatte  qu'il  n'en  sera  pas  tli 
votre  ouvrage  comme  de  celui  de  l'éilucatiou,  que 
j'ai  si  vainement  attendu.  Continuez,  philosophez 
dans  votre  retraite  :  votre  printemps  a  été  orné  de 
tant  de  fleurs,  qu'il  faut  bien  que  votre  automne 
porte  beaucoup  de  fruits.  Il  n'y  a  plus  de  jouis- 
sance pour  moi,  qui  suis  dans  l'extrême  vieillesse; 
mais  vous  me  consolerez,  vous  me  donnerez  des 
idées,  si  je  ne  puis  en  produire. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  l'oijvrage  de 
M.  Baillysur  l'ancienne  astronomie.  Il  y  a  des  vues 
bien  neuves  et  bien  plausibles  ;  je  souhaite  que 
tout  soit  aussi  vrai  qu'ingénieux.  Ce  livre  recule 
furieusement  l'origine  du  monde,  s'il  y  en  a  une. 
Rea.arquez,  en  passant,  que  le  petit  peuple  juif, 
qui  parut  si  tard,  est  le  seul  qui  ail  parlé  d'Adam 
et  de  sa  famille ,  absolument  inconnus  dans  le  reste 
du  monde  entier. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  vos  bontés,  et 
ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Sales,  à  qui  je 
fais  les  plus  sincères  et  les  plus  tendres  compli- 
ments. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aonurs. 

Mon  cher  ange ,  vous  souvenez-vous  que  lors- 
qu'on brûla  Déchauffourd  au  lieu  de  l'abbé  Des> 
fontaines,  le  feu  prit  le  même  jour  au  collège  des 
jésuites,  et  qu'on  fit  ce  petit  quatrain  honnête? 

Lorsque  DéchaiifTourd  on  brûla 
Pour  le  péché  philosophique. 
Une  étincelle  sympathique 
S'étendit  jusqu'à  Loyola. 

Ne  soyez  donc  pas  surpris  si  un  certain  homme 
a  songé  à  se  mettre  à  l'abri,  lorsqu'on  poursuivait 
ce  M.  Delisle  de  Sales,  qui  a  tant  d'obligation  à 
vos  bons  offices,  et  ce  M.  de  Boncerf  si  estimable, 
et  M.  de  Condorcel  si  cloquent  et  si  intrépide, 
etc.,  etc. 
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Voici  donc  Sésostris,  auquel  il  manque  encore 
une  rime;  mais  un  vieux  malade  dans  son  lit,  un 
peu  accablé  des  iotérOts  de  sa  petite  province ,  ne 
peut  pas  songer  a  tout. 

Puisque  vous  n)e  répondez  de  M.  de  Sartiiies, 
je  vais  donc  lui  adresser  les  insolentes  Lettres  chi- 
noises, indiennes,  et  tartares. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout,  mon  cher  ange;  je  ne 
suis  que  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année. 
Vous  verrez  bien  d'autres  sottises  quand  je  serai 
majeur. 

Je  n'ai  pas  reçu  un  mot  de  madame  de  Saint- 
Julien.  Mon  papillon-philosophe  n'est  plus  que  pa- 
pillon tout  court. 

Mon  cher  ange,  conservez -ii.oi  toutes  vos  bon- 
tés, sans  quoi  je  meurs  à  la  fleur  de  mon  âge. 

A  M.  DUPONT. 

A  Ferney ,  20  mare. 

Ayant  vu  que  nos  étals  n'avaient  point  encore 
pu  asseoir  la  contribution  nécessaire  pour  suppléer 
à  l'abolition  des  corvées  ;  que  la  pauvreté  du  pays 
rendait  cet  impôt ,  et  surtout  celui  de  trente  mille 
livres  en  faveur  des  fermiers-généraux  ,  extrême- 
ment difficiles;  que  pendant  ces  délais  le  grand 
chemin  de  Gex  à  Genève  est  devenu  impraticable 
en  plusieurs  endroits,  et  que  ce  nétait  plus 
qu'une  longue  fondrière;  pressé  par  toutes  ces 
circonstances,  j'ai  fait  assembler  la  colonie  de 
Ferney.  Chacun  a  offert  ou  un  peu  d'argent  ou  sa 
peine. 

On  a  d(mné  depuis  un  écu  jusqu'à  trois  sous, 
et  on  a  fait  une  liste  de  tous  ceux  qui  ont  donné, 
et  de  ceux  qui  out  travaillé.  J'ai  fourni  mes  cha- 
riots, mes  chevaux,  mes  bœufs,  mes  don:estiques, 
mes  manœuvres ,  ma  conti  ibuiion  ;  tout  le  monde 
a  travaillé  avec  allégresse,  et,  en  six  jours,  le  che- 
min a  été  solidement  réparé. 

J'ai  promis  que  je  rendrais  l'argent  'a  ceux  qui 
l'ont  avancé,  quand  on  ferait  la  contribution  gé- 
nérale pour  les  corvées.  Je  propose  que  chaque 
seigneur  en  fasse  autant  dans  sa  terre  ;  il  est  juste 
que  nous  contribuions  a  l'enlretion  des  chemins, 
puisque  nous  en  jouissons.  Tous  nos  manœuvres 
demandent  a  y  travailler  chacun  dans  le  district 
dont  il  dépend. 

L'horreur  des  corvées  consiste  a  faire  venir  de 
trois  a  quatre  lieues  de  pauvres  familles  sims  leur 
donner  ni  nourriture  ni  salaire,  et  à  leur  faire 
perdre  plusieurs  journées  entières,  qu'ils  emploie- 
raient utilement  à  cultiver  leurs  héritages. 

Que  chacun  travaille  sur  son  territoire,  tous  les 
ouvrages  seront  faits  avec  très  peu  de  dépense. 

Que  les  habilanU  de  la  ville  de  Gex,  qui  au  lieu 


de  cultiver  la  terre  dévastent  les  forêts,  el  con- 
duisent, trois  fois  par  semaine,  les  bois  à  Genève 
sur  des  charrettes  attelées  de  trois  chevaux,  répa- 
rent du  moins  les  chemins  qu'ils  détruisent.  Le 
ministère  les  a  délivrés  de  la  gabelle  el  des  em- 
ployés, ce  n'est  pas  pour  s'occuper  uniquement  de 
dégrader  les  forêts  du  roi ,  et  passer  le  reste  du 
temps  au  cabaret.  Il  faut  que  le  dernier  paysan 
apprenne  à  aimer  le  bien  public,  quand  le  roi 
donne  l'exemple. 

Qu'on  leur  prêche  chaque  jour  cet  évangile,  ils 
le  sentiront  et  ils  l'aimeront.  11  y  a  dans  l'âme  la 
plus  brute  un  rayon  de  justice. 

Un  entrepreneur  de  tous  les  chemins  de  la  pro- 
vince voudra  y  gagner  beaucoup.  Chaque  parois- 
se, en  travaillant  séparément,  et  en  payant  un  peu 
sous  les  ordres  de  monsieur  l'intendant,  rendra  le 
fardeau  insensible. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  LA  CHAU. 

21  mars. 

Monsieur,  après  avoir  lu  votre  Vénus,  j'ai  dit 
entre  mes  dents  : 

Intermissa,  Venus ,  dîu 
Tandem  bella  moves?  Incipe,  dulcitim 

Mater  grata  Cupidinum, 
Circa  centum  hiemes  flectere  mo'libus. 

Heu,  durum  imperiis. 

Je  vous  rends  mille  actions  de  grâces,  monsieur, 
de  m'avoir  fait  l'honneur  de  m'envoyer  votre  Dis- 
sertation. Votre  accessit,  selon  n.oi,  signiûe  acces- 
sit ad  Dcœ  tentplum. 

Je  crois  fermement  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
culte  contre  les  mœurs,  c'est-à-dire  contre  la  dé- 
cence établie  chez  une  nation.  Le  phallus  et  le 
kteis  n'étaient  point  indécents  dans  les  pays  où 
l'on  regardait  la  propagation  comme  un  devoir 
très  sérieux.  Je  sais  bien  que  partout  les  fctes,  les 
processions  nocturnes,  dégénérèrent  en  parties  de 
plaisir.  On  voit  dans  Piaule  un  amant  qui  avoue 
avoir  fait  un  enfant,  dans  la  célébration  des  mys- 
tères, à  la  fille  de  son  ami ,  comme  chez  vous  on 
fait  l'amour  à  la  messe  et  à  vêpres.  Mais,  dans 
l'origine,  les  Xctes  n'étaient  que  sacrées  :  les  prê- 
tresses de  Bacchus  fosaient  vœu  de  chasteté.  Si  les 
jeunes  filles  dans  Rome  se  montraient  toutes  nues 
devant  la  statue  de  Vénus  ,  dans  une  petite  cha- 
pelle, c'était  pour  la  prier  de  cacher  les  défauts  de 
leur  corps  aux  maris  qu'elles  allaient  prendre. 

Il  est  ridicule  que  de  prétendus  savants  aient 
regardé  des  bord...  tolérés  comme  des  lois  reli- 
gieuses, et  qu'ils  n'aient  pas  su  distinguer  les  filles 
de  l'Opéra  de  Babylono  d'avec  !es  femmes  et  les 
UUes  des  satrapes. 
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Voire  ouvrage,  monsieur,  est  utile  el  agréable. 
Je  vous  sais  bon  gré  de  l'avoir  orne  de  monuments 
très  instructifs.  Votre  Vénus  émergente  est  admi- 
rable ;  et  pour  votre  caltipyge , 

En  voyant  cotte  belle  estampe, 
Tout  lecteur  est  bien  convaincu. 
Lorsque  Vénus  montre  son  eu. 
Que  ce  n'est  pas  un  cul-de -lampe. 

Vos  rechercbes,  a  l'occasion  du  temple  d'Ery- 
cine,  sont  aussi  intéressantes  que  savantes.  Enfin 
je  vous  crois  interprète  de  la  déesse  autant  que  de 
M.  le  duc  d'Orléans. 

Agréez,  monsieur,  les  sincères  remerciements, 
la  respectueuse  estime,  et  la  reconnaissance  d'un 
vieillard  très  indigne  de  votre  beau  présent,  mais 
qui  en  sent  tout  le  prix. 


A  M.  DUPONT. 


23  m  an. 


Oui,  monsieur,  ce  qu'on  ajamais  écrit  de  mieux 
sur  les  corvées,  c'est  l'édil  des  corvées.  Je  trouve 
que  l'amour  du  bien  public  est  la  plus  éloquente 
de  toutes  les  passions;  mais  j'aime  bien  autant  la 
préface  des  maîtrises.  Béni  soit  l'article  xiv  de  l'é- 
dit  qui  abolit  les  confréries!  Si  on  avait  aboli  en 
Languedoc  les  confréries  des  pénitents  bleus, 
blancs,  et  gris,  le  bon  homme  Calas  n'aurait  pas 
été  roué  et  jeté  dans  les  flammes.  Voici  l'âge  d'or 
qui  succède  à  l'âge  de  fer;  cela  donne  trop  envie 
de  vivre,  et  cette  envie  ne  me  sied  point. 

Dites-moi  donc  ,  je  vous  prie ,  monsieur,  si  ce 
beau  siècle  sera  pour  nous  le  siècle  du  sel,  et  s'il  est 
vrai  que  nous  aurons  deux  mille  huit  cents  minots 
de  Peccais. 

Je  me  trompe  fort ,  ou  le  père  de  la  nation  ne 
souffrira  pas  long-temps  que  des  moines  aient  des 
sujets  du  roi  pour  esclaves.  Je  vous  prierai  quel- 
que jour  de  coopérer  à  cetle  bonne  œuvre,  et  de 
m'avertir  quand  il  sera  temps  de  présenter  re- 
quête au  libérateur  de  la  nation. 

Je  trouve  fort  plaisant  le  discoureur  qui  a  dit 
au  roi  que  les  peuples  pourraient  bien  se  révolter, 
si  on  les  délivrait  des  corvées  et  des  jurandes. 
Ma  foi,  si  on  se  révolte,  ce  ne  sera  pas  chez 
nous. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  mon- 
sieur. Votre,  etc. 

A  M.  DE  VAINES. 

50  mars. 

Vous  me  demandez,  monsieur,  ce  que  je  pense 
rar  ie  lit  qu'on  nomme  de  justice  et  de  Lmifc- 


sance,  le  premier  lit  dans  lequel  on  ail  fait  cou« 
cher  le  peuple,  depuis  le  commencement  de  la 
motiarchie.  Je  ressemble  au  roi  comme  deux  gout- 
tes d'eau  ;  je  m'affermis  dans  mon  goût  pour  les 
Cilits  par  les  objections  mômes. 

Je  me  souviens  que  lorsque  Newton,  au  com- 
mencement du  siècle,  nous  montra  comment  la 
lumière  est  faite,  ce  que  personne  n'avait  encore 
vu  depuis  la  création  du  monde,  quelques  uns  de 
nos  mathématiciens  voulurent  faire  ses  expérien- 
ces, el  les  manquèrent;  de  la  on  jugea  qu'un  cer» 
tain  ouvrier  nommé  Newton  {arfifex  quidam 
nomine  I\'eu'ton)  s'était  trompé;  mais  bientôt 
après,  les  expériences  étant  mieux  faites,  on  dit  : 
Fiat  lux,  et  facta  est  lux. 

J'ose  ôlre  persuadé  que  la  même  chose  arrivera 
au  parlement  :  il  sentira  l'avantage  de  cesédits, 
et  il  les  regardera  comme  le  salut  de  l'état. 

J'oserais  croire  que,  quand  6n  a  cité  Henri  iv, 
qui  adopta  les  impôts  sur  les  maîtrises  et  sur  les 
corporations,  à  la  fameuse  assemblée  des  notables 
de  Rouen,  on  n'a  pas  fait  réflexion  que  toutes  le& 
taxes  de  ce  genre,  et  celle  du  sou  pour  livre,  fu- 
rent l'objet  des  railleries  du  duc  de  Sulli.  Il  fal- 
lait, comme  vous  savez,  condescendre  aux  idc'es  de 
l'évoque  de  Paris,  Gondi,  qui  se  croyait  un  grand 
flnancier,  parce  qu'il  avait  beaucoup  d'argent,  et 
qu'il  n'en  dépensait  guère.  M.  de  Sulli  eut  la  ma- 
lice de  partager  avec  lui  le  fardeau  de  l'adminis- 
Iralion;  el  il  se  chargea  des  véritables  objets  de 
finance,  et  laissa  a  l'évoque  tous  ces  petits  détails. 
M.  de  Sulli  réussit  dans  tout  Ce  qu'il  s'était  ré- 
servé; et  l'évoque,  au  bout  de  Six  mois,  n'ayant 
pas  pu  recouvrer  un  denier  dans  son  département, 
vint  remettre  au  roi  sa  moitié  de  surintendance, 
et  le  supplier  de  le  délivrer  d'un  poids  qu'il  ne 
pouvait  porter. 

Je  vous  avoue  pourlanl,  monsieur,  que  l'an- 
cienne proposition  renouvelée  par  M.  Seguier  de 
faire  travailler  les  troupes  aux  grands  chemins 
m'a  fait  beaucoup  d'impression.  La  mère  du  grand 
Condé  dit,  dans  une  requête  au  parlement,  que 
son  fils  avait  obtenu  de  ses  soldats  qu'ils  travail- 
lassent sans  salaire  h  aplanir  des  chemins  qui  les 
conduisirent  a  des  victoires. 

M.  Seguier  veut  qu'on  double  leur  paie.  Je  ne 
m'y  connais  point,  et  ce  n'est  pas  à  moi  déjuger 
le  grand  Condé.  Je  vous  dirai  seulement  qu'eu 
dernier  lieu,  voyant  la  grande  route  de  Gex  à  Ge- 
nève devenue  une  fondrière  affreuse,  je  mesu's 
joint  à  des  gens  de  bonne  volonté  pour  rendre  le 
chemin  praticable.  Il  est  juste  que  ceux  qui  profi- 
lenl  le  plus  de  l'agrément  des  belles  routes  y  con- 
tribuent. Il  est  encore  plus  juste  que  ceux  qui  les 
gâtent  les  raccommodent.  Je  vois  trois  fois  par  se- 
maine des  chariots ,  chargés  de  bois  qu'on  a  volé 
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dons  les  foiôls  du  roi ,  enfoncer  le  terrain  qui 
luèue  jusle  au  boul  du  royaume.  Je  voudrais  que 
les  maîtres  des  charrettes  payassent  au  moins  le 
dégât,  et  qu'on  fit  comme  dans  tant  dautres  pays 
011  l'on  étaldit  des  barrières  auxquelles  les  voiti:- 
les  paient  le  droit  de  gâter  lu  roule;  mais  je  suis 
Gros-Jean  qui  remontiea  son  curé.  J'aime  bim 
mieux  lui  demander  sa  bénédiction,  et  je  vous  re- 
mercie tendrement,  monsieur,  de  m'avoir  envoyé 
son  prône. 

A  M.  LE  COMTE  D'x\RGKNTAL. 

50  mars. 

Mon  cher  ange,  vous  devez  avoir  reçu  les  très 
inutiles  rogatons  envoyés  à  M.  de  Sarlines.  Us 
consistent  en  magots  de  la  Chine ,  en  pagodes  dos 
Indes,  et  en  figures  tartares.  J'ai  bien  peur  que 
cela  ne  vous  amuse  guère  ;  mais  enfin,  quand  j'y 
travaillais,  celait  pour  vous  amuser,  et  vous  me 
saurez  gré  de  l'intention.  Les  éditeurs  y  ont  joint 
des  pauvretés  assez  inutiles. 

Je  ne  crois  pas  que  les  Remontrances  d'une 
province  aussi  chétive  que  celle  de  Gcx  puissent 
faire  à  Paris  une  grande  sensation.  Je  présume 
qu'on  se  soucie  fort  peu  que  nous  soyons  délivrés 
des  fermes,  des  corvées,  et  des  maîtrises.  Je  vous 
avoue  cependant  que  je  serais  bien  flatté  que  la 
simple  et  grossière  reconnaissance  d'un  pelit  pays 
presque  barbare  pût  parvenir  jusqu'à  Sésostris  et 
b  Sésostra.  Peut-être  airaerail-oubion  autant  notre 
rusticité  que  lu  politesse  et  l'éloquence  t  luchaifle 
de  M.  Seguier. 

Peut-être  y  aura-t-il  quelques  partisans  de  l'an- 
cien gouvernement  féodal  qui  trouveront  nos  re- 
montrances trop  populaires.  Nous  leur  répondrons 
que  dans  l'ancienne  Rome,  et  même  encore  a  Ge- 
nève et  à  Bàle,  et  dans  les  petits  cantons,  ce  sont 
les  citoyens  qui  font  les  plébiscites,  c'est-b-dire  les 
lois,  f 

Je  n'ai  point  vu  les  remontrances  du  parle- 
ment; mais  j'ai  lu  avec  beaucoip  d'attention  tous 
les  discours  adressés  au  roi  dans  le  lit  de  b'ieufe- 
snnce. 

Quoiqu'un  m'avait  mandé  que  les  préfaces  des 
édils  étaient  très  ignobles.  11  voulait  dire  appa- 
remment qu'il  ne  convenait  pas  a  un  roi  de  ren- 
dre raison  à  son  peuple,  et  qu'il  fallait  en  user 
comme  le  parlement,  qui  ne  motive  jamais  ses  ar- 
rêts. Je  suis  persuade  que  vous  ne  pensez  pas  ainsi, 
et  que  vous  trouvez  ces  préfaces  très  nobles  et  tiès 
paternelles.  11  me  se  i.ble  qu'elles  sont  dansle  vrai 
goût  chinois,  et  que  ceux  qui  les  condamnent  sont 
un  iM'u  tartares.  Il  y  a  pourtant  un  endroit  du  dis- 
tours de  Seguier  qui  m'a  paru  humain  et  polili- 


que,  deux  choses  vjui  vont  rarement  ensemble  : 
c'est  le  conseil  qu'il  donne  au  roi  de  faire  travail- 
ler les  troui)es  aux  grands  chemins,  en  doublant 
leur  paie  pour  ces  travaux.  Le  grand  Condé  les  y 
avait  accoutumées,  et  même  sans  paie;  mais  aussi 
c'était  le  grand  Condé. 

Quelque  parti  qu'on  prenne.  Dieu  bénisse  le 
gouverneaient  !  et  Dieu  bénisse  un  contrôleur-gé- 
néral des  finances  qui,  le  premier  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie,  a  eu  pour  passion  dominante 
l'amour  du  bien  public! 

Savez-vous  ,  mon  cher  ange,  que  j'ai  reçu  une 
invitation  d'assister  à  l'inhumation  de  Catherin 
Fréron,  et  de  plus  une  lettre  anonyme  d'une 
femme  qui  pourrait  bien  être  la  veuve?  Elle  me 
propose  de  prendre  chez  moi  la  fille  b  Fréron,  et 
de  la  marier,  puisque,  dit-elle,  j'ai  marié  la  petile- 
niècede  Corneille.  J'ai  répondu  que  si  Fréron  a 
fait  le  Cid ,  Cinna,  et  Polyeucte,  je  marierai  sa 
fille  incontestablement. 

Adieu,  mon  très  cher  ange  ;  je  suis  bien  vieux 
et  bien  malade.  Est-il  vrai  que  M.  de  Sainte -Pa- 
laye  est  tout  comme  moi  ? 

A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

A  Femcj,  3  avril. 

Je  crois  bien,  monsieur,  que  le  fruit  de  l'arbre 
de  la  liberté  n'est  pas  assez  mûr  pour  être  mangé 
par  les  habitants  de  Chézery,  et  qu'ils  auront  la 
cansolalion  d'aller  au  ciel  en  mourant  de  faim 
dans  l'esclavage  des  moines  bernardins. 

Vous  savez  qu'ils  ne  sont  pas  les  seuls,  et  que 
nous  avons  encore  en  France  plus  de  quatre-vingt 
mille  esclaves  de  moines  ;  mais  il  existe  un  homme 
amoureux  de  la  justice,  qui  sera  assez  mauvais 
chrétien  pour  briser  ces  fers  si  pesants  et  si  infâ- 
mes, quand  il  en  sera  temps. 

Je  vous  renouvelle,  monsieur,  mes  remercie- 
ments du  second  exemplaire  des  édits  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  ra'envoyer.  Il  m'a  paru  assez 
plaisant  que  le  roi  ayant  déclaré  par  ses  édits 
qu'il  ne  pouvait  régner  que  par  l'équité,  on  lui  ait 
répondu  sur-le-champ  ;  «  Sire,  la  puissance  royale 
«  ne  connaît  d'auti  es  bornes  que  celles  qu'il  lui 
«  plaît  de  se  donner.  » 

Cette  aventure  m'a  fait  relire  avec  beaucoap 
d'application  les  Mémoires  de  Sulli.  C'était  un 
grand  ministre  pour  l'éconoinie;  mais  il  était  bien 
vain,  bien  brusque,  et  quelquefois  bien  chiméri- 
que. On  dit  qu'il  y  en  a  un  dans  l'Europe  qui  a  ses 
bonnes  qualités,  sans  avoir  ses  défauts. 

Si  ce  n'était  pas  une  indiscrétion  de  vous  parler 
ici  de  mon  chétif  pays,  je  vous  dirais  que  tout  le 
moHdc  a  gagné  au  marché  que  monsieur  le  coo- 
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trôleur-gcoéral  a  daigne  faire.  I  a  fcrme-gcnérale 
y  a  di^a  gagné  plus  que  nous ,  puisque  la  recelle 
de  son  bureau  nomme  Longercy,  sur  la  fronlicre, 
a  triple. 

Si  nous  avons  les  deux  mille  huit  cents  nùnots 
de  sel  Peccais  (ju  on  dit  nous  être  pri-rais,  r.ous 
serons  aussi  contents  que  la  fcrme-géniTale  doit 
l'être.  Je  crois  que  c'est  dans  l'opéra  ii' Atij$  qu'on 
chantait  : 


rait-il  pas  mieux  fait  de  s'en  tenir  a  la  règle  de 
saint  Bruno,  qui  ordonne  le  silence? 

A  M.  DIONIS  DU  SÉJOUR. 


6  avril. 


O  l'heureux  temps. 
Où  tout  les  cœurs  seront  contents  I 

L'auteur  était  prophète. 

Le  vieux  malade  de  Fcrncy  a  grande  envie  de 
\ivre  encore  un  peu  pour  voir  l'aocoraplissemenl 
de  la  prophétie. 

Il  est  de  tout  son  cœur,  monsieur,  et  avec 
bien  de  la  reconnaissance,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL^ 

s  avril. 

Mon  cher  ange,  ce  vieux  bon  homme  vous  fati- 
gue de  vers  etde  prose.  J'ai  toujours  un  petit  mal- 
heur, c'est  que  les  choses  les  plus  innocentes  que 
j'écris  sont  presque  toujours  défigurées,  falsifiées, 
et  deviennent  de  petits  poignards  dont  on  veut 
me  percer.  Je  vous  soumets  la  véritable  lettre  que 
j'ai  écrite  au  mi  de  Prusse  en  dernier  lieu,  et  dont 
malheureusement  il  a  couru  des  copies  très  in- 
formes. S'il  vous  prend  fantaisie  de  mettre  celte 
copie  véritable  dans  des  mains  sûres  qui  puissent 
en  faire  un  usage  agréable,  je  vous  serai  très  obli- 
gé. On  connaîtra  deux  choses,  la  manière  dont  je 
suis  avec  ce  singulier  monarque ,  et  la  manière 
dont  je  pense  sur  le  temps  présent.  Qui  sait  si  ces 
deux  choses  bien  connues  ne  pourraient  pas  m'en- 
hardir  a  faire  quelque  jour  un  petit  tour  à  l'ombre 
des  ailes  de  mon  cher  ange?  Il  serait  fort  plaisant, 
à  mon  gré,  que  je  vinsse,  dans  ma  quatre-vingt- 
troisième  année,  vous  embrasser  en  poste  à  la 
barbe  des  Pasquier  et  des  Seguier.  Il  me  semble 
que  le  maréchal  de  Richelieu  n'a  pas  été  traité  bien 
favorablement  dans  la  cour  des  pairs.  J'ai  bien 
peur  que  les  neveux  de  madame  de  Saint-Vincent, 
et  le  major,  et  les  autres  qui  ont  été  emprisonnés 
'a  sa  réquisition  et  a  ses  risques,  périls,  et  fortune, 
ne  demandent  de  gros  dommages  et  de  grandes 
réparations.  Voifa  une  triste  aventure.  Le  vain- 
queur de  Mahon  et  de  tant  de  belles  femmes  finit 
désagréablement  sa  carrière.  Heureux  qui  sait  res- 
ter en  paix  chez  soi  i 

Seràit-il  bien  vrai,  mon  cher  ange,  que  l'auteur 
du  Pvrtier  des  Chartreux  fût  l'auteur  du  dis- 
cours qu'a  prononcé  M.  d'Aligre?  Ce  portier  n'au- 


Monsieur,  l'honneur  que  vous  me  faites  «îc 
m'envoyer  votre  Saturne  me  fait  sentir  toute  vo- 
tre bonté  et  toute  mon  indignité;  mais,  tout  indi- 
gne que  je  suis  de  ce  beau  présent,  il  me  fait  faire 
bien  des  réflexions. 

Nous  avons  connu  si  tard  les  lunes  et  l'anneau 
de  Saturne,  très  inutilement  appelés  ]es  Astres  de 
Louis;  les  philosophes  de  notrechétif  globe  ont 
été  tant  de  siècles  sans  deviner  ce  qui  se  passe  au- 
tour de  cette  dernière  planète,  qu'il  est  clair 
qu'elle  n'a  pas  été  faite  pour  nous.  Mais,  en  mémo 
temps,  il  est  bien  beau  que  de  petits  animaux  de 
cinq  pieds  et  demi  aient  enfin  calculé  des  phéno- 
mènes si  étonnants ,  "a  trois  cent  trente  millions 
de  lieues  loin  de  chez  eux. 

Quand  on  songe  que  la  lumière  réfléchie  de  no- 
tre petite  planète  et  de  ce  gros  Saturne  est  précisé- 
ment la  même;  que  la  gravitation  agit  sur  ses  cinq 
lunes  comme  sur  la  nôtre  ;  que  nous  pesons  sur  le 
soleil  aussi  bien  que  Saturne;  que  ses  cinq  lunes 
et  son  anneau  semblent  absolument  nécessaires 
pour  l'éclairer  un  peu,  on  est  ravi  d'admiration, 
et  l'on  s'anéantit.  On  est  obligé  d'admettre,  avec 
Platon,  un  éternel  Géomètre. 

Ceux  qui,  comme  vous,  monsieur,  entrent  dans 
ce  vaste  et  profond  sanctuaire,  me  paraissent  des 
cires  au-dessus  de  la  nature  humaine.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  un  génie  oc- 
cupé des  lois  de  l'univers  entier  peut  descendre  h 
juger  des  procès  dans  un  petit  coin  de  ce  monde 
nommé  la  Gaule. 

Cependant,  puisque  Newton,  de  qui  Halley  di- 
sait : 
Nec  propiu^  fas  est  raortaii  atfingere  iivos, 

n'a  pas  dédaigné  d'être  à  la  tête  des  monnr.ies  d'An- 
gleterre, on  ne  peut  pas  se  fâcher  que  vous  ayez 
la  bonté  d'être  conseiller  au  parlement.  Puissiez- 
vous,  monsieur,  réformer  notre  jurisprudence, 
comme  vous  perfectionnez  notre  académie! 
Je  suis  avec  le  plus  sincère  respect,  etc. 


A  M.  DE  POMARET. 


I  avril. 


Il  y  a  un  mois,  monsieur,  que  je  vous  dois  noe 
réponse,  l'ordonnez  à  mon  état  très  languissaot. 
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8\  je  n'ai  pas  rempli  mon  devoir.  J'approche  du 
terme  où  tout  aboutit,  et  je  Duiiai  ma  carrière  en 
regrellanl  d'avoir  fait  tant  de  chemin  sans  goûter 
la  consolation  de  vous  voir.  Je  mourrai  près  du 
pays  où  mourut  le  brave  Zuingle,  qui  pensait  que 
les  Numa,  les  Socrate,  et  l'autre,  étaient  tous  de 
fort  honnêtes  gens. 

On  doute  beaucoup  que  les  Lettres  de  Ganga- 
nelti  soient  de  lui.  Le  monde  est  plein  de  sorciers 
qui  fout  parler  les  gens  après  leur  mort.  Il  y  a 
d'autres  gens  qui  s'érigent  en  prophètes.  On  nous 
avait  assuré  que  de  très  sages  ministres  d'état  s'oc- 
cupaient de  rétablir  une  ancienne  loi  de  la  na- 
ture qui  veut  qu'un  enfant  appartienne  légitime- 
ment à  son  père  et  a  sa  mère,  s  it  que  le  mariage 
soit  une  chose  incompréhensible  nommée  sacre- 
ment, soit  qu'on  ne  le  regarde  que  comme  une  af- 
faire humaine  ;  mais  tout  cela  est  renvoyé  bien 
loin,  et  il  faut  attendre.  Bien  des  gens  de  votre 
communion  et  de  celle  de  mon  curé  se  marient 
comme  ils  peuvent.  La  société  n'en  est  point  trou- 
blée dans  ma  colonie.  C'est  aujourd'hui  le  jour 
de  Pâques:  les  uns  chantent  chez  moi  0  filii  et 
fitiœ;  les  autres  ne  chantent  point ,  et  chacun  est 
content,  sans  savoir  un  mot  de  ce  dont  il  s'agit. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  faut  vivre  en  paix, 
et  que  je  suis  rempli  d'estime  pour  vous,  monsieur, 
comme  de  reconnaissance  pour  les  sentiments  que 
vous  avez  la  bonté  de  témoigner  à  votre,  etc. 


A  M.  DE  CHABANOiN. 


12  avril. 


Mon  cher  Grec,  il  y  a  grande  apparence  que 
vous  succéderez  a  quelque  académicien  français 
ou  suisse,  soit  au  vieillard  de  Ferney,  soit  a 
Sainte-Palaye.  Je  ne  puis  vous  envoyer  la  lettre 
que  vous  me  demandez ,  par  la  raison  qu'elle  est 
pleine  de  choses  qui  n'ont  aucun  rapport  a  Théo- 
crite,  et  que  sans  doute  vous  ne  voulez  pas  que  je 
divulgue  les  secrets  d'un  ami. 

Si,  par  quelque  aventure  étrange,  vous  aviez  à 
recueillir  une  autre  succession  que  la  mienne,  et 
si  j'avais  assez  de  force  pour  venir  nioi-inéme 
vous  donner  ma  voix,  soyez  sûr  que  je  ferais  le 
voyage  ;  mais  il  est  très  probable  que  je  ne  voyage- 
rai que  dans  l'autre  monde.  Je  vois  que  dans  celui- 
ci  tout  est  plein  de  cabales  et  de  sottises.  Votre  Paris 
est  partagé  en  dix  mille  petites  factions  dont  Ver- 
sailles ne  sait  jamais  rien.  Paris  est  une  grande 
basse-cour  composée  de  coqs  d'Inde  qui  font  la 
roue  ,  et  de  perroquets  qui  répètent  des  paroles 
sans  les  entendre.  On  leur  envoie  de  Versailles 
leur  pâture;  ils  font  bien  du  bruit,  et  Versailles 
les  laisse  crier. 

^3. 


Les  provinces  sont  plus  tranquilles  et  plus  sa- 
ges; elles  rendent  justice  à  M.  Turgot,  et  il  est 
déjà  regardé  comme  un  grand  homme  dans  les 
cours  étrangères. 

Souvenez-vous  quelquefois  d'un  vieux  solitaire 
qui  vous  aimera  tant  qu'il  aura  un  reste  de  vie. 


A  M.  DE  VAINES. 


13  avril. 


S'il  y  a,  monsieur,  quelque  nouvel  édit  en  fa- 
veur de  la  nation ,  quelques  remontrances  des  soi- 
disantpèresde  la  nation,  quelque  folie  nouvelle  de 
particuliers  qui  parlent  au  nom  de  la  nation,  je 
vous  prie  d'ordonner  que  cela  me  parvienne  con- 
tre-signe ;  car,  dans  l'état  où  je  suis,  je  n'ai  plus 
de  consolation  que  celle  de  lire. 

J'ignore  si  M.  de  Condorcet  est  à  la  campagne 
ou  à  Paris  ;  j'ignore  tout  ce  qui  se  passe. 

On  nous  parle  d'une  caisse  d'escompte,  dont 
plusieurs  banquiers  disent  des  merveilles  :  peut- 
être  ce  qui  est  bon  pour  des  banquiers  n'est  pas  si 
bon  pour  le  public. 

J'ai  quelques  petites  discussions  avec  messieurs 
les  fermiers-généraux.  Un  particulier  n'a  pas  beau 
jeu  contre  soixante  souverains.  Je  me  garde  bien 
d'interrompre  M.  Turgot,  et  de  l'importuner  de 
mes  affaires  particulières  avec  ces  messieurs.  Je 
frémis  quand  je  songe  au  prodigieux  fardeau  dont 
ce  ministre  est  chargé  ;  mais  je  frémis  bien  davan- 
tage en  voyant  l'obstination  de  ceux  qui  veulent 
avoir  l'honneur  d'être  ses  ennemis,  et  qui  abju- 
rent leurs  propres  sentiments  pour  combattre  le 
bien  qu'il  veut  faire. 

Conservez  vos  bontés  pour  votre,  etc. 

Le  vieux  Malade  de  FER^EV. 

A  M.  DELISLë  DE  SALES. 

43  avril. 

Il  faut  enfin  espérer,  monsieur,  que  le  parle- 
ment vous  rendra  la  justice  que  vous  n'avez  pas 
obtenue  au  Ch.âtelet. 

Mais  ce  procès  étrange  doit  vous  ruiner.  Pour- 
quoi n'ouvrirait-on  pas  une  souscription  pour  vous 
procurer  les  moyens  de  le  soutenir?  n'est-ce  pas 
la  cause  publique  que  vous  défendez?  Laissez -vous 
conduire.  Il  faut  ici  du  courage,  et  non  une  vainc 
délicatesse. 

Madame  la  comtesse  de  Yidanipierre,  qui  prend 
tant  d'intérêt  à  votre  sort,  pourrait  vous  servir 
dans  une  entrepi  ise  si  honorable.  Ma  souscription 
doit  être  prêle.  Elle  est  en  votre  nom,  et  vous  la 
trouverez  chez  M.  Dailli,  notaire,  rue  de  la  Tix« 
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randerie  '.  Je  ne  doute  pas  que  lous  les  véritables 
{;ens  de  lettres  ne  s'empressent  à  vous  donner  les 
ir.arques  de  rinlérrtqu'ils doivent  prendre  à  vous. 
Le  triste  ét^U  où  me  réduit  ma  mauvaise  santé, 
aidée  de  quatre-vinut-lrois  ans,  me  met  dans  l'im- 
possibilité de  vous  dire  plus  au  long  a  quel  point 
j'ai  riionneur  d'être,  etc. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

17  avril. 

Enfin,  madame,  M.  de  Crassi  m'apporte  des 
consolations,  et  me  rend  un  peu  de  courage.  Je 
vois  bien  que  vous  avez  reçu  mes  quatre  lettres , 
qui  en  effet  ne  pouvaient  i^tre  perdues;  mais  je 
vois  aussi  que  votre  cœur  généreux  était  un  peu 
piqué  de  ce  que  vous  n'aviez  trouvé  dans  ces  let- 
tres aucune  occasion  nouvelle  de  répandre  vos 
bontés  accoutumées  sur  mon  petit  pays  et  sur 
moi. 

Je  ne  vous  avais  point  importunée  pour  de  nou- 
velles grâces,  parce  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de 
petits  détails  qui  ne  concernaient  que  nos  préten- 
dus états,  et  dont  nous  n'avons  pas  fatigué  le  mi- 
nistre. Vous  ites  bien  persuadée  que,  si  j'avais  eu 
quelque  cbose  à  solliciter,  je  n'aurais  pas  cherché 
d'autre  protection  que  la  vôtre. 

J'ai  écrit,  à  la  vérité,  à  M.  de  Fargès  ;  mais  c'é- 
tait pour  des  marchands  de  cuir,  pour  des  tanneurs, 
pour  des  papetiers.  11  est  intendant  du  commerce, 
et  il  faut  bien  qu'il  entre  dans  ces  minuties,  qui 
sont  de  son  département,  tout  indignes  qu'elles 
sont  de  l'occuper. 

Quand  il  s'est  agi  de  rendre  la  liberlé  à  dix  ou 
douze  mille  hommes,  et  de  délivrer  tout  un  pays 
d'un  joug  insupportable,  nous  ne  nous  sommes  ja- 
mais adressés  qu'a  madame  de  Saint-Julien,  et 
c'est  en  son  nom  que  toutes  les  paroisses  sont  ve- 
nues chanter  des  Te  Deum  dans  la  nôtre. 

J'ai  été  bien  hun)ilié  et  bien  malade  de  me  voir 
abandonné  par  vous;  mais  enfin  je  me  flatte  que 
je  ne  suis  pas  tout  a  fait  disgracié  dans  votre  cour. 
Vous  me  faites  même  espérer  que  nos  dragons  et 
notre  artillerie  seront  encore  assez  heureux  pour 
vous  faire  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Je  re- 
naîtrai alors,  et  j'ai  grand  besoin  de  renaître,  car 
ma  santé  est  affreuse.  Quand  j'ai  un  petit  moment 
de  relâche ,  je  me  crois  capable  de  faire  le  voyage 
de  Paris;  je  m'en  vante  à  M.  d'Argental;  mais 
celte  illusion  ne  dure  pas,  et  je  retombe  bientôt 
dans  ma  misère. 

M.  de  Boncerf  n'a  pas  eu  autant  de  circonspec- 

'  Cette  souscription  était  de  300  livres.  U.  Delisle  n'a  jamais 
voulu  consentir  i  l'accepter,  et  M.  de  voltaire  n'a  jamais  voulu 
la  retirer.  On  a  dû  la  remettre  i  ses  héritiers.  (  Note  de  Delùle 
de  Sale*  ) 


tion  que  de  philosophie  et  de  vertu.  11  ne  déviait 
pas  faire  courir  ma  lettre;  mais,  après  tout,  que 
pourra-t-on  y  avoirvudesi  dangereux?j'ai  ponsc 
précisément  comme  le  roi  ;  il  n'y  a  pas  la  de  quoi 
se  désespérer.  J'ose  me  flatter  même  que  j'ai  pensé 
comme  vous,  madame;  car,  quoi(]ue  vous  soyez 
née  de  l'ancienne  chevalerie,  vous  ne  voulez  pas 
que  le  reste  du  monde  soit  esclave  ;  on  ne  doit  l'ê- 
tre que  de  vos  charmes  et  de  la  supériorité  de  vo- 
tre esprit.  Ce  sont  là  mes  chaînes;  je  les  porterai 
avec  joie  tout  le  reste  de  ma  vie,  malgré  les  maux 
que  la  nature  s'obstine  à  me  faire. 

Ne  laissez  pas  refroidir  vos  bontés  pour  le  vieux 
n)aladede  Fernev. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


19  avril. 


Mon  cher  ami,  je  suis  si  peu  de  ce  monde ,  que 
j'ignorais  la  nomination  de  Colardeau  et  sa  mort, 
aussi  bien  que  ses  ouvrages.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  souhaitais  depuis  long-temps  de  vous 
avoir  pour  confrères,  vous  et  M.  de  Condorcet; 
car  il  faut  absolument  réhabiliter  l'académie. 

Je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  Rigoley  de 
Juvigny.  Je  vous  serai  très  obligé  de  m'apprendre 
s'il  est  parent  de  M.  Rigoley  d'Ogny,  intendant 
dos  postes.  C'est  sans  doute  un  grand  génie,  et  di- 
gne du  siècle. 

A  l'égard  de  Gilles  Piron,  qui,  a  mon  avis,  n'a 
jamais  travaillé  que  pour  la  Foire,  je  ne  crois  pas 
l'avoir  vu  trois  fois  en  ma  vie.  Je  ne  connais  point 
du  tout  ses  œuvres  posthumes  ou  mortes;  mais  je 
puis  jurer  et  môme  parier  que  je  n'ai  jamais  parlé 
au  roi  de  Prusse  ni  de  Piron,  ni  de  Frcron,  ni 
d'aucun  de  ces  messieurs-la. 

Je  vous  suis  très  obligé,  mon  cher  ami,  de  l'a- 
vis que  vous  me  donnez  concernanlla  petite  calom- 
nie absurde  dont  je  suis  affligé  dans  cette  édition 
de  Gilles  Piron.  Voici  ma  réponse,  que  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  faire  insérer  dans  le  prochain 
Mercure. 

Je  vais  hasarder  de  vous  envoyer  les  Lettres 
chinoises  sous  l'enveloppe  de  M.  De  Vaines.  Vous 
permettrez  que  d'abord  je  lui  envoie  un  exem- 
plaire pour  lui,  car  il  est  juste  de  lui  payer  sa 
commission  ,  et  il  y  en  aura  un  autre  pour  vous  la 
poste  d'après":  mais  je  doute  beaucoup  que  ces  pa- 
quets arrivent  à  bon  port.  J'en  avais  adressé  un  à 
M.  d'Argental,  qu'il  n'a  point  reçu.  Les  obstacles 
et  les  gênes  se  multiplient  de  tous  les  côtés.  Je 
vois  bien  qu'il  faut  que  je  renonce  à  la  littéra- 
ture, et  que  je  me  borne  a  bâtir  des  maisons,  en 
attendant  que  je  forme  les  quatre  ais  de  ma 
bière.  Je  suis  dans  ma  quatre-vingt-troisième  an- 
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nrc,  quoi  qu'on  dise;  il  y  a  environ  quatre-vingts 
ans  que  je  suis  malade,  cl  j'ai  été  persécuté  envi- 
ron soixante.  Voilà  à  peu  près  le  sort  des  gens  de 
leltrcs. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  ami;  écrasez  l'en- 
vie, combattez,  triomphez,  et  aimez-moi. 

AU   RÉDACTEUR  DU   MERCURE  DE  FRANCE. 

Feraejr,  <9  avril. 

Vous  m'apprenez,  monsieur,  qu'on  vient  d'im- 
primer les  œuvres  posthumes  de  feu  M.  Piron,  et 
que  rédil^eur  ne  m'a  pas  épargné.  Il  prétend,  di- 
tes-vous, que  le  roi  de  Prusse  m'ayant  un  jour 
parlé  de  cet  auteur  agréable,  plein  d'esprit  et  de 
saillies,  je  lui  répondis  :  «  Fi  donc  !  c'est  un  hom- 
(1  me  sans  mœurs.  » 

Je  vous  conseille,  monsieur,  de  mettre  cette 
anecdote  au  nombre  des  mensonges  imprimés. 
Elle  n'est  assurément  ni  vraie,  ni  vraisemblable. 
Je  puis  vous  attester,  et  j'ose  prendre  sa  majesté 
le  roi  de  Prusse  à  témoin ,  que  jamais  il  ne  m'a 
parléde  Piron,  et  que  jamais  je  ne  lui  en  ai  dit  un 
mot.  Je  ne  crois  pas  avoir  entrevu  Piron  trois  fois 
en  ma  vie.  Je  connais  encore  moins  l'éditeur  de 
ses  ouvrages;  mais  je  suis  accoutumé  depuis  long- 
temps a  ces  petites  calomnies  qu'il  faut  réfuter  un 
m -ment,  et  oublier  pour  toujours. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

<9  avril. 

Mon  cher  ange,  le  gros  abbé  Mignot  m'a  ap- 
porté des  lettres  bien  consolantes  de  vous.  J'en 
avais  grand  besoin,  quand  il  est  arrivé;  car  tous 
mes  maux  m'avaient  repris.  Vos  lettres  versent 
toujours  du  baume  sur  mes  blessures  ;  mais  je  vous 
avoue  que  les  cicatrices  sont  un  peu  profondes. 
Tout  ce  que  vous  dites  des  pères  de  la  patrie  est 
bien  pensé,  bien  juste,  bien  vrai.  Vous  avez 
grande  raison  d'ôtre  de  l'avis  du  Pont-Neuf,  qui 
dit  dans  la  chanson  : 

O  les  fichus  pères. 

Oh  1  gai  I 
O  les  flchus  pères  I 

M;iis,  tout  fichus  itères  qu'ils  sont,  en  ont-ils 
moins  répandu  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre 
et  du  comte  de  Lally?  en  ont-ils  moins  persécuté 
les .  gens  de  lettres  qui  avaient  eu  la  bôtisc  de 
prendre  leur  parti?  se  sont-ils  moins  déclarés  con- 
tre le  bien  que  fait  le  roi?  onl-ils  moins  essayé  de 
troubler  le  ministère?  sont-ils  moins  redoutables 
aux  parliculiers?  cabalent-ils  moins  avec  ce  même 
clergé  qu'ils  avaient  poursuivi  avec  tant  d'achar- 


nement? oppriment  ils  moins  quiconque  n'est  pas 
le  parent  ou  l'ami  de  leurs  gros  bonnets?  font-ils 
moins  semblant  d'avoir  de  la  religion?  forcent-ils 
moins  les  gens  qui  pensent  a  s'éloigner  de  leur 
ressort?  ont-ils  moins  poursuivi  M.  de  Boncerf , 
premier  commis  de  M.  Turgot ,  et  ne  le  poursui- 
vent-ils pas  encore,  sans  le  nommer,  dans  l'arrêt 
qu'ils  ont  donné  le  lendemain  du  lit  de  justice? 
S'ils  sont  rois  de  France,  il  faut  donc  quitter  la 
France,  et  se  préparer  ailleurs  un  asile.  Personne 
n'est  sûr  de  sa  vie.  Ils  se  vengeront,  sur  le  pre- 
mier venu,  de  la  disgrâce  qu'ils  se  sont  attirée 
sous  Louis  XV  ;  et  ils  embarrasseront  Louis  xvj 
autant  qu'ils  le  pourront.  Le  roi  se  défendra  bien  ; 
mais  les  sujets  ne  peuvent  se  défendre  qu'en 
fuyant. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  ange ,  que  tout  cela 
empoisonne* les  derniers  jours  de  ma  vie. 

Comme  vous  mettez  à  l'ombre  de  vos  ailes  tou- 
tes mes  petites  tribulations,  il  fautqueje  vous  dise 
qu'un  Rigoley  de  Juvigny,  éditeur  des  œuvres  de 
Piron,  a  inséré  dans  son  édition  que  j'avais  empo- 
ché ce  Gilles  Piron  d'être  présenté  au  roi  de  Prusse, 
et  que  j'avais  dit  a  ce  monarque:  «  Fi  donc!  sire, 
«  Piron  est  un  homme  sans  mœurs.  »  Ce  men- 
songe imprimé  serait  bien  aisé  à  réfuter.  Le  roi  de 
Prusse  peut  m'ctrc  témoin  qu'il  ne  m'a  jamais 
parlé  de  Piron,  et  que  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  de 
ce  drôle  de  corps,  qui  était  alors  absolument  in- 
connu. 

Je  ne  sais  qui  est  ce  Rigoley  de  Juvigny.  Je 
me  flatte  qu'il  n'est  pas  parent  de  M.  Rigoley  d'O- 
gny,  à  qui  ma  colonie  a  les  plus  grandes  obliga- 
tions. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n'avez  pas  reçu 
le  petit  paquet  que  je  vous  ai  envoyé  sous  l'enve- 
loppe de  M.  de  Sarlines.  Il  m'a  mandé  qu'il  l'a- 
vait reçu ,  et  qu'il  allait  vous  le  dépêcher.  Vous 
devez  l'avoir  à  présent,  a  moins  qu'il  ne  vous  l'ait 
adressé  dans  quelque  port  de  mer. 

Vivez  toujours  heureux ,  mon  cher  ange,  et  je 
serai  moins  triste. 


A  M.  DE  CHABANON. 


22  avril. 


Mon  cher  ami,  vous  sentez  bien  que  dans  ma 
solitude  je  ne  suis  pas  trop  instruit  de  l'esprit  qui 
règne  parmi  mes  confrères,  des  prétentions  des 
aspirants ,  des  manœuvres  qu'on  emploie ,  et  des 
brigues  qui  se  forment.  On  ne  me  mande  rien  de 
positif  :  on  craint  de  se  commettre.  Je  ne  connais 
point  M.  Millot,  qui  a,  dit-on,  un  très  grand  parti. 
J'ignore  si  M.  de  La  Harpe  fait  valoir  ses  droits, 
acquis  par  tant  de  prix  remportés  a  l'académie. 
Je  ne  suis  informé  que  de  votre  mérite. 

23. 
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CORRESPONDANCE. 


J'avais  éciit,  il  y  a  quelque  leiups ,  a  M.  Gail- 
lard. Je  D'avais  pas  nui  autrefois  à  sa  uominalion  ; 
il  ne  m'a  pas  répondu.  Je  comnaence  a  ôlrc  plus 
négligé  et  plus  ignoré  qu'on  ne  le  serait  à  la  Mar- 
tinique ou  à  Saint-Domingue  ;  et,  depuis  que  je 
suis  retiré  du  monde,  on  ne  s'y  est  guère  souvenu 
de  moi  que  pour  me  persécuter.  Croyez-moi,  il 
n'y  a  rien  de  si  aisé  que  d'être  oublié.  Vous  ne  le 
serez  pas  ;  vous  réussirez  toujours  dans  les  belles- 
lettres  et  dans  la  bonne  compagnie;  vous  serez  de 
l'académie ,  soit  celte  année ,  soit  ^  la  première 
place  vacante,  et,  quand  vous  en  serez,  vous  vous 
eu  dégoûterez  ;  mais  ne  vous  dégoûtez  jamais  de 
l'amitié  que  vous  m'avez  témoignée. 


ïi 


A  M.  DE  VAINES. 


26  avril. 


Eh  bien!  monsieur,  parmi  les  nouveaux  édits 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  en  voilà 
encore  un  de  M.  Turgol  en  faveur  de  la  nation. 
C'est  celui  des  forêts  qui  sont  auprès  des  salines 
de  Franche-Comté.  Ce  ministre  fera  tant  de  bien, 
qu'a  la  fin  on  conspirera  contre  lui. 

Je  l'ai  importuné  depuis  quelque  temps  avec 
beaucoup  d'indiscrétion;  mais,  en  qualité decom- 
missionnaire  et  de  scribe  de  nos  petits  états ,  je 
n'ai  pu  faire  autrement.  Je  n'ai  point  exigé  qu'il 
me  lût.  Je  mets  en  marge  de  mes  mémoires  :  Pays 
de  Gex.  Je  le  prie  seulement  qu'on  fasse  une 
liasse  de  toutes  nos  requêtes,  après  quoi  il  exami- 
nera un  jour  a  loisir  ce  qu'il  voudra  accorder  ou 
refuser.  Cette  manière  de  procéder  avec  le  minis- 
tère me  parait  la  moins  gênante  et  la  plus  hon- 
nête. Je  tâche  surtout  d'être  extrêmement  court 
dans  mes  demandes  ;  car  il  m'a  paru  que  les  pré- 
senteurs de  requêtes  sont  presque  toujours  d'une 
prolixité  insupportable,  et  s'imaginent  qu'un  mi- 
nistre doit  oublier  le  monde  entier  pour  leur  af- 
faire. C'est  peut-être  cet  ennui  qui  dégoûte  M.  de 
Malesherbes  de  sa  place;  mais  il  est  bien  triste 
qu'il  songe  a  se  retirer,  lorsqu'il  peut  faire  du 
bien.  11  me  semble  qu'en  se  joignant  à  M.  Tur- 
got  pour  refondre  celle  France  qui  a  tant  besoin 
d'être  refondue,  ils  auraient  fait  tous  deux  des  mi- 
racles. 

Je  n'ai  jamais  vu  mademoiselle  d'Espinasse , 
mais  tout  ce  qu'on  m'en  a  dit  me  la  fait  bien  ai- 
mer. Je  serais  très  affligé  de  sa  perte.  Voici  un  pe- 
tit mot  pour  M.  d'Alembert,  que  je  mets  sous  la 
protection  de  votre  contre-seing. 

Je  ne  peux,  monsieur,  vous  envoyer  que  Jes  ba- 
livernes, lorsque  vous  daignez  me  faire  parvenir 
les  ouvrages  les  plus  utiles  ;  mais  chacun  donne  ce 
qu'il  a. 


Conservez-moi,  monsieur,  vos  bontés,  qui  foot 
le  charme  de  ma  solitude  et  de  ma  vieillesse. 

A  M.  TURGOT. 

A  Feraey,  S  mal. 

M.  de  Truduine,  votre  digne  ami,  monseigneur, 
m'a  fait  voir  un  édit  sur  les  vins,  qui  vaut  bien 
celui  du  -14  septembre  sur  les  blés.  Ces  deux 
pièces,  véritablement  éloquentes,  puis(iue  la  rai- 
son et  le  bien  public  y  parlent  a  chaque  ligne  , 
n'ont  qu'a  se  joindre  à  l'édit  de  la  caisse  de  Poissy, 
et  la  France  est  sûre  de  faire  bonne  chère.  Les 
aloyaux  ,  que  les  Anglais  appellent  ro$t  beef,  va- 
lent bien  la  poule  au  pot.  Je  crois  bien  que  le  par- 
lement de  Bordeaux  sera  un  peu  fâché,  mais  le 
parlement  de  Toulouse  sera  fort  aise. 

M.deTrudaine  est  témoin  des  transport  de 
joie  que  vous  avez  causés  dans  tous  les  pays  qui 
nous  environnent.  Nous  voyons  naître  le  siècle 
d'or;  mais  il  est  bien  ridicule  qu'il  y  ait  tant  de 
gens  du  siècle  de  fer  dans  Paris.  On  m'assure, 
pour  ma  consolation  ,  que  vous  pouvez  compter 
sur  la  fermeté  de  Sésostris;  c'était  Ta  mon  plus 
grand  souci. 

Je  n'ose  vous  supplier  de  me  confirmer  cette 
heureuse  anecdote,  dont  dépend  la  destinée  de 
toute  une  nation  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  vou- 
drais bien,  avant  de  mourir,  être  sûr  démon  fait, 
et  pouvoir  vous  excepter  du  nombre  des  grands 
hommes  dont  Horace  a  dit  : 

Dirani  qui  contudit  hydram. 


Comperit  ioTidiam  suprême  flne  domari. 

Quant  à  notre  sel,  monseigneur,  je  ne  vous  eu 
importunerai  plus,  puisque  je  vois  que  vous  n'ou- 
bliez rien. 

Quant  à  la  dame  Lobreau ,  il  est  clair  que  son 
argent  est  tout  aussi  bon  que  celui  des  épiciers  , 
qui  veillent  donner  la  comédie  sans  avoir  d'ac- 
teurs. 

Qnisque  suam  exerceat  artem. 

Pour  votre  art,  il  est 

Quum  tôt  sustineas  et  tanta  negolia  soliu. 

Vous  voyez  que  je  passe  ma  vie  entre  vos  ou- 
vrages et  ceux  d'Horace  ;  je  ne  peux  mieux  finir 
ma  carrière. 

Madame  Denis  est  pénétrée  de  Ihonneur  de 
votre  souvenir,  et  nous  le  sommes  tous  de  vos  ex- 
trêmes bontés. 
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A  M.  LE  BARON  DE  FAUGÈRES , 

OFFICIER  DE   MARINE. 

S  mai. 

Voas  proposez,  monsieur,  qu*autoar  de  la  statue 
élevée  à  Montpellier,  à  Louis  xiv  après  sa  mort, 
on  dresse  des  monuments  aux  grands  hommes  qui 
ont  illustré  son  siècle  en  tout  genre.  Ce  projet  est 
d'autant  plus  beau  que ,  depnis  quelques  années , 
il  semble  qu'on  ait  formé  parmi  nous  une  cabale 
pour  rabaisser  tout  ce  qui  a  fait  la  gloire  de  ces 
temps  mémorables.  On  s'est  lassé  des  chefs-d'œuvre 
du  siècle  passé.  On  s'efforce  de  rendre  Louis  xiv 
petit,  et  on  lui  reproche  surtout  d'avoir  voulu 
ttre  grand.  La  nation ,  en  général ,  donne  la  pré- 
férence a  Henri  iv,  et  l'exclusion  à  tous  les  autres 
rois.  Je  n'examine  pas  si  c'est  justice  ou  incon- 
stance ;  si  notre  raison  perfectionnée  connaît  mieux 
le  vrai  mérite  aujourd'hui  qu'autrefois;  je  remar- 
que seulement  que,  du  temps  de  Henri  iv,  elle  ne 
connaissait  point  du  tout  le  mérite,  elle  ne  le  sen- 
tait point. 

On  ne  me  connaît  pas ,  disait  ce  bon  prince  au 
duc  de  Sulli,  on  me  regrettera.  En  effet,  monsieur, 
ne  dissimulons  rien  :  il  était  haï  et  peu  respecté. 
Le  fanaiisme ,  qui  le  persécuta  dès  son  berceau  , 
conspira  cent  fois  contre  sa  vie ,  et  la  lui  arracha 
enfin ,  au  milieu  de  ses  grands-officiers ,  par  la 
main  d'un  ancien  moine  feuillant,  devenu  fou,  en- 
ragé de  la  rage  de  la  Ligue.  Nous  lui  fesons  au- 
jourd'hui amende  honorable  ;  nous  le  préférons  a 
tous  les  rois,  quoique  nous  conservions  encore,  et 
pour  long-temps  ,  une  grande  partie  des  préjugés 
qui  ont  concouru  à  l'assassinat  de  ce  héros. 

Mais  si  Henri  iv  fut  grand,  son  siècle  ne  le  fut 
en  aucun  genre.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  celte 
foule  de  crimes  et  d'infamies  dont  la  superstition 
et  la  discorde  souillèrent  la  France.  Je  m'arrête 
aux  arts  dont  vous  voulez  éterniser  la  gloire.  Ils 
étaient  ou  ignorés  ou  très  mal  exercés,  à  commen- 
cer par  celui  de  la  guerre.  On  la  fesait  depuis  qua- 
rante ans  ,  et  il  n'y  eut  pas  un  seul  homme  qui 
laissa  la  réputation  d'un  général  habile,  pas  un 
que  la  postérité  ait  mis  à  côté  d'un  prince  de 
Parme ,  d'un  prince  d'Orange.  Pour  la  marine  , 
monsieur,  vous  qui  vous  y  êtes  distingué,  vous 
savez  qu'elle  n'existait  pas  alors.  Les  arts  de  la 
paix,  qui  font  le  charme  de  la  société,  qui  embel- 
lissent les  villes ,  qui  éclairent  l'esprit,  qui  adou- 
cissent les  mœurs,  tout  cela  nous  fut  étranger, 
tout  cela  n'est  né  que  dans  l'âge  qui  vit  uaitre  et 
mourir  Louis  xiv. 

J'ai  peine  à  concevoir  l'acharnement  avec  le- 
quel on  poursuit  aujourd'hui  la  mémoire  du  grand 


Colbert,  qui  contribua  tant  à  faire  fleurir  tous  ces 
arts,  et  surtout  la  marine,  qui  est  un  des  princi- 
paux objets  de  votre  grand  dessein.  Vous  savez  , 
monsieur ,  qu'il  créa  cette  marine  si  long-temps 
formidable.  La  France,  deux  ans  avant  sa  mort , 
avait  cent  quatre-vingts  vaisseaux  de  guerre  et 
trente  galères.  Les  manufactures ,  le  commerce , 
les  compagnies  de  négoce  ,  dans  l'Orient  et  dans 
l'Occident,  tout  fut  son  ouvrage.  On  peut  lui 
être  supérieur  ,  mais  on  ne  pourra  jamais  l'éclip- 
ser. 

Il  en  sera  de  même  dans  les  arts  de  Tesprit , 
comme  en  éloquence ,  en  poésie ,  en  philosophie , 
et  dans  les  arts  où  l'esprit  conduit  la  main,  comme 
en  architecture  ,  en  peinture  ,  en  sculpture  ,  eu 
mécanique.  Les  hommes  qui  embellirent  le  siècle 
de  Louis  xiv  par  tous  ces  talents  ne  seront  jamais 
oubliés,  quel  que  soit  le  mérite  de  leurs  succes- 
seurs. Les  premiers  qui  marchent  dans  une  car- 
rière restent  toujours  à  la  tête  des  autres  dans  la 
postérité.  Il  n'y  a  de  gloire  que  pour  lesinventeurs, 
a  dit  Newton  dans  sa  querelle  avec  Leibuitz  ;  et  il 
avait  raison.  Il  faut  regarder  comme  inventeur 
un  Pascal,  qui  forma  en  effet  un  genre  d'éloquence 
nouveau  ;  un  Pclisson  ,  qui  défendit  Fouquet  du 
même  style  dont  Cicéron  avait  défendu  le  roi  Dé- 
jotarus  devant  César  ;  un  Corueille,  qui  fut  parmi 
nous  le  créateur  de  la  tragédie  ,  même  en  copiant 
le  Cid  espagnol  ;  un  Molière,  qui  inventa  réelle- 
ment et  perfectionna  la  comédie  ;  et  si  Descartes 
ne  s'était  pas  écarté,  dans  ses  inventions,  de  son 
guide  ,  la  géométrie  ;  si  Malebranche  avait  su 
s'arrêter  dans  son  vol,  quels  hommes  ils  auraient 
été  ! 

Tout  le  monde  convient  que  ce  grand  siècle 
passé  fut  celui  du  génie  ;  mais,  après  les  hommes 
qu'on  regarde  comme  inventeurs,  viennent  sou- 
vent, je  ne  dis  pas  des  disciples  formés  dans  l'école 
de  leurs  maîtres,  ce  qui  serait  louable,  mais  des 
singes  qui  s'efforcent  de  gâter  l'ouvrage  de  ces 
maîtres  inimitables.  Ainsi ,  après  que  Newton  a 
découvert  la  nature  de  la  lumière,  arrive  un 
Castel ,  qui  veut  enchérir ,  et  qui  propose  un  cla- 
vecin oculaire. 

A  peine  a-t-on  découvert ,  avec  le  microscope, 
un  nouveau  monde  en  petit ,  que  voilà  un  Need- 
ham  qui  imagine  avoir  fait  une  république  d'an- 
guilles, lesquelles  accouchent  sur-le-champ  d'au- 
tres anguilles,  le  tout  dans  une  goutte  de  bouillon 
ou  dans  une  goutte  d'eau  qui  a  bouilli  avec  du  blé 
ergoté.  Les  animaux  ,  les  végétaux',  sont  produits 
sans  germe,  et  pour  comble  de  ridicule ,  cela  est 
appelé  le  sublime  de  l'histoire  naturelle. 

Sitôt  que  de  vrais  philosophes  eurent  calculé 
l'action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  le  flux  et  le  re- 
flux des  mers,  des  romanciers,  au-dessous  de  Cy- 
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CORRESPONDANCE. 


rano  de  Bergerac,  écrivent  l'Iiisloire  des  temps  où 
vos  mers  couvraient  les  Alpes  el  le  Caucase,  et  où 
l'univers  n'était  liabilé  que  par  des  poissons.  Us 
nous  découvrent  ensuite  la  grande  époque  dans 
laquelle  les  marsouins,  nos  aïeux,  devinrent  hom- 
mes, el  comment  leur  queue  fourchue  se  changea 
en  cuisses  et  en  jambes.  C'est  la  le  grand  service 
que  Telliamed  a  rendu  depuis  peu  au  genre  hu- 
main. Ainsi ,  monsieur  ,  dans  tous  les  aris ,  dans 
toutes  les  proressions,  les  charlatans  succèdent  aux 
bons  maîtres  ;  et  fasse  le  ciel  que  nous  n'ayons  ja- 
mais de  charlatans  plus  funestes  ! 

Puisse  voire  projet  être  exécuté  !  puissent  tous 
les  génies  qui  ont  décoré  le  siècle  de  Louis  xiv  re- 
paraître dans  la  place  de  Montpellier  ,  autour  de 
la  statue  de  ce  roi ,  et  inspirer  aux  siècles  ci  venir 
une  émulation  éternelle  !  etc. 


A  M.  DE  VAINES. 


3  mai. 


Puisque  vous  daignez,  monsieur,  admellre 
dans  votre  biblit)thè(iue  des  facéties  chinoises,  in- 
diennes, et  tartares,  j'ai  l'honneur  de  vous  en  en- 
voyer un  exemplaire  ;  mais  je  viens  de  lire  une 
brochure  qui  [me  dégoûte  de  toutes  les  autres. 
C'est  un  éditsur  la  liberté  du  commerce  des  vins. 
H  fait  un  beau  pendant  avec  l'édit  du  ^4  de  sep- 
tembre en  faveur  des  blés. 

Je  conçois  qu'il  y  ait  des  gens  tout  étonnés  de 
roir  des  traités  de  politique  et  de  morale  avec  la 
formule  Car  tel  est  notre  bon  plaisir,  mais  je  ne 
conçois  pas  que  des  gens  qui  ont  de  la  barbe  au 
menton  s'effarouchent  des  vérités  qu'on  leur  dé- 
montre. Il  me  semble  que  je  vois  les  médecins  du 
temps  de  Molière  soutenir  des  thèses  contre  la 
circulation  du  sang.  II  est  impossible  que  le  parti 
de  ceux  qui  ferment  les  yeux  à  la  lumière  se  sou- 
tienne long-temps.  Toutes  les  nouvelles  vérités  sont 
d'abord  mal  reçues  chez  nous.  On  est  fâché  d'être 
obligé  de  retournera  l'école  quand  on  se  croit  doc- 
teur, 

Etquae 
Imberbes  dedicere,  «enes  perdenda  fateri. 

Enfin,  monsieur,  ces  vins  me  paraissent  avoir 
une  sève  et  une  force  toute  nouvelle.  Jeconseillea 
Messieurs  d'en  boire  largement,  au  lieu  d'en  dire 
du  mal.  Ces  bons  vins  de  M.  Turgot  sont  capables 
de  me  ranimer.  Mon  malheur  est  de  n'avoir  pas 
long-temps  a  en  boire. 


A  M.  LAUS  DE  DOISSY, 

8UB  Si   aiCBPTIOM   A   L'ACiDKMIil   DES   iHCADKâ   DE   BOMK. 

A  Fernejr  6iiini 

Si  j'ai  l'honneur  ,  monsieur ,  d'ûtre  votre  con-> 
frère  à  Rome,  je  ne  serais  pas  moins  flatté  de  T^lre 
à  Paris  :  j'ambitionne  encore  un  litre  plus  flat- 
leur,  celui  de  votre  ami  ;  vos  lettres  m'en  ont  in- 
spiré le  désir  autant  que  vos  ouvrages  onlde  droit 
a  mon  estime  ;  il  est  vrai  que  mon  âge  ,  mes  mala- 
dies, et  ma  retraite,  neraepermettentguèrede  cul- 
tiver une  liaison  si  flatteuse;  mais  souffrez  que  je 
cherche,  dans  Texpression  de  mes  sentiments  pour 
vous,  une  consolation  qui  m'est  nécessaire.  Je 
crois  apercevoir  dans  lout  ce  que  vous  écrivez 
quel  est  le  charme  de  votre  société.  J'ai  reçu  un 
peu  tard  le  présent  charmant  dont  vous  m'hono- 
rez ;  il  n'y  aurait  qu'un  Anacréon  qui  pût  méri- 
ter une  telle  galanterie  :  il  aurait  chanté  vos  cou- 
plets, je  puis  à  peine  les  lire,  et  je  n'ai  d'Anacréon 
que  la  vieillesse. 

J'ai  l'honneur, d'être  monsieur,  avec  tous  les 
sentiments  que  je  vous  dois,  votre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AFemey,  il  mai. 

Mon  cher  ange,  je  reçois  votre  lettre  du  2  mai; 
elle  est  bien  consolante;  tout  ce  qui  part  de  vous 
porte  ce  caractère  ;  mais  je  suis  bien  éhaubi  que 
vous  n'ayez  pas  reçu  un  paquet  qui  vous  a  cer- 
tainement été  envoyé  par  M.  de  Sartines.  Je  ne 
sais  que  répondre  à  M.  de  Thihouville,  qui  m'a 
demandé  un  paquet  semblable.  Vous  ne  sauriez 
croire  à  combien  de  difOcultés  tout  cela  est  sujet. 
11  y  a  quelque  génie  malin  qui  persécute  les  ab- 
sents, et  qui  intercepte  leur  correspondance.  Je 
suis  bien  fâché  d'apprendre  que  M.  d'Ogny,  le 
protecteur  de  notre  colonie,  soit  le  proche  parent 
de  M.  de  Juvigny,  que  je  n'ai  jamais  vu,  et  qui 
s'acharne  contre  moi  d'une  manière  si  bizarre. 
M.  de  La  Harpe  m'avait  averti  en  dernier  lieu  d& 
l'imposture  dont  vous  avez  la  bontéde  me  parler. 
Je  lui  ai  envoyé  un  billet,  signé  de  ma  main,  dans 
lequel  j'atteste  le  roi  de  Prusse  lui-môme  sur  la 
fausseté  de  cette  imputation.  J'ignore  si  M.  de  La 
Harpe  aura  pu  faire  insérer  celte  protestation  dans 
les  papiers  publics  ;  car  il  me  semble  que,  depuis 
quelque  temps,  il  est  permis  de  calomnier  dans  les 
gazettes,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  se  justifier. 
Je  vois  surtout  que  les  absents  ont  tort,  et  que  les 
battus  paient  toujours  l'amende. 

Après  les  tentatives  discrètes,  maisassez  fortes, 
auprès  du  roi  de  Prusse  eu  faveur  de  Lekaiu,  il 
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n'y  a  pas  moyen  de  ftiire  de  nouvfaax  efforts.  Il 
ne  m'a  rien  répondu  sur  cet  article  ;  il  «e  Tâche 
quand  on  lui  propose,  pour  la  seconde  fois,  des 
choses  qui  ne  sont  pas  de  son  goût.  Il  faut  prendre  1 
les  rois  comn  e  ils  sont.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  pour  1 
Lekain,  c'est  qu'il  prétend  avoir  sujet  de  se  plain- 
dre de  SOS  camar.ides  encore  plus  que  des  rois. 

On  dit  que  mademoiselle  Dumesnil  s'est  enfin 
retirée  ;  mais  qui  pourra  la  remplacer?  Se  vo,  chi 
lia  ?  Se  sto,  chi  va  ? 

Il  faut,  mon  cher  ange,  que  je  vous  parle  d'au- 
tre chose.  On  me  mande  que  le  roi  a  raye  lui- 
même  le  chevalier  de  Boufflers  du  nombre  des  co- 
lonels ;  je  ne  puis  le  croire.  Quel  fondement  y  au- 
rail-il  à  cette  historiette?  On  fait  mille  contes 
dans  Paris  j  et  je  ne  crois  que  ce  que  vous  me 
dites. 

Le  gros  abbé  et  sa  sœur'  sont  infiniment  sensi- 
bles a  voire  souvenir  ;  et  moi ,  je  me  mets  plus 
que  jamais  à  l'ombre  de  vos  ailes.  Je  suis  déses- 
péré d'en  être  si  loin. 

A  M"»"  LA  COMTESSE  DE  YIDAMPIERRE. 

48  mai. 

Madame,  j'ai  peur  d'avoir  perdu  votre  adresse; 
mais  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  des  bontés 
dont  vous  m'honorez,  et  des  nobles  sentiments  que 
j'ai  admirés  dans  votre  lettre. 

Je  ne  suis  point  inquiet  de  l'affaire  de  M.  De- 
lisle,  puisque  vous  le  protégez.  Vous  êtes  d'un 
sang  a  qui  les  belles-lettres  et  la  philosophie  au- 
ront une  obligation  éternelle.  J'ai  un  neveu  , 
d'Hornoy,  conseiller  au  parlement  ,  qui  prend  le 
parti  de  M.  Delisle  comme  moi-même,  et  qui  sera 
à  vos  ordres.  11  paraît  que  le  temps  des  Anytus  est 
passé.  Vous  contribuerez  plus  que  personne,  ma- 
dame, a  faire  régner  la  raison  ;  car  on  me  dit  que 
vous  l'ornez  de  toutes  les  grâces  qui  assurent  son 
triomphe.  Les  hommes  ne  sont  gouvernés  que  par 
l'opinion  ,  et  cette  opinion  dépend  du  petit  nom- 
bre de  personnes  qui  vous  ressemblent.  C'est  par 
leurs  charmes  et  par  la  force  de  leur  esprit  que  le 
public  est  dirigé,  sans  même  qu'il  s'en  aperçoive. 
Je  maintiens  qu'il  suffit  de  trois  ou  quatre  dames 
comme  vous,  pour  rendre  une  nation  meilleure  et 
plus  aimable.  Je  sens  combien  votre  lettre  aurait 
de  pouvoir  sur  moi,  si  on  pouvait  se  réformera 
mon  âge. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  etc. 

*  L'abbé  Mignotet  madame  Denii. 


A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN, 


15  mal. 

Voici,  madame,  une  aventure  toute  faite  pour 
ceux  qui  croiraient  aux  présages.  L'hôtel  LaTour- 
du-Pin  est  tombé  tout  entier  a  Ferney.  Racle  s'é- 
tait avisé  de  faire  une  cave  en  sous-œuvre  ,  pré- 
tendant soutenir  la  maison  avec  des  étais  :  il  s'est 
trompé  ;  la  maison  s'est  écroulée  en  un  moment  ; 
il  a  démoli  le  peu  qui  restait,  et  il  n'y  a  pas  ac- 
tuellement le  moindre  vestige  de  maison.  Si  j'é- 
tais superstitieux  ,  je  prendrais  cet  accident  pour 
un  avertissement  du  ciel.  Ce  serait  un  signe  évi- 
dent que  vous  avez  abandonné  entièrement  le 
vieillard  de  Ferney  comme  ses  masures;  ce  mal- 
heur ne  me  serait  pas  arrivé,  si  vous  aviez  daigné 
continuer  à  m'écrire.  La  maison  est  tombée 
comme  moi  dans  votre  disgrâce.  Je  suis  malheu- 
reux de  toutes  les  façons  ;  tout  est  en  décadence 
chez  moi.  L'horreur  d'une  vieillesse  accablée  de 
maladies  est  bien  pire  que  la  chute  d'une  maison  ; 
mais  tout  cela  ,  joint  au  profond  oubli  dont  vous 
m'honorez,  constitue  l'état  le  plus  misérable  où  un 
pauvre  homme  puisse  se  trouver. 

Je  n'ai  rien  su  de  la  perte  de  cette  maison,  qui 
est  très  considérable,  qu'après  le  départ  de  M.  de 
Trudaine.  Il  a  passé  à  Ferney  quelques  jours  avec 
madame  de  Trudaine  et  madame  d'Invau.  II  ne 
sait  pas  encore  que  celte  grande  maison  est  tom- 
bée, et  que  le  reste  est  dédaigné  par  vous.  Je  ne 
lui  e«  dirai  rien  dans  mes  lettres  ;  il  semblerait 
que  je  demanderais  du  secours  au  ministère,  et 
assurément  je  suis  bien  loin  de  faire  une  telle  in- 
discrétion. 

Au  reste  ,  cet  accident  n'est  pas  le  seul  qui  me 
soit  arrivé;  il  avait  été  précédé,  il  y  a  quelques 
iBois,  delà  chute  dune  maisonnette  voisine.  Me 
voila  au  milieu  des  débris  de  toute  espèce.  J'y  com- 
prends les  miens  de  quatre-vingt-ileux  ans  et 
demi.  Voila  par  où  il  faut  que  tout  finisse.  Je  sou- 
haite au  héros  de  Chanteloup  plus  de  bonheur 
dans  ses  palais.  Son  âme  sera  toujours  plus  iné- 
branlable qu'eux.  Je  cours  à  bride  abattue  au  der- 
nier moment  de  ma  vie.  Je  mourrai  dans  la  rage 
de  penser  qu'il  m'a  cru  capable  d'oublier  ses  bon- 
tés. Cette  idée  désespérante  me  poursuit  Jour  el 
nuit.  Je  voudrais  qu'il  sût  qu'il  n'y  a  personne  en 
France  plus  tendrement  attaché  que  moi  à  sa  per- 
sonne. Je  l'ai  toujours  révéré  ,  et  j'ose  dire  aimé 
autant  que  j'ai  détesté  la  vénalité  des  charges  en 
tout  genre. 

J'ignore  plus  que  jamais  ce  qu'on  fuit  et  ca 
qu'on  dit  a  Paris  :  j'ignore  surtout  quelles  sont 
vos  marches  ;  si  vous  allez  en  Bourgogne  voir  mon- 
sieur votre  frère  cette  année ,  si  vous  daigner» 


SftO 

fOUS  souvenir  de  Ferncy,  si  vous  viendrez  pleurer 
ou  rire  avec  moi  sur  les  ruines  du  château  de  La 
Tour-du-Pin.  Tout  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  je 
me  regarderai  comme  un  de  vos  sujets,  et  que  je 
vous  serai  toujours  fidèle,  soit  que  vous  me  conti- 
nuiez vos  bontés,  soit  que  vous  ra'ac«ablioz  de 
voire  disgrâce.  Soyez  papillon,  soyez  aigle,  je 
serai  toujours  l'admirateur  de  vos  ailes  bril- 
lantes. 

Le  triste  Hibou  de  Fkrney. 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  DE  VAINES. 


17  mai. 


Ah  !  mon  Dieu ,  monsieur,  quelle  funeste  nou- 
velle j'apprends  «  !  La  France  aurait  été  trop  heu- 
reuse. Que  deviendrons- nous?  restez-vous  en 
place?  auriez- vous  le  temps  de  me  rassurer  par 
un  mot?  puis-je  m'adresser  a  vous  pour  faire 
passer  ce  billet  ?  Je  suis  atterré  et  désespéré. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


22  mai. 


Mon  cher  ami ,  il  n'y  avait  que  votre  promotion 
au  fauteuil  qui  pût  me  consoler  de  la  perte  que 
tous  les  vrais  philosophes  et  tous  les  bons  citoyens 
viennent  de  faire. 

Vous  avez ,  mon  cher  confrère,  une  place  que 
vous  rendrez  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  par 
elle-même  :  tant  vaut  Thomme,  tant  vaut  l'acadé- 
mie. Les  deux  bras  de  voire  fauteuil  seront  ornés 
de  Menxicofel  des  Barmécides.  Vous  avez  enterré 
Fréron  ,  vous  étoufferez  les  autres  insectes  dans 
leur  naissance.  C'est  à  présent  qu'il  y  a  plaisir  à 
être  des  quarante.  Votre  prose  est  aussi  bonne  que 
vos  vers.  Je  fais  un  petit  recueil  de  toutes  les  feuil- 
les que  vous  avez  daigné  faire  insérer  dans  le 
Mercure,  et  je  jette  tout  le  reste  au  feu.  C'est 
ainsi  que  je  traite  tous  les  journaux  ;  sans  cela  on 
aurait  une  bibliothèque  immense  de  livres  inu- 
tiles. 

Je  crois  qu'on  fait  actuellement  a  Lausanne  un 
recueil  de  tout  ce  qu'on  a  pu  rassembler  de  vos  ou- 
vrages. Ce  sera  un  livre  qui  me  sera  cher ,  et  que 
ie  lirai  bien  souvent. 

Je  n'ai  point  eu  encore  le  courage  de  faire  venir 
fe  fatras  de  ce  Gilles  nommé  Piron  :  on  ne  peut, 
à  mon  âge ,  souffrir  les  plaisanteries  de  la  Foire. 
Je.  vous  sais  bon  gré  de  n'être  jamais  descendu  a  la 
plaisanterie  bouffonne.  Vous  avez  toujours  été  fait 
pour  le  noble  et  pour  l'élégant  ;  c'est  votre  carac- 
tère. La  bouffonnerie  l'aurait  dégradé. 

Nous  avions  besoin  d'un  homme  tel  que  vous. 
Votre  nomiaation  fera  taire  la  racaille  des  petits 

'  La  retraite  de  M.  Turgol. 


auteurs;  ils  <!oivcnt  être  confondus  et  rentrer  dans 
le  néant. 

Si  vous  voyez  M.  De  Vaines ,  je  vous  supplie, 
mon  cher  confrère ,  de  lui  dire  combien  je  m'inté- 
resse à  lui,  et  à  quel  point  je  suis  affligé.  Que  dit 
M.  d'Alemberl?  où  est  M.  de  Condorcet?  aurez- 
vous  le  temps  de  répondre  k  ces  questions?  Vous 
allez  travailler  a  votre  discours  de  réception,  et 
vous  vous  doutez  bien  que  je  l'attends  avec  quel- 
que impatience. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement ,  mon  très 
cher  confrère ,  et  ce  n'est  pas  pour  long-temps, 
car  je  n'en  peux  plus.  Je  crois  qu'a  la  fin  je  me 
meurs  : 

Snpremtim...  quod  te  alloquor  hoc  est. 

ViiG.  .  jEneid.,lib.  vi,  v.  46C. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

37  mai. 

Mon  cher  ange ,  je  suis  pénétré  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  m' écrire  dans  les  tristes  circon- 
stances où  je  me  trouve.  Je  ne  serai  jamais  bien 
consolé  ;  mais  votre  amitié  me  rend  ma  douleur 
plus  supportable. 

Il  m'est  impossible  de  songer  actuellement  à  ces 
petits  changements  que  vous  me  proposez  :  cela 
demande  une  tête  libre,  et  la  mienne  est  bien  loin 
de  l'être.  Je  suis  menacé  de  voir  détruire  tout  ce 
que  j'avais  créé  ;  et,  pour  comble  ,  en  perdant  le 
fruit  de  toutes  mes  peines,  j'ai  encore  le  ridicule 
d'avoir  paru  jouir  d'un  triomphe  passager.  Deux 
beaux  colosses ,  "k  l'ombre  desquels  je  me  croyais 
eo  sûreté,  tombent  et  m'écrasent  par  leur  chute. 
Tous  mes  chagrins  sont  augmentés  par  l'impossi- 
bilité où  je  suis  de  vous  ouvrir  mon  cœur  de 
loin.  Je  peux  seulement  vous  dire  que  je  ne  suis 
pas  tout  à  fait  à  plaindre ,  puisque  vous  m'aimez 
toujours. 

Mon  gros  neveu  et  sa  sœur  ne  voient  qu'une 
très  petite  partie  de  mes  tribulations ,  et  ils  goû- 
tent en  paix  la  consolation  d'être  dans  voire  sou- 
venir. 

J'ai  mandé  à  M.  de  Thibouville  que  je  n'avais 
pas  pu  trouver  dans  loute  la  Suisse  un  seul  de  ces 
chiffons  qu'il  voulait  avoir.  Il  y  en  avait  fort  peu, 
et  ce  peu  est  tout  dissipé.  Je  ne  savais  point  qu'il 
eût  une  sœur.  Il  faut  que  je  sois  bien  provincial 
ou  bien  étranger,  et  malheureusement  l'un  et  l'au- 
tre 'a  la  fois.  Si  vous  avez  la  bonté  de  m'écrire  , 
mettez-moi  au  fait.  Il  m'appartient  d'écrire  aux 
cœurs  affligés.  Je  me  trouve  avec  eux  dans  mon 
élément. 

Mais,  mon  cher  ange,  je  crains  de  vous  excéder 
par  ma  douloureuse  lettre.  J'apprends  que  La 
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Harpe  est  encore  plus  mallraitë  que  moi  par  l'é- 
diteur de  Piron.  J'ai  reçu  une  lettre  bien  singu- 
licie  d'un  homme  qui  signe  te  marquis  de  Mor- 
sans ,  et  qui  éclate  en  menaces  contre  La  Harpe. 
J'ai  tout  lieu  de  soupçonner  que  cette  lettreest  de 
M.  de  Juvigny.  Le  moindre  mal  qu'on  puisse  faire, 
quand  on  reçoit  de  telles  lettres,  est  de  n'en  faire 
aucun  usage.  11  semble  que  les  épines  que  j'ai  tou- 
jours trouvées  dans  ma  carrière  piquent  à  présent 
La  Harpe  :  c'est  le  sort  de  quiconque  a  des  talents. 
Pardon ,  mon  cher  ange ,  de  vous  entretenir  de 
tant  de  misères:  une  autre  fois  je  vous  parlerai 
d'un  joli  théâtre  qu'on  bâtit  dans  ma  colonie ,  et 
où  Lekain  ne  jouera  pas  devant  le  roi  de  Prusse. 
On  me  fait  espérer  que  mademoiselle  Sainval  sera 
de  la  troupe. 

Conservez-moi  votre  amitié ,  mon  cher  ange  : 
c'est  la  seule  chose  que  j'attende  de  Paris. 

A   MADAME  DE  SALNT-JULIE!V. 

29  nui. 

J'ose  me  servir  de  ma  faible  main  pour  remer- 
cier enfin  mon  charmant  papillon  de  s'être  ressou- 
venu de  son  hibou.  Vous  êtes  vraiment,  madame, 
papillon-philosophe.  Je  vous  rends  voire  titre , 
que  vous  méritez  si  bien.  Ce  n'est  pas  que  je  me 
flatte  de  vous  voir  voltiger  dans  nos  déserts,  et  re- 
poser vos  belles  ailes  dans  un  pays  dont  vous  avez 
été  la  protectrice  et  l'ornement. 

Votre  hibou  sera  toujours  bien  respectueuse- 
ment, bien  tendrement,  bien  tristement  attaché  à 
son  brillant  papillon;  mais  je  péris  dans  mou 
corps  et  dans  mon  âme.  La  retraite  des  deux  ai- 
gles qui  me  protégeaient  est  un  coup  qui  m'ac- 
cable. 

C'est  pour  rire  apparemment  que  vous  parlez 
de  donner  de  l'argent  à  Racle.  Je  crois  vous  avoir 
mandé  que  la  maison  était  tombée,  parce  que  Ra- 
<  le  avait  oublié  de  la  soutenir  par  des  étais,  lors- 
qu'il y  creusait  une  cave  en  sous-œuvre.  Il  rebâtit 
k  présent  cette  maison  pour  un  négociant.  Elle 
n'est  plus  faite  pour  loger  les  grâces  et  l'esprit.  De 
plus ,  elle  était  offusquée  par  deui  bâtiments  voi- 
sins qu'on  vient  de  construire.  Pourquoi  imagi- 
niez-vous  de  loger  la,  quand  vous  viendriez  hono- 
,rer  nos  chaumières  de  Vdtre  présence?  pourquoi 
fuir  notre  château,  tout  chétif  qu'il  est?  Songez- 
vous  bien  qu'il  aurait  fallu  attendre  deux  ans 
arant  que  votre  maison  fût  meublée,  et  qu'elle 

auraitcoûté  plus  dequatre-vingt  mille  francs  avant 
que  vous  eussiez  pu  y  coucher? 

Ne  pouvant  écrire  long-temps  de  ma  main,  je 
donne  la  plume  a  l'ami  Wagnicre  ;  car  ma  faiblesse 
devient  de  jour  en  jour,  et  d'heure  eu  heure,  si 


insupportable,  que  je  ne  puis  rien  faire  de  tout  ce 
que  les  autres  hommes  font.  Le  désastre  qui  nous 
est  arrivé,  en  nous  ôtant  les  deux  appuis  sur  les- 
quels nous  nous  reposions ,  nous  a  frappés  au 
milieu  des  plaisirs,  comme  un  coup  de  tonnerre 
dans  les  beaux  jours.  Saint-Géran  bâtissait  une 
salle  de  théâtre  et  ses  appartenances  tout  auprès 
de  la  place  que  vous  aviez  choisie.  M.  de  Trudaine 
venait  de  prendre  des  arrangements  pour  qu'on 
pavât  notre  hameau ,  devenu  ville  ;  madame  d'in- 
vau  et  M.  de  Trudaine  ne  songeaient  qu'à  se  re- 
jouir ;  M.  Delille  nous  récitait  de  beaux  morceaux 
de  sa  traduction  de  r Enéide ,  lorsque  tout  à  coup 
nous  apprîmes  que  notre  beau  rêve  était  fini.  C'est 
ainsi  que  les  espérances  sont  toujours  trompées 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

J'avais  toujours  cru  que  M.  de  Fargès  étail 
intendant  du  commerce.  J'en  croyais  YAlmanach 
royal,  le  seul  livre,  dit-on,  qui  contienne  des  vé- 
rités; mais  si  VAlmanach  ro^a/ m'a  trompé,  à  qui 
faudra-t-il  jamais  croire?  Au  reste,  je  ne  pense 
pas  que  je  doive  prendre  ce  moment  pour  fatiguer 
ni  les  intendants  du  commerce,  ni  les  intendants 
des  finances ,  de  mes  requêtes  en  faveur  de  la  co- 
lonie. J'ai  toujours  remarqué  que  les  prières  des 
Rogations  n'étaient  bonnes  à  rien ,  quand  l'année 
était  mauvaise.  Le  meilleur  parti  est  de  souffrir 
sans  se  plaindre.  A  quoi  servirait-il  d'avoir  vécu 
quatre-vingt-deux  ans,  comme  j'ai  fait,  si  je  n'a- 
vais pas  appris  à  me  résigner?  c'est  ce  que  je  sou- 
haite a  un  de  vos  amis ,  jeune  homme  de  quatre- 
vingts  ans,  qui  n'a,  je  crois,  de  bon  parti  à 
prendre  qued'être  véritablement  philosophe.  Cette 
philosophie ,  dont  on  dit  tant  de  mal,  est  pourtant 
l'unique  consolation  ,  pour  les  esprits  bien  faits, 
dans  les  malheurs  de  cette  vie.  11  n'y  a  que  votre 
absence ,  papillon  respectable  et  aimable ,  dont  la 
philosophie  ne  peut  consoler. 


A  M.  CHRISTIN. 


SO  nui. 


Vous  jugez  bien ,  mon  cher  ami ,  de  la  désola- 
tion oii  nous  sommes.  Vous  êtes  dans  un  faubourg 
de  l'enfer,  et  moi  dans  l'autre.  J'avais  déjà  parlé 
à  M.  de  Trudaine  de  celte  mainmorte  gothe,  visi- 
gothe,  et  vandale.  Il  pensait  absolument  comn.e 
nous,  et  il  répondait  de  deux  ministres  aussi  phi- 
losophes que  lui,  et  amoureux  comme  lui  du  bien 
public.  Il  avait  fait  un  petit  voyage  à  Lyon  pour  y 
consommer  l'affaire  des  jurandes  et  des  corvées, 
et  pour  établir  la  liberté  dans  toutes  les  provinces 
voisines,  lorsque  tout  d'un  coup  un  courrier 
extraordinaire  lui  apporta  la  fatale  nouvelle'.  Il  re- 
vint sur-le-champ  à  la  petite  maison  où  il  arail 
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laisse  madame  sa  femme,  enirc  Genève  et  Ferney. 
11  repartit  au  bout  île  deux  jours  pour  Paris, 
et  nous  laissa  dans  le  désespoir.  Le  resle  de  ma 
vie,  mon  cher  ami,  ne  sera  plus  que  de  l'amer- 
tume; et,  s'il  est  pour  moi  quelque  consolation , 
elle  ne  peut  être  que  dans  votre  amitié. 

A  M.  L'ABBÉ  SPALLANZANI. 

A  Ferney,  6  juin. 


Votre  lettre,  du  3 1  de  mai,  ranime  mes  anciens 
goûts  et  mes  anciennes  espérances.  J'avais  renoncé 
à  l'honneur  de  rendre  des  tcles  a  des  colimaçons. 
J'avais  la  modeslie  de  croire  que  je  n'étais  point 
du  lout  propre  'afairedes  miracles.  Je  me  souviens 
pourtant  très  bien  d'avoir  vu  revenir  des  tôles 
aux  limaces  incoques  que  j'avais  décapitées;  mais 
de  bons  naturalistes  avaient  bien  rabattu  ma  va- 
nité, en  me  persuadant  que  je  n'élais  qu'un  mala- 
droit, et  que  je  n'avais  coupé  que  des  visages  dont 
la  peau  revient  aisémenl.  Mais  puisque  vous  m'as- 
surez que  vous  avez  coupé  de  vraies  têles,  et 
qu'elles  sont  revenues,  io  ripigtio  la  m'ia  couft- 
denza ,  et  je  recommence  a  croire  la  nature  capa- 
ble de  tout. 

Ce  que  vous  m'apprenez  d'animaux  morts  de- 
puis long-temps,  ressuscites  par  vous,  est  assuré- 
ment un  plus  grand  miracle.  Vous  passez  pour  le 
meilleur  observateur  de  l'Europe.  Toutes  vos  ex- 
périences ont  été  faites  avec  la  plus  grande  sagacité. 
Quand  un  homme  tel  que  vous  nous  annonce  qu'il 
a  ressuscité  des  morts,  il  faut  l'en  croire. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  rotifero  et  le  lar- 
digrado,  ni  comment  nos  naturalistes  nomment 
ces  petits  animaux  aquatiques  ;  vous  les  faites  réel- 
lement mourir  en  les  mettant  a  sec ,  et  vous  les 
faites  revivre  long-temps  après,  en  les  replongeant 
dans  leur  élément. 

Après  avoir  fait,  monsieur,  des  expériences  si 
prodigieuses  ,  vous  descendez  jusqu'à  me  deman- 
der mon  sentiment  sur  les  âmes  du  roiifero  et  du 
tardigrado  :  que  devient  leur  âme?  est-elle  imma- 
térielle Prenait-elle?  en  reprennent-ils  une  autre? 
Je  suis  en  peine,  monsieur,  de  toute  âme  et  de 
la  mienne  ;  mais  il  y  a  long-temps  que  je  suis  per- 
suadé de  la  puissance  immense  et  inconnue  de 
l'auteur  de  la  nature.  J'ai  toujours  cru  qu'il  pou- 
vait donner  la  faculté  d'avoir  du  sentiment,  des 
idées,  de  la  mémoire,  à  tel  être  qu'il  daignera 
choisir  :  qu'il  peut  ôter  ces  facultés  et  les  faire  re- 
naître ,  et  que  nous  avons  souvent  pris  pour  une 
substance  ce  qui  est  en  effet  une  faculté  de  celle 
substance.  L'attraction,  la  gravitation  est  une  qua- 
lité, une  faculté.  Il  y  a  dans  le  genre  animal  et 
dans  le  végétal  mille  ressorts  pareils,  dont  l'éner- 
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gie  est  sensible ,  et  dont  la  cause  sera  ignorée  9 
jamais. 

Si  le  rot'tfero  et  le  tardigrado,  morts  et  pourris, 
reviennent  en  vie,  reprennent  leur  mouvement, 
leurs  sensations,  engendrent,  mangent  et  digè- 
rent ,  on  ne  saura  pas  plus  comment  la  nature 
leur  a  rendu  tout  cela ,  qu't  n  ne  saura  comment 
la  nature  le  leur  avait  donné  ;  et  l'un  n'est  pas 
plus  incompréhensible  que  l'autre.  J'avoue  que 
je  serais  curieux  desavoir  pourquoi  le  grand  Être, 
l'auteur  de  tout ,  qui  nous  fait  vivre  et  mourir , 
n'accorde  la  faculté  de  ressusciter  qu'au  rotifero 
et  au  tardigrado.  Les  baleines  doivent  être  bien 
jalouses  de  ces  petits  poissons  d  eau  douce. 

Si  quelqu'un  a  droit,  monsieur,  d'expliquer  ce 
mystère,  c'est  vous.  Il  est  bon  aussi  de  savoir  si 
ces  petits  animaux,  qui  ressuscitent  plusieurs 
fois,  ne  meurent  pas  enûn  tout  de  bon  ,  et  sur 
combien  de  résurrections  ils  peuvent  compter. 

C'est  apparemment  d'eux  que  les  Grecs  appri- 
rent autrefoisla  résurrection  d'Atalide,  dePélops, 
d'Hippolyte,  d'Alceste,  de  Pirilhoûs.  C'est  dom- 
mage que  le  secret  en  soit  perdu.  Je  crois  que 
c'est  M.  Bonnet,  grandobservateur,  qui  a  prétendu 
que  nous  ressusciterions  avec  notre  devant ,  mais 
sans  derrière.  C'est  la  le  fin  du  un,  etc. 


A  MADAME  LÀ  COMTESSE  DE  TURPIN. 

A  Ferney,  6  juin. 

Madame ,  vous  et  moi  avons  perdu  un  ami  :  je 
le  suivrai  bientôt;  l'état  où  je  suis  m'en  avertit 
à  chaque  moment.  Vous  rendez  un  grand  service 
a  sa  mémoire ,  et  en  même  temi  s  au  public ,  en 
fesant  connaître  ses  ouvrages  ,  et  en  joignant  vo- 
tre esprit  au  sien.  Pour  moi,  accablé  d'années, 
de  maladies  cruelles,  et  d'ennemis  plus  cruels  en- 
core, j'aurais  voulu,  du  fond  de  ma  retraite  et  du 
bord  de  mon  tombeau ,  épargner  îi  jamais  au  pu- 
blic tous  mes  écrits  aussi  malheureux  que  moi , 
et  toutes  les  correspondances  des  personnes  qui 
valaient  mieux  que  moi  en  tous  genres.  La  véri- 
table gloire  appartient  au  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  ont  ressemblé  a  M.  votre  père  ;  ceux 
qui  ne  ressemblent  qu'a  moi  doivent  être  igno- 
rés. ^ 

Parmi  ceux  qui  se  sont  dévoués  aux  lettres,  vo- 
tre ami  s'était  distingué  par  un  mérite  personnel, 
qui  le  mettait  a  l'abri  de  toutes  les  horreurs  dont 
j'ai  été  la  victime.  Je  me  suis  cru  obligé,  dans  ma 
dernière  maladie,  de  brûler  la  plusgrande  partie  de 
ton  tesmes  correspondances,  et  d'arracher  au  moins 
quelque  pâture  à  la  haine  et  à  la  malignité.  Si  j'ai 
été  assez  heureux  pour  conserver  quelques  uns  de 
ces  légers  écrits  de  M.  l'abbé  de  Voisenon,  qui  fe- 
saienl  le  charme  de  la  société,  je  ne  manquerai  pas 
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de  roas  les  restituer,  madame;  tont  ce  qui  est  du 
domaine  des  grâces  vous  appartient  :  c'est  une 
grande  consolation  pour  moi  de  pouvoir  obéir  a 
quelques  uns  de  vos  ordres. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


10  Juin. 


Mon  très  cher  confrère,  quand  les  préparatifs 
de  votre  réception  pourront  vous  donner  un  peu 
plus  de  loisir ,  je  vous  prierai  de  m'apprendre  si, 
dans  la  victoire  que  vous  avez  remportée, M.  Gail- 
lard a  été  pour  vous.  Je  vous  prierai  surtout  de  me 
dire  où  est  l'intrépide  philosophe ,  M.  de  Condor- 
cet.  Est-il  a  Paris?  N'est-il  pas  occupé  a  conso- 
ler M.  d'Aleinbert?  Ni  eux  ni  moi  ne  nous  conso- 
lerons jamais  d'avoir  vu  naître  et  périr  l'âge  d'or 
que  M.  Turgot  nous  préparait. 

J'ignore  encore  ce  que  va  devenir  mon  pauvre 
petit  pays  de  Gex,  et  ce  Ferney  dont  j'avais  fait  un 
séjour  charmant.  Je  ne  vois  plus  que  la  mort  de- 
vant moi ,  depuis  que  M .  Turgot  est  hors  de  place. 
Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  le  renvoyer. 
Ce  coup  de  foudre  m'est  tombé  sur  la  cervelle  et 
sur  le  cœur. 

Oui,  vraiment,  M.  de  Trudaine  nous  fesait 
l'honneur  d'être  à  Ferney,  et  daignait  se  proposer 
de  l'embellir,  lorsqu'un  courrier  lui  apporta  la  fa- 
tale nouvelle.  Madame  de  Trudaine  et  madame 
d'invau  avaient  amené  notre  Virgile;  et  je  ne  di- 
rai pas 

Virgilium  vidi  tantam , 

car  je  l'ai  entendu,  et  avec  très  grand  plaisir.  Ses 
vers  ressemblent  aux  vôtres.  Voilà  l'académie  qui 
se  fortiGe.  11  faut  que  M.  de  Condoi  cet  y  entre ,  et 
vous  serez  bien  plus  forts.  11  faudra  que  les  Clé- 
ment aillent  se  cacher. 

Est-il  vrai  que  l'abbé  de  La  Porte  est  tuteur 
des  enfants  deFréron?  Pour  ce  qui  concerne  la 
charge  de  folliculaire  ,  on  dit  que  cette  dignité 
passe  de  droit  au  fds  aîné  de  maître  Aliboron.  Je 
m'intéresse  un  peu  plus  à  la  justice  qu'on  rend  a 
M.  De  Vaines ,  en  lui  conservant  sa  place.  11  passe 
pour  un  homme  d'un  grand  mérite  ,  et  il  sent  le 
mérite  des  autres.  11  vous  aime  véritablement.  Je 
le  crois  très  lié  avec  M.  de  Condorcet.  Dis-moi 
qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es.  Mais,  puisque 
l'on  conserve  l'homme  qui  était  le  conseil  de 
M.  Turgot,  on  approuve  donc  les  conseils  qu'il  a 
donnés.  C'est  encore  là  une  des  énigmes  dont  je 
ne  puis  deviner  le  mot.  Je  ne  conçois  rien  à  toute 
celte  aventure. 

Jouissez  en  paix  de  votre  gloire ,  mon  cher  ami, 
vous  et  votre  Menzicof,  et  vos  Dannécides.  Sou- 


tenez l'honneur  des  lettres ,  et  faites  trembler  le» 
sots  pervers  qui  osent  être  jaloux  de  vous. 

Je  suppose  que  notre  cher  secrétaire  perpétuel 
est  actuellement  transplanté  au  Louvre.  Je  vais 
lui  écrire.  Je  vous  embrasse  ,  je  vous  serre  entre 
mes  deux  faibles  bras. 

A  M.  LAUJON. 

A  Ferney,  Il  juin. 

Un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans ,  mon- 
sieur ,  reçut  ces  jours  passés ,  presque  en  même 
temps,  un  amusement  charmant  dont  il  est  fort 
indigne  ,  et  des  reproches  de  M.  le  comte  de  La 
Touraille,  d'avoir  tardé  trop  long-temps  à  vous  re- 
mercier. Je  suis  obligé  de  vous  dire  que  le  ballot 
dans  lequel  ce  joli  présent  était  enfermé  n'arriva 
dans  ma  retraite  qu'avant-hier.  C'est  un  malheur 
qui  arrive  souvent  aux  pauvres  gens  qui  vivent 
loin  delà  capitale.  Mon  malheur  est  d'autant  plus 
grand ,  que  je  suis  éloigné  de  vous  pour  jamais  ; 
et  c'est  ce  qui  redouble  les  obligations  que  je  vous 
ai  d'avoir  bien  voulu  songer  à  moi ,  au  milieu  des 
plaisirs  et  de  tous  les  agréments  dont  vous  jouissez. 
Quoique  je  sois  plus  près  des  De  profundis  que  de 
l'allégro,  je  sens  cependant  tout  le  prix  delà  grâce 
que  vous  me  faites.  Je  suis  aussi  sensible  à  de  jo- 
lies chansons  que  si  je  pouvais  les  chanter.  Dans 
quelque  genre  que  vous  exerciez  ,  monsieur ,  vos 
talents  aimables,  vous  êtes  toujours  sûr  de  plaire. 
Je  suis  très  fâché  du  retardement  qui  m'a  privé  si 
long-temps  de  vos  bontés ,  et  qui  m'a  empêché  de 
vous  en  remercier. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments, 
toute  l'estime  et  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre,  etc. 

Le  vieux  Malade  de  Fernet. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«2  Juin. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  en  moi  un  correspon- 
dant bien  peu  digne  de  vous.  Vous  êtes  sage  et 
tranquille,  et  je  ne  puis  parvenir  à  l'être.  J'ai  eu 
beau  chercher  la  retraite,  je  me  trouve,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  secoué  par  des  dissipations 
qui  sont  de  véritables  fatigues,  et  qui  me  forcent  à 
vous  importuner  vous-même.  11  n'est  pas  juste 
que  vous  pâtissiez  des  frivolités  de  ma  jeunesse  v 
cependant  il  faut  que  je  vous  propose  de  daiguer 
partager  un  peu  mes  faiblesses. 

Un  directeur  de  troupe,  nommé  Saint-Géran, 
fort  protégé  par  madame  de  Saint-Julien  et  par 
M.  le  marquis  de  Gouvernet  son  frère,  achève  ac- 
tuellement dans  ma  colonie  le  plus  joli  théâtre  de 
province.  Il  demaude  Lekaio  pour  cousacrer  cette 
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église  immëiliatement  après  le  jubile.  Il  se  flatte 
que  Lekain  vien  Ira  passer  chez  nous  tout  le  mois 
de  juillet,  si  M.  le  maréchal  de  Duras  lui  en  donne 
la  permission.  C'est  une  grâce  ,  mon  cher  ange, 
qui  ne  peut  Ctre  obtenue  que  par  vous.  Voyez  si 
vous  pouvez  vous  en  charger. 

On  m'assure  que  le  plaisir  d'entendre  Lekain 
pourra  diminuer  les  sourrrances  dont  n.es  mala- 
dies continuelles  m'accablent.  Je  vous  devrai,  non 
pas  nja  santé,  car  je  ne  puis  espérer  a  mon  âge  ce 
que  je  n'ai  jamais  eu  de  ma  vie ,  mais  du  moins 
quelques  heures  plus  tolérables  ;  et  il  nie  sera  bien 
doux  de  vous  en  avoir  l'obligation.  Mes  colons  di- 
sent qu'il  sufQt  d'eux  pour  remplir  le  spectacle  ; 
mais  ils  se  trompent  :  il  me  faut  Genève,  et  il  n'y 
a  que  Lekain  qui  puisse  l'attirer.  11  gagnera  plus 
auprès  d'une  république  qu'auprès  du  roi  de 
Prusse.  J'arrangerai  volontiers  avec  Lekain  ce  que 
vous  m'avez  proposé  pour  Sémiramis  et  pour 
Tancrède. 

Ce  que  je  vous  ai  mandé  des  Lettrei  chinoises 
est  très  vrai.  On  ne  sait,  au  bout  de  quinze  jours, 
ce  que  deviennent  toutes  ces  petites  brochures  ; 
cela  s'en  va  dans  les  provinces  et  en  Allemagne,  et 
on  n'en  entend  plus  parler.  Je  vous  avoue  que  je 
voudrais  souvent  qu'on  n'eût  jamais  parlé  de  moi. 
et  que  j'eusse  pu  prendre  pour  ma  devise  :  Qui 
bene  latuit.  bene  vixit;  mais  on  ne  peut  se  sous- 
traire à  sa  destinée. 

Je  suis  toujours  inquiet  de  cette  énorme  collec- 
tion dont  Panckoucke  a  eu  l'imprudence  de  se 
charger.  Toute  ma  ressource  est  dans  l'espérance 
qu'il  n'en'  vendra  pas  un  seul  exemplaire.  S'il  ar- 
rivait un  malheur,  je  sentirais  vivement  la  perte 
de  deux  ministres  qui  pensaient  comme  vous ,  et 
•jui  oCil  quitté  leur  place  bien  mal  à  propos  pour 
les  pauvres  philosophes.  Mon  âme  n'est  point  en 
paix.  Je  voudrais  bien  savoir  dans  quel  état  est 
celle  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  :  elle  doit 
être  ulcérée  et  bouleversée.  11  m'avait  mandé  qu'il 
comptait  publier  un  résumé  de  toute  son  affaire  ; 
mais  si  ce  résumé  est  fait  par  le  même  avocat  qu'il 
avait  choisi ,  il  vaudrait  mieux,  à  mon  avis ,  ne 
rien  écrire.  Le  public  ne  pardonne  l'ennui  en  au- 
cun genre. 

Je  ne  puis  Cnir  ma  lettre  sans  vous  dire  un  mot 
de  l'idée  qui  était  venue  à  M.  de  Thibouville  de 
faire  jouer  Olympie.  Peut-être  que  les  deux  de- 
moiselles Sainval  pourraient  représenter  la  mère 
et  la  fille  ;  et  je  fais  réflexion  qu'en  ce  cas  je  devrais 
demander  que  cette  pièce  ne  fût  reprise  qu'au 
temps  de  Fontainebleau  ,  supposé  qu'il  y  ait  un 
Fontainebleau,  car  je  ne  voudrais  pas  perdre  mou 
Lekain  pour  le  mois  de  juillet.  11  n'y  a  que  vous 
au  monde  ,  mon  cher  ange,  à  qui  j'ose  parler  de 
toutes  ces  futilités.  Vous  me  les  pardonnez;  vous 


CORRESPONDANCE. 

êtes  ma  consolation  dans  tous  les  temps  et  dans 
toutes  mes  rêveries.  Tous  mes  chagrins  semblent 
presque  s'évanouir,  quand  je  songe  que  vous  dai- 
gnez m'aimcr. 


A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

«2  Juin. 

Notre  belle  bienfaitrice  ,  ce  n'est  pas  moi  assu- 
rément qui  suis  le  patron  du  village  ;  c'est  bien 
vous  qui  êtes  la  vraie  patronne  de  la  colonie.  Vous 
comblez  notre  architecte  de  vos  bienfaits.  Je  pré- 
sume qu'il  vous  aura  mise  au  fait  de  l'état  bri^ 
lant  et  un  peu  équivoque  de  notre  fondation.  Il 
vous  aura  dit ,  sans  doute  ,  que  votre  protégé 
Saint-Géran  est  devenu  un  de  nos  citoyens,  et  que 
tous  deux  achèvent  de  bâtir  et  d'embellir  un  très 
joli  théâtre  sur  lequel  on  donnera  des  spectacles 
dans  quinze  jours.  Soint-Gcran  même  se  flattait 
de  faire  venir  Lekain  et  mademoiselle  Sainval. 
11  complaiif  demander  votre  protection  et  celle  de 
M.  d'Argenlal,  pour  faire  venir  de  Paris  ces  deux 
personnes  ,  qui  auraient  donné  tant  de  gloire  à 
notre  pays  ;  mais  j'ai  bien  peur  que  de  si  grandes 
espérances  ne  s'évanouissent. 

Pendant  que  nous  bâtissons  un  cirque  comme 
les  anciens  Romains  ,  nous  relevons  le  palais  Dau- 
phin ,  qui  était  tombé  ,  comme  vous  savez  ;  et  il 
appartient  à  deux  de  vos  vassaux  qui  sont  sous 
les  ordres  de  M.  le  marquis  de  Gouvernet  votre 
frère  ;  ce  sont  de  gros  négociants  de  Mâcon. 

Tout  cela  est  un  peu  romanesque.  Il  y  avait  à 
Lausanne  une  voyageuse  qui  passait,  chez  les  gens 
qui  aiment  les  grandes  aventures ,  pour  i  tre  la 
veuve  du  czarovitz  assassiné  par  son  père  Pierre  I^'', 
héros  du  Nord,  et  parricide.  Cette  dame,  quelque 
temps  après ,  n'avait  été  "que  comtesse  ,  au  lieu 
d'être  impératrice  ;  ensuite  on  l'a  intitulée  pré- 
sidente. A  la  fin  ,  elle  est  venue  chez  nous  simple 
conseillère  :  elle  est  veuve  d'un  conseiller  de 
Rouen,  nommé  Fauvelles  d'Hacqueville,  et  l'ami 
Racle  lui  bâtit  une  maison  presque  à  côte  du  châ- 
teau. A  peine  a-t-elle  conclu  son  marché  ,  qu'elle 
est  partie  pour  l'Angleterre  ou  pour  la  Russie,  après 
nous  avoir  donné  parole  de  revenir  dès  que  la 
maison  serait  prêle.  Nous  avons  actuellement  dix- 
huit  bâtiments  commencés.  Cela  ressemble  aux 
Mille  et  une  Nuits;  et  ce  qui  pourrait  paraître 
encore  plus  fabuleux ,  c'est  que  le  vieillard ,  qui 
s'est  épuisé  dans  toutes  ces  facéties  ,  n'a  pas  de- 
mandé le  moindre  secours  au  gouvernement  pour 
l'établissement  d'une  colonie  qui  fait  un  commerce 
(Je  cinq  ou  six  cent  mille  francs  par  an,  et  qui  fait 
entrer  de  l'argent  dans  le  royaume.  11  a  imploré 
seulement  les  bontés  de  M.  delrudaine,  pour  faire 
paver  dansFerney  deux  grandes  routes  dont  la  co- 
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loDie  est  traversée.  M.  de  Trudaine  nous  a  déjà 
accordé  une  partie  de  cette  grâce  et  a  donné  ses 
ordres  pour  le  reste.  Vous  savez  qu'il  était  h  Fer- 
ney  lorsque  la  fatale  nouvelle  arriva. 

Il  y  a  eu  de  grands  changements  dans  ce  monde, 
depuis  que  je  suis  retiré  entre  le  mont  Jura  et  les 
Alpes.  Je  porte  toujours  dans  mon  cœur  le  ver  ron- 
geur qui  me  déchire  depuis  l'aventure  du  grand 
Barmécide.  Je  ne  me  console  point  de  l'injustice 
que  ce  grand  homme  m'a  fuite  en  me  croyant  in- 
grat. C'est  un  crime  affreux  dont  je  suis  incapable. 
J'ai  toujours  pensé  que  les  places  de  laréopage  ne 
devaient  pas  être  vénales  ;  je  l'ai  dit  cent  fois,  et 
je  le  redis  encore  plus  que  jamais.  Cela  n'a  rien 
de  commun  avec  la  générosité  de  Barmécide.  Je 
ne  pouvais  certainement  deviner  dans  mes  caver- 
nes que  le  nouveau  chef  d'un  aréopage  de  passade 
avait  le  malheur  d'être  brouillé  avec  le  plus  ma- 
gnanime de  tous  les  hommes.  En  un  mot,  je  n'ai 
jamais  discontinué  de  brûler  mon  encens  au  tem- 
ple de  Barmécide  le  bienfesanl.  Vous  savez  quelle 
a  été  ma  douleur  lorsque  j'ai  su  qu'il  me  soupçon- 
nait de  l'avoir  oublié.  J'ai  écrit  quelquefois  à  ma- 
dame Bannécide  pour  me  justiGer  ;  et ,  si  j'étais 
près  de  mourir,  j'écrirais  encore. 

Je  vous  avertis,  notre  chère  protectrice,  que  je 
ne  cesserai  jamais  de  me  plaindre  à  vous.  Je  vous 
demanderai  toujours  en  grâce  de  bien  faire  voir 
quelle  est  mon  innocence.  Je  vous  importune  sou- 
vent sur  cet  objet  ;  mais  les  passions  malheureu- 
ses sont  plaintives;  et  je  vous  conjure  dédire  à 
cet  homme  sublime  qu'il  a  fait  un  infortuné. 
J'aurais  encore  quatre  pages  à  écrire ,  mais  je  me 
tais. 

A  M.  LE  GENTIL. 

A  Femej,  14  juin. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier ,  monsieur.  Le 
mémoire  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
est  si  instructif,  que  je  vous  prie  de  m'inslruire 
encore.  Vous  avez  deviné  la  grande  énigme  des 
brachmanes  :  elle  ressemble  à  la  période  julienne 
de  Scaligcr,  qu'on  aurait  prise  au  pied  de  la  let- 
tre, et  dont  un  philosophe  découvrirait  la  compo- 
sition. 

Ou  je  me  trompe,  ou  les  brames  attribuent  six 
cent  mille  années  à  leurs  quatre  jognes.  Peut-être 
qu'en  se  servant  de  votre  méthode ,  on  pourrait 
découvrir  le  mystère  de  ces  siècles.  La  période  se- 
rait curieuse.  Elle  servirait  à  faire  soupçonner  du 
moins  pourquoi  les  Chaldoens  ,  imitateurs  des  In- 
diens, prétendirent  autrefois  avoir  des  observa- 
tions de  plus  de  quatre  mille  siècles. 

Il  est  certain  que  les  Indiens  furent  les  premiers 
de  tous  les  hommes  qui  connurent  la  prôtc^iou 


des  équinoxes.  Ils  ne  se  trompèrent  que  de  deux 
secondes  par  année.  Ne  se  pourrait-il  pas  qu'ils 
eussent  calculé  une  période  de  six  cent  mille  ans 
sur  la  révolution  résultante  de  leur  cycle  de  vingt- 
quatre  mille  ans,  fondée  sur  cette  précession  de« 
équinoxes? 

M.  Bolwell  et  M.  Dow  prétendent  qu'on  ne 
peut  tirer  aujourd'hui  ces  secrets  que  du  petit 
nombre  de  brames  qui  fouillent  à  Bonarcs  dans 
les  ténèbres  de  leurs  antiquités;  mais  vous  avouez, 
monsieur,  qu'ils  sont  peu  communicatifs,  et  vous 
avez  la  bonne  foi  de  nous  faire  entendre  qu'ils  ne 
méritent  guère  qu'on  aille  sur  le  Gange  pour  les 
interroger.  Pour  moi,  monsieur,  c'est  à  vous  seul 
que  je  prends  la  liberté  de  faire  des  questions. 
Trouvez  bon  que  je  vous  demanile  si  les  noms  des 
signes  de  leur  zodiaque  ont  toujours  été  les  mômes; 
et  s'il  serait  vrai  que  les  Grecs,  qui  voyagèrent  au- 
trefois dans  l'Inde ,  y  eussent  établi  peu  à  peu  les 
noms  et  les  signes  que  nous  avons  reçus  d'eux. 
C'est  un  savant  jésuite,  nommé  Pons,  qui  le  dit 
dans  sa  lettre  au  P.  Du  Halde,  tome  xxviedes  Let- 
tres curieuses. 

Je  ne  conçois  guère  comment  les  brachmanes , 
qui  étaient  si  jaloux  de  leur  science,  auraient  reçu 
de  quelques  Grecs  un  zodiaque  étranger  qui  n'é- 
tait nullement  convenable  a  leur  climat  ;  car,  s'il 
est  vrai  que  les  Grecs  eussent  désigné  leur  pre- 
mière dodéeatémorie  par  le  bélier ,  pai  ce  que  les 
agneaux  naissaient  d'ordinaire  en  Grèce  au  mois 
de  mars  ;  si  leur  second  signe  avait  été  un  taureau, 
parce  qu'on  commençait  les  labours  au  mois  d'a- 
vril; si  uneQlle  tenant  en  ses  mains  des  ëpisde 
blé  avait  étélesymbole  du  sixième  mois,  comment 
des  Indiens ,  qui  ne  connaissaient  pas  le  blé ,  au- 
raient- ils  pu  adopter  ces  signes  ? 

Mais,  supposé  que  les  Indiens,  regardés  par  les 
Grecs  comme  les  précepteurs  du  geure  humain, 
et  chez  qui  ces  Grecs  mêmes  n'avaient  d'abord 
vo\agéqtie  pour  s'instruire,  eussent  pourtant  tena 
d'eux  leur  zodiaque ,  pourquoi  les  brachmanes 
auraient-ils  substitué  la  constellation  du  chien  à 
la  constellation  grecque  du  bélier?  Je  vous  deman- 
tlerais  encore  s'il  n'est  pas  vrai  que  la  mythologie 
indienne  soit  l'origine  de  toutes  les  mylhologies 
de  notre  hémisphère,  et  si  on  ne  doit  pas  être  con- 
vaincu après  avoir  lu  M.  HolwelletM.  Dow?  Le 
gouverneur  de  la  compagnie  des  Indes  d'Angle- 
terre, que  je  vis  à  Ferney  l'année  passée ,  m'assura 
que  tout  ce  que  ces  deux  Anglais  avaient  écrit  était 
très  vrai.  Je  vous  demande  pai  don,  monsieur,  de 
vous  faire  des  questions  si  frivoles  ;  mais  votre 
bonté  m'a  encouragé. 

J'ai  Ihonneurd'êire  avec  l'estime  la  plus  respec- 
tueuse, monsieur,  votre ,  etc. 
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A  M.  DUPONT, 


AVOCAT    A    COLMAR. 


Ferney ,  I5jula. 

Mon  cher  ami,  le  bon  M.  Roset  arriva  hieravec 
ses  mille  louis,  qui  disparaissent  aujourd'hui.  11  en 
faudrait  encore  quatre  mille  pour  payer  les  folies 
utiles  que  j'ai  entreprises.  Il  n'appartenait  pas  à 
un  pauvre  homme  de  lettres  de  fonder  une  jolie 
ville,  dans  laquelle  on  fait  déjà  pour  environ  cinq 
cent  mille  francs  de  commerce  par  an.  Mon  inso- 
lence me  fait  voir  du  moins  quel  bien  les  seigneurs 
pourraient  faire  dans  leurs  provinces,  s'ils  savaient 
demeurer  chez  eux.  Ils  aiment  mieux  dépenser 
cent  mille  ccus  a  la  cour ,  pour  obtenir  une  pen- 
sion de  deux  mille.  Leur  folie  ne  vaut  pas  la  mien- 
ne. Je  m'y  suis  pris  trop  tard,  mon  cher  ami,  pour 
faire  ce  petit  bien.  M.  Turgot ,  le  père  du  peuple, 
m'encourageait.  Il  avait  délivré  mon  petit  pays 
des  alguazilsde  la  ferme-générale  et  de  la  tyrannie 
des  gabelles.  La  destitution  de  ce  grand  homme  m'é- 
crase, et  je  vais  mourir  en  le  regrettant.  Soyez  sûr 
que  je  regrette  aussi  mon  ami  de  Colmar ,  qui 
pen&e  comme  M.  Turgot  ;  mais  je  ne  regretterai 
guère  la  vie.  Je  vous  embrasse  tendrement.  Le 
vieux  malade. 

Voltaire. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIKN. 

A  Ferney ,  24  Juin. 

Eh  bien!  madame,  tandis  que  vous  nous  aban- 
donnez, voila  Saint-Géran  qui  nous  donne  dans 
Ferney  le  bal  et  la  comédie.  11  a  fait  bâtir  une  salle 
de  spectacle  très  ornée,  très  bien  entendue,  et  très 
commode.  Deux  choses  me  privent  de  ces  plaisirs: 
ma  déplorable  vieillesse  et  votre  absence.  Je  me 
console  un  peu  en  vous  écrivant  de  cette  main  qui 
est  bien  faible,  et  qui  fait  un  effort  en  étant  con- 
duite par  mon  cœur.  J'ai  une  grâce  à  vous  de- 
mander, et  voici  ce  que  c'est. 

Vous  vous  souvenez  du  procès  de  M.  de  Moran- 
giés.  Il  y  avait  dans  cette  affaire  un  cocher  fort 
célèbre,  nomme  Gilbert,  qui  déposa  effrontément 
contre  le  comte  de  Morangiés,  et  qui  le  fit  con- 
damner au  bailliage  du  Palais  par  un  polisson 
nommé  Pigeon,  et  par  quelques  gens  de  cette  es- 
pèce. La  cabale  mettait  le  cocher  Gilbert  au  rang 
des  grands  hommes  qui  se  sont  immortalisés  par 
la  seule  vertu. 

On  me  mande  aujourd'hui  que  ce  Caton-Gil- 
berta  été  pris  volant  dans  la  poche,  qu'il  est  con- 
vaincu d'être  plus  faussaire  que  madame  de  Saint- 
Vincent  n'est  accusée  de  l'être ,  qu'il  est  dans  les 
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cachots  du  Châtelel ,  et  qu'il  va  cire  pendu. 
Comme  je  me  suis  un  peu  mêlé  de  l'affaire  de 
M.  de  Morangiés,  je  minlcresse  'a  celle  du  cocher 
Gilbert,  et  je  vous  supplie  instamment,  madame, 
de  me  mander  ce  que  vous  (  n  aurez  pu  appren- 
dre. Il  est  très  utile  de  connaître  les  gens  qui  se 
sont  fait  un  grand  parti  dans  la  canaille. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  cour  et  du  minis- 
tère. Je  ne  sais  si  M.  Turgot  est  *a  la  campagne  chez 
madame  la  duchesse  d'Enville.  J'attendrai  triste- 
ment ,  mais  patiemment ,  ce  qu'on  décidera  de 
Ferney.  Vous  serez  toujours  la  divinité  de  nos  can- 
tons, soit  qu'on  nous  favorise,  soit  qu'on  nous  op- 
prime. Nos  dragons  rouges,  nos  dragons  verts, 
notre  artillerie,  et  nos  cœurs,  seront  toujours  à  vos 
pieds. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

at  Juin. 

Mon  cher  aniie,  ce  n'est  pas  de  mon  joli  théâtre, 
ce  n'est  pas  de  Lekain  que  je  veux  parler,  c'est 
d'un  cocher.  Hélas  !  ce  n'est  pas  d'un  cocher  pour 
me  mener  a  Paris  à  l'ombre  de  vos  ailes,  c'est  d'un 
cocher  nommé  Gilbert,  dont  vous  ne  vous  doutez 
pas.  Ce  Gilbert  est  le  même  qui  déposa  contre 
M.  de  Morangiés,  qui  le  ût  condamner,  par  le 
nommé  Pigeon  et  consorts,  à  payer  cent  mille  écus, 
a  garder  prison,  à  être  admonesté,  etc.  La  cabale 
avocassicre,  convulsionnaire,  usurière,  prônait 
dans  tout  Paris  ce  Gilbert  comme  un  Calon  :  c'é- 
tait le  cocher  qui  conduisait  le  monde  dans  le  che- 
min de  la  vertu.  CeCaton,  Dieu  merci,  vient 
d'être  pris  volant  dans  la  poche  et  fesantde  faux 
billets  :  il  est  dans  les  prisons  du  Châtclet.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  vous  en  informer.  Il  est  bien 
doux  et  bien  utile  de  connaître  a  fond  les  gens  qui 
ont  S('duit  la  canaille ,  comme  les  faux  Messies  et 
M.  Gilbert  :  cela  est  important.  Envoyez  un  valet 
de  chambre  demander  des  nouvelles  de  ce  brave 
Gilbert. 

Ne  serez-vous  pas  charmé  de  voir  tous  ces  im- 
pudents braillards  du  barreau  humiliés?  N'est-ce 
pas  une  grande  consolation  de  confondre  ceux  qui 
avaient  vu  Du  Jonquay  porter  a  pied  cent  mille 
écus ,  et  faire  vingt-six  voyages ,  l'espace  de  six 
lieues,  en  trois  heures?  N'est-il  pas  plaisant  de 
confondre  un  peu  ces  témoins  de  mirac'es,  et  de 
pouvoir  faire  rougir  tout  Paris,  si  on  ne  peut  le 
corriger?  Ayez  pitié  de  ma  curiosité  :  c'est  une 
grande  passion. 

On  disait  hier  que  mademoiselle  Raucourt  était 
à  Genève;  mais  je  n'en  crois  rien.  On  prétend 
qu'elle  va  en  Russie,  que  depuis  long-temps  elle 
avait  fait  son  marché. 


AN^EE  1776. 
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Je  vous  conjure  d'être  aussi  curieux  que  moi 
sur  le  cocher  Gilbert. 


A  M. 


Vers  juin. 


11  VOUS  souvient,  monsieur,  de  ce  fameux  pro- 
cès de  M.  le  comte  de  Moranglés,  marécbal-dc- 
camp,  lequel  vousdonna  tant  d'occupation,  et  de 
cette  cabale  abjecte  et  terrible  qui  se  déchaînait 
contre  lui.  11  vous  souvient  d'un  ûacre  nomme 
Gilbert  qui  était  a  la  tête  de  la  troupe,  avec  un 
ancien  clerc  de  procureur  nommé  Aubriot,  lequel 
était  alors  dans  les  grands  remèdes.  Ils  ameu- 
taient le  peuple,  ils  séduisaient  tous  les  esprits. 
Le  cocher  Gilbert  avait  vu  maître  Liégard  Du  Jon- 
quay,  son  intime  ami,  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire, 
reçu  docteur  es  lois ,  demeurant  dans  un  grenier 
sans  meubles,  et  prêt  a  acheter  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement;  il  l'avait  vu,  dîs-je,  comp- 
tant cent  mille  écus,  en  or,  dans  son  grenier  ;  il 
avait  aidé  le  docteur  es  lois  'a  ranger  celte  somme 
et  'a  la  mettre  dans  des  sacs.  11  avait  vu  ce  jeune 
magistrat  porter  'a  pied  cent  mille  écus  en  treize 
voyages  'a  M.  de  Morangiés,  et  courir  charge  d'or 
l'espace  de  six  lieues  en  trois  heures. 

Le  clerc  de  procureur,  tout  couvert  de  mercure, 
d'ulcères,  et  d'onguents,  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête,  s'était  échappé  de  son  chirurgien ,  au  ris- 
que de  sa  vie,  pour  voir  avec  Gilbert  cette  course 
digne  des  jeux  olympiques. 

Toute  la  halle,  toute  la  basoche,  jointes  a  dos 
restes  de  convulsionnaires,  attestaient  Dieu  en  fa- 
veur de  Du  Jonquay.  Ils  attestaient ,  après  Dieu  , 
le  cocher  et  le  clerc  de  procureur  vérole.  Ces  deux 
témoins,  comme  ondit,  ne  pouvaient  êtic  ni  trom- 
pés ni  tromiieurs.  Ils  avaient  vu,  et  ils  déposaient 
en  conscience.  La  cause  du  magistrat  Du  Jonquay 
était  si  juste,  son  droit  si  évident,  qu'un  usurier, 
nommé  Aucour,  acheta  !c  |  rocès  et  le  poursuivit 
en  son  nom,  comme  un  fripier  achète  un  habit  de 
gala  pour  le  revendre. 

En  vain  M.  de  Sartines,  alors  lieutenant-géné- 
ral de  la  police,  secondé  du  lieutenant  ci  iminel, 
avait  commencé  par  réprimer  sagement  l'inso- 
lence et  l'intrigue  aussi  absurde  que  coupable  de 
Du  Jonquay  et  de  ses  complices.  Le  |)euple  cria 
que  les  Filâtes  opprimaient  les  justes.  Lesconvul- 
sionnaires  écrivirent  que  les  commandements  de 
Dieu  étaient imjwssibles aux  raaréchaux-de-cauip, 
que  tout  homme  de  qualité  était  nécessairement 
un  friiwn,  et  qu'il  n'y  avait  de  vertu  que  dans  les 
greniers,  chez  les  fiacres,  et  chez  les  clercs  de  pro- 

'  U  est  probable  que  celte  lettre  a  été  adressée  i  Lin.^iict. 


curcur  attaqués  de  la  maladie  que  dom  Calmet  at- 
tribue au  saint  homme  Job.  La  voix  du  peuple  est 
la  voix  de  Dieu  :  cette  voix  fut  si  éclatante  et  si 
forte ,  que  le  procès  ayant  été  d'abord  envoyé  par 
le  parlement  au  bailliage  du  Palais  pour  être  jugé 
en  première  instance ,  cette  petite  juridiction 
fit  mettre  le  comte  de  Morangiés  en  prison ,  le 
condamna  'a  rendre  cent  mille  écus  qu'il  n'avait 
jamais  pu  recevoir,  et  adjugea  trois  mille  six  cents 
livres  au  généreux  cocher  pour  récompenser  sa 
vertu. 

Le  parlement  eut  bien  de  la  peine  a  réparer 
l'horreur  et  le  ridicule  de  cette  sentence.  La  cabale 
accusa  le  parlement  d'être  cabale  lui-même.  Des 
avocats  continuent  'a  écrire  que  le  maréchal-de- 
camp  avait  corrompu  le  parlement,  le  Châtelet  et 
la  police.  Un  des  défenseurs  du  cocher  Gilbert  dit 
dans  son  mémoire  que  la  présence  de  ce  vertueux 
cocher  fit  trembler  le  juge  qui  l'interrogeait.  C'é- 
tait Caton  que  les  satellites  d'un  tyran  traînaient 
cd  prison. 

Enfin,  monsieur,  on  me  mande  de  Paris  que  ce 
Gilbert,  ce  Caton  des  fiacres,  après  avoir  souvent 
esquivé  la  corde,  vient  d'être  surpris  en  flagrant 
délit,  et  convaincu  d'être  voleur  et  faussaire.  Je  ne 
sais  pas  si  la  cabale  le  sauvera  d'un  châtiment  ca- 
pital; mais  je  sais  que,  dès  qu'un  gueux  est  par- 
venu a  se  faire  un  parti  dans  la  populace,  ce  parti 
n'est  pas  toujours  anéanti  'a  la  mort  du  chef.  Un 
seul  enthousiaste  suffit  pour  en  ranimer  la  cen- 
dre. Si  la  justice  fesait  pendre  le  cocher  Gilbert, 
le  fanatisme  ferait  son  panégyrique  au  pied  de  la 
potence.  On  invoquerait  Gilbert  comme  le  martyr 
du  peuple  immolé  a  la  cour  ;  et  qui  sait  où  cette 
passion  pourrait  aller? 
.   On  conte  qu'un  prêtre  irlandais , 

Qui  vivait  à  Paris  d'argum -nts  et  de  messes, 

mit  un  jour,  par  mégarde,  dans  sa  poche  un  calice 
d'or  appartenant  à  une  chapelle  royale.  Comme  on 
allait  l'exécuter,  un  de  ses  camarades  cria  au  [xm- 
ple  :  Voyez  comme  on  traite  ici  les  bons  catholi- 
ques !  Ce  seul  mot  excita  une  sédition.  Je  ne  garan- 
tis pas  cette  histoire,  car  de  mille  je  puis  'a  peine 
en  croire  une. 

Si  vous  me  demandez  comment,  dans  un  siècle 
aussi  éclaire  que  le  nôtre,  une  grande  partie  du 
public  a  été  assez  maligne  et  assez  sotte  |K)ur  sou- 
tenir la  misérable  cause  des  gredins  qui  ont  ac- 
cusé le  comte  de  Morangiés,  je  vous  répondrai  que 
du  moins  on  ne  voit  plus  de  nos  jours  de  ces  pro- 
cès criminels  qui  ressemblent  a  des  champs  de 
carnage,  tels  que  celui  des  templiers,  condamnés 
'a  mourir  dans  les  flammes  comme  des  apostats , 
après  avoir  combattu  soixante  ans  pour  la  foi  ;  tels 
I  (^tie  celui  d'un  prince  d'Armagnac ,  dont  !e  sang 
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fut  versé  goutte  à  goutte  sur  la  tôle  de  ses  enfants 
par  les  bourreaux  de  Louis  xi  ;  ou  celui  d'un  comte 
de  Montecuccoli,  écartelé  sous  François  i^f ,  parce 
que  le  dauphin  avait  bu  imprudemment  a  la  glace; 
ou  d'un  conseiller  Du  Bourg,  pendu  pour  avoir 
recommandé  la  vertu  de  la  tolérance  ;  ou  d'un  Ra- 
rous,  dont  le  cadavre  sanglant  Tut  traîné  aux  por- 
tes de  tous  les  collèges  pour  faire  amende  honora- 
ble aux  quiddités  et  aux  eccéités  d'Arislote;  ou 
d'un  maréchal  deMarillac,  mené  à  la  Grève  dans 
un  tombereau,  parce  que  son  frère  déplaisait  à  un 
ministre,  etc.,  etc. 

Nous  avons  eu,  à  la  vérité ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, deux  exemples  atroces,  absurdes,  exécrables, 
mais  plus  rarement  qu'autrefois.  La  France  et 
l'Européen  ont  témoigné  leur  horreur.  Nos  pères 
regardèrent  pendant  douze  siècles  avec  des  yeux 
indifférents  une  suite  non  interrompue  d'abomi- 
nations publiques.  Aujourd'hui  la  voix  des  sages 
semble  en  arrêter  un  peu  le  cours,  etc.  Mais  qui 
sait  si  la  voix  des  sages  et  des  justes  (c'est  la  même 
chose)  l'emportera  toujours  sur  le  rugissement  des 
pervers  fanatiques? 

A  M.  DELABARPE 

AFerney  4  juillet. 

Le  jour  de  votre  réception,  mon  très  cher  ami, 
a  été  un  vrai  jour  de  triomphe  ;  car  il  était  précédé 
de  batailles  el  de  victoires  Ceux  qui  mettent  dans 
la  même  balance  la  vie  indolente  et  presque  obs- 
cure avec  la  vie  active  et  glorieuse  ne  songent 
pas  qu'il  ne  faut  point  comparer  Atticus  avec 
César. 

Il  me  semble  que  je  me  serais  borné  à  célébrer 
vos  succès,  sans  vous  donner  tant  de  conseils  sur' 
la  manière  d'en  jouir;  mais,  après  tout,  ce  n'est 
qu'une  nouvelle  mode  d'ajuster  des  lauriers  sur 
la  tête  des  triomphateurs.  Votre  gloire  est  entière, 
mon  plaisir  aussi,  ma  reconnaissance  aussi.  Que  ne 
dois-je  pointa  votre  amitié  courageuse,  qui  partage 
publiquement  avec  moi  les  fleurons  de  sa  cou- 
ronne, et  qui  me  fait  asseoir  sur  son  char,  à  la  face 
de  nos  ennemis  !  C'est  Ta  ce  qui  est  noble ,  c'est  ce 
qui  est  véritablement  généreux ,  c'est  ce  qui  dé- 
ploie toute  la  fermeté  d'un  cœur  inébranlable. 

Je  crois  qu'en  abrégeant  beaucoup  la  Pliarsale, 
vous  en  tirerez  un  très  bon  parti.  Vous  vous  souve- 
nez de  la  devise  qu'on  avait  faite pourPhilippeiii  : 
Plus  on  lui  Ole,  plus  il  est  grand. 

On  m'a  dit  que  vous  aviez  encore  embelli  Men- 
xïcofel  les  Barniécides.  Abondance  de  bien  ne 
peut  nuire.  Une  partie  de  vos  succès  vient  de  la 
Russie.  Je  n'aurais  pas  deviné  autrefois  que,  du 
foud  de  la  mer  Baltique,  on  enverrait  un  jour  de 


belles  médailles  a  mon  ami,  et  des  flottes  qui  brft- 
leraient  la  flotte  ottomane  à  la  vue  de  Smyrne. 


A  M    DE  POMARET. 


4juilet. 


J'avais  de  justes  sujets  d'espérance,  monsieur; 
je  voyais  deux  vrais  philosophes  dans  le  ministère. 
La  tolérance  était  le  premier  de  leurs  principes  ; 
tous  les  deux  se  sont  retirés  le  même  jour,  après 
avoir  fait  tout  le  bien  qui  avait  dépendu  d'eux  en 
si  {)eu  de  temps  : 

Nimium  vobis,  6  Galla  propngo. 
Visa  potens,  superi ,  propria  heec  si  djna  fuissent. 

M.  Turgot  surtout  avait  délivré  mon  petit  pays 
de  tous  les  commis  des  fermes-générales.  Ce  qui 
vous  surprendra  ,  monsieur,  c'est  que  M.  Turgot 
avait  été  bachelier  de  Sorboune,  et  M.  de  Saint- 
Germain  a  été  six  ans  jésuite.  Vous  voyez  qu'il  y 
a  d'honnêtes  gens  partout. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  ayez  eu  affaire 
en  dernier  lieu  a  un  docteur  de  Sorbonne  qui  ne 
pense  pas  en  tout  comme  un  philosophe  des  Cé- 
vennes.  Quoi  capita,  totsensus.  Moi-même,  mon- 
sieur, qui  suis  si  d'accord  avec  vous  dans  la  mo- 
rale, j'ai  le  malheur  d'êtie  très  éloigné  des  senti- 
ments que  vous  êtes  obligé  de  professer  ;  mais  ce 
n'est  pour  moi  qu'une  raison  de  plus  de  vous  être 
attaché,  et  d'être  de  tout  mon  cœur,  monsieur, 
votre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  juillet. 

Mon  cher  ange,  j'apprends  que  maJame  de 
Saint-Julien  arrive  dans  mon  désert  avec  Lekain. 
Si  la  chose  est  vraie,  j'en  suis  tout  étonné  et  tout 
joyeux  ;  mais  il  faut  que  je  vous  dise  combien  je 
suis  fâché,  pour  l'honneur  du  Ir'ipol,  contre  un 
nommé  Tourneur,  qu'on  dit  secrétaire  de  la  li- 
brairie, et  qui  ne  me  paraît  pas  le  secrétaire  du  bon 
goût.  Auriez-vous  lu  deux  volumes  de  ce  miséra- 
ble, dans  lesquels  il  veut  nous  faire  regarder  Sha- 
kespeare comme  le  seul  modèle  de  la  véritable  tra- 
gédie? il  l'appelle  le  dieu  du  ///éâ/re.  Il  sacrifie 
tous  les  Français ,  sans  exception ,  a  son  idole, 
comme  on  sacrifiailautrefois  des  cochons  à  Cérès.  Il 
ne  daigne  pas  même  nommer  Corneille  et  Racine  ; 
ces  deux  grands  hommes  sont  seulement  envelop- 
pés dans  la  proscription  générale,  sans  que  leurs 
noms  soient  prononcés.  Il  y  a  déjà  deux  tomes 
imprimés  de  c  >  Shakespeare  qu'on  prendrait  pour 
des  pièces  de  la  Foire ,  faites  il  y  a  deux  cents 
ans. 
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Ce  barbouilleur  a  trouvé  le  secret  de  faire  en- 
gager le  roi,  la  reine,  et  toute  la  famille  royale,  à 
souscrire  à  son  ouvrage. 

Avex-vous  lu  son  abominable  grimoire ,  dont  il 
V  aura  encore  cinq  volumes?  avez-vous  une  haine 
assez  vigoureuse  contre  cet  impudent  imbécile? 
souffrirez-Tous  l'affront  qu'il  fait  a  la  France? 
Vous  et  M.  de  Thibouville,  vousôtes  trop  doux.  Il 
n'y  a  point  en  France  assez  de  camouflets,  ass^'Z  de 
bonnets  «l'âne,  assez  depiluris  pour  un  pareil  fa- 
quin. Le  sang  pétille  dans  mes  vieilles  veines,  en 
vous  parlant  de  lui.  S  il  ne  vous  a  pas  mis  en  co- 
lère, je  vous  liens  pour  un  homme  im|>assible.  Ce 
qu'il  y  a  d'affreux,  c'est  que  le  monstre  a  un  parti 
en  France;  et,  pour  comble  de  calamité  et  d  hor- 
reur, c'est  moi  qui  autrefois  parlai  le  premier 
de  ce  Shakespeare;  c'est  moi  qui  le  premier  mon- 
trai aux  Français  quelques  perles  que  j'avais  trou- 
vées dans  son  énorme  fumier.  Je  ne  m'attendais 
pas  que  je  servirais  un  jour  à  fouler  aux  pieds  les 
couronnes  de  Racine  et  de  Corneille,  pour  en  or- 
ner le  front  d'un  histrion  barbare. 

Tâchez,  je  vous  prie,  d'être  aussi  en  colère  que 
moi;  sans  quoi  je  me  sens  capable  de  faire  un 
mauvais  coup. 

Je  reviens  à  Lekain.  On  dit  qu'il  jouera  six 
pièces  pour  les  Genevois  ou  pour  moi.  J'aimerais 
mieux  qu'il  eût  joué  Olympie  a  Paris;  mais  il 
n'aime  point  a  figurer  dans  un  rôle,  lorsqu'il  n'é- 
crase pas  tous  les  autres. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Richelieu  fait  paraître  le  pré- 
cis de  son  procès,  qui  sera  son  dernier  mot.  11  m'a- 
vait promis  de  nie  l'envoyer.  Je  ne  lui  ai  point  as- 
sez dit  combien  il  est  important  pour  lui  de  ne 
point  ennuyer  $on  monde.  11  avait  choisi  un  avocat 
qu'il  croyait  fort  grave,  et  qui  n'était  que  pesant. 
Il  y  a  beaucoup  de  ces  messieurs  qui  font  de 
grands  fàctums,  mais  il  n'y  en  a  point  qui  sache 
écrire. 

Quant  à  mon  ami,  M.  le  cocher  Gilbert,  je  sou- 
haite qu'il  aille  au  carcan  à  bride  abattue. 

Si  vous  voulez,  mon  cher  ange,  me  guérir  de 
ma  mauvaise  humeur,  daignez  m' écrire  un  petit 
mot. 


A  M.  MEUMER. 


24  Juillet. 


Pardonne^,  monsieur,  si  quatre-vingt-deux  ans, 
et  presque  autant  de  maladies,  ne  m'ont  pas  per- 
mis de  vous  remercier  plus  tôt  du  très  agréable 
présentqueM.Panckouckem'afaitde  votre  pan*. 
Je  suis  bien  étonné  qu'étant  si  jeune,  vous  ayez 


*  L'Erprit  de»  Uioges  et  Coulumej  des  différents  peuple*; 
Pari*,  1776,  trois  toIuows  1o-«>.  K. 
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eu  le  temps  et  la  patience  de  parcourir  le  monde 
entier,  et  de  mettre  en  ordre  tontes  ses  funla» 
sies  et  tous  ses  ridicules.  Rien  n'est  plus  amu- 
sant que  ce  tableau  mouv  nt;  il  a  l'û  vo  iSeu  c  )û- 
ter  beaucoup  de  peiue  pour  nous  donner  Uinl  de 
plaisir. 

Cet  immense  tableau  du  monde  moral  vaut 
bien  les  pi-odii;ieu\  recueils  «lu  momie  ph  sique; 
il  est  bien  plus  intéressant  :  car  on  ne  vil  p  «inl 
avec  les  animaux  grands  on  petits  <lont  les  Pliiies 
anciens  et  modernes  ont  tant  parlé;  mais  on  est 
continuellement  exposé  à  vivre  et  à  traiier  avec 
les  hommes  de  tous  les  pays.  Personne  ne  sent 
plus  celte  vérité  que  moi,  qui  me  trouve  placé  de- 
puis vingt-cinq  ans  dans  un  coin  de  terre,  entre 
quatre  dominations  différentes,  sur  le  grand  che- 
min de  tous  les  voyageurs  de  rEuropi\ 

Agréez,  monsieur,  mes  remerciements,  etc. 

A  M.  L'ABBÉ  PEZZANA. 

A  Ferney,  le  30  Juillet. 
Ecco  il  dotto  Pezzana... 

....Che  gran  speme 
Mi  da  che  aaoor  del  mio  nativo  nido 
Udir  farà  da  Calpe  agli  Indi  il  grido. 

C'est  à  peu  près,  monsieur,  ce  que  dit  questo 
divino  Ariosto  nel  canto  XLVl,  stanza\S.  Vous 
me  comblez  d'honneurs  et  de  plaisirs  en  me  pro- 
mettant un  Arioste  entier  commenté  par  vous. 
L'Orphelin  de  la  Chine  ne  méritait  pas  vos  bon- 
tés; mais  VAtiosle  mérite  tous  vos  soins.  11  a  cer- 
tainement besoin  de  vos  commentaires  en  France, 
et  vous  rendez  un  très  grand  service  à  la  littéra- 
ture Vous  ferez  connaître  tous  les  personnages  de 
la  maison  d'Esté  dont  il  parle,  et  tous  les  gran<!s 
hoiumes  de  son  temps  qui  ne  sont  que  désignés 
au  commencement  du  dernier  chant.  Ce  dernier 
chant  surtout  est  peu  connu  à  Florence  môme, 
à  ce  que  m'ont  dit  des  gens  de  lettres  toscans,  qui 
en  gémissaient. 

Je  n'ose  vous  remercier  dans  votre  belle  langue, 
et  je  n'ai  point  d'expressions  dans  la  mienne  pouf 
vous  exprimer  l'estime  infinie  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  Juillet. 

Mon  cher  ange,  l'abomination  de  la  désolation 
est  dans  le  temple  du  Seigneur.  Lekain,  aussi  en 
colère  que  vous  l'êtes  dans  votre  lettre  du  21, 
me  dit  que  presque  toute  la  jeunesse  de  Paris  est 
pour  Le  Tourneur  ;  que  leséchalaudsetles  b....ls 
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anglais  foinportcnl  sur  le  Ihéâlre  de  Racine  et 
sur  les  belles  scènes  de  Corneille;  qu'il  n'y  a  plus 
rien  de  grand  et  de  décent  b  Paris  que  les  Gilles 
de  Londres  ,  et  qu'enfin  on  va  donner  une  tragé- 
die 1 11  prose  où  il  y  a  une  assemblée  de  bouchers 
qui  t(>iaunmorvcilleux effet.  J'ai  vu  finir  lerègnc 
de  la  raison  et  du  goût.  Je  vais  mourir  en  lais.sant 
la  France  barl>are;  mais  heureusement  vous  vivez, 
et  je  nie  flatte  que  la  reine  ne  laissera  pas  sa  nou- 
velle patrie,  dont  elle  fait  le  charme,  en  proie  à  des 
sauvages  et  à  des  monstres.  Je  me  flatte  que  M.  le 
maréchal  de  Duras  ne  nous  aura  pas  fait  l'hon- 
neur d'ôlre  de  l'académie  pour  nous  voir  mangés 
par  des  Hotlentots.  Je  me  suis  quelquefois  plaint 
desWelches;  mais  j'ai  voulu  venger  les  Français 
avant  de  mourir.  J'ai  envoyé  "a  l'académie  un  pe- 
tit écrit  dans  lequel  j'ai  essayé  d'étouffer  ma  jusie 
douleur  pour  ne  laisser  parler  que  ma  raison.  Ce 
mémoire  est  entre  les  mains  de  M.  d'Alcmberi; 
mais  il  me  semble  queje  ne  dois  le  faire  imprimer 
qu'en  cas  que  l'académie  y  donne  une  approbation 
un  peu  authentique.  File  n'est  pas  malheureuse- 
ment dans  cet  usage.  Voilà  pourtant  le  cas  où  elle 
devraildonner  des  arrêts  contre  la  barbarie.  Je  vais 
tâcher  de  rassembler  les  feuilles  éparses  de  ma 
minute,  pour  vous  en  faire  tenir  une  copie  au 
net.  Je  sais  que  je  vais  me  faire  de  cruels  enne- 
mis; mais  peut-être  un  jour  la  nation  qie  saura 
gré  de  ra'étre  sacrifié  pour, elle.  . . 

Secondez  ma  faiblesse,  mon  cher  ange,  et  mel- 
tez-rooi  a  l'ombre  de  vos  ailes. 

A  MADAME  LA  PRINCESSE  D'HÉNIN. 

Madame,  madame  de  Saint-Julien  ra'.i  fait 
l'honneur  de  me  mander  que ,  si  je  disputais  Le- 
kain  a  la  reine,  je  devais  demander  votre  protec- 
tion. J'ai  couru  sur-le-champ  au  temple  des  Grâ- 
ces, pour  me  jeter  a  vos  pieds.  Une  de  vos  com- 
pagnes m'a  dit  : 

Imite-nous,  tu  feras  bien. 
A  cette  reine  si  chérie 
Pîous  ne  disputons  jamais  rien , 
Et  nous  l'avons  toujours  servie. 

Madame,  me  voila  justement  comme  les  Grâces, 
je  ne  dispute  rien  "a  sa  majesté  ;  mais  malheureu- 
sement je  ne  puis  rien  faire  dans  mon  métier  qui 
soit  digne  de  ses  regards  ni  des  vôtres.  Je  vous 
prie  seulement  de  pardonner  a  un  vieillard  de 
quatre-vingt-trois  ans,  qui  vous  importune,  pour 
vous  dire  que,  s'il  avait  la  force  de  venir  crier  ; 
Vive  la  reine  !  de  vous  faire  sa  cour,  de  vous  voir, 
et  de  vous  entendre  avant  de  mourir,  il  mourrait 
heureux. 

Je  suis  en  attendant ,  avec  un  profond  respect , 
madame,  votre,  etc. 


A  M.  LE  COMTE  D'AROENTAL. 

A  Penwy,  8  aiigustfl. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  veillé  sur  le  prin- 
temps de  ma  vie,  et  vous  voiliez  sur  la  fin.  Il  faut 
queje  vous  découvre  toute  ma  misère  :  on  ne 
doit  rien  cacher  à  son  ange  gardien.  Vous  aurez 
cru ,  en  jetant  les  yeux  sur  ma  lettre  à  madame  la 
princesse  d'Hénin  ,  et  sur  mes  petits  versiculets 
à  la  reine ,  que  j'étais  un  vieux  fou  qui  ne  respi- 
rait que  le  plaisir.  Le  fait  est  qu'au  fond,  si  j'étais 
gai,  j'élais  encore  plus  triste;  car  je  volais  un  mo- 
ment a  n)es  douleurs  pour  tâcher  d'être  plaisant 
dans  ce  moment-là. 

Voussavez  peut-être  qu'un  troubadourambulant, 
nommé  Saint-Géran,  protégépar  madame  de  Saint- 
Julien,  s'éiant  aperçu  que,  dans  ma  drôle  de  ville, 
à  peine  bâtie ,  il  y  avait  un  grand  luagasiu  dont 
on  pouvait  faire  une  salle  de  comédie,  à  laquelle 
il  ferait  venir  tout  Genève  et  toute  la  Suisse,  a  vite 
établi  son  théâtre  (âmes  dépens)  ,  et  a  fait  son 
marché  avec  Lekain  pour   venir  enchanter  les 
treize  cantons.  Pendant  qu'il  négociait  avec  Le- 
kain, et  que  madame  Denis  regardait  cette  opéra- 
lion  comme  la  plus  belle  du  royaume,  je  vous  de- 
mandai si  vous  pouviez  obtenir  un  congé  pour 
Lekain  ;  mais  je  me  gardai  bien  de  le  demander  en 
mon  nom  :  cette  témérité  m'aurait  paru  trop  forte. 
Tout  a  réussi  beaucoup  plus  que  je  n'aurais  osé 
l'espérer.  Lekain  est  venu,  et  a  rendu  Ferney  cé- 
lèbic.  Il  a  joué  supcrieuiement,  tantôt  a  Ferney, 
tantôt  à  deux  lieues  de  là,  sur  un  autre  théâtre 
appartenant  encore  au  troubadour  Saint-Géran. 
Les  treize  cantons  ont  accouru ,  et  ont  été  ravis. 
Pour  moi,  misérable,  à  peine  ai-je  été  témoin 
une  foisde  ces  fêles.  J'étais  et  je  suis  non  seulement 
dans  une  crise  d'affaires  et  de  chagrins,  mais  dans 
l'accablement  dos  maladies  qui  assiègent  ma  fin. 
J'ai  manqué  Lekain  deux  fois,  par  conséquent  je 
suis  mort,  pendant  qu'on  me  croit  un  folâtre  qui 
a  disputé  Lekain  à  la  reine^  Vous  vous  imaginerez 
peut-êlre  que  je  ne  suis  pas  mort,  parce  queje 
vous  écris  de  ma  faible  main  ;  mais  je  suis  réelle- 
ment mort  depuis  qu'on  m'a  enlevé  M.  Turgot. 
Je  vois  mon  pauvre  pays  désolé,  mes  Te  Deum 
tournés  en  Deprofiindis,  mes  nouveaux  habiiants 
dispersés,  cent  maisons  que  j'ai  bâties,  et  qui  vont 
être  désertes;  tout  cela  tourne  la  cervelle  et  tue 
son  Loprae,  surtout  quand  l'homme  a  quatre- 
vingt-deux  ans.  Ce  n'est  pourtant  pas  d'être  mort 
que  je  me  plains,  c'est  de  ce  qu'Olijmpie  ne  res- 
suscite pas.   J'aimais  cette  0/i/mpie  ;  mais  à  pré- 
sent qui  puis-je  aimer?  aucune  de  ces  guenons-là. 

Je  vous  lègue  Olympie,  mon  cher  ange,  et 
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il  M.  de  Tbibouville.  Je  me  mets  sub  umbra  ala- 
rum  luarum.  Le  viedx  Malade. 

A  M.  DIDEROT. 

A  Fetney,  14  auguste. 

Nayanl  pas  été  assez  heureux,  îiioDsieur,  pour 
vous  voir  et  pour  vous  enleudre ,  à  votre  retour 
de  Pétersbourg,  rien  ne  pouvait  mieux  m'en  con- 
soler que  l'apparition  de  votre  ami,  M.  de  Li- 
mon. Il  est  vrai  que  ma  détestable  vieillesse,  ac- 
cablée de  maladies  continuelles,  ne  m'a  pas  per- 
mis de  jouir  de  sa  société  autant  qu'il  m'en 
a  inspiré  la  passion.  Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  son 
extrême  mérite,  et  j'ai  souhaité  qu'il  se  trouvât 
beaucoup  de  Plalons  semblables  auprès  des  De- 
nys.  La  saine  philosophie  gagne  du  terrain  de- 
puis Archangel  jusqu'à  Cadix  ;  mais  nos  ennemis 
ont  toujours  pour  eux  la  rosée  du  ciel ,  la  graisse 
de  la  terre  ,  la  mitre,  le  coffre-fort,  le  glaive,  et 
la  canaille.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  faire  s'est 
borné  à  faire  dire  dans  toute  l'Europe  aux  hon- 
nêtes gens  que  nous  avons  raison  ,  et  peut-être  à 


on  s'y  sera  pris  pour  les  conserver  et  pour  les  ré- 
primer. 

Je  tremble  pour  mon  petit  pays  dans  les  con- 
jonctures où  nous  sommes. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


45  auguste. 


Courage,  courage  ,  mon  cher  ami,  mon  cher 
confrère;  vous  allez  de  victoire  en  victoire  :  Pone 
inimicos  tuos  scabellum  pedum  tuorum.  Le  Jour- 
nal littéraire,  dont  Panckoucke  a  le  privilège, 
vous  donnera  gloire  et  proflt  ;  car  je  suis  bien  aise 
de  vous  dire  que  personne  n'écrit  mieux  que  vous 
en  prose. 

M.  d'Alembert  et  vos  autres  amis  font ,  ce  me 
semble ,  une  œuvre  bien  patriotique  et  bien  mé- 
ritoire d'oser  défendre,  en  pleine  académie,  So- 
phocle ,  Corneille,  Euripide,  et  Racine,  contre 
Gilles  Shakespeare  et  Pierrot  Le  Tourneur.  Il  fau- 
dra se  laver  les  mains  après  cette  bataille,  car 
vous  aurez  combattu  contre  des  gadouards. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  la  France  tomberait 
lendre  les  mœurs  un  peu  plus  douces  et  plus  ■  un  jour  dans  l'abîme  d'ordures  où  on  l'a  plongée  : 


honnêtes.  Cependant  le  sang  du  chevalier  de  La 
Barre  fume  encore.  Le  roi  de  Prusse  a  donné,  il 
est  vrai,  une  place  d'ingénieur  et  de  capitaine  au 
malheureux  ami  du  chevalier  de  La  Barre ,  coin- 
jiris  dans  l'exécrable  arrêt  rendu  par  des  canni- 
l)ales;  mais  l'arrêt  subsiste,  et  les  juges  sont  en 
vie.  Ce  qu'il  y  a  d'affreux  ,  c'est  que  les  philoso- 
phes ne  sont  i>oint  unis,  et  que  les  persécuteurs  le 
seront  toujours.  11  y  avait  deux  sages  à  la  cour, 
on  a  trouvé  le  secret  de  nous  les  ôter  ;  ils  n'étaient 
pas  dans  leur  élément.  Le  nôtre  est  la  retraite;  il 
y  a  vingt-cinq  ans  que  je  suis  dans  cet  abri.  J'ap- 
prends que  vous  ne  vous  communiquez  dans  Paris 
qu'à  des  esprils  dignes  de  vous  connaître  :  c'est 
le  seul  moyen  d'échapper  à  la  rage  des  fanatiques 
et  des  fripons.  Vivez  long-temps ,  monsieur,  et 
puissiez-vous  porter  des  coups  mortels  au  monstre 
dont  je  n'ai  mordu  que  les  oreilles!  Si  jamais 
vous  retournez  en  Russie,  daignez  donc  passer  par 
mon  tombeau. 


A  M.  DE  VAINES. 


1 4  auguste. 


Le  25  du  mois,  monsieur ,  je  combats  en 
champ  clos,  sous  les  étendards  de  M.  d'Alembert, 
contre  Gilles  Le  Tourneur ,  écuyer  de  Gilles 
Shakespeare.  Je  vous  réitère  ma  prière  d'assister  à 
ce  beau  fait  d'armes,  et  je  vous  prends  pour  juge 
»iu  camp,  A  l'égard  de  l'édit  des  jurandes,  j'ai 
toujours  une  grande  curiosité  de  voir  comment 


voiPa  l'abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu 
saint. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps,  mon  très  cher  confrère, 
de  donner  à  mon  discours  patriotique  la  rondeur 
et  la  force  dont  il  a  besoin.  Vous  avez  peut-être 
entendu  dire  que  je  suis  maçon,  et  tout  le  con- 
traire de  Sedaine;  il  a  quitté  la  truelle  pour  la 
lyre,  et  moi  la  lyre  pour  la  truelle.  C'est  en  bâ- 
tissant à  la  fois  plus  de  maisons  que  n'en  a  le  so- 
leil, c'est  au  milieu  de  deux  cents  ouvriers,  c'est 
avec  une  santé  déplorable,  que  j'ai  broché  ma 
petite  diatribe. 

Ma  principale  intention  et  le  vrai  but  de  mon 
travail  sont  que  le  public  soit  bien  instruit  de  tout 
l'excès  de  la  turpitude  infàuie  qu'on  ose  opposer 
h  la  majesté  de  notre  théâtre.  Il  estclairquon  ne 
peut  faire  connaître  cette  infamie  qu'en  tradui- 
sant littéralement  les  gros  mots  du  délicat  Sha- 
kespeare. 11  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  prononcer  à 
haute  voix,  dans  le  Louvre,  ce  q«'on  prononce 
tous  les  jours  si  hardiment  a  Londres.  M.  d'Alem- 
bert ne  s'abaissera  pasjusqu'à  faire  sonner  devant 
les  dames,  la  bête  à  deux  dos,  fils  de  putain,  pis- 
ser, dépuceler ,  etc.  \  mais  M,  d'Alembert  peut 
s'arrêter  a  ces  mots  sacra  mentaux  ;  il  peut,  en 
supprimant  le  mot  propre ,  avertir  le  public  qu'il 
n'ose  pas  traduire  ce  décent  Shakespeare  dans 
toute  son  énergie.  Je  pense  que  cette  réticence  et 
celte  modestie  plairont  a  l'assemblée,  qui  enten- 
dra beaucoup  plus  de  malice  qu'on  ne  lui  ea 
dira. 

24. 


S72 


CORRESPONDANCE. 


C'est  h  peu  près  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  d'A- 
lembert ,  el  je  vous  prie  d'obtenir  de  lui  la  grâce 
que  je  lui  demande  ;  .tprès  quoi  je  pourrai ,  à  lôle 
re|K)sée,  faire  un  examen  plus  élendu  du  Thé  Ire- 
l-ninvais  el  de  la  foire  de  Londies.  Je  sais  bien 
qi:e  Corneille  a  de  ur.inds  délanls;  je  ne  1  ai  que 
trop  dit  :  mais  ce  sont  les  difauls  d'un  j^iaiid 
liomnie,  et  Renier  a  eu  bien  raison  de  dire  que 
Shakespeare  n'était  qu'un  vi  ain  singe. 

Ailie.i,  mon  cher  ami  ;  je  liuis,  car  je  suis  trop 
en  colère. 

A  M.  *'*. 

SDR   DES   QUESTIONS  MÉTAPHYSIQUES. 

Le  solilaireà  qui  vous  avez  écrit,  monsieur,  re- 
çoit souvent  des  lettres  de  littérateurs  ou  daraa- 
leurs<iuil  n  a  pas  rh.)nneur  de  connaître.  Ilare- 
ment  ces  lettres  valent  la  peine  qu'on  y  réponde. 
La  vAlre  n'est  pas  assurément  de  ce  genre;  votre 
écrit  respire  la  plus  saine  métaphysiiiue;  et  si 
vous  n'avez  rien  puisé  dans  les  livres .  cela  prouve 
que  vous  ûles  capable  d'en  faire  un  très  bon  ; 
ce  qui  est  extriimement  rare,  surtout  dans  celte 
matière. 

La  liberté ,  telle  que  plusieurs  scolastiques  l'en- 
tendent, est  en  effet  une  chimère  absurde.  Pour 
peu  qu'on  écoule  la  raison ,  et  qu'on  ne  veuille 
point  se  payer  de  mots,  il  est  clair  que  tout  ce  qui 
existe  et  tout  ce  qui  se  fait  est  nécessaire  ,  car  s'il 
n'était  pas  nécessaire,  il  serait  inutile.  La  respec- 
table secte  des  stoïciens  pensait  ainsi  ;  el,  ce  qu'il 
y  a  de  singulier,  c'est  que  celte  vérité  se  trouve 
en  cent  endroits  dans  Homère,  qui  soumet  Jupi- 
ter au  Destin. 

Il  existe  quelque  chose,  donc  il  est  un  Être 
éternel  ;  cela  est  démontré ,  sans  quoi  il  y  aurait 
un  effet  sans  cause  :  aussi  tous  les  anciens,  sans 
en  excepter  un  seul ,  ont  cru  la  matière  éter- 
nelle. 

11  n'en  est  pas  de  môme  de  l'immensité  ni  de  la 
toute-puissance.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  esl  né- 
cessaire que  tout  l'espace  soit  rempli  ;  et  je  n'en- 
tends nullement  ce  niisonnement  de  Clarkc  : 
«  Ce  qui  existe  nécessaireuieni  en  un  lieu  doit 
«  exister  nécessairement  en  tout  lieu,  w  On  lui  a 
fait  sur  cela,  ce  me  semble,  de  très  bonnes  objec- 
tions, auxquelles  il  n'a  fait  que  de  très  faibles  ré- 
j>onses.  Pourquoi  serait-il  impossible  qu'il  y  eût 
seulement  une  certaine  quantité  d'êtres?  Je  con- 
çois bien  mieux  la  nature  bornée  que  je  ne  con- 
çois la  nature  iuGnie. 

Je  ne  puis  sur  cet  article  avoir  que  des  proba- 
bilités, et  je  ne  puis  que  me  rendre  aux  probabi- 
lités les  plus  fortes.  Tout  se  correspondant  dans 


ce  que  je  connais  de  la  nature,  j'y  aperçois  UQ  des- 
sein ;  ce  dessein  me  fait  connaître  un  moteur;  co 
moteur  est  sans  doute  très  puissant,  mais  la  sim- 
ple philosophie  ne  m'apprend  point  que  ce  grand 
artisan  soit  intiniment  puissant.  Une  maison  de 
(juarante  pieds  de  haut  me  prouve  un  architecte, 
mais  ma  seule  raison  ne  peut  uj'enseigner  que  cet 
architecte  ait  pu  bâtir  une  maison  de  dix  mille 
licdcsde  hauteur.  Il  éiail  peut-être  dans  sa  na- 
ture de  n'en  bâtir  une  que  de  quarante  pieds.  Ma 
seule  raison  ne  me  dit  poiiit  encore  qu'il  n'y  ail 
que  cet  architecte  dans  l'espace;  et  si  un  homme 
me  soutenait  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'archi- 
tectes semblables,  je  ne  vois  pas  comment  je  pour- 
rais le  convaincre  du  contraire. 

La  métaphysique  est  le  champ  des  doutes  et  le 
roman  de  l'âme.  Nous  savons  bien  que  plus  d'un 
docteur  nous  a  dit  des  sottises  ;  n)ais  nous  n'avons 
guère  de  vérités  a  substituera  leursinnombrables 
erreurs.  Nous  nageons  dans  l'incertitude;  nous 
avons  très  peu  d'idées  claires  ,  et  cela  doit  être, 
puisque  nous  ne  sommes  que  des  animaux  hauts 
d'environ  cinq  pieds  et  demi ,  avec  un  cerveau 
d'environ  quatre  pouces  cubes.  Mon  cerveau, 
monsieur,  est  le  très  humble  serviteur  du  vôtre. 

A  M.  DE  BURE,  PÈRE. 

A  Femey.  19  auguste. 

A  mon  âge ,  monsieur,  on  n'est  pas  bon  juge. 
Le  ressort  de  l'âme  est  un  peu  faible  à  quatre- 
vingt-deux  ans.  Je  crois  pourtant  avoir  senti 
le  mérite  de  votre  ouvrage.  Celui  que  vous  combat- 
tez m'a  paru  plein  de  déclamations  rebattues  et  de 
lieux  commims  d'athéisme  :  mais  a  présent  tout 
est  lieu  commun.  La  plupart  des  auteurs  moder- 
nes ne  sont  que  les  fripiers  des  siècles  passés.  Tout 
l'athéisme  est  dans  Lucrèce,  et  tout  ce  qu'on  peu^ 
dire  sur  la  divinité  est  dans  Cicéron  ,  qui  n'était 
que  le  disciple  de  Platon. 

Quant  à  la  lettre  du  feu  lord  Bolyngbrcke  *,  qui 
dit  qu'il  n'y  avait  que  lui,  Pouilly,  et  Pope,  qui 
fussent  dlunes  de  régner,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait 
jaiiais  dit  une  telle  folie  ;  et,  s'il  l'a  dite,  il  ne  faut 
pas  l'imprimer. 

J'aime  mieux  ce  que  disait  à  ses  compagnes  la 
plus  fameuse  catin  de  Londres  :  «  Mes  sœurs,  Bo- 
«  lingbroke  est  déclaré  aujourd'hui  secrétaire  d'é- 
«  tat;  sept  mille  guinées  de  rente,  mes  sœurs,  el 
«  tout  pour  nous!  » 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  que 
vous  méritez,  etc. 

Le  vieux  Malade. 

*  Dans  la  Théorie  des  SenHmentt  agréablrt ,T^  Liwetque 
de  rouiUy  K. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  27  aaguste. 

Que  VOUS  dirai-je,  mon  cher  ange,  sur  votre 
lettre  indulgente  et  aimable  du  ^9  auguste?  je 
vous  dirai  que ,  si  j'étais  un  peu  ingambe  ,  si  je 
n'avais  pas  tout  a  fait  quatre-vingt-deux  ans  ,  je 
ferais  le  voyage  de  Paris  pour  la  reine  et  pour 
vous.  Je  vous  avoue  que  j'ai  une  furieuse  passion 
de  l'avoir  pour  ma  protectrice.  J'avais  presque 
espéré  qu* 0/ympie  paraîtrait  devant  elle.  Je  regar- 
dais celte  protection  déclarée ,  dont  je  me  flattais , 
comme  une  égi  le  nécessaire  qui  me  défendrait 
contre  des  ennemis  acharnés ,  et  a  l'ombre  de  la- 
quelle j'achèverais  paisiblement  ma  carrière.  Ce 
petit  agrément  de  faire  reparaître  Olympie  m'a  été 
refusé.  Il  faut  avouer  que  Lekain  n'aime  pas  les  rôles 
dans  lesquels  il  n'écrase  pas  tous  les  autres.  Il  nous 
a  donné  d'un  chevalier  Bayard  à  Ferney,  dans  le- 
quel il  n'a  eu  d'autre  succès  que  celui  de  paraître 
sur  son  lit  un  demi-quart  d'heure.  Je  ne  lui  ai 
point  vu  jouer  ce  détestable  ouvrage.  Je  ne  puis 
supporter  les  mauvais  vers  et  les  tragédies  de  ct)l- 
lége,  qui  n'ont  que  la  rareté ,  la  curiosité,  pour 
tout  mérite.  Lekain,  pour  m'achever ,  jouera  Scc- 
vola  a  Fontainebleau.  Je  suis  persuadé  qu'une 
jeune  reine  (jui  a  du  goût  ne  sera  p  is  trop  cou- 
tente  de  ce  Scévola,  qui  n'est  qu  une  vieille  dé- 
clamalion  digne  du  temps  de  Hardy. 

Lekain  ne  m'a  point  ren  u  compte,  comme  vous 
le  croyez,  des  raisons  qui  fout  donner  la  piéférence 
'a  cette  antiquaille  ;  il  ne  m'a  rendu  compte  de 
rien  :  aussi  ne  lui  ai-je  demandé  aucun  compte. 
Il  avait  fait  son  marché  avec  deux  entrepreneurs, 
pour  venir  gagner  de  l'argent  auprès  de  Gem-ve  et 
a  Besançon,  Il  joue  actuellement  a  Besançon  ;  j»* 
l'ai  reçu  de  mon  mieux  quand  il  a  été  chez  mui  ; 
je  n'en  sais  pas  davantage. 

Je  ne  sais  p;is  coninjent  mon  petit  procès  avec 
le  sieur  Le  Tourneur  aura  été  juiiéle  jour  de  la 
Saint-Louis.  Je  n'ai  pus  eu  le  temps  d'envoyer  mon 
factura  tel  ue  je  I  ai  fait  en  deinier  lieu.  Je  v.iis 
eu  faire  tirer  quelqus  exemplaires  piiur  vous  le 
soumettre.  Ou  dit,  a  la  honte  de  noire  nation, 
qu'il  y  a  un  grand  parti  com|>osé  de  fesetirsde 
drames  et  de  tragédies  en  prose  ,  secondé  par  des 
Welches  qui  croient  ôlre  du  parlement  d'Angle- 
terre. Tous  ces  messieurs,  dit-on,  abjurent  Racine, 
et  m'immolent  à  leur  divinité  étrangère.  Il  n'y  a 
point  d'exemple  d'un  pareil  renversement  d'es- 
prit, et  d'une  pareille  turpitude.  Les  Gilles  et  les 
Pierrot»  de  la  foire  Saint-Germain  ,  il  y  a  cin- 
quante ans  ,  étaient  des  Cinna  et  des  Polyeucte 
en  comparaison  des  personnages  de  cet  ivrogne  de 


Shakespeare,  que  M.  Le  Tourneur  appelle  lo 
dieu  du  théâtre.  Je  suis  si  en  colère  de  tout  cela  , 
que  je  ne  vous  parle  pointde  la  décadence  affreuse 
où  va  retomber  n  on  petit  pays.  Nous  payons  bien 
cher  le  moiiienl  de  triomphe  q 'tenons  a  vous  eu  sous 
M.  Turgot.  Me  voila  complètement  honni  en  vers 
et  en  prose.  Il  me  faut  abandonner  tO'ites  les  par- 
ties que  je  jouais.  Il  faut  savoir  souffrir  ;  c'est  un 
métier  que  je  fais  depuis  long-temps.  J'ai  aujour- 
d'hui ma  maitrise. 

Je  voudrais  bien  savoir  commentM.de  Tbi- 
bouville  prend  la  barbarie  dans  laquelle  nous 
tombons.  Il  me  parait  qu'il  n'est  pas  assez  fâché. 
Pour  vous ,  mon  cher  ange ,  j'ai  été  fort  édilié  de 
votre  noble  colère  contre  M.  Le  Tourneur. 

Je  crois  que  vous  aurez  bientôt  ma  lame  Denis, 
qui  entreprend  un  voyage  bien  pénible  pour  aller 
consulter  M.  Tronchin  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est 
qu'elle  va  le  consulter  pour  une  maladie  qu'elle 
n'a  pas.  Dieu  veuille  que  ce  voyage  ne  lui  en 
donne  pas  une  véritable  1  Le  gros  abbé  Mignoi  la 
conduira.  Un  gentilhomme  notre  voisin  ,  qui  est 
du  voyage,  la  ramènera.  Pourquoi  ne  vais  je  point 
avecelle?  c  est  que  j'ai  quatre-vingt-deux  ans, 
quatre-vingts  maisons  "a  finir,  et  (piatre- vingts  sot- 
tises à  faire  ;  c'est  qu'au  fond  je  suis  bien  plus  ma- 
lade qu'elle,  et  même  tiop  malade  pour  parlera 
des  médecins. 

Mon  cher  ange ,  tout  enseveli  que  je  suis  sur  la 
frontière  de  Suisse ,  cependant  je  sens  encore  que 
je  vis  pour  vous. 

A  M.  DE  VAINES. 

4  leptembre. 

Je  ne  sais,  monsieur ,  si,  après  avoir  déclaré  la 
guerrea  l'Aunletene,  je  pouirai  faire  n  a  paixavec 
elle.  Je  n'ai  point  de  Canada  à  lui  donner ,  ni  de 
compagnie  des  Indes  à  lui  s^icrilier  ;  mais  je  ne  lui 
demanderai  pas  pardon  d'avoir  soutenu  les  beau- 
lés  de  Corneille  et  de  Racine  contre  Gilles  el  Pier- 
rot, et  je  ne  crois  p  is  que  raiulK')s><i  leur  d'Angle- 
terre demande  au  roi  de  France  la  suppression  de 
ma  d  claralion  de  guerre. 

Je  n'ai  pu  encore  trouvera  Genève  le  pelil 
Comnientn-re  historique  dont  vous  me  parlez.  Il  a 
été  i  iipriméa  Lausanne,  et  je  crois  que  c'est  Panc- 
koucke  qui  en  a  to  .te  l'édition.  Je  crois  pourtant 
que  j'en  pourrai  trouve;- incessamment. 

Je  suis  aclnellemeni  bien  malade,  et  je  ne  sors 
pas  de  mon  lit. 

Permettez-moi  de  mettre  sous  votre  enveloppe 
un  petit  mot  pour  M.  d'Alembert. 

Je  vous  supplie  aussi  de  vouloir  bien  faire  par- 
venir ce  paquet  au  sieur  Moureau,  libraire,  qu«i 
de  Gèvres. 
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A  M.  DE  VAINES. 


7  septembre. 


Je  ne  suis,  monsieur,  qu'un  vieux  liousard  , 
mais  j'ai  conibatlu  (oui  seul  contre  une  année  en- 
tière de  pandoures.  Je  me  Halle  qu'a  la  (in  il  so 
trouvera  de  braves  Français  qui  se  joindront  a 
moi ,  s'il  y  a  des  Welclies  «jui  m'abandonnent. 
M.  de  La  Harpe  répondra  mieux  que  moi  a  M.  Le 
Tourneur,  en  donnant  son  Menzicof  el  ses  Bar- 
mécides. 

Je  suis  très  coulent  de  son  journal;  lléciit 
aussi  bien  en  prose  qu'en  vers;  el  assurément  les 
gens  de  bon  goût  ne  regretteront  pas  son  prédé- 
cesseur. 

Je  suis  persuadé  que  vous  avez  été  indigné  con- 
tre l'insolente  mauvaise  foi  d'un  secrétaire  de 
notre  librairie,  qui  a  la  bassesse  d'immoler  la 
France  a  l'Angleterre,  pourobtenir  quelques  sous- 
criptions des  Anglais  qui  viennent  a  Paris.  Il  est 
impossible  (ju'un  homme  qui  n'est  pas  absolument 
fou  ait  pu,  de  sang-froid  ,  préférer  un  Gilles  tel 
que  Shakespeare 'a  Corneille  et  a  Racine.  Celle  in- 
famie ne  peut  avoir  été  commise  que  par  une  sor- 
dide avarice  qui  courait  après  des  guinées. 

Je  sais  que  Garrick  a  pu  faire  illusion  par  son 
jeu,  qui  est,  dit-on  ,  très  pittoresque;  il  aura  pu 
représenter  très  naturellement  les  passions  que 
Shakespeare  adéfigurées,  en  lesoiilrantd'une  ma- 
nière ridicule  ;  et  quelques  Anglais  se  seront  ima- 
giné que  Shakespeare  vaut  mieux  que  Corneille, 
parce  que  Garrick  est  supérieur  à  Mole, 

Voila  penl-ôtre  l'origine  de  la  bizarre  erreur 
des  Anglais.  Je  les  abandonne  à  leur  sens  ré- 
prouvé, et  je  ne  me  rétraclerai  pas  pour  leur 
plaire. 

Je  me  rétracterai  encore  moins,  monsieur ,  sur 
un  grand  ho:nme  qui,  sans  doute,  est  toujours 
aimé  de  vous ,  el  a  qui  je  vous  supplie  ,  quand 
vous  le  verrez  ,  de  présenter  ma  respectueuse  el 
inaltérable  admiration. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Feraey.  1 1  septembre. 

Je  suppose ,  monseigneur,  que ,  dans  ce  temps 
de  vacances ,  votre  procès  ne  prend  pas  tous  vos 
moments  ,  et  que  vous  aurez  peut-être  assez  de 
loisir  pour  jeter  les  yeux  sur  cette  brochure  qui 
fnt  lue  à  l'académie  le  jour  de  la  Saint-Louis.  Je 
suis  persuade  que  notre  fondateur ,  qui  n'aimait 
pas  les  Anglais,  aurait  protégé  ce  petit  ouvrage  ; 
et  j'ose  croire  que  notre  doyen ,  qui  les  a  fait 


passer  sous  les  fourches  Caudines,  ne  prendra 
pas  le  parti  de  Shakespeare  contre  Corneille  et 
Racine. 

J'ignore  si  vous  honorâtes  l'académie  de  votre 
présence  le  jour  qu'on  y  lut  ce  petit  ouvrage.  On 
peut  pardonnera  des  Anglais  de  vanter  leurs  Gilles 
el  leurs  Polichinelles;  mais  est-il  permis  a  des 
gens  de  lettres  français  d'oser  préférer  des  para- 
dos  si  basses,  si  dégoûtantes ,  el  si  absurdes ,  aux 
chefs-d'œuvre  de  Cinna  et  d'Atlialie?  Il  me  pa- 
rait que  tous  les  honnôtes  gens  de  Paris  (  car  il  y  en  Û 
a  encore)  sont  indignés  de  celle  méprisable  insu-  ^ 
lence.  Le  sieur  Le  Tourneur  a  osé  mellre  le  no:u 
du  roi  et  de  la  reine  a  la  tûte  de  son  édition,  qui 
doit  déshonorer  la  France  dans  toute  l'Europe. 
C'est  assurément'au  petit-neveu  do  noire  fonda- 
teur à  protéger  la  nation  dans  cette  guerre  ;  mais 
il  faut  que  vous  commenciez  par  vous  faire  ren- 
dre justice  avant  de  nous  la  rendre.  Votre  procès 
est  aussi  extraordinaire  que  l'insolence  du  sieur 
le  Tourneur ,  et  doit  vous  occuper  bien  davan- 
tage ;  je  dois  môme  vous  demander  pardon  de  vous 
parler  d'autre  chose  que  de  ce  qui  vous  intéresse 
de  si  près. 

Madame  de  Saint-Julien  m'a  quitté  pour  aller 
aux  eaux  de  Plombières,  et  j'ai  bien  peur  qu'elle 
ne  tombe  sérieusement  malade  en  chemin.  Pour 
moi,  je  suis 'a  peine  en  vie;  mais  je  ne  le  serai 
pas  encore  long-temps.  Je  mourrai  au  moins 
comme  j'ai  vécu,  en  vous  étant  bien  tendrement 
attache. 

A  M.   DE  CROMOT. 

Ferney,  20  septembre. 

Monsieur,  en  me  donnant  la  plus  agréable  com- 
mission dont  on  pût  jamais  m'honorer ,  vous  avez 
oublié  une  petite  bagatelle  ;  c'est  que  j'ai  quatre- 
vingt-deux  ans  passés.  Vous  êtes  comme  le  dieu 
des  jansénistes,  qui  donnait  des  commandements 
impossibles  a  exécuter  ;  el,  pour  mieux  ressembler 
a  ce  dieu-là,  vous  ne  manquez  pas  de  m'averlir 
qu'on  n'aura  que  quinze  jours  pour  se  préparer  ; 
de  sorte  qu'il  arrivera  que  la  reine  aura  soupe 
avant  que  je  puisse  recevoir  votre  réponse  à  n:a 
lettre. 

Malgré  le  temps  qui  presse,  il  faut,  monsieur,      2 
que  je  vous  consulte  sur  l'idée  qui  me  vient.  1 

Il  y  a  une  fêle  fort  célèbre  à  Vienne,  qui  est 
cellede/'f/d/«eirferf/d/t;we:  l'empereur  est  l'hôte, 
et  l'impératrice  est  l'hôtesse  :  ils  reçoivent  tous 
les  voyageurs  qui  viennent  souper  el  coucher  chez 
eux,  et  donnent  un  bon  repas  a  table  d'hôte.  Tous 
les  voyageurs  sont  habillés  a  l'ancienne  mode  de 
leur  pays;  chacun  fait  de  son  mieux  pour  cajoler 
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respectueusement  l'hôtesse  ;  après  quoi  tous  dan-  ! 
sent  ensemble.  Il  y  ajuste  soixante  ans  que  cette 
ft-te  n'a  pas  été  célébrée  a  Vienne  :  Monsieur  vou- 
«irait-il  la  donnera  Brunoy? 

Les  voyageurs  pourraient  rencontrer  des  aven- 
tures :  les  uns  feraient  des  vers  pour  la  reine,  les 
autres  chanteraient  quelques  airs  italiens  ;  il  y  au- 
rait des  querelles,  des  rendez-vous  manques,  des 
plaisanteries  de  toute  espèce. 

Un  pareil  divertissement  est,  ce  nie  semble, 
d'autant  plus  commode  ,  que  chaque  acteur  peut 
inventer  lui-même  son  rôle,  et  raccourcir  ou  l'al- 
longer comme  il  voudra. 

Je  vous  répète ,  monsieur,  qu'il  me  paraît  im- 
possible de  préparer  un  ouvrage  en  forme  pour  le 
peu  de  temps  que  vous  me  donnez  ;  mais  voici  ce 
que  j'imagine  :  je  vais  faire  une  petite  esquisse  du 
ballet  de  l'Hôte  et  de  l'Hôtesse  ;  je  vous  enverrai 
des  vers  aussi  mauvais  que  j'en  fesais  autrefois; 
vous  me  paraissez  avoir  beaucoup  de  goût ,  vous 
les  corrigerez,  vous  les  placerez,  vous  verrez 
quid  deceal,  quid  non. 

Je  ferai  partir,  dans  trois  ou  quatre  jours,  cette 
détestable  esquisse ,  dont  vous  ferez  très  aisément 
un  joli  tableau.  Quand  un  homme  d'esprit  donne 
une  ïèie,  c'est  a  lui  a  mettre  tout  en  place. 

Vous  pourriez,  a  tout  hasard,  monsieur,  m'en- 
vuyer  vos  idées  et  vos  ordres;  mais  je  vous  avertis 
qu'il  y  a  cent  vingt  lieues  de  Brunoy  a  Ferney.  Je 
vous  demande  le  plus  profond  secret,  parce  qu'il 
n'est  pas  bien  sûr  que  dans  quatre  jours  je  ne  de- 
mande l'extrôme-onction ,  au  lieu  de  travailler  h 
un  ballet. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  et  une  envie, 
probablement  inutile,  de  vous  plaire,  etc. 

A  M.  PASQL'IER. 

A  Feroey,  CO  spptenil)re. 

Monsieur,  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez. Mes  yeux  de  quatre-vingts  ans  la  lisent 
avec  beaucoup  de  difficulté;  mon  cœur  en  est  très 
louché,  et  ma  vieille  raison  méfait  comprendre 
que  j'aurais  dû  ne  jamais  écrire. 

Je  vois  évidemment  que  l'avarice  de  quelques 
libraires  m'a  in  pute  plusieurs  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  de  moi,  et  a  falsiQé  ceux  dont  j'ai  eu  le 
malheur  d'être  l'auteur.  J'ai  vu  quatre  éditions  du 
môme  écrit  dont  vous  voulez  bien  me  parler,  et  ces 
quatre  éditions  sont  absolument  différentes.  Si  je 
pouvais  raisonnablement  espérer  ou  craindre  de 
vivre  encore  quelques  années,  je  ferais  moi-même 
une  édilion  correcte  que  j'avouerais  ,  et  assuré- 
ment vous  n'en  seriez  pas  mécontent. 

Ma  famille,  monsieur,  qui  a  eu  l'honneur  de 


jouir  souvent  de  votre  société,  m'a  appris  ce  qu'on 
doit  "a  votre  mérite  personnel,  a  votre  éloquence, 
et  a  la  bonté  réelle  de  votre  caractère.  J'ai  tant 
de  confiance  en  cette  bonté  ,  que  je  vous  avouerai 
ingénuement  la  manière  dont  les  choses  dont  vous 
me  parlez  se  sont  faites. 

C'est  le  fils  du  brave,  du  malheureux,  de  l'in- 
discret officier  dont  vous  n.e  parlez ,  qui ,  dans  le 
désespoir  le  plus  juste  ou  du  moins  le  plus  par- 
donnable, a  écrit  les  mémoiresdont  on  a  fait  usage; 
et  vous  excuserez  sans  doute  un  fils  qui  veut  justi- 
fier son  père. 

Puisque  vous  m'enhardissez,  monsieur,  a  vous 
faire  des  aveux,dont  jesuis  très  sûr  qu'un  homme 
de  votre  rang  et  de  votre  âge  n'abusera  pas ,  je 
vous  dirai  encore  que  le  très  vertueux  ami  d'un 
jeune  infortune  qui  serait  devenu  un  des  meil- 
leurs officiers  de  France  ayant  échappé  a  la  catas- 
trophe épouvantable  de  ce  jeune  ami,  aussi  impru- 
dent que  vertueux,  a  passe  deux  années  entières 
chez  moi,  entre  la  Suisse  et  Genève.  Ce  jeune 
homme,  traité  aussi  durement  que  son  ami,  est 
devenu  un  des  meilleurs  ingénieurs  de  l'Europe, 
J'ai  eu  le  bonheur  de  le  placer  auprès  d'un 
grand  roi ,  qui  connaît  et  qui  récompense  son 
mérite. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  pardonner 
aussi.  En  vérité,  c'est  tout  ce  que  nous  devons 
faire  à  l'âge  où  nous  sommes  vous  et  moi,  mon- 
sieur, que  de  passer  nos  derniers  jours  a  pardon- 
ner. Quand  on  regarde  du  bord  de  son  tombeau 
tout  ce  qu'on  a  vu  pendant  sa  vie,  on  frissonne  de 
tant  d'horribles  désastres.  Heureux  ceux  à  qui  on 
peut  dire  avec  Homère  : 

Lenior  ac  melior  fis  accedente  seneda  t 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  une  santé  plus 
forte  que  la  mienne ,  une  longue  jouissance  de 
l'extrêmeconsiilération  où  vousêtes,  du  repos  après 
le  travail,  et  toute  l'indulgence  si  nécessaiie  pour 
les  hommes,  dont  vous  connaissez  les  faiblesses  et 
les  misères. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect , 
de  véritable  estime  et  de  vénération  ,  monsieur, 
votre  très  bimible  et  très  obéissant  serviteur  , 

Voltaire. 

A  M.  LE  BARON  DE  ÏOTÏ. 

A  Feraey,  22  tepteinbre. 

La  maladie  de  ma  nièce  et  la  mienne,  monsieur, 
jointes  a  mes  quatre-vingt-trois  ans,  ont  retardé 
la  réponse  que  je  devaisa  vos  bontés.  Jenemc  flat- 
tais pas  que ,  du  Bosphore  au  pont  des  Tuileries, 
vous  daignassiez  vouf  souvenir  de  moi.  Je  fus 
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voire  voisin  il  y  a  quelques  années  ;  ce  n'ëlait 
pus  cbez  des  Turcs  que  vous  étiez  alors.  Vous 
avez  ,  depuis  ce  temps ,  fait  la  guerre  à  mon  au- 
tocratrice  pour  des  sultans  qui  ne  la  valaient 
pas,  et  vous  avez  donné  des  leçons  a  des  disci- 
ples qui  ne  passent  pas  pour  être  capables  d'en 
proliler. 

Vous  avez  à  Ferney  un  autre  disciple  plus  do- 
cile et  plus  di^ne  de  vos  instructions;  c'est  mon 
neveu  l'abbé  Mignot,  qui  vous  lemercie  de  toutes 
les  obligations  qu'il  vous  a.  Je  vous  ai  celle  d'un 
beau  plan  de  la  caçade  russe  du  Pruth.  J'ai  vu 
plusieurs  oflicieis  de  mon  autocralrice  qui  ont 
combattu  contre  vos  musulmans  plus  beureu- 
scraent  que  ceux  de  Pierre  ler;  mais  je  n'en 
ai  point  vu  qui  pussent  m'instruire  cornue  vous. 

Je  suis  très  fâché  que  Ferney  ne  se  soit  pas  Irouvé 
sur  la  route  de  ConsUuitinople  à  Versailles,  c'eût 
été  une  grande  consolation  pour  moi  de  vous  en- 
tendre. C'est  un  bonheur  que  je  ne  puis  espérer 
actuellement  a  mon  âge. 

Vous  serez,  monsieur,  au  nombre  fort  petit  des 
hommes  que  je  regretterai ,  en  mourant ,  de  n'a- 
voir pu  voir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


A  M.  DE  CROMOT. 

Femey,  22  septembre. 

Si  vous  approuvez,  monsieur,  l'idée  du  diver- 
tissement que  je  vous  propose,  il  vous  sera  très 
aisé  d'y  mettre  tous  les  agrcmenis  et  toutes  les 
convenances  dont  il  est  susceptible  ;  vous  verrez 
quf  le  canevas  iieul  être  étendu  ou  resserré  à  vo- 
lonté. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  fôle  exige  de  grandes 
dépen  es.el  qu'elle soii  d'«me  diflicile  exécution. 
Je  sens  bien,  monsieur,  que  je  vous  ai  mal  servi  ; 
m.iis  j'ai  déj»  eu  I  houueiir  <lo  vous  «lire  qu'il  v  a 
bien  (les  années  que  je  suis  au  monde,  et  je  n'ai 
pas  mis  vingt-quatre  heures  à  vous  o'  éir.  Si  je 
n'ai  pas  rencontré  votre  goûi,  je  vous  p  ie  de  me 
pa  donner  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  cuisinier 
en  France  qui  puisse  faire  un  bon  souper  à  cent 
vingt  lieues  des  convives.  Je  suis  d'ailleurs  un  cui- 
sinier qui  n'a  plus  ni  sel  ni  sauce;  je  n'avais  que 
l'envie  extrême  démériter  la  conliance dont  \ous 
m'honoriez  :  or  cela  ne  suffit  pas  pour  que  Mon- 
sieur fasse  bonne  chère.  Permettez-moi  seulement 
de  vous  demander  le  secret,  de  peur  que  mon  menu 
ne  soit  décrié  dans  la  bonne  compagnie. 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 


A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Vtraej,  27  leptembre. 

Monseigneur,  votre  éminence  croit  peut-être 
que  je  suis  mort  :  en  ce  cas ,  elle  oe  se  trompe 
guère;  mais,  pour  le  peu  de  vie  qui  me  reste,  j'ai 
la  hardiesse  de  vous  présenter  un  jeune  huguenot 
mon  ami  qui  n'a  nulle  envie  de  se  convertir,  mais 
qui  en  a  beaucoup  de  vous  faire  sa  cour  dans  un 
des  moments  où  vous  daignez  accueillir  les  étran- 
gers. Il  se  nomme  Labat;  il  est  capable  de  sentir 
voire  mérite,  et  il  cherche  à  augmenter  le  sien, 
en  voyant  la  bella  Italia  et  la  virtuosa  e  valentt 
Ein'menza  :  e  bacio  il  sacro  lembo  di  aua  pur 
pora. 

Le  VIEUX  Malade  de  Ferney. 


A  M.   DE   VAINES. 


2  octobre. 


Je  vous  ai  envoyé ,  monsieur,  des  exemplaires 
d'une  certaine  lettre  à  l'académie.  J'en  ai  envoyé 
à  plusieurs  de  vos  amis,  sous  votre  enveloppe; 
comme  à  M.  de  Condorcet,  à  M.  d'Argental,  a 
M.  de  La  Harpe.  Il  faut  que  quelque  espion  des 
Anglais  ait  arrêté  mes  paquets  en  chemin,  ou  qu'il 
y  ait  en  France  quelque  homme  considérable  qui 
préfère  Shakespeare  à  Corneille  et  a  Racine ,  et 
qui  prenne  parti  contre  moi.  Mes  lettres  ne  sont 
point  parvenues.  Cependant  je  reçois  le  Camoéns 
de  M.  de  La  Harpe,  contre-signe  Cluny.  La  poste 
est  plus  favorable  aux  Portugais  qu'aux  Anglais. 
Je  crois  que  c'ei.t  à  vos  bontés  que  je  dois  ce  Ca- 
vioëns,  et  je  vous  en  remercie,  quoique  je  ne  le 
croie  pas  tout  à  fait  digne  d'avoir  été  traduit  par 
M.  de  La  Harpe. 

Permettez-moi  de  vous  adresser  une  lettre  pour 
cet  homme  de  génie,  qui  me  paraît  plus  fait  pour 
être  traduit  que  pour  traduire.  Je  me  flatie  que 
ma  lettre,  vous  étant  adressée,  sera  plus  heureuse 
que  les  autres. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  malade  de 
Ferney,  qui  vous  aime  comme  s'il  avait  eu  l'hon- 
neur de  vivre  long-temps  avec  vous.  Je  ne  sais 
rien  des  affaires  de  ce  monde  :  aussi  je  ne  tous  en 
parle  pas. 

A  M.  DE  BACQUENCOURT. 

4  octobre. 

Monsieur,  si  j'avais  soupçonné  que  les  colons 
de  Ferney  demandassent  une  injustice,  en  implo- 
rant les  grâces  du  roi ,  je  n'aurais  jamais  sollicité 
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votre  protection  |>our  eux.  Je  sais  trop  qu'il  ne 
vous  faut  demander  que  des  choses  justes  ;  je  vous 
supplie  de  pardonnera  la  compassion  qu'ils  m'in- 
spirent, si  je  vous  ai  présenté  leur  requête.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  Genevois,  des  Suisses,  des  Sa- 
voyards, qui  travaillaient  autrefois  a  Genève  ;  ils 
y  étaient  sur  le  pied  d'habitants,  lisse  déclarèrent 
pour  les  lois  que  proposait  monsieur  l'ambassa- 
deur de  France,  et  que  les  bourgeois  rejetèrent  en 
^768.  Les  bourgeois  prirent  les  armes  contre  eux, 
et  en  tuèrent  quelques  uns.  Plusieurs  familles  fu- 
rent obligées  de  sortir  de  la  ville.  Réfugiées  a  Fer- 
ney,  je  leur  procurai  quelques  secours.  Elles  s'y 
établirent;  le  roi  daigna  les  protéger,  et  leur  per- 
mettre de  travailler  avec  les  mêmes  encourage- 
ments qu'elles  avaient  a  Genève  avant  les  troubles. 
Peu  à  peu  la  colonie  grossit,  et  elle  compo^^ait,  il  y 
a  trois  mois,  une  petite  ville  d'environ  douze  cents 
âmes. 

Vous  savez,  monsieur,  que,  sur  une  frontière, 
des  artistes  étrangers  ne  sont  pas  aisés  à  retenir, 
et  qu'ils  vont  en  foule  porter  ailleurs  leur  indus- 
trie, dès  qu'ils  craignent  de  n'être  pas  favorisés. 
J'ai  perdu,  les  deux  dernières  semaines,  près  de 
deux  cents  ouvriers,  et  je  crains  de  les  perdre 
tous.  C'est  dans  ces  tristes  circonstances  que  j'ai 
eu  recours  à  vos  bontés;  je  ne  demandais  pour 
eux  que  la  conûrmation  de  la  grâce  dont  ils  ont 
joui  pendant  plusieurs  années.  Ils  offraient  même 
déparera  l'état,  pour  leurs  ouvrages ,  un  impôt 
qu'ils  n'ont  jamais  payé.  Ils  offraient  de  payer 
vingt  sous  par  montre,  en  travaillant  au  même  ti- 
tre que  Genève.  Les  Genevois  paient  au  roi  un 
écu  ;  et,  si  la  colonie  de  Ferney  était  encouragée, 
il  est  clair  que  les  vingt  sous  de  Ferney  produi- 
raient à  la  longue  une  somme  plus  forte  que  les 
écus  de  Genève,  puisque  les  Genevois  ne  paient 
que  pour  une  petite  partie  de  leurs  montres  ven- 
dues en  France,  et  que  les  colons  de  Ferney  paie- 
raient pour  toutes  les  montres  qu'ils  fournissent 
aux  [tays  étrangers. 

Je  me  flattais  donc,  monsieur,  de  demander 
non  seuleutent  une  chosejusle,  mais  utile.  Si  vous 
la  jugez  telle,  en  la  considéiant  sous  ce  point  du 
vue,  jose  encore  vous  supplier  de  la  favoriser. 

Je  ne  vous  parle  point  des  dépenses  immenses 
que  j'ai  faites  pour  établir  cette  colonie,  sans  y 
avoir  d'autre  intérêt  que  celui  de  plaire  a  des 
âmes  faites' comme  la  vôtre.  Pour  peu  que  v*>us 
voulussiez  favoriser  d'un  mot  cet  établissement 
naissant  auprès  de  monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral, vous  le  sauveriez  de  la  ruine  dont  il  est  me- 
nacé. Vous  feriez  'a  la  fois  le  bien  d'un  petit  pays 
soumis  a  votre  administration,  et  le  bien  de  tout 
l'étal;  et  par  ce  double  bienfait  vous  satisferiez  la 
plus  chère  de  vos  inclinations. 


Je  vous  supplie  de  me  faire  savoir  si  vous  me 
permettez  de  vous  adresser  une  autre  requête 
conçue  sur  les  idées  que  je  viens  de  vous  pré- 
senter. 

A  M.  DE  CROMOT. 

Ferney,  10  octobre. 

Loin  de  prendre,  monsieur,  la  liberté  de  vous 
envoyer  de  cent  vingt  lieues  l'esquisse  d'une  fête 
pour  un  palais  et  des  jardins  que  je  ne  connais 
pas,  je  devais  vous  écrire  :  Si  vous  voulez  voir  un 
beau  saut,  faiies-le.  Vous  me  faites  voir  que  vous 
savez  admirablement  profiter  des  temps,  des  lieux, 
et  des  personnes  :  votre  disposition  est  charmante; 
tout  est  varié  et  brillant. 

Si  vous  voulez  de  nouveaux  vers  et  de  plates 
chansons  pour  vos  personnages ,  en  voila  ;  mais  je 
vous  supplie,  monsieur,  de  ne  pas  déceler  un 
pauvre  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans  pas- 
sés, très  malade  ,  qui  meurt  en  fesant  des  chan- 
sons. Il  n'y  a  point  de  ridicule  quand  on  vous 
sert ,  mais  c'en  est  un  très  grand  de  vous  servir  si 
mal. 

Baucis  et  Philémon  ,  s'adressant  au  roi  et  à  la  reine ,  ou 
à  Monsieur  et  à  Madame. 

Baucis  et  Philémon  sont  votre  hearenx  modèle; 

Ils  s'aimaient,  ils  étaient  tous  deux 

Aussi  tendres  que  généreux. 
Que  fi.  le  ciel  pour  le  prix  de  leur  zèle? 
A  quels  heureux  destins  étiiient-ils  réservés? 
Le  ciel  leur  accorda  les  dons  que  tous  avez. 

Les  Bohémiens  chantent  au  roi  el  à  la  reine. 

Autrefois  dans  ces  retraite* 
Nous  disious  à  contre-temps 
La  Imnne  aventure  aux  passants  ; 

Mais  c'est  vous  qui  la  faites. 
Nous  étions  les  interprètes 
Du  bonheur  qu'on  petit  goûter  : 
Nous  n'osons  plus  le  chanter; 

Car  c'est  vous  qui  le  faites. 

A  Mon''ieur  et  à  Madame .  qui  veulent  se  faire  dire  levt 
bonne  aventure  :  une  Bohémienne  regarde  dam  leur  main. 

Ma  belle  dame. 
Mon  beau  monsieur. 
Je  lis  dans  votre  âme  ; 
Je  vous  .sas  par  cœur. 
La  belle  nature 
Form.i  votre  humeur  ; 
De  vos  frères  le  bonheur 
Est  votre  bonne  aventure. 

Pour  monseigneur  et  nuidame  comtesse  d' Artois. 

Je  TOUS  en  dirai  tout  autant. 
Pour  TOUS,  mon  prinre,  allez  toujours  gaiement, 
Gaiement,  gaiement. 
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Vous  plairez  toujours,  je  vous  jure  i 
Et  je  vous  prédirai  souvent 
Une  bonne  aventure. 

Le  chevalier  de  la  reine  peut  chant  t  on  réciter: 

Jadis  de  Bradamante  on  nie  vit  chevalier; 
On  la  croyait  alors  une  beauté  parfaite; 

Et  moi ,  très  fidèle  guerrier , 

Je  In  quittai  pour  Antoinette. 
(  e  nom  n'est  pas ,  dit-on ,  trop  heureux  pour  les  vers  ; 

Mais  il  le  sera  pour  rhi!>toire  : 
Il  est  cher  ^i  la  Krancc ,  il  l'est  A  l'univers  : 
Sitùt  qu'on  le  prononce,  il  appelle  à  la  gloire 
Les  plus  brillants  esprits  et  les  plus  fiers  vainqueurs. 

Quand  on  est  gravé  dans  les  cœurs , 
On  l'est  dans  l'avenir  au  temple  de  mémoire. 

On  peut  écrire  au-dessus  dn  buste  de  la  reine  : 

Amours,  Grâces,  Plaisirs,  nos  Tètes  vous  admettent. 
Regardez  ce  portrait,  vous  pouvez  l'adorer; 
Un  moment  devant  lui  vous  trouvez  folâtrer  : 
Les  Vertus  vous  le  permettent. 

Je  soupçonne  toujours  que  mes  sottises  arrive- 
ront trop  lard.  Vous  &\es  aussi  le  premier  qui  ait 
commandé  son  souper  si  loin  de  cliez  soi  :  votre 
souper  sf;ra  excellent  sans  que  je  m'en  mêle.  Je 
suis  trop  Leureux  que  celle  aventure  m'ait  pro- 
curé l'honneur  d'ûlre  en  quelque  relation  avec  un 
homme  de  votre  mérite. 

Je  suis,  etc. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

43  octobre. 

Vous  me  grondez  toujours,  monseigneur,  de  ce 
que  je  ne  vous  envoie  pas  loules  mes  sottises.  Je 
vous  déclare  du  fond  de  mon  cœur  que  je  ne  lésai 
jamais  voulu  hasarder  devant  votre  tribunal,  non 
seulement  parce  que  je  les  crois  très  indignes  de 
vous  être  présentées,  mais  parce  que  vous  les  avez 
toujours  traitées  comme  elles  le  méritent,  et 
qu'elles  n'ont  jamais  obtenu  de  vous  que  des  plai- 
santeries dont  vous  avez  accablé  voire  très  hum- 
ble serviteur.  Vous  savez  bien  que  vous  aimez  a 
humilier  votre  prochain  le  plus  que  vous  pouvez. 
Vous  avez  passé  votre  vie  à  rire  souvent  aux  dé- 
pens d'autrui;  on  ne  réforme  point  son  caractère. 
Vous  m'avez  intimide  en  vous  fesant  adorer. 

Il  n'en  a  pas  été  de  môme  de  ma  Lettre  à  l'aca- 
démie; c'est  en  vérité  une  chose  très  sérieuse.  Vous 
êtes  notre  doyen,  vousôlcs  le  neveu  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  certainement  il  n'aurait  pas  souffert 
qu'on  eût  dédié  à  Louis  xiii  un  gros  ouvrage  dans 
lequel  on  aurait  immolé  la  France  'a  l'Angleterre. 
Il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  que  je  vois  des 
insolences  ridicules;  mais  je  n'en  avais  vu  aucune 
de  celte  force. 

C'est  a  vous  prin^'ipalemenl  que  j'ai  dû  deman- 


der justice.  Vous  devez  prodiguer  vos  bons  mois 
sur  Gilles  Shakespeare,  le  dieu  de  lAngleterre,  et 
vous  moquer  de  son  jubilé  beaucoup  plus  que  do 
moi. 

A  l'égard  du  Commentaire  historiffue  sur  mes 
misérables  (piivres ,  il  a  été  fait  par  un  homme 
sage,  d'après  toutes  les  pièces  juslilicalivcs  qui 
sont  encore  entre  ses  mains.  Cela  ne  ressemble 
pas  aux  Letltesdix  pape  Gangiinelli,  composées  par 
un  marquis  italien  ,  natif  d'un  village  auprès  de 
Tours.  Ce  petit  ouvrage  doit  trouver  grâce  devant 
vos  yeux.  Vous  avez  dû  y  voir  une  lettre  de 
M.  d'Argenson  la  bête,  ou  plutôt  de  M.  d'Argens(Mi 
le  philosophe,  dans  laquelle  la  bataille  de  Fon- 
tenoy  est  très  lidclement  décrite,  et  où  l'on  vous 
rend  la  justice  que  vous  méritez,  en  avouant  que 
c'est  a  vous  qu'on  doit  le  gain  de  celte  bataille  de 
Fontenoy,  que  le  maréchal  de  Saxe  croyait  per- 
due. Laissez  faire,  laissez  dire;  ces  vérités  par- 
viendront un  jour  a  la  postérité,  malgré  toutes  vos 
railleries,  malgré  toutes  vos  légèretés,  et  malgré 
madame  de  Saint-Vincent.  Et  quand  môme  vous 
perdriez  votre  procès,  ce  qui  me  paraît  iujpossi- 
ble;  quand  môme  vous  perdriez  tout  votre  crédit 
à  la  cour,  ce  qui  me  parait  très  possible,  on  n'ô- 
lera  rien  a  votre  gloire. 

Je  crois  que  madame  de  Sainl-Julien  est  en- 
core 'a  Plombières ,  et  qu'elle  va  incessamment  a 
Paris  se  partager  entre  vous  et  M.  le  duc  de  Choi- 
seul. 

M.  de  La  Vie,  qui  m'est  venu  voir,  m'a  pai  le 
de  ce  livre  intitulé  Des  Erreurs  et  de  la  Vérité, 
que  vous  avez  lu  tout  entier.  Je  ne  le  connais 
poinl;  mais,  s'il  est  bon,  il  doit  contenir  cinquante 
volumes  in-folio  pour  la  première  partie,  et  une 
demi-page  pour  la  seconde. 

J'ai  réellement  bâti  une  ville,  et  même  une  as- 
sez jolie  ville,  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de 
vous  faire  ma  cour  'a  Ferney.  Il  y  a  bien  Ib  de  quoi 
se  moquer  de  moi  plus  que  jamais;  car  sûrement 
je  ('emanderai  l'aumône  à  une  porte  de  la  ville, 
si  jamais  il  y  a  une  porte.  M.  dcTrudaine  avait  eu 
la  bonté  de  faire  paver  la  moitié  de  cette  cité  nais- 
sante. Je  doute  que  votre  intendant  de  Bordeaux 
donne  de  l'argent  pour  paver  le  reste.  Je  n'implore 
point  votre  protection  dans  mes  misères;  je  les 
expose  en  soupirant.  Conservez-moi  gaiement  vos 
bontés  au  bord  de  mon  tombeau. 


A  M.  DE  VAINES. 


tt  octobre. 


Je  vous  admire,  monsieur,  de  continuer  k  ai- 
mer, à  cultiver  les  lettres ,  au  milieu  des  prcnli- 
gieux  détails  d'affaires  dont  vous  devez  être  char- 
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gé;  je  vous  admire  encore  plus  d'avoir  tu  conser- 
ver votre  chambre,  quand  le  bâlimenls'eslécroulé; 
c'est  que  vous  avez  su  plaire,  et  c'est  assurément 
le  premier  de  tous  les  talents.  Vous  n'avez  pas  eu 
besoin  des  Moyens  du  sieur  Moncrif. 

Je  vous  remercie  du  Camoënx;']e  ne  l'avais  ja- 
mais lu  tout  entier,  et  je  crois  encore  que  peu  de 
gens  le  liront  tout  entier. 

J'ai  »'té  bien  inspirédo  Dieu,  en  n'envoyant  point 
à  M.  de  Cluny  des  requêtes  de  ma  colonie  ,  dont 
j'étais  cliargé;  il  ressemblait  alors  a  M.  Turgot  par 
sa  goutte,  et  mt^me  il  l'emportait  beaucoup  sur 
lui;  mes  requêtes  auraient  fort  mal  pris  leur  temps; 
je  laisserai  tomber  probablement  cette  colonie 
qui  m'a  coûté  tant  de  peines  et  de  dépenses;  je  ne 
dirai  point  : 

Urbem  prxciaram statut;  mea  mœnia  vidi. 
ViHG. .  ÀEmid.  .  lib.  iv.  v.  633. 

Ma  consolation  serait  de  vous  voir  dans  votre  mai- 
son; n.ais  il  n'y  a  plus  moyen  de  transplanter  un 
vieux  arbre  séché  qui  n'a  plus  ni  feuilles  ni  ra- 
cines. 

Permettez  que  je  vous  envoie  une  lettre  pour 
\n\  homme  qui  est  aussi  intrépide  dans  la  philoso- 
phie qu  il  est  doux  dans  la  société  ;  cet  homme-la 
paraît  tout  fait  pour  vous.  Quenepuis-je  me  trou- 
ver entre  vous  deux  !  je  crois  y  être  en  vous  écri- 
vant. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  octobre. 

Mon  cher  ange,  je  soupçonne  que  vous  êtes  ac- 
I Bellement  à  Fontainebleau  avec  le  véritable  mar- 
quisdeCaraccioli,  fortdiiférent  du  prétendu  mar- 
quis Caraccioli,  natif  d'auprès  de  Tours,  autour 
d'une  prétendue  Vie  de  madame  de  Pompadour, 
et  imprimeur  des  prétendues  Lettres  de  ce  pauvre 
pape  Ganganelli. 

Je  suppose  qu'en  qualité  d'ambassadeur  de  fa- 
mille vous  avez  été  de  la  fête  de  Brunoy,  et  encore 
plus  en  qualité  d'homme  de  goût.  Il  faut  que  je 
vous  (leii  ande  des  nouvelles  de  celte  fête,  car  je 
ne  veux  pas  en  demandera  Monsieur.  Dites-moi , 
je  vous  en  prie,  si  on  y  a  fait  paraître  le  buste  de 
la  reine. 

Cette  idée  de  fêler  le  buste  de  la  reine,  taudis 
qu'on  avait  sa  personne,  n'était  venue  a  messieurs 
de  Brunoy  qiie  quatre  jours  avant  ce  beau  souper; 
lesouper  futleTdu  mois,  et  celui  qui  envoya  l'in- 
scription ne  fut  informé  de  tout  cela  <jue  le  10  ; 
ainsi  il  ne  nul  avoir  l'honneur  de  cajoler  le  beau 
buste  d'Antoinette.  On  récita  quelques  autres  mau- 


vais vers  de  lui  qui  étaient  venus  auparavant  'a 
bon  port'. 

On  lui  mande  que  ces  petits  versiculets,  tout 
plaLs  qu'ils  sont,  n'ont  pas  été  mal  reçus  de  la  belle 
et  brillante  Antoinette  ,  et  de  sa  cour.  Il  en  est 
fort  aise,  quoiqu'il  ne  soit  pas  courtisan.  Il  s'ima- 
gine qu'on  pourrait  aisément  obtenir  la  protection 
de  cette  divine  Antoinette  en  faveur  d'Olijmpie  la 
brûlée.  Il  s'imagine  encore  que,  dans  certaines 
occasions,  certain  vieux  amateur  de  certaines  vé- 
rités pourrait  se  mettre  sous  la  sauvegarde  de  cer- 
taine famille,  contre  les  méchancetés  de  certains 
pédants  en  robe  noire,  qui  ont  toujours  une  dent 
contre  un  certain  solitaire. 

Si  donc  vous  êtes  a  Fontainebleau,  mon  cher 
ange,  je  vous  prie  de  ruminer  tout  cela  dans  votre 
tôle  très  sage,  et  de  le  confier  à  votre  bon  cœur; 
un  mot  placé  a  propos  peut  faire  beaucoup  de 
bien,  et  vous  ne  haïssez  pas  d'en  faire. 

Je  ne  m'en  tiens  pas  a  des  inscriptions  pour  des 
bustes,  ni  à  de  petits  quatrains  sur  le  bonheur, 
qui  ont  été  récités  a  la  fête  de  Brunoy.  Je  vous  fais 
de  grands  diables  de  vers  alexandrins,  dont  vous 
entendrez  parler  dans  quatre  ou  cinq  mois,  si 
Dieu  me  donne  vie.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  de 
cette  vie,  c'est  ce  qui  fait  que  je  vais  me  dépêcher; 
mais,  en  se  dépêchant  trop,  on  ne  fait  rien  qui 
vaille. 

Je  vous  écris  tout  cela  de  mon  lit,  où  je  souffre 
comme  un  damné;  ayant  devant  moi  de  beaux 
jardins,  une  belle  campagne,  un  beau  lac;  a  ma 
droite,  les  montagnes  du  Jura;  a  ma  gauche,  les 
glaces  éternelles  des  grandes  Alpes ,  et  dans  mon 
corps ,  le  diable.  Je  me  recommande  'a  mon  bon 
ange  gardien,  qui  ne  m'abandonnera  jan)ais. 

Je  vous  prie  surtout  de  me  mander  comment  je 
dois  écrire  à  M.  Pierre  Zaguri,  qui  m'écrit  de  Ve- 
nise, et  que  je  crois  être  un  saiio  grande.  Il  se 
renomme  beaucoup  (!e  vous;  et  il  m'écrit  des 
choses  qui  me  confondent  et  qui  me  font  rougir, 
en  quoi  il  n'est  pas  grande  siu'to;  mais  il  parait 
fort  aimable.  J'attends,  pour  lui  répondre,  que 
vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'instruire. 

A  M.  FÉMX  NOGARET. 

20  oclobre. 

Tout  le  monde,  monsieur,  ne  sera  pas  de  votre 
avis.  La  vieillesse  et  l'enfance  déposent  trop  con- 
tre vous.  Rousseau  ,  le  feseur  de  stances,  me  re- 
vient en  mémoire.  Il  a  fait  un  tableau  assez  vrai 
des  maux  qui  nous  affligent.  La  peine  que  vous 
vous  êtes  donnée  vous  a  fait  tirer  parti  d'une  thèse 
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que  d'autres  ont  souteoue  avant  tous,  et  que  j'ai 
combattue.  Mou  sentiment  ne  doit  ni  vous  fâcher, 
ni  vous  surprendre.  Je  ne  changerai  pas  d'opinion 
maintenant  que  je  suis  accablé  par  l'âge  el  les  in- 
firmités. Si,  dans  un  bon  moment,  j'ai  change 
l'eau  en  vin ,  je  l'oublie.  J'aimerais  assez  qu'il  ne 
fût  plus  question  de  ce  miracle.  Vous  aurez  d"s 
contradicteurs  pour  avoir  soutenu  sérieusement 
votre  sentiment  en  prose.  Le  poème  suffisaif, 
je  me  suis  amusé  en  le  lisant,  et  je  vous  en  re- 
mercie. 

Vous  ne  convenez  pas  dans  vos  notes  que  Fré- 
ron  soit  un  animal  a  longues  oreilles.  Il  m'a  sem- 
blé pourtant  que  c'était  une  vérité  reconnue  dans 
Paris.  Prenez  garde  que  c'est  consentir  à  passer 
pour  poltron  que  de  n'être  pas  de  cet  avis  : 

Auriculas  asini  Frero  rex  tiabet. 

Perse.  1.12t. 

Ce  qui  le  distinguera  de  ses  confrères  dans  la 
suite  des  siècles,  ce  sera  la  paire  d'ailes  dont 
M.  Palissot  l'a  injicniensemcnt  décoré.  La  qualifi- 
cation que  je  lui  donne  ne  le  prive  point  de  son 
droit  à  l'immortalité.  Qu'il  soit  immortel,  j'y  con- 
sens. Érostrate,  Empcdocle,  Abraham  Chaumeix, 
le  P.  Fidèle  et  tant  d'autres,  le  sont  aussi.  Il  ne 
faut  pour  cela  qu'avoir  fait  de  jtrandes  balour- 
dises ,  de  grandes  folies  ou  de  grands  crimes. 
On  parlera  éternellement  de  Ganymède  et  d'An- 
tinous. II  en  sera  de  même  de  Desfontaines  et  de 
Fréron  ;  el  ce  sera  pour  eux  un  grand  honneur.  La 
monture  de  la  sottise  a  sujet  de  se  glorifier  daller 
de  pair  un  jour  avec  le  favori  de  Jupiter  et  le  mi- 
gnon de  l'empereur  Ad  rien. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

30  octobre. 

Je  VOUS  crois  a  présent,  madame,  a  P;iris,  en 
bonne  santé.  Vous  allez  reprendre  votre  train  de 
bienfaitrice  de  Ferney,  comme  nous  reprenons  nos 
chaînes  et  notre  misère.  Les  chang»  meuts  arrivés 
dans  le  ministère  ne  nous  ont  pas  été  favorables. 
Tout  s'est  déchue  contre  notre  pauvre  petit  pays. 
Les  fermiers-généraux  ne  nous  font  |)oint  de  grâce; 
on  nous  taxe  impitoyablement  pour  le»  payer.  Ou 
nous  lire  notre  sang,  selon  l'u-age.  Nos  colons  dé- 
sertent, nos  belles  maisons  ne  seront  plus  habi- 
tées. J'y  avais  mis  toute  ma  fortune;  cest  une 
ruine  entière;  je  me  vois  sans  ressource  et  sans  es- 
pérance. On  dit  qu'il  faudrait  que  je  vinsse  à  Pa- 
ris pour  montrer  ma  misère  aux  ministres,  et 
faire  entendre  ma  voix  cassée;  mais  je  n'en  ai  pas 
la  force,  accablé  de  quatre-vingt-deux  ans  et  de 
quatre-vingt-deux  maladies.  Et  d'ailleurs  vous 


savez  comme  on  se  moque,  'a  la  cour  et  à  la  ville, 
des  vieux  provinciaux  qui  viennent  demander  ju»- 
tice  ou  miséricorde. 

L'intendant,  de  qui  l'autorité  a  augmenté  dans 
les  changements  de  ministère,  nous  abandonne  à 
notre  malheur.  On  est  obligé  de  soutenir  des  me- 
sures évidemment  mal  prises.  L'ancien  usage  est 
de  tout  écraser,  el  c'est  cet  usage  que  l'on  suit. 
J'avais  espéré  qu'on  n'abandonnerait  pas  entière- 
ment les  fabriques  d'horlogerie  que  j'avais  établies 
dans  votre  petit  royaume  de  Ferney.  J'avais  mt^me 
obtenu  de  monseigneur  le  prince  de  Condé  qu'il 
daignerait  appuyer  de  sa  protection  une  requête 
que  nous  sommes  prêts  a  présenter.  Cette  requête 
devait  être  portée  au  conseil  du  roi  ;  mais  il  fau- 
drait qu'elle  fût  motivée  par  un  mémoire  détaille, 
et  puissamment  soutenue  par  M.  de  Fourqueux  et 
par  M.  de  Trudaine  :  nous  aurions  le  malheur  de 
la  voir  combattue  par  M.  de  Boullogne,  qui  pré- 
férera toujours  le  droit  fiscal  du  marc  d'or  a  une 
manufacture  établie  au  bout  du  royaume. 

C'est  un  nouveau  danger  pour  nous  que  l'élé- 
vation de  M.  Necker.  Les  intérêts  de  la  colonie 
de  Ferney  passent  pour  être  opposés  aux  intérêts 
de  Genève,  que  M.  Necker  est  obligé  de  soutenir 
par  sa  naissance  et  par  sa  place  de  résident. 

Si  vous  aviez  le  temps,  madame,  de  nous  fa 
voriser  encore  de  vos  bontés,  au  milieu  de  vos  oc- 
cupations, de  vos  plaisirs,  de  vos  procès;  comment 
pourrais-jefaire?  à  qui  m'adresserais-je  pour  vous 
faire  parvenir  la  requête  et  le  mémoire  dont  je 
vous  parle?  J'aimerais  bien  mieux  vous  envoyer 
des  papiers  d'une  autre  espèce,  dont  vous  avez 
déj'a  vu  un  prcinier  acte.  Vous  en  fûtes  assez  con- 
tente; vous  ne  le  serez  pas  du  reste  :  je  ne  le  suis 
pas  non  plus,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  vouî 
l'envoie  pas.  J'ai  bien  peur  que  le  sujet  ne  soit  pas 
aussi  favorable  que  nous  l'avions  pensé,  et  que  la 
main-d'œuvre  ne  soit  plus  défectueuseencore  que  le 
fom'  de  la  chose.  En  vérité,  cela  est  aussi  difficile 
*a  faire  qu'une  ville  "a  bâtir  dans  le  pays  de  Gex.  Je 
ne  suis  pas  comme  Amphion,  qui  les  construisait 
au  son  du  violon.  Mon  violon  el  ma  truelle  sont 
cassés.  Je  succombe  dailleurs  sous  mes  maux, 
sous  mes  ennemis ,  .sous  les  factieux  anus  de  Sha- 
kespeare, sous  les  dévols  ,  sous  tous  les  barba- 
res, et  sous  les  architectes  des  maisons  qu'il  faut 
payer. 

Vous  êtes  ma  consolation,  madame  ;  je  me  mets 
à  vus  pieds. 

Le  vieux  Malade. 

P.  S.  Je  dois  pourtant  vous  dire  que  j'ai  tou- 
jours une  violente  passion  pour  la  reine  ;  et,  comme 
les  amants  font  quelquefois  des  vers  pour  leur 
maîlres.«e,  j'en  ai  fait  pour  sa  majesté,  qui  ont  été 
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récités  dans  la  fête  de  Brunoy.  Il  est  vrai  qae  je 
nemeu  souviens  plus  ;  mais  en  voici  d'autres  dont 
ou  n'a  pu  faire  usage,  parce  qu'ils  sont  venus  trop 
lard.  On  avait  imaginé  de  faire  paaître  le  busle 
de  la  reine,  porté  par  des  «lies  qui  représenUiienl 
l.s  Grâce  ,  el  entoure  de  peiils  garçons  qui  li;iu- 
raieni  le^  Amours,  et  la  co:iipagnie  tant  répétée 
("es  Jeux  et  des  Ris.  J'avais  proposé  qu'on  mît  au- 
ie.-sous  du  busle  : 

Amours,  Gréces,  Plaisirs,  nos  fêtes  vous  rdraetlent  : 
Regardez  ce  portrait,  vous  pouvez  l'adorer; 
Un  moment  HeTani  lui  vous  iwuvez  folâtrer. 
Les  Vertus  «ouii  le  permettent. 

Ce  dernier  vers  me  paraissait  tout  a  fait  dans 
le  caraclèrede  la  reine.  Que  le  bon  Dieu  la  prenne 
soi:s  sa  sainte  el  digne  garde  1  et  vous  aussi,  ma- 
dame. 

A  M.  GUDIN  DE  LA  BRENELLERIE. 
A  FCTney,  l"  noyembre. 

Quatre-vingt-deux  ans,  monsieur,  environ  qua- 
Ire-vingt-deux  maladies,  quatre-vingt-deux  et 
plus  de  maisons  bâties  dans  un  cloaque ,  voisin 
d'une  ville  où  je  crois  que  vous  êtes  né  ;  plus  de 
quatre-vingt-deux  injures  'a  moi  dites  par  de  lx)ns 
cliréliens,  dans  des  écrits  auxquels  on  est  tenté  de 
répondre,  et  auxquels  il  ne  faut  pas  répondre; 
plus  de  quatre-vingt-deux  petites  affaires  do- 
mestiques :  tout  cela ,  monsieur,  a  retardé  la 
réponse  que  je  vous  dois  depuis  environ  quinze 
jours  : 

Vaces  oportet,  putycbe,  a  negotiis, 

L't  liber  animus  sentiat  vim  carminis.  (PHiCDR.) 

J'ai  lu  avec  bien  de  l'attention  votre  Coriotan  : 
c'est  un  ouvrage  bien  pensé  et  bien  écrit  d'un  bout 
a  l'autre.  Il  mérite  l'estime  de  tous  les  honnêtes 
gens,  qui  sentent  toutes  les diflicul tés  et  le  mérite 
de  les  avoir  vaincues.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
possible  de  tirer  une  tragédie  entière  d'un  sujet 
qui  n'a  qu'une  scène,  cl  dy  mieux  réussir.  Les 
uens  de  l'art  surtout  démêlent  cet  extrême  mérite 
quand  ils  sont  justes,  ^é/'cj/ice,  dans  laquelle  il 
n'y  avait  qu'un  mol  à  dire,  iitviltts,mvitam,  était 
bien  plus  aisée  a  li  ailer,  parce  que  l'amour  est 
une  source  inépuisable,  et  parce  que  le  spectacle 
est  toujours  rempli  de  quinze  cents  personnes 
qui  aiment  ou  qui  ont  aimé,  et  que,  parmi  ces 
quinze  cents  spectateurs,  il  n'y  a  pas  un  ancien 
Romain. 

Vous  avez ,  dans  votre  Coriotan ,  comme  dans 
yotre  Hoyaume  en  interdit,  bien  des  traits  qui  d«>- 


cèlent  une  philosophie  profonde  et  hardie.  Je  me 
flatte  que  je  trouverai  cette  philosophie  dans  vo- 
tre Esxai  sur  les  progrès  des  Arts.  Je  me  doute 
bien  que  vous  n'avez  pas  un  privilège  en  chancel- 
lerie ;  je  vous  en  félicite  ,  vous  el  vos  Ircteurs.  Je 
n'aime  pas  plus  les  maîtrises  et  les  jurandes  que 
M.Turgot  :  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  faire  viser 
son  espr  l  par  un  censeur  ro^al,  el  que  les  pensée* 
aient  l)esoin  de  cire  jaune. 

Ne  douiez  pas,  monsieur,  des  sentiments,  etc 

Le  vieux  Malade  de  Fernet. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

▲  Feraey,  3  novembre. 

Mon  cher  ange,  il  est  vrai  que,  dans  ma  quatre- 
vingt-troisième  année,  j'avais  la  folie  d'entre- 
prendre un  ouvrage  au-dessus  de  mes  forces;  mais 
c'était  uniquement  pour  vous  plaire.  Il  faut  l'a- 
bandonner, et  attendre  que  je  rajeunisse.  Mon 
étrange  destinée,  qui  m'a  conduit  de  Paris  aux 
frontières  de  la  Suisse,  et  qui  m'a  forcé  de  chan- 
ger un  petit  cloaque  affreux  en  une  jolie  ville  d'un 
quart  de  lieue  de  long,  me  persécute  aujourd'h'i, 
el  ne  me  rajeunit  point;  elle  m'écrase  avec  les 
pierres  des  maisons  que  j'ai  élevées.  Mon  extrême 
facilité  m'a  ruiné  .  l'ingratitude  m'a  suscité  des 
procès  infiniment  désagréables;  le  changement  de 
ministère  en  France  a  privé  ma  colonie  de  tous 
les  avantages  que  j'avais  obtenus  pour  elle.  Tout 
le  bien  que  j'avais  fait  a  ma  nouvelle  patrie  est 
devenu  calamité.  J'avais  mis  jus(|u'à  la  dernière 
goulle  de  mon  sang  à  cet  établissement  très  utile, 
sans  y  avoir  d'autre  intérêt  que  celui  de  bien  faire. 
Mon  sang  est  perdu ,  et  je  n'ai  plus  qu'à  mourir 
élique  :  voil'a  une  de  mes  situations. 

Une  autre  tout  aussi  consolante  est  une  meute 
de  jansénistes  qui  aboie  après  moi  depuis  si  long- 
temps, qui  relaie  les  jésuites  Nonotte  etPatouillel, 
qui  me  relance  dans  ma  lanière ,  et  qui  réveille 
certains  messieurs.  Ces  chiens  me  déchirent  à  mes 
derniers  moments ,  et  je  meurs  dévoré  par  les 
dogues  (le  Janséuius,  après  avoir  été  mordu  par 
les  renards  de  Loyola. 

Vous  m'avouerez,  mon  cher  ange  compatissant, 
qu'il  est  difficile  d'achever  un  ouvrage  de  poésie 
dans  de  pareilles  circonstances. 

Je  vous  prie  donc  de  m'excuser  auprès  de  M.  de 
Thibouville,  ainsi  que  de  vous-même.  Je  vous  de- 
mande pardon  à  tous  deux  d'être  si  vieux,  si  mal- 
heureux, si  malade,  et  si  sot  :  peut-être  que  tout 
cela  changera.  Je  me  mets  a  l'ombre  de  vos  ailes, 
et  je  vous  embrasse  bien  tendrement  de  mes  fai- 
bles bras« 
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6  novembre. 


Je  SUIS  plus  fâché  que  vous,  monsieur.  Coni- 
meul  de  malheureux  écrivains  mercenaires  de 
nonvelles  osent-ils  calomnier  voire  ahdicalion  gé- 
néreuse? Je  voudraisque  vous  demeurassiez,  quand 
ce  ne  sérail  que  pour  les  faire  taire.  La  retraite 
n'est  bonne  que  pour  des  malados  inutiles  comnie 
moi.  Si  j'étais  a  Paris,  j'y  mo.irrais  bien  vite  de  la 
vie  qu'on  y  mène  ;  mais  vous,  qui  avez  de  la  santé, 
cl  qui  Clos  dans  la  force  de  l'âfîe ,  vous  pourriez 
rester,  ce  me  soiiihlc,  pour  cire  utile  a  vous  et 
aux  autres.  On  dit  que  vous  travaillez  avec  une  fa- 
cililé  étonnante  ;  que  vous  mettez  le  plus  grand 
ordre  et  la  netteté  la  plus  lumineuse  dans  tout 
ce  que  vous  faites;  que  vous  n'avez  jamais  l'air 
occupé  on  vous  occupant  toujours  ;  que  vous  êlos 
aussi  aimable  dans  la  société  qu'essentiel  en  affai- 
res :  je  conclus  que  c'est  a  vous  de  rester  dans 
Paris  et  dans  voire  place. 

J'ai  écrit  a  M.  lo  marquis  de  Condorcet  avant 
de  recevoir  votre  lettre,  dont  je  suis  très  louché. 
Je  lui  ai  demandé  la  |)eriuission  d'aimer  toujours 
une  belle  dame  qui  est  née  dans  mon  voisinage, 
i|ui  a  tant  contribué  à  mettre  mon  squeleile  en 
marbre,  qui  est  très  bonne  et  très  estimable  '. 

Je  ne  sais  si  un  ancien  Homain,sousle  portrait 
duquel  j'ai  écrit  : 


COKRESPONDANCE. 

bâtie  et  pavée.  Elle  ne  fait  que  décroître  depuis 
l'aventure  de  M.  Turgol.  Les  orages  de  la  cour  sonl 
un  pou  retombés  sur  nous;  il  a  un  peu  grêlé  sur 
notre  persil.  Nous  aurions  été  trop  heureux  si  nous 
avions  toujours  été  ignorés.  Notre  désastre  ne 
m'a  pas  empêché  de  ra'inléresser  a  la  fôle  que 
Monsieur  a  donnée  a  monsieur  son  frère  et  à  sa 
belle-sœur',  et  même  d'y  avoir  un  peu  de  part. 

On  dit  que  toutes  les  pièces  nouvelles  à  Fontai- 
nebleau ont  fait  la  culbute,  excepté  celle  du 
jeune  Chamfort.  Cela  ne  m'élonue  point;  ce  jeune 
homme  a  du  talent,  de  la  sensibilité,  de  la  grâce,  et 
fait  des  vers  très  heureux.  Il  niérile  de  l'êtie,  cl 
on  dit  qu'il  ne  l'est  pas  ;  mais  qui  l'est,  au  bout 
du  compte?  On  dit  que  c'est  M.  Necker  :  il  a  lair 
en  effet  d'avoir  attrapé  le  gros  lot  à  la  loterie  de 
ce  monde. 

Je  vous  souhaite  bien  sincèrement  quelqu'un 
dos  lots  qui  viennent  immédialenient  après.  Voire 
dignité  suisse  ne  me  parait  pas  suffisante  pour 
vous.  VoiPa  encore  un  gros  lot  pour  M.  de  Monl- 
barey  ;  il  est,  dit-on,  secrétaire  d'état  de  la  guerre  ; 
je  ne  l'assure  pas,  car  on  me  l'a  dit.  Si  cela  ost, 
tout  est  double  'a  Versailles;  cl  il  y  a  m6n)e  l»ieu 
des  cœurs  qui  le  sont.  Le  vôtre  n'est  pas  do  celle 
espèce;  le  niien  esta  vous  pour  ma  vie,  et  ce  n'est 
pas  pour  long-temps. 

Madame  Denis  est  bien  sensible  aux  marques 
d'amilié  que  vous  lui  donnez. 


Ostendent  terris  hunctantiin  f  ta. 

ViBG.  JEn  ,  VI ,  869. 

esl  a  Paris  ou  à  La  Roche-Guyon.  Quelque  i)art 
où  il  .soit,  je  vous  supplie  de  lui  faire  passer,  dans 
l'occasion,  tout  ce  que  je  pense  et  penserai  de  lui 
jusqu'au  tombeau. 

C<mservez-moi,  monsieur,  par  justice,  l'amitié 
dont  vous  m'avez  gralilié  par  générosilé. 

Le  vieux  Malade. 

A  M.  LE  MAIIQUIS  DE  VILLEVIEILI  E. 

<0  noveiiiltre. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  monsieur,  qu'un  pau- 
vre homme  hou.spillé  par  quatre-vingt-deux  ans , 
par  quatre-vingt-deux  maladies,  cl  par  autant 
d'affaires  désagréables  ,  ail  tant  lardé  'a  vous  ré- 
pondre. Ma  pliune  n'a  pu  suivre  mon  cœur.  Je  ne 
sais  à  présent  où  vous  prendre;  mais  je  présume 
que  vous  pouvez  être  encore  chez  vous,  puisque 
vous  n'avez  point  passé  par  votre  hôtellerie  de 
Ferney,  qui  est  sur  le  chemin  de  Paris.  Vous 
n'auriez  pas  trouvé  la  ville  de  Ferney  absolument 

'  Madame  Kecker.    K. 


A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Il  novembre. 

Mon  cher  ami,  votre  vieux  malade  vit  encore , 
et  il  en  est  bien  étonné.  Il  vous  aimera  tendre- 
ment jusqu'à  son  dernier  jour. 

Je  fais  mon  compliment  au  curé  de  Jarnac  sur 
son  goupillon  *.  Cela  est  plus  fort  que  l'aventure 
du  révérend  père  Girard,  et  ne  fera  pas  tant  de 
bruit.  Ce  n'est  pas  assez  d'être  excessivement  fou, 
libertin,  cl  fanatique,  pour  se  faire  une  gran  le 
réputat'Lon,  il  faut  encore  venir  h  propos.  Il  faut 
être  janséniste  ou  jésuite.  Ils  sont  passés  de  modo. 
Les  Gilles  d'aujourd'hui  ne  peuvent  plus  attirer 
de  monde  à  la  Foire. 

Jouissez,  mon  respectable  ami,  d'une  vie  tran- 
quille et  honorée  dans  voire  heureuse  retraite. 
Ferney  ,  que  vous  avez  vu  un  vilain  hameau ,  est 
devenu  une  ville  d'un  quart  de  lieue  de  long.  Je 
ne  sais  commenl  cela  s'est  fait;  je  sais  seulement 
que  cela  m'a  ruiné;  mais  il  esl  plaisant  qu'un 
homme  aussi  chétif  que  moi  se  soit  donné  le  plai- 
sir de  bâtir  une  ville. 

Je  vous  embrasse  de  mes  faibles  bras  le  plus 
tendrement  du  monde. 

*  Ce  curé  enseignait  assez  ditXement  le  catécbisBM  aux  peUtea 
filles  de  sa  paroiiise.  K. 
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A  M.  LK  COMTE  DE  TRESSAN. 

•  I  novembre. 

Je  n'ai  fait  qu'enlrevoir  M.  de  Toulongcon.  Il 
m'a  donné,  moiisieur,  la  plus  grande  envie  de 
jouir  de  sa  charmante  société  ;  mais  mon  âge  et 
mes  maux  ne  me  l'ont  pas  permis.  Je  ne  suis  plus 
de  ce  monde.  Je  m'intéresserai  tendrement  à  vous 
jusqu'à  mon  dernier  moment  ;  mais  à  quoi  cela 
sert-il?  Je  suis  prensans  nequicquam  umbraset 
mulia  volens  dicere  :  et  je  suis  réduit  à  ne  rien  dire. 

M.  de  Toulongcon  m'a  paru  inTmiment  aima- 
ble, et  bien  digne  de  votre  amitié.  Il  a  les  grâces, 
la  politesse,  les  lalents  ,  que  je  vous  ai  connus. 
Avec  tout  cela  on  n'est  pas  toujours  heureux.  Il  y 
a,  comme  vous  savez,  une  dislance  immense  en- 
tre être  heureux  et  êlre  aimable.  Je  suis  consolé 
en  apprenant  que  vous  passez  votre  vie  avec  M.  de 
Saint-Lambert  ;  mais  j'ai  peur  que  l'hiver  ne  vous 
sépare.  Il  n'y  a  que  nous  autres  ours  des  Alpes  et 
du  mont  Jura  qui  passions  notre  vie  a  la  campa- 
gne. Les  beaux  oiseaux  de  vos  cantons  doivent  se 
retirer 'a  la  ville  quand  les  feuilles  sont  tombées. 

Mihi  jam  non  regia  Uonia . 
Scd  vacmira  Tibur  placet,  aut  imbelle  Tarcntum. 
HoR\T. ,  lil).  I ,  pp.  vn. 

Je  suis  très  touché,  monsieur,  de  votre  sou- 
venir. Vos  bontés  pour  moi  rappellent  mon 
ancienne  sensibilité;  elle  ne  finira  qu'avec  mes 
jours. 

Posthume,  Posthume I 
Labuntur  auui. 

HonAT. ,  Jib.  Il  ,od.  xiv. 

J'aime  a  citer  Horace  à  un  homme  de  sa  famille.. 
Mille  tendres  respects. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

iS  novembre. 

Nos  malheurs,  madame,  commencèrent  lors- 
que vous  nous  quittâtes,  et  ils  ont  redoublé  bien 
cruellement.  Nos  colons,  persécutés  et  presque 
détruits^  ont  présenté  une  requête  au  roi,  et  l'ont 
envoyée  'a  monseigneur  le  prince  de  Condé.  Colle 
requête  n'est  autre  chose  que  le  cri  des  gens  qu'on 
«ïcorche.  Le  prince  a  promis  de  faire  donner 
celte  requête  à  monsieur  le  contrôleur-général  par 
M.  de  la  Touraillc  ,  gentilhomme  de  sa  chambre; 
mais,  si  notre  commandant  voulait  bien  lui- 
même  dire  un  mol  h  monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral ,  ce  serait ,  je  crois ,  le  moyen  de  nous  sauver. 
le  me  borne  à  demander  qu'on  ne  nous  demande 
lien  d'ici  'a  six  mois.  Monsieur  le  œntrôleur-géué- 


ral  peut  bien  aisément  engager  M.  de  Houilogne'a 
ne  nous  point  poursuivre.  Ce  petit  délai  obtenu 
nous  ferait  peut-être  éviter  notre  ruine  entière. 
J'ai  donné  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang 
pour  construire  cette  ville,  qui  a  été  honorée  un 
moment  d'un  hôtel  de  Saint-Julien.  Je  vois  que 
tout  va  être  détruit,  et  que  je  n'aurai  pas  de  quoi 
me  faire  enterrer  dans  un  coin  d'une  des  rues  de 
la  ville  que  j'ai  bâtie. 

L'intendant  de  la  province  semble  ne  nous  pas 
favoriser.  Nous  voudrions  avoir  son  subdéléguë 
pour  protecteur  auprès  de  lui  ,  cl  nous  n'osons 
nous  en  flatter.  La  moitié  des  ouvriers  étrangers 
nous  quille ,  l'outre  moi.Ué  tremble  et  est  prêle  à 
fuir.  On  m'accable  de  procès  de  tous  les  côtés  : 
voila  mon  état;  mais,  si  vous  me  conservez  vos 
bontés,  je  mourrai  moins  désespéré. 

Quelle  différence,  bon  Dieu  !  entre  la  situation 
où  nous  étions  sous  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et  le 
désastre  que  nous  éprouvons  aujourd'hui  !  Son  ex- 
trême générosité  et  ses  grandes  vues  s'étendirent 
sur  nous;  et  nous  l'avons  attesté  à  la  postérité 
dansTinscripUon  d'un  obélisque  que  nous  élevions 
'a  Ferney,  et  qui  lui  est  dédié.  Il  me  suffit  qu'il 
soit  instruit  de  notre  reconnaissance.  Je  n'ai  ja- 
mais osé  lui  écrire,  parce  qu'il  m'avait  expressé- 
ment défendu,  par  M.  de  Laponce,  de  lui  écrire 
dans  sa  retraite.  Le  comble  de  mes  chagrins  est  de 
mourir  sans  savoiu  s'il  daigne  encore  se  ressouve- 
nir de  moi.  Ayez  la  bonté  de  lui  parler  du  moins 
de  mon  obélisque  ,  je  vous  en  conjure.  Je  suis, 
comme  j'ai  toujours  été,  entre  le  lac  de  Genève  et 
le  mont  Jura,  ayant  en  perspective  les  neiges  éter- 
nelles des  grandes  Alpes,  ignorant  tout  ce  qui  se 
fait  chez  vous,  a  mon  ordinaire.  Je  ne  sais  pas  plus 
de  nouvelles  de  la  cour  sous  ce  règne  que  sous 
l'autre;  mais,  soit  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
tienne  sa  cour  a  Chanleloup,  soit  qu'il  la  tienne 
à  Paris ,  je  vous  demande  en  grâce  de  me  mettre 
'a  ses  pieds.  Je  ne  suis  pas  plus  instruit  du  procès 
de  M.  de  Richelieu  que  de  celui  de  Beaumarchais. 
Je  sais  seulement ,  madame,  que  je  vous  suis  très 
tendrement,  très  respectueusement  dévoué  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie,  et  que  je  vous 
donne  la  préférence  sur  celle  madame  d'Hacque- 
ville,  qu'on  tient  toujours  pour  la  grandtantc 
de  la  reine,  et  pour  )a  veuve  du  fils  de  Pierre-le- 
Grand.  Si  vous  m'écrivez  un  petit  mot ,  je  serai 
consolé;  si  vous  m'oubliez,  je  ne  me  consolerai 
jamais;  mai;s  jene  vous  en  dirai  rien. 

A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC 

A  Femejr,  18  novembre. 

Monsieur ,  je  reçois ,  le  4  6  novembre ,  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré,  datée  du  7  .  Je  réponJi 
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aujourd'hui  lundi  48,  parce  que  la  poste  ne  par- 
tait pas  hier,  jour  du  dimanche.  Je  reponds  pour 
vous  dire  que  je  suis  enchanté  des  ordres  que 
vous  roe  donnez.  J'ocris  sur-le-<hamp  a  raosaniis 
do  l'académie ,  et  surtout  a  M.  d'.\leml)orl.  Je  ne 
doute  pas  que  le  hifros  malheureux  qui  mourut 
devant  Tunis  ne  fit  autant  d'honneur  b  monsieur 
votre  fils,  que  lui  en  a  fait  le  héros  heureux  mort 
àSaint-Gratien. 

S'il  est  vrai  que  l'académie  se  soit  engagée  avec 
un  autre  pour  l'année  1777,  je  reliens  place  pour 
l'année  suivante;  et  si  le  délabrement  de  ma  ma- 
chine ne  me  permet  |»as  de  vivre  jusqu'en  1778  , 
je  prie  du  moins  qu'on  ail  égard  à  ma  dernière 
volonté.  Cette  dernière  volonté,  monsieur,  sera  de 
vous  témoigner,  autant  que  je  le  pourrai,  le  res- 
pectueux attachement,  l'estime  et  la  reconnais- 
sanceaveclaquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
votre,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE   THIBOUVILLE. 

2S  novembre. 

Votre  lettre  du  18  de  novembre,  mon  cher 
marquis,  me  donne  bien  des  consolations  et  bien 
des  encouragements.  II  ne  s'agit  plus  que  de  rat- 
traper mon  rei>os  et  ma  tête  ,  pour  faire  ce  que 
vous  voulez.  Les  affaires  ,  les  procès,  les  intérêts 
de  notre  petite  province,  sont  venus  augmenter 
le  trouble  où  était  ma  pauvre  petite  cervelle  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Si  ces  orages  s'apaisent, 
je  suis  à  vous  ;  s'ils  me  noient ,  bonsoir ,  mes- 
sieurs. 

Voilà  donc  mademoiselle  Sainval  une  actrice  su- 
blime ,  supérieure  a  mademoiselle  Dumesnil.  Le 
rôle  qu'on  lui  préparait  dans  la  pièce  dont  vous  me 
parlez  ne  me  paraissait  guère  dans  un  genre  digne 
d'elle.  Il  ne  visait  pas  a  l'héroïque  et  aux  grands 
mouvements  du  théâtre  ;  et  il  avait,  ce  me  sem- 
ble, une  catastrophe  fort  hasardée.  Je  crois  que 
j'aurais  de  la  peine  a  bien  traiter  ce  sujet ,  si  je 
n'avais  que  trente  ans.  Jugez  donc  ce  qui  m'arri- 
vera  à  mon  âge. 

Le  seul  mérite  de  cet  ouvrage  serait  d'être  en- 
tièrement neuf,  et  peut-être  de  n'être  pas  mal 
écrit  ;  mais  une  nouveauté  froide  n'est  pas  ce  qu'il 
faut  :  vous  voudriez  de  grands  intérêts  ,  des  pas- 
sions violentes ,  et  tout  le  grand  attirail  de  Mel- 
pomène.  Ma  foi,  cherchez  ailleurs;  je  ne  crois  pas 
qu'il  me  reste  aucune  de  ces  étoffes-là  dans  mon 
magasin. 

Ce  que  je  vous  dis  Ta  doit  être  pour  M.  d'Ar- 
gental  comme  pour  vous.  Je  ne  puis  lui  écrire  au- 
jourd'hui :  une  demi-douzaine  d'affaires  très  dés- 
agréables me  tiraille  de  tous  côtés.  Voilà  ce  que 


c'est  d'avoir  eu  l'insolence  de  bâtir  une  petite 
ville  dans  un  endroit  qui  n'était  fait  que  pour  des 
grenouilles. 

Connaitriez-vous,  par  hasard,  M.  de  Boullogne, 
l'intendant  des  finances,  ou  coiinaitriez-vous  sa 
maîtresse,  ou  sauriez-vous  couunent  on  s'y  prend 
pour  obtenir  quelque  chose  de  lui'^  Je  vous  serais 
1res  obligé  de  lui  dire,  ou  de  lui  faire  dire,  qu'il 
ne  faut  pas  écraser  une  colonie  d'étrangeis,  de- 
venue très  utile  au  royaume. 

Vous  devriez  bien  me  mander  pourquoi  ma- 
dame dePolignac,  accompagnée  de  madameThier- 
ry,  est  partie  pré(  ipilaiiiuient  de  Fontainebleau. 
Vous  nie  direz  que  je  suis  bien  curieux;  mais 
j'aime  bien  mieux  encore  des  nouvelles  du  iripoi. 
Je  n'en  peux  plus,  et  je  suis  pourtant  à  vos  or- 
dres. 

A  M.  VASSELIER. 

A  Ferney.  2  décembre. 

Le  vieux  malade  soupçonne  l'Italien  dont 
M.  Vasselier  lui  a  parlé  d'être  un  méchant  cocu. 
Il  est  bon  d'apprendre  à  vivre  à  ces  gens-là.  Nous 
espérons  que  ce  cocu  sera  roué  avant  qu'il  soit 
peu.  Vous  saurez,  pour  faire  la  contre-partie, 
qu'un  officier  de  la  reine  ayant  le  malheur  d'être 
le  plus  laid  qui  fût  à  Fontainebleau,  et  la  reine 
s'étant  expliquée  sur  sa  laideur,  quitta  la  cour  il 
y  a  environ  quinze  jours,  et  alla  dans  sa  maison  de 
Paris,  rue  des  Blancs-Manteaux,  se  jeter  dans  son 
puits ,  avec  une  grosse  pierre  au  cou.  Ce  n'est  pas 
là  l'opéra-comique  de  la  Belle  et  la  Bête. 

Outre  la  petite  boite  pour  Bourg,  je  recommande 
à  vos  bontés  les  incluses,  et  une  boite  pour  Mar- 
seille. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

4  décembre. 

J'ai  toujours  «lit,  monsieur,  qu'il  va  de  vrais 
Français  parmi  les  Welches.  Ce  sont  ces  Français- 
là  qui  ont  mis  leur  bonheur  à  lire  la  Félicité  pu- 
blique. Cet  ouvrage  deviendra  le  catéchisme  de 
toute  la  jeunesse  de  France  qui  voudra  s'instruire 
à  bien  penser  et  à  bien  parler.  Ce  que  cet  ouvrage 
surtout  a  d'utile,  c'est  qu'on  apprend  à  connaître 
le  gouvernement  et  le  vrai  génie  des  peuples  de 
l'antiquité  qui  valent  la  peine  d'être  connus. 
Rollin  ne  peut  servir  qu'à  former  un  petit  jansé- 
niste, enthousiaste,  ignorant ,  et  phrasicr  :  le  li- 
vre de  la  Félicité  publique  peut  former  un  homme 
d'état. 

Je  ne  savais  pas,  monsieur,  qu'on  imprimât  un 
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tiippIémeDt  a  la  grande  Encyclopédie,  el  je  vois 
avec  douleur  que  ce  supplément  est  soumis  à  la 
révision  de  quelques  cuistres  de  la  littérature  qui 
ne  seraient  pas  reçus  dans  les  antichambres  de  la 
bonne  compagnie  de  Paris '.  Faut-il  qu'il  y  ait 
toujours  en  France  un  mélange  si  bizarre  de  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  au  monde  et  de  plus  mépri- 
sable ! 

Ce  qu'on  appelle  le  jansénisme  serait  une  inon- 
datioc  de  Barbares,  si  on  le  laissait  faire.  C'est 
une  faction  d'énerguniènes  atr.  ces,  encouragée 
par  le  prétexte  toujours  subsistant  de  soutenir  les 
droits  de  la  nation  contre  les  anciennes  usurpa- 
tions de  Rome,  et  qui,  dans  le  fond,  voudrait  faire 
brûler  le  sens  commun  en  place  de  Grève. 

Les  presbytériens  d'Angleterre  et  les  anabap- 
tistes de  Munster  n'ont  jatnais  été  si  dangereux 
que  ces  marauds-Fa  :  ils  sont  et  ils  seront  toujours 
soutenu»  par  quelques  pédants  en  robe,  qui  ne 
peuvent  avoir  un  reste  de  crédi'  qu'en  armant 
continuellement  le  fanatisme  contre  la  raison. 

Rien  ne  peut  mieux  soutenir  celle  pauvre  rai- 
son qu'un  homme  de  votre  nom  et  de  votre  génie. 
Les  jansénistes  ont  trouvé  dans  le  siècle  passé  des 
hommes  de  considération  qui  les  ont  protégés, 
uniquement  pour  avoir  le  plaisir  «l'être  chefs  de 
parti  :  le  temps  d'une  ambition  plus  noble  est  ve- 
DU.  Vous  êtes  appelé  'a  un  beau  ministère,  celui  de 
rendre  sages  et  heureux  les  gens  qui  seront  dignes 
d'être  l'un  et  l'autre. 

Continuez,  combattez  à  la  têie  d'une  troupe  in- 
vincible que  le  fanatis:iie  peut  faire  taire  quelque- 
fois, mais  qu'il  ne  peut  empêcher  de  penser.  Comp- 
tez-moi, je  vous  en  prie,  monsieur,  parmi  les  pen- 
seurs qui  vous  sont  attachés  avec  le  plus  desli  ise, 
de  respect,  et  d'aniiiié. 

A  M.  LE  COmi:  D'ARGtMAL. 

4  décembre. 

Mon  cher  ange,  depuis  votre  lettre  consolante, 
datée  du  19  de  novembre,  je  n'ai  pu  me  mettre 
à  l'ombre  de  vos  ailes.  J'ai  été  et  je  suis  encore 
lutin»'  par  les  embarras  que  me  donne  ma  pauvre 
province,  par  la  ruine  dont  ma  colonie  me  mena- 
ce, par  l'oubli  total  de  madame  de  Saint-Julien, 
qui  renonce  *a  ses  amis  en  hiver,  et  qui  ne  s'en 
souvient  qu'en  été. 

Je  conviens  avec  vous  que  le  jansénisine  est 
passé  de  mode,  et  que  personne  ne  se  soucie  si  les 

*  M.  deCha«tf>Iliix  avait  fait,  pour  le  Supplemml  dfVl'ney- 
elirpcdie.  l'article  Bo:iiiEti  public  :  il  fut  myë  i  la  cens  ire  par 
TabW  Foiicher,  i|ui  dil  que  cet  article  €  était  rempli  de  la  phi- 
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cinq  propositions  sont  dans  le  livre  d'uuennuyeoi 
Flamand;  mais  il  y  a  des  gens  qui  ont  été  autre- 
fois jansénistes ,  qui  ont  aujourd'hui  une  petite 
place  'a  Versailles ,  et  qui  font  imprimer  des  trois 
volumes  contre  les  fidèles.  Us  se  déguisent  en  juifs 
pour  nuire  aux  meilleurs  chrétiens  du  monde. 
Leur  cabale  est  dangereuse,  et  peut  faire  beaucoup 
de  mal.  Vous  savez  que  trois  ou  quatre  vieux  jansé- 
nistes du  parlement  ont  persécuté,  au  commence- 
ment de  cette  année,  une  espèce  de  petit  philoso- 
phe, nommé  Delisle.  Les  chiens  enragés  ne  mordent 
pas  toujours ,  mais  ils  peuvent  morJre.  Je  n'ai 
été  que  trop  mordu  dans  mon  temps,  et  ces  mor- 
sures-l'a  laissent  toujours  de  profondes  cicatrices. 

Au  lieu  de  m'aller  baigner  dans  la  mer,  j'ai 
donc  pris  le  parti  de  m'amuser  'a  quelque  chose 
qu'on  ne  fait  guère 'a  quatre-vingt-trois  ans.  Mais, 
quand  je  vcus  montrerai  ces  facéties,  vous  me  di- 
rez que  je  suis  véritablement  un  enragé  qui  ai 
voulu  manger  sans  avoir  de  dents,  et  danser  sans 
avoir  de  jambes. 

M.  deThibouville  m'a  mandé  quemadeinoiselle 
Sainval  n'avait  point  du  tout  réussi  dans  la  Cléo- 
pâtre  de  Rodogune.  Notre  nation  serait-elle  de- 
venue 'a  la  6n  raisonnable?  aurail-on  senti  enfin, 
au  bout  de  cent  ans ,  que  ce  rôle  de  Cléopàtrc 
n'est  point  du  tout  dans  la  nature;  que  tout  ce 
qu'elle  dit  et  tout  ce  qu'elle  fait  est  contre  le 
bon  sens  ;  que  c'est  elle  qui  est  une  eni  âgée,  qui 
fait  continuellement  des  :onr]dences  inutiles  de 
tous  ses  crimes  faits  et  &  faire  'a  une  demoiselle 
suivante  qu'elle  appelle  gaupeet  butorde?  Pour 
moi,  je  n'ai  jamais  vu  quatre  plus  mauvais  actes, 
et  la  moitié  du  cinquième,  préparer  plus  détesta- 
blement  une  dernière  scène  admirable. 

Après  vous  avoir  prononcé  ces  blasphèmes,  je 
dois  jeter  dans  le  feu  ce  que  j'avais  commencé.  Je 
dois  sentir  qu'il  est  aussi  difficile  de  faire  une 
bonne  tragédie  que  de  raccommoder  nos  finances. 
Je  ne  dois  plus  m'occuper  que  de  vous  aimer  et  de 
ne  rien  faire. 

Mais  que  je  voudrais  être  auprès  de  vous,  mon 
cher  ange  ! 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Femey,  1  décembre. 

Je  reçois,  madame,  votre  lettre  daiée  du  22. 
Si  elle  parvient  'a  la  postérité,  les  commentateurs 
disputeront  sur  le  mois  et  sur  l'année  ;  mais  notre 
petite  colonie  et  moi  nous  attestons  qu'au  22 
nove  libre  1776  vous  nous  avez  comblés  de  bontés 
et  de  très  bons  raisonnements. 

Puisque  vous  daignez  voir  la  requête  assez  inu- 
tile de  nos  colons,  la  voici.  Elle  a  été  donnée 'a 
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M.  (le  Boullogne  par  MM.  de  Fonrqueii\  et  <!e 
Ti  luiaine.  Kilo  peul  avoir  été  rocominandéc  h  mon- 
sieur le  c<»iiln"»lciir-gént'ral  par  M.  le  prince  de 
Ouitlé.  Elle  pont  avoir  cié  oubliée  de  loul  le  mon- 
de, surlnul  dans  le  temps  où  Ton  était  occupé  de 
rétablissemonl  d'un  nouveau  ininislorp.  Ce  «lui 
peut  nous  arriver  actucllonienl  de  plus  favorable, 
c'est  qu'on  nous  oublie. 

Malheureusement  messieurs  les  foniiiers-gé- 
néraux  ne  songent  que  trop  h  nous.  Ils  sont  très 
attentifs  à  leurs  trente  mille  francs;  ce  n'est  que 
cinq  cents  francs  par  an  pour  chacun  de  ces  mes- 
sieurs; mais  ils  ne  négligent  rien.  La  province  est 
sur  le  point  d'tîlre  écrasée  par  un  inipôt  très  lourd 
et  très  inégal  dont  on  la  charge.  Non  seulement 
on  a  travaillé  à  la  répartition  de  cet  impôt,  mais  "a 
assurer  des  honoraires  à  celui  qui  est  principale- 
n;ent  chargé  d'arranger  noire  ruine,  et  qui  a  seul 
tous  les  districts  dans  sa  main.  Il  n'y  avait  qu'un 
moyen  de  nous  sauver,  c'était  d'obtenir  du  sel  de 
«iiessieurs  de  IJcrne,  et  d'emprunter  de  l'aigenl 
de  quelque  honuiie  de  bonne  volonté.  Au  moyen 
de  cet  argent  emprunté ,  et  du  bénéfice  de  ce  sel 
de  Berne,  nous  allions  payer  messieurs  des  fer- 
mes-générales sans  aucuns  frais,  et  la  province  était 
libre.  J'avais  le  b(mhcur  de  prêter  ces  dix  mille 
écus,  toutruinéquejesnis,  etj'éfaisd'accord  avec 
nos  étals.  Qu'a-l-on  fait  pendant  ce  temps-là?  on 
a  suscité  un  homme  inconnu,  nommé  Uose,  ci-de- 
vant déserteur  de  la  légion  de  Con<lé,  aujourd'hui 
garde-magasin  ,  pour  les  intérêts  du  roi,  dans  les 
ateliers  deHade.  Cet  homme,  employé  secrète- 
ment, est  allé  à  Berne  solliciter,  en  son  propre  et 
privé  nom.  la  concession  de  six  mi>le  quintaux  de 
sel.  Il  n'avait  pas  un  sou  pour  les  payer,  mais  il 
était  bien  cautionné. 

Messieurs  des  étais,  se  voyant  ainsi  supplantés 
par  un  homme  sans  aveu,  se  sont  plaints  au  suh- 
délégué,  qui  est,  conine  vous  savez,  svmiic,  maire, 
trésorier  ,  et  fermier  des  terres  du  roi  à  Ver- 
soix,elc.,etc.  Messieurs,  leur  a-l-il  dit,  M.  Rose  est 
un  galant  homme;  il  lui  est  permis  d'acheter  du 
sel  où  il  voudra,  mais  cela  n'est  pas  permis  a  vous 
autres.  Vous  ne  pouvez  faire  un  traité  avec  une 
puissance  étrangère  sans  la  permission  du  roi.  — 
Quoi  !  monsieur,  ce  qui  est  permis  à  un  déserteur 
ne  le  serait  ix)int  à  une  province? —  Non ,  mes- 
sieurs; croyez-moi,  écrivez  au  ministre  des  Gnan- 
cesetau  ministre  des  affaires  étrangères.  Les  pau- 
vres rats  croient  Rominagrobis  ;  ils  écrivent  aux 
ministres.  Les  ministres,  tout  étonnés,  consultent 
les  fermiers-généraux.  Ceux-ci  répondent  qu'on 
ne  peut  demander  du  sel  de  Berne  que  pour  le 
verser  dans  les  provinces  de  France  limitrophes, 
et  qu'il  faut  prévenir  ce  crime  de  haute  trahison. 
En  conséquence,  le  mini  tère  mande  h  l'ambassa- 


deur du  roi,  en  Suisse,  d'empêcher  que  messieurs 
de  Berne  ne  donnent  un  litron  de  sel  a  la  province 
deGex.  Ainsi  les  états  ont  été  privés  du  secours  sur 
lequel  ils<-omptaient  ;  ils  se  sont  e«ix-m*  mes  coupé 
la  gorge  et  la  bourse  en  croyant  Rominagrobis,  et 
en  demandant  an  ministère  de  France  une  per- 
mission qu'ils  auraient  pu  prendre,  en  vertu  do 
redit  du  roi,  sans  consulter  personne.  Rominagro- 
bis actuellen:ent  se  moque  d'eux,  établit  son  im- 
pôt, établit  ses  honoraires,  met  a  part  une  somme 
considérable  pour  le  receveur-général  de  Berne, 
Bugey,  Valromey,  etOex,  auquel  il  faudra  porter 
humblement  notre  contiibution,  dont  il  comptera 
comme  il  voudra  avec  messieurs  de  la  ferme. 

-Voil* ,  l>elle  Emilie,  h  quel  point  nous  en  somme*. 

Nous  sommes  perdus,  et  il  ne  faut  pas  nous 
plaindre.  Si  nous  crions,  on  nous  enverra  soixante 
bureaux  de  commis,  au  lieu  de  trente  que  nous 
avions,  et  on  nous  mettra  un  bâillon  a  la  bouche. 
Quelques  uns  de  nos  étrangers,  qui  ontachcté  des 
maisons  à  Ferney,  vont  les  abandonner,  et  nous 
sommes  menacés  d'une  dfgtruction  totale,  nous 
et  notre  obélisque ,  et  la  belle  inscription  latine 
que  nous  voulions  y  graver  pour  l'amusement  des 
savants  qui  vont  à  Gcx. 

Si  vous  voulez  ,  madame,  je  vous  conterai  en- 
core que,  lorsque  j'étais  pétrifié  de  ces  désastres, 
j'ai  reçu  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg, 
qui  ive  doit  cent  mille  francs,  et  qui  me  mande 
qu'il  ne  peut  me  payer  un  sou  qu'au  commence- 
ment de  l'année  1 778.  Il  y  a  dans  ce  procédé  je  ne 
sais  quoi  de  digne  de  la  grandeur  d'un  roi  de 
France;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  sûrement 
je  serai  mort  de  vieillesse  et  de  misère  ;  et  ceux 
qui  ont  bâti  mes  maisons  seront  morts  de  faim 
avant  l'an  de  grâce  ^778,  M.  Racle  se  lire  d'af- 
faire par  son  génie,  indépendamment  des  rois  et 
des  princes;  il  fait  des  chefs-d'œuvre  en  grands 
ouvrages  de  faïence,  et  il  les  vend  à  des  gens  qui 
paient. 

Il  y  a  bien  loin  de  tout  cela,  madame,  à  la  pe- 
tite drôlerie  dont  vous  avez  vu  l'esquisse.  Je  n'ose 
vous  en  parler.  Il  faut  avoir  vingt-cinq  ans  pour 
faire  de  ces  plaisanteries-là,  et  j'en  ai  quatre-vingt- 
trois.  J'en  suis  plus  fâché  que  de  toutes  les  traver- 
ses que  j'essuie.  Je  me  réfugie  sous  les  ailes  de 
mon  brillant  papillon,  et  sous  l'égide  de  ma  phi- 
losophe, avec  le  plus  tendre  respect. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

6  décembre. 

Je  suis  toujours  fâché,  monsieur,  quand  je  voit 
que  dans  \e  Journal  de  politique  et  (le  littérature 
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ia  polili«iuc  licnl  tant  de  place,  et  la  littérature  si 
|)0U.  Je  vous  avoue  que  j'aime  beaucoup  mieux  de 
t>ons  vers  et  une  pièce  d'tfloqueuce  que  toutes  les 
nouvelles  du  nord  et  du  midi ,  qui  sont  détruites 
le  lendemain  par  d'autres  nouvelles. 

Il  est  vrai  que  celte  partie,  qu'on  nomme  poli- 
tique, est  écrite  par  un  homme  supérieur;  mais 
permettez-moi  de  préférer  les  belles-lettres,  qui 
bercent  ma  vieillesse,  aux  intérêts  des  princes  , 
auxquels  je  n'entends  rien. 

Les  dissertations  de  M.  de  La  Harpe  n'ont,  'a 
mon  gré,  qu'un  seul  défaut,  c'est  d'être  trop  cour- 
tes. Je  trouve  chez  lui  une  chose  bien  rare;  c'est 
qu'il  a  toujours  raison  ,  c'est  qu'il  a  un  goût  sûr. 
lit  pourquoi  se  connaît-il  si  bien  en  vers?  c'est 
qu'il  en  fait  d'excellents. 

Les  gens  instruits,  el  disant  leur  avis ,  pleuvent 
de  tous  côtés;  mais  où  trouver  de^  honjmes  de  gé- 
nie (]ui  veuillent  bien  se  consacrer  au  triste  el 
dangereux  métier  d'apprécier  le  génie  des  autres? 
L'abbé  Desfonlaines  n'était  pas  sans  esprit  et  sans 
érudition;  mais  il  avait  malheureuseii:eut  traduit 
les  Psaumes  en  vers  français.  La  destinée  de  cet 
ouvrage,  entièrement  ignoré,  altéra  son  humeur 
et  sou  goût,  qui  devinrent  aussi  dépravés  que  ses 
mœurs.  L'auteur  de  Mêlante  n'est  pas  dans  ce 
cas.  Si  Racine  a  laissé  quelques  héritiers  de  son 
style,  il  m'a  paru  qu'il  avait  partagé  sa  succes- 
sion entre  M.  de  La  Harpe  et  M.  de  Chamfort. 

Je  n'ai  point  vu  le  Mousiapha  de  ce  dernier,  et 
je  suis  fâché  qu'on  s'appelle  Moustapha;  mais  je 
me  souviens  d'une  jeune  Indienne  qui  était  une 
bien  jolie  petite  créature,  et  qui  me  parut  toute 
racinienne  :  car,  voyez-vous,  sans  Racine,  point 
de  salut.  Il  fut  le  premier,  et  long-temps  le  seul, 
qui  alla  au  cœur  par  l'oreille  : 

Compoait  furtim  subsequiturque  d' cor. 

A  propos,  il  faut  que  vous  jugiez  entre  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  el  Confucius  qui  des  deux  a 
le  mieux  déflni  la  gravité.  Le  seigneur  français  a 
dit  :  «  La  gravité  est  un  mystère  de  corps,  inventé 
«  [X)ur  cacher  les  défauts  de  l'esprit  ;  »  le  seigneur 
chinois  a  dit  :  «  La  gravité  n'est  que  l'écorce  de  la 
•  sagesse,  mais  elle  la  conserve. 

Je  ne  veux  et  je  n'ose  avoir  un  avis  que  quand 
vous  m'aurez  dit  le  vôtre.  • 

A  M.  DE  TRUDAINE. 

A  Fcroey.  10  décetiibrf . 
Monsieur,  il  faut  que  cette  fois-ci  je  vous  amuse 
ou  vous  ennuie  par  le  récit  des  tribulations  de 
votre  petite  province  de  Gex.  Cette  historiette 
sera  pour  M.  de  Fou rqueux  comme  pour  vous  , 
après  quoi  je  vous  supplierai  de  jeter  au  feu  ma 
relation. 


Dès  le  commencement  de  celle  année;  nossei- 
gneurs des  états  de  Gex  songèrent  'a  faire  un  fonds 
qui  pût  fournir  trente  mille  francs  à  nosseigneurs 
des  fermes-générales,  el  Iremblèrenl.  Le  parle- 
ment de  Dijon,  dont  un  membre  principal,  origi- 
naire du  pays  de  Gex,  y  avait  acheté  beaucoup  de 
biens  ruraux,  avait  en  conséquence  déterminé  le 
parlement  à  faire  au  roi  des  remontrances  ;  el, 
dans  ces  ren.ontrancos,  on  avait  supposé  que  l'in- 
dustrie du  pays  de  Gex  était  d'un  rapport  inGni- 
ment  plus  grand  que  le  fonds  des  terres.  Sur  ce 
faux  exjK)sé,  le  roi  avait  donné  une  déclaration 
par  laquelle  l'industrie  paierait  le  tiers  de  ce  que 
paieraient  les  terres,  pour  compléter  la  somme  de 
trente  mille  francs  due  a  la  ferme-générale,  et  pour 
acquitter  d'autres  dettes  de  la  province. 

Il  fallait  donc  trouver  jwur  dix  mille  francs 
d'industrie  dans  un  pays  où  il  n'y  en  eut  jamais 
pour  dix  écus,  avant  que  j'eusse  la  témérité  d'y 
appeler  des  artistes  et  d'y  bâtir  des  n  aisons. 

Une  partie  de  mes  artistes,  effrayés  du  bruit  qui 
courait  qu'on  allait  les  taxer,  commença  par  s'en- 
fuir. On  ne  trouva  ,  parmi  ceux  qui  restèrent  a 
Ferney,  qu'environ  cinq  cents  livres,  et  dans  le 
reste  de  la  province  presque  rien. 

Nos  pauvres  états  étaient  extrêmement  embar- 
rassés, et  tous  nos  colons  mouraient  de  peur.  Ils 
étaient  tout  accoutumés  à  jouir  du  plaisir  de  la 
franchise.  Il  y  avait  des  cabarets  à  l'enseigne  de 
la  franchise;  les  femmes  commençaient  à  porter 
des  rubans  à  la  franchise. 

Pour  rendre  notre  franchise  parfaite,  un  déser- 
teur de  la  légion  de  Condé,  nommé  Rose,  aujour- 
d'hui votre  garde-magasinaVersoix,  s'associa,  il  y 
a  deux  mois,  avec  un  Brémond,  commis  de  M.Fa- 
bry,  maire,  subdéléguc,  syndic,  trésorier,  ayant 
la  poste  de  Versoix.  Ces  deux  associés  transigèrent 
avec  la  chambre  des  sels  à  Berne,  et  en  achetèrent 
six  mille  quintaux  de  sel  à  bon  marché  ,  pour  le 
revendre  un  peu  plus  cher  à  Gex,  afin  que  le  pays 
n'en  manquât  pas. 

Les  pauvres  gens  du  pays  de  Gex,  et  surtout 
quelques  syndics,  furent  effrayés  de  ce  monopole, 
et  ils  poussèrent  l'indiscrétion  de  leurs  plaintes 
jusqu'à  se  Ggurer  que  M.  Fabry  donnait  dans 
cette  affaire  une  protection  trop  marquée  à  son 
commis. 

Les  étals  alors  me  Grent  l'honneur  de  s'adres- 
ser à  moi.  Ils  me  chargèrent  d'obtenir  pour  eux, 
des  étals  de  Berne,  la  même  faveur  que  le  com- 
mis et  le  déserteur  avaient  obtenue,  et,  de  plus, do 
leur  prêter  dix  raille  écus  pour  payer  les  fermiers- 
généraux. 

Ils  consultèrent  habilement  M.  Fabry,  qui  leur 
conseilla  plus  habilement  de  demander  la  |>ermis- 
sion  au  ministère.  Le  fruit  de  tant  d'habileté  a 
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ctc  que  le  luinislcrc  a  p.  ic  messieurs  du  conseil 
de  Berne  de  ne  donner  de  sel  ni  a  Rose  ni  a  nos 
syndics,  el  que  je  ne  leur  ai  poinl  prOlé  d'argent, 
par  une  raison  péremploire  :c'esl  que  je  n'en  ai 
plas,  el  que  tout  est  en  pierres  de  taille,  en  mor- 
tier, el  en  soliveaux.  Nos  pauvres  syndics  sont 
tous  confondus.  Les  fermiers-généraux  crient  que 
notre  petite  province  de  Gcx  a  voulu  se  faire  con- 
trebandière, et  acheter  du  sel  suisse  pour  le  reven- 
dre en  France.  Los  syndics  disent  que  c'est  la 
faute  du  déserteur  Rose  et  de  son  conseil.  Tous 
ont  un  pied  de  nez.  Nos  clats  de  la  vaste  province 
de  Gex  gouverneront  mieux  une  autre  fois  leurs 
grandes  affaires  politiques. 

J'ai  cru  ,  monsieur,  vous  devoir  cette  relation 
fidèle  de  nos  sottises.  J'ose  me  flatter  que  vous 
pardonnerez  a  la  simplicité  de  nos  syndics,  et  à  la 
bavarderie  d'un  vieillard  qui  radote.  Que  ne  suis- 
je  auprès  de  vous  !  que  ne  puis-je  vous  faire  ma 
cour  et  vous  parler  de  Shakespeare,  qui  radote 
encore  plus  que  moi  ! 

Agréez,  monsieur,  le  respect,  la  reconnais- 
sance, et  rattachement  du  vieux  malade. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Ferney,  13  décembre. 

Un  très  vieux  hibou,  près  de  mourir  dans  une 
masure,  entre  le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes, 
est  extrêmement  sensible  aux  bontés  que  lui  té- 
moigne un  aigle  autrichien.  L'esprit  qui  règne. 
dans'la  lettre  de  Bruxelles ,  du  25  de  novembre, 
ranimerait  le  pauvre  hibou,  si  quciquechose  pou- 
vait le  ranimer.  H  se  souviendra,  jusque  dans  ses 
derniers  moments,  d'avoir  voyagé  autrefois,  mal- 
gré ses  ailes  pesantes,  vers  les  domaines  de  cet  ai- 
gle charmant ,  qui  ne  fesail  alors  que  de  naître, 
et  qui  depuis  l'a  honoré,  de  temps  en  temps,  d'un 
souvenir  qui  lui  est  bien  précieux.  Ce  bel  aigle  a 
vu,  en  dernier  lieu,  la  nouvelle  ménagerie  de  Fon- 
tainebleau, et  les  nouveaux  oiseaux  brillants  qui 
décorent  cette  belle  volière.  Il  juge  parfaitement 
de  leurs  différents  ramages.  C'est  à  lui  d'établir, 
par  son  exemple,  une  jolie  volière  a  Bruxelles.  11 
ne  faut  souvent  qu'un  seul  homme  j)our  faire  ré- 
gner le  bon  goût  dans  le  pays  qu'il  habite  ;  l'ému- 
lation gagne  de  proche  en  proche.  Il  en  est  des 
choses  de  l'esprit  comme  des  coiffures  des  femmes; 
>l  sufflt,  dans  tout  pays,  d'une  belle  dame  pour 
mettre  une  nouvelle  coiffure  a  la  mode  ;  de  même 
c'est  assez  d'un  homme  supérieur  par  son  rang  et 
par  son  esprit  pour  mettre  à  la  mode  les  beaux- 
arts  et  le  bon  goût.  C'est  ce  que  fait  l'aigle  dont 
je  parle,  l'aigle  que  je  remercie,  et  dont  je  suis, 
avec  un^profond  respect,  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Le  vieux  Hibou. 


A  M.  LE  COMTE  U'ARGEMAL. 

13  décembre. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  environ  soixante  ans  pas 
ses  que  vous  êtes  occupé  a  me  consoler  et  a  m'eu- 
courager.  Je  commence  à  croire  que  ni  VAnc'uu 
ni  ]e  Nouveau  Testament  ne  troubleront  mes  der- 
niers jours,  et  qu'on  a  autre  chose  'a  faire  a  la 
cour  que  de  persécuter  un  vieux  rimailleur  pour 
des  sottises  dont  personne  no  se  soucie. 

Je  me  démêlerai  peut-être  aussi  des  affaires 
très  embrouillées  et  très  mal  conduites  de  notre 
pauvre  petit  pays  de  Gex;  mais  je  ne  me  tirerai 
pas  si  bien  de  l'entreprise  dont  madame  de  Saint- 
Julien  vous  a  donné  si  lx)nne  opinion.  Si  ce  n'est 
pas  elle  qui  vous  en  a  parlé,  c'esll'abbéMignol.  Le 
commencement  de  l'ouvrage  me  donnait  a  moi- 
même  de  très  grandes  espérances;  mais  je  ne  vois 
sur  la  lin  que  du  ridicule.  J'ai  bien  peur  qu'on  ne 
se  moque  d'une  femme  qui  se  tue,  de  peur  de  cou- 
cher avec  le  vainqueur  et  le  meurtrier  de  son  mari, 
quand  elle  n'aime  pointée  mari,  et  qu'elle  adore 
ce  meurtrier.  Cela  ressemble  aux  vierges  chrétien- 
nes de  la  Légende  dorée,  qui  se  coupaient  la  langue 
avec  leurs  dents,  et  la  jetaient  au  nez  des  païens, 
pour  n'être  pas  violées  par  eux.  Il  y  a  quelque 
chose  de  si  divin  dans  ces  catastrophes,  qu'elles 
en  sont  impertinentes.  D'ailleurs  la  pièce,  roulant 
uniquement  sur  le  remords  continuel  d'aimer  à  la 
fureur  le  meurtrier  de  son  mari,  ne  pouvait  com- 
porter cinq  actes.  J'étais  obligé  de  me  réduire  à 
trois,  et  cela  me  paraissait  avoir  l'air  d'un  drame 
de  M.  Mercier,  C'est  bien  dommage,  car  il  y  avait 
du  neuf  dans  celle  bagatelle,  el  les  passions  m'y 
paraissaient  assez  bien  traitées;  il  y  avait  quel'- 
ques  peintures  assez  vraies,  mais  rien  ne  répare  le 
vice  d'un  sujet  qui  n'est  pas  dans  la  nature.  Vous 
ne  trouverez  pas  une  femme  dans  Paris  qui  se  tue 
pour  n'être  pas  violée,  Bérénice,  qui  est  le  plus 
mince  et  le  plus  petit  sujet  d'une  pièce  de  théâtre, 
était  beaucoup  plus  fécond  que  le  mien,  coniiie 
beaucoup  plus  naturel  :  cela  me  lâche  et  m'humi 
lie.  Un  père  n'est  pas  bien  aise  de  se  voir  obligé  de 
tordre  le  cou  à  son  enfant.  Voilà  trois  mois  entiers 
de  perdus,  et  le  temps  est  cher  à  mon  âge. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de 
Thibouville  ;  il  augmente  mes  regrets.  Il  medil 
surtout  des  choses  si  intéressantes  sur  mademoi- 
selle Sainval,  que  je  suis  homme  à  mourir  de 
chagrin  de  n'avoir  pu  rien  faire  qui  soit  digne 
délie. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  Rodogune.  11  n'y  a  pas 
de  sens  commun  dans  toute  celte  pièce,  qu'on  a 
regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de  Corneille.  La 
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<leruière  scène  même,  qui  semble  deniaiulor  grâce 
pour  le  reste,  n'est  nullement  vraisemblable;  mais 
il  y  a  tant  d'illusion  ttiéàti  aie  d'un  bout  :i  l'autre, 
que  le  public  a  été  séduit.  Nous  n'avons  point  une 
pareille  ressource  dans  une  petite  pièce  qui  ne 
consiste  qu'a  dire  :  J'aime  mon  amant  comme  une 
folle  ;  maisje  suis  dévole,  et  j'aime  mieux  me  tuer 
que  de  coucber  avec  lui. 

M.  de  Thibouville  m'apprend  qu'on  va  jouer 
Oreste,  et  qu'elle  sera  très  bien  remise  au  théâ- 
tre. Je  crois  qu'elle  réussirai!,  si  noiis  étions  en 
Grèce;  mais  j'ai  peur  que  dos  déclamations  grec- 
ques ne  réussissent  point  a  Par  is. 

Je  me  mets  'a  l'ombre  de  vos  ailes,  mon  très 
îlior  ange. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

I8<l(k:eiiibre. 

Mon  cher  marquis ,  lout  ce  que  vous  m'avez 
écrit  de  mademoiselle  Sainval  m'a  tourné  la 
ttte,  et  a  échauffé  mon  cœur;  mais  c'est  montrer 
Vénus  toute  nue  a  un  castrat.  Ce  que  j'ai  com- 
mencé pour  elle  m'en  parait  fort  indigne.  Tavoue 
ma  turpitude  à  M.  d'Argcnlal,  et  je  vous  fais  la 
même  confession.  Le  sujet  est  si  simple,  qu'il  ne 
pourrait  aller  qu"a  trois  coups;  il  en  faut  cinq 
pour  mademoiselle  Sainval. 

On  vient  de  m'envoyer  un  nouveau  tome  des 
Lettres  édifiantes  et  curieuses  du  révérend  P.  Pa- 
touillet,  ci-devant  jésuite.  Dans  ces  lettres,  qui  ne 
sont  ni  curieuses  ni  édifiantes,  il  s'en  trouve  une 
du  révérend  P.  Bourgeois,  convertisseur  secret  'a 
la  Chine,  et  qu'on  dit  parent  de  M.  de  Boyncs.  Ce 
maraud  raconte  qu'il  avait  baptisé  une  fille  «le 
quinze  ans,  laquelle  était  possédée  d'un  démon  de 
luxure.  Adressez-vous  à  la  sainte  Vierge,  lui  dit 
le  père  Bourgeois  ;  prions-la  de  vous  faire  mourir 
plutôt  que  de  vous  laisser  succomber.  La  (ille  le 
crut,  et  mourut,  pendant  la  nuit,  de  la  goutte  re- 
montée. C'est  précisément  le  sujet  de  ma  petite 
drôlerie.  C'est  une  femme  amoureuse 'a  la  fureur 
du  meurtrier  de  son  n  ari,  et  qui  finit  enfin  par  se 
tuer,  au  lieu  de  se  laisser  violer  par  son  cher 
amaul.  Cela  est  si  peu  dans  la  nature,  et  surtout 
<lansla  nature  française,  que  je  parierais  pour  les 
sifflets. 

Je  me  suis  aperçu  très  tard  de  mon  mauvais 
choix.  Je  peignais  des  couleurs  les  plus  vives  et  les 
plus  tendres  un  tableau  qu'il  faut  jeter  dans  le 
feu.  J'en  suis  bien  affligé,  car  il  n'y  a  pasd'appa- 
rono€  qu"a  mon  âge  je  fasse  encore  des  enfants  ;  et 
relui-Pa  aurait  été  intéressant,  s'il  n'avait  pas  été 
ridicule. 

Si  le  d«  elamateur  Oresic  peut  réussir,  je  ne 


I  manquerai  pas  de  prendre  ce  prétexte  pour  écrire 

'  à  l'ami  de  madame  deBoullogne.  Je  vous  remercie 
du  bon  conseil  que  vous  m'avez  donné.  Je  vous 
remercie  surtout  de  vos  quatre  pages  d'écriture  ; 

^  vous  n'êtes  pas  accoutumé  a  faire  de  telles  faveurs. 

'  Je  suis  enchanté  de  vous  avoir  corrigé  de  votre  la- 
conisme. Pardonnez-moi  de  ne  vous  écrire  que 

j  deux  pages  :  c'est  beaucoup  pour  un  malade  dans 
un  désert. 
Conservez-moi  vos  bontés. 


A  M.  FABRY. 


30  décembre. 


Monsieur,  le  vieux  malade  de  Ferney  se  propo- 
sait bien  de  vous  prévenir,  et  de  vous  renouveler, 
en  1777,  les  sentiments  qu'il  a  toujours  eus  pour 
vous  depuis  qu'il  a  choisi  ce  petit  coin  de  terre 
pour  sa  patrie  :  vous  lui  avez  toujours  rendu  cette 
patrie  chère;  vous  en  êtes  le  soutien.  Toutes  vos  oc- 
cupationssont  utiles  au  public,  et  les  miennes  n'ont 
été,  pendant  soixante  ans,  que  de  vains  travaux 
d'un  homme  de  lettres.  Je  me  suis  rais  enfin  'a  bâ- 
tir des  maisons,  afin  de  faire  quelque  chose  de  so- 
lide; mais  les  principaux  fondements  de  ma  co- 
lonie sont  vos  conseils  et  vos  boules. 

Quoique  la  crainte  des  impôts  m'ait  ôté  quel- 
ques habitants,  il  m'en  revient  d'autres  plus  uti- 
les et  plus  considérables;  c'est  h  votre  sage  admi- 
nistration principalement  que  je  les  dois  :  je  dois 
commencer  celte  année  par  des  remerciements. 
Recevez,  avec  votre  bienveillance  ordinaire,  les 
assurances  de  la  respectueuse  amitié  avec  laqucll  t 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

VoLTAïai. 

A  M.  DE  BACQUENCOURT. 

•"janvier  1777. 

Monsieur,  depuis  la  journée  des  Calas,  je  von» 
ai  bien  des  obligations.  La  plus  grande  est  celle 
d'être  notre  intendant.  Je  vous  remercie  surtout 
de  m'avoir  instruit  sur  la  petite  patrie  que  je  me 
suis  choisie  je  ne  sais  comment,  et  que  je  connais 
très  peu. 

:  Il  me  semble  qu'on  disputait  sans  beaucoup 
s'entendre.  Ceux  qui  accusaient Totre  subdélégué 
de  prendre  secrètement  le  parti  de  son  commis  et 
de  Rose  m'ont  paru  injustes.  Ceux  qui  ont  accusé 
nos  états  de  vouloir  prendre  pour  eux  le  marche 
de  Rose  ne  m'ont  pas  paru  plus  équitables.  Ce  que 
j'ai  pu  comprendre  dans  ma  solitude,  au  milieu 
de  mes  souffrances  continuelles,  c'est  qu€  tout  le 

I  monde  avait  raison  en  un  seul  point,  celui  de  s'en 
rapporter  à  votre  justice  cl  à  votre  bonté. 
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Vous  savez,  monsieur,  par  cxp<^rience,  qu'on 
va  toujours  (rop  loin,  soii  quand  on  soiilicnl  ses 
droits,  soit  quand  on  alloquc  cciw  d'autrui.  On 
vous  avait  d'abord  mandé  que  la  olonic  de  Fei- 
ney  ne  voulait  payer  aucune  taxe,  et  vous  avez 
bientôt  reconnu  qu'elle  offrait  de  se  taxer  elle- 
m^mc.  On  avait  persuadé  le  conseil  que  l'indu- 
strie, dans  le  pays  de  Gex,  produisait  plus  que  la 
culture  dos  terres;  et  il  s'est  trouvéal'exainen  que 
l'industrie,  laquelle  réside  presque  tout  entière 
dans  Ferney,  ne  rapporte  pas  la  dixième  partie 
des  biens-fonds. 

De  m(}me  on  vous  a  dit,  monsieur,  que  nos 
états  voulaient  avoir  actuellement  six  mille  quin- 
taux de  sel  de  Berne,  ce  qui  était  absolument  im- 
possible ;  et  on  a  reconnu  qu'en  faisant  casser  le 
marché  de  Rose,  ils  ne  voulaient  que  s'assurer 
pour  l'avenir  les  secours  de  Berne  dans  des  be- 
soins urgents. 

Vous  mettez  tous  les  disputants  d'accord  en 
leur  promettant  votre  protection  dans  ce  besoin, 
qui  ne  tardera  pas  'a  se  manifester,  et  en  voulant 
bien  les  assurer  qu'ils  auront  du  sel  de  la  ferme. 
Moyennant  cette  assurance,  tout  le  monde  me  pa- 
raît aujourd'hui  très  content;  et  des  deux  côtés  on 
doit  également  vous  bénir. 

Je  voudrais  bien  que  l'affaire  dos  régisseurs  du 
marc  d'or  pût  s'accommoder  aussi  aisément  avec 
les  horlogers  de  Ferney.  Messieurs  de  Genève  en- 
voient tous  les  ans  en  France  trente  mille  montres 
d'or  'a  dix-huit  carats,  et  ces  régisseurs  ne  veu- 
lent pas  souffrir  que  mes  pauvres  colons  en  en- 
voient cinq  cents.  M.  de  Fargcs  dit  a  la  réiiie 
qu'elle  a  tort,  et  que  celui  qui  couperait  le  coj  'a 
la  poule  aux  œufs  d'or,  sous  prétexte  qu'elle  pon  - 
drait  a  dix-huitcarals,  serait  un  fort  mauvais  mé- 
nager. 

J'abuse  de  votre  temps  et  de  vos  bontés,  mon- 
sieur, en  vous  parlant  de  loutes  ces  misères;  je 
TOUS  prie  de  me  pardonner. 

Ignarosque  vis  mecum  iniseratiis  agrestes  « 
logredere ,  et  votis  jam  iiunc  assuesce  Tocari. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

A  M.  LE  COMTi:  D'ABGKNTAL. 

<"■  janvier. 

Ne  criez  pas  tant,  messieurs  ;  il  y  a  long-temps 
que  votre  dîner  est  prêt,  mais  je  n'ai  pas  osé  le 
servir  sur  table  ;  et  môme  encore  aujourd'hui  je 
tremble  de  vous  faire  très  mauvaise  chère;  il  n'y 
a  que  trois  services.  Je  m'étais  imaginé  qu'en  les 
donnant  a  dîner,  et  les  trois  actes  assez  plaisants 
etassez  intéressants,  a  mon  gré,  du  Droit  du  Sei- 
gneur, à  souper,  cela  pourrait  vous  amuser  quel- 


que jour.  Il  est  vrai  que  la  peur  m'a  pris  quancî 
j'ai  relu  ma  petite  drôlerie  tragique;  el  ma  pour 
a  été  si  grande,  que  je  ne  voulais  pas  montrer  cl 
abrégé  de  tragédie  à  madauïe  Denis.  Hier  j'ai 
surmonté  mondégoûlet  ma  crainte,  je  lui  aidonnc'; 
la  pièce  h  lire  ;  elle  a  pleuré,  et  cela  m'a  rassuré  • 
quand  jedis  rassuré,  ce  n'est  pasauprèsdu  parterre; 
car  voussavez  qir'a  présent  votre  ville  e-tdivisée  en 
factions.  J'ai  conti-emoi  le  partianglais,  le  partijiiif, 
le  parti  dévot,  la  foule  desméchanlsauleurs,  tous 
les  journalistes;  et  Dieu  sait  quelle  joie  quand 
toute  cette  canaille  se  réunira  pour  siffler  un  vieux 
fou  qui,  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année, 
abandonne  loutes  ses  affaires  pour  donner  un  enî- 
brynn  de  tragédie  au  public!  Je  suis  assez  Til 
pour  croire  que  le  rôle  de  mon  impératrice  oi 
très  honnôte,  très  touchant,  et  ménie,  si  on  V(  i;i . 
assez  théâtral.  Mais  où  mon  gros  abbé  Mignoi  ;.- 
t-il  péché  que  le  style  est  dans  le  goût  de  Sentir. :- 
mj«  et  de  il/n/iome/.'' je  vous  jure  qu'il  n'en  <st 
rien.  Je  ne  le  crois  pas  rampant,  n;ais  je  le  ci.  i> 
beaucoup  plus  approchant  du  naïf  que  du  sublime  : 
c'est  un  combat  éternel  de  l'amour  et  de  la  vertu. 
Le  fond  de  l'étoffe  est  agréable;  mais  elle  ne  peut 
pas  être  nuancée. 

Je  <!oule  fort,  après  tout  ce  qui  me  revient  sur 
mademoiselle  Sainval,  que  ujon  impératrice  soit 
digne  de  ses  talents.  Et  puis  quand  cette  grande 
actrice  voudrait  se  charger  du  rôle;  quand  Le- 
kain  voudrait  jouer  le  rôle  de  ce  qu'onappelle  l'a- 
moureux ;  quand  Brizard  voudrait  jouer  le  père, 
qui,  par  parenthèse,  est  un  moine;  enûn,  quand 
tous  les  comédiens  seraient  d'accord,  commoni 
pourrait-on  s'y  prendre  pour  donner  au  publi -ci't 
ouvrage,  malgré  les  lois  fondamentales  de  la  co- 
médie, qui  veulen!  que  chaq;ie  pièce  passe  'a  son 
rang?  Les  comédiens  ont,  je  crois,  encore  qua- 
rante comédies  'a  faire  tomber  avant  moi.  Il  fau- 
drait que  je  vécusse  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans- 
pour  trouver  place. 

Vous  sentez  bien  que  la  personne  qui  m'offre 
une  place  dans  sa  loge  me  fait  quelque  honneui 
et  quelque  plaisir.  Je  ne  suis  point  ingrat;  je  me 
sens  même  beaucoup  d'inclination  pour  celte  per- 
sonne ;  mais  je  vous  supplie  de  considérer  que  j'ai 
perdu  les  yeux,  les  oreilles,  les  jambes,  les  dents, 
la  langue,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  que  j'aille  me 
montrer  parmi  des  jeunes  gens.  Très  sérieuse- 
ment, mon  cher  ange,  je  n'en  peux  plus.  Si  je 
m'allais  mettre  dans  une  loge  de  la  comédie,  on  me 
prendrait  pour  un  des  spectres  de  Shakespeare. 
Ne  dites  point,  je  vous  en  prie,  que  je  n'ai  que 
quatre-vingt-deux  ans;  c'est  une  calomnie  cruelle. 
Quand  il  serait  vrai,  selon  un  maudit  extrait  bap- 
tistaire,  que  je  fusse  néon  I69i,  au  mois  de  no- 
vembre, il  faudrait  loujoars  m'accordcr  que  je 
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suis  dans  raa  qualre-vingt-lroisicrac  année'.  Vous 
me  direz  que  quatre-vingt-trois  ne  nie  sauveront 
pas  plus  que  quatre-vingt-deux  de  la  rage  des  bar- 
bares qui  me  persécutent;  cependant  ma  remar- 
que subsiste  (comme  dit  Daciery.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  si  j'en  avais  quatre-vingt-treize,  je 
vous  aimerais  autant  qu'à  trente.  La  lie  de  mon 
vin  vous  appirlient  comme  la  racre-goiîlle,  et 
mon  cœur  est  tout  jeune  quand  je  pense  à  vous. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année,  mon  cher 
ange  ;  les  années  heureuses  sont  faites  pour  vous. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

A    AUTl'N. 

A  Femey,  6  Janrier. 

Le  vieux  malade,  mon  cher  ami ,  vous  fait  son 
compliment  sur  la  compagnie  de  cavalerie.  Tel 
oncle,  tel  neveu. 

La  puissance  démocratique  de  Genève  vient  de 
destituer  trois  syndics  d'un  coup  de  filet  :  cela  ne 
fait  nul  bruit.  H  n'y  aura  point  de  guerre  civile  : 
chacun  ne  songe  qu'à  mettre  des  rouleaux  de 
cinquante  louis  a  la  loterie  de  Necker. 

Le  sieur  Bérard,  capitaine  de  notre  vaisseau 
l'Hercule,  et  du  Camatic ,  que  nous  avions  en- 
voyé aux  Indes,  et  qui  étailrevenuàLoriont,  vient 
de  repartir  avec  notre  argent,  sans  prendre  congé 
de  personne,  et  prend  le  chemin  du  Bengale,  au 
lieu  de  nous  payer  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'en- 
voyer après  lui  la  justice  en  pleine  mer  ,  comme 
dans  les  Fourberies  de  Scapin.  On  dit  que  le 
scélérat  comptera  avec  nous  dans  cinq  ans  au  plus 
lard,  et  que  nous  ne  perdrons  ,  avec  ce  marin  de 
Normandie,  qu'environ  quatre-vingt-dix  pouicenl. 
Dieu  veuille  avoir  l'àme  de  Labat,  qui  nous  avait 
enjôlés,  et  qui  s'est  tiré  d'affaire  à  nos  dépens 
avant  de  mourir! 

M.  Forestier,  médecin,  demande  une  maison  de 
six  mille  francs;  nous  la  lui  donnerons.  M.  de 
Crassy,  de  son  côté,  en  demande  une  de  douze 
mille  pour  ses  frères.  La  maison  de  madame 
d'Hacqueville  est  bâtie,  grâce  au  beau  temps; 
car  nous  jouissons  d'un  printemps  perpétuel  de- 
puis le  commencement  de  novembre.  Celle  de 
M.  de  La  Borde  aurait  pu  l'être,  s'il  avait  voulu  se 
déterminer;  mais  Tarifent  manque  pour  toutes  ces 
grandes  entreprises.  Je  comir.cnce  h  espérer  que 
la   ville  sera  bâtie  avant  ma   mort.   Tout  cela 


*  Voltaire  est  lié  le  :'0  février  1694.  Il  vint  an  monde  si 
faible,  et  l'on  eut  si  peu  d>8|>érance  de  le  conserver,  qu'on  se 
contenta  alors  fie  l'oniloyrr.  Ce  ne  fut  «pie  neuf  mois  n<rts  (|u'il 
fut  baptisé  en  bonne  fumie.  Cela  peut  crnicilier  les  rné.laillesct 
les  cstaiiiprH,  où  répoi|ue  de  sa  naissan  e  e-t  liiée,  tantôt  au  30 
de  février,  tantôt  au  V)  ou  -J2de  ooVeuibra  l&M.  K. 


pourra  vous  amuser,  surtout  si  M.  de  I.a  Borde 
se  fait  vassal  du  château  de  Bijou. 

A  M.  LE  CHEVALIEIl  DE  FI.OniAN. 

A  Fc-rny,  SjanTler. 

Vous  étiez  né  ,  monsieur,  jwur  plaire  aux  prin- 
ces et  pour  servir  l'état.  Vous  remplirez  votre  vo- 
cation. Nous  autres  habitants  des  cavetnes  du 
mont  Jura,  nous  partageons  les  obligations  que 
vous  avez  à  ce  prince  si  vertueux  et  si  aimable  ', 
auprès  de  qui  vous  avez  le  bonheur  de  vivre. 
Voilà  toute  votre  famille  uu  peu  disjwrsée  :  mon- 
sieur votre  père  au  fond  du  Languetloc,  mon- 
sieur votre  oncle  à  Autun  ,  et  vous  dans  les  palais 
enchantés  de  Sceaux  et  d'Anet.  Jouissez  de  votre 
heureux  sort,  que  vous  méritez,  et  agréez  les  sin- 
cères assurances  de  tous  les  sentiments  que  ma- 
dame Denis  et  moi  nous  conserverons  toujours 
pour  vous. 

J'ai  l'honiieur  d'être,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur  , 

Le  vieux  Malade  de  Feunev. 

A  M.   DE  MIRBECK. 

A  Ferney,  9  janvier. 

Monsieur,  je  ne  puis  trop  vous  remercier  du 
mémoire  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  : 
il  me  paraît  excellent  pour  le  fund  et  pour  la 
forme.  Le  commencement  est  plein  dune  élo- 
quence touchante,  et  la  fin  parait  d'une  raisor 
convaincante;  mais  vos  clients  ont  à  combattre  uu 
ennemi  bien  plus  fort  que  la  raison  el  l'éloquence, 
c'est  l'intérêt  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  cet 
intérêt  est  mal  entendu.  Il  est  certain  que  les  moi- 
nes, chanoines  de  Saint-Claude,  pourraient  ga- 
gner bien  davantage  avec  de  bons  fermiers  qu'avec 
des  esclaves  :  mais  ni  les  moines,  ni  les  seigneurs  sé- 
culiers qui  les  imitent,  ni  les  juges  quionl  tous  des 
mainmortables,  ne  veulent  renoncer  à  leur  tyran- 
nie. Les  uns  la  croient  de  droit  divin  ;  les  autres 
de  droit  naturel.  Je  ne  verrai  point  la  fin  de  ce 
procès;  je  vais  incessamment  dans  un  pays  où  on 
ne  trouve  ni  esclaves  ni  tyrans. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  respectueuse 
que  je  vous  dois,  etc. 

A  M.  DE  PRINAY, 

CiPITilTIlt  DR     GSEliDIEBS  ,  CUEVILIRII  DE  L'OBDHE  RÙTIL  ht 
■  ILITilItK   DR  SinT-IOllS,    AlTCll    DR  LÀ  CRAM^àlRI    ntS 

X  Ferney,  9  de  jntrier. 
Monsieur  ,  vous  devez  être  accablé  de  la  foule 

'  M.  le  duc  de  Prntliiirre.  K. 
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(les  t;«"S  ^c  lel»ics  qui  vous  remercient  de  votre 
ouvrage.  Us  doivent  tous  ôlre  charmés  autant 
qu'honori's  de  voir  la  lan^çue  française  si  houreu- 
semonl  cultivée  par  un  homme  de  guerre,  homme 
du  monde.  Mon  extrême  vieillesse  et  mes  mala- 
dies continuelles  ne  m'ont  pas  encore  permis  la  lec- 
ture entière  de  tout  votre  livre;  mais  ce  que  j'en 
ai  lu  m'a  paru  si  vrai  et  si  uiile ,  que  je  ne  puis 
différer  les  remei  ciemenls  que  je  vous  dois. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  respectueuse  re- 
connaissance, monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  servileur,  Voltaibb. 

A  S.   A.  S.  M"  LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 
A  Fcniejr,  i7  Janvier. 

Monseigneur,  que  votre  altesse  sérénissime 
daigne  aj^réer  mes  remerciements,  comme  elle  a 
bien  voulu  favoriser  mes  prières.  Quelque  petit 
que  soit  le  pays  de  Gex ,  il  devient  considérable  , 
puisqu'il  est  dans  votre  province  et  sous  votre 
protection.  Il  n'attend  que  de  vos  bontés ,  mon- 
seigneur, la  continuation  de  son  existence.  Je  n'ai 
d'autre  intérêt  dans  cetleaffaire  que  celui  d'avoir 
dépensé  six  cent  mille  francs  a  fournir  au  roi  de 
nouveaux  sujets  et  des  colons  industrieux.  C'est 
auprès  de  monsieur  l'intendant  de  Bourgogne  que 
j'ose  demander  principalement  la  faveur  de  votre 
altesse  sérénissime.  S'il  ne  considère  que  les  droits 
du  use  et  les  usages  établis  dans  le  royaume ,  la 
colonie  est  perdue,  parce  qu'elle  est  composée 
d'étrangers,  en  faveur  de  qui  on  a  dérogé,  depuis 
n70,  aux  droits  du  fisc  et  aux  règlements  ordi- 
naires. On  leur  fesait  la  grâce  de  ne  les  point  in- 
quiéter; ils  étaient  oubliés,  et  ils  demandent 
uniquement  à  l'être  encore,  jusqu"a  ce  que  le 
gouvernement  ait  pris  un  parti  sur  cet  établisse- 
ment. 

H  serait  dur  de  voir,  dans  un  désert ,  un  chétif 
hameau ,  changé  en  une  ville  florissante ,  détruit 
tout  à  coup  par  des  commis  du  marc  d'or ,  de  la 
marque  des  fers ,  et  de  la  marque  des  cuirs.  La 
plupart  de  nos  ouvriers ,  étant  des  Allemands  qui 
n'entendaient  point  le  français,  sont  partis  dans 
la  seule  crainte  d'être  rançonnés;  les  autres  nous 
abandonnent  tous  les  jours  ;  et ,  de  douze  cents 
pères  de  famille  utiles  que  j'avais  rassemblés, 
il  ne  m'en  reste  pas  k  présent  la  moitié. 

La  seule  grâce  que  je  demande  aujourd'hui  à 
monsieur  l'intendant  de  votre  province  est  qu'il 
veuille  bien  empêcher,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que 
les  commis  ne  viennent ,  par  des  saisies ,  dissiper 
ce  qui  reste  d'artistes  rassemblés  de  si  loin  et  à  si 
grands  frais.  Je  prendrai  ensuite  toutes  les  mesu- 


res que  M.  l'intendant  me  prescrirait,  pour  con- 
server ce  qui  reste  de  celte  malheureuse  colonie. 
Si  votre  altesse  sérénissime  daignait  lui  envoyer 
la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  ,  votre 
recommandation  servirait  du  moins  à  retarder 
quelque  temps  notre  ruine  entière;  et,  'a  ITigc  i!e 
quatre-vingt-trois  ans ,  je  mourrais  avec  moins  de 
douleur,  étant  consolé  \Mr  vos  bontés. 

Je  suis  avec  un  profond  respect ,  et  une  recon- 
naissance infinie,  monseigneur,  de  votre  altesse 
sérénissime,  etc. 

A  M.  DU  TERTRE  , 

NOTAIRE  A  PAtdS. 

iSJanvIer. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  de  m'avoir 
mis  au  fait  de  toutes  mes  misères.  Vous  êtes  un 
bon  médecin  qui  non  seulement  connaît  les  ma* 
ladies,  mais  qui  les  guérit. 

Je  ne  profiterai  plus  de  la  bonté  qu'avait  M.  de 
La  Borde  de  me  faire  toucher  mille  écus  par  mois 
pour  la  dépense  de  ma  maison.  Je  vivrai  comme 
je  pourrai.  Vous  n'aurez  rien  a  rembourser  \^A^ 
cette  économie,  et  s'il  faut  en  user  de  même 
pour  le  mois  de  mars,  je  me  priverai  encore  du 
nécessaire.  Peut-être  que ,  dans  cet  intervalle , 
nous  pourrons  fléchir  nos  illustres  et  injustes  dé- 
biteurs le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu. 

M.  d'Aillym'afaitsigneravecM.leducde Bouil- 
lon un  acte  qui  doit  être  entre  vos  mains,  par  le- 
quel je  devais  être  payé  sur  son  gouvernement 
d'Auvergne.  Je  croyais  la  chose  en  règle.  Ma 
créance  était  originairement  homologuée  à  la 
chambre  des  comptes,  et  ne  devait  pas  péricliter  ; 
mais  il  me  paraît  que  M.  le  duc  de  Bouillon  ne 
peut  trouver  mauvais  que  je  me  joigne  aux  autres 
créanciers,  qui  ont  fait  valoir  leurs  droits  judi- 
ciairement. Je  vous  supplie,  monsieur,  d'en  char- 
ger le  fondé  de  procuration  que  vous  employez 
dans  ces  affaires. 

J'espère  que  vos  bons  offices  pourront  à  la  fin 
me  tirer  de  l'embarras  où  je  suis  avec  la  succes- 
sion de  M.  de  Laleu.  Il  est  clair  que  ,  si  j'étais 
payé  de  M.  le  duc  de  Bouillon,  je  ne  devrais  plus 
rien  à  personne  dans  Paris. 

J'avais  fondé  une  colonie  assez  florissante;  mais 
les  malheurs  qui  me  sont  arrivés  coup  sur  coup 
précipitent  la  destruction  de  cet  établissement. 
J'ai  des  sommes  immenses  à  payer  au  mois  de 
juin;  et  des  princes  souverains  qui  me  doivent 
beaucoup  d'argent  me  laissent  sans  secours;  de 
façon  qu'avec  un  revenu  considérable  je  suis  à  la 
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veille  «le  manquer,  el  mcnncé  tic  mourir  ehargc 
de  dettes. 

Je  vois  que  le  peu  qui  me  reste  à  Paiis  ne 
pourra  suffire,  celte  année  1777,  a  in'acquilter 
de  ce  que  je  dois  à  Ferney  pour  les  maisons  que 
j'ai  fait  bâtir.  Il  faudra  donc  que  mes  neveux  at- 
tendent comme  moi  le  débrouillemenl  de  mes  af- 
faires, et  qu'ils  ne  soient  payés  qu'à  la  fln  de 
4  778,  de  la  petite  pension  qu'ils  ont  bien  voulu  ac- 
cepter. Ils  recevront  alors  deux  années;  et ,  si  je 
meurs  dans  l'intervalle  ,  ils  trouveront  dans  ma 
succession  de  quoi  se  dédommager. 

A  l'égard  de  M.  Marchand,  s'il  ne  paie  pas  les 
deux  mille  francs  par  mois  qu'il  a  promis  sur 
sa  parole  d'honneur,  il  faudra  saisir  aux  fermes 
générales  sans  difficulté,  et  ne  donner  son  dé- 
sistement que  quand  il  aura  payé  tout  ce  qu'il 
doit. 

Je  crois  avoir  répondu ,  monsieur ,  à  tous  les 
articles  de  votre  lettre;  mais  je  ne  vous  ai  pas  as- 
sez remercié  du  bon  office  que  vous  me  rendez , 
en  me  fesant  connaître  mes  affaires.  Je  ne  puis 
y  remédier  qu'en  pressant  mes'  débiteurs. 

Je  vous  réitère  messensibles  remerciements,  etc. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DLC  DE  RICHELIEU. 
A  Femey,  20  janvier. 

J'ai  recours  à  vous,  monseigneur  ;  après  soixante 
ans  de  bontés,  vous  ne  m'abandonnerez  certai- 
nement pas.  Je  suis  ruiné,  et  ce  n'est  pas  ma 
faute.  J'ai  entrepris ,  depuis  cinq  ou  six  ans,  de 
bâtir  une  ville,  et  d'y  établir  plus  d'une  manu- 
facture utile  à  l'état.  J'avais  été  protégé  sous  le 
ministère  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  n'ai  pas 
aujourd'hui  le  même  avantage.  Il  ne  me  reste  que 
la  satisfaction  d'avoir  tout  fait  à  mes  dépens,  sans 
avoir  le  moindre  intérêt  dans  l'entreprise  ;  mais 
je  ne  veux  point  mourir  banqueroutier  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Vous  me  devez  plus  de 
dix-sept  mille  francs  d'arrérages.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  m'en  faire  payer  neuf  mille, 
pour  apaiser  des  créanciers  auxquels  il  faut  du 
{«in.  Toutes  les  autres  ressources  m'ont  manqué 
tout  à  coup.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  me  rebu- 
ter dans  la  détresse  extrême  où  je  me  trouve. 
Pardonnez  à  une  iniportunitë  qui  coûte  assez  à 
mon  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Fenuy,  i"  Kvrier. 
Il  est  bien  juste ,  monsieur  ,  que  ma  colonie  et 
moi  nous  vous  présentions  nos  remerciements. 
Nous  vous  devons  la  protection  de  monseigneur  le 


pi  inco  de  Condé ,  et  la  lettre  de  monsieur  le 
contrôleur-général ,  qui  a  dissipé  les  craintes  de 
tous  lésai  listes.  Je  ne  dois  plus  à  présent  implo- 
rer le  secours  des  grands  Condé  que  contre  les 
Anglais. 

J'espère  qu'on  ne  souffrira  pas  au  jwlais  Bour- 
bon que  Gilles  Shakespeare  l'emporte  sur  le  grand 
Corneille.  On  dit  que  vous  allez  décider  inces- 
samment  entre  Lulli,  Piccini,  Gluck  et  Gn'try  : 
ceiéra  la  une  très  jolie  guerre.  Je  m'intéresse  de 
loiïi  à  tous  vos  plaisirs.  Ne  me  prenez  plus  moo 
titre  de  vieux  malade ,  et  conservez-moi  vos  bon- 
tés. 

A  S.  A.  S.  M«  LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 

I"  février. 

Monseigneur,  l'autre  grand  Condé  n'aurait 
peut-être  jamais  daigné  entrer  avec  tant  de  bonté 
dans  les  intérêts  de  ses  vassaux.  Je  n  e  mets  avec 
eux  aux  pieds  de  votre  altesse  sér<nissime.  La 
lettre  dont  elle  m'honore ,  et  la  ré|X)nse  de  mon- 
sieur le  contrôleur-général ,  suffiront  pour  faire 
fleurir  la  colonie.  Elle  était  bien  digne  d'être  pro- 
tégée par  vos  bontés,  car  elle  a  été  fondée  à  coups 
de  fusil.  Ce  fut  d'abord  en  1770  qu'une  partie  des 
habitants  de  Genève,  chassée  par  l'autre  dans  un 
combat  sanglant,  vint  se  réfugier  dans  votre  pro- 
vince. Il  suffira  qu'on  sache  qu'elle  a  trouvé  en 
vous  un  prolecteur ,  pour  qu'elle  soit  ménagée 
par  tous  les  préposés  aux  recettes  du  roi. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
vive  reconnaissance,  etc. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  février. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  27  de  janvier 
me  prouve  que  votre  providence  bienfesante  a 
toujouis  les  yeux  ouverts  sur  mes  misères.  Je  n'ai 
point  reçu  de  vers  de  M.  Sélis  dont  vous  me  par- 
lez, ni  de  lettre  de  M.  l'abbé  Pezzana,  ni  d'es- 
tampe de  la  part  du  graveur  Ilenriquez.  J'ai  reçu 
seulement,  par  un  libraire  de  Genève,  la  nouvelle 
édition  de  VArioité,  et  j'en  ai  remercié  M.  l'abbe 
Pezzana,  par  une  lettre  adressée  à  l'hôlel-garni 
nommé  l'Ile  d'Amour ,  où  il  deii;eurait,  il  y  a 
plusieurs  mois,  lorsqu'il  m'écrivit. 

Vous  croyez,  vous  et  M.  de  Thibouville,  que  je 
ne  vous  ai  invité  qu'à  un  petit  souper  de  trois  ser 
vices;  il  faut  que  je  vous  avoue  que  j'en  prépare 
un  autre  de  cinq.  Le  rôti  est  déjà  à  la  broche,  mais 
le  menu  m'embarrasse.  Je  crains  bien  de  n'être 
qu'un  vieux  cuisinier  dont  le  goût  est  absolument 
dépravé.  Vous  êtes  le  plus  indulgent  des  coavi?esi 


591 


COHRi:Sl»OM)AiNCK. 


tuais  il  y  a  laiil  du  ^cns  qui  s'onipresseul  a  vous 
iluaner  a  souper,  j'ai  laiU  Je  rivaux  qui  me  traile- 
ront  de  gargolier ,  que  je  Iremblo  de  vous  douner 
mes  deux  repas.  Je  vois  éviJeiimienl  qu'il  faut 
remellie  celle  partie  a  une  saison  plus  favorable. 
Il  suffirait  qu'il  y  eût  un  ragoût  manqué  ,  pour 
que  tout  le  monde,  jusqu'aux  valets  de  lauberge, 
me  traitât  de  vieil  eiiq>oisonncur.  Il  \iendrapeul- 
4}tre  un  temps  où  l'on  aura  plus  d'indulgence.  Il 
faut  d'ailleurs  que  je  présente  quelques  rafraîchis- 
sements à  six  juifs,  et  h  leur  aumônier ,  M.  l'abbé 
Guénée,  qui  me  paraissent  un  peu  échauffés,  et 
qui  tirent  la  langue  d'un  pied  de  long. 

Il  résulte  de  tout  cela  ,  mon  cher  ange,  que  je 
ue  pourrai  vous  rien  envoyer  qu'au  mois  de  mars. 
Vous  me  pardonnerez  sans  doute,  quand  vous 
saurez  le  triste  état  où  je  suis.  Ma  colonie  me 
prend  prescjue  tout  mon  temps.  Des  débiteurs 
très  grands  seigneurs,  comme  MM.  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  Richelieu,  et  M.  le  duc  de  Wur- 
temberg, m'ont  manqué  tous  a  la  fois,  et  me  lais- 
sent dans  l'impossibilité  de  continuer  ma  fonda- 
lion.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  un  fermier-général  qui 
ue  me  laisse  sans  secours.  Ils  disent  tous  que  j'ai 
vécu  trop  long-temps  pour  être  payé  ;  ils  me  re- 
gardent co:nme  un  homme  mort  ;  et  ce  qui  me  pa- 
raît très  désagréable,  c'est  qu'ils  auront  bientôt 
raison.  Or  jugez  si,  dans  de  telles  circonstances, 
je  puis  hasarder  de  vous  donner  a  souper,  surtout 
quand  je  suis  presque  sûr  de  vous  faire  une  chère 
détestable. 

Vous  me  parlez  de  madame  du  Deffand  ;  vous 
sentez  bien  que  la  multitude  énorme  des  fardeaux 
dont  j'ai  chargé  ma  faiblesse,  el  des  embarrasdout 
je  suis  environné  ,  ne  me  permet  guère  d'agacer 
les  jeunes  dames  de  Paris  :  Sufficit  dlei  malitia 
»ua.  Songez  que  j'ai  presque  autant  de  maladies 
que  d'années,  el  presque  autant  de  chagrii^s  el 
d'occupations  inquiétantes  que  de  maladies.  Ayez 
donc  un  peu  pilié  de  moi ,  mon  très  cher  ange  ; 
portez-vous  bien,  réjouissez-vous,  el  aimez-moi  : 
vous  ferez  toujours  ma  consolation. 

A  M.   DE  POMARET. 

A  Femey ,  7  Krrler. 

Le  vieillard  qui  va  bientôt  finir  sa  carrière, 
monsieur ,  a  encore  assez  de  vie  pour  être  très 
touché  de  votre  souvenir ,  ainsi  que  de  votre  mé- 
rite et  de  tous  vos  sentiments.  Mon  état  ne  m'ayant 
pas  permis,  depuis  quelque  temps,  de  cultiver  le 
peu  d'amis  qui  me  restaient  k  Paris,  je  ne  sais  rien 
de  ce  qui  s'y  passe.  Je  vois  seulemeul  que  le  nom- 
bre des  hommes  d'état  éclairés  et  tolérants  aug- 
m«Dte  tous  les  jours ,  qu'on  adoucit  [larlout  dans 


le  couuneice  de  la  vie  des  luis  trop  sévères,  qu'on 
souffre  ou  qu'on  autorise  les  n:a liages  entre  les 
personnes  de  l'ancienne  secle  el  de  la  nouvelle. 
Je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  progrès  de  la  raison, 
et  j'en  remercie  le  Dieu  de  toutes  les  sectes  el  de 
tous  les  Cires. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LAMBERG  , 

AUTEUR    DU    MÉMORIAL    d'UN    MONDAIN. 

7  février. 

Monsieur,  un  vieillard  de  quatre- vingt-lrois  ans, 
qui  sera  bientôt  délivré  des  souffrances  de  toute 
espcce  auxquelles  il  faut  se  soumeltre  dans  celle 
vie,  eltjui  consrve  encore  un  peu  de  goût  pour 
tout  ce  qui  peul  éclairer  l'esprit  el  lui  plaire ,  est 
très  consolé  par  l'honneur  que  vous  lui  avez  fait 
en  lui  envoyant  vos  amusantes  observations. 

Mon  état  1res  douloureux  ne  me  permet  pas 
de  vous  remercier  avec  la  méi.ic  gaieté  que  vous 
écrivez  ;  si  les  maladies  qui  me  ()er$écutenl  me 
donnaient  un  peu  de  relâche,  j'aurais  la  consola- 
tion dem'enlreteniravec  un  lrèsai:nable?>ionrfa.w 
de  tous  les  personnages  que  j'ai  connus ,  et  donl  il 
parle  si  judicieusement  dans  son  livre.  La  colonie 
du  vieux  malade  de  Ferney  est  aussi  malade  que 
lui;  il  faudrait  un  homme  tel  que  vous  pour  lui 
rendre  la  vie. 

....  Pcodeat  opéra  interrupta,  minsque 
Miirorum  tenues,  squa.aque  mœnia  fimo. 
ViHC. ,  //t'i.,  IV,  88. 

Le  fondateur,  entouré  de  ruines  et  de  maux, 
vous  présente ,  monsieur ,  ses  1res  humbles  res- 
pects. 

A  M.  UENRIQUEZ, 

GRAVEUR. 

A  Fcrnejr,  7  février. 

Vous  avez,  monsieur,  parmi  vos  chefs-d'œuvre 
de  gravure,  envoyé  a  un  vieillard  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  très  malade,  son  iwrlrail,  qui  n'était  pas 
digne  de  vos  grands  talents.  Les  trois  autres  es- 
tampes' dont  vous  l'avez  gratifié  méritaient  un  bu- 
rin tel  que  le  vôtre.  Je  suis  honteux  de  me  trouver 
dans  une  si  bonne  compagnie;  mais  je  n'en  suis 
que  plus  reconnaissant.  L'état  de  ma«anlé  m'ap 
proche  du  terme  où  il  ne  restera  plus  de  moi  que 
votre  estampe.  Pardonnez  aux  maladies  qui  m'ac- 
cablent, si  l'expression  de  mes  remerciements  est 
si  courte  et  si  faible. 

'  C'étaient  les  poitrail»  de  MM.  de  Montes.juU-u,  d'AJenibcrt, 
I  et  Diderot  K. 
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J'ai  l'honneur  d'circ,  avec  (outo  roslimc  et 
la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  m  nsieur, 
▼otre,  etc. 

A  M.  DE  MIRBECK  '. 

10  révrier. 

Vous  défendez,  monsieur,  loutes  les  causes  aux- 
quelles je  m'intéresse.  Je  me  j  )ins  à  tous  ceux  qiii 
achètent,  vendent  et  mettent  en  œuvre  des  cuirs. 
J'ai  établi  des  tanneries  dans  ma  petite  colonie,  au 
bout  du  royaume ,  dans  un  coin  de  terre  réputé 
étranger  par  un  édit  du  roi  ;  et  Ton  nous  y  persé- 
cute, on  nous  y  ruine,  comme  si  nous  étions  Fran- 
çais. Ni  les  grandes  h\\>es  ni  le  mont  Jura  ne  peu- 
vent nous  servir  de  barrière.  Les  commis  sont 
comme  les  vautours  de  nos  montagnes  :  ils  volent 
au-dessus  des  roches  et  des  précipices ,  pour  ve- 
nir manger  nos  volailles. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement  du  soin  que 
vous  prenez  de  leur  rogner  le  bec  et  les  ongles. 
Les  malheureux  habitants  dont  je  suis  entouré 
n'ont  la  permission  de  vivre  qu'a  de  bien  tristes 
conditions.  Je  vois  à  ma  droite  douze  mille  pères 
de  Tamitle,  esclaves  de  vingt  prêtres;  et  à  ma  gau- 
che, une  foule  d'artistes  écrasés  par  des  commis. 
Puissent  votre  éloquence  et  votre  raison  supé- 
rieure briser  tant  d'odieuses  chaînes  ! 

Agréez,  monsieur,  les  sincères  compliments  et 
la  reconnaissance  d'un  vieillard  qui  cessera  bientôt 
d'i  tre  témoin  des  injustices  de  ce  monde. 


A  M.  CIIRISTIN. 


10  «Trier. 


Mon  cher  ami,  je  doute  fort  que  M.  Tur;;ot  ait 
dit  :  Il  ne  connaît  pas  ses  forces.  Cet  homme  sage 
sait  trop  bien  quelle  est  ma  faiblesse  :  il  n'a  que 
trop  éprouvé  que  la  plus  grande  réputation  est 
écrasée  par  le  pouvoir.  M.  le  prince  de  Montba- 
rey  rapportera  l'affaire  au  conseil.  Vous  savez 
comme  il  pense;  et  vous  n'ignorez  pas  que  le  con- 
seil a  proscrit  toutes  ces  pièces  exirajudiciaires 
dont  le  public  était  inondé.  J'ai  été  cruellement 
désigné  dans  le  factum  de  voti  e  adverse  partie,  et 
je  sais  qu'on  a  propose  de  décréter  l'auteur  du 
Curé.  M.  le  prince  de  Monibarey  ne  pardonnera 
pas  h  un  homme  qui,  sans  Otre  autorisé,  se  décla- 
rera imprudemment  contre  lui.  Je  crois  qu'il  ne 
faut  point  sortir  du  port  dans  un  temps  d'orage. 

Je  vous  embrasse  de  tout  nion  cœur  ,  avec  au- 
tant d'amitié  que  de  tristesse. 

'  Suriiii  mémoire  qu'il  avait  compote  pour  U  libfrl*  ducom- 
m.  rce  Jm  cuirs,  et  contre  1m  tyrannie»  qui  le  n  in.»nt.  —  Voyei 
*Mre  du  9  janvier,  page  591  de  ce  voJuuie. 


A  M.  l'ANCKOnCKK. 


ta  r«'  rier 


Oui,  oui ,  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaiia,  i:«r 
vous  m'avez  gagné  le  cœur,  et  je  suis  toujours 
amoureux  de  madame  Suard  votre  sœur  (  si  je 
suis  en  vie,  s'entend;  car  j?  ne  réponds  de  rien). 
Tant  qu'il  me  restera  un  peu  de  force  et  un  peu 
d'huile,  je  suis  à  votre  service. 

Il  me  paraît  que  le  journal  de  M.  de  La  Harpe 
reprend  beaucoup  de  faveur  auprès  des  honnêtes 
gens  et  de  ceux  qui  ont  du  goût.  Ils  dirigent,  à  la 
longue,  le  jugement  des  autres  ;  et,  en  tout  genre, 
la  Phèdre  de  Racine  anéantit  la  Phèdre  de  Pra- 
don.  Si  votie  débit  n'est  pas  aussi  considérable 
qu'il  devrait  l'être  ,  n'imputez  point  ce  désagré- 
ment passager  au  prétendu  mécontentement  du 
public,  fâché  de  voir  M.  de  La  Harpe  succéder  a 
son  ennemi.'  Le  public  se  soucie  peu  des  querelles 
des  gens  de  lettres  ;  on  se  borne  à  s'en  amuser  et 
à  en  rire  pour  son  argent.  La  véritable  raison  qui 
fait  que  vous  vendez  moins  votre  très  bon  journal, 
c'est  que  vous  avez  quarante  ou  cinquante  con- 
currents. S'il  n'y  avait  qu'un  pâtissier  dans  Pa- 
ris,il  ferait  une  fortune  immense  :  quand  il  y  en 
a  mille,  les  proflts  se  partagent. 

Je  n'ai  point  reçu  le  Tristram  Shandij  en  fran- 
çais, ni  le  livre  De  l'Homme  dont  vous  me  par- 
lez. On  est  eu  état  de  travailler  aux  extraits  dont 
M.  de  La  Harpe  ne  voudra  pas  se  charger.  Tout  ce 
qu'on  demande,  c'est  d'être  entièrement  ignoré  , 
et  que  M.  de  La  Harpe  soit  content  de  ce  travail 
qui  n'est  entrepris  que  pour  le  soulager,  parce 
qu'on  sait  bien  qu'il  a  d'autres  occupations.  On  le 
prie  de  vouloir  bien  se  donner  la  peine  de  corriger 
tout  ce  qui  ne  paraîtra  pas  convenable.  Deux  traits 
de  plume  peuvent  adoucir  l'article  où  l'on  donne 
la  préférence  à  la  FélicUé  publique  sur  VEspr'n 
des  Lois,  quoiqu'on  soit  persuadé  que  le  fameiiv 
ouvrage  de  Montesquieu  n'est  que  de  Yesprit  sur 
les  lois,  comme  l'a  très  bien  dit  madame  dti  Dof 
fand. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«6  lévrier. 

Vous  êtes  bien  bon ,  mon  cher  ange  ;  mais  je 
vous  jure ,  encore  une  fois ,  que  je  n'ai  point  en- 
tendu parler  de  M.  Sélis.  J'ai  fait  la  revue  de  tous 
mes  papiers.  Je  n'ai  trouvé  ni  vers  ni  prose  de  sa 
part.  Quant  à  M.  l'abbé  Pezzana,  c'est  moi  qui  lui 
ai  écrit ,  encore  une  fois,  a  l'Ile  d'Amour.  Je  ne 

'  Lingot I.K. 
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savais  pas  qu'il  y  eût  une  aussi  jolie  auberge  dans 
Paris. 

Il  esl  vrai  que  quelquefois  mon  grand  âge,  mes 
maladies,  les  (hagrins  dont  on  m'accable,  et  les 
travaux  qui  me  consolent ,  m'erapî^chent  de  répon- 
dre à  de  fatigantes  lettres  d'inconnus;  mais  ce  n'est 
point  ici  le  cas  de  M.  Sélis  et  de  M.  Pezzana. 

S'il  y  a  quelqu'un  a  qui  on  puisse  reprocher  de 
ne  point  écrire,  c'est  madame  Papillon-philosophe. 
Je  comptais  sur  elle,  je  me  Quttais  de  l'honneur  de 
son  amitié;  J'imaginais  même  qu'elle  pourrait  dire 
un  mot  a  M.  de  Richelieu  ,  et  employer  son  élo- 
quence auprès  du  n»inislère  pour  ma  petite  co- 
lonie. Je  n'ai  eu  d'elle  aucune  nouvelle,  et  je 
n'ai  personne  dont  je  puisse  implorer  le  secours. 
Paris  est  devenu  pour  moi  une  ville  aussi  étran- 
gère que  Pékin.  Il  est  vrai  qu'on  écrit  également 
contre  moi  dans  ces  deux  villes.  Les  jésuites 
missionnaires  qui  sont  encore  'a  la  Chine  ,  et  qui 
prennent  hardiment  le  nom  de  jésuites  dans  ce 
seul  endroit  du  monde,  me  tympanisent  un  peu 
dans  leurs  Lettres  édifianles,  et  j'ai  toujours  à 
combattre ,  dans  Paris ,  l'illustre  famille  des  Fré- 
ron,  celle  des  Clément,  et  celle  des  dévots.  Les 
anciens  ennemis  de  M.  de  Richelieu,  assez  mal  in- 
struits pour  me  croire  son  favori ,  me  punissent 
des  bontés  qu'ils  lui  supposent  pour  moi. 

Mon  cher  auge,  j'ai  cru  trouver  le  repos  dans  la 
solitude  :  il  n'est  nulle  part  pour  les  hommes  qui 
ont  eu  le  malheur  de  se  consacrer  au  public ,  en 
quelque  genre  que  ce  puisse  être.  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  pour  obtenir  la  paix  de  l'âme,  c'est  de  mou- 
rir. Il  est  bien  triste ,  mon  cher  ange ,  de  Bnir  sa 
vie  loin  de  vous.  Votre  amitié  me  soutient  un  peu 
dans  mes  derniers  jours;  j'abandonnerai  sans  re- 
gret tout  le  reste.  J'oublierai  surtout  les  plates  et 
ridicules  misères  dont  toute  la  littérature  est  in- 
fectée aujourd'hui.  Adieu,  mon  cher  ange,  mon 
consolateur. 


A  M. 


A  Fcrney,  23  février. 


Quoique  je  sois  bien  vieux  et  bien  malade,  mon- 
sieur, je  n'ai  pas  absolument  perdu  la  mémoire. 
Je  me  souviens  qu'il  y  a  environ  quinze  ans 
M.Thierlot  m'envoya  une  brochure  intitulée  i4Mcc- 
dotessurFréron.  lime  manda  que  plusieurs  per- 
sonnes l'attribuaient  à  M.  de  La  Harpe.  II  se  peut 
qu'a  van  t  de  l'avoir  examiné,  j'aie  cru  et  j'aie  ma  ndé 
que  cet  ouvrage  était  très  véridique ,  et  qu'il  était 
de  l'auteur  h  qui  on  l'attribuait.  Mais  je  reconnus 
bientôt  que  cet  ouvrage  ne  pouvait  être  ni  de  M.  de 
La  Harpe,  ni  d'aucun  homme  de  lettres.  Il  n'y  est 
principalement  question  que  de  marchés  avec  des 


colporteurs  et  dos  libiairos,  (letjuerelleset  de  pro- 
cès sur  les  objets  les  plus  bas.  Le  style  est  digne 
du  sujet  qu'il  traite. 

M.  l'abbé  de  La  Porte,  dont  il  est  fort  questioii 
dans  cet  ouvrage,  et  M.  de  Marmontel,  dont  il  est 
aussi  parlé,  peuvent  être  consultés  sur  la  vérité 
des  fails  énoncés  dans  la  brochure.  II  y  était  dit 
que  le  libraire  Lambert  avait  un  mémoire  manu- 
scrit concernant  tout  ce  qu'on  reprochait  alors  à 
Fréron. 

Voilà,  je  crois ,  tous  les  éclaircissements  que  je 
puis  vous  donner.  Si  jamais  je  retrouve  un  exem- 
plaire de  cette  brochure ,  vous  verrez  si  elle  est 
véridique  ou  non;  mais  vous  verrez  bien  plus  évi- 
demn.ent  qu'elle  n'est  pas  d'un  homme  de  lettres. 
Je  me  souviens  qu'il  était  parlé,'a  la  fm  de  l'outrage, 
d'un  procès  pour  des  paires  de  souliers.  Toutes 
ces  pauvretés -là  ne  passent  pas  la  cheville  du 
pied. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  BAILLY. 

A  Femey,  27  février. 

•  Tradidit  mundum  disputationi  eorum.  • 

Je  ne  dispute  point  contre  vous,  je  ne  cherche 
qu'à  m'instruire.  Je  suis  un  vieil  aveugle  qui  vous 
demande  le  chemin.  Personne  n'est  plus  capable 
que  vous  de  rectifier  mes  idées  sur  les  brachma- 
nes. 

Je  suis  étonné  qu'aucun  de  nos  Français  n'ait 
eu  la  curiosité  d'apprendre  à  Bénarès  l'ancienne 
langue  sacrée,  comme  ont  fait  M.  Holv\ell  et 
M.  Dow. 

<•  Le  livre  du  Shasta  ,  écrit  il  y  a  près  de  cinq 
mille  ans,  n'est-il  pas  assez  sublime  pour  nous 
laisser  croire  que  les  auteurs  avaient  du  génie  et 
de  la  science'? 

2*  Est-il  bien  vrai  que  les  brames  d'aujour- 
d'hui n'ont  ni  science  ni  génie? 

3"  S'ilsontdégénéré  sous  la  tyrannie  des  descen- 
dants de  Taiuerlan,  n'est-ce  pas  l'effet  naturel  de 
ce  que  nous  voyons  dans  Rome  et  dans  la  Grèce? 

4*  Zoroastre  et  Pylhagore  auraient-ils  fait  un 
voyage  si  long  pour  aller  les  consulter  ,  s'ils  n'a- 
vaient pas  eu  la  réputaticm  d'être  les  plus  éclairés 
des  hommes? 

5"  Leurs  trois  vice-dieux  ou  sous-dieux  ,  Bra- 
ma ,  Wistnou,  et  Routren,  le  formateur,  le  res- 
taurateur, l'exterminateur,  ne  sont-ils  pas  l'ori- 
gine des  trois  Parques  ? 

Clotbocolum  relinet,  Lachesisne*.  Atropos  occat. 

La  guerre  de  Moîsazor  et  des  anges  rebelles  cen- 
tre l'Éternel  u'est-elle  pas  évidemment  le  modèle 
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de  la  guerre  de  Briarce  et  des  autres  géants  contre 
Jupiter  ? 

6*  N'est-il  donc  pas  à  croire  que  tes  inventeurs 
avaient  inventé  aussi  l'astronomie  dans  leur  beau 
climat,  puisqu'ils  avaient  bien  plus  besoin  de  cette 
astronomie  pour  régler  leurs  travaux  et  leurs  fê- 
tes, qu'ils  n'avaient  besoin  de  fables  pour  gouver- 
ner les  hommes? 

7"  Si  c'était  une  nation  étrangère  qui  eût  ensei- 
gné riiide,  ne  resterait-il  pas  a  Bénarès  quelques 
traces  de  cet  ancien  événement?  MM.  Holwell  et 
Dow  n'en  ont  point  parlé. 

8*  Je  convois  qu'il  est  possible  qu'un  ancien 
peuple  ail  instruit  les  Indiens  ;  mais  n'est-il  pas 
prrmis  d'en  douter,  quand  on  n'a  nulle  nouvelle 
de  cet  ancien  peuple? 

9°  Voilà ,  monsieur,  a  peu  près  le  précis  des 
doutes  que  j'ai  eus  sur  la  philosophie  des  brach- 
manes,  et  que  j'ai  soumis  a  votre  décision.  Je  vous 
avoue  que  je  n'ai  jamais  lu  le  Système  de  M.  de 
Mairan ,  sur  la  chaleur  'inteitic  de  ta  terre,  com- 
parée avec  celle  que  produit  le  soleil  en  été.  J'é- 
tais seulement  très  persuadé  qu'il  y  a  partout  du 
feu. 

IgnU  ubique  lalet,  naturain  aniplectitur  oninem. 

Les  artichauts  et  les  asperges  que  nous  avons 
mangés  cette  année  au  mois  de  janvier,  au  milieu 
des  glaces  et  des  neiges,  et  qui  ont  été  produits  sans 
qu'un  seul  rayon  du  soleil  s'en  soit  mêlé  ,  et  sans 
aucun  feu  artiQciel ,  me  prouvaient  assez  que  la 
terre  possède  une  chaleur  intrinsèque  très  forte. 
Ce  que  vous  en  dites  dans  votre  neuvième  lettre 
m'a  beaucoup  plus  instruit  que  mon  potager. 

Vos  deux  livres,  monsieur,  sont  deux  trésors 
de  la  plus  profonde  érudition,  et  des  conjectures 
les  plus  ingénieuses  ornées  d'un  style  véritable- 
ment éloquent,  qui  est  toujours  convenable  au 
sujet. 

Je  vous  remercie  surtout  de  votre  dernier  vo- 
lume. On  me  croira  digne  de  vous  avoir  eu  pour 
maître,  puisque  c'est  à  moi  que  vous  adressez  des 
lettres  où  tout  le  monde  peut  s'instruire. 

Agréez  la  reconnaissanvv  et  la  respectueuse  es- 
time de  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

Le  vieo.\  Malade  de  Fernet,  puer 
centum  annorum. 

A  M.   LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

s  mara. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  49  de 
février;  je  suis  toujours  étonné  d'écrire  en  4777. 
Vous  rafraîchissez  mes  faibles  sens,  en  me  disant 


que  mon  neveu  d'Hornoy  ou  Dampierre  ne  s'est 
pas  mal  conduit.  Je  vous  réponds  qu'il  n'est  en 
aucune  façon  du  parti  des  fanatiques;  il  songe 
même  à  se  tirer  de  cette  cohue. 

J'ai  pris  vingt  fois  la  plume  pour  oser  dire  mon 
avis  publiquement  sur  les  injustices  que  vous  es- 
suyez :  j'ai  été  retenu  par  la  crainte  de  vous  com- 
promettre sans  vousservir.  Je  ne4)eux  pasm'ima- 
giner  qu'a  la  fin  vous  ne  triomphiez  pas.  Plus  les 
affaires  se  prolongent,  et  plus  elles  donnent  le 
temps  au  public  de  revenir  a  la  raison;  c'est  tou- 
jours mon  avis. 

Vous  m'étonnezpar  vos  deux  furies.  Je  voudrais 
bien  les  connaître.  J'ai  vu  le  temps  où  il  n'y  au- 
rait pas  eu  deux  femmes  en  France  capables  de  se 
déclarer  contre  vous. 

Je  ne  sais  plus  où  est  madame  de  Saint-Julien , 
ni  ce  qu'elle  fait,  ni  ce  qu'elle  pense,  ni  où  elle 
demeure.  Elle  ne  m'a  écrit  qu'une  seule  fois  de- 
puis qu'elle  a  quitté  ma  retraite.  Je  la  quitterai 
bientôt  moi-même  pour  aller  mourir  dans  mon 
Toisinage  en  Suisse. 

Vous  savez  sans  doute  que  M.  de  La  Borde, 
l'ancien  valet  de  chambre  du  roi,  veut  faire  con- 
naître cette  Suisse  à  vos  Parisiens,  par  une  des- 
cription qu'il  en  fait,  accompagnée  de  mille  es- 
tampes, pour  lesquelles  toute  la  famille  royale  a 
souscrit.  Il  m'avait  proposé  de  prendre  une  petite 
maison  dans  ma  colonie,  pour  être  plus  a  portée 
de  son  ouvrage  ;  mais  il  a  changé  d'avis  :  c'était 
une  idée  bien  singulière  pour  un  fermier  général. 

J'ose  croire  que  la  requête  du  jeune  Lallypour 
faire  revoir  le  procès  de  son  père  ne  servira  pas 
peu  à  rendre  la  saine  partie  du  parlement  plus 
circonspecte  que  jamais  dans  ses  décisions. 

Le  jeune  homme  ne  peut  qu'être  approuvé  du 
public;  il  a  de  l'esprit,  delà  valeur,  de  l'opiniâ- 
treté; il  veut  venger  le  sang  de  son  père  ;  le  pu- 
blic sera  pour  lui.  Il  m'engagea,  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  à  dire  ce  que  je  pensais  de  la  catastro- 
phe du  général  Lally,  dans  un  de  nies  fatras.  Le 
rapporteur  de  cet  étrange  procès  m'écrivit  que  j'é- 
tais mal  informé,  et  que  toutes  les  procédures 
qu'il  conserve  font  sa  justification.  On  dit  à  pré- 
sent qu'il  fera  imprimer  toutes  ces  pièces,  si  la  re- 
quête du  jeune  Tolendal-Lally  est  admise.  ' 

Cela  va  faire  une  terrible  diversion  h  votre  af- 
faire. On  me  mande  que  monsieur  le  premier  pré- 
sident est  allé  parler  au  roi,  pour  prévenir  cette 
révision.  Je  doute  en  effet  qu'elle  soit  obtenue.  La 
famille  de  De  Thou  demanda  en  vain  une  révision 
pareille. 

Je  crains  de  vous  écrire  trop  indiscrètement  ;  je 
m'arrête  en  vous  renouvelant  mon  tendre  et  in- 
violable respect,  et  les  regrets  qui  me  dévorent 
d'être  si  loin  de  vous. 


Ht 


CORRESPONDANCE. 


A  M.   DE  CHABANON. 


5  tnaro. 


Je  remercie  le  Théorrile  français,  el  non  fran- 
çois,  qui  va  titre  n  on  suecrsseur  a  l'académie. 
Montaigne  dit  qiielqiie  part  :  Croyez- vous  qu'un 
vieillard  rechigné  et  cacochyme  se  plaise  beaucoup 
h  lire  Théocrite  et  TibuUc?  Je  réponds  :  Oui, 
quand  ilssontlraduitspar  M.  de  Chahanon.  Vous 
rendez  un  vrai  service  au  public,  en  nous  don- 
nant de  véritables  ouvrages  de  littérature,  dans 
un  temps  où  on  nous  accable  de  sottiscset  de  i>au- 
vrclcs  qui  rendent  n  tre  nation  méprisable  h 
toute  l'Kurope. 

Je  vous  répète,  du  fond  de  mon  cœur,  que  je 
vous  aime  autant  q>ie  je  vous  estime.  Ce  sont  les 
<lernièrcs  volontés,  et  peut-être  les  dernières  pa- 
roles, du  vieux  malade  de  Ferney. 

A  M.  GUDIN  DE  LA  BRENELLERIE. 
A  Fcraey,  7  mars. 

J'ai  reçu  ,  monsieur,  du  direcieur  de  l'impri- 
merie de  Deux-Ponts,  un  livre  '  dont  je  viens  de 
faire  la  lecture  avec  n;adame  Denis  et  quelques 
amis.  Nous  adroirioos  la  n.ullitude  des  connais- 
sances de  l'auteur,  cette  philosophie  hardie  à  la 
fois  et  circonspecte  qui  règne  dans  l'ouvrage,  et  ce 
style  si  clair,  si  noble,  si  simple,  «i  éloigné  de  l'af- 
fectation, de  l'obscurité,  de  la  violence,  qui  carae- 
térisentaujourdhui  l'esprit  du  siècle.  Nous  disions 
unanimeu.eut  que  ce  siècle  aurait  d'éternelles 
obligations  a  lauleur.  Nous  avons  craint  seu- 
lement que  son  extrême  indulgence  pour  deux  ou 
trois  personnages  vivants  ne  fit  un  |>eu  de  tort  a 
son  goût.  C'est  ainsi  que  j'ai  pensé,  quoi([ue  je 
fusse  pénétrj^d'estime  et  de  reconnaissance  pour 
l'auteur  inconnu.  Nous  cherchions  a  le  deviner, 
lorsqu'une  lettre  de  M.  d'Argental  nous  a  appris 
son  nom.  Je  sais  enfin  qui  je  dois  remercier,  et  qui 
mérite  les  applamiissements  de  la  nation.  Ce  livre 
sera  chéri  de  quiconque  aime  les  beaux-arts;  il 
encouragera  ces  arts  plus  que  ne  peut  faire  la  pro- 
tection des  rois. 

Je  vais  bientôt  quitter,  monsieur,  le  siècle  et  la 
patrie  que  vous  rendez  célèbres.  Je  m«iurrai  en 
lesaimant  mieux,  mais  surtout  avec  les  sentiments 
que  je  vous  dois  :  j'en  suis  pénétre;  madame  De- 
nis les  partage  de  tout  son  cœur. 

Le  vieux  Malade  de  FtRiVEV. 


A  M.   DEI.ISLE  DE  SALES. 

7  n^rt. 

Le  vieux  malade  a  reçu,  monsieur,  la  nouvelle 
édition  d'un  ouvrage  qui  doit  vous  faire  beaucoup 
d'honneur.  Je  m'intéresse  vivement  a  votre  bon- 
heur et  a  votre  gloire.  Je  croyais  l'injuste  procès 
qu'on  vous  a  fait  entièrement  terminé,  et  je  suis 
bien  indigne  qu'il  dure  encore. 

Je  ne  connais  pas  V Histoire  philosophique  de 
Rome.  Je  dois  présumer  que  cet  ouvrage  sera 
aussi  instructif  et  aussi  agréable  que  l'autre.  Vous 
allez  vous  faire  un  grand  nom  dans  la  littérature. 
Puisse  votre  réputation  ne  pas  nuire  a  votre  féli- 
cite! ce  sont  les  vœux  ardents  de  votre,  etc. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  mars. 

Mon  cher  ange,  j'ai  reçu  une  lettre  du  28  de 
février,  écrite  si  menu,  et  d'un  encre  si  blanc  ou 
si  blanche,  que  mes  vieux  yeux  ont  pua  peine  la 
lire. 

Si  vous  voyez  Papillon-philosophe,  je  vous  sup- 
plie de  lui  (lire  que  l'autre  Papillon  '  est  le  seul 
dont  je  sois  content  ;  il  s'est  arrangé  avec  moi.  Il  a 
payé  moitié,  c'est  beaucoup;  les  souverains  n'en 
font  pas  tant. 

Les  ides  de  mars  sont  venues.  Je  suis  tué.  Je 
viens  de  revoir  mes  deux  enfants  nouveau-nés.  Je 
les  ai  trouvés  contrefaits,  et  privés  de  tofis  les  or- 
ganes nécessaires  h  la  vie.  Il  faut  les  regarder 
comme  morts-nés.  J'en  suis  honteux  ,  mais  je  ir.e 
console;  je  suis  jeune,  j'en  aurai  d'autres;  je  les 
mettrai  un  jour  sous  votre  protection  ;  et,  s'ils  per- 
daient leur  père,  vous  auriez  la  bonlé  de  les 
élever. 

Je  ne  vois  pas  qu'aujourd'hui  les  autres  pères 
de  famille  réussissent  mieux  que  moi.  La  généra- 
tion s'affaiblit  beaucoup,  quoi  qu'en  dise  M.  Gu- 
din.  Je  suis  plein  de  reconnaissance  pour  lui, 
mais  je  n'en  sens  pas  moins  mon  indignité.  Je  voui 
avoue  que  je  suis  encore  plus  indigné  qu'il  ait  osé 
mettre  ce  détestable  Emile  de  Jean -Jacques  au- 
dessus  du  Télémaque.  Passe  encore  s'il  s'en  était 
tenu  à  cinq  ou  six  pages  du  Vicaire  Savoyard! 
Je  ne  suis  pas  comme  le  Dieu  jaloux  qui  ne  veut 
pas  qu'on  encense  d'autres  dieux  ;  mais  je  ne  puis 
souffrir  qu'on  soit  en  même  temps  à  Dieu  et  à 
Beizébulh.  L'ouvrage  sera  goûté,  il  fera  du  bruit, 
mais  il  fera  du  mal,  car  il  encouragera  les  talents 
médiocres. 

'  Le  nioréiii.i!  de  Ricliclieii.  K. 
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On  m'a  envoyé  un  chevalier  d'Eon,  gravé  eu 
Minerve  ,  accompagné  d'un  prclcndu  brevet  du 
roi,  qui  dounc  douze  mille  livres  de  pension  a  celle 
amazone,  et  qui  lui  ordonne  le  silence  respec- 
tueux, comme  on  l'ordonnait  autrefois  aux  jansé- 
nisles.  Cela  fera  un  beau  problème  dans  l'histoire. 
Quelque  académie  des  iuscriptions  prouvera  que 
c'est  un  des  monuments  les  plus  authentiques. 
b'Éon  sera  une  Pucclle  d'Orléans  qui  n'aura  pas 
été  brûlée.  On  verra  combien  nos  mœurs  sont 
adoucies. 

Je  ronge  mon  frein  et  mon  âme  bien  tristement 
loin  de  muu  cher  ansie. 


A  M.  MAUMOM'l£L. 


8  mais. 


Non,  mon  cher  confrère,  mon  successeur,  de- 
venu n:on  maître  ;  non,  pour  mon  malheur,  je  n'ai 
point  reçu  de  nouvelles  du  Pérou;  non,  M.  de 
Vaines  ne  m'a  rien  écrit  et  ne  ma  rien  envoyé.  Il 
faut  que  je  sois  proscrit  par  l'inquisilion,  car  no- 
tre ami  Panckoucke  m'avait  dépéché,  il  y  a  près 
d'un  mois,  un  livre  par  M.  Moreau,  secrétaire  de 
M.  de  Vergcnues,  et  Je  ne  l'ai  point  reçu.  II  y  a 
quelque  excommunication  lancée  sur  les  livres  et 
sur  moi. 

Si  vous  conservez  anc  bonne  volonté,  dont  j'ai 
grand  besoin,  vous  m'enverrez  votre  ouvrage  tout 
uniment  par  la  diligence  de  Lyon.  Ne  me  laissez 
point  languir  dans  la  misère,  tandis  que  vous  en- 
richissez Paris. 

Pourriez -vous  me  diie  si  vous  avez  entendu 
parler  de  l'affaire  d'un  jeune  philosophe,  et  par 
conséquent  d'un  jeune  malheureux,  nommé  De- 
lisledeSales,  auteur  d'un  livre  iulilulé  De  la  phi- 
losophie de  In  Nature?  Il  acte  violemment  per- 
sécuté ,  et  môme  décrété  de  prise  de  corps.  Il  y  a 
un  mauvais  vent  qui  souffle  sur  la  philosophie.  Ou 
ne  réussit,  dit-on,  qu'en  fesant  des  journaux  con- 
tre la  tolérance,  et  le  métier  de  Fréron  est  devenu 
une  charge  héréditaire  dans  l'état.  Heureusement 
je  suis  loin  de  celte  barbarie,  et  je  vais  m'en  éloi- 
gner encore  davantage  en  Onissant  une  vie  long- 
temps persécutée.  Donnez-moi  les  Incas  pour  mou 
viatique ,  et  que  les  Pizaro  et  les  Almagni  ne  me 
privent  point  des  précieuses  marques  de  votre 
amitié. 

P.  S.  Pourriez-vous  me  dire  le  nom  d'un 
bomrae  aiit  able  qui  vint  me  voir  à  Ferney  il  y  a 
quatre  ans;  (|ui  avait  un  emploi  considérable 
dans  les  fermes:  <|ui  demeurait 'a  l'hôtel  Breton- 
villiers,  ou  a  l'hôtel  Lambert  ;  (|ui  était  ami  d'un 
ministre  aujourd'hui  disgracié;  qui  vous  présent:! 
•  lui  ?  Vous  devez  le  connaître  a  toutes  ces  imlica- 
tions.  Où  est  il?  que  fait-il?  Pardon. 


A  M.   Lt:  MARECHAL  DIJC  DE  RICHELIEU. 

Fcniey,  2$  tout. 

Je  vous  ai  avoué,  il  y  a  bien  long-temps,  mon- 
seigneur, que  Dieu,  quand  il  lui  prit  fantaisie  de 
me  faire,  n'employa  rien  de  la  belle  pâte  dont  il 
vous  a  pétri.  Je  m'en  suis  aperçu,  il  y  a  quel- 
ques jours,  plus  que  jamais.  Je  perdis,  pendant 
deux  jours,  la  mémoire  comme  Bernard,  et  je  la 
perdis  si  absolument,  que  je  ne  pouvais  retrouver 
aucun  mot  de  la  langue.  Jamais  la  nature  n'a  joué 
un  tour  plus  sanglant  à  un  académicien. *I1  est  ri- 
dicule que  je  tâte  de  l'apoplexie  étant  aussi  mai- 
gre que  je  le  suis  ;  mais  je  vous  jure  que  j'aurai 
beau  essuyer  ces  petits  accidents  et  perdre  la  mé- 
moire, je  n'oublierai  jamais  les  bontés  dont  vous 
m'avez  honoré  pendant  ma  misérable  vie. 

Je  me  ressouviens  bien  pourtant  que  j'avais 
prié  madame  de  Saint-Julien,  il  y  a  plusieurs 
mois,  de  me  recommander  à  vous.  Elle  ne  m'a 
point  écrit  depuis  ce  toraps-la;  mais  elle  vous  a 
présenté  rua  requête  fort  mal  a  propos,  et  dans  le 
temps  que  vous  vous  étiez  rendu  déjaàma  seule 
prière;  de  sorte  que,  dans  mes  malheurs, Je  n'ai 
qu'à  vous  remercier. 

J'ai  un  procès  au  parlement  de  Dijon ,  proba- 
blement plus  triste  pour  moi  que  le  vôtre  ne  l'est 
pour  vous  ;  car  je  pourrais  bien  perdre  le  mien, 
et  H  me  paraît  impossible  qu'on  ne  vous  rende 
pas  la  justice  qu'on  vousdoil.  Tout  ce  qu'on  a  fait 
contre  vous  est  si  criant  et  si  absurde,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'en  rougir,  pour  peu  qu'on  ait 
conservé  une  ombre  de  raison  et  d'équité.  Je  suis 
bien  malheureux  de  n'avoir  pas  pu  venir  faire  un 
petit  tour  a  Pâques  vers  mon  héros.  Tout  indigne 
que  je  suis  de  paraître  devant  lui .  je  me  serais 
cru  trop  heureux  ;  mais  je  mourrai  Hdèle  envers 
lui  a  mon  culte  de  latrie. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLES. 

A  Ferney,  SO  tnan. 

Monseigneur,  dans  l'état  un  peu  fâclieux  où  la 
nature  vient  de  me  rtnluire,  c'est  une  grande  con- 
solation pour  moi  d'être  au  moins  ca|>able  de  re- 
garder le  monument  que  vous  venez  d'ériger  à  la 
gloire  de  feu  monsieur  le  uiaréchal  votre  père,  et 
a  la  vôtre.  Votre  maison  est  chère  a  la  nation;  je 
lui  ai  été  bien  respectueusement  attadié.  Un  petit 
avertissement  <iue  j'ai  reçu  ces  jours-ci  de  venir 
faire  ma  cour  à  vos  ancêtres  m'a  laissé  assez  de 
force  pour  lire  le  livre  le  plus  intéressant,  le  plus 
vrai  et  le  plus  plein  qu'on  ait  écrit  sur  les  règae« 


4## 


CORhESPONDANCE. 


de  Louis  xiv  et  de  Louis  xv.  Cequi  m'a  fait  le  plus 
de  plaisir,  c'est  que  j'ai  cru  y  découvrir  beaucoup 
de  traits  qui  ne  peuvent  être  que  de  vous.  Cet 
ouvrage  doit  instruire  les  citoyens  et  les  rois. 

Je  ne  puis,  monseigneur,  vous  exprimer  les  re- 
merciements que  je  vous  dois.  Je  me  suis  mêlé  au- 
trefois de  célébrer  des  béros  ;  mais  je  vois  bien 
qu'il  n'appartient  qu'aux  maîtres  de  parler  de  leur 
profession.  Après  avoir  lu  vos  mémoires,  je  n'ai 
autre  chose  à  faire  qu'à  les  relire.  Ils  feront  mon 
occupation  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore 
à  vivre.  Je  vous  souhaite,  du  fond  de  mon  cœur, 
une  vie  plus  longue  que  celle  du  grand  homme 
dont  vous  avez  les  dignités  et  le  mérite.  A  peine 
ai-je  eu  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour  ;  c'est 
une  consolation  à  laquelle  il  faut  que  je  renonce  : 
mais  je  serai  pénétré  jusqu'à  mon  dernier  mo- 
ment de  l'honneur  et  du  plaisir  que  vous  daignez 
me  faire. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect  et  une  juste 
reconnaissance,  monseigneur,  votre,  etc. 


A  M.  ÂUDIBERT. 


Mars. 


Envoyer  de  beaux  vers  et  de  l'argent  comptant. 
Ce  n'est  pas  au  Parnasse  une  chose  ordinaire. 

Vous  pensez  bi-en  solidement, 

Et  TOMS  possédez  l'jrt  de  plaire. 
C'ett  l'ti(t/e  du/ri  que  dans  Rome  autrefois 

Enseignait  le  galant  Horace , 

Et  dont  TOUS  donnez  avec  grâce 

Dec  leçons  chez  les  Marseillois. 

Je  VOUS  remercie  tendrement,  mon  cher  con- 
frère ;  j'aurais  bien  voulu  passer  mon  hiver  entre 
vous  et  M.  Guys. 

J'ai  abusé  plus  d'une  fois  de  vos  bontés,  mon- 
sieur; je  les  implore  aujourd'hui  en  faveur  de  ma 
nièce,  qui  est  toujours  ou  qui  se  croit  toujours 
malade  de  la  poitrine.  Elle  s'imagine  que  des 
branches  de  palmier  d'Afrique,  chargées  de  quel- 
ques dalles  nouvelles,  pourraient  lui  faire  du 
bien.  Je  ne  crois  pas  qu'un  fruit  d'Afrique  rende 
lu  santé  en  Suisse;  mais  je  vous  demande  celte 
grâce  pour  ma  pauvre  nièce,  qui  pense  que  Maroc 
lui  fera  plus  de  bien  que  la  nouvelle  ville  de  Ver- 
soix. 

On  vous  aura  sans  doute  mandé,  monsieur,  que 
cette  ville  de  Versoix,  si  long-temps  abandonnée, 
se  construit  à  la  fin.  Ferney  lui  a  donné  tant  d'é- 
mulation, qu'elle  s'élève  à  nos  dépens,  et  même 
un  peu,  dit-on,  à  ceux  de  Berne,  qui  commence  à 
en  être  effarouchée.  On  bâtit  les  portes  de  la  ville 
avec  les  pierres  qui  étaient  déjà  taillées  pour  ache- 
ver le  port. 

Piruit,  sdiflcat,  mutât  qnadrata  rotundis! 
Iiisanire  putas. 

IIOKAT.,  lib.  I,  episl.  I. 


A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

6a«r«. 

Je  suis  obligé  d'avouer  à  ma  protectrice  et  \ 
mon  papillon-philosophe  que  j'ai  reçu  de  la  na- 
ture un  décret  d'ajournement  personnel  qui  me 
forcera  de  paraître  bientôt  devant  elle  en  assez 
mauvaise  posture.  Pardonnez-moi  celte  figure  de 
rhétorique  tirée  du  barreau.  Il  faut  bien  que  je 
parle  cette  langue ,  puisque  j'ai  un  procès  dans 
votre  commandement  de  Dijon.  Je  sais  qu'on  s'a- 
dresse à  notre  protectrice  pour  toutes  les  mauvai- 
ses affaires  qu'on  a  dans  la  province.  Tantôt  c'est 
pour  du  sel  gris,  tantôt  pour  du  sel  blanc  ;  c'est 
M.  Racle  qui  demande  à  être  payé  de  ce  que  le  roi 
lui  doit;  c'est  M.  de  Florian  qui  vous  demande 
des  recommandations  pour  sa  femme ,  laquelle 
est  poursuivie  par  le  procureur  du  roi  de  Sémur, 
auprès  du  procureur  du  roi  de  Dijon ,  pour  une 
tracasserie  qui  ne  peut  faire  de  sensation  que 
dans  une  petite  ville  de  province  ;  enfin,  c'est  ma- 
dame Denis  et  moi  qui  nous  adressons  à  la  pro- 
tectrice. 

L'affaire  de  madame  de  Florian  n'est  rien  ,  et 
la  nôtre  est  considérable.  On  nous  demande 
quinze  mille  francs,  et  les  frais  iront  au-delà. 

Vous  nous  avez  déjà  favorisés,  madame,  auprès 
de  M.  de  Richelieu;  voyez  si  vous  pouvez  nous 
protéger  encore  auprès  de  M.  Quirot  de  Poligny, 
conseiller  au  parlement,  notre  rapporteur  :  c'est- 
à-dire,  souvenez-vous  si  vous  avez  à  Dijon  quel- 
que commissionnaire ,  quelque  homme  qui  exé- 
cute vos  ordres,  et  qui  puisse  dire  à  M.  de  Poli- 
j^ny  que  vous  daignez  vous  intéresser  à  notre  bon 
droit. 

Il  y  a  des  temps  malheureux  où  l'on  est  forcé 
d'importuner  de  ses  misères  les  papillons-philo- 
sophes qui  ont  un  cœur  compatissant  et  généreux. 
Je  me  suis  trouvé  à  la  fois  assailli  ou  abandonné 
de  tous  côtés.  La  ville  de  Ferney  ne  s'en  trouve 
pas  mieux.  Il  a  fallu  renoncer  aux  maisons  qu'on 
avait  commencées;  et  je  tombe  moi-même  en 
ruine,  quand  je  suis  entouré  de  celles  de  ma  colo- 
nie. Il  me  semble  que  je  suis  réformé  à  la  suite  de 
M.  le  duc  de  Choiseul.  Ferney  est  dans  un  élat  bien 
plus  déplorable  que  Versoix. 

Je  ne  vous  cache  point ,  ma  protectrice ,  que  j« 
pense  toujours  au  jour  fatal  où  l'on  m'annonça 
qu'on  allait  ne  s'occuper  plus  que  de  Chanleloup 
J'étais  si  mal  informé  alors  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait, que  j'avais  cru  qu'il  ne  s'agissait  que  de  di- 
minuer le  ressort  du  parlement  de  Paris ,  et  de 
ne  plus  obliger  les  pauvres  provinciaux  de  courir 
deux  tenîs  lieues  pour  aller  se  ruiner  et  se  mor- 
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fondre  dans  l'antichambre  d'un  conseiller  au  par- 
lement. 

Je  nie  flatlais  encore  qu'on  ne  persécuterait 
plus  les  malheureux  philosophes,  et  qu'on  ne 
mettrait  plus  en  prison  douze  mille  volumes  de 
r Encyclopédie  ;  qu'on  respirerait  enfin  sous  des 
lois  plus  tolcrahles.  Je  vis  bientôt  a  quel  point  je 
m'étais  trompé.  Je  fus  au  désespoir ,  j'y  suis  en- 
core ,  j'y  serai  ju«»qu'au  dernier  moment  de  ma 
vie.  C'est  la  ce  qui  dévore  mon  cœur  du  soir  au 
matin  ;  c'estce  qui  m'a  valu  enfin  l'espèce  d'apo- 
plexie ,  ou  quelque  chose  de  pis ,  qui  va  bientôt 
finir  ma  ridicule  carrière. 

Je  vous  demanderai  a  genoux  une  très  grande 
grnce ,  en  prenant  mon  congé  ,  c'est  d'assurer  le 
grand  homme  vis-a-vis  lequel  vousdemeurez,  que 
je  pars  de  ce  monde  en  n'y  connaissant  point  de 
plus  belle  âii'.e  que  la  sienne  :  j'entends  les  âmes 
des  hommes;  car,  pour  celles  des  dames,  je  n'en 
connais  point  de  plus  noble  et  de  plus  charmante 
que  la  vôtre. 

Voila  mes  dernières  volontés .  et  je  vous  sup- 
plierai très  instamment ,  dès  que  je  serai  inhumé 
dans  un  petit  coin  de  la  Suisse ,  de  me  mettre 
aux  pieds  du  seigneur  de  Chanteloup  comme  aux 
vôtres. 

P.  S.  Le  procès  que  nous  avons  à  Dijon  est  au 
nom  de  madame  Denis .  et  non  pas  au  mien.  Il 
surfirait  que  votre  mandataire,  si  vous  en  avez  un, 
recommand:'il  à  M.  de  Poligny  l'affaire  de  ma- 
dame Denis  en  {général. 

A   M.   LE  COMTI':  DARGENTAL. 

7  avril. 

Mon  cher  ange,  il  n'y  a  que  vous  a  qui  j'ose 
écrire,  dans  l'état  assez  désagréable  où  je  suis. 
J'ai  reçu  ,  comii.e  vous  savez,  un  petit  avertis- 
sement de  la  nature,  qui  m'a  fait  souvenir  que 
j'avois  quatre-vin;L:t-lrois  ans,  et  que  ce  n'était 
pas  le  temps  de  faire  l'amour  a  Melpomène.  Vous 
vous  souvenez  peut-ôtre  du  j>etit  souper  à  trois 
services  que  je  préparais  pour  elle ,  pour  vous , 
et  pour  M.  de  Thibouville.  La  nouvelle  de  celte 
petite  fête  que  je  vous  préparais  avait  transpiré 
chez  quelques  cuisiniers  qui  préparaient  de 
pareils  repas  de  plus  haut  goût  que  le  mien. 
Celte  concurrence  m'avait  intimidé  ,  et  je  vous 
destinais  un  autre  souper  à  <  inq  services.  Peut- 
être  les  fourneaux  ont  trop  échauffé  ma  tête,  et 
je  serai  obligé  de  renoncer  à  mon  métier  de  Mar- 
tialo. 

Si  vous  étiez  voisin  des  eaux  de  Bourbonne,  au 
lieu  d'être  près  des  Tuileries  ,  je  vous  demande- 
itïis  la  permission  do  porter  mon  souper  chez 


vous,  on  plutôt  mes  deux  soupers  :  celui  qui  esl 
a  cinq  services  me  paraît  assez  honnête,  si  j'ose  le 
dire.  C'est  un  repas  de  santé  ;  mais  cela  ne  suffit 
pas.  On  dit  qu'il  faut  actuellement  des  entrées  re- 
cherchées, et  des  nouveau'iés  dont  on  n'aurait 
pas  mange  autrefois.  Il  semble  que  je  suis  du 
bon  vieux  temps ,  et  que  la  nouvelle  cuisine  n'est 
point  faite  pour  n:oi. 

J'ai  bien  la  mine  d'être  obligé  de  prendre  congé 
de  la  compagnie  avant  d'être  en  état  de  vous 
consulter.  Cependant  vous  m'avouerez  que  ce  se- 
rait une  chose  assez  plaisante,  si  ma  petite  fête 
pouvait  un  jour  réussir,  et  si  même  j'étais  assez 
heureux  pour  venir  quelque  jour ,  dans  un  petit 
coin,  vous  faire  toutes  mes  confidences.  C'est  une 
idée  que  je  roule  souvent  dans  ma  tête,  et  qui  me 
console  : 

Et  cette  illusion  pour  quelque  temps  répare 
Le  déraut  des  vrais  biens  que  la  nature  avare 
N'a  pas  accordés  aux  humains. 

Il  faut  que  je  vous  confie  mes  sciupules  sur 
les  Incas ,  que  mon  confrère  de  l'académie  et  en 
historiographerie  m'a  fait  parvenir.  J'espérais 
que  ces  Incas  m'amuseraient  beaucoup  dans  ma 
convalescence ,  et  je  vous  avoue  que  j'ai  été  bien 
trompé.  Il  y  a  des  sujets  auxquels  il  ne  faut  rien 
changer  :  le  grand  intérêt  est  dans  le  simple  ré- 
cit. Celui  qui  ajouterait  dC)  fictions  aux  batailles 
d'Arbelle  et  de  Pharsale  glacerait  le  lecteur,  au 
lieu  de  l'échauffer.  Personne  ne  m'a  parlé  des  In- 
cas, excepte  l'auteur.  J'ai  été  étonné  de  ce  si- 
lence ,  après  le  bruit  qu'  avait  fait  l'ouvrage.  Se- 
rait-il arrivé  la  même  chose  aux  Mânes  de 
Louis  XV  ?  Ce  titre  un  peu  fastueux  ne  promet- 
il  pas  trop?  et  ne  peut-il  pas  se  faire  (;ue  l'encens 
qu'il  prodigue  à  tout  le  monde  n'ait  plu  à  per- 
sonne? Cependant  le  style  en  est  noble,  et  ne  res- 
semble point  au  style  insupportable  qui  règne  au- 
jourd'hui. L'autour  paraît  réunir  l'éloquence  a  la 
philosophie  et  à  beaucoup  de  connaissances.  Je 
vous  aurai  bien  de  l'obligation  ,  mon  divin  ange, 
si  vous  voulez  bien  m'apprendre  comment  ces 
deux  ouvrages  réussissent  a  Paris.  11  me  parait 
que  ce  sont  deux  pièces  dont  la  scène  est  l'uni- 
vers entier.  Pour  moi ,  qui  suis  obligé  de  quitter 
le  théâtre,  je  vous  demande  votre  avis  du  fond 
d'une  loge  grillée.  Que  ne  puis-je  en  effet,  avant 
de  mourir,  me  cacher  derrière  vous,  dans  quel- 
que loge  ,  et  entendre  notre  ami  Lekain!  Faut-il 
que  je  sois  séparé  de  vous  pour  jamais!  c'est  une 
privation  que  je  ne  puis  supporter.  J'ai  bien  des 
chagrins,  mais  celui  d'être  si  loin  de  vous  m'est 
assurément  le  plus  sensible.  Je  baise  le  bout  de 
vos  ailes  de  ma  bouche  pâle  et  mourante. 
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A  M.  DE  LA  lIAUrii. 


8  avril. 


Le  pelil  avei iisscinenl  que  j'ai  reçu  de  la  na- 
luro,  d'aller  Irouver  Horace,  an  nom  de  qui  vous 
m'écrivîtes  uiio  si  jolie  Icllre,  ma  emjuclié,  mon 
très  cher  confrère,  de  répondre  plus  lût  à  celle 
que  jai  reçue  de  vous  il  y  a  trois  semaines.  Soyez 
persuadé  qu'il  n'y  a  personne,  dans  lu  littérature, 
d'assez  vil  et  d'assez  insensé  pour  vous  attribuer 
jâmiis  ces  Aneciloles  sur  feu  Zoîle  Fréron.  Il  n'y 
a  qu'un  colporteur  qui  puisse  les  avoir  écrites, 
et  ce  n'est  pas  a  l'auteur  de  Wanvick  cl  de  Mé- 
lanie  qu'on  pourra  jamais  altrihuer  de  pareilles 
misères.  Thieriol  disait  que  c'était  des  vérités  très 
connues,  mais  tirées  de  la  fange. 

Soyez  encore  bien  persuadé  que  je  voulais  m'a- 
muser  a  Ferney,  mais  que  je  n'étais  pas  assez  in- 
sensé pour  faire  passer  mes  amusements  jusqu'à 
Paris.  Ce  n'est  pas  à  mon  âge  qu'on  a  la  témérité 
de  faire  de  pareilles  lenlalives.  Phryné  et  iNinon 
n'allaient  pas  au  bal  'a  quatre-vingt-trois  ans. 
Hélas  !  j'ai  même  renoncé  a  voir  les  opéra  comi- 
ques qu'on  joue  sur  le  théâtre  de  la  colonie  de 
Kerney.  La  surdité  s'est  jointe  a  mes  autres  pri- 
vations. 

Si  vous  avez  quelque  chose  a  mander  'a  Jean 
Racine,  dont  vous  avez  le  style  ,  pressez-vous,  je 
vous  prie.  Je  vous  fais  mes  adieux  d'avance,  et  je 
vous  souhaite ,  du  fond  de  mon  cœur ,  tous  les 
avantages  et  tous  les  succès  qui  sont  dus  a  vos 
grands  talents,  a  votre  goût  épuré,  a  voire  amour 
du  vrai ,  et  a  votre  courage. 

A  M.  MARMOiNTEL. 

8  avril. 

L'accident  qui  m'est  arrivé,  mon  cher  ami,  ne 
m'a  pas  tellement  affaibli ,  que  je  n'aie  été  en 
état  de  faire  le  voyage  du  Mexique  et  du  Pérou,  Je 
l'ai  fait  dans  votre  beau  vaisseau,  et  je  ne  saurais 
assez  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance. 

Je  nenten  !s  point  dire  que  la  Sorbonnc  ait 
pris  le  parti  du  révérend  père  inquisiteur  qui  lut 
en  latin  celle  bulle  du  pape  à  linca  Atabalipa,  et 
qui  fit  pendre  et  brûler  sur-le-chaaip  notre  inca 
pour  n'avoir  pas  entendu  la  langue  latine;  mais 
j'apprends  que  messieiirs  du  Chàtelet  soutiennent 
bien  mieux  notre  sainte  religion  que  messieurs  les 
sorboniqueurs.  On  me  mande  qu'ils  ont  condam- 
ne au  bannissement  perpétuel  ce  pauvre  Delisle 
de  Sales,  auteur  de  six  volu  i  es  sur  la  nature, 
dans  lesquels  il  a  mis  tout  ce  qu'il  a  jamais  lu. 
Celte  abomination  est  révoltante  ;  elle  est  du  qua- 


lOrïièrac  siècle.  On  prétend  môme  que  le  parle- 
ment en  est  indigné,  et  qu'il  va  réformer  la  M;n- 
tcncedu  Chàtelet. 

Auriez-vous  lu  celte  Philosophie  delà  Nninref 
je  vois  que  toute  philosophie  court  de  grands  lis- 
ques.  C'est  un  méchant  métier  que  celui  d  insli  i;ir(î 
les  hoiiimcs  :  ceux  qui  les  trompent  et  qui  les  vo- 
lent sont  plus  adroits  que  nous  ;  ils  sont  mieux 
récompensés;  et  ni  vous  ni  moi  ne  voudrions 
pourtant  ï^lre  a  leur  place. 

Adieu  ,  mon  cher  confrère,  nmn  cher  ami  ;  jo 
vous  avoue  que  je  suis  lâché  de  mourir  sans  vous 
avoir  revu. 

M.   DK  VAIM-S 

A  l'crney,  8  avril. 

Le  vieux  mahide  de  Ferney  ressuscite  un  ycw, 
pour  assurer  M,  de  Vaincs  qu'il  est  très  affligé 
d'être  à  moitié  mort  sans  avoir  pu  goûter  la  con- 
solation de  vivre  pen  lant  quelques  jours  avec  lui 
et  avec  ses  amis.  Il  le  supplie  de  vouloir  bien  lui 
conserver  lai  itié  dont  il  l'a  honore  ,  et  de  suf- 
frir  qu'il  mette  dans  ce  pacpiel  ces  deux  billets , 
l'un  pour  M.  d'Alembert,  l'autre  pour  M.  Mar- 
ra on  te!. 

S'il  n'est  pas  en  clat  d'écrire  une  longue  lettre, 
il  n'en  est  pas  moins  attaché  a  M.  De  Vai- 
nes, et  n'en  est  pas  moins  sensible  a  toutes  ses 
bontés. 

Je  finis  mes  adieux  en  cas  que  je  p;irtc,  et  je  se- 
rai très  fâché,  i!:onsicur,  de  jarlir  sans  avoir  pu 
embrasser  un  homme  aussi  aimable  et  aussi  offi- 
cieux que  vous  êtes.  Me  trouverez-vous  un  apo- 
plectique trop  im|>ortun,  si  je  m'adresse 'a  vous 
pour  dire  a  M.  Turgol  que  je  lui  serai  altaclié 
jusqn"a  mon  dernier  moment  ?  V . 

A  M.  LK  CHEVALIER  DE  CHASTELLIX. 

9  avril. 

Monsieur ,  la  nature  venait  de  me  faire  une  ni- 
che fort  ridicule,  lorsque  j'ai  reçu  ma  félicité  dans 
le  beau  présent  de  la  Féliciié  publique.  11  n'ap- 
partenait pas  a  un  homme  aussi  maigre  que  moi 
d'éire  accusé  d'une  attaque  d'apoplexie  :  ce  ne 
devait  pas  être  l'a  mon  genre.  Cependant  on 
préiend  que  telle  a  été  ma  destinée;  et  il  faut 
bien  qu'en  effet  j'aie  essuyé  cette  plaisanterie, 
puisque  tout  le  monde  ne  le  dit,  et  puisque  j'ai 
été  si  long-temps  sans  pouvoir  vous  écrire  et  vous 
remercier;  mais  enfin  je  peux  lire,  et  c'est  l'a  ma 
félicité,  dont  je  vous  remercie. 

Je  vois  que  vous  avez  bien  étendu  et  bien  em- 


belli  votre  ouvrage.  Les  Vues  ultérieures  et  VAp- 
pendix  sur  les  dettes  publiques  sont  des  mor- 
ceaux très  inslruclifs.  Vos  remarques  sur  les 
esclaves  sojat  d'autant  plus  belles  que  vous  aviez 
des  esclaves  autrefois ,  et  actuellement  ce  sont  des 
moines  de  Bourgogne  et  de  Franche-Comlé  qui 
en  ont.  Il  y  a  mille  traits  nouveaux  qui  intéres- 
sent et  qui  instruisent  le  lecteur. 

Vous  savez,  monsieur,  que  j'avais  été  charmé 
de  la  première  édition  ,  et  que  je  ne  pouvais  être 
suspect  de  flatterie  :  j'ignorais  l'auteur.  Je  puis 
acluellement  lui  rendre  les  grâces  que  je  lui  dois  ; 
n  ais ,  dans  l'étal  où  je  suis ,  je  ne  dois  pas  hasar- 
der une  trop  longue  lettre  ;  un  malade  de  mon 
âge  doit  se  laire.  Agréez  sa  très  tendre  et  très 
resix'ctucuse  reconnaissance.  Continuez  a  faire  le 
bonheur  de  vos  amis,  en  regrettant  celle  que 
vous  avez  perdue. 

Je  ne  fais  que  des  adieux.  Madame  Denis  compte 
bien  vous  remercier  un  jour  a  Paris  de  l'honneur 
de  voire  souvenir. 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

<0  avril. 

Le  vieillard  malade ,  ou  plutôt  mourant,  à  qui 
M.  Delisle  a  écrit,  compte  parmi  ses  plus  grands 
maux  celui  de  n'avoir  pu  lui  répondre  avec  exac- 
titude. M.  Delisle  ne  doute  pas  que  ce  pauvre  soli- 
taire ne  soit  pénétré  d'horreur  au  récit  des  mé- 
chancetés et  des  bêtises  de  ces  cannibales.  Une 
relation  de  celle  grossièreté  barbare  figurerait 
1res  bien  dans  un  de  ces  journaux  où  l'on  instruit 
l'Europe  de  ccqui  se  passe  dans  l'ile  de  Bornéo  ou 
dans  l'ile  de  Formose. 

Le  vieux  malade  va  bieulôt  partir  de  ce  globe, 
habité  encore  par  lant  de  sauvages  :  mais  il  re- 
grettera ceux  qui  parlent  comme  M.  Delisle  et  son 
ami.  L'apoplexie  ilont  il  a  été  attaqué  n'a  pas 
loiil  h  fait  pénétré  jusqu'à  son  âme. 

A  M.  l'ANCKOUCKE. 


A  Ferney,  30  avril. 

On  vous  envoie,  monsieur,  sous  lenveloppede 
M.  le  comte  de  Vergennes  ,  un  extrait  assez  inlé- 
rcssanl  des  Mémoires  Noailles-Millot.  On  sou- 
haite passionnéii  enl  que  ces  {)elils  amusements 
vous  soient  de  queljue  utilité.  J'avais  déj'a  ces 
n;émoires  dans  ma  petite  bibliolhètiue,  et  l'on 
vient  de  m'en  apporter  un  nouvel  exemphûrc  par 
la  voie  de  M.  Lnneau  de  Boisjermnin.  Il  est  ac- 
compagné du  fatras  le  plus  savant  et  le  plus  im- 
pertinent que  j'aie  jamais  lu  ;  c'e>t  Vllisloirc  véri- 
nl'lr  lestemps  fabuleux.  Si  j'éla:s  plaisant ,  il  y 
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aurait  un  plaisant  extrait  a  faire  de  ce  déplaisant 
galimatias.  Je  n'ai  pas  envie  de  rire;  cependant 
je  m'égaierai  a  dire  un  mot  de  ce  pédant  en  us, 
nommé  Guérin  du  Rocher,  prêtre. 

Je  suis  bien  en  peine  de  l'affaire  de  M.  Delisle 
de  Sale?.  Son  livre  assurément  ne  méritait  pas 
ce  vacarire.  le  ne  peux  pas  dire  qu'il  ait  été  de 
tous  les  hommes  le  plus  cruellement  persécuté; 
car,  il  y  a  dix  ans  ,  il  existait  un  chevalier  de  La 
Barre  ,  petit -fils  d'un  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi.  Les  Français  seront  toujours  moitié 
tigres  et  moitié  singes,  lisse  réjouiront  également 
à  la  Grève,  et  aux  grandi  danseurs  de  corde  du 
Boulevard. 

Mes  très  humbles  compliment'',  je  vous  en  prie, 
à  monsieur  et  h  madame  Suard  ,  et  à  tous  nos 
amis. 

A  M.  LE    MARQLMS  DE  VILLEVIEILLK. 

SO  avril. 

Montres  aimable  seigneur  suisse,  le  vieux  ma- 
lade ,  qui  se  meurt  sur  les  frontières  de  la  Suisse, 
vous  remercie  de  votre lellredumardi22d'avril. 
11  a  ri  comme  un  fou  des  Horaces  et  des  Coriaces, 
quoique  s©n  état  ne  lui  donne  pas  envie  do  rire; 
mais  il  pleure  cette  pauvre  pliilosophie  qu'on 
persécute  si  cruellement. 

J'ai  lu  les  six  volumes  de  Noailles-Millol  ; ']e 
vous  avoue  que  j'avais  déjà  été  un  peu  fâché 
pour  le  duc  de  Bourgogne  qu'il  eût  écrit  a  ma- 
dame delMaintenon  contre  le  duc  de  Vendôme,  et 
qu'il  se  fût  amusé  à  détraquer  une  montre  avant 
la  bataille  d'Oudenarde.  J'aime  mieux  le  marquis 
de  Yillette,  qui  veut  bien  commander  une  mon- 
tre de  Ferney;  il  n'a  qu'à  me  donner  ses  ordres. 
La  vout-il  avec  desdia  i  anls  au  poussoir,  au  bou- 
ton, et  aux  aiguilles?  la  veut-il  à  secondes?  il 
sera  servi  sur-le-champ  ;  vous  savez  combien  je 
l'aime.  Je  suis  enchanté  qu'il  ne  m'ait  pas  ou- 
blié. 

On  dit  que  j'ai  eu  une  attaque  d  apoplexie  ;  ce 
sont  mes  ennemis  qui  font  courir  ces  mauvais 
bruits.  J'avoue  pourtant  que  j'ai  eu  un  accident 
qui  lui  ressemblait  fort.  Cela  est  fort  ridicule  à  un 
homme  aussi  maigre  que  moi  ;  mais  il  faut  que  je 
passe  par  toutes  les  épreuves.  Ce  petit  avertisse- 
ment me  dit  que  je  ne  vous  suis  pas  attaché  en- 
core pour  long-temps ,  mais  ce  sera  avec  la  plus 
respectueuse  tendresse. 

A  M.   DELISLE  DE  SALES. 


Oui ,  c'est  au  ridicule  ,  et  non  "a  leih  >  i  i  u,<.,  us, 
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qu'il  faul  livrer  lous  ces  inquisiteurs  soit  de 
Goa ,  soit  de  Paris  ,  soit  d  llspagnc.  Tout  ce  que 
peut  vous  ajouter  un  tiomiue  dcqualrc-vingl-lrois 
ans,  mourant  des suitesd'une  attaque  d'apoplexie, 
c'est  que,  si  les  grands  chirurgiens  vous  font 
des  incisions  aussi  profondes  que  les  fraters  sub- 
alternes vous  en  ont  fait ,  vous  ferez  très  bien 
de  venir  prendre  les  eaux  chez  le  mourant. 
Comme  vous  avez  passé  votre  jeunesse  dans  l'Ora- 
toire, vous  n'avez  pas  oublie  la  façon  d'cxliorler 
les  gens  a  la  mort.  Venez  chez  un  ami  digne  de 
vous  estimer  :  nous  aimerons  Dieu  ensemble  ,  et 
nous  détesterons  les  injustices  des  hommes. 


A  M.  LE  MARÉCHAL- DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcrney,  6  mal. 

Il  paraît  un  Résumé  de  cent  vingt-six  pages. 
Je  vous  conjure,  monseigneur ,  de  me  l'envoyer. 
Ne  me  tenez  point  rigueur;  ne  me  punissez  point 
de  la  mauvaise  démarche  de  Papillon-philosophe, 
qui  vous  est  venu  demander  des  secours,  après 
que  vous  m'en  aviez  donné,  pour  m'aider  a  sou- 
tenir le  procès  ridicule  et  ruineux  que  j'ai  a  la 
?our  de  Dijon  pour  une  chaumière  du  pays  de 
Genève.  Je  suis  comme  un  vieux  Ispin  qui  co  r.- 
bat  pour  un  terrier  ;  et  vous,  un  aigle  attaqué  par 
cinq  ou  six  chats-buanls. 

Je  vous  demande  en  grâce,  je  vous  supplie  à  ge- 
noux de  me  faire  lire  votre  Résumé.  Ordonnez 
qu'on  me  l'envoie  ,  ou  par  la  poste  avec  un  con- 
tre-seing ,  ou  par  la  diligence  de  Lyon.  N'aban- 
donnez pas  absolument  le  persécuté  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  tombé  depuis  peu  en  a()oplexie, 
et  ne  soyez  pas  si  Qer  de  voire  jeunesse  de  quatre- 
vingts  ans.  Conservez-moi  vos  bontés,  comme  je 
vous  conserve  mon  très  tendre  respect ,  sur  le 
point  d'être  enterré  en  Suisse. 

A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC. 

A  Ferney,  9  mai. 

Monsieur,  ces  jours  passés  je  rencontrai  Eus- 
tache  Prévôt,  dit  La  Flamme,  l'un  des  inva- 
lides que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner.  Il 
me  dit  qu'il  était  presque  aveugle  ;  je  lui  répon- 
dis que  je  ne  voyais  pas  trop  clair.  Il  ajouta  qu'il 
était  très  malade  ;  je  lui  répliquai  que  j'étais 
tombé  en  apoplexie  il  y  a  près  de  deux  mois , 
comme  cela  n'est  que  trop  vrai.  Il  m'avoua,  en 
soupirant,  qu'il  était  cassé  de  vieillesse;  je  lui  fis 
confidence   que  j'avais   quatre-vingt-trois  ans. 


Enfin  il  tue  conjura  d'obtenir  de  vous  que  voue 
daignassiez  l'admettre  parmi  les  invalides  de  vo- 
tre hôtel.  Il  me  protesta  qu'il  voulait  avoir  la  con- 
solation de  mourir  sous  vos  lois  et  sous  vos  yeux. 
Je  vous  demanderais  la  même  grâce  pour  moi  ; 
mais  il  faut  donner  la  prért'rcnce  'a  un  vieux  sol- 
dat qui  a  essuyé  plus  de  coups  de  fusil  que  je  n'en 
ai  jamais  tiré  à  des  lapins. 

Permettez  donc  que  je  vous  présente  ma  re- 
quête pour  La  Flamme ,  qui  me  paraît  en  effet 
un  peu  éteinte.  Ajoutez  cette  grâce  a  toutes  celles 
dont  vous  m'avez  honoré,  et  soyez  persuadé  du 
respect,  de  l'attachement,  et  de  la  profonde  es- 
time avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
votre,  etc. 

A  M.  DE  CROIX, 

SKCBKTAIBE  OU  ROr  ,  kyClty  TRÉSOBIEII  DE  PlÀNCE  ,  i  LILLE. 

A  Fernef ,  12  maL 

On  n'a  rendu ,  monsieur ,  que  depuis  très  peu 
de  jours,  au  vieillard  moribond  dont  \ous  em- 
brassez généreusement  la  défense,  la  lettre  et 
l'ouvrage  que  vous  avez  daigné  lui  faire  tenir.  H 
los  a  lus  avec  une  extrême  sensibilité;  mais  le 
déplorable  état  où  il  se  voit  réduit  le  prive  du 
plaisir  de  vous  remercier  de  sa  main.  Il  fut  at- 
teint, le  8  de  mars  dernier,  a  l'âge  de  quatre-vingl- 
(rois  ans,  d'un  coup  d'apoplexie  qui  augmente 
prodigieusement  la  somme  de  ses  souffrances, 
et  qui ,  sans  doute,  ne  tardera  guère  a  la  réduire 
à  zéro.  Dans  limpossibilitéoù  il  est  d'écrire,  il 
vous  prie  d'agréer  ses  excuses ,  et  de  ne  pas  dou- 
ter de  sou  estime  et  de  sa  reconnaissance. 

A   M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

17  mai. 

Le  vieillard,  très  malade  des  suites  de  son  apo- 
plexie ,  se  console  de  quitter  bientôt  le  monde,  où 
il  n'entend  parler  que  des  extravagances  barbares 
des  fanatiques  ;  mais  il  mourra  bien  plus  consolé 
d'avoir  appris,  de  science  certaine,  que  les  détes- 
tables coquins  de  convulsionnaires  qui  ont  per- 
sécuté M.  Delisle  n'auront  pas  grand  crédit  au 
parlement ,  où  ils  sont  prisés  ce  qu'ils  valent.  On 
ne  dira  même  rien  de  désagréable  a  un  ho:rime 
aussi  estimable  que  M.  Delisle.  On  lui  recomman- 
dera seulement  de  se  conformer  plus  exactement 
aux  règlements  de  la  librairie. 

Je  présente  mes  très  humbles  remerciements  a 
M.  l'abbé  Du  Vernet ,  et  je  le  prie  d'embrasser 
pour  moi  son  prisonnier,  qui,  je  crois,  est  actuel- 
lement délivré. 
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A   M.  LK  MARQUtS  DE  VILLETÏK. 

17  mai. 

Le  vieux  malade  de  qiialrc-viniil- trois  ans,  af- 
fligé du»  rcsle  d'apoplexie  qui  le  mène  au  p.iys 
nîi  esl  descendu  CalUerin  Fréron,  a  été  bien  con- 
solé par  le  souvenir  el  par  la  lellre  de  M.  le  mar- 
quis de  Villelte.  Soil  qu'il  vive  ou  qu'il  meure, 
M.  de  Villellc  aura  dans  deux  mois  sou  quan- 
tième du  mois  avec  répétition  et  belle  boîte  d'or 
de  couleur ,  d.mt  le  centre  sera  garni  d'une  fl- 
giireen  émail  très  ressemblante.  Le  tout  coûtera 
vingt-cinq  ou  vingt-six  louis. 

Le  malade ,  qui  n'a  guère  la  force  d'écrire  ni 
do  dicter  ,  fait  ses  tendres  compliments  à  M.  le 
marquis  de  Villevieille,  et  peut-être  ses  derniers 
adieux.  11  y  a  eu  un  reclus,  nommé  M.  Delisle  de 
S;des,  en  faveur  de  qui  M.  de  Villelle  a  fait  une 
belle  action.  Je  n'en  suis  pas  surpris.  Je  ne  le  suis 
pas  non  plus  de  la  persécution  qu'il  éprouve  :  elle 
est  digne  des  Welches.  V. 


A  M.  SELIS. 


A  Fem''y,...nial. 


Monsieur,  un  peintre  des  Gobelins  est  venu 
dans  ma  solitude  le  28  de  mai ,  et  m'a  apporté 
une  lettre  dont  vous  mhonorez,  du  17  d'avril , 
ccompagnéc  d'une  traduction  des  Satires  de 
Perse  ,  et  de  très  jolis  vers  fiançais.  M.  d'Argen- 
:al  m'avait  déjà  prévenu  de  toutes  vos  bontés 
pour  moi  :  mais  je  n'avais  pas  encore  reçu  votre 
ouvrage.  Mon  grand  âge  et  ma  déplorable  santé 
ne  m'ont  point  empêché  de  lire  déjà  votre  très 
judicieuse  préface,  et  la  traduction  de  la  première 
satire.  Je  vois  que  vos  notes  éclaircissenl  beau- 
coup le  tt'xie  ,  et  que  ceux  qui  veulent  faire  quel- 
que progrès  dans  la  langue  latine  doivent  vous 
lire  et  vous  étudier.  J'éprouve  par  moi-même 
qu'on  peut  apprendre  a  tout  âge  ,  el  c'est  avec 
reconnaissance  que  j'ai  l'honneur  d'ôlrc  ,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENT VL. 

A  Feroey,  3  juin. 

Je  suis  indigné  contre  moi-même  ,  mou  cher 
ange  ,  de  n'avoir  pas  depuis  si  long-tenips  tendu 
les  bras  a  vos  ailes,  qui  m'ont  toujours  couvert  de 
leur  ombre.  Hélas  I  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  je  n'ai 
eu  ni  bras,  ni  pieds,  ni  tête  depuis  quelques  mois. 
Je  vous  écris  aujourd'hui  d'une  main  qui  n'est  pas 
celle  dont  je  me  sers  ordinairement  ^  mais  c'est 


toujours  le  mô.i  e  cœur  qui  dicte.  Je  vous  par- 
lerai d'abord  de  l'ambigu  a  cinq  scrvicos,  qui 
probablement  sera  servi  bien  froid ,  ou  plutôt 
qu'on  n'osera  jamais  servir.  Ce  n'est  pas  que  la 
repas  ne  soit  régulier,  et  qu'il  y  ait  des  plats  asscï 
exti-aordinaircs  qui  pourraient  être  de  haut  goût  • 
mais  malheureusement  madame  de  Suint-Julien 
avait  parlé,  il  y  a  plusieurs  mois  ,  de  noire  soi> 
pcr;  le  bruit  s'en  était  répandu  dans  Paris.  Je 
crois  fermement  que  ce  souper  ne  valait  rien  du 
tout ,  et  que  le  cuisinier  a  très  bien  fait  de  le  su|>- 
priracr;  i'aulre  esl  meilleur  :  mais  il  faudrait  que 
le  cuisinier  fût  a  Paris;  qu'il  jouât  le  rôle  de  mai- 
tre-d  hôtel,  et  que  les  gourmets  n'eussent  pas  le 
goût  aussi  égaré  qu'ils  l'ont  depuis  quelques  an- 
nées. J'ai  vu  le  menu  d'un  nouveau  traiteur  de 
l'Amérique  qui  a  été  servi  vingt  fois  sur  table  , 
et  dont  en  vérité  je  n'aurais  jamais  voulu  man- 
ger un  morceau.  Si  quelque  jour  la  fantaisie  pou- 
vait vous  prendre  de  tàter  du  vieux  cuisinier  que 
vous  savez,  quand  ce  ne  serait  que  jwur  la  ra- 
reté du  fait,  ce  vieux  cuisinier  serait  capable  de 
faire  le  voyage  auprès  de  vous,  et  de  se  loger  dans 
quelque  gargole  bien  obscuie  et  bien  ignorée. 
Qui  sait  même  si  celte  aventure  ne  |)ourrail  pas 
arriver  l'année  mil  sept  cent  soixante-dix-huit? 
Je  me  berce  de  cette  chiM.crc,  parce  qu'elle  m'en- 
tretient de  vous.  Le  préalable  serait  qu'alors 
M.  le  duc  de  Duras  vous  donnât  sn  parole  dhon- 
neur  de  se  mettre  avec  vous  a  table  ,  et  même  de 
manger  avec  appétit  ;  mais  il  est  plaisant ,  eulre 
nous,  qu'on  ait  tant  mangé  de  Znina ,  et  qu'on 
n'aitpas  seulement  essayé  de  t Jtcrdu  Don  Pedro: 
le  hasard  gouverne  ce  monde. 

Mon  cher  ange,' le  hasard  m'a  bien  maltnilc 
depuis  quelques  mois.  Ce  hasard  est  composé  de 
la  nature  el  de  la  fortune  ;  des  chances  horribles 
sont  sorties  du  cornet  contre  moi.  Ma  colonie  est 
aussi  délabrée  que  l'ont  été  Pondichéri  el  Qué- 
bec. Je  me  suis  trouvé  ruiné  tout  d'un  coup ,  sans 
savoir  comment,  et  je  me  suis  enGn  aperçu  qu'il 
nappai  tenait  qu'a  Thésée  ,  Romulus,  et  M.  Du- 
pleix  ,  de  bâtir  une  ville. 

Portez-vous  bien  ,  mon  cher  ange  ;  aimez-moi 
encore,  tout  chimérique  et  lout  infortuné  que  je 
suis.  Ma  tendre  amitié  n'est  pas  du  moins  une 
chimère;  elle  esl  la  consolation  très  réelle  da 
reste  de  mes  jours. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

AFcraejr.lJntn. 

Ma  proleclrice ,  je  ne  me  sers  point  de  la  main 
de  l'ami  Wasinière ,  qui  est  absent  ;  je  ne  me  sers 
point  de  la  mienne  ,  qui  oe  peut  plus  écrire.  Je 
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vous  dénia ude  pardon  de  vous  avoir  remerciée  si 
tanlclcm'avoir  appris  l'avonluicdu  iiasillitiiueur 
De  lU'osços,  que  je  suivrai  bicnltil.  Tous  les  mal- 
heurs se  soûl  accumules  sur  notre  colonie  depuis 
qu'elle  a  été  privée  de  l'honneur  de  voire  pré- 
sence. Monsieur  rinlomianl  fait  bàlir  une  ville 
charmante  à  Ve.soix.  Là,  tandis  que  la  nôtre,  a 
|)eine  co.nmencée,  tombe  en  ruines ,  on  construit 
actuellenient  quatre  portes  nïagnifiques  à  la  nou- 
velle ville  de  Versoix  ,  avec  des  pierres  aussi  bel- 
les que  le  marbre,  qui  avaient  été  destinées  pour 
le  |)ort  par  M.  leducdeChoiseul.Ondonnea  colle 
ville  des  privilèges  immenses  :  ce  sera  un  lieu  de 
franchise  et  un  lieu  d'agrément,  tandis  qu'on  ne 
nous  a  point  accordé  la  moindre  concession  ni  le 
moindre  privilège.  Je  me  trouve  ruine  de  fond  eu 
comble,  pour  avoir  donné  de  nouveaux  sujets  au 
roi.  Quedeviendra  mon  obélisque  de  marbre,  que 
j'avais  déjà  commandé  au  marbrier  de  Vevay?  Le 
nom  de  M.  le  duc  deChoiseul  ne  sera  doncque  sur 
des  débris,  et  ne  sera  vu  que  par  des  gueux  ! 

Je  me cnis aussi  malheureux  dans  la  petite  en- 
treprise que  j'avais  faite  sous  vos  yeux  avant  que 
vous  partissiez.  Je  n'étais  pas  plus  i)ropre  a  faire 
le  métier  de  Pradon  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans,  qu'a  faire  le  métier  de  Mansard.  Je  vous  de- 
mande en  grâce,  pour  que  je  meure  moins  dés- 
espéré ,  de  mettre  aux  pieds  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  ce  pauvre  sol  qui ,  entre  le  mont  Jura  et  les 
grandes  Alpes,  ne  sut  jamais  de  quoi  il  s'agissait  à 
Paris  et  a  Versailles,  el  qui  ne  connut  pas  mieux 
la  France  que  l'ancienne  Gièce.  11  a  été  cruelle- 
ment puni  de  son  ignorance  ;  mais  il  comiile  tou- 
jours sur  vos  boutés.  Il  vous  sera  attaché  avec  un 
bien  tendre  respect  pour  le  peu  de  temps  qu'il  a 
cn\'ore  a  vivre  sur  les  frontières  de  la  Suisse,  Et 
dilts  bien,  je  vous  en  prie,  a  M.  le  duc  de  Choi- 
seul,  qu'il  mourra  en  le  regardant  comme  celui 
qui  fait  toujours  l'honneur  de  la  France. 

A  vos  genoux,  votre  fidèle  sujet. 


A  M.  DI-:  LA  IIAKI'E. 


4  juin. 


Mou  chei'  confrère ,  j'ai  reçu  presque  à  la  fois 
deux  lettres  de  vous ,  el  la  Religieuse.  Cette  très 
attendrissante  Religieuse  éiait  bien ,  et  elle  est 
beaucoup  mieux.  Je  regarde  cet  ouvrage  comme 
un  des  meilleurs  que  uous  ayons  dans  notre  lan- 
gue. 

Pour  votre  journal ,  il  est  le  seul  que  je  puisse 
lire,  et  nous  en  avons  cinquante.  J'avais  cédé  aux 
instances  de  l'ami  Panckoucke,  qui  voulait  abso- 
lument que  je  combalisse  quelquefois  sous  vos 
étendards,  el  qui  m'assurait  que  vous  le  trouve- 


riez fort  bon  ;  mais  aussi  il  m'avait  promis  le  plus 
inviolable  secret.  11  ne  me  l'a  point  gardé  ;  il  m'a 
décelé  très  malà  pro()os ,  et  m'a  beaucoup  plus 
exposé  qu'il  ne  pense. 

Je  vous  prie,  iiion  cher  confrère,  de  lui  dire 
bien  résolument  qu'il  ne  mette  jamais  rien  sots 
mon  nom  ;  je  ne  suis  pas  en  état  de  faire  la 
guerre.  Ce  n'est  pas  que  je  manque  de  courage  ni 
de  bonnes  raisons  pour  la  faire  ;  mais  il  faut  de  la 
sauté,  même  pour  h  guerre  de  plume.  J'ai  besoin 
de  repos,  aptes  mon  accident,  que  vous  appelle- 
rez comme  il  vous  plaira  ,  mais  dont  les  suites 
sont  bien  désagréables.  L'indiscrétion  de  Panc- 
koucke avec  son  V.  me  fait  une  peine  mortelle.  Il 
accoutume  le  public  a  croire  que  non  seulement 
je  nie  porte  bien,  mais  que  j'abuse  de  n:a  santé 
jusqu'à  écrire  des  lettres  un  peu  impudentes. 

On  m'accuse ,  dit-on,  d'avoir  écrit  à  messieurs 
les  juges  du  Cliâlolot  une  philippiqucun  peu  fort:' 
sur  le  procès  ridicu'e  qu'ils  ont  fait  à  ce  pauvre 
Delisle,  et  sur  le  jugement  atroce  qu'ils  ont  ren- 
du. Vous  devez  bien  savoir  comme  je  pense  sur 
le  livre  et  sur  la  sentence  ;  mais  assurément  je  se- 
rais plus  fanatique  que  ces  messieurs,  et  cent  fois 
plus  répréhensible  qu'eux  ,  si  je  leur  avais  écrit 
sur  cette  affaire.  Je  ne  connais  point  celte  préten- 
due lettre,  et  je  veux  croire  qu'elle  n'existe 
[tas. 

Quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir,  dites- 
moi  ,  je  vous  prie,  quel  est  le  polisson  que  le  li- 
braire de  la  poste  du  soir  a  choisi  pour  son  bel- 
esprit. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  M.  d'Alembert. 
Pour  la  mienne,  elle  est  bien  déplorable;  mais  il 
y  a  environ  quatre-vingt-trois  ans  que  je  suis  ac- 
coutumé à  souffrir. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœyw. 


A   M.    lU:  VAINKS. 


*  juin. 


Je  suis  bien  sensible,  monsieur,  à  la  boulé  avrc 
laquelle  vous  vous  êtes  souvenu  de  moi  ;  car  j  ■ 
pense  souvent  à  vous  ,  et  à  l'homme  unique  avec 
lequel  vousaveztrava:llé,etdjntvous£erez  toujours 
l'ami.  Mon  âge  et  mes  maladies  me  .o;  cent  de  re- 
noncer un  peu  au  monde  ;  mais  Je  regretterai  tou- 
jours de  n'avoir  pu  vivre  avec  un  homme  de  vo- 
tre mérite ,  et  je  serai  bien  fâché  de  mourir  sans  m 
avoir  eu  la  consolation  de  vous  embrasser.  ■ 

Des  gens  qui  se  croient  bien  instruits,  et(|ui 
peut-être  ne  le  sont  pointdu  tout,  médisent  qu'un 
homme  chez  qui  vous  avez  été  à  la  campagne,  il 
va  quelque  temps,  sera  bientôt  aussi  puissant 
dans  la  ville  qu'il  y  est  aimé  el  respecté.  Je  sou- 
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baile  passionncmcnl  que  celle  prcdiclion  soit  vé- 
rilal)le  ;  mais  c'est  a  condilion  qu'il  en  arrive  au- 
tant à  volrc  aulie  ami.  Je  crois  que  la  France  ne 
s'en  trouverait  pas  plus  mal,  si  ces  deux  horames- 
l'a  étaient  à  leur  véritable  place. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  VF.loge  de  Pascal , 
avec  ses  Pensées,  mises  en  meilleur  ordre,  et  re- 
levées par  des  notes  qui  valent  bien  le  texte.  L'é- 
diteur est,  ce  me  semble,  un  homme  égal  a  Pas- 
cal jiour  le  génie,  et  supérieur  par  la  raison.  Il 
est  Iriste ,  à  mon  gré  ,  pour  le  genre  humain , 
(ju'un  homme  comme  Pascal  ail  été  un  fanatique; 
ce  qui  me  console,  c'est  que  saint  Augustin  l'était 
tout  autant. 

Je  m'aperçois  que  mon  petit  billet  est  un  peu 
indiscret  ;  mais  je  n'écris  pas  à  un  docteur  de 
Sorbonne. 

A  M.  LE  .MARÉCUAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcmey,  «juin. 

Eh  !  mon  Dieu,  monseigneur,  vous  accusez  un 
mourant  de  ne  s'ctre  pas  baltu  dans  votre  armée, 
il  y  a  plus  d'un  au  que  madame  Denis  et  moi  nous 
soutenons  à  Dijon,  presque  sans  sortir  de  notre  lit, 
le  procès  le  plus  désagréable  et  le  plus  ruineux. 
Malgré  ce  fardeau  qui  nous  accable,  je  me  suis  sou- 
vent plus  occupé  de  l'injustice  qu'on  vous  fcsail 
que  de  toutes  celles  que  j'essuie.  Je  vous  ai  sup- 
plié vingt  fois  de  daigner  m'euvoycr  tout  ce  qui 
paraissait  dans  votre  affaire  ;  vous  n'avez  jamais 
voulu  me  répondre  sur  cet  article.  Quand  j'eiis  le 
bonheur  de  servir  M.  de  Morangiés,  quand  j'af- 
frontai la  canaille  des  petits  praticiens  de  Paris,  qui 
se  croient  des  Ciccron,  M.  de  Morangiés  m'avait 
envoyé  tous  ses  papiers,  sans  en  excepter  un  seul. 

Je  ne  sais  d'ailleurs  si  une  petite  anecdote  de 
MM.  Clément,  conseillers  au  parlement,  serait 
parvenue  jusqu'à  vous.  Ces  messieurs  voulaient 
m'impliqiier  dans  la  plate  et  chétive,  mais  dan- 
gereuse affaire  d'un  jeune  homme  strti de  l'Oi a- 
loire,  nommé  Delisle,  lequel  a  été  jugé  immédia- 
tement après  vous.  Ces  chiens  de  Sainl-Mcdard  , 
ces  restes  de  convulsionnaires,  aboyaient  d'une 
gueule  si  fanatique,  que  je  pris  le  parti,  a  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  de  me  ménager  une  petite 
retraite  sur  un  coteau  méridional  de  la  Suisse  ,  h 
quatre  lieues  de  chez  moi. 

Vous  voyez  que  la  grCle  tombe  sur  les  plus  mi- 
sérables arbrisseaux  comme  sur  les  plus  hauts 
chênes.  Tout  souffre  dans  ce  monde;  mais,  dans 
la  foule  des  affligés,  peu  de  personnes  ont  vos  res- 
sources. Quelques  envieux  que  vous  ayez,  vous 
ôtes  a  l'abri  de  tout,  parce  que  vous  êtes  au- 
dessus  de  tout.  Il  est  certain  que,   dans  cette 


Hiaudite  affaire,  suscitée  par  la  plus  insigne  fri- 
ponnerie, et  reconnue  i>our  telle  par  tous  les  gens 
sensés  de  l'Europe,  vous  n'avez  pu  perdre  que  de 
Pargent.  Vos  services,  vos  dignités,  votre  consi- 
dération, votre  gloire,  ne  sont  point  effleurés. 
Vous  serez  bientôt  dans  la  première  place  de  Tc- 
tat  qui  représente  le  connétable. 

Que  u'avez-vous  pu  aimer,  du  moins  pendant 
quelques  mois,  cette  belle  retraite  de  Richelieu, 
où  je  vous  ai  fait  ma  cour  il  y  a  tant  d'années! 
que  n'ai-je  pu  vous  y  suivre  encore  une  fois  !  J'en- 
visage avec  la  douleur  de  l'impuissance  les  monta- 
gnes des  Alpes  el  du  Jura,  qui  me  séparent  de  vous. 
Job  sur  son  fumier,  près  du  lac  de  Genève,  vous 
crie  :  Conservez  vos  anciennes  bontés  pour  un  an- 
cien malheureux!  Buvez  encore  avec  plaisir  les 
derniers  verres  du  vin  trop  mélangé  de  cette  vie. 
Soyez  heureux,  si  on  peut  l'être;  vous  aurez 
toujours  de  belles  heures,  et  il  ne  me  faut  que  de 
la  pitié- 

Agréez ,  je  vous  en  conjure,  mon  très  tendre 
respect. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

7  Juin. 

J'ai  trop  tardé,  monsieur,  à  Vous  remercier  de 
vos  remerciements.  Si  le  triste  état  où  j'ai  été  peut 
me  laisser  encore  de  la  force  et  du  loisir,  je  crois 
qu'avant  de  mourir  je  ferai  une  campagne  sous 
vos  drat>eaux.  Je  ne  vous  sers  pas  comme  font  les 
Suisses ,  à  qui  il  est  très  indifférent  de  se  battre 
pour  l'Allemagne  ou  pour  la  France,  pourvu 
qu'Usaient  une  bonne  capitulation  ;  je  ne  suis  pas 
même  un  volontaire  qui  fait  une  campagne  pour 
son  plaisir  ;  je  suis  une  espèce  d'enthousiaste  qui 
prend  les  armes  pour  la  bonne  cause. 

11  est  vrai  que  je  ne  sais  pas  quel  est  le  chevalier 
de  la  Poste  du  soir*  qui  croit  m'avoir  al>attu  de  sa 
lance  enchantée.  Il  serait  bou  de  savoir  a  qui  on 
a  affaire  ;  mais,  quel  qu'il  soit,  si  nous  étions  aux 
prises,  je  lui  ferais  bien  voir  que  son  héros  est  un 
charlatan  qui  en  a  imposé  au  public.  Je  lui  dé- 
montrerais que  ce  charlatan,  devenu  si  fameux, 
n'a  pas  mis  une  citation  dans  son  ouvrage  qui  ne 
soit  fausse,  ou  qui  ne  dise  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  avance. 

Je  prouverais  à  tous  les  gens  raisonnables  qufe 
ses  raisonnements  et  ses  systèmes  sont  aussi  faux 
que  ses  citations;  que  des  plaisanteries  et  des 
peintures  brillantes  ne  sont  pas  des  raiM>ns ,  et 
qu'un  homme  qui  n'a  regardé  la  nature  humaine 
que  d'un  côté  ridicule  ne  vaut  pas  celui  qui  lui  fait 
sentir  sa  dignité  et  son  l)onheur. 
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Voila  ce  qui  m'occupe  à  prt^nt,  monsieur; 
mais,  pour  remplir  mon  projet,  j'ai  besoin  d'un 
loDg  travail  qui  me  mette  b  portée  de  citer  plus 
juste  que  l'auteur  de  r Esprit  des  Lois;  et  sur- 
tout je  Toudrais  savoir  quel  est  le  bel-esprit  de  la 
Poste  du  soir  contre  le(juel  je  veux  me  battre. 

Serait-ce  abuser  de  vos  bontés  de  vous  deman- 
der des  nouvelles  de  la  noble  entreprise  du  jeune 
comte  de  Lally,  de  faire  rendre  justice  a  la  mé- 
moire de  son  père  ? 

Conservez  vos  bontés,  monsieur,  pour  votre 
très  attaché  et  très  respectueux  serviteur. 


A  M.  DE  VAINES. 


Il  Juin. 


Je  VOUS  remercie,  monsieur,  de  la  lettre  que 
vous  m'avez  envoyée  de  cet  homme  illustre  avec  le- 
quel vous  avez  travaillé  trop  peu  de  temps,  et  qui 
sera  toujours  cher  aux  bons  citoyens  amateurs  de 
la  vertu  et  de»  grands  talents. 

Comme  j'imagine  que  vous  avez  actuellement 
quelque  loisir,  j'en  abuse  peut-être  en  vous  priant 
de  jeter  les  yeux  sur  le  manuscrit  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer.  11  s'agit  d'un  grand  nom- 
bre de  vérités  qui  combattent  l'opinion  publique 
si  souvent  hasardée,  et  reçue  sans  examen.  Si  les 
nombreuses  erreurs  qu'on  me  force  de  relever 
dans  l'Esprit  des  Lofa  vous  font  la  môme  impres- 
sion qu'elles  m'ont  faite,  je  vous  supplie,  monsieur, 
de  vouloir  bien  envoyer  au  sieur  Panckoucke 
le  manuscrit  cacheté,  avec  la  lettre  pour  lui  ci- 
jointe. 

Je  sais  bien  que  ma  hardiesse  augmentera  le 
nombre  de  mes  ennemis;  mais  je  suis,  comme 
M.  de  La  Harpe,  né  pour  combattre,  et  j'ai  rai- 
son, papiers  sur  table.  Pour  peu  que  vous  soyez 
de  mon  avis,  je  croirai  avoir  remporté  la  victoire. 

Le  Pascal  de  M.  de  Condorcet  m'a  donné  un 
peu  d'humeur  contre  les  réputations  usurpées. 
C'est  bien  dommage  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  11  faudrait  que 
ch  icun  eût  dans  sa  poche  ce  préservatif  contre  le 
fanatisme. 

Je  vous  prie  instamment,  monsieur,  de  conser- 
•er  un  peu  de  bonté  pour  le  vieux  malade. 

A  M.  GIN, 

CONSEILLER  AC  GRA>'D  CONSEIL  , 

Qui  lui  avait  envoyé  son  livre  De*  vrais  Principes  du 
gouvernement. 

En  passant  tout  d'un  coup  par-dessus  les  com- 
pliments et  les  remerciements  que  je  vous  dois^ 
mousieur,  je  co:nmence  par  vous  avouer  que  des- 


potique et  monarc/i/^ue  sont  fout  jusie  la  même 
chose  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  et  de  loua 
les  êtres  sensibles.  Desjwte  {henis)  signifie  maître, 
et  monarque  signilie  seul  maître,  ce  qui  est  bien 
plus  fort.  Une  mouche  est  monarque  des  animal- 
cules imperceptibles  qu'elle  dévore;  l'araignée  est 
monarque  des  mouches ,  puisqu'elle  les  empri- 
sonne et  les  mange;  l'hirondelle  domine  sur  les 
araignées;  les  pies-grièches  mangent  les  hirondel- 
les :  cela  ne  finit  point.  Vous  ne  disconviendrez 
pas  que  les  fermiers-généraux  ne  nous  mangent; 
vous  savez  que  le  monde  est  ainsi  fait  depuis  qu'il 
existe.  Cela  n'empêche  pas  que  vous  n'ayez  très 
lumineusement  raison  contre  l'abbé  Mably,  et  je 
vous  en  rends,  monsieur,  mille  actions  de  grâces. 
Vous  prouvez  très  bien  que  le  gouvernement  mo- 
narchique est  le  meilleur  de  tous;  mais  c'est 
pourvu  que  Marc-Aurèle  soit  le  monarque;  car 
d'ailleurs  qu'importe  à  un  pauvre  homme  d'être 
dévoré  par  un  lion  ou  par  cent  rats?  Vous  parais- 
sez, monsieur,  être  de  l'avis  de  l'Esprit  des  Lois, 
en  accordant  que  le  principe  des  monarchies  est 
l'honneur,  et  le  principe  des  républiques  ,  la 
vertu.  Si  vous  n'étiez  pas  de  cette  opinion,  je  se- 
rais de  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans,  régeni,  qui 
disait  d'un  de  nos  grands  seigneurs  :  «  C'est 
«  l'homme  le  plus  parfait  de  la  cour  ;  il  n'a  ni 
«  humeur  ni  honneur;  »  et  je  dirais  au  président 
de  Montesquieu  que,  s'il  veut  prouver  sa  thèse  en 
disant  que  dans  un  royaume  on  recherche  les  hon- 
neurs, on  les  recherche  encore  plus  dans  les  répu- 
bliques. On  courait  après  les  honneurs  de  l'ova- 
tion, du  triomphe ,  et  de  toutes  les  dignités.  On 
vciTtmêrae  être  doge  à  Venise,  quoique  ce  soit 
vanitas  vanitatum.  Au  reste,  monsieur,  vous  êtes 
beaucoup  plus  méthodique  que  cet  Esprit  des 
Lois,  et  vous  ne  citez  jamais  à  faux,  comme  lui  ; 
ce  qui  est  un  point  bien  important  ;  car,  si  vous 
voulez  vérifier  les  citations  de  Montesquieu ,  vous 
n'en  trouverez  pas  quatre  de  justes  ;  je  m'en  suis 
donné  autrefois  le  plaisir.  Je  suis  édifié,  monsieur, 
de  la  circonspection  avec  laquelle  vous  vous  arrê- 
tez, dans  le  texte,  au  règne  de  Henri  iv  :  tout  ce 
que  vous  dites  m'instruit  ;  et  je  prends  la  liberté 
de  deviner  ce  que  vous  ne  dites  pas.  Je  vous  re- 
mercie surtout  de  la  manière  dont  vous  pensez, 
et  dont  vous  vous  exprimez  sur  ce  gouvernement 
tartare  qu'on  appelle  féodal  ;  il  est  perfectionné^ 
dit-on  ,  a  la  diète  de  Ralisbonne  ;  il  est  abhorré  à 
une  demi-lieue  de  chez  moi,  a  droite  et  à  gauche  • 
mais,  par  une  de  nos  contradictions  françaises, 
il  subsiste,  dans  toute  son  horreur,  derrière  mon 
potager,  dans  les  vallées  du  mont  Jura  ;  et  dou7« 
mille  esclaves  des  chanoines  de  Saint-Claude,  qui 
ont  eu  l'insolence  de  ne  vouloir  être  que  sujets  du 
roi,  et  non  serfs  et  bêtes  de  somme  appartenant  à 
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des  moines  ,  viennent  de  perdre  leur  procès  au  j  l)OÎte  de  Pandore  pour  un  bonime  qui  est  assië^é 
parlement  de  Besançon,  allendii  que  plusieurs  de  tous  les  niau> 
conseillers  de  gi  and'cliambrc  ont  des  terres  où  la 
mainniorle  est  en  vigueur,  malgré  les  cdils  de  nos 
rois  :  tant  la  jurisprudence  est  uniforme  chez 
nous  !  Enfin  votre  livre  m'instruit  et  me  console; 
j'en  chéris  la  méthode  et  le  style.  Vous  n'écrivez 
point  pour  montrer  de  l'esprit ,  comme  fait  l'au- 
teur de  l'Esprit  des  Lois  el  des  Lettres  peisanes; 
mais  vous  vous  servez  de  votre  esprit  pour  cher- 
cher la  vérité.  Jugez  dimc  ,  monsieur,  si  je  vous 
ai  obligation  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de 
m'envoyer  votre  ouvrage  ;  juu'cz  si  je  le  lis  avec 
délices,  et  si  je  n'emploie  qu'une  formule  vaine 
en  vous  assurant  que  j'ai  l'honneur  d'être  ,  avec 
la  plus  respectueuse  estime  et  la  plus  sensible  re- 
connaissance, eic. 


A  M.   DE  VAINKS. 

A  Femey.  13  juin. 

Vous  pourriez  donc,  monsieur, 
Hu:iiiles  tialùtare  casas,  non  figere  cerros; 

vous  pourriez  venir  avec  M.  Suard  et  M.  de  Gar- 
ville  dans  ce  coin  de  l'univers  où  j'achève  ma  vie 
loin  du  monde.  Venez,  vous  prolongerez  ma  ché- 
live  carrière,  on  vous  en  rendrez  la  fin  heureuse. 
Venez,  monsieur,  me  rendre,  s'il  est  possible, 
aux  beaux-aris  et  'a  la  société.  J'ai  perdu  causas 
Vivendi,  la  santé,  le  sommeil,  l'appétit,  tout  ce 
qui  attache  à  la  vie.  Si  quehjue  chose  peut  me 
ressusciter,  ce  sera  assurément  le  plaisir  de  m'en- 
tretenir  avec  vous. 

Je  suppose  que  vous  allez  voir  le  pays  dont  M.  de 
i.a  Borde  fait  la  description ,  et  les  singulières 
montagnes  qu'il  met  en  taille-douce.  La  Suisse 
devient  tous  les  jours  digne  de  la  curiosité  des 
«ens  qui  j^ensent.  Je  rendrai  de  grandes  grâces  a 
la  destinée  de  me  trouver  sur  la  route,  et  je  com- 
mence par  vous  les  rendre  d'avoir  bien  voulu 
penser  a  moi.  Je  dois  vous  faire  des  excuses  d'un 
fatras  dont  je  vous  ai  importuné,  et  que  je  vous 
ai  supplié  de  faire  passer  à  l'ami  Panckoucke. 
Mais,  selon  ce  qu'il  me  man  le,  il  doit  être  actuel- 
lement en  chemin  pour  Genève.  Cramer  et  lui  sont 
deux  savants  qui  viennent  se  consulter  de  temps 
eu  temps. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  êtes  un  savant  du 
premier  ord:  e  ;  mais  je  pense  que  les  savants  au- 
raient beaucoup  à  apprendre  avec  vous.  Hélas! 
que  me  servirait-il  d'apprendre  dans  le  triste  état 
où  je  suis  réduit  !  La  science  de  digérer  est  assu- 
rément la  première  de  toutes ,  mais  tout  me  man- 
<;ue  :  vous  serez  ma  consolation. 

Votre  projet  du  mois  d'au^iuste  est  le  fond  de  la 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGE^TAL. 

A  Ferney,  2?  juin. 

Votre  vieux  cuisinier,  mon  cher  ange,  est  bien 
loin  de  vous  faire  bonne  clière.  Il  est  réduit  aux 
apothicaires,  et  très  étonné  d'être  encore  en  vie  : 
cependant  il  ne  voudrait  pas  mourir  sans  vous  en 
voyer  les  cir.q  pâtés  qui!  vous  a  promis,  et  qu'i 
n'a  faits  que  pour  vous.  Je  ne  sais  s'ils  sont  de  l'an» 
cienne  cuisine  ou  de  la  nouvelle.  Je  ne  peux  man- 
ger d'aucun  des  nouveaux  plats  qu'on  m'a  envoyés 
de  Paris  ;  mais  mon  dégoût  ne  prouve  point  que 
j'aie  mieux  réussi  que  les  jeunes  cuisiniers  du 
temps  présent. 

Je  cède  enfin  à  l'envie  extrême  de  vous  mon- 
trer ce  que  je  sais  encore  faire.  Jurez-moi,  mon 
cher  ange,  que  personne  au  monde,  horsM.de 
Thibouville,  ne  verra  mes  petits  pâtés.  Jurez-moi 
de  me  les  renvoyer  dès  que  vous  en  aurez  mangé 
un  petit  morceau.  Vous  verrez,  après  cet  essai,  si 
je  puis  me  mettre  au  rang  des  pâtissiers  modernes 
qui  empoisonnent  le  public.  Le  point  principal 
est  de  vous  plaire.  Commencez  par  me  faire  sei<- 
ment  de  ne  point  laisser  sortir  les  pâtés  de  vos 
mains,  et  de  me  les  renvoyer  en  m'apprenant  si 
j'y  ai  mis  trop  ou  trop  peu  de  i>oivre,  et  si  le  goût 
qui  règne  aujourd'hui  est  plus  dépravé  que  le 
mien. 

Le  fond  de  mes  petits  pâtés  n'est  pas  fait  pour 
une  monarchie;  mais  vous  m'avez  appris  qu'on 
avait  servi  du  Brutus,  il  y  a  quelque  temj>s,  de- 
vant M.  le  comte  de  Falkenstein  ',  et  que  les  con- 
vives ne  s'étaient  pourtant  pas  levés  de  table. 

En  un  mot,  mon  cher  ange,  il  me  parait  si  co- 
mique de  faire  encore  la  cuisine  'a  mon  âge,  et  je 
vous  confie  tous  mes  ridicules  avec  tant  de  bonne 
fol ,  que  je  les  liens  pour  pardonnes.  Votre  ami- 
tié, mon  cher  ange  ,  me  console  de  tout;  mais  je 
ne  demande  point  votre  indulgence  :  je  veux 
savoir  si  mes  pâtés  ne  tous  écorcheronl  |  as  le 
gosier. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGEiSCE  DE  DIRAC. 

27  juin. 

Mon  cher  marquis,  votre  vieux  malade  ne  tâle 
point  du  ridicule  qu'on  lui  veut  donner  dans  Pa- 
ris de  recevoir  une  visite  du  comte  de  Falken- 
stein. Il  sait  trop  bien  que  l'église  de  son  village 
n'est  pas  assez  belle  pour  al  tirer  les  regards  d'un 

*  L'e<np>>reur  J«Me|>li  ii,  dans  ton  séjour  t  Fark.  K. 
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honuno  qui  devrait  avoirréglisrdcSainl-Pienode 
Konic  pour  sa  paroisse,  et  que  de  misérables  nia- 
nufaolures  de  mon  1res  ne  valent  pas  la  peine  d'ô- 
tre  regardées  par  le  protecteur  de  tous  les  beaux- 
arts.  Pour  ma  manufacture  de  vers  français,  il  y 
a  long-temps  qu'elle  est  a  bas.  En  un  mot,  je  puis 
vous  assurer  qu'un  seigneur  rempli  de  goût, 
comme  M.  le  comte  de  Falkenstein,  ne  se  détour- 
nera pas  i)our  voir  un  mourant  qui  n'a  d'autre 
mérile  que  d'aimer  tendrement  ceux  qui  pensent 
<»onimc  vous.  L"é(at  où  jesuis  ne  me  permettrait 
pas  même  de  me  présenter  devant  lui.  Je  ferais 
une  élrang;e  figure  en  sa  présence,  avec  n>os  qua- 
tre-vingt-trois ans  et  mes  quatre-vingt-trois  ma- 
ladies Je  ne  dois  songer  qu'a  paraître  devant  Dieu, 
cl  non  devant  les  puissances  de  la  terre. 
Adieu,  mon  digne  et  respectable  ami. 

A  M.  nUTERTRE, 

NOTAIRE    A  PARIS. 

46  juillet. 

Ayant  encore ,  monsieur,  te  ridicule  de  n'être 
point  mort,  je  vous  envoie,  si  vous  le  trouvez 
bon,  mon  certificat  de  vie,  qui  servira  de  ce  qu'il 
jwurra.  Dieu  merci,  je  n'entends  rien  du  tout  h 
mes  affaires;  vous  avez  eu  la  bonté  de  vous  en 
•charger,  et  c'est  ma. seule  consolation.  M.  le  duc 
de  Bouillon  ,  altesse  sérénissime  ,  a  daigné  m'é- 
•crire  des  lettres  pleines  de  bienveillance;  mais  il 
m'a  déclaré  que  ce  n'était  point  a  lui  a  me  payer 
les  vingt-deux  ou  vingt-trois  mille  francs  qui  me 
sont  dus  par  son  allcsse  sérénissime  monseigneur 
son  père. 

Son  altesse  sérénissime  monseigneur  le  duc  de 
Wurtemberg,  qui  me  doit  aussi  beaucoup  d'ar- 
gent, me  paie  en  politesses.  Mes  maçons ,  mes 
charpentiers,  et  mon  boucher,  qui  ne  sont  pas  si 
polis,  me  feraient  mettre  en  prison  pour  ô(re 
payés,  si  Diou  ne  m'avait  pas  accordé  le  bénéfice 
d'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Je  présume,  monsieur,  que  dans  ma  détresse 
vous  avez  eu  pitié  de  moi,  et  que  vous  avez  satis- 
fait la  succession  de  M.  de  Laleu.  C'est  une  chose 
"bien  étonnante  qu'il  ait  mieux  aimé  me  prêter 
vingt-deux  mille  francs  de  sa  caisse  que  de  me  les 
faire  payer  par  feu  M.  le  duc  de  Bouillon.  Il  est 
encore  plus  étonnant  que  M.  d'Ailly  m'ait  fait 
perdre  rhyi>olhèque  privilégiée  que  j'avais  sur 
•tous  les  biens  de  ce  prince  :  c'est  un  malheur  ir- 
réparable. 

Je  n'ai  d'espérance  et  de  ressource  que  dans  vo- 
tre sagesse,  dans  volrc  exactitude,  et  dans  l'ami- 
tié dont  vous  m'avez  dcj'a  donné  des  marques.  Je 
viendrais  vous  en  remercier,  si  mon  âge,  n  a 


santé,  et  ma  l)Oiirse,  n.c  permettaient  de  faire  lo 
voyage.  Je  prendrais  quelque  petit  apjiartemei.t 
dans  votre  voisinage,  ])our  apprend le,  penihnit 
quelques  jours,  a  connaître  un  peu  cette  ville, 
que  je  n'ai  vue  depuis  trente  années. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

AFcmcy,  «»juill»t. 

M.  de  Villette,  monsieur,  m'ayant  écrit,  il  \  a 
tleux  mois,  que  vous  auriez  la  bonté  de  vous  char- 
ger d'une  montre  pour  lui,  et  que  je  n'avais  qu  a 
vous  l'envoyer,  souffrez  que  j'use  de  la  permis- 
sion que  vous  avez  donnée.  Je  joins  a  celte  boîle 
le  reçu  de  l'horloger. 

Je  n'ai  point  eu  le  bonheur  de  voir  passer  lo 
grand  homme  «jui  est  venu  dans  nos  quartieis. 
Mon  âge,  mes  maladies,  et  ma  discrétion,  m'ont 
en)|)êclié  de  me  trouver  sm-  sa  roule.  Je  vous  con- 
fie que  deux  horlogers  genevois,  habitants  de  Fer- 
ney,  moins  discrets  et  plus  jeunes  que  moi, 
s'avisèrent, après  boire, d'aller  a  sa  renconlrejus- 
qu'à  Sainl-Genis,  arrêtèrent  son  carrosse,  lui  »lc- 
mandèrent  où  il  allait,  et  s'il  ne  venait  pas  chez 
moi.  L'empereur,  qui  les  prit  pour  des  Français 
étourdis,  leur  dit  qu'il  n'avait  pas  encore  été  in- 
terrogé sur  la  route  de  France.  L'un  de  ces  répu- 
blicains polis  lui  dit  que  c'était  une  dépulaliou 
de  ma  part.  L'euq)ereur,  ayant  appris  depuis  que 
ces  messieurs  étaient  des  natifs  de  Genève ,  n'a 
point  voulu  coucher  dans  la  ville ,  ni  môme  voir 
les  syndics,  qui  se  sont  présentés  a  lui.  11  a  refusé 
des  chevaux  que  les  Bernois  lui  avaient  préparés, 
et  n'a  pas  même  voulu  passer  par  Berne. 

VoMh  toutes  les  nouvelles  que  peut  vous  man- 
der votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

Le  vieux  Malade. 

A  M.  DE  MESSANGE, 

RECEVEUR  nES  TAILLES  EN  FOUEZ. 

A  Ferney. 

J'ai  reçu  ,  monsieur,  ma  condamnation  par  li- 
vres, sous,  et  deniers,  que  vous  avez  eu  l.i  pa- 
tience de  faire,  et  la  bonté  de  m'envoyer.  J'admire 
votre  sagacité,  et  je  me  soumets  'a  mon  arrêt  sans 
aucun  murmure.  Tout  le  monde  meurt  au  même 
âge;  car  il  est  absolument  égal,  quand  on  en  est 
là,  d'avoir  vécu  vingt  heures  ou  vingt  mille  siècles. 
M.  l'abbé  Terray  avait  sans  doute  noire  néant  de- 
vant les  yeux,  quand  il  a  établi  ses  rentes  viagè- 
res. J'ai  fait  mettre  au  chevet  de  mon  lit  mon 
compte  final ,  dont  je  vous  ai  beaucoup  d'obliga- 
tions. Rien  n'est  plus  propre  à  me  consoler  des 
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misères  de  celle  vie  que  de  songer  cotiUiiucIIc- 
li  eul  que  loiil  esl  zcio.  Ce  qui  est  1res  réel ,  c'est 
i'exacliludc  de  voire  travail,  sou  utilité,  eUa  re- 
couuaissauce  que  je  vous  dois;  cesoul  lessenli- 
raenls  avec  lesquels  j'ai  l'houneur  d'être,  clc. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  YIDAMPIERRE. 

3  auguste. 

Madame,  je  joins  aux  regrets  que  me  laisse  vo- 
tre illustre  ami  les  remerciements  que  je  vous 
dois.  Il  a  été  opprimé,  mais  il  n'a  point  été  mal- 
heureux ,  puisque  vous  êtes  a  la  lête  de  tous  ceux 
qui  lui  ont  rendu  justice.  J'ai  vu  par  un  petit  écrit 
combien  de  sortes  de  mérites  vous  possédez. 

Agréez  mes  faibles  hommages  :  ils  sont  bien 
sincères.  Je  vois  qu'avec  un  esprit  supérieur,  et 
avec  les  charmes  de  votre  sexe,  vous  connaissez 
toutes  les  vertus  île  larailié.  Elle  est  la  plus  grande 
des  consolations  dans  les  malheurs  dont  celte  vie 
n'est  que  trop  traversée.  J'ose  vous  dire  que  j'ai 
éprouvé  cette  consolation  dans  le  peu  de  jours 
que  j'ai  passésavecM.  Delisle.  Je  me  sons  véritable- 
ment attaché  a  lui,  et  je  me  flatte,  madame,  qu'il 
voudra  bien  faire  valoir  auprès  de  vous  les  sen- 
timents de  l'estime  que  vous  m'inspirez,  et  le  res- 
pect avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAX. 

4  auguste. 

J'ai  jugé,  monsieur,  que  vous  n'aviez  point 
reçu  une  lettre  que  je  vous  avais  écrite  pour  vous 
remercier  d'un  présent  très  précieux  pour  moi, 
dont  vous  m'avez  honoré.  Il  y  a  quelquefois  dans 
les  bureaux  des  gens  un  peu  trop  curieux. 

Je  prends  aujourd'hui  le  parti  de  ne  me  confier 
qu'au  confesseur  et  martyr  M.  Delisle,  qui  prend 
son  plus  long  pour  retournera  Paris.  Il  e.t  im- 
|)0ssible  de  ne  pas  s'intéresser  à  lui,  des  qu'on  a  le 
bonheur  de  le  connaître.  Si  ceux  qui  l'ont  |>ersé- 
culé  avaient  pu  vivre  quelques  jours  avec  lui,  ils 
seraient  devenus  ses  plus  ardenis  défenseurs. 

Je  pense  qu'a  présent  il  n'a  rien  de  mieux  a 
faire  que  de  tâcher  d'avoir  une  place  auprès  d'un 
souverain  qui  me  paraît  avoir  besoin  d'un  homme 
comme  lui.  M.  d'AIembcrtpeut  le  servir  très  effi- 
cacement ,  et  je  ne  m'y  épargnerai  pas;  car,  si  je 
suis  rentréen  grâce  auprès  dece  prince  si  connu  en 
Europe  par  ses  armes  victorieuses,  par  son  coffre- 
fort  ,  et  par  sa  manière  de  penser,  je  dois  faire 
usage  de  ce  petit  moment  de  bonne  fortune  pour 
servir  votre  ami,  et,  j'ose  dire,  à  présent  le 
mien. 

Il  est  vrai  que  les  agréments  de  sa  sociélc  sont 


plus  faits  pour  la  France  que  pour  l'Allemagne: 
mais  je  ne  vois  a  présent  de  porto  ouverte  pour 
lui  que  celle  que  je  propose.  11  trouvera  dans  Pa- 
ris t\cs  soupers  ,  des  plaisanteries ,  des  amis  inti- 
mes d'un  quart  d'heure,  des  espérances  trompeu- 
ses, et  du  temps  perdu.  Peu  de  personnes  savent, 
comme  vous,  consoler  leurs  amis  par  des  servi- 
ces toujours  constants. 

Si  vous  approuvez  mon  idée ,  vous  l'appuierez 
sans  doute  auprès  de  M.  d'Alembert,  et  nous  par- 
viendrons a  la  faire  réussir. 

Quepuis-je  a  présent  vous  souhaiter  de  mieux, 
monsieur,  après  que  vous  avez  fait  du  bien  ?  Jouis- 
sez de  vous-même,  de  votre  repos,  de  vos  amis, 
de  votre  réputation,  et  de  tous  les  amuscmenîs 
qui  rendent  la  vie  lolérable.  Mes  montagnes  char- 
gées de  neiges  éternelles  saluent  de  loin  votre  belle 
vallée  de  Montmorency,  et  ma  décrépite  vieillesse 
s'incline  profondément  devant  vous  avec  le  res- 
pect le  plus  tendre. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  anghse. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  plus  de  soixante  ans  que 
vous  voulez  bien  m'aimer  un  peu.  11  faut  que  je 
fasse  à  mon  ange  un  petit  croquis  de  ma  situation, 
«luoiqu'il  soit  défendu  de  parler  de  soi-même,  et 
quoiqu'on  ail  joué  rEgoisme  bien  ou  mal  dans 
votre  tripol  de  Paris. 

J'ai  quatre-vingt-trois  ans,  comme  vous  savez, 
et  il  y  a  environ  soixante-six  ans  que  je  travaille. 
Tous  les  gens  de  lettres  en  France ,  hors  moi , 
jouissent  des  faveurs  de  la  cour  ;  et  on  m'a  ôté  je 
ne  sais  comment,  du  moins  on  ne  me  paie  plus, 
une  pension  de  deux  mille  livres  que  j'avais  avant 
que  Louis  xv  fût  sacré. 

Je  suis  retiré  depuis  trente  ans  ou  environ  sur 
la  frontière  de  la  Suisse.  Je  n'avais  qu'un  prolec- 
leuren  France,  c'était  M.  Turgol,  on  me  l'a  ôlé; 
il  rae  restait  M.  de  Trudaine,  on  me  l'ôte  en- 
core. 

J'avais  eu  l'impudence  de  bâtir  une  ville;  celte 
noble  sottise  m'a  ruiné. 

J'avais  repris  mon  ancien  métier  de  cuisine  pour 
me  consoler;  je  ne  sens  que  trop,  toute  réflexion 
faite,  que  je  n'entends  rien  à  la  nouvelle  cuisine, 
et  que  l'ancienne  est  hors  de  mode. 

Le  chagrin  s'est  emparé  do  moi,  et  m'a  fait  per- 
dre la  têle.  Je  suis  devenu  imbécile,  au  point  que 
j'ai  pris  pour  une  chose  sérieuse  la  plaisanterie 
de  M.  de  Thibou ville,  (jui  me  demandait  des  pas- 
tilles d'épino-vinette.  J'ai  ou  la  bêtise  de  ne  pas 
entendre  ce  logogriphe  ;  j'ai  cru  me  ressouvenir 
qu'on  fesait  autrefois  des  pastilles  d'épine-vinelle 
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à  Dijon,  Pl  j'en  ai  fait  tenir  une  pclile  boîle  a  vo- 
tic  voisin,  au  lieu  de  vous  envoyer  le  mauvais 
pâté  queje  vous  avais  piomis. 

Ce  pâle  est  bien  froiJ  ;  cependant  il  partira  à 
l'adresse  que  vous  m'avez  donnée,  à  condition  que 
vous  n'en  mangerez  qu'avec  M.  de  Tbibouville, 
et  que  vous  ir.e  le  renverrez  ,  tel  qu'il  est,  par- 
tage en  cinq  morceaux. 

Je  ne  vous  dirai  pas  combien  tous  les  pâtés 
qu'on  m'a  envoyés  de  votre  nouvelle  cuisine  m'ont 
paru  dégoûtants;  mon  extrôiiie  aversion  pour  ce 
mauvais  goût  ne  rendra  pas  mon  pâte  meilleur. 
Peut-être  qu'en  le  fesant  récbauffer  on  pourrait 
le  servir  sur  table  dans  deux  ou  trois  ans;  mais 
il  Taudrait  surtout  qu'il  fût  servi  par  les  mains 
d'une  jeune  personne  de  dix-huit  a  vingt  ans,  qui 
sût  faire  les  honneurs  d'un  pâté  comme  made- 
moiselle Adrienne  les  fesait  à  trente  ans  passés. 
Il  nous  faudrait  aussi  un  maître-d'hôtel  tel  que  ce- 
lui qui  est  le  chef  de  la  cuisine  ancienne,  et  qui 
vous  fait  sa  cour  quelquefois;  et  avec  toutes  ces 
précautions,  Je  doute  encore  que  ce  pâle,  qui  n'est 
pas  assez  épicé,  fût  bien  reçu.  Quoi  qu'il  en  soit , 
goûtez-en  un  petit  moment,  mon  cher  ange,  et 
renvoyez-le-moi  subito,  subito. 

Je  ne  vous  parle  point  du  voyageur  '  que  vous 
prétendiez  devoir  passer  chez  moi.  Je  ne  sais  si 
vous  savez  qu'il  a  été  assez  mécontent  de  la  ville 
qui  a  été  représenice  quelques  années  par  un 
grand  homme  de  finances,  et  que  cette  ville  a  été 
encore  plus  mécontente  de  lui.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  ne  l'ai  point  vu,  et  je  ne  compte  point  cette 
disgrâce  parmi  les  mille  et  une  infortunes  que  je 
vous  ai  étalées  au  commencement  de  mon  épUre 
chagrine. 

Le  résultat  de  tout  ce  bavardage,  c'est  que  j'ai- 
merai mon  cher  ange,  et  que  je  me  mettrai  à 
l'ombre  de  ses  ailes  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  ridicule  vie. 


A  M.  DE  VAINES. 


5  auguste. 


11  vous  est  échappé,  monsieur,  une  fois  de  me 
flatter  de  l'espérance  d'une  certaine  apparition 
dans  le  mois  d'auguste,  vulgairement  août  dans  la 
langue  desWelches.  Plus  je  me  sens  indigne  d'une 
telle  visite,  et  plus  je  la  désire.  Je  sais  bien  qu'un 
pauvre  vieillard  n'est  point  fait  pour  les  sociétés 
les  plus  .aimables  ;  mais  il  ne  les  aime  pas  moins. 
J'ignore  encore  si  les  affaires  publiques  vous  per- 
mettront de  vous  écarter  de  Paris.  J'ignore  ce  que  . 
font  vos  anciens  amis;  j'ignore  tout  dans  ma  so-  ! 

'  L'empereur  Joseph  il.  K.  1 


lilude  profonde.  Je  suis  dans  une  espèce  de  tom- 
beau, entre  le  monl  Jura  et  les  grandes  Alpes,  li- 
vré aux  souffrances,  compagnes  de  la  vieillesse,  et 
me  repentant,  comme  tant  d'autres,  d'avoir  très 
mal  employé  nta  jeunesse.  Si  vous  voulez  ve- 
nir me  ressusciter,  vous  ferez  une  très  bonne  ac- 
tion. 

Perii:ettez  du  moins  que  je  vous  adresse  ce  petit 
paquet  pour  M.  d'Argental  ;  il  est  assez  bon  pour 
m'aimer  depuis  soixante-dix  ans,  et  c'est  le  seul 
ami  qui  me  reste  dans  Paris.  Vous  me  faites  sen- 
tir combien  il  serait  doux  d'en  avoir  deux.  Je  ne 
crois  pas  commettre  une  indiscrétion  en  vous 
adressant  un  si  gros  |>aqucl'i  vous  avez  bien  voulu 
depuis  long-temps  m'accoutumera  prendre  avec 
vous  ces  libertés. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  qui  m'at- 
tachent a  vous.  Tout  le  monde  m'assure  qu'ils  se- 
raient bien  plus  forts,  si  j'avais  eu  l'honneur  de 
vous  voir,  comme  j'ai  eu  celui  de  recevoir  de  vos 
lettres. 

A  M.  LAUS  DE  BOISSY. 

A  Ferney,  7  auguste. 

Je  suis  condamné ,  monsieur,  à  des  souffrances 
intolérables  dans  les  derniers  jours  de  ma  vie. 
Votre  lettre  du  2  juillet  et  voire  très  jolie  comé- 
die m'auraient  fait  oublier  mes  maux,  si  quelque 
chose  pouvait  les  adoucir.  Il  m'a  fallu  passer  plus 
d'un  mois  sans  pouvoir  vous  remercier,  et  c'est 
pour  moi  une  n:>uvelle  peine.  Si  j'ai  encore  quel- 
ques jours  à  vivre ,  et  si  ces  jours  sont  un  peu 
moins  douloureux ,  soyez  sûr,  monsieur,  que  je 
les  passerai  à  nourrir  dans  mon  cœur  tous  les  sen- 
timents que  je  dois  à  vos  bontés,  et  a  un  mérite 
aussi  reconnu  que  le  vôtre. 

J'ai  l'honneur  d'ôlre,  avec  un  attachement  res- 
pectueux, etc.  Voltaire. 

A  M.  DE  LA  SAUVAGÈRE. 

A  Ferner,  40  angtute. 

Je  n'ai  pu,  monsieur,  vous  remercier  plus  tôt 
de  vos  bontés,  et  des  nouvelles  instructions  que 
vous  voulez  bien  me  donner  sur  les  phénomènes 
singuliers  qui  se  manifestent  dans  votre  terre.  J'ai 
été  long-temps  sur  le  point  de  passer  du  règne 
animal  au  règne  végétal.  Mon  vieux  et  faible  corps 
a  été  sur  le  point  de  faire  pousser  les  herbes  de 
mon  cimetière  ;  sans  cela,  je  vous  aurais  remercié 
plus  tôt. 

Un  jour  viendra,  monsieur,  que  vos  découver- 
tes détruiront  toutes  les  ridicules  charlataneries 
dont  on  nous  berce.  On  rougira  d'avoir  dit  que 
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le«  Ali>08  cl  les  Pyrénées  ont  été  formées  par  les 
mers,  comme  oo  rougit  aujourd' Lui  de  la  maiière 
subtile,  rameuse  et  caimek^  de  Ilenc  Descartes. 
Notre  siècle  se  vante  d'étudier  l'histoire  natu- 
relle :  hélas!  il  n'étudie  que  des  fables  contre  na- 
ture. 

Je  vous  iovitC;  monsieur,  à  faire  des  protesta- 
tions dans  quelque  journal  sage  et  digne  de  vous. 
Mon  peu  d'érudition  ,  mon  âge,  et  les  maladies 
qui  me  persécutent ,  ne  me  permettent  pas  de 
vous  seconder,  et  ne  m'empêchent  pas  d'être  in- 
finiment sensible  à  votre  mérite,  a  votre  amour 
de  la  vérité,  et  aux  services  que  vous  êtes  à  portée 
de  lui  rendre. 


A  M.  DE  VAINES. 


12  auguste. 


La  mort  de  M.  deTrudaiuc,  monsieur,  comble 
mon  désespoir  et  achève  ma  vie.  J'ai  vécu,  c'est- 
à-dire  souffeit,  trop  long-temps.  Si  j'ai  le  bonheur 
de  vous  voir  a  Ferncy,  je  mourrai  moins  malheu- 
reux ;  il  est  vrai  que  vous  ne  verrez  à  Ferney  qu'un 
liôpilal  dans  une  solitude.  Votre  voyage  sera  une 
belle  action  de  charité;  vous  serez  entre  un  ma- 
lade et  un  mourant.  Si  je  ne  savais  que  M.  de 
Trudaine  était  malade  depuis  long- temps,  je 
croirais  que  le  chagrin  a  avancé  ses  |ours.  On 
m'a  dit  que  M.  de  Condorceta  remis  la  place  qu'il 
avait  acceptée  de  M.  Turgot.  Je  vous  prie  de  pré- 
senter mes  tendres  respects  à  ces  deux  grands 
hora'i  es,  et  de  recevoir  U«  miens,  puisque  vous 
l>ensez  comme  eux. 

I 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT.ikL.  ] 

! 

(5  auguste.  1 

I 

Les  voilà  enOn  ces  cinq  paies  trop  froids  et  trop  • 

insipides,  qui  nesont|H>int  du  tout  faits  pour  votre 

pays,  et  que  je  ne  vous  envoie,  mon  divin  ange, 

que  par  pure  obéissance.  Je  vous  demande  bien 

pardon  d'obéir.  Renvoyez-moi,  par  la  même  voie, 

ces  cinq  pièces  de  four,  qui  ne  doivent  être  servies 

nir  aucune  lable.  Ne  les  montrez  a  personne.  ' 

Ayez  pitié  de  votre  ancienne  créature,  qui  a  perdu  I 

la  tête,  et  à  qui  il  ne  reste  que  son  cœur. 

A  M.   LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Fernry,  18  j|Ugu^t«. 

Si  Charles  ix,  dont  vous  me  parlez,  monsieur, 
clail  allé  près  de  la  maison  de  Ronsard,  et  s'il  eût 
trouvé  un  petit  offlcier  étranger  qui  n'eût  point 
Jesemparc  de  la  portière  de  son  carrosse,  et  qui 


l'eût  regardé  sous  le  nez;  si  le  moment  d'après 
deux  Genevois,  habitués  dans  le  village  de  Ron- 
sard, se  fussent  présentés  à  Charles  ix  étant  ivres, 
et  lui  eussent  demandé  familièrement  où  il  allait 
Charles  ix ,  à  mon  avis,  eût  très  bien  fait  de  sa 
fâcher,  et  de  ne  point  aller  chez  Ronsard. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  au  grand  voyageur  dont 
vous  me  parlez,  sur  la  route  de  Genève.  Il  trouva 
ces  jeunes  gens  un  peu  trop  familiers,  et  il  eut 
raison,  il  ne  soupa  et  ne  coucha  ni  à  Genève  ni 
chez  Ronsard;  il  ne  vit  personne.  Le  résident 
de  France  se  présenta  devant  lui,  et  il  ne  lui  parla 
point.  Il  fut  de  très  mauvaise  hun.eursur  toute 
la  route,  depuis  Lyon. 

Je  conçois  que  le  héros  de  Chantilly  est  plus 
affable,  et  que  la  vie  est  plus  agréable  dans  ce 
beau  st^jour.  Si  vous  êtes  actuellement  dans  le 
Palais-Bourbon,  vous  avez  passé  d'un  ciel  dans  un 
autre. 

Vraiment  je  crierai  à  M.  le  prince  de  Condé , 
du  fond  de  mon  purgatoire ,  si  on  persécute  ma 
colonie,  et  je  vous  adresserai  mes  plaintes  ;  mais 
actuellement  je  ne  puis  crier  que  des  maux  que 
la  nature  me  fait  souffrir.  Je  suis  assurément  vo- 
tre supérieur  en  fait  de  tourments,  comme  je  suis 
votre  doyen.  Je  suis  à  vos  pieds  en  tout  le  reste , 
pénétré  de  vos  bontés  et  de  vos  grâces,  me  recom- 
mandant d'ailleurs  à  Dieu  dans  mamisère,  et  rem- 
pli pour  vous  du  plus  respectueux  al  lâchement. 

DE  M.  LE  COMTE  DE  LA   TOURAILLE. 

Au  Fulals-Bourbon,  8  «uguste. 

On  nous  dit,  monsieur,  qu'Auguste  et  Mécène  ont  quelque- 
fois éié  boire  du  vin  de  Faleme  vhei  Horace;  cet  honneur  ne 
l'aurait  pas  immortalisé ,  si  ses  talents  ne  l'avaient  8e.>ls  ren(!u 
digne  des  liommases  de  la  postérité.  In  reculant  les  é|  oqucs 
df  ces  r.-.yales  faro  li , rites  que  donne  tt  reçoit  s  >u^  cnt  l'orgueil, 
j"ose  croire,  monsieur,  que  f-;u  M.  Jupiter,  qui  l'tait  p'us  grand 
.seigneur  qu'Auguste,  donna  plus  d'embarras  que  de  vanité  à 
Baucis  et  i  Plidémon,  quand,  pour  s'amuser,  il  fut,  «elon  Chau- 
lieu,  manger  un  plat  d'asperges  dans  leur  psuvre  tauMs. 

Charles  IX  ,  voulant  combler  de  joie  $on  bon  ami  RonsanI , 
avait  formé  le  dessein  de  l'aller  voir  dans  su  maUim  dfs 
champs.  <  Cette  marque  de  protection  me  serait  glorieuse, 
<  dit  le  poêle,  mais  ne  rendrait  pas  me^  vers  meilleurs  i 

D'après  cela,  monsieur,  doit-on  s'affliger  de  n'avoir  pas  vu 
l'empereur*  dans  sa  maison?  Je  ne  fais  d'ailleurs  que  vous 
rendre  les  opinions  des  gens  sensés  de  ce  pjys-ci,  qui  s'in'éres- 
sent  i  votre  satisfaction,  sano  avoir  assuréiiieni  la  moindre  iUeo 
de  manquer  de  respect  aux  dieux  et  aux  souverains. 

M.  te  prince  de  Condé,  monsieur,  sera  toujours  disposé  i  se- 
conder votre  amour  paternt  I  en  faveur  de  votre  cdonie,  et 
vous  pouvez,  de  votre  côté,  compter  sur  Tas^idu  bienfaiteur 
des  Bourguignons.  Il  en  est ,  connue  vous  le  dites ,  le  Titus 
adoré. 

Je  quitte  les  sui>erbe!  fêles  de  Chantilly  pour  rentrer  sans 
regret  dans  ma  (|uiète  solitude  du  Palai^-ltourbon,  où  j'Ignore 
assez  *ouv<  nt  s'il  y  a  d^ns  le  monde  des  g<-ns  plus  riches  et 
plus  heureux  que  moi.  Je  suis  un  pou  comme  ce  paysan  <ln 
mont  Saint-Oothard  à  qi.i  on  vantait  1  s  richesses  du  roi  d« 

'  A  la  sollic  talion  des  prêtres,  il  avait  promis  i  t3i  inèrr  d«  im 
point  roir  Voltaire  dans  soo  voyag**.  K. 
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A  M.  LE  MARÉCHAL  DlC  DE  HICHELIEU. 

27  augiistP. 

Un  peu  volé,(lans  de  semblables  occa^ions,  si- 
gniOe  beaucoup  volé.  C'est  la  ligure  que  les  Grecs 
appelaient  eupliém'ie,  ce  qui  signilio  adoucissc- 
meut,  ménagement.  Un  doyen  d'académie  sait  ces 
choses-ra  mieux  que  moi,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
exlrémemeut  pédant.  Or,  extrêmement  pédant 
Tcul  dire  qu'il  n'est  point  pé>iaut  du  tout. 

Après  cette  discussion  académique,  je  viens, 
monseigneur,  h  la  morale.  Je  conçois  très  bien 
qu'un  esprit  comme  le  vôtre  est  au-dessus  de  tou- 
tes les  petites  misères,  de  toutes  les  tracasseries 
inévitables  dans  le  pays  où  vous  vivez,  et  de  tous 
les  accidents  de  la  vie.  Quand  on  a  été  élevé  dans 
son  berceau  par  madame  de  Maintenon,  quand  on 
a  vu  Louis  xiv  et  la  régence,  on  est  sans  doute  ac- 
coutumé a  tout  ;  et  le  marécbal  de  France,  posses- 
seur du  palais  do  Richelieu,  peut  jouir  du  soir  se- 
rein d'un  jour  mêlé  d'orages,  et  de  très  belles 
heures.  Je  ne  suis  pas  au-dessus  de  Saint-Évre- 
lûond  comme  vous  êtes  au-dessus  du  comte  de 
Giammont,  mais  je  voudrais  repasser  avec  vous 
toute  votre  brillante  et  singulière  vie.  Il  me  paraît 
que  la  Providence  m'avait  réservé  pour  celte  der- 
nière besogne.  Cette  Providence  a  changé  d'avis  ; 
elle  me  jette  a  cent  trente  lieues  de  vous,  et  j'a- 
chève mes  derniers  jours  dans  mou  lit  de  deux 
pieds  et  demi  de  large,  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura. 

Mille  grâces  vous  soient  rendues  pour  la  bonlé 
avec  laquelle  vous  voulez  bien  me  parler  de  mon 
chélif  squelette,  qui  n'a  jamais  été  bien  étoffé, 
et  qui  est  actuellement  réduit  a  rien,  mais  dans 
lequel  il  y  a  encore  je  ne  sais  quel  être  sentant  et 
pensant,  et  tout  a  fait  attaché  a  votre  grand  être. 
11  est  vrai  que,  dans  l'antre  où  je  végète,  j'ai  mis 
des  pierres  'a côté  les  unes  des  autres;  mais  ces 
pierres-lame  retombent  sur  le  nez,  et  m'écrasent. 
J'ai  des  procès  tout  comme  un  grand  seigneur,  et 
je  ne  sais  pas  les  soutenir  aussi  gaiement  que  mon 
héros  a  soutenu  le  sien. 

Mon  grand  chagrin,  mon  ver  rongeur,  est  d'être 
si  loin  de  vous ,  et  de  me  voir  dans  1  impuissance 
de  venir  encore  vous  faire  ma  cour,  de  vous  re- 
nouveler mon  très  tendre  et  très  vieux  respect,  et 
de  jouir  de  vos  bontés. 

France  :  ■  Je  parie,  dit- 1,  qu'il  n'a  pas  de  si  t>eUe$  vaches  que 
t  les  miennes.  > 

Recevez,  monsieur,  l'hommage  de  ma  sincère  et  constante 

i'iiérallon. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

St  auguste. 

Mon  cher  ange,  il  n'y  a  plus  moyen  de  vous 
parler  en  figure,  depuis  que  vous  êtes  un  peu 
content  de  ce  que  je  vous  ai  envoyé.  Vous  m'avez 
rendu  le  courage  et  l'espérance;  mais  comment 
vous  fcrai-je  tenir  l'ouvrage'  que  vous  prenez  sous 
votre  protection?  vous  savez  que  M.  de  Vaines  ne 
peut  venir  dans  mon  hôpital  solitaire.  J"i:L;nore 
encore  si  on  lui  conservera  sa  place.  Je  n'ai  eu 
l'honneur  de  voir  M.  le  duc  de  Yillequier  qu'un 
moment;  c'était  un  de  mes  plus  mauvais  jours; 
je  me  trouvai  mal  devant  lui,  et  il  prit  le  parti  de 
s'en  aller  au  lieu  de  dîner.  Lrs  contre-temps  les 
plus  funestes  ont  suivi  ce  désagrément.  M.  de  Vil- 
leqïier  avait  oublié  une  lettre  de  M.  de  Mah's- 
herbes,  écrite  de  Montigny  au  mois  de  juillet  ;  il 
ne  me  l'a  renvoyée  qu'hier,  du  fond  de  la  Suisse. 

La  mort  de  M.  de  Trudaine,  chez  qui  M.  de  Ma- 
lesherbes  m'écrivait,  a  mis  le  comble  'a  toutes  les 
contradictions  que  j'éprouve.  Figurez-vous  (ju'au 
uîilieu  des  embarras  et  de  la  ruine  de  ma  colonie, 
entouré  de  créanciers  pressants  et  de  débiteurs 
ineolvables,  j'ai  entrepris  deux  ouvrages  d'un 
genre  bien  différent  de  la  tragéJie,  et  peut-cire 
beaucoup  plus  intéressants  et  plus  utiles.  Tant  de 
fardeaux  a  mon  âge  ne  sont  pas  aisés  a  supporter, 
avec  les  maladies  qui  me  désolent,  et  qui  me  pri- 
vent de  la  consolation  de  venir  vous  embrasser.  Il 
faut  combattre  jusqu'au  dcMuier  moment  la  na- 
ture et  la  fortune ,  et  ne  jamais  désespérer  de  i 
rien  jusqu'à  ce  qu'on  soit  bien  mort.  Comu:en- 
çons  par  mes  Syracusains;  voyons  comment  je 
pourrais  vous  les  envoyer;  tout  le  reste  sera  mon 
affaire.  La  vôîre,  moucher  ange,  sera  d'être  le 
plénipotentiaire  de  Syracuse  aussi  bien  que  de 
Parme. 

Madame  de  Saint-Julien  m'avait  obligé  de  me 
réfugier  en  Sicile,  en  disant  mon  secret  de  Con- 
stantiuople.  Serais -je  assez  heureux  pour  que 
vous  engageassiez  M.  le  duc  d'Aumont  'a  faire  son 
affaire  de  cette  Sicile  que  vous  serablez  aimer, 
tl  de  la  faire  paraître  a  Paris  sous  sa  protec- 
tion ? 

Je  suis  persuadé  que  vos  conseils  et  ceux  de 
M.  de  Thibouville  suffiraient  pour  faire  représen- 
ter l'ouvrage  de  manière  a  lui  assurer  quelque 
succès,  et  que  peut-être  même  la  singularité  d'une 
pareille  entreprise  k  mon  âge  désarmerait  la  ca- 
bale, et  contribuerait  à  me  faire  mouiir  en  paix. 
J'ose  dire  que  c'est  a  vous  et  a  M.  de  Thibouvilh;, 


i       '  JjuUtucU.U.. 
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l'élève  de  Baron,  a  ramener  le  bon  g{»ûl  dans  Pa- 
ris. Mes  derniers  jonrs  seraient  trop  heureux,  si 
j'avaisquelquepilàune  telle  victoire.  lime  sem- 
ble qu'il  serait  digne  dcM.  le  duc  d'Aumont  de  se 
joindre  à  vous.  Vous  ^tes  tous  trois  très  capables 
dajouler  le  plaisir  du  secret  à  celui  de  conduire 
cette  affaire,  dont  le  succès  serait  jx>ur  moi  de  la 
plus  grande  importance.  Cette  importance  tient  à 
des  choses  que  vous  devinez  bien,  et  dont  je  vous 
parlerais  si  j'avais  assez  de  force  pour  faire  un 
tour  h  Paris.  El  je  l'aurai,  celte  force,  mon  cher 
an;.;e,  si  vous  avez  celle  de  réussir  dans  la  négocia- 
lion  que  je  vous  propose.  Oui,  vous  y  réussirez; 
en;  vous  ttes  et  \ous  serez  mon  ange  gardien  jus- 
qu'au moment  où  j'irai,  comme  de  raison,  a  tous 
! ''S  diables. 

A  M.  [j:  chevalieh  de  chastellux. 

4  septembre. 

Je  réponds  d'abord,  monsieur,  à  la  fin  de  la  Icl- 
iredonl  vous  m'honorez,  du  ^ 9 auguste,  ou  peut- 
être  du  29  ;  car  je  perds  les  yeux  comme  tout  le 
reste.  Je  pleure  bien  amèrea.ent  la  moit  de 
M.  de  Trudaine,  et  ce  n'est  pas  seulement  parce 
qu'il  était  le  seul  homme  en  place  qui  me  fût  resté 
de  tous  ceux  qui  pouvaient  favoriser  ma  colonie 
t  adoucir  la  fin  de  mes  jours,  c'est  parce  que  sa 
N  ortu  aimable  et  son  goût  pour  les  bel  les- lettres 
me  le  rendaient  infiniment  cher.  Je  passerai  le 
peu  de  temps  qui  me  reste  à  regretter  monsieur 
et  madame  de  1  rudaine.  J'ose  me  flatter  que  vous 
daignerez  fairesouvcnirdemoiM.  de  Fourqueuxet 
madamed  lovau.  Je  ne  sais  si  elle  aura  reçu  d;ins 
son  ten)ps  une  lettre  dans  laquelle  je  pris  la  liberté 
de  mOler  ma  douleur  'a  la  sienne. 

Je  n'aurdi  pas  la  consolation  de  voir  monsieur 
et  madame  de  Vaines  dans  mon  malheureux  dé- 
sert. Le  changement  qu'on  fait  dans  les  |)ostes  les 
I  client  h  Paris.  Ils  amenaient  probablement  avec 
eux  M.  Barthe,  dont  vous  me  parlez.  Je  n:e  fesais 
un  gran  i  plaisir  de  voir  son  ouvrage,  qui  doit  être 
plein  d'espi  it  et  de  raison  ;  car  tout  ce  que  je  con- 
nais de  lui  est  dans  ce  goût. 

Je  ne  puis  jamais  avoir  l'honneur  de  vous  écri- 
re, monsieur,  sans  vous  parler  de  celte  Félicité  pu- 
U.'tjiie  qui  a  fait  la  mienne.  Je  pense  et  je  dis  hau- 
tement que  ce  livre  est  rempli  de  plus  de  vérités 
utiles  que  rf.^jrii  (/('S  Lois,  et  je  ne  veux  point 
mouiii  sans  le  prouver. 

Conservez-moi,  monsieur,  les  bontés  consolan- 
tis  don!  j'ai  besoin,  et  agréez  mon  respect. 


A  M.  LE  COMTE  D'ABGEMAL. 


5  septembre. 

Messieurs  du  comité  de  Syracuse,  vous  me  pre- 
nez tropa  votre  avantage.  Je  ne  suis  guère  en  étal, 
dans  le  chaos  de  mes  affaires,  dans  la  multiplicité 
de  mes  années  et  de  mes  maladietî,  et  dans  laffbi- 
blissemenl  total  de  mes  fibres  pensantes,  de  rem- 
plir si  tôt  la  tâche  très  difficile  que  vous  me  don- 
nez. Vousavez  le  commandement  ;  mais  pour  que 
j'exécute  vos  ordres,  il  faul  que  vous  ayez  la  bonté 
de  m'ôler  une  trentaine  d'années,  et  de  me  donner 
de  nouveaux  talents.  Vous  devez  sentir  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  bien  dire  ce  qu'on  ne  voulait  pas  dire, 
et  de  changer  tout  d'un  coup  la  figure  et  l'attitude 
dunestatuequ'on  a  jetée  en  moule.  J'avais  voulu 
peindre  un  stoïcien,  et  vousrae  proposez  dele  chan- 
ger contre  un  Sybarite,  ou  du  moins  contre  un  Grec 
élevé  à  la  française,  et  accoutumé,  sur  le  théâtre 
de  Paris,  a  parler  de  son  amour  h  son  inutile  con- 
fident, et  à  lui  marquer  la  tendre  crainte  qu'il  a 
de  déplaire  à  sa  chère  maîtresse,  en  lui  fesant  sa 
déclaration  amoureuse.  Ces  fadeurs  n'ont  pu  ja- 
mais Cire  embellies  que  par  Racine.  Il  est  le  seul 
qui  ait  pu  faire  passer  des  églogues  sur  le  théâtre, 
a  la  faveur  de  son  styleenchanteur  ;  mais  j'ai  bien 
peur  que  ce  qui  devient  chez  lui  une  beauté  ne 
fût  insupportable  chez  quiconque  n'aurail  pas  l'a- 
vantage de  s'exprimer  comme  lui. 

Voudriez-vous  qu'un  héros  sauvage  et  philoso- 
phe combattît  son  amour,  comme  Titus  combat  le 
sien?  voudriez-vous  même  qu'il  songeât  s'il  est 
amoureux?  ou  bien  voudriez-vous  que  ce  philoso- 
phe, fils  d'un  potier  devenu  roi,  craignît  de  déro- 
ger en  aimant  la  fille  d'un  vieux  capitaine  de  dra- 
gons? ou  bien  craindrait-il  de  donner  un  mauvais 
exemple  h  son  frère?  Quels  scrupules  aurait-il  à 
combattre?  Il  est  beau  de  voir  un  homme  lutter 
contre  sa  passion,  quand  cette  passion  est  crimi- 
nelle et  funeste  ;  mais  hors  de  là  le  combat  est  ri- 
dicule, il  est  d'un  froid  insoutenable. 

Quand  on  a  jetcsa  statue  en  moule,  il  faut  l'em- 
bellir, la  polir  avec  le  burin  ;  mais  il  ne  faut  pas 
vouloir  faire  d'un  satyre  un  Apollon.  Chaque 
chose  doit  rester  dans  son  caractère,  sans  quoi 
tout  est  perdu.  De  plus,  soyez  très  persuadé  qu'on 
écrit  toujours  très  mal  ce  qu'on  écrit  à  contre- 
cœur. 

L'ouvrage  n'a  pas,  sans  doute,  le  mérite  con« 
tinu  dont  il  a  besoin  pour  obtenir  un  jour  un  suc- 
cès véritable  ,  succès  si  rare  ,  et  qui  dépend  de 
mille  circonstances  étrangères.  Il  faut  beaucoup 
de  travail  et  de  loisir;  il  faut  surtout  de  la  santé 
el  des  moments  heureux  ;  mais,  dans  l'étal  où  je 
suh  je  n'ai  que  l'envie  de  vous  pbiirc. 
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En  vërilé,  je  n^.e  meurs.  Jai  bien  ponr  de  ne 
pouvoir  pas  achever  celfe  petilc  besogne  que  vous 
commenciez  a  favoriser. 

Je  me  meurs,  mon  cher  ange. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  te(>temb:  e. 

Vous  ne  m'avez  jamais  dit,  mon  cher  ange, 
quelle  est  la  dame*  ou  la  demoiselle  aimable  et  res- 
pectable, ou  l'une  et  l'autre,  qui  vous  prête  sa 
main  quand  vous  avez  la  bonté  de  m'ccrire. 

Vous  ne  m'avez  jamais  appris  le  secret  du  gou- 
Tcrnement  de  votre  maison.  Les  minisires  des 
princes  sont  discrets,  et  un  vieux  malade,  entre 
le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes,  n'a  pas  le  don 
de  deviner.  Je  ne  puis  que  remercier  au  hasard 
la  jolie  main  qui  veut  bien  ni'avertir  quelquefois 
que  vous  êtes  encore  mon  ange  gardien ,  quoique 
j'aie  la  mine  d'être  bientôt  damne. 

S'il  y  a  encore  dans  Paris  quelques  honnêtes 
gens  qui  n'aient  pas  abjuré  le  bon  goût  introduit 
en  France  pour  quelque  temps  par  nos  maîtres; 
si  on  pouvait  retrouver  quelque  étincelle  de  ce 
goût  dans  l'ouvrage  dont  le  fond  ne  vous  a  pas  dé- 
plu; si  cet  ouvrage  retravaillé  avec  soin  pouvait 
trouver  |  lace  au  milieu  des  enchantements  des 
boulevards  et  des  soupers  où  l'on  mange  des 
cœurs  avec  une  sauce  de  sang  ;  alors  peut-être 
une  pièce  honnête,  approuvée  par  vous,  ferait  res- 
souvenir les  Français  qu'ils  ont  eu  aulrefois  un 
bon  siècle. 

Plus  nous  attendrons,  et  plus  cette  pièce  méri- 
terait de  l'indulgence.  La  singularité  d'un  tel  ou- 
vrage, donné  à  quatre-vingt-quatre  ans,  pourrait 
adoucir  la  critique  des  ennemis  irréconciliables, 
et  inspirer  même  de  l'intérêt  au  petit  nombre  qui 
regrette  le  temps  passé.  J'aimerais  mieux  même 
hasarder  la  chose  à  quatre-vingt-dix  ans  qu'à 
quatre-vingt-quatre,  pourvu  que  je  la  visse  jouer 
auprès  de  vous,  dans  une  loge,  assisté  de  quel- 
ques Mathusalems. 

Celte  idée  me  parait  assez  plaisante  ;  mais  n:al- 
heureusemenl  le  temps  coule,  la  dernière  heure 
sonne.  M.  de  Thibouville  dit  qu'il  est  malade.  Je 
tâcherai  de  profiter  de  vos  réflexions  et  des  sien- 
nes; mais  songez  que  des  réflexions  qui  peuvent 
faire  corriger  des  fautes  ne  donnent  jamais  de  gé- 
nie. Ayez  pitié  de  ma  décadence,  et  rendez  jus- 
tice à  un  coeur  qui  vous  chérira  jusqu'à  son  der- 
nier moment. 

Je  n'écris  point  aujourd'hui  »  M.  de  Thibou- 
ville. Je  m'intéresse  vivement  à  sa  santé;  je  compte 
qae  ma  lettre  est  pour  vous  deux. 

*  Madune  de  Vimcux .    K. 


N.B.  ie  reçois  dans  l'instant  la  lettre  de  mon 
divin  ange;  je  crois  y  avoir  répondu.  J'y  répon- 
drai mieux  en  Iravaillant  selon  vos  vues,  si  Dieu 
m'en  donne  la  force. 

A  M,  DE  VAIiNES. 

20  trplenibrf. 

Je  me  flatCe,  monsieur,  que  vous  êtes  un  des 
administrateurs  des  veredarii;  mais  je  n'espère 
plus  que  cc»veredarii  puissentjamais  vous  amener 
de  mon  vivant  vers  le  beau  lac  de  Genève,  dans  le 
plus  joli  petit  canton  de  la  terre,  entouré  des  plus 
horribles  montagnes  et  des  plus  affreux  précipices. 
Je  vous  avais  attendu  dans  mon  lit,  dont  je  ne  sors 
presque  plus.  Je  vous  aurais  parlé  avec  conGance, 
et  j'aurais  peut-être  méi  ité  la  vôtre.  Cette  conso- 
lation m'est  ravie.  Donnez-moi ,  je  vous  en  pi  ie , 
celle  de  faire  parvenir  cette  lettre  à  un  de  >  os 
amis  bien  digne  de  l'être.  Conservez-moi  un  peu 
d'amitié.  Je  présente  n.es  respects  et  mes  regrets 
à  madame  De  Vaincs. 

A  M.   LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

22  septembre . 

Je  ne  sais,  monseigneur,  ce  qui  m'est  an  ivé 
depuis  que  vous  m'avez  flatté  que  je  vous  ferez 
ma  cour  à  cent  cinquante  ans,  et  que  je  serais  té- 
moin de  vos  amours  avec  l'abbesse  de  Rennes; 
mais  j'ai  été  tout  près  d'aller  demander  là-bas  un 
congé  à  Lucifer.  Il  m'envoie  quelquefois  de  ses 
gardes  pour  me  faire  comparaître  devant  lui ,  et 
me  fait  sentir  qu'il  n'appartient  pas  à  un  pauvre 
homme  comme  moi  d'oser  marcher  sur  vos  pas 

J'ai  vu  dans  ma  retraite  un  homme  qui  a  été, 
je  crois,  autrefois  votre  neveu  ;  c'est  M.  le  prince 
de  Beauvau  qui  m'a  fait  cet  honneur-là.  J'aurais 
bien  voulu  que  son  oncle  m'en  eût  fait  autant, 
quand  même  il  ne  m'aurait  pas  amené  madame 
l'abbesse  de  Rennes.  Vous  croyez  bien  que  j'ai  été 
tenté  cent  fois  d'aller  à  Paris  ;  mais  comme  mes 
jambes,  ma  têle,  et  mon  estomac,  m'ont  refuse  le 
service,  j'ai  pris  le  parti  d'attendre  tout  doucement 
ma  destinée.  Je  crois  que  vousgouvernez  très  b'eo 
la  vôtre,  et  que  vous  vous  êtes  mis  absolument  av 
dessusd'elle.Laplupartdes  autres  hommes sontau- 
dessous.  Vous  avez  étégrand  acteur  sur  le  théâtre 
de  ce  monde;  vous  êtes  le  spectateur  le  plus  clair- 
voyant. Les  décorations  sont  changées  ;  le  nouveau 
spectacle  attire  tous  les  regards.  Je  n'entrevois 
tout  cela  du  fond  de  ma  caverne  qu'avec  de  bien 
mauvaises  lunettes.  Je  suis  un  pauvreSuisse  mort, 
et  oublie  en  France  ;  mais  je  ne  puis  m'empêchcr 
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de  vous  dire  que,  par  un  effet  singulier  de  la  sym- 
{)atbie,  le  roi  de  Prusse  est  la  seule  correspon- 
dance qui  me  soit  restée.  Ce  mot  de  sympathie  doit 
vous  paraître  bien  impertinent.  Je  ne  crois  pas  que 
j'aie  rien  decommunavecle  vainqueur  de  Rosbach, 
pas  plus  qu'aveclevainqueurdeMinorque  :  cepen- 
dant il  y  a  une  certaine  façon  de  penser  qui  a  rap- 
proche de  moi,  chctif,  ce  héros  du  Nord  ;  comme  il 
y  a  eu  dans  vous  une  certaine  bonté ,  une  certaine 
indulgence  qui  vous  a  toujours  empêché  de  m'ou- 
blier  totalement.  Je  vous  dirai  môme  que  depuis 
peu  le  roi  de  Prusse  m'a  donné  des  marques  so- 
lides de  sa  protection ,  dans  un  temps  où  mes  af- 
faires étaient  horriblement  délabrées.  Je  ne  me 
serais  pas  attendu 'a  celte  générosité,  lorsque  je 
me  brouillai  si  impudemment  avec  lui,  il  y  a  trente 
ans.  Cela  ne  démontre-t-il  pas  qu'il  ne  faut  jamais 
désespérer  de  rien  ? 

Je  me  souviens  que  je  vous  écrivis  plusieurs 
fois  sur  la  catastrophe  de  cet  infortuné  Lally.  Je 
vous  demandai  votre  avis  ;  vous  eûtes  la  discrétion 
de  ne  me  jamais  répondre;  mais  enOn  Lally  trouve 
un  vengeur  dans  s^n  fils,  qui  me  parait  avoir  le 
courage  et  le  caractère  de  son  père.  11  poursuit  la 
révision  du  prç)cès  avec  une  chaleur  et  une  fer- 
meté qui  paraissent  mériter  l'applaudissement 
universel.  Il  a  beaucoup  d'esprit;  son  style  est  vi- 
goureux comme  son  âme;  le  parlement  ne  lui  met 
pas  un  bâillon  dans  la  bouche.  Te  me  flatte  que 
voas  n'en  mettrez  pas  un  dans  la  vôtre,  et  que 
vous  daignerez  me  dire  s'il  est  vrai  que  la  requôle 
en  cassation  soit  admise.  Je  suis  bien  persuade 
qu'elle  doit  l'être.  L'horrible  aventure  du  cheva- 
lier de  La  Barre  et  de  d'Étallonde  méritait  bien 
aussi  qu'on  se  pourvût  en  cassation.  L'un  de  ces 
deux  martyrs  est  vivant,  et  est  un  très  k)n  et  1res 
brave  officier.  J'ai  obtenu  pour  lui  une  place  au- 
près du  roi  de  Prusse;  il  est  son  ingénieur.  Qui 
sait  s'il  ne  viendra  pas  un  jour  assiéger  Abbeville, 
quand  vous  commanderez  une  armée  en  Picardie? 
J'attends  a-t  événement  dans  cinquante  ans.  En 
attendant ,  je  me  meurs,  malgré  toutes  vos  plai- 
santeries. Je  ne  sors  point  de  mon  lit,  et  je  vous 
demande  un  Requiem. 

A  M.  DE  CH.\BANO\. 

A  Fcraey,  23  septembre. 

M.  Pindare-Théocrite  sait  sans  doute  que  M.  De 
Vaines  et  M.  Suard  n'ont  point  paru  dans  le  pe- 
tit coin  du  monde  que  vous  avez,  monsieur ,  em- 
belli quelque  temps  par  les  agréments  de  votre 
société  et  par  le  charme  de  vos  talents  aipiables. 
Moi,  qui  suis  actuellement  condamné 'a  la  soli- 
tude et  aux  souffrances  que  la  vieillesse  traîne 
13 


après  elle ,  j'y  ajoute  encore  l'oubli  du  monde  Je 
ne  sais  plus  ce  qu'on  fait  dans  la  compagnie  à  la- 
quelle vous  foriez  tant  d'honneur.  On  ne  m'instruit 
plus  de  rien  ;  on  me  regarde  comme  mort ,  et  on 
ne  se  trompe  pas  de  beaucoup.  Les  personnes  que 
j'aurais  pu  faire  souvenir  de  mon  existence,  et 
qui  devaient  passer  par  chez  moi ,  n'y  sont  pas 
plus  venues  que  M.  De  Vaines  et  M.  Suard.  On 
ne  me  consulte  pas  plus  sur  la  place  qui  vous  est 
si  bien  due,  que  s'il  s'agissait  de  nommer  un 
chef  d'escadron  ou  un  niaréchal-de-camp.  Je  vous 
avoue  toute  ma  décadence  :  il  ne  faut  pas  faire  1( 
lier.  Mais,  quoique  je  n'espère  rien  de  mon  crédit, 
j'espère  tout  de  votre  mérite.  On  a  deux  mois  en- 
core pour  se  décider.  Il  m'est  revenu  qu'on  em- 
ploie le  clergé,  les  dames,  et  les  plus  grandes 
princesses.  Eu  vérité,  c'est  Jeannot  Lapin  qui  im- 
plore les  dieux  et  les  déesses  pour  être  en  pos.ses- 
sion  de  son  terrier.  Je  m'imagine  que  vous  en- 
trerez de  plein  saut,  sans  tant  de  cérémonies. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  voudrais  bien  que 
vous  pussiez  ,  pour  ma  consolation  ,  faire  encore 
quelque  apparition  dans  nos  retraites.  Noire  ha- 
meau commence  a  être  changé  en  une  jolie  ville. 
11  y  a  un  spectacle  qui  n'est  pas  mauvais  ;  la  salle 
est  très  jolie  et  de  fort  bongoût:  jenela  fréquente 
guère,  car  je  ne  sors  pas  de  mon  lit.  J'attends  la 
fin  de  ma  carrière,  et  c'est  en  vous  aimant  detoul 
mon  cœur. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

24  septembre. 

Quand  l'abbé  de  Chaulieu  et  le  marqui»  de  La 
Fare  s'écrivaient  des  billets  en  vers,  soit  pour  al- 
ler souper  au  Temple  ou  à  Saint- Maur  ,  on  n'im- 
primait point  leurs  billots  dans  le  Macure  ga- 
lant; les  cafés  de  Paris  ne  devenaient  point  les 
confidentsetlesjuges  de  leurs  amusements;  enfin 
on  ne  les  exposait  point  aux  impertinen's  discours 
delà  canaille  de  la  littérature,  plus  insolente  et 
plus  dangereuse  que  la  canaille  des  halles.  Il  eût 
été  à  souhaiter  que  M.  le  marquis  de  Villelte,  qui 
écrit  comme  les  Chaulieu  et  les  La  Fare  dans  leur 
bon  temps ,  n^eûl  pas  prodigué  sa  charmante  faci- 
lité a  un  public  toujours  très  malin ,  très  injuste, 
et  dont  il  faut  se  garder  comme  de  la  morsure  des 
singes. 

Un  pauvre  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans  , 
alité  depuis  deux  mois  ,  mourant,  et  ne  devant 
écrire  que  son  testament ,  ayant  eu  la  faiblesse  et 
la  hardiesse  de  réi>ondre  aux  vers  charmants 
(le  M.  le  marquis  de  Villette,  sur  les  mômes  ri- 
mes ,  et  non  pas  avec  le  même  agrément ,  ne  de- 
vait pas  être  puni,  et  être  condamne  au  Meranrt. 
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CORRESPONDANCE 


Ce  Merctire,  lout  Mercure  qu'il  est ,  csl  feuil- 
lelc  par  les  dames  de  la  cour  eomme  par  les  da- 
mes de  la  rue  Saint-Denis.  Le  petit  mot  : 

Je  oe  crains  point  qu'une  coquine , 

est  relevé  dans  les  deux  tripots  a\pc  toule  la  cha- 
rité qu'on  y  c;>nnaîl.  Il  y  a  des  conjonctures  où 
ces  petites  méchancetés  sont  très  a  craindre  , 
cl,  malheureusement,  ce  vieux  malade  csl  dans 
le  cas. 

La  chose  est  faite  ;  il  n'y  a  plus  de  remède.  La 
seule  pénitence  est  de  venir  chez  le  bon  homme 
avec  le  marquis  de  Villevieille,  d'assister  à  son 
cxlrûine-onction,  et  de  lui  dire  un  De  profuntlis 
en  ine  aussi  joli  que  la  charmante  lettre. 

Soit  qu'il  vive  ou  qu'il  meure,  M.  de  Villette 
aura  dans  deux  mois  son  quantième  avec  répéti- 
tion et  belle  boîte  d'or  de  couleur ,  dont  le  cenire 
sera  garni  d'une  Dgureen  émail  très  ressemblante. 
le  tout  coûtera  vingt-cinq  ou  vingt-six  louis, 
"il  y  a  un  reclus,  nommé  M.  Del....  de  S....,  en 
faveur  de  qui  M.  de  Villette  a  fait  une  belle  ac- 
tion. Je  n'en  suis  pas  surpris.  Je  ne  le  suis  pas  non 
plus  de  la  persécution  qu'il  éprouve  :  elle  est  di- 
gne des  Welches.  V. 

A  M.  PETRINI, 

iLTl  VB  D'CKE  TBiDtJCriON  ITiLIEtIXB  DB  L'iBT  FOÉTIQUB 
D'UOBACB. 

Du  château  de  Fe.  ney,  25  septembre. 

J'ai  toujours  pensé  que  les  Barbares  avaient 
tout  bouleversé  dans  1*^4/7  poélicfiie  d'Horace , 
comme  ils  ont  fait  dans  Rome  ;  et  voilà  pourquoi 
je  tenais  Doileau  pour  supérieur  à  Flaccus,  parce 
qu'il  est  plus  régulier.  Aujourd'hui  je  préfère  l'au- 
teur de  l'An  poétique  en  terzelti  :  vous  avez  fait 
la  mtime  chose  que  les  souverains  pontifes ,  vous 
avez  rebâti  Ro:ne.  Je  vous  remercie,  monsieur, 
et  je  suis  très  sincère.nenl  votre  très  humble  et 


très  obéissant  serviteur , 


Voltaire. 


A  M.  SAURIN. 


26  septembre. 

Votre  lettie ,  m  m  cher Cv)n frère,  me  console  de 
tous  les  maux  que  mes  quatre-vingt-trois  ans  me 
font  souffrir. 

Je  commence  par  répondre  à  l'article  qui  vous 
regarde ,  parce  que  c'est  celui  qui  m'intéresse  le 
plus.  Je  ne  sais  pas  quel  est  l'homme,  ou  très  mé- 
chant, ou  très  malavisé ,  qui  a  pu  consigner  un  si 
sot  mensonge  dans  un  livre  qui  est  regardé  comme 
une  partie  des  archives  de  la  nation.  Ce  n'est  pas 


assez  de  l'avoir  réfuté  dans  un  journal  bientôt 
effacé  par  les  journaux  suivants  :  il  sciait  juste 
et  nécessaire  que  le  c<)upable  se  rétractât  dans  le 
livre  môiiic  où  il  a  inséré  cette  calonmie.  Elle  fut 
inventée  par  Fréron  major,  et  sera  répétée  par 
Fréron  minor.  J'ai  un  chien  gros  comme  un  mu- 
let, qu'on  appelle  Fréron ,  parce  qu'il  aboie  tou- 
jours. Je  ferai  dt*vorer  Fréron  minor  par  mon 
chien ,  s'il  ose  jamais  répéter  l'imporlinencc  im- 
primée dans  le  gros  livre  du  P.  Lelong. 

Ces  prétendues  anecdotes  sont  lu  ressource  de 
la  canaille  de  la  littérature,  qui  veut  briller  dans 
le  Mercure  galant.  11  court  actuellement ,  parmi 
les  pédants  d'Allemagne ,  une  calomnie  aussi  af- 
freuse qu'absurde  sur  M.  de  La  Harpe  ,  que  ses 
ennemis  ont  envoyée  a  tous  les  princes  qu'ils 
fournissent  de  nouvelles.  11  y  a  dans  Paris  plus  de 
cent  bureaux  de  mensonges  litU?raires  et  politi- 
ques. Ils  seront  recueillis  un  jour  par  quelque 
savant  en  us  ,  qui  se  croira  dépositaire  de  tous  les 
secrets  de  la  cour  de  Louis  .\vi. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré ,  mon  cher  confrère , 
deregretterM.de  Trudaine;  c'était  leseul  homme 
d'état  dans  Paris  sur  qui  je  pouvais  compter. 
Nous  avons  fait  tous  deux  une  grande  perte  ;  je 
me  prépare  a  l'aller  retrouver.  L' Agathocle  dont 
vous  a  parlé  M.  d'Argental  est  une  témérité  qui 
«'est  pas  faite  pour  être  publique.  J'ai  un  théâtre 
à  Fcrney  ,  et  je  me  suis  amusé  a  faire  jouer  celle 
rapsodie,  uniquement  pour  quehpies  amis.  Il  fau- 
drait travailler  deux  ans  pour  mettre  celle  pièce 
en  état  d'être  sifflée  a  Paris.  Je  n'en  aurai  assuré- 
ment ni  le  temps  ni  la  force.  Si  je  fesais  encore 
des  vers,  je  voudrais  en  faire  de  pareils  à 

Lt  loi  de  l'univers  est  :  Malheur  au  v.iincu.... 
Et  le  droit  d'opprimer  n'éni;ine  point  des  cteux.... 
Il  rougit  de  sa  gloire.... ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Adieu,  mon  très  cher  confrère. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  3  octobre. 

Vousme  plongez,  messieurs,  dans  le  plus  grand 
embarras  où  je  puisse  me  trouver.  M.  S  lurin  et 
M.  de  La  nar|)e  m'écrivent  que  vous  m'avez  vu 
en  Sicile;  ils  me  disent  même  du  bien  d' Agatho- 
cle. Voilà  mon  secret  connu,  et  tout  ce  que  j'osais 
espérer  de  cet  Agathocle  renversé. 

Vous  n'ignorez  plus  le  grand  nombre  d'enne- 
mis implacables  qui  me  persécutent,  cl  qui  me 
poursuivront  jusqu'à  la  mort.  Peut-être  le  succès 
d'un  ouvrage  honnête  ,  dans  un  âge  si  avancé, 
aurait  pu,  non  pas  désarmer  des  ennemis  achar- 
nés ,  mais  émousser  un  peu  la  pointe  du  poignard 
qu'ils  aiguisent  depuis  si  long-temps  contre  moi. 
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Jecompliiis  ne  me  découvrir  qu'après  que  j'aurais 
roudu ,  h  force  de  soins,  cet  ouvrage  un  peu  di- 
gne de  votre  approbation  et  de  celle  du  public.  Me 
voilà  forcé  par  vous-nj<}mes  à  ni'exposer  à  toute 
la  méchanceté  de  mes  ennemis  ,  a  tout  le  ridicule 
d'un  vieillard  qui  veut  faire  le  jeune  homme,  et  à 
tous  les  chagrins  qui  peuvent  suivre  un  tel  désa- 
grément. 

Je  n'ai  d'autre  parti  a  prendre,  sur  le  bo;d  du 
précipice  où  je  suis,  que  de  m'y  jeter  aveuglé- 
ment, en  comptant  que  votre  amitié  me  soutien- 
dia  et  m'empêchera  d'aller  au  fond. 

Je  crois  avoir  fait  le  seul  usage  que  je  pouvais 
faire  de  vos  remarques,  et  je  sens  même  qu'il 
m'est  i  iipossible  de  prendre  un  autre  tour;  je 
m'en  rapporte  a  vous. 

Je  vous  envoie  donc  mon  Sicilien;  et  je  vous 
demande  en  grâce,  au  nom  de  votre  ancienne  ami- 
tié ,  d'inspirer  a  M.  le  duc  d'Aumont  autant  de 
bienveillance  pour  moi  que  vous  en  avez. 

Le  temps  n'est  pas  favorable;  mais  je  suis 
forcé  à  combattre  dans  la  saison  qui  se  présente. 
Si  M.  le  duc  d'Aumont  est  content  de  l'ouvrage, 
et  s'il  vous  promet  de  le  protéger  d'une  manière 
efficace,  je  lui  écrirai  sans  doute,  et  de  la  ma- 
nière dont  je  dois  lui  écrire  ;  mais  je  ne  me  ha- 
sarderai certainement  pas  à  l'importuner  pour  un 
ouvrage  qui  ne  lui  plairait  point. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  crise  vio- 
lente. Vous  m'y  avez  mis,  c'est  à  vous  de  m'en 
tirer.  Mou  cher  ange  ne  voudrait  pas  me  faire 
mourir  de  chagrin. 

A  M.  DE  VAI.NES. 

A  Ferney,  S  octobre. 

Je  vous  crois,  monsieur,  toujours  administra- 
teur des  postes,  et  toujours  ami  de  M.  d'Argen- 
tal  ;  car  je  sais,  par  mon  expérience ,  que  quand 
on  l'aime  c'est  pour  la  vie. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  vous  adresser  ce 
petit  paquet  pour  lui. 

Je  ne  me  console  point  d'avoir  vu  votre  |>èleri- 
nage  manqué.  Ce  sera  un  grand  hasard  si  je  suis 
en  état  de  vous  recevoir  l'année  qui  vient.  Je 
voudrais  moi-même  vous  épargner  le  chemin,  et 
VDUS  aller  rendre  ma  visite  ;  mais  à  quoi  servent 
les  souhaits?  a  sentir  nos  besoins,  et  non  pas  a  les 
soulager.  J'ai  réellement  besoin  de  vous  voir;  il 
me  semble  que  j'aurais  bien  des  choses  à  vous 
dire  sur  ce  monde-ci  avant  de  le  quitter. 

Je  viens  de  lire,  avec  une  extrême  satisfaction, 
le  LHospital  de  M.  de  Condorcel.  Tout  ce 
qu'il  fait  est  marqué  au  coin  d'un  homme  supé- 
rieur. Que  ne  puis-je  passer  quelques  jours  en- 
tre TOUS  et  lui  1 


Mes  res|>ecls  et  mes  regrets  à  madame  D" 
Vaines. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CUBIÈRES. 

A  Ferney,  le  5  octobre. 

Uu  beau  siècle  commence ,  et  tous  me  l'annonces. 

Un  jeune  Titus  le  fait  naître , 

Et  c'est  TOUS  qui  l'embellissez  : 

L'écuyerest  digne  du  maître. 

Pégase ,  ayant  su  qu'aujourd'hui 

Vous  commandez  dans  l'écurie , 

Vient  s'offrir  à  tous  ,  et  tous  prie 

De  TOUS  serTir  souvent  de  lui  ; 
D  aime  Totre  grâce  et  Totre  humeur  légère; 
Sous  d'autres  écuyers  il  fit  plus  d'un  faux  pas  ; 

Sous  TOUS  il  Tole,  il  sait  nous  plaire , 

Il  ne  TOUS  égarera  pas. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  avez  ressaisi 
votre  droit  d'aînesse ,  et  que  vous  faites  d'aussi 
jolis  vers  que  monsieur  votre  frère  le  chevalier. 
Je  ne  puis  vous  remercier  à  mon  âge  qu'en  mau- 
vaise prose  rimée,  et  c'est  à  moi  qu'il  faudra 
dire  : 

Sohe  senescentera ,  etc. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

Le  vieux  Malade  de  Fervey. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

6  octobre. 

Voire  lettre ,  mon  très  cher  confrère  ,  m'a  été 
rendue  par  M.  Panckoucke.  Elle  m'apprend  dans 
mes  limbes  ce  qui  §e  {fasse  dans  votre  brillant  pa- 
radis de  Paris. 

Je  rends  mille  grâces  a  M.  de  Marmontel  de 
m'avoir  fourré  dans  ses  caquets  d'une  manière  si 
agréable ,  et  de  m'honorer  des  sons  les  plus  flat- 
teurs de  sa  lyre ,  quand  il  donne  à  d'autres  dt's 
coups  d'archet  sur  les  doigts. 

Oui ,  sans  doute ,  j'ai  lu  ce  que  vous  dites  de 
M.  de  Condorcet  dans  votre  journ  il ,  et  c'est  le 
seul  que  je  lise.  Vous  êtes,  par  ma  foi,  le  législa- 
teur du  goût  et  de  la  raison.  C'est  ce  que  M.  le 
prince  de  Beauvau  et  M.  de  Villette ,  qni  ont  passé 
l'un  après  l'autre  dans  ma  tanière,  avouent  hau- 
tement. 

Continuez ,  ne  vous  lassez  pas.  Nous  avons  un 
extrême  besoin  de  vous,  pour  ne  pas  devenir  des 
barbares  subsistant  uniquement  de  musique  ita- 
lienne et  allemande.  Voyez  ce  qui  est  arrivé  aui 
Italiens  après  le  siècle  des  Médicis  :  ils  n'oot  eu 
que  des  doubles  croches. 

M.  d'Argental  est  un  petit  indiscret  volage,  qui 
a  pris  sérieusement  un  petit  divertissement  ridi- 
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ruie ,  doitt  nous  nous  sommes  amusés  b  Ferney , 
selon  noire  usage ,  c'csl-b-dire  en  vous  legrettanl 
et  en  ne  vous  remplaçant  point. 

Je  sais  bien  bon  gré  à  M.  de  Saint-Lambert  d'a- 
voir soutenu  Racine  cl  Boileau  en  pleine  acadé- 
mie. Si  vous  ilcs  assez  sage  et  assez  heureux  pour 
élire  M.  de  Condorcel,  je  ne  désespère  plus  du 
siècle  ;  mais ,  si  vous  ne  frappez  pas  ce  grand 
coup ,  je  donne  le  siècle  a  tous  les  diables. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  octobre. 

Je  vous  ai  envoyé ,  mon  cher  ange,  les  cinq  an- 
ciens petits  pâtés,  avec  une  lettre  douloureuse;  le 
tout  sous  l'enveloppe  de  M.  De  Vaines ,  le  5  d'oc- 
tobre ;  et,  comme  la  vieillesse  est  timide  et  que 
tout  me  fait  peur ,  j'ai  grand'peur  en  effet  que 
vous  n'ayez  rien  reçu,  attendu  qu'on  m'a  informé 
que  M.  De  Vaines  n'était  plus  administrateur  des 
postes.  Je  me  souviens  d'une  autre  sottise  que  j'ai 
faite  :  j'ai  mis  dans  ma  lettre  M.  le  duc  d'Au- 
montau  lieu  de  M.  le  maréchal  de  Duras.  Ce  n'est 
pas  ma  seule  bévue ,  il  y  en  a  bien  d'autres  dans 
ce  que  je  vous  ai  envoyé.  L'impossibilité  de  les 
corriger  est  ce  qui  me  désespère.  Vous  aurez  cinq 
autres  pâtés  de  Conslantinople,  si  Dieu  me  prête 
vie  ;  mais  ceux-là  sont  beaucoup  plus  difflciles  à 
cuire.  Réchauffez  les  premiers  :  vous  n'aurez  les 
derniers  qu'à  la  un  de  l'hiver  où  nous  allons  en- 
trer. Je  ne  tombe  point  en  jeunesse  ;  je  tombe 
réellement  en  enfance.  Ayez  pitié  de  moi  ;  mais 
ètes-vous  capable  de  vous  remuer  bien  vivement 
pour  votre  ancienne  créature,  qui  a  tant  besoin 
de  vous,  et  qui  se  met  toujours  à  l'ombre  de  vos 
ailes  ? 

Je  fais  mille  remerciements  a  votre  aimable  se- 
crétaire. Je  vois  que  le  caractère  de  son  âme  l'em- 
porte encore  sur  celui  de  son  écriture.  Je  lui  de- 
mande sa  protection  auprès  de  vous. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

A  Feraey,  10  octobre. 

Mon  cher  confrère  ,  je  vous  fais  mon  compli- 
ment. J'aime  mieux  que  vous  soyez  marié  que 
moi.  Vous  êtes  fait  {)our  le  sacrement  de  mariage. 
Od  dit  que  vous  avez  un  très  beau  signe  visible 
d'une  chose  invisible .  Pour  moi ,  je  ne  suis  fait 
que  pour  le  sacrement  de  l'extrêrae-onction. 
C'est  un  bon  parti  que  vous  prenez  de  vivre  avec 
M.  l'abbé  Morellet.  Vous  devriez  bien ,  quelque 
jour,  nous  le  donner  pour  confrère,  quand  l'aca- 
démie aura  dégorgé  les  prêtres  qui  l'ont  pestiférée. 
L'abbé  Morellet  ou  Mord -les,  sa  nièce  et  vous, 


vous  ferez  une  société  charmante.  Je  voudrais 
venir  vous  voir  dans  votre  ménage  ,  si  j'étais  un 
homme  transi)ortable. 

Notre  ami  M.  de  La  Harpe  m'a  instruit  des 
obligations  que  je  vous  ai.  J'ai  vu  des  vers  char* 
mants,  dont  je  suis  aussi  reconnaissant  qu'indi- 
gne. Il  n'y  a  pas  moyen  que  j'ose  vous  répondre 
sur  le  même  ton  ;  j'ai  perdu  mon  b-fa-$i. 

Son  rauco,  e  perde  il  canto  e  la  favella. 

Mais  je  ne  perdrai  qu'avec  la  vie  la  tendre  ami- 
tié qui  m'attache  h  vous.         Voltaire. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Fempy,  10  octobre. 

Mon  cher  ami ,  soyez  sûr  que  je  n'écris  point 
de  lettre  qui  ne  soit  pleine  de  la  sensibilité  qui 
est  dans  mon  cœur  ,  et  de  la  justice  si  bien  méri- 
tée que  je  vous  rends.  On  ne  me  donne  que  des 
espérances,  parce  qu'au  bout  du  compte  trois  ou 
quatre  personnes  avec  qui  je  suis  un  peu  lié  ne 
sont  pas  trenle-ncuf  personnes  ,  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  une  trentaine  que  je  ne  connais  point  du 
tout.  Je  suis  regardé  comme  un  homme  mort, 
mais  vous  êtes  très  vivant.  Si  je  n'ai  pas  le 
bonheur  de  vous  appeler  mon  confrère  dans  un 
mois ,  vous  serez  mon  successeur  dans  très  peu 
de  mois. 

J'apprends  qu'on  se  bat  au  Parnasse  pour  des 
croches  et  des  rondes.  Vous  qui  êtes  un  vrai  maî- 
tre dans  tous  les  arts  de  ce  Parnasse ,  c'est  à  vous 
à  juger  les  combattants.  Je  vous  demanderai  bien- 
tôt un  Requiem;  mais,  quand  je  lis  quelque 
chose  de  vous ,  je  lis  des  Laudale.  Comptez  qu'il 
n'y  a  personne  dans  cet  hémisphère  qui  soit  péné- 
tré plus  que  moi  de  l'honneur  que  vous  faites 
aux  deux  mondes,  et  qui  soit  plus  votre  ami. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feraey,  22  octobre. 

Messieurs  et  anges,  je  vous  jure  ,  encore  une 
fois ,  qu'aucun  mortel  ne  savait  de  quoi  il  était 
question.  Ma  folie  est  à  présent  publique.  C'est  a 
votre  sagesse  et  à  vos  bontés  à  la  conduire.  J'au- 
rais voulu  que  cette  folie  eût  été  plus  tendre  ,  et 
eût  pu  faire  verser  quelques  larmes  ;  mais  ce  sera 
pour  une  autre  fois.  Je  suis  occupé  actuellement 
dune  nouvelle  extravagance  a  faire  pleurer.  Il  y 
a  je  ne  sais  quoi  de  philosophique  dans  celle  que 
vous  protégez.  Cela  est  attachant,  cela  n'est  pas 
mal  écrit;  mais  élégance  et  raison  ne  suffisent  pas. 
Ce  n'est  pas  assez  d'un  intérêt  de  curiosité,  il  faut 
un  intérêt  déchirant.  Je   crois  que  la  pièce  est 
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sage  ;  mais  qui  n'est quesagft  n'est  pas  grand'chose. 
lirex-vous  de  la  comme  ynus  pourrez. 

On  dit  que  les  acteurs ,  excepté  Lekain  et  ceux 
ou  celles  que  vous  voudrez  honorer  de  vosconseils, 
sont  supérieurement  plats.  On  dit  que  la  plupart 
de  ces  messieurs  débitent  des  vers  comme  on  lit 
la  gazette. 

Je  vous  prierai  donc  ,  messieurs ,  dans  l'occa- 
sion, d'empêcher  qu'on  ne  m'estropie  et  qu'on  ne 
me  barbarise. 

Je  viens  d'écrire  a  M.  le  maréchal  de  Duras, 
comme  vous  me  l'avez  ordonné.  Je  lui  ai  dit,  avec 
raison  ,  que  la  consolation  de  la  Gn  de  mes  jours 
dépendait  de  lui.  Car,  messieurs  mes  anges,  sa- 
chez que  je  ne  puis  avoir  le  bonheur  de  vous  re- 
voir qu'en  Sicile.  Sachez  que  ,  si  je  vivais  assez 
pour  aller  jusqu'à  Constantinople ,  je  ne  pourrais 
faire  ce  second  voyage  qu'après  avoir  passé  par 
Syracuse. 

Je  n'ai  point  dit  'a  M.  le  maréchal  de  Duras  de 
quoi  il  s'agissait  précisément.  Je  l'ai  seulement 
prévenu  que  vous  lui  montreriez  quelque  chose 
qui  avait  un  grand  besoin  de  sa  protection.  Je  me 
«uis  bien  donne  de  garde  de  lui  dire  que  vous  lui 
laisseriez  ce  quelque  chose  entre  les  mains.  Je  suis 
bien  sûr  que  ma  Syracuse  ne  sortira  pas  des  vô- 
tres :  tout  serait  perdu  si  elle  en  sortait;  autant 
vaudrait  jeter  Agathocle  et  Idace  dans  le  gouffre 
du  mont  Etna.  Pour  moi,  j'ai  bien  l'air  de  me  je- 
ter, la  tête  la  première,  dans  le  lac  de  Genève,  si 
vous  ne  réussissez  pas  dans  ce  que  vous  entrepre- 
nez. Nous  avons  eu  deux  filles  qui  se  sont  noyées 
ces  jours  passés;  j'irai  les  trouver ,  au  lieu  de  ve- 
nir me  mettre  à  l'ombre  de  vos  ailes;  mais  je  n'ai 
que  faire  de  me  tuer  ;  mon  âge ,  mes  travaux  for- 
cés ,  mes  maux  insupportables ,  et  la  Sicile  et 
Constantinople,  me  tuent  assez  ;  et,  si  je  meurs , 
c'est  en  me  recommandant  à  messieurs  et  anges. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

35  octobre. 

Mon  cher  confrère,  vous  avez  toujours  raison, 
excepté  quand  vous  dites  un  peu  trop  de  bien  de 
moi,  de  quoi  je  suis  bien  loin  de  me  fâcher. 

L'anecdote  qu'on  vous  a  contée  de  Mérope  et 
de  La  Noue  est  comme  bien  d'autres  anecdotes;  il 
n'y  a  pas  un  mot  de  vrai. 

J'ai  quelque  chose  à  vous  envoyer,  et  je  ne  sais 
comment  m'y  prendre.  J'ignore  si  l'on  peut  encore 
s'adresser  à  M.  De  Vaines.  Tout  change  dans  vo- 
tre pays  à  chaque  quartier  de  lune. 

Il  est  plaisant  que  M.  Luneau  de  Boisjermain 
puisse  envoyer  par  la  poste  tous  los  livres  qu'il 
veut,  et  qu'on  ne  puisse  pas  faire  parvenir  quatre 


feuilles  d'impression  à  son  ami,  sans  courir  le  ris- 
que de  la  confiscation. 

Un  polisson  ,  qui  fait  des  nouvelles  'a  la  main  , 
écrit  que  l'intention  de  la  cour  est  de  casser  l'aca- 
démie française ,  et  de  la  joindre  avec  l'académie 
des  inscriptions.  Cela  est  absurde,  mais  cela  n'est 
pas  impossible  :  verum  quia  absurdum;  credo 
quia  impossibile.  En  ce  cas-là,  vous  n'auriez  donc 
pas  le  plaisir  de  vous  trouver  confrère  de  M.  de 
Condorcet,  du  rival  de  Pascal,  pi  us  grand  géomètre 
assurément,  meilleur  philosophe,  et  homme  beau- 
coup plus  raisonnable.  On  m'avait  mandé  qu'il  al- 
lait être  des  vôtres;  c'était  une  acquisition  admi- 
rable. Apparemment  quelques  saints  personnages 
s'y  sont  opposés.  On  craint  les  penseurs. 

On  m'assurait  que  vous  ne  les  craigniez  point , 
parce  que  vous  pensez  mieux  qu'eux.  Pouvez-vous 
me  mander  s'il  y  a  quelque  apparence  à  tous  ces 
contes  que  l'on  m'a  faits?  Je  vous  garderai  le  se- 
cret, et  je  vous  aurai  grande  obligation. 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  d'Alembert  que  M.De- 
lisle,  qui  a  passé  deux  mois  chez  moi ,  et  qui  s'é- 
tait chargé  de  quelques  lettres,  ne  m'a  point  écrit 
depuis  qu'il  est  de  retour  à  Paris  :  apparemment 
qu'il  est  occupé  à  ajouter  un  nouveau  tome  aux 
six  volumes  qu'il  nous  a  donnés. 

Bonsoir  ,  mon  trè^  cher  confrère;  continuez  , 
ne  craignez  jamais  rien ,  prenez  toujours  le  parti 
du  bon  goût.  Tout  le  monde,  à  la  fin  ,  y  revien- 
dra. 

A  M.  DE  VAINES. 

A  Pnney,  2S  octobre. 

Si  VOUS  n'avez  pas  ,  monsieur,  la  place  d'admi- 
nistrateur des  postes ,  il  faut  bien  pourtant  que 
vous  administriez  quelque  chose  ,  et  ce  ne  sera 
pas  les  sacrements.  Je  suis  homme  à  en  avoir  bien- 
tôt besoin.  Je  vous  supplie,  en  attendant ,  d'avoir 
la  bonté  de  faire  rendie  ce  paquet  à  M.  d'Argen- 
tal,  votre  ami;  mais  ayez  surtout  celle  (!e  m'in- 
struire  de  ce  qu'on  fait  pour  vous.  Dites-moi  quel 
poste  vous  occupez;  priez-moi  de  vos  jouissances 
ou  du  moins  de  vos  espérances.  Je  m'intéresse  à 
vous  comme  si  je  vous  avais  vu  tous  les  jours.  Il 
y  a  eu  des  gens  devenus  amoureux  sur  des  [)or- 
traits  ;  je  le  suis  de  votre  caractère  et  de  votre 
esprit  :  nous  voilà  bien  éloignés  l'un  de  l'autre. 
Nous  ne  nous  verrons  probablement  jamais  :  il 
n'y  a  point  de  plus  malheureuse  passion  que  la 
mienne. 

A  M.  LE  COMTE  D' ARC  ENTA  L. 

as  octobre. 

Messieurs  et  anges,  laissez  là  votre  Agathocle; 
cela  n'est  bon  qu'à  être  joué  aux  jeux  olympiques, 
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«laus  quelque  école  de  platoniciens.  Je  vous  en  voie 
iiuclquc  chose  de  plus  passionné,  de  pi  us  lliéûlral, 
et  de  plus  intéressant.  Point  de  salut  au  tbéàlrc 
sans  la  fureur  des  passions.  On  dit  qu'Alexis  est  ce 
que  j'ai  fait  de  moins  plat  et  de  moins  indigne  de 
vous.  Si  on  ne  me  tronipepas,  si  cela  déchire  l'âme 
d'un  bout  à  l'autre  ,  comme  on  me  ra>sure ,  c'est 
donc  pour  Alexis  que  je  vous  implore;  c'est  ma 
dernière  volonté  ,  c'est  u.on  testament;  il  est  plus 
vrai  que  celui  qui  m'a  été  imputé  par  l'avocat 
Marchand.  Je  vous  supplie  donc,  messieurs  et  an- 
ges ,  d'être  mes  exécuteurs  testamentaires  et  les 
protecteurs  de  mon  dernier  enfant  :  tâchez  que 
M.  le  maréchal  de  Duras  fasse  sa  fortune.  Aga- 
thocle  pourra  un  jour  paraître,  et  être  souffert  en 
faveur  de  son  frère  Alexis  ;  mais  a  présent ,  mes 
chers  anges,  il  n'y  a  qu'Alexis  qui  puisse  me  pro- 
curer le  bonheur  de  venir  passer  quelques  jours 
avec  vous  ,  de  vous  serrer  dans  mes  bras,  et  de 
pouvoir  m'y  consoler. 

M.  de  Villette  ,  votre  voisin  ,  qui  est  a  Ferney 
depuis  quelques  jours ,  et  qui  a  été  témoin  de  la 
naissance  d'Alexis,  prétend  que  le  nom  de  Basile 
est  très  dangereux  ,  depuis  qu'il  y  a  eu  un  Basile 
dans  le  Barbier  de  Séville.  Il  dit  que  le  pai  terre 
crie  quelquefois  :  Basile,  allez  vous  coucher  ,  et 
qu'il  ne  faut ,  avec  des  Welches  ,  qu'une  pareille 
plaisanterie  pour  faire  tomber  la  meilleure  pièce  du 
monde.  Je  ne  connais  point  le  Barbier  de  Séville, 
je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais  je  crois  que  M.  de  Vil- 
lette a  raison.  H  n'y  aura  qu'a  faire  mettre  Léonce 
au  lieu  de  Basile  par  le  copiste  de  la  comédie, 
supposé  que  ce  copiste  puisse  être  employé.  Heu- 
reusement le  nom  de  Basile  ne  se  trouve  jamais  h 
la  fln  d'un  vers,  et  Léonce  peut  suppléer  partout. 
Vitila  ,  je  crois  ,  le  seul  embarras  que  cette  pièce 
pourrait  donner.  Il  y  a  peut-être  quelques  vers 
qu'on  pourrait  soupçonner  d'hérésie;  mais,  si 
quelques  théologiens  s'en  scandalisent.  Je  les  ren- 
drai orthodoxes  par  un  tour  de  main.  Je  me  jette 
entre  vos  brasconme  un  homme  qui  revient  d'un 
voyage  de  long  cours,  n'aNant  d'autre  ressource 
que  dans  votre  amitié.  Si  vous  ne  prenez  pas  cette 
affaire  avec  vivacité  ,  avec  emportement,  avec 
rage,  je  suis  perdu. 

Je  me  mets,  moucher  ange,  bien  sérieusement 
à  l'ombre  de  vos  ailes.  J'envoie  le  manuscrit  de 
Constantinople  au  quai  d'Orsay,  par  M.  De  Vai- 
nes. On  m'a  dit  qu'il  était  encore  en  place  jus- 
qu'au mois  de  janvier.  Faites-vous  rendre  le  pa- 
quet, et  ayez  pitié  de  V. 

A  M.   DOlGiNY  DU  PONCEAU. 

i.9pctobre. 
Le  solitaire  de  Ferney,  accablé  d'années  et  de 


maladies,  a  été  hors  d'état  d'écrire  depuis  trois 
mois,  ri  proGte  dans  ses  souffrances  d'un  moment 
de  relâche  pour  remercier  M.  Doigny,  et  pour  lui 
témoigner  avec  reconnaissance  combien  il  a  reçu 
de  consolation  en  lisant  le  Panégyrique  du  chan- 
celier de  t'IIospilal.  Il  voudrait  pouvoir  donner 
plus  d'étendue  à  l'expression  de  ses  sentiments. 
Il  supplie  M.  Doigny  de  lui  pardonner  si  le  misé- 
rable état  où  il  est  ne  lui  permet  pas  de  lui  dire 
plus  au  long  combien  il  est  son  très  humble  et 
très  obligé  serviteur.  V. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  30  octobre. 

J'ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  voir  n.onsiour 
votre  lils,  qui  est  digne  de  son  père.  J'aurais  bien 
voulu  le  mieux  recevoir,  mais  il  a  bien  voulu  par- 
donner à  un  vieillard  qui  n'a  plus  quela cendre  du 
feu  que  vous  allumiez  autrefois  par  votre  conver- 
sation toujours  brillante  et  toujours  intéressante. 
Madame  Denis  lui  a  fait  mieux  que  moi  les  hon- 
neurs de  la  maison  ,  mais  non  pas  de  meilleur 
cœur.  Ce  cœur  est  tout  ce  qui  me  reste.  J'ai  per- 
du l'imagination  et  la  pensée  ,  comme  j'ai  perdu 
les  cheveux  et  les  dents.  Il  faut  que  tout  déloge 
pièce  à  pièce,  jusqu'à  ce  qu'on  retombe  dans  l'é- 
tat où  l'on  était  avant  de  naître.  Les  arbres  qu'on 
a  plantés  demeurent,  et  nous  nous  eu  allons.  Tout 
ce  que  je  demanderais  a  la  nature,  c'est  de  par- 
tir sans  douleur;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'elle  me  fasse  cette  grâce,  après  m'avoir  fait 
souffrir  pendant  près  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Encore  faut-il  que  je  la  remercie  de  m'avoir  donné 
l'existence  ,  et  de  m'avoir  procuré  la  consolation 
de  vous  voir  dans  ma  chaumière.  Mon  seul  bon- 
heur a  présent  est  de  me  Ûattcr  que  vous  vous^ 
souvenez  de  moi. 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

A  Ferney,  2  novembre. 

Soyez  le  bienvenu  dans  Babylone ,  monsieur. 
Vous  croyez  bien  que  je  n'ai  pu  ni  vous  lire  ni 
vous  entendre  sans  m'intéresser  tendrement  à 
vous.  Je  vois  qu'il  est  temps  que  vous  preniez  un 
parti,  et  que  vous  songiez  à  vivre  heureux  autant 
qu'a  être  célèbre.  Le  roi  de  Prusse  me  paraît  fa- 
vorablement disposé  pour  vous.  Voyez  .«i  vous 
avez  quelque  chose  de  meilleur  à  espérer  à  Pa- 
ris. S'il  ne  se  présente  rien  qui  vous  convienne 
dans  cette  Babvlone,  nous  allons  travailler  à  vous 
faire  un  sort  en  Prusse.  M.  d'Alembert  et  moi , 
nous  tâcherons  de  vous  y  introduire. 
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Si  Quid  novisti  rertiiis  islis, 
Caodidus  iinperti  ;  si  non,  bis  utere  prudms. 

IIoiiT.,  lib.  I,  epi«t.  Ti. 

Quelque  chose  qui  arrive,  il  ne  me  paraîtguère 
possible  qu'un  homme  de  votre  mcrile  demeure 
abandooné.  Je  souhaite  passionnémoDt  que  vous 
ayez  à  choisir  entre  Babylone  et  Sans-Souci. 

M.  de  Villelte  est  chez  moi.  H  est  assurément 
plus  puissant  que  moi  ;  il  peut  vous  servir  mieux, 
mais  non  avec  plus  de  zèle.  Madame  Denis  pense 
comme  nous,  et  vous  est  très  attachée. 

J'ajoute  à  ma  lettre  que  M.  de  Villeile  épouse 
cette  demoiselle  de  Yaricour  que  vous  avez  vue 
chez  nous.  Il  la  préfère  aux  partis  les  plus  bril- 
lants et  les  plus  riches  qu'on  lui  a  proposés;  et , 
quoiqu'elle  n'ait  précisén  eut  rien  ,  elle  mérite 
cette  préférence.  M.  de  Villelte  fait  un  très  bon 
marché  en  épousant  une  fille  qui  a  autant  de  bon 
sens  que  d'innocence;  qui  est  née  vertueuse  et 
prudente,  comme  elle  est  née  belle,  qui  le  sauvera 
de  tous  les  pièges  de  Babyl  .ne,  et  de  la  ruine  qui 
en  e»t  la  suite.  Nous  jouissons ,  madan  e  Denis  et 
moi ,  du  bonheur  de  faire  deux  heureux. 

A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

A  Fomey,  2  novembre. 

Géuie  vous-mCme,  madame  ;  je  suis  un  pauvre 
vieillard ,  moitié  poêle,  moitié  philosophe,  et  qui 
n'est  pas  à  moitié  persécuté,  quoiqu'il  ne  dûtêtie 
qu'un  objet  de  pitié ,  étant  surchargé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  et  de  quatre-vingt-quaire  mala- 
dies; et  étant  très  près,  par  conséquent ,  d'aller 
voir  mes  anciens  maîtres,  que  j'ai  bien  mal  imi- 
tés, les  Socrale  et  les  Sophocle.  Quand  je  verrai 
Corinne,  je  lui  soutiendrai  hardiment  qu'elle  ne 
vous  valait  pas  ,  soit  qu'elle  voulût  briller  dans 
la  so<iété,  soit  qu'elle  voulût  l'emporter  sur  les 
hommes  dans  lait  d'écrire. 

Je  ne  suis  point  étonné  q\i*A!zire  m'ait  valu 
votre  lettre,  qui  m'a  inGniment  louché.  Vous 
vous  êtes  retrouvée  dans  le  pays  que  vous  aviez 
embellie.  Vous,  madame,  et  les  insurgents,  me 
rendez  l'Amérique  précieuse. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  à  votre  souve- 
nir qu'elle  est  loin  de  jouer  encore  AIzire.  Elle  a 
été  presque  aussi  malade  que  moi,  et  c'est  beau- 
coup dire.  S'il  me  restait  la  force  de  désirer,  je 
désirerais  d'être  à  Paris,  pour  jouir  de  l'honneur 
de  votre  société  aussi  souvent  que  vous  nie  le 
permettriez,  pour  ain.er  ce  naturel  charmant, 
celte  égalité  et  cette  simplicité  qui  relèvent  vos 
talents,  et  pour  vous  dire,  avec  la  même  simpli- 
cité, que  je  serai  du  fond  de  mon  cœur,  avec  le 
plus  sincère  resi>ect,  madame,  votre  1res  humble 


et  1res  obéissant  serviteur,  jusqu'au  dernier  n.o- 
mcnl  de  ma  vie. 

Le  vieux  Malade  de  Fer>ey. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERC. 
A  Ferney,  2  novembrr, 

Monsieur,  il  faut  d'abord  vous  dire  que  j'ai 
reçu  la  lettre  dont  vous  m'aviez  honoré  de  Stras- 
bourg, du  15  de  septembre,  sept  ou  huit  jouis 
après  que  vous  eûtes,  a  notre  grand  regret,  quitté 
Ferney. 

Je  vous  remercie  aujourd'hui  de  celle  du^9 
d'octobre.  Elle  a  été  d'une  grande  consolation 
pour  moi,  dans  les  souffrances  continuelles  qui 
persécutent  la  fin  de  ma  vie.  Je  n'ai  quelquefois 
qu'un  peu  de  gaieté  naturelle  h  opposer  à  ces  tri- 
bulations, ainsi  qu'aux  six  Juifs  qui  m'ont  traite 
comme  un  Amalécite,  etaux  chrétiens  qui  me  trai- 
tent comme  un  Juif.  Je  suis  un  peu  aguerri  au 
mal.  J'avais  contre  moi  tous  les  musulmans  dans 
la  dernière  guerre  de  la  Russie  contre  les  Turcs. 

Je  suis  bien  de  votre  avis,  monsieur,  sur  le  mi- 
nistre dont  vous  me  parlez  '  :  il  est  gai ,  donc  le 
fond  du  cœur  est  bon.  11  ne  m'aime  pas,  parce 
qu'il  m'a  cru  âme  damnée  de  M.  de  Richelieu.  Il 
est  bien  vrai  que  je  serai  damné,  et  lui  aussi  ; 
mais  il  se  trompait  très  fort  en  croyant  dans  ce 
temps-là  que  je  me  mêlais  d'autre  chose  que  de 
mou  plaisir.  Je  lui  pardonne  de  tout  r.  on  cœur 
de  s'être  trompé,  mais  je  ne  lui  pardonne  pas  s  il 
veut  i;n  peu  de  malà  noire  académie,  parce  qu'elle 
est  libre.  Le  cardinal  de  Richelieu  l'a  créée 
avec  cette  liberté,  comme  Dieu  créa  l'homme.  Il 
faut  lui  laisser  son  libre  arbitre,  dont  elle  n'a  ja- 
mais abusé.  C'est  un  corps  plus  utile  qu'on  ne 
pense,  en  ne  fesant  rien,  parce  qu'il  sera  toujours 
le  dépôt  du  bon  goût,  qui  se  perd  totalement  en 
France.  11  faut  le  laisser  subsister,  comn  e  ces  an- 
ciens n.onuments  qui  ne  servaient  qu'à  montrer 
le  chemin. 

Je  m'attendais  à  voir  chez  moi  le  chevalier  ou 
la  chevalière  d'Éon,  dont  vous  me  parlez.  Un  gen- 
tilhomme anglais,  qui  était  à  Londres  son  intime 
ami ,  et  qui  n'avait  vu  en  lui  que  mademoiselle 
d'Éon,  m'avait  leurré  de  cette  espérance.  J'ai  été 
privé  de  cette  amphibie.  Quand  on  a  eu  l'honneur 
de  faire  sa  cour  à  madame  de  Blot  et  à  madame 
d'Fnnery,  on  ne  désire  point  de  voir  des  êtres 
chimériques.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien 
me  mettre  à  leurs  pieds,  comme  je  leur  deman- 
derai leur  protection  auprès  de  vous.  Je  suis  péné- 
tré de  l'honneur  qu'elles  me  font  de  se  souvenir 
de  moi. 

<  M.  de  .Maurepai.  K. 
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CORRESPONDANCE. 


Je  ne  croyais  pas  que  M.  de  Fonccniagne  fûl 
raon  aîné.  Je  le  res|)ectais  assez  déjà,  sans  y  joiu- 
«!re  encore  ce  droit  d'aînesse.  Je  lui  recommande 
l'académie,  si  sa  santé  lui  permet  d'aller  encore 
&UX  assemblées.  C'est  un  des  meilleurs  esprits  que 
j'aie  jamais  connus,  quoiqu'il  ait  fait  semblant  de 
croire  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  au  moins 
quelque  part  a  son  malheureux  Testament.  Il 
voulut  plaire 'a  feu  n  adame  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon, et  cela  est  bien  pardonnable. 

Conservez-moi  vos  bontés ,  monsieur,  si  vous 
voulez  faire  passer  quelques  moments  heureux  au 
vieux  malade  de  Ferney,  qui  vous  est  attache  avec 
le  plus  tendre  respe<:t. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  importune  de  mes  pe- 
tits chiffons.  Voici  un  errata  pour  la  Sicile  et  pour 
Constanlinople.  Je  sens  bien  que  vous  me  direz  : 
L'errala  devait  être  cent  fois  plus  long  ;  et  moi  je 
vous  répondrai  qu'il  est  encore  plus  aisé  de  faire 
des  fautes  que  de  les  corriger,  et  qu'il  faut  souf- 
frir ses  amis  avec  leurs  défauts,  surtout  quand  ils 
sont  accablés  de  vieillesse  et  de  maladies  :  alors 
le  temps  de  s'amender  est  passé;  on  peut  se  re- 
pentir, mais  non  pas  se  corriger.  Qu'en  pense 
M.  de  Thibouville?  N'a-l-il  pas  pitié  de  moi? 

Nous  aurons  grand  soin,  madame  Denis  et  moi, 
autant  qu'il  sera  en  nous,  de  lui  conserver  l'ap- 
partement de  l'hôtel  des  Fées-Villettes.  Notre 
chaumière  de  Ferney  n'est  pas  faite  pour  garder 
des  ûlles.  En  voila  trois  que  nous  avons  mariées  : 
Mademoiselle  Corneille,  sa  belle-sœur  mademoi- 
selle Dupuits,  et  mademoiselle  Varicour,  que 
M.  de  Villette  nous  enlève.  Elle  n'a  pas  un  denier, 
et  son  mari  fait  un  excellent  marché.  Il  épouse 
de  l'innocence,  de  la  vertu,  de  la  prudence,  du 
goût  pour  tout  ce  qui  est  bon ,  une  égalité  d'âme 
inaltérable,  avec  de  la  sensibilité  ;  le  tout  orné  de 
l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 

Je  me  mets  a  l'ombre  de  vos  ailes. 

Le  Vieux  Malade  de  Fernev. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

10  novembre. 

De  mes  deux  anges  il  y  en  a  donc  un  qui  est  de- 
venu range  exterminateur.  11  extermine  en  effet 
ma  pauvre  Irène  ;  il  prétend  qu'elle  sera  traînée 
à  la  Morgue,  et  pendue  par  les  pieds,  parce  qu'elle 
s'est  tuée  étant  chrétienne.  L'ange  exterminateur 
aurait  raison  si  l'impératrice  de  Constantinople 
prétendait  avoir  bien  fait  en  se  tuant;  mais  elle 
•n  demande  pardon  à  Dieu,  elle  lui  dit  : 


Dieu,  prend*  toio  d'AlexU,  et  pardonne  ma  inort  I 

Elle  ajoute  même,  en  fesant  un  dernier  effort 

Pardonne,  j'ai  vaincu  ma  pnstion  cruelle  ; 

Je  meurs  pour  t'ol)oir  :  mourrais-jc  criminelle  ? 

Son  dernier  mot  étant  un  acte  de  contrition,  il  est 
clair  qu'elle  est  sauvée. 

Vous  jugez  bien  que,  pendant  qu'elle  prononce 
ces  dernières  paroles  avec  des  soupirs  entrecou- 
pés, son  [)ère  et  son  amant  sont  à  genoux  a  ses  cô 
tés,  et  mouillent  ses  mains  mourantes  de  leurs 
larmes.  Je  crois  fermement  que  tous  les  gens  de 
bien  pleureront  aussi. 

J'ai  adresse,  je  crois,  à  l'ange  exterminateur 
quel(]ues  petites  corrections  qui  m'ont  paru  né- 
cessaires ;  mais  elles  ne  sont  pas  en  assez  grand 
nombre.  Je  me  suis  dépêché,  craignant  que  M.  le 
maréchal  de  Duras  ne  fût  revenu.  On  ne  fait  rien 
de  bien  quand  on  se  presse. 

Nous  allons  essayer  Irène  pour  les  noces  de 
madame  de  Villette;  on  la  jouera  derrière  des  pa 
ravenls,  au  coin  du  feu  ;  et  nous  verrons  l'effet 
tout  aussi  bien  que  si  nous  étions  dans  une  salle 
de  spectacle. 

J'avoue  à  M.  Baron  que  je  pense  comme  lui.  Je 
crois  cette  tra.édie  vraiment  tragique,  et  peut- 
être  la  plus  favorable  aux  acteurs  qui  ait  jamais 
paru.  Je  pense  que  les  passages  fréquents  de  la 
passion  aux  remords,  et  de  l'espérance  au  déses- 
poir, fournissent  a  la  déclamation  toutes  les  res- 
sources possibles.  J'oserais  même  dire  que  le 
théâtre  a  besoin  de  ce  nouveau  genre,  si  on  veut 
le  tirer  de  l'avilissement  où  il  commence  à  être 
plongé,  cl  de  la  barbarie  dans  laquelle  on  voudrait 
le  jeter. 

Je  n'ai  point  dit  à  M.  le  maréchal  de  Duras  de 
quoi  il  s'agissait.  Je  ne  veux  point  non  plus  es- 
suyer, a  mon  âge,  les  caprices  et  les  impertinences 
de  quelques  comédiens. 

Si  je  vous  ai  un  peu  amusés,  messieurs,  je  me 
liens  payé  de  mes  peines.  Il  est  vrai  que  je  n'au- 
rais pas  été  fâché  d'être  un  peu  bien  reçu  a  Paris, 
à  la  suite  d'Irène;  mais  je  crains  bien  de  mourir 
sans  avoir  tâté  de  celte  consolation. 

J'ajoute  encore  un  petit  mol  sur  Irène  :  c'est 
que  M.  Baron  a  la  plus  grande  raison  du  monde 
de  dire  qu'il  n'y  aura  pas  un  homme  dans  le  par- 
terre qui  examinera  si  le  suicide  est  chrétien  ou 
non.  De  plus  il  est  bon  de  dire  à  l'ange  extermi- 
nateur que  le  suicide  n'est  défendu  dans  aucun 
endroit  de  V Ancien  ni  du  Nouveau  Testament. 
Il  y  a  une  loi  de  Marc-Aurèle  qui  ordonne  de  ne 
point  conGsquer  les  biens  de  ceux  qui  se  sont  tués. 
Je  me  flatte  que  si  nous  sommes  barbares  au  Cbâ- 
telet,  nous  ne  le  sommes  point  au  théâtre. 


AISNEE  im. 
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A  M.  DE  VAINES. 

Femfjr,  14  novembre. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  de  n'être  point  instruit 
lie  votre  destinée.  Vous  savez  combien  j'ai  étéaf- 
tligéde  ne  vous  pas  voir  dans  la  liste  des  conservés. 
Pour  moi,  je  vous  conserve  ma  véritable  et  inutile 
amilié.  Vous  jouissez  du  moins  du  contre-seing 
jusqu'au  premier  janvier.  J'en  proQte  pour  vous 
envoyer  deux  exemplaires  d'un  ouvrage  qui  n'est 
que  très  peu  de  chose,  mais  avec  lequel  on  peut 
gagner  cent  louis  d'or.  Si  vous  connaissez  quel- 
que jeune  jurisconsulte  un  peu  nécessiteux  et  un 
peu  éloquent,  à  qui  vous  vous  intéressiez,  vous 
pouvez  lui  donner  un  exemplaire  de  ce  program- 
me. A  l'égard  de  l'autre  exemplaire,  je  crois  que 
vous  avez  des  affaires  trop  importantes  pour  qu'il 
vous  reste  le  temps  de  le  lire  ;  je  n'ose  vous  en 
prier.  Je  suis  plus  occupé  de  votre  situation  que 
de  tous  les  ouvrages  du  temps. 

Conservez-moi  vos  bontés,  quelque  chose  qui 
arrive.  y.  ' 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 
A  Femey,  15  novembre. 

Monsieur,  pendant  que  M.  de  Villette  se  marie 
chez  moi  à  la  ûlle  d'un  ofiicier,  dont  l'unique  dot 
est  de  la  bonté  et  de  la  vertu  ;  pendant  qu'on  pré- 
pare la  noce,  jesuis  assez  près  d'aller  habiter  mon 
cimetière,  pour  mettre  un  peu  de  variété  dans  la 
scène  de  ce  monde. 

J'ai  lu,  pendant  ma  maladie,  le  monuracnl  at- 
tendrissant que  vous  élevez  à  la  mémoire  de  votre 
ami  ;  j'ai  vu  partout  l'éloquence  du  cœur  et  de  la 
vérité.  Si  j'étais  dans  un  âge  où  l'on  peut  travailler 
encore,  je  me  garderais  bien  d'oser  touchera  votre 
ouvrage.  Il  est  plein  d'intérêt,  il  est  écrit  avec  sa- 
gesse, on  y  devine  des  vérités  que  vous  avez  lair  de 
laisserentrevoir.  Il  y  a  d'autres  vérités  que  vousdé- 
veloppezen  homme  qui  connaît  les  nations,  et  qui 
sait  les  peindre  ;  entre  autres  le  portrait  des  Fran- 
çais et  des  Anglais  est  de  main  de  maître.  Si  vous 
avez  montré  cet  écrit  à  M.  de  Foncemagne,  il  vous 
aura  sans  doute  conseillé  de  le  faire  imprimer  : 
ce  sera  une  consolation  pour  madame  de  Blot  et 
pour  madame  dEunery.  Cette  espèce  d'oraison 
funèbre,  faite  par  l'amitié,  sera  éternellement 
chère  aux  îles  de  l'Amérique,  où  elle  parviendra 
bientôt.  L'accablement  où  je  suis  ne  me  permet 
|«sde  vous  en  dire  davantage.  11  me  serait  diffi- 
cile de  vous  bien  exprimer  le  plaisir  que  j'ai  eu  en 
lisant  ce  beau  morceau,  et  l'estime  respectueuse 
que  je  conserverai  pour  l'auteur  jusqu'au  moment 
où  j'achèverai  ma  languissante  vie. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«7  novembre. 

Ne  soyez  point  l'ange  exterminateur,  soyez 
l'ange  sauveur.  Secourez-moi,  vous  qui  daignez 
m'aimer  depuis  environ  soixante-dix  ans,  et  em- 
pêchez-moi de  mourir  de  douleur  a  quatre-vingt- 
quatre. 

Tout  ce  que  je  demande ,  c'est  que  M.  le  ma- 
réchal de  Duras  puisse  lire  Irène  mise  dans  son 
cadre. 

Souffrez  que  je  vous  envoie  des  emplâtres  pour 
mettre  à  tou  tes  les  blessures  d'Irène.  J'ose  supplier 
instamment  la  secrétaire  aimable  que  vous  avez 
élevée  de  vouloir  bien  placer  ces  petits  papiers 
que  j'envoie.  Il  n'y  a  qu'a  lire  l'indication  de  cha- 
cun ;  ensuite  on  coupe  avec  des  ciseaux  cette  indi- 
catiou,  et  on  met  la  correction  avec  quatre  petits 
pains  à  cacheter  à  la  place  convenable. 

Par  exemple,  a  l'acte  second,  on  coupe  le  petit 
avertissement  qui  finit  par  menez  ainsi ,  et  on 
colle  proprement  les  vers  ajoutés  qui  commencent 
par  ces  mots,  au  premier  coup  porté,  et  qui  finis- 
sent par  ces  mots,  de  mes  scrupules  vains.  Quand 
on  a  pris  ce  petit  soin,  la  pièce  est  en  état  d'être 
lue  sans  peine;  les  yeux  du  lecteur  sont  contents  ; 
il  faut  qu'ils  le  soient  pour  qu'on  puisse  bien 
juger. 

Je  ne  me  suis  pressé  de  rien  ;  je  veux  seulement 
vous  plaire  et  à  M.  le  maréchal  de  Duras.  Après 
avoir  goûté  cette  satisfaction,  je  mourrai  consolé, 
si  cette  pièce  peut  servir  un  jour  à  rétablir  le 
seul  spectacle  qui  fasse  un  véritable  honneur  à  la 
France.  C'est  un  malheur  qu'il  n'y  ait  aucun  ac- 
teur qui  s'y  connaisse,  et  qu'aucun  d'eux,  excepté 
Lekain,  ne  sache  mettre  les  nuances  nécessaires 
dans  ses  rôles.  Nous  les  avons  fait  sentir  dans 
Ferncy,  ces  nuances  sans  lesquelles  tout  est 
perdu. 

Adieu,  mon  cher  ange,  c'est  moi  qui  suis  perdu 
si  vous  ne  me  soutenez  pas. 

N.  B.  Voyez  comme  à  la  fin  Irène  demande 
pardon  à  Dieu  de  son  suicide,  et  devinez  quel  ef- 
fet prodigieux  un  père  respectable  et  tendre,  et 
un  amant  désespéré,  ont  fait  par  leurs  cris  dou- 
loureux en  arrosant  de  leurs  larmes  Irène,  tandis 
qu'Irène  demande  deux  fois  pardon  à  Dieu  d'une 
voix  mourante.  Tout  est  froid  à  votre  théâtre  ii 
côté  de  cette  catastrophe. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


19  novembre. 


Votre  lettre  du  12  de  novembre,  mon  très  cher 
confrère,  m'apprend  les  petites  persécutions  que 
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notre  compagnie  essuie.  J'ai  d'ailleurs  été  infor- 
mé des  jKîlites  tracasseries  qu'on  m'a  faites  auprès 
de  M.  de  Cliabanon.  On  a  voulu  le  rendre  mon  en- 
nemi en  le  rendant  mon  confrère,  lui  (jue  j'ai  tou- 
jours reçu  chez  moi  avec  la  plus  tendre  amitié  : 
cela  est  bien  injuste  ;  mais  peut-on  attendre  des 
hommes  autre  chose  que  des  injustices? 

Songez  h  vous,  mon  cher  confrère  :  mettez  les 
derniers  fleurons  à  vos  couronnes  par  les  Barmé- 
cidet  et  les  Menzicof.  Pour  moi ,  j'ai  la  folie  de 
faire  jouer  a  Ferney  des  tragédies  de  province , 
faites  par  un  vieillard  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Cela  nous  amuse  un  moment,  par  la  rareté 
du  fait. 

Diilce  est  desiperc  in  loco. 

HoB.  Hv.  iT,  od.  m.  r.  28. 

C'est  le  mariage  de  M.  de  Villelte,  très  connu 
de  vous,  qui  nous  vaut  ces  bouffonneries-  Il  est 
venu  nous  voir,  et  nous  l'avons  marié,  pour  lui 
faire  les honneursdcla  maison.  11  épouse  unejeune 
et  belle  demoiselle,  lille  d'un  officier  des  gardes, 
que  nous  avions  chez  nous.  Celte  demoiselle  n'a 
d'autre  dot  que  sa  beauté  et  sa  sagesse.  M.  de  Vil- 
lelte, qui  possède  cinquante  mille  écus  de  rente  , 
fait  un  très  bon  marché.  Pour  moi ,  je  reste  seul 
dans  mon  lit,  et  j'y  radote  en  vers  et  en  prose. 

Jevous  envoie  un  ouvrage  plus  sérieux'  que  nos 
drames  de  Ferney.  Vous  devez  vous  y  intéresser, 
mon  cher  confrère,  non  pas  en  qualité  d'acadénà- 
cien,  mais  en  qualité  de  Suisse  du  pays  de  Vaud  ; 
car  enfin  vous  êtes  mon  compatriote.  Je  suis  mem- 
bre d'une  société  de  Berne.  Un  des  membres  de 
la  société  a  donné  cinquante  louis, et  moi  cin- 
quante autres,  pour  un  pi  ix  qui  sera  adjugé  à  ce- 
lui qui  aura  fourni  la  meilleure  méthode  de  cor- 
riger l'abominable  loi  criminelle  reçue  en  France 
et  dans  plusieurs  étals  de  l'Allemagne.  Nous  ve- 
nons au  secoursde  l'humanité  et  de  la  raison,  bien 
cruellement  traitées. 

Si  vous  connaissez  quelque  jeune  candidat  de  la 
chicane  à  qui  vous  vous  intéressiez ,  et  à  qui  vous 
vouliez  faire  gagner  cent  louis  d'or,  donnez-lui 
ce  progran.me  h  lire,  et  failes-lui  gagner  le  prix  , 
à  moins  que  vous  ne  vouliez  nous  faire  l'honneur 
de  le  gagner  vous-môm?.  Vous  verrez,  dans  ce 
programme,  des  choses  que  vous  connaissez  ,  et 
qui  doivent  faire  dresser  les  cheveux  à  la  tête  de 
tous  les  honnêtes  gens. 

Je  voudrais  que  les  grands  juges  de  toutes  cho- 
ses, les  d'Alembert  et  les  Condorcet,  eussent  le 
temps  de  lire  notre  programme  bernois.  • 

Adieu,  mon  cher  confrère;  combattez,  triom- 
phe! et  prospérez. 

*htfrixdelaJnttiee(ideVhumanilé;  Toytonit  y.  K. 


«      A  M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU, 
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20  noveiiilfre. 

Je  n'ai  reçu,  monsieur,  que  le  1 8  de  novembre, 
votre  paquet  du  ^2  d'octobre.  J'ai  fait  lire  à 
M.  le  marquis  de  Villettc,  et  a  quelques  amis  qui 
passent  le  reste  de  l'automne  dans  ma  chaumière, 
l'ouvrage  plein  despiit,  de  beaux  vers,  et  de  vé- 
rités, dont  vous  m'avez  gratifié.  Je  ne  compte 
point  pour  des  vérités  les  politesses  que  vous  me 
faites  dans  cet  écrit  si  agrc'able,  et  je  ne  suis  point 
surpris  qu'on  vous  ait  refusé  la  permission  d  im- 
primer l'éloge  que  vous  faites  d'un  homme  |>eii 
agréable  au  ministère  et  a  l'ordre  des  avocats  : 
vous  sentez  que  des  ennemis  se  tiennent  pour  in- 
sultés quand  on  loue  leurs  ennemis. 

Vous  ne  trouverez  pas,  monsieur,  beaucoup 
de  secours  pour  votre  édition  parmi  les  libraires 
de  Suisse  et  de  Genève  :  il  y  en  a  de  riches  qui 
n'impriment  que  de  gros  livres  de  bibliothèque  ;  il 
y  en  a  de  pauvres  qui  ne  débitent  que  des  alma- 
nachs  ;  mais  aucun  qui  sache  encourager  le  mé- 
rite d'un  homme  de  letlres.  Vous  ne  trouverez 
nulle  ressource  pour  vos  œuvres  dans  toute  la  li- 
brairie de  ce  pays-la.  Il  y  a  bientôt  trente  ans  que 
J'y  suis;  vous  pourrez  dire  de  moi  : 

In  qna  scribebat  barbara  terra  fuit. 

OviD.,  Tristes,  lib.  m. 

Vous  jouissez  d'un  sort  contraire,  quand  vous 
avez  le  bonheur  d'être  chez  M.  Dupaty.  Il  daigna 
autrefois  honorer  ma  i  etraitc  de  sa  présence,  lors- 
qu'il était  un  peu  victime  de  son  éloquence  et  de 
son  courage  :  c'est  un  homme  d'un  rare  mérite,  et 
qui  est  fait  pour  sentir  le  vôtre.  Je  vous  supplie  , 
monsieur,  de  vouloir  bien  lui  dire  combien  nous 
sommes  flattés,  ma  nièce  et  moi,  de  son  souvenir. 
Je  lui  envie  le  plaisir  qu'il  a  de  vous  posséder  chez 
lui.  Je  voudrais  pouvoir  partager  vos  peines,  et 
goûter  avec  vous  tous  les  plaisirs  de  l'esprit  ;  mais 
j'ai  quatre-vingt-quatre  ans,  je  suis  accablé  de 
souffrances  de  toute  espèce,  et  je  n'ai  pli:s  qu'à 
mourir. 

Le  vieux  Malade  de  Feii.ney. 


A  M.  HENNIN. 


....tiiVfriibrc. 


Le  vieux  malade,  monsieur,  vous  remercie  de 
toutes  vos  bontés.  11  vous  renvoie  l'édit  du  roi, 
qui  n'est  pas  une  exlrên;e  bouté  pour  la  naiion, 
mais  qui  est  du  moins  un  petit  soulagement  pour 
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quelques  pauvres  petites  familles.  On  n'est  pas 
en  état  de  faire  de  grandes  choses  quand  on  n'a 
que  de  grandes  délies. 

Je  supplie  monsieur  et  madame  Hennin  d'a- 
gréer mes  resix'cts.  V. 

A   M.  DELISLE  DE  SALES. 

i 
A  F'  Tiiey,  24  novt  iiibre. 

Je  n'ai  autre  chose  a  vous  mander,  monsieur, 
-^inon  que  j'écris  aujourd'hui  au  même  homme 
qui  recevra  la  lettre  de  M.  d'Alembert. 

Le  gros  paquet  qui  con|iendra  vos  ouvrages  ne 
pourra  lui  parvenir  que  dans  deux  ou  trois  mois, 
par  les  voitures  de  Suisse ,  et  par  les  chariots 
d'Allemagne.  Ma  lellie  lui  sera  rendue  dans 
quinze  jours.  Je  compte  beaucoup  plus  sur  la  re- 
commandation de  M.  d'Alembert  que  sur  la 
mienne  ;  mais  je  mets  a  cette  négociation  autant 
d'intérêt  que  lui.  il  vaudrait  mieux,  sans  doute  , 
lui  dédier  un  ouvrage  de  philosophie  qu'a  Pal- 
myre.  La  galanterie  française  n'a  que  faire  ici  : 
Non  enit  his  locus.... 

IIoB.,  Jrl  poél..  vers  19. 

Au  reste,  le  roi  de  Prusse  fait  bâtir  une  magni- 
fique bibliothèque  à  Berlin.  C'est  à  vous  a  lui 
fournir  des  ouvrages  dignes  de  rApollon  pa- 
latin. Le  vieux  malade  vous  embrasse  sans  céré- 
monie. 

A  M.  LE  MARQUIS   DE  THIBOUVILLE. 

26  novembre. 

Je  dois  autant  de  reconnaissance  que  d'estime 
au  vrai  Baron,  plus  connaisseur  que  Baron.  Nous 
sommes  encore  bien  loin  de  livrer  Irène  aux  bê- 
tes féroces  du  parterre  de  Paris;  mais  j'ai  eu  le 
temps  de  remédier  aux  très  grands  défauts  que 
vous  aviez  trouvés  au  second  acte,  quand  on  vient 
annoncer  au  prince  Alexis  Comnène ,  en  présence 
d'Irène,  qu'il  est  mande  par  l'empereur.  C'est 
assurément  un  coup  de  théâtre  qui  méritait  qu'A- 
lexis en  parlât  avec  plus  d'étendue.  Je  n'ai  pas 
manque  d'envoyer  cette  addition  a  l'ange  exter- 
minateur, redevenu  l'ange  sauveur. 

Permettez-moi  de  résister  obstinément  aux  au- 
tres critiques  qui  sont  trop  contraires  à  l'esi^rit 
dans  lequel  j'ai  fait  Irène.  J'avais  tenté  d'abord 
de  rendre  son  mari  tout  à  fait  odieux  ,  afin  de  la 
justifler.  Je  m'aperçus  bien  vite  qu'alors  elle  de- 
venait ridicule  de  s'obstiner  h  être  fidèle,  et  de  se 
luer  très  sottement,  pour  ne  pas  manquer  à  la  mé- 
moire d'un  méchant  homme.  J'ai  vu  éviden:ment 
qu'il  faut  avoir  quelques  reproches  à  se  faire, 


pour  qu'on  soit  bien  reçu  k  se  luer  entre  son  père 
et  son  amant. 

A  l'égard  de  la  catastrophe,  il  faut  bien  se  don- 
ner de  garde  de  l'allonger.  Le  parterre  s'en  va  dès- 
que  l'héroïne  est  morte.  Il  ne  faut  que  le  specta- 
cle attendrissant  de  l'amant  et  du  père,  qui  di- 
sent chacun  deux  mots  aux  genoux  de  la  mou- 
rante. 

Omne  superTacuum  ^eno  de  pectore  menât. 

HOB-,  Arlfoét  ,v.  33. 

L'ascendant  d'un  vieillard  fanatique  sur  une 
enfant,  c'est-a-dire  sur  une  fille  et  non  pas  sur 
un  garçon ,  ne  peut  fournir  aucune  allusion.  Vous 
savez  bien  qu'il  n'y  a ,  dans  votre  pays,  aucun  fa- 
natique qui  gouverne  sa  fille  enfant. 

Mon  imagination  décrépite  est  d'ailleurs  aux 
ordres  de  votre  critique  judicieuse  ,  et  mou  cœur 
est  encore  plus  aux  ordres  de  votre  cœur.  Yous^ 
vous  êtesheureuseujent  corrigé  de  l'habitude  af- 
freuse de  m'écrire,  deux  fois  par  an,  quatre  n.ols 
indéchiffrables  qui  ne  signifiaient  rien.  Cela  est 
bon  pour  la  petite  poste  de  Paris,  pour  avertir  un 
homme  oisif  qu'il  est  prié  a  souper  chez  une  femme 
oisive,  avecdes  gensquiu'oiitriena  faireniadire. 
Je  n'ai  pas  un  moment  a  moi  dans  la  journée  :  je 
suisaccabléde  travaux  incroyables,  de  maladies,  et- 
d'années;  et  cependant  je  trouve  encore  des  mo- 
ments pour  raisonner  avec  vous,  pour  vous  dire 
que  je  vous  aime  tendrement,  surtout  quand  vous 
secouez  avec  moi  votre  paresse,  et  que  je  vien- 
drai vous  voir ,  si  je  puis  jamais  supporter  le 
voyage ,  et  si  je  ne  meurs  point  en  chemin  ;  n  ais 
la  destinée  m'a  toujours  contredit.  Nous  formons 
des  projets  avec  madame  Denis,  avec  monsieur  et 
madame  de  Villctte;  nous  arrangeons  ces  projets 
à  midi ,  et  nous  en  découvrons  toutes  les  impossi- 
bilités à  deux  heures.  Cette  madame  Denis  vous 
écrit  à  la  fin  :  vous  voyez  bien  qu'on  n'est  pa* 
incorrigible.  Pour  moi ,  je  tâche  de  me  corriger , 
moi  et  mes  ouvrages,  dans  un  âge  où  l'on  prétend 
qu'on  est  incapable  de  tout. 

Je  n'en  crois  rien.  Si  j'avais  fait  une  faute  k 
cent  ans,  je  voudrais  la  réparer  à  cent  et  un. 
Adieu  ;  si  j'avais  tort  de  vous  aimer  ,  je  ne  m'en 
corrigerais  pas. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i  Femey,  6  décembre. 

Je  ne  vous  parlei'ai  pas  aujourd'hui ,  mon  cher 
ange,  des  doux  enfants  que  j'ai  faits  dans  ma 
quatre-vingt-quatrième  année.  Vous  les  nou: li- 
rez, s'ils  vous  plaisent  :  vous  les  laisserez  mourir 
s'ils  s.  nt  contrefaits.  Mais  je  veux  absolument 
vous  parler  d'un  autremonstre:  c'est  de  cet  anima) 
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amphibie  qui  n'csl  ui  DUc ,  ni  garçon  ;  qui  est , 
dil-on,  babille  aclucllomonl  en  (ille,  qui  porte  la 
croix  de  Saint-Louis  sur  son  corset,  cl  qui  a, 
comme  vous,  douze  mille  francs  de  [«eusion.  Tout 
cela  est-il  bien  vrai?  Je  ne  crois  pas  que  vous 
soyez  de  ses  amis,  s'il  est  de  votre  sexe  ;  ni  de  ses 
amants,  s'il  est  de  l'autre.  Vous  ôtcs  a  portée, 
plus  que  personne,  de  m'expliquer  ce  mystère. 
Il  ou  elle  m'avait  fait  dire ,  par  un  Anglais  de  mes 
amis ,  qu'il  ou  elle  viendrait  a  Ferney ,  et  j'en 
suis  très  embarrassé. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  le  mot 
de  celte  énigme. 

Je  ne  sais  p<  inl  de  nouvelle  de  la  santé  de 
M.  de  Tbibouville  ;  vous  croyez  bien  que  je  m'y 
intéresse.  La  mienne  est  bien*  déplorable  ;  vous 
savez  que  je  n'ai  pas  besoin  d'un  fort  hiver. 

Je  remercie  de  loin  voire  très  aimable  secré- 
laire,  qui  a  bien  voulu  raccommoder  les  langes 
de  mon  dernier  enfant.  Savez-vous  bien  que  je 
vous  en  enverrais  encore  un  autre  ,  si  celui  - 
là  ne  mourait  pas  en  nourrice?  Il  est  plaisant  que 
je  sois  si  proliGque,  en  élanl  continuellement  à 
la  mort. 

Avez-vous  mis  en  nourrice  mon  Constantinopo- 
Htain  chez  M.  le  maréchal  de  Duras?  Je  ne  vous 
fais  celte  question,  mon  cher  ange,  que  pour  vous 
remercier  de  vos  bontés,  car  je  ne  suis  pressé  de 
rien.  Si  j'avais  des  passions  vives,  ce  serait  de  ve- 
nir me  mettre  à  Paris  sous  les  ailes  de  mon  ange. 

Je  me  recommande  à  M.  de  Tbibouville. 

A  M.  DELAUNAY, 

maItbe  des  requêtes. 

8  décembre. 
u  VIEUX  vàlàdb  Tsis  mortel,  au  bbillant  et  soude  iUTBta 

Dt)  PiflÉGYBIQUB  DB  U  PITIE. 

Oui,  la  pitié  est  un  don  de  Dieu  ;  oui ,  son  pa- 
négyriste a  raison ,  et  d'autant  plus  qu'il  est  très 
éloquenl;  car,  s'il  ne  l'était  pas,  à  quoi  servirait- 
il  d'avoir  raison? 

Oui,  la  pitié  est  le  contre-poison  de  tous  les 
fléaux  de  ce  monde.  Voilà  pourquoi  Jean  Racine 
prit  pour  sa  devise,  dans  l'édition  de  ses  tragédies  : 
«dcof  xai  ëi«ot,  Crainte  et  pitié;  voilà  pourquoi  on 
dit  à  notre  messe  latine  le  Kyrie  eleison  des 
Grecs.  Tous  les  prédicateurs  cherchent  à  inspirer 
la  pitié  pour  les  pauvres  et  pour  les  malheureux  ; 
et  la  plupart  de  ces  orateurs  mêmes  font  pitié. 

L'illustre  maître  de  l'assemblée  littéraire  et 
fraternelle  fera  toujours  plutôt  envie  que  pitié. 

Si  je  pouvais  ,  dans  mon  triste  état,  faire  un 
voyage  à  Paris^  mon  plus  grand  désir  serait  que 


le  panégyriste  de  la  pitié  en  eût  un  peu  pourmoi. 
Pour  M.  de  Villettc,  il  est  sans  pitié  pour  sa 
nouvelle  conquête ,  et  ne  lui  donne  )>a9  le  temps 
de  respirer. 


A  M.  FABRY. 


12  décembre. 


Monsieur  .  on  me  demande  de  Paris  une  copie 
circulaire  imprimée,  que  nous  reçûmes  de  la  part 
du  ministère  ,  dans  tout  le  pays  de  Gex ,  il  y  a 
plusieurs  années.  C'était  dans  le  temps  que  M.  le 
duc  de  Praslin  avait  le  département  de  la  marine, 
et  que  la  France  envoya  une  petite  flotte  conirc 
l'empereur  de  Maroc.  La  flotte  fut  prise  ;•  les  sol- 
dats et  les  ofQciers  qui  la  montaient  furent  mis 
aux  fers.  La  lettre  circulaire  dont  je  vous  parle 
nous  exhortaità  une  contribution  volontaire,  que 
nous  Times.  J'ai  perdu  l'exemplaire  qui  m'était 
adressé. 

Comme  vous  êtes  plus  exact  que  moi,  et  que 
vous  êtes  un  homme  d'ordre,  ce  que  je  suis  bien 
loin  d'être,  j'ai  recours  à  vos  bontés,  pour  tâcher 
de  retrouver  cette  copie  qu'on  me  demande.  Je 
présume  qu'elle  pourrait  être  dans  vos  archives , 
ou  dans  celles  des  états  de  la  province.  Je  vous 
serais  très  obligé  de  cette  complaisance,  et  je  vous 
demande  bien  pardon  de  mon  importunité. 

Je  vous  souhaite  d'avance,  monsieur,  une  bonne 
année  de  4778,  quoique  nous  ne  soyons  encore 
qu'au  jour  de  l'escalade  4777  «.  Il  n'y  a  plus  de 
bonne  année  pour  moi ,  qui  suis  accablé  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans  et  de  quatre-vingt-quatre 
maladies. 

Je  n'en  suis  pas  moins  avec  un  sincère  attache- 
ment, monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  décembre. 

Messieurs  mes  anges,  il  ne  faut  qu'une  critique 
vraisemblable,  faite  par  un  homme  d'esprit  et  im- 
posant, pour  séduire  quelquefois  les  esprits  les 
plus  éclairés,  elles  cœurs  les  plus  sensibles.  Nous 
sommes  tous  dans  notre  retraite  d'un  avis  abso- 
lument contraire  au  vôtre.  Soyez  juges  entre  vous 
et  nous.  On  pense  ici  unanimement  que,  si  Alexis 
n'était  pas  coupable,  Irène  ne  serait  qu'une  dé- 
vole impertinente  qui  se  tuerait  par  piété. 

On  pense,  et  il  est  très  vrai,  que  l'exemple  de 

«  Fête  annuelle  cél^'brée  k  Genève  en  mémoire  de  ce  que  set 
habitants,  le  «2 décembre  1602,  repoussèrent  les  Espagnols 
qui,  sous  le  commandement  de  Charles-Emmanuel  de  Savoie, 
avaient  livré  assaut  k  leur  ville 
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Mâsanisse,  dans  la  Sophonisbe,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  K\e\is.  h\ilreh\s  Sophonisbe  réussit  en 
Ilalie  et  en  France.  Ce  fut  mt^nie  noire  première 
tragédie  régulière,  et  la  Sophonisbe  de  Mairet 
l'emporta  toujours  sur  \aSophonisbe  de  Corneille. 
Les  esprits  sont  devenus  depuis  beaucoup  plus 
raffinés  et  moins  naturels.  La  Sophonisbe  de  Mai- 
rcl,  quoique  corrigée  avec  le  plus  grand  soin,  a 
déplu  a  une  nation  qui  ne  veut  point  voir  un  roi 
traité  comme  un  esclave  par  un  Romain,  obligé 
par  ce  Romain  de  quitter  sa  femme,  et  se  désho- 
norant par  la  mort  de  cette  femme  même,  pour 
n'être  point  déshonoré  en  la  voyant  traîner  en 
triomphe  à  la  queue  de  la  charrette  du  vain- 
queur. 

C'est  ici  tout  le  contraire.  Je  vous  prie ,  mes- 
sieurs les  anges,  de  bien  peitr  celte  vérité; je 
vous  prie  de  bien  sentir  que  toute  la  tragédie  d'7- 
rène  est  d'amour,  et  d'amour  effréné.  La  mort  de 
Nicéphore  n'en  est  que  l'occasion,  et  n'en  est  point 
le  sujet.  Le  cœur  ne  raisonne  point;  et  une  criti- 
que de  réflexion,  quelque  plausible  qu'elle  puisse 
être,  ne  détruit  jamais  le  sentiment. 

Certainement  l'amour  d'Irène  doit  faire  cent 
fois  plus  d'effet,  si  ce  rôle  est  joué  par  une  ac- 
trice passionnée,  que  l'amour  de  ma  petite  Idace, 
laquelle,  au  bout  du  compte,  n'est  qu'une  Agnès 
tragique.  Idace  est  très  honnête;  mais  Irène  est 
déchirante,  ou  je  suis  fort  trompé. 

Voici  des  vers  qui  m'ont  paru  nécessaires  à  celte 
pièce,  et  qui  semblent  satisfaire,  autant  qu'il  m'est 
possible,  à  la  critique  qui  s'est  élevée  chez  vous. 
Ils  se  ressentent  peut-être  de  ma  vieillesse  et  des 
douleurs  qui  me  tourmentent.  Je  lésai  faits  dans 
mon  lit,  dont  je  ne  sors  point;  mais,  s'ils  ne  sont 
pas  beaux,  ils  sont  du  moins  raisonnables.  J'avoue 
qu'ils  ne  détruiront  jamais  la  censure.  On  dira 
lO'jjoiirs  qu'Alexis  a  tort  de  vouloir  épouser  Irène 
immédiatement  après  avoir  tué  son  mari.  Je  dirai , 
comme  les  autres,  qu'il  a  grand  tort,  et  que  c'est 
ce  tort  inexcusable  que  j'ai  voulu  mettre  sur  le 
théâtre.  Je  dirai  que  j'ai  voulu  peindre  un  homme 
enivré  de  sa  passion ,  et  non  pas  un  homme  rai- 
sonnable. 

Il  y  a  <lans  la  pièce  un  raisonneur,  c'est  bien 
assez  ;  et  ce  raisonneur  fait,  ce  me  semble,  un  as- 
sez beau  contraste  avec  le  fou;;ueux,  lécervelé, 
et  le  tendre  Alexis.  C'est  un  rôle  que  je  voudrais 
jouer  sur  mon  petit  théâtre  de  campagne,  si  j'a- 
vais vingt-quatre  ans,  au  lieu  de  quatre-vingt- 
quatre. 

Ce  qui  est  sûr,  mon  cher  ange,  c'est  que  je  vous 
aime  dans  ma  vieillesse  comme  je  vous  aimais 
quand  j'étais  mineur. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembre. 

Mon  cher  ange,  pardon  de  tant  de  vers.  Je  vous 
en  ai  dépêché  plusieurs,  aussi  bien  qu'à  M.  de 
Thibouville.  Je  vous  afflige  encore  d'un  nouvel 
envoi.  Je  demande  pardon  au  tr^s  aimable  secré- 
taire de  fatiguer  à  ce  point  sa  belle  main,  que  je 
suppose  faite  pour  des  emplois  plus  agréables; 
mais  enfin,  mon  cher  ange,  tous  ces  nouveaux 
vers  étaient  nécessaires  pour  justifier  pleinement 
Alexis,  et  pour  fermer  la  bouche  aux  détracteurs. 
Tout  ce  que  je  crains  h  présent ,  c'est  qu'Alexis 
ne  paraisse  trop  innocent,  et  qu'Irène  ne  soit  re- 
gardée comme  une  bégueule  de  dévoie,  qui  aime 
mieux  se  tuer  pour  plaire  à  Dieu  que  de  coucher 
avec  son  amant. 

Je  ne  sais  pas  si  mademoiselle  D'Eon  couchera 
avec  le  sien.  Je  ne  puis  croire  que  ce  ou  celle 
D'Éon  ayant  le  menton  garni  d'une  barbe  noire 
très  épaisse  et  très  piquante,  soit  une  femme.  Je 
suis  tenté  de  croire  qu'il  a  joulu  pousser  la  sin- 
gulai  ilé  de  ses  aventures  jusqu'à  prétendre  chan- 
ger de  sexe  pour  se  dérober  à  la  vengeance  de  la 
maison  de  Guerchy,  comme  Pourceaugnac  s'ha- 
billait en  femme  pour  se  dérober  à  la  justice  et 
aux  apothicaires. 

Toute  cette  aventure  me  confond.  Je  ne  puis 
concevoir  ni  D'Éon,  ni  le  ministère  de  son  temps, 
ni  les  démarches  de  Louis  xv,  ni  celles  qu'on  fait 
aujourd'hui.  Je  ne  connais  rien  à  ce  monde.  Je 
mets  sous  vos  ailes  Byzance  et  ses  faubourgs  ;  je 
m'y  mets  surtout  moi-même. 

A  M.  CHRISTIN. 

2S  décembre. 

Le  vieux  malade  a  écrit  à  M.  le  chevalier  de 
Chastellux  ;  mais  j'avertis  mon  très  cher  corres- 
pondant, lepro'.ecteur  des  persécutés,  que  M.  d'A- 
guesseau  n'a  jamais  voulu  lire  le  livre  de  la  Féli- 
cité publique,  qu'il  n'en  a  jamais  dit  unmot2i 
l'auteur,  quoique  sm  neveu  ;  et  que  le  grand-on- 
cle de  la  Félicité  publique  est  un  homme  un  peu 
difficile  en  affaires. 

Je  souhaite  à  mon  cher  défenseur  des  infortu- 
nés tout  le  succès  que  sa  constance  mérite.  J'a- 
voue que  je  crains  toujours  ces  vingt-quatre  per 
sonnages  qui  déclarèrent  leur  communautéesclave 
par-devant  notaire.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire 
que  ce  notaire  élait  un  étranger,  un  mal  vivant, 
et  un  ivrogne.  Je  viens  d'avoir  affaire  h  un  procu- 
reur qui  est  tout  cela,  et  cependant  j'ai  perdu 
mon  procès.  Que  ne  suis-je  à  portée  d'intcre«er 
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M.  Neckcr  dans  cette  affaire!  il  est,  je  crois,  le 
seul  qui  pourrait  engager  M.  de  Maurepas  a  signa- 
ler son  ministère  par  l'abolition  de  la  servitude, 
en  imitant  le  roi  de  Sardaigne. 

J'eQibrassc  bien  tendrement  mon  très  cher  ami 
le  maire  de  Saint-Claude,  qui  mériterait  d'être  le 
maire  de  Lond:cs. 

A  M.  DERREY  DE  UOCQLEVILLE, 

AVOCAT  AU  PAHLEMENT  DE  TOOLOCSE. 

Vous  ôtesune  preuve,  monsieur,  de  ce  que  j'ai 
dit  publiquement ,  que  l'éloquence  qui  régnait  a 
Paris  sous  le  grand  siècle  de  Louis  xiv  se  réfugie 
aujourd'hui  en  province.  Je  serais  bien  étonné  si 
Louis  Dussol  ne  vous  doit  pas  sa  fortune.  Il  est 
pauvre,  il  doit  partager  avec  les  pauvres;  il  est 
de  la  famille,  il  doit  donc  avoir  la  meilleure  part. 
Voilà  comme  la  nature  jugerait  ce  procès,  si  on 
lui  fesait  l'honneur  de  la  consulter.  Toute  loi  qui 
contredit  la  nature  est  bien  injuste 

J'ai  l'honneur  d'tUre  avec  toute  l'estime  que 
vous  méritez,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Voltaire. 

A  M.  LE  PELLETIER  DE  MORFONTAINE. 

Le  marquis  de  Villette  permet,  monsieur,  que 
je  me  joigne  à  lui  pour  vous  dire  que  je  n'ai  ja- 
mais oublié  l'honneur  que  vous  m'avez  fait,  et  la 
protection  utile  que  vous  avez  accordée  aux  mal- 
heureux Calas.  Je  me  rappelle  vos  bontés  pour 
mère  Madeleine ,  ma  cousine  ,  supérieure  des 
sœurs  grises  de  vo're  ville,  laquelle  m'écrivait, 
autant  qu'il  m'en  souvient ,  qu'elle  aimait  Jésus 
et  Marie  plus  que  sa  vie. 

Je  me  réjouis  quelquefois  par  les  pensées  de  ma 
vie  sociale  ;  elle  est  finie  pour  moi.  Je  ne  supporte 
plus  que  ma  vie  pcdantesque.  Je  fais  mon  testa- 
ment, tandis  que  M.  de  Villette  signe  son  contrai 
de  mariage. 

Je  suis  entièrement  de  son  avis  quand  il  dit  que 
l'on  souhaite  a  Ferney  de  vivre  sous  vos  lois  ; 
vous  êtes  estimé  des  riches  et  adoré  des  pauvres. 
Mais  je  le  désavoue  tout  à  fait  dans  le  bien  qu'il 
dit  de  deux  ouvrages  qui  ne  se  ressentent  que  trop 
de  mes  années.  Je  n'ai  pas  encore  achevé  tous 
ceux  que  j'ai  entrepris  à  Ferney,  et  je  ne  les  ver- 
rai pas  finir. 

Felices  çucis  mœnia  snrguntl 

Vue.  JEn.,  I,  437. 

Ce  vers  de  Virgile  m'a  coûté  quinze  cent  mille 
livres.  V. 


A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

A  Ferney,  10  Janvier  477* 

Je  suis  plus  fâche  que  vous,  monsieur,  du  re 
fus  que  nous  avons  essuyé.  Vous  n'avez  perdu  que 
ce  que  j'ai  quitté.  Je  me  flatte  que  vous  trouverez 
dans  votre  patrie  ce  que  nous  cherchions  ailleurs 
pour  vous.  Je  deviens  malheureusement  tous  les 
jours  plus  inutile.  La  mort  m'a  enlevé  presque  tous 
mes  amis,  et  me  rejoindra  bientôt'acux.  Mais  il  est 
impossible  que  votre  mérite  ne  vous  procure  pas 
bientôt  quelque  place.  Vous  n'aurez  jamais  de  re- 
commandation plus  forte  que  vous-même  ;  mon- 
trez-vous, et  vous  réussirez.  Il  me  semble  d'ail- 
leurs que  du  pain  dans  sa  patrie  vaut  encore 
mieux  que  des  biscuits  en  pays  étrangers. 

La  manière  dont  on  vous  a  refusé  des  biscuits 
est  un  peu  dure.  J'espère  que  vous  trouverez  plus 
de  douceur  chez  les  Français;  car  tous  ne  soal 
pas  Welches,  et  je  crois  qu'il  y  en  a  beaucoup  di- 
gnes de  vous  connaître  et  de  vous  accueillir.  Je 
vous  embrasse  avec  douleur,  mais  avec  espé- 
rance. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


14  Janvier. 


Mou  tiès  cher  confrère,  je  suis  fâché  et  hon- 
teux qu'on  ait  montré  au  salon  de  la  Comédie 
fiançaise  l'esquisse  dont  j'aurais  pu  faire  un  ta- 
bleau, si  j'avais  été  à  portée  de  vous  consulter. 
Mon  dessein  n'était  point  du  tout  que  ce  pauvre 
enfant  de  ma  vieillesse  eût  a  Paris  cette  célébrité. 
Théophraste,  à  cent  ans,  disait  qu'il  apprenait 
tous  les  jours,  et  moi  je  dis,  a  quatre-vingt-quatre 
ans,  qu'on  peut  encore  se  c  >rriger. 

La  pièce  n'avait  été  faite  que  pour  les  noces  de 
votre  ami  ;  mais,  puisqu'il  s'agit  aujourd'hui  du 
public ,  ceci  devient  une  affaire  sérieuse.  Je  ne 
veux  point  combattre  l'hydre  du  parterre  ,  sans 
être  armé  de  pied  en  cap. 

De  plus,  j'aurais  bien  mauvaise  grâce  à  vouloir 
passer  avant  vous.  Rien  ne  serait  plus  injuste  et 
plus  maladroit.  C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  a  vous 
exposer  aux  bêtes  le  premier,  parce  que  vous  êtes 
un  excellent  gladiateur;  mais  j'ai  peur  que  vous 
ne  soyez  dégoûte  vous-même  de  cette  imperti- 
nente arène  dans  laquelle  on  est  jugé  par  la  plus 
effrénée  canaille,  qui  ne  veut  plus  que  des  pièces 
qui  lui  ressemblent. 

Il  me  semble  que  notre  chère  nation  tourne 
furieusement,  depuis  quelques  années,  a  l'oppro- 
bre et  au  ridicule,  en  plus  d'un  genre.  J'ai  vu  lu 
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fin  du  siècle  d'Auguste,  et  je  suis  déjà  dans  le  B  ^j- 
Einpiie.  Vous  qui  êtes 

Spef  altéra  Romap, 

Vue. ,  ^neid. ,  lib.  xii,  y.  <69. 

fites  revivre  le  boa  goût  ;  combattez  hardiment 
en  vers  et  en  prose.  Menez  les  Français  tantôt  eu 
Sibérie ,  tantôt  dans  Babylone;  ils  trouveront  des 
fleurs  partout  où  vous  les  con  luirez. 

Je  vous  parle  ti  es  sérieusement  ;  je  ne  passerai 
f>oint  avant  vous,  quoique  je  sois  votre  ancien. 

M.  de  Villelte  est  très  sensible  à  tout  ce  que 
vous  lui  dites  de  flatteur  dans  votre  lettre.  J'es- 
père bien  qu'il  sera  toujours  Ddèle  a  sa  tendresse 
p<.>ur  sa  femme,  et  à  son  amitié  pour  vous.  Vous 
méritez  bien  l'un  et  l'aute  qu'on  vous  aime;  et 
je  vous  assure  que  j'en  fais  bien  mou  devoir. 

J'attends  avec  impatience  la  suite  de  voire  ré- 
ponse a  cette  Montagu ,  la  Shakespearienne.  Je 
vous  avoue  que  la  barbarie  de  De  Belloy  et  con- 
s  iris  m'est  presque  aussi  insupportable  que  la 
barbarie  de  Shakespeare.  De  Belloy  est  cent  fois 
plus  inexcusable,  puisqu'il  avait  des  modèles,  et 
que  le  Gilles  anj:lais  n'eu  avait  pas. 

Je  ne  parlerais  pas  si  librement  a  d'autres  qu'à 
\i»us;  mais  nous  sommes  tous  deux  de  la  môme 
religion,  et  nous  ne  devons  pas  nous  cacher  nos 
mystères. 

Adieu,  mon  cher  confrère  ;  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

M  janvier. 

Mon  cher  ange,  M.  de  La  Harpe  m'a  mande 
qu'on  avaitlu/rè»eau  tripot.  Je  serais  bien  fâché 
qu'elle  fût  représentée  dans  l'état  où  elle  est  ;  c'est 
une  esquisse  qui  n'est  pas  encore  digne  de  vous  et 
delà  partie  éclairée  du  public,  sans  laquelle  il 
n'y  a  jamais  de  véritable  suce  s.  Je  suis  Ijonleux 
d'avoir  donné  tant  de  peine  à  votre  aimable  sc- 
c<étaire.  Je  vais  faire  transcrire  bientôt  la  pièce 
entière,  que  je  soumettrai  en  dernier  ressort  a  vo- 
t  e  juridiction. 

Vous  sentez  combien  il  est  difficile  de  nuancer 
tellement  les  choses  qu'Alexis  soit  intéressant  en 
ëtant  pourtant  un  peu  coupable,  et  queNicéphore 
ne  soit  point  odieux,  afin  qu'ils  servent  l'un  et 
l'autre  à  augmenter  la  pitié  qu'on  doit  avoir  pour 
Irèue. 

Ce  mélange  de  couleurs  n'est  pas  aisé  à  saisir 
|Kir  un  pinceau  de  quatre-vingt-quatre  ans;  mais 
j'ai  toujours  pensé  qu'on  pouvait  se  corrigera 
tout  âge,  et  que  si  Mathusalera  avait  fait  des  vers 
médiocres,  il  aurait  dû  les  refaire  à  neuf  cents 
ans  passés. 


Je  vous  demande  en  grâce  d'il:e  mon  ange 
gardien  jusqu"a  mon  dernier  jour  ;  de  garder  mon 
esquisse  jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous  envoyer  le 
tableau.  Je  vous  supplie  de  ne  uionticr  la  pièce  'a 
personne.  Je  me  flatte  que  les  comédiens  n'en  ont 
point  de  copie  ;  j'en  serais  dc^sospéré,  et  je  con- 
jurerais M.  de  Thibouville  de  la  retirer  de  leurs 
mains.  Ce  serait  bien  alors  qu'il  faudrait  employer 
la  protection  et  les  oidres  de  M.  le  maréchal  de 
Duras. 

Soyez  sûr  que  je  n'ai  tiavaillé  a  cet  ouvrage  et 
que  je  n'y  travaille  encore  que  pour  avoir  une  oc- 
casion de  venir  à  Paris  jouir,  après  trente  ans 
d'absence,  de  la  bouté  que  vous  avez  de  m'aimcr 
toujours  :  c'est  Ta  le  véritable  dénoûment  de  la 
pièce.  11  est  triste  d'être  pressé,  et  de  n'avoir  pas 
long-temps  à  vivre.  Ce  sont  deux  choses  plus  diffi- 
ciles à  concilier  que  les  rôles  de  Nicéphore  et 
d'Alexis. 

5m^  umbra  alaium  tuamm  plus  que  j;imais. 
J'en  dis  autant  à  M.  de  Thibouville,  que  je  mets 
dans  votre  hiérarchie. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

15  janvier. 

Tandis  que  je  travaillais  jour  et  nuit  pour 
M.  Baron,  que  j'effaçais,  corrigeais,  ajoutais,  re- 
tranchais, j'ai  appris  que  Monvel  a  lu  la  chose  au 
tripot  assemblé,  et  je  ne  sais  pas  si  le  tripota  ri  ou 
pleuré  :  je  ne  crois  pas  que  mes  deux  anges  aient 
laissé  le  manuscrit  'a  Monvel  ;  je  ne  crois  pas  non 
plus  que  le  tripot  s'en  soit  emparé.  Ce  serait  alors 
que  je  pleurerais  et  que  je  me  tuerais  comme 
Irèue.  Attendez,  messieurs,  attendez;  vous  Ctes 
des  jeunes  gens  bien  pressés  ;  vous  aurez  par  la 
poste  une  Irène  toute  décrassée  et  sortant  de  sa 
toilette ,  dans  quinze  jours  ou  trois  semaines. 
Vous  avez  pris  des  esquisses  pour  des  tableaux. 
Pour  Dieu,  attendez  que  le  peintre  ait  fini  ! 

Jeconjure  instamment  lautreange,  M.  d'Argen- 
tal,  de  ne  laisser  voir  ces  croquis  à  personne.  Je 
me  défie  de  tous  les  prétendus  connaisseurs  qui 
crient  :  Voila  un  bras  trop  long  quand  il  est  trv)p 
court,  et  qui  vont  vilijiender  dans  tout  Paris  un 
nez  aquilin  qu'ils  disent  être  roUonssé.  Un  pauvre 
peintre  est  déclaré  barbouilleur  avant  que  son  ou- 
vrage ait  paru  dans  son  jour.  Mandez-moi,  je  vous 
en  supplie,  où  j'en  suis  et  où  vous  en  êtes;  mais 
j'ai  peur  que  votre  santé  ne  vous  le  j)erraette  pas. 

M.  d'Argentalme  manda,  il  y  a  près  d'un  mois, 
que  vous  n'étiez  pas  très  content  de  votre  vache, 
et  que  vous  étiez  très  enrhumé  :  votre  santé  m'est 
plus  chère  que  celle  d'Alexis.  Je  me  suis  mis  à 
vous  aimer  passionnément  depuis  que  je  vous  ai 
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connu  comme  un  homme  essentiel,  au  lieu  qu'au- 
paiavaut^je  ne  vous  regardais  que  comme  un 
homme  aimable.  Tâchez  donc  que  je  puisse  venir 
un  jour  vous  voir  cet  été  dans  cette  maison  que 
j'ai  habitée  autrefois  ;  car  l'hiver  je  ne  peux  sortir 
de  mon  lit.  Je  suis  pénétré  pour  vous  de  tendresse 
et  de  reconnaissance. 

A  M.  LE  MABQUIS  DE  THIBOL VILLE. 

17  Janvier. 

Je  vous  ai  écrit  hier,  illustre  et  généreux  Daron, 
et  je  suis  forcé  de  vous  écrire  encore  aujourd'hui, 
parce  que  je  viens  de  recevoir  tout  h  l'heure  une 
lettre  de  vous  du  3  janvier,  qui  apparemment  a 
fait  le  tour  de  la  France  avant  de  m'être  rendue. 

Je  suis  bien  plus  étonné  encore  de  ce  que  m'é- 
crit M.  d'Argental.  Je  ne  conçois  rien  a  Lekain  ;  je 
n'entends  rien  a  tout  ce  qui  se  passe;  je  vois  seu- 
lement que  je  vous  ai  une  obligation  extrême  de 
la  chaleur  et  de  la  bonté  que  vous  avez  mise  dans 
cette  affaire,  qui  m'est  essentielle.  Je  vois  qu'il 
laudra  que  je  vienne  a  Pâques  vous  remercier,  si 
je  suis  en  vie. 

Je  n'ai  pu  lire  la  ligne  où  vous  me  dites  :  Ma- 
dame.... aura  le  manuscrit  ce  matin.  Je  ne  sais 
point  quelle  est  cette  madame  :  c'est  peut-être  un 
monsieur,  car  il  n'y  a  qu'une  M  fort  mal  faite.  Je 
ne  suis  point  étonné  que,  dans  un  siècle  où  lous 
nos  auteurs  écrivent  pour  n'être  point  entendus, 
ceux  qui  écrivent  a  leurs  amis  écrivent  pour  n'être 
point  lus. 

Je  persiste  dans  la  prière  -que  je  vous  ai  faite  de 
retirer  tous  les  rôles  et  la  pièce,  et  de  mettre  le 
tout  dans  un  profond  oubli  et  dans  le  feu,  jusqu'à 
ce  que  je  puisse  venir  vous  témoigner  ma  tendre 
reconnaissance. 

Je  soupçonne  queleiiom  que  je  n'ai  pas  pu  lire 
est  Suard;  je  soupçonne  qu'il  en  a  fait  la  criti- 
que avec  M.  de  Condorcet;  je  soupçonne  qu'elle 
pourra  être  imprimée  malgré  moi  dans  peu  de 
temps,  et  que  cela  serait  bien  cruel  ;  je  soupçonne 
qu'il  faut  absolument  que  j'y  travaille  avec  la 
plus  grande  attention,  et  que  je  prévienne  toutes 
les  tracasseries  que  je  prévois. 

Je  soupçonne  que  je  serai  fort  embarrassé. 

J'ajoute  à  tous  mes  soupçons  que  je  n'ai  en- 
tendu parler  ni  de  madame  Yeslris,  ni  de  made- 
moiselle Sainval  ;  que  je  ne  connais  personne, 
excepté  Lekain,  qui  devrait,  par  reconnaissance, 
avoir  un  peu  plus  d'attention  pour  moi. 

Je  me  jette  entre  vos  bras;  car,  en  vérité,  vous 
êtes  un  homme  essentiel. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments. 


A  M.  LEKAIN. 


Femey ,  19  Janvier. 

Je  vous  avais  prévenu ,  monsieur.  Il  est  vrai 
que  j'avais  envoyé  a  des  amis  que  je  respecte  l'e»» 
quissed'un  ouvrage  qui  ne  convenait  guère  à  mon 
âge,  mais  qui,  après  avoir  été  fini,  et  surtout  cor- 
rigé par  un  travail  assidu,  d'après  les  sage»  criti- 
ques de  ces  mêmes  personnes  dont  l'amitié  m'est 
si  précieuse,  aurait  pu  rendre  les  derniers  jours 
qui  me  restent  un  peu  moins  désagréables. 

J'y  travaillais  nuit  et  jour  malgré  ma  mauvaise 
santé,  et  j'espérais  qu'a  Pâques  j'auiais  pu,  par 
ma  docilité  et  ma  déférence  à  leurs  lumières,  ren- 
dre la  pièce  moins  indigne  de  vous.  Je  me  flattais 
même  que  vous  pourriez  jouer  le  rôle  de  Léonce, 
qui  n'est  pas  fatigant,  et  que  vous  auriez  rendu 
très  imposant  par  vos  talents  sublimes. 

Les  amis  respectables  dont  je  vous  parle  n'ont 
fait  lire  à  l'assemblée  de  messieurs  vos  camarades 
cette  esquisse  encore  informe  que  pour  avoir  vos 
avis  et  les  leurs,  pour  m'en  instruire,  et  pour  que 
tout  fût  prêta  Pâques. 

Il  convient  sans  doute  qu'on  remetle  la  pièce 
et  les  rôles  entre  les  mains  de  ceux  qui  ont  bien 
voulu  m'honorer  de  leur  bienveillance  dans  cette 
occasion,  et  qui  ont  daigné  entrer  dans  les  détails 
de  cette  affaire. 

Les  papiers  publics  disent  que  vous  vous  re- 
mariez. Je  vous  en  fais  mon  compliment  très  sin- 
cère. Je  doute  de  ce  mariage,  puisque  vous  n'avez 
pas  daigné  m'en  instruire. 

Si  la  chose  était  vraie ,  je  pense  que  la  fatigue 
de  vos  noces  ne  vous  mettrait  pas  dans  l'incapacité 
de  jouer  l'ermite  Léonce ,  qui  n'a  pas  de  ces  pas- 
sions qui  ruinent  la  poitrine ,  et  qui  parle  de  la 
vertu  d'une  manière  qui  semble  être  assez  dans 
votre  goût.  Si  vous  aviez  donné  ce  rôle  a  un  au- 
tre, je  craindrais  de  m'y  opposer ,  car  je  suis  très 
sûr  que  vous  auriez  bien  choisi. 

J'ai  toujours  compté  sur  votre  amitié  depuis  le 
jour  où  je  vous  ai  connu  dans  votre  jeunesse.  Le 
temps  a  fortifié  tous  les  sentiments  qui  m'atta- 
chent a  vous.  Vous  savez  trop  combien  madame 
Denis  et  moi  nous  vous  sommes  dévoués,  pour 
que  nous  nous  servions  ici  de  la  formule  ordinaire 
qui  n'a  jamais  été  dictée  par  le  cœur. 

Le  vieux  Malade. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feraey,  80  janvier. 

Mon  cher  ange ,  en  voici  bien  d'une  autre  !  il 
faut,  pour  le  coup,  que  je  me  jette  entre  les  bras 
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de  votre  jirovidence ,  de  voire  sagesse,  el  de  celte 
coQstaiile  aniilic  qui  fait  la  consolalioD  de  ma  vie. 
Je  suis  trop  jeuue  ,  je  ue  sais  pas  me  conduire , 
a  moins  que  je  ue  sois  toujours  a  l'ombre  de  vos 
ailes. 

J'ai  cru  qu'il  élail  de  mou  devoir  de  vous  en- 
\oyer  la  lettre  que  je  reçois  d'un  de  vos  protégés, 
et  la  réponse  que  je  lui  fais.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n'engagiez  votre  ami  M.  de  Tbibouville  à 
mettre  sous  ses  pieds  cet  oubli  de  toutes  les  bien- 
séances. Je  lui  mande  qu'autrefois  M.  de  Fériol , 
votre  oncle,  l'ambassadeur  à  Constanlinople,  di- 
Siit,  s'il  m'en  souvient ,  nu  il  n'y  avait  d'honneur 
ni  à  gagner  ni  à  perdre  avec  les  Turcs. 

Si  vous  trouvez  ma  réponse  a  votre  ancien 
protégé  convenable  et  mesurée,  puis-je  vous  sup- 
plier de  la  lui  faire  tenir,  aussi  bien  que  celles 
que  j'ai  dû  écrire  à  M.  Suard  et  à  madame  Ves- 
tris,  et  a  un  M.  Monvel  qu'on  dit  avoir  beaucoup 
d'esprit,  beaucoup  de  sensibilité,  et  beaucoup  de 
talents,  avec  très  peu  de  poitrine? 

Une  cLose  encore  bien  importante  pour  moi , 
c'est  de  demander  trèshumble:i:ent  pardon  à  ma- 
dame votre  secrétaire  de  lui  avoir  fait  écrire  des 
cboses  qui  certainement  ne  subsisteront  pas,  car 
tout  ne  sera  fini  que  vers  Pâques  ;  et  c'est  vers  ce 
saint  temps  que  je  compte  vous  apparaître  comme 
Lazare  sortant  de  son  tombeau. 

Je  vous  conjure  encore  plus  que  jamais  de  faire 
retirer  la  copie  qui  est  peut-être  au  tripot,  el  les 
rôles  qui  peuvent  être  cbez  les  tripoteurset  les 
tripoleuses.  Je  suis  réellement  perdu,  s'il  reste 
dans  le  monde  le  moindre  lambeau  de  ces  hail- 
lons. Vous  sentez  que  la  publicité  de  ces  misères 
est  très  à  craindre  :  elle  arrêterait  tout  a  coup  un 
jeune  homme  dans  le  commencement  de  sa  car- 
rière; mais,  soit  au  commencement,  soit  à  la  fin, 
il  est  certain  que  cela  me  ferait  un  tort  irrépa- 
rable. 

Songez,  mon  divin  ange,  que  je  passe  les  jours 
et  les  nuits  à  remplir  la  tâche  très  difficile,  mais 
très  nécessaire,  que  vous  m'avez  donnée.  Songez 
que  je  marche  sur  des  charbons  ardents.  J'ose  es- 
pérer que  je  ne  me  brûlerai  pas  la  plante  des 
pieds,  parce  que  je  vous  invoquerai  en  subissant 
une  épreuve  qui  surpasse  mes  forces. 

Vous  savez,  de  plus,  combien  il  y  avait  de  vers 
faibles  à  fortifier,  de  nuances  à  observer,  d'ex- 
pressions familières  à  supprimer,  de  petites  cho- 
ses à  préparer  pour  les  faire  servira  de  plus  gran- 
des, enfin  combien  l'esquisse  était  indigne  de  vous. 
Vous  avez  été  trop  bon  ;  mais  vous  m'avez  rendu 
difficile  contre  moi-même.  J'ai  deux  mois  au  moins 
par -devant  moi,  et  je  vais  les  employer  à  vous 
plaire;  mais  suis-je  sûr  de    ('eux  mcis  de  vie? 

Sub  umbra  alarum  tuarum. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLK. 

M  Janvier. 

J'ai  dû  être  un  peu  étonné,  je  vous  l'avoue,  de 
tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  mander  sur 
un  homme  dont  je  devais  attendre  quelque  re- 
connaissance et  quelque  amilié. 

Vos  deux  lettres  du  ^3  janvier  me  parvinrent 
hier  dimanche,  ^9  janvier.  Je  reçus  en  même 
temps  celle  de  l'homme  en  question ,  et  je  crois 
que  mon  devoir  est  de  vous  l'envoyer.  Je  vous  la 
dépêche  donc  sous  le  couvert  de  M.  d'Argental, 
et  je  vous  répète  que  son  oncle,  M.  de  Fériol,  am- 
bassadeur à  Constanlinople,  disait  des  Turcs  :  «  Il 
0  n'y  a  d'honneur  ni  à  gagner  ni  a  perdre  avec 
«  eux.  » 

Je  pense  en  effet ,  monsieur  le  marquis ,  que 
vous  ne  devez  en  aucune  façon  vous  compromet- 
Ire.  Pour  moi,  je  suis  bien  loin  de  ressembler  à 
l'homme  dont  vous  avez  tant  sujet  de  vous  plain- 
dre :  je  suis  pénétré  de  vos  bontés;  je  ne  les  ou- 
blierai de  ma  vie ,  et  je  travaillerai  sans  relâche , 
jusqu'à  Pâques,  à  mériter  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  d'être  mon  chevalier. 

Oubliez,  encore  une  fois,  les  ingi  ats,  et  ne  vous 
ressouvenez  que  des  cœurs  reconnaissants. 

Madame  Denis  et  M.  de  Villette  sont  tout  aussi 
étonnés  que  moi,  et  ils  sont  persuadés  qu'il  faut 
tout  oublier  jusqu'à  nouvel  ordre. 

J'écris  à  M.  d'Argental  en  conformité,  el  je  le 
supplie  de  tout  retirer  elde  tout  abandonner  jus- 
qu'à ce  saint  temps  de  Pâques. 

J'écris  à  madame  Vestriselà  M.  Monvel,  selon 
les  avis  que  vous  voulez  bien  me  donner.  Je  ne 
manque  pas  surtout  à  M.  Suard.  Je  les  remercie 
tous  des  soins  qu'ils  ont  bien  voulu  se  donner 
pour  une  malheureuse  esquisse  qui  ne  sera  finie  de 
plus  de  deux  mois. 

J'envoie  toutes  ces  paperasses  à  M.  d'Argental, 
afin  que  vous  en  jugiez.  Je  les  adresse  à  M.  De 
Vaines ,  pour  épargner  des  ports  de  lettres  trop 
considérables.  Ne  sachant  point  d'ailleurs  la  de- 
meure d'aucun  de  ces  messieurs ,  je  supplie 
M.  d'Argental  de  leur  faire  tenir  ces  lettres  par 
la  petite  poste ,  ou  par  un  de  ses  gens,  en  cas  que 
vous  soyez  contents  l'un  et  l'autre  de  la  manière 
dont  je  conduis  celle  petite  affaire. 

Je  vous  exhorte  à  ne  songer  qu'à  votre  santé  : 
il  n'y  a  que  cela  de  précieux  ;  mais  j'y  ajoute  en- 
core l'amitié. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments. 

Nous  croyons  tous  que  madame  de  Villette  est 
grosse. 

U 
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AFerney,23jauvicr 


Je  ne  sais,  monsieur^  ce  que  vous  avez  fail  a  ce 
grand-|)onlifc  des  Muses  qui  nous  a  bénis  ',  mais 
il  est  entré  chez  madame  Denis  en  chantant  vos 
louanges.  Je  n'ai  donc  pas  hésité  de  lui  proposer 
la  solution  d'un  problème  qu'il  n'appartient  qu'à 
lui  de  résoudre. 

M.  le  marquis  de  Villetle,  monsieur,  n'a  point 
vu,  comme  moi,  le  vieux  Baron,  ni  Beaubourg,  ni 
même  Dufresne.  Ce  Dufrcsne  n'avait  qu'une  belle 
voix  et  un  beau  visage  ;  Beaubourg  était  un  cuer- 
gumène;  Baron  était  plein  de  noblesse,  de  grâces, 
et  de  finesse;  Lekain  seul  a  été  véritablement  tra- 
gique. 

Mais  je  dois  vous  parler  de  choses  plus  intéres- 
santes. Je  ne  puis  vous  exprimer  les  obligations 
que  nous  vous  avons  madame  Denis  et  moi.  Vous 
nous  envoyez  des  armes  pour  nous  défendre  con- 
tre une  troupe  de  coquins  qui  sont  venus ,  du 
bout  de  la  Flandre,  aux  portes  de  Genève  pour 
nous  voler  et  pour  nous  faire  un  procès  ruineux. 
Je  me  flatte  qu'au  moyen  des  pièces  que  vous  avez 
la  bonté  de  nous  faire  tenir,  nous  serons  enfin 
délivrés  de  la  vexation  de  ces  scélérats  '. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

23  Janvier. 

Je  VOUS  dois  des  remerciements,  monsieur,  pour 
votre  pâté  de  perdrix  ;  mais  madame  Denis  et  les 
dames  qui  passent  l'hiver  avec  nous  vous  en  doi- 
vent bien  davantage,  car  elles  s'en  sont  cievées,  et 
il  ne  m'est  pas  permis  d'en  manger.  Je  suis  réduit, 
en  tout  genre,  a  n'être  que  témoin  du  plaisir  de 
mou  prochain. 

Nous  avions ,  il  y  a  quelque  temps,  dans  notre 
château,  un  M.  le  comte  deSainle-Aldegonde,  qui 
aurait  cru  faire  un  grand  crime,  s'il  avait  touché 
aune  perdrix  venue  d'Angoulême  au  lac  de  Ge- 
nève. Je  crois  que  c'est  le  seul  pythagoricien  qui 
reste  dans  les  Gaules.  Sa  vie  est  la  condamnation 
de  notre  gourmandise.  Mes  quatre-vingt-quatre 

*  Le  premier  alinéa  est  de  M.  le  marquis  de  Villette,  à  qui  l'on 
avait  demandé  le  gentiment  de  Voltaire  sur  les  plus  célèbres 
acteurs  tragiques  français.  {Note  de  feu  Decroix.  ) 

^  Après  avoir  fait  banqueroute,  ils  s'étaient  réfugiés  à  Femey, 
ou ,  sur  l'offre  qu'iiS  avaient  faite  i  Voltaire  d'y  établir  des 
plantations  et  des  fabriques  de  lin  et  de  tabac,  ils  avaient 
obtenu  des  concessions  avantageuses  Us  en  abusèrent  bientôt 
in  veunt  tous  leurs  voisins ,  et  Voltaire  lui-même.  Mais 
se  voyant  enfin  connus,  ils  s'enfuirent  du  pays,  au  milieu  des 
procédures  qu'ils  avaieut  intentées.  {KoU-éefeu  Decroix  ) 
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ans  et  mon  extrême  faiblesse  me  rendent  encore 
plus  pythagoricien  que  lui  ;  mais  je  serai,  jusqu'au 
dernier  moment ,  de  la  secte  des  pyrrhoniens  cl 
de  celle  de  vos  amis. 

Pardonnez  'a  un  pauvre  malade  qui  peut  'a  peine 
vous  envoyer  quatre  lignes  de  remerciements  pour 
quatre  perdrix  ;  mon  cœur  est  à  vous,  et  mes  fai- 
bles mains  vous  embrassent. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Femey ,  23 Janvier. 

Monseigneur,  la  dernière  letlre  que  vous  avez 
bien  voulu  m'écrire  m'a  été  d'une  grande  conso- 
lation, et  en  même  temps  m'a  donné  bien  des  re- 
grets. Je  vois  que  vous  daignez  m'aimer  encore. 
Vous  me  plaignez  sans  doute  de  mourir  loin  de 
vous;  mais  vous  me  plaindriez  bien  davantage  de 
me  voir  réduit,  par  les  maux  qu'amène  ma  décré- 
pitude, à  l'incapacité  de  vous  faire  ma  cour.  J'ai 
gémi  de  ne  pouvoir  vous  marquer  tous  mes  senti- 
ments, lorsque  vous  suiviez  ce  procès  si  étrange 
et  si  étrangement  jugé.  Si  j'avais  pu  approcher  de 
vous  secrètement ,  je  vous  aurais  bien  convaincu 
alors  que  j'étais  persécuté  à  votre  suite.  Vous  auriez 
vu  que,  si  j'avais  élevé  ma  faible  voix  comme  j'en 
avais  tant  d'envie,  je  vous  aurais  beaucoup  plus 
nui  que  servi.  Vous  connaissiez  assez  les  horreurs 
d'un  parti  ridiculement  acharné,  mais  peut-être 
n'étiez-vous  pas  descendu  jusqu'à  connaître  la 
mauvaise  foi  et  la  scélératesse  de  la  canaille  de  la 
littérature. 

Je  pense  que  vous  voyez  d'un  œil  de  pitié 
la  faiblesse  que  j'ai  eue  d'entoyer  a  M.  de  Thi- 
bouville  une  tragédie  a  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  ,  et  de  m' exposer  "a  voir  le  cadavre  de 
ma  réputation  déchiré  par  ces  bêtes  puantes  dont 
je  vous  parle.  J'ai  eu  très  grand  tort.  Vous  êtes 
supérieur  a  votre  âge,  et  moi  je  radote  au  mien  ; 
mais  nous  nous  étions  amusés  de  cette  pièce  dans 
Ferney  avec  M.  de  Villette  et  sa  jeune  femme. 
M.  de  Thibouville  demeure  a  Paris  dans  la  mai- 
son de  M.  de  Villette.  11  aime  passionnément 
le  théâtre  et  la  déclamation  ;  il  sy  connaît  par- 
faitement; il  devait  jouer  dans  cette  pièce  en  so- 
ciété s'il  avait  eu  de  la  santé.  Tout  cela  n'était 
qu'un  projet  d'amusement  qui  ne  devait  pas  être 
public. 

Malheureusement  MM.  de  Villette  et  de  Thi- 
bouville ont  cru  que  ce  dangereux  public  pour  - 
rait  être  aussi  indulgent  qu'eux.  Ils  ont  imaginé 
qu'on  pardonnerait  à  ma  vieillesse  ;  leur  amitié 
les  a  trompés. 

Je  n'ai  pas  osé  assurément  vous  adresser  ce  ra- 
dotage de  mes  quatre-vingt-quatre  ans.  Je  n'ai 
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pis  Toulu  rcDouTcler  le  ridicule  de  ce  rieus  fou 
de  Crébillun.  Je  voii  trop  comme  tous  m'auriez 
traité ,  de  quelles  plaisauteries  vous  auriez  égayé 
rooQ  agODÎe;  et  vous  auriez  eu  raisoo. 

Pour  goûter  les  vers  ou  la  musique,  il  faut 
avoir  l'esprit  tranquille  et  du  loisir.  Jedoute  que 
vos  affaires  et  votre  situation  vous  laissent  l'un  et 
l'autre.  Si  vous  aviez  quelques  heures  à  perdre, 
et  si  vous  me  commandiez  absolument  de  vous 
envoyer  la  pauvre  sotte  Irène ,  je  la  retravaille- 
rais de  toutes  mes  forces,  je  tâcherais  de  la  rendre 
moins  indigne  d'un  maréchal  de  France ,  vain- 
queur des  Anglais  ;  je  la  mettrais  à  vos  pieds.  Je 
vous  supplierais  de  ne  la  point  montrer ,  comme 
vous  avez  montré  la  lettre  où  je  vous  parlais  de 
madomoiselle  Raucourt.  Je  vous  conjurerais  de 
m'épargner  les  ridicules  qui  peuvent  n'être  qu'a- 
musants dans  la  société,  mais  qui  sont  mortels 
quand  on  est  exposé  à  ce  public  cruel.  Je  suis  si 
honteux  de  mon  énorme  sottise  a  mon  âge ,  que 
je  tremble  en  vous  en  parlant.  Je  ne  devrais  avoir 
que  deux  objets,  de  mourir,  ou  d'achever  auprès 
de  vous  quelques  jours  qui  me  resteraient  en- 
core, et  de  les  passer  a  vous  témoigner  Ja  très 
respectueuse  et  (endre  reconnaissance  que  je 
conserverai  pour  vous  jusqu'à  mon  dernier  sou- 
pir. 

A  M.  COLINI. 

A  Feroey,  26  janvier. 

Le  vieux  malade ,  mon  cher  ami ,  n'a  pas  été 
en  état  de  vous  répondre  au  commencement  de 
cet  hiver.  La  nature  a  donné  a  mon  âir.e  un  étui 
très  faible  et  très  mauvais ,  qui  ne  peut  guère 
soutenir,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  le 
voisinage  des  Alpes  et  les  inondationsde  neige.  Ma 
décrépitude  est  accablée  de  plus  d'une  manière; 
je  n'en  suis  pas  moins  sensible  à  votre  souvenir  et 
à  votre  amitié. 

Je  vous  fuis  mon  compliment  sur  le  bonheur 
nue  vous  avez  de  servir  un  maître  dont  la  tête 
est  actuellement  ornée  de  deux  belles  couronnes 
électorales. 

La  nouvelle  de  trente  mille  Autrichiens  campés 
à  Slraubingen  alarme  nos  paciGqucs  Suisses.  Je 
ne  puis  m'imaginer  que  l'empereur  veuille,  pour 
son  coup  d'essai,  vous  faire  la  guerre.  On  dit 
qu'il  ne  s'agit  que  d'un  passage;  mais  ne  peut-on 
point  passer  sans  avoir  trente  mille  honmies  a  sa 
suite?  Je  ne  suis  i>as  polilii|ue;  je  me  borne, 
mon  cher  ami,  a  vous  souhaiter  de  la  paix  et  du 
bonheur. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


A  M.    LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

30  Janvier. 

Mon  cher  ange ,  vous  ne  m'abandonnerez  pas 
sans  doute  dans  le  déplorable  état  où  je  suis.  Vous 
devez  avoir  reçu  le  paquet  que  j'ai  envoyé  à  M.  de 
Montsauge,  administrateur  des  postes,  pour  vous 
être  rendu  par  M.  De  Vaines.  Il  contient  la  lettre 
de  Lekain  ,  et  ma  réponse  ,  avec  d'autres  lettres 
que  je  vous  suppliais  de  vouloir  bien  faire  tenir  à 
leurs  adresses,  en  cas  que  vous  les  approuvassiez. 

Je  travaille  depuis  près  d'un  mois,  jour  et  nuit, 
a  profiter,  autant  que  le  permet  ma  faiblesse, 
de  toutes  les  sages  critiques  que  vous  m'avez  fai- 
tes. Je  demande,  encore  une  fois,  pardon  a  votre 
aimable  secrétaire  de  toutes  les  peines  inutiles 
que  ma  précipitation  lui  a  données.  Vous  sentez 
qu'a  mon  âge  il  faut  du  temps  pour  rendre  un  pa- 
reil ouvrage  un  peu  moins  indigne  de  vous  et  du 
public.  Jeo*en  ai,  dans  le  moment  présent,  ni  le 
temps  ni  la  force.  J'ai  cru ,  ces  jours  passés,  que 
j'allais  mourir  non  seulement  de  vieillesse ,  mais 
des  efforts  que  j'ai  faits,  et  du  chagrin  que  tout 
cela  me  cause.  Les  critiques  sont  déjà  publiques  ; 
trente  personnes  ont  vu  l'ouvrage,  et  toutes  en 
ont  fait  des  censures  contradictoires.  Les  uns 
ont  dit  que  les  premiers  actes  ne  passeraient 
point  ;  les  autres ,  que  le  dernier  était  d'une  froi  - 
deur  insupportable.  Lekain  a  soutenu  que  son 
rôle  ne  pouvait  pas  être  souffert,  et  que  c'est  par 
cette  raison  qu'il  l'avait  refusé. 

Ce  serait  absolument  vouloir  me  tuer  que  de 
me  forcer  a  donner  Irène  dans  des  conjonctures 
si  humiliantes.  Il  serait  plus  honnête  de  me  laisser 
mourir  de  ma  belle  mort.  Tout  ce  que  je  vous 
demande  actuellement  à  vous ,  mon  cher  ange  , 
et  à  M.  de  Thibouville,  c'est  qu'il  ne  soit  plus 
question  de  cette  malheureuse  Irène  jusqu'à  ce 
que  je  l'aie  unie,  et  que  vous  en  soyez  contents. 
Il  faut  absolument  jeter  dans  le  feu  l'exemplaire 
et  tous  les  rôles,  parce  que  tous  seront  changés. 
Je  vous  demande  jusqu'à  Pâques.  Peut-être, 
malgré  l'état  horrible  où  je  suis,  aurai -je  pu 
trouver  alors  quelques  moyens  de  me  rendre 
moins  ridicule,  et  de  vous  faire  moins  de  honte. 
Crébillou  donna  son  Calitina  à  quatre-vingts  ans. 
mais  il  l'avait  commencé  à  quarante ,  et  moi  j'ai 
commencé  /rêne  à  quatre-vingt-deux  passés,  ei 
je  la  unis  dans  ma  quatre-vingt-quatrième  année. 
Quand  je  demande  six  semaines  pourachever  ma 
besogne,  et  pour  affronter  les  siffleurs  du  par- 
terre, ce  n'est  pas  trop  assurément. 

M.  de  Thibouville  a  un  empressement  inconce- 
vable ;  il  ne  me  parle  que  de  madame  la  duchesse 
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de  Bourbon  et  de  la  reine  ;  il  veut  qu'on  m'im- 
mole ce  carôme ,  pour  les  amuser.  Je  dois  i  é[)OQ- 
dre  comme  Molière  aux  empressés  qui  lui  criaient  : 
Le  roi  attend.  Il  est  te  maître ,  dit-il  ;  quil  at- 
tende. 

Je  sais  fort  bien  que  loule  cette  aventure  fait  du 
fracas  dans  votre  Paris,  où  le  beau  monde  veut  des 
nouveautés,  et  où  la  a  aille  immense  des  écrivains 
subalternes  attend  ces  mCmes  nouveautés  pour  les 
décrier,  pour  rire,  pour  faire  rire ,  et  pour  gagner 
an  écu.  Je  vois  tout  l'excès  du  ridicule  où  je  nie 
jette  à  mon  âge,  la  syndérèse  dans  le  cœur ,  et  la 
mort  entre  les  dents,  ou  du  moins  entre  les  gen- 
cives; car  de  dents  je  n'en  ai  plus  :  mais  il  faut 
mourir  comme  j'ai  vécu ,  en  fesant  des  sottises. 

Étendez  bien  vos  ailes,  aCn  que  je  me  cache 
dessous.  Personne  n'est  jamais  mort  plus  singu- 
lièrement que  moi.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est 
qu'on  ne  me  fasse  pas  mourir  ce  carême,  et  qu'on 
attende  le  jour  de  la  Quasimodo.  Je  suis  persé- 
cuté aujourd'hui  par  des  procès  ;  je  perds  mon 
bien,  la  santé,  et  la  vie.  De  bonne  foi,  n'est-ce 
pas  assez?  mon  ange  n'a-t-il  pas  pris  sous  sa  pro- 
tection une  drôle  de  créature?  Miserere  mei. 


A  M.  DE  TRESSEOL. 


Janvier. 


J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  volumes  que  vous 
avez  eu  la  boulé  de  m'envoyer.  Ma  solitude,  mon 
âge,  et  mes  infirmités,  m'ont  laissé  un  cœur  tou- 
jours plein  delà  mémoire  de  M.  Desmahis.  Je  suis 
très  sensible  aux  soins  que  vous  prenez  de  faiie 
connaître  au  public  le  mérite  d'un  homme  si  ai- 
mable. Il  fut  trop  tôt  enlevé  aux  gens  de  goût  et  de 
bonne  compagnie.  Le  juste  éloge  que  vous  faites 
de  ses^  ou\  rages  et  de  sa  personne  fait  également 
aimer  l'auteur  et  l'éditeur.  Vous  augmentez  mes 
regrets  par  le  présent  que  vous  voulez  bien  me 
faire,  et  votre  style  me  console  de  sa  perte. 


A  M.  DE  VAINES. 


2  terrier. 


Je  voudrais ,  monsieur ,  que  vous  eussiez  le 
contre-seing  pour  toute  votre  vie,  pourvu  que  ce 
fût  le  contre-seing  d'un  directeur -général  des  fi- 
nances ,  et  non  d'un  administrateur  des  postes. 
Vous  me  parlez  de  voyages  :  vous  m'attendrissez  , 
et  TOUS  faites  tressaillir  mon  cœur.  Mais  j'ai  bien 
peur  de  ne  faire  incessamment  que  le  petit  voyage 
de  l'éternité ,  car  je  suis  roué ,  et  mon  corps  est 
en  lambeaux  pour  avoir  été  ces  jours  passés  à 
Syracuse  et  a  Constantinople  :  j'ai  été  si  horrible- 
ment cahoté  que  je  ne  peux  plus  remuer. 


J'ai  fait  autrefois  un  voyage  ^  Paris.  Je  ne  crois 
(>as  avoir  jamais  demeuré  trois  ans  de  suite  dans 
cette  ville  ;  je  ne  la  connais  que  comme  un  Alle- 
mand qui  a  fait  son  tour  de  l'Europe.  Je  me  sou- 
viens que  le  roi  de  France ,  à  qui  on  dit  que  je 
parlais  bon  français ,  me  donna  une  place  de  pa- 
lefrenier ordinaire  de  sa  chambre,  me  permit  en- 
suite de  la  vendre,  et  m'en  conserva  toutes  les 
fonctions  et  toutes  les  prérogatives.  J'eus  aussi 
une  place  de  copiste  de  Gazette  sur  les  Charniers 
Saints -Innocents.  Je  jouis  encore  de  toutes  ces 
grandes  dignités. 

Il  y  a  pcut-ôtre  quelques  sacristains  qui  pensent 
qu'un  étranger  aussi  étrange  que  moi  n'oserait,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans  ,  'venir  boire  de 
l'eau  de  la  Seine,  parce  qu'ils  soupçonnent  que  , 
dans  mes  voyages  à  Constantinople  et  à  Péters- 
bourg,  j'ai  donné  la  préférence  à  l'Église  grecque 
sur  l'Eglise  latine.  Quelques  habitués  de  paroisse 
ont  même  débité  qu'il  y  avait  contre  moi ,  dans 
je  ne  sais  quel  bureau ,  une  paperasse  qu'on  ap- 
pelle littera  sigilti  ;  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y 
en  a  point ,  et  que  ces  sacristains  ne  disent  jamais 
un  mot  de  vérité  ;  mais  je  sais  que  ces  messieurs 
expédieraient  contre  moi  très  volontiers  lUteras 
proscriptionis. 

Franchement,  je  suis  pénétré  de  reconnaissance 
pour  tout  ce  que  vous  me  dites  ,  et  pour  ce  que 
vous  me  proposez.  Je  vous  dirai  même  que  j'en 
profiterais  vers  la  Saint-Jean  ,  ou  même  vers  la 
Quasimodo  geniti  infautes,  si  j'étais  en  vie  dans 
ce  temps-là. 

Le  vieux  solitaire  vous  remercie  bien  tendre- 
ment et  salue  madame  De  Vaines. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Uardi  matin,  S  février. 

Mon  cher  ange ,  c'est  moi  qui  vous  écris  au- 
jourd'hui ,  ce  n'est  pas  madame  Denis  ;  c'est  moi 
qui  suis  désespéré  de  ne  pas  accompagner  nos 
voyageurs.  J'ai  eu  la  force  de  faire  dix  actes,  et  je 
n'ai  pas  celle  de  faire  cent  lieues.  L'âme  supporte 
des  fatigues  que  le  corps  ne  soutient  pas ,  mais, 
avec  le  temps,  on  vient  a  bout  de  tout  ;  et,  quand 
les  cent  lieues  mènent  dans  votre  voisinage,  on  les 
fait  gaiement.  Je  nesuis  pourtant  pas  trop  gai.  Un 
homme  de  mon  âge,  qui  vient  de  bâtir  quatre- 
vingt-quatorze  maisons,  qui  est  ruiné  ,  qui  a  dix 
procès,  et  dix  actes  de  tragédie  sur  le  corps,  n'a 
pas  de  quoi  rire. 

Quand  est-ce  donc  que  ce  pauvre  écloppé  aura 
le  bonheur  de  vous  embrasser,  vous  et  votre  ai- 
mable secrétaire?  Je  vais  accompagner  madame 
Denis  jusqu'à  la  première  poste.  Je  n'ai  pa«  le 
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temps  d'écrire  à  M.  de  Tliibouville  :  ces  dames  lui 
parleront  plus  éloquommeut  qae  moi,  et  elles  ar- 
riveront avant  ma  le(tre. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

PMris.  16  tévrier. 

Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  ami,  et  le  plai- 
sir de  la  lire  est  un  peu  gâté  par  les  souffrances 
horribles  qui  me  tourmentent  :  elles  sont  un  peu 
l'effet  de  la  fatigue  et  du  tourbillon  bruyant 
où  je  me  trouve.  Je  puis  malheureusement  en 
accuser  aussi  mon  grand  âge  et  ma  faiblesse. 
Je  vis  comme  je  vivais  'a  Ferney.  Madame  Denis, 
qui  se  porte  mieux  que  jamais ,  fait  les  hon- 
neurs, et  je  me  couche  à  peu  près  avec  le  soleil. 
Je  quitterai  ce  chaos  brillant  le  plus  tôt  que 
je  pourrai,  pour  venir  auprès  de  monsieur  et 
nradame  de  Florian,  dans  le  séjour  de  la  paix.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

À  Paris,  19  février. 

AI.  le  maréchal  de  Richelieu  sort  de  chez  moi; 
il  est  touché  des  larmes  de  M.  Mole;  il  m'a  assuré 
que  M"*  Moié  n'était  pas  absolument  détesta  ble. 
Il  a  tant  dit ,  il  a  tant  fait ,  que  j'ai  été  obligé  d'en» 
voyer  le  rôle  de  Zoc  à  madame  Mole.  On  m'assure 
qu'on  peut  donner  encore  ce  rôle  à  une  autre  ; 
que  le  rôle  de  Zoé  ,  au  cinquième  acte ,  est  de  la 
plus  grande  importance  ;  que  le  tableau  qu'elle 
fait  de  l'état  d'Irène  est  un  morceau  principal  qui 
exige  une  grande  actrice ,  et  que  ce  serait  une 
chose  essentielle  d'obtenir  de  mademoiselle  Saio- 
val  qu'elle  daignât  le  jouer,  comme  mademoiselle 
Clairon  débita  le  récit  de  Mérope  ;  que  cela  seul 
pourrait  faire  réussir  la  pièce,  et  que  M. Mole  ne 
devrait  point  s'y  opposer,  puisque  Zoé  n'est  point 
une  simple  confidente ,  mais  une  princesse  favo- 
rite de  l'impératrice  ;  et  que  c'est  en  effet  ma- 
dame Mole  qui  ôterait  le  rôle  a  maoemoiselle 
Sainval. 

Voilà  donr,  mon  clier  ange,  k  qnel  point  nons  en  sommet. 

J'ai  l>esoin  plus  que  jamais  de  vos  bontés  et  de 
vos  ordres. 

Dndit  jour,  k  dix  heures  et  demie  du  soir. 
Ma<lpmoiselle  Arnould  revient  de  chez  made- 
moiselle Sainval  la  cadette,  qui  lui  a  promis  de 
jouer  Zoé.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'obtenir  de 
M.  Mole  de  convertir  sa  femme,  a  laquelle  on 
promet  un  rôle  fait  pour  elle  dans  le  Droit  du 
Seignetir ,  qui  est  entièrement  changé,  et  qu'on 
fourrait  jouer  a  la  suite  d'Irène ,  si  cette  Irène 


avait  un  peu  de  succès  ;  sinon  je  dirai  comm« 
Sosie  : 

G  juste  ciel  I  j'ai  fait  une  belle  ambassade. 

A  M.  DE  LA  DIXMERIE. 

A  Paris,  19  féTrier. 

Si  on  pouvait  rajeunir,  le  vieillard  que  mon- 
sieur de  La  Dixmerie  honore  d'une  épître  si  flat- 
teuse rajeunirait  à  cette  lecture.  Il  est  arrivé 
extrêmement  malade.  M.  Tronchin  lui  défend 
d'écrire,  mais  il  ne  lui  défend  pas  de  sentir  avec 
la  plus  extrême  reconnaissance  les  bontés  que 
M.  de  La  Dixmerie  lui  témoigne  avec  tant  d'es- 
prit. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Paris,  19  février. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  incapable  d'a- 
voir passé  trois  jours  sans  répondre  aux  bontés 
de  M.  le  comte  de  Tressau ,  et  sans  lui  avoir 
témoigné  sa  tendre  et  respectueuse  reconnais- 
sance. 

Je  suis  entre  les  mains  de  M.  Tronchin  ;  mais, 
quoiqu'il  m'ait  défendu  tout,  il  ne  pourra  m'em- 
pêcher  de  vous  écrire.  Je  suis  dans  un  tourbillon 
qui  ne  convient  ni  à  mon  âge  ni  ï  ma  faiblesse. 
Mon  âme  serait  plus  à  son  aise  à  Franconville. 

Votre  ami ,  M.  de  Villette,  a  raison  d'aimer  le 
monde  ;  il  y  brille  dans  son  étonnante  maison  ;  il 
l'a  purifiée  par  l'arrivée  d'une  femme  aussi  hon- 
nête que  belle.  Je  l'abandonnerai  bientôt  à  son 
nouveau  bonheur  ;  mais  je  compte  bien  être 
témoin  du  vôtre  dans  votre  retraite,  si  je  puis 
disposer  de  moi  un  moment.  Il  y  a  long-temps 
que  j'aspire  à  cette  consolation.  Je  serai ,  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie,  monsieur  le 
comte,  le  plus  attaché,  le  plus  respectueux  de  vos 
serviteurs. 

A  M.  L'ABBÉ  GAULTIER  •. 

Paris.  2<  février 

Votre  lettre,  monsieur,  me  parait  celle  d'un 
honnête  homme;   et  cela   me  suffit  pour  me 

'  Voici  la  lettre  de  l'abbé  Gaultier  qui  inotiva  la  réponse  de 
Voltaire  i 

iraris.naOMTrler. 

<  Beaucoup  de  personnes,  monsieur,  tou»  admirent  ;  Je  de> 
sire,  du  plus  profond  de  mon  cœur,  être  de  leur  nombre  ;  J'au- 
rai cet  avantage  si  vous  le  voulez ,  et  cela  dépend  de  vous.  U 
en  est  encore  temps;  je  vous  en  dirai  davantage  si  vous  me 
permeltei  de  m'entretenir  avec  vous.  Quoique  Je  soi»  le  plus 
indigne  de  tous  les  ministres ,  je  ne  vous  dirai  cependant  rien 
qui  ue  soit  digne  d«nion  ministère,  et  qiii  ut  doive  vons  taira 
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«k'terminer  à  recevoir  l'honneur  de  voire  visite 
le  jour  ot  les  momcnis  qu'il  vous  iilaira  me  la 
faire.  Je  vous  dirai  la  môrac  chose  que  j'ai  dite  on 
dounanl  la  hénédictiou  au  pclit-fils  de  l'illustre  et 
sage  Franklin,  l'homme  lo  plus  respectable  de 
rAmériqiie  ;  je  ne  prononçai  que  ces  mots  :  Dieu 
ft  la  libellé.  Tous  les  assistants  versèrent  des  lar- 
mes d'altendi  issemont.  Je  me  flatte  que  vous  êtes 
dans  les  mômes  principes. 

J'ai  quatre-vingt-quatre  ans  ;  je  vais  bientôt 
paraître  devant  Dieu  ,  créateur  de  tous  les  mon- 
des. Si  vous  avez  quelque  chose  a  me  communi- 
quer, je  me  ferai  un  devoir  et  un  honneur  de 
recevoir  votre  visite  ,  malgré  les  souffrances  qui 
m'accablent.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Voltaire. 

A  M.    L'ABBÉ  GAULTIER. 

Pari»,  26  février. 

Vous  m'avez  promis ,  monsieur, de  ven'ir  pour 
m'entcndrc  :  je  vous  prie  de  venir  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez.  Voltaike  '. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mars. 

Pardon  ,  mon  cher  ange,  ma  tête  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  n'en  a  que  quinze;  mais  vous 
devez  avoir  pitié  d'un  homme  blessé  qui  crie,  ne 
pouvant  parler.  Songez  que  je  meurs,  songez 
qu'en  mourant  j'ai  achevé  Irène,  Agathocle ,  te 
Droit  du  Seigneur ,  et  fait  quatre  actes  d'Alrée. 
Songez  que  Mole  m'a  mutilé  indignement,  sotte- 
ment et  insolemment;  qu'il  ne  veut  point  jouer 
son  rôle  dans  le  Droit  du  Seigneur,  etc.  Je  suis 
mort,  et  il  faut  que  je  coure  chez  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  ;  voyez  s'il  ne  m'est 
pas  permis  de  crier  :  cependant  j'avoue  que  je  ne 
devrais  pas  crier  si  fort. 

Je  suis  à  vous ,  mon  auge,  a  toute  heure. 

plaisir.  Quoique  je  n'ose  me  flatter  que  vous  me  procuriez  un 
si  grand  bonlieur,  je  ne  vous  ouMierai  pas  pour  cela  au  très 
saint  sacrifice  de  la  messe,  et  je  prierai,  avec  le  plus  de  ferveur 
qu'il  me  sera  possible,  le  Dieu  juste  et  miséricordieux  pour  le 
salut  de  votre  âme  immortelle,  qui  est  peut-être  sur  le  point 
d'être  jug(*e  sur  tontes  j-es  actions.  Pardonnez-moi,  monsieur, 
sijai  pris  la  liberté  de  vous  écrire:  mon  intention  est  de  vous 
rendre  le  plus  grand  de  tous  les  services;  je  le  puis  avec  le  se- 
eours  de  celui  qui  choisit  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  pour  con- 
fondre ce  qu'il  y  a  de  plus  fort.  Que  je  me  croirai  heureux  si 
votre  réponse  est  analogue  aux  sentiments  avec  lesquels,  etc.! 
<  Gaultieb,  prêtre.  » 

•  Madame  Denis,  le  lendemain,  écrivit  k  l'abbé  Gaultier  ce 
billet  : 

«  27  février  1778. 

•  Madame  Denis ,  nièce  de  il.  de  Voltaire  ,  prie  M.  Tabbé 
Gaultier  de  vouloir  bien  le  venir  voir  :  die  lui  sera  très 
obligée,  a 


A  MADEMOISELLE  DIOMS, 

QUI  LUI  AVAIT  EKVOTÉ  SON  POEME  DE  L'OBIGINB  DES  GBACBS. 

Mars. 

Mademoiselle  ,  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en» 
voyer  un  livre  qui  contient,  a  ce  que  je  présume, 
l'origine  de  votre  maison.  Mais,  en  ajoutant  à  ce 
bienfait  celui  de  m'écrire,  vous  ne  m'avez  point 
instruit  de  votre  demeure.  Je  n'ai  pn ,  mine 
après  avoir  lu  votre  origine  avec  tant  de  plaisir , 
trouver  le  nom  du  libraire  qui  la  débite;  ainsi  il 
m'a  été  impossible  d'avoir  un  moyen  de  vous 
écrire  et  de  vous  remercier.  M.  de  La  Harpe ,  qui 
se  connaît  en  grâces  et  en  style,  vient  de  me  dire 
qu'il  était  assez  heureux  pour  vous  connaître ,  et 
qu'il  se  chargerait  de  mettre  à  vos  pieds  la  re- 
connaissance de  votre  très  humble,  etc. 

A  M.  LE  CURÉ  DE  SAINT-SULPICE  ■• 


Mars. 

M.  le  marquis  de  Villette  m'a  assuré  que  si 
j'avais  pris  la  liberté  de  m'adresser  à  vous- 
même,  monsieur ,  pour  la  démarche  nécessaire 
que  j'ai  faite,  vous  auriez  eu  la  bonté  de  quillor 
vos  importantes  occupations  pour  venir,  et  daigner 
remplir  auprès  de  moi  des  fonctions  que  je  n'ai 

RÉPONSE  DE  M.  DE  TERSAC, 

CL'BÉ  DE   SAI^T-Sl'LPICB. 

Tous  mes  paroissiens,  monj'ieur,  ont  droit  à  mes  soins,  i|ue 
la  nécessité  seule  me  fait  partager  avec  mes  coopératenrs. 
Mais  quelqu'un  comme  M.  de  Voltaire  est  fait  pour  attirer 
toute  mon  attention  :  sa  célébrité,  qui  fixe  sur  lui  les  yeux  <!e 
la  capitale  de  la  France ,  et  même  de  l'Europe,  est  bien  digne 
de  la  sollicitude  pastorale  d'un  curé. 

La  démarche  que  vous  avez  faite  n'était  nécessaire  qu'au- 
tant qu'elle  pouvait  vous  être  utile  dans  le  danger  de  vot.e 
maladie.  Mon  ministère  ayant  pour  objet  le  vrai  bonheur  de 
l'homme,  en  dissipant  par  la  foi  les  tt'nèbres  qui  offusquent 
sa  raison  et  le  bornent  dans  le  cercle  étroit  de  celte  %ie.  jugez 
avec  quel  empressement  je  dois  l'offrir  i  l'homme  le  plus  dis- 
tingué par  ses  talents,  dont  l'exemple  seul  ferait  des  milliers 
d'heureux,  et  peut-être  l'époque  la  plus  intéressante  aux 
moeurs,  k  la  religion,  et  à  tous  les  vrais  principes,  sans  les- 
quels la  société  ne  sera  jamais  qu'un  assemblage  de  malheu- 
reux insensés  divisés  par  leurs  passions ,  et  tourmentés  par 
leurs  remords.  Je  sais  que  vous  êtes  bienfesant  j  si  vous  me 
permettiez  de  vous  entretenir  quelquefois,  j'espère  que  vous 
conviendriez  qu'en  adoptant  parfaitement  la  sublime  philo- 
sophie de  l'Évangile,  vous  pourriez  faire  le  plus  grand  bien  , 
et  ajouter  i  la  gloire  d'avoir  porté  l'esprit  humain  au  plus 
hant  degré  de  ses  connaissances,  le  mérite  de  la  vertu  la  pins 
sincère,  dont  la  sagesse  divine,  revêtue  de  notre  nature,  nous 
a  donné  la  juste  idée,  et  fourni  le  parfait  moi.'èle,  que  nouf  ne 
pouvont  trouver  ailleurs. 

Vous  me  comblez  de  choses  obligeantes  que  vous  voulez 
bien  me  dire,  et  que  je  ne  mérite  pas.  U  serait  au-dessus  <le 
mes  forces  d'y  répondre  en  me  mettant  au  nombre  des  savants 
et  des  gens  d'esprit  qui  vous  portent  avec  tant  derapressetnent 
leur  tribut  et  leurs  hommages.  Pour  moi,  je  n'ai  i  vous  offrir 
que  les  vœux  de  votre  solide  bonheur,  et  la  sincérité  des  sen- 
Uments  avec  lesquels  J'ai  l'honoeur  d'être,  etc. 
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cru  convenables  qu'a  des  subalternes  auprès 
des  passagers  qui  se  trouvent  dans  voire  départe- 
ment. 

M.  l'abbé  Gaultier  avait  commencé  par  m'é- 
crire ,  sur  le  bruit  seul  de  ma  maladie  :  il  était 
venu  ensuite  s'offrir  de  lui-mt^me,  et  j'étais  fondé 
h  croire  que ,  demeurant  sur  votre  paroisse  ,  il 
venait  de  voire  part.  Je  vous  regarde,  monsieur, 
comme  un  homme  dupren.ier  ordre  de  l'état.  Je 
sais  que  vous  soulagez  Us  pauvres  en  apôtre ,  et 
que  vous  faites  travailler  en  ministre.  Plus  je  ' 
respecte  votre  pe: sonne  et  votre  étal,   plus  je  | 
crains  d'abuser  de  vos  extrêmes  bontés.  Je  n'ai 
considéré  que  ce  que  je  dois  à  votre  naissance ,  a  I 
votie  ministère,  et  a  voire  mérite.  Vous  étos  un 
général  à  qui  j'ai  demandé  un  soldat.  Je  vous 
supplie  de  me  pardonner  de  n'avoir  pas  prévu  la 
conilcsccndance  avec  laquelle  vousseriez  descendu 
jusqu'à  moi  ;  pardonnez  aussi  l'iii  portunité  de 
celte  leltre  :  elle  n'exige  pas  l'embarras  d'une  ré- 
ponse ,  votre  temps  est  trop  précieux. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


A  M.  L'ABBE  GAULTIER. 


15  mars. 


Le  maître  de  la  maison  a  ordonné  à  son  suisse 
de  ne  laisser  entrer  aucun  ecclésiastiqueque  M.  le 
curé  de  Saint-Sulpice  *.  Quand  le  malade  aura 
recouvré  un  peu  de  santé ,  il  se  fera  un  plaisir  de 
recevoir  M.  l'abbé  Gaultier.     De  Voltaire. 

I  «  A  Paris,  <3  mars. 

•  Jedcsire,  monsieur,  savoir  de  vos  nouvelles  .-  je  me  suis 
présenté  plusieurs  Tois  à  votre  hdtel,  et  toujours  inutilement. 
Tout  ce  qu'on  m'a  dit ,  c'est  que  vous  n'étiez  pas  visible.  Je 
souhaite  <|ue  votre  santé  se  rétablisse  :  je  ne  cesse  de  deman- 
der, dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe ,  que  le  Dieu  de  bonté 
vous  accorde  d'heureux  jours.  Soyez  persuadé  de  mes  senti- 
ments; ils  ne  peuvent  être  ni  plus  vifs  ni  plus  sincères.  Si  vous 
ttie  permettez  d'aller  vous  voir,  je  vous  dirai  de  vive  voix  ce 
que  je  n'ose  vous  marquer  dans  cette  lettre,  plus  dictée  par  le 
cœur  que  par  l'esprit. 

c  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Gaulti».  i 


•  Monsieur,  plusieurs  de  ceux  qui  savent  par  eux-mêmes 
«les  nouvelles  de  votre  santé  médisent  qu'elle  se  rétablit.  Per- 
sonne n'y  prend  plus  de  part  que  moi  ;  je  désire  qu'elle  soit 
parfaite.  Je  ne  vous  oublie  point  dans  mes  prières;  si  elles 
sont  efficaces,  vous  en  sentirez  les  heureux  effets.  Je  me  suis 
présenté  |ilu>ieur»  fois*  votre  hôtel  pour  vous  ft'lici  ter  sur  votre 
convalescence.  On  ma  toujours  répondu  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  faire.  Je  ne  sais  ce  que  cela  signifie,  surtout  après  que 
vous  m'avez  écrit  que  vous  me  verriez  avec  plaisir  lorsque 
vous  seriez  un  peu  rétabli.  Je  ne  me  présenterai  plus  à  votre 
hôtel ,  car  il  me  parait  inutile  de  frapper  à  d'autres  portes  qu'à 
celle  de  votre  caur  ;  je  suis  sftr  d'y  avoir  entrée.  Quelle  con- 
solation et  quel  plaisir  pour  moi  si  je  pouvais  vous  aider  à  par- 
venir au  vrai  bonheur!  J'ailhooneur  d'être,  etc. 

<  GiULTI».  • 

Cette  lettre  resta  sans  réponse.  Deux  mois  après,  l'abbé 
;iyanf  appris  que  Voltaire  était  condamné  par  les  médecins , 
lui  décocha  encore  une  lettre,  que  voici  : 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

A   BIJOC-FERNEV. 

A  Paris,  tS  mart. 

Le  vieux  malade  n'a  pu  encore  écrire  a  mon- 
sieur et  à  madame  de  Florian.  H  a  été  a  la  mort 
pendant  plus  de  quinze  jours,  depuis  son  accident. 
11  a  fallu  passer  par  toutes  les  horreurs  qui  ac- 
contpagnent  cet  état.  Il  saisit  un  moment  où  il 
souffre  un  peu  moins,  pour  dire  a  monsieur  et  a 
madame  de  Florian  qu'il  serait  mort  en  les  ai- 
mant de  tout  son  cœur ,  et  en  comptant  sur  leur 
souvenir. 

Vous  savez  que  tout  parle  guerre  a  Paris  ; 
que  le  roi  a  déclaré ,  par  son  ambassadeur  a  Lon- 
dres, qu'il  veut  la  paix ,  mais  qu'il  fera  respecter 
son  pavillon  et  le  commerce  de  ses  sujets.  Le 
traité  avec  les  Américains  est  public.  J'ai  vu 
M.  Franklin  chez  moi,  étant  très  malade  :  il  a 
voulu  que  je  donnasse  ma  bénédiction  a  son  pe- 
tit-fils. Je  la  lui  ai  donnée,  en  disant  Dieu  et  la  ti- 
berté,  en  présence  de  vingt  personnes  qui  étaient 
dans  ma  chambre. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  arriva  une  heure 
après.  Tout  ce  que  j'ai  éprouvé  de  bonté  de  la 
cour  et  de  la  ville  a  été  bien  au-delà  de  mes  tspé- 
rances  et  même  de  mes  souhaits  ;  mais  je  ne  crois 
pas  que  ce  temps-ci  puisse  être  convenable  pour 
demander  des  grâces  pécuniaires  en  faveur  de  ma 
colonie.  Le  roi  est  trop  endetté.  Les  flottes  ont 
coûté  un  argent  immense.  Les  billets  de  la  loterie 
de  M.  Necker  perdent  chacun  quatre-vingts  sur 
mille.  Il  y  en  a  cinq  mille  à  prendre,  dont  personne 
ne  veut.  Il  n'est  plus  question  d'éconon  ie ,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  vengeance.  M.  d'Estaing  com- 
mande une  escadre  formidable ,  M.  de  La  Motte- 
Piquet  une  autre. 

Vous  savez  que  M.  Dupuits  est  à  Paris,  et  qu'il 

.  Paris ,  âo  mal. 

c  J'apprends ,  monsieur,  par  la  voix  publique  que  vous  été» 
très  dangereusement  malade.  Celte  nouvelle  m'afflige  beau- 
coup ;  mais  ce  qui  augmente  ma  douleur,  c'est  qu'on  ne  m'en- 
voie pas  chercher  de  votre  part.  Quoique  je  n'aie  pu,nutl.|ue 
effort  que  j'aie  fait  depuis  votre  dern'ère  maladie,  avoir  Ihon- 
■eur  de  vous  voir,  cela  ne  m*emi>èchcra  pas  de  retournei  chez 
vous  si  vous  me  demandez.  Hélas!  si  le  Seigneur  vous  appelle 
à  lui,  quel  bonheur  pour  vous  de  vous  être  mis  en  état  de  pa- 
raître devant  ce  grand  Dieu  qui  juge  le»  justices  même»: 
Quel  malheur,  au  contrdre,  de  périr  san»  avoir  pensé  à  la 
grande  affaire  de  votre  salut  '.  Ah  '.  mon  cher  monsieur,  pen- 
sez-y sérieusement,  et  ne  pensexqu'à  Cfla;  profitez  du  peu  de 
temps  qui  vous  reste  à  vivre;  il  va  finir,  et  léteruité  va 
commencer. 
<  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Gadltim.  • 

Celte  leltre  fit  effet  sur  Voltaire,  alors  très  malade.  L  abbé 
Hignot,  son  neveu,  alla  sur  h*  six  heures  du  soir  chercher 
l'abbé  Gaultier,  pour  qu'il  confessât  son  oncle;  mais  quand 
cet  ecclésiastique  arriva,  le  malade  n'était  plus  en  état  de  t» 
confcscer ,  et  Voltaire  mourut  dan»  la  nuit. 
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espère  être  employé.  II  est  a  croire  que ,  sans 
guerre  déclarée ,  il  y  aura  des  coups  donnés, 
four  moi,  qui  suis  très  pacifique,  je  ne  songe  qu'h 
être  défait  de  tous  les  polissons  qui  nie  parlent  de 
Shakespeare,  de  Faxhall ,  de  Koslbeef,  de  sau- 
teurs anglais,  et  de  milords  anglais. 

Je  demande  bien  pardon  a  M.  de  Florian  d'en- 
trer dans  ces  détails.  J'aimerais  bien  mieux  faire 
paver  devant  sa  maison  ;  mais  je  vois  qu'il  est  plus 
aisé  de  guérir  d'un  vomissement  de  sang  que  d'ob- 
tenir de  l'argent  d'un  gouvernement  obéré ,  qui 
n'a  pas  même  le  moyen  de  payer  le  pauvre  Racle. 
11  y  a  ici  un  luxe  révoltant  et  une  misère  af- 
freuse. Paris  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  fo- 
lies, de  toutes  les  sottises,  et  de  toutes  les  hor- 
reurs possibles. 

Quand  pourrai-je  revoir  Ferney ,  ei^mbrasser 
tendrement  le  seigneur  et  la  dauie  de  Bijou  1 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

6  avril,  k  six  heures  du  soir. 

Madame  d'Ennery  et  madame  sa  sœur  sortent 
de  chez  moi,  madame.  Je  leur  ai  répété  ce  que 
j'avais  diletdû  dire  à  M.  de  Schomberget  à  M.  de 
Villaraeaux ,  que ,  si  elles  pensaient  à  cette  mai- 
ton,  j'avais  trop  de  respect  pour  elles  pour  aller 
sur  leur  marché.  Elles  m'ont  répondu  qu'elles 
étaient  prêtes  a  me  vendre  celte  maison,  qui 
était  a  elles.  Je  leur  ai  dit  :  Mesdames,  il  faut  que 
vous  en  soyez  maîtresses  par  un  contrat,  pour 
être  en  droit  de  la  vendre.  — Monsieur,  nous 
avons  une  parole  de  madame  de  Villarceaux.  — 
Madame ,  une  parole  d'honnêteté  n'a  jamais  mis 
personne  en  possession  d'un  bien.  —  Monsieur  , 
on  nous  a  promis  de  nous  la  vendre  à  vie,  et  nous 
TOUS  la  vendrons  à  vie,  si  vous  voulez.  — Mesda- 
mes, si  vous  l'aviez  pour  votre  vie ,  vous  ne  pour- 
riez pas  me  la  vendre  pour  la  mienne. 

Ces  dames  n'entendent  pas  parfaitement  les  af- 
faires; elles  disent  qu'elles  ont  parole  de  trouver 
de  l'argent ,  et  ne  l'ont  point  encore.  Elles  disent 
qu'elles  feraient  les  achèvements  nécessaires  en 
un  an.  Je  les  ferais  en  deux  mois.  Je  paierais  sur- 
le-champ  monsieur  et  madame  de  Villarceaux . 
Il  ne  s'agirait  que  d'engager  madame  d'Ennery  à 
me  donner  un  billet,  par  lequel  elle  permettrait 
que  je  fisse  marché  avec  M.  de  Villarceaux. 

Vous  savez,  madame,  que  je  meurs  d'envie 
d'être  votre  voisin,  et  de  finir  mes  jours  près  de 
l'hôtel  de  Choiseul  et  près  du  vôtre. 


A  M.  DUMOUSTIER  DE  LA  FOND, 

UPITiinC  D'iBTILLERII,  HEMBU  Dl   PLCSIEllM  iCiDiMim 

Paris,  7  avril. 

Monsieur,  l'île  de  Délos  eut  so«  Apollon ,  la  Si- 
cile ses  Muses,  et  Athènes  sa  Minerve.  Les  villes 
de  Loudun  et  de  Saint-Loup ,  a  l'exemple  des  sept 
villes  qui  combattirent  autrefois  pour  la  nais- 
sance d'Homère  ,  voudraient-elles  aujourd'hui 
combattre  pour  être  le  lieu  de  la  naissance  de  mes 
ancêtres?  Je  n'ai  aucune  voie  de  conciliation  a  leur 
proposer.  Si  cette  découverte  les  intéresse ,  elles 
ne  manqueront  pas  de  moyens  pour  la  faire.  Les 
vers  que  fit  Antoine  Dumoustier  ,  un  de  vos  ancê- 
tres, sur  la  mort  de  René  Arouct ,  qui  peut  aussi 
être  un  des  miens,  sont  animés  d  un  caractère 
d'amitié  qui  fait  honneur  au  cœur  de  celui  qui  les 
a  écrits.  Puisque  vous  travaillez  a  l'histoire  «!c 
votre  province,  évitez  avec  soin  le  trop  grand 
fiegme  de  style  assez  ordinaire  aux  personnes  qui, 
comme  vous,  par  état  ou  par  goût ,  s'appliquent 
aux  mathématiques. 

Je  suis  avec  toute  la  considéiation  que  vous 
méritez,  monsieur,  etc. 

Arouet  de  Voltaiue. 

A  M.  DE   VAINES. 

A  Paris,  samedi,  i  quatre  heures,  avril. 

Oui ,  sans  doute,  monsieur ,  les  premiers  Pas- 
cal-Condorcet  qui  viendront  du  pays  étranger 
seront  pour  vous.  Ce  sont  deux  grands  hommes  : 
mais  le  premier  était  un  fanatique,  et  le  second 
est  un  sage.  Celui-ci  est  fait  pour  vous.  Je  me  con- 
sole dans  mes  douleurs ,  vous  souhaitant  un  bon 
voyage, 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN  *. 

Je  scai  bien  ce  que  je  désire  mais  je  ne  scais 
pas  ce  que  je  feray  je  suis  malade  je  soufre  de  la 
tête  aux  pieds  il  ny  a  que  mon  cœur  de  sain,  et 
cela  nesl  bon  a  rien. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT, 

▲  YEBS  AILLES. 

A  Paris,  16  avril. 

Je  demande  bien  pardon  à  madame  Dix-neuf 
ans  de  lui  avoir  écrit  en  cérémonie.  Je  pourrais 

*  Ce  billet  est  imprimé  avec  l'orthographe  du  /ac-jimi/cque 
madame  la  marquise  de  ViUelte  eo  a  tait  grav  r. 
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avoir  bien  plus  de  tort  avec  vous  ,  monsieur ,  en 
vous  remerciant  si  tard  de  voire  très  agréable  let- 
tre ;  mais  j'ai  eu  ces  derniers  jours  une  fièvre  as- 
sez violente ,  suite  de  deux  maladies  mortelles 
dont  je  suis  réchappé. 

Je  crois  que  M.  l'abbé  de  Beauregard,  prédica- 
teur.de  Versailles,  soi-disant  ci-devant  jésuite, 
m'aurait  volontiers  refuse  la  sépulture,  ce  qui  est 
fort  injuste,  car  on  dit  que  je  ne  demanderais  pas 
mieux  que  de  l'enterrer;  et  il  me  devait,  ce  me 
semble,  la  même  politesse. 

Je  ne  crois  point  que  le  maître  et  la  maîtresse 
de  la  maison  se  soient  moqués  de  cet  abbé  de 
Beauregard  ;  c'est  bien  assez  qu'il  ne  se  livre  pas 
à  la  fureur  de  son  zèle ,  et  c'est  a  quoi  tous  les 
honnêtes  gens  se  bornent. 

Il  est  permis  à  ces  pauvres  ex-jésuites  de  haïr 
tel  homme  qui  les  força,  il  n'y  a  pas  long-temps, 
à  restituera  sept  enfants  mineurs,  tous  au  service 
du  roi ,  leur  bien  de  patrimoine  dont  ces  bons 
pères  s'étaient  emparés.  Ce  sont  de  ces  sacrilèges 
que  les  dévots  ne  pardonnent  jamais.  J'ai  fait 
rentrer  dans  leur  bien  six  jeunes  officiers  dé- 
pouillés par  eux.  11  est  vrai  que  je  n'ai  point  prê- 
ché de  carême;  mais,  en  vérité,  j'ai  observé  ce 
carême  plus  rigoureusement  que  tous  les  moines 
de  l'Europe  :  aussi  je  suis  plus  diaphane  et  plus 
maigre  qu'aucun  des  anciens  disciples  de  Loyola  ; 
je  ressemble  au  Lazare  sortant  de  sa  niche. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  votre  santé  est 
bonne,  et  que  vos  affaires  sont  arrangées.  Je  m'in- 
téresserai ,  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie,  a 
tout  ce  qui  peut  vous  toucher. 

Conservez-moi  des  bontés  qui  font  la  consola- 
lion  de  mes  derniers  jours. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  avril. 

Mon  cher  ange,  vous  m'avez  ordonné  de  dé- 
pouiller le  quatre  pour  habiller  le  cinq.  Depuis 
cinq  heures  du  malin ,  je  déshabille  fort  aisément 
ce  quatre ,  mais  je  crains  d'être  un  niauvais  tail- 
leur pour  le  cinq. 

La  généreuse  secrétaire  est  priée  decorriger,  au 
second  acte,  un  petit  couplet  d'Argidc,  qui  me 
parait  un  peu  trop  brutal  pour  un  prince  aussi 
noble  et  aussi  vertueux  que  lui.  Il  faudrait ,  je 
crois,  tourner  ainsi  cet  endroit  : 

Nt  tVnorpii(>ii:i^  point  dVtre  né  de  ton  sang; 
SoiiT'ens-toi  de  la  tan^e  où  le  ciel  t»*  fit  naître. 
Il  a  su  'a  couvrir  par  les  vertus  dun  maître  ; 
Kl  11  I  cxiTs  arrreui  qui  l'ont  trop  démenti 
Te  tendront  iiu  limon  dont  il  était  sorti. 

Je  crois  que  Larive  et  Mole  joueront  bien  les 


rôles  des  enfants  d'Agathocle,  qu'Idasan  convient 
fort  à  Monvel ,  que  les  cheveux  blancs  et  la  voix 
de  Brizard  suffiront  pour  Agathocle,  et  que  le 
rôled'ldace  est  beaucoup  plus  dans  le  caractère 
de  madame  Vestris  que  celui  d'Irène ,  pourvu 
qu'elle  se  défasse  de  l'énorme  multitude  de  ses 
gestes. 

Enfin  il  me  semble  qiV Agathocle  sera  beau- 
coup mieux  joué  qu'Irène,  de  laquelle  Irène  je 
suis  bien  cruellement  mécontent. 

Je  me  jette  entre  les  bras  de  mon  cher  ange 
pour  ma  consolation.  Je  ne  demande  que  deux  re- 
présentations d'Irène  a  la  rentrée ,  pour  égaler  la 
gloire  de  M.  Brfrthe.  Il  faut  que  je  parle  dans 
quinze  jours,  sans  quoi  tout  périt  a  Ferney.  J'es- 
père, au  mois  de  septembre,  ne  plus  sortir  de 
dessous  les  ailes  de  mon  ange  '. 

'   Notice  sur  M.  le  comte  cTÀrgental  (extrait  du  Journal  de 
Paris,  du  i6  janvier  1788;,  par  Af.  de  La  Harpe. 

t  Monsieur  le  comte  d'Argental  fut  pendant  cinquante  ans  * 
l'ami  de  M.  de  Voltaire  ;  sa  mort  ne  saurait  être  indifférente  à 
ceux  qui  ont  aimé  ce  grand  homme.  Un  autre  grand  homme  a 
dit  :  <  U  y  a  quelque  chose  de  sacré  dans  les  longs  attache- 
•  ments,  est  aliquid  saeH  in  antiquis  necessiludhiibus  i 
(Cicéron}:  et  sans  doute  ils  sont  encore  plus  respectables 
quand  le  génie  est  i  cdté  de  l'amitié.  Le  plus  intime  ami  de 
l'écrivain  le  plus  célèlire  de  son  siècle  est,  en  quelque  sorte, 
un  homme  public  ;  et  c'est  à  ce  titre  que  j'ai  cru  que  vous 
pouviez,  messieurs,  placer  dans  vos  feuilles  qurlques  lignes 
consacrées  i  sa  mémoire;  car,  d'ailleurs,  j'ai  toujours  pensé 
que  celui  qui  a  été  assez  heureux  pour  n'avoir  i  remplir  que 
les  devoirs  d'une  vie  privée  ne  doit  guère  recevoir  d'autres 
tributs  après  sa  mort  que  les  regrets  et  le  témoignage  de  ceux 
qui  l'ont  connu  et  chéri  ;  tributs  beaucoup  plus  honorables 
que  ces  notices  nécrologiques,  aujourd'hui  si  multipliées,  biec 
moins  par  le  désir  d'honorer  les  morts  que  par  la  petite  va- 
nité de  signer  quelques  phrases  imprimées,  et  pour  parler  au 
public,  à  qui  tout  le  monde  veut  parler. 

<  Je  n'ai  point  eu  l'honneur  d'être  l'ami  parUculier  de 
M.  le  comte  d'Argental  ;  j'ai  eu  celui  de  vivre  assez  long-temps 
dans  sa  société,  et  avec  les  personnes  qui  lui  ont  été  les  plus 
chères.  Ce  que  j'ai  à  dire  de  lui  n'est  que  l'expression  des  sen- 
timents qu'il  a  laissés  dans  leur  cœur,  et  le  langage  unanime 
de  tous  ceux  qui  l'ont  approché. Les  uns  n'en  parlent  qu'avec 
les  larmes  delà  reconnaissance  et  de  U  douleur,  les  autres 
qu'avec  la  plus  affectueuse  estime.  Son  commerce  plaisait  ï 
tout  le  monde,  et  son  caractère  le  fesait  chérir  de  ses  amis. 

•  II  paraît  que  M.  d'Argental  a  été  un  des  hommes  les  plus 
heureusement  né»  pour  eux  comme  pour  les  autres.  Passé 
les  premières  années  de  sa  jeunesse ,  où  l'on  sacrifie  plut  ou 
moins  aux  passions  de  cet  âge,  il  n'a  eu  que  des  inclinations 
douces  et  des  plaisirs  tranquilles.  U  culUvait  l'amiUé,  leslet- 
très,  et  la  société  :  ce  fut  là  sa  vie  entière.  Elle  a  toujours  été 
la  même,  sans  aucune  altération,  jusqu'à  l'Age  de  quatre-vingt- 
huit  ans. 

€  Engagé  quelque  temps  dans  la  magistrature,  il  en  remplit 
les  devoirs,  souvent  pénibles  et  gênants,  avec  une  exactitude 
qui  semblait  ne  lui  rien  coûter.  Par  une  tournure  d'esprit 
aussi  heureuse  que  rare,  tout  ce  qui  était  pour  lui  une  obliga- 
lion  était  au  nombre  de  ses  plaisirs.  Devenu  depuis  ministre 
d'une  cour  étrangère,  les  correspondances  régulières  qu'il 
entretenait  avec  elle,  et  qui  pouvaient  être  un  assez  grand 
travail  dan*  un  ige  fait  pour  le  repos,  devinrent  le  principal 
objet  de  ses  soins ,  et  parurent  entrer  dans  ses  goftts.  Le  pre- 
mier de  tous  et  le  plus  vif  fut  toujours  celui  des  lettres.  U  fut 
lié  avec  tout  ce  que  la  France  a  eu  de  plus  célèbre  en  ce  genre, 

•Bl  rn^me  r^od'Ot  •oliinU  t\  dli  iDi:  H  f«»l«  toofu*  smlU*  ■• 
fat  Jamali  lroubl*«  pir\e  awlndr»  DMgc.  L 
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A  M.  L'ABBI^   DE  LATTAIGNANT. 


A  Paris,  16  mal. 

L'Attaigaant  cbaata  les  belles; 
Il  trouva  peu  de  cruelles , 
Car  il  sut  plaire  comme  elles  : 
Aujourd'hui,  plus  géacreux. 
Il  fait  des  chansons  nouvelles 
Pour  un  vieillard  malheureux. 
Je  supporte  avec  constance 
Ma  longue  et  triste  souffrance  ; 
Sans  Terreur  del'espérance  : 
Mais  vos  vers  m'out  consolé; 
C'est  la  seule  jouissance 
De  mon  esprit  accablé. 

Je  ne  peux  aller  plus  loin,  monsieur  :  M.  Trou- 
chin,  léraoin  du  triste  étal  où  je  suis,  trouverait 

mais  surtout  atec  Voltaire.  On  peut  dire  que  son  amitié  pour 
lui  (ut  sa  passion  dominante  :  celait  une  espèce  de  culte.  La- 
mitlé  est  la  seule  où  la  superstition  soU  sans  danger  ;  elle  na 
dautre  effet  que  d'agrandir  à  nos  yeux  celui  que  nous  aimons; 
et  bI  c'est  un  excès ,  il  n'est  pas  coutagieux  :  d'ailleurs ,  qui 
jamais  eut  plus  que  Voltaire  le  droit  de  le  justifier? 

«  M.  d'Argental  n'éUit  point  un  de  ces  preneurs  charlatans 
qui  s'enorgueillissent  sous  l'enseigne  d'un  grand  nom.  Son 
admiration  pour  Voltaire  était  un  sentiment  vrai  et  sans  au- 
cune ostentation  ;  il  adorait  ses  talents  comme  il  aimait  sa 
personne,  avec  la  plus  grande  sincérité.  Il  jouissait  véritable- 
ment de  ses  confidences  et  de  ses  succès  ;  il  n'en  était  pas 
vain,  il  en  était  heureux,  et  de  si  bonne  foi,  que  tous  ceux  qui 
le  voyaient  lui  savaient  gré  de  ce  bonheur.  En  effet,  cette  es- 
pèce de  bonheur  dont  nous  jouissons  dans  autrui  a  quelque 
chose  de  si  intéressant,  que  c'est  peut-être  le  seul  qui  ne  puisse 
exciter  l'envie. 

€  Avec  beaucoup  de  douceur  dans  les  mœurs,  Il  n'avait  pas 
moins  de  fermeté  dans  ses  principes ,  deux  choses  qui  ne  s'al- 
lient pas  communément; et  c'étaient  surtout  ses  principes  qui 
déterminaient  ses  affections.  Il  en  donna  une  preuve  remar- 
quable, et  qui  mérite  d'être  rapportée.  Il  était  lié  depuis  long- 
temps, par  une  correspondance  journalière ,  avec  un  homme 
tout  puissant  dans  cette  même  cour,  dont  lui-même  était  ici 
le  ministre.  Cet  homme  éprouva  la  plus  éclatante  disgrâce,  et 
fut  obligé  de  quitter  son  pays.  Il  vint  k  Paris  ;  et  dans  des  cir- 
constances si  délicates,  où  tout  autre  aurait  pu  craindre  de 
s'exposer  soi-même  en  paraissant  attaché  à  un  proscrit , 
M.  le  comte  d'Argental,  qui  ne  le  connaissait  que  par  ses  let- 
tres, ne  permit  pas  qu'il  eût  d'autre  maison  que  la  sienne,  et 
se  montra  publiquement  et  constamment  son  ami  et  son  dé- 
fenseur, au  risque  de  perdre  une  place  qui  fesait  alors  la  plus 
grande  partiede  sa  fortune.  Rien  n'est  si  commun  aujourd'hui 
que  de  se  vanter  d'avoir  du  caractère  ;  mais  on  n'a  pas  cou- 
tume de  le  prouver  de  cette  façon-là. 

«  M.  d'Argental  ne  se  pressait  pas  non  plus  de  parler  de 
4ensibilHé^  mais  H  avait  en  effet  une  âme  très  sensible  et  un 
cœur  aimant,  et  il  n'attendait  pas,  pour  le  montrer,  les  gran- 
des occasions,  qui  sont  assez  rares.  Il  avait  cette  sensibilité 
qui  se  montr:  dans  tous  les  moments  :  il  savait  que ,  dans 
l'amitié,  les  petites  choses  sont  d'un  grand  prix,  parce  qu'elles 
sont  de  tous  les  jours.  Personne  n'eut  plus  que  lui  de  ces  at- 
tention* délicates  et  continuelles  qui  sont  le  charme  de  la  so- 


CORRESPONDANCE. 

trop  étrange  que  je  répondisse  en  mauvais  vcri  h 
vos  charmants  couplets.  L'esprit  d'ai/icurs  se  ris 
sent  trop  des  tourments  du  corps  ;  mais  le  cœur  du 
vieux  Voltaire  est  plein  de  vos  bontés. 


A  M.  LE  COMTE  DE  LALLY, 

riLS  DD  CÉNKIiL,  QUI  AV4IT  Âri>Q!1CR  1  L'iCTBt»  I.i  ClS- 
SiTION  DE  L'AMfcT  DU  PlILEMENT  Ql'l  IVilT  CO^IDiSI.IÉ 
SON   vint  k   LA    MOBT. 

Le  mourant  ressuscite  eu  apprenant  celte 
grande  nouvelle';  il  embrasse  bien  tendrement 
M.  de  Lally  :  il  voit  que  le  roi  est  le  défenseur  de 
la  justice  :  il  mourra  content  '. 

ciélé  Intime.  Souvent  ses  parents,  ses  amis  étaient  agréable- 
ment surpris  de  tout  ce  qu'il  imaginait  pour  leur  faire  voit 
combien  il  s'occupait  d'eux:  le  désir  de  leur  plaire  et  de  les 
voir  heureux  était  une  de  ses  pensées  habituelles  dans  un  âge 
où  le  plus  souvent  l'on  n'est  pas  plus  satisfait  des  autres  que 
de  soi-même  ;  et  ceux  qui  vivaient  avec  lui  racontent  i  ce  su- 
jet des  détails  qu'on  n'entend  pas  sans  attendrissement. 

f  Dans  un  accès  de  fièvre,  qui  fut  le  commencement  de  la 
maladie  dont  il  est  mort  au  bout  de  trois  jours,  il  fit  des  vert 
pour  une  dame  (jui,  depuis  bien  des  années,  était  son  amie 
Intime,  et  dont  l'amitié  est  faite  pour  honorer  tous  ceux  qui 
peuvent  la  mériter  ».  Il  en  fesait  peu,  quoiqu'il  les  aimât  infi- 
niment ;  et  l'on  trouve  encore  dans  ses  derniers  vers  un  sen- 
timent aimable  délicatement  exprimé. 

f  II  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  l'ami  de  Voltaire ,  et  le 
premier  dépositaire  de  toutes  ses  pensées  et  de  tous  ses  écrits, 
avait  un  goût  naturellement  juste  et  un  esprit  orné,  nourri  de 
la  politesse  de  ce  beau  siècle  de  Louis  xiv,  dont  il  avait  vu  la 
fin.Cegofit  devait  le  rendre  un  peu  i-évèresur  celui  d'aujour- 
d'hui ;  mais  il  aima  toujours  les  vrais  talents  en  tout  genre  : 
et  notre  grand  acteur  Lekain  trouva  en  lui  un  protecteur 
aussi  constant  qu'affectionné. 

t  Une  longue  vieillesse  sans  douleur,  sans  dégoûts,  et  pres- 
que sans  infirmités,  devait  être  la  récompense  d'un  esprit 
doux,  d'un  bon  cœur,  et  d'un  caractère  aimable.  Sans  ambi- 
tion, sans  cupidité,  sans  orgueil,  M.  d'Argental  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  plalslra, 
les  mêmes  amis.  Sa  vie  fut  égale  comme  son  humeur.  Sa  tête 
n'éprouva  aucun  affaiblissement.  Spectacles,  littérature,  évé- 
nements publics,  il  sinléressait  atout,  autant  que  ceux  qui 
pouvaient  voir  devant  eux  un  long  avenir.  Sa  santé  même 
était  assez  bonne  pour  qu'on  dût  se  flatter  que  sa  carrière 
pouvait  se  prolonger  encore.  Une  fièvre  soporeuse  le  condui- 
sit au  tombeau  en  peu  de  jours ,  aussi  doucement  qu'il  avait 
vécu;  et  Ton  peut  dire  qu'il  s'est  endormi  dans  la  mort.  Ceux 
qui  le  pleurent  ont  désiré  que  je  rendisse  à  sa  mémoire  ce 
triste  hommage ,  dont  Ils  se  seraient  acquittés  mieux  que 
moi,  puisqu'ils  ont  mieux  connu  celui  qtie  je  regrette  avec  eux. 

<  La  cassation  de  l'arrêt  du  parlement  qui  avait  condamn* 
son  père  k  la  mort. 

'  M.  de  Voltaire  était  au  lit  de  la  mort  quand  on  lui  fit  part 
de  cet  événement  ;  il  sembla  se  ranimer  pour  écrire  ce  billet, 
qui  peut  être  regardé  comme  le  dernier  soupir  de  ce  grand 
homme  ;  il  retomba,  après  lavoir  écrit,  dans  l'accablement 
dont  II  n'est  plus  sorti,  et  expira  le  30  de  mai  t77l.  âgé  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans  et  quelques  mois.  K. 

•  Madame  de  Court elUe.  K. 
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p.  29«.  — «776:  p.  338.— 1777;  p.  412. 
La  VniLLiKKE(le  duc  de  ).  Année  «77«  :  page 93. 
I.EBAS.  Année  «774  :  paje  277. 
Le  Clerc  de  Montmerci.  Année  1770  :  page  63. 
Le  Gentil.  Année  «776  :  page  363. 
Le  Goux  DE  Geriand.  Année  «77«  :  page  72. 
Le  Kain.  Année  «770  :  pages  4,  26.  —  «772  :  p.  467.  —  «77:5  ; 

p.  «79.  «87.  —  «773  :  p.  278,  316.  —  «778  t  p.  432. 
Le  Pelletier  dk  MoRFo:<iTAnE.  Année  «777  :  page  430. 
LÉPiNE.  Année  1774  :  page  27«. 
Le  Riche.  Année  «770  :  page  7. 
Leweiibaupt  (  le  comte  de  ).  Année  «772:  page  «63.  —  «77 J  • 

p.  234,  272. 
Ligne  (  le  prince  de  ).  Année  «772  :  page  «63.  —  «774  :  p.  2  r>. 

—  «776:p.3S8. 
LiBERSAC  (  l'abbé  de  ).  Année  «773  :  page  327. 

Malesberbfs  (de).  Année  1775  :  page»  284. 3«5. 

Mallet  du  Pan.  Année  4772  :  pages  «40.— «774  :  p.  245.-4773  ■ 

p.  328. 
Marenzi.  Année  «770  :  page  8. 
Mahet.  Année  «773  :  page  «96. 
MARIN.  Année  «772:  pages  «40,  «69,  «72.— «773: p.  489,  498.- 

4774:  p.  236. 
Marmontel.  Année  «770:  page  27.  —  «77«  :p.  «03, 4«5.  —  «772: 

p.  «24,427,  439,  164,  «68,  «70.  —  «773:p.  487,491,  496,209, 

214.  226,  230.  —  4774  :  p.  234.  —  4776  :  p.  346,  386  —  47n  : 

p.  399,  402,  420. 
Maupkou  (de).  Année  «774  :page94.  — 4773:  page  22».  — 4774: 

p.  2  «2,  256. 
Medini  (  le  comte  de  ).  Année  «774  :  page  270. 
Merclre  de  France  (  le  rédacteur  du  ).  Année  1776  :  p.  333. 
Mes8Angb(  de).  Année  1777  :  page  410. 
Heunieb.  Année  1776  :  page  369. 
MiGNOT  (  l'abbé  ).  Année  1771  :  page  103.  —  1772  :  p.  153.  — 

1773:  p.  114. 
Mille.  Année  1771  :  page  414. 
MiLLT  (le  comte  de  ).  Année  «773  :  page  226. 
MiBBECH  (  de  ).  Année  1777  :  pages  39| ,  395. 
Montpobt  { le  chevalier  de).  Année  1770  :  page  14. 
MOBANGiÊs  (le  comte  de).  Année  1772  :  pages  133, 468.  Jj 

Mobellet  ;  l'abbé  ).  Année  4773  :  pages  299,  303, 303. 316.  326        ■ 

327. —1776:  p.  539.  '  ' 

MouLTOu.  Année  1772  :  page  474. 

Noailles  (  le  maréchal  de  ).  Année  1777  :  page  399. 
NOGABET  (  Félix  ).  Année  1776  :  page  379. 
Necbeb  (  madame  ).  Année  1770  :  pages  21.  32, 38,  52.  — 1772t 
p.  163.  —  «773  :  p.  «93,  227. 

Panceol'Cke.  Année  «770  :  page  42.  —  4777  :  p.  393.  405. 
Pabpaict.  Année  «773  :  page  210. 


AUXQUELS  SONT  ADRESSÉES  LES  LETTRES. 


445 


riBlE:<TifcK.  Année  .773  :pagc2g0. 

f  ISQIJIER.  Année  i:76  :  page  375. 

PuiET.  Année  i77l  :  page  liS. 

PmiNi.  Année  1777  :  page  4t8. 

Pkxat  (  de  ).  Année  «774  :  page  K5. 

PuziNi  (  l'abbé}.  Année  1776  :  page  369. 

PuiLiPPON.  Année  1770  :  page  70.  —  «77<  :  p.  «20. 

POMABET  (  de}.  Année  «771  :page  IM.  -  «774  :  p.  232.  -  «776  : 

p.  3j2,  308. —  «777:  p.  394. 
Po.'VNE.  Année  «77«  :  page  «04. 
PKtNAT  (  de  ;.  Année  «777  :  page  39«. 

JUicouHT  (  madeinoi  elle  ).  Année  «773  :  page  «79. 

KiCBELiEU  ;  le  maréchal  duc  de }.  Année  «770  :  pages  8,  24,  38, 
40,  47, 53,  59,  63.  69.  —  «n«  :  p.  74,  73,  77,  8«  82,  83.  88, 92, 
VI,  99,  «07,  ««2,  ««9.  «2«.  -  «772  :  p.  «27,  «30,  «38,  «40,  «4«, 
«43,  «47,  «48,  «49.  «32.  «56.  «62,  «63,  «73,  «74,  «77.  —  «773  : 
p.  «81,  «86,  «93.  197.  230.  206.  207.  2|0.  2«3,  2<8,  2<9,  227. 
—  «774  :  p.  236,  239,  246,  253,  259.  —  «775  :  p.  282.  287.  294. 
30«,309.  3«9.  —  «776:p.  374.  378.— «7i7:p.  3y3,  397,399, 
404.  407,  4«4,  4«6.  -  «778  :  p.  454. 

RoBBUTSON.  Année  «770  :  p.  «3. 

HocBEroBT  I,  le  comte  de  ).  Année  4770  :  page  58.  —  «77«  : 
p.  80,86, 9«,  «17,  «22.  — «773:  p.  «83.  «8«,  «88,  «96. —  1775: 
p.  297.  —  «778  :  p.  440. 

RuCBEPOBT  via  comtesse  de).  Année  «770  :  page  34. 

Klffeï  ;ie  président  de  }.  Année  «771  :  page  85. 

UtLHiKBB  ;  de).  Année  «774  :  page  254. 

SiBÀTiER  DB  Câtaillok.  Année  «77«  :  page  ««8. 

Sacï  (  de  ;.  Année  «775  :  page 308. 

Saikt-Hebem  ;  la  cOri.tesse  de  ).  Année  «772  :  page  «57. 

Saint-Juubn  C  madame  de  }.  Année  «773  :  pages  «26,  «37,  «59. 

163.  —  «773  :  p.  «98,  201,  2«6,  218.  —  «775  :  p.  283,  296,  307, 

308.  3«0.  3I«,  3«2,  3t3,   3«6,  318,  321,3.2.  324.  —  4;76: 

p.  330,  354,  559,  36« ,  364,  366,  380,  583,  383.  —  4777  :  p.  400, 

405.-  «778:  p.  440. 
SAiriT-LAMBEBT(de).  Année  «77«  :  page  92.  —  «773:  p.  244. 
Saint-Friest  C  le  comte  de  ).  Année  «77«  :  page  «o«. 
SAtBiîi.  Année  4770  :  page  64.  —  «772:  p.  «28,  «76.  —  «777  : 

p.  448. 
Sal'vig.-iv  [madame  de).  Année  «774  :  page  2:3.  —  «775  :  p.  280. 
iJCUOHBEBG  (  !e  comte  de  ).  Année  «770  :  pages  2,  29, 53,  38, 

<8, 54.  —  «77«  :  p.  89.  —  4772  :  p.  «  45.  —  «775  :  p.  503.  —  «777  : 

p.  423,  425. 
SCHOWALOW  (  le  comte  de  ).   Année  «774  :  page  406.  —  1773  : 

p.  ai2.  —  «774  :  p.  244.  —  «775  :  p.  288. 
Sélis.  Aiuic'e  1777  :  page  405. 


Senac  de  MEiLHi.f.  Année  «770  :  page  28. 
Sebvan.  Année  «770  :  page  2.  —  «772  :  p.  «29. 
Sissots  DK  v'ALMiBE.  Année  «774  :  page  «23. 
Spallamzani  (  l'abbé }.  Année  «776  :  page  346.  36X 
SUAUD.  Année  «774  :  page2')«. 
SuABD  (  madame).  Année  1773  :  page  2S8. 
Sldbe  (  de  ).  Année  «770  :  page  23. 

Tabareau.  Année  «770  :  pages  «4 .  23 .  43 .  7«. 

TauiO!<t  (  la  princesse  de  ).  Année  «77«  :  page  85. 

Tehbav  (  l'abbé  ).  Année  «772  :  page  «72. 

Tehsac  (  de  ),  curé  de  Saint-Sulpice.  Année  «778  :  page  438. 

Thibouville  (  le  marquis  de  ).   Année  «770  :  page  66.  —  «77«  t 

p.  74, 79 .  83.  —  «772  :  p.  «32 ,  «78.  —  «773  :  p.  «79 ,  483, 487 , 

492.  —  «774  :  p.  264.  —  «775  :  p.  287 .  3«7 ,  322.  —  «776  :  p. 

330,  343,  384.  —  «777  :  (•.  389 ,  424,  427.  -  «778  :  p.  431  . 

432,  433. 
TuiEBiOT.  Année  «770  :  pages  6,  55,  57.  —  «77«  :  p.  408,  4 «5. 

—  4772:  p.  «5«. 

Thomas.  Année  «77«  :  page  «00. 

TOTT  (  le  baron  de  ).  Année  4776  :  page  375. 

Tbessan  (  le  comte  de  ).  Année  4776  :  pages  336, 343,  348,  383. 

—  4777  :  p.  4««.  —  \n%  :  p.  437. 
Tbessbol  (  de  ).  Année  4778  :  page  436. 
Tboncbin.  Année  4774  :  page  4  49. 

Tbudaine  (  de  ).  Année  4775  :  pages  320,  325.—  «776  :  p.  332. 

387. 
TUBCOT.  Année  «775  :  pages  32« ,  323 ,  328 ,  329.  -  «776  :  p.  331  s 

332, 338 ,  336. 
Ti)BPi."<i  (^  la  comtesse  de  ).  Année  «776  :  page  362. 

Ubiot.  Année  «770  :  page  29. 

Vasselieb.  Année  «770  :  page  40.  —  «772  :  p.  «32,  «36,    446, 

—  «773  :  p.  497.200.  -  «774  :  p.  27«.-  «775  :  p.  315.—  «776: 
r.  347 ,  384. 

Vebius.  Année  «770  :  page  29.  —  «774  :  p.  264, 

Verhebangb  (  de).  Année  4774  :  page 84. 

>'iDAiipiEBBE  (  la  comtesse  de  ).  Amiée  4776  :  page  339.—  4777 1 

p.  444. 
ViLLEMAiN  d'Abancoibt.  Année  «773  :  page  2«2. 
ViLLETTB  (  le  marquis  de  ).  Année  «777  :  pages  405 .  4«7. 
ViLLEViEiLLB  (  Ic  marquis  de  ).  Année  «770  :  pages  38.  62.  — 

«774  :  p.  233.  —  4776  :  p.  382.  —  «777  :  p.  403. 
ViTBAC  (  l'abbé  de }.  Année  4775  :  page  325. 
VoiSEHON  (  l'abbé  de  ).  Année  4772  :  page  440.  —  «773  :  p.  «8S, 

226.  —  «774  :  p.  237  ,  262. 

XiiiE.Nfcs  (  le  marquis  de     Année  4772  :  p.  170.  -  4775  :  p.  224. 
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ABE 

J,  i'<  lettre  de  l'alphabet  TU,  s.  Emploi 
Ile  cette  lettre  dans  le  mot  Français  et  an- 
tres. Voyei  yrfi. 

Aaros  ,  frère  de  MoTse.  Érige  le  veau  d'or, 
VI,  S74.  Est  consacré  grand-prétre,  VI,  573  ;  IX, 
410.  Sa  qnerelle  avec  Coré,  Datan  et  Abiroa 

VI,  116,  SM  ;  IX,  *70. 

AAROif-AL-RASCHrLO ,  Calife  de  Bagdad.  Cl- 
TlUse  tes  Arabes,  III,  ar.  Comparé  àCharlema- 
gUP,  m.  Ses  conquêtes,  us;  V,  is3.  Il  envoie 
des  aiubassadcurs  et  des  présents  à  Charlema- 
gne,  III,  1*6,  uo. 

Aaron  et  la  veuve ,  satire  Juive,  VI,  s«o. 

Abadie  ou  Labadœ  (  Jean  ).  Auteur  de  si 
Toi.  de  fanatisme.  Notice  sur  sa  vie,  IV,  is. 

Arakum,  arcliip  être  russe.  Dogmatise,et  se 
crée  un  parti ,  IV,  ssr. 

Abares  ou   Avares.    Nation  scythe;    ses 

conquêtes,  III,  146. 

Abassidls.  l.eur  d}-nastie,  III,  199. 

Abaczit,  philosophe  et  savant  distingué, 
\1U  ,  76,  479,69*.  Comment  il  eipliquc  la 
Trinité.  VIII,  S78.  Voltaire  lui  attribue  l'article 
Apocalypse  de  son  Dict.  phil.,  X,  619,  cio  ; 

XII.  811,  SI4,8IS,  819. 

Abbadie  (  Jacques  \  écrivain  du  siècle  de 

Louis  XIV,  IV,   IS.  Cité  VI  ,    170  ,    »1«,  S77.  Ses 

bévues  sur  les   Evangiles,  VII ,  4ïO,  547,  8«. 
Réfuté  VIII ,  «57,  G?5  ;  IX,  «07. 

Abbas  IX.  Grand  ,  roi  de  Perse.  Notice  sur 
■a  vie,  111.  »*a.  Son  caractère,  893. 

Abbayes.  '  eurs  rc^-enus  donnés  à  des  gens 
d'épée ,  ou  en  dot  à  des  tilles,  III .  si9.  Sur  les 
abbayes  en  rominendes ,  VII,  »82.  Voy.  l'art, 
du  liict.  phit.,  Vil,  9  et  sulv. 

Abbés.  I)es  abbés  au  temps  de  Charlema- 
gne,  lll,  149.  Leur  puissance,  iss.  Voy.  l'art. 
du  Dirt.  phil.,  VU.  is. 

jbheriHe.  Injuste  condamnation  portée  par 
I.  s  jM-'i-s  de  cette  ville  contre  deux  jeunes 
geiitiUliommcs.  (Voy.  La  Barre  et  d'Étal- 
i,o>DE.  ) 

A.  B,  C.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII.  7. 

A.  B.  C,  ou  Dialogues  sur  llobbes,  Crotivs 
et  .Montesquieu ,  VI ,  «70  et  suiv.  Attribués  à 
Huef,  membre  du  parlement  d'Angleterre,  X, 
«70  et  sulv.;  XII.  9:7,  94a,  »4S. 

AiiDALA  ,  conquérant  de  l'Inde.  De  brigand 
qu'il  était  devint  un  grand  prince,  IV,  7m, 
789,  «M  et  sulv. 
,.  Abdalla.  Père  de  Mahomet^  III ,  9S. 

AnnALiA,  roi  de  Tolède.  Epouse  la  saur 
(':  \' :  ;,  11-e  V,  roi  de  Léon  ,  lll  ,  17|. 

1  \  MoUTALEB.  Grand-père  de  Ma- 

t.    ;;  ■  t.   iil,9a: 

Ar.D£T.A7.is,  flls  du  conquérant  Muzza; 
ér'^asc  Égllonc ,  veuve  du  roi  Rodrigue,  Ili , 

143. 

Abdérame;  étend  l'empire  mahométan; 
s'empare  de  ri>p.icne  ;  pénétre  en  France;  est 
battu  par  Chirleri  Martel,  lll,  96,  us  cl  sulv. 

Addias,  évéqiie  rtcs  premiers  chrétiens.  Fait 
l'histoire  des  ap<">tres  ,  et  parle  le  premier  du 
voyige  de  saint  Pierre  &  Rome,  V,  m;  VI, 
191,  Vf,  VII,  IS«,  SJ9,  MO;  VIII,  CS9;  XIII,  II. 

ARDUL-AcaMtT.  frère  et  successeur  de 
Mubt.ipha  III,  X,  47».  Trait  qui  démontre 
■es  dispositions  paclOques  envers  les  Ru.s- 
■e*,47i. 

ABEI1.1.Z.  Lettre  que  lut  écrit  VolUirt  pour 

13. 


ACA 

le  remercier  de  son  ouvrage  sur  l'agriculture,  1 
XII,  sso. 

Abeilles.  Dissertttion  sur  les  abeilles,  V,  807. 
Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  Vil .  is. 

Abel.  Pourquoi  son  offrande  à  Dieu  fut  pré- 
férée, VI,  331. 

Abelard,  écrivain  du  xii*  siècle,  III,  8«l. 

Aben  Hezra,  rabbin,  IU,3S8;  VI ,  877. 

Abensald,  tragédie  de  Le  Blanc,  XI,  tel, 

167,  193,  201. 

Abgare  ,  rot  d'Édesse.  Sa  lettre  à  Jésus- 
Christ  ,  III ,  107. 

Abia,  roi  de  Jérusalem.  Du  grand  nombre 
de  ses  enfants,  de  ses  femmes,  etc.,  VI,  432. 

Abimélech,  rcl  de  Gérare;  enlève  Sara,  VI, 
348  ;  puis  Rebecca,  332. 

ABraiÉLECH,  fils  de  Gédéon ,  roi  des  Hé- 
breux. .Ses  cruautés,  VU,  ssa. 

Abington  (  Lord  );  cité  II,  820. 

ABiAîiCOCRT.    Voy.    Perrot    d'Ablas- 

COCRT. 

Ablutions.  Leur  usage  chez  les  Juifs,  VI , 
328.  Recommandées  par  Mahomet ,  III,  99. 

Abois.  Approcher  des  abois.  Expression  em- 
ployée par  Corneille,  IX,  8«9,  S92. 

Abrabaxei.,  rabbin  du  xt'  siècle,  III,  S2S. 

Abraham.  Son  origine  ,  lll,  21  ;  VI,  344  et 
soiv.  Sur  son  âge,  V,  106.  Sur  son  économie 
domestique,  VII,  1S3.  Voy.  l'art,  du i^ic^  phil., 
VII ,  18  et  suiv.  (  Voy.  Genèse.  ) 

Abrantès  (  Duc  d'  ),  ministre  d'Espagne 
lors  de  la  mort  de  Charles  II ,  IV,  1 17. 

ABSALos.  Son  hUtolre,  VI,  422;  VIII,  228. 

Absolutions.  Voy.  Taxes. 

Absolutisme.  Comment  II  s'est  établi.  Arga- 
œenf  tiré  d'une  fable  Indienne.  VIII,  43,  44.       I 

ABfBÉKFR ,  beau-père  de  Mahomet.  Est  élu  ; 
calife,  lll,  9t.  Ras-semble  les  feuilles  éparses  de  1 
VAlcoran ,  9o.  Son  testament ,  9S. 

ABCLCA7.I ,  historien  des  Mogols,  III,  7,  221.  ' 

ABULFbSA,  écrivain  arabe,  VII,  170.  | 

Abd- Mohammed -MousTArnA,  historien 
arabe,  VIII,  314.  j 

Abus.  F.ntrctien  philosophique  sur  les  abus. 
VI,  703.  IH-  l'appel  comme  d'abus,  VII,  22.  Abus 
des  mots,  23,  1126.  Abus  des  moines  et  des  { 
financiers;  facétie,  VIII, 666.   Voy.  l'art.   4u 
Dict.  phil..  Vil,  21. 

Abydèxe,  historien  grec,  VI ,  245. 

Abyssinit.  Rebtion  d'Alvarès  sur  ce  pays, 

III  ,  424  ,  428 

Abyssins.  Moitié  Jul&,  molUé  chrétiens,  III, 

92,  428. 

Acacia.  Arbre  en  grande  Ténération  chez 
les  Arabes,  III.  40. 

Académicien  (Réponse  d'un)  de  Berlin  à  un 
académli-n  de  Paris ,  IX,  202. 

Académicien  de  Lyon  (  Sentiment  d'un 
sur  quelques  endroits  du  Commentaire  de  Cor- 
neille, IX ,  329. 

.^fo</emteiefu  (£.**).  Comédie  de  Salnt-Evre- 
mond,  VU,  98. 

Académie.  Voy.  l'article  du  Oicl.  phil., 
VU,  2». 

Académie   anglaise,  projetée   par  Swift 

V,  43. 

Académie  d'architecture ,  fondée  par  Col- 
bert ,  en  i67i,  IV,  248. 

Académie  de  peinture,  réorganisée  à  Pa- 
ris et  établie  Ji  Rome  ,  IV,  248. 


ACH 

Académie  française.  Fondée  par  Richelieu, 

III,  858.  Époque  de  son  établis-sement ,  IV,  »t. 
Résistance  qu'y  apporte  le  parlement,  739. 
Critique  des  discours  de  réception,  V,  44. Ser- 
vices qu'elle  pourrait  rendre,  48.  Remarques 
sur  l'Académie,  IX,  1,  iss.  Ses  sentiments  sur 
le  Cid  ,  584,  S72,  573.  Vers  satiriques  du  grand 
Frédéric  contre  elle,  X,  91^  220.  Autres  de  Vol- 
taire, 221.  Elle  s'oppose  à  une  application  du 
«lot  soudain,  proposée  par  Voltaire,  222.  Rà- 
glement  qui  obligeait  à  faire  signer  les  dis- 
cours par  deux  docteurs  en  théologie ,  638 , 
708.  Du  droit  d'auteur  sur  les  discours  aca- 
démiques, C86.  Anecdote  relative  à  la  souscrip- 
tion de  1,200  livres  en  faveur  des  pauvres, 
remise  à  l'archevêque  de  Paris,  715,  714.  Sa 
bévue  au  sujet  des  pâles,  XI,  I88.  I.«ttres 
que  lui  adresse  Voltaire  sur  sa  tragédie  'd'I- 
rène,  II,  940.  Lettre  à  un  de  ses  confrères  de 
l'Acatlémie ,  IX ,  276.  Lettres  lues  à  l'occasion 
de  la  Saint-LouLs,  239  i  307.  Lettre  déUicatolrr 
des  Commentaires  sur  Corneille,  S28.  Autres 
lettres  a  messieurs  de  l'Académie,  760,  764. 
Lettre  en  faveur  de  Delille,  Xill,  as.  Vgy.  l'art, 
du  Dict.  phil.,  VU,  4. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Sa  fondation,  IV,  236  ;  VU,  24.  Son  but,  V,  4* 
Sa  bévue  an  sujet  du  méridien,  XI,  I88,  177.' 

Académie  des  sciences.  Fondée  par  Colbert, 

IV,  256;  VU,  24.  Son  utilité,  V,  43.  Ce  qu'elle 
était  en  1737,  X,  29.  Ode  aux  membres  de  cette 
académie  qui  ont  été  mesurer  ces  degrés  de 
latitude ,  11,  888. 

Académie  del  Cimento,  à  Florence  en  i68s, 

IV,  ÏS3. 

Académie  de  la  Crusca  à  Florence  ,  VII , 
23.  Aucun  membre  ne  peut  en  prendre  le 
titre  à  la  tète  d'un  livre  sans  sa  permission , 
II ,  240.  Lettre  que  lui  adrc&se  Voltaire,  XI, 

«91. 

Académie  étrusque  de  Cortone.  Lettre  de 
Voltaire  au  secrétaire  de  cette  académie, 
XI,  495. 

Académie  royale  de  musique.  Sa  fondatton, 

VII,  94. 

Académies.  Lettre  sur  les  académies,  V,  4S. 
Elles  proposent  quelquefois  des  prix  ridicoles, 

VIII,  599. 

Académiste,  titre  donné  aux  élère*  des  éco- 
les d'équltation  et  d'escrime,  VU,  28. 

AcBAR ,  conquérant  de  l'Inde.  Son  histoire 
IV,  «24  et  sulv. 

Accord  de  la  religion  et  de  l'huma- 
nité, etc.  Ubelle  réfuté  par  Voltaire,  V,  sso. 

Accusateurs  ;  doivent  prouver  leurs  accusa 
tlons ,  V,  440. 

ACKILU  (  D'  ).  Voy.  Caiixi. 

ACHAB,  roi  d'Israël  ;  s'empare  de  la  Tigae  d« 
Rabotb,  IV,  498  ;  V,  417.  Son  histoire  et  celle 
du  prophète  hUe,  VI,  4S9-48«. 

ACBÉ  (  Le  comte  d'),  chef  d'escadre.  Son  ar- 
rivée dans  l'Inde  avec  le  général  Ully,  IV, 
795.  Est  battu  pour  la  troisième  fols  par  l'ami- 
ral Pococke,  797. 

ACHÉ  ou  APCHBR  (  Le  chovaller  d'),  lieute- 
nant général,  meurt  a  Fontenoy,  II,  496. 

AcHbni  (  Dona  Jean  Luc  d'  ).  Notice  sur  ce 
écrivain,  IV,  is. 

ACHMET  1*',  flls  de  Mahomet  in  ;  lui  suc- 
cède, lll,  775.  Notice  sur  son  règne,  saa,  na. 
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ArnMET  ir,  «ultan  des  Tnrc*.  ÎT,  I. 

AtJHMfcT  iii,  Miltin.  ^utic(■  sur  sa  vIp,  III, 
10».  Son  avi'ncmcnt  an  trône,  IV,  «,  491. 
iionnc  asile  à  Charles  \it,  ibid  I.ul  envole 
des  prtSirnts,  40*.  F:itt  la  guerre  au  c/.ar,  49s 
i;09.  Lettre  qu'il  adrp!>>c  à  Chartes  xii  pour 
l'inviter  à  rctourni'r  dans  son  royaume,  tto4 
D^lare  i!c  nouveau  la  guerre  A  la  Russie,  «06 . 
Fait  la  pali,  itoe.  Veut  t'luli;ncr  Charles  xii 
de  ses  États,  un?,  iios.  Se  Ui'gMis..lt  souvent,  afin 
Je  connaître  IVsprlt  de  son  peuple,  bit.  Est  dé- 
posé, III,  ust;  IV,  4. 

AcuMET  Cui'RUGLl  OU  KlEUPERLt,  granJ- 
vUlr  de  Mahomet  iv.  Assiège  et  prend  Candie  ; 
son  éloge,  III,  kss,  ttoo.  Outrage  le  fils  d'un 
aiiibas>adeur  de  France,  IV,  eo^•,  V,  us. 

.Scores  iLcs).  Découverte  d'une  statue  éques- 
tre sur  un  rocher  d'une  de  ces  lies,  III,  417. 
Cruauté  des  Espagnols  à  la  première  bataille 
naValc  dans  ces  parages,  47». 

Acosta-Cbiei-,  écrivain  Juif.  Renonce  pu- 
bliquement irAnclen-Tcstaincnt,  VI,  i«8,  itao.  I 

yiclei  des  Jpôtrei.  Voy.  apôtres. 

Actes  sincères.  Sur  l'histulrc  de  Romain , 
martyr,  rapportée  dans  cet  ouvrage,  et  sur  la 
conTersIon  de  saint  Gênent,  VII,  4a4,  43». 

Action*  de  grâces.  ;>rléres  publiques,  VIII, 
100  et  sulT. 

AcTisANis,  roi  d'ÉthiopIc,  VI,  sso. 

Actium  (  Bataille  d'  ),  II,  ss  et  suiv. 

ADA-,  écrit  le  i'  évangile  des  niauiehéens, 

VI,4«7. 

ADAi.utSE,  fils  de  Didier,  roi  des  Lombards. 
Est  battu  par  Charlemagne,  III,  r.a7. 

Adam  ,  sa  création,  VI,  sr,7;  VU,  gso;  XII, 
ssi.  Avait  la  science  infuie  .  III,  il.  S'il  fut 
i'Adimo  des  Indiens  ,  VU,  si».  Sur  son  eils- 
tenee,  VI,  «st,  es»,  toi,  70».  Voy.  l'art,  du 
Dict.  phil.,  VII ,  8». 

.\DAM,  Jésuite.  Est  accueilli  par  Voltaire 
après  l'abolition  de  l'ordre,  I,  2S  ;  X,  »».'«,  B09. 
OcTlent  chapelain  de  Ferncy,  XII,  478,  oss,  J5i, 
Kto,  614,  731.  Voltaire  demande  pour  iid  au 
pape  la  permission  de  porter  perru(iue ,  on , 

»9»,  lOOK. 

Adam  (Nicolas  Sébastien?,  sculpteur,  XI, 

"818. 

ADDisoTf,  poCte  anglais,  auteur  d'une  tra- 
2;édle  de  C'aton.  I ,  i48  ;  IV,  247.  La  seule  des 
'.ragédles  anglaises  qui  soit  bien  écrite,  I,  lao; 
V,  S9.  Vers  sur  cette  pièce,  I,  aw.  Esquisse  de 
;a  mort  de  5ocra(e,  en  trois  act/'s,  701  f^ur  scn 
poBme  de  la  campagne  d'ilorhsledt.  Il ,  492; 
IV,  ICI.  Imitation  envers  du  monologue  de  Ta- 
tm.  II,  B7I,  V,  s».  Cité  VU,  180,  Cil  ;  IX  ,  s:.»; 
XI,  176,  ISS,  366.  Ce  qu  il  ilit  de  quelques  sots 
mlrsclcs  its  1  rôîres  à  Napli-s,  III,  SC9. 

Addo  ,  le  prophète.  Son  liistoire,  VI,  4r.«. 

AdiélaIde,  abbfsse  de  Gandcrsheim,  Olle  de 
l'empereur  Henri  m,  III,  en. 

Adélaïde,  concubine  de  Charlemagne,  III, 
fiii. 

ADÉLATor,  femme  d'Olhon  i",  empereur. 
Xotlcc  sur  sa  vie,  III,  eis,  64». 

Adki.aTde,  fille  d'Adolphe  de  Nassau,  111,613. 

Adélaïde,  fille  de  l'empereur  Henri  iv, 
épouse  Boleslas  iir,  roi  de  Pologne,  III,  «m. 

Adélaïde  (  Mad.  ),  fille  de  Louis  xv,  X,  soi. 

Adiîi.aIde  de  Bobrgogxk,  fcrorac  de  l'em- 
pereur Othon  l'r,  III,  6ii. 

Adélaïde  de  Russie,  femme  de  l'empereur 
Henri  fv.  111,614,  Cl». 

Adélaïde  de  Vohknbocrg,  femme  de  Fré- 
déric Rarberousse,  lU  ,  (14.'  " 

Adélaïde  du  Cueselin ,  tragédie,  I,  «iw 
et  sulv.  Jouée  sans  succès  en  1714  ;  reparait 
sons  le  titre  de  duc  de  FoiT,  ou  Amélie,  ibid. 
[Rconstance  des  Jugements  du  public;  mot 
d'iin  avocat  vénitien  à  cette  occasion ,  i&irf. 
nélalls  et  particularités  concernant  cette  tra- 
gédie, I,  11,  30s,  i89;  X,  K2R,  i:Sd;  XI,  96,  97, 
98,99,  103,  ioe,  119,  120  à  123,  127,  200,  KSi, 
eoo,  «14,    6tl,   623  ;  XII,  .MA,  r.67,  3  :8,  Z»0,  B93. 

nepilse  et  succès  de  cette  pièce ,  89.:,  !t96,  s»8, 

399,  607,  609,  613,  616. 

Adelbert,  marquis  de  Toscane,  célèbre  par 
sa  femme ,  Théodora ,  III,  649. 

.ADÉ.MAR  Chaba:(is.  Ce  qu'il  rapporte  du 
îcraps  de  Silvestre  ir,  pape,  'II,  I62. 

AdhÉmXr  (Le  marquis  d'V  Est  recommandé 
par  Voltaire  à  la  margrave  de  Bareiih,  X,  49«, 
4rt7.  Devient  son  chambellan,  49»,  «os.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  82«. 

Adhesion.\oy.  l'art,  du  Di>  t.  phil.,  VII,  W4. 


jtJiffit  (k  la  vie,  vers  de  Voltaire,  II,  «oi. 

Adieux  chimeritiiies  (  Les  ),  mauvaise  co- 
roèille  de  J.  B.  Rousseau,  II,  4«3. 

Adieux  de  Mars  (  Les  .  Sur  cet  ouvrage 
publié  en  i73a,  XI,  I67. 

AniMO,  (ils  de  Brama.  Origine  du  bien  et 
du  mal,  père  (!e  tous  les  Indiens,  III,  a,  83; 
VIII,  44.  SI  Adam  n'était  pas  l'Adlmo  des  In- 
diens? VII,  HM. 

ADi.ERFEi.n,  officier  suédois,  auteur  de  Mé- 
moires sur  la  Tic  de  Charles  xit,  IV,  4S7, 

438,  ttôS. 

ADULroE,  comte  de  la  Marche,  éleelcur  de 
Cologne,  en  1^64,  III,  ei9. 

Adolphe,  fils  d'Arnaud,  duc  de  GueIdrc  ;  fait 
la  guerre  A  son  père,  qui  le  deshérite,  III,  32'i. 

Adolphe  de  Chaumbourg,  électeur  de 
Cologne;  mort  en  I3.:e,  III,  ui9. 

Aoulphe  de  Nassau,  vingt-neuvième  em- 
pereur d'Aliciiiagnc.  .Ses  démêlés  avec  Albert 
d'Autriche,  qui  le  tue  dans  un  combat,  III, 
251,  C93  Sa  famille,  ci». 

A  DOLP1IE  i"  DE  Nassau,  électeur  de  Mayen- 
ce.  Sa  mort  en  ir,90,  III,  6is. 

Adolphe  k  de  Nassau,  électeur  de  Mayen- 
ce,  mort  en  i47s,  III,  6ia. 

Adolphe  le  Simple,  électeur  palatin  ;  mort 

en  1387,  III,  620. 

Adontif,  divinité  phénicienne,  VI,  828,  434. 
Ij  même  qu'Adonis,  II,  409. 

Adonis,  amant  de  Vénus,  I,3tt;  II,7io. 

ADONrBÉzEC;  fait  couper  les  pieds  et  les 
mains  à  70  roi«,  qui  mangeaient  sous  sa  tible, 

VI,  J94.  Subit  le  même  sort,  Id. 
Adorateurs  {  Les  ).  IHaloguc  entre  un  dou- 
leur et  un  adorateur,  VI.  eaa. 

Adoration.  Ce  qu'on  doit  cnteadre  p-ir  ce 
mot,  VI,  4»2. 

Adorer.  Voy.  l'art,  du  Dict  phil.,  VII,  sa. 

Adrien,  empereur.  Sa  lettre  au  con  <il  Ser- 
vianus  sur  les  Égyptiens,  Vil,  87.  Protège  les 
chrétiens,  III,  soï;  divinise  la  sodomie,  V,  4S«. 

ADRiLif,  patriarclie  russe,  IV,  ï79. 

Adrien  i,  pape,  III,  AI2.  Fut  undes  pvcmirrs 
à  exiger  le  baisemcnt  des  pieds,  ii4,  e.2S.  Fait 
battre  monnaie ,  iiit,  C27.  Son  caractère,  ii9. 
Ses  lettre»  à  Irène,  H7,  627.  -Sa  mort,  eî9. 

Adrien  ir.  pape  ;  est  le  premier  qui  fit  por- 
ter la  croix  devant  lui,  III,  ei2.  Sa  conduite 
envers  l.othairc  et  ses  deux  femmes,  us,  637. 
L'archevêque  de  Cologne  s'huuiilie  devant  lui, 
1 18.  Ses  menaces  d'excommunication  mépri- 
sées, 637;  est  excommunié  par  Photins,  sia. 

Adrien  ik,  pape,  III,  eis. 

Adrien  iv,  pape.  Son  origine,  lU,  kti,  6I4, 
666.  Sa  lettre  aux  évèqucs  citée  comme  preuve 
de  l'origine  alicman';e  de  la  race  Carlovin- 
glenne,  «22.  Ses  querelles  avec  Frédéric  Bar- 
bcrous-e  au  si;jet  des  biens  de  la  comtes.se 
Malhilde,  668.  Ses  démêlés  avec  Henri  ii,  roi 
d'Angleteire,  V,  383. 

Adrien  v,  pape,  III.  ei». 

Adrien  vr,  pape,  fut  d'abord  précepteur  et 
ministre  de  CiiarlrsQuint,  III,  36«,  S70.  Était 
Uls  d'un  artisan,  u7i,  eie.  .Sa  mort,  743. 

Adultère.  Sur  ce  délit  et  son  chAtiment,  III, 
496;  V,  433;  VII,  760.  Voy. l'art,  dn  Dict.  phil., 

VII,  30,34. 

.AÉTius,  l'un  des  derniers  soutiens  de  la 
grandeur  romaine,  III,  g23. 

Affirmation  par  serment.  Voy.  l'art  du 
Dict.  phil.,  VII,  54. 

A.ffranchissement  des  communes.  Di^  A 
Louis  le  Gros  et  à  Louis  le  Hutin,  III,  284.  Ad- 
mission du  tiers  aux  états-généraux,  ibid. 

Affres  de  la  mort  {  Les  ).  Vieux  mot  qui 
n'e^t  point  remplacé  dans  la  langue,  IX,  919. 

.\FRE  f  Sainte  )  ;  était  lille  de  Joie.  VI,  602. 

Afrique.  Richesse  du  .soi  de  l'Afrique,  III, 
423  Puissance  de  l'empire  ottoman  sur  ses  côtes 
481.  Monuments  romains  qui  s'y  trouvent,  402, 
l.es  corps  et  les  esprits  y  sont  pins  avancés  que 
chez  nous,  VII,  217. 

AFROspH,  maltresse  d'Alexis  Pétrovitz,  IV, 
630,  e:>3,  666. 

Agao,to1  des  Amalécites.  Conpé  en  mor- 
ceaux par  Samuel,  II,  447;  V,  191  ;  VI,  414. 

Agapes  on  repas  d'amour.  En  usage  chez 
les  premiers  chrétiens,  VII,  23»;  VIII,  ci. 
'■  Agapet  n,  pape,  III,  613. 

Agar.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  vs. 

Agathocle,  tragédie  de  Voltaire,  II,  2S9  et 
suiv.  N'est  représentée  qu'après  sa  mort;  dis- 
cours composé  pard'Alembert  A  cette  occasion, 


ibid.  Délails  et  particularités  sur  celte  pièce, 

XIII,  414,  418,   419,  421,  432,    141. 

Agatuon,  tragique  grec  cité  par  Aristqte, 
1,0X7. 

AOAT  (  Le  comte  d'),  Intendant  de  Picardie. 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  «69. 
Age.  Voy.  l'ait,  du  Dirt.  phil..  VII,  s». 
Ages.  Des  quatre  Ages  selon  la  fable  indienne, 

IV,  821  ;  V,  19», 

Agénois  (  Le  duc  d')  Se  distingue  A  la  pris* 
de  ChAteau-nauphin,  IV,  336. 

I  v/9^.<i/a.<,  tragédie  de  Coi neiile.  Remarque* 
sur  cette  pièce,  IX,  624. 

(  Agiltrude,  mère  de  Gui  de  Spolel  te  ;»e  dé- 
fend contre  l'empereur  Arnoud,  lll,6ii. 

I  Agincourt  (  1/  ),  fiTuiier  générât  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  es. 

I  Agis,  roi  l'e  Lacédémonc.  Condamné  A  mort 
par  le  peui'le,  III,  m». 

!  Agnès,  femme  di-  l'empereur  Henri  m.  Gou- 
verne avec  habileté  pendant  la  minorité  de 

'  son  fils,  III,  614,  CM. 

I      Agnès  Sorel,  surnommée  Dame  de  beauté, 

II,  384. 

I  Açousle  (  Bataille  navale  d'  ).  Gagnée  par 
Duquesnc;  mort  de  Ruyier,  IV,  121. 

]     AcRÉDA  Marie.  VMonnalre,  IV,  27». 

Agriculture.  Protection  qui  lui  est  dtie.VII, 
40.  De  l'agriculture  en  Chine,  ibid.  Préjudice 

'  que  lui  eau  ent  les  Jours  fériés,  »77,  Pourquoi 

'  certaines  terres  sont  mal  cultivées,  B7»,  In- 
fluence i!e  la  lib'  r'.é  et  de  la  propriété  sur  la 
«ultiire  des  terres,  VIII,  ic».  Description  d'une 
métiilrle,IX,r,9'>.llaIoguosnrl'.n?r!riiI:n:e,  V!, 
622.  Lettres  snr  plusieurs  1;  ilcul- 

ture,  IX,  287.  L'idée  de /'/(o  ninte 

écus  prise  dans  îles  ouvi  luire 

VIII,  4ïo.  D'une épitie  sur  l'aijiiculturc.X,  371; 
XII,   isT ,  ii.9.    Voy.   l'art,    du  Dict.  phil., 

VII,  7.7. 

j  Agrippa.  Gagne  la  bataille  d'Ac'.ium,  II,  2t 
!      Agrippa  (Corneilic),  écrivain  allemand,  VI, 

»«6. 

Agrippa,  petit-fils  d'Ilérode  le  Grand  ;  fait 
mettre  .saint  Pierre  aux  fers,  et  condamne  saint 
Jacques  le  Majeur  A  la  mort,  VI.  470,  i7i. 

'  Agrippine,  mère  de  Néron.  Doutes  sur  son 
histoire,  V,  ao. 

I      Aguans.  Ancienne  colonie  des  Tartarcs,  lU, 

'  usa  ;  I V,  648. 

I  Agi;esseau  (  Henri  François  d*  ),  le  chance- 
lier.  Notice  sur  sa  \1e,  IV,  34.  Son  caractère, 

'  I,  1»  ;  X,  606.  Refuse  de  se  charger  d'un  édit 
relatif  A  la  constitution  Unigenilus.  271.  VaXi 
condamner  le  cardinal  de  Bouillon  par  le  par- 
lement, 382.  Est  opposé  au  sy.-.tèmc  de  Ia\i 
7S2.  Sa  disgrAce,  ibid.  Rappelé  par  le  régent, 
7J4.  Comment  il  devint  l'instrument  du  cardU 
nal  Dubois,  jss.  Lettre  où  il  approuve  la  ques- 
tion, V,  412.  Paroles  remurquables  lirérs  de 

'  sa  dix-septième  mercuriale,  V,  ».;9.  Favori  ;c 

I  le  cartésianisme,  664;  I,  i«.  Son  éloge  proposé 

'  par  l'Académie,  X,  873.  Voltaire  lui   adresse 

'  son  mémoire  contre  l'abbé  Desfontaines,  XI , 

'  327.  Cité  XII,  201,  634;  XIII,  9. 

I     Ah,  Ah!  (  Les  ),  facétie  contre  Lefranc  de 

'  Pompignan,  Vili,  eie. 

I      AncAS,  prophète,  VI,  429,  4S2, 

Ahmed-ben-Casscm-la-Andacocsi,  écri- 
vain maure.  Parle  d'un  manuscrit  de  l'his- 
toire de  Jésus  écrite  sur  des  lames ^e  plomb, 

j  VIII,  66. 

Ai,  diphthnnguc.  Dans  quel  cas  on  la  .sub- 
stitue  A  la  diplithongue  oi,  I,  226,  227  ;  II ,  SJ, 

'  276,521,  888;  Vil,  8  et  SulV.  ;  VIII,  618;  IX,  468, 
'  B27,  K4»,  891  ;  X  ,  684  et  Suiv.  ;  XI,  204  ,  S9I. 
1  Voy.  l'article  du  Dict.  phil.,  VII ,  8. 

.iiiCHSPALT  (  Pierre  \  méiiecin  du  pape  Clé- 
ment V.  Électeur  dcMayence,  III,  gis. 
I      AiDiE  (,  Le  chevalier  d'  ).  Comiijent  Voltaire 
en  parle  dans  sa  correspondance,  XI,  97,  lao, 
'  184  ;  XII,  SI,  75.  Sa  mort,  178,  180. 

AfGNAN  (   François  ),   capucin.  Inventeur 
d'un  remède  contre  la  petile-Térole,  XI,  si. 
AfGlTEBERRE  (  D'  ),  conseiller  au  parlement 
de  Toulou.«e.  Son  éloge,  XI,  ii9.  Lettres  que  lui 
adresse  Vol'aire.  4«7,  K99. 

Aiguillette.  Ce  qu'on  entendait  aotrefoU 
par  ce»  mots  :  nouer  l'aiguillette,  Iljtisa. 

Aiguillon  (  Le  duc  d'  ).  S'unit  au  chance- 
lier Manpeou  et  A  n>a<lame  du  Barry,  pour 
renverser  le  duc  de  Choiseol.  1,  42.  Repousse 
les  Anglais  ,  qui  avaient  fait  une  descente  en 
Bretagne,  IV,  «o».  S'oppose  au  rétablUsemeot 
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in  Jésuite*.  X,  ni,  rss.  Le  parlement  le  dé- 
cl-\Tc  en  tac  ké,  il  il<\ient  ministre  sii  moi» 
aprè«,  XIII,  ^*^i,  note. 

A:uciLLON  .  Ij  (liichc'se  d'  ),  nièce  do  cnr- 
dinal  de  Richclieti,  III,  sa.  Corneille  lui  dcilie 
sa  tragédie  du  Cid,  IX.  me. 

AiGfti.Lo;«  ÎAnne-Charlottede  Cmssol-Flo- 
renw»c,  duchesse  douairière  d'  ).  Sumoraroée 
la  iceur  du  pot  des  phUosophet,  XI,  12e,  ise, 
40»,  4ot,  719,  Correspondance  de  Voltaire  avec 
elle,  XI,  i<s.'  I5S;XIII,  ii.t. 

AiLLO:<  (  D"  ),  évêiiue  de  Baycnx.  Se  pro- 
nonce pour  Henri  iv  contre  la  bulle  d'excora- 
munloition  du  pape»  1^'<  7i». 

Arr.LY ;D').  Massacré parson père,  11, sso,  SM. 

Aimfr.  Sentiment  nécessaire  pour  faire  un 
grand  homme.  X,  lis. 

A1MÏ.RI  DE  Pavif-,  gonvemcur  de  Calais 
pour  Kilouard  m.  Livre  la  \iUeaux  Français, 
m,  *ss. 

AtMorN,  hlst  ri  n  du  nu*  siècle,  III,  70. 

Jir.  Indcence  da  feu  sur  l'air,  V,  770.  Né- 
ce^s;ilre  pour  la  combustion,  782.  Consi<lérc 
comme  élément,  su.  Vapeurs,  evbalaisons  , 
Vil,  «».  Sa  nuture,  sa  pesanteur,  IX,  7*.  Expé- 
rience de  la  montre  sous  le  globe  de  la  madi  ne 
pneiim.n tique,  X,  loï,  106.  Voy.  l'art,  du  Dict. 
pfiir.  VII,  11. 

A  -  e  femme  de   Mahomet;  lui 

e>i  .  o. 

Ai-  J  isclle  ).  Ses  amours  avec  le 

chcva.i.  r  U  Aiù.e,  XI,  87.  Vers  que  lui  adresse 
Voltaire,  II,  7ca. 

Mx  la-Chapellf.  Concile  tenu  dans  celte 
rilicen  lOji,  III,  630.  Paix  conclue  eu  iG«a,  IV, 
101  ;  en  174»,  389;  IX,  7. 

y/jtm,  tragéilie.  Citée,  XII,  S4î. 

Mkakia  (  pseud.  de  Voltaire  ).  Diatribe  du 
docteur  Jkakia,  médecin  du  pope,  cintrc 
Mauprrtuis,  VIII,  âS5  i  sas;  XI,  eie. 

AkÉRAR,  conquérant  de  l'Inde,  ill,  4jSS. 

AKiB  le  rabbin  (  pseud.  de  Voltaire  ).  Son 
lermnn,  \  I,  l»9;  X,  S79. 

Ai-AiioNA  ,  jésiiite;  accusé  d'être  complice 
de  RavuilLnr,  II,  M9. 

ALAfx,  comte  de  Bretagne.  lettre  que  lui 
adre«e  Guillaimie  le  Coninénnf,  III,  ig7. 

AiJitx  (  Madame  ).  Comment  en  parle  Vol- 
taire, M,  lot. 

ALAm  CiiARTrER,  historiographe  de  Char- 
les vir,  I,  lis;  VII,  soo. 

Al-\iw  db  iji.  RocBE.  Cité  X,  se4. 

Ar.AMA5i,  poi'te  italien,  XI,  490. 

Alamire.  M.muscrit  d'une  tragédie  de  ce 
nom  par  Voltaire,  imitée  A'AtUlatde  Du  Gues- 
rlin,  I,*«.  Fut  composée  pour  les  frères  du 
roi  de  Prusse,  ibii. 

Alj^Ri  (  L'abbé  ),  X,  104,  eao,  est. 

Alar.C,  roi  dos  Goth«,  envahit  Rome.  Théo- 
dose  est  son  tributaire.  Règne  sous  le  nom 
d'Attalc,  III,  M,  110. 

/ilhnrnis  .  r-xff\lc:\'S  soldats,  111,  497;  sont 
les  •  •  . .  -.M. 

A  :  ■  r  xr. 

*i  ..  linal  et  légal  dn  pape. 

Cause  la  piTti liii;il.-lte,  III, au. 

AI.BARET  (  L»'\  censeur.  Approuve  le»  feuil- 
les de  Kréron,  XII,  779. 

Albaret(  I.e  comte  d' ).  Lettres  que  lui 
écrit  Vdltaire,  XII,  îs,  w. 

Albe  { l.e  duc  d"  ),  eouTemeur  des  Pays-B.-is 
sous  Philippe  II.  .Ses  cruautés,  III,  46*,7K!>, 
767.  VIce-rol  <;e  Naples,  envole  une  armée 
contre  le  pape  P.tuI  IV,  et  s'hunrtiie  bleniôt 
devant  lui,  itca  Comment  il  termine  sa  car- 
rière de  sang,  ill,  472. 

Ai.BE  (  D'  >,  duc  d'Iluesear,  ex-ambaisadeur 
d'Fjpagne  i  Paris.  .Souscrit  pour  la  statue  de 
Voilaire,  X,  7ï4. 

AlBerg  (  D'  \  Voy.  DAnT.nERO. 

Ai.BERiiATt  CArACtl.Lt  (Le  marquls),  sén.v 
teur  Italien.  Auteur  d'une  traduction  de  la 
PhiJre  de  Racine,  XII,  ni,  Wi  Traduit aus-l 
le  comte  de  Cominges,  799.  Correspondance 
de  Voltaire  avec  lui ,  io«t.  Cité  X,  ims. 

Ai.Bti-.ooTTl  (  I.l(  uti-nant-«énéral  |.Sa  con- 
duite au  siège  de  Turin  eu  t70« ,  IV,  im. 

Ai.»ERMAii(  Le  comte  d").  Prend  la  Havane 
aux  Espagnol.  IV,  Ans. 

ALDERMAI.K  (  Le  général  ).  Prisonnirr  k  la 
bataille  de  I>enaln,  IV,  i»o.  Commande  les  An 
glais  à  Pontenol,  IV,  su. 

ALBBRu»!  (  Le  car.linal  ).  Premier  ministre 
d'Expagne  ,  IV,  m.  s.i  consolratloo  contre  la 
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France,  découverte  par  une  lUIe,  la  fillon. 
ibid.,  !«9,  Bîi.  S(^  conférences  avec  le  comte 
de  Gortz,  6is  et  suiv.  Chassé  d'Espagne,  «t6. 
Son  Testament  politique,  tiiribué  à  l'aobcde 
Montgou.  V,  311,  SI9,  est  du  capucin  Maub«rt, 
XI,  739.  Écrit  à  Vultuir»,  ici.  Réponse  de  «e 
dernier,  163. 

Albert  (  Jean  >,  duc  de  Mecklembourg, 
s'arme  contre  Chai  les  Quint,  111,  76».  Fait  la 
guerre  à  son  frère  Ulric,  7C«. 

Albert,  roi  de  Suède.  Ses  sujets  se  soulè- 
vent contre  lui,  139»,  l.I,  3i;6. 

.\LBERT,  comte  d  Uabsbourg,'çkxe  de  l'em- 
pereur Rodolphe  I I27J  ),  m,  c«9. 

.4lb{.rt  i"  i'Jittriclie,  so*  empereur  d'Al- 
lemagne, III,  6IS.  Est  fait  (?uc  d'.\utiichc,  691, 
692.  Ses  prélentlons  à  l'empire,  69S.  Tue  Adol- 
phe de  Nassau,  et  lui  succède,  331.  Histoire  de 
son  régne,  691.  Les  Suisses  se  révoltent  con- 
tre lui,  esj.  Sa  mort,  696. 

Albert  à' Autriche,  dit  le  Sage,  fils  du  prè- 
ré:!eut,  III,  61:1.  Attaque  en  vain  les  Suisses 

(  1338^,111,701. 

Albert  h  A' Autriche,  trente-huitième  cm 
percur  u'All  magne,  LI,  «le,  79».  Règne  le 
premier  sur  la  Hongrie,  360,  362. 

AkBERT  li'yJ  ni  riche,  frère  de  l'empereur 
Mathias.  Gou\eme  les  Pays-Bas ,  fait  la  guerre 
à  Henri  iv,  III,  772.  Epouse  la  fiUc  de  Phi- 
lippe u,  773.  Son  éloge,  777. 

ALBERT  A'Ailri<  he.  Ses  querelles  avec  son 
frère  l'empereur  Frédéric,  III,  72». 

AI.BERT  i' .4nh<ilt.  Voy.  Akhalt. 

Albert  de  Bavière ,  duc  de  Munich.  Est 
mis  au  ban  de  l'empire  (  1491  ),  III,  731. 

Albert,  duc  de  Bavière,  (ils  de  l'empereur 
Louis  v.Scs  prétentions  sur  la  Suisse  ;  il  s'avi- 
lit devant  le  pape  (I3S3<,  III,  707.  Fait  la  guerro 
&  Charles  iV,  1 10. 

Albert,  duc  de  Bavière.  Refuse  la  cou- 
ronne de  Bohème  (  it40  ^  III,  lat, 

Albert  ir,  duc  l'e  Bariére,  gendre  ("e  Tem 
prrenr  Ferdinand  l*'',  III.  617,  766. 

Albert  de  Braudeboury ,  électeur  rie 
Mayence,  mort  en  i34^,  III,  «la. 

Albert  de  Brandebourg ,  dit  l'Mlcibindc 
Crand  raailrc  de  i'>  r^lre  tcutonlr|ue,  ill,  74:. 
S'empare  de  la  Prusse  ducale,  itid.  Est  mis  aii 
ban  de  l'empire,  749.  Charles-Quint  lui  faii 
quitter  la  ligue  de  Smalcalde,  7J3.  F.st  pris 
par  l'électeur  de  Saxe,  7iM.  Est  mis  en  liberté, 
7J9.  Pille  toutes  les  commanderies  de  l'inlr. 
teutrnlque,  762.  Est  forcé  de  se  réfugier  en 
France,  res. 

Albert  de  Saxe,  électeur  de  Mayenci-, 

1482-1484,  III,  618. 

Albert  it,  due  de  Saxe.  Gendre  de  l'eirpo- 
reor  Rodolphe,  reçi  il  le  tiirede  palatin  (1290'. 

III,  613,  693. 

Albert  ii,  électeur  de  Saxe,  iseo-1397,  liT, 

620. 

ALBE&Tiri,  électeur  de  Saxe,  1419-1423,  III, 

620. 

Albert  X" Achille,  bf.rgrave  de  Narembcr?. 
et  électeur  de  Brandebourg,  111.620.  Ses  vic- 
toires, 734,  726.  Kst  battu  à  son  tour,  73a. 

Albert  de  Mlsnie ,  Inndgrave  de  Thuringe. 
Vend  tous  ses  flefs  à  l'emperrur,  III,  693. 

Albert  le  grand,  .savant  et  philosophe. 
Son  enseignement  bi/arre,  III,  232.  Précis  de 
ses  ouvrages  par  Pic  de  la  .M  randole,  33e.  .Sou 
voyage  en  Pologne,  170.  Son  opinion  sur  la  lu- 
mière et  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  V,  7 la. 

Albertas  (  D'  ',  premier  prési.'.eut  de  U 
chambre  des  comi  tes  à  Aix.  Lettre  que.  lui 
adresse  Voltaire.  Ml.  ei9. 

.Ilhigeois.  But  qu'ils  se  proposaient  ;  croi- 
sade   contre  eux,    111,327,    330;  IV,  C93,   693; 

V,  ie«,  »9S.  Voy.  ymidol*. 

Atblnos.HuT ci-tte  race  d'hommes,  111,3.433. 
Si:r  c<-|iil  qui  vint  A  Paris  en  1744,  V.  797. 

ALRI7.ZI  t  Barthéleml  \cfrtlelier.  Auteur  des 
Conformités  de  François  arec  le  CArlst, 
Ul.v: 

Ai.B<^)ACEN  roi  de  Grenade.  Sa  mort,  III,  aa. 

Ai.BoiK,  fondateur  de  la  dyiu.slle  des  Lom- 
bards en  l'aile,  lil,  m. 

Ai.bret  (  Connétable  %  Perd  la  bataille  d'A- 
zineourt,  III.  373. 

ai.bret  (  Jean  d'),  roi  de  Navarre.  Fjt  dé- 
pouillé de  ^es  Etats  par  Ferlinand  le  Catho- 
lique, III,  34.'<.  .Sa  mort,  37«. 

Ai.bret  (  Henri  d'  ),  roi  de  Navarre,  flis  du 
précèdent.  Son   caractère,  II,  »3».   Kst    fait 
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prisonnier  à  Paxle,  et  s'échappe,  III,  m, 
Albret  (Jcan;,ed'),  mère  de  Henri  ir. 

Notice  sur  sa  vie,  II,  291,  35».  SU  est  vril 

qu'elle  épousa  un  gentilhomme  ap;  clé  Goyoa. 

VU,  93.  Conspiration  contre  elle,  III,  4«4. 
Aldret  (  César- Phœbiis  ),  de  la  ma  bon  dcM 

rois  de  Navarre.   Maréchal  de   France  tout 

Louis  XIV,  IV,  6,  81. 

Albiqlerque  (  Alfonsc  d').  Établit  U  puia> 
sance  porTuj.iise  dans  l'iude,  III,  isi,  419.  Ga» 
gne  la  bataille  de  Balajo;,  IV,  7j. 

'Alceste.  Pourquoi  ce  sujet  convient  mieux 
à  l'opéra  qu'a  la  tr.igédle,  XI,  78i. 

jUchimiste.Voy.ViU.àa  Dict.phil.,\\\,  u, 

Alcibiade.  lasultc  aux  statues  de  .Mercure. 

III,  »o.  Jugement  qu'en  porte  Voltaire,  V,  4St. 
Jlcibiade,  tragédie  de  CampUtron.  Critique 

de  cette  pièce,  l,  isi. 

Alc&ran  ou  Koran,  le  f(rr«  ou  b  leelur» 
des  Arabes.  Sa  publ'.cation,  lII,  94.  Ce  qall 
renferme, 98.  Prescrit  l'abstinence  dosliqueun 
fortes. 99 il V, 826.  Sfctesqu'll  produit.  III,  lOOw 
Vénération  des  Turcs  pour  ce  livre,  Vllf.iu 
Réfutation  de  ce  qu'en  dit  Larcher,  V,  lot. 
Errenfdu  Jésuite  Paullan  sur  l'alcoran,  IX, 
27S.  Voy.  l'art,  du  Diet.  phil.,  VII,  4».  Courte 
revue  de  l'alcoran  à  propos  de»  article»  Arot 
et  Marol,  I7I. 

ALCcr:*  (  L'abbé  ),  archevêque  d'Tork,  éta- 
die  à  Rome,  III,  lïe.  Vient  à  la  cour  de  Char- 
lemagne,  et  devient  son  Instituteur,  iss,  ttt 
Avait  un  gr:jnd  n  mbre  d'esclaves,  829. 

Aidée,  mot  arabe  qui  signifie  ri//a^e,  19, 
599,  7*1. 

Aldobrandix  (  Pierre  ),  moine.  Se  soumet 
à  l'épreuve  dn  feu ,  III,  i77,53;î,  6I4  ;  VII,  -sk. 

AijJOBRAXotx  (  Cardinal.  )  S'empare  de 
Fcrrare,  V,  sji. 

Alègre  {  Yves  d'  ),  maréchal  de  France 
sous  Louis  xtv,  IV,  a. 

AiiMBERT  (  D'  ).  Son  discours  anniversaire 
de  la  mort  de  Voltaire  pour  la  première  repré- 
sentation i'Agathncte,  II,  239.  Voltaire  lui  dé- 
die Don  Pèdre,  316.  Son  éloge,  so,  7i9,  V,  soe, 
207;  XI,  688.  Découvre  les  principe»  généraux 
du  mouvement  des  corps  solides  et  des  fluide», 

IV,  433  ;  V,  667,  690,  734.  Ses  mémoires  snr  U 
figure  et  les  mouvements  de  la  terre,  739, 74»  ; 
VII, SS3.  Conçoit  avec  Diderot  I?  projet  del'£jt- 
cyclopédie,  VI,  37e.  Éloge  des  articles  quii  a 
donnés  pour  cet  ouvrage.  Vil,  200,  vas,  7  is  ; 
XII,  80.  Clameurs  excitées  par  son  article  Ce- 
nère,  T,  îf39  et  suiv.;  XI,  8I7  et  suir.  Est  éla 
à  PAcadémle  française,  XI,  707.  Lettres  que  Ii4 
écrit  le  roi  de  Prussi',  X,  ôdi,  592.  Sa  ccrre»- 
pondance  avec  Voltaire,  s37-70O;  XI,  49e.  Sou 
mémoire  sur  l'inoculation,  X,  «72.  Ses  ,Vf/o«- 
ges  de  littérature,  d'histoire  et  de  philoso- 
phie, sm.  Refuse  l'emploi  de  précepteur  da 
^aad-due  de  Russie,  !œ«,  S89, 393.  Voyage  en 
l»ni."vse,  898.  lettre  i  l'cvè(;ue  ('u  Puy, cos,  eo*. 
Sur  son  Histrire  de  la  destruction  des  Jésui- 
tes, 633 !l 629,  647.  et  trac.is'eries  r.u'il  éprouve 
à  ce  sujet,  ibid.  et  suiv.  Éloge  qu'en  fait  Vol- 
taire, XII,  S43,  sts,  K»,  itss,  sei,  ses.  L'Acadé' 
mie  des  science»  demande  pour  h  1  la  pension 
de  Cialraut  ;  refus  qu'cile  éprouTe,  X,ejO,  63«  ; 
XI,  621  ;  Xil,  S7*,  S80,  603.  Sur  sa  liaison  avec 
mademoiselle  (!e  l'rsplnas.se,  X,  63s.  Éloge  de 
son  Apologie  de  Fetude,  847,  74s.  Discours 
qu'il  adresse  au  roi  de  Danemark  à  l'Académie, 
670,  671,  700.  Son  opinion  sur  Splnosa,  et  sur 
le  scepticisme,  c76.  "Texte  qu'il  propose  1  TAca- 
démic  pour  sujet  du  prix  de  poésie,  677.  Sur 
son  dialogue  entre  Desrartes  et  Christine, 
703,  720,  721,727.  Fjl  uommè  secritilre  perp«S 
lucl  de  l'Académie  française,  X,  707;  XIH,  138, 
114.  Cor.tinue  ["histo're  <le  cette  assemblée,  X, 
714,716,  720,  721.  Fait  l'élogc  de  .M.  de  Sacy, 
746,  et  celui  demad.rieoffrln,7!«.  Va  voir  Vol- 
taire aux  Délices,  XI,  »oi.  Son  séjour  à  Fir- 
ney  avec  Condnrcet,  XIII,  ks,  m,  sa,  «i.  Mort 
de  sa  mèir,  madame  de  Trncln,  XH,  S8».  Our | 
était  son  père?  970.  Particularités  qui  le  eon- 
eei nent,X,es3, 633. 8*4.  Cité,  Vlil,  i2«,  i2!i,383; 

IX,  260.  XI, «13:  Xli,8«,  81,  83,  9«,  104,153,  1  «^ 

AiJL.MOM,  historien.  Cité,  VIII,  38i. 

ALE>ru'<  (  Jean  il,  duc  d'  ).  Sa  condamna- 
tion en  usa,  III,  S89;  IV,  eao,  cai. 

Ai.tnroî»,  (  Duc  d'  )  4*  tll»  de  Hen.S  n.  Voy. 
Framcd'is  «le  France. 

Alençon  (  f^  due  S  \  ou  les  Frérei  enne- 
mis, tragédie  de  Voltaire,  composée  pour  le» 
frèn*«  du  roi  de  Pru*»e,  1,  »7»  et  suiv. 

Alkthé»  (  I  renée  \  professeur  m  droit  dajM 
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k  canton  d'Url,  pteud.  de  Voltaire  i  Sur  Ut 
Vanéqyriquet,  IX,  mi. 

Aurtup,  auti'ur  du  Rutie  à  Pari»,  pscud. 
de  Voltaire,  X,  sea;  XII,  sa. 

Alexandre,  Jésuite  portugais.  Adopte  le 
principe  du  r(^giclde,  IV,  «is. 

Alex.\?il)RE  ,  patrUirche  d'Alexandrie,  fait 
excommunter  Arlus,  VI,  bo:i;  Vil,  leo. 

Alexandre  (  NoCl  i,  écrttaln  du  sKcle  de 

IX)Ui8  XIV,  IV,  i». 

Alexandre  ii,  pape,  élu  malgré  la  cour 
Impériale,  III,  \n,  (ii«,6»7.  t:xc  itnmunieceiix 
qui  s'oppo>ent  aux  desseins  de  Guillaume  le 
Conquérant  sur  l'AngU-tcrrc,  les.  Kn  roçolt  de:i 
accours ,  ibid.  Cite  l'empereur  i  son  tribunal, 
I7a,  «il. 

Alexandre  m,  pape.  Bienfaiteur  de  l'iiu- 
manité,  III,  ise,  6oe.  Abolit  la  srrviti^de,  607. 
Régie  l'élecllon  des  pape<,  I8«.  Notice  sur  sa 
«le,6l4.  Excommunie  l'empereur  Frédéric,  qui 
avait  nommé  Victor  à  sa  place,  ise,  ses.  Si-  ré- 
fugie en  France,  isr,,  ces,  670.  La  ville  d'A- 
Icxandrlu  batte  en  son  honneur,  ise,  670. 
Comment  sa  politique  le  fait  triompher  de 
l'empereur,  tsG,  fyi\. 

Alexandre  iv,  pape,  III,  s84,eiK.  Ses  que- 
relles avec  l'empire,  esG.  Dépouille  le  Jeune 
Conradin  de  son  héritage,  es?.  Sa  mort,  tu. 

Alexandre  t,  pape,  klu  par  le  cunciie  de 
l'ise,  m,  a^u.  Sa  mort,  ssi,  7I8. 

Alexandre  vt,  pape.  Notice  sur  sa  vie,  III, 
ftsi,  S40, 616;  V,  il  A.  Kst  soupçonné  de  la  mort 
du  frère  de  Bajazet,  III,  sis.  Keçoit  l'hommage 
de  Charlcii  viii,  ibid.  Ses  liaisons  .---candaleuscs 
avec  Lucrèce  Borgia,  sa  ûlle,  sît  ;  V,  S74  ;  VI, 
63î;  Vil,  4S0,  M6.  Attentats  de  ce  pape  et  de 
César  Borgia,  son  111s,  lii,  sss;  V,si4;  Vil,  450. 
Sa  mort,  540;  V,  m,  VIII.ms.  .Ses acquisitions, 
V,  »74;  VIII,  «0».  Ce  qui  prouve  qu'il  n'y  avait 
pas  le  moindre  instinct  de  religion  dans  son 
cœur,  VI,  861.  lia  poison  dont  il  faisait  usage, 
VII,  497  Son  entretien  supposé  avec  IMc  de  la 
Mirandole  au  sujit  de  la  fol,  «s7.  Fut  un  l>  ran 
exécrable,  VIII,  2»o.  Dans  quel  cas  put  (•trc  un 
homme  vertueux,  99t.  Comment  il  partage  le 
monde  apn'-s  la  découverte  île  l'Amérique,  III, 
«8;  IV,  8a4.  Cité,  VI,  7«;  VIII,  sîs,  ses,  609, 

640,  6M  ;  X,  I». 

ALEXANDRE  VII,  pape.  Sa  vie,  III,  6I7;  IV, 
s.  Insulte  l'umbassadeur  de  France  et  donne 
■atisfaction  à  Louis  xiv,  97  ;  V,  S7i.  Censure 
Jansenius,  I  V,ss9.  Préside  au  nom  d'Innocent  x 
dans  le  congrès  de  Munster,  111, 7»i.  Cité,  iV, 
419. 

Alexandre  vrii,  pape,  III,  6i7  ;  I V,  4. 

Alexandrie  (  Eqypte  ).  Lettre  de  l'empereur 
Adrien  au  consul  Servianus  sur  les  habitants 
de  cette  ville,  VI,  b9s  ;  Vil,  s».  Koiice  surcetie 
ville, son  avenir  commercial,  111,  4is;  VI,  b9;s. 
Voy.  l'art,  du  Dict.  phil ,  VII,  st. 
-  Alexandrie  de  la  Paille ,  ville  bâtie  en 
1  honneur  d' .Alexandre  m,  pape,  III,  i86. 

Alexandre  le  Grand,  se  fait  initier  aux 
mystères  de  la  Samoilirace,  l,80S.  Sa  prudence 
à  l'égard  des  mystères,  111,  iso.  Examen  rie  ce 
qu'en  rapporte  Quinte  Curce,  V,  76.  Conte  sur 
sa  recherche  de  l'eau  de  l'iuiraortalité,  I97; 
IX,  271.  Dialogue  philosophique  sur  Alexan- 
dre, VI,  74S.  Remarques  sur  sa  vie,  VI,  437; 
I\,  78 ;  X,  s» ;  XIII,  ass.  Veut  conquérir  l'Yé- 
nien,  III,  ao.  Ses  vues  en  fondant  la  ville  d'A- 
lexandrie, III,  20,  418;  VIII,  «16.  Voy.  l'art  du 
Dict.  phil.,  VII,  49. 

Alex'is,  archevêque  de  Novogorod  la  grande 
(  pscudon.  de  Voltaire  ).  Manilement  du  ré- 
vcrendlsslme  père  en  Dieu,  Vlll,  6S8. 

Alexis  i"''  Comxène  ,  empereur  des  Grecs, 
monte  sur  le  trône,  III,  tes,  202.  Comment  il 
Kc  délit  des  premiers  croisés,  ibid.  et  suiv.  Dé- 
fend en  personne  les  faubourgs  do  Constanti- 
nople,  204.  Sa  magnificence,  ibid. 

.\lexis  II  Manuel,  empereur  des  Grecs. 
Kpouse  une  liile  de  Louis  le  Jeune,  roi  de 
France,  III,  au.  Détrôné  par  un  de  ses  parents, 
ibid. 

Alexis  m  Lange,  empereur  des  Grecs, 
prend  le  nom  de  Cumnène,  III,  211.  Sa  Qn  tra- 
gique, ibid. 

ALEXIS,  dernier  prince  de  la  famille  de  Cora- 
nène,  fond<;  l'empire  de  Trébisonde,  III,  212. 

ALEXIS  MiCHAELOwrrz,  C7.ar.  Histoire  de 
son  règne,  IV,  a,  ses.  .Ses  enfants,  S64  ;  Ili,  ««7. 

ALEXIS  Petrovitz,  fils  de  Pierre  le  Grand 
«t  d'Eudoxie  Lapoukin,  IV,  su,  628.  Son  por- 


trait. Cil.  Son  caractère,  ait.  Fait  mourir  «a 
femme  de  douleur,  629.  Renonce  A  la  couronne 
et  veut  se  faire  moine,  ibid.  F.st  di^hérité,  kïi. 
Sun procès,e32. Sa  condamnation, ess  Sa  mort, 
656;  XII,  9JI5.  Notice  sur  sa  vie,  IV,  666.  Anec- 
dote sur  sa  prétendue  veuve,  XII,  116,  laa. 

Alfonse,  ginJre  de  l'élage.  Rul  des  Astu- 
ries,  III,  145. 

Al.FONSE  i*', dit  le  Batailleur,  roi  d'Aragon 
et  de  Navarre.  Noilce  sur  sa  vie,  III,  25s. 

Alfonse  de  Portugal.  Soumet  les  Maures 
et  se  fait  roi,  III,  2ss. 

Alfonse  i*',  duc  de  Ftrrare.  Reprend  à 
Clément  vu  .Modène  et  Reggio,  enlevées  par 
Jules  II,  m,  746.  ULsputc  la  préséance  au  duc 
de  Florence,  768. 

Alfonse  ii,  roi  des  Asturles.  Pourquoi  II 
fut  surnommé  le  Chaste,  III,  144. 

Alfunse  II,  roi  de  Naples  ,  s'enfuit  à  l'ap- 
proche des  Français,  et  se  fait  moine,  111,554. 

Alfonse  m,  dit  le  Crand ,  roi  des  Asturles, 
de  I>éon,  etc  F'ut  loin  de  mériter  le  surnom 
que  les  historiens  lui  ont  donné,  III,  144. 

Alfonse  v,  roi  de  I.éon.  Marie  sa  sœur  au 
sultan  Abdalla,  III,  171. 

Ai.FciriSE  d'aracon.  Chasse  les  Génois  de 
l'Ile  de  Corse  ,  en  il»!,  IV,  421. 

Alfonse  v  d'Aragon,  dit  le  Sage  et  le 
Magnanime,  est  adopté  par  Jeanne  de  Naples  ; 
son  aptitude,  III,  aJ8. 

Alfonse  vi,  roi  de  la  Vieille  CastiUe  Prend 
Tolède  aux  Mahométans,  lil,  172.  Son  mariage 
avec  une  musulmane,  173. 

Alfonse  vi,  roi  de  Portugal.  Est  enfermé 
par  ordre  de  sa  femme,  qui  le  fait  déclarer  im- 
puis-iant,  IV,  4,  104. 

Alfonse  vi«,  dit  le  A'oble.  Marche  contre 
les  Maures  de  l'Andalousie,  III,  254. 

Alfonse  x,  dit  V^tlronome  ou  le  Sage,  roi 
de  Castille.  Notice  sur  sa  vie ,  III,  25!i.  Sun 
élection  A  l'empire  d'AUcinagne,  20a,  687. 

Alfonse  xi,  roi  de  Castille.  Ses  biitard.s,  111, 

266. 

Alfonse  de  CastilIe,  frère  du  roi  Henri  iv, 
est  élu  par  des  factieux,  III,  ms. 

Alfonse  de  Castro.  Son  livre  de  la  Juste 
punition  des  hérétiques  Cité  VII,  741. 

Alfonse  de  Portugal,  oncle  de  Jeanne 
de  Castille,  veut  l'épouseT  et  arme  en  ta  fa- 
veur, m,  i«s. 

Alfred  LE  Grand,  roi  d'Angleterre.  Ré- 
fiuraé  de  son  histoire,  III,  141.  Envole  un  vais 
seau  pour  découvrir  un  passage  aux  Indes  par 
les  meis  du  Nord,  142;  on  lui  doit  l'institution 
des  jurés,  leo.  Sa  mémoire  vénérée,  267. 

Alfred  ii  ,  roi  d'Angleterre ,  est  assassiné , 

III,  167. 

Alfrenas.  Assassin  du  duc  de  Guise,  III,  499. 

Ai.r.AROiTl  (  ijt  comte  ).  Ses  lettres  à  l'abbé 
Franchlni  sur  la  Mort  de  César  de  Voltaire , 
I,  523.  Épilres  que  Voltaire  lui  adres.sc.  II, 
en,  627.  Sonnet,  775.  Défend  le  newtonianisme, 
V,  74G.  Ce  qu'en  dit  le  prince  royal  de  Prusse, 
X,  128.  Vers  que  Voltaire  publie  sous  son 
nom,  150;  autres  qu'il  lui  adresse,  iso.  S'est 
trompé  en  écrivant  que  les  Grecs  furent  les 
inventeurs  des  arts  et  des  sciences,  464  et  suiv. 
Son  séjour  à  Clrey,  XI,  17».  Sur  son  livre  :  Il 
iiewtonianismo .  per  le  dame,  2G7,  869.  Sa 
mort,  481,  485.  Voltaire  envoie  son  éloge  à  la 
(Jazette  littéraire  ,  484  ;  IX,  244.  Correspon- 
dance de  Voltaire  avec  lui,  XI,  4C9;  XII,  5,  48, 

62,  106,  lia,  I4S,  334.  Cité  X,  1(86  ;  X  I,  199,  200, 
aiS,  268,  267,  2St,  586,  898;  XII,  97. 

Algariei,  mot  arabe.  Ce  qu'il  signifie,  III, 

858. 

y//3é6re.  Science  inventée  par  les  Arabes, 

III,  97. 

^fffer.  Possession  de  femplre  ottoman  sur 
les  côtes  d'Afrique,  III,  462.  Bombardement 
de  cet  te  ville  sous  Louis  xiv,  IV,  124.  Voy.  l'art, 
du  Uict.  phil.,  VII,  ss. 

Algeram,  abbé  de  Sénones,  évèque  de  Metz. 
Fausset  décrétâtes  qu'on  lui  attribue,  III,  128. 

Alguuzil.  Signification  de   ce  mot,  II,  411. 

ALHA7EN,  géomètre  arabe,  V,  700;  IX,  7». 

ÀLi,  gendre  de  .Mahomet,  qui  le  désigne  pour 
son  successeur,  ill,  84.  Meurt  assassiné,  86. 
Transfère  le  siège  des  califes  de  Médlue  à  Cufa, 
ibi'l.  Sou  cuite  chez  les  Persans,  438. 

Ali,  amiral  turc,  perd  la  bataille  de  Lépante  ; 
sa  mort,  lil,  4Ci. 

Ah-Bey,  pacha  d'Egypte.  X,  sos,  45».  Se- 
coue lejoug  du  sultan,  421, 421,420.  Ce  qu'en  dit 


Catherine  11,  4S0,  4SI.  Il  marche  en  Syrlt,  4ir 
S'empare  de  Damas,  41s,  444,  44s.  Vœux  de 
Voltaire  pour  son  Indépendance,  45s. 
Ali CuuMi>URGl, favori  d'Achmetiii,  IV,494. 
.Servait  Charles  xii,  sans  le  vouloir,  ibid.,  4W. 
Ses  intrigues,  «04,  sa*,  aie.  I':st  nommé  grand- 
vUlr,  81».  Est  battu  par  le  prince  Eugène,  su. 
.Sa  mort,  312. 

Aligre  (  Etienne  d'  ),  chancelier  de  France 
soiLs  Louis  XIV,  IV,  10.  .Scelle  l'édlt  qui  soa- 
luettalt  tous  les  évéchés  à  la  régale,  m. 

Aligre,  premier  président.  Son  discours 
pour  l'abolition  des  corvées,  XIII,  347. 

Alinville(D')  de  la  Comédie  française, 

XII,  7ia. 

ALION  [D'I,  cité  XI,  467,  476,  484. 

Alix  Perse.  Maltresse  d'Edouard  m,  III, 

966. 

Allacci,  bibliothécaire  du  Vatican,  reçoit  des 
marques  de  libéralité  de  Louis  xiv,  IV,  ii>8. 

Allamand,  ministre  et  professeur  à  Lau- 
sanne, XII,  4.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 

XIII,  loi. 

Allard.  Général  allemand  au  service  de 
Ru.sslc,  fait  prisonnier  fi  Naiwa,  IV,  sss.  Résiste 
à  toute  l'armée  ottomane  à  la  bataille  du  Prutli, 

606. 

Allégorie.  Sur  l'allégorie  de  Job,  111,8.  L'An- 
cien Testament  n'est  qu'une  ligure  du  Nouveau, 
VI,  188.  Voy.  l'art,  du  Uict.  phil.,  Ml,  \u. 
(  Voy.  Emblème  et  Figure ,  autres  articles  du 
Dict.  phil.  I 

Allemagne  { Empire  d'  ).  Sa  séparation  de 
l'empire  franc,  III,  I5C  Envahie  par  les  Nor- 
mands au  neuvième  siècle,  159.  Commence- 
ment de  sa  puissance  sous  Henri  l'Oiseleur, 
185.  Au  onzième  siècle,  177  et  suiv.  De<Vusage 
de  demander  le  titre  de  roi  aux  empereurs, 
309.  Sa  Situation  aux  quinzième  et  seUlèmc 
siècles,  562.  Sous  Rodulplie  11,  Malhias  et  l'cr- 
dinnnd  11,  542.  Les  princes  d'Allemagne  indt:- 
pendants  et  I  Empire  affaibli,  84s.  Ses  ^/nna- 
les  depuis  Charlemagne  jusqu'à  la  paix  de 
VVestphalie ,  ei  1  à  792,  iS48.  De  la  paix  de  West- 
phalle  Jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  m,  79». 
Sous  Léopold  i",  799.  Du  temps  de  Joseph  i" 
et  de  Charles  vi,  roo.  Réflexions  sur  cette  lon- 
gue suite  d'empereurs,  802.  Ét&t  de  l'Empire 
avant  Louis  xiv,  IV,  es.  Du  nom  de  César 
donné  aux  empereurs  d'Allemagne,  VIII,  ses. 
Remarques  sur  ce  pays,  X',  aos.  Sa  division  en 
cercles,  III,  724,  7S5,  734.  Celte  puissance  fut 
toujours  troublée  pour  l'élection  des  empe- 
reurs, 184,  et  décliiréc  par  les  ligues  protes- 
tante et  catholique,  8I1,  778  et  suiv.  Peut  four- 
nir de  pliLS  grandes  armées  que  la  France,  IV, 
i;!i.  Pourquoi  elle  fut  appelée  Empire,  111, 

800. 

Allemands.  Sont  patients,  IV,  |j.i.  I.ettrcs 
sur  les  écrivains  allemands  soupçonnés  d'irré- 
ligion, VI,  K66.  Leur  disposition  pour  les  scien- 
ces et  la  nttérature,  X,  si,  52. 

Alliot,  conseiller  aulique  et  commissaire 
général  de  la  maison  du  roi  Staui>las.  Lettre 
que  lui  adresse  Voltaire,  XI,  S24. 

Aima,  mot  hébreufcc  qu'il  signifiait,  VI, 

187,  442;  Vlll,  161. 

Almageste  de  Ptolèmée ,  traduit  eu  arabe 
par  Ben-Honatn,  111,  97. 

Almagro  (  Diego  d'  \  aventurier.  Fait  avec 
Pizzaro  la  conquête  du  Pérou,  III,  458.  .Sa 
mort,  456.  Gn  de  ses  fils  se  fait  reconnaître  roi 
du  Pérou,  et  meurt  assassiné,  4S7. 

Almamon,  calife  de  Bagdad.  Fait  mesurer 
un  degré  du  méridien,  111,  177.  Ses  conquêtes, 

148. 

Almamon,  roi  de  Tolède.  Donne  asile  à  Al- 
funse VI,  roi  de  Castille,  III,  17a. 

Almanach.  Mot  arabe  qui  démontre  les  con- 
naissances astronomiques  des  Arabes,  III,  97. 
Voy.  l'art,  du  Dict.  phil ,  VII,  88. 

Almarlach  du  Diable ,  libellé  contre  Vol- 
taire, par  Quesnel,  XI,  252,  235 ,  867. 

Almanza  (  Bataille  d'  ),  gagnée  par  le  ma- 
réchal de  Berwick,  IV,  i67,  264,  968. 

Almoadan,  Soudan  d'Egypte.  Rend  à 
saUit  Louis  une  partie  de  sa  rançon  ,  III,  216; 
IX,  114.  Sa  mort,  216. 

AL0N7.0  DE  Ercilla  (  Don  ),  auteur  espa- 
gnoL  Notice  sur  sa  vie  et  sur  son  poGme 
de  VAraucana,  II,  S7î  et  suiv. 

Alouette.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  ai 

Alphabet ,  oq  a,  b,  c.  Voy.  l'art  du  Dicl 
phil.,Ml,7. 


AME 

Alph^E.  Le  passage  souterrain  de  ce  fleuve 
Jusqu'à  U  fontaine  Arétbuse  est  une  fable,  II, 
4ai. 

Alphonse  le  Mauvais,  (Ils  de  Conrard  l*', 
ttge  de  ia  maison  de  Bavière,  III ,  eu. 

Alsace.  Est  gouvernée  par  des  seigneur»  au 
temps  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  III,  es». 
Comment  elle  fut  incorporée  à  la  France,  786, 
787,  793;  IV,  s7,  I8Ï.  Est  envahie  en  nu  par 
l'Autriche  et  délivrée,  MO. 

Aliéna.  Incendie  de  cette  ville  par  les  Sué- 
dois, IV,  SIS,  SIS. 
Atteste.  Usage  de  ce  titre,  III,  sm,  481;  VII, 

SI4. 

Alt-RanUtadt.  Charles  xn  y  établit  son 
camp,  IV,  47S.  ratkul  y  reste  attaché  pendant 
trots  mois  à  un  potean,  476. 

Alumgir,  empereur  roogol;  son  histoire  et 
sa  mort,  IV,  m.  786,  79S,  sm. 

ALTARtoo,  soldat  lie  Cortès.  Sa  cmauté,  III, 

434. 

AlvarÈs  (  Don  Francisco  ).  Pénètre  le  pre- 
mier en  Kihiopie,  et  fait  connaître  les  sources 
du  Nil,  111, 4a t. 

Alviano,  général  vénitien.  Bat  l'empereur 
Mailmilien,  III,  736.  R->t  valncuà  son  tour,  73s. 

AIzire  ou  les  Américains ,  tragédie,  I,  sss. 
Détails  et  •particularités  sur  cette  pièce,  XI, 

158,    143,   I46,*I48,  178,   179,    ISO,   ISS,   183,   186, 
ISS,  191,   193,   19:5,  199,  200,  201,  204. 

Amabed  {  Lettres  d'),  traduites  par  l'abbé 
Tampom-T,  roman  philosophique  de  Voltaire, 
VIII,  SOS  i  siî. 

Amali-c,  petit-fils  d'Ésatt,  et  chef  de  la  race 
des  .Amélécites,  VI,  571. 

Ama>dl's,  secrétaire  et  historien  de  Frédé- 
ric Bsrberoiisse,  III,  66«. 

Amants  de  Lyon.  Leur  suicide,  VII,  so«. 

Amants  {Les)  magnifiques ,  coméilie-ballet 
de  Molière.  Notice  sur  cette  pièce,  IX,  47. 

Amasa,  tué  par  Joaben  l'embrassant,  VII, 25S. 

Amasis,  roi  d'Egypte,  VI,  2îo. 

.^masis,tragéiiieparIagrangeChancel,X,80. 

Am  Al,  RI.  roi  de  Jcru.salem,  traite  avec  le  sou- 
dan  d'Kgvpte,  III,  208. 

Am\lr(,  comte  de  Montfort,  vend  une 
partie  du  comté  de  Toulouse  i  Louis  Tin,  III, 

193. 

Amatttm,  snllan  de  Hnde.  Batta  par  les 
Turcs,  m,  4JS. 

Amazones.  Ce  qull  faut  en  penser,  III,  9e. 
Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  s». 

Ambosfadettrs.  Qrculaire  de  Voltaire  pour 
leur  recommander  sa  fabrique  de  montres  éta- 
blie à  Ferney,  XIII,  s». 

Ambitieux  {L'),  comédie  de  Destouches. 
Ilxamrn  de  celte  pièce,  XI,  98,  I84  et  suiv. 

Ambition.  De  quelques  morceaux  de  poésie 
rrmarqiiables  sur  ce  sujet,  IX,  I36. 

\.Mn().sE  C  Le  cardinal  George  Chaumont  d'  ), 
minbtrc  de  I^uis  xii.  Signe  le  traité  de  Blols, 
III,  Ti3.  Obtient  l'investiture  du  Milanais  pour 
le  roi ,  737.  Notice  sur  sa  vie,  341.  Sa  mort  est 
jtistemi'nt  regrettée.  II,  319.  Cité  3«4. 

AMnuisE  (C.  Uiauniont  d'),  frère  du  précé- 
<Vnt,  Commande  l'armée  française  contre  les 
Vénilicii»,  III,  S4S. 

.imhoise  (  Conspiration  d'  ),  III,  483. 

A.MbiudSE,  archevêque  de  Moscou.  Est  mas- 
sacré par  le  peuple,  X,  446,  419. 

Amrroise  (  .Saint  ).  Rend  témoignage  aux 
mcpurs  (les  braclimanes ,  III,  2S,  86.  Devient 
rapidement  évéqiic  et  gouverneur  de  Milan, 
1 49  ;  VI,  296.  Refuse  l'entrée  de  l'église  à  Théo- 
dose. III,   136,  100. 

\MF  <:••  qu'est  l'âme  da  monde  d'après  les 
•'i  -  ili's,  II,  SOI.  Comment  le»  iieuples 
~  >:it  [iiTM-nnsà  sa  connaissance.  111,4.  Opi- 
nions de  différents  philosophes,  et  particuliè- 
rement de  I.ockc,  V,  i«  et  suiv.,  147.  Ver»  d'O- 
vide, traduits  par  Du  Bartas,  sur  l'inic,  i»8 
I.'immort-ilité  de  l'àme  Inconnue  chez  1rs 
Juifs,  I,  C03;  V,  S37  :  VI,  377,  S83  ;  VllI,  628;  XII, 
4M,  421  l'esprit  considéré  comme  qualité  de 
l'Ame,  VII,  »34.  Appelée  aussi  r''spiratiun,  vie, 
air,  souffle,  ssfi.  Comment  elle  est  désignée  sui- 
vant les  langues  étrangères  modernes,  km. 
DKIlcuité  d'ch  constater  l'existence,  V,  eai.  De 
la  manière  dont  elle  est  nnie  au  corps,  sas.  De 
l'âme  cher  les  animaux,  Bsa;  VI,  711  et  «ulv.; 
VII,  «7»;  XIII,  s«2.  De  l'âme  dan»  l'homme, 
VI,  i«,  14.  Prlnclped'actlon.  4».  Traité  de  l'âme 
par  Soranus  ,  méilccln  de  Trajan  (  Voltaire  ), 
•«  L'âme  est-elle  une  faculté?  es.  Immortalité 
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des  âmes  suivant  les  brachmanes,  VI,  66.  Ames 
corporelles,  67.  Action  de  Dieu  sur  l'homme,  70. 
Courte  revue  des  systèmes  sur  l'âme,  79,  si. 
Suivant  l'Ialon,  311.  Entretien  de  Lucrèce  et 
de  Posidonius  sur  ce  sujet ,  631.  Entretien  et 
dialogue  sur  le  même  sujet,  677,  749.  Suivant 
Aristote,  7a7.  Doutes  de  Locke,  62,  es  ;  VllI,  12c. 
Paradoxe  de  Warburton  sur  l'iinmortalité  de 
râme,VII,6a.  Aristote  l'appelle an(efécAt«,  163. 
Deux  sortesd'âmechez  les  poètes  anciens.  672. 
Opinion  des  anciens,  701.  s'il  y  a  identité  en- 
tre celle  du  virant  et  celle  du  mort  quant  aux 
châtiments  dont  nous  sommes  menacés  dans 
la  vie  éternelle,  70s,  704.  Si  son  séjour  dt  dans 
la  poitrine,  VIII.  isa.  Est  synonyme  de  rie 
dans  les  livres  Juifs,  »9s.  Critiques  de  diffé- 
rents systèmes,  368,369.  Leibnitz,  II,  74*;  V. 
684  ;  VIII,  36a  et  suiv.  Gassendi,  VII,  62.  Male- 
branche,  IV,  42;  VIII,  ses  et  suiv.  Marat,  IX, 
117  et  suiv.  Réflexions  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  VllI,  866,  S67.  Conversation  sur  ce  ?ufit, 
S72,  S7S.  Lettre  à  M.  de  Forment  sur  la  luatéria- 
litéde  l'âme,  IX,  las.  Opinion  du  grand  Frédé- 
ric,X,  10,  368,1122.  Réflexionssur l'âme, XI, i8s; 
XII,  31,  34,  3a.  Trait  facétieux  sur  le  siège  de 
l'àme.eiso.  Voy.  l'art,  du  Dicf.pAi/  ,VII, s9à  76. 

AmÉoée  viti,  duc  de  Savoie,  et  pape  sous  le 
nom  de  Félix  v.  II,  «26;  lil,  720,  72a,  726. 

AsiiLiE,  sœur  du  grand  Frédéric  Vers  adres- 
sés à  cette  princesse,  II,  78a. 

Amélie  de  Hanatt.  Son  éloge,  III,  78». 

Amélie  ou  le  duc  de  Faix,  tragédie  de  Vol- 
taire, I,  289  et  suiv.  Donnée  d'abord  sous  le 
titre  d'Adélafde  du  Guesclin,  va.  Variantes 
de  cette  pièce,  XI,  621. 

Amelot,  ministre  des  affaires  étrangères, 
X,  191;  XI,  840,  344.  Lettres  que  lui  adresse 

Voltaire,  432,  434,  436,  437,  438.  439,  440,  442. 

Amelot  de  la  IIoussaie  (  Nicolas  ),  écri- 
vain du  siècle  de  Louis  xiv,  IV,  13;  IX,  107. 
Ses  notes  poUtiques  sur  Machiavel ,  X,  123,  i;o. 

A.melotte  (  Denis  ),  écrivain  dn  siècle  de 

Louis  XIV,  IV,    14. 

Aménofbis,  roi  d'I^gypte,  contemporain  de 
Moïse,  VI,  368. 

Amenophis,  tragédie  de  Linant,  prise  dans 
Métastase,  XI,  vx». 

A.MÈRE  (  D'),  l'un  des  quatre  officiers  qui 
prirent  le  fort  Ballard  en  1748,  IV,  3S6. 

Améric  Vesplce  (  America  yespucci  ), 
négociant  florentin,  ne  méritait  pas  que  l'on 
donnât  son  nom  au  nouveau  monde,  Ili,  427. 

Américains  sont  de  race  blanche,  III,  427. 
Leur  religion,  431.  N'ont  ni  poil  ni  barbe  ;  pour- 
quoi? 12,  427;  V,  829;  VII,  244. 

Américains  (  Les  ).  Voy.  AIzire. 

Amérique.  Formation  de  cette  partie  du 
monde;  ses  habitants  primitifs,  III,  3,  11,  12. 
Est  découverte  par  CIriristophe  Colomb,  42-". 
Prédiction  de  Sénèque  à  cette  occasion  ,  IX. 
382.  Habitants,  animaux  et  productions  du 
pays  à  cette  époque,  427  â  431  ;  VIII,  i48.  Con 
quête  du  Mexique  par  Fernand  Cortès,  III, 
432.  Conquête  du  Pérou  par  .Almagro  et  Piz- 
7aro,  433.  Découvertes  de  Magellan,  438.  Dn 
Brésil,  439.  Possessions  françaises,  140,441,442, 

443.  Possessions  anglaises  et    hollandaises, 

444.  Caroline-Géorgie- Vlrginle-Pcnsylvanie , 
448.  Nouvelle-Angleterre,  446.  Paraguay,  417. 
Cruautés  des  F.spagnols;  douze  millions  d'âmes 
furent  Immolées,  au  témoignage  de  I.as  Ca.sas, 
V,  324;  VIII,  463.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil., 
VII,  77. 

Amfrevtlle  c  L'abbé  d'  ),  XI,  27,  48,  47. 

Amfrevillk  (  Mademoiselle  d'  ),  XI,  asa. 

Ami  des  hommes  (  L'  ),  |>ar  Mirabeau.  Exa- 
men de  cet  ouvrage,  XII,  I89,  leo. 

.^miraux  de  France  sous  Louis  xiv,  IV,  9. 

Amitié.  Morceaux  remarquables  en  poésie 
et  en  prose  sur  ce  sujet, IX,  133.  .Sentiments  du 
prince  royal  de  Prus,se  sur  un  de  ces  morceaux. 
X,  78.  Stances  à  M.  de  CIdeville,  XI,  404,  40i(. 
Le  Temple  de  l'Amitié,  po(!me,  II,  47a.  Voy. 
l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  7a. 

Amman,  secrétaire  de  l'ambassadenr  de  Na- 
plesâ  Paru.  Voltaire  lui  adresse  des  vers  latins, 
II,  808,  et  lui  écrit,  XI,  4a». 

Ammien  Marcellin.  Cité  III,  loa;  V,  ton, 
26.»;  VII,  143.  Sottise  deNonottesur  un  pa.vsaRr 
de  ci-t  écrivain,  IH,  los;  V,  ie«.  Sur  une  tra- 
duction de  cet  auteur,  X,  370,  37a. 

Ammu:<,  roi  d'l-:gypte,  cité  VII,  678. 

Ammo?(  (  D'  ).  .4mon  ou  Hamon,  chambel- 
lan du  roi  de  Pmsse.  Loge  i  Paris  chez  Vol- 
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taire,  XI,  «es.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  XII. 
•»i. 

Ammonites,  peuples  qui  Immclalent  leon 
enfant»  â  Moloch,  II,  30s. 

Amt«on,  fils  de  David,  viole  sa  steur.  Son 
frère  Absalon  le  fait  assa.sslnerf  VI,  422. 

Amoktons  (  Guillaume  ),  mécanicien  du 
temps  de  Louis  xiv,  IV,  14.  Ses  découverte* 
sur  la  puissance  de  l'air  comprimé.  V,  771. 

Amour.  Considéré  comme  sixième  sens  oa 
organe,  VI,  711.  Des  philtres,  enchantements, 
etc.,  pour  se  faire  aimer,  uoi.  Opinion  de  Plu- 
tarque  sur  l'amour  conjugal.  S7i.  L'amour  et 
la  faim  ,  principe  physique  pour  les  animaux, 
IX,  325.  Des  différent»  morceaux  remarqua- 
bles en  poésie  et  en  prose  sur  ce  sujet,  134. 
Vers  sur  la  métaphysique  de  l'amour,  II,  76i. 
Inscription  pour  sa  statue,  768.  Ver»  sur  I'*- 
mour,  789.  De  l'amour  au  théâtre,  I,  iso;  IX, 

437,  482,  483,   484,  492,   892  ;  X,  60.  67,  74  ;  XI 

346, 347.  Pourquoi  Voltaire  introduit  cette  pas- 
sion dans  Brutus,  i,  I8l.  Dans  Zaïre,  222,22s. 
Pourquoi  les  Grecs  ont  rarement  hasardé  cette 
passion  sur  le  théâtre,  isi.  En  France  n'est  sou- 
vent que  de  la  galanterie  ,  et  chez  les  Anglais 
il  dégénère  quelquefois  en  débauche,  i&jd.Pa-s- 
f.age  il'Alcibiade  critiqué  par  Voltaire,  i6(d. 
Mal  exprimé  dans  fenise  sautée,  ibid.  Doit 
être  le  nœud  néces.saire  de  la  pièce  pour  être 
digne  du  théâtre,  ibid.  Pourquoi  sur  nos  théâ- 
tres cette  passion  parait  avec  une  convenance 
qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs,  22e.  De  l'amour 
tendre  dans  les  tragédies  de  Racine,  408.  De- 
vrait toujours  être  tragique,  4*6,  46o.  Est  dé 
placé  dans  la  Merope  anglaise,  ibid.  Corneille 
essaya  de  le  bannir  de  la  tragédie,  43S.  Sur  qua- 
tre cents  tragédies  données ,  dix  au  plus  qui  na 
soient  fondées  sur  une  intrigue  d'amour  plus 
propre  à  la  comédie  qu'au  genre  tragique,  S87. 
C'est  pourquoi  il  est  toujours  mal  expEimé  dans 
nos  t.-agédie»,  882,  ss-? ,  621 ,  est.  Rome  sauvée, 
exemple  d'une  tragédie  .«ans  déclaration  d'a- 
mour, &S9.  Comment  cette  passion  est  traitée 
p.ir  Racine  et  parQiiinault,  IX,  637.  Voy.  l'art 
dn  Dict.  phil.,  VII,  78. 

Amour  de  Dieu.  Voy.  l'art  dn  Dict.  pbil.^ 
VII,  80. 

Amour  de  la  patrie.  Définition  de  cette 
vertu  chez  les  Romain»,  III, 

Amour  de  l'ordre.  Est  remarqué  chez  tous 
les  peuple»,  III,  eos. 

Amour  médecin  (  L'  ).  comédie  de  Molière. 
Notice  sur  cette  pièce,  IX,  42. 

Amour-propre.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil., 
VII,  81.  Amour-propre  et  bienveillance,  prin- 
cipe moral  pour  le»  hommes,  IX,  323.  Cora- 
ment  défini  par  Voltaire,  X,  292. 

Amour  socratique.\  oy.  l'art,  du  Dlct.pMI^ 
VII,  SI. 

Amours  (  Les  deux  ).  Vers  adressés  à  ma- 
dame de  Rupelmonde,  II,  763. 

Amours  contre  nature.  II,  201  ;  VII,  as. 

Amours  (  Les  )  de  Berlin  et  les  dégo&tt  des 
plaisirs,  par  Labeaumelle,  Xl.ese. 

Ampbilochus;  rendait  des  oracles  enaonge^ 
TIII,  99. 

Amphitryon.  Fable  des  brachmanes,  IV, 
818.  Molière  en  a  tiré  le  sujet  de  sa  pièce,  IX, 
«70.  Notice  sur  cette  pièce,  44. 

Amplification.  Voy.  l'art,  dn  Dict.  pM., 

VU,  83. 

Ampoule  { .Sainte  ),  III,  lis;  Y,  84. 

Amsterdam.  État  de  cette  ville  lors  de  Fln- 
surrectlon  de»  Pays-Bas,  III,  46R.  Mœurs  de 
ses  habitants,  471;  devient  le  magasin  <lu  mon- 
de, «7t.  Séjour  qu'y  fait  Voltaln\  Sa  descrip- 
tion, XI,  24. 

Amurat  l  S'empare  d'AndrinopIe,  III,  î9«. 
a»7.  Réorganise  les  Janissaires ,  293.  Meurt  a^ 
sas^lné,  ibid. 

Amurat  il  .Son  mariage,  III,  «94 ,  296  At>- 
dlqne  deux  fols,  29».  Fait  alliance  avec  l*. 
dWas,  roi  de  Pologne,  2»6,  297,  72.^,  72« 
Ses  victoire»,  ibid.  Sa  mort,2»7.  Son  éloge,  72». 

Amdrat  m.  Châtie  le»  Janissaires,  III,  8*7. 
Vend  la  paix  i  Rodolphe  n,  771.  Rompt  la 
trêve ,  772. 

Amurat  rv,  surnommé  Casl,  Vlntréplde. 
Notice  sur  son  règne,  III,  sos,  oaa. 

Amtot  (  Jacques  >.  Bon  mot  qu'on  lui  attri- 
bue, VII,  691.  AsMLste  nu  concile  de  Trente, 
comme  amba»»ndrur  de  France,  III,  4M.  Sa 
traduction  de  Plutarque  citée,  ibid.  •  VII,  «70, 
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•  jtna.  Toy.  l'art,  du  Vict.  phil ,  Ml,  «7.  tes 
jina,  ou  recueil!  d'anrcdolfs,  m*  «ont  i|iir  des 
compilatioiK  faite*  au  lia-iard  par  il»  tokvaiui 
BierceiiMircs,  uus;  IV,  wi. 

Ànubaptistei.  Kondatlun  dfe  re'ite  seete.  III. 
K»,  400,  us.  A*tiiioi  se  réuiniait  l:i  r^voliiton 
qiievoiiluu-nt  i)|iiTirsc-,(.>iMnti'ui»,s:»i.  Koniic 
BaUs.'incv  :i  la  sectu  dis  (|>iakeiti,  4uu.  Ku  quoi 
ceux  d'Angleterre  différent  de  ceu^  d'Allema- 
gne, ibi'i.  Leurs  enireprlsci  en  Saxe,  tm.  Coni- 
Bcnt  diltiiis  par  Frédéric,  Ibid.  Ilenouvcik-iit 
leurs  (ureurs  en  AlleniaKue,  in.  Sont  persé- 
cute», S9»,  TM.  .s'emparent  de  Munster,  soi, 
7«i.S(>Dt  difiils  par  Georges  Sclieuck ,  gou- 
verneur de  la  Krise,  73a.  b'unUscnt  aut  uni- 
taires, iVà. 

Anacii,  inventeur  de  l'astronotule  clie^  le» 
riién{'ien.4,ct  dont  les  Hébreux  firent  iCnocli, 

VIU,  489. 

AKACI.ST  (  Pi  rre  de  W^n  \  anllp.ipe,  obliRe 
Inniceni  II,  aun  compétiteur,  i  quitter  Rome 
Kogfer.'roldeStelle,  leso.itient,  III,  i85,  ice,  gg5. 
Lothalrc  se  prononce  contre  Inl,  hbi. 

A>AcnÉoN.  Ses  ode^  <^taient  cliantt'iîs,  VIII  , 
l»j.  Uoil  **re  traduit  en  vers,  IX,  s. 

Miifiliffe.  Seule  manii^re  qui  appartienne  à 
llioreinu  de  raisonner,  V,  eau. 

Anamk  et  sa  fenitue.Sapliii-a.  Pour.juoi  Pierre 
Simon  Barjunc  les  (ail  uiuurlr  de  mort  subite, 

VI,  800. 

Anastase  tu,  iwpe,  III,  gis. 

Anastase  iv,  pape,  III,  6I4. 

Anasi'ase.  Ululiotliécaire.  Son  exlstciico  mise 
en  doute,  V,  «7. 

Anutitlie.  Orlsrtne  du  ce  mot,  VI,  47». 

jtnutomie.  Incei  titudc  de  cette  science  au 
temps  de  Voltaire,  V,  tls.  Vov.  l'art,  du  Dict. 
pliil ,  VII,  99. 

Anavlhuiham,  vice-roi  d'Arcate,  IV,  sa7. 
Ass.-is.siiui  à  la  tête  de  sua  année,  zss. 

Anaxagore;  fut  un  des  tlierapcutes  grecs, 

VII,  i(iï.  Persécuté  comme  atliée,  ïo»j  crovait 
*  nniniortalité  de  l'Ame,  V,  is. 

Anaximandre.  I.tuit  atliée.  Vil,  124. 

AsciA»,  curé  de  MoUns;  fait  un  procès  aux 
kabitants  de  Fcrn  'V,  XII,  jo,  im.  Voltaire  lui 
en  suscite  un  à  sou  tour,  i70,  207,31s. 

.,4Hcicn$  et  les  mod-ernet  (Les  j,o\i  la  toilette 
de  madame  de  l'ompad  lur.  Eiilr^tien  plii.oso- 
phiquc  entre  niadaïue  de  Poiopadour  et  Tullia 
dame  rom.iine,  VI,  u4ï. 

Juciens  et  modernes.  Yoy.  Tart.  du  Dict. 
pliit.,  VU,  100.  Querelle  eniro  Perrault  et  Des- 
préan V  à  leur  sujet.  11,  mn  ;  IV,  4e,  247. 

AxciLi,t/N  (  David  ),  écrivain  du  siècle  de 

touis  XIV,  IV,  14.  Cité  V,  297,  soo. 

A>t;iE  (  Conclut,  m«recl)al%l'  ),  Florenlio, 
favori  de  Marie  de  Médici.s,  ill,  si?  et  suiv.: 
IV,  750  et  suiv.  r.Nt  assassiné,  III,  8I8  ;  IV,  7M; 
\ill,  Ï7I.  Conduite  de  la  populace  après  sa 
mort,  III,  SIS  ;  IV,  7S3.  Bévue  sur  sua  histoire, 
Vil,  91  ;  V,  9i. 

'  Ancre  (  Kl'onore  Galigal,  maréchale  à'); 
est  brûlée  comme  .<orciere,  11,  39;s;lll,  sisj  IV, 
710,  7S5  et  suiv.;  VU,  91. 

Andaberte,  femme  de  l'empereur  Louis  n. 
Fable  sur  ses  amours,  111,  Gito. 

A:<DRÉ  l,  roi  de  Hongrie ,  épouse  la  fille  de 
l'empereur  Henri  lu,  Ul,  nas.  £st  battu  par 
les  Polonais ,  eits. 

A^DRÉlI,^oi  de  Hon;;rie, prend  la  croix,  Ul, 
fis,  678.  Serment  qu'il  prête  à  ses  peuples,  IV, 

•97. 

AxDRÉ,  frère  de  Louis,  roi  de  Hongrie,  épou'^e 
Jeanne,  reine  de  Naples,  et  veut  régner  de  son 
cbef,  111,  sti.  VM  étranglé  sous  les  yeux  de  sa 
Xenu&e,  246. 

André  (  U  prêtre  ),  cité,  Ul,  7a«. 

jindré  (  M  ).  Ulvu'tisseme£t  A  madame  de 
VUlars,  II,  477. 

André,  le  Vénitien,  roi  de  Hongrie;  élu 
par  le  peuple,  III,  309. 

Akdré  (Saint),  ap6tre.  Son  Évangile,  VI, 
479,  484;  VU,  lîs,  t^. 

André  (  Saint  ),  archevêque  primat  d'Lcoi^e. 
Est  assassiné,  Ul,  ti«6. 

André  (Saint-),  chirurgien  de  Londres,  ac- 
couche une  femme  d'un  lapereau,  VIU,  67. 

.^ndré  Uestouches  à  Siam,  Dialogue,  VI,  664. 

Akdreuëk  (  Maréchal  ;;  fait  prUonoier  à  la 
bataille  de  Na%arette,  III,  267.  ^ 

Andreim  (  isabclla  ),  comédienne;  est  en- 
terrée avec  pomi»;  à  Lyon,  IX,  4si. 

Ahdreini  (  J.  B. },  comédien  ;  futdel'acadé- 


ANG 

mie  ae  Mantouc,  et  capltalae  des  chasses,  IX, 

4tl. 

Amirinopi.k.  Les  Turcs  s'y  établissent,  III, 
«92,297.  I)evl-nt  le  render-vous  de  leur»  ar- 
mée» contre  la  clirellenlé,  IV,  4!>9. 

Androtnaqiie ,  tragédie  de  Racine.  Kxamen 
de  cette  pièce,  IX.  siit.  1-jJt  tirée  du  l'eilliurtte 
de  Corneille,  «74  et  suiv.;  XII,  95g. 

Andromède .  tragédie  de  Corneille.  Rcmar- 
ques  sur  cette  pièce,  IX,  a4.;-349. 

AxnnoNic,  fils  de  Michel  Paléologuc  ;  rcfu.sc 
la  sépulture  A  son  |ière,  III,  299. 

Andronic,  empereur  de  Conslantinople; 
épouse  une  princesse  de  Savoie,  III,  3(9. 

.Andronic,  fils  de  Jean  Palétrtoguc.  Son  père 
lui  f.ilt  crever  le*  veux,  III,  292  ;  implore  le  se- 
cours de  llaja^et,  et  fait  enfermer  son  père,  mz. 

Andhumc  Cumnène  ;  monte  sur  le  trûiic 
de  Cunstanilnuplep.-ir  le  meurtre  de  son  neveu, 
III,  208,  21 1;  est  détrôné  à  son  tour  et  supplicié, 

«n. 

ANOROn.cus  (Uvlos),  acteur  romain,  VU, 
32.->;  IX,  us. 

Andkv,  médecin,  VIII,  4««;  IX,  103;  XI, 
311,  lia. 

Ane.  l)c  la  fitede  l'âne,  aux  xiii*  et  xiv*  siè- 
cles, Ul,  ïSij  VII,  772.  llisloire  de  i'itnc  de  Vé- 
rone, III,  2S2;  Vil,  109.  VAiic  de  Machiavel, 
satire  contre  ses  contemporains ,  ibid.  Sur 
V.Jite  d'Apulée,  11,  MJ;  XIII,  S4.  Ane  de  Ba- 
laain,  7i4;  IX,  211.  Voy.  l'art  du  Vict.  pliil., 
VU,  107  et  suiv. 

Anecdotes.  Voy. l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  87. 
Anecdotes  du  règne  de  Louis  xiv,  IV,  183,  itxi, 
203,  210.  Sur  Pierre  le  Urand,  IV,  gos.  Anec- 
dotes hasardées,  V,  93.  Anecdotit  sur  le  Gid,  I X , 
2ii.AnccdotessurFréron  attribuées  faussement 
à  Voltaire.  XtI1,4«,  46,  los.  Dequelquesanec- 
dotes  absurdes  de  l'antiquité,  IX,  271.  Lettre 
à  M.***  sur  les  auecdotes,  28.1. 

Aiiel  (  Cliâ'.eau  d'  ).  Kâti  par  Henri  il  pour 
Diane  de  Poitiers,  II,  sso. 

Ange  (  Saiat-),  cardinal,  arbitre  de  la  paix 
entre  la  reine  Blaucbe  cl  le  comte  de  Tou- 
louse, 111,  229, 

Anolnnes,  é\èque  du  Mans,  se  prononce 
pour  Henri  iv  coulrc  rcxcommuulcatiun  du 
pape,  IV,  7i.i. 

Anyes,  Origine  de  ce  mot,  IV,  812.  Sur  leur 
croyance,  III,  63.  Livre  d'Lnoch  sur  la  chute 
dos  anges,  64,  et  note,  63  ;  VI,  221;  de  ceux  qui 
vinrent  trouver. Abraham  et  se  ren.ilient  a 
SuïJonu-,  34S,  347;  ange  de  Tobie.  Pourquoi  les 
Juifs  leur  ont  donné  des  noms  clial  :éens?  418; 
111,  63.  Anjjes  des  l'er.^es  et  des  llébrcu.\,  VU, 
lit.  Si  les  tirées  et  les  Humains  admirent  des 
anges,  112.  De  l'ange  Mosasor,  d'après  icShastu 
des  braciimanos,  Vlll,t(i2.  I>e  la  fable  de  la  ré- 
volte des  anges,  Vl,2ïi;  VIU,  «si.  Voy.  Cenie. 
Voy.  lart.  du  Dict.  phil.,  VU  ,  lu.-»  et  suiv. 

Anglais.  Lettres  pliilosophiques  sur  les  An- 
glais, V,  I  et  suiv .  Sur  les  auteurs  anglais,  VI. 
362.  Leurs  dispositions  pour  les  sciences  ma- 
tlièma:i]ue».  Ml,  730.  Sur  leur  histoire,  VIII, 
49a,  496.  Jugement  qu'en  portait  Frédéric,  X, 
il,  284.  Kous  avons  tout  imité  d'eux,  Xll,  II. 
Leurs  livres  valent  mieux  que  leurs  personnes, 
89.  Lettre  sur  leur  caractère  et  leurs  mœurs 
eu  1727,  IX,  177  et  suiv. 

Angleterre.  Découverte  par  les  Phéniciens, 
Ul,  17.  Conquise  par  César,  73.  Ce  qu'elle  était 
au  IX*  siècle,  I4l.  Pist  envahie  par  les  Saxous 
et  Ici  Normands,  ibid.  Alfred  le  Grand,  ibid. 
l'itabli.s.scment  de  la  religion  chrétienne,  131. 
Austin,  é\êque  de  Cantorbéry,  ibid.  Conquête 
de  Guillaume,  duc  de  Normandie,  I67.  bataille 
d'Ha^tin  js,  a».  Exigences  du  pape  Grégoire  vu, 
169.  Son  état  au  xil*  siècle,  |S8.  Gouverueuicnt 
f-'odal,  ibid.  Préicntioos  du  pape  Innocent  m, 
ibid,,  192.  Régnes  des  Edouard  i,  11  et  m,  288. 
Antipathie  des  Anglais  et  des  Écus;>ais,  ibid.. 
Ml.  Guerres  avec  la  France,  sous  Cliaries  v, 
26)  et  suiv.  Sous  Charles  vu,  278  et  suiv.  Suus 
Louis  XII,  54J.  Orii,ine  des  facUuns  de  la  rose 
btihche  et  de  la  rose  rouge;  Edouard  iv,  .Mar- 
guerite d'Anjou,  Henri  vi,  Henri  vxi,  S24,  si  i, 
SJ2.  Etal  des  Juifs  en  Angleterre,  327.  Refo.  uic 
religieuse  opérée  par  Henri  vui,  39J  et  s.àv. 
Suite  des  troubles  reUgiuux,  39u.  Marie,  4ji, 
477.  Elisabeth,  402,  476-479.  Posscs.siuns  ang  ai- 
ses en  Amérique,  444.  Projet  d'm\asiou  de 
Philippe  II,  roi  d'E>pagiie,  473.  MariC  Stuart , 
480.  Jacques  i",  S4'.!.  Conspiration  des  poudres, 
849.  Origine  des  u:higs  et  des  torys,  sjo.  Char- 


ANN 

les  i" ,  III ,  883.  Ma.ssacredes  protestant*  en  Ir- 
lande, ibid  (irumstell,  83u  el  suiv.  République, 
089.  Charles  ii,8u2  et  suiv.  l'rugresde  la  navtga 
tion  et  des  luauulactures,  47 «,  367.  Urigioe  Ita- 
lienne de  la  maison  régnanlc.  k72.  Etal  de  I'AD'- 
Kleterre  avant  l.ouis  xiv,  IV,  «7,  Lettre  aur  le 
ruiiimeicedc  ce  pays.  V,  13.  .Suitlsede  Nonotle 
sur  la  popiilatliin  de  1  Angleterre,  176.  De  la 
donation  faite  aux  pa|>es  par  le  roi  Jean,  VU, 
418.  Du  cré'lit  public,  46u.rabieau  du  gouver- 
nement  Angbis,  eje.  Sur  IJJittoire  d'Angle- 
terre de  lluinc,  V,  343  ;  IX,  «30. 

Angleterre  (  A'onvtUe-  ).  NoUcc  sur  celte 
colonie,  III,  44S. 

AnijUcuns.  Voy.  HeJii/ion  anglicane,  V,  « 

Anglomanie  |  Lettre  sur  V  ),  IX,  229. 

Angoisse.  Emploi  de  ce  mut,  IX,  392. 

A.>'Ous  (  D'  ).  .^e«  observations  sur  un  lézard 
Â  deux  têtes,  VII,  es. 

AnuollÉme  (  Duchesse  d'  J.  Voy.  Lodue 
DE  Savoie. 

AngriaCurouf..  Pirate  redoutable,  IV,  7t9. 

ANUL'li.LARA  ,  écrivain  italien,  IX,  a. 

Anguilles.  Système  du  Jésuite  Néedham  sur 
leur  hlsiolre,  V,  sia;  VU,  427. 

Anhalt  (  Albert  d*  ),  surnommé  Albert 
rOur^,  marquis  de  Brandebourg,  III,  s«4,  «71. 

A.NUALT  (  Bernard  d'  ),  fils  du  précédent. 
Est  créé  roi  de  Saxe  piir  Frédéric  Uurbcrousse, 
III,  671.  Oiiglne  de  la  puissance  de  cette  mai- 
son, ibid.,  672. 

A.MiALT  (  Prince  d').  Intervient  en  faveur 
des  protestants,  III,  772 ,  77.;.  £st  proscrit , 

779, 

ANHALT  (  Prince  d').  Gagne  la  bataille  ilr 
Drc  du  en  1743,  IV,  38:>.  Était  rc;;ardé  comme 
le  prein  er  officier  de  l'Eurupe  pour  couduln 
l'infanterlr,  3SI.  Combat  Cluirles  xii,  82a,  av.. 
Ne  croyait  point  en  Dieu  ;  était  néauuioiiu  su- 
perstitieux, X,  310. 

Anhalt-Zeruts.  Voy.  Elisabeth. 

Amka.  Ulehe  b;ibllant  d'Arcliingcl,  &  qui 
l'on  doit   la  découverte  des  sauiuMJes,  IV, 

881. 

Animaux.  Du  rOIe  qu'ils  Jouent  dans  l'É- 
criture sainte,  II,  73t  et  suiv.  Reiuarques 
sur  leurs  orga.ies  et  leur  scaslbilité,  V,  B3I. 
Puurquul  les  ligypticns  les  distinguent  en 
purs  el  impurs?  Vi,  376.  De  leur  instinct,  711 
et  suiv.;  782.  Unl-ils  une  âme  ?67(.  S'ils  ont  des 
sentiments,  des  idées,  IX,  147,  19a.  Voy.  les 
art.  Ame  et  llète  du  Dict.  pliil. 

Amtus.  Accusateur  de  Socrate,  II,  87i  ; 
Vill,  i»9. 

Anius.  Prêtre  â'Ai>ollon  et  roi  de  Delos. 
Comment  Vo.taùccite  et  traduit  Virgile,!  son 
sujet,  VIII,  1U9. 

Anjou  (Comtes  et  ducs  d'  ),  Voy.  Charles 
d'Anjou  jKrancoisducd'A.njou;  Henri iii; 
Jean  d'Anjou  ;  Luuu  d'Anjuu  ;  Philippe  v; 
Rlré  d'Amjou. 

A\lëzy  (  Le  comte  d'  ].  Sa  visite  h  Ferney, 

X.  742. 

Annales.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  \\i,  tu. 

Annales  de  V Empire  depuis  Charlanagne, 
III,  611.  Dédicace  à  madame  la  duchesse  de 
Sa.\c-Gotha ,  «(i(/.;  S03.  Averlissemeut,  6II. 
lolrodjction,  622.  Sur  la  publlcauon  de  cet 
ouvrage,  lX,2ii.i  X,  483,  tsuo,  uoi  ;  XI,  ««8, 

672,  686,  687. 

A.VNAT  (  Le  père  ),  Jésuite.  Confesseur  de 
Louis  XIV,  IV,  269;  V,  409.  Ce  qu'il  écrit 
contre  les  Jansénistes,  IV,  «tj». 

Annales.  Leur  origine,  III,  403;  IV,  684. 
Leur  produit,  V,  381.  Voy.  l'arL  à.M  Dict.  phil., 
VU,  lis. 

Anne  (  Sainte ),  mère  de  la  vierge  Marie; 
dicte  sa  vie  au  P.  .Malagrida,  IV,  417, 

AN.NEjfiUc de  Jasqucs  11,  reine  d'Angleterre; 
abandonne  la  cause  de  son  père,  IV,  129. 
Monte  sur  le  trùnc,  180.  Était  gouvernée  par 
le  duc  et  la  duchesse  de  Marlboro;*gh,  111.1. 
Rompt  a^ec  eux,  177,  i7s.  Favorise  les  préten- 
tions de  l'archiduc  Charles  à  la  couronue  d  Es- 
pagne, 161.  Ses  nègociatiuns  pour  la  paix 
d'il irecb,  178,  179,  184.  Garantit  sa  .succession 
à  la  maison  de  Hanovre,  I8I.  Son  attachement 
pour  son  frère.  i84,  ses.  Sa  mort,  K4,  822.  F°ut 
liale  de  ses  sujets;  pourquoi?  I81,  îm,  822. 

Anse  Comnene,  fille  de  leinpireur  Alexh. 
Écrit  rbistoire  de  Sun  temps,  Ul,  igj,  soi,  203, 

204. 

Anne-Marie  d'Autriche,  femme  de  Louis 
xui,  IV,  143.  Comment  elle  réponde  "?waur 
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denichetleu,  111,833,  suj  IV,  i se  et  à  colul 
de  BuckUigluiii,  III,  sas,  su.  fM  poursuivie 
pour  S.1  li'Urt'  à  la  Uuclu'ssc  «1*  Clievic use,  s36. 
Avait  le  secret  de  la  conspiration  de  Cinq 
Mar?  ,  IU7.  Avait  la  surintendance  des  mers, 
IV,  9  tat  décbrce  rcRenle  du  royaume,  7ï,  13, 
741.  Pourquoi  elle  fut  toujours  malheureuse 
en  France,  79.  Ses  différents  avec  le  parlement, 
7«s.  Journ(>c  des  barricades;  elle  s'enfuit  a 
Salnl-ttermain,  7«,  74;:.  Elle  rentre  dans  Paris 
avec  Mazarin.  7«6.  S'oppose  à  la  passion  de 
Louis  XIV  pour  la  nltce  du  cardinal,  95. 

A^NE  i>E  Bavière,  Olle  de  l'empereur  Fer- 
dinand 1".  Ses  droits  à  l'empire,  III,  TS6. 

AxxE  DEB0UI.Ï.X,  femme  de  Henri  viti,  roi 
d'Angleterre.  Scn  «élévation  et  sa  fin  malheu- 
reuse, m,  39«,  399. 

Akne  de  Bourbox,  duchesse  de  Beaujeu, 
«œur  de  Charles  vni, gouverne  à  sa  place,  III, 
SIS  ;  IV,  6M.  Indulgences  qu'elle  reçoit  do  pape, 

III,  S8t. 

ANSt  DE  Bretagne,  femme  de  Charles  vi<i, 
avait  épousé  par  procureur  l'empereur  Maxi- 
milien ,  m,  laô,  7'ii,  7ia.  Femme  de  Louis  xii, 
337;  r:iiblesse  qu'il  a^alt  pour  elle,  Ts».  Son 
caractère,  VIII,  aoj. 

An.ne  uë  Clèves,  *'  femme  de  Henri  vui, 
roi  d'Angleterre.  Son  divorce',  III,  &99. 

An^e  de  ItLiStE,  femme  de  Henri  l",  roi  de 
France,  III,  lei,  les. 

Anse  Dcbuurg.  Voy.  Dubourg. 

Anse  IWA.'^owsA,  Impératrice  de  Bussie, 
Xi,  Ml. 

As>E  Petrowsa  ,  fille  de  Vlerrc  le  Grand. 
Impéritrice  de  Ru-ssie,  IV,  SIC,  !RS«,  638, 6S3,  cai. 

yinneau  de  Saturne.  Voy.  lart.  du  Dict. 
pfti/..  Vil,  116. 

Année.  Fut  réglée  par  les  prêtres  chez  tous 
les  peuples.  VIII,  las.  Voy.  Calendrier. 

Année  littéraire  (/.'',  par  Fréron,  XII,  M. 

Année  meri-cilleuse  i.L'),  par  l'abbé  d'Es- 
trées,  VIII,  114;  XII,7aJt. 

Année  Sainte,  par  Le  Toumeui,  IV,  41  ;  X, 

717. 

A>-:«rnAT..  Comment  il  s'ouTrlt  un  passage 
à  travers  les  Aliies,  V,  809. 

Anmii\l  de  Capoue.  Nonce  du  pape  en  Po- 
logne, III,  mi. 

Anonyme!.  Vers  qui  leur  sont  adressés,  II, 

«M,  !S94,    SOI,  6H,  617,   639,  76S,    764,  771,  776, 

7aa,  797,  799,  80O,  »oî,  803.  Lettre  a  M.'"  sur  les 
éléments  Je  la  pliiluso;ihie  de  Newton,  V,  760. 
Lettres  écrites  a  des  anonymes  :  Lettre  de  con- 
solation, IX,  176.  A  M.  •"  sur  les  Anglais  ,  177. 
Au\  auteurs  du  Nouvellisle  du  Parnasse,  180. 
A  un  [ireralcr  commis,  «ur  les  encouragcment.s 
4  donner  aux  belles  lettres,  18S.  A  M.  de  "•, 
profe-iscur  enliUtolrc  sur  les  annales  de  l'Em- 
pire, 410.  .\ui  auteurs  du  Journal  eni-ycIopé.;i- 
que,  'ur  Canif  i(/e,  su.  A  l'auteur  du  Mercure, 
sur  Zulime,  8i«.  Aux  aiiteuri  de  la  Gazette 
littéiatre,  s*;  «s,  »44,  ï49.  Au  gaietler  d'Av!- 
guon,  sur  la  convcr>lon,  867.  A  M.  du  M"',  sur 
plusieurs  anecdotes,  870.  .\  M.  '",  sur  des  ques- 
tions de  métaphysique,  871.  Sur  mademoiselle 
de  Lenclos,  878.  Sur  les  dictionnaires  saf  yriques, 
871.  «iir  lin  fVrff  anonyme,  m.  A  un  acadé- 
iiii.  :  '  '     're  Â  Mnon  ,  183.  Sur  la  pré- 

leii  -^84.  Aux  éditeurs  de  la   Bi- 

Mr  "Hian'i.asj.  Sur  les  anecdot<-3, 

886  .V  M.  •■■,  '•V4  les  prétendues  lettres  du  pape 
Clément  xrv,  897.  Aux  anteurs  de  la  Biblio- 
tlié(i»e  française  sur  J.  B.  Rousseau,  sio.  A 
M.  1  lu  prix  de  poésie  donné  par 

l'A'  lise  en  I7I4,  XI,  l«.  A  M.  •'*, 

gVii  ^ulli,  en  1716,  te.  A  M.  "",  sur 

1rs  cuntr.ilIcUons  qui  existent  en  France,  S3. 
lettres  de  Cirey  (1731),  141,  (1736),  193.  A 
M.  B.  '**,  sur  ses  différends  arec  J.  B.  |tous.seau, 
871.  A  M.  *",  sur  le  mémoire  de  Desfontalnes, 
S30.  AM.  I.  C  ,  sur  les  marées,  S9I.  A  MM."",  sur 
rillslulre  de  Charles  xii,  410.  A  mad.  "',  sur  la 
liberté  de  penser,  648.  A  M.  *",  sur  son  arresta- 
tion à  Francfort,  bjs,  660,  670.  A  M.  *",  sur  ses 
ressources  p<''cuni,ii''<  "o  n-n  \M.  ""(Xll,  i. 
A  M.*",  SUT  les  ;  •  ns  de  lettres, 

lïl.  A.M.  •",  421.  1  ■***,  kur Calas. 

«M.  A  M.~',sur  i  ...u.  ,i„,;...,,,  i»7.  A  M  '".sur 
la  famille  Slrven,  863.  A  M.  "*,  sur  ses  Lettrée 
ieerétrs  imprimées  en  Hollande,  696.  A  M.  *'*, 
sur  J.  J.  Bous^eau,  730.  Sur  la  littérature  et 
•ursa  pension  de  ceiitilhonimede  la  chambre 
it>id.  A  M.  ■•*,  signée  lirounat  ;  envol  de  bro- 
caure    748.  A  M.  "•,  avocat,  sous  le  nom  d'un 
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membre  du  conseil  de  Zurich,  au  sujet  des 
poursuites  dirigées  contre  le  libraire  F'antet, 
XII,  773.  A  un  ministre  d'i'.tat,  su.  A  M.  "*,  au 
I  sujet  de  ses  arrangements  avec  madame  Denis, 
I  889.  A  M.  *",  qui  lui  avait  adres.sé  dt^  vers, 
'  910.  A  M  I_  C.,  sur  diver  es  questions  de  pliy- 
I  sique,9lo,9tl.  \.M.**%959.  A  M.*",sur  lesfrau- 
I  des  pieuses,  »84.  A  M.  D,,  sur  les  cimetières 
j  en  plein  air,  ioî7.  .A  M.  ••*,  sur  le  mot  enfiler. 
j  XIII,  7.  A  M.  •",  sur  rillsloire  de  Russie,  43.  A 
M.  ***,  sur  un  procès  de  viol  et  de  parrlcl  le  In- 
tenté Â  Lyon,  lït.  A  .M.  le  comte  de  S.  •",  83i. 
A  M.  •",  sur  l'affaire  Moranglès,  Ï67.  A  M,  *", 
sur  des  questions  de  aiétaphyslquc,  378.  A  M."*, 
sur  Fréron,  596. 

AxQtTETtL-DLTERROs.  Sur  son  voyage  dans 
rinde,  VIII,  M4. 

Anscbaire,  moine  de  Corble.  Prêche  le 
christianisme  en  Suède  et  en  Danemark,  111, 

638,  65^. 

Amselme,  moine  généalogiste.  Précis  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  IV,  14. 

ANSELME  Casimir,  électeur  de  Mayence,  III, 
GI8. 

A.NSEUME  D'iNGELHEiM.  Électeur  de  Mayen- 
ce, III,  619. 

Axsu:«,  amiral  anglais.  Son  voyage  autour 
du  monde,  IV,  sso.  Ses  valsse.iux  dispersés 
par  la  tempête,  sel.  Livre  b  ville  de  Payta  au 
pilage,  38S.  Sa  détresse;  il  s'empare  d'un  ga- 
lion, ibid.  Son  retour  à  Londres,  ssr..  Est  nommé 
vice-amiral  après  le  combat  du  Finistère,  sas. 
Médailles  frappées  en  son  honneur,  ibid.;  XII, 

986,991. 

Ante-Chrot.  Nom  donné  an  pape.  VllI,  ia4  ; 

X,  583. 

Anthropomorphltes.  Voy.  l'art,  du  Dict. 
phil.,  VII,  117. 

A.vTaaoPorHAGES.  Leur  existence  ne  peut 
être  mise  en  doute,  III.  4si,  441,  447,  eus  ;  IV, 
141  ;  VI,  3S.  Voy.  l'art  du  Dict.  phil.,  VU,  1 17, 

181. 

An  ri-financier  {L').  Examen  de  cet  onvrâge, 
XII,  436,  437, 43s. 

Anti-fiHon  (  /,'  ).  Conte  en  vers,  à  mademoi- 
selle Lecouvrciir,  II,  688. 

Aktigose-Goxatas,  roi  de  Macédoine  ;  ses 
crimes,  VU,  410. 

.\XTIG0XE,  Juif;  dispute  la  couronne  à  Ilé- 
rode,  VI,  46J.  Monte  sur  le  trône,  VII,  7S7.  E-st 
mis  en  croix  par  ordre  de  Marc  Antoine,  II, 
89;  VI,  466. 

AxTiGOXE,  lieutenant  d'Alexandre  le  Grand. 
Ce  qu'il  rapporte  de  sa  mort ,  VU,  «1. 

Anii  Lucrèce  (  L'  ),  poème  do  cardinal  de 
Polignac,  XII,  448.  Voy.   l'art,  du  Dict  phil., 

VII,  141. 

Anti- Machiavel  (  V  ),  par  le  roi  de  Prusse, 
préface  de  Voltaire,  IX,  I07.  Correspondance 
concernant  la  révision  et  la  publication  de 
cet  ouvrage,  X,  I4n,  129,  130,  131  à  tas,  143, 

180,  1;»  à  ICI,  I6;(,  880,  843,  884. 

Antimoine.  Le  parlement  et  l'université  en 
défendent  l'usage,  VllI,  isi. 

AwTn*  (  Le  duc  d'  ),  courtisan  de  Louis  xtv. 
Traits  qu'on  en  cite,  V,  877;  VU,  us,  sis  ;  XI, 
46  et  suiv. 

Antinous,  mignon  d'Adrien  qui  le  divinise, 

II,  4Sï;  V,  436;  VII,  29,  477. 

A>TU)CHLS  et  les  Machabées,  VI,  4ii9. 
Anlipodes;  rejelés  par  l'Église,  VU,  346,  348. 
Antiquité.  Nous  avons  tout  imite  de  l'anti- 
quité, XII,  848.  Voy  l'art,  du  Dic(.pAi7.,VII,  182. 
Antiquité  dévoilée  (£'),par  Boullangrr, 

XII,  681. 

Anti-trlnilairet.  Voy.  l'art,  du  Di'cf.  phil., 
VII,  186.  Voir  la  7' lettre  sur  les  Anglais,  V,  il. 

ANTonvE,  évêquc  de  Liège  et  d'Utrech, "élec- 
teur de  Cologne,  111,  619. 

Aktowf.  (  Don  ),  chevalier  de  Malte,  pii-ur 
de  Crato.  Prétend  au  trône  de  Portugal;  est 
secouru  par  la  France.  Sa  mort,  III,  478. 

ANToiRE  {  Nicolas  ),  ministre  il  Genève.  Fjt 
brûlé  par  les  calvinistes  pour  avoir  embrassé 
le  Juilalsnie,  V,  408  ;  VI,  877  ;  VU,  sai;  VllI,  7il. 

AKTtirsE  (  Mare  ).  Notice  sur  sa  vie,  ses  dé- 
bordements, II,  86  et  suiv. 

AsToiNE,  roi  de  Navarre.  Voy.  Bocrbox. 

Aktoine  (  Saint  )  de  Padoue.  Sermon  qu'il 
prêche  aux  poissons,  IX,  8IG. 

Antokin,  empereur,  VllI,  I8X  Sa  vertu  con- 
U-stée  par  les  lliéolugiens,  8»i. 

Am'on.t»  ;  Saint  ),  archev  de  Florence.  Ce 
qu'il  dit  d«  la  cour  de  Rome,  VllI,  8*3. 
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Avrosio  DE  DoMixxs.  Voy.  DoMIins. 

AXTREMONT  (  MarqbLse  d'  ).  Lettre  que  loi 
écrit  Voltaire,  XII,  872. 

Anvtrt.  Prise  de  celte  ville  par  AUiandre 
Farnèsc,  III,  470,  et  par  Louis  xv,  IV,  sm.. 

AoD.  A.ssasslne  Églon,  roi  des  Moabites,  IL 
431  ;  VI,  39J. 

Août,  Pourquoi  ce  mois  devrait  s'appeler 

auguste  ,  X,  733  ,  XII,  lOi,  886,  688,819,  918. 

Apellet  [  Évangiles  d*  ),  VI,  484. 

Apioa  d'Alexandrie.  IILstoriearélulé  par  Fia* 
vins  Josèphc,  VI,  831. 

Apit  (  Le  boeuf  »,  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil., 
VII,  127.  Ses  prêtres,  871. 

Apocalypse ,  VIII,  98.  Voy.  Fart,  du  Diet. 
phil.,  VU,  188. 

Apocalypses  (  Onze  ).  livrés  ap«cr7Pbe3,  VII, 

IS9. 

Apocryphes.  Voy,  l'art  du  DioL  phil.,  Vn 

130. 

AFOJ.LIKAIRE  (Saint;.  Inaitue  un  tb^tre 
chrétien,  IX,  8». 

Apollonius  de  Tya>e,  philosophe  grec. 
Ses  miracles  le  font  mettre  au  rang  des  demi- 
dieux,  III,  44.  Comment  fut  écrite  sa  vie,  VI, 

839. 

Apologie  de  la  fable,  poCme,  IT,  476. 

Apologue.  Quel,  est  le  premier  dont  on  ait 
fait  usage  dans  FÉcriture  sainte.  M,  s87. 

Apostat.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VU,  ui. 
Voy.  JuLiEX,  7>;8  à  770. 

Apothéoses.  Leur  origine,  HT,  6,  848. 

Apôtres.  Évangile  des  douze  apôtres,  VI, 
484.  Leurs  livres  sont  mis  au  rang  des  apocry- 
phes ,  VII ,  134.  Discipline  sous  laquelle  ils  vi- 
vaient.  H7.  L'urs  miracles,  VllI,  678,  67s. 
Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII ,  143  et  sniv. 

Apôtres  (  Actes  des).  Caractérisés,  VI,  I88, 
478.  Ont  été  multipliés  par  l'imposture  ,  480. 

Apparence.  Voy  l'art  du  Diet.  phil,,  VII , 

148. 

Apparitions.  Dans  les  tragédies,  I,  ssa. 
Exemples  pris  chez  les  anciens  et  dans  Ham- 
Ict ,  839.  Sur  l'apparition  de  Jésus-Christ  dans- 
une  paroisse  de  la  Basse- Bretagne ,  X ,  7o4. 
Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  i49. 

Appel  aux  nations,  en  faveur  dn  thétVlre 
français  contre  le  théâtre  anglais  ,  Xli,  497. 

Appel  à  In  raison.  Ouvrage  publié  par  les 
jé.sultes,  XII,  58»,  ses. 

Appel  comme  d'abus  Voy.  l'art,  du  Dict. 
phil.,  VII ,  82. 

Appointé  et  désappointé.  Expressions 
perdues,  IX,  2I9.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil., 

VII,  140. 

Appointer,  appointement  (termes  de  pa- 
bls  '.  Voy.  l'art,  dû  Dict.  phil.,  VII ,  141. 
APRAXfN  ,  général  de  Pierre  le  Grand,  IV, 

898 ,  608  ,  680. 

A  propos ,  l'à'propos.  Voy.  l'art,  du  Dict. 
phil.,  VU,  ISO. 

Aput-Ée  ,  auteur  de  VAne  d'or,  III ,  «s  ;  VI , 
638;  IX, 29:. 

Afjurs  de  Château-Lyon,  écrivain.  Cité  II, 
831,  «24.  Let're  que  loi  écrit  Voltaire,  XII,  «as. 

Arabes.  Leur  reliflon  avant  M:ihomet ,  VI , 
887.  Des  sciences  que  nous  leur  devons,  IH, 
97;  Vil,  88  ;  XIII,  893.  Perfection  de  leur  langue, 
m.  97.  Leur  conquête  sous  Mahom.'t,  98.  Abn- 
beker,  94.  Omar,  «s.  Abdérame,  »«.  Femmes 
guerrières,  tm.  Paroles  remarquables  de  leur» 
(;énéraux,  96.  Ont  coutume  d'exiger  des  filles 
nubiles  en  tributs,  111,  144.  Voy.  l'art.  dal>ic(. 
phil..  VU,  181. 

Arabie.  Histoire  de  ce  pays,  II,  «M; 
lu ,  80. 

Arablai  (  D'  ),  cardinal  ;  préside  l'assemblé* 
des  not.abl."s  en  isit  ,  V,  471. 

Araxda  (  l.e  comte  d'  I ,  ministre  espagnol . 
et  ambassadeur  en  France  ;  détruit  l'inqulsl- 
tlon.  II,  «47,  741;  m,  41»;  VU,  181;  VllI, 
848  ;  XIII ,  14  et  suiv.  Uttrc  qui  lui  est  adres- 
sée,  188. 

Ararat.  Montagne  d'Arménie  sur  laquelle 
s'arrêta  l'arche  de  Noé.  Voy.  l'art,  du  Dict. 
phil..  VII.  4:-^. 

Arbitraire.  Application  de  ce  mot,  II,  SM, 
qui  naît  de  notre  Ignorance ,  VI ,  80. 

Arbitre  Franc  arbitre  t  liberté,  entende- 
ment, volonté  Ubre).  VII,  elt;  X,  S»  et  «ulv. 

Arbre  à  pain.  Découvert  par  Damplerre 
III,  «38.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil ,  VII ,  im. 

Arbre  dé  la  science  du  bien  «(  du  mal, 

11,  748;  III,IS}  va  ,»30i  VI,  SM. 
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^rbre  à  tu{f.  \ay.  l'art,  du  Ditt.  phil., 
VII.  «M. 

yirbre  Sentili/  de  l'indr ,  IV ,  TSt. 

.\Rnnis«RL  (  Robert  d'  ),  fondatear  de  l'ab- 
bajre  do  Funtevrault;  sacontlneuce.  H,  ta», 

400. 

A  RBUTii «OT  (  Docteur  ),  VI ,  4o» ,  note. 

Arc  (Jeanne  d').  Son  histoire,  II.  ii3; 
m,  97»,  »70;  V,  170.  171,  17»;  IX,  «M;  XI  , 
TW.  Voy.  l'art,  du  Pict.  phll.,  Vil,  IM,  7«G. 

Arcauius,  empereur  d'Orient ,  devient  tri- 
butjlrc  des  b.irbares ,  III ,  ea.  Disputes  de  re- 
ligion sous  son  r^RUP,  Vil ,  «si  ;  VIII,  D9. 

ARCFjMBOi.ni ,  li'g.it  du  pape.  Amasse  deux 
millions  en  Danemark  avec  les  Indulgences, 

III ,  un. 

Arc-en-ciel.  Explication  de  ce  phénomène , 
V,  TI4  et  sulv. 
Archangel ,  province  russe.  Sa  description  , 

IV,  M9.  Commcutlc  port  fut  découvert,  III, 

«M. 

Arche  d'alliance.  Comment  elle  fut  cons- 
truite. Rédexions  critiques  à  ce  svijct ,  VI,  ï7». 
Prise  par  les  Philistins  et  renvoyée  aux  Juifs, 
VII .  as». 

Arche  de  Noé,  VI ,  mi  ;  VIII ,  «s. 

Archevfqne.  Ce  titre  ne  date  que  du  dixième 
siècle,  III,  G«9.  Un  arclievêque  doit  être 
homme  d'I^tat  plutôt  que  tlit'ûlogien,  XII,  48S. 

ARComiDE.  Sa  patrie  ,  VII ,  ss».  Trouve  le 
moyen  de  déterminer  l'alliage  dans  l'or,  iSit. 
Son  éloge,  4ST,  7ir;  X,  soo. 

Architecture.  Ce  qu'elle  était  au  seizième 
siècle,  III,  366.  Au  temps  de  Louis  xiv,  IV,  C2, 

844. 

Archive».  Introduction  de  leur  u.<inge.  Jus- 
que-là tout  se  réglait  par  témoignages,   III, 

«73. 

Archon  (Le  clievaller).  Son  duel  avec  son 
beau-père,  III,  g9I. 

ARDESK.IR-BABEKAX,  roi  de  Pcrsc,  assemble 
quarante  mille  prêtres  pour  les  consulter  sur 
le  paradis  et  l'enfer,  VU ,  sm. 

Ardeur.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  is6. 

ARDOnm  «  Marquis  d'ivrée  ).  Se  fait  nom- 
mer roi  d'Italie,  111,  ciji.  Huit  à  l'approche  de 
l'empereur  Henri  ii ,  e.n. 

Aremberg  (  LéopolJ-Phlllppe  ,  prince  et 
duc  d'  ).  Est  blessé  à  la  bataille  de  Dettingcn, 
m,  339.  Épiti'C  qui  lui  est  adressée,  II,  t(92. 
Son  portrait  par  Frédéric,  X,  lie.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  XI,  »09.  Cité,X,  loï,  loa, 
114,  123;  XI ,  siï,  S2I.  Visite  que  lut  fait  Vol- 
taire, 330,  3»!. 

Ahesklns,  médecin  écossais.  Ses  intrigues 
A  la  cour  de  Moscou ,  !V^  iis9. 

Aréthute.  Voy.  Alphee. 

ArÉtim  (Gui).  Sa  patrie,  III,  280.  Son 
opinion  sur  l'incarnation,  VI,  4S0;  VII, 6S^. 
até ,  876  ;  X  ,  340. 

Arglkce  de  Dirac  (  Marquis  d'  ).  Va  voir 
Voltaire  aux  Délices,  X,!sett;  XII,  ils,  i26, 
las.  Sa  réponse  à  Fréron  sur  Calas,  V,  «s».  Cité, 
X,  638;  XII,  us,  lis;  XIII,  104.  Lettres  qui 
lui  sont  adressées,  XII ,  loss;  XIII,  443. 

Argescourt  (Miied').  Attachement  que 
Louis  XIV  avait  pour  elle,  IV,  iss. 

Argens  (  Marquis  d'  ),  chambellan  du  grand 
Frédéric,  XI ,  441.  Va  à  Monaco,  imî.  Fait  re- 
présenter une  comédie  à  Pnstdam,  X,  193.  Sa 
traduction  du  Discoiirs  de  l'empereur  Ju- 
lien contre  les  chrétiens ,  VI ,  303  et  suiv.  ; 
IX,  240,  26S.  Éloges  qu'en  fait  Voltaire,  XII, 
009,  M2, 1(14,81»,  !iU.  Ses  démêlés  avec  Vol- 
taire à  propos  de  la  disgrâce  de  ce  dernier  à  la 
cour  de  Berlin ,  X  ,  222  ,  228.  Sa  Philosophie 
du  bon  sens  condamnée  par  le  parlement  de 
Paris ,  232.  Ajoutait  foi  à  l'Iiistoire  des  vam- 
pires,  VIII ,  282.  Son  Extrait  de  Gassendi, 
t48.  Éloge  de  ses  Lettres  juives ,  XI ,  2:.o ,  2M  , 
241  ;  XII,  118.  Elles  .sont  brûlées  à  Colmar,  677. 
Sa  mort ,  X ,  soe ,  30a.  Regrets  de  Voltaire  à  sa 
veuve,  XIII,  76.  Lettres  qu'il  lui  adresse,  XI, 

898. 

Argens  (  La  marquise  d'  ),  ancienne  comé- 
dienne. Détails  qui  la  concernent,  X,  314, 
sis;  XI,  231.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 

Mil,  76. 

Arg&ms  (  D'  ),  frère  du  marquis,  président  au 
parlement  d'Aix.  Est  envoyé  secrètement  en 
Ecosse  près  du  prétendant ,  IV ,  370.  Son  mé- 
moire cité ,  XI ,  166  ,  et  brûlé  par  le  parlement 
de  Paris,  XII,  549. 

Args»su:<   (Marc-René  de  Paulml,  mar- 


quis d'),  premier  lieutenant  de  police.  Protège 
Fonlenelle  contre  les  Jésuites,  IV,  31  ;  VI,87o. 
Son  éloge ,  IV ,  221  ;  XI ,  27.  Créé  tout  à  coup 
garde  des  sceaux  et  Intendant  des  Onances , 
afln  de  soutenir  le  système  de  Law ,  782.  Sa 
disgrâce ,  784. 

Argenson  (René-Louis,  marquis  d*  ).  Ami 
d'enfance  de  Voltaire,  I,  21;  XI,  240;  VIII, 
o«7.  Nommé  ambassadeur  en  Portugal,  XI, 
349,380.  Auteur  (les  Considérations  sur  /es 
vrais  principes  du  goui-ernemrnl.  doni  Vol- 
taire fait  l'éloge,  349, 581,  5S2;  coopère  à  V His- 
toire du  droit  public  ecclésiastique ,  lll,4ii  ; 
VII,  8S0.  Est  nommé  miniilre  des  affaires 
étrangères,  XI,  489.  Singulière  pétition  qui 
lui  est  adressée.  Vil,  499.  Comment  on  l'ap- 
pebit  &  lu  cour,  XI,  so9.  Sa  mort,  X,  aie,  6i7, 
'619;  XI,  sos;  XII,  801,  804,  883.  Sa  correspon- 
dance avec  Voltaire,  XI,  897.  Cité,  X,  148, 368. 

Arge-nsoîi  (  Com<e  d*).  Ministre  de  la 
JOierrc.lV,  S39.  Sa  conduite  à  la  bataille  de 
Fontenoy,  il,  496;  IV,  347,  et  après  ras.sassi- 
nat  de  Damiens,  767.  Est  exilé,  7C9  ;  XI,  s09. 
Était  appelé  la  Chèvre,  809,813;  XII,  bo3  Pro- 
tège les  auteur»  de  l'F.ncyelopéJie,  VI,  876  Son 
projet  d'établir  des  pensions  militaires  sur  les 
abbayes,  VII,  12.  D'Aleiiibert.luI  dédie  sa  Dyna- 
mique, X, 881.  Son  éloge,  III, 317. Circonstances 
de  sa  mort,  494,  soi,  soi;  X ,  eie,  617,  eig.  Let- 
tres qui  lui  sont  adressées,  XI,  431,  497,  304, 

»08,  CÔO,  638,  742,  748. 

Argenson  { D'),  Intendant  de  Valenclennes. 
Veut  faire  croire  que  Louis  xiv  a  guéri  une 
femme  des  écrouelles.  Réponse  du  ministère  à 
ce  sujet,  m,  167. 

Argesson  (  Marquis  Voter  d"  ).  Lettres  qui 
lui  sont  adressées ,  XIII ,  se,  60,  66. 

Argent.  Voy.  l'art,  du  Dicl.  p/iif.,  VII,  187. 

Arge>'TAL  (  Charles- Augustin  de  Fcrriol, 
comte  d').  Notessur  sa  vie,  XI,  I30;  Xlll,4ii. 
Son élogeXI, 183,179, 362. Son  mariage, 244.  f\e- 
fusc  l'intendance  dcSalnt-Domingui',  2xx,  2fis, 
S02.  Repré.scnte  l'État  de  Parme  à  Paris,  XII,  I8. 
Sa  correspondance  avec  Voltaire,  XI,  097  ; 
Xli,  1029;  XIII,  443.  Cité,  XI,  220. 

Argertal  (La  comtesse  d').  Vers  pour  .sa 
fè>e,  11,778.  Voltaire  l'appelle  madame  Sc.-iliger, 

XII,  16,  19,26,30,36,  38,90,111,  128,281.  Lcltres 

qu'il  lui  écrit, XI,  8D7;  XII,  1029;  XIM,  443. 

ARGE^TRÉ  (D'),  écrivain.  Cité,  IX,  sos.  Ce 
qu'il  dit  de  la  comtesse  de  Montfort,  VII,  39. 

ARGE!«V£LI,E(D'),  encyclopédiste,  VIll,  126. 

Arger,  Jacobin,  tin  de  ceux  qulattcntcrenl 
à  la  vie  de  Henri  iv,  III,  810. 

Argonautes.  But  de  leur  expédition,  IX,  sao. 

Ariane,  tragédie  de  Thomas  Corneille.  Re- 
marques sur  cette  pièce,  1, 40«  ;  IX  ,  g39  à  o js. 

/'/rionijme  (^'|.  En  quoi  il  con.siste,  111, 
623;  VI,  204.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil..  Vil, 

189,  341. 

Ariens,  unitaires,  socinlens,  ou  antitri- 
nitaires,  sectaires  en  Pologne,  III,  881.  Et  en 
Angleterre,  V,  lo.  Ne  rcconnaLsscnt  pas  la 
divinité  de  Jésus,  VII,  443  ;  ni  la  doctrine  du 
péché  originel,  VllI,  los  ;  ni  celle  de  la  Trinité, 

279. 

Arioste,  le  premier  des  pol'tcs  italiens,  et 
peut-être  du  monde  entier,  II,  217;  III,  28o; 
XII ,  976.  Son  Roland  supérieur  à  l'Odyssée, 
111,566;  VII,  813.  Mérite  de  ses  comédies,  »6id. 
Imitation  en  vers,  II,  67i.  Du  style  de  ses  con- 
tes, VIII,  617.  Sur  la  traduction  de  Mirabaud, 
VII,  816;  XII,  S5.  Éloge  qu'en  fait  Voltaire, 
Vil,  su;  VIll, 824;  XII,  33,  976; XIII,  »6«. 

Arioviste,  roi  des  Germains,  III ,  75. 

Aristarque,  de  Samos.  Ce  qu'il  rapporte 
des  connaissances  astronomiques  des  Chal- 
déens,  III,  is;  VIll,  247. 

Ariste  et  Acrotal.  Neuvième  dialogue  sur 
Ramu'i,  Montaigne,  Bayle,  Locke  ,  et  les  phi- 
losophes en  général,  VI,  636. 

Ariste  {Excuse  à).  Remarques  sur  cette 
épitrc  envers,  de  Corneille,  IX,  378. 

AristÉe.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil., \ll,  I62. 

Aristide.  Cité  11,  v>s,  so4  ;  X,  96,  28i,  2t;9, 

380,  336. 

Aristobule,  grand  prêtre  et  roi  des  Juifs. 
Ses  cruautés,  III,  88  ;  VI,  4C3,  466. 

Aristubule,  neveu  du  précédent,  roi  des 
Juifs,  est  pris  par  Pompée,  111,  si  ;  VI,  464. 

Aristocratie.  La  plus  ancienne  forme  de 
goiuernement,  VI,  6SG;  VllI,  i42,  280. 

Aristophane.  Accuse  Socrate  d'athéisme, 
VU,  208  ;  I,  64.  Son  caractère,  IX,  335. 


Aristote,  précepteur  d'Alexandre.  Son  élo> 
ge,  1, 489;  VIll,  378.  Arrêt  du  parlement  de  larlf 
en  faveur  de  sa  doctrine.  II,  s9.i  ;  III,  «19;  IV, 
733  ;  V,  431;  VIll,  281.  Dit  que  l'Incrédulité  est 
la  source  de  toute  sagesse,  VI,  23.  S'il  nous  a 
éclairé  sur  Dieu  et  sur  la  formation  dumondcf 

VI,  788.  Sa  Logique,  VII ,  les.  Sa  l'hyiique, 
164.  Son  Traité  sur  les  animaux,  I6tt.  Sou- 
tient le  monde  éternel,  ibid.  Sa  Métaphy- 
sique, ibid.  Sa  Morale ,  ibid.  .Sa  Ithctorique, 
166,  490,  834.  Sa  Poétique,  ibo.  Note  sur  sa 
philosophie,  VllI,  374.  Fut  le  législateur  du 
théâtre,  I,  48».  .Sa  définition  de  la  comédie, 
IX.  335.  Est  accusé  d'athéisme,  VI,  787.  Opi- 
nions dixersesdcs  conciles  sur  ses  ouvr.igcs, 
III,  230.  Cité,  VI,  737.  Voy.  fart,  du  Ditt. 

phil.,  VII,  165. 

Aristote,  de  Bologne,  architecte  du  xv» 
siècle,  IV,  8J0. 
Aritjs,  fondateur  de  l'arianlime ,  YI,  2O8! 

VII,  189,  341;  VllI,  981. 

Arles  (  Royaume  et  ville  d').  Son  état  sous 
Constantin,  III,  629,  au  ix«  siècle,  isa,  836. 

Armagnac  (  Jacques  d'  ),  duc  de  Nemours. 
Barbarie  de  Louis  xi  envers  ce  prince  et  sei 
enfants,  III,  307. 

Armagnacs  (  Faction  des  ),  III ,  271. 

Armées.  Réflexions  sur  l'entretien  perma- 
nent des  armées,  III,  277,742;  V,  588.  Exa- 
men des  morceaux  remarquables  en  pro.se  et 
en  poésie  sur  les  armées  ,',IX  ,  IS7.  Voj.  l'art, 
du  Dict.  phil,  \l\,  i«7. 

Arménie.  État  de  ce  pays,  III,  438.  Était 
autrefois  la  demeure  des  dieux,  VII ,  is8. 

AR.MENONvn.i.E  (  Fleuriau  d"),  garde  des 
sceaux  sous  Louis  xv,  XI,  28. 

Armes,  au  xv^et  au  xvi«  siècles,  III,  193, 
M4.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  ig7. 

Armide,   opéra.  Éloge  de  cette  pièce  .  I , 

888;  VII,  189,390;  VIII  ,  289. 

Armin,  chef  de  la  secte  des  arminiens. 
Ses  disputes  avec  les    gomarislet,   III,  879. 

Armisius  {.  ou  Hermann  ),  l'un  des  défen- 
seurs de  la  liberté  germanique,  I,  62a;  III, 

118,626. 

Armoiries.  Nées  de  l'usage  des  tournois , 

III,  318,  319.  Celles  des  .souverains  presque 
toujours  décidées  par  le  caprice  des  ouvriers, 

706. 

Armorique  (L').  Refuse  de  reconnaître  l'Em- 
pire ,  III ,  632. 

Arnaud  ,  de  Brescla ,  prêche  contre  la  puis- 
sance temporelle  des  papes  et  du  clergé,  III, 
104,  668.  Est  brûlé  vif,  à  Rome,  i84,  666. 

Arnaud  (  L'abbé).  Son  éloge ,  Il ,  217  ;  X  , 
705.  Cité,  788  ;  XII ,  828  ;  XIII  ,337.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire  sur  sa  réception  â  l'Acadé- 
mie, XllI,  98. 

Arnaud  (  D' ),  maréchal  de  camp.  Blessé 
mortellement  au  combat  d'Exlles ,  IV ,  J68. 

Arnacd-Baculart.  Voy.  D'arsaud. 

Arnauld  (  Antoine),  docteur  de  Sorbonne. 
Notice  sur  sa  vie,  IV,  14.  Son  système  .sur 
Dieu ,  II,  748.  Est  accusé  d'athéisme,  VII ,  210. 
Fut  le  plus  ardent  défenseur  du  jansénisme, 

IV,  967  et  suiv.  Son  Apologie  de  Port-Royal 
citée,  VI,  884;  XII ,  54.  Est  exilé,  VllI,  12  ; 
IX,  112. 

Arnauld ,  évêque  d'Angers,  frère  des  pré- 
cédents. Signe  le  formulaire  du  pape  concer- 
nant Jansénlus  après  s'être  prohoncé  contre, 

IV,  289. 

Arnauuj-d'Andiui.y  (Robert  ).  Notice  sur 
sa  vie,  IV,  14.  Cité,  VI,  463. 

Arnolpue,  Arnold  ou  Arnoud,  huitième 
empereur  d'Allemagne.  Son  histoire,  III ,  iss  , 

182,  613,  640. 

Arnolphe,  archevêque  de  Milan.  S'oppose 
à  la  nomination  d'Ardoin  comme  roi  d'Ita- 
lie, III  ,  631. 

Arnoud  on  Arnaud,  dernier  duc  de  Quel 
dre,  outragé  par  son  fiis  ,  donne  ses  États  au 
duc  de  Bourgogne ,  III ,  322. 

Arkould  (  .Mademoiselle  ),  XIII ,  946. 

Arnoult,  apothicaire.  .Ses  sachets  contre 
l'apoplexie,  'VIII ,  48  ,  331  ;  IX  ,  278. 

Arnoult,  avocat,  doyen  de  l'université  à 
Dijon.  Lettres  que   lui  écrit  Voltaire ,  XII  , 

203,  204,  207,  214. 

Arnoult  (Guillaume  ),  témoin  suborne  par 
J.  B.  Rousseau,  dans  son  procès  avec  Sau- 
rln,III ,  39. 

Arnoux  (  Le  P.),  confesseur  de  Louis  xiii. 
Paroles  qu'il  lui  adresse  en  chaire,  111 ,  8>8. 


ART 


AST 


ATI 


4SS 


AKOT  et  MvROT ,  noms  de  deux  anges.  Voy. 
1         r«rt.  (lu  Dict.  phil  .  VII,  170. 

Arolet.  père  de  Voltaire,  I ,  i.  Croit  son 
OU  perdu  parce  qu'il  fait  des  vers,  *.  l.'cn- 
voie  en  H^dlande,  «.Sa  mort,  M.  Pourquoi  Vul- 
lairc  Ir  mt^ne  i  une  rt-pri'sentation  du  Gron- 
deur ,  XIII,  lïï. 

ARoutT  (  Armand),  trésorier  de  la  chambre 
des  comptes,  frère  aine  de  Voltaire,  II ,  soo  ; 
I         XI ,  4 ,  s*»- 

\  AROotT  (  Marie  ),  sœur  de  Voltaire,  XI,  se. 

jirquebunet.  Deviennent  une  arme  offcn- 
slTe  et  indispensable,  III,  364- 
Ârqut*  (Bataille  d'  ),  gagnée  par  Henri  IV, 

111  ,  S09. 

ARQUiE»  (Mademo'si'Ue  d').  Française,  femme 
de  Jean  Soblt-ki,  roi  de  Pologne,  IV,  s  ;  111,  798. 

ARQUitR  (D'),  Toulousain,  XII.  loor. 

Arras  (Bataille  d' ),  gagnée  par  Turenne 
sur  le  grand  Condé,  IV,  m. 

.4rrat  i  La  méprise  d'  ),  V,  604. 

Arrêts  de  mort.  Voy.  l'art,  du  Dict.phU., 

VU,  174. 

Arrêts  notables.  Voy.  Tart.  du  Dict.  phil., 

VII,  17Î. 

Arrhes.  Vi3ge  de  ce  mot ,  IX ,  »3« ,  839. 
ARRiVÉt  (  L' 1,  Jésuite,  X ,  «.-a. 
'  ARSACis  le  Parthien.  roi  de  Perse.  Ses  con- 

qnétes,  111,89. 

ArsaciJfs.  rtlsputcnt  aux  Romains  l'empire 
d'Orient,  III,  89. 

Arscuut  (Duc  d'),  général  de  Charles-Quint , 
m,  76.1. 

Arsène,  évêque  de  Rosfoo.  S'oppose  aux 
projets  de  l'impératrice  de  Russie.  Comment 
elle  le  punit ,  X ,  S94. 
ARSr\u  (  Baron  d'),  XI,  e«8. 
^rt  d'aimer  (  L'  ',  poCme  de  Bernard,  appré- 
ié,  XI,  369;  Xlll,si3,  Sïs. 
Art  de  la  guerre  I  L'u  PoSme  du  grand  Fré- 
déric ,  X  ,  sr.'J  ,  S43  ,  487. 
Art  de  t/uiiverner  (L'j,  XII,  41». 
A'-t  il  ru  mu  tique.  D'abord  cultivé  en  Chine, 
(  .rt'ce  et  à  Rome  longtemps  après  c<-s 
.   I,  6S0.  .Son  état  aux  quinzième   et 
>iècles,  III ,  366.  E.st  celui  dans  lequel 

I.  ^  iraiiçaLs  se  sont  distingués  le  plus,  I,  716; 

II,  tco,  ÏI8. 3a  décadence,  ïi7  Des  diver.s  chan- 
pcmnits  arrivés  H  l'art  tragique,  IX,  si. 
Examen  dos  discours  de  Pierre  Corneille  sur 
cet  art ,  m  a  5«o.  11  est  une  imitatlou  de  la 
n  itur-  «1  tu  m.  l'art  de  peindre,  S4S,  ss4,  et  reut 

.  même  par  des  cccli-siastiques, 
.'9.  Lettre  à  M.  de  Scumarokof 
iiKjue,  939.  Voy.  l'art,  du  Dict. 
phil.,  \li,  i:j  a  190. 

Art  poétique.  I.e  poème  de  Boileau  supé- 
rieur à  celui  d'Horace,  IX,  4.  Voy.  l'art  du 
Dict.  phil.,  VU,  190. 

Artagcah.  Ses  Mémoires  sont  remplis  de 
mensonges,  V,  m». 
Artaxare.  Rétablit  l'empire  des  Perses, 

UI,S9. 

Artaxeree,  tragédie  de  Magnon,   IX,  S4. 
Artaxerre,  pièce  Jouée  avec  succès  en  I7C«, 

X  il  ,  683. 

Artaxerxès  MjsÉMOîf,  roi  de  Perse.  Son 
histoire,  VUI,30«  et  sulv. 

Artimire,  tragédie  de  Voltaire.  Jouée  arec 
pru  de  succès,  I,  e,  s*.  Fragments  de  cette 
jiéce,  9«  à-ins. 

Ar.Tiv£i.T  (Jacqnes),  brasseur  de  Gand. 
j  lue  Edouard  m  à  prendre  le  titre  de  roi 

<r,  III,  ««I. 

i  I  iiEi.uu,  ûls  du  roi  de  Géorgie.  Accom- 
;  ï.;-i  l'iorrc  dans  ses  voyages,  IV,  «t«.  Est 
in  t  i  Ti-imnler  à  la  bataille  de  Narra.  Sa  mort, 
xiti.  t.;.;. 

\H  ni'  MHS.  Commcpt  il  rapporte  la  vision 
,'.■  (;  I    -.11-  11 .  VUl,  Ï99,  soo. 

Ahi.  I  ~.     ^iii-,   auteur  d'une  pièce  sur 

V1,S6«. 

Mtinn  attribuée  au  béné- 

lartz,  III,  im.  Rend  les 

^   muiiis   fuui  sics,  VII,  169.   Dans  quel 

on  commence  à  en  faire  usage.  II,  rso; 

-.1,  Ï6S,  711.  Louis  XIV  fonde  des  écoles 

o'arlillerle,  IV,  «si. 

Artistes.  La  Jalousie  est  lenr  maladie  la  plus 

'nr,,r :,hie,l,  141.  On  rcud  trop  tard  Justice  aux 

■  Mistes.lV,  «I.   Ils  ne  sont  bien  Jugés 

s  leur  mort,  II.  nz;  IV.  4».  Artistes  cé- 

Uûi.>  >oas  l.ouLs  xtv,  so. 

Artois  (L')  réuni  â  U  France,  III,  soa. 


Artois  (  Le  comte  d'  ),  frère  de  Louis  XVI, 
se  fait  Inoculer,  IV,  4S«.  Vers  à  sa  louange, 

XUl,  577. 

Arts.  Leur  origine,  VU,  isa.  Leurs  principes 
sont  tous  puisés  dans  la  nature  et  la  raison,  I, 
7S.  A  rcxccption  de  ceux  qui  dépendent  pure- 
ment de  l'imagination,  II,  zs*.  La  plupart  sont 
dus  à  un  instinct  mécanique  chez  les  individus, 
IV,  17.  Il  y  a  dans  tous  un  terme  par  delà  le- 
quel on  ne  peut  plusavancer,!,  iii.  Des  beaux- 
arts  anx  quinzième  et  siUiéme  siècles,  III  .ms 
et  stiiv.  Aucun  n'est  méprisable,  I ,  sas.  Des 
conditions  nécessaires  pour  qu'ils  puissent 
prospérer  chez  une  nation,  X,  ses.  Leur  déca- 
(lence  est  quelquefois  l'époque  de  celle  d'un 
État,  I ,  S24.  Kpltre  sur  l'encouragement  des 
arts,  II,  630.  N'ont  que  quatre  époques  dans 
les  annales  du  monde,  III,  as.  Nous  les  devons 
presque  tous  aux  Italiens,  II,  si4.  Leur  état  en 
Italie  aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  111, 
977.  En  France,  sous  Louis  xiii,jt39.;  en  Angle- 
terre, du  temps  d'iilisabeth,  sm;  et  de  Charles  n, 
867.  Voy.  l'art  du  Dict.  phil.,  VII,  i9i ,  ig». 

Artus  ,  roi  d'Angleterre.  On  lui  attribue 
l'Institution  de  la  table  ronde,  III ,  966. 

A  RTUS  i",  duc  de  Bretagne,  dépossédé  et  as- 
sassiné par  Jean  sans  terre,  III ,  i9l. 

Arty  (  L'abbé  d"  ).  Prononce  à  r.\cadémle 
le  Panégyrique  de  saint  Louis  composé  par 
Voltaire,  IX,  iss,  I7i. 

ARuxDEi.  (  Lord  ).  Rapporte  de  la  Grèce  des 
marbres  précieux,  III .  34  ;  VU ,  68S. 

Arvidso:<  (Baron  d'|.  Contrefait  la  signature 
de  Charles  XII,  pourquoi?  IV,  sis. 

AsA ,  roi  Juif.  Fait  tuer  une  partie  du  peuple 
dans  Jérusalem  ,  III ,  S4. 

Asctxci  (  Frère }.  Sa  mission  près  de  Batou- 
Kan,  lU,  7,  323. 

AsFELD  (  Baron  d'  ).  Est  blessé  an  siège  de 
Bonn,  iV,  133. 

AsFEi.D  (  Claude-François  Bidal  d'),  flls  du 
précédent,  maréchal  de  France.  Note  sur  sa  vie, 
IV,  6. 

Asie.  Son  état  au  temps  des  croisades,  III , 
199,  30»,  S08.  Lors  des  découvertes  des  Portu- 
gais .  4  :o.  Sous  les  Tartares ,  438,  Du  Mogol , 
433.  État  de  la  Perse  au  seizième  siècle  ,  4.'». 
De  l'Empire  ottoman,  437.  Pourquoi  les  mccurs, 
les  usages  sont  différents  des  nôtres,  eo7,  608. 

AsMODÉE  ou  SuAMMADEV,  uu  des  princi- 
paux diables  de  la  mythologie  chrétienne,  III, 
63;  VI,  447.  Voy.  l'art  du  Dict.  phil.,  VU,  i98. 

Asphalte.  Lac  Asplialtide,  Sodome.  Voy. 
l'art,  du  Dict.  phil.,  VU,  i93. 

AsRAF,  chef  des  Aguans.  U.sarpe  le  royaume 
de  Perse,  III,  sse. 

.^ssAN.  A  les  faveurs  de  la  seconde  femme  de 
Mahomet,  VU.  49. 

AssAN,  fils  d'Ali.  Sa  modération.  VI,  733. 

AssAS  (  l-e  chevalier  d'  ).  Sa  mort,  digne  de 
la  grandeur  romaine,  IV,  39s;  XII,  931. 

Assassin,  ai^assinat  Comment  le  punir,  V, 
as.  Des  assassinats  par  intcréi,  II,  8<;:par  fana- 
tisme, 880,309.348;  IV,  413;  V,2I4;  VI,6I4.  Voy. 

l'art,  du  Dict.phU.,  VII,  ise. 

Assaut.  Récits  poétiques  comparés  de  la 
Henriade  et  de  l'Iliade,  IX,  |38. 

AssM.nt  {  L'abbé  ),  professeur  au  collège 
d'IIarcourt.  Correspondance  de  Voltaire  avec 

lui.   XI,  137.  173,  174,  isa. 

Assemblée.  Voy.  l'art  du  Dict.  phil.,  VII. 

197. 

Assemblées  ecclésiastiques  on  religieuses, 

VU,  4.«. 

Assemblées  représentatives  conviennent  aux 
grands  Étals,  III,  333. 

Association  [Esprit  d^).  Engendre  toutes  les 
sectes  de  l'antiquité,  VI,  614. 

.Issouct  il>').  Se  sert  le  premier  des  rimes 
redoublées,  IV,  si  ;  cité  VUl,  a,  6»7. 

AsscÉRCS,  rol  de  Perse.  Doutes  sur  son 
existence.  VI,  4«i  ;  VIII.  ess. 

Assyrie.  Recherches  si^'  l'ancien  empire 
d'Assyrie.  III,  I7. 

AsTARUTH,  ou  U  Iune,3nclen  dieu  de  Syrie, 
depuis  diable,  III,  m. 

AsTiER  (.M.).  Voltaire  le  recommande  pour 
1»  place  de  résident  à  Génère,  XII,  s»o,  391. 

AsTOLFE.  roi  des  Lombards.  Ses  démêlés 
avec  le  pape,  III,  m,  114,633. 

AsTOR  .Manfredl  Voy.  Makfreoi. 

Aslracan.  Description  de  ce  pays,  IV,  sst. 

Astrale  É'ose  de  cette  pièce  de  Quinault, 

IX,6IS. 


Astrie  V) ,  roman  du  marquis  d'Crfé,  IX, 
408 ,  479. 

Astrologie.  Pourquoi  cette  superstition  règne 
plus  particulièrement  dans  les  cours,  IV,  soi  : 
IX,  47.  Fut  apportée  d'Italie  en  France  à  la 
suite  de  Catherine  de  Médicis,  III,  49«.  Voy. 
l'art  du  Dict.  phil.,  VII,  19s. 

Astronomie.  Des  différents  systèmes  d'as- 
tronomie ,  VIII ,  ï4«.  Découvertes  des  anciens  , 

III,  14,  33,  73;  XIII  ,    333,  338,  333,  3«3,  397. 

Voy.  l'art.-  du  Dict.  phil.,  VII.  i9».  Voy.  aussi 
les  art.  Ciel  matériel,  ciel  des  anciens,  341, 
34e. 

ASTRCC,  médecin.  A  utenr  des  Conjectures 
sur  l'Ancien  Testament,  VI,  rjse,  S94  ;  VII, 
634.  Pourquoi  rachète  tous  ses  livres  ,  VIII,  si. 
Ce  qu'il  dit  des  Jansénistes ,  X  .  sas.  Son  His- 
toire de  la  vérole,  citée  VUl ,  10. 

ATABALfTA,  fils  d'Hucscar,  dernier  roi  da 
Pérou.  Son  hlstoh«.  III .  43«;  VIII ,  S33. 

.tTAlDED'ATONGUiA  (Comtesse)  Fut  la  cause 
de  l'assassinat  du  roi  de  Portugal  Joseph  i", 

IV,  418. 

AtÉIos,  tribun  dn  peuple.  Maudit  i'expéili- 
tion  de  Crassus  contre  les  Parthes,  II ,  310. 

Ath  (ville).  Rendue  aux  F.spagnols  par  Us 
traités  de  Nimègue  et  de  Riswlck ,  I V,  lai,  I4i 
Est  reprise  par  les  Français  en  1743,  zss. 

Athalaric.  Fait  un  règlement  pour  l'élec- 
tion des  papes,  III  ,111. 

Ath  ALiDF,  Gis  de  M.ercnre.  Ressuscitait  i  sou 
gré,  VIII ,  198,  200. 

Athalie,  mère  d'Ochosias,  roi  de  Juda. 
'Note  sur  sa  vie  ,  1 ,  8|4  ;  VI ,  440. 

Athalie ,  tragédie  de  Racine.  Sur  la  présence 
des  chœurs  dans  cette  tragédie,  I,  74.  C'est 
le  chef-d'œuvre  de  notre  théâtre,  1 ,  439;  VII , 
183;  IX ,  38S.  Comparaison  du  sujet  avec  celui 
de  Mérope,  1 ,  438,  463.  Est  mise  en  parallèle 
avec  Polyeucte,  342;  avec  Cinna,  4I9.  Com- 
ment jugée  par  d'Alembert,  X,  680,et  par 
Louis  Racine,  IX,  8i7.  Critique  du  rôle  de  Joad, 
l,  814  ;  Il ,  133.  Remarques  sur  cette  pièce ,  XII, 
1000. 

Athasase  ,  diacre  d'Alexandrie.  Ses  que- 
relles avec  Arlus,  VI,  soj;  VU,  is9,  i«l. 
Court  l'Europe  pour  soutenir  son  parti.  I6I  ; 
Inaginc  le  premier  la  descente  de  Jésus  aux 
enfers,  VI,  iso;  ne  croit  pas  que  les  femmes 
ressu>cilent  avec  leur  sexe,  VIII,  199. 

Athée  et  le  Sage.  [L'),  ou  Histoire  da 
Jenni,  roman   philosophique,  VUl,    343   à 

370. 

v/<Ae>.  Comparé  au  fanatique,  VII,  43i.  SI 
une  société  d'athées  peut  subïi>ter,  V,  49; 

VII ,  810.  Leurs  arguments,  V,  673.  Discours 
d'un  athée  sur  le  principe  d'action,  VI,  84.  Ré- 
ponse aux  plaintes  des  athées,  73.  Raisons  des 
alliées  modernes,  VU,  306.  Les  sénateurs  et 
les  chevaliers  romains  étaient  de  véritables 
athées ,  sio.  Une  fausse  science  fait  les  athées , 

VIII ,  610.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil ,  VII ,  aot , 
et  suiv. 

'  Athéisme.  Comment  il  s'établit  en  Europe,  III, 
400,  401.  N'existe  pas  en  Chine,  V,  i8i;VII, 
338.  Réfutation  de  cette  doctrine,  VI  ,71;  XII, 
911.  Raisons  de  l'athéisme,  VI,  73.  Comment 
détruite  par  la  philo.sophle,  VU,  sot.  L'a- 
théisme et  l'Idolâtrie  comparés.  *03.  Comment 
la  religion  chrétienne  peut  conduire  â  fa- 
théisme,  sio.  Dialogue  sur  l'athéisme,  VUl, 
839  à  369.  Homélie  sur  l'athéisme,  VI,  I38 
Voy.  l'.irt.  du  Dict.  phil ,  VU  ,  S03. 

ATHÉ.NAGORE.  Prouvc  quc  Ics  premiers 
chrétiens  n'avaient  ni  temples  ni  autels,  VU, 
819.  Son  opinion  sur  l'incarnation,  636.  Son 
Apologie  des  chrétiens,  VIII ,  110. 

ATHÉ.NÉE.  Auteur  du  Banquet  des  philoiO- 
pAes,  VIII,  li. 

Athènes.  Son  état  actuel,  I,  «si.  Son  terri- 
toire élait  plus  propre  aux  arts  que  celui  de 
TlièbesetdeLacédémonc,  46i  ;  III.  7«.  Son  état 
sous  la  domination  turque,  sos.  Est  bombardée 
par  les  Vénitiens.  894. 

Athéniens.  N'avalent  pas  l'Idée  de  la  per- 
fection de  l'art  dramatique,  I,  es.  Peine  In- 
fligée aux  étrangers  qui  entraient  d-ins  ras- 
semblée dn  peuple,  VII,  s«7.  Jugements  ini- 
ques qui  leur  sont  reproché»,  4io  ,  488.  Leur 
éloge,  411. 

ATBi.o:«E,  général  hollandais.  Dispute  le 
commandement  à  Marlborough,  IV  ,  isa. 

'aUs.  Éloge  de  celte  pièce  de  Qulnaolt,  VU  , 

188. 
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Atlas  ,  nom  d'un  prince  de  Mauritanie ,  cé- 
lèbre .-istrononir,  Vil,  tis. 

Atomet.  AilniLs  par  Déinucrale,  F.plcurc  et 
Lucrèce,  11,  Ttt.  Soy.  l'art,  du  Dict.  phit.,  Vil, 

9IS. 

j4trc€  et  Thyette ,  institue  de  Créblllon. 
Crltl(|uc  de  cette  pièce.  Il,  iro.fljs;  IX,  as.  iu. 

Atre«  et  Thyate ,  ou  les  Petopidet,  tragé- 
die, Il ,  I7«.  Composée  en  onze  Jours,  Voltaire 
o>aiit  qiiatri>-vlni{t- quatre  an'< ,  XIII ,  e*.  70, 
74,  7(  cl  sulv.,  4M.  iHoge  qu'en  fait  le  roi  de 
PruMC,  4u;  X,  316. 

ATÏAI.E.  Créé  empereur  dans  noroc  par 
AUric,  111,  110. 

Atticus.  Comment  il  mourut ,  Vil ,  so». 

Attila,  roi  des  Huns,  X,  799.  Ses  conquê- 
tes, III,  110.  Son  éloge,  VIII,  ssm;  IX,ea.i. 

Attila,  tragédie  de  Corneille.  Remarques 
sur  celte  pièce,  IX,  eu. 

AiTiRET,  Jrtulic,  missionnaire  en  Chine, 

V  ,  ÏSO;  VII,  8tB. 

Attraction.  Découverte  par  Newton,  V,  te, 
24,  7ï7;  IX,  I9J.  I.Pltre  sur  le  système  de  l'at- 
traction ,  V  ,  M.  Éelaircisscm"nls  sur  l'attrac- 
tion opérée  par  le  soleil  sur  la  terre  et  sur  la 
période  de  a«,oco  ans,  V ,  672.  Application  de 
ce  principe  i  tous  les  corps ,  87S  ;  4  la  lumière , 
70».  Opinions  diverses,  7lo.  Premières  liées 
sur  la  pesanteur  et  les  lois  de  l'attraction , 
721  et  sulv.  f«'ouvci  examen  de  ce  principe , 
7M.  Propriété  du  feu  ,  77s.  Lettre  à  M.  de  Mai- 
ran  sur  ce  sujet ,  XI ,  ï|i4-ï«s.  Voy.  l'art,  du 
Dict.  phil.,  Vil.  S3S. 

Aubaine.  Du  droit  d'aubaine,  lil.  eoe. 

AuBA!»  (Madame  d'),  aventurière,  se  di- 
sant épouse  du  czj^witz,  III,  116,  122,123- 

Aube  (  D"),  anciW  intendant  de  SoLssons  , 
neveu  de  Fontenelle.  Son  caractère,  VII ,  «is. 
Kpigramme  sur  sa  mort ,  II,  786.  Vers  sur  son 
portrait  par  Ruihière,  XII ,  977. 

ALDipi:<E  (L").  A  quelle  occasion  11  prit  le 
tiUe  de  secrétaire  d'État ,  étant  notaire  du 

roi,  VII,  531. 

AuBERi  (  Aniolno  ).  Note  sur  sa  vie ,  IV ,  14. 
herlt  l'histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  V, 
897;  et  du  cardinal  Mazarin  ,  }0i;XI,8lt. 

AuBERT  (  L'abbé  ) ,  auteur  des  fablet.  Let- 
tres que  lui  écrit  Voltaire,  XI ,  S64  ;  XII ,  »oa. 

CitéXlll,2S8. 

ACBtRT,  Jésuite.  Fait  brûler  les  ŒUTres  de 
Baylc  à  Coimar,  Vil ,  m. 

ÀuBESi>u«E  (Cliarlcs  de  1'  )  Voy.  Château- 
^E^;F. 

AuBETERRX  (  Marquis  d'  ).  Combat  à  Fon- 
tenoi.  11,  493;  IV,  548  et  sulv. 

AuBETERRE  (Chcvalier  d'  ),  colonel  du  régi 
ment  des  vais-seaux  ,  tué  au  siège  de  Bruxelie 

(  1746  )  ,  IV  ,  5S«. 

AoBtTERRE  (Comte  d' ),  frère  des  précé- 
dents. Sa  mort ,  II ,  C29  ;  IV  ,  379. 

Al'bigxac  (François,  abbé  d'  ).  Sa  Pratique 
du  théâtre,  peu  lue,  1,  73;  IV,  14.  Sa  tragédie 
de  Xenobie,  silllce,  V,  201;  Vil,  I83,  59i;  VIII , 
»)2;  IX,  416.  Écrit  contre  Corneille,  IV,  14;  Vil, 

391;  IX,  326,  4SI,  S80,   888.  Cité  VI,  Md  ;  XII, 
S56. 

AubionÉ  (  Théodore  Agrippa  d'  ),  grand- 
pcrc  de  madame  de  Malntenun.  Ce  qu'il  dit  des 
taxes  de  la  cour  de  Rome ,  Vil ,  1132.  Comment 
11   rapporte  l'assassinat  du  duc  de  Guise ,  11  , 

t99. 

AuBiGKÉ  (  Comte  d'  ),  frère  de  madame  de 
Naintenon,  IV,  906  ,  208  ;  Vil ,  468. 

AuBiG»! ,  Jésuite,  confesseur  de  Ravall- 
lac  ,  V,  414. 

AuBoiTRG.  Son  râle  peu  honorable  dans  l'af . 
faire  du  comte  deMorangiès,  V,  626,  647. 

AVBRAi  (1)"), lieutenant  civil,  père  de  la  Brin- 
viilicrs.  Fait  sortir  les  solitaires  de  Port-Royal 
des  Champs,  IV,  268.  Meurt  empoisonné,  201. 

AUBRi,  curé  de  St-André  des  Arcs,  le  plus 
furieux  des  ligueurs,  III ,  809.  Pou.sse  Pierre 
Barrière  à  assassiner  Henri  IV,  ibid.,  IV,  7i8. 
Se  réfugie  chez  le  légat  du  pape,  et.c«t  écartcli 
en  effigie,  III,  SO'J. 

AuBRY,  ingénieur,  X,  462,  463. 

AuBUstON  (  Pierre  d'  ),  grand  maître  de 
Rhodes.  Défend  cette  ville  contre  les  Turcs,  111, 

302 ,  730. 

AuBtssox.  Voy.  La  Feucllade. 

Ali)ibert  de  .Marseille.  Lettres  qui  Iql  sont 
•dressées,  XII,  314,  39s  ;  XIII  ,  44s. 

AuuiPFRET  <  D' ),  lieutenant  du  roi,  à 
BrUncon.  Tend  sa  vaisselle  pour  secourir  les 


blcMés  i  sa  Icmmc  meurt  en  U«  pansant,  IV, 

3«8. 

Ai.'uo'uT.  Son  spectacle  de  marionneltu» 

XIII.  907. 

AuDOYER  Pasteur  pendu  lors  de  la  révo- 
cation de  fédit  de  Nantes  ,  IX ,  t9«. 

AUORA  (  L'abbé  ).  iviiscigne  publiquement 
l'iiistoirc  d'après  Voltaire,  X,68S,  732,  XII, 
949,  »9«;  XIII,  13.  Kst  persécuté  par  l'arche- 
vêque, X,  698.  Sa  mort,  696;  XIII,  110.  Lettres 
qui  lui  sont  adressées,  XII,  1099;  XIII,  413 

AuoRAN.  Graveur  en  taUle  douce,  IV,  69. 

AuFREs:«E.  Acteur,  XII,  814  ,  aie;  XIII,  199. 

Son  éloge,  X,  338,  3«0. 

AcGER  (Edmond  ),  Jésuite,  confesseur  de 
Henri  III.  Fait  mettre  ce  prince  à  la  télc  des 
flagellants,  VII,  219. 

AuasnouRG.  Ville  impériale  et  libre.  IV, 
336.  Son  étal  au  soi/.lèine  siècle,  III ,  mtr..  Cen- 
tre de  la  ligue  protestante,  svi,  749.  Est  as- 
siégée par  réieclcur  de  S.iic,  en  ittJ2, 49s. 

Augures.  Ce  qu'en  dit  Cicéron  ,  VIII ,  2C7. 
Leur  origine,  III,  40,  ee.  I.auientailon  d'un 
augure  au  temps  de  César,  V,  499.  Voy.  l'art, 
du  Dict.  phil.,  \l\,  21s. 

Auguste  Clémeat  ,  électeur  de  Cologne , 

III,  619. 

Auguste  (  Mois  d'  ).  Voy.  Août.  ^ 
Auguste  (Octave),  empereur romsin.  Rè- 
gne avec  gloire,  11,27.  Son  portrait,  IX, 
698.  Sa  famille,  II,  se.  Ses  débauehes ,  se  ; 
VU,  218  ;  Vlll,  loc.  Sa  clémence  mise  en  doute, 
11,  32;  IX,  397. Ses  cruautés.  Il  ,  39j  VII,  ïio. 
Quand  11  reçut  le  nom  d'Auguste,  Il ,  47.  Sis 
faiblesses  superstitieuses,  29;  III,  41.  Note 
sur  l'anneau  qu'il  portait  au  doigt,  II,  32. 
Reçoit  de  son  vivant  les  honneurs  divins,  Vlll, 
984.  Horace  et  Virgile  font  à  tort  son  éloge, 
VII ,  916.  Vers  sur  lui ,  II ,  679.  Voy.  l'art,  du 
Dict.  phil.,  Vil, 213. 

Auguste  i"  (  Frédéric  ),  électeur  de  Saxe , 
depuis  roi  de  Pologne ,  III ,  620  ;  IV,  8.  Se  ligue 
avec  Pierre  le  Grand  contre  Charles  xit ,  41g. 
Sou  portrait,  i&id.  Son  inva.sion  en  Livonic  , 
447.  Assiège  Riga  ,  433.  Son  entrevue  avec  le 
czar,437.  Murmures  de  sou  peuple,  460.  Il 
fait  des  ouvertures  au  roi  de  Suède,  482.  Fuit 
devant  lui ,  46s.  Est  battu  à  Cii^sau ,  464.  Con- 
voque une  diète  à  .Marienbourg,  puis  à  Dublin, 
464.  Sa  déchéance  prononcée  parle  sénat,  466. 
Est  sur  le  point  d'être  fait  prisonnier,  ibid. 
Prend  Varsovie  ,  et  en  cti;»se  Stanislas  ,  4C8 , 
469.  Il  se  retire  en  Saxe,  470.  Renouvelle  l'ordre 
de  l'Aigle  blanc,  472.  Implore  la  p.iK  de  Char- 
les xi(,  474.  Conditions  liumiliantcs  qui  lui 
sont  imposées ,  473 ,  891,  892.  Singulière  visite 
que  lui  fait  Charles  xii  à  Dresde,  480,  892. 
Est  rétabli  sur  le  trône  de  Pologne  après  la 
bataille  de  Pultava  ,  49a,  899.  Va  trouver  le 
C7.ar  à  laroslav ,  604.  Envole  une  ambas.sade 
solennelle  cnTurquie,  soe.  Est  troublé  par  ses 
sujets,  822,  833.  Sa  mort,  522.  Sa  cour  était 
l'une  des  plus  brillantes  de  l'Europe,  446.  Cité 

X,  17. 

Auguste  ii  (Frédéric),  électeur  dcSive 
et  roi  de  Pologne,  111,620.  Doit  son  élection 
à  r.\utriche  et  à  la  Russie  ,  802  ;  IV,  S25,  526. 
.Ses  prétentions  à  l'Empire,  par  sa  femme, 
327.  Se  met  à  la  solde  des  Anglais,  343.  Refuse 
le  trône  Impérial,  S48.  Paye  à  la  Pru.sse  un  mil- 
lion d'écus ,  338.  S'unit  à  l'Autriche  et  à  la 
Russie  contre  Frédéric,  393  Forcé  de  quitter 
sa  capitale,  itiid.  Réfugié  en  Pologne,  591. 
Vers  du  roi  de  Prusse  à  son  sujet ,  II ,  662. 

auguste  le  riEUx,  électeur  de  Saxe  ,  III, 
620,  763.  Secourt  Maximilien  contre  les  Turcs, 
7i>6.  Conspiration  contre  sa  vie  ;  comment  ii 
punit  les  coupables ,  767. 

Augustcn  (  Saint  ).  Comparé  à  Rabelais  , 
II ,  758.  Écrit  souvent  par  économie ,  Vli ,  469. 
Sa  correspondance  avec  Maxime  de  Madaure 
sur  l'existence  de  Dieu ,  VI ,  6«7;  Vil ,  423.  Son 
opinion  sur  les  démons,  633;  sur  le  mystère 
de  la  conception,  623;  sur  le  culte  des  reli 
queSjVlII,  197;  sur  la  résurrection  des  en- 
fants, 199;  sur  la  prédestination  des  élus,  111, 
131.  Fut  manichéen,  202  ;  Vlll,  310.  .Ses  que- 
relles avec  les  manichéens,  310.  Son  homélie 
sur  le  symbole,  VI ,  180  ;  VII,  iô6;VIII,  24.i. 
Enseigne  des  premiers  la  doctrine  du  péché 
originel,  102.  Est  combattu  par  Pelage  à  ce  su- 
jet, 104.  Approuve  le  mariage  des  orthodoxes 
avec  les  hérétiques ,  46.  Ce  qu'il  rapporte  du 
culte  de  Friape,  IV,  8I9.  Uté  ll,90i  ;  VI,  214-, 


VII,  84,67«;  Vlll,  869,  874;  X  ,  J7»  ,  878  ,  f  Ift. 

Voy.  lart.  du  IHct.  phil., \ll,  917. 
Augustin.  Voy   Ausrrt. 
Auyiistiiit.  Origine  de  ces  moines,   III,  v» 
AuGusTULE,  dernier  cnipi.Tcur  romain,  III, 

«os;  V1I,S77. 

AuL.Mtj  (Comtesse  d'  ).  Auteur  de  Slimol- 
rtt  sur  l'Espagne  et  de  romans  écrits  avec  lé- 
gèreté, IV,  14. 

Aulu-Gelle  ;  est  compté  parmi  les  graiv 
malriens,  Vin,  la. 

AUMALE  (  Duc  d'),  un  des  clicfs  dt  ,i  Ligue, 

Il  ,  300,  392. 

AUMAI.E  (  Chevalier  d' ) ,  frère  du  précé- 
dent. Son  courage  ,  Il ,  soo ,  32a.  Est  tué  à  la 
bataille  de  Saint  Denis,  331. 

AuMART  (II').  Mousquetaire  du  roi,  parent 
de  Voltaire,  IX,  967  ;  XI     819;  XII,  11,  19,  loi. 

183,   387.  469,  478. 

AuMOST  ( Pierre  d'),  gentilhomme  de  la 
chambre  ,  11 ,  321 

AuMo>T  (Jean  d'),  maréchal  de  France, 
(ils  du  précédent,  l'un  des  grands  capitaines  de 
Henri  iv,  IV,  6.  Sa  conduite  à  la  bataille d'ivry. 

Il ,'  328. 

AuMoxT  (Antoine  d'),  maréchal  de  France 
sous  Louis  XIV,  et  petit  llls  du  précédent; 
IV,  6. 

AuMONT  (bucd'),  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi,  chargé  des  spectacles,  X ,  sm  ,  87i, 

CQI;XI  ,  426,  464,301,  808  ,  809  ,  810,811,    338, 
664;  XII,   1001,  1002;  XIII,  51,  414,490. 

AuMo:«T  (Duchesse d'i,  femme  du  précédent, 
meurt  de  la  petite  vérole ,  XI ,  664. 

AURÉLiEN,  empereur.  Cousulte  l'oracle  de 
Palmyre,  Vil,  S27;  Vlll,  99. 

AuRENGZEB.  Euipcreur  du  Mogol.  Se  révolte 
contre  son  père,  et  se  mot  à  sa  place,  III,  S89. 
Notice  SLr  son  règne,  837.  Son  caractère,  ibid.; 

IV,  378,  826.  Vécut  piuS  dc  CCnt  ans,  587. 

Auréole.  Ce  que  c'est,  II,  587. 

AusONSE.  Cité  V  ,  407  ;  Vlll ,  lo. 

v^Uitcriffs.  Voy.  l'art,  du /)<ct.pAif., VII,  218. 

AusT(;<  |Saint|.  Fondateur  de  la  Primatie  dc 
Cantorbéry,  III,  i3i,  446 

Austrasie,  nom  primitif  des  territoires  de 
Trêves,  Cologne  et  Mayence,  III ,  694. 

Austrégues.  Coascil  arbitral  établi  en  Alle- 
magne pour  juger  les  différends  entre  sei- 
gneurs, III,  930,  688,  724. 

Autels,  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII ,  919. 

AuTEROCHE  (  Comte  d'  ).  Sa  réponse  aux 
Anglais  à  la  bataille  dc  Fontenoi,  IV,  348. 

AuTEUiL  (1)'),  orucier  français.  Se  signale 
dans  l'Inde,  IV,  399. 

Juteurs.  Quand  furent  demandés  pour  la 
première  fols  par  le  parterre,  1 ,  19.  Obstacles 
qu'ils  rencontrent  à  leurs  débuts,  C3,  63,  340. 
Distinction  à  faire  entre  l'au'eur  et  ses  ouvra- 
ges, 341;  Vlll,  159.  Con.seils  donnés  aux  auteurs, 
I,  661  ;  V,  201.  On  ne  doit  pas  imprimer  tout 
ce  qu'ils  onl  écrit,  XI,  869.  Voy.  l'art,  du  Dict, 
phil.,\'l\,  220.Remarqu<:surcet  article, X,82:\. 

AuTiCHAMP  (  Marquis  d'  ).  Tué  à  la  bataille 
dc  I.awfeld,  IV,  379. 

Auto-da-fè ,  acte  de  foL  Description  de  ce 
supplice  iuventé  par  PinquLsition ,  et  qui  n'a 
pu  enco:e  être  aboli,  III,  414  ;  Vlll .  379. 

Autorité. Soy.  l'art,  du  Dict.  phit,.  Vil ,  995. 

AuTREV  (  Henri  Sabrl  de  Moncavlt, comte 
d'  ).  Sa  mort,  XI,  36. 

AoTREY  (Comtesse  d'j,  XI ,  4i9,  41s. 

AUTREY  (Comte  d'),  fils  des  précédents. 
Auteur  du  Pyrrhonien  raisonnable,  XII,  348, 
833 ,  699.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  sso.  Cité 

837. 

Autriche  ou  Ostrogothie.  Marquisat  érigé 
enduché,lll,666,706;en  archiducbé,7ï7;  puis 
en  royaume,  684.  Conquise  par  Rodolphe  de 
Habsbourg,  quifut  le  fondateur  dc  rKrapire,  III, 
230,  689.  Son  état  sous  le  régne  de  .Marie  Fhé- 
rèse,  395  ;  X 1, 788.  Guerre  générale  pour  la  suc- 
cession de  cet  empire ,  après  Ij  mort  de  Cliar- 
les  VI,  IV,  526  et  sulv. 

AuxiLiLS.  Évêque  désapprouvé  par  saint 
Augustin,  Vlll,  308. 

Avare  (L'j.  Remarques  sur  cette  pièce  de 
Molière,  I,  m  ;  VII,  |83;  IX,  44,  X,  8I8. 

Avarice.  Engendre  les  proscriptions,  II,  as. 
Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VU,  2iS  et  suiv. 

Avaux  (Comte  d').  Ambassadeur  de  France 
en  Hollande  ,  V,  88I.  Accompagne  Jacques  u 
en  Irlande  ,  IV,  iso.  Surintendant  des  ûnanc«i 
en  1680,  sa  mort,  11 
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AVEXRO  (  Duc  d'  ).  Conspire  contre  le  roi  de 
Portugal,  i  rinstig.iliou  (lc.-.J(b.uitcs  ,  IV,  4I6. 

Avt^cojf  (l)"',  archevêque  d  Embrun.  De- 
iD:tS(lL'  4u'llenrl  IV  soit  décbu  de  ses  droits 
i  la  oouronac,  IV,  70<. 

A  VEM.LLES  (!)■), avocat.  Découvre  la  conspi- 
ration d'Ambolsc,  IV,  e»«. 

jtrriUure  de  la  mémoire.  Conte,  VIII,  sia 
et  sulv. 

aventure  <n<i(f»nr.  Conte  philosophique, 

\1II,S78. 

Arenc.  ville  fondée  par  les  Norman  Is  entre 
Kiiples  et  BéuéYcnt,  III,  ics,  isi. 

jlccugle-né.  Juge  les  distances.  Vil ,  441. 

Aveugles  juget  det  couleurs  (Les).  Conte 
pUllasophique,  VllI ,  57». 

Avignon,  ville.  Fut  longtemps  le  séjour  des 


papes,  III,  343,  349,  711.  Histoire  dcs cessions 
qu'en  ont  faites  les  divers  possesseurs ,  »29 , 
sts  ;  IV,  isc ,  419,  430  ;  X ,  ïos.  Voy.  l'art,  du 
Dict.  pliil.,  VU  ,  331. 

Avis  à  tous  les  Urienlaux.  Facétie  contre 
les  Jc^uites ,  VIII ,  esi. 

Avocats.  On  ne  doit  pas  pilvor  un  accusé 
de  leur  ministère,  IV,  429;  V,  4I9,  441.  Pren- 
nent en  France  le  titre  d'ordre,  IV,  738.  Voy. 
l'art,  du  Dict.  pA</.,~Vll ,  ssj. 

Avoués ,  Avoyers ,  étaient  autrefois  les 
avocats  et  commandants  des  troupes  des 
monastères,  lil,  is9,e4i. 

AvRiGNi  (  Hyacinthe  Robillard  d'  ),  auteur 
des  Annales  chronologiques  depuis  I601  Jus- 
qu'à I7U,  et  de  mémoires  ecclésicstiques ,  IV 

14  ,  IS;  V,  176,  300. 


*  TirL.  Jésuite  et  missionnaire  en  Orient , 

IV,  SS8. 

Axe  delà  terre.  Vil,  7sg.  Voy.  l'art,  du 
Dict.  phil.,  32S. 

Aydie  (  d'  ).  Voy.  AiDiE. 

Aykm  (Duc  d';.  Se  distingue  aux  batailles  de 
Dcltlngeu  ,  IV,  sô«,  et  de  Foiitcnoy,  II,  4*7. 
Cité ,  X,  SM  ;  XI ,  470 ,  801 . 

Aymar  (  Jacques).  Ucvinalt  les  voleurs  avec 
sa  baguette,  i ,  esi. 

Aiincourt  (Bataille  d'  ),  III ,  373;  IX,  348. 

Azincourt  (  Rlondel  d'  ).  Se  distingue  au 
combat  de  Lamcsle,  IV,  a». 

Azof,  place  conquise  par  Pierre  le  Grand, 
IV,  447, 1173.  Est  rendue  aux  Turcs,  803  ,  60«. 

Aiolan  ou  le  Bénéficier.  Conte,  II ,  toi 
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Baudricourt  (Robert  de),  gentilhomme 
Jcrraln.  Fait  connaître  Jeanne  d'Arc,  II,  393  ; 

III.  373. 

Bauer,  général  russe.  Combat  A  Pultava, 

IV.  lOS. 

Bauscmosct  ,  gentilhomme    lorrain.    Tue 
Charles  le  Téméraire,  III,  7:0. 
Bautru,  avocat.  Bon  mot  sur  sa  famille, 

VII,  31. 

Bavala»,  seigneur  de  Bretagne.  Une  cir- 
constance de  sa  vie  fait  le  sujet  i'Adttalde 
Duguesclin,  1,3^. 

Bavard.  Vers  à  un  bavard,  II,  780. 

Bavière  (Comte  de),  fièrede  l'empereur 
Charles  vil.  Sa  mort.  II,  «s;»;  IV,  S78;  IX,  i7. 

B.vvi;a£  (  Marie-Anne-Chrisllne-  Vicioiro 
de),  (emuie  du  dauphin  fils  de  Louis  xiv, 
IV,  3. 

Bavière  (  Joseph- Ferdinand -l.éopold  di  ) 
Domiué  héiitier  de  la  couronne  d'Espagne  à 
l'âge  de  quatre  ans,  IV,  1 13,  144.  Su  mort,  14:, 

ICC. 

Bavière  (Électeurs  de  ),  III,  63o  ;  IV,  87. 

Bavo-le  (  Lamuignon  ;,  intendant  de  l.an- 
guedoc.  Persécute  les  protestants,  IV,  ses; 
IX,  134.  Ils  conspirent  con'.re  lui,  IV,  ses.  Fut 
le  principal  instigateur  de  la  révocation  do 
l'Édil  de  Nan'.es,  sss;  V,  379. 

Bay  (  Marquis  de),  généra',  espagnol.  Battu 
parles  Autrichiens  à  Saragosse,  IV,  I73. 

Bavard  (  Le  chevalier).  Arme  François  i*"^ 
chevalier,  II,  319.  S:i  bravoure,  III,  339,  344. 
Faisait  dire  une  messe  avant  de  se  ba  trc  en 
duel,  3«i.  Blessé  dans  la  retraite  de  Bijgr.issej 
sa  réponse  au  connétable  de  Bourbon,  ô;i. 

Bayard  {Le  chevalier).  Viècc  siflltc  à  la 
Comcilie  français.'  en  t7oi,  XI ,  eo. 

Baye  (M.  de).  Frère  de  madame  de  Prie,  I, 

143. 

Baver  (  Jean  ).  Astronoue,  XI, 448. 

Bayeul,  membre  du  parlement  de  Paris. 
Fersi-culé  par  le*  Seize,  Il ,  300. 

BAYLE(Plerri:).  Sju  éloge,  II,  484;  IX,  194; 
XI ,  348, 779.  Il  nous  apprend  a  douter.  II,  U03, 
«II,  a»6;  VI,  871  ;  IX, 7s.  Mst  l'avoia'.  des  phi- 
losophes, II,  811  Son  but  en  lescommeutjn! , 

VIII,  ioa.  A  mal  parlé  de  «Unrl  jv,  III,  sot.  Ki.It 
un  pauvre  géomelr^',  V,  762  ;  VII,  S8i.  Sjn  opi- 
nion sur  l'athéisme  ,  VII,  30j  et  suiv.  Hue  la 
démocratie,  410.  .Sur  la  doctrine  de  S;)inosj, 
11,  744;  VI,  »i  ;  lui  c»t  comp.irc,  3».  Persécu- 
tions qu'iiéprouve  pour  suu  article  David,  VII, 
40;,  <!jo;\II1, 133.  Réfutation  de  sonarlicljsur 
le  jupc  Grivoirc  vu,  VII,  u(s«  Son  sentliu .nt 
■u  le  rir  1.  l.re  du  chrétien,  843.  Sadlsserla- 
tiuu  Mil  1  •  .1,108,  VIII,  to7.  Sur  son  article 
Acijtiilinus,  Vil,  si;  VIII,  Mi.  Ce  qu'il  dit  des 
courlls.in»,  IX,S23.  Pourquoi  son  Dictionnaire 
ne  lui  pis  Imprimé  en  France,  IV,  no.  Uéf  lUls 
de  sonstyle.lX,  83;  XI,  S4a.  Aurait  moins  écrit 
i-'ll  eût  été  maître  de  son  temps.  Il ,  K3«,  k46  ; 
XI,  3*9.  Jugement  qu'en  a  porté  d'Alenib-rt 
dans  l'Encyclopédie.  X,  CI8,  619.  Ses  œuvres 
brûlées  en  pbce  publique,  à  l'Instigation  des  jé- 
suites, 11,  .>4i  ;  XI,  67ï,  678.  Kst  persécuté  par 
Jurleu,  U,  484  ;  VU,  401  ;  Vlil,  I3.t,  178  ;  IX,  1 1 1. 
até  IV  ,  16,  HJ,  SS7,  310;  VI,  «37  ;  VIII  ,  3.%, 
Be3,  643,  669  ;  IX,  398;  X,  36;  XI,  779;  XII,  143. 

Kotcs  sur  sa  vie,  IV,  iB  :  VI,  B7i.  Voy.  l'art,  du 
Dict.  phil.,\n,  316. 

Bayonnette.  Quand  fut  mise  en  usage,  IV, 
107,  333.  D'où  lui  vient  son  nom.  II,  J3.i. 

Baz»  (  L'abbé),  pscud.  de  Yultdlre  pour.U 


Philosophie  de  l'histoire,  III,  i;  VU,  333, 
437.  Est  défendu  par  un  neveu  prétendu,  V, 
99  ;  X,  394. 

Baz.>court  (Madame  de  );  XII,  ss,  ii«. 

Bdellium.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil ,  VU , 
847.  _ 

BÉATRnc,  aljbesse  de  Gaiidcrshelm,  lll,  6I5. 

Bë.atrix  ,  de  Glogau ,  première  femme  de 
Louis  V,  empereur,  ill,  61  s. 

BÉATKi.Y,  deux  princesses  de  ce  nom,  filles 
de  l'Iiilippe  1*',  empereur  d'.\llemagne.  L'une 
épouse  Ferdinand  m,  roi  de  Castilie,  el  l'autre 
meurt  imiuédiatementapré.ssou  mariage  avec 
reiiipcrcur  Olhon  iv,  lll,  eu,  677. 

BÉATRix,  femme  de  FréJeric  Barbcroasse. 
Sa  fille  abbesse  de  Quedlimbourg,  lll,  614. 

BÉ.\TRix ,  veuve  du  roi  de  Hongrie  ;  se  re- 
marie au  rul  de  Bohême ,  el  les  Hongrois  le 
couronnent,  III,  7Si. 

Beau  (  Le  )  en  littérature,  VIlI,  is  Si  ce  qui 
est  rare  est  toujours  beau,  183.  Voy.  l'art,  du 
Uict.  phil.,  VU,  347. 

Beaubulhg,  comédien,  XUI ,  434. 

Bealxuamts,  auteur  des  liecherclies  sur  les 
théâtres,  XII,  339. 

Baudeau  (  L'abbé  ),  auteur  des  Éphémérides 
du  citoyen,  V,  47s.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XUI,  391. 

Beaudiket,  pseud.  de  Voltaire  pour  les 
Lettres  sur  les  miracles,  VUI,«9a,  696,693,699, 

70r.,  701,  7116,  707  ;  XU,  €30. 

Beaceort  (Comte  de),  .assassine  un  prêtre  ; 
Voltaire  s'Intéresse  à  sa  femme,  XUI,  107,  109, 

Hit. 

Beaufort  (  Duc  de  ).  Voy.  Vendôme. 
Ueauharsais  (  Mad.  de  ).  Lettre  qui  lui  est 
adressée,  XUI,  143. 
Beaujec.  Voy.  AssE  de  bocrbos  be-au- 

JEU. 

Beaujolais  (Mada-iic  de  ),  XI,  44. 

Beaumakoir,  chevalier  breton.  Provoiuc  le 
combat  des  trente ,  en  I5si,  lll,  3'J6. 

Beacmarciiais  (Caro.i  de).  Son  éloge,  X, 
7si> S  s  jVmoii-f «coutre  Goczman.ctc,  XUI, 
333,  333,  33«,  339.  Anccdote  plaisante  qul  le 
Concerne,  337.  Il  p<rJ  sjn  procès,  «10,  3t3. 

Beaumont  (  Chrlitoplie  de),  archevêque 
de  Paris.  Sa  querelle  avec  J.  J.  Bonsseau,  II, 
6;i4.  Invente  le<  billets  de  confes.slon  ,  U  ,  733  ; 
IV,  408,  760.  Se  rend  ridicule  et  odieux  à  ce 
sujet,  760.  S<'S  qucr.lles  avec  1  •  parlement,»!;!, 
411.  Kstexilé,  410, 764,769.  ICst  Cité  ilaus  le  pro- 
cès de  Uamlens,  413, 414, 7«7, 763;  XII,  4I3,  41 4. 
Anecdotes  à  l'occasl m  de  .son  man'leineut  au 
sujet  de  l'inccndlo  de  rilôlel-Uieu,  X,  71s,  7I3. 
S'oppose  au  senice  que  lAc.idémle  avait  de- 
iiiaïuté  pour  la  mort  de  Voltaire,  I,  ta. 

Beaumont  DE  PéiikfAui  (Hanlou'n',  ar- 
clievèque  de  Paris.  Notice  sur  si  vie,  IV,  I6. 
Mtant  ablié  el  précepteur  de  Louis  xiv  11  au- 
torise les  spectacl  |,'|U'U  défend  ensuite  comme 
archevêque,  i87. 

Beaumont  i  Elle  de),  «voeat  au  parlement 
de   Paris,  défenseur  de  C'jlas,  V,   si3;  VU, 

336  :  X,    S''4,  Kg«,  «37,  71.'(;  XII  ,  330,    330,  331, 

SIS,  844,  343,  B4« ,  «30,  et  de  la  faiiillle  Sirven  , 
371,  376,  386  ;  X,  637;  XII,  373,  Est  aulcur  d'un 
ouvrage  sur  la  population ,  349,  3.13.  Son  mt^ 
moire  pour  M.  delà  Lutcrne,  «.il.  Plaide  contre 
les  protestant»  après  les  avoir  défendus,  80  i, 
et  contre  Ramponneau,  Il  ,  751  ;  VUI,  «00.  Sa 
correspou-Jaucc  avec  Voltaire,  XII,  10B9  XIII, 
4U. 


Beaumoht  (  Madame  ÉUede).  Lettre  et  vert 
qui  lui  sont  adres.sés.  II.  643,  791  ;  XII,  4s6. 

Beaune  (Renaud  de;,  arciievéquc  de  Bour 
ges.  Se  prononce  en  faveur  de  Henri  rv  contre 
le  pape,  IV,  713,  717.  Reçoit  son  abjuration, 

717,719. 

Beaupréad  (De).  Blessé  à  la  bataille  de 
Conl,  IV,  343. 

Beauregard  (L'abbé  de),  XUI,  441. 

Beau  REGARD.  Poursuivi  criminellement 
pour  avoir  maltraité  Voltaire,  XI,  33  i  37. 

Beausobre  (  isaac  de  ).  Note  sur  sa  vie,  IV 
«6.  Sun  Hisloiredu  manichéisme,  citée,  'VIU, 

90,  311.  Son   Éloge,  643;  X,  7,79;  XI,Sil9,  609. 

Sa  mort,  X,  79.  Est  auteur  d'une  Histoire  de 
la  vierge  de  Czenslokowa ,  si.  Frédéric  i: 
se  charge  de  l'éducation  de  son  fils,  XI,  609. 

Beauté,  en  poésie.  Ce  n'est  pas  ce  qu'on 
appelle  esprit  :  c'est  le  sublime  et  le  simple  qui 
fout  la  vraie  beauté,  VII,  «ss. 

Be.*.utevii.i.e  ( Chevalier  de  ).  Contribue  à 
la  prise  de  Berg-op-Zoom ,  U  ,  ssi.  Est  envoyé 
comme  mévliateiir  à  Genève,  XII,  650,  646, 
649,  SoO.  Cité  IV,  880.  Lcttrcs  qui  lui  sont 
adressées,  XII,  730, 939. 

Bfau  VAIS  (  Baronne  de  ).  Attachement  que 
Louis  XIV  avait  pour  elle,  IV,  ise. 

Beau  VAIS  (Jean  de\  évéque  de  Senez.  Lettre 
critique  de  son  oraison  funèbre  de  Louis  xv, 

VUI,  667. 

Beauvac  (  Marquis  de  ),  Son  ambassade  A 
Berlin,  IV,  33a.  Circonstances  de  sa  mort  au 
slégo  d'Ypres,  340;  IX,  is. 

Beauvau  (  Marquis  de  ),  fils  du  prince  de 
Craon,  tué  à  la  bataille  de  Fontenol,  U ,  493, 

49.'!,  732  ;   IV,  S49;  IX,  18. 

Beauvau  (  Prince  de  ).  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire  au  sujet  de  son  discours  à  r.\cadémie. 
XUI,  93.  Sa  visite  à  Fcrney  ,  416,  4I9.  Cité  X, 

SOS. 

B£AUTti.i.iERS  (Duc  de),  ministre  de  Louis 
xtT,  expose  au  conseil  la  roiscrc  des  peuples, 
IV,  141, 173.  Eropèclie  la  reconnaissance  du  fils 
de  Jacques  ii,  14*.  Son  éloge,  173,  307;  VIII,  ss. 

Beauvilliers  (  Duchesse  de  ).  Protège  ma- 
dame Guyun,  IV,  377. 

BeauT-arts.  Voy.  Arts. 

BtAUzÉE.  Uttre  qui  lui  est  adressée  sur  sa 
grammaire,  XII ,  838. 

Bec  i  Du  ) ,  évè<iuc  de  Nantes.  Se  prononce 
en  faveur  de  Henri  iv  contre  le  pape,  IV,  7i8. 

Becan.  Ce  qu'il  dit  de  U  langue  flamande, 

II,  3!«. 

Blccaria  (.Marquis  de),  professeur  en  droit 
public  à  Milan.  Veut  que  les  peines  soient  pro- 
portionnées aux  délits,  VIU,  469. Sun  oidnion 
sur  la  peine  de  mori,  V,  42s.  (lorainenlairc  sur 
son  ll\n:  Detdclits  et  des  peines.  403.  Éloge  de 
ce  livre,  VUI,  343.344,313.  Cité  VII,77«;XI1, 
s»8.  I.ettre  qui  lui  est  adressée  au  sujet  da 
procès  de  M.  de  Moranglès.  V,  6«l,  et  sur  la 
mort  du  chevalier  Labarre ,  w». 

Bec-Crétin  (  Do  ),  comte  de  Moret.  Singu- 
lière proposition  qu'il  fit  &  Turenne  au  nom 
de  Ma/arln,  IV,  90. 

BÊCHER.  Son  opinion  sur  la  composition  du 
globe  terrestre,  V.  b24. 

RÉCHKRAND  { L'abbé  ).  ConvuUlonnalre ,  V, 

619.  VUI,  71. 

Bfck  (  Général  ).  Est  battu  et  fait  prisonnier 
par  le  grand  Condé,  IV,  74. 
I      BscRtTtTlioioaji,  archevêque  de   Cantor- 
1  Mry  Sa  Tic  et  sa  mort,  lll,  i90.  Est  Invoqué 
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comme  un  saint,  197,  mi.  Ses  reliques  brftlécs 
par  llfuri  vin,  sur. 

BtuFORT  (  Duc  de).  Voy.  Betford. 

BkUMAR  (Marquis  de),  ambaïuadcur  d'Es- 
paKiio  a  Venise.  Conspire   contre  cette  ville  , 

lli,  K77. 

Bi-FFARA  (M.).  Sa  notice  sur  Molière,  cl- 

tic  l\,  Ï7. 

JUftjiirule  (La),  conte  moral,  II,  70«.  Envol  â 
madame  de  Klorlan,  X,  707,  etl  madame  du 
Dcrran.l.XIIi,  lia. 

Iîéouii-ijlT  ,  auteur  d'un  Manuel  du  Meu- 
nier et  du  Charpentier.  Lettre  qui  lui  est 
«dressée,  Xlll,  sit. 

fiKutJU  (  Martin  ),  de  Nuremberg.  Sur  sa  pré- 
tendue découverte  du  Nouveau  Monde,  III, 

410. 

BKK.KER  (Balthazar),  auteur  du  Monde 
inchanté.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phU.,  VU,  848. 
'Jté  Vtll,  »6;XI,  S39. 

Bel,  ou  Belus,  nom  donné  &  la  Divinité  par 
les  ancicas,  111,  it;  VI,  sas. 

IlELA,  roi  de  Hongrie,  lait  la  gticrre  à  Otto- 
carr,  roi  de  Boliéme,  111,  ess. 

BhLCASTEl.,  page  de  la  princesse  deCondé. 
Exécuté  en  efùgie  comme  assassin  de  son 
mari,  IV,  708. 

isekbat  {La  Fêle  de).  Divertissement,  l,  no. 

Bklestat  (  Marquise  de'.  Vers  à  propos  de 
SCS  [ilaintcs  au  Jru  ,  II,  7ii6. 

Bei.estat  de  Garducu  (Marquis  de),  de 
i académie  de  Toulouse,  auteur  pré-sumé  de 
YEramcn  de  l'hlsloire  de  Henri  If^de  liunj. 

X,  071,  G7Ï,    67»;  XII,  941,  9Î7,  Pi4,  0»»,    lOIÏ, 

1013.  lettres  qui  lui  sont  adressées,  XII,  931, 

94«. 

BÉI.IM.  Voy.  Bellino. 

Bcl'jorood,  gouvernement  de  Russie.  Sa  des- 
cription, IV,  sija. 

Belgrade  .Bataille de).  Gagnée  par  le  prince 
Eugène,  III,  soi. 

BfiLisAiRE.  Rétablit  l'empire  romain.  Exile 
le  pape  Sj'ivére,  III,  m. 

Belisaire,  roman  de  Marmontel.  Succès 
qnll  obtient ,  Il ,  gks.  Est  censuré  par  la  Sor- 
Donne,  7S7.  7S9  ;  V.  439  ;  VIII,  4r.7  ;  X,  6o9,  «oo, 
et  l'arciievéquerte  Paris,  «es.  Facéties  à  ce  su- 
iet,  6Jd;  V,  ise.  Éloge  du  ib*  cti:ipitrc,  i;,  217; 
}V,  43s;  X ,  669;  XII ,  7»l,  78».  Ce  qu'en  pen- 
sait le  grand  Trédérlc,  X  ,288.  Est  tnidnit  en 
fusse  et  imprimé  par  l'impératrice  Cathe- 
rine ,  399,  Oo4. 

Bellarmin  (1-c  cardinal  ),  Jésuite.  Assiste  à 
la  procession  de  la  Ligue,  IV,  71s.  Préconise  le 
tégicidc  ,  m  ,  811.  Cité  V,  37»;  VII,  446. 

Bellkcdur,  comédien  français,  XII,  462. 

Bem.>*onds  t  Bernardin  Gigault,  marquis 
de  ).  Maréchal  de  France,  IV,  e. 

Bellegarde  (  J.  B.  Morvan,  abbé  de  ),  V, 

4.0;  VU,  838. 

Beixeguler,  ancien  avocat.  Pseudonyme 
de  Voltaire.  Discours  sur  le  texte  proposé  par 
l'Hniversité  de  la  ville  de  Paris  pour  le  sujet 
tJe  l'année  i77s,  VI,  «es;  X,  714,  718, 716;  XIII, 

180. 

Beli,e-1sle  (  Charics-Louis-.\uguste  Fou- 
Qt'tT  DE },  maréchal  de  France.  Note  sur  sa 
»  ie,  iV,  6.  Son  caractère,  S28.  Comment  U  con- 
tribue à  faire  élire  Charles-.Mbert  empereur, 
r.so.  Est  fait  prisonnier  dans  le  Hanovre,  ms. 
Chasse  les  Autrichiens  et  les  Piémontais  de 
la  Provence,  soi.  Sa  belle  retraite  de  Prague, 
VIII,  308.  Sa  campagne  d'Italie,  IX,  11. 
Éloge  qu'en  fait  le  grand  Frédéric,  X,  I7S.  Est 
rlii  à  l'Académie,  219,  220.  Testament  poli- 
tique qu'on  lui  attribue  à  tort,  V,  su,  320;  XII, 
2G0.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  ,  XI ,  020. 
Cité  29  ;  XII ,  140.  Son  Qls  blessé  à  la  journée 
de  Crevelt,  III.  397. 

Belle-Isle  (  LouLs-Charlcs,  chevalier  de  ), 
frère  du  précédent.  Son  portrait,  IV,  329.  Est 
fait  prisonnier  dans  le  Hanovre,  343.  .Sa  mort, 
«,  368.  Son  éloge,  IX,  16.  Cité  XI,  29. 

Belle  Isle,  ville  prise  par  les  Anglais,  IV, 
4US,  et  échangée  contre  l'Ile  de  Mlnorque,  406. 

Bellemare,  journall'vte  réfugié  en  Hol- 
lande. Son  ingratitude  envers  Voltaire,  XI, 069. 

Belles-letlre$.  Voy.  Lettres  et  Cens  de  let- 
tres. 

Bellet  (  De  ).  Se  distingue  à  Fontenoy,  II, 
497. 

Beixeval  ,  conseiller  au  présidial  d'.tbbe- 

fUle.  Voy.  DUVAL  DE  Saucourt. 

Sn.iaivH£.  Envoyé  par  Uenrl  in  au  prince 


Casimir,^  qal  le  relient  prisonnier,  III,  497. 

Bii.i.iÈvaE,  premier  présiilent.  Établit  l'hô- 
pital général,  IV.  919.  Inscription  de  Patru  en 
son  honneur,  Vil,  311. 

Bei.liku  (  Gentil! ),  peintre  vénitien.  Appelé 
prè.H  de  .Mahomet  11,  II,  489;  III,  298. 

Bei.uic,  valet  de  chambre  de  Louis  xiv. 
Compose  lies  sujets  de  divertls.scments  pour  la 

cour,  IV,  192;  V,  978. 

Belluste.  Voy.  Belestat  deGardi-ch. 

Belmo.nt,  comédien  français,  Xlll,  I80, 193. 

BÉ1.0STF,  médecin.  Ses  pilules,  XII,  213. 

Bki,ot(  Madame  ).  Traduit  l'Histoire  d'An- 
gleterre de  Hume,  IX  936;  XII,  9. 

Beluwselki  (  Prince  àe\  Vers  et  lettres  qui 
lui  sont  adressés,  11,  809;  XIII,S88. 

BEI.PHÉUUR,  divinité  syrienne  qui  présidait 
aux  mariages,  III,  es. 

BH.SLNCE  (nE),évèque  de  Marseille.  .Sa 
conduite  lors  de  la  peste  de  cette  ville,  II,  hm  ; 
IX,  198.  Vers  en  -on  honneur,  V,  9is. 

Bklls,  roi  de  Babylone.  Mis  au  rang  des 
conquérants  injustes  et  sanguinaires,  I,  312. 
N'a  peut-être  jamais  existé,  III,  13. 

Bkl/ébutu.  Ul\lnité  des  Syriens  dont  les 
Juifs  ont  fait,  le  diable.  11,  469;  III,  63,  63.  In- 
connu dans  l'Inde,  IV,  787. 

Be.naviuès  ou  Olavidès,  philosophe  es- 
pagnol. Son  éloge,  X,  783. 

llcnder.  Ville  de  Turquie,  IV,  492,  8is. 

Bénédictins.  Leur  origine,  III ,  406  ;  VU,  10. 
Tenaient  le  premier  rang  parmi  lis  autres  or- 
dres religieux,  III,  408.  Liur  puis.sance,  129. 
Leurs  travaux,  ibid.,  Il,  642. 

Bénéfices  ecclésiastiques,  Abusqu'un  en  fai- 
sait au  xvi'  siècle,  III,  486;  V,  998,  314;  VII, 
262.  Taxes  auxquelles  Ils  ont  été  soumis  eu 
I  ranre,722.  Le  fameux  édlt  de  restitution  cause 
de  ia  guerre  de  Trente  ans,  III,  ci8. 

nênejlcier  (  Le).  Conte  en  vers,  II,  704. 

BÉnevent  (  Ducs  de).  Késhtent  à  Charlema- 
gne,  III,  162.  Étalent  feudataires  de  Loub  le 
IK'i.'onnalre,  63i. 

lîenéient  (  ville).  E.st  donnée  au  pape  par 
IVmpcreur  Henri  m,  VU,  447.  Le  roi  de  Na- 
p!e4  s'en  empare,  IV,  419. 

Bengale.  Détail»  sur  ce  pays,  IV,  788,  789  ; 

VI ,  336. 

Benbad.ad,  roi  syrien.  Vaincu  par  Achab, 
11,447. 

Ben-Honaïn,  astronome  arabe,  III,  97. 

BÉNIGNE  (  Saint  ).  Miracles  et  convulsions 
sur  son  tombeau  à  Dijon,  III ,  I8I. 

Benjamin  de  Tudèi.e,  juifespagnoL  Visite 
la  tour  de  Babel,  et  voit  la  statue  de  sel  de  la 
femme  de  Loth,  V,  isj;  VI,  347.  Parcourt  l'Eu 
rope,  l'Asie  et  l'Afrique  ;  ce  qu'il  rapporte  de 
la  population  Juive,  III,  S6;  VI,  441 ,  449.  Ses 
voyages  traduits  par  Baratler,  IV,  is. 

Benjamites.  Massacrés  par  les  autres  juifs, 
VI ,  403.  Comment  Us  se  repeuplèrent,  401. 

Ben-Job>sox.  Voy.  Jou>son. 

Ben-.M  AUduN.  Admet  dix  ordres  d'anges,  VU, 

114. 

DenoIt,  avocat,  XIII,  299. 
BejsoIt  (Saint).  Fonde  l'abbaye  du  moot  Cas- 
sin  ;  son  histoire,  III,  40«  ;  VII,  10,  19. 
BtNoiTiii,  pape,  III,  6I9. 
B£^olT  IV,  pape,  III,  613. 
BenoIt  V,  pape,  III,  613;  VIII, :i22. 
BenoIt  VI,  paiie,  III,  137,  ci3;  VIII,  322. 
BlnoIt  vu,  pape,  111,  eis. 

BENOiX  Vni,pape,  m,  138,613,683. 

BjiSolT  IX,  pape,  III,  iss,  ijl3,  U3J;  VIII,  829. 

BlmoIt  XII,  pape,  III,  232,  gis,  703,  704. 

Benoît  xiu  (  Orslni  ),  pape,  III,  407  ;  VII, 
068.  Convoque  le  concile  d'Embrun ,  IV,  27S. 

BenoIt  Xiv,  pape  (  Lambertiai  ).  Accepte 
la  dédicace  de  Mahomet,  I,  43c,  437.  Vers  pour 
sou  portrait,  II,  80it;  III,  sos;  IX,  196.  Sa  neu- 
tralité [endant  la  guerre  de  ,i74i,  IV,  334.  Son 
caractère,  IV,  411  ;  VI,  773.  Écrit  aux  évèques 
de  France  à  propos  de  la  bulle  L'nigenitus,  IV, 
412.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  476.  Plal- 
.sante  avec  son  médecin,  866. 

Blm-Salen  ou  Be>'salu:<,Ju1(.  Supposé  col- 
laborateur de  Mahomet,  VII,  47. 

Benserade  (  Isaac  de  |.  Note  sur  sa  vie.  IV, 
16.  Était  haliile  i  composer  des  devises,  «95, 
I9t  ;  V,  276.  Comment  11  en  fut  récompensé, 
IV,  193.  Sur  son  style,  VII, 638.  Cité  II,  843;  IX, 

36»;  XI,  114. 

B£>THEiM  (Comte  de),  Hollandais.  Gagné  par 
Louvnis,  IV,  107. 


BEîrri:«CK  (  Comtesse  de  ),  X,  9m,  14s,  «ti , 
XI,  eai;  XII,  |3. 

Bemtivuglio,  nonce  du  pape  à  Paris.  Entrt- 
tlent  une  actrice  de  l'Opéra,  VII,  669.  Ce  qu'il 
dit  de  laSuls.se,  XII,  737. 

BbN7.uNi.  Défenseur  de  Candie,  III,  390. 

BÉRAi'i.T  (  L'abbé).  Lettre  qui  lui  est  adres- 
sée ,  XII,  703. 

BKRCAVII.LE,  actrice.  .Son  éloge,  XI,  4SI. 

BÉrknger,  duc  de  Kriuul ,  111,  |89.  Ses  pré- 
tentions A  l'empire,  «40.  se  fait  couronner  roi 
d'Italie,  IJ2,  640;  et  de  Loiiibardle,  641,  042. 

BÊre.nger  II,  roi  de  Lombardle,  III,  648. 
Chassé  d'Italie  par  l'empereur  Oihon  i",  13s, 

646. 

Bérenger  ,  archidiacre  d'Angers.  Prêche 
contre  la  prejenre  réelle  ,•  est  forcé  de  se  rétrac- 
ter, III,  178,  331.  cité  V,  tes. 

BÉRENGER,  un  des  combattants  à  Fontenoy, 

II,  498. 

BÉRÉ.NICE,  flile  d'Agrlppa,  VII,  788. 

flcrénlce, sujet  traité  simultanément  par  Ra- 
cine et  Corneille,  II,  39.  Remarques  sur  ces 
deux  pièces,  IX,  313,  696  à  638;  XII,  808. 

Benjen.  Biitaille  gagnée  par  le  duc  de  Bro- 

glle,  IV,  398. 

Berger,  secrétaire  dn  prince  de  Carignan 
et  directeur  de  l'Opéra.  Épilre  et  lettres  qui 
lui  sont  adressées,  II,  614;  XI,  897;  XII,  348. 

Beruues  (Comte  de),  un  de»  confédérer 
des  Pays-Bas  envoyés  à  Madrid,  III,  467. 

Bergier  ,  auteur  de  la  Certitude  des  preu- 
ves du  christianisme  ,  VII,  028.  Conseil»  rai- 
sonnables qui  lui  sont  donnés,  VI,  378  i  28C. 
Cité  X,  G«8,  719. 

Bergier  ,  frère  du  précédent.  Son  éloge, 

X,  642;  XII,  603, 

Bergier  (  Nicolas  ).  Note  sur  sa  vie,  IV,  I6. 
Cité  VU ,  327. 

Bergier  (Pierre),  brillé  à  Lyon  comme 
lérélique,  VI,  iia,  283. 

Berg-op-Zoom.  Siège  de  cette  ville,  IV,  379; 

IX,  15. 

BERING,  navigateur  danoU.  V»  chercher  un 
pa.ssage  en  Amérique  par  le  Kamtschatka  ;  sa 
murt,  IV,  836. 

Beriwgu>ji  (  Marquis  de  ),  écuyer  de 
Louis  Xi V,  est  enlevé,  poi;r  le  dauphin,  par 
un  parti  hollandais,  IV,  170. 

Beringuen,  valet  de  chambre  de  LouLsxKl. 
Con.splre  contre  nlclielicu,  III,  829,  S30.  '. 

Beringhen  (  Terre  de  ).  .Madame  Duchiitc-     ' 
et  en  propose  l'acquisition  au  roi  de  Prus-Nf ,  ,\, 
89,  93,  m. 

Berkeley  (  George  ) ,  évèque  de  Cloyne, 
auteur  de  l'Jlciphron,  ouïe  Petit  philoso- 
phe, II ,  867;  VU.  392;  et  d'une  Théorie  de  la 
l)iii'o;l,V,  671.  Cité  VII,  383;  IX,  97,  298;  XI, 

170,224,  238. 

BiRMUUES  (  Jean  ),  patriarche  d'Etiiloplc.      j 
Sa  lettre  à  dom  Sébastien  sur  ce  pays  ;  en  est 
chassé,  III,  43tf. 

Berhard  (  Saint  ),  abbé  de  Clairvaux,  VU, 
10.  Sa  naissance,  II,  448.  Se»  discours  étaient 
un  jargon  barbare,  III,  ï«l.  Son  opinion  sur  les 
Romains,  184.  Prêche  la  cr-iisade  en  France  et 
en  Allemagne,  206,  6O8,  663. 

Bernard,  bâtard  de  l'cpin,  et  neveu  ;  de 
Louis  le  Débonnaire.  Charlimagne  le  lait  roi 
(j'italie,  m,  121,  619,  630.  Fait  la  guerre  à  son 
oncle,  qui  lui  fait  crever  les  yeux.  Sa  mort , 

134,  631. 

Bermard  (Cardinal).  Un  des  Juges  des  Tem- 
pliers, IV,  673. 

BhR>ARD  (  Catherine  ).  Auteur  avec  Fon- 
tcnelle  de  quelques  pièces  de  Ihéûtre,  IV,  17, 30. 

Bernard,  Comte  de  Barcelone,  amant  de 
Judith,  femme  de  Louis  le  Débonnaire,  III,  6û3. 
Sa  fin  tragique,  633. 

Bernard  (  Gentil  ).  Auteur  de  lopéra  de 
Castor  et  l'ollux  et  de  V.4rt  d'aimer.  11,  4C2 

X,  50,  134,  136  ;  XI,  77,  172,  180,  191,  198,  204-, 
244,248,282,  369;  Xlll,  84,  109,213,323.  Vers  Ct 

lettre  qui  lui  sont  adressés,  H,  767,  773,  774; 

XI,  187,  369. 

Bernard  (  Jacques  ),  écrivain  dn  siècle  de 

Louis  XIV,  IV,  17;  VIII,  643. 

Bernard,  prêtre,  premier  évéquedeToIède, 

convertit  la  grande  mosquée  en  églLse,  III,  172. 

Bernard  (  Les  trois  ).  Vers  de  Voltaire,  U, 

773. 

Bernard  (  Samuel  ),  banquier.  Prête 
600,000  francs  à  la  Suède,  IV,  eis.  Son  proci» 
avec  Servandonl,  XI,  I9i.  Services  qu'Uaren- 
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du.i.  V,  S9S  ;  XI,  «H.  Reçoit  des  lettres  de  no- 
blesse, VU,  HA.  Épitre  qui  lui  est  adressée,  II, 

C9«. 

Rehnard  (  Samurl-Jacqnes },  fils  du  pré- 
ctîdent.  Ses  liaisons  avec  Voltaire,  XI ,  us. 
Pertes  qu'il  lui  (ait  (éprouver  aiasi  qu'à  ma- 
dame Deni'i,  SIS,  SS8;  XII,  |46,  44i. 

Bersard  deSaxe-Weimar.  f .  Wetmar. 

Berne  (  Ville  de  ).  Digression  sur  les  sacri- 
lèges qui  amenèrent  la  réforioation  de  Berne, 
V,  mi .  Voltaire  dédie  la  tragédie  de  Home 
iaucee  aux  avoyprs  de  cette  ville,  XI,  cm. 

BER^ÉRI,  éTé^uo  d'Ascoli,  Vlll,  ese. 

BtRKiER  (  François  ;,  voyageur.  Note  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages ,  IV,  17.  QtéllI,  «M; 
IX.  u;  XI,  Sô»;  XIU,  (W. 

Bermières  (  Marquis  de  ),  président  à  mor- 
tier au  parlciDont  de  Rouen.  Particularités  qui 
)c  cuncernent  ainsi  que  sa  femme ,  XI,  24,  S4, 
Z3,  96,  93,  lie.  Sa  niurt,  i47.  Lettres  qui  sont 
ailn-ssi-cs  à  la  prr^i.li'nte,  B97. 

HtKMîi  ^  l.f  caviiliiT),  sculpteur  et  archi- 
ttc'.c.  Est  appelé  en  France,  11,  m6;  IV,  aw. 
Fait  la  statue  de  Luuis  xiv,  sis.  Construit  le 
grand  autel  de  Saint-Pierre  de  Rome,  III,  an. 
Cité  XI,  SM,  Mfi. 

Blrkis  (  Cardinal  de  ).  Son  éloge.  II,  ai«. 
\crs  et  lettres  qui  lui  .sont  adressés,  777; 
M,  b7b;  XII,  lOiS;  XIll,  445.  Conclut  le  traité 
•  litre  la  France  et  l'.\utriche  en  173e,  IV,  595; 
\,  i30.  Contrlt>ue  A  l'élection  du  pape  Clé- 
ment XIV,  IV,  430.  Doit  son  élévation  à  ses 
P</csies,  X,  S04.  Est  cause  de  la  perte  du  Ca- 
cada,  S67.  Sur  les  poëmesde  la  Beligionet  des 
(Jtiatre  Saisons ,  M7  ,  6O6  ;  XII,  404,  40s.  Fst 
nummé  archevêque  d'Albi,  X,  go7.  Sur  son 
iM^cours  i  IWcadémlp,  XI,4«o.  Sa  nomination 

I  ministère  des  aflaires  étrangères,  ada,  1178. 
'  jiitribue  au  rctablis.sement  du  parlement, 
■  i.  Cite  IX,  acs;  X,  S46,  S4a;  XI,  S07,  ais; 

\il,   19,439. 

Ber;<ocii.li  (  Jacqnes  ),  mathématicien , 
IV,  s:;7,  S4S.  Cité  Vil,  730.  Sa  prédiction  sur 
le  cours  de  la  comète  de  isso,  1\,  184. 

Bersocilli  (  Jean  ),  frère  du  précédent. 
Ners  pour  son  portrait,  II,  774.  Défend  Leib- 
ultji,  V,  79;.  Cité  790,  796.  Son  éloge,  IV,  «48. 

BfcRîcsToRFr  (  Comte  de  J,  ministre  du  roi 
de  Danemark.  Lettre  qui  lui  est  adressée, 
XII,  743. 

RÉROSE, Chaldéen.até VI,  339-243,  mi,7G7; 

V1I.IJ4. 

BtRRi  (  Duc  de  ),  trère  de  Louis  XL  Meurt 
empoisonné  par  «on  conres.seur,  III,  soe. 

BtRRi  (  Cliarles,  duc  de  ;,  petit-ûls  de 
I  Liuis  XIV,  IV,  1.  Renonce  à  ses  droits  à  la 
couronne  d'Espagne,  lao. 

Berri  (  Duchesse  de  }.  Vers  qui  loi  sont 
adressés,  II,  7SI. 

Berrilr,  Lieutenant  de  police ,  puis  minis- 
tre de  la  mariac,  XI,  oos,  sio,  bsj,  e4i,  64s; 
XII.  121,  SI!,  ".n;. 

'••,  VIII,  80.  Poursuivi 
amer  la  Bible  en  ridi- 
'  e  du  peuple  de  Dieu, 

\  .  .,  XI.  «94;  XII,  438. 

I  1  'Séei.  Son  éloge  comme 

P         .  \li,  .-;,   ..  .. 

lii  iau(  L'jbl>e  t,  XI,  427. 

BKRrUE,  fille  de  Charlcmagne,  III,  sis. 

Berthe,  lemme  de  rcn)p«'reur  Henri  iv, 
III,  «14.  Sa  fille  Berthe  épouse  un  duc  de  Ca- 
rinihio,  «14. 

Bertue,  cousine  et  femme  de  Robert,  roi 
France.  Son  histoire,  III,  l«i  ;   V,   S47; 

'   ;ll,  309. 

Ui-RTIUER,  Jésuite.  Rédacteur  dn /our-na/ 
de  Trévoux,  V,  117;  X,  834,  K38,  los,  8ss; 

XII,  71.  S'il  fnt  proposé  pour  Instituteur  des 
eif.inls  (le  France,  X,  8«7,  sss  ;  XII,  sas.  Il  se 
relire  en  Sul.ssr,  K,  «11.  Facétie  contre  lui 
s<jii>  le  titre  :  Relation  de  la  maladie,  de  la 
tonfission,  de  la  mort  et  de  l'apparition  du 
jésuite  Berthier,  Vlll.  «os  à  eoe;  XII,  44,  4ii, 

47.  até  X,  S9«,  «41  ;  XII,  il,  W,  »S,  KS,  164, 
16». 

Bertboi,,  comte  de  Maurienne,  tige  des 
ducs  de  Savoie,  rois  de  Sanlaigne,  III,  170. 
BtRTiî»,  analoiiil«tc,  VU.  100. 
BE-RTiNjContrùleiirgtncral,  11,  64s  .  IV,  770; 

VU,  99;X,  6*9,  7a3;  XI1,S3,SI,S44,  378,  1036; 

XIII,  3JS,a«4. 

BcRTou),  duc  d'une  petite  partie  de  la 
Suisse'.  Ùu  empereur,  III,  «TS. 


Bertrade,  femme  d'un  comte  d'Anjou,  de- 
vient celle  de  Philippe  1",  UI,  i«i.  Se  retire  à 
l'abbave  de  Fontcvrault,  II,  398. 

Bertram).  Deux  personnages  de  ce  nom 
ennoblis  par  Philippe  le  Bel  et  le  comte  de 
Fuix,  III,  su. 

Bertrand  ou  Bertrandi  (  Cardinal | .  Chan- 
celier d'Henri  II,  IV,  698.  Est  auteur  de  l'édit 
contre  les  mères  Infanticides,  V,  424. 

Bertrand  (  Êlie  ),  pasteur  de  Berne.  Au- 
teur d'un  Dictionnaire  universel  des  fossi- 
les, IX,  «38;  XII ,  s;».  Voltaire  lui  attribue 
l'article  Droit  canoniqtte  du  Dict.  phil., 
VU,  48a;  XIII,  18  ;  XI,  767.  Lettres  qui  lui  sont 
adressées,  XU,  loso  ;  XIU ,  44s. 

Bertrand,  évèque  de  .Metz.  Le  premier 
qui  établit  l'usage  des  archives,  III,  67s. 

Bertraxd,  fils  du  comte  de  Toulouse,  fonde 
le  royaume  de  Tripoli,  III,  ao3. 

Bervvick  ou  Barwick.  I  Jacques  Filz-Ja- 
mes  de  ),  fils  naturel  de  Jacques  ii,  et  d'.\nne 
soeur'du  duc  de  Marlborough,  IV,  «.  Commande 
les  armées  française  et  espagnole  dans  la 
guerre  de  la  succession,  IV,  i67.  Gagne  la  ba- 
taille d'.\lmanza,  ig7,  368;  IX,  leo.  As-siège 
Barcelone,  IV,  i83.  Remplace  Villars  en  Lan  - 
guedoc  ;  danger  qu'il  y  court,  ses.  Exhorte 
son  fils,  servant  en  Espagne,  à  combattre 
contre  lui,  si2.  Ses  mémoires  cités  148,  t$o, 

170,  174. 

BtKWiCK.  de  Frrz-JAMES,  évêque  de  Sols- 
sons,  VI,  131. 

Besançon.  Ville  Impériale  prise  par  les 
Français,  IV,  toa,  il4. 

Besicles.  Leur  usage  introduit  par  Alexan- 
dre Spina  au  xin'  siècle,  III,  378. 

Blsekvai.  (  .Mad.  de  ).  Son  éloge  ;  ce  qu'elle 
dit  des  reines,  XI,  46. 

Besme,  un  des  assassins  de  Coligny,  II,  ws, 

342. 

Besongne,  libraire  de  Rouen,  XII,  4M,  iwt, 

sss. 

Bessières  (  Mademoiselle  }.  Lettre  qui  lui 
est  adressée,  XI,  <so. 

Bessim,  curé  de  Plainville  (Normandie). 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  Xll,  837. 

Bestialité.  Exemples  anciens  et  modernes 
decc  criiue.  II,  soi  ;  \',  lus,  154, 13.1,833;  VI,  377. 
Voy.  l'art,  du  Dut  pliil.,  VU,  873. 

BtSTUCHLFF  (  Comte  de  ;,  X,  219,  sss.  Let- 
tre qui  lui  est  adressée,  XI,  su. 

Bête  de  rÂpocati'pse,  VU,  129;  Vlll,  9S. 

Bêtes.  Sont-elles  de  pures  machines  ?  V,  20; 

VI ,  24, 80.  Si  elles  parlaient  autrefois,  V,  iJ7. 
Si  leur  destiucliun  est  un  mal .  VI,  sa.  Ont- 
elles  des  sentiments,  des  idées?  VI,  6I,  713; 

VII,  68;  IX,  192.  Pacte  que  Dieu  fit  avec  elles, 

VI ,  S4I.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  2si. 
Bltfurd  (  l.<e  duc  de  ).  Gouverne  la  France 

au  nom  de  Henri  vi,  II,  sae;  III,  278.  Ordonne 
le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  111,  27J;  V,  171. 

Beth.  Signification  de  ce  mol,  VI,  S84. 

Betuencocrt  (  De  ),  XI,  427. 

Belhilles  ,  pierres  monumentales  des  an- 
cleiu,  VI,  381. 

Betulem-Gabor  est  nommé  Vayvode  de 
Transylvanie,  III  ,  776.  Fait  la  guerre  à  l'em  • 
pcrcur  Ferdinand,  II,  77s.  Traite  avec  lui, 
7«o. 

Bkiiisabée,  femme  d  UrI,  épouse  le  roi  Da- 
vid, V,   iHB;  VI,  421.    Engendre  Salomon, 

VU,  497. 

UcthsamisoaBethshemesh,  village  à  deux 
milles  de  Jéru.salein.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil., 

VII,  88«. 

Béthcme  (  Duchesse  de  |.  Épitre  qui  lui  est 
adressée.  II,  892.  Citée ,  XI,  ss. 

BÉiisi  I  Marquis  de  |,  bles.sé à  la  bataille  de 
Varbourg,  IV,  s»a. 

BETri\Ei.Li  (  Le  P.  ).  Lettres  et  vers  qui 
lui  sont  adrcvsés,  II,  7»i  ;  Xll,  «4,  190. 

Bi  L'iL  tMailemolselle  de|,  uncdcsnialtres-scs 
de  Henri  iv,  III,  832. 

BbL-VRO:<  (  Comte  de  ),  blessé  à  U  twUUle 
de  Dettingen,  IV,  sss. 

Revern  (  Prince  de  }.  Commande  l'armée 
prussienne,  X,  soe.  Bat  le  prince  Cliarles,  807. 
E^t  fait  prisonnier,  XI,  848. 

Bevs.  Auteur  dramatique,  antérieur  à  Cor- 
neille, IX,  314. 

BÈ/.E  (  Théodore  de  ).  Assiste  au  colloque 
de  Potssy ,  111,  1*8.  Est  faussement  accusé  d'a- 
voir participé  à  l'assassinat  du  duc  de  Guise, 
isc.  Cité  II,  817;  Xll,  sss. 


Béziers,  ville  saccagée ,  lors  de  b  croisade 
contre  les  albigeois,  III,  227. 

Bezons  (  De  \  intenilant  de  Bordeaux,V,  srs. 

Bezo.-«s  (  Jacques  Bazin  de },  maréchal  de 
France,  IV,  «. 

Biancbi  (Le  docteur),  à  Rlmint  Lettre 
qui  lui  est  adressée,  XU,  269.  até  279. 

Blakcbim,  savant  ItaUen,  IV,  218. 

BiA^co ,  conquérant  de  la  Corse,  IV,  421. 

BiBLE.siA  (  Cardinal  ).  Compose  la  première 
comédie  italienne  la  Calandra,  1, 884.  Fait  re- 
vivre la  comédie  grecque,  111,  ses;  VU,  178; 

Xll,  188. 

Bible.  Postérieure  &  Bacchus ,  III,  36.  Ét^t 
inconnue  aux  Romains,  «o.  Dieu  n'approuve 
certainement  pas  tout  ce  qu'elle  rapporte, 
V,  814.  Préjugés  populaires  qu'elle  consacre, 
III,  61.  La  lecture  eu  est  défendue  aux  peuples, 
229;  VI,  S96,  728 ;  VIII,  22.  Obscénltés  qu'elle 
renferme,  sis. 

Bible  (  La  )  enyln  expliquée  par  plusieurs 
aumôniers  de  S.  M.  t..  D.  P.  VI,  ssj  et  suiv. 
Comment  cet  ouvrage  est  accueiUi  en  Prusse, 

X ,  378. 

Bibliothèque.  Incendie  de  la  bibliothèque 
d'.\lexandrie,  m,  98.  Charles V  rassemble  la 
première,  environ  900  volumes,  233.  Ferdi- 
nand Il  possédait  la  plu.s  belle  bibliothèque 
d'.Aliemagne,  779.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil., 

VU  ,  233. 

Bibliothèque  du  Vatican,  fondée  par  Ni- 
colas V,  III,  283. 

Bibliothèque  ecclésiastique,  par  Dupln , 
VU,  479. 

Bibliothèque  française.  Lettre  adressée  au 
rédacteur,  XI,  sas. 

Bibliothèque  impartiale,  par  Formey,  XI, 
6OS. 

Bibliotfiique  orientale,  par  d'Herbelot,  IV, 
K  ;  VU,  130. 

Bibliothèque  palatine,  formée  par  Auguste, 

VU,  384. 

Bibliothèque  raisonnée.  I.ettre  adressée 
aux  auteurs,  IV,  S33. 

Bibliothèque  royale,  fondée  par  Henri  iv, 
III ,  808.  Enrichie  par  Louis  xiy,  iV,  236.  Est 
la  plus  belle  du  monde  entier,  VU,  280. 

Bibliothèque  universelle  des  Romans,  par 
le  marquis  de  Paulmy.  Lettre  aux  éditeui's  de 
cet  ouvrage,  IX,  298. 

BiELFELO  (  Baron  de  ),  X,  %vs.  Lettre  qui 
lui  est  a. tressée,  XU,209. 

Bien  et  mal  physique  et  moral,  VI,  209.  Vuy. 
l'art,  du  Dict.  phil.,  VU,  286.  De  la  conscience 
du  bien  et  du  lual,  s«8. 

Bien,  Souverain  bien.  Voy.  l'art,  du  Dict. 

phil.,  VU,  234. 

Bienfesunce.  .Mot  créé  par  l'abbé  de  Suiut- 
l>icrre,  U,  49i.  Stances  sur  cette  vertu,  8<6, 

887. 

Bienfesanee  (  La  |  prouvée  par  les  faits. 
Éloge  de  madame  Geoffrin  par  d'Alembert, 

X,  788. 

Biln:<assès,  Jésuite.  Son  suicide,  VIII,  236. 

Bien,  tout  est  bien.  Axiome  un  peu  étrange, 
II,  507  ;  V III,  360, 37<i.  Le  mieux  est  l'ennemi  du 
bicr.,  Il,  706.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VU,  ï«c. 

Biens  d  Eglise.  Voy.  l'art,    du  Dict.  phil., 

VII,  361. 

Bienséances.  Les  nfttres  ne  sont  point  celles 
des  autres  peuples,  VU,  884.  Des  bienséances 
théâtrales,  I,  I80,  22«,  sas. 

Bienveillance  et  Amour-propre .  principe 
moral  pour  tes  hommes,  VI,  is  ;  IX,  sas. 

BiE.>vE.NU  (  Madame  ),  XI,  43«. 

Bigamie.  Des  rois  de  France,  V,«7, 166,  lis; 
VU,  872.  Nature  de  ce  délit  et  peine  à  lui  ap- 
pliquer, V,  433.  En  quels  cas  peut  être  auto- 
risée, VU,  872. 

BiGKX  (  L'abbé).  Nom  sous  lequel  Voltaire 
a  publié  diversuuvrages, 11,  784i  XII.SM,  «wi, 

•06,  «17,688,  ns. 

BiGNoN  (  L'abbé  |.  Comment  U  organise  l'A- 
cadémie, V,  45 ;  VII,  M.  até  XI,  49. 

BiONo:»  (  Jérôme  ),  avocat  général  au  par- 
leinenL  Note  sur  sa  vie,  IV,  IT.  até  Vlll,  as. 

BiooRRE  (Sénéchal  de  ).  InterroKe  les  tem- 
pliers, IV,  678. 

Bigot  i  Intendant  )  Son  procès  criminel, 
XII,  341,  4SI  ;  XII!,  S4a 

BiLLAC  (  .Marquis  de  ),  XII,  SK. 

Rii.ijkRD,  calvder  général  des  postes.  Est 
condamné  au  pilori  comme  banqueroutier,  U, 
74«;  vin  ssa. 
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BOI 


BUL 


BtUJlT  (  M.  de  \  \ II.  471. 
BiLLAt'T   I  M:illre  Adam  ),  DienDlsIcr  de 
NcTcrs.  Note  sur  sa  vie,  IV,  it. 

Billett  de  cnn/rstion.  Trembles  dont  lU  fu- 
renr  la  cause  à  Pari*,  IV,  ren. 

BiLLY  I  M.  de  ),  gouverneur  du  comte  de 
Clernont,  II,  m«. 
B(ox.  Cité  V,  781  ;  XI,  S9t. 
BioRD,  Ov^fjue  d'Annecl.  Se»  querelles  avec 
Voltaire,  I,  4l;   II,  rko  ;    VII,  mi,  «s»,  ttci; 
VUI,  IM,  I7K;  X,  07},  U7t.  tsg;  XII,  si,  m\ 
W7,  99».  Envole  au  roi  sa  correspondance  avec 
Voltaire,  909,  si».  Rit  ilUgrncI»',  9ïi.  Lettre» 
qu'il  adresse  à  Voltaire  et  réponse  de  ce  der- 
nier, IX,  mt;  XII,  M,  tt7i,  aoo,  ssi,  e9.t. 
/fiotanafci.  Slgnillcitlondcccmot,  Vlll,si. 

BiRAGL'K  (I.e  cardinal  de  ),  chancelier  et 
g.irde  dea  sceaux.  Prépare  la  Journée  de  la 
Salnt-Barthrlcmy,  III,  487;  IV,  708.  Tué  par 
Mayenne,  III, six. 

Biribi.  Jeu  fort  h  la  moiIe,  II,  coi. 

BiR05  (  Henri  de  Gonlaut,  maréchal  de  \ 
contribue  au  gain  de  In  bataille  d'Ivry,  II,  zt^. 
Tué  au  sléftcd'f.pnnal,  ibiil. 

BinOM  (  Charles  de  Oontnuf,  maréchal  de  ', 
fils  du  précédent.  Ivst  blessé  à  Ivry  ;  Henri  iv 
lui  sauve  la  vie,  II,  sî7.  Son  discours  à  Hen- 
ri IV,  suivant  Mézeral,  VII,  49».  Est  décapité, 
II,  sas.  Conséquences  de  sa  mort,  VIII,  24i. 

BlROW  (  Arniand-riiarles  de  Gonlaut,  duc 
de  ),  maréclial  de  l'rance  sous  Louis  xiv,  IV, e. 

BiRON  (  Louis-Antoine  de  Gonlaut,  duc  de', 
Qls  du  précédent.Sc  distingue  à  la  bataille  de 
Kontenoy,  11,  497;  III,  S94,  et  à  celle  de  Deltln- 
geo,  IV,  SS8, 

B(ssi  (  Cardinal  de  ).  Défend  la  bulle  Uni- 
genitus,  IV,  a7î. 

Bissi  (  Comte  de  ).  Tué  au  siège  de  Mal's- 
trich,  IX,  18. 

BissY  (  Comte  de  ),  Xllt,  soa. 

BiTAUBÉ.  Sa  visite  à  Ferney,  X,  S87,  7i«7. 

BrrAiîT,  conseiller  au  parlement.  Opposé 
&  Maurln,  est  lait  prisonnier,  IV,  85. 

Bisonto  (  B-itaiUe  de  ),  IV,  5M. 

BisojiTO  (  Évéque  de  ).  Son  discours  au 
concile  de  Trente,  III,  490  ;  IX,  9ii>. 

Black,  physicien,  V,  770. 

Blake,  amiral  anglais.  Opposé  àTromp, 
IV,  87.  Brille  les  galions  d'Espagne,  89.  Sa  con- 
duite avec  le  grand  Inquisiteur  de  Portugal, 
VI,  69t. 

Blakesey  .  général  anglais.  Vaincu  par  le 
maréchal  de  Uichelicu,  XI,  79G,  802,  son. 

Blackstoke.  Fait  connaître  le  code  crimi- 
nel d'Angleterre,  V,  4î7. 

Bi.amu^t  (  Colin  de  ).  Surintendant  de  la 
musique  du  roi,  XI,  39. 

Blanc  et  le  noir  (  Le  ),  roman,  VIII,  4is. 

BLA^CHE  DE  Bourbon,  épouse  de  don  Pè- 
dre ,  roi  de  Castille.  Pourquoi  fut  enfermée 
par  son  mari,  III,  ar.A.  Sa  mort,  mi. 

Blancbede  Castille.  Femme  de  Louis  vin, 
et  mère  de  saint  Louis,  III,  i9.<,  si4,  229,  2Go. 
Fait  la  guerre  aiii  A  Iblgeois,  229.  Désapprouve 
les  croisades,  2is.  Délivre  les  serfs  de  Saint- 
Claude,  V,  4fi9. 

BLA^CBK  DE  Valois,  femme  de  Charles  rv, 
empereur,  III,  en. 

Blakche  ('.Marie  Sfor/.e  ),  femme  de  l'cra- 
pcreur  Maxlmiiien  i"',  III,  sie. 

EiAKC  MÉN.L.  \'oy.  NoviON,  Potœr. 

Blason.  Sur  quelques  termes  de  blason,  III, 

SI9. 

Blasphème.  Terme  Tagne  qu'on  Interprète 
arbitrairement,  V,  40«.  Voy.  l'art,  du  Dicl. 
phil ,  VII,  264. 

BLAVt-T  (  Michel  ),  musicien,  XI,  st. 

Blé  ou  Bled.  Son  origine,  VU,  see.  Sa  ri- 
chesse, 967.  Histoire  «lu  blé  en  France,  288. 
En  Angleterre,  2K9.  Dans  les  autres  pays,  270. 
Sur  l'emploi  des  moulins  à  vent,  VI,  70a.  N'est 
pas  la  nourriture  de  la  plus  grande  partie  du 
monde,  VII,  13:^.  Erreur  sur  la  germination 
du  Mé,  VIII,  IJ2.  Observations  sur  la  culturs 
et  le  commerce  du  blé,  VU,  377.  Liberté  de  ce 
commerce,  VIII,  ijji  ;  V,  47s  ;  XII,  738,  ssa,  gag. 
Petit  écrit  sur  f'arièt  du  conseil  qui  l'a  per- 
mis en  1774,  V,  Reo.  néOexIons  sur  l'exportation 
des  blés,\'II,  sg. 

Blenhelm.  Bataille  de  Blenhelra  ou  d'Hoch 
•tedt,  IV,  ISS.  Chdtean  bâti  en  Angleterre 
pour  en  perpétr.er  le  souvenir,  V,  sa. 

Blenan  (  Combat  de  ).  Victoire  remportée 
Jar  Turenne  sur  le  grand  Condé,  IV,  84. 


BiJrr  (  De  \  abbé  chargé  des  affaires  dn 
maréchal  de  nicbelteu,  XII,  731,  710;  XIII, 

107. 

Blik  ds  Sa:7(M0RE.  Stances  et  lettre  qnl 
lui  sont  adres.sérs,  II,  sas  ;  Xlt ,  S90.  Sa  tragé- 
die i'Ophanls,  XIII,  <5>.  Cité  X.  en  ;XII,  «it, 

480,  482,  497.  499,  1)02. 

Blois  (  Charles,  comte  de).  Dispute  la  Bre- 
tagne au  comte  de  Monfort,  III,  26i.  I':st  tue  à 
la  bataille  d'Aural,  aee. 

Blois  (  l.ouls,  comte  de  ),  tué  à  la  bataille 
de  Crécy,  III,  v,%. 

Blois  (  Marie-Anne  de  Bourbon,  mademoi- 
selle de  ),  lille  légitimée  de  Louis  xiv  et  de 
mademoiselle  de  la  Valllére,  IV,  ». 

Blois  (  Françoise  .Marie  de  Bourbon,  made- 
moiselle de  \  fille  légitimée  de  Louis  xiT  et 
de  la  marquise  de  Montespan,  IV,  »,  201. 

Blois  (  Ville  et  chAteau  de  ),  II,  299;  IV,  707. 

Blondel  (  David  ),  ministre  protestant. 
Cité  VII,  4oe,  84s;  VIII,  80,  12e,  sos. 

Blosdel  (  François  ) ,  architecte  de  la 
porte  .Salnt-Dcnls,  II,  sw. 

BLONDRL  D'AZ.INCOURT.  Voy.  AZIRCOURT. 

Blot,  frondeur,  IV,  bj. 

Blot  (  Madame  de  ) ,  XIII,  493. 

BoABDiLLA ,  dernier  roi  maure  en  Espagne, 

III,  SS8. 

Bonioxf,  flbî  du  greffler  de  Iliôte)  de  ville. 
Tue  le  maréchal  de  Saint- André,  IV,  700. 

BocCACE.  Détails  qui  le  concernent,  III , 
180;  VI,  8C0. 

BOCCALII4L  Fable  de  ce  poCte,  citée  I,  mi. 

BocEW,  ouvrier  de  Lyon.  Sa  lettre  à  la  com- 
mission Instituée  pour  la  réforme  des  ordres 
religieux,  VII,  «79. 

BocHART  (  Samuel  ).  Note  .-lir  sa  vie,  IV,  17. 
Cité  111,57;  VI,  400,  418;  VII,  215,  ï27,  22:1, 

su,   827;  VIII,  260,  6.Î7. 

BoDEAU  (  Antoine  ),  IX,  59. 

BODI.N.  Cité  V,  410;  VII,  568,  727. 

BoÉMO>rD  DE  SARnKCCK,  électeur  de  Trê- 
ves, III,  619. 
BoÉMOTD  DE  VA-:«snERG  ,  électeur  de  Trè 

Tes,  III,  «il9. 

BoERUAAvE,  médecin  et  physicien  hollan- 
dais. Son  éloge,  IV,  216.  Cite  VII,  83»,  sb», 

C»6,  748,  785,  768,  7G7,    796;    IX,  74;  X,  8,  IS, 
104;  XI,  899;  XIII,    195. 

BoFFRASD,  architecte,  11,  837. 

BooxoLi,  acteur  du  théâtre  Français,  XIII, 

l^iO. 

BoGORis,  roi  de  Bulgarie.  Se  convertit  au 
christianisme,  III,  xna;  VII, »8i. 

BoGUKT,  grand  Juge.  Auteur  d'un  livre  sur 
les  sorciers ,  V,  sai  ;  VII,  274 ,  n2«,  72n. 

BoHAlRA  (  S<Tplus  ).  .Moine  qu'on  suppose 
avoir  été  le  collaborateurde  Mahomet,  VII, 47. 

Bohême  (  La  ).  Soumise  par  Othou  le  Grand, 
111,188,614,  618.  nenonceauchristianisme, iG9. 
Citalogue  de  ses  roîs,  6I8.  Reste  superstitieuse, 
X,  275.     . 

Bohèmes  ou  Égyptiens.  Leur  origine,  III,  r.îs. 

BOHÉMOND.  fils  (îe  r.obcrt  Guiscard.  Un  des 
premiers  croisés,  III,  ig8,  20s  et  suiv. 

BolLEAU  (  Gilles  ),  frère  aîné  de  Despréaux. 
Note  sur  sa  vie,  IV,  i7.  Comment  son  frère  le 
traite  dans  ses  satires,  IX,  i67. 

BoiLEAU  (  l'abbé  Jacques  ),  autre  frère  atné 
de  Dospréaui.  Note  sur  sa  vie,  IV,  17.  Son 
éloge,  285. 

BorLEAO-DESPRÉACX  (  Nicolas  ).  Notice  sur 
sa  vie,  IV,  17.  Comparé  à  Virgile  et  à  Horace, 
78. 1.e  premier  maître  dans  l'art  des  vers.  II, 
217.  ÉpItrcquI  lui  est  adressée,  617;  XII,  966 
Supériorité  de  son  Àrl  poétique,  IV,  242.  Trait 
de  Charles  xit  à  propos  d'une  de  se»  satires, 
495.  Ses  bonnes  satires  sont  Immortelles,  VII, 
«8.  Donne  la  prééminence  aux  anciens  sur  les 
modernes,  102.  Voy.  y4rt  poétique,  article 
du  Dut.  phil.,  190>  Jaloux  de  Quinault,  r>90. 
Esprit  exact,  ss4,  S58.  Critique  La  Fontaine, 
806.  Sor>goù',6i9.llistorlographe  de  LouLs  xiv. 
G90.  Hepris  sur  ces  mots  étonne  et  Dieu  qui 
tonne,  VIII, 27s.  Seul  poUte avec  Racined'une 
élégance  continue,  2«9.  Son  Jugement  sur 
Hhadamiste  et  Zénobte  de  Crébillon,  291  et 
sulv.  Son  ^rt  poétique  est  le  code  des  portes 
et  des  prosateurs,  »9».  It  imita  le  style  de 
Régnier,  647.  Son  mérite  littéraire,  IX,  4.  A 
mal  Jugé  .Molière,  48.  Parallèle  d'Horace,  de 
Bolleau  et  de  Pope.  «j.  Donne  des  ridicules  à 
Alexandre,  75.  Profite  des  leçons  de  Furctière, 
100.  Son  éloge  1  propos  d'une  épitrc  adressée 


k  Voltaire,  121.  Remarque  sur  ses  satires,  im, 
l«7,  169.  Enseigne  le  pn  ml -r  l'art  de  bien 
parler,  S8»,  soo.  Expression  grossière  qn'Ar- 
nault  lui  fait  supprimer  dans  son  /^rt  porti- 
que, 579.  Son  épigramme  sur  V^gésilat  et  sur 
i'y/tlita  de  Corneille,  ca* ,  088.  .Son  mot  à  de 
sots  athées,  X,780.  Sur  sa  poésie,  XI ,  40»,  40s, 
409.  Ses  vers  pour  son  portrall,ia8.  Se  trompait 
toujours  dans  sesjugemrnts  sur  les  pièces  de 
Racine  et  de  .Molière,  XII,  bu.  Était  Jans»'niste 
ridicule,  6.(7.  Cité  I,  77;  II,  8IS,  84«,  847  ;  IX, 
440;  X,  71;  XL  587,818. 

lioiNDix  (  Nicolas  ),  trésorier  de  Krano*. 
Noie  sur  sa  vie,  IV,  17.  Rérutatlon  de  son  mé- 
moire contre  I  ird,  »7.  Son  ca- 
ractère 39.  Est  |,-  nom  fie  Bar- 
don  ihmic  Ti-wj.  -r.;||,B«i.  Accus* 
d'athéisme,  VII,  413;  VIII,  oï«,  XII,4»a.  Cilé 

IX,  512. 

Boire  à  la  tante.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil 

Vil,  871. 

BoisARD.  Éloge  de  ses  fables,  XHI,  isi. 
BoisnouRBON ,  amant  d'Isabi  Ile  de  Bavière. 
Son  supplice,  III,  »7». 
BoistMoNT,  fermier  général.  Sa  mort,  XIII 

541,  54».  ' 

Bo.sGELw  (  Xa  comte  de  ),  maître  de  la 
garde-robe  du  roi.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XII,  767. 

Bois-GoiLLEBERT,  lieutenant  général  au 
bailliage  de  Rouen.  Auteur  d'un  écrit  Intitulé  : 
le  Détail  de  la  France,  contre  l'adminisira- 
tlon  de  Colbert,  IV,  sa»  ;  et  de  la  Dfme  royale, 
attribr.ée  a  Vauban,  II,  7«7j  IV,  su;  V,  z\t, 

474;  VII,  38,  845,688;   VIII  ,  4G0.    Se8bé\U(»! 

VII,  468. 

BoiSLÈVE.  évèque  d'Avranches.  Sa  condam- 
nation, IV,  191. 

BoisMoRAND  (  L'abbé  ),  IradiKteur  du  Para- 
dis perdu,  VII,  82». 

BoisROBi  BT  (  François  Le  mÉtel  de  ),  au- 
mônier du  roi  et  conseiller  d'Etat.  Note  sur  sa 
vie,  IV,  18  ;  l'un  des  auteurs  de»  pièces  que  le 
cantinal  de  Richelieu  donnait  sous  son  nom, 
II,  4o'9  ;  IX,  345,  348,  385.  Ces  piéccs  manquent 
d'Invention,  II,  49.  < 

BOiSSETTE,  musicien,  IX,  847. 

Boissi  (  Cardinal  de  |.  Ce  qu'il  dit  à  Fran- 
çois 1"  an  sujet  du  concordat,  IV,  6S7, 

Boiss.-Eux  (  Comte  de  ),  neveu  du  maréchal 
de  VlUars.  Sa  mission  en  Corse,  IV,  122,  \-a,        i 

BoiSSY  (  L.\us  DE  )  Cité  XI,  S6».  Lettres  que     ' 
lui  écrit  Voltaire,  XIII,  64,  I9»,  »9t,  5:s8, 412. 

BoiT.s  (  Frère  ),  curé  de  Saint  Etienne  du 
Mont.  Troubles  qu'il  excite  i  propos  des  bil- 
lets de  confession,  IV.  760,76i. 

Boivis  (  Jean  et  Louis  ).  Note  sur  les  ou- 
vrages de  ces  écrivains,  IV,  is. 

BoLFSLAS,  duc  de  Bohème.  Battu  par  Otboa     ) 
le  Grand,  111,648,  e^a. 

BoLESi.AS,  duc  de  Pologne.  Est  créé  roi  p.ir 
Olhon  m,  III,  CoO.  S'empare  de  la  Bohème  el  fait 
crever  les  yeux  au  duc  de  ce  pays,  08I  ;  V,  îtT. 

BoMNGBROîlE  (  Saint-Jean,  depuis  Lord  ). 
Commente  Shaftesbury,  I,  s.  VoILnlre  lui  déillc 
sa  tragédie  de  Brutus,  147.  Négocie  la  paix 
d'Utrech,  IV,  i78,  isi  ;  VII,  sao.  Se  réfugie  en 
France,  IV,  I84.  Intrigue  pour  le  prctcni'.ant, 
I8.H.  .Auteur  supposé  de  l'Examen  important 
ou  le  Tombeau  du  Janatisme,  V,  ig7  ïI4;  \, 
689,  660,  873.  Sa  lettre,  également  supposée,  a 
Diylord  Cornsbury,  et  réponse  de  ce  demie  r, 
81 1,  816.  .Son  opinion  sur  divers  passages  de 
l'Écriture  sainte:   Joseph,    364 ;  Moise ,  s69, 

VIII,  77;  Ville  dr»  Juifs,  VI,  :,88.  387;  Josué, 
591  ;  Livre  des  Justes,  39a  :  démontre  que  les 
Juifs  étalent  des  voleurs  arabes,  397  ;  les  Sa- 
baites,  402  ;  Dagon  dans  le  temple  d'Azot,  107 
Samuel,   410  4I4;  l'arche,  4io;  David;   iï 
Elisée,  438,  437  ;  Elle,  4r.8,  457  ;  Isale, 444  ;  Jci 
mie,  4i6  ;  Jésus  emporté   parle  diable,  4/i. 
Note  sur  ses  ouvrages,  sb4.  Ses  ('outes  fur  .lé- 
sus-Chrlst,  888-390.  Fragment  supposé  il'unc 
de  se8  lettres,   IX.  aos.  Sa   défense,  206.  Son 
portrait,  XI,  21.  Ses  mémoires,  684,  688,  6E8. 
Son  style  proUie,  XII,  S4.  Mot  des  filles  de 
Londres  sur  sa  nomination  de  secrétaire  d  É- 
tat,  XIII,  578.  Cité    IV,  178;  V,  285;   VIII,  74, 
3G0,  669;  X,  839;  XI.  97,  098. 

BoLiNGBROKE  (  Madame  ),  XI,  87,  I4I,  788. 

BoLi.ANDUs.  jésuite.Son  Histoiredes  saints 
citée  m,  106  ;  V,  laa. 

BolliocdMermet.  U  ttre  qui  lui  est  adres- 
sée, XI,  494. 
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Bologne  {VtdyenUé  de).Soo établissement, 

III,  868. 

Bombai  (  Ile  de  ).  Séjour  Insalubre.  IV,  786. 

BuMBELLM  (  Vicomte  de  ),  officier  au  régi- 
ment du  roi.  Son  procès  avec  mademolselie 
Camp,  V,  6S3. 

Bombes,  rrcmlcr  usage  qu'on  en  01  en 
Flandre,  11,  siv  Comment  employées  au  siège 
d  Alger,  IV,  ni. 

BOHA  (  Cardinal  ),  \in,  60. 

Bo:<AC  (  Marquis  de  ),  ambassadeur  de 
France  à  Con>tantinople,  IV,  gso.  Son  fils  blessé 
à  la  bataille  de  Laufeld,  II,  6S9;  IV,  379. 

BosARD,  homme  d'affaires. Comment  llcom- 
promlt  le  maréchal  de  Luxembourg,  IV,  îoi. 

BoxAVEJrruRE  (  Saint  ).  Ses  ouvrages  ci- 
tés II,  74s  ;  VIII,  I78. 

BoscKRF  (  Pierre  François  de  ) ,  premier 
commis  de  Turgot.  Défense  de  sa  brochure 
sur  Les  inconrénientt  des  droits  féodaux , 
IX,  i07.  Brûlée  par  ordre  du  Parlement,  XIII, 
SI»,  M4,3I7.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  sw. 

BosooCDAR,  Soudan  de  Damas.  Révéré  par 
les  Orientaux,  et  dénigré  par  nos  chroniqueurs, 
IX,  ni. 

Bonheur.  Élymologic  et  emploi  de  ce  mot, 
VII,  ses.  Ne  peut  être  défini,  «34  ;  II,  K9,  «i, 
sô«.  N'est  pa$  fait  pour  i'hommt,  70«.  En  quoi 
ilconsiste,  7»o.  Contes  à  ce  sujet,  701;  VIII,  41». 
Vers  du  roi  de  Prusse  sur  le  bonheur,  X,  I7S. 
Est  né  de  la  raison  unie  à  l'amour-propre,  S9S. 

BosrFACE  (  Saint  ),  évêque  de  Mayence. 
Apôtre  de  l'Allemagne,  111,634.  Fonde  l'.ibbaye 
de  Faille,  691.  Pepln  le  met  dans  ses  intérêts, 
et  se  lait  sacrer  par  lui,  623;  IV,  670;  V,  tu. 
Conîuite  le  pape  Grégoire  11  sur  la  question 
(îe  savoir  si  un  mari  peut  avoir  deux  femmes, 
VII,  sîi.  Son  martyre,  III,  csti. 

BosiFACC  VII,  pape.  Ses  cruautés,  HT,  137, 
fris.  Sa  mort,  6IS. 

BosiTACE  vm  (  Benoit  Calétani,  pape.  Ins- 
titue le  Jubilé,  m,  S5S,  6IS.  Ses  prétentions 
sur  tous  les  royaumes,  83i,  837,  3;;9,  C94; 
VII,  »f.s.  Met  la  France  en  interdit,  III,  î37, 
0  !58.  Comment  Philippe  le  Bel  s'en  débarrassa, 
t58,  3iS9.  Ses  querelles  avec  l'Empire,  «93,  6»4. 
Sa  mort,  isa,  695. 

Bo.NiFACE  rx  (  P.  Tomacclll  ),  pape.  SuccèJe 
i  Urbain  vi,  111,  7i«.  Donne  la  Hongrie  à'ij- 
riislas.  717.  Remplit  l'univers  d'indulgences  plé- 
nièrcs,  VllI,  4ï3. 

Bonne  Espérance  (  Cap  de }.  Sa  découterte, 
m,  418. 

B<Tf>ECor<SE,  écrivain.  Cité,  IX,  638 

iv^jVNK!  I  harles  },  médecin  .suisse,  et  cé- 
•  -te.  Se  mêlait  aussi  de  théologie. 
i  -r  a  .•'  ;,r  :  ■  l.i  Palingénesir,  II,  ."29;  VI,îjb; 
des  Considérations  sur  les  corps  organisés , 
IX,  851,  et  d'un  Essai  sur  les  facultés  analy- 
tiques de  Vàme.  XII,  830.  Cité  VIlI,  691. 

BossïVAL,  comcdirn,  XI,  874. 

Box>EVAi.,  précepteur  chez  M.deMonlmar- 
tcl,  11,  7K«;  VllI,  Isa;  XI,  478.  Escroque  de 
Targent  i  Voltaire,  et  fait  Imprimer  un  libelle 
contre  lui,  6C9. 

Bo'StvAL  (  Comte  de  ).  Comment  II  devint 
bâcha  en  Turquie,  II,  sjs  ;  IV,  3ll;  VIII,  «74; 

XII,   384. 

BosxETAL  (  De  ).  Vers  qui  lui  sont  adressés 
dans  {3  fête  de  Belebal,  I,  iij. 

Bo^NEViLLE',  éml&saire  da  roi  de  rm.sse, 
XII,  63. 

BosMvtT,  .\miral.  CommauJe  les  Français 
dans  le  Milanais;  est  batta  à  Blagrasse,  III, 
S7I,  711     -  N  à  François  I"  lui  font 

p<rdrc  l'avle,  IV,  691. 

B(i>i.M  iui  ne  figure  pas  dans  le 

T'  ,'■:  ''■  'lu  /j>  ai,  11,  s-,7. 

/,'.;.  s''»u  I  /,«  ',  ouvrage  du  baron  d'Holbach 
a;  in  ex',  VIII.  se»;  X,  741,743. 

BiiN.sTtTnj«  (  De  ),  conseiller  de  Berne.  Ses 
consi  ils  à  Voltaire  au  sujet  de  l'Orphelin  de 
la  Chine,  XI,7»|,  7B«. 

Bo>T>.MS  valet  de  chambre  de  Louis  XIV. 
Son  caractère,  55,  48i.  F,st  un  des  témoins  ('11 
m'^rlage  du  roi  avec  madame  de  Malntenon  , 
IV,  ao3. 

Bonzes,  bomesses.  Détails  historiques  qu 
ics  concernent,  III,  87,  8f,  4SI, 

Booz.  Son  histoire,  VI,  404. 

Borandiens.  peuple  Inconnu  cité  par  BulTon . 

«V,  KH,  M9. 

Bonnrs,  académicien  de  Lyon.  Auteur  du 
Catichumin'',  ctc  ;  ses  ouvrages  attribués  a 
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Voltaire,  X,  su,  e7i  ;  XU,  718,  717,  724,  726, 
730  ;  XIII ,  191.  Lettres  qui  lui  sont  adressées, 
XII,  1089;  XIIL  443. 
BoRt  (Catherine  ),  religieuse,  éponie  Lntber, 

m,  3C6. 

BoREiLI,  cité  V,  828;  VI,  7H. 

BoRGiA{  César),  fils  du  pape  Alexandre  vi. 
Ses  cruautés  et  ses  débauches,  II,  30;  III,  »37, 

339,  310.  734;  IV,  (,86;  V,  3SS,  J74. 

BoRGiA  (  François  ),  neveu  du  précédent  Se 
fait  jésuite,  III,  410. 

BuRis  GCDE.NOU.  Premier  ministre  de  Fé- 
dor,  czar  de  Russie,  (ait  a.s.sassiner  DemitrI,  frère 
de  Kcdor,  et  usurpe  le  trône,  III,  sss  ;  IV,  sca. 

BuRis,  CLs  du  précédent.  Victime  d'un  faux 
Dcmllri,  III,  886. 

BoRCK  (  Comte  de  ),  ambassadeur  de  Pru-s.-e 
en  Angleterre,  X,   ta,  18,  34,  79,  97,  108,  lia, 

148,   I43;)(I,  830. 

Bornes  de  l'esprit  humain.  Voy.  l'art,  du 
Dict.  phil..  Vil,  272. 

BoRMER,  jurisconsulle,  V,  41a. 

Borussiens,  nom  primitif  des  Pn:sslca«,  III, 
es2. 

BosCAWEX,  amiral  anglais.  Assiège  vaine- 
ment Pondicliéri,  défendu  par  Dupieix,  IV.sss. 

BoSLEDDC,  médecin  de  Voltaire,  XI,  37,  39. 

BossuET  (  Jacques-Bénigne  ),  évéque  de 
Meaux.  Sa  vie  et  ses  ouvrages,  II,  s46:  m,  72: 

IV,  18,  259,  878  ;  V,  46,  70,  107,  239,  403;  VI, 
S92,  687  ;  VII,  189,  149,  S38,  S33,  iSoO,  iC^tS,  646, 
6J3,    671  ;  VllI  ,   98,   889,  300,  «07,  643;  IX,    »4, 

III,  239,  868;  XI,  US,  Isa;  XII,  228,  233,  830, 
921. 

Boston,  capitale  de  la  Nouvelle  .Angleterre. 
Scn  crigine,  III,  446. 

BOTHWELL  (  Comte  de  ),  assassin  de  llcnri 
S'uart.  Se  fait  accuser  u'aJultère  par  sa  femme 
et  épouse  .Marie  Stuart,  III,  48i. 

BoTBLER,  habile  constructeur  de  navires  , 
est  appi'lé  en  Russie,  IV,  869. 

BoTMER  (  51.  ).  Son  portrait,  X,  84. 

BoTSKAi,  srigncur  hongrois,  soulève  s<on 
pays  contre  l'Empire,  et  reçoit  la  couronne 
des  m;.i.-.s  tiu  grand  vizir,  111,  573,  774. 

Bott.a-Ador.\o  (  Marquis  de  ),  Milanais, 
lieutenant  gènèi  al  au  service  d'Autriche,  s'tm- 
[are  de  Gènes,  III,  360.  Eu  est  chas.é  par  une 
émeute,  sea,  363. 

Boue  du  sabbat,  V,  I03,  333.  Bouc  de  Men- 
dés,  VI,s77.  Voy.  l'art,  du  Vict.  phil.,  VU, 273. 

BuuCBA^  (  Henri,  comte  de  ),  trère  du  duc 
de  Joyeuse.  Sa  eonversion,  II,  soi. 

Bouchain.  Prise  de  cette  ville  par  Louis  xiv, 

IV,  119. 

BoYCHARDOX,  sculpteur,  II,  846,  717.  Son 
mot  sur  Homère,  Vil,  3i3.  Son  éloge,  X,  187  ; 

XL  318,  513,  380,  :w8. 

Boucher  (  Jean),  curé  de  Salnt-Renoit. 
Calomnie  Henri  ux,  II,  sss.  Figure  aux  États 
de  la  Ligue,  IV,  716. 

Bi^ccHtR  n'ARGis.  Cn  de»  coUaboratcnrs  de 
V Encyclopédie,  v,  eea;  Vil,  743;  VllI,  ise,  iï9- 
Est  auteur  d'un  livre  sur  le  Droit  ecclésias- 
tique, XII,  488. 

BoucHERAT  (  Loui«  ),  Chancelier  de  France, 

IV.   10,  429. 

BouCHET,  jésuite.  Missionnaire  aux  Indes, 

IV.  818;  V,  468. 

BoLC.CAUT  (  Maréchal  de  ).  Cause  dn  mas- 
sacre (!es  Français  à  Gènes  en  i4io,  III,  871. 
Bouclier  du  Latium,  II,  4S7. 
Boc'DET  (  Antoine  ),  Imprimeur  libraire. 

Vil,   439;  Vin,  461,  462. 

Br>CDixR<  René  ),  écrivain,  IV,  I8.  Ses  vers 
sur  le  baptême,  VII,  240. 
BoLDiS,  médecin.  Son  Ignorance,  V,  aao. 

BofDOT  (  Abbé  *,  XII,  927,  937,  990. 

BouKFLiRs  i  Louis  FrançoLs,  ducde  ),maré- 
ch;tl  de  France  sous  Loiis  xiv.  Note  sur  s.i  »  le, 
IV,  «.  Commande  en  Allemagne  sous  le  Dau- 
phin, 131,  i.s'6.  Part  glorieuse  qu'il  preixt  à  la 
^jcto're  de  Steinkerqne.  137.  Son  éloge,  119, 
173.  Ih-fcnd  Lille  pendant  quatre  mois,  170. 
CoirKiianile  la  retraite  i  Malplaquet,  174. 

l!<n  FFi.ERS  (  Duc  de  ),  lieutrnant  général, 
r>ls  du  précédent.  Est  blessé  K  la  bataille  de 
Detllngen,  IV,  S38,  Prend  la  Kenoque,  3«o. 
Secourt  les  Ginots,  acs.  Son  courage  à  la  ba- 
taille de  naucoux,  l.X,  ir.  -Sa  mort,  11,689; 

IV,  Ï64;  IX,  17. 
BoLFFI.EItS  DE  ItF.M.'AliCOURT  (ComlC  de). 

Héroïsme  de  sa  mort  à  dix  ans  et  demi,  IX,  la. 
Bot'FFUJLS  C  Marquise  de  ).  Lettres,  vers  et 
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chanson  qullul  sont  adressés,  n,774,TT«,77», 

782,  785;  XII,  1030. 

BocFFLERs  (  Abbé  et  chevalier  de  ).  I.cttref, 
épitre  et  stances  qui  lui  sont  adressées,  II,  388 
64s;  XII,  903.  Son  voyage  en  Pologne,  X,  439! 
Son  éloge,  XII,  831,  S39.  s«4.  Passage  d'une  de 
ses  lettres  à  sa  mère,  XIII,  sis. 

Bouffor.,  Burlesque  {  bas  comique).  Voy. 
l'art,  du  Dict.  phil ,  VII,  874. 

Bouffons  de  cour.  Barbarie  de  cette  cou- 
tume, IX,  338;  XH,907. 

BouGAunriLLE  (  L.  A.  de  ).  Ce  qnll  rap- 
porte  des  Jésuites  dn  Paragual,  V,  4SI.  Fait  le 
tour  du  monde,  VU,  S46.  Cité  VIII,  373. 

BocGAiNvnxK  (  J.  P.  de  ),  frère  du  pré- 
cédent. S'il  est  vrai  qu'il  ait  persécuté  et  accusé 
Boindin  d'athéisme  ,  XII,  442.  Sa  mort,  39». 

BouGEAST,  jésuite.  Condamné  à  ne  faire  que 
des  catéchismes,  pour  expier  son  livre  :  Sur 
le  langage  des  bêtes,  XI,  337.  Critique  de  ce 
livre,  338.  Prétend  que  les  corps  des  bêtes  sont 
habités  par  des  anges  pécheurs,  VU,  m.  Cité 

VllI,  60». 

Bougre.^om  donné  aux  hérétiques,  III,  230. 
D'où  vient  ce  mot,  VÎI,  aso. 
BoUGOER,  physicien.  II,  614;  IV,  438;  XI, 

133. 

BouHiER^  Jean  ),  président  du  parlement  de 
Dijon.  Note  sur  ses  ouvrages,  IV,  la.  Son  éloge 
académique,  IX,  1.  Cité  V,  420  ;  VII,  723  ;  XI, 
898.  Lettre  en  latin  que  lui  écrit  Voltaire,  S44. 

BOCHOCRS  (  Dominique  >,  Jésuite.  Noîe  snr 
ses  ouvrages,  IV,  la.  Son  histoire  Je  saint 
François  Xavier,  6I6.  Définit  la  grâce,  6Ci. 
Son  mot  sur  SI.  de  Pomponne,  67S.  Compose 
une  épitaphe  pour  Molière,  IX,  37.  Cité  II, 
«43;  VU,  35»,  874;  VIII,  612. 

BouiLLARD  [  Ismael  ),  mathématicien,  IV,  la. 

Bot  ILLON.  Voy.  GODEFROI  DE  Bocn.Lo:*. 

BouiLLO!»  (  Henri  de  La  tour  d'Oruègces, 
vicomte  de  TcRtssE,  duc  et  maréchal  de  ). 
Épouse  nne  princesse  de  Sedan,  prend  Sténal 
d'assaut  la  première  nuit  de  .>:es  noces,  II,  sai. 
Sunlt  aux  mécontents  contre  Marie  de  Médl- 
cis,  III,  817.  L'un  des  chefe  du  parti  réformé, 
yao;  IV,  237.  Prend  parti  pour  le  parlement, 
79.  Son  aventure  avec  un  alchimiste  vénitien, 

VII,  44  et  sulv. 

Bouii.Lo.^  (  Frédéric  Maurice,  duc  de  ),  fils 
du  précèdent.  Conspire  contre  Richelieu,  III, 
318,  356  et  sulv.  Est  arrêté  au  rolilea  de  son 
armée,  111,  357.  Renonce  à  la  principauté  de 
Sedan,  ibid-i  II,  581,  383. 

Boiii.LoM  (  Canlinal  de  },  amb3s.sadcnr  i 
Rouie,  IV,  830.  Se  prétend  indépendant  du  roi, 
iH,  888.  Perdu  à  la  cour  par  l'affaire  du  quié- 
lisine,  881.  Ses  biens  contisqués,  888  ;  VII,  s». 
Sa  mort,  IV,  »i2;  XII,  aso.  Cause  de  ses  mal- 
heurs, 884. 

Boiii.LO.'«(  Duc  de).  Lettres  qullul  sont 
ailresiiécs,  XII,  aai,  849. 

BouiLi.o:i  (  Duchesse  de  ),  nièce  de  Maza- 
rln.  Citée  à  la  chambre  ardente.  Sa  réponse  aa 
président,  IV,  aoi. 

Boun-LOM  (  Duchesse  de  ).  Vers  qui  iui  sont 
adressés,  11,770.  Ce  qu'elle  dit  à  l'occasion  du 
vendredi  sain',  X,  «is. 

BuL'ii.LO?i  {  Le  chevalier  de  ).  Sur  ses  .Yren- 
tures  racontées  par  .>Iadame  Diinoyer,  V,  se*. 

BuurLLON-LA  .Marck,  duc  et  souverain  au 
château  de  Bouillon.  Déclare  la  guerre  a  Char- 
les-Quint, III,  713. 

Buui.An(viLLaR5  (  Henri,  comte  de  ).  Son 
éloge,  IV,  18.  Croyait  à  l'astrologie,  mi  :  XI,  ao. 
Écrit  la  vie  de  Mahomet,  X,   laa.  Était  déiste, 

VIII,  669.  Le  Diiier  du  comte  de  Boulainvil' 
liers,  entretien  philosophique  sur  la  religion, 
par  Voliairc,  VI,  716  ;  X,  «si.  Gté  Vf,  390,  i74. 

Bui:l.ANGbR.  Note  sur  SCS  ouvrages,  VI.  873, 
374.  Écrit  l'article  Déluge  dans  l'Encyclopédie, 
409.  Auteur  de  V  Antiquité  dccoilee,  XII.  631. 
On  lui  attribue  \c  Christianisme  dévoilé  iw 
baron  d'Holbach,  X,  636;  XII,  ii97,  783.  S<-s  ob- 
sei  vallons  sur  i'iibtoirc  sahite  :  la  geiiésr.  3i»; 
Jo.se|>h,  3<i2,  361  ;  Josué,  aai,  398  ;  Jepllté.  399; 
Sarouel,  407,  411;  Saiil,  413;  sur  l'onelloQ  de 
l>a\id,  414;  com,>are  Saiil  ii  un  juge  de  village; 
417  ;  sur  les  fléaux  proposés  par  Gad  1  David, 
Vas  ;  sur  le  prophète  Isale,  444.  Son  opinloa 
sur  le  baptême,  VII,  si». 

B>)LXA^CER  (  Jean  ) ,  cons«'iller  an  parlo- 
ment.  Un  des  juges  du  duc  d'Alençon,  IV.caa 

Beii'U)i:c,  chimiste.  XI.  bii  ;  XII,  «sa, 

BoLLM  l  Anne  de  ).  Vojr  Aniu. 
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Boutevart  en  Bonla^ert.  Origine  de  ce  mol, 
VIII,  000  ;  IX,  47*.    Voy.  l'art,  du  iJict.  phil., 

VJI,  977. 

Buiii-L,  notaire  h  Manhelm,  X,  «oi. 
•  Boullikh,  prCdlcantâ AiiisUt(I«iii,VI1I,9«h. 

B<jULLOGKE(  Oe  ).  Intendant  des  flnancos, 
X,  ces;  Xlil.  sso,  ss4,  ïic. 
,   BoULLonGEtBonctl^uls),  peintre»,  IV,  m. 

BoLi.o<îNE  (  Comte  de  ),  le  premier  laïque 
qui  préside  le  parlement,  III,  mt. 

Bourbier  (  Le  |.  s.itire.  II,  7U. 

BoLQUET  (  Simon  } ,  «ichcvln  de  ParU  mus 
Charles  ix,  VII,  su. 

Bourbon.  Notice  «ur  la  maison  de  Bour- 
boa  avant  Henri  iv,  II,  »s».  Sou»  LouU  xiv, 
IV,  I  et  sulT. 

BouHBO?»  (  Antoine  de  ),  roi  de  Navarre, 
père  de  Henri  iv  et  chef  de  la  maison  de  Bour- 
bon, II,  890  et  sulv.;  »S9.  Son  caractère.  II, sa», 
m,  48*.  Sa  conduite  lors  de  la  conspiration 
d'AmboIsc,  II,  «90;  111, 48s.  Est  »ur  le  point  d'ê- 
tre assassiné  dans  la  chambre  de  Kiançols  ii, 
II,  aao,  IV,  697.  Est  forcé  de  renoncer  à  la  ré- 
gence, 11,  «90;  IV,  69».  Est  nommé  lieutenant  gé- 
néral du  royaume  pendant  la  minorité  deCJiar- 
lesjx,  i6id.  Sa  mort,  H,  S9o;  111,  48«;  IV.  700. 

Bourbon  (  Cardinal  ),  cousin  germain  de 
Henri  iv.  Se  prononce  contre  la  bulle  d'ei- 
conimunlcallon  du  pape,  IV,  71». 

Bourdon  {  l.e  connétable  Charles  de  ).  On 
lui  doit  le  gain  delà  bataille  de  Marlgnan,  III, 
IC9;  IV,  689.  Refusa  d'épouser  la  mère  de 
François  1*',  qui  lui  Intente  un  procès  Injuste, 
»70  ;  IV,  «»o,  690.  Conduite  Ingrate  et  Injuste 
de  François  J*'  envers  lui.  111,370;  IV,  689. 
Se  ligue  avee  Charles-Qulnf,  III,  S7i,  74s;  IV, 
689.  Commande  se»  armées,  S7i,  741.  As.siège 
Marseille,  IV,  gso.  Gouverne  Milan,  111,  7i4. 
Bataille  de  Pavlc  ;  François  1*'  devient  son 
prisonnier.  «78,  744.  Assiège  Rome,  et  meurt 
en  donnant  l'assaut,  37s,  746. 

Bourbon  (  Jacques  de  ),  second  mari  de 
Jeanne  de  Naples,  111,  ss7. 

Bourbon  (  Jean,  duc  de  ).  Propose  un  car- 
tel aux  Anglais  pour  éviter  l'oisiveté,  111,  sïï, 

S64. 

Bodrbon-BeadjecC  Anne  de).  Voy.  Anne. 

Bourbon-Condé  (  Louis  de  ),  nommé  Moh- 
sleur  le  Duc ,  lieutenant  général.  Se  distin- 
gue à  la  bataille  de  Stcinkerque,  IV,  IS7,  ml, 
et  â  celle  de  Nerwlndc,  ibid.  Son  mariage,  ao4. 
Sa  mort,  3. 

Bourbon-Cohdé  (  Louise  Bénédicte  de  ), 
•œur  «lu  précédent,  épouse  du  duc  du  Maine, 
IV,  804.  Conspire  contre  le  régent,  7»i,  78î. 
Vers  composés  pour  elle  par  Salnt-Aulairc  à 
quatre-vingt  quinz-e  ans,  83.  Sa  chanson  sur  les 
miracles  du  diacre  Paris,  U,  39»;  VU,  ssa.  Vol- 
taire lui  dédie  sa  tragédie  i'Oresle ,  1 ,  b»o. 
Épltres,  vers  et  lettres  qui  lui  sont  adressés, 
«20;  11, 688,764, 780;  XI,  899.  Son portrait,  I,  25. 

Bourbon  CoNDÉ  ;  Louis-Henri,  duc  de  ),  fils 
du  précédent.  Chef  du  conseil  de  régence  sous 
l'autorité  du  duc  d'Orléans,  IV,  7so.  A  la  surin- 
tendance de  l'éducation  du  roi,  78S.  Son  minis- 
tère après  la  mort  du  régent,  sis,  787.  Ses 
démêlés  avec  le  cardinal  Fleury.sis,  »I9,  787. 

Est  exilé,  320,  7o7. 

BouRHON-VtsDoME  {  Cardinal  ),  oncle  de 
Henri  iv.  Reconnu  roi  par  la  ligue  sous  le 
nom  de  Charles  x,  U,  347  ;  III,  808;  IV,  718. 

BouRCET  (  De  ).  nom  sous  lequel  Voltaire 
désigne  le  duc  de  Cholseul,  IV,  S87  ;  XII,  1014; 

XII!,  18,  98. 

BoURCiiENn  (  Jean  Pierre  Moret  de  ),  pré- 
«Identdc  la  chambre  des  comptes  du  Dauphiné. 
Note  sur  sa  vie,  IV,  19. 

BouRDAi.ouE  (  Louis  ).  Modèle  des  prédica- 
teurs, IV,  19,  «38  ;  VII,  491.  Sa  morale  évangé- 
llque,  8SS.  N'a  Jamais  parlé  des  maux  de  la 
guerre,  669.  Comparé  à  Corneille,  IX,  8I6  Cité 
dans  le  Temple  du  goût ,  H,  mi,  848. 

Bourbillon,  professeur  en  droit  public. 
Pseudonyme  de  Voltaire  pour  son  mémoire 
sur  les  dissen.slons  de»  églises  de  Pologne,  V, 

«64  ;  X,  400,  498. 

BoDRDiN,  archevêque.  Sacre  l'empereur 
Henri  v,  111,  668.  Celui  cl  le  fait  pape,  66î. 

Bourdin,  procureur  général  au  parlement 
aous  François  11,  II,  89o. 

Bourdon  (  Sébastien  ),  peintre.  Note  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages,  IV,  6I. 

BouRET,  fermier  général.  Médaille  frap- 
pée en  son  honneur  pour  avoir  procuré  du  blé 
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h  la  Provence,  V,  S9».  Luxe  de  »a  table  pen- 
dant le  carême,  S9i.  5>a  mort.  ibid.  Lettres  que 
lui  écrit  Voltaire,  XII,  8«7,  9il.  Cité   X,  «04; 

XI,  738,  7SII  ;  XII,  80,  89,  M,  106,  «88,  391,  399. 

Boi.REiTE  (  Madame;  dite  fa  Mute  limo- 
nadière. Adresse  un  quatrain  Jk  Voltaire,  XII, 

138,  160. 

BouRGiLAT,  fondadcur  des  Écoles  vétéri- 
naires, l/'ttres  que  lui  écrit   Voltaire,  Xlll, 

ttS   «88.  Cité  X,  8«3,  808,603,604. 

Bourgeois.  Ce  qu'on  entendait  par  Francs 
bourgeois,  grands  bourgeois  et  petits  bour- 
geois, III,  su;  des  Bourgeois  d'Allemagne  et 
de  France  au  quatorzième  siècle,  «88,  7o9. 

Bourgeois  gentilhomme  (  Le  ).  Examen  de 
celte  corneille  de  Molière,  IX,  47.  la  cérémo 
nie  offusque  l'ambassadeur  turc,  III,  si. 

Bourges  .  religieux  Jacobin.  Assiste  Calas 
dans  ses  derniers  moments,  V,  869. 

Bourges  (  ville  ).  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.. 

Vil,  877. 

BouRGOGifE  C  Louis,  due  de  ),  père  de 
Louis  XV,  IV,  I.  Son  mariage,  ibid.,  I40.  Ses 
campagnes  de  l'Iamlre,  iJfl.  I87,  I69,  I70.  Fait 
partie  du  conseil,  178.  Sa  mort,  I7»;  V,  aso. 
Son  éloge,  IV,  i,  169. 

Bourgogne  (  Marie-Adélaïde  de  Savoie, 
duchesse  de  ),  IV.  i.  Dote  une  fille  naturelle 
du  Dauphin,  9.  .Son  mariage  à  l'âge  de  onze 
ans,  I,  140.  Son  éloge,  809.  Sa  mort,  i,  8io.  Citée 

V,  877. 

Bourgogne.  Vers  sur  la  naissance  <fun 
duc  de  Bourgogne  en  I78i,  1I,7S6. 

BouRGOiN,  prédic:iteur  Jacobin,  II,  6»7. 
F.xeltc  Jacques  r.léiiienl  au  meurtre  de  Hen- 

li  II(,  III,  800,  809. 

Bourguignons.  Envahirent  le»  Gaules  avant 
les  Francs,  11,88,  note. 

Bourguignons  et  .armagnacs  (  Faction 
des  },  III.  871. 

UouRiGNON  (  Antoinette),  visionnaire,  IV, 
871 .  Comment  Adam  lui  apparut.  II,  40i  ;  Vil, 
17.  Sa  réponse  à  Abadie,  IV,  |8. 

BouRN  (  Le  pasteur  ),  pseudonyme  de  Vol 
taire  (  homélie  ),  VI,  lus. 

Bournomville  (  Prince  de  ),  général  des 
Impériaux.  Battu  par  Turenne.  IV,  ii8. 

Bourreau.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  vu, 

877. 

Bourru  bienfaisant  {Le),  Bugiardo,  co- 
médie de  GoldonI,  IX.  47S,  476;  Xlll,  134,  137. 

BouRSAULT  I  Edme  ).  Note  Mt  sa  vie  et 
ses  ouvrages,  IV,  I9.  Cité  II,  «44  ;  V,  sos  ; 
IX,  41. 

BouRSAtTLT,  horloger,  XIII,  «os. 

Boursier  (  Laurent-François  ).  Note  sur 
sa  vie  ;  examen  de  son  livre  de  l'action  de 
Pieu  sur  SCS  créatures,  IV,  i»;  VI,  49. 

Boursier,  mathémailcien ,  pseudonyme  de 
Voltaire,  X,  «48  ;  Xll ,  670,  673,  678. 

Boursoufle  ;  Le  comte  de  ).  Comédie,  I,  S07  ; 

XII,  174. 

BouRZEis  (  Amable  de).  Note  sur  sa  vie  et 
.ses  ouvrages,  IV,  I9.  Auteur  du  Testament 
politique  du  cardinal  de  Richelieu,  lo,  451  ; 
V,  304  et  snlv  ;  VII,  «4S;  Vlll,  287,  884,  460; 
IX,  88;  XI,  349;  Xll,  881.  Du  Traité  des  droits 
de  la  reine,  XI,  sso,  et  du  Coup  d'Etat,  S4i . 

Boussole,  Inventée  par  Flavlo  Goia,  III,  4i6. 
Ses  variations  conformes  au  système  de  Halley, 

IV,  380. 

BouTET  (  Anne  ),  mère  de  Molière,  IX,  33. 

B0UTEVI1.1.E  (  Comte  de  ).  Son  amitié  pour 
le  prince  de  Condé,  IV,  87. 

BouTiN,  Intendant  des  Onanccs,  V,  496. 

BouTORD,  curé  du  Plessls-RosalnvUliers. 
Fanatique  condamné  par  le  parlement  au  ban- 
nissement perpétuel,  IV,  76«. 

BouvART,  médecin.  Lettres  qui  lui  sont 
adressées,  Xlll,  18,  «o. 

Bouvet,  capitaine  de  vaisseau.  Son  courage, 
IV,  794. 

Bouvines  { Bataille  de  ),  III,  I9S,  678. 

BoTARDO  (  Le  ),  écrivain  Italien,  III,  «80. 

Boyard*,  «elgneurs  russe»,  III,  «as,  «87  ;  IV, 

864,  «67. 

BoYER  (  Abbé  I ,  auteur  dramatique  con- 
temporain de  Corneille,  I,  78;  IX,  4i9,48i. 
Cabale  contre  Racine,  bsb.  Chute  de  sa  tragé- 
die du  Comfe  d'Essex,  648.  Sa  Judith.  11.  809. 

BoTER,  théatm ,  évêque  de  Mirepolx.  Pré- 
cepteur du  Dauphin ,  créature  du  cardinal  de 
Fleury,  persécute  Voltaire,  1,  «0  ;  U,  732  ;  IV, 
408, 780  ;  VUI,  333, 336,  S6«.  Dit  du  mal  de  l'im- 
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prlmcrie,  U,  «87.  S'oppose  1  l'entrée  de  Vol- 
taire à  l'Académie,  I,  «o;  XI,  487.  lettre  qu'il 
en  reçoit,  488.  Vers,  épigramme»,  bons  mot* 
contre  lui,  I,  78,  Il  ,78i  ;  X,  i90,  «o«,  «ta,  m, 

861,  «67;  XI,  348,  886,877. 

RoYKR  Bandol.  Charlatan  en  vogue  »oui 
la  régence,  VI,  »««. 
B0Y1.E  (  Robert  ),  physicien.  Ses  erreurs,  V, 

G67.  680,  881;  Vil,  «13. 

Boyne  (Bataille  de  la),  gagnée  par  Guillaume, 
prince  d'Orange  sur  les  Irlandais  et  les  Fran- 
çais, IV,  131. 

BozE  (  I.C  Gros  de  ),  Inspecteur  do  la  librai- 
rie. Son  caractère.  Jugement  qu'il  porte  de 
Voltaire,  I,  9. 

BozoN,  duc  ou  roi  d'Arles,  prétendant  & 
l'Empire,  III,  iso,  «sa,  639.  Son  (Ils  est  adopté 
par  Charles  le  Gros,  eo,  et  reconnu  empereur  è 
Ronie,e4i.  Est  pris  par  Bércnger,rol  des  Lom- 
bards, qui  lui  fait  crever  les  yeux,  648. 

Bo/JX),  nonce.  Traite  au  nom  du  pape  avec 
la  Porte,  III,  S33. 

BozzoLi,  prêtre  Italien.  Livre  Crémone  au 
prince  Eugène,  IV,  183. 

Brackgirdle,  actrice  de  Londres.  Mariée  k 
un  grand  seigneur,  I,  «94. 

Brachmanes.  Voy.  Brames. 

Bracq,  premier  président  au  parlement  de 
Paris,  est  obligé  de  se  faire  anoblir,  IV,  «rc. 

Brauley,  physicien,  astronome.  Ses  décou- 
vertes, IV,  847,  432;  V,  698,  69S,  749,760;  X, 
109;  Vlll,  847;  X,  833;  XI,  884,  808,  207. 

Bradsuaw,  président  des  Juges  de  Char- 
les !«'.  Son  corps  traîné  au  gibi  t,  III,  u.;5. 

Bragadino,  sénateur  vénitien.  Écorché  vl 
par  les  Turcs  pour  s'être  trop  bien  défendu, 

III,  489,  461  ;  V,  388. 

Braguettes.  Ce  qu'on  entendait  par  ce  mot, 

II,  397. 

BrakjlL,  Ingénieur  allemand.  Employé  pai 
Pierre  le  Grand,  IV,  K76,  879. 

Bram,  Biiama,  Abiam,  Ibrahim.  Oii^nc 
de  ces  divers  noms,  III,  «i.  Voy.  Brames. 

Brumes  ou  Brachmanes.  Chronologie  de» 
Brames,  VIII,  808;  XIII,  368.  Ils  gouvernaient 
l'Inde  ,  III,  «4,  86;  VIII,  864.  Croyaient  à  l'im- 
mortalité de  l'âme;  de  là  leur  métempsycose, 

IV,  814;  VI,  66.  Leur  éloge,  IV,  S87,  785;  Vl 
41.  Idée  de  leur  religion,  IV.  soa  et  suiv.  R» 
connal>»«ut  une  Trinité,  8i«.  Ont  eu  les  pre- 
miers l'Idée  d'un  purgatoire,  Vlll,  I74.  Imita- 
tions (le  toutes  leurs  fables,  IV,  ata  ;  VI,  29i  ; 
VIII,  BSI  ;  Xlll,  390.  Furent  le»  premiers  astro- 
nomes, V,i96,80a;  Xll  1,332.  Voy.  l'art,  du  Dict. 
phil.,  VII,  «78.  Les  brames  moJernes  commu- 
niquent peu  avec  les  étrangers,  Xîll,  358. 

Bramin  (  Histoire  d'un  bon  ).  Roman  pbl- 
lo^ioplllque,  VIII,  4I«,  413. 

Brakcas  (  Henri  de  ).  Note  sur  ce  maréchal 
de  F'rancc,  IV,  e. 

BRAKC4S  (  Marqul»  de  ),  ambassadeur  de 
France  en  Suède,  IV,  488. 

Brancas  ViLLARS  (  Louls-Antolue,  duc  de  >. 
Lettre  qui  lui  est  adressée,  XI,  i«.  Cité  8«. 

Brandebourg.  Histoire  des  éiecteurs  de 
cette  ville,  III,  620,  644,  7oo. 

Brandon  (  Le  chevalier  ).  Épouse  la  reine 
Marie,  veuve  de  Louis  xii,  IV, 477. 

Brant,  charpentier  de  marine.  Employé 
par  Pierre  le  Grand,  IV,  «69,  870. 

Brantôme.    Set    mémoires   cités  U,  «80, 

«91.  «94. 

Brajuemarmat  signifie  ce  raot?ll,  407, 

411. 

Brassac  (  Chevalier  de  ).  Compose  la  musi- 
que d'un  opéra,  XI,  9»,  loo,  io«. 

Bravoure.  Naît  de  la  vanité,  XH,  84i. 

BRA7.EY.  Auteur  de  Mémoires,  peu  dignes 
de  foi,  IV,  608. 

Brebeuf  (  Guillaume  de  ).  Note  sur  cet 
écrivain,  IV,  i9.  Sur  sa  traduction  de  Lucalc, 

II,   304. 

Brébeuf  (  Jean  de),  Jésuite.  Ce  quU  rap- 
porte de»  anthropophages,  VII,  ii9. 
Breda  C  Congrès  de  ),  IV,  S6ï. 
Bredembourg  (  Jean  ;,  dUcIple  de  Splnosa, 

VI,  880. 

Bréhan,  Jeune  poète,  XI,  i8«. 

Breille  (  l.e  raarquU  de  ),  ambassadeur  à 
Vienne.  Ce  qu'il  rapporte  au  sujet  du  testa- 
ment de  Pierre  le  Grand,  IV,  ees. 

Brémond  (  De  ) ,  auteur  des  Transactions 
philosophiques,  XI,  aaa. 
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Bri1(T.E5  (  D«).  Lettres  qui  Iiilsont  adressées, 
M,  «97  ;  XII,  1030.  Quatrains  de  M.  et  de  mad. 
de  Brenlcs  à  VoUaire,  XI,  est. 

Brésil.  Détails  sur  ce  pa;s  i  l'époque  de  sa 
découvcrtJî.  m,  459.  Passe  au  pouvoir  des  Hol- 
laoïJais,  sto  ;  puis  des  Portugais,  MO. 

Bretlaw  (  Bataille  de  ),  X,  so«. 

Brlt.  PuDlle  des  mémoires  sur  la  vie  de 
Ninoa  de  Lenclos,  IX,  S74.  Est  destitué  pour 
avoir  approuvé  lefie/ùaire  de  Marniontel,  XII, 
161,  Bso.  lettre  que  lu!  écrit  Voltaire,  lu. 

Bretagne.  Ktat  de  ce  pays  au  ix.'  siècle,  III, 
ess,  e3«.  Est  Incorporée  à  la  France  sous 
Louis  Xii,  Ml. 

Bretakville.  Tue  l'assassin  de  Coligni,  II, 
S93. 

Brçteco.  (  François-Victor  le  Tonnelller 
de  ),  ministre  de  la  guerre  en  iras,  XI,  ta. 

BRiTKun.-PRtuilJ.u  I^uis-Nicolasle  Ton- 
nelller de  >,  oncle  du  précédent  et  père  de 
ma  lame  Duchatt-let,  XI,  S9.  Pardonne  à  J.  B. 
Rousseau  d'avoir  fait  une  satire  contre  lui,  II, 
su.  Lettre  qui  loi  est  adressée,  XI,  so. 

BnETELTL  (  L'abbé  de  ),  grand-vicaire  à 
Sons,  \|,  M)s.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  li». 

Britedii.  (  Gabrirlle-Émilie  le  Tonnellicr 
de  ) ,  marquise  Uuchatelet.  Note  sur  sa  vie  et 

lOS  écrits,  IV,  «9.  Voy.  DLCBAXtLtT. 

Breligni  (  Traite  de  }.  La  Guienne  cédée 
au  roi  d'Angleterre,  IV,  mï. 
Brcutier,  général  allemand,  IV,  su. 
BRfrmitKT  (  De  ),  métaphysicien,  Xf,  ist, 

IS6. 

BrÉzé  (  Armand  de  Maillé,  marquis  de  ], 
grand  amiral  de  France  en  IC4S,  IV,  9, 

Bré/.É  (  ^rbam  de  Maillé,  marquis  de  ),  ma- 
réchal de  France  en  I6:i3,  IV,  e. 

BRÉ7É  (  De  ).  Voltaire  lui  prête  so,ooo  fr. 
en  viager  en  1737,  XI,  S4S. 

BRIASS05,  libraire  à  Paris.  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  Xi,  769. 

Brice  t  Germain  ).  Ce  qu'il  rapporte  dans  sa 
Description  de  Paris  au  sujet  des  legs  faits 
par  le  président  de  Bclliévrc  à  l'bôtel-Dieu , 
VII,  sï«. 

Brie:<ne  (  Comte  de  ).  Rend  Justice  au  mé- 
rite lie  Conclnl  dans  ses  Mémoires,  III,  sit. 

Br:inne  (  Étlen ne-Charles  de  l.o.Mi.ME  1, 
3r>  h.  vOijne  de  Toulouse,  IX,  269.  Élu  à  l'Aca- 
démli>,  X,  SS9,  690,  691,  e»i.  Persécute  l'abbé 
Andra,  696  et  suiv.  Protège  les  Jésuites,  7Si. 
Cité  XIII,  17. 

BniL:«XE  (  Henri-Auguste  de  Loménie, 
comte  de  ),  secrétaire  d'État  des  affaires  étran- 
gères penilantia  minorité  de  Louisxiv.  Laissa 
des  Mtmoires  insiructits, IV,  ii,  is. 

Bru  >>fc  I  Henri-Louis  de  ),  lilsdu  précédent, 
secrétaire  d'État  à  vingt -trois  ans.  Son  carac- 
lèTf,  IV,  11. 

BaiE^NE  {  Jean  de  ).  Voy.  Jean. 

Bai£.'4?iE(  Marquis  de  ;.  Sa  mort  glorlease 
an  combat  d'F.xiles,  IV,  Ktf  ;  IX,  l«. 

Brigitte  C  Sainte  ).  Ses  lettres  dictées  par 
nnange,  I il,  s  19. 

Brillait  ou  BRrLLACD,  contrôleur  de  la 
mais'>n  du  prince  de  Cundé.  Empoisonne  ce 
prince,  ill,  «II. 

Baiso»  (  Mad.  de  ).  Femme  bel  esprit  de 
la  cour  de  Louis  xiv,  V,  jis. 

Bri>vii.lilhs  (  Marquise  de  \Ses  crimes, 
IV,  900.  Se  confessait  soovent,  ibid;  VI,  7117. 
Mot  d'un  vieux  courtisan  à  son  sujet,  XII,  7. 

Brio>;ik  (  De  t.  Se  distingue  à  la  bataille 
de  Funtenoy,  II,  4»7. 

BRKJ55K  (  Mad.  de  ),  remarquable  par  sa 
beauté.  Vers  sur  son  buste.  II,  794  ;  Xil,  4-9. 
Autres,  II,  900.  atée  Xll,  «93,  698  ;  XIII,  tu7, 
*is. 

BRlQi;tMAUT,  gentilhomme  ami  de  Coligni. 
Est  comlamné  et  exécuté  comme  complice  de 
sa  prétrO'lue  conspiration,  III,  4a<  ;  IV,  70«. 

BRigL'ELiÈRE,  domestique  de  Henri  iv,  III, 
SI4,  ils. 

BnissAC  (  Maréchal  de  ),  ligueur.  Négocie 
avec  Henri  iv  et  lui  ouvre  les  portes  de  Paris, 
11,  sn;  lll,!to»j  IV,  7IS. 

Bnisso.**  i  Barnabe  ),  président  du  parlement 
de  Paris.  Pendu  par  les  seize,  arec  deux  autres 
rons<.lllerH,  II,  306;  IV,  710. 

Bniss<iii;<ET,  président  de»  comptes  sons 
Charles  vui.  K>t  fiit  cardinal,  III,  33s. 

flri/aiinifM»,  tragédie  de  nacinc.  Détails 
sur  ceUe  pièce,  I,  \m.  II,  m,  m;  IX,it«. 

BuzAKO,  comédien,  XII,  ii*,  m,  ui,iw. 
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BR(2£I.  (  L'abbé  ),  II,  4M-,  XII,  1». 

BaouT,  conseiller  au  parlement  i  Saint- 
Cljude,  XIII,  331,  aaa. 

Broglio  I  Vicior-.Maurlce  ),  maréchal  de 
France  sous  Louis  xiv,  IV,  c. 

Brck;ljo  (  Fraiiçuis-.Marie,  duc  de  ),  flis  du 
précédent,  aussi  maréchal  de  Franc*  sous 
Louis  XiV.  Note  sur  sa  vie,  IV,  s.  Vers  de 
Frédéric  II  contre  lui,  XII,  las,  197.  Cité  XI, 

147. 

Broglik  (  Duc  de  ),  fils  aine  du  précédent. 
Se  dbtlngue  au  siège  de  Prague,  IV,  uo.  Gagne 
les  bataiilcj  de  Bergen  et  de  Marbourg,  S98  ; 
XII,  90.  Vers  de  Tancrède  dont  le  public  lui 
fait  l'application  au  spectacle,  sst.  Lettre  qui 
lui  est  adressée.  Xi,  jso. 

Brugnu:«,  prédicant  genevois,  11,833. 

Brossette  (  Claude  ),  commentateur  de 
Boiieau,  Vil,  4Ss.Lettrcsque  lui  écrit  Voltaire, 

XI,  7S,  133. 

BaossoRÉ,  secrétaire  des  commandements 
de  la  reine ,  Xi,  m. 

Brossoret,  conseiller  au  parlement,  II, 
48e. 

Brouxatva  {  Le  baron  de  ).  Fournit  à  Vol- 
taire les  matériaux  de  l'art.  Judée  du  Dict. 
phil.,  VII,  7«4. 

Bruun,  prédicant  écossais,  II,  sn. 

Bruunxer  (  Guillaume  ),  matliématicieu, 

VII,  750. 

Broussas  (  Christophe  ),  pseudonyme  de 
Voltaire,  XII,  743. 

Broussel  (  Pierre  ),  membre  du  parlement. 
Arrêté  par  ordre  de  Ma/.arin,  IV,  77.  La  popu- 
lace se  soulève  en  sa  faveur,  i\s.  Notice  qui  le 
conctTnc,  Vil,  94. 

Brolsson  (  Claude  ),  protestant.  Se  disant 
apdtre  de  J.  C.  Est  roué  vif,  iV,  ses,  397. 

Broittel,  marchand  d'Abbevitie,  un  des  ju- 
ges du  chevalier  Labarre,  X,  e4«  ;  \ll,  693, 694. 

Brov^'m,  général  autrichien.  Est  battu  à  Pra- 
gue, IV,  394  ;  Xi,  587.  Cité  398,  799. 

Bruw'k,  médecin  aux  Barbades.  Comment  il 
découvre  l'auteur  d'un  vol  qui  lui  avait  été 
fait,  Vil,  338. 

Browm,  évéque  de  Cork.  Fait  un  mandement 
sur  l'usage  de  boire  à  la  santé,  VII,  s7«. 

Bru,  drogman  de  la  Porte  Ottomane.  Ren- 
seignements qu'il  transmet  à  Voltaire  sur 
Giarles  xii,  IV,  498. 

RRUCC&jmte  de),  ami  de  Voltaire,  XII, 587. 

Bruce  (  Jacob-Daniel  ),  écossais.  Grand» 
maître  de  l'artillerie  de  Pierre  le  Grand,  IV, 
64is.  Signe  le  traité  de  Neustadt,  647,  sj«. 

BRUCX.ER,  cité  sur  ilypaliiie,  VU,  700. 

Brueys  (  L'abbé  de  ).  Notice  sur  sa  vie  at 
ses  ouvrages,  IV,  19.  <  ité  IV,  397;  XI,  11. 

BRUI.AHU  i  De  ),  aidc-major  général  au 
siège  de  Namur,  IV,  5J6. 

Brumoy  (  Pierre  ),  jésuite.  Lettre  que  lui 
écrit  le  P.  Tournemine  sur  la  tragédie  de  Më- 
rope,  1, 4M.  Son  opinion  sur  les  sujets /eoifs 
dans  la  tragédie,  issj.  Note  sur  sa  vie,  iv,  30. 

C:té    VI,    6lt9;  VII,  I04,    IS3;   XI,  363,  388,  511, 
513,  548. 

Brukebaixt,  reine  de  France.  Son  sappUce, 

m,  70.  133,  135  ;  V,  8»  ;  VIII,  341 

BRUî(Ei.Lhscui.   Rétablit  l'architecture  en 
Italie  au  xiv°  siècle,  III,  sso,  073. 
Brldet  i  Veuve  1,  libraire  de  l'Académie, 

X.  634;  XII,  413,  415. 

Bhu:«u  (  Giordano  ).  Brûlé  comme  héréti- 
que, VI,  1160. 

Bruno  (  Saint  |,  fondateur  des  chartreux, 

II,  4S0. 

Bruron  ,  archevêque  de  Trères  et  Primat 
de«  Gaules,  III,  660. 

Brunon,  évè<|ue  de  Cologne,  III,  eu.  Sacre 
son  neveuOthon,igédesept  ans,  646.  I.a  Lor- 
raine se  soulève  contre  lui;  son  caractère, 

647. 

Brd:<sw.ck  (  Jules  de  ),  embraa^e  le  protes- 
tantisme, III,  768. 

Brl'Rswiox  (  Henri,  duc  de  ),  défend  le  Mi- 
lanais contre  les  Français,  III.  74».  Est  chassé 
de  ses  États,  7»,  7ST.  Y  rentre  et  met  tout  ,1 
feu  et  a  sang,  71:7.  Est  fait  prisonnier,  im. 

BRl;^sw.cx  (Jean  de),  neveu  du  précédent. 
Venge  son  oncle,  III,  7J8. 

Brunswick  I  Clirisliern,  prince  de  \  sur- 
nomme l'ami  de  Dieu  et  l'ennemi  des  prêtres. 
Est  l'un  des  soutiens  de  la  ligue  prolestante 
d'.\lleinagnc,  III,  S4S,  779.  Sa  mort,  T80. 

Rrunswicx  (  Ferdinand,  prince  de  ),  beau- 


BUL 


40t 


frère  dn  roi  de  Pnisse,  commande  en  Hanovre; 
IV,  396.  Gagne  la  bataille  de  Crevclt,  s»7.  Perd 
celle  de  Bergen.  398.  até  XII,  js. 

Brurswicx  I  Prince  héréditaire  de  ).  Com- 
bat i  Crevclt,  IV,  597.  Son  éloge ,  59s  ;  VII, 
397  ;  X,  640;  XII,  3».  Est  bles.sé,  IV,  39e.  Son 
mariage,  X,  I3i«.  Sa  visite,  à  Ferney,  XII,  570, 
S7I.  Vers  et  Lettre  qui  lui  sont  adressés,  II, 
796;  VI, sa*.  l-ettrequ'ilécritiVoltaire,X,3i8. 

BHtj:«swiCK  {  Prince  de  \  neveu  du  roi  de 
Prusse,  auteur  d'un  poème  sur  la  conquête  du 
Mexique.  Sa  mort  prématurée,  X,  300,  soi, MS. 

Bruwswicx  (  Charlotte,  duchesse  de  ).  Ses 
lettres  i  Voltaire,  X,498,  i»i. 

Brltus  (  Marcus  ).  Son  caractère,  I,  sti: 

VIII,  895. 

£ru(M ,  tragédie  de  Voltaire,  I,  147  et  sui» 
Le  sujet  avait  été  traité  primitivement  en  An 
glcterre,  ibid.  Vers  imités  daas  If^arwick  pai 
la  Harpe,  I64.  Cabale  contre  cette  pièce,  XI,  $> 

Bruxelles  (  ville  ).  Bombardée  en  isss,  \\ 
139.  Assiégée  et  prise  en  i746  par  les  Français, 
355.  Opinion  du  grand  Frédéric  sur  sa  noblesse 
et  sa  cour,  117.  Autres  détails,  136. 

Bruys,  magistrat  d'Amsterdam  en  1708. 
Traite  avec  hauteur  le  président  Rouillé,  IV, 

173. 

Brctset  PortHXjS,  Imprimeur  libraire  à 
Lyon,  Ii,ts30;  X,  eao. 

Blcer  I  Martin  ^,  chargé  par  Philippe  de 
Hesscde  concilier  les  sacramentaires  et  les  lu» 
thériens,  III,  iso.  L'autorise  i  prendre  une 
seconde  femme,  7M. 

Bucuwalo  (  Mad.  de  ),  XIII,  69. 

Buci  I  Simon  de  |,  président  du  parlement 
de  Paris.  Anobli  par  Philippe  de  Valois,  ain4 
que  Nicole  Taupin,  sa  fciiiuie,  III,  31s. 

BuCKiKGBAM  (  George  Vllliers,  duc  de  \ 
premier  ministre  d'Angleterre.  Son  portrait, 
lU,  SX»,  836,  SM.  Son  influence  ;  conduit  le 
prince  de  Galles  en  Espagne,  st»,  sso.  Se* 
galanteries  pour  Anne  d'Autriche,  836.  Fait 
une  descente  dans  l'ile  de  Ré  et  est  repoussé, 
886.  Est  poursuivi  par  le  parlement,  88I.  Est 
assassiné,  837,  ssi.  Auteur  d'une  tragédie  de 
La  mort  de  Cèsar,  I,  533.  Son  éloge,  V,  57. 

Bcckurst  (  Lord  ),  auteur  d'une  tragédie 
de  Gorbodue,  IX,  508. 

BucQUoi  t  Général,  comte  de  ).  Sonmet  la 
Bohème  et  la  haute  Hongrie  à  Ferdinand  11  ; 
sa  mort,  III,  779. 

BuDÉE  DE  Boisr,  premier  propriétaire  de  la 
terre  de  Ferney,  XII,  es. 

Blffevekt  (  De  ).  Va  Tolr  Voltaire  k  Fer- 
ney, Xiil,  187,  189. 

Blffier  (  Claude  ),  Jésuite.  Note  sur  sa  vie, 

IV,  30.  Cité  X,  896. 

Buffon.  Défend  la  philosophie  de  Newton, 

V,  746.  Examen  de  son  système  sur  les  molé- 
cules organiques,  VI,  763.  Éloge  de  son  Ilis- 
teire  naturelle  de  l'homme,  II,  3i6;VI,  764. 
Critique  de  son  hypothèse  sur  la  formation  des 
montagnes,  IV,  45.(;  V,  us,  117,  an  ;  VI,  767. 
Se  moque  des  Parisiens  en  disant  que  la  terre 
est  un  globe  de  verre.  Vil,  440;  VIII,  4«3.  Sua 
éloge,  XI,  ifi.  Cité   V,  878;  VI,  771  ;   IX,  117" 

X,  666;  XI,  588,  81». 

BuLFniGEH.  Cité  sur  les  tourbillons,  V,738. 

Bulgares  ou  floulgares.  Leurs  ravages  an 

viii'  siècle,  111,  148.  Voy.  l'art,  du  Dict.  pkiL, 

VII,  380. 

Bull  ou  Pull,  notaire  de  Manheim  et  chi- 
miste. Ses  essais  pour  fabriquer  le  salpêtre, 

X,  483,801. 

Bulle  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil,  VII.Mt. 
Étymolo^ie  de  ce  mot,  111,  «47,667,  70s. 

Bulle  ausculta,  Jlli.  Biùlée  par  Philippe  le 
Bel,  Vil,  388. 

Bulle  Vnigenitus.  Par  qui  fabriquée,  IV,  749, 
7SJ;  Mil,  «10.  Coiiiiiient  elle  fut  enregistrée 
par  le  parlement,  IV,  749,  7««.  Son  principe 
loiidamental  et.ilt  Ininit  Iligibie,  788.  I.r  par- 
lement se  déclare  contre  elle,  761.  Malheurs 
et  folies  dout  elle  fut    la  cause,  II,  7t8;  lY. 

378,  7.v«,  7n»;  VI,  «.-.6,  RSJ,  799;  VII,  «88. 

Bulle  /n  rce.11  Domini,  III,  ses;  V,  S8I| 
VII,  383.  489.  Flétrie  et  supprimée  dan*  plu- 
sieurs royaumes,  III,  ma;  IV,  4«o.  Chef-d'œu- 
vre d'insolence  it  .le  folle,  V||,  451. 

Diille  de  la  eruxnde,  qui  accorde  le  droR 
de  manger  gras  les  Jwirs  maigres,  III,  aM> 

Vil,  «84. 

Bulle  de  composition,  qui  permet  de  fuém 
le  bien  volé,  III.  xsi;  VII,  ta* 

au 


4(>t 
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Riillc  d'or  ou  constitution  de  rEmpIre,  III, 
t'.r, M9,  rot;  Xli,&M. 

Bulle  Unam  tanclam,  VII,  mi. 

Bui.LKT.  Doyen  de  l'université  de  Besançon. 
kuleatii'uac  liisloire du C/iristiaiiUme  tirée 
dct  (iuteur$  pai/rns,  XII,  sss.  Et  d'un  traité 
■ur  VBxistenct  de  Oieu,  9ii. 

Uui.LluN  (Claude  de),  conseiller  d'Ktat  et  sur- 
intendant desllunnces  en  lui,  111,  8M;  IV,  lo. 

DUNUARI,  historien  arabe,  Vlll,  m. 

liUOKAROTTJ.  Voy.  MiCUEL-AKUE. 

Buoncompagno,  bâtard  de  Grégoire  xiif, 

ni,  471,  617. 

Buralet  (  Les  ),  peuple  de  Husslc,  IV,  tUM. 

Bureau  (  Jean },  tré:iorler  de  France  lu^a), 
IV,  «ao. 

Bnar  ou  Bcay  (  De  ).  Examen  de  son  His- 
toire de  Henri  jy,  II,  7S8;  IV,  707;  V,  9«; 
X  M«  ;  XII.  «t7,  e.'M,  639,  664,  916.  Crilique  de 
cet  ouvrage  par  La  ISeaumellc,  917,  MO,  Ml, 

•84,  ttS,  837. 

BURIGNY  (  Lcvesque  de  ).  Auteur  de  l'Exa- 
men critique  de*  Apologistet  de  la  religion 
chrétienne,  ouvrage  attribué  à  Fréret,  VII 
•47;  X,  639  ctsuiv.;  XII,  66S  ct  suiv.  Traduit 
le  livre  de  Porphyre  sur  l'abstinence  des 
Tiandes,  Vill,  m.  Lettres  qui  lui  sont  adres- 
sées, XI,  «99;  XII,  233,  sait. 


CAL 

BfBNtT.  <\véquc  de  SalLsbury.  Comment 
explique  et  ]uslifle  le  supplice  du  feu  Infligé 
aux  hérétiques,  III,  40i.  A  quoi  11  attribue  la 
niisérc  du  peuple  romain,  i>7«.  Kt  l'éloquence 
de  la  chaire  chez  srs  compatrlotct,  IV,  347. 
Ses  mémoires  cllé<,  VII,  taa. 

BcRNET  I  Thomas  ).  Ses  opinions  sur  les 
révolutionsduglobe,  V,  «01,  «os,  «04;  V11I,k77. 

Buse,  emploi  de  ce  mot,  V,  tn. 

BusEMDAtM  .  Jésuite.  Apologiste  du  régicide, 
III.  811  ;  V,  Ha9;  Vill,  «04. 

Bt'ssi,  jeune  garçon  dont  Voltaire  fait  un 
comédien,  XII,  8«. 

Bussi,  attaché  à  Tambassade  de  Vienne, 

XI,  40. 

Bussi  (  .Simon  de  ).  Premier  président  au 
parlement  de  Paris,  est  obligé  de  se  /aire  ano- 
blir, IV,  678- 

Bussi  (  Abbé  de  ),  évoque  deLuçon,  fils  de 
Bussi-Rabiitin.  Kpllrc  qui  lui  est  adre.ssée,  II. 
l>96.  Son  éloge,  S44.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI,  14.  Entre  à  l'Académie,  70. 

Blssi.  Brave  officier,  traducteur  de  la  Tac- 
tique d'OËlien,  tué  i  Hastembeck,  IV,  S98. 

Bussi.  Frérc  du  précédent,  se  distingue 
d.ins  l'Inde,  IV,  776, 791.  Refuse  de  prêter  cinq 
iiiillions  au  général  Lally,  796.  Est  fait  prison  - 
nier,  798. 


CAL 

Bl-ssi-Lccxerc.  Couvemeur  de  la  Bailille 
et  chef  des  Kl/.e,  II,  n».  lait  Ylolcnce  au  par- 
lement, s<i6;  IV,  710,  7IÏ.  Son  Caractère,  Il , 
>«a.  Perd  son  comuianJement,  IV,  7i«. 

Bussi-IUiiLTiN  (  Roger  de  Rabutin,  comte 
de  |.  Note  sur  sa  vie  ct  s4-s  ouvrages,  IV,  to 
Cité  dans  le  TempU  du  Coût,  11,  «44. 

BuMY  u'Amuuise;  assassine  son  cousin,  le 
Jour  de  la  Salnt-B.irlhéiemy,  II,  s»4. 

BuTLta.  Capitaine  Irlandais  j  osaasslne  le 
général  Valstein,  III,  7«s. 

Butler  (Samuel  {.Auteur  du  poemed*.ffu- 
dibras,  V,  u  ;  Vil,  mi.  Son  éloge,  878.  Veri 
qui  lui  sont  adressés,  11,  672. 

Buzarval,  Ovéïue  de  neauvals,»e  déclare 
d'abord  contre  le  pape  Alexandre  vil,  et  signe 
ensuite  le  roriuulaire,  IV,  369. 

BuzEiHVAi,.  Envoyé  de  France  en  Saxe.  IV, 

476. 

Bykg  ,  Amiral  anglais.  Son  père  gagoe  U 
bataille  de  Messine,  en  «7i«,  IV,  s9».  lit 
exécuté  à  Londres  pour  n'avoir  pu  secourir 
Port-Mahon,  I,  sa;  IV,  sss:  XI,  «03,  80;i,  h. 9, 

«10,  «II,  819,   880,  833;  VU],  403;    Xll,  t'.*, 
1091. 

Byzance.  Pourquoi  Constantin  7  transfère 
le  slégc  de  l'empire,  111,  107. 
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Cabales  au  théâtre.  II,  747.  En  littérature , 
I,  744.  Ont  souvent  pour  causes  des  sujets 
frivoles ,  VIII,  833. 

Cabales  (  Les  ),satlrc.  11,  746.  Jugement  sur 
cette  pièce,  X,si7;  XIII,  ic«. 

Cabakac  I  De  ).  Auteur  des  chansons  sati- 
riques contre  le  maréchal  de  KoaUlcs  attri- 
buées à  Rousseau,  IV.  3or. 

Cabanis,  chirurgien.  XIII,  374. 

Caberules  (  D'Abdès  de  ).  Auteur  de  l'ar- 
licle  Figure  (  phy.siologle  )  dans  l'Encyclopé- 
die, ViL  Mi, 

Cabhies  (  Dieux  ),  VIII,  810. 

Cabral.  Portugais;  découvre  le  Brésil,  1V,4Î9. 

Cabriéres  (  Bourg  protestant  ),  massacre  de 
•es  habitants,  III,  40tt  ;  IV,  698;  V,  324. 

Cacouacs  (  Les  ).  Libelle  contre  les  Ency- 
clopédistes, XI,  8fi0. 

Cadenas  (  Le  ),  conte  en  vers,  II,  6«9. 

Cadige  ou  Cadisha,  première  femme  de 
Mahomet,  III,  92,  04  ;  Vil,  4«,  62«. 

t'«(/i;r,  ville  fondée  par  les  Phéniciens,  UI,  17. 
Prise  par  le  comte  d'Esscx,  47». 

Cafres.  Sur  cette  race  d'hommes,  III,  5,421  ; 
VI,  s,  4. 

Cajetak  (  Cardinal  ),  légat  dn  pape  à  Paris 
au  temps  de  la  Ligue;  ses  intrigues,  iV,  712 
et  suiv.;  V,  948. 

Cajetan  de  Tienne.  Fondateur  des  Théa- 
Uns,  111,  409. 

Cagnon  (  MadcmoLiclle  de  ).  Brûlée  pour 
cause  de  religion  en  itsie,  Vf,  117, 383. 

Cabusac.  Ce  qu'il  dit  des  fêtes  del.onis  xrv 
dans  l'Encyclopédie,  VII,  uao.  Cité  VIII,  i39; 

XI,  478;  XII,  tl09. 

CaTem,  dernier  des  califes,  III,  200. 
CAri,HAVA.Lcttrequiiule.5t  adres.sée,  XII,eio. 
CAfLLARD,  médecin  de  Jeanne  d'Albret;  re- 
cherche les  causes  de  sa  mort.  II,  392. 
Caille  (  L'abbé  ),  pseudonyme  de  Voltaire, 

II,  737  ;  X,  CG8  ;  XI^  936,  940,  942. 

Caille,  libraire,  X,  729. 

Cailixac,  libraire.  Lettre  qui  lui  est  adres- 
sée, XIII,  843. 

Cailli  (  De  J  ou  d'Aceilli.  Note  sur  cet 
écrivain,  IV,  so. 

Cailloux.  Dissertation  sur  leur  formation, 

V,  «08. 

CaIs.  Son  histoire,  VI,  s»l,  S39;  VII,  gï2. 

Calais  (  Ville  ).  Prise  par  les  Anglais;  dé- 
vouement de  se» habitants,  III,  263  ;  V, 471 .  Re- 
prise par  le  duc  de  Guise,  111.  4GiS.  Vendue  à 
la  France ,  473.  Bombardée  en  i694,  IV,  138. 

Calam  ou  CALA^■us,  philosophe  indien;  se 
jette  dans  un  bûcher  devant  Alexandre,  III, 

•J;  Vil,  380. 

Calandra  (  La  ),  comédie  du  cardinal  Bi- 
biéiia,  I,  ss\;  VU,  173. 

Calas  (  Famille  ).  Histoire  de  son  procès, 
t,  (WJ  «l   suiv.    Mort    de    J.    Calas,    kio.  . 


Conséquences  de  son  supplice,  ms.lRapport  de 
l'affaire  au  conseil  du  roi,  IM2.  Pièces  origi- 
nales sur  sa  condamnation:  lettre  de  madame 
veuve  Calas,  où  elle  retrace  la  mort  de  son  iiU, 
mus.  I>ettre  ct  mémoire  de  Donat  Calas,  xso , 
«60.  Histoire  de  cette  fainllîe,  nos.  Déclaration 
juridique  de  la  servante,  87i.  Sa  réhabilitation, 
V,  «SI  ;  X,  636  ;  XII ,  374  ct  suiv.  Le  jugement 
de  Toulouse  est  ca.ssé,  480,  48i,  «48,  tSBi.  Dé- 
dommageiucnt  que  lui  accorde  le  rol,sei, 
B63.  Lettre  de  Voltaire  à  madame  Calas,  jhm. 
Détails  ct  particularités  sur  cette  faniillc,  V, 

813,  071,  tf73,  876,  HBi;  Vil,  388;  VIII,  469  ;  X , 
811,  813,  SIS,  816,  881,  883,  883,  887,  888,  890, 
392  et  suiv.,  «90,  «91  ;  XII.  235  à  531,  530,  S4S, 
54li,  347,  531,  339,  560,  361,  368,  493,  638,  668, 
770,  932,  949,  1007;  XIII,  128. 

Calatrava  (  Ordre  des  religieux  de  ).  Son 
institution,  m,  255. 

('alcinato  (  Combat  de  )  en  I706,  IV,  igs. 

Calcutta.  Détails  historiques  sur  cette  pro- 
vince, IV,  789. 

Caldéron,  auteur  dramatique  espagnol. 
Voltaire  traduit  son  Héraclius,  II,  5-33,  ct 
envole  cette  traduction  à  l'Académie,  X.  «97. 
Remarques  sur  cette  pièce,  I,  846;  VII,  I76; 

IX,  S28;    XII,   296  et   suiv.,    505,  506,  378,  388. 

Ses  j4ctes  sacramentaux  cité.s,  sos. 
Calebasse.V oy.  l'art. du  Dict  phil.,\ll,qBi. 
Calender  ou  Kalender.  Voy.  l'art,  du  Dict. 

phil.,  VII,  772. 

Calendrier.  Des  différentes  réformes  qu'il 
eut  à  .subir,  III,  S70;  IV,  88o;  VIII,  i3s. 

Calice.  S'il  est  nécessaire  pour  la  commu- 
nion, m,  491. 

Calicut.  Koticc  historique  sur  ce  pays,  IV, 

786,  787. 

Califes.  Leur  puis.sance,  III,  97  ;  V,  S2.  Leur 
décadence,  III,  300.  Attributions  qu'ils  se  ré- 
servèrent, 183,  373. 

Caligula,  empereur.  .Sa  naissance,  II,  26. 
Doutes  .sur  les  faits  rapportés  par  Tacite  1 1 
Suétone,  V,  79,  84. 

Calish ,  première  bataille  gagnée  par  les 
Ru.sses  contre  Ch.irles  xii,  IV,  474,  391. 

C'a/Mfiuf,  nom  d'un  parti  des  Hussites,  III^ 

784. 

Calcxte  II  (  Gui  de  Bourgogne  ),  pape, 

111,614,  663. 

Calixte  III  (  Borgia  ),  pape,  III,  6I6. 

Cal-Kan  ouGAss.^R-KAK,aicul  de  Gengis. 
Ses  conquêtes,  III,  219. 

Callimaqce,  amant  de  Drusllla,  ressuscité 
par  saint  Jean,  VII,  133. 

Callimaque  de  Cyrène.  Sur  la  traduction 
Italienne  de  ses  hymnes,  IX,  840. 

Callîsthène.  Ses  tabli  s  astronomiques  en- 
voyées en  Grèce,  111,  12,  86,  37;  VU,  337.  Sa 
mort,  VU,  81  ;  X,  537. 

Callisthène    tragédie  de  Piron,  XI,  97. 


Calmet  (  Dora  Augustin  ),  prêtre  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Saint-Vannes  et  lic 
Salnt-Idulphe,  abbé  de  Sénones.  Auteur  de 
Commentaires  sur  la  Bible,  IV,  20;  VI,  sr.u 
et  suiv.;  XI, «89,  691,  695.  Kt  d'une  Disserta- 
tion concernant  la  généalogie  de  Jésus,  VU , 
380, 634.  Cité  sur  la  fuiqu'on  doit  ila  Bible,  VI, 
59G.  Décrit  la  tour  de  li.ibel,  II,  S99  ;  VII,  349. 
Cité  sur  les  gùinis,  IV,  813;  VI,  540.  Sur  le 
déluge,  VU,  409.  Sur  Abraham,  VI,  543;  VII, 
13.  El  la  visite  que  lui  firent  les  anges,  119. 
Sur  l'argent  qu'il  posséiiait,  188.  Sur  les  man- 
dragores, VI,  336.  Sur  Joseph,  388.  Sur  Tha- 
mar,  339;  VU,  94.  Sur  les  Cananéens,  VI,  370, 
ïss.  Sur  le  passage  de  la  mer  Ruuge,  S70-  Sur 
Balaam  ct  son  ânesse.  383.  Sur  ras.sasslnat  de 
Phinées,  388.  Sur  MoTsc  et  le  Jourdain,  S86. 
Sur  le  Dcutéronome,  sse.  Sur  Rahab  la  pros- 
tituée, 389.  Sur  les  villes  que  possédaient  les 
Juifs,  390.  Sur  les  pluies  de  pierres,  593.  Sur 
l'or  rendu  poinble  par  Moise,  S73.  Sur  la  cé- 
rémonie du  taurobole,  S76.  Sur  la  lèpre,  ^:o  ; 
VllI,  10.  Sur  1rs  raisins  de  la  Palestine,  VI, 
378.  Sur  la  vache  rousse,  58 1.  Sur  Josué  arrê- 
tant le  soleil,  592.  Sur  les  lU-breiiX  considérés 
comme  des  voleurs  arabes.  Z98.  Sur  les  diffé- 
rents dieux  de  localités,  598.  Sur  le  vœu  de 
Jephié,  399.  Sur  Saïuson,  400.  Sur  les  rois, 
409.  Sur  les  prophètes  juifs,  410.  Sur  l'huil.'  de 
Samuel,  4io.  Sur  Saiil  et  Jonathas,  411  ;  VU, 
579.  Sur  le  roi  Agag,  VI,  414.  Sur  David  et 
Saiil,  414,  430,  431,  424,  433,  436;  VU,  401.  Sur 
la  pythonisse  d'Endor,  VI,  4i8.  Sur  les  mulots 
de  Syrie,  VI,  422.  Et  les  prétendues  richesses 
de  Salomon,  427.  Comment  II  explique  le  petit 
ct  le  grand  vent,  431.  Sur  Elisée.  458.  Sur 
Isaïe,  444.  Sa  préface  du  livre  de  Tobie,  447; 
VII,  ISO.  Sur  Asiiiodée,  VI,  447.  Sur  l'ange 
Raphaël,  448.  Sur  Ézéchiel,  484  ;  VU,  493.  Sur 
Jonas,  VI,  486.  Sur  >ntiochus  et  les  Macha- 
bées,  4G0.  Sur  Jésus  emporté  sur  une  mon- 
tagne, 474.  Sur  l'évangile  de  saint  Jean,  477. 
Sur  la  mort  d'Ananias  et  de  sa  femme,  VU, 
147.  Sur  Job,  133,  733.  Sur  son  Dictionnaire 
de  la  Bible,  268;  VUI,  844.  Sur  les  diables, 
VU,  192.  Du  système  astronomique  des  Hé- 
breux, 347.  Sur  le  dénombrement  du  peuple 
juif,  414.  Sur  la  résurrection  des  morts,  «oc. 
Sur  la  servitude  chez  les  Juifs,  828.  Sur  les 
vampires,  VUI,  200, 883  Sur  le  cheveu  de  Nl- 
sus,  339.  Si  les  opérations  des  mages  étaient  des 
miracles,  887.  Sur  le  voyage  de  saint  Picrie 
à  Rome,  303.  Sur  les  deux  généalogies  de  Mcl- 
Chlsedixh,  639.  Si  les  Juifs  mangeaient  de  la 
chair  humaine,  IX,  342.  Remarques  sur  cet 
écrivain,  V,  I82;  Vlll,  637,  702,  703;  IX,  322  ; 
X.659;  XL  822.  Sa  mort,  840.  Vers  pour  son 
portrait,  11,  738  Lcltresqul  lui  sont  adressées. 
XI,  499.  692.  Visite  que  lui  fait  Voltaire  à  Sé- 
nones, 093. 
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Calmouls.  Notice  sur  ces  p«aples.  IV,  «m, 
«s. 

Calomnie.  Vn  homme  caloninlé  une  foU  est 
sûr  de  l'être  toujours,  I,  n,  eai.  Ij  confon- 
dre est  un  devoir,  s  13.  Rigoe  dans  l'uniren, 
T«o.  Est  lo  poison  des  cours,  11,  w«;  XI,  Sîs. 
Et  le  plus  grand  des  crimes,  V,  m,  99.  Des 
calomnies  contre  les  (écrivains  en  réputation, 
IX,  tôt. 

Calomnie  (  La  },  épltre  i  madame  Ducha- 
telet.  11,  609.  Remarques;  sur  cette  pitee,  XI, 

HO,  UT. 

Caloxxe  (  De),  ministre,  XII,  bs^iCss. 

Calot.  Ses  figures  ne  doivent  paraître  que 
dans  des  grotesques,  IX,  79. 

Calottes  l  Les  ),  recueil  de  .wtires,  IX,  I08. 

Caloi/er  (  Un  I  et  un  homme  de  bien.  Dia- 
logue, VI.  64S.  Cité,  XII,  412,  4IB. 

Calvi»  ou  Chauvik.  Fonde  la  secte  qui 
porte  son  nom;  sa  doctrine,  lil,  Z9i  et  suiv., 
TKi.  Son  mariage,  Ms.  Son  caractère.  II,  4«6; 
III,  i9:;,S94.  Dispute  contre  Scrvct,  et  le  fait 
brûler  vif,  S9S;  V,  68,  «7;  XII,  «7S.  Condamne 
un  magistrat  pour  avoir  danséavecsa  femme, 
III,  S3«;  VI,  7it9.  Son  sentiment  sur  la  trlnilé, 
III,  S9l;  VIII,  ï79.  Cité,  V,  «7j;  VII,  4*3;  X, 

16,  SSO;  XI,  116.  SO6,  *ll,  847. 

Calvinisme.  Est  conforme  à  resptlt  républi- 
cain, III,  »33.  assis.  Se  répand  en  France,  rsi. 
Son  histoire  sous  Louis  xiv,  IV,  vss. 

CàMARGO,  danseuse.  Vers  qui  lui  sont 
adressés,  ll,76«. 

Camas  (  De  },  ambassadeur  de  Prusse  à  Pa- 
ris, X.iso,  183;  XI,  &74.  Lettre  qui  lui  est 
adressée, 381. 

Cambert,  musicien,  VU,  «87;  XI,  sce. 

Cambrai,  ville  assiégée  par  Turcnne,  IV,  «9. 
Prise  par  Louis  x(v,  ll9.  Reste  incorporée  à  la 
France,  lai.  Histoire  de  la  Ligue  de  Cambrai 
contre  Venise,  111,  î4i  et  suiv.,  7î6. 

Cambyse  ,  roi  de  Perse.  Tue  le  bœuf  Apis, 

m,  »a  ;  V,  4î9  ;  VII,  SÎ9,  709. 

CAMrLLE.  Doutes  sur  le  récit  que  fait  Tile- 
Live  de  sa  victoire  sur  les  Gaulois,  III,  70. 
CA3IIU.E  (  Mademoiselle },  comédienne,  XIII, 

154,  ISS. 

Camoeks  (  Le  }.  Note  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages, II,  S6r,  ;  IX,  341. 

Camp  (  Maoemolselle  ) ,  protestante.  Épouse 
de  H.  de  Bombelies.  Son  procès,  V,  ew;XIIi, 

163. 

Camp,  banquier  à  L^on,  XI,  ^^i.  4i8,  ii4i, 

870,  871,  S7S,  874. 

Campsell,  commandant  des  gardes  anglai- 
ses à  Fontenol,  IV,  34s. 

Ca-mpi,  comte  modenois.  Lettres  qnl  lui 
snnt  adressées,  XIII,  «47,  t49. 

Campiok,  jésuite.  Conspire  contre  Elisabeth, 
et  est  pendu  à  Londres,  III,  480. 

Campistror  (  Jean  Gai.bert  de  ).  Note  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages,  IV,  îo.  Critique  de  sa 
tragéillc  il'Jletbiade,  I,  I8I  ;  II,  lU;  IX,  65C. 
I-etlre  qui  le  concerne,  IX,  iso.  Cité,  II,  80  ; 
XI,  116,  179;  XII,  4*0. 

Campo-Basso,  napolitain.  Trahit  Cbaries  le 
Téméraire,  111,  7S0. 

CA.Mro-SASTO  {  Le  comte  de  ).  Commande 
les  F.sp.ipnols  sous  le  prince  de  Conti,  au  coi»- 
bat  do  CliÂteau-D.iuphin,  IV,  316. 

Campra,  musicien,  II,  747;  IV,  60. 

Campredon,  ministre  plénipotentiaire  de 
France  au  congrès  deNeustadt,  IV,  647. 

Camus,  médecin.  Professeur  de  l'université, 

VIII,  116. 

Camus.  Voy.  Lx  Camus. 

Canada.  Sa  découverte.  ÉtablUserocnt  des 
Français  à  Québec  en  leos,  III,  440.  Ses  habi- 
tants étalent  anthropophages,  441.  Détails  sur 
les  guerres  avec  l'Angleterre  au  sujet  de  celte 
colonie,  IV,  391,  404;  XI,  471  ;  Xil,  194,  618. 

Cananor.  Possession  hollandaise  dans  l'Inde, 

IV,  786. 

Canaries  ou  lUt  fortunées.  Leur  décou- 
Terte,  111,  416. 

Canaux.  Sont  plus  utiles  que  les  chemins , 
\II,  38».  Ixs  Sarrasins  rétabllMcnt  le  canal 
qui  Joint  le  Ml  i  la  mer  Rouge,  111,  as. 
Ix>uls  xiY  fait  construire  le  canal  du  l.angue- 
doc,  IV,  191;  Vil,  399. 

Ca>aye,  avocat  au  parlement.  Vil,  ses. 

Cakayk  (  le  P.  ),  Jésuite.  Cité,  VIII,  «88: 

IX,  913;  X,  614;  XII, 661. 

Canuale  (  Duc  de  |,  fils  de  d'Épemon,  IX, 

»4. 
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Candide  on  l'Optimisme,  roman  philoso- 
phique, Vlll,  S7«  et  sulT.  Lettre  an  Journal 
encyclopédique  sur  cet  ouvrage,  IX,  919. 

Candidien,  fils  de  Teropereur  Galérlus.  Est 
assassiné  par  les  chrétiens,  V,  S6s. 

Candie  (Ile  de  ),  assiégée  et  prise  par  les 
Turcs,  III,  S89  890;  IV,  104,  103. 

Candish.  Fait  le  tour  du  globe,  III,  476. 

CAXII.LAC  (  Abbé  de  ),  XI,  91,  466,  468,  476. 

CANnj.AC  (  Marquis  de;  ) ,  attaché  au  duc 
d'Orléans  ;  le  défend  de  l'accusation  d'empoi- 
sonnement portée  contre  lui,  et  l'empêche  de 
se  constituer  prisonnier,  IV.  910.  Participe  au 
plan  arrêté  pour  lui  faire  donner  la  régence , 

311. 

CANILI.AC  (  Mademoiselle  de  ).  Procès  à  l'oc- 
casion de  ses  biens.  Citation  singulière  d'Omer 
Talon,  IV,  428;  V,  417  ;  VII ,  367. 

Cankirg  (  Elisabeth  ).  Son  histoire,  V,  S67. 

Caxo  (  Sébastien  ).  Son  voyage  autour  du 
monde,  III,  «sa. 

Canon  (  Droit  canonique  ).  Voy.  l'art,  du 
Die  t.  phil ,  Vil,  48». 

Canons  (  ArtUlerie  ).  Deux  religieni  alle- 
mands les  importent  à  la  Chine,  II,  7so.  Erreur 
sur  l'époque  de  la  fonte  du  premier  canon, 
V,  81.  Si  les  Anglais  leur  durent  le  gjin  des 
batailles  de  Crécy  et  de  Pjitiers,  II,  780;  111.269. 

Canonisation   Ce  qu'elle  coiite  aux  fidèles, 

VIII,  636,  637. 

Canonisation  de   tatnt   Cueu/tn,  facéMe. 

VIII,  634,  637. 

Cawtacczèxe  (  Jean  ),  empereur  d'Orient 
Ce  qu'il  dit  de  l'usage  d'élever  les  empereurs 
sur  un  bouclier,  111, 1 13.  Donne  sa  fille  à  Orcan, 
fils  d'Ottoman,  992,  996.  Se  retire  dans  un  mo- 
nastère, 293. 

Cantarella.  Poison  employé  par  les  Borgia 
dans  leurs  vengeances,  V,  374;  VII, 497. 

CANTEMiRiDemétriusî.Valvode  de  Moldavie. 
Son  origine,  IV,  499,  604.  S'unit  à  Pierre  le 
Grand  contre  les  Turcs,  ibid.  Écrit  leur  histoire, 

XI,  340.  Cité  111,  299,  333;  X,  137. 

Castxixo:».  Son  ouvrage  sur  le  commerce, 

cité,  V,  546. 

Cantique  des  Cantiques.  Est  attribué  à  Sa- 
lomon.  Doutes  à  ce  sujet,  11,816, 8I8;  VIII,  20«. 
Précis  en  vers,  II,  817. 

Cantique  de  Jésus,  VII, 29;  VIII,  ei. 

Cantorbéry  (  Archevêque  de  ).  Sa  prétendue 
lettre  à  l'arcbevêque  de  Paris  sur  là  censure 
de  Belisaire,  VIU,  633. 

Cakut  Le  grand ,  roi  de  Danemark  et  d'An- 
gleterre, III,  167. 

Canut  v.  Dispute  à  Suénon  le  pouvoir  en  Da- 
nemark, 111,666.  Subjugue  la  Poméranie,  673. 

Canutsom  (  Charles  ),  grand  maréchal.  Élu 
roi  de  Suède,  III,  S87. 

Cap  breton  (  Ile  du  ),  IV,  3«4. 

Cap  de  Bonne-Espérance.  Sa  découverte 

III,  418. 

Capistr Aie (  Jean  ),  cordtller.  Défend  ia  Hon- 
grie contre  les  Turcs,  III,  728. 

Capilatinn  en  France  en  1693,  IV,  sst.  En 
Rns.sie,  887. 

Capitutaires  de  Charlemagne,    111,628; 

VII,  726. 

CAPPERO!(i(rER,  attaché  à  la  bibliothèque 
du  roi,  X,  es«,  69a.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XII,  900. 

Capbom,  médecin,  XI,  >7. 

Capucins.  Se  mettent  è  la  tête  des  régiment  s 
envoyés  contre  les  Vaudois,  V,  826;  se  font 
renvoyer  de  Moscou,  VIII,  170;  procès  scan- 
daleux qu'Us  eurent  entre  eux,  213,  214.  Vol- 
taire se  fait  recevoir  c-ipucln,  XIII,  s. 

Car  {  Les  ),  etc.  Facétie  contre  Lefranc  de 
Ponipignan,  Vlll,  6I8,  eie.  Plaisant  emploi  de 
ce  mot,  XII,  619. 

Caracalla.  Protège  les  chrétiens,  III,  los; 

VII,  372,  47». 

Caraccioli  (  Dominique,  marquis  de),  vice- 
roi  de  Sicile.  Abolit  l'inquisition  ;  son  voyage 
en  France,  III,  416;  XIII,  379. 

Caraccioli  (  Louis- Antoine).  Anleur  d'une 
prétendue  f^ie  de  mad.  de  Pompadour,  etc., 

XIII,  37». 

CARAci.'«K  (  Marquis  de  ),  gouTemenr  de 
Flandre,  IV,  s. 

Caracféru.  Voy.  l'art,  du  Dicf.pAi'/.,  VII,286. 

Caractères  et  Portraits,  considérés  comme 
morceaui d'éloquence,  IX,  140. 

Carapfa,  cardinal,  nevea  do  pape  Paul  IT. 
Sa  mort,  111,  «m. 


Caraffa  (  Jean-Baptiste  ),  historien  de 
Naples,  III,  322. 

Caraïbes.  Notice  sur  ces  peuples,  ▼,  us. 

Carafles,  Juifs  de  Pologne,  Vi,  «0. 

Caramcel  (  Jean  ),  évéque.  Exemple  de  sa 
fécondité  comme  écrivain,  VIII,  »i. 

Cardaw,  cité  comme  déiste,  VI,  mo:  VUI 

669.  '  • 

Cardinaux.  Leur  origine,  III,  si.  Leur  in- 
fluence aux  xiT*,  xv«et  xri«  siècles,  249,  s«4, 
490.  Prennent  le  titre  d'Éminence,  490 ;  IV,  »! 
Pourquoi  se  crurent  égaux  aux  rois?  Y,  m. 
Leur  inutilité,  VI,  799.  A  quelle  occasion  reçu- 
rent le  chapeau  ronge,  VU,  »63. 

Carelie,  province  de  Fmiande.  Conquise  par 
Pierre  le  Grand,  IV,  soi,  647. 

Carême.  Ses  inconvénients,  V,  t»*  ;  XII, 
10)7.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  ««7. 

Caretto  (  Marquis  de  Fisal  ) .  Dépossédé  de 
ses  Éuts  par  Philippe  u,  lil,  768. 

Caribert,  roi  de  France.  Avait  plusieurs 
femmes,  m,  148, 696;  VII,  444.  .  ^ 

CARiGKAr»  (  Prince  de  ),  XI,  i89.  ^ 

CARnxo,  archevêque  de  Tolède.  Dépose 
Henri  rv  roi  de  Castille,  III,  S94. 

Carissimi,  musicien,  Xill,  lai. 

Carlisle  (  Comte  de  ) ,  ambassadeur  d'An- 
gleterre en  Russie.  Ce  qu'il  raconte  de  cet  em- 
pire, m,  887;  IV,  Mo;  Xl,87c;  XII,  9oe. 

Carlomax,  frère  de  Pépin.  Fait  un  évêque, 
III,  lis.  Abdique  et  se  fait  moine,  117,  624. 

Carlomax.  Partage  le  royaume  avec  son 
frère  Charlemagne;  meurt  subitement,  111, 

117,  693,  626. 

Carlomai»,  fils  de  Charles  le  Chauve.  Se 
révolte  contre  lui,  III,  637. 

Carloman,  fils  de  Louis  le  Germanique,  roi 
de  Bavière,  III,  638,  C40. 

Carlomax  (  Louis,  et  ),  fils  de  Louis  le 
Bègue.  Reconnus  rois  de  France,  III,  659. 

Carlos  (  Don  ),  fils  de  Philippe  11,  roi  d'Es- 
pagne. Conjectures  sur  sa  mort,  attribuée  à  la 
Jalousie  de  son  père,  III,  473,  476:  IV,  ejs: 
Vlll,  122. 

Carlos  (  Don  ),  fils  de  Pb'dippe  t,  roi  d'Es- 
pagne. Reçoit  l'investiture  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  du  grand  duché  de  Toscane,  IV,  iis, 
314.  Reconnu  roi  de  Naples  et  de  .Sicile,  328. 
354,  390.  Comment  U  échappe  aux  Autrichiens, 
344.  Entre  dans  Rome,  ibid.  Devient  roi  d'Es- 
pagne, à  la  mort  de  son  frère,  403.  Entre  dans 
le  Portugal,  ibid. 

Carlovinçiens.  Passaient  à  Rome  pour  être 
de  race  allemande,  111,  129. 

Carmes.  Leur  origine,  111,408.  Cmrentlong- 
tempsque  Py  thagore  était  de  leur  ordre ,V1, 469. 

Caro  (  Annibal  ).  Traduit  Virgile  en  vers  ita- 
liens, IX,  9. 

Carobert  on  Chabobert,  fils  de  Charles 
Martel  d'Anjou.  Est  nommé  roi  de  Hongrie  par 
Bonlface  yxii,  III,  S60,  694,  6»8.  Dispute  le 
royaume  de  Naples  à  Robert  d'Anjou,  son  oncle 

697. 

Carobert  (  Louis  ),  fils  du  précédent,  roi  de 
Hongrie.  Son  éloge,  III,  360. 

Caroline  (  La  ).  Lot  de  Charles-Quint  qui 
ne  parle  que  de  torture,  V,  442. 

Caroline  (La  ).  Sur  cette  colonie,  III,  448; 

VI,  223. 

Cabocoe.  Son  duel  avec  Legris,  ordonné 
par  le  parlement,  III,  391  ;  IV,  694. 

Carpègke,  cardinaU  Anecdote  sur  sa  mala- 
die, VIII,  232. 

Gvrpexter  (  le  Petit  ),  chef  des  Cblroquois 
dans  la  Caroline,  VI,  993. 

Carpocratien*.  Abominations  et  mystères 
de  cette  secte,  Vli,  7S4. 

Carpot,  secrétaire  du  roi  ;  rédige  les  lettres 
de  noblesse  de  Lefranc  de  Pompignan,  Vlll, 
619;  XII,  371. 

Carr.  Voyez  Sommersex 

Carré  {Jérôme),  p.seudonyme  de  Voltaire, 

1,718;  IX,  86. 

Carré  de  Moictgero!».  Conseiller  an  par- 
lement. Janséniste  convulslonoalrc.  II,  794, 
748;  IV,  7«»;  VI,  981 ,  439;  VII,  383,  490.  Pré- 
sente au  roi  «on  recueil  des  miracles  du  diacre 
Paris,  IV,  976,  789  ;  meurt  fou,  7W>. 

Carrero  ou  Porto-Carrero  (  Abbé  ). 
Comment  il  lait  déctuvrir  ia  conspiration  de 
Cellamarc,  IV,  su 

Carrofset.  Leur  usage  commence  A  Paris 
et  se  répand  en  Eimipe,  IV,  tti. 

CARiS5iMi.Scsmotetscités,VlI,i*t;XIII,isi. 

30. 
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Carrouteti,  remplacent  les  tournoli,  111. 
SI*.  Description  de  ceux  que  donnent 
Louis  XIV,  Catherine  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse,  SI»;  IV,  im;  XI,  sm,  sst,  s4i,  ait. 

Cahtk  (  Marquis  de  La  }.  Sa  mort,  IV,  sic. 

Cartels.  Voy.  Duels. 

Caeteret  (  Lord  ).  Son  éloge,  IV,  js»;  X, 
toi. 

Carterius.  Évéquc  d'Espagne,  se  remarie 
deux  fols,  VII,  S80. 

Cartes,  li-ur  origine,  V,  es.  Sont  &  l'enseigne 
du  roi  David,  II,  est. 

Cartésianisme.  \oj.  l'art,  du  DM.  phil., 

VII,  M*. 

Carthage,  fondée  par  les  Phéniciens,  III,  i7. 

Cartoiîcbk  (  Bourguignon  dit  ),  note  sur 
sa  rie,  IV,  joe. 

Carvalbo  (  Mnrquls  de  Pombal  ),  X,  Kits. 

Carter,  ses  vogages  cités,  III,  la. 

Casai  y  Ville),  vendue  à  Louis  XIV  par  le 
duc  de  M.intoiie,  IV,  lai. 

Casan,  province  russe;.sa  description,  1V,88î. 

Casaubon.  Son  opinion  sur  saint  Pierre, 

VIII,  isi. 

Casca.  Sénateur,  meurtrier  de  Cé.sar,  II,  46. 

Casimir  le  Grard.  Roi  de  Pologne,  légis- 
lateur de  scn  pays.  III,  7is. 

Casimir,  frère  d'Ol.idislas  vi,  lui  succède 
au  trône  de  Pologne,  III,  734;  appelle  les  dé- 
putés de  la  nubiesse  aux  Étatii,  ms. 

Casimir  (  Jean  ).  Jésuite,  puis  cardinal ,  est 
élu  roi  d«  Pologne  après  la  mort  de  l.adislas 
son  frère,  épouse  sa  veuve  et  se  retire  à  l'jib- 
baye  de  Saint-Germain  des  Prés  à  Paris,  III, 
VS4;  IV,  1^  10^ 

Casimir.  Prince  palatin  ,  fait  la  guerre  à 
Henri  m,  III,  497.  Soutient  les  protestants  dans 
les  n.vS'Bas,  7ce.  Secourt  l'clecteur  dépossédé 
de  Cologne,  770.  Son  caractère,  V,  S47. 

Cassaigne  (  l'abbé  ),  les  sailres  de  Boileau 
le  font  mourir  de  chagrin,  IX,  4». 

Cassanore  (  François  ),  note  sur  sa  vie  et 
SCS  ouvrages,  IV,  30. 

Ctiêsandre,  tragédie  de  Voltaire.  V07.  Olym- 
riE. 

Cfusandre,  roman  de  la  Calprenède,  I,  sio. 

Cassano  (  B.itallle  de  ),  IV,  i63. 

Casser,  avocat  au  conseil.  Ses  mémoires 
pour  le»  Calas,  V,  sbs.  et  les  Sirven,  XII.  73». 
771,  800,  sox.  Voltaire  public  sous  son  nom 
nne  Relation  de  la  mort  du  chevalier  La- 
Barre,  V,  «90.  Sa  mort,  XII,  «3»,  ss9. 

CAS.SIEM  (  Saint  ),  maître  d'école,  fut  fesse 
par  ses  écoliers,  VI,  199. 

Cassimi  (  Jean  Dominique  ).  Astronome. 
Notice  sur  sa  vie  et  sur  ses  découvertes,  IV, 
SI,  34s.  Son  travail  sur  la  méridienne  de  l'a- 
rU,  V,  7M  ;  VII,  sas  ;  VIII,  b«7  ;  XI,  149.  Qté  I, 
333. 

Cassixi  (Jacques),  Ois  du  précédent.  Son 
erreur  sur  l'aplatissement  des  pôles,  VII,  s»a, 

XI,  578. 

Cassiodore,  ministre  d'.\thalarlc.  Se  fait 
bénédictin,  III,  m. 

Castai.ion.  Savant  Genevois,  persécuté  par 
Calvin,  III,  593. 

Castamaga  (  Marqub  de  ],  gouverneur  de 
Flandre  Si  mort.  IV,  6. 

Castel  (  le  Père  ).  Sa  Mathémaliqve  uni- 
verselle, V,  193,  e«4,  736;  VIII,    ÎCiJ;  IX,  339; 

XI,  341,  3S9.  Son  clavecin  oculaire,  3oS,  x.:u, 

3*3,  MZ;  XII.',  iUJ.  Cité,  XI,  361,  266,  370,  383, 
3SS.  19S. 

Castelahos,  Jurisconsulte  espagnol,  vic- 
^timc  de  l'inquisition,  VI,  236. 

Castei.t.i,  scrvitc,  concourt  i  faire  la  bulle 
■  Vnigenitus,  VII,  asa. 

CASTEI.MORUN,  jcunc  ofQcler.  Se  distingue 
i  Fontcnoy,  II,  I90. 

Castelnau  (De),  envoyé  de  France  en 
Aaglekerrc  ;  ce  qu'il  rapporte  de  la  reine  Kii- 
sal>cth,  il,  389. 

Castelnao  (  Jacques  de  ).  Maréchal  de 
France.  Sa  mort,  IV,  6. 

Casteln  AU  (  Pierre  de  ),  Inquisiteur  envoyé 
contre  les  Albigeois,  meurt  assa.ssiné  III,  227. 

Castei.naldarv  (  Journée  rie),  III,  3.-,2. 

C.\STEL  Rodrigo  (  Ix  commandeur  de  ), 
gouNcrncur  de  FLindrc,  mort  en  1017,  IV,  a. 

Castel  Rodrigo  (  Marquis  de  ),  gouver- 
neur de  Flandre ,  mort  en  i6«o,  IV,  3. 

Castej.vetro,  écrivain  Italien  cité,  IX,  ot; 

X,»2».  •         •         I 

Castera  (Da),  écrivain  recommande  par 


Voltaire  au  maréchal  de  Rlchellen ,  III,  47. 

Castilhom  (  de  ),  m.igistrat,  éloge  de  ses 
discours,  IV,  431  ;  X,  636,  693. 

Castille,  détails  historiques  sur  ce  pays, 
an  quatorzième  siècli-,  III,  3e«  et  suiv. 

Castilui  (  Bernard  ) ,  persécuté  par  les 
moines  de  Clalrvaux,  VII,  173. 

Castor   et  l'ollux,  opéra  de  Bernard,  X, 

707;  XI,  344,  317. 

Castracani,  tyrandeLucquesetdePIstoie, 

III,  344,   336,   701. 

Catiramétation ,  signIOcatlon  de  ce  mot, 
V1II,SM. 

Castration.  Voy.  EiniUQUEa. 

Castrier  (  Le  marquis  de),  commande  la 
cavalerie  française  à  Rosbach,  IV,  39e.  Blessé 
Â  la  bataille  de  Varbourg,  s»*.  Prend  RIUus- 
berg. ibid. 

Casiuo  (  Alfonse  de  ),  théologien,  VII,  741. 

Castro  (  Gullhem  de  ),  auteur  espagnol, 
fournit  à  Corneille  le  sujet  daCid,  IX, 344, 333. 

Castro  (  Ville  et  duché  de  ) ,  usurpé  par 
les  papes  sur  les  Farnése,  V,  37a. 

Calai,  conirée  d'Asie  conquise  par  Cengls- 
Kan  et  ses  enfants,  111,330,  saa. 

Catalogne  {La),  se  donne  à  la  France  en 
(£40  i  111,840,789;  IV,  183.  Description  dc  cc 
pays  et  caractère  de  ses  habitants,  i83. 

CatcaifCambresis  (  Paix  de  ),  III,  463. 

Catéchisme  Chinois.  Catéchisme  du  Curé. 
Catéchisme  du  Japonais.  Catéchisme  du 
Jardinier.  Voy.  les  art  du  Dicl.  phil.,  VU, 

291,  298,   300,  302;   XII,  310. 

Cathechisine  de  l'honnête  homme,  X,  899, 
coo. 
Catéchumène  {Le),  par  Bordes,  X,  67i  ; 

XII,  886,  889,  893;   XIII  ,  191. 

Catesdy,  l'un  des  complices  de  la  canspi- 
ration  des  poudres,  III,  849. 

Catherine  ou  plutôt  Curistikx  de  Pis:-. 
Ses  mémoires  sur  le  règne  dc  Charles  v,  cités, 

III,  »83. 

CATHERINE  I,  femme  de  Pierre  le  Grand. 
Son  litstolre;  comment  elle  devl  nt  impéra- 
trice, IV,  301,  381,  663.  Son  énergie  sauve 
l'armée  daas  la  campagne  du  Prulh,  im>i,  iw4, 
6U3,  C06;  témoignage  que  lui  rend  l'empe- 
reur à  son  courunneiuent,  coe,  607,  632,  C62; 
fcti's  de  son  mariage,  6I2  ;  elle  retruuve  un  de 
ses  frères,  6i3;  accouciie  d'une  Hile  :  fondation 
de  l'ordre  de  Salnte-Catlierine,  cis;  donne  le 
Jour  à  un  prince  qui  meurt  bientôt,  633, 
C28;  suit  partout  le  Czar,  U23,  C33;  tombe 
malade  à  Sciiverin  et  accouche  d'un  prince 
qui  vécut  un  jour,  623;  pourquoi  elle  n'ac- 
compagne pas  Pierre  le  Grand  en  France,  cas  ; 
elle  ne  prend  aucune  part  à  la  condamnation 
du  Czarovritz,  636  ;  intercède  pour  lui,  b36  ;  ré- 
futation des  assertions  de  Laiiiberti  contre  elle 
à  cette  ccca.sion,  «37  ;  voyage  eu  Prusse  avec 
son  mari,  649;  l'assiste  dans  ses  derniers  mo- 
ments, 683  ;  lui  succède,  397,  634  ;  son  carac- 
tère, 663. 

Catherine  n.  Impératrice  de  Rus.sie,  épouse 
de  Pierre  lu;  lui  succède,  IV,  397.  Son  éloge, 

V,  271,  303,304,  6«2  ;  VIII,  477,  493;  IX,  2(;S, 
2li4.  283;  X,  303,  306,317,334;  Ml,  793.  Sa  lO 

lér.ince,  V,  371,304,  so7;  Vill,  29,  I70,  276, 
Wl  ;  X,  397;  XII,  703,  738,  739,  8U0.  Mesuri  S 
pour  limiter  la  puissance  du  clergé,  IV,  338  ; 
Vil,  487;  IX,  264;  X,  391.  Scs  lettres  sur  les 
deux  puissances  spirituelle  et  temporelle, 
VIII,  170;  X,  720,  721.  Abolit  la  torture,  V,  443; 

VIII,  30,  376.  Protège  les  aris,  IV,  634.  Achète 
la  bibliothèque  de  Diderot,  V,  307;  X,  393,  et 
les  tableaux  de  feu  C.rozat,  4J9.  Propose  à  d'A- 
ierabert  d'être  l'instituteur  de  son  fils,  389. 
Traduit  et  fait  imprimer  /(^/ùaire,  399,  C34  ; 
XII,  801,  816.  ui7.0lfre  de  publier  l'e«(^c/o- 
}ii'Uie  en  Russie,  331,  333.  Souscrit  aux  auvres 
lie  Corneille,  337,  33a.  Sur  son  code,  VI,  074  ; 

IX,  263;  X,  403,  407,  442,  476,  477.  SOU  manifesté 

au  sujet  de  la  mort  (tu  prinee  Yvan,  X,6I9;  XII, 
863.  Sa  devise,  X.  S94.  Voltaire  lui  dédie  sa  phl'- 
lo.sophie  dc  l'histoire,  X,  391;  XII,  iieoct  suiv., 
et  lui  adres.se  .son  épitre  à  l'empereur  de  la  Chi- 
ne, X,  428.  Présents  qu'elle  lui  fait,  101,  ese; 
XII,  177,967,970.  Fuodc  uup  maLson  (l'éduca- 
tion pour  cin(|  cents  Jeuuc>  fiUcs,  433-4.,7.  Se 
fait  inoculer,  X,  401  ;  XII ,  9S2.  Secours  qu'elle 
adresse  aux  ramilles  Calas  et  Sinen,  V,  337  ; 

X,  396.  Donne  un  cirrousel  :>  .Saint-IVters- 
bourg.  III,  319.  Fête  le  prince  Henri  de  Prusse, 
X,  4a8ctsulv.  Uétalls  qu'elle  donne  A  Voltaire 


sur  la  Sibérie,  41e,  44a,  et  la  guerre  dri  Turcs, 
313, 407  et  suiv.  Voltaire  lui  recommande  sa 
fabrique  d'horlogerie  de  Ferney,  438  et  suiv. 
Invite  Voltaire  à  venir  en  Russie,  XI,  8O8.  Sa 
mort,  XII,  278.  Sa  correspondance  avec  Vol- 
taire, X,  393  et  suiv.  Pièces  de  vers  qui  lui  sont 
adreués.  II,  883,  661,794.  Vers  i  son  sujet, 

799  ;  X,  396,  420;  XIII.  71. 

Cather  m E  D'Aragon,  femme  de  Henri  vin 
qui  la  répudie  pour  Anne  de  Boleyn,  III,  106, 

397,  736,  747,748. 

,  Catherine  de  France,  fille  dc  Charles  vi. 
Epouse  Henri  v,  roi  d'.4nglrtcrre  avee  la 
France  pour  dot,  III,  373;  IV,  C78.  .Son  second 
mariage  avec  un  gentilhomme  appelé  Tudur, 

477,  478. 

Catherine  de  Mébicis,  vcnve  de  Henri  n, 

II,  340;  est  déclarée  régente;  sa  poUtique, 
Ml  ;  III,  484,  483  ;  IV,  698.  .Sou  Caractère,  II, 
289;  est  Injustement  accusée  dc  la  mort  de 
ses  enfants,  389,  S93.  .Se  démet  de  la  régence, 

III,  4«e;  IV,  701.  Sa  conduite  pendant  la 
Saint  Barthélémy,  11,343;  III,  487;  croit  aux 
sortilèges  et  favorise  l'astrologie.  II,  sos;  III, 
496  ;  reçoit  du  pape  Pie  iv  de  l'argent  et  des 
troupes  pour  exterminer  les  Huguenots,  493  ; 
s'il  est  vrai  qu'elle  ait  envoyé  la  tète  de  l'a- 
miral à  Rome,  II,  393?  Introduit  en  France  la 
véualllé  des  charges,  lit,  496  ;  sa  seconde  ré- 
gence après  la  mort  de  Charles  ix,  III,  496; 

IV,  706. 

Catherine  (  Madame  ),  sœur  de  Henri  iv, 
Tient  un  prêche  dans  son  paiaiaet  eveiie  une 
sédition  de  dévotes  catholiques,  IV,  723.  Son 
mariage  avec  le  duc  de  Lorraine,  72e. 

Catherine  DE  SiEMNc  (.Sainte;.  Son  iilstoire, 

111,349. 

Catherine  Howard,  cinquième  femme 
de  Henri  viii,  roi  d'Angleterre.  Sa  mort,  III, 
399. 

Catherine  Parr  ,  sixième  femme  de 
Henri  viii,  III,  399. 

Catherinot.  Conseiller  do  Bourges  Persé- 
cute Bonaventure  Desperiers,  VI,  368. 

Catholicisme,  avilit  les  souverains,  V,  377. 
Quelle  cause  en  a  délaclié  les  peujilcs  du  nord, 
VU,  333.  Est  aboli  en  Angleterre,  III,  478.  On 
l'y  déclare  idolâtrie,  VII,  708.  Singulière  pro- 
phétie du  grand  Frédéric  sur  sa  destruction, 

\,  184. 

Calilina  ou  Rome  sauvée,  tragédie  de  Vol- 
taire, 1, 688  et  suiv.  L'auteur  essaie  celle  pièce 
sur  sou  thcùtre  ety  remplit  le  rôle  deCiccron, 
23,  688.  Kn  jtromet  la  dédicace  à  la  duchesse 
du  Maine,  XI,  uoo.  Particularités  sur  cette 
pièce,  I,  e3«;  X,3a6,  496;  XI,  sao  et  suiv.,  b.vs, 

S46,  849,  873,  374  et  SUlv.,  633,  634,  640,  693,  tlp2, 

XII,  73.  Jugée  par  Condorcet,  I,  aa. 

Ckitilina,  tragédie  de  Crébillon,  comparée  à 
celle  de  Voltaire,  1, 32.  Critique  de  cette  pièce, 
id.,  IX,  38  ;  X,  3:4.  Ce  qu'en  pensait  le  ^raiid 
Frédéric,  3I3,  et  ce  qu'en  dît  Voltaire  dans 
sa  correspondance,  XI,  S36, 83S,  S73,  604,  78J. 

Catinat(  Mcolas  de  J.  Maréchal  de  France. 
Kote  sur  sa  vie,  11,  331  ;  IV,  6.  Son  éloge,  133. 
Gagne  les  batailles  de  Staffarde  et  de  la  Mar- 
saiiie,i3a.  Ses  négociations  avec  Victor-Ainéilée, 
140  Est  remplacé  dans  son  commandement; 
Pourquoi?  132.  Continue  de  servir  sous  son 
successeur  et  est  blesse  à  Chlari,  I88.  Sun  coiii- 
mandeuicnt  à  Strasbourg,  137.  S'était  fait  un 
grand  parti  dans  i  armée,  VII,  ssa.  Cité,  X,  339. 
Sur  ses  éloge*  par  la  Harpe,  Guibert  et  l'abbé 
d'Espagnac,  XI il,  304,  30S. 

Caton  d'L'tique.  Reflexions  sur  sa  vie  et  sa 
mort,  II,  38,  826.  Voy  i  article  de  Caton  et  du 
suicide  dans  le  Dict.  phil.,  VII,  sos. 

Caton,  le  Censeur.  Réponse  que  lui  fall  Lu- 
cullus  au  sujet  du  iuic  qu'il  voulait  interdire 
aux  Romains,  Vlll,  41. 

Caton  {^La  mort  de  ),  tragédie.  Voy.  Addi- 

SON. 

Caloptrique  (  Problèmes  dc  ),  V,  e70;  XI, 

230,224. 

Catroo  (  François  ),  Jésuite.  Note  sur  sa 
vie,  IV,  31.  Cité,  823  :  III,  484;  Vlll,  603,«oe, 
IX,  M. 

Catt  (  De  ).  Secrétaire  du  roi  de  Prusse,  X, 

323. 

CATCCI.AII,  traduit  .Shakespeare  avec  Le- 
tourneur,  X,  747. 

Caucase  (  Mont  ).  Ses  habitants.  III,  «sa. 

Cau«:h(JN,  évéquede  Beauvals,  un  des  Juges 
de  Jeanne  d  Arc.  III,  378;  V,  I7i;  VI,  («s 
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CA01.ET,  évéque  de  Pamlers.  Refuse  de  se 
lODOietCre  h  la  régale,  IV,  tM.  E&t  privé  de 
tes  revenus,  ibid.  Se  déclare  contre  le  formu- 
laire et  le  signe  ensuite,  aes. 

Cacmartin  (  De  ).  Intendant  des  finances. 
Inspire  à  Voltaire  la  Uenriade  et  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  I,  s.  Ce  qu'il  rapporte  des  trésors 
laissés  par  Mazarin,  IV,  iso,  isi .  Son  éloge, 
II,  «M. 

Caumott  (  Duc  de  la  Force  ).  Maréchal  de 
France.  Comment  II  échappa  dans  son  enfance, 
au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  II,  Z94, 
Ma.  Défend  Montauban  assiégé  par  Louis  xiii, 
et  l'oblige  à  lever  le  .siège,  III,  ssi.  Louis  xiii. 
Achète  sa  soumission  et  le  fait  maréclial,  sî2. 
Est  chargé  par  Richelieu  d'arrêter  le  maréchal 
de  Mariilac.  no.  Notice  qui  le  concerne,  IV,  7. 

Caumowt  (  Joseph  de  Kcllrcs,  marquis  de  ). 
Cité,  XI,  im,  isi,  IS4.  Lettres  que  lui  écrit 
Voltiire,  117,  119;  litj,  iG$. 

Cause  première  (  Dialogue  sur  la  ),  V,  ils. 

Causes  célèbres  (Supplément  aux),  V, 
649  et  suiv. 

Causes  finales.  CIcéron  n'en  doutait  pas,  V, 
»lo:  reconnues  parSptnosa,  qui  s'en  moquait 
cependant,  VII,  «as.  I-eurs  ennemis  sont  plus 
hardis  que  raisonnables,  XIII,  961.  Voy.  l'art, 
du  Dict.  phil. ,\ll,  SOT. 

Causeur  (  Jean). Centenaire,  XIII,  ne,  bm. 

CAt)s.six  (Le  P.  ),  Jésuite ,  confesseur  de 
Louis  xjir.  F.ivorlse  ses  relations  avec  made- 
moiselle de  la  Fayette,  III,  «se.  Cité,  soc. 

Caux  de  Cappev ai,,  traduit  la  Henriade  en 
vers  latins,  II,  a74. 

Cavagwe,  gentilhomme  protestant,  exécuté 
comme  complice  de  Collgnl,  III,  «sa  ;  IV,  706. 

Cavagnole,  Jea  à  la  mode  à  la  cour,  II,  S7«. 

Cavalier  (  Jean  ),  se  met  à  la  tête  <les  pro- 
testants, d.ins  les  Cévennes,  IV,  a<î4.  Ktait  gar- 
çon boulanger,  devient  colonel,  officier  géné- 
ral et  meurt  gouverneur  de  Jersey,  sea. 

Cavai.ierj.  Géomètre.  citi>.  V,6«i;  VII,  7so. 

Caveirac  (  L'abbé  ).  Réfutation  de  son  apo- 
logie de  Louis  XIV  et  de  son  conseil  sur  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  avec  une  disser- 
tation sur  la  Journée  de  la  Salnt-Itartliélemy, 

II,  730;  V,a.{|,  128,816,  879,686;  VIII,  Slo;  X, 

Sita,  S9S,  XII,  888.  Sur  ses  écrits  en  faveur  des 
Jésuites,  VI,  168;  X,  89î,  sos,  609;  XII,  AM. 
4M,  486,  4r.l.  Cité  V,  SOS;  VIII,  l47;X,X6a; 
XII,  t,  168. 

Cayekne  (  Ile  de  ),  les  Français  s'y  éta- 
blissent, III,  440.  Leur  occupation  en  i768,  X, 

629. 

Cayi-us  (  I,e  comte  de  ),  Voltaire  lui  attri- 
bue la  comédie  du  B...  XI,  ao4.  Son  éloge,  acs. 
Cité  513.  Lettres  qui  lui  sont  adressées,  los, 

312,  ST7. 

Cayi.us  (  Madame  de  1,  nièce  de  maflame  de 
Maintenon.  In.splre  les  premiers  vers  de  la 
Fare,  IX, S4.  Sur  ses  Souvenirs,  V,  26a ;  XII. 

lOIS,  1024. 

Ca/e,  avocat,  XII,  892. 

CA7ES  (  Pierre  Jacques  ),  peintre,  IV,  ei. 

CÉcn-,  un  des  secrétaires  d'Ltat  d'Elisabeth 
d'Angleterre.  Vil,  808. 

Ce  qu'on  ne  fait  pas  et  ce  qu'on  pourrait 
faire.  .Nlèmolre  concernant  les  embelli.sse- 
lucnls  lie  Paris,  V,  801. 

Ce  qui  plait  aux  Dames.  Conte  en  vers.  II, 
69S.  Détails  sur  cet  ouvrage,  XII,  429,  430,  4S4, 
602.  _ 

CÉCROPS,  donne  les  premières  lois  à  la  Grèce, 

III.  ss 

Ceilan  (  Ile  de  ),  sa  dcscriptiou,  IV,  ras. 

CÉi.KJTW  ir,  pape,  III.  um. 

CF.i.K-STfK  il(,  pape,  III,  «M.  Couronne  l'em- 
pereur Henri  vi,  r,i4.  Défend  qu'on  Icntcrrc, 
G)  4.  nèclaroc  l'évcqiiede  Rauvals  pris  les  armes 
à  la  m.'iin  par  le  roi  Richard.  Réponse  de  ce 
dernier,  III,  191. 

CÉl.ESTtN  IV,  pape,  III,    222,  614.685. 

CÉI.ÏSTIN  v,  pape,  III,  BIS.  Sa  mort,  2.".». 
Cé/i6a(.  Comment  s'établit  celui  des  prêtres. 

III.  !h:s;  Vil,  sso,  5JI. 

Cfliliataire,  condition  Imposable,  VII,  877. 
CtLius,  physicien,  X,  isi. 
O.i.i.amarr  ;  Le  prince  de),  amb.issadcur 
d'Esp.ifne  à  Paris.  Conspire  contre  le  Régent, 

IV,  :.ii. 

Cei.i.ier,  avocat,  XIII,  292. 
Celi.im  (llcnvcnuto  ),  se  vante  d'aiolr  lue 
le  duc  de  KourboM  au  sicgc  de  Roue,  III,  T4u. 

CiU.SE,  cité  Mil,  669. 
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Celtes,  leur  origine,  III,  7»  ;  VII,  6O0.  Voy. 
l'art,  du  Dict.  phil.,  su. 

Cencics,  bandit  célèbre,  maltraite  le  pape 
Grégoire  vu  et  le  fait  prisonnier,  III,  179. 

CE.NSIO  (  Marquis  de  Frangipanl  ).  Consul 
de  Rome.  Entre  au  conclave  et  s'empare  du 
papeGélase  11,  111,663. 

Censure,  en  quoi  elle  consistait  à  Rome,  V, 

484. 

Centai.  (  Madame  de  ),  réclame  contre  le 
ravage  de  ses  terres  lors  des  massacres  en 
I^nguedoc,  V,  sis. 

CÉFLAS,  surnom  da  père  d'Auguste ,  II,  S6. 

Cequiki,  comédien,  reçoit  des  lettres  de 
noblesse,  IX,  48i. 

CÉRAN,  secrétaire  de  Voltaire.  XI,  104. 

CÉRATI,  confesseur  du  pape  Clément  xil. 
Son  avis  sur  le  genre  de  pièces  de  théâtre  que 
l'Église  autorise,  IX,  480.  Lettres  qui  lui  sont 
adressées,  XI,  477, 4S6. 

Cérémonies,  Titres,  Prééminences.  Voy. 
l'art,  du  Dict.  phil.,  VU,  312. 

CÉRÈs  Élxusike  (  Mystère  de  ),  III,  49  et 
suiv. 

CÉRESTE(  M.  de  t,  XI,  686. 

Ceri'jnota  (  BaLtille  de  ) ,  gagnée  par  Con- 
salve  de  OTdoue  contre  les  Français,  III,  359. 

CÉRiKTUE.  On  lui  attribue  V  Apocalypse  de 
saint  Jean,  proclama  le  premier  la  doctrine  du 
règne  de  mille  ans,  VU,  128,  673.  Son  Evan- 
gile, VI,  484. 

Cerinlkiens,  sectaires,  VII,  7S4  ;  VIII,  270. 

CÉRist  (  Germain  Habcrt  de  ] ,  écrivain, 
notice,  IV,  21.  Cité,  II,  4S4. 

C'erisolles  (  Bataille  de  ),  111, 377. 

Cerle,  moine.  Condamné  et  exécuté  en 
effigie  pour  l'affaire  de  la  régale,  IV,  283. 

Certain,  Certitude.  Voy.  l'art,  du  Dict. 
phil..  Vil,  316.  Certaine  imitation  en  vers.  II, 
673.  Ce  qu'on  entend  par  cerf  i(uc(e  de  l'Iiis- 
toire,  VU,  G8B. 

CÉRUTi'i,  Jésuite,  l'un  des  auteurs  du  Dict. 
Mnti.phil.,  XII,  842. 

CERVATfTÊS,   VI,  866  ;  X,  164. 

Cesah  (  Jules  ).  Voy.  lart.  du  Dict.  phil., 
VII,  317.  SI  l'on  doit  lui  attribuer  la  mort  de 
Pompée,  II,  36.  Villes  et  châteaux  qui  veulent 
l'avoir  eu  pour  fondateur,  24;  VU, 318.  Son 
caractère  et  ses  vices.  II,  26;  VIII,  S4i  ;  IX, 
4S8.  Sa  clémence,  11,  32;  IX,  325.  Son  opinion 
sur  les  Français,  VU,  sis.  Adopte  Antoine. 
P.)urquoi?  Il,  26.  Droit  singulier  que  lui  ac- 
corde le  sénat  sur  les  dames  romaines,  V,  lOS; 
VU,  396,  S72.  Reforme  le  calendrier,  111,  a70. 
Quand  il  fut  a.ssas.^iné?  1, 837. 

César  {Jules),  tragédie  de  Shakespeare 
traduite  par  Voltaire,  I,  828.  Examen  de  la 
pièce  de  Sliakespeare,  149. 

CÉSAR  (  Lucius  ),  proscrit  par  Antoine  et 
sauvé  par  sa  femme  Julie,  taute  de  ce  der- 
nier, II,  28. 

César  (  La  Mort  de  ),  tragédie  de  Voltaire, 

I,  322  et  suiv.  Traduite  en  itatlcn  par  Paradisl, 
XII,  37.  Et  par  l'abbé  Césaroltl,  621  et  suiv. 
Letlii  de  .M.  Algarottl  sur  cette  tragédie,  I, 
523.  Détails  et  particularités  qui  la  concernent, 

II,  781  ;  XI,  I.i7,  163  et  suiv,  188,  198  Ct  SUlV., 
429,  45U  et  suiv.,  802  ;  XII,  73. 

César  (  /.a  mort  de),  tragédie  par  le  duc  de 
Buckinghaïu.  Autre  pari'abbéContl,  Vénitien, 

I.  522. 

CÉSARiKi  (Julien  ),  cardinal.  Légat  du  pape 
Eugène  iv  ct  perséculeur  de  Jean  Mus,  111, 
292,  296.  Pousse  l'Alieuiagnc  contre  les  Turcs, 

296,  :.J5,  720.  Sa   mort,  297,  726. 

Cmariu:«,  fils  de  Jules  César  et  de  Cléo- 
pâtre,  11,32. 

Cêsarotti  (  L'abbé  ),  traducteur  de  la 
Mort  de  César  et  de  Mahomet.  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  622 

Césure  (  I j  ).  Ce  que  c'est,  VII,  675. 

CÊTURA,  femme  d'Abraham,  VI,s.ii. 

Cévennes  (  U-s),  histoire  du  protestantisme 
et  de  la  guerre  dans  ce  pays,  IV,  260  et  suiv.; 

V,  ti8,  S8;  VI,  396. 

Chaba!<ok,  de  l'Académie  de»  Bclle8-I.cttres. 
Traducteur  de  Pindare,  XIIi,  112 ;  de  Theo- 
crite  ct  Tibullc,  S9tt.  Auteur  d'une  tragédie 
de  f'irçinie,  XII,  079.  Conseils  que  iul  donne 
Voltaire  au  sujet  de  cette  pièce,  621,  g28.  .Sa 
tragédie  i'Eudoxic,  X,  es9,  guo  ;  X  II,  u60,  cc2. 
li'Alembcrt  le  rrcouiniaude  à  Voltaire,  X,  uis, 
6J2,  asi.  Ses  démarches  pour  entrer  â  l'Aca- 
(ténilc,  744,  718,  787.  VollalJrr  le  détourne  du  , 
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projet  de  faire  un  opéra  A'Alcette  apr«a  celui 
de  Quinault,  XIII,  8.  Son  voyage  à  Femey,  X, 
639.  até,  IX,  281  ;  XII,  641.  Lettres  et  épitres 
qui  lui  sont  adressées,  II,  «48  iXlI,  loso,  XIU. 

443.  ' 

Chaine  des  itrex  créés.  Voy.  l'art,  da  DUt. 

phil.,  VII,  318. 

Chaîne  des  temps,  des  événements,  II,  sot; 
VUI,  873.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  $19. 

Chaise  percée  ;  est  le  premier  mobile  des 
actions  humaines,  VII,  407;  VUI,  578. 

Cbalcowdyle ,  écrit  l'histoire  des  Turcs, 

III ,  502.  Son  éloge,  ssi,  su. 

Chaldéens,  antiquité  de  ces  peuples,  VI, 
225.  I.eur  religion,  224.  Leurs  connaissances 
astronomiques,  111,  12,  is.  Inventent  le  Zo- 
diaque ,14. 

CuALuKS,  secrétaire  de  Marie  de  Médicis, 
conseille  Â  Corneille  d'apprendre  l'espagnol, 
IX,  333. 

Chambon.  Pseudonyme  de  Voltaire.  —  De 
la  paix  perpétuelle,  V,  sss.  Éloge  historique 
de  la    Raison,    VIII,  S4i.   Panégyrique    de 

Louis  XV,  XIII  ,  246. 

Chambres  ardentes.  Instituées  pour  Juger 
les  hérétiques,  IV,  69s,  et  les  empoisonneurs, 
200. 

Chambre  de  y wtic.  Instituée  à  l'Arsenal 
par  Richelieu ,  IV,  758.  Ode  sur  la  Chambre  de 
Justice  de  isi.t,  II,  sis. 

Chambre  de  la  Tournelle.  Son  institution, 

IV,  683. 

Chambre  étoilee.  Cour  de  Justice  en  Angle- 
terre ,  III  ,  883. 

CUAMFURT.  Lettres  qui  lui  sont  adressées, 
XII,  444,  476,  1016;  Xlll,  268.  Sur  Sa  Jcuue 
Indienne,  XII,  444,476,  490;  XIII,  387.  Sur 
ses  éloges  de  la  Fontaine  et  de  Molière ,  XII , 

695,   1016;  Xlll,  26<i.Cité,  XII,  22s,  383. 

CuAMŒR ,  ministre  protestant  qui  dressa 
l'éJit  de  Nantes.  Mort  de  son  petit-fils,  IV,  ss*. 

CHAM11.LART  (  Michel  de  ),  ministre  de 
Louis  xiv.  Note  sur  sa  vie,  IV,  is.  Son  inca- 
pacité, IV,  isi,  186;  VUI,  28 ;  XI,  630.  Com- 
ment il  payait  les  armées,  IV,  2Sï.  Avait  le 
secret  du  masque  de  fer,  I89. 

CuAMiLLi  (Noël  Bouton,  marquis  de  ).  Maré- 
chal de  France  sous  Louis  xxv,  IV,  6,  los. 

Chamousset  (  M.  de  ).  Calcule  la  mortalité 
dans  les  bâpitaux.  Sun  éloge,  VII,  334;  XII, 

305. 

Champagne  (  Le  maréchal  de  ),  massacré 
par  ordre  de  Prévôt  Marcel  en  1587,  lll,  268. 

CuAMPBuNiN  (  Madame  de  j.  Lettres  qui  lui 
sont  adressées,  XI,  898. 

Champeaux  (  M.  ),  XI,  36. 

CHAMPFi.uuR  (  M.  de  }.  Lettre  que  lui  écrit 
VolUire,XI,  3s«. 

CuAMFFLuuR  (  M.  de  ),  fils  du  précédent, 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Luxembourg 
recommandé  au  maréchal  de  Broglle,  Xi,  mo. 

C'/iar/ipion,  d'où  vieutce  mot,  II,  411. 

CuAMPiONMET.  Général  en  chef  de  l'armée 
française,  fait  liquéfier  le  sang  de  saint  Jan- 
vier à  Naples,  III,  869. 

CuAHi'MÉLK(  Mademoiselle  ).  Comédienne. 
Sun  èiogc,  II,  644  ;  XII,  60. 

CuAMPRuHO.  Conseiller  au  parlement,  IV, 

740. 

CuAN'CEi.oR,  navigateur  anglais.  Ses  décou- 
vertes, III,  384;  IV,  849;  XI,  877. 

Cha.nclus(  De  ),  général  des  armées  autri- 
chiennes dans  les  Pays  Bas,  défend  Ostcnde, 
iV,  5J5.  Est  fait  prisonnier,  SJs. 

Chakuasaeb.  Aventurier  Arabe.  Soudoyé 
par  Uuplcix,  devient  vice-roi  d'Arcate,  i V,  sm, 
777.  Sa  mort,  400. 

Chandernagor,  établisseiaent  français  dans 

l'Inde,  IV,  588,  789. 

Changements  arrivés  dans  le  çlobt. 
Voy.  l'art  du  Dict.  phil.,  VU,  3S0. 

Changements  arrives  à  l'art  tragique 
IX,  81. 

Chansons.  Ce  qu'est  ce  gearc  de  poésie  en 
France,  V,  2ao;  IX,  14». 

Chant,  en  usage  dans  les  fétcs  sacrées  de 
l'Orient,  VU,  2«,  et  daiu  les  églises  de  France, 
lll ,  116,  «28;  Voy.  l'art  du  Dict.  phil.,  Vil, 

521. 

CuANTAL  (  Madame  de  ).  Sa  canonisation , 
XII.  ».%7. 

Cha:4TCIX>ubk  (  U  P.  ),  confesseur  de  Marie 
de  Mcdlcls.  Accuse  d'avoir  forme  un  complot 
contre  la  \  le  de  RiclivUcu,  lll,  «M. 
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Cbantkreao  (LottU  LfttTTe  de),  hUtorleu. 
Sa  vtr,  IV,  SI. 
Cbanvaixon.  Voy.  Hakiai  de  Chakval- 

LON. 

Chaos  (  Le  ),  a-t-ll  existé?  VI,  m,  ss».  Opi- 
nions a'OTlde  et  de  Bayle,  Vtll,  io7. 

CuAPEr.AiN  {  Jean  ).  Note  sur  cet  écrWaln, 
IV,  SI.  Peasionsque  lui  (ont  Louis  xia  et  la 
raaWon  de  l.onguevtllc,  1,  C4;  II,  »8«.  Aidait 
Hichcllcu  dans  la  composition  de  ses  pièces , 
1,  4S8.  Son  éloge,  IV,  laa;  IX,  loo.  Ecrit  le 
Jugement  de  l'Académie  sur  le  Cid,  s7».  Cité, 
I,  6«t  ;  II .  us,  au  i  IV,  7M  ;  V,  41,  «7»;  IX, 
3»,  ui,»m;  XI,  41,  lie.  117- 

CUAPELAIK,  prédicateur,  X  ,  «47  ;  XI ,  sot. 

CiiArELLE  (  Claude-Bmmanuel  LuIlUer  ). 
Noies  sur  cet  auteur,  11,  M»;  IV,  si  ;  XI,  ii,  is. 
Etudie  avec  Molière,  IX,  ss.  Sa  rupture  avec 
Mnon,  »7».  até,  160;  X,  7»)  XI,  s».  Lettres 
qui  lui  sont  adressées,  ii. 

Chapon  et  la  Poularde  (  Le  ).  Dialogue 
plill0N0|>bique  de  Voltaire,  VI,  645. 

CuAPFS  (  L'abbé  ).  Sur  la  relation  de  son 
voyage  en  Russie,  X,  4Ji,  440,  4»i  ;  Xlll,  s»4, 

»M. 

CuARAS  (  Moyse  ).  Pharmacien ,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences.  Ses  eipérlences  sur 
les  vipères,  IV,  si. 

CuARBOiiiiKT.  Professeur  au  collège  Maza- 

rlD,  X,  717. 

CuAROiM  (Jean  ).  Voyageur.  Note  sur  sa  vie, 
IV,  as.  Ce  qu'il  rapporte  sur  l'Inde  et  la  Perse, 

111,4116;  V,4SS:    VI,  87S;  VII,  Si»}  VIII,  3I4. 

CUAKDON.  Maître  des  requêtes.  Rapporteur 
dans  le  procès  de  la  famille  Sirven,  V.  kss  ; 
Xll,  697,  699,  771,  77B,  BJ8.  Sa  corrcspondaiicc 
avec  Voltaire,  loso;  Xlll,  97. 

CuARÏ:^,  de  Undos,  fondeur  du  fameux  Co- 
losse de  Rhodes,  III ,  soi. 

Calisle,  tragédie  de  Colardeau,  X,  «67. 

Charges  (  t^enaliU  des  ),  III,  ss«,  bsb;  IV, 

431,  688,379,   483. 

Charité  Signification  de  ce  mot,  XII,  9!So. 
(Maison  de  ;.  Voy.  l'art,  du  Dict.  pfiit..  VU, 
m. 

Charité  (  Frères  de  la  },  leur  Institution, 

VIII,  80. 

Charité  mal  reçue{La  ). Eplgramme  contre 
tabletterie.  II,  798. 

CBARITE8K.Y,  pseudonymc  de  Voltaire,  V, 
«os. 

Charlatans.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII , 

3S«. 

Charlatanerie  des  sciences  et  de  la  litté- 
rature. Voy.  l'art,  du  Vict.  phil.,  VII,  W6. 

Charlemagne.  Premier  empereur  d'Alle- 
magne et  d'Occident.  .Sa  naissance,  III,  6i2, 
cîi.  Nomenclature  de  ses  femmes  légitimes  ou 
illégitimes  et  de  ses  enfants,  eis.  Principaux 
cvéïiements  de  son  règne,  «i7, 6S4.  H  s'empare 
des  Étal*  de  son  frère,  ii7,  SS6;  V,  sae.  Son 
caractère,  111,  iw.  Ses  guerres  contre  les 
Saxons  et  VltUUnd,  117,  lia.  Ses  cruautés; 
institue  le  tribunal  veimlque,  lis;  V,  sss,  4ii. 
Cucrrcs  contre  les  Arabes  d'Espagne  ;  mort  de 
Roland  son  neveu,  III,  us.  ipousela  fille  de 
Uidier.  roi  des  Lombards  et  la  répudie,  ii9, 
6S6.  h'empare  des  États  de  son  beau-père  et 
l'enferme  dans  un  cloître,  lis.  Est  couronné 
roi  d  Italie,  lis,  6S7,  et  proclamé  empereur 
t^'Uccidint,  120.  Ses  donations  à  l'Église,  ixo; 
V,  87  ;  VII,  440.  Assemble  un  concile  à  Franc- 
fort contre  les  Iconoclastes,  III,  ist,  it7.  .As- 
socie son  Qls  Louis  le  Débonnaire  ù  l'empire, 
et  donne  l'Italie  ùl  son  petit  (ils  Bernard,  isi. 
Sa  luort,  isi ,  6IS,  est.  Sa  canonisation,  6C9. 
Uëmcmbreiucnt  de  son  empire,  146.  Fin  de  sa 
race,  lua,  64s.  Mœurs  et  usages  de  son  temps , 
l'is,  KO.  Religion,  iso.  Justice,  iss.  Lais,  iss, 
G28;  Vil,  7S6.  Commerce,  istt.  Sciences,  ne. 

CuAhLEA-ALBERT.  Empereur  d'.\Ilcmagnc. 
Voy.  Charles  vu. 

Charles,  roi  d'Arles,  fils  de  Lothatre,  lit, 

138,  637. 

Charles  i",  duc  de  Lorraine,  dépossédé  de 
la  couronne  de  France  par  Hugues  Capct, 

Ul,    ICO,  648,  cto. 

Chari.i-.si",  roi  d'Angleterre.  Buckingham 
le  cuniluit  en  Espagne  faire  la  cour  i  l'Infante, 
in,iSï6,  isiio;  il  épouse  Henriette,  saur  de 
Louis  xiii,sai,isss.l.a  conduite  de  liuckingharo, 
liidispuse  contre  lui  le  pays,  »î3,  sss,  sji.  Tra- 
liis.<iait  la  cause  des  Réformés  de  la  Rochelle, 
W7.  Soo  aTènemcnt  au  tr6ne ,  sm.  Mécontente 
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ses  peuples,  wi  .Assassinat  de  Buckingham,  8JII. 
Convoque  le  parlement ,  tutt.  Guerres  civiles  ; 
massacres  de*  prolestants  rn  Irlnnde,  sas,  km, 
8IW.  Crorawcll  défait  l'année  du  roi  près  d'Ox- 
ford, U7,  et  le  fait  mettre  en  accusation,  wm. 
Sa  mort,  M9  ;  Vil,  usa;  VIII,  sno.  Justifié  par 
Milton,  V,  SOS;  VI ,  39s;  Vil,  sss.  Compose  un 
livre  dans  sa  prison,  9S,  sss. 
Charles  I",  roi  d'Espagne.  Voy.  Charleji- 

QUIKT,  EMPEREUR. 

Charles  it,  roi  d'Angleterre.  Partage  les 
danger.*  de  son  père  après  sa  défaite  par  Crom- 
well,  111,  «07;  XI,  IM.  Comment  U  bâta  la 
perte  de  son  père,  111,  sss.  Ix:  parlement  le 
rappelle  en  Éco.sse,  ss9.  Est  battu  par  Crom- 
wcll,  qui  le  poursuit  partout,  sao.  Il  se  réfugie 
en  France,  km;  IV,  s*,  puis  en  Espagne,  89. 
Est  rappelé  et  proclamé  a  Londres,  III,  ses; 
IV,  94.  Était  prodigue  et  toujours  Indigent, 

III,  «64  ;  IV,  97,  99.  Querelles  religieuses,  III, 
ses,  «66.  Émulation  qu'il  inspire  i  Louis  xtv, 

IV,  96.  Était  gouverné  par  la  duchesse  de 
Purtsmouth,  i98.  Préférait  le  théisme,  III, 
«63  ;  VI,  ISO.  Sa  mort,  IV,  4. 

Charles  h,  rot  d'E^ftagne,  flls  de  Marie 
d'Autriche  et  de  Philippe  iv.  Sa  faiblesse,  III, 
SIS;  IV,  9»,  147.  Prétention  de  l'Autriche  et 
de  la  France  sur  sa  succes.slon,  99,  loo  Sa 
mort ,  son  testament  et  guerres  qui  en  furent 
les  suites,  4,  I46,  147  ;  V,  886.  Hérétiques  brû- 
lés en  sa  présence,  VI,  S36. 

Charles  ii,  dit  le  Chauve,  roi  de  France 
et  empereur  d'Allemagne.  Sa  naissance,  III, 
6IS,  «33.  Reçoit  une  partie  de  l'Allemagne 
étant  encore  au  berceau,  iss,  ess.  Sa  mère 
lui  fait  donner  le  royaume  d'AquIlaine  enlevé 
a  Pepln,  6S3.  Est  enfermé  dans  un  couvent , 
ISS,  6i3.  Partage  l'empire  avec  ses  frères,  6S«. 
Se  fait  proclamer  roi  des  Romains,  657.  Est 
élu  empereur  d'Allemagne,  css.  Il  fait  crever 
les  yeux  i  son  fils,  qui  s'était  révolté  contre 
lui,  637.  Confirme  les  donations  de  Pépin  au 
saint-slége,  esa.  Lettre  qu'il  adresse  au  pape 
Adrien  II,   VII,  40«.  Sa  mort,   III,  los,  eis, 

638. 

Charles  n,  dit  le  Mauvais,  roi  de  Navarre. 
Fait  assassiner  le  connétable  La  Cerda  ,  III , 
ÎB4  ;  V,  87.  Est  arrêté  par  le  roi  Jean  le  Bon,  son 
beau-frère,  ibid.  Est  rendu  à  la  liberté  par  le 
Dauphin,  III,  S68.  En  profite  pour  attùer  la 
discorde  â  Paris,  ibid.  Est  accusé  d'avoir  em- 
poisonné Charles  v,  V,  «7. 

Chari.es  III,  dit  LE  GROS.  Septième  empe- 
reur d'Occident  Régent  de  France  pendant  la 
minorité  de  Charles  le  Simple,  111,  eis,  eso. 
Achète  une  trêve  aux  Normands  qui  assié- 
geaient Paris,  I4U,  039.  Est  déposé  dans  une 
diète  qu'il  avait  convoquée,  isa,  »4o.  Sa  mort, 

613,  G40. 

Charles  m  dit  le  Simple.  Roi  de  France, 
au  posthume  de  Louis  le  Bègue.  Charles  le 
Gros  et  Eudes  sont  élus  rois  pendant  sa  mino- 
rité, 111,  640,  641.  Est  rappelé  d'Angleterre  où 
il  s'était  réfugié.  64i.  Abandonne  la  Neustrle 
et  la  Bretagne  à  Rollon,  i40. 

Charles  m,  roi  d'Espagne.  Voy.  Do.n  Car- 
los. 

Charles  iv,  empereur  d'Allemagne.  Sa 
naissance,  ses  femmes,  ses  enfants,  lit ,  ei». 
Vicaire  de  l'empire  en  Italie  ;  bat  les  Guelfes 
et  les  Gibelins ,  7os.  Son  père  lui  donne  en 
partage  la  Bohème  et  la  Silésie,  70l.  Va  à  Avi- 
gnon défendre  ses  prétentions  à  l'empire.  70j. 
Promesses  qu'il  fait  au  pape,  ibid.  Son  élection 
disputée,  706.  Va  en  Halle  se  faire  sacrer,  sgs, 
708  ,  711.  Sa  faiblesse,  708.  Sa  constitution  de 
la  Bulle  d'or,  S47,  ses,  708.  Abandonne  l'Italie, 
710.  Entreprend  le  voyage  de  Paris.  7I3.  Du 
grand  schisme  d'Occident,  7io,  7i3.  Ilfonde  l'u- 
niversité de  Prague,  isA.  Sa  mort,  6i«,  Til. 

Charles  iv,  dit  le  Bel,  roi  de  France.  Prin- 
cipaux événements  de  son  règne,  III ,  sjs,  soo. 
Le  pape  Jean  xxii  lui  promet  la  couronne 
Impériale,  700.  Sa  mort,  ïso. 

Charles  iv,  duc  de  Lorraine.  Louis  xiil 
lui  enlève  ses  États,  lit,  sss,  ibs;  IV,  7«.  Con- 
court au  gain  de  la  bataille  de  NordIInguo,  III, 
786.  Est  battu  par  Bernard  de  Veimar,  788.  I.a 
France  lui  rend  ses  États,  789;  IV,  91.  Il  se  réu- 
nit à  l'empereur  après  la  mort  do  Louis  xiil, 
111,790.  Vend  son  armée  au  roi  d'Espagne; 
reçoit  des  subsides  de  Mazarin  et  du  prince  de 
Conilc,  IV,  84.  Dumic  la  Lorraine^  la  France, 
après  sa  mort  III,  av. 
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CHARLES-QuntT  OU  Charles  i"  D'BaPA- 
G.1E.  Sa  naissance,  III,  6I6,  7S4.  Note  sur  sa 
femme  et  sur  ses  enfants,  si*.  Sa  minorité, 
7s«.  Rend  hommage  A  François  1",  7S9.  Rst 
successivement  promis  h  cinq  femmes,  7M, 
739,  743.  Est  reconnu  roi  Ue  CastlUe,  7S9, 
Aspire  h  la  couronne  Impériale  en  même 
temps  que  François  i",  S6«,  ses.  fjt  élu  em- 
pereur, S7»,  741.  Principaux  événements  deson 
règne,  st»,  741.  Se  prononce  contre  Luther, 
71a.  Fait  un  pape  de  son  précepteur,  S70, 
743.  Voyage  en  Angleterre,  ibid.  Guerres  en 
Italie,  744.  Bataille  de  Pavie ,  François  i" 
prisonnier,  372,  744.  Ligue  sainte  contre  lui , 
748.  Perd  le  fruit  de  U  bataille  de  l'avle,  S7S, 
747.  N'aspirait  pas  à  la  monarchie  universelle, 

373,  »78,  749.  Se  fait  couronner  par  le  Pape  .'1 
Bologne,  S73,  749.  Repousse  Soliman  delà 
Hongrie,  S74 ,  7so.  Soumet  le  roi  de  Tunis, 

374,  781.  S'empare  du  duché  de  Milan,  78S. 
Son  entrevue  avec  François  i"  à  Algues- 
Mortes,  i76,  783.  Son  Voyage  A  Paris,  S78, 
784.  Réprime  la  révolte  des  Gantois,  ibid.  Va 
en  Italie,  puis  à  Alger  où  U  échoue,  7«it. 
Diète  de  Spire,  786.  Concile  de  Trente,  737. 
Combat  les  protestants  à  Mulberg,  «78,  7i0. 
Est  battu  devant  Metz,  763.  Son  abdication  , 
376,  616,  764.  Fait  faire  ses  obsèques,  S79,  76J. 
Sa  mort,  379,  ei6,  768.  Est  faussement  accusé 
de  la  mort  du  dauphin ,  fils  de  François  i'', 
78S ;  V,  98,  442.  L'or  dc  l'Amérique  a  fait  toute 
sa  puissance,  III,  428.  Anecdote  sur  b  nais- 
sance de  son  fils  don  Juan  d'Autriche,  VII,  so. 

Charles  v,  dit  le  .Sage,  roi  de  France.  Est 
nommé  régent  du  royaume  pendant  la  capti- 
vité de  son  père,  III,  ses.  Va  Implorer  les  se- 
cours de  Charles  iv  à  Metz,  sm,  709.  Comment 
ce  prince  habile  dépouille  les  Anglais  de  leurs 
conquêtes;  son  gouvernement,  ses  et  sulv.,  70s. 
Charles  le  Mauvais  accuse  de  l'avoir  empoi- 
sonné, V,  «7.  Amasse  des  trésors,  III,  247,  sgd, 
279.  372.  Encourage  les  lettres  et  fonde  une 
bibliothèque,  283.  Accorde  des  privilèges  aux 
Parisiens,  317.  Son  éloge  mis  au  concours,  X, 

688. 

Charles  v,  duc  de  Lorraine.  S'empare  de 
Phlllsbourg,  IV,  120.  Est  battu  par  le  maréchal 
de  Créqul,  qui  lui  ferme  l'entrée  de  ses  États, 
120.  Refuse  le  traité  que  lui  propose  Louis  xiv, 
122.  Seconde  J.  Sobleskl  contre  les  Turcs,  iss. 

III,  «os,  797,  799.  Combat  Louis  xiv  et  s'em- 
pare de  Bonn  et  de  Maycnce,  IV,  iss.  Sa  mort, 
149.  Sur  son  prétendu  testament  politique,  V, 
sas,  298;  Vil,  843;  IX,  297. 

Charles  vi,  roi  de  France.  Pourquoi  l'ap- 
pellc-t-on  encore  le  bien-almé?  Il,  219.  Monte 
sur  le  trône  à  douze  ans,  IV,  701  ;  111,  2b9. 
Tombe  en  frénésie,  232,  270,  T13.  Invasion 
du  royaume  par  les  Anglais,  271,  272,  273. 
Meurt  le  plus  malheureux  des  rois,  378.  Rè- 
glement des  repas  sous  son  règne ,  279.  Son 
entrevue  avec  l'empereur  Venceslas  à  Rclm>-, 

716. 

Charles  vi,  empereur  d'Allemagne.  Va  en 
Espagne  disputer  la  couronne  au  duc  d'Anjou, 

IV,  uo,  167.  Notice  qui  le  concerne,  111,  gis. 
Histoire  des  événements  de  son  règne,  sco, 
801.  Sa  mort,  II,  «ai  ;  IV,5««;  V,  286;  X,  ics. 

Chari.es  VII,  empereur  d'Allemagne,  élec- 
teur de  Bavière  sous  le  nom  de  Charles- A  Ib-rt, 
III,  620.  Prétend  â  l'empire,  IV,  sse.  Est  élu, 
330.  Est  ehassé  de  ses  États,  s:.2.  Se  réfugie  à 
Augsbuurg,33«.  Pulsà  Francfort, 337. Rett unie 
à  Munich,  si3.  Sa  mort,  sis. 

Charles  vii,  roi  de  France  ,  enlève  les  tré- 
sors de  sa  mère  lorsqu'il  n'est  encore  que  dau- 
phin, III,  272.  Son  entrevue  avec  le  duc  de 
Bourgogne  sur  le  pont  de  Montcresu.  S73.  Est 
accusédesa  mort  et  condamné  par  contumace, 
271.  Dispute  le  royaume  aux  Anglais,  27s.  Est 
sacré  à  Reims,  ibid.  La  France  sous  son  régne, 
277,  soj.  Rétablit  le  parlement  de  Paris,  I V ,  «as. 
Donne  sa  fille  Madeleine  au  roi  de  BoliOine 
Ladislasie  Posthume,  III,  6I».  Persésule  Jac- 
ques Cœur,  277.  Sa  mort,  ibid.,  S08. 

CHARLtsvifi,rol  del^ance.filsdc  l.oulsxi, 
lui  succède  à  quatorze  ans,  III,  sss.  Fjt  oblige 
de  disputer  sa  couronne  à  son  tuteur  le  duc 
d'Orléans,  III,  ses.  Épouse  Anne  de  Bretagne 
dont  le  pays  est  ajouté  à  la  France,  ibid.,  752. 
Entre  en  Italie,  ;r.2.  Se  fait  proclamer  empe- 
reur u'Oricnt.  uii.  Fait  la  conquête  rie  Naplcs, 
su,  753.  Sa  mort,  ss».  Anecdote  hasardée  de 
UuhaUlaa  sur  sa  naissance,  V,  m;  VII,  to. 


CHA 

Ceurles  ex,  roi  de  France.  T^  France 
pendant  sa  minorité,  III,  414.  CiUierine  de 
MrdIcU:  ÉtaU  généraux  de  Pantoise;  Colloque 
de  Puissy  ;  Massacre  de  Va^>i  ;  Bataille  de 
Dreux,  4M.  Sa  majorité,  4as  ;  IV,  701.  Guerre 
de  religion,  III,  4S7.  M.irie  sa  sœur  au  roi  de 
^3varre,  II,  ssi  ;  lil,  «as.  .Mas.sacrede  laSaiot- 
Barfhélemy,  II,  »»»  ;  III,  48i.  Va  Toir  à  Mont- 
bucon  le  cor|s  de  Colignr,  11,  m,  Hz;  III, 
,  *»a.  Sa  mort.  II,  tas,  i*i;  III,  491;  IV,  tm; 
VIII,  369.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.  qui  le  con- 
cerne, VII,  m.  Vers  qu'il  aurait  composes 
pour  Ronsard,  ibid.,  X,  is;   XIII,  sts.Cilé, 

VIII,  IU)XIII,  41». 

Cu.VRLES  IX,  rot  de  Suéde,  I!I,  «««. 

Charles X.  Voy.  Bot;RBO^-Vt:1D0MEl,Ca^- 
di.■lal  ). 

Charles x(Charles-Gnsfave\  roi  de  Suède, 
succède  à  Ctu-istine,  sa  cou.sinc,  III,  ass.  Ses 
conquêtes, sa I,  oas;  IV,  44}.  Sa  mort,». 

Charles  xi,  roi  de  Snèiie,  pire  de  Char- 
les XI!.  Prince  frugal ,  vigilant,  laborieux,  IV, 
414.  Appelé  comnio  niédiati-ur  entre  plusieurs 
grandes  puissances,  443.  Fut  le  premier  roi 
absolu,  m,  lii.  .Sa  mort,  IV,  ». 

CuARLLS  XII,  roi  de  .Suéde.  Note  qui  le  con- 
cerne, IV,  a.  Son  histoire,  4S.''.  et  suiv.  —  Sa 
n3L«ance,  4t4.  Son  éducation,  ibid.  Monte  sur 
le  trûne  k  quiiuc  ans,  41s  Changement  subit 
dans  son  caractère.  Se  prép  re  à  la  guerre 
contre  le  riant  marck  ,  la  Pologne  et  la  .Mosco- 
Tie,  446.  Aperçu  historique  sur  ce  dernier  pays, 
ibid.  et  sulv.  Charles  quitte  Stockholm  pour 
n"y  plus  rentrer,  4s».  Siège  et  prise  de  Copen- 
hague. 4»».  Discipline  et  fièt^  de  ses  troupes, 
ibid.  Victoire  de  Narva,  4S4,  4S»,  «««.  Pas.s33c 
de  la  Dwlna,  4S7.  Entre  vainqueur  dans  Var- 
sovie. 48S.  Défait  le  roi  de  Pologne  à  Chssan  , 
4et.  Chute  de  chetal  qui  fait  croire  à  sa  mort 
ibid.  Pour>ult  de  nouveau  le  roi  de  Pologne , 
4SS.  Passe  la  rivière  de  Bug ,  son  infanterie 
<  n  croupe  derrière  les  cavaliers ,  ibid.  i\'  rt 
ou  général  Lieven,  tué  près  de  lui,  ibid. 
Prise  de  Tliom,  466.  P.efusc  de  prendre  la 
couronne  de  Pologne  et  d'y  établir  le  lu- 
i:;i  rlanisine,  467.  Fait  élire  Stanislan  Leczlnski, 
463.  Interdit  aux  ecclésiastiques  de  se  mêler 
des  affaires  d'État,  470.  Schulcmbourg  cora- 
plélement  défait  i  Frauenstadt,  47»,  390.  S'em- 
pare de  la  Saxe,  47s.  Oblige  Auguste  a  renon- 
cer à  la  coarnnne  de  Pologne,  47s,  476,  i»i. 
Ordonne  le  suppUce  de  Satkul,  476,  em.  Sj 
fermeté,  47«.  Reçoit  dans  son  camp  les  arobas- 
tadeurs  de  presque  toutes  les  puissances  de  la 
chrétienté,  47».  Conditions  humiliantes  qu'il 
Impose  à  l'empereur  d'Allemagne,  47».  FLst 
comparé  a  Alexandre,  iôid. Comment  11  quitte 
la  Saxe  pour  marcher  contre  les  .Moscovites, 
4tO.  Réception  qu'il  lait  a  l'amba-MUeur  de  la 
Porte-Oitomaue ,  4ti.  Poursuit  le  czar  et  s< 
Uouvc  en  même  temps  que  lui  dan»  la  ville  de 
liroduo.  ibid  ,  «ai.  Bataille  d  llolloslii,  la  plus 
glorieuse  de  toutes  celles  qu'il  a  données, 
4»».  Ï95.  Entouré  par  un  groupe  de  Calmoiicks. 
comment  il  parvient  a  se  faire  Jour,  4«i.  s'en- 
fonce dans  l'Ukraine  et  s'unit  a  Ma^i  ppa,  iOid., 
S9I.  Le  ci.ir  bat  Levenhaupt  a  Usno,  484, 
S9i.  Détresse  de  son  armée  pendant  I  h  ver  de 
1709,  ♦•»•  Suspension  d'armes,  ibid.,  «9J.  In- 
vestit Pultava,  4»«.  Est  blessé  a  la  Jambe,  ibid. 
Bataille  de  Pultava,  4»7,  597,  «9«.  Charles  y 
perd  son  armée,  4s».  Sa  fuite ,  il  arrive  a  Bi;n- 
der,  4»i.  Accueil  qu'il  reçoit  des  Turcs,  ibiJ. 
Etablit  son  camp  près  de  la  ville,  4»».  Son 
goût  pour  les  lettres,  49».  Refuse  avec  opinia  • 
trelL'  «le  retourner  en  Suè<ie,  *as.  Ses  enne- 
mis i<|iient  ses  Etats,  ibid.,  90». 
Tr.i:  ,  4»s.  Auguste  remonte  sur 
le  ti  -lie,  89».  Les  Danois  descendus 
sur  les  eûtes  de  la  Suèile  sont  battus  rar  'es 
milices  suédoL«és,  4»7.  Eicite  les  Turc»  contre 
le  ciar.  Alfalres  du  Prulh,  sot.  Le  grand  vizir 
laisse  échapper  P.erre,  so«.  Indignation  de 
Cliarles  i  ce  sujet,  ibid.  On  veut  le  forcer  de 
quitter  la  Turquie,  aos.  I.eitre  que  lui  écrit  le 
sultan,  30».  11  ré>lsle  et  soutient  un  siège  dans 
»a  demeure,  «10.  Eit  surnommé  Tile  de  fer. 
Il  est  pris  et  traité  en  priumnier,  an,  aie. 
Vt  habiter  la  petite  ville  de  Vemolico ,  au. 
Reste  couché  pendant  dix  mois  pour  gagner  du 
tenp» ,  Uiid.  Etat  de  la  Suéde  pendant  sa  cap- 
tivité, III»,  «19,  sm.  Quitte  enfin  la  Turquie, 
Md.,  no.  Congédie  sa  suite  et  se  rend  a 
Strauuad  Incognito,  sm.  État  de  l'Europe  à 
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celte  époque,  3*1,  «n.  Il  marie  sa  seenr  an 
prince  de  Ile3.se,  mi.  Est  assiégé  dans  Stral- 
sond,  nii,  6SI.  Est  grièvement  blessé  dans  une 
sortie,  sie.  Quitte  Stralsiind,  sï7.  Passe  en 
Norwége  avec  vingt  mille  hommes,  sa».  Né- 
gocie avec  le  ciar,  as»,  sis,  ei»,  64*.  Va  faire 
une  seconde  fois  la  guerre  en  Norwége,  SS4. 
Fait  le  siège  de  Frédrickshall,  n*.  Sa  mort, 

SM,  643.  Sun  portrait,  833;    VII,  644  ;  IX,  I4S. 

Surnommé  le  Don  Quichotte  du  Nord,  VIII, 
V7;  XII,  i».  Anecdotes  qui  le  concernent, 
IV.  457,  «37;  V,  MO;  X,  «o. 

Charles  XII  {Histoire  de),  par  Voltaire, 
4M  et  suiv.  Détails  et  éclaircissements  rela- 
tifs à  cet  ouvrage,  4S«,  4S<i,  441  ;  V,  se;  IX, 

76  ;  X,  27,  100;  XI,  8S,  t»,  6«,  6a,  69,  70,  71, 
•3,  99,  100.  117,  II»,  S«3.  S»0,  39a,  4I«,  S36,  5«3- 

Envol  à  madame  duChâtelet,  II,  77». 

CHARLts-BoRROMÉK  (Saint).  Arelievê- 
qué  de  Milan.  Veut  réformer  l'ordre  des  Hu- 
miliés, III.  .•;69.  Tint.itive  d'assas>in.it  sur  sa 
personne,  S79.  870.  Examinait  et  approuvait 
les  pièces  de  théâtre,  VIII,  I40. 

Charles  d'Asjotj,  frère  de  saint  Louis, 
est  fait  prisonnier  avec  lui,  III,  tis.  Son  ca- 
ractère, SI7;  IX,  114.  Appelé  an  trône  de 
Naples  et  de  Sicile,  III,  si7,  *w,  «9*  ;  V,  «s,  87. 
A  quelles  conditions?  111,  c»7.  Est  soutenu 
par  le  pa(>e.  vus.  M».  Monnaie  romaine  por- 
tant son  effigie,  V,  s».  Bat  Conradin,  s'en  em- 
pare et  le  filt  périr,  III ,  «s,  es»  ;  V,  «.<.  Ses 
cruautés, idid.  S'unit  i  l'empereur  Rodolphe, 
III,  690.  Vêpres  Siciliennes,  ise,  g9I. 

Charles  d'Actriche,  01s  de  Ferdinand, 
frère  de  l'empereur  Rodolphe  et  de  la  flUe  d'un 
sénateur  d'Augsbourg.  Bat  les  Turcs,  III,  77». 

Charles  duc  ob  Berri.  Voy.  Berri. 

Charles  de  Bourbon  (  Le  connétable  ). 
Voy.  Bocrbok. 

Charles  de  Boc*bos  -  Vendôme.  Voy. 
Bol'rbom- Vendôme. 

Charles  DE  Lorraine  (Le  cardinal),  frère 
du  duc  de  Guise,  assiste  au  Concile  de  Trente, 

III,  «93.  Tient  François  II  en  tutelle  ,  III,  483; 

IV,  C9S.  Veut  établir  l'inquisition  en  France, 
698.  Conspiration  d'Amboisc,  III,  4S3;  IV,  696. 
Veut  faire  assassiner  le  roi  de  Navarre,  697. 
Son  ambition,  III,  486.  Achète  l'éTécbé  de 
Strasbourg,  779.  Persécute  les  prolestants. 
IV,  704.  Sa  Joie  à  la  nouvelle  de  la  Salnt-Bar- 
thélemy,  7oe.  Avait  imaginé  le  projet  de  la  li- 
gue, il,  S96;  III,  707.  En  suit  pieds  nus  la  pro- 
cession, 701».  Sa  mort ,  III,  8oo;  IV,  ros.  Cité, 

VII,  44.'«. 

Charles  de  IX)RRAine  (  Le  prince  ),  frère 
(lu  grand-duc  de  Toscane,  IV,  sso.  Ses  succès 
en  Bohême,  S3l.  Pénètre  en  .Alsace,  3r.9.  Re- 
pas e  le  Rhin,  S4«.  Poursuit  le  roi  de  Prusse, 
343.  Gouverneur  l'es  Pays-Bas  Autrichiens, 
SJ3.  Ne  petit  empêcher  le  siège  de  Namur, 
:ms.  E-t  baîtii  i  Prague  par  les  Prussiens, 
391.  De'end  cette  ville,  sw. 

Chari.ks  de  Valois,  frère  de  Philippe  le 
Bel.  Reçoit  l'investiture  du  royaume  d'Aragon, 

III,  S56,  696.  Épouse  la  lille  de  Baudoin  ii,  rt 
est  nommé  par  le  pape  empereur  d'Orient. 
857,  694.  Vicaire  de  l'empire  en  Italie,  «7, 
«94.  Persécute  les  Gibelins,  «57,  ««o. 

Charles,  duc  de  Mantoue,  est  dépossédé 
par  Ferdinand  il,  empereur.  III.  848. 

Charles-Edouard.  Voy.  Édodard(  Char- 
les. ) 

Charles-Emmanuel  de  Savoie,  gendre  de 
Philippe  II,  rot  d'Espagne,  détails  qui  le  con- 
cernent,  III,  4S3,  474. 

Charles-Emmamuei.,  roi  de  Sardaigne. 
Victor-Amédée  son  père  lui  cède  ta  couronne, 

IV,  SM,  s«i.  Ses  prétentions  sur  le  Milanais, 
M3.  S'unit  i  Marie-Thérèse  contre  la  France, 
S3«;  IX,  9.  Son  courage  a  la  prise  de  Château- 
Dauphin,  III,  M«.  Perd  la  bataille  de  ConI, 
34t.  Se  réfugie  It  Casai,  S3».  Reçoit  une  partie 
du  Milanais  par  le  traité  d'Alx-la  Chapelle,  390. 

Charles  le  TÉ-vÉRAiRi.  duc  de  Bour- 
gogne. Sfm  portrait,  III,  soo,  7»».  Ses  pos.sc»- 
slons.  M»,  7ï».  Veut  le»  ériger  en  royaume, 
ibid.  Périt  devant  NancI,  ;io.  730. 

(iHARLis-Louis ,  Dis  de  Frédéric  v.  Elec- 
teur palatin,  III.  MO.  Le  général  Oxenstiern 
le  fait  rentrer  dans  se»  État»,  dont  son  pcrc 
avait  eic  dépouille,  i*a.  Se»  mauvais  succA 
contre  It»  impériaux,  7»».  Pruonnier  en 
France ,  7«9.  Envole  an  cartel  1  Turennc , 
IV,  lia;  XII,  «33,  i3a 
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Charles-Martbi..  Vainqueur  d'Abdérame, 
m,  71,  96  Sa  puissance,  ibtd.,  n4.  Fait  pé- 
rir  l'abbé  de  Fontcnelle,  it». 

CaARLES-.MARTEL.  Neveu  de  saint  Louis. 
Epouse  au  berceau  la  fille  de  Rodolphe  d« 
Habsbourg.  111 ,  6»o.  Le  pape  Nicolas  iv  loi 
donne  la  couronne  de  Hongrie,  3S9,  eai. 

Charles- .MAiiMiLiEir- Joseph,  fli»  de 
Charies  vu,  empereur.  Électeur  de  Bavière, 
tu.  eio  :  IV,  346. 

Charles-Philippe  de  Neubourc.  Élec- 
teur palatin,  III,  6x0. 

Charixs-Pbilippe-ThÉodore  de  Sci-Tz- 
BACB.  FJecieur  palatin,  III,6M.  Sa  correspon- 
dance avec  Voltaire,  X,  483  à  491. 

Charleval  (  Charles  Faucon  de  Ris  ).  Sa 
vie  et  ses  ouvrages,  IV,  s»;  V,  «8  ;  IJ,  ao. 

Cbarlevoix  (  Le  père  )  Son  Histoire  du 
Catiada  citée,  VII,  n». 

Chariot  ou  La  comtesse  de  Givrf,  comé- 
die de  Voltaire,  II,  78  et  suiv,,  détails  sur 
cette  pièce,  XII,  esi  et  suiv.,  883  et  sulv.,, 

888,  831. 

Charlotte  Elisabeth  de  Bavière,  seconik 
femme  de  Philippe,  frère  de  Louis  xiv,  IV,  % 

803. 

Charlotte,  reine  de  Prusse,  femme  de 
Frédérici",  X,  31. 

CuARNAC^(  De  ),  ambassadeur  de  France 
prés  de  Gustave-Adolphe,  III,  sa». 

Charni.  Bourgeois  de  Calais.  Edouard  nx 
lui  pardonne,  III,  s<4. 

Charniers  des  Innocents,  à  Paris,  II,  74s. 

Cbaholais  (  Le  comte  de  ),  XI,  I4S,  147. 

Charolois  (  Madeinolselle  de  ).  Improm^ 
tu  qui  lui  est  adressé ,  Il ,  lei. 

Charost  (  Le  duc  de  ),  capitaine  des  garde* 
de  Louis  XV,  IV,  sao. 

Charost  (La  docliesse  de  ),  protège  ma- 
dame Guyon,  IV,  877. 

Charost  (  Le  comte  de  ).  S'il  est  autcnr 
d'une  satire  Intitulée  Portrait  de  Koltmiret 

XI,  161. 

Cbarpentiek  (  François  ).  Kote  sur  sa  vi^ 

IV,  88. 

Charron.  Auteur  de  la  Sagesse,  VIII,  its, 
183,  ssa,  6«9;  IX,  los. 

Chars  de  guerre  dont  se  servaient  les  aa> 
ciens,  VII,  844;  X,  403,  410.  Projet  d'en  re> 
prendre  l'u-sage  en  France,  VII,  844.  Essai  qof 
en  fut  fait,  X,  403;  XI,  «sa.  Voltaire  propose 
à  rimpératrice  de  Russie  de  s'en  servir  contre 

les  Turcs,  X,  40a,  408,  4IS,  4I4,  413,  41t. 
Résultats  qu'on  en  peut  obtenir,  XI,  7»a,  aii, 
880,  888,  (86,  830;  XII,  14.  Cbars  ou  chariots 
armés  en  Chine,  III,  77. 

Charton.  Membre  du  parlement.  Arrêté 
par  ordre  de  Mazarln,  IV,  t7. 

Chartreuse  (  La  \  potme  de  Gresset,  citée, 

XI,  184. 

Chartreux,  ordre  religieux,  III ,  40i. 

Chasse:  Lcls  sur  cette  matière  en  Angle- 
terre, V,  15. 

Chassé,  artiste  de  l'Opéra,  XI,  i«». 

Chastellux  (  Le  chevalier  de  ),  académk 
cien.  Éloge  de  sa  Félicité  publique.  V,  as*, 
187;  VIII,  668;  IX,  tao;X,  789;  XIII,  IC3,  178. 
176,  aas,  831.  Auteur  de  l'article  Bonheur  p». 
blic  du  supplément  a  lEncyclopcdie  rayé  par 
la  censure,  5»3.  Vers  qui  lui  sont  adressés,  11, 
»o«.  Sa  correspondance  avec  Voltaire,  XII, 
74»;  Xllt,  78,  178,  |S4,  >3I.  U3. 5*4,  40S.  407, 
418. 

Cbàteacbriant.  cité,  I,  ta. 

Chateal'BRL'n,  académicien,  XI,  75a. 

Château- Dauphin.  Pris  par  les  Français  et 
les  Espagnols  en  1744;  IV,  33«. 

Cbateau-Gontier  (  Nicolas  Bailleul .  mar- 
quis de  ).  Surintendant  des  finances,  iV,  10. 

Chatkalneuf  (  L'abbé  de  ).  Parrain  de 
Voltaire,  1,  4  Ce  qu'il  dit  de  Ninon  de  Unclos. 
il,  s».  Son  aventure  avec  elle,  V,  loe,  i»»; 
IX,  874  Voltaire  donne  sou»  son  nom  sa  pièce 
iia  Dépositaire,  XIII.  4.  *«.  Son  opinion  sur 
Corneille  et  Racine,  XII,  «««. 

Chateauneuf  (  Charles  de  l'Aubcsplne. 
marquis  de  ),  créé  garde  des  sceaux  après  U 
journée  des  Dupes.  III .  830  ;  IV.  7»o.  l'our- 
suit  le  procès  du  maréchal  de  Marillac.  III. 
sso.  Emprisonné  par  ordre  du  cardinal,  pour» 
quoi/  833.  Notice  qui  le  concerne,  IV.  10. 

Chateauneuf  (  Marquis  de  ).  Ambassa- 
deur de  France  en  Hollande.  Signe  le  traite 
de  commerce  avec  la  Russie  en  iTir,  IV,  MT 
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Le  Jeune  Voltaire  exWé  prè«  de  lui.  I,  »;  \l , 
a,  I.  AmbaiMdrur  i  Conitiandnople,  V,  loe. 

CUATILAU-HEUNAITU  (  Françol^i-l.oul»  Ruus- 
•elet,  comte  de  ).  Vice- amiral  et  iiiari-cliat  de 
France.  Note  (ur  m  vie,  IV,  «.  U01>ar<|ue  Jac- 
ques II  en  Irlande,  ao. 

CuATEAURuux  (  Madame  de  K  Maltresse  de 
louU  XV,  protège  Vullalre,  I,  IB,  so. 

CuATtAUViLUX  (  De  ),  inventeur  d'un  se- 
moir, XII.  I. 

Cmat(.l  (  Jean  ),  tente  d'as«asslner  llrnrt  iv, 
à  l'instigation  des  Jt^sultcs,  III,  ttio,  a\i  ;  IV, 
T20.  Son  proc^  et  son  supplice,  ibid.,  V.  ise. 

Cuatillun  (  Odft  de  ).  I>êquc  de  Beau- 
vals  et  cardinal.  Se  lait  protestant.  Son  ma- 
riage, III.  4*6;  IV,  701.  Est  condanmé  pari  In- 
quisition .  III,  «•«. 

Chatii.lun  (Comte  de),petlt-nis  de  l'amiral 
Coligni.  Bat  les  ligueurs.  III,  ms.  tx-  roi  aclié'.c 
■a  soumission  et  le  lait  marOclial  de  France  , 
•80,  asis. 

CHATiLLon  (  Duc  de  ).  GouTomeur  du  fils 
de  Louis  XV.  Est  eiilé,  IV,  76s. 

CuATiLi.ON  (  La  duchesse  de  }.  Sa  visite  à 
Fcmey,  X,  7««. 

CuALUtRT,  libraire,  XI,  ni. 

Cmal'dom,  avocat  de  Catherine  Cadièrc,  VII, 
•Cl;  Vlll.  laa;  XI.  «s. 

CuAL'URON  (  Michelle  ).  Brùl('e  à  Genève 
comme  sorcière.  Son  histoire,  V,  409,  4ï8; 
Vil,  »«. 

CuAi.FEPiK  (  Jacques-George  ).  Cité,  VII , 
S4S  ;  IX,  116. 

CuAULiEU  (Guillaume  Anfryc.  abbé  de). 
Kotice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  IV,  sî.  Vol- 
taire introduit  dans  sa  société  par  l'abbé  de 
Clidtcauni'uf,  I,  4.  Se  plaint  qu'on  lui  attri- 
bue des  vers  qui  ne  sont  pas  de  lui,  en.  Autres 
détails  qui  le  concernent.  Il ,  b44  ,  b4<s;  Vlll, 
431  ;  IX,  aao;  X,  so,  47,  ssa;  XI  ,  9^  Sa  place 
dans  le  Temple  du  Coût,  II,  ttt4,  XI,  sa.  Cité, 
ICI,  lOS,  lis;  XII,  4;  Vlll,  174;  XII,  957; 
Xlll,  sxs.  Vers  et  lettres  qui  lui  itont  adressés, 
II,  7GI  ;  XI,  II,  18,  16.  Pourquoi  Voltaire  lui 
attribue  son  Epitre  àUranie,  1,  is;  II,  47K. 

Cu AULNES  (  Ho^urÉ  o' Albert,  duc  de), 
maréchal  de  France,  IV,  7. 

Cbal'meix  (  Abraham  ).  Conviilsionnaire  , 
II,  7ïO.  784,  7S0.  Dénonce  VEnyclopedie,  V, 
B0«;  VI,  076;  VU,  s;  X,  sus;  XII,  8S.  Devient 
maître  d'école  i    Moscou,  Vlll,  17»;  X,  S94, 

•41;  XII,  S06.  Cité.  Vlll,  124,  126,  HOS,  COS, 
•34;  X,  K6«,  «69;  XII,  S«,  69,  74,  76,  77,  lOâ. 
106,  116,  130,  134,  tS9,  I6Ï,  163,  I7B,  179,  183, 
TÏS. 

Chausson.  Brûlé  au  dix-septième  siècle,  II, 

VSS,  742;  XI,  BIS. 

Chauveac,  graveur.  Ses  ouvrages,  IV,  62. 

Chauvelii*  (  M.  de  ),  est  blessé  a  la  bataille 
de  Coni,  IV,  S42. 

Cbadvelix  (  Germain-Louis  ).  Garde  des 
•ccaux,  fait  réunir  la  Lorraine  à  la  France, 
IV,  S2R.  Son  exil,  768.  Ses  poursuites  contre 
Voltaire,  XI,  B3,  iso,  I6l,  isi,  «42. 

Chaovelin  (  L'abbé  de  ),  depuis  conseiller, 
fonde  une  messe  à  perpétuité  pour  remercier 
Dieu  d'avoir  sauvé  la  vie  de  Louis  xv,  IV. 
418.  Part  qu'il  eut  à  la  destruction  des  Jésuites, 
rri.  Uté.  X,«93;XI,  808;  XII,  so,  t7.  Lettres 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  aoi. 

CuAliVELiN,  l'Intendant,  XI,  i»,  68,  66,  69. 
S8I.  Passionné  pour  le  bien  public,  1S6S.  Let- 
tres que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  27,  so. 

CuAUVELiN  (  Marquis  de  ) ,  ambassadeur 
de  France  à  Turin,  auteur  d'une  i>iéce  de 
vers  intitulée  :  Les  sept  pèches  mortels.  II, 
T88;  XI,  874.  Son  éloge,  XII,  26,  so.  Va  voir 
Voltaire  aux  Délices,  ss,  S9.  Lettres  qui  lui 
sont  adressées,  XII,  io3o. 

Chauveijh  (  Marquise  de  ),  femme  du  pré- 
cédent. Séjourne  aux  Délices,  XII,  i7,  sa,  46, 
•6.  Vers  qui  lui  sont  adressés,  II,  788. 

CuAVANES,  catéchiste  à   Veval,  XI,   tu; 

XII,  4. 

CuAzra,  élève  de  rhétorique,  écrit  à  Voltaire, 

XIII,  136. 

CUA7.UT.  Msjor  au  service  de  Prusse,  X,  8jt6  ; 

Xi.  441.  £88. 

Chef(  Tête),  emploi  de  ce  mot,  IX,  S74. 

Cbeminaisde  Montaigu.  Jésuite,  prédi- 
cateur, 11.  su  ;  IV,  S2;  IX,  217. 

cheminées,  étalent  Inconnues  dans  le  trei- 
zième siècle,  IV,  278. 

<  hemins   et  routes.  Emploi   des   troupes 
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pour  leur  construction,  V,  S79;  XIII.  rno  et 
sulv..  le*  chemins  de  France  sont  trop  larges, 
V,  »93;  VII,  sai.  Sur  leur  entretien,  877.  Voy. 
l'ut,  du  Dict.  phil..  VII,  S37. 

CHK.iEViiRi'.s  (  De  )  Auteur  du  ballet  de 
Myiis  et  Claucé.  Lettres  et  vers  qui  lui  sont 
ailriasés.  11,  7117  ;  XI.  sos;  XII,  T7,  sjo. 

CiiÉRÉDiM -BARUtnoussE.  Voy.  Barde- 
rousse. 

CuÉRKAS.  Centurlou,  meurtrier  de  Callgula, 

X,   726. 

CuérÉmon,  d'Alexandrie.  Cité,  VI, 239. 
Cbéru:<  (  Elisabeth-Sophie  ).  Note   sur  sa 

vie,  IV,  22 

Cherub,  Chérubin.  Esprits  célestes;  leur 
origine,  II,  411;  VI,  339. 

CuKRRiER  (  L'abbé  ).  Censeur  de  la  librai- 
rie, XI,  220. 

C'Afruf  ji/ei  (  ie«  ),  tragédie  citée,  XIII,  167. 

Chksklden.  Célèbre  chirurgien  Anglais.  IV, 
248.  Et  habile  occuliste,  V.  7««.  Opération  re- 
marquable qu'il  fit  stu'  un  aveugle-né,  VII, 
411  ;  Vlll,  883;  XI,  224.  Ses  obscrvations  sur 
les  hermaphrodites,  VIII,  S63, 

Chest£Rfield(  lx)rd  ).  Éloge  de  ses  Lettres 
a  son/Ils  Philippe  Sta>thope,\,  n%;\\l\, 
288.  Cité,  X,  134.  Lettre  que  lui  écrit  VoltaU-c, 
Xlll.  lis. 

Chestcrfield  (  Les  oreilles  du  comte  de  ), 
roman  philosophique  de  Voltaire.  Vlll,  870. 

Cheval  de  Troie.  Explication  qu'en  donne 
Voltaire  d'après  l'ausanias,  111,  140. 

C'Aeta/erie.  Son  histoire  Jusqu'à  Louis  xi, 
111.  312,  314.  Abolition  des  tournois,  sig.  Bé- 
Oexions  sur  cette  Institution.  7J4. 

Chevalier,  peintre,  XI,  214. 

Chevaliers.  Cérémonies  de  leur  armement, 

III,  SIS,  672.  Origine  des  chevaliers  errants, 
172.  Bas  chevaliers  ou  bacheliers,  siî.  For- 
maient au  set/iëme  siècle  une  espèce  d'ordre 
Imaginaire,  r*4.  N'exerçaient  à  ce  titre  aucun 
droit  politique,  ibid.  Ce  qu'on  entendait  par 
preux  chevaliers,  ibid. 

Chevaux  et  les  Anes  (  Les  ),  on  Ètrennes 
aux  jo(i. .Satire  par  Voltaire,  11,731  ;X  11,268. 

Chevebt  (  De  ).  lieutenant-général  et  co- 
lonel du  régiment  de  Beauce.  Monte  le  pre- 
mier à  l'a.ssaut  de  la  ville  de  Prague,  IV,  330. 
Son  intrépidité  à  l'attaque  de  Chileau-Dau- 
pliin,  336. 

Chevreau  (  Urbain  ).  Note    sur  sa   vie, 

IV,  23. 

Chevremokt  (  L'abbe  de  ),  auteur  du  pré- 
tendu Testament  de  Charles  v,  duc  de  Lor- 
raine, V,  288,  298.   Cité,  VU,  843. 

Chevreuse  (  Duc  de  ).  Se  distingue  au 
combat  de  Sahy  et  à  Fontenoy,  II.  497.  Pro- 
tège Fénclon  contre  Bossuct,  IV,  479. 

Cuevreuse  (  Duchesse  de  ),  courtisée  par 
le  cardinal  de  Richelieu,  cabale  contre  lui, 

III,  82o,  833. 

Chevreuse  (  Duchesse  de  ),  protectrice  de 
madame  Guyon,  IV,  277. 

Chevrier  (  Comte  de  ),  tué  à  Fontenoy, 
II,  437;  IV,  549. 

Chevrier,  écrivain,  XI,  703.  708. 

Chézeri  (  yallée  de  ),  démarches  de  Vol- 
taire pour  l'affranchissement  de  ses  habitants, 

Xlll.   333,  3S9,  540,  381. 

Chiabrera.  Potite  italien.  Cité,  IV,  248. 

Chicot,  fou  d'Henri  m.  Comment  on  le  fait 
iulcrvcnirdansle  procès  à  propos  du  meurtre 
du  duc  de  Gul.sc,  IV,  710. 

Chien.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  S29. 

Chifflet  (Jean-Jacques  ).  Note  sur  sa  vie, 

IV,  23. 

Chiffres.  Inventés  par  les  Indiens,  111,  23, 
85  et  sulv.  Servent  à  remplacer  l'écriture  dans 
les  dépêches,  Vlll,  1:». 

Chigi.  Cardinal,  neveu  du  pape  Alexan- 
dre va  cl  son  envoyé  près  de  Louis  xiv,  IV, 

97.  194. 

Chi-Hoangti.  Empereur  Chinois,  fait  brû- 
ler tous  les  livres,  III,  70. 

Chiluebert,  roi  de  France,  fait  raa.<;sacrrr 
SCS  neveux,  III,  122;  V,  467.  L'évèque  de 
Rrims  .se  révolte  contre  lui,  129.  11  marie  sa 
fille  à  Élhelbcrt.  131. 

Childéric  m,  roi  de  France,  déposé  par 
Pépin,  III,  lis,  624. 
'Childéric,  tragédie  cllée.  XI,  9«i. 

CHii.rÉRiC,  de  Sols-sons .  roi  de  France.  Sa 
tyrannie,  III,  iS3.  Eut  plusieurs  femmes  ù  la 
fuis,  tu;  VU,  444. 
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Chimènes  (  De  ).  Sa  conduite  i  U  bataille 
de  Fontenoy,  II.  497. 

Chine,  Chinois,  leur  anilqiillé.  II.  eus;  III, 
78  .  V,  10*.  190, 227.  229  ;  XII,  103.  Cultivent  l'art 
dramatique  longtemps  avant  les  (jrecs,  I,  eso, 
681.  Caractère  des  moilcrues,  X,  433.  Notice 
sur  l'empereur  Kien-lung.  Il,  682;  V,  i«o  et 
sulv.  Le  seul  des  anciens  États  non  soumis 
à  la  théocratie,  III,  12.  Aperçu  historique 
sur  le  pays,  tt,  78.  Coufucius.  «6;  V,  lei. 
Bornes,  III,  27,  81,  481.  Lois,  7.t,  79,  600;  V, 
188;  VIII.  so.  Usages,  III,  78.  Sciences,  78, 
48».  Commerce,  IV,  e4i.  l-c  livre  des  Cinq- 
Kings,  III,  78.  Population,  76  ;  V,  «17.  Grande 
muraille,  III,  77;  V,  227;  VII.  102.  Chariot» 
armés,  III.  77.  Monnaies,  ibid.  Inventent 
l'imprimerie,  78;  V.  227.  Sur  quoi  repose  leur 
religion.  III,  80;  IV,  Rio;  VI  218.  Idole  de  Da- 
lal  I„ima,  III, si. Quand  la  religion  chrétienne 
a-t-elle  pénétré  dans  le  pays,  82;  V,  is8.  Dé- 
couverte par  les  Portugais,  lll,  4S0.  Yngtsong 
chasse  les  descendants  de  Gengls  et  rétablit 
la  dynastie  chinoise.  48i.  I^:tat  des  lettres  à 
cette  époque, 482.  Délia  tragédie  de  l'Orphelin 
de  Tchao,  ibid.  Gouvernement,  ibid.  laat  de 
la  Cliine  au  dix  septième  siècle  et  au  cuiiimen- 
cemcnt  du  dix-huitième,  eoo.  Agrieulture, 
ibid.,  VII ,  40.  Astronomie,  lll,  78;  VU,  so. 
Géographie,  VU,  639.  Guerre  des  Tartares- 
Mandcliuux,  III,  600.  Taltsou,  empereur  des 
Tartares,  eoi.  LI-t.sc-Tching s'empare  de  Pec- 
kin,  ibid.  Les  jésuites  en  Chine,  602  ;  IV,  2s2  ; 
V,  189.  Leur  expulsion,  VU,  ssi  Tremble- 
ment de  terre,  lll,  603.  Mœurs  et  cérémonies 
à  l'époque  de  Louis  xiv,  IV,  3S2  et  suiv.  Chris- 
tianisme proscrit  de  la  Chine,  284,  28J;  VI 
720  à  736.  Persévérance  des  mœurs  chinoises, 
V,  49.  Les  Chinois  sont  à  tort  accusés  d'a- 
théisme, ibid.,  184;  VU,  332.  Ne  sont  j>as  ido- 
lâtres, IV,  aïo.  Uvrc  du  Shasta-bad,  V,  i9«. 
Magnificence  de  la  maison  de  l'empereur,  VU, 
348.  Du  nombre  de  vieilles  femmes  dont  parle 
le  Journal  de  la  Chine,  VU,  »70.  Voy.  l'art, 
du  iJict.  phil.,  VU,  sso.  Mémoires  de  Du 
Halde  et  de  liudde  cités.  IV,  as. 

Chine  (  Êpitre  au  roi  de  la  ),  par  Voltaire, 

II,  6J2. 

Chine  (  Itescrit*de  l'empereur  de  la  ),  à 
l'occasion  du  projet  de  paix  perpétuelle  ,  par 
Voltaire,  VIII,  898. 

Chiniac  (La  Bastide  Duclaux)  Avocat  au 
parlement  de  Paris.  Note  qui  le  concerne, 
U  .  831  ;  V,  90.  Auteur  d'un  Commentaire 
sur  le  Discours  des  libertés  gallicanes  de 
l'abbé  Fleury;  Vullalre  redresse  ses  bévues 
et  ses  calomnies,  90  et  sulv.   Cité,  VU,  593; 

VIII,  «16;   Xli,  897. 

Cbirca,  roi  du  Mogol.  Y  établit  la  religion 
musulmane,  III,  4:;5. 

CuiRUL.  Libraire  de  Genève,  X,6S8,  734. 

Chiron.  Astronome.  Cité,  V,  740. 

Chirurgie.  Perfection  à  laquelle  cet  art  est 
parvenu,  IV,  248. 

Chiverni.  Chancelier  de  France  sou» 
Henri  iv,  IV,  718.  7io. 

CHOERiLK,  poète  grec.  Cité,  I,  S4. 

Chœurs.  Dissertation  sur  les  chœurs,  I,  74. 
Ceux  de  nos  opéras  comparés  aux  clicruxs  an- 
ciens, 7-1,  7J,  884,  888. 

Cboin  (Mademoiselle)  ou  Chouin.  S'il 
est  vrai  qu'elle  fut  l'épouse  du  Dauphin,  fils 
de  Louis  xiv,  IV,  I. 

CHOlSEUL-FRA^■CIÈRES  (Claude,  comte  de!, 
maréchal  de  France,  IV,  7.  Amant  rebuté  de 
Ninon  ,  IX,  373.  Se  distingue  à  la  bataille  de 
Stcinkerque,  i37. 

CHOiShUL  (  Duc  de  ).  Ministre  des  affaires 
étrangères.  Son  éloge,  IV,  42J;  V,uG3;  X,  431, 
Xll,  io3.  Pourquoi  ne  piut  être  comparé  A 
Colbert,  970,  976.  Madame  du  Barri  le  renverse 
du  niliiistérç,  l,  42,  44;  IV,  428.  Vers  sur  sa 
disgrâce,  II,  670.  Intérêt  qu'il  prend  à  la  fa- 
mille Calas,  I,  36  ;  V,  887  ;  XII,  r.09.  Se  déclare 
contre  les  Sirvcn,  qu'il  avait  promis  de  proté- 
ger, XII,  8BJ.  <,<ucl  sens  on  doit  donner  à  la 
prolecllon  qu'il  dccordalt  .1  Pall.ssot  et  à  Fré- 
ron,  90;  X,  637.  Voltaire  lui  déillc  sa  tragédie 
àciSci/thes,  II,  4D.  Opinion  qu'en  avait  le 
grand  Frédéric,  X.  soj.  N'était  point  cnnem' 
des  philosophes,  861,  862  Services  qu'il  rend 
à  Voltaire,  891.  89»,  393,  689;  \ll.  149  Pro- 
tège la  colonie  d'horlogers  établie  â  Kcrney, 
X,«9i.  Fonde  la  ville  de  Versol\,  XII,  9*8, 
1000,  1002,  1008,  lait  ;  MU,  so,  33,  44,  4),  tl. 
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M,  M,  101.  Oté,  X,  SCT,    B*«  ;  XII,    «,  46,  »l , 

n,  tu,  «7,  GO,  77,  is,  M,  «*i,  «87,  9«9.  Lettres 
qui  loi  sont  adressées,  XI,  6X6,  7iS7;  XII,  io:o; 

XIII,  10,  16,81,  «os. 

Choiseul  (  Duchesse  de  ),  femme  du  précé- 
dent.'Lettres,  stancos,  épltreset  rcrs  qui  lui 
sont  idrewés.  II,  8»s.  eos,  670;  XII,  9ï9,  970 ; 
Xlll,  I,  m.  atée,  X,  «91  i  XII,  ss»,  96«,  98? 

Mil,  tl,  37. 

Chuiseul  (  De  ).  Sa  conduite  à  la  bataille 
de  ConI,  IV,  54«. 

CHoistuL-BEAUPaÉ,  cardinal,  archcréque 
de  Besançon.  IX,  «69. 

Choisk.ul  (  Mademoiselle  de  ).  Sa  raort 
singulière,  XII,  M6. 

CHoistUL  Meuse  (  De  ),  olûder.  Se  distin- 
gue à  Foiitenoy,  II,  «9«. 

Choisi.  (  François-Timoléon  de  ).  Note  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages,  IV,  m.  Cité,  si»,  ïsa. 

Chokzim  {  Bataille  de),  où  Sobiesky  délivre 
la  Pulogne  du  Joug  des  Turcs,  \\,ttz;  III,  stt, 

CuDMU. ,  pasteur  protestant.  Supplicié  dans 
le  Languedoc,  IV,  iM. 

Chopiî».  aie,  VII,  is. 

Choltili  ou  Ciuslaw  (  Bataille  de),  gagnée 
par  Frédéric  le  i7  mal  1742,  X,  IS4. 

Ciiourlouli-Ali-Bacha.  Grand  vizir.  Ses 
relations  avec  Charles  xil.  Son  élévation  et 
sa  chute.  IV,  49a  et  suir. 

CuovA>SK.oi,  chef  des  Strélltz,  conspire 
contre  la  princesse  Sophie,  IV,  867.  Celle-ci 
lui  (ait  trancher  la  télé,  ibicl. 

Chram,  fils  de  Clotaire.  Se  révolte  contre 
son  père,  qui  le  fait  brûler  avec  tous  ses  amis 
prif.onntcrs,  III,  isi. 

CiiRtsTiES  C  Florent  ),  un  des  auteurs  de 
la  .satire  J/ en ippe>,  IX,  m. 

Chrétiens,  catholiqtiet.  Voy.  l'art,  du  Dict 
phil.,  VII,  S34.  N'eurent  d'abord  ni  temple  ni 
autels,  »i9.  Leurs  mœurs  étalent  corromput-s, 
4si,  485.  Atusaicnt  des  mystères,  7.'44,  VI ,  897. 
Faisaient  des  vers  qu'ils  attribuaient  aiiisybU- 
les,  188.  IjBur  conduite  avec  les  Juifs  ;  explication 
des  prophètes,  |87.  S'établissent  en  Italie,  III, 
ICI.  Persécutés  sous  Dioctétien,  lOi.  Constance 
Chlore  les  protège ,  io4,  V,  S6î.  .aident  A  mettre 
Constantin  sur  le  trône,  id.,  VI,  ïoi.  S'il  est 
vrnl  qu'ils  sacrifiaient  à  J.  C.  un  enfant  païen  , 
SOS.  Leur  état  Jusqu'à  Théodiisc,  409;  et  Jusqu'à 
l'établissement  du  niahoméiisme,  210.  Frau- 
des pieuses  pendant  les  trois  premiers  siècles, 
ÏS4.  Suivent  la  doclrlne  de  Platon  ,  2.'«9,  seo. 
Tolérance  des  Romains  à  leur  égard  ,  VIII , 
2S9.  Quand   devinrent  intolérants  et  cruels, 

III,  108  ;  V,  S6«;  XII,  452.  Usage  du  baiser  chez 
les  premiers  chrétiens,  VU,  ïs8.  Oivision  des 
Grecs  et  des  Latins,  VllI  ,  S72.  Voy.  C/iristim- 
nisme. 

Chréliens  de  Saint-Jean,  VI,  28s. 

Chrétiens  de  Saint-Thomas  (  IVestoriens  ), 
habitants  des  côtes  de  Malabar,  III,  88,  422. 

Chhisanofr,  théologien  protestant.  Son 
ouvrage  sur  les  six  Jpurs  de  la  création  cité , 
VI,  ïr,«. 

Christ  (  Jésus  ).  Voy.  Jésls. 

Chrisliade  (  ta),  citée.  VllI,  4». 

Christian  i"  et  Christian  ii,  électeurs 
de  Saxe,  III,  6S0. 

CifRisTiAN    iT,  roi  de  Danemark.   Voy. 

CHRlSTiERH. 

Christian  t.  roi  de  Danemark.  Sa  mort , 

IV,  4. 

Christian  vu,  roi  de  Danemark.  F.tabllt 
la  liberté  de  la  presse  dans  ses  Etats.  Kpltre 
à  ce  sujet,  11,  686;  X.  4S4,  701,  702.  Ce  qu'il 
dit  du  Siècle  de  Louis  xiv,  ses.  Son  voyage 
à  Paris;  assiste  aux  séances  de  l'Académie, 
e«<j,  670,  671.  Lettres  que  lui  écrit  Vullalre, 
4M,  495, 491.  Lui  répond,  49S. 

Chrislianitme.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil., 
VU,  3M.  Son  établissement,  III,  101,  isi,  lis, 

605;  V,   177,  188;     VI,    181,  28J,    882,  601;  VU, 

S54,3S7,  474;  VllI,  270.  Son  étal  présent  et  sous 
Charleuiagne,  III,  ii8;  VI,  271.  Fut  longtemps 
Ignoré  des  autres  peuples,  VI,  ««2.  Doutesurla 
personne  de  Jésus,  8S8,  Ses  disciples.  892.  Les 
évangiles,  III,  104;  VI,  tas.  Le  dogme  de  la 
lin  du  monde  Joint  au  platonisme,  SM.  Abus 
des  mystères  chréliens,  «97.  Progrès  du 
christianisme,  Ui,  104;  VI,  899.  Son  état 
sous  Const'intin,  III,  107  ;  VI,  «04,  604.  Dog- 
mes et  métaphysique  Jes  chrétiens  des  pre- 
miers siècli-s,  192.  Différents  de  ceux  de  Jésus, 
«■0.SonttirésdelaSlb7Ue  deCumei,  VIII,  «as, 
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XII.  682.  Quelle  fol  doit  être  ajoutée  ans  livres 
sacrés,  VI,  84u.  Fondements  sur  lesquels  Ils 
reposent,  V,  jo«,  ï77,  »97;  VI,  soo,  723.  Le 
chrlstlanbme  est  né  de  la  religion  naturelle, 

VIII,  «2«.  Doit  son  existence  à  la  liberté  de 
penser,  is.  Se  soutient  par  l'enthousiasme,  ta 
fraude  et  l'argent.  669.  Est  Intolérant,  VI, 
ÎO8;  XII,  432.  En  quoi  il  pourrait  être  utile,  VI, 
610.  Ses  contradictions,  614.  Combien  il  a  fait 
verser  de  sang,  724.  Ne  peut  subsister  avec  la 
raison,  723.  Pourquoi  fut-il  aboli  en  Chine  III, 
60î  ;  VI,  729  à  736.  Idécs  de  la  Mothe  Le  Vaycr 
sur  le  christianisme,  V,  m9.  Est  un  lilet  pour 
prendre  les  sots  et  un  poignard  pour  les  fa- 
natiques, 367. 

Chrisliade  {La).  Citée,  VllI,  48. 

Christianisme  dévoilé  {Le)  par  Boulanger. 
Examen  de  cet  ouvrage  ,  VI,  874;  XII,  722. 
Est  attribué  à  Damiiavllle ,  9.^8. 

Christianisme  raisonnable  (  /.c  )  de  Locke 
elté.  VI,  728. 

CuRiSTiEN,  archevêque  de  Maycnce,  est 
l'un  des  généraux  de  l'armée  de  Frédéric  Bar- 
bcrousse,  III,  670,  271. 

CuBisTiERN,  prince  de  Brunswick.  Foyez 
Brunswick. 

Christiern  II,  roi  de  Danemark.  Néron  du 
nord.  Epouse  la  tille  de  l'empereur  Maximillen  , 

III,  5o6.  Obtient  contre  les  Suédois  un  secours 
da  trois  mille  Français  ;  ne  se  montre  pas  re- 
connilssaut ,  S87.  Enlève  Gustave   Vasa,  337; 

IV,  445.  Reconnu  roi  de  Suède,  fait  égorger  le 
sénat  dans  un  repas,  III,  sus,  389,  741,  742; 
IV,  443.  .Se  venge  cruellement  des  succès  de 
Gustave  Vasa,  ill,  388.  Est  déposé  par  ses  su- 
jets, et  reçoit  son  arrêt  en  criminel,  ssa,  745; 
s'enfuit  en  Flandre ,  Ibid.  ;  la  diète  de  Worms 
s'oppose  à  ce  que  son  beau  frère  Charles- 
Quint  le  secoure ,  742.  Fait  en  Norwège  une 
tentative  inutile,  sss,  F'ut  un  tyran  aussi  mé- 
chant qu'Alexandre  vi,  VIII,  280.  Sa  mort,  III, 
338.  Fait  Charles-Qulat  son  héritier,  7j6. 

Christiern  III.  roi  de  Danemark  ,  attaque 
Charles-Qulnt  en  Hollande,  III,  786.  Reçoit  l'in- 
vistlture  du  duché  de  Holstein,  760.  Sun  atta- 
chement pour  «on  frère  Adolptie ,  IV,  44e. 

Christier!»  ou  Christian  iv,  roi  de  Da- 
nemark ,  chef  de  la  ligue  protestante  d'Alle- 
magne, III,  780.  Reçoit  des  secours  de  la 
France,  781.  E^t  obligé  de  se  soumettre  à  l'em- 
pereur, 781.  Sa  raort,  IV,  4. 

Curistin,  avocat  au  parlement  de  Besançon, 
elle,  VU,  3«2  ,  723.  Lettres  qui  lui  sont  adres- 
sées, XU,  I05m;  XIII,  443 

Chris riN  (Madame).  Lettre  que  lui  écrit 
Volt.,  Xlll,  199. 

Christine  de  Pise,  citée,  III,  28ï. 

Christine,  duchesse  de  Savoie,  fille  de 
Henri  IV.  Note  sur  sa  vie,  IV,  4.  Pourquoi  Ri- 
chelieu fait  enlever  son  confesseur,  III,  836. 

Christine,  reine  de  Suède.  Son  éloge,  I , 
540;  m  ,  882;  IV,  88,  445.  Fait  alliance  avec 
Cromwell,  «9.  Abdique  la  couronne  et  vient 
en  France,  m,  ««2;  IV.  91 ,  443.  Fait  assassiner 
son  écuyer,  92;  V,  es,  sai.  Écrit  au  cardinal 
Mazarin  au  sujet  de  ce  meurtre  ,  ibid.  Doit 
être  ml-.c  au  rang  des  plus  grands  princes,  I, 
340.  Songea  nn  moment  à  reprendre  le  gou- 
vernemi-nt,  IV,  S22.  \jes  protestants  l'ont  al 
tiquéeà  tort,  et  la  cour  de  Rome  a  trop  triom- 
phé de  sa  conversion,  443  Ce  qu'elle  dit  de  la 
révocation  dcfÉdllde  Nantes,IV,  300;  V,2si. 
Vers  qui  la  concernent,  IX,  «00;  X,  48i.  Sa 
mort,  IV,  H.  Lettres  publiées  sous  son  nom, 

IX,  286,  297  ;  XII  ,  394,  39J.  Citée,  IV,  «7  j  X  , 
4;  Xlll,  122. 

Christobui.e,  architecte  grec,  III,  soo. 

Christophe  de  Bavière,  roi  de  Danemark, 
déposé  p:ir  SCS  sujets,  III ,  702,  728. 

Christophe  Colomb,  foy.  Colomo. 

Chronologie.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII, 
54 1.  .Système  de  Newton,  V,  2«. 

Chrysoi.oouk  (Pierre),  Invente,  au  cin- 
quième siècle  ,  les  limbes  ou  paradis  des  en- 
fants morts-nés  et  des  fous.  II,  594  ;  VU,  240; 

VllI,  104. 

Chubb  (Thomas).  Notice  sur  sa  vie  et  «es 
ouvrages,  VI,  ses.  Cité.  XI,  «I4. 
Chumontou,  auteur  de  l'EiOur-Feidam, 

111,87. 

CuuN-TCnt,  empereur  de  la  Chine,  111,  eoi, 
«fia. 
CuuHCanx,  poète  aogUls.  Soo  éloge,  IX  , 

«38. 
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CiBBER  (  Mademoiselle  ),  actrice  de  Ixtndret, 

I,  «2.t._ 

CicÉRON.  Son  éloge,  I,  540,  689;  II,  «a,  3«, 
SI  I.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VU  ,  S43.  Cité , 

II,  674  ;  V,  149,  883  ;  VI,  668;  VU,  214,  423,  491, 
880,  894,  893,687;  VllI,  193,  406  ;X,  70;  XI, 
192. 

CiD  (Rodrigue,  surnommé  Le).  Son  his- 
toire, m,  172,  173. 

Cid  (  Le).  Tragédie  de  Corneille,  sujet  es- 
pagnol ,  XII,  496.  Traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues, IX,  341.  Commentaires  de  Uolt.  sur 
cette  pièce,  5»2  à  37a.  Sentiments  de  TAcadé- 
mle,  334,572.  Remarques  à  cette  occasion, 
373.  Lettre  de  Balzac  à  Scudéri  sur  cette  pièce, 
388.  Lettre  de  ce  dernier  à  l'Académie  fran- 
çaise, 371.  Réponse  aux  observations  de  Scu- 
déri, 369,  370.  Dédicace  à  madame  la  duches.se 
d'Aiguillon,  336.  Fragments  de  l'historien  Ma- 
rlana  allégués  par  Corneille,  ibid.  AnccJotes 

sur  le  Cid,  244,  379. 

CrDEViLi.E  (De),  conseiller  au  parlement 
de  Rouen.  Vers  et  lettres  qui  lui  sont  adres- 
sés, II,  856,  608,  763,  787;  XI,  898;  XU, 
1050. 

Ciel  matériel,  III ,  et  ;  VllI ,  «74.  Voy.  l'art 
du  Dict.  phil.,  VU  ,  348. 

CiGORGNE  (L'abbé),  ou  plutôt  Sigorgae, 
grand  vicaire  de  Mâcon,  auteur  des  Lettrée 
de  la  Plaine  et  des  Institutions  newtonien- 
nes,  VIII,  674. 

Cilice.  Origine  de  ce  mot,  VI,  389. 

CiMABCÉ.  Invente  de  nouveau  la  peinture 
au  treizième  siècle,  III,  «so. 

Cimetières.  Nécessité  de  les  placer  hors  des 
villes,  I,  716.  Voy.  Inhumations. 

Cinna,  tragédie  de  Corneille.  Commentée 
par  Voltaire,  IX,  396  et  sulv.  Dédicace  à  M.  de 
Montauron,  397.  Sujet  tiré  de  Sénèqiie,  ibid. 
Lettre  de  Balzan  à  Corneille  sur  ccife  pièce, 
3!)«.  Sur  le  costume  d'Auguste  au  temps  de 
Corneille,  405.  Effet  que  cette  pièce  produisit 
à  la  cour,  4i«.  Examen  qu'en  fait  Corneille 
lui-même,  419.  Citée,  I,  iso;   IX  ,  540  ;  XII, 

257,  258,  266,  267. 

Cinqkings,  le  livre  le  plus  ancien  de  la 
Chine,  III,  7s. 

Cinq-Mars  (  d'Effiat  de  ),  favori  de 
Louis  XIII.  Protégé  d'abord  par  le  cardinal  de 
Hichellcu.  il  devint  plus  tard  son  ennemi, 

III,  837.  Détails  sur  .sa  conspiration  et  sa 
iBorI,  ibid.,  V,  413,  4i4. 

CiriERRE  (RtsÉ  DE  SAVOIE,  comtc  de  ),  fc- 
vorise  les  protestants  ;  sa  mort,  IV,  704. 

Circassicns.  Inoculent  leurs  enfants,  V,  is. 

Circoiiciiion.  Origine  et  remarques  sur  cette 
coutume  ,  111,  3l;  V,  134;  VI,  332,  343 ,  S48; 
VllI,  134.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  348. 
Sur  la  fête  de  la  Circoncision,  772. 

CiREY  {Château  de),  habitation  de  Vol- 
taire, II,  772;  XI,  245. 

Citcaux  (  Moines  de).  Avaient  dans  leur  cou- 
vent une  grosse  tonne  semblable  à  celle  d'Hel- 
delberg,  II,  460.  Jui,'ealent  les  hérétiques  en 
usa,  111,227.  Leurs  richesses,  229. 

C1.AIR  (  M.  ),  pseudonyme  de  Voltaire ,  IX, 
112. 

C1.AIRAOT,  géomètre  ;  envoyé  en  iJiponle 
pour  mesurer  un  degré  du  méridien,  11,  408; 
V,  064,  734;  VU,  472.  Sa  méthode  pour  ap- 
prendre la  géométrie,  64i  ;  XU,  369.  Son  éloge, 
750,  IX,  21,  183;  X,  lit.  Sa  visite  à  Cirey,  XI, 
356.  Sa  mort,  X,  eso  ;  XII,  878.  Lettre  qui  lui 
est  adressée,  24.  Vers  qui  lui  sont  attribués, 
II,  783.  Conseil  qu'il  donne  à  Voltaire,  I,  I6. 

Cité,  IX,  288. 

Ci.airk-EugÉnie,  Infante  d'Espagne  ,  fllle 
de  Philippe  11,  II,  300;  III,  474;  IV,  712,714, 
716. 

Clairon  (Mademoiselle),  de  la  Comédie 
Française,  1,  308  Volt,  lui  dédie  Ziilime , 
ibid.  hpttre  qu'il  lui  adresse,  II,  *o,  C4:..  Ses 
succès,  VIll,  400  ;  IX,  83.  Dans  les  Horaces  , 
387.  Dans  Tancréde,  X  ,  ses  Dans  Olympie. 
«II.  Volt,  luj  abandonne  le  produit  de  IVdl- 
llon  de  Tancréde,  XII,  78  .  M.  de  Valbelle 
grave  son  portrait  sous  la  ligure  de  Médéc  , 
443.  Estenvoyi'e  au  Fort  l'Évesque,  X,e«9,*50; 
XII,  8«7.  Se  relire  du  théât.e,X,6«o;  XII,  6S7. 
nend  le  pain  bénit .  X,  «41 ,  XII,  b«.i.  Eit  ca- 
lomnl»^  par  Fréron.  X,  628.  Son  s.ijour  *  Fer- 
ney,  11,644;  X,  r.52  à  eu;  XII,  sus  à  s««. 
Volt,  lui  demande  son  intercession  pour  un 
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curé  de  paroliM,  e«s.  Parllcularltéi  qui  ta 
«oucernent,  VI,  c«o;  XI ,  tn;  XII  ,  loi,  loe, 

110,  111,117,  ISS,  I»,  U^,  lui,  I9tt,  201,911, 
M7,  S71,  4ia,  4H1,  USI,  ÙBi,  HUi,  ioit  ;  XIII,  J«C. 

Lctlri-s  qui  lui  auat  adressées,  XI,  39i;  XII, 
lOM. 

Clamouze(  De),  oFllcIrr  portugais  au  ser- 
vice de  France.  Sa  oondiillc  Intrépide  i  la 
prise  du  fort  ISallard  iV,  mi. 

Ci.ArARÈUE,.prurcsscur  de  théologie,  VIII, 

691. 

Clarence.  Envoyé  par  Henri  VIII  h  Cliarics- 
Qulut  piAr  lui  déclarer  la  guerre,  111,747. 

CLAnwiCEiDuc  de),  frère  d'Kdouard  iv,rol 
d'Angleterre,  conspire  contre  «on  frère  en  fa- 
veur de  Henri  VI,  III,  SIS.  Sa  condamnation 
et  sa  lin  .singulière,  im. 

CI.AHt.^Du.^  (llYUK},  avocat,  chancelier 
d'Angleterre,  autour  d'une  l/istotre  des 
çurrres  civiles  sous  Charles  1",  IV,  iso;  VII, 
638,  eus;  X,  SJI. 

Claris  (Maurice  de).  Vers  qui  lui  sont 
adressés,  II,  77i, 

Clarisse ,  roman  de  Rlchardson  ,  XII,  m, 
7». 

Clarkx  (Samuel),  dUcIplc  de  Newton. 
Écrit  sur  l'Existence  de  Dieu,  II,  i«07  ;  V,  «74  ; 
VIII,  IS7  ;  X,  M,«js,  7».  Fernic  partisan  de 
la  doctrine  arlçnne,  V,  lo.  Kéfute  Collln.'i,  V, 
«78,  678.  Son  opinion  sur  l'espace  pur,  780; 
VII,8Si.  Sur  la  création  du  monde,  V,  790. 
lîst  opposé  à  Lelbnitz  sur  les  forces  motrices, 
7»î.  Son  éloge,  VI,  47,  S14;  IX,  iso.  Cité,  v] 
4SS;  VII,  S4a;  IX,  106,  I94;  X,  70;  XI,  97,  loO, 
193. 

Ct.audf,  évéque  de  Turin,  chef  des  diffé- 
rentes sectes  qu'on  appela  raudois,  alhi- 
gtois,  et  plus  tard  luthériens,  calvinis- 
tes ,  etC  ,  III,  17:1,  619  ;  IV,  M.t,  693. 

Claude  (Jean).  Sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 

IV,  sa;  Vil,  8t« 

Claudien.  (.Ité;  VU,  7ss;  fragment  traduit 
en  vers.  II,  674. 

Clausse  ,  évêquc  de  Châlons,  prend  parli 
pour  Henri  iv  contre  le  pape,  IV,  71». 

Claustre,  prêtre,  précepteur  dans  la  mal- 
son  de  Liiborde.  Son  procès  avec  celte  famille, 

V,  649  et  suiv. 

Clavareau  artiste  du  Théâlre-FrançaU, 
XIII,  lao. 

Ci.AVE.  Condamné  par  le  parlement  pour 
avoir  professé  contrairement  aux  principe.t 
d'Aristote,  III,  sig,  «ao. 

Claveret,  auteur  de  la  Place  Royale ,  co- 
médie, détracteur  de  Corneille,  II,  867;  ÎX, 

MT,  371  ;  XII,  188. 

Clémence  de  Louis  XI f^  et  de  Louis  Xf^, 
dans  la  victoire  (La)t  ode,  II,  86s. 

Clémence,  flile  de  Rodolphe  de  Hapsbourg, 
épouse  de  Charles  Martel  de  Hongrie,  III,  ei». 

Clément  (  Augu.ste),  électeur  de  Cologne , 

III,  619. 

ClÉmett  (Saint),  pape.  Livres  apocryphes 
qui  lui  sont  attribué.s,  V, tes;  VII,  157. 

Clémemt  (Saint)  d'Alexandrie.  C!té,in, 
SU,  30,46;  V,  188;  VI,  194;  VII,  137. 

Cl.ÉMESfT  II,  pape,  III,   188,  614,  688. 

Clément  m,  pape.  Entreprend  la  réforme 
du  clergé,  III ,  ei  4.  Fait  prêcher  une  croisade 
contre  Saiadin,  i09,  673. 

Clément  iv,  pape.  Encour.ige  saint  r.ouls 
dans  sa  passion  pour  les  croisades,  III,  117. 
Donne  I  Investiture  de  Naples  à  son  ancien 
maître  Charles  d'Anjou,  943.  Réponse  qu'J  lui 
ait  au  sujet  de  l'héritier  de  ce  royaume,  sie, 
CI8.  Sa  mort,  ne,  688. 

Clément  v,  pape.  Réfugié  en  France,  habite 
successivement  Poitiers,  l.yon.  Vienne  et  Avi- 
gnon, où  il  transporte  le  saint-siège,  III,  210, 
iî43, 697.  Y  vendait  les  bénéfices,  6is;  VIII,  208. 
Sa  conduite  dans  le  procès  intenté  h  la  mé- 
moire ûc  lioniface  vu,  III,  ï39,et  lors  du  pro- 
cès des  Templiers,  110.  Abolit  cet  ordre,  ei.i, 
e»T.  Contribue  i  faire  élire  l'empereur  Henri  vu 
6M.  Ses  démêlés  avec  ce  prince;  Il  condamne 
sa  mémoire,  698.  Couronne  Louis  de  Cerda, 
roi  des  Iles  Fortunées,  4 is. 

Clément  vi,  pape.  Établit  le  Jubilé  de  cin- 
quante en  cinquante  ans ,  III,  S48.  Ses  que- 
relles avec  Louis  de  Bavière,  empereur,  704, 
708.  Achète  Avignon  à  Jeanne  de  Naplcs  et  ne 
le  paye  pas,  14s,  24G,  eu.  L'absout  du  meurtre 
de  son  mari,  ite.  Son  éloge,  VII,  21. 

Cléhent  yti  (  Robert  de  Genève  ) ,  pape.  ' 


Rst  élu  concurremment  avec  Crbain  vi.  Com- 
niencement  du  grand  schisme  d'Oerldent,  III, 
14C,  149,  618,  714  Défaite  de  son  arméi;  devant 
Konie,  180,  N'est  p.i» reconnu  p.ir  les  Romains 
après  la  mort  d'Urbain,  l.io,  718. 

Clé.ment  VII  (  MèdIcis  ) ,  pape.  Reproches 
qu'on  lui  fait,  III,  6i«.  Son  caractère,  743. 
Défection  de  l'Angleterre  sous  son  ponllfieiil, 
397,  743.  s'unit  i  Frarçois  i"  contre  l'empe- 
reur, 371,  741.  Eit  assiégé  dans  Rome,  7t6  ;  et 
fait  prisonnier,  373,  748.  Traite  avec  Charles- 
Quint  ,  373,  748.  Le  couronne  i  Bologne,  373, 
749.  Refuse  d'annuler  le  mariage  de  Henri  viil, 
396.  L'excommunie,  S97,  7J0. 

Ci.émekt  viii  (  Aldubrandin),  pape.  Note 
qui  le  concerne,  III,  6i7.  Fait  plaider  devant 
lui  les  dominicains  et  les  Jésuites  au  sujet  du 
livre  de  Molina,  IV,  966.  Ordonne  A  .son  légat 
de  faire  élire  un  roi  Â  Paris,  7I6.  Comment  H 
donne  la  discipline  et  l'absolution  .'1  Henri  iv, 

III,  874;  IV,  719,    710;  VI,  C»l;  VIII,    188,  703. 

Cardinal,  yoy.  Ai.DonRAKDiM. 

Clément,  ix  (  RospigliosI  ) ,  pape.  Met  de 
l'ordre  dans  les  Qnances,  III,  617.  Son  carac 
tère,  IV,  3,87.  Médiateur  entre  la  France  et 
l'Espagne  à  Aix-la-Chapelle,  103.  Apaise  les 
querelles  du  Jan.sénisme,  i«9. 

Clément  x  (  Aiiieri),  pape.  Son  caractère, 

IV,  3.  Comment  on  le  fait  Intervenir  dans  les 
conspirations  papistes  de  Londres,  III,  868. 
C'est  de  son  temps  que  commence  la  querelle 
de  la  régale  en  France,  6i7.  Sa  mort,  IV,  3. 

Clément  xi(Albano),  pape.  Ses  démêlés 
avec  l'empereur  Joseph  i".  Reconnaît,  maigre 
le  roi  (Vl'^spagne,  Charles  vi,  III,  617,  «01  ;  IV, 
171  ;  V,  871.  Comparé  à  saint  Pierre  ,  IV,  171. 
Publie  la  bulle  Vnigenitus,  III ,  6i7  ;  IV,  i.  Fait 
l'éloge  du  Ihre  de  Quesnel ,  qu'il  condamne 
ensuite,  271,171.  Envole  un  légat  en  Chine, 
284.  S'oppose  à  l'élection  de  Stanislas  Lec- 
ilnski  au  trône  de  Pologne,  47O.  Sa  mort,  4. 

Clément  xii,  pape.  Accorde  au  prince  de 
Clermont,  atl)é  de  Saint-Germain  des  Prés, 
la  permission  de  commander  au  siège  d'Yprcs, 

IV,  SS9. 

Clément  xiii  (Rezzonico  \  pape.  Comment 
Il  fut  cause  de  la  destruction  des  Jésuites  à 
l'arme,  IV,  4i7  Ses  prétentions  sur  le  duché 
de  Parme  et  de  Plaisan<;e,  41s.  I.a  France  lui 
enlève  .Avignon  et  le  comtat  Venalssin,  4I9,  et 
le  roi  de  Naplcs  Bénévent  et  Ponte-Corvo,  419. 
.Sa  murt,  420.  hpitaphe  que  lui  fait  Voltaire, 

II,  798.  Cité,  VI,  197,  773;  XI,  213,  118,  937, 
961. 

Clément xrv  (GanganellD.pape.  Son  éloge, 
IV,  410;  VIII,  841.  Doit  son  élection  au  cardt 
nal  de  Bcrnis,  IV,  410  ;  XII,  47.1,  988,  1023, 
Cesse  de  publier  ta  bulle  In  Cœna  Domini,  IV, 
410  :  V,  381.  Abolit  les  Jésuites  ,  IV,  41s  ,  410  , 
771.  Sur  les  lettres  qui  lui  sont  attribuées,  IX, 
297  ;  XIII,  3;s3,  378,379.  Vers  qui  lui  .sont  adres- 

.SéS.  119.  Cité,  II,  686;  X  ,  298. 

Cléme.ht  (Jacques),  assassin  de  Henri  irr. 
Détails  qui  le  concernent,  II,  307,  so9,  sio, 
348;  III,  soi;  V,  93;  Vil,  90,  711.  Loué  A  Rome 
et  canonisé  à  Paris,  II,  sia  ;  lit,  801,739.  Son 
panégyrique  par  la  Sorbonne,  7S9.  Jugemeut 
Contre  son  cadavre,  soi;  IV,  711. 

Clément  (  Joseph).  Electeur  de  Cologne, 

III,  «19. 

Clément  de  Dijon.  Notes  qui  le  concer- 
nent, 11,  661,  747,  788,  786.  Lettre  et  vers  qu'il 
adresse  à  Voltaire,  II,  788  ;  IX,  97«.  Publie  con- 
tre lui  la  satire  intitulée  ;  lUnn  dernier  mot , 
131.  Réponse  à  sa  critique  des  commentaires 
de  Corneille,  sl9.  Son  libelle  contre  Saint-Lam- 
bert, Dclille,  Watelet,  ete.,  II,  66 1,  747  ;  X, 
700;  XIII,  79,  88  Ses  calomnies  contre  l'abbé 

Mignot,  193,  129,  130.  Cité,  II,  663  ;  X,  706,  707, 
711,  719,  722;   Xni,9l,  93,  133,131. 

Clément  de  Montpellier.  Vers  qui  lui  «oijl 
adressés,  II,  779. 

Clément,  receveur  des  tailles  à  Dreux. 
Lettres  et  vers  qui  lui  sont  adressés,  II,  609, 

779;   XI,  90,  93,  117,  4.S4,  803. 

Cléopatre,  reine  d'Egypte,  II,  331,  401. 
Est  le  sujet  de  diverse*  piècn  de  théâtre  ;  par 
Shakespeare,  VII,  177.  Dryden,  XI,  i76.  Ben- 
serade,  IX,  369,  et  Marmontel,  XIII,  170. 

Clérambault,  musicien.  Note  qui  le  con- 
cerne, XI,  480. 

Clercs.  Sous  Charlemagne,  III,  119.  Dans  les 
Parlements,  IV,  678.  Voy.  l'art  du  Dict.  phil., 

VII,  319. 


CLÉREMDAtTLT  (  Philippe  de  ) ,  maréchal  de 
France.  Notice  ;sur  sa  vie,  IV,  7. 

ClÉrembault  (marquis  del,  fils  du  pié. 
cèdent.  Périt  i  la  bataille  de  Blenhelm  ,  IV, 

160. 

Clergé.  Devient  en  France  nn  des  trois  or- 
dres de  Vi'.xat,  111,188,  «43;  IV,  119.  Ses  fran- 
chises, 149.  Ses  revenus,  2*9;  V,.6».  .SI  son 
pouvoir,  dangereux  dans  une  république,  con- 
vient plus  dans  une  monarchie,  447.  Cathe 
rlne  fixe  ses  revenus  en  Russie,  X,  394.  Pour 
quoi  son  autorité  n'est  et  ne  peut  être  que 
spirituelle,  VU,  483.  Voy  Prêtres. 

Clergie  {Bénéfice  de).  Ce  que  c'était,  III, 

183;  VU,   380. 

Clermont  (  Concile  de  )  où  fut  résolue  la 
première  croisade,  III,  «01. 

Clermont  (  L.e  prince  de  ).  Se  distingue 
au  combat  de  Dettingen,  IV,  sss.  Commande 
au  siège  d'Yprcs,  339.  Prend  Furncs,  sio. 
Obtient  du  pape  la  permission  de  servir  dans 
les  armées,  339.  Assiège  Namur,  386.  Cité,  X . 
704;  XI,  33,  67.  Vers  t  sa  louange,  71,  73,  94, 

98  ;I,  144. 

CLERMONT  {Mademoiselle  de).  Voltaire 
lui  rend  compte  de  la  fête  de  Bélébal ,  1, 140. 

ClERMONT-GALLERANDE  ,  X,  300,  sr,8. 

Clermont<;allerakde(  Comte  de).  S'em- 
pare d'Alh,  IV,  388. 

Clermokt-Resnel  (  Antoine  de  ).  Massa- 
cré le  Jour  de  la  Salnt-Barthélemy,  II,  l?4. 

Clermont- Tonnerre  (  Gaspard,  uuniuis 
de  ),  maréchal  de  France,  IV,  7.  Ses  victoires 
en  Alsace,  340. 

Clervaux  {  Abbaye  de  ).  Ses  richesses  ,  III, 
217.  Procès  de  Bernard  Castllle  avec  les  mi  ine» 
de  cette  abbaye,  VII,  173. 

Clèves.  Description  de  ce  pays,  II,  S43.  Vol- 
taire propose  au  roi  de  Prusse  d'en  faire  1» 
séjour  d'une  colonie  de  philosophes  libres,  etc., 

X,  171,  17.S,  178,  177,  280,181,  281. 

Climat.  Art.  du  Dict.  phil.,  VU ,  S8i.  Son 
Influence  sur  les  mœurs,  v,  46i. 

C/»«ea«(/î«toi"cd«)  gagnée  parCharles  xii 
sur  le  roi  de  Pologne,  IV,  464. 

Clisson,  connétable  de  France.  Une  anec- 
dote de  sa  vie  fait  le  sujet  d'Adélaïde  Dugues- 
clin,  I,  «88.  Son  éloge,  II,  3I9. 

Clitandre ,  première  pièce  de  Corneille,  IX, 

348. 

Clève  (  Lord  ) ,  fondateur  de  la  puissance 
anglaise  dans  l'Inde,  IV,  400,  791,  703,  bos,  nia. 

Cloches  en  usage  en  Chine,  III ,  178.  la  plus 
grosse  en  Europe  se  trouve  à  Moscou,  IV,  8:;i. 

ClodÉric,  roi  de  Cologne,  assassine  son 
père  ;  Clovls  le  fait  tuer  et  s'empare  de  ses  État», 

V,  233,  4C6. 

Clodoai.d,  retit-ûls  de  Clovls,  se  fait  moine 
et  est  canonisé  sous  le  nom  de  saint  Cloud  . 
m,  122;  V,  467. 

CLODO.MtR,  fils  de  Clovls.  Sa  mort,  V,  467 
Meurtre  de  ses  enfants,  III,  121;  V,  467. 

Clore ,  c/05 ,  etc.  Emploi  de  ce»  mots ,  IX  , 

869. 

Clos.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  XII,  m. 

Clotairk  i",  roi  de  Solssons,  épouse  la 
veuve  de  son  frère  Clodomir  et  massacre  ses 
neveux,  III,  111;  V,  467.  Rédige  la  loi  sallque, 
469.  S'il  est  vrai  qu'après  avoir  tué  le  seigneur 
d'Yvetot    il  érigea  ce  fief  en  royamne,  VUI, 

308. 

Clotaire  II,  fils  de  Chllpérlc.  Ordonne  te 
supplice  de  Brunehaut,  III,  70,  iis. 

Clotildb  (Sainte),  veuve  de  Clovls,  venge 
la  mort  de  ses  père  et  mère  assassinés  par  son 
oncle  Gondebaud  ,  V,  4G6  ,  467.  Meurtre  de 
ses  petits-enfants,  III,  121;  V,  467. 

Clou.  Art.  du   Dict.  phil.,   VU,  383. 

Clodd  (  Saint  ).  Voy.  Clodcaliî. 

Clovis.  Son  origine,  111,  112,  114 ;  V,  468; 

VII,  608.  Ses  cruautés,  V,  iss,  466;  VI,  69«  ; 

VIII,  C4I.  HUtoIre  de  la  sainte  ampoule  ,  III, 

113.  608. 

Clovis  n.  Pourquoi  devhit  fou,  UI, 7i. 
Clovis,  poème  de  Desmarets,  cité,  I  68I. 
Clovis,  poème  de  Saint- Didier,  cité,  XI,  49. 

ConHAM  (  Le  baron  de) ,  est  brûlé  comme 
hérétique  en  i48i,lll,  276. 
Cobham  C  Lord).  Conspire  contre  Jacques  I", 

IX,  619. 

CoccHi  (Antoine),  lecteur  de  Plse.  Sa  let- 
tre sur /a  Henriade,  11,274,179;  XI,  908,211 
su. 
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CoCBiN,  arocal.  Son  éloge,  XI,  ao. 
Cucuois  ou  Caucuuis  (  Mademoiselle  ).  Ac- 
trice U'Ulrcclit.  Feuimc  du  marquis  d'Argens, 
XI,  «51. 

Cochon.  Pourquoi  les  Juifs  et  les  Egyptiens 
n'en  mangent  pas,  V,  iso. 

CocoNAS  (Le  comte  de).  Son  rôle  dans  les 
iuas>acres  de  la  Sainl-Bartliélemy,  11,  «9:î. 

Cocotier.  Parti  que  l'on  peut  tirer  de  cet 
arbre,  IV,  7»«;  VI,  769. 

Cocii  imaginaire  { Ijt  ).  Observations  sur 
cette  comédie  de  Molière,  IX,  sa. 

Cucuage  (  Le  ) ,  conte  par  Voltaire,  II,  eno. 

CoDK.viL'S,  médecin  du  roi  de  Prusse,  X, 
m;  XI,  6t4. 

CuDaus-URCEi's.  Lettre  au  duc  de  la  Val- 
licrc  sur  cet  écrivain  du  seizième  siècle,  IX, 
t  j 

CoETLOSQUET  (J.-G.  de),  évéque  de  Ll- 
Ki'gcs,  X,  ttse. 

CoETQuEN  (  I.a  Marqujse  de)»  maltresse  de 
V»  renne,  IV,  aoo. 

Cœor  (Jacques),  négociant  sous  Char- 
Us  Vil  ;  lui  prête  de  l'argent  ;  en  est  persé- 
cuté, se  réfugie  à  Chypre,  111,  877.  « 

CoEuvRES  {  Marquis  de),  délivre  la  Valtc- 
liae,  111,584. 

CoFFo,  professeur  de  l'Université,  meurt 
sans  confession,  IV,  760. 

CociE  (  L'abbé),  professeur  au  collège  Maza- 
rln,  soulève  une  partie  de  la  Sorbonne  contre 
le  Bélisaire  de  .Marmontel,  II,  7S9.  Plaisante- 
ries dont  11  est  le  sujet,  V,  iî7,  I28;  VI,  icî; 

VIII,  lie,  128,   46»,  473,  47tt,  ttOI,  037  ;   X,   6SJ- 

<JJ9,  661 ,  710  716,  723.  Lettre  qui  lui  est  adres- 
sée, \I1,  811. 

Cohérence,  cohésion,  adhésion.  Art.  du 
Dict.  phil.,  VII,  534. 

CuuuR.'<,  ingénieur  hollandais,  IV,  t64.  Fur- 
tilie  Berg-op- Zoom,  379;  IX,  I3. 

CoiUNi  (François  de  Franquetos,  duc 
(le),  maréchal  de  France,  IV,  7.  Sa  conduite 
glorieuie  au  atége  de  Wlssembourg ,  340.  Ses 
succès  en  Italie,  XI,  147. 

CoiGNi  (  Le  comte  de),  Ois  du  précédent. 
Apporte  à  Louis  xiv  les  drapeaux  pris  à  la 
bataille  de  Parme,  XI,  141.  Son  éloge,  XII,  93«  ; 

XI,  569. 

Coimbre.  Singulière  procession  qui  s'y  fait 
chaque  année  en  l'honneur  des  compagnons 
de  François  d'Assise,  III ,  313. 

Coistvox  (  Antolae  ),  sculpteur,  IV,  gî. 

CoïkLiN  (  De  ),  évéque  d'Orléans  ,  délivre  un 
malheureux  moine  enfermé  dans  une  citerne, 

111,411. 

CoLAROEAU.  Ce  qu'en  dit  Voltaire,  X,  «07, 
«71;  XII,  144;  XllI,  *tt4. 
Culasse  ,    musicien ,  saccessenr  de  LulU , 

IV,  60. 

CoLBERT  (Jean-Baptiste),  contrôleur  gé- 
néral des  finances,  IV,  u.  IVvmplacc  Fouquct. 
rétablit  le»  Onanccs,  i9i.Ses  projets  constam- 
ment traversés  par  les  entreprises  ruineuses 
de  la  cour,  XII,  eait.  Accorde  une  exemption 
de  taxe  i  tous  ceux  qui  auront  dou/.c  enfant.i, 
VII,  877.  Ses  services  mal  appréciés  par  le 
peuple,  II,  S|9.  KIoge  de  son  administration, 
IV,  330,  338.  Établit  le  premier  une  Compa- 
gnie des  Indes  en  France,  III,  cot.  Fonde  l'A- 
cadémie des  Sciences  et  celle  des  Inscriptions 
et  Beile-s-Uttre» ,  IV,  356;  VU,  34.  Est  défendu 
coi.tre  l'auteur  des  Éphemerides,  V,  86I.  Sur 
son  Testament  prétendu  attribué  à  CourtlU, 
'%u,  338.  Figure  dans  le  Dialogue  sur  la  ville 
d«  Cachemire  ,  sous  la  dénomination  de  bon 
vizir,  VI,  616.  Son  éloge,  IX,  4;  XIII,  isi,  33s, 

337,  323,  337. 

Cur.uERT  (Jean-Baptiste) ,  marquis  de  Se(- 
GHLLAi),  fils  du  précédent  contrôleur  géné- 
ral des  llnancra,  IV,  |3,  lan,  152. 

Cui.UERT  DE  Cruissi  (  Charles  )  ,  frère  du 
grand  Culbert,  secrétaire  d'État  des  affaires 
«îtrangcrcs  en  1679,  IV,  i«. 

Cui.BKRT  C'Ican-Baptiste  ),  marquis  de 
Torci,  fils  du  précédent,  lui  succède,  IV,  12. 
Son  éloge,  174;  Vltl,  133.  Son  ambassade  en 
Hollande,  IV,  173,  et  sulv.  Ses  Mémolrct  cités, 

35,  141,  147,  «49,   173,  178,   181,  393;  X,  83,  90, 
«03;  Xjl,  840. 

Coi.UERT,  comte  de  Crolssl ,  frère  du  pré- 
cédent, ambassadeur  de  France  en  Suéde,  est 
enfei  mé  à  Stralsund  avec  Charles  xii,  IV,  331, 

«M,  337. 

CUI.BJUIT,  marquis  de  CroUsl,  lieutenant  gé- 
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'  néral,  blessé  i  Fonlenoy  avec  se*  deux  en- 
fants, II,  496;  IV,  331. 

CoLutRT,  évéque  de  Montpellier,  IV,  73». 

Colihide.  Recherches  sur  ce  pays  et  ses  ha- 
bitants, m,  38,  437. 

COLEMAN,  agent  duduc  d'York,  depuis  Jac- 
ques II,  111  ,  363. 

CoLiGNi  (Gaspard  de),  amiral  de  France, 
chef  du  parti  des  réformés,  II,  301.  Son  his- 
toire et  celle  de  ses  coreligionnaires  sous  la 
minorité  de  Charles  ix,  111,  483  et  sulv.  Est 
condamné  à  mort  par  le  parlement  et  sa  tète 
mise  à  prix,  IV,  701.  Faillit  être  empoisonné 
par  un  de  ses  valets,  ibid.  Est  assassiné  sous 
les  yeux  du  roi,  703;  11,  24s,  S93,  312.  .\ccusé 
de  conspiration  après  sa  mort.  Son  château  de 
Chàtillon  rasé ,  IV,  7U3.  Essaya  de  fonder  des 
colonies  de  calvinistes  en  Amérique,  III,  440. 

CoLtGNi  (Gaspard  de),  petlt-lilsde  l'amiral, 
maréchal  de  France,  IV,  7. 

Coi.iGNi  (Comte  de).  Commande  les  troupes 
de  Louis  xiv  en  Allemagne;  était  le  dernier 
rejeton  de  la  famille  de  l'amiral,  IV,  98. 

Coliyni,  tragédie  de  Du  Sauzet,  non  repré- 
sentée et  attribuée  à  Voltaire,  XI,  307. 

Colimaçons.  Observations  et  expériences 
foites  sur  la  renaissance  de  leur  tète,  V,  8O6, 

833,  833;  Vlll,  143,  316,  223;  XII,  910,  911,938; 
XIll,  346,  368. 

CoLiNERr,  agent  du  duc  d'Albert  en  France, 
IV,  su. 

ConN  DE  Blamont,  surintendant  delà 
musique  du  roi,  XI,  29,  478. 

Coi.i!xtiBouRNE  (Guillaume).  Pourquoi  fut 
écartelé,  V,  412. 

CoLiwi,  un  des  secrétaires  de  Voltaire, 
auteur  d'une  Histoire  du  Palatinat,  Xll, 
533.  Ce  qu'il  rapporte  au  sujet  du  cartel  offert 
par  l'électeur  palatin  à  Turenne,  823.  Remar- 
ques de  Volt,  à  ce  sujet,  83S,  8S9.  Vient  se  fi.\er 
auprès  de  Volt.,  X,  490;  XI,  70«.  Se  propose 
de  publier  les  cicuvres  de  ce  dernier,  VII,  1. 
Sa  correspondance  avec  lui,  XU,  442;  XIII, 

1030. 

CoLi.ADON,  médecin,  IX,  S24. 

Collé,  auteur  de  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  If^et  d'une  autre  comédie  intitulée: 
Le  Fleux  Dupuis,  XII,  297,  334,  3»b,  337,  64i , 

614. 

Collèges.  Inconvénients  des  études  réglées 
d'après  les  principes  d'une  théologie  dogma- 
tique, XII,  361. 

COLLENOï,  négociant  d'AbbevIlle.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire  au  sujet  de  l'éducation 
qu'il  doit  donner  à  ses  enfants,  XII,  359. 

Collet  (Philibert),  Jurisconsulte  distingué, 

IV,  23. 

COLLETET,  nn  des  auteurs  qui  Iravaillalcnt 
aux  pièces  de  Richelieu,  II,  337  ;  IX,  343,  335, 
419;  XII,  334. 

Collier  écrivain.  A  très-bien  senM  les  dé- 
fauts du  théAtre  anglais,  VU,  63i. 

CoLLiNS  (Antoine  ),  magistrat  de  Londres, 
auteur  d'un  livre  remarquable  sur  la  Liberté 
de  penser,  V,  679  ;  VI,  26  ;  VIII,  12.  L'un  des 
plus  terribles  ennemis  de  la  religion  chré- 
tienne, VI,  363.  Cité,    SSfl,  388,  389,    437,  390, 

391.  Était  déiste,  Vlll,  669. 

Colloque  de  Poissy.  Ses  résultats,  IV,  699. 

CoLLOT,  un  des  Juges  de  la  chambre  de 
Valence,  VIII,  471. 

CoLMAM,  traduit  r£cosiai5e  en  anglais. 
Lettre  de  Voltaire  à  ce  sujet,  XII,  932. 

Cologne.  Liste  de  ses  électeurs,  III,  ct9.  No- 
tice sur  cette  ville,  770. 

Colomb  ( Christophe  ).  Découvre  l'Amérique, 
III,  419,  4311  et  suivantes.  Créé  amiral  et  vlce- 
rol  du  Nouveau-Momie,  ibid.  Est  rais  dans  les 
fers  par  ordre  de  l'évèque  de  Burgos,  ibid. 
Anecdote  de  l'œuf,  437.  Sa  mort,  4S9. 

CuLOMBAM,  moine  Irlandais.  Établit  plu- 
sieurs monastères  en  Bourgogne,  )1I,  131. 

Colombier  (Le  cardinal)  ,  doyen  du  sacré 
collège.  Est  traité  de  Majesté  par  l'empereur 
Charles  iv,  III,  3l«. 

C0LOMIEZ  (  Paul) ,  écrivain  du  siècle  de 

Louis  X(V,  IV,  23. 

CoLOMMA.  L'un  des  qaatre  premiers  barons 
romains ,  III,  701. 

Colonne  (Marc-Antoine).  Commande  les 
forces  papales  à  la  bataille  de  Lépante,  111, 

461. 

CoLONTtE  (Olhon  ).  F.sl  élu  pape  sous  le  nom 
de  Martin  v,  III,  3Sï.  Vojr,  Martu». 
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CoLo:f  NE  ou  Coi.oxNA  (  Sciarra  ).  Ses  dé- 
mêlés avec  le  pape Boniface  vin,  III,  338,  a«S. 

COLOU.-^E  (  Prosper  ).  Chasse  Laulrec  du  Ml» 
lanals,  111,  742. 

CoLUMBRANO  (  La  princesse  de) ,  disciple  de 
Lfibnltz,  V,  793  ;  XI,  S93. 

CoME  de  Médicls.  Voy.  Médicis. 

Comédie.  Voyez  l'article  Jrt  dramatique 
du  Dict.  phil.,  Vil,  183.  Pourquoi  la  bonne 
comédie  fut  ignorée  Jusqu'à  Molière,  I,  sae. 
Quel  doit  être  son  but,  XII,  im.  De  la  comé- 
die larmoyante  ou  tragédie  bourgeoise ,  IX, 
»I9.  Conseils  à  un  journaliste  sur  la  comédie, 
76.  De  la  comédie  anglaise,  V,  35,  3«,  33. 

Comédiens.  Des  préjugés  qui  existent  con- 
tre eux;  observations  sur  l'excommunication 
dont  ils  sont  l'objet ,  VI ,  639 ,  Vlll ,  139  ;  IX , 

481,  389;  X,  6SO;  XII,   224,    231,  344,  516,  368, 

381,  630,  637.  Déclaration  de  Louis  xii  en 
faveur  de  cette  profession,  IX,  48i,  Des 
honneurs  qui  leur  sont  rendus  en  Angleterre, 
Xll,  618.  De  ceux  que  leur  accordaient  les 
Grecs  et  les  Romains,  619.  Mémoire  de  M.  Ja- 
bineau  de  La  Voûte  en  leur  faveur,  633,  6M, 
eto,  643.  Plaisante  description  d'une  troupe 
de  comédiens,  X,  «61.  Sur  la  vie  d'une  comé- 
dienne à  Paris,  Vlll,  320.  Plaidoirie  d'un  avo- 
cat contre  cette  profession,  II,  752;  VUl,  647  ; 
XII,  301  et  suiv.,  219.  Voy.  Le  Dain. 

Comédiens  français.  Lettres  qui  leur  sont 
adressées,  XI,  I78;  XII,  I9i. 

Comètes.  Recherches  et  observations  sur  ces 
corps,  V,  672,  XllI,  378,  379.  Sur  Celle  de  Jules 
César,  V||i,  ie2.  Lettre  sur  la  prétendue  co- 
mète de  1773,  IX,  284;  X,  723. 

Commentaires.  Des  conditions  rigoureuses 
de  ce  genre  d'écrit,  IX,  376. 

Commentaire  sur  le  livre  des  Délits  et  des 
PEINES  de  Beccaria  par  Voltaire,  V,  403  et 
suivantes.  Ce  qu'en  dit  l'auteur  dans  sa  Cor- 
respondance, XII,  690,  693. 

Commentaire  sur  L'F.sPRrr  des  loh  de 
Montesquieu,  par  Voltaire ,  V,  444  et  suivants. 

Commentaires  sur  Corneille,  par  Volt.,  IX, 

3ï3  à  637. 

Commentaires  de  César.  Cités,  VII,  xis. 

tiommcrce.  Chez  les  Grecs,  VI,  673.  Au  temps 
de  Charlemagnc,  III,  121  et  suiv.  Au  seizième 
siècle,  333.  Sous  Louis  xiv,  IV,  318  et  sulv. 
Sur  le  commerce  en  général,  V,  60,  58s  et  sulv. 

Commîmes  (Philippe  de  ),  historien.  Cité, 
m,  398,  SIC.  Est  un  des  juges  de  Jacques 
d'Armagnac  ;   reçoit  les  terres  de  ce  prince. 

307, 

C0MMIRE  (  Jean  ) ,  jésuite  poète  latin  mo- 
derne, IV,  33. 

Commode,  empereur  romain.  Réflexions 
sur  son  histoire,  V,  ss,  83. 

Communion.  Homélie  sur  cette  cérémonie, 
VI,  151.  Pourquoi  le?  quakers  Dccommunlcnl 
pas,  V,  3.  Avait  lieu  sous  les  deux  espèces  au 
temps  de  Charlemagne,  III,  130.  Ce  qu'en  pen- 
sait Voltaire,  X,  17S. 

CoMOR  ou  CoMORiN  (Cap).  Sa  description, 

IV,  788. 

CoMNÈNK.  Famille  Impériale  de  Constantl- 
nople,  111 ,  312  :  Voy.  les  prénoms  de  ses  prin- 
ces, Alexis,  yindronic,  jinne,  David,  etc. 

Compagnie  anglaise  de  commerce.  Fait  le 
trallc  des  nègres  dans  les  colonies  espagnoles, 
IV,  333.  Privilèges  qui  lui  sont  concédés  k 
Porto-Bcllo,  ibid  Rivalise  avec  la  Compagnie 
française  des  Indes,  S99,  773. 

Compagnie  française  des  Indes.  Son  éta- 
bli.sscment,  IV,  319.  Devient  la  base  du  sys- 
tème de  Law,  313.  La  Sorbonne  déclare  le 
dividende  de  ses  actions  usuraires,  V,  S83.  lA 
prise  de  Louisbourg  lui  devient  f.itale,  IV, 
384.  Anéantie  en  1712,  renaît  en  i780  à  Pon- 
dlchérl,  38T.  Ses  succès  sous  Duphli,  5»»,  77« 
et  sulv.  Sa  destruction,  79S,  71»  et  sulv.,  to7. 

fomparalsoHi  en  littérature.  Qualités  qu'el- 
les doivent  avoir.  Exemples  tirés  d'Homère, 
Fénelon,  le  Tasse,  Mlltoo,  la  Henriade,  etc., 

IX,  143. 

Compire  M atthieu  {  U),  romtn  philoso- 
phique. Voy.  Du  I.AURKNS. 

Contât  yenalssin.  Cédé  par  le  comte  da 
Toulouse  au  pui>r,  III,  33».  Voyez  jéviçnon, 
art.  du  Dict.  phil.,  VII,  334. 

Comtes  Leur  origine,  lit,  ii4.  Uurs  attribu- 
tions, ibid  ,  153. 

Conciles.  Article  du  Dicl.  phil..  Vil,  vu- 
Mi.  Notice  des  conciles  (inéraux,  SM.  KvrenI 
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conToqu6i  d'abord  par  les  eraprreun,  111,  im. 
I.eiir  caractère ,  76».  Voy.  1m  nom»  des  ylllc» 
où  lU  ont  été  tenu»  :  Aix-la  Chapelle ,  ctc 

Conciliation  {  Tribunaitr  de),  V,  «97. 

CONCJ!»!,  maréclial  d'Ancre.  Voy.  Ancri. 

Concordât,  entre  Léon  x  et  KrançoU  i", 
IV,  «a7. 

C'ond^  (  Mnhon  de).  Eut  un  tr*»-grand  écUt 
tou«  l.oiils  XIV,  IV,  s.  Fui  toujours  opprimée 
par  les  prêtres  ,  sis. 

CosDÉ  (l.ouU  de),  frérc  d'Antoine  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre.  Fut  longtemps  le 
chef  des  réformés;  Il  périt  à  Jarnac.  Particu- 
larités qui  le  concernent.  11,  290,  SS9,  sti  ;  111, 

MS,  48»,  \M,   4B0,  407  ;  IV,  318,  6M  et  SUlV. 

Ct>.M>K  (Henri  de),  ûls  du  précédent.  Se 
fait  catholique,  111,496.  Austérité  de  ses  mœurs, 
499.  Sa  mort.  11,  it8tl;  III,  499;  IV,  }I8,  70s. 

CoxDÉ;  (Henri  n),ûls  posthume  du  précédent 
et  père  du  grand  Condé,  Notice,  IV,  s.  Prend 
parti  contre  la  cour  ;  est   mis  a  la   Bastille, 

III,  SI7.  Va  à  Rome,  ms.  Combat  le  duc  de 
nohan,  8iii.  S'unit  à  RlchcUcu,  km.  Lève  le 
siège  de  Kuntarable,  sss. 

CoNUÉ  (l.ouls  II,  dit   If  Grand).   Notice, 

IV,  j,  iî.\,  SI8.  Combat  l'Autriche  avec  Tu- 
rcnne,  III,  ms.  Gagne  la  bataille  de  Rocrol, 
790  ,  IV,  7S,  74.  Celle  de  Nordlingue,  III,  7»i  ; 
IV,  74.  Donne  le  premier  Uunkrjquc  à  la 
France,  74.  I,èvc  le  siège  de  Lérida,  ibid.  Ap- 
puie le  parti  de  la  cour,  ir,  78.  Remporte  la 
victoire  de  Lens,  77,  74».  Assiège  les  Parisiens, 
79,  748.  S'unit  aux  frondeurs,  ao,  747.  Est  con- 
duit »  Vincennes,  si,  si».  Mis  en  liberté.  Or- 
ganise la  guerre  civile,  ss.  Se  ligue  avec  les 
E.sp:ign()l-i,  8S,  87,  747.  Ses  succès,  84.  Sa  que- 
relle avec  le  comte  de  Rleux,  s».  Arrêt  du 
parlement  qui  le  condamne,  as,  sg,  747.  Sauve 
les  troupes  espagnoles  battues  par  Turenne, 
•a,  89.  Se  réconcilie  avec  la  cour,  94.  S'em- 
pare de  la  Franche-Comté,  los.  Commande  en 
Hollande,  107.  Kst  ble<sé,  109.  Sa  dernière  ba- 
taille à  Senef,  116.  Arrête  les  progrès  de  Mon- 
tècuculU,  lis.  Sa  mort,  iis,  S04.  Comparé  à 
Turenne,  II,  sïi.  Et  au  duc  de  Bourbon,  III, 
S7I.  Lettre  que  lui  écrit  Christine  après  son 
■bdication,  IV,  si.  Sa  liaison  avec  Molière,  IX, 
«e,  46.  Verse  des  larmes  à  la  représentation 
de  Cinna,  41s. 

CuNDÉ  (  Princesse  de  ),  mère  du  précédent , 

IV,  81. 

CuMDÉ  (Princesse  de  ),  femme  du  précédent, 
IV,  SI,  «2. 

CoA'DÉ  (Henri- Jules),  fils  du  précédent, 
rv,  r.,  114,  lis. 

Condé  (  Louis).  Voy.  Bourbos-Condé. 

CuNDÉ  (Prince  de  ).  Se  distingue  à  la  ba- 
taille d'Ilastcmbeck,  IV,  \^^,  598.  Vers  en  son 
honneur,  XII,  4i4.  Lettres  qui  lui  sontadres- 

Cées,  \1II,  192,  S9S, 

Conde  (ville).  Prise  par  Louis  xrv  en  per- 
sonne, IV,  119,  122. 

Condlgne.  Vieux  mot,  II,  406. 

CuNoiLLAC  (  L'abbé  de  ) ,  pliilosophe  pro- 
fond, II,  216;  VI,  771.  Fait  voir  le  faux  de 
tous  les  systèmes,  VII,  542.  Cité  sur  les  sen- 
sations, VIII,  223.  Succède  à  l'abbé  d'Olivct  à 
l'Académie,  X,  sr.T;  XII,  928.  Faux  bruit  de  sa 
morl,  82:;,  826,  838.  Lettre  que  lui  écrit  Volt., 

XI,  773. 

Conditions  [De  régalité  des).  Discours  en 
vers,  II,  480. 

CoNDOhCET,  auteur  de  la  vie  de  Voltaire, 
I,  s.  Son  séjour  à  Ferney,  XIII,  83,  86,  sa,  6I. 
Sur  .ses  éloges  des  académiciens,  X,  717,  720, 
721,  725,  729,  730.  Sa  lettre  d'un  théologien  a 
l'abbé  .Sabatier,  734;  Xlll,  286,  287,  288,  2112. 
.^Public  les    pensées  de  Pa.scal,  VI,  99  ;  X,  7Jo, 

782,  783,  784;  XIII,  407,  408.  Cite,  X,  696,  697, 
TOI,  707,  710,  712,    748,  7S->,  734,  733,    739,  741, 

744,  746,  782,  786,  787,  789.  Lettres  qui  lui  sont 
adressées,  XIll,  443. 

6°on<2o(tiert.  Brigands  disciplinés  qui  louaient 
leurs  .services,  III,  32»,  332. 

Confesseurs.  Suivaient  les  armées  au  temps 
&e  Charlemagne,  III,  131.  Se  (ont  les  con.seil- 
lers  des  rois,  S36.  Leur  portrait  en  vers,  II, 
«3S,  433. 

Confession.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  ses. 
Son  ètiblissemcnt,  III,  130;  VU  ,  299.  Ses  in- 
convénients, III,  131,  836  ;  Vil,  «99.  SI  les  sé- 
culiers et  les  femmes  avaient  le  droit  de  con- 
fesser, V,  178  ;  Vil,  S6J.  Belle  réponse  d'un  Grec 
au  sujet  de  cette  pratique  dans  l'antiquité. 
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ses.  Ma  ;  YIII,  M.  Des  billets  de  confession  et 
des  querelles  qu'ils  suscitèrent,  VII,  ^66;  VIll 

473. 

Cot\fession  A'.iugsbourg.  Sert  de  règle  aux 
protestants,  III,  749. 

Confessions  du  comte  d«"',  par  Duclos.  Ro- 
man  cité,  XI,  412,  413. 

Confiscation.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  s«e. 
Remarques  sur  la  conûscattun  des  biens  con- 
sitlérée  comme  pénalité,  IV,  427,  «as  ;  V,  416, 
443. 

CoT\formez-vout  aux  temps.  Facétie  de 
Voltaire,  VIll,  8»«  i  8oa. 

Confréries.  Celles  de  la  Mort  et  des  péni- 
tents blancs  établies  par  Henri  m,  II;,  283.  II 
y  en  avait  quatre  en  Languedoc,  V,  su. 
Autres,  VII,  732. 

CoN FLCILS  ou  Coî«rDT7.ÉE ,  législateur 
chinois,  111,26;  V,  iss.  Entretiens  sur  sa  re- 
ligion et  sa  morale,  VII,  291.  Son  eloge,  Vlll, 
123;  VI,  41,  69s;  IX,  523 ;  XII,  69.  Doit  être 
préféré  à  Mahomet,  VII,  48.  Quatrain  à  sa 
louange,  ssi. 

Congo.  Découverte  de  ce  royaume,  III,  417. 

Congratuler.  Observation  grammaticale  sur 
ce  mol,  IX,  480. 

Congrès  d'Aix-la-Chapelle,  IV,  S89.  De 
Bréda,  se.f.  De  Cambrai,  XI,  23. 

CuNURKVE  ,  auteur  dramatique,  le  Molière 
de  l'Angleterre,  V,  S8,  45. 

Coni  (  Bataille  de  ).  Gagnée  par  le  prince  de 
Conti,  IV.  S42. 

Connaissance  des  beautés  et  des  défauts  de 
la  poésie  et  de  l  éloquence  dans  la  langue 
française,  ouvrage  attribué  à  Voltaire,  IX, 
132  et  suiv. 

CosoGÉ.  Voy.  Amgria. 

CONON  de  t'alckensteiv,  électeur  de  Colo- 
gne, archevêque  de  Trêves,  III,  619. 

Coj}gtiérants.  Sont  les  fléaux  du  monde.  II, 
318;  X,  181.  Ceux  qui  savent  faire'  des  lois  et 
qui  font  des  heureux  sont  les  vrais  conqué- 
ranl.s,  4U2,  III,  I4i. 

(enquête.  Art.  du  Dict.  phil.,  VIll,  3«7. 

Conrad  i*',  dixième  empereur  d'Allemagne, 
III,  182-183.  Notice  sur  .son  règne,  613,  642. 

Conrad  11,  dit  le  .Salique,  seizième  empe- 
reur d'Allemagne.   Notice  sur  son  règne,  III, 

613,  683. 

Conrad  m,  vingt  et  unième  empereur 
d'Allemagne,  111,  et 4.  Dispute  la  couronne  à 
Lothairc,  II,  eus.  Lui  succède.  Notice  sur  son 
règne,  664. 

Conrad  iv,  vingt  septième  empereur  d'Al- 
lemagne, III,  618.  Est  proclamé  roi  des  Ro- 
mains, 198,  est.  Notice  sur  son  règne,  688.  Sa 

mort,  224,  686.  ' 

Conrad,  comte  de  Rens ,  électeur  de 
Mayence,  III, cis. 

Conrad  de  Falkenstein,  électeur  de  Trê- 
ves, III,  619. 

Conrad  de  reinsberg,  électeur  de  Mayence, 

111,  618. 

Conrad,  fils  de  l'empereur  Henri  iv.  Se 
soulève  contre  son  père,  III,  Isa,  689.  Est  dé- 
claré indigne  de  régner,  660. 

Conrad,  frère  de  l'empereur  Henri  iv. 
Reçoit  le  duché  de  Souabe,  III,  674. 

Conrad  Walthzr  ,  libraire  à  Dresde,  V, 
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&)NRADn«,  fils  de  Conrad  iv,  empereur 
d'Allemagne,  111,226.  Roi  des  Deux-Siciles, 
eiif,  V,  438.  Dépouillé  de  son  héritage  et  exé- 
cuté  à  Naples  par  ordre  de  Charles  d'.AnJou, 

III,  226,  618,  686, 687,  688.  Son  Sang  vcngé  par 
les  vêpres  siciliennes,  lil,  aae  Note  sur  sa  vie, 

V,  438. 

CONRINGICS   Cité,  VHI,  ISI. 

Consarbruck  (Combat  de),  IV,  ht. 
Conscience.  Art.  du   Dict.  phil.,  VII,  se». 
Édit  de  Constantin  sur  la  liberté  de  conscience,  ' 

374.  I 

Conseil  (Le Grand).  Opposé  au  parlement,  ' 

IV,  411.  I 
Conseillers  jugeurs,    conseillers  rappor- , 

leurs.  Leurs  attributions  dans  le  parlement, 

IV,  674.  I 

Conseiller  ou  juge.  Art.  du   Dict.   phil.,  ' 

VII,  370.  i 

Conseils  à  M.  Helrétius  sur  la  composition 
et  U  choix  du  sujet  d'une  épitre  morale,  IX, 

66. 

Conseils  à  M.  Racine  sur  son  poL>me  de  la 
Religion^  IX,  st.  i 
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Conseils  à  un  journaliste  sur  U  pbllos»- 
phie,  l'hlstulre,  le  théâtre ,  les  pièces  de  poé- 
sie, les  mélanges  littéraires,  les  anecdotes  lit- 
téraires, les  langues  et  le  style,  IX,  74. 

Conseils  raisonnables  à  M.  Uergier,  sur  le 
christianisme,  VI,  278. 

Conseils  supérieurs.  Leur  Institution  en 
1771,  XIII,  se,  01,  sa. 

CJtnséquence.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  »7I. 

Considérations  sur  l'ordre  essentiel  et  na. 
tureldes  sociétés  politiques.  Uvrc  cité,  VIII, 

489. 

Considérations  sur  l'état  présent  de  l'Eu- 
rope. Ouvrage  du  prince  royal  de  Prusse,  X , 

7S,  S4,  88. 

Consolation  {lettre  de),  IX,  i76. 

Consolés  {Ijcs  deux),  conte,  VIII,  370. 

Conspirations  contre  les  peuples  ou  Pros- 
criptions. Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  371  ;  V,  sai, 

Conspiration  des  poudres,  III,  84S  ;  XI,  S84. 

Conspiration  contre  César,  tragédie  an- 
glaise. Citée,  XII,  379. 

Constance  Chlore.  Son  avènement  i  l'em- 
pire, VI,  602.  Protège  les  chrétiens,  III,  104; 

V,  563  ;  VI,  202,  602  ;  VII,  4SJ. 

Constance  ,  fille  de  Constantin ,  empereur 
d'Orient,  yoy.  Constantin. 

Constance  (  Phalk) ,  grand  vlzIr  du  roi  de 
Siam.  Envole  une  ambassade  i  Louis  xiv,  IV, 

126.  Périt  victime  de  son  ambition,  127. 
Constance  d'Aragon  ,  femme  de  l'empe- 
reur Fré<lcrlc  u,  III,  eu,  679. 

Constance  de  Sicile,  femme  de  l'empereur 
Henri  vi,  III,  i87,  614, 673  et  sulv. 
Constance,  femme  de  Roberi,  roi  de  France, 

111,  173,   174;  V,  408. 

Constance  {Concile de),  III,  281  et  sulv., 

719,  720. 

Con.stant,  fils  de  Constantin.  Fait  asitassiner 
son  frère  alué  ;  est  tué  par  ses  domestiques  , 
III,  146;  VI,  206. 

Constant  de  Rebecque,  baron  à'IIermen- 
ches,  brigadier  suisse.  Voltaire  le  recommande 
au  maréchal  de  Ricljelleu,  XII,  840  ;  Xlll,  121. 
Lettres  et  vers  qui  lui  sont  adressés.  Il,  ses, 

Xlll,  168,  218,  843,  380,  S03. 

Constantin  le  Grand.  .Son  élévation  à 
l'empire  malgré  les  Romains,  111,  lot,  107.  Fa- 
vorise le  christianisme;  est  cause  de  la  déca- 
dence de  l'empire,  107,  108.  Sa  prétendue  do- 
nation à  l'Église,  108  ,  109  ;  VI,  20.i,  6i>6  ;  VIII, 
446.    Apparition  du  Labarum,  111,  107,  C08; 

VI,  604;  VIll,  298.  Ses  crimes,  I,  sot;  III,  107; 
V,  »S3;  VI,  604;  VIII,  300.  Sa  famille,  VI,  20€, 
607.  Sa  mort,  «oe.  .Son  caractère,  V,  233  ;  VI, 
7.18;  VIII,  128, 280  ;  X ,  391.  Voy.  l'art,  du  Dict. 
phil.,  VII,  371. 

Constantin  ii,  empereur,  fils  du  précédent, 
est  assassiné  par  ses  frères,  VI,  «oc. 

Constantin  m,  empereur,  meurt  empoi- 
sonné par  l'impératrice  Martine,  III,  146. 

Constantin  Pogonat,  empereur.  Fait  cre 
ver  les  yeux  à  ses  frères,  III,  I46. 

Constantin  Copronyme.  Secourt  lnutil6- 
raent  les  Romains,  III,  m.  Envole  un  orgue 
à  Pépin,  626.  Sa  mort,  1 46. 

C0K.STANTXN,  fils  de  Michel  Ducas.  Épouse  la 
fille  de  Robert  GuIscarJ  ,  III,  le.i. 

Constantin  Porphyrogénète  r.  Cons- 
pire contre  .sa  mère,  l'impératrice  Irène ,  III, 

127.  Sa  mort,  ibid.,  629. 

Constantin  Porphyrogénète  ii.  Philo- 
sophe comme  son  père,  rendit  son  peuple  heu- 
reux, 111,200. 

Constantin,  fils  de  Jean  n,  Paléologua 
Reçoit  l'Investiture  du  sultan  Amurnt  111,  298. 
Perd  Constantlnople,  299,  727.  .Sa  mort,  299. 

Constantin,  Jésuite.  Cité,  Vil,  870. 

Constantinople.  Sa  situation,  111,  147,  46S. 
Capitale  du  monde  chrétien,  «00  ;  VI,  eos.  As- 
siégée par  les  niahométans  en  67i,  III,  97.  Ta- 
bleau sanguinaire  de  l'empire  aux  huitième  et 
neuvième  siècles,  146.  Sa  richesse  ,  «oo.  Reste 
la  c.ipitaie  de  l'emiiire  romain  ju.squ'à  Maho- 
met, 210.  Est  envahie  par  les  croisé.s,  lu.  Qui 
en  sont  chassés  par  Michel  Paléologue,  21». 
Conquise  par  Mahomet,  297  et  suivantes. 

CoNSTANTics,  ûls  de  Constantin  le  Grand. 
Ses  cruauté.?,  VI,  200,  cos;  Vil,  I4i. 

Constipation.  Son  influence  sur  le  caractère 
de  l'homme,  VII,  407;  VIII,  «se.  Plaisanteries 
sur  ce  sujet,  S76,  877. 

Constitutions  apwtoligues ,  SI,  soi;  VII « 
137;  VIII,  «78. 
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CoirrADFâ  (Maréchal  de)  Battu  par  le 
prince  àe  Brunswick,  XII ,  as,  a^,  M. 

Co:«TAî«T  d"Orvillb.  Lettre  qui  lui  est 
»àres$ée,  XII,  6S3. 

CoMTARisi,  duc  de  Venl<e,  III,  sss. 

Contes  oi  vers  de  Voltaire,  II,  6M  et  sui- 
vantes. 

CONTi.  L'un  des  premiers  barons  romains, 
assistant  au  sacre  de  Louis  de  Bavière,  III, 

701. 

Coirn  (Armand,  prince  de).  Son  rôle  dan» 
la  Fronde,  IV,  s,  as,  79.  Epouse  une  oièce 
de  Hazarln,  s,  te.  Protecteur  de  Molière,  IX, 
u. 

CONTI  (Louis),  Ois  du  précédent,  IV,  s. 

CONTI  (François-Louis),  frérc  du  précé- 
dent. Son  éloge,  IV, s.  Commande  à  Sttinker- 
que  et  k  Nerwinde,  i».  Est  élu  roi  de  Pologne, 
148,  446,  4SI  ;  V,  ise. 

Co^TI  (Louis- Armand),  fils  du  précédent, 
IV,  i.  fipouse  la  fille  de  La  Valliërt-,  ia7. 

Co5Tl  (Armand),  fils  du  précédent.  Ses  suc- 
cès en  Italie.  Lettre  qu'il  adresse  à  Louis  xr, 
IV,  su,  in;  IX,  la,  13.  S'empare  de  Muns,  IV, 
is».  Vers  qui  lui  sont  adressés.  II,  ste,  S97. 
J^s  droits  au  comté  de  Neufctiâtel,  XI,  ssa. 

CuNTt  (L'abbé),  noble  vénitien,  auteur 
d'une  tragédie  de  la  Mort  de  César,  en  ita- 
4ea,  I,  saa,  XI,  I7ii.  Ses  vers  à  madame  du 
Châtelel,  V,  797. 

Contraitictions.  Art.  du  Dict.  phil ,  VII, 
37S  et  suiv.  Exemples  tirés  de  l'histoire,  de 
la  sainte  Kcriturr,  etc.,  S77.  ContradicUons 
dans  quelques  rites,  37s.  Dans  les  affaires  et 
dans  les  hommes,  ibid.  Dans  les  livres  sacrés, 
ibid.  Dans  .Moise,  Xll,  419.  Dans  les  jugements 
sur  les  ouvrages.  Vil,  isa.  Autres,  VI,  «si.  Dans 
l'homme,  Vlll,  664,703,706.  Facé<ies  sur  cel- 
les que  l'on  remarque,  le  plus  en  Fr.uice ,  XI, 

SI. 

Contraste.  Art.  du  Dict.  phil.,  VI I,  saa. 

Contrat  social.  Voy.  J.-J.  Rocs3ead. 

Contrefaçon.  Sou  utilité,  V,  497. 

Controverse.  Est  ennemie  de  toutes  les  re- 
ligions et  l'éteignolr  de  l'esprit  humain,  VII 
M6,  Vlll,  la.  ' 

Contumax.  Injustice  de  la  procédure  cri- 
minelle à  leur  égard,  IV,  429;  V,  418  ;  Vil,  sas 

Conversation  de  M.  l'intendant  des  Menus 
tn  exercice  avec  .M.l'abbe  Grizel,  VI  6S9. 

Convier.  Emploi  de  ce  mot,  IX,  402. 

Convuisionnaires  au  neuvième  siècle,  111 , 
iKi.  Fourberies  des  convuisionnaires  de  Saint- 
Médard,  II,  7a4;  IV,  71»;  VII,  it64;  VIH,  las; 
IX,  197;  MI,  IM,  IM. 

Convulsions.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  383. 

CoMYERS,  Jésuite.  Conspire  contre  Charles  II, 

III,  tms. 

CooK.  Ses  découvertes  dans  la  mer  du  Sud. 

111,447. 

CooTE,  général  anglais.  Prend  Pon<lichérl> 

IV,  4oa,  soo,  SOI. 

Curiî,  ({éiicral  anglais.  Battu  par  le  prince 
Charles- Edouard,  IV,  3G9.  Son  procès,  ibid. 

CoperJiogue.  .Siège  de  cette  ville  par  Char- 
les XII,  IV,  4Ja,  4S}. 

CortRMC.  Ses  découvertes ,  III,  S67,  «44; 
IV,  asj.  Si's  Idées  sur  la  gravitation,  V,  727; 
IX,  74.  Examen  de  son  système,  VI,  iisa  ;  Vlll, 
346.  Ce  qu'en  pensait  le  grand  Frédéric,  X, 
u*. 

Coquelet,  conseiller  an  parlement,  ligueur 
converti.  Parle  en  faveur  de  l'Édit  de  Mantes, 
IV,  7as. 

CUQUKI.ET  DE CUAL'SSEPIERRE, avocat, Cen- 

•eur  royaL  Volt,  lui  reproche  d'avoir  approuvé 
les  feuilles  de  Fréron  contre  les  Calas  XII , 
771,  777,  779.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  7m. 
Coquilles.  Observations  sur  celles  trouvées 
•ur  les  montagnes,  III,  9  ;  V,  8s«,  tS7.  Et  cn- 
Tourain>',  <is.  Crillque  des  dlDérenls  systé- 
nics  concernant  leur  formatloo,  tit  et  sulv  ■ 

VII,  711;  VIII,  4«l,  4«9. 

CoRAbiN,  sultan  de  Damas.  Secourt  Da- 
inlette  assiégée  par  tet  croisés,  III,  219. 

Corail.  Dissertation  sur  sa  nature,  V,  to». 

CoRAS,  écrivain.  Cité,  IX,  «3«. 

Corasmins,  peuples  du  Chorasan.  Envahis- 
sent la  Syrie.  III,  il«. 

Corbiin.  Ce  que  c'est,  VU,  »49. 

Corsera  (Comte  de).  Nom  pseudonyme  de 
Toltaire  pour  la  publication  de  l'ÉpItrc  aux 
Aomalnt,  VI,  «94. 

CoRBi    facteur  de  librairie,  XI,  7w. 
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CoRBfE  (  Armand  ),  chancelier  du  parlement 
obligé  de  *<  faire  anoblir,  IV,  676. 

Corble,  ville  prl:.e  par  le»  F.spagnoU  et  re- 
prise par  le  comte  de  Soissons  en  ie;ss,  III, 
i(3ji.  Rétablissement  de  son  abbaye,  643. 

Cordeliers.  Leurs  querelles  au  sujrt  de  la 
forme  du  capuchon,  III,  «M.  700,  V,  4si.  Anec- 
dotes qui  les  concernent,  III,  ss7;  Vlll,  177. 
Procès  de  ceux  d'Orléans  avec  le  seigneur  de 
Saint-Mesmin,  397. 

CoRDËMUt   (Gëraud  de) ,  historien,  IV,  33. 

CoKDiER,  auteur  de  ZarticJtma,  tragédie, 

Xll.  333. 

Cor  Joue,  séjour  des  rois  Maures  et  long- 
temps le  siège  des  arts  et  des  selenccs  en  Oc- 
cident, III,  171. 

CoRELLi ,  musicien ,  XIII,  m. 

CuRiBUT,  prince  de  Lithuanie.  Son  histoire, 

III,  7^3. 

CoRiSANDE  d'.\sdoui!«,  vcuve  du  comte  de 
Gramiuont.  Lettre  que  lui  adresse  Uenrl  iv, 
m,  8ta. 

CoRi.ux  (M.  de  ).  Vers  qui  lui  sont  adressés, 

II,  769. 

Cormo-yeidam  ,  rituel  des  brames,  III,  «s; 
VI,  922.  Est  un  commentaire  du  Veldam,  livre 
sacré  des  Indiens ,  III .  34,  86  ;  IV,  7S3.  Voyez 
Brames  ou  brachmanét. 

CORKARO  (Les),  nobles  vénitiens,  III,  ssi  S90. 

CuRKEiLt.£  (Pierre).  Notice  sur  sa  vie,  IV, 
«3.  UbstacU-s  qu'il  eut  à  surmonter,  V,  is. 
Vécut  et  mourut  pauvre ,  IV,  3«4.  Son  atta  - 
chemcnt  pour  madame  Dupont  de  Rouen,  IX, 
378.  Travaille  aux  pièces  de  Richelieu,  343, 
333.  Vers  qu'il  fait  contre  lui,  3»o;  et  contre 
Scudéri,  V,  301  :  IX,  an.  Sa  renommée  com- 
mence par  le  Cid,  III,  «s«.  Ses  dernières  tra- 
gédies mauvaises  et  iucorrectes,  V,  4».  Pécli» 
souvent  contre  la  langue.  II,  320;  Vlll, 5,  «91. 
Ce  qu'elle  doit  au  Ctd  et  à  Cinna,  IX,  3.  Im.tc 
d'abord  le  style  de  Malret  et  de  Rotrou  ,  VU 
647.  Estriuiculement  critiqué  par  l'abbé  d'Ai> 
bignac,  391.  Sa  supériorité  dans  les  morceaux 
qui  cuncerneut  la  politique  et  le  gouverne- 
ment, IX,  col.  Doit  être  regardé  comme  le 
père  de  la  tragédie ,  S4.  Est  forcé  par  le  goût 
de  l'époque  d'y  Introduire  la  galanterie,  X  , 
60.  Lettre  critique  sur  son  Œdipe .  I,  69.  Sun 
discours  sur  les  trois  unités ,  77  ;  IX,  333.  Sun 

éloge,  I,  130;  V11,S33,  S34,  649;  Xll,  943,938, 

9S2,  !*e9,  977.  Comparé  a  Racine  ,  IV,  3ti  ;  M, 
333;  Xll,  4st.  S'est  peint  lui-même  dans  le  rôle 
de  Martian  de  Puicherie,  IX,  634.  Ne  fut  pas 
apprécié  de  son  vivant,  Xll,  333,  341,  343.  Jus- 
tice qu'on  doit  lui  rendre,  XI,  42a.  Apprécia- 

llans,  I,  130  ;  IX,  77,  378,330,  486,877,  (78;  X, 
74  ;  Xll,  308  ;  XIII,  390,  337,  383,  388. 

Corneillei  Commentaires  sur),  IX,  St3-6I7. 
Lettre  à  l'abbé  d'Oiivet,  319.  Réponse  à  un  de 
ses  détracteurs,  336.  Autre  i  un  académicien, 
r.37.  Sentiment  d  un  académicien  de  Lyon  sur 
quelques  endroits  de  ses  Commentaires,  339. 
Remarques  sur  les  discours  imprimés  à  la 
suite  du  iliéâtre  de  Corneille,  333  et  suiv.  Ob- 
servations de  d'Alembcrt  sur  les  Commen- 
taire», X,  374-386,  396.  Voltaire  les  soumet  à 
iWcadémle,  634,  633.  Détails  sur  l'édition  de 
Corneille  publiée  par  Voltaire,  XII,  197,   198, 

2U3,  111  ,  313,  316  ,  219,  326-339,  341,  343,  347, 
349,  331,  264  et  suiv,  374,  3»S,  301-311,  334,3-8, 
36ri,  372,  377,  380,  388  ,  393,  413  ,  413,  43S  ,  427, 
4^9,  4)>£,  470,  474,  488. 

iornetlle  {f^ie  de  P.),  par  Fontenelle. 
Remarques  sur  cet  ouvrage,  IX,  341,  487. 

CoR-tBiLLE  (Thomas).  Note  sur  sa  vie,  IV, 
94.  Comparé  à  son  frère,  IX,  «40.  Remarques 
sur  ses  tragédies  A'Jrianne  et  du  Comte d'Es 

sex,  639,  649.  Cité  ,  XI,    aM,    337,  40»,  399. 

Cur:<eille  (Jean-François),  descendant 
du  grand  Corneille.  Volt,  fait  élever  .«a  fille 
prés  de  lui  et  pourvoit  1  son  établissement. 
Lettres  qu'il  lui  écrit  à  ce  sujet,  Xll,  13a.  Ses 
visites  i  Ferney,  299,  303.  Son  caractère,  »3a. 

CuRneilix  (Mademoiselle),  fille  du  pré- 
cédent ,  recueillie  par  Voltaire,  I,  33;  X,  813  ; 
Xll,  is«.  143,  143  à  180,  133  et  sulv.  Victime 
des  calomnies  de  Frénm,  173  et  suiv.,  197,336. 
Son  éloge,  ine.  Voltaire  publie  l'édition  des 
Œuvres  de  Corneille  i  son  profit,  197,  I98, 
Boi  à  333,  364  3  9«s  RrcluTCliée  en  maiiage  par 
.M.  Coriount  de  Vaugrenaut,  343  i  383.  Rup- 
ture de  ce  mariage,  iMd.,  33«.  Épouse  M.  Du- 
pults,  336  à  3«8.  Autres  détails  qui  la  concer- 
nent, 370,  171,  373,  «73,  «10,  Cil,  «II. 
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CoRîfErLi.E  »Claude-Ktlenne) ,  arrlère-petU- 
ûls  de  Corneille,  XII,  371,  373. 

Cur:«e;lle  (Pierre)  du  Poict-MaRIE  ,  au- 
tre descendant  de  Corneille,  Xll,  333,  643. 

CuRKSBURY  (  Mylord  ).  Sa  correspondance 
supposée  avec  mylord  Bulingbroke  sur  la  reli- 
gion chrétienne ,  VI,  si4,  ai6  Sa  conversation 
avec  Voltaire  au  sujet  i'Athalie,  II,  133. 

Coromandel  (  Côte  de  ),  Sa  description,  IV, 

788,  789. 

Coronets.  Petites  couronnes  que  portent  le* 
pairs  d'Angleterre,  I,  833. 

Corps.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII, sas.  Bévoe 
de  l'abbé  Desfontalnes  sur  leur  pesanteur, 
IX,  93. 

CoRRARio,  pape  pendant  le  grand  schisme. 
Son  histoire,  III,  230,  331,  231,  7is,  7i9. 

Correspondance  de  f'oltairc.  Avec  le  roi  d« 
Prusse,  X,  I  et  suiv.  —  Générale,  XI,  XII,  XIII 

Corse  (lU  de).  Son  histoire,  III ,  |70;  IV 

430-436. 

CoRTEz  (  Fernand  ).  Sa  conquête  du  Mexi- 
que, III,  333,  433  et  suivantes.  Est  persécuté 
par  l'évèque  de  Burgos  comme  Cristophe  Co- 
lomb, 433.  Avait  fait  ses  premières  armes  lors 
de  l'expédition  de  Charles-Quint  contre  Alger, 
Isa. 

CoRTDSrtis,  historien  de  Padoue.  Ce  qu'il 
rapporte  sur  l'origine  de  la  fabrication  du  pa- 
pier, III,  278. 

Corvées.  Sont  abolies,  II,  737,  note. 

Cosaques.  Détails  historiques  et  mœurs  de 
ces  peuples,  111,  ses  ;  IV,  332,  834. 

Cosi-Sancta ,  nouvelle  africaine  par  Vol- 
taire, Vlll,  316-328. 

CosROÈs  LE  Grand  ou  Kocshirvax,  roi 
de  Perse.  Proscrit  le  rhristlanisme,  III,  92. 

CosRoÈs  II,  roi  de  Perse,  III,  93. 

CosTAR,  écrivain,  IV,  193;  VII,  649. 

CosTE.  Médecin  recommandé  par  Volt,  aa 
duc  de  Cholseul,  XII,  991,  1012. 

CosTE,  traducteur  de  Locke,  VII,  sii  ;  et  de 
Newton,  XI,  361. 

CoTELiER ,  savant  helléniste.  Cité,  VI,  43S- 

487. 

Cor»  (L'abbé), écrivain,  IV,  19s;  Vin,  iss; 
Joué  sons  le  nom  de  Frissotin  dans  tes  Fem- 
mes savantes,  IX,  49.  Ce  qu'en  dit  Volt.,  sia, 

XII,  188,   189. 

CoTO»  (  le  P.  ),  provincial  des  Jésuites.  Ses 
réponses  au  parlement  sur  la  puissance  tem- 
porelle du  pape,  et  i  Henri  it  sur  la  confes- 
sion, IV,  736  ;  VII,  364. 

CoTYS,  roi  de  Thrace,  VIII,  loe. 
Cocci  (Enguerrand  de),  gentilhomme  pi- 
card. Lève  une  armée  contre  l'Autriche  en 

1378;  IV,  718, 

CoDCY  (Le  seigneur  de).  S'établit  en  Sicile 
an  temps  de  Charles  le  Chauve,  II,  74e,  note. 

CouET  (  L'abbé  ),  grand  vicaire  du  cardinal 
de  Noailles.  Cité,  II,  393.  Vers  qui  lui  sont 
adressés,  II,  764  ;  XI,  48. 

CoiTK,  marchand  anglais.  Prête  de  l'argent 
à  Charles  xir,  IV,  wi. 

Coulan,  pays  de  l'Inde,  IV,  787. 

Couleurs.  Explication  sur  la  cause  de* 
couleurs,  V,  718.  Démonstration  de  Newton, 
713.  Dans  quelles  proportions  le  feu  agit  sur 
les  sept  couleurs,  778. 

CouMouRGt.  (Ali-Pacha),  favori  d'AcIi- 
met  III.  Son  histoire,  |V,  494,806. 

Couplet.  Ses  expériences  pour  déterminer 
la  forme  de  la  terre,  V,  7î8;  VII,  S84. 

COUPROUGH.  Voy.    CUPROGLI. 

Cour  aulique.  Était  le  plus  ferme  appui  de 
l'autorité  impériale,  III,  363. 

Cour  vtimique  ou  de  n'estphalie,  instituée 
par  Cbirlemagne;  son  histoire  ,  III,  in,  eas, 
734;  IV,  431;  V,  333,  413. 

Courage.  Le  vrai  courage  est  de  savoir 
souffrir,!,  isv.Ilyenaplas  d'une  sorte,  X,a3*. 

CoDHAYin  (le  P.  ) ,  savant  religieux  anglais, 
V.s. 

Cour-Uté.  Diète  Urtare,  III,  330. 

Courlande  (  La  ).  Conquise  par  Charles  Xtl, 
IV,  487.  Envahie  par  Pierre  le  Grand,  M*. 

Couronnement.  Cérémonies  du  couronne- 
ment des  empereurs  et  des  papes,  III,  184. 

Court  (  De),  amiral  français.  Son  histoire, 
IV,  »sa. 

Courte  réponse  aux  longs  discourt  «Tim 
docteur  allemand,  IX,  los. 

Cou  RTEi  LiJLs  (  De  ),  conseiller  d'Etat  ;  letln 
qui  lui  est  adressée,  XII,  S3«. 
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Courtf.n(I^  colonel  dc%  5i«  dUtingue  à 
U  bataille  de  ConI,  IV,  su.  Tué  à  Kuntcnoy, 

M>. 

CouHTtNAi  (  Lm).  neconnus  en  France 
comme ,  prince»  du  sang,  IV,  ».  Voy.  Dt- 
VOMsuinx. 

CouRTU<Ai(  Pierre),  comte  d'Auxerre,  em- 
pereur de  Constaatlnople.  Son  bbtotre ,  III , 
•II. 

CoURTiAL,  auteur  d'une  pitce  Intitulée  la 
Piété  filiale,  XII,  Ms. 

CuuariLS  ,  eniermé  à  Spandau.  Volt.  In- 
tercède en  sa  faveur,  X,  mi. 

CouRTUX  DE  Sandhas  (Catien  de).  Sa 
Ylc  et  »cj  ouvrage» ,  IV,  s<  ;  VU,  m,  an  ;  VIII, 
4m;  XII,  «M,  ISS- 

Courtisans.  Leur  duplicité,  I,lo«;  II,  sut; 
V,  Me;  VIH,  tm.  Vn  courtisan  ne  doit  avoir 
ni  honneur  ni  humeur,  VII,  844. 

Courtisans  lettrit.  Art.  du  Dict.  phil,  VII, 
M4,  V,  zs. 

CouRTiN,  conuclllor  au  parlement.  Inslmit 
le»  procé»  criminel»  contre  Henri  !II ,  pour  le 
meurtre  du  duc  de  Guise,  III,  ooo,  IV,  709. 
Juge  la  maréchale  d'Ancre,  754. 

CouRTiN  (L'abbé).  Ses  relation»  avec  Vol- 
taire, I,  4;  XI,  14,  u. 

CooRTiVRO:*  (M.ininls  de  ),  offlcier  géné- 
ral, auteur  d'un  Traité  de  la  lumière.  Letlrr» 
qui  lui  sont  adressées,  XI,  64:;,  m,  ssi  ;  XII!, 

SI4. 

Courtrai,  Tille  remise  deux  fols  aux  Espa- 
gnols par  Louis  xiv,  IV,  i«i, 141.  Prise  par 
Louis  XV,  sw. 

Cousin  (  Louis  ),  président  de  la  cour  des 
iDonnaica  sous  Louis  xiv.  Ses  traductions, 
V,  84  ;  V,  4SS  ;  XI,  m,  ms. 

CousTOC  (  Les  frères  ) ,  sculpteurs  célèbres 

sous    Louis  XIV,  IV,  68. 

Cotitras  (  Bataille  Je  )  gagnée  par  Henri  iv 
sur  Joyeuse,  II,  i9r  ;  III,  4M. 

Coutume.  Son  empire  différent  de  celui  de 
la  nature,  III,  coa. 

Coutume  de  Franche-Comté,  V,  4««. 

Coutumes.  Celles  de  France  sont  originaires 
de  l'Allemagne,  V,  m.  V.  l'Art,  du  Dict.  phil., 
VII,  ssi. 

CouTimiER,  prêtre,  X,  sm. 

Couvents.  Sont  supprimés  en  Angleterre , 
m,  s»7;  VIII,  96.  Abus  d'autorité  des  supc 
rieurs,  m,  411.  Inutiillé  des  couvents,  V,  34s, 

S»0;  Vil  1,467,  49S. 

COVEI.LK  (Robert).  Pseudonyme  de  Vol- 
taire, II,  530;  VIII,  eai:,  694,  69^,  704;  IX,  sss; 

X,  641. 

CoWLEY,  pol!tc  anglais,  XIII,  us. 

CowPER,  chancelier  d'Angleterre.  Épousa 
deux  femmes  à  la  fols  et  Gt  un  livre  en  faveur 
de  la  polygamie,  III,  sso;  V,  aia;  VII, «75.  Sa 
réponse  i  des  quakers  sur  le  serment  Judi- 
ciaire, :s,  SI. 

CoYER  (  L'abbé).  Eiilé  pour  son  histoire  de 
Sobieski,  IV,  s;  XII,  isi,  i98.  Sur  son  livre 
de  la  prédication,  ai»,  64S,  es».  l.a  lettre  au 
docteur  Pansoplie  lui  est  faussement  attribuée, 

X,  Uâ9,  640,  «48,  671;  XII  ,  7IS,  714,  716,  717; 
T18,  7X4,  726,  7ïO. 

CoYrEL,  peintre,  II,8ï7,  7ï«,  772.  Est  chargé 
de  faire  des  dessins  pour  la  Utnriade,  XI,  îs  , 

u.,  178. 

Cracovle,  ville  prise  par  Charles  xii,  IV, 

464. 

Crainte  {La),  conduit  à  la  pusIUanimiié , 
1,  eito. 

Cramer  (Gabriel),  Imprimeur-libraire,  X, 
6S8,  707,  781,  7ÏÏ.  Son  séjour  à  Ferncy,  XII, 
«98.  Lettres  qui  lui  sont  adressées ,  sa»,  XIII  ! 

104. 

Cramer  (Les  frères),  libraires  de  Genève. 
Publient  les  OEuvres  de  f^oltalre ,  XI ,  470, 
•64,  78»,  778  Leur  conduite  dans  les  troubles 
de  Genève,  XIII,  «0,  »i  à  87.  Publient  le  Traité 
sur  la  tolérance ,  X,  eoa,  60S,  604.  Cités,  6aj , 

684. 

Cramer  (Madame  ).  Vers  qui  lui  sont  adres- 
sés, II,  796.  Citée,  883;  X,  847. 

Cratxganor   (Royaume  de).  Sa   situation, 

IV,  787. 

CRA^M£R,  archevêque  de  Cantorbéry.  An- 
nule le  mariage  de  Henri  viii  avec  Catherine 
d'Aragon,  III,  780  Persécute  les  anabaptistes, 
40».  Abjure  le  catliollclsme.  Son  supplice,  401. 

Craux  (  Prince  de),  gouverneur  de  Toscane. 
Lettre  qui  lui  est  adressée,  XI,  490. 


Crasst  (  \jet  ),  gentilshommes  suisse*.  Vol- 
taire le«  fait  rentrer  dans  des  biens  extorqués 
par  les  Jésuites,  I,  S7;  XII,  ie7,  «ot;  XIII,  343, 

*4S. 

Crawford,  pliy»iclen.  até,  V,7ro. 
Crazinsea,  comtesse  polonaise.  Son  éloge, 

X,H4. 

Création  du  monde.  Des  diverse»  imagRS  de 
la  création,  IV,  «13  ,  sis.  Fables  des  anciens, 

VI,  '718,  716.  Preuve  dune  IntetllKcnce  su- 
prême, 704  et  suIt.  Voyei  Chaîne  des  êtres,  et 
Genèse,  articles  du  Dict.  phil.,  vu,  si»,  «m. 

Crêbii.lok  { Prosper  Joiyot  de).  Notice  sur 
sa  vie,  IV,  ai.  Ses  pièces  comparées  à  celles 
de  Voltaire,  I,  aa.  Ce  qu'il  dit  à  ce  dernier  au 
sujet  à'Oreste,  cao.  IVefuse  il'jpprouver  Maho- 
met, 4S4.  I.C  Droit  du  Seigneur,  XII ,  844,  87». 
Kt  Jules  César,  XI,  4M>.  Son  éloge  critique  par 
Voltaire,  IX,  aaet  sulv. ;  X,  nan.  Sa  mort;  le 
curé  de  sa  paroisse  persécuté  pour  lui  avoir 
fait  un  service  funèbre,  XII ,  sis,  sbo.  Fut  le 
protégé  de  Mme  de  Pompadour.  I,  bi;  XII, 
468.  Surses  ouvrages  :  Idoménée,  IX,  as;  XII, 
S3I,  sse,  418,  883.  Atrée,  II,  6:s»  ;  IX,  as.  Mec- 
tre,  I,SJ8;  VII,  uis;  IX,  31,  i46,  147;  X,  co, 
XIII,  9IS.  nbadamiste,  VIII,  331,  Ma;  IX,  m, 
146  et  suir.;  X,  au.  Xerxès,  IX,  m.  Séiiiira- 
mis,  VII,  bis;  IX,  as,   41s;  XI,  su.  Pyrrhu.s, 

VII,  6is;  IX,  as.  Citilina,  VI,  648;  vil,  eisj 

VUl,  893;  XI,  8IS,  826,  8S8,  S7S,  601,  78!1,  818, 

814  ;  XII,  878;  XIII,  4S8.  Le  triumvirat,  IX,  as. 
Ses  discours  acadéaii(|ucs,  VIII,S7S.  Cité,  I, 

S43  ;  IX,  4,  77  ;  X,  SO,  74,  898,  896,  897  ;  XI,  83, 
6:S,  75,  99;  XII,  130,  ISI,  400,  480)  XIII,  68,74, 
83,  ais,  144. 

Caéoillox  flls.  Note  sur  sa  vie,  XI,  i4«. 
Est  mis  à  la  Bastille  pour  son  roman  de  Tan- 
zal  et  Neadarné,  ibid.;  XII,  767.  Cité,  XJ,  77, 

99,  148,  148,  149,  808. 

Creci  {Bataille  «te).  Y  employa-t-on  Tartll- 

lerie?   II,  780;  III,  861,  804,  873;  V,  80. 

Crédit.  Voy.  Lc(jnomie  politique,  VU,  466. 

Credo.  Voy.  Sytnbole. 

Creecii,  commentateur  de  Lucrèce  Son 
suicide,  VII,  SOS,  VIII,  as6 

Crelmus,  théologien.  Cité,  Vil,  443. 

CRÉMn.i.E(ne).  Lieutenant  général  charg<^ 
du  département  de  la  guerre  (  i74«  ) ,  II ,  7vi. 
En  quoi  contribue  à  la  prise  de  Mal'strlscht , 

IV,  380. 

Crémone.  Prise  et  reprise  de  cette  ville  en 

«702,  _IV,  !SJ 

Crépi  (Comte  de).  Épouse  la  veuve  de 
Henri  I",  roi  de  France,  III,  168. 

Crépi  eu  f'alois.  Paix  signée  dans  cette 
Tille  en  I844,  III,  S77,  7J7. 

Crépinade  {La).  Satire  contre  J.-B  Rous- 
seau, U,  714. 

Créqui  (François  de  Bonne  de),  maréchal 
de  France  et  général  des  galères,  IV,  7,  g.  xm 
bassadeuren  Angleterre,  90;  et  a  Rome,  97;  V, 
37s.  Bat  les  Espagnols,  IV,  100.  Est  v.iinou  par 
les  .\licmands  et  pris,  117.  Est  racheté  :  ses 
succès,  IM.  Ce  qu'il  dit  à  Louis  xiv  du  palais 
de  Versailles,  V,  277. 

Crkqui-Canaple  (  Le  comte  de  ),  physicien 
Cité,  V,  666.  Singulière  requête  qu'il  adre«i^c 
à  son  curé,  VIII,  I88;X1I,  448. 

Crescence  ou  Crescentius  ,  fils  du  pape 
Jean  X,  consul  romain ,  fait  mourir  le  pape 
Benoit  VI.  Nomme  Bcanlt  vu,  III,  eis,  187, 

180,  649. 

Crescence  II,  consul  de  Rome.  En  chasse 
le  pape  Grégoire  v.  Soutient  un  siège  contre 
l'empereur  Otbon  iii,  qui  épouse  sa  veuve,  III, 

813,  680. 

Crescimbexi,  auteur  d'une  Histoire  de  la 
poésie  italienne,  II,  sss;  X,  829. 
Crésus,  roi  de  Lydie,  IH,  s. 
Cretois.  Opinion  de  saint  Paul  à  leur  égard, 

VIII,  888,  MS. 

Crétuh,  jésuite  pendu  A   Londres  comme 
séditieux,  III,  480. 
Creut/.,  général  suédois.  Fait  prisonnier  i 

Pullawa,  IV,  487,  898. 

Creutz  (Comte  de  ),  ambassadeur  de  Suède 
à  Madrid,  XII,  473,  474. 

Crevell  (Bataille  de),  gagnée  par  le  prince 
de  Brunswick,  IV,  397. 

Crévier,  historien.  Cité,  II,  738;  X,  eoe, 

610,  en,  618;  XII,  443,  446,   449,  480,  488. 

Cri  des  nations  (  Le).  V,  S80. 
Cri  du  sany  innocent  (  Le  ).  Mémoire  au  roi 
au  nom  de  M.  d'Étallonde,  V,  s98. 


Crit.lon  (Le  brave).  Se  distingue  i  la  b»- 
laillc  d'Ivry,  U,  334,  4*7.  Lettre  que  lui  écrit 
Henri  IV,  ibid.,  III,  803. 

Crillun,  marquis  Combat  à  FonteDul,IV, 

833. 

CRa.l.OK,  arrlère-petlt-Qls  du  brave  Gril- 
lon. Fait  la  campagne  de  l'Inde  avec  LsUy, 

IV,  TSS,  798,  798. 

CRiLLon  (  Abbé  de).  Lettre  qui  lui  est  adres- 
sée, XIII,  «00. 

CRII.1.UN  (Marquise  de).  Impromptu  qu 
lui  est  adressé,  II,7«4. 

Crimée.  Ancienne  Chersonèse  taurlquc 
IV,  ses. 

Crimes.  Art.  du  Dlet  pMl.,  VU,  w4.  Pro- 
portion à  établir  entre  les  crimes  et  les  clii- 
timents,  V,  418,  430  ;  VIII,  t44.  Sont  dus  aux 
passions,  VI,  air.  I.eur  utilité,  VU,  is.  Des 
crimes  selon  le  temps  ou  les  lieux,  4os.  S'ex- 
pient avec  de  l'argent,  88I  ;  III,  ssa. 

Criminaliste.  Art.  du  Dict.  phil,  VII,  3»7. 

C'rim<iie;( Procès).  Art.  du  Dict.  phil.,  VII, 

S87. 

Critique.  Art.  du  Dict.  phil.,  vu,  »9o.  Cri- 
tique permise,  IX,  98;  XI,  8I7.  Molière  est  le 
premier  qui  l'ait  faite  au  théâtre  à  propos  de 
son  école  des  femmes,  IX,  41. 

Crocheteur  borgne  (/.«),  VIII,  sas. 

Croi  (duc  de).  Commande  ies  Russes  à 
Narva;  est  fait  prisonnier,  IV,  48s,  ssa,  kss. 

Croire.  Art.  du  Dict.  phil-.   Vil,  s»$. 

Croisades.  Leur  histoire,  III,  901,  ais.  Pre- 
mière croisade  prèchce  par  Pierre  l'Ermilc, 
801,  660.  Deuxième  par  salut  Bernard,  306,r.«j. 
Autres  provoquées  par  Clément  m,  aoo,  et  par 
Innocent,  677, 678.  Baudoin,  comte  de  Flandre, 
810.  Elsoin,  Jean  de  Brienne,etc.,  31a  Saint 
Louis,  314.  Croisade  contre  les  Slaves  paletis 
du  Kord,  809.  Sacriliccs  qu'elles  Imposent  à 
l'Europe,  seul  avantage  qu'elle  en  retire,  317. 
Croisades  contre  les  Juifs,  V,  38.  Les  Albi- 
geois, 347,  v,  169.  Cruautés  de  Robert,  cordc- 
iirr,  grand  Inquisiteur,  III,  330.  RéUoxion.^  sur 
les  croisades,  V,  88,  tes;  IX,  lis,  174. 

Croises.  Leurs  brigandages  dans  les  pajs 
quils  traversèrent,  III,  803,860.  S'emparent 
de  Jérusalem ,  208.  Sont  eicommuniés  par  In- 
uorent  ii(,2io.  Envahissent Constantinople et 
se  partagent  l'empire,  an.  Prennent  Darnii-tto, 
813.  Sont  battus,  214.  Disparaissent  de  l'Asie, 

217. 

Croître.  Emploi  de  ce  mot,  IX,  ses. 

Crom,  roi  des  Bulgares.  Coupe  la  tête  de 
l'empereur  Kicéphore  et  fait  de  son  crâne 
une  coupe  pour  ses  festins  ,  VU,  asi. 

Cromartv  ,  pair  écossais.  Condamné  à  mort 
pour  avoir  pris  le  parti  de  Charles- Edouard  ; 
sa  femme  obtient  sa  grâce,  IV,  s76. 

Cromk,  conseiller  au  grand  conseil.  Lit  au 
président  Brisson  sa  sentence,  IV,  713.  Écliappe 
a  la  vengeance  du  duc  de  Mayenne,  7I4. 

Cromut  (  De  ),  Intendant  de  Monsieur,  frère 
du  rot.  Lettres  qui  lui  sont  adressées ,  XIII, 

374,   376,  377. 

Cromwell  (Olivier),  Son  discours  à  la 
chambre  ba.sse  à  propos  de  la  nomination 
d'un  conseil  &  Charles  !«',  III,  st».  S  s  pre- 
mières armes,  88S.  Défait  l'armée  royale  à 
Naseby,  887.  Détruit  la  faction  des  aplanis- 
seurs,  ibid.  Bat  les  Écossais  à  Prcston,8a8.  Est 
nuniiuè  gouverneur  d'Irlande,  889.  Ses  succès 
contre  Ciiarics  II ,  86O.  Dissout  le  parlement , 
861.  Se  fait  déclarer  Protecteur,  ibid.,  IV,  se. 
Gouverne  en  roi  ;  son  caractère  ,  III ,  8G2  ;  V, 
17».  Traite  avec  la  France,  111,  8«a,  IV,  ao.  Sa 
mort,  111,  868;  IV,  90;  V,  ais.  Son  corps  rais 
au  gibet  sous  Charles  11,  III ,  868,  ses  Le  fa- 
meux acte  de  navigation  qu'on  lulatlribuefut 
fait  contre  son  gré,  867.  Comparé  â  Aurengscb 
et  à  Muiel  IsMiaPl ,  889.  Sa  politique ,  IV,  91  ; 
VU,  8C6,  664.  Réflexions  à  ce  sujet,  vill,  a7»; 
IX,  148.  Ses  discours  étaient  remplis  d'un  ga- 
limatias prophétique,  à  la  Kodc  alors,  344  ;  IX, 
a$7.  Fut  le  plus  terrible  des  cliarlatans,  VU 
326.  Voulait  abolir  l'inquisition,  V,  4$3.  Disait 
qu'on  n'allait  Jamais  si  loin  que  lorsqu'on  ne 
savait  plus  ou  on  allait ,  IX  ,  saa.  Quatrain 
imité  de  Mnivel  pour  son  portrait,  U,  682.  No- 
tice sur  sa  vie,  art  du  Dict.  phil.,  VU,  39$. 

Cromwell  (  Rlcliard  ),  fils  du  précédent.  Lui 
sucrède,  111,86a;  IV,  91.  Quilte  le  protectorat, 
III,  86î;  IV,  91.  Voyage  en  France,  ibid.  Com- 
paré à  son  père,  vu,  sae. 

Cromwell ,  tragédie  de  Duclatron,  XII,  «so. 
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frontlot.  Tort  construit  par  Pierre  le  Grand, 
|v,  saa,  507. 

Croquet  (  Le  professeur}.  Pseudonyme  de 
Voltaire,  Vlll,  70». 

Crosxe.  Vot.  Thîroux  de  Crosne. 

Crol'saz,  géomètre.  Cité,  XI,  398,  404. 

Crol'ST.  Jésuite,  VU,  7^0. 

Croy,  évé(|ue  de  Cambrai.  Teste  en  faTeur 
de  ses  enfants,  III,  mi. 

CmozAT,  négociant.  Se  fait  concéder  la  Loui- 
siane par  Louis  xv,  III,  443.  Sa  mort  ,X,  214. 
Qté,  ssT. 

Cbozat  (  1-es  frères  ) ,  X.,  I4it. 

Cuba  (  Ile  de }  ,  IV,  405. 

CcBiKREâ  - Pai JIÉZEA ux  (Le  chcvaller). 
Lettre!)  qui  lui  sont  adressées ,  XIII,  2GI,  9S4, 
Ci  lé,  X,  3»9,  «47. 

Cubikres  (Marquis).  Lettre  en  vers  et  en 
prose  qui  lui  est  adressée,  XUI,  419. 

CCDSTORF.  Pseudonyme  de  Voltaire,  IX, 
21s. 

CncLTi» ,  capucin.  Siir  sa  canonisation  sous 
le  nom  de  saint  Séraptiin,  Il ,  740;  VIII,  6S4; 
XII,  9S7,  sas,  963. 

CuDwoRi'B.  Son  système  des  formes  plas- 
tiques, VI,  S4;  VII,  3;s4. 

CupA.  Ville  aujourd'hui  détruite ,  .tiége  de 
l'empire  d'Ali ,  gendre  de  Maliomet ,  III,  9«. 

CCOMÈRE5  (Pierre  de),  avocat  général 
•ous  Philippe  de  Valois.  Ses  démêlés  avec  le 
clergé  font  accepter  l'appel  comme  d'abus, 
m,  SX»;  IV,  6SI;  VII,  33. 

Cuiiine  (Préceptes  de) ,  XII,  «90,  s9i. 

Cuissage  (  Droit  dc>  Art.  du  Dict.  p/tit.. 


DAN 

VII,  i9e.  Racheté  par  les  vassaux,  lU,  isc;  v, 
ioa. 

CUL.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  S97.  Emploi 
de  c<-  mot  dans  cul-de- lampe.  II,  »3i  ;  XII, 
476.  Dans  cul-de  sac,  I,  7I9;  IL  nsi  ;  VIII,  », 

«44, 648. 

Culage  (Droit  de),  ^oy. Cuissage. 

Cullodcn  (  Bataille  de  ).  Perdue  par  Qiarles- 
Éduuard,  IV,  s7i. 

Cultes  anciens  (Des),  VI,  319. 

culture.  V(iy.  Agriculture. 

CUMBCRLAND  (  Duc  de),  sccond  nis  de 
George  11.  Combat  à  Delllngcn,  III,  357,  sss. 
Commande  l'armée  anglaise  à  Fontenoi,  II , 
49»;  IV,  j4«.  DétaiU  de, cette  Journée,  347, 
248,  Ml.  Défait  Cliarles-Kdouard  àCulioden, 
S72-S7Î.  Commande  l'arrace  anglaise  en  Autri- 
che, S7S,  380,  J94,  S93.  Traite  avec  Richelieu, 

396. 

CuMBERLANDj  Savant  anglais.  Cité,  V,  es;  vi, 
370  ;  VII,  ssï. 

CuNÉGONDE,  femme  de  Henri  if,  empereur 
d'Allemagne,  III,  eis.  Fait  avec  lui  vœu  de 
chasteté,  est.  Comment  prouve  sa  fidélité,  I7(. 

CuNKGOMDE,  Ullc  de  Frédéric  d'Autriche, 
empereur,  mariée  au  duc  de  Munich,  111,  6iu, 

731. 

CuPROGLi  ou  KiEUPERi.i  (  Achmct  ),  grand 
vizir  de  Mahomet  it.  Assiège  Candie,  III,  .ts9. 
Son  éloge,  t!9o.  Maltraite  le  fils  de  l'ambassa- 
deur de  France,  IV,  603;  V,  37;». 

CiiPROGM  (Muslaplia),  frère  d'Achmct  Cu- 
progil.  Dépose  le  sultan  Mahomet  iv.  Devient 
grand  vizir  sous  Soliman  lu,  III,  ii04. 
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Cltrogm  (Niiman),pctit-ril5  d'Achmct, 
grand  vlzlr.  S  m  éloge,  IV,  494  497. 

Curé  de  campagne.  Ce  qu'il  doit  être,  VI, 
749;  VII,  398.   Voy.  l'art,  du  Dicl.phU,  S97. 

Curiosité.  Sentiment  Inné  chez  l'homme  et 
quelques  animaux;  exemples,  VI,  eai.  Voy. 
l'art,  du  £>ict.  pAtf.,  VII,  399. 

Ce  RSA  Y  (  L'abbé  de).  Lettre  que  lui  écti» 
Voltaire,  XIII,  306. 

CURY.  Cité  ,  XII  ,  BC3. 

CusA,  cardinal.  Cité,  V,  673. 

CusAK,  roi  de  Mésopotamie.  Réduit  les  Juifs 
en  esclavage,  III,  84. 

Cycle  d'or,  composé  par  Méthon,  VIII,  im. 

Cyprien  (Saint).  Cité,  III,  los;  VI,  is»; 
VII,  483.  Son  martyre,  V,  896. 

Cyrano  de  Bergerac.  Qte,  1,  69  ;  II ,  3a  ; 

VI,  399. 

Cyrkktos  ou  Cyrisids.  S'il  était  gouver- 
neur de  la  Syrie  lors  de  la  naissance  de  Jésus, 

VII,  380. 

Cyrille  (Saint)  d'Alexandrie,  III,  13;  V, 

864;  VI,  909,  308,  5J3  ;  VU,  700. 

CiRYLii  (Saint)  de  Jérusalem,  VIII,  sio, 

319.  * 

Cyrds.  Son  hi.stoire  par  Xénophon  et  Hé- 
rodote, III,  IS;  V,  70,  74.    Cité,  »5«;  VI,  480, 

485.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VU,  400. 
Cyrcs  le  Jeune.  Ses  démêlés  avec  son  frère 

Artaxerce,  qui  le  tue  de  sa  main,  VIII,  soe. 
CzAR  ou  Tzar.  Sur  l'origine  de  ce  litre,  IV, 

486,  889;  XI,  876,  877. 
CZENSTOK.OSVA  (MlfaClC  de),X,  307. 
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D.iCiER  (André).  Note  sur  sa  vie,IV,  at. 
Remarques  sur  ses  tracluctiuns  I,  6»  ;  II,  838. 
Qup.stions  qui  lui  sont  adr(■s^ces  sur  lloiacc, 
Vlll,  318.  Ses  Jugements  sur  Corneille,  IX, 
440,  4tr.  Cité,  VIII,  6;  IX,  93,  168;  X,  839; 
XI,  86. 

Dacier  (Anne-Lefèvre),  femme  du  prccé- 
deot.  Note  sur  sa  vie,  IV,  34.  Questions  qui 
lui  sont  adrssées  sur  Homère,  Vlll,  21  a.  Citée, 

'VI,   6.19;  VII,  416,  813,  8II;  Vlll,  6,  918;   IX, 
44;  X,  839,  603. 

Uacumde  (Jean),  agent  de  change.  Son 
épitaphe  par  Shak-ipeare,  Vil,  89. 

Dageaut.  Est-il  un  des  auteurs  du  Testa  - 
ment  politique  de  Richelieu?  V,  300. 

Daffis,  avocat  général  au  parlement  de 
Toulouse  en  i889.  Égorgé  par  la   populace  , 

IV,  711. 

Dagobert  i*',  fondateur  de  l'abbaye  de 
Saint- Denl4,  VII,  10. 

Dagoblrt  II.  Sa  magnificence;  avait  trois 
fcmme.<,  III,  133,  I48. 

/jo^oii ,  Idole  des  Philistins,  renversée  de- 
vant l'arche,  VI,  407. 

DAbi:ÈRF.s.  Gentilhomme  autorisé  à  .se 
battre  en  champ  clos  avec  Fendilles,  III,  331. 

Daguesseau.  Voy.  Aguessf.au  (  d'  ). 

DAULUEriu  (Comte  de),  gouverneur  de 
Biga ,  as»iégé  par  les  Russes,  IV,  48^. 

Dahldorf,  colonel  suédois.  Sauve  Char- 
les XII  des  mains  ('es  Calmouks,  IV,  4b3.  Le 
défeod  i  Bender,  8I1.  Sa  mon,  83a. 

U'aiguederre.  Voy.  Aigueberre. 

DaILLÉ.  Cité,  VII,  846. 

Dairi  (\jc).  Clief  de  la  religion  JaponnaUc, 

III,  300,  430. 

Daknis,  voyageur  anglais,  VIII,  878. 
Dalai-lama,  Idole  vivante  de   l'Inde,  III, 

SI,  483. 

Dai.ainvai.,  acteur  du  Tbéfttrc-Françali , 
XIII,  tao. 

Dalécarlie.  Dévouement  des  habitants 
pour  Charles  xil ,  IV,  4!t7. 

l)Ai.i.EMAî(T  (le  P.),  Jésuite.  Dispute  avec 
U  duchesse  de  Richelieu  sur  le  sysièinc  de 
Newton,  M,  isi. 

Dalaymple  (  Le  chevalier^.  Ses  mémoires 

cités,  IV,   ,06,  139,   133. 

Dalrymple   (MUord).  Son   éloge,  XUI, 

IU> 

Damase  ir,  pape,  UI,  i.ib,  gu,  688. 
Dambi  RTo-,  légat  du  pape.  Se  lait  nommer 
patriaiclic  de  Jérusalem,  UI,  sos. 
Da.muv  (LorJ).  Voy.  DKKDiGU. 


Dames(Ce  qui  plaît  aux).... Conte  en  vers, 
II,  693.  Détails  concernant  cet  ouvrage,  X, 

II,  439,  430,  434,  609. 

I>A  M FREViLLE,  capitaine  de  vaisseau.  Dé- 
livre, au  nom  de  Louis  xiv,  les  chrétiens  en 
esclavage  à  Alger,  IV,  i3g;  V,  329. 

D'amfrevills  (Mademoiselle).  Voy.  Asi 

FREVILLE  (d'). 

1)A M ie:(  (Pierre),  cardinal.  Cité,  III,  161 , 

174,  176. 

Damiek-Hartard  vok  der  Leye:^.  Élec- 
teur de  Maycnce,  UI,  619. 

DAMi£>-s  (Robert-François).  Attente  à  la 
vie  de  Louis  xv,  IV,  41s,  766  et  suiv.  Son  sup- 
plice, 769.  Détails  qui  le  concernent,  X  ,  a04, 

83o;  XI,  808,  807,  810,  816,  824. 

lt.\3ilLAViLLE.  Son  élogc,  V,  161,  261  ;  VII, 
96,  IX,  93»,  963.  A  fait,  SOUS  le  nom  de  Boul- 
langcr,  les  articles  f'ingtiéme  et  l'opulation 
pour  l'Kncyclopédie,  XU  ,  C38,  633.  Lsl  auteur 
du  Christianisme  dcvoilé,  osa.  Sa  mort,  X, 

669;  XII,  8l>8,  938,  9M,  983.  Cité,  X,  898,  638, 

6ii6  et  suiv.,  671.  Lettres  qui  lui  sont  adres- 
sées, XII,  1031. 

Damnes.  Leur  nombre  calculé  d'après  la 
population  du  globe.  II,  sis,  note. 

Uamnitz,  gouverneur  de  Fribourg,  IV,  343. 

Damuurs.  Publie  des  lettres  sous  le  nom 
dé  Ninon  de  Lcnclos,  IX,  S74. 

Dampierre.  Ses  remarques  sur  les  hom- 
mes de  Timor,  III,  433. 

Daxchet  (Antoine  ).  Poète  médiocre.  Il, 
S94,note.  Notice  sur  sa  vie,  IV,  38.  Kp'gramme 
contrs  lui.  II,  76o.  Cité,  IV,  38;  VU,  4O1  ;  IX, 

101,  636;  XI,  43,  64,   177  à  179,348. 

Dancourt  (Florent  Carton).  Notice  sur 
sa  vie,  IV,  38.  Cité,  VU,  104  ;  XI,  48. 

Danemark.  Appelé  pays  des  Normands, 
m,  131.  Soumis  par  Olhon  l",  |8S.  La  royauté 
y  était  élective,  3j7.  Son  état  au  dix-septlèuic 
klécle,  881.  Notices  sur  ses  ruLs,  IV,  «. 

Da.nès  (  Pierre),  ambassaileur  de  France  au 
concile  (le Trente,  III,  490;  VU,  18I. 

Danet  (Pierre).  Note  sur  cet  auteur  de 
Dictionnaires,  IX,  38. 

Dangkjvu  (  l.'ubbé  de),  académicien.  Note 
sur  sa  vie,  IV,  98.  Cité,  IX,  360;  X,  883;  XII, 
11;  MU,  48. 

Dangeau  (Marquis  de).  Ses  mémoirca,  IV, 

1411,  l»3,  3U3  ;  V,  338;  XI,  393,  787. 

Danger  de  la  lecture,  Vlll,  898. 
Daniel  i  le  Propliète  ).  Sur  le  livre  qui  porte 
sou  nom,  VI,  4a.  Cité,  838,  836. 
Daniel  (le  P.)  Jésuite.  Note  sur  sa  vie  et 


ses  ouvrages,   IV,  28.  Erreurs  dont  Us  sont 
remplis,  111,  488,  801.  8O8,  8O8;  VU,  688;  VIII; 

644  ;  XII,  238.  Cité,  111,  1 1 1  ;  VI  ,  307  ;   VII,  691  , 
Vlll,  603,  660,  eel  ;XI,  388.  .V.S4 

Daniel  Brendel  de  Uombocrg,  électeur 
deSlayence,  III,  ma- 

Danoii  JVoy.  Danemark. 

Danoy  (  De).  Officier  trouvé  vivant  parmi 
les  morts  deux  Jours  après  la  bataille  de 
Malplaqiict,  II,  498. 

Z^dfise.  Son  ancienneté,  III,  436.  Fut,  dans 
le  principe,  une  cérémonie  religieuse,  493; 
VU,  39;  VIII,  61,  63.  Ce  qu'elle  était  du  temps 
de  Louis  XIV,  II,  837;  IV,  §87,  314.  Proscrite 
à  Genève  et  à  Paris  par  les  Jansénistes,  VIII, 

140. 

Dante.  Sa  vie  et  ses  ouvrages,  III,  279;  V, 
200.  Imitation  en  vers  français,  II,  674.  Sa  pro- 
phétie sur  la  découverte  des  étoiles  polaires, 
417,  418;  IX,  382.  Qté,  XU,  190.  Voy.  l'art,  du 
Dict.  phil.,  VU,  4MI, 

Dantoine.  Lettre  qui  lui  est  adressél^ll, 

903. 

Danlzick,  ville  assiégée  par  les  Russes,  IV, 
324.  Misci  contribution  par  les  Suédois,  466. 

Danzel.  Grave  le  portrait  de  Voltaire,  XU, 
614.  ; 

DANVILLE.  Cité,  V,  191. 

Daon  ,  roi  de  Chaldée ,  VII,  996. 
D'Apcher  (le  comte  et  le  chevalier).  Voy. 

ACHÉ. 

Daphné  (Épitre  à  ) ,  11,  C40. 

D'AQUJS.  Voy.  AQUIN. 

DARDtLI.E  (M.).  Cité,  XII,  203,903. 

Dardoff.  Voy.  Daui.dokf. 

D'Argenvilijî.  Voy.  Argenville. 

Darget,  secrétaire  de  l'ambassadeur  Va- 
lori,  X,  230,  886.  Vers  et  lettres  qui  lui  sont 
adressés,  II,  634,  638,  7aj;  XI,  b9s;  XII,  S3. 

D'ARCUNNK  (Noël).  Notice  sur  cet  écrivain, 

IV,  26. 

Dariens ,  anciens  habitants  de  l'isthme  de 
Panama  ,  III,  430. 
Darique,  monnaie  de    l'ancieune  Grèce, 

Vlll,  306. 

Darius,  III,  87.  eo. 

Darm.stadt  (  Prince  de).  S»  mort  au  siège 
de  Barcelone  en  I708.  IV,  i63. 

Darmstadt  (Mailame  la  landgrave  de). 
É'oge  qu'en  fait  Catherine  11,  X,  467. 

DarnauivBaculard.  Vers  qui  lui  sont 
adres-sés,  II,  783.  Son  ingratitude  envers  Volt. 
qui  lui  avait  rendu  des  services  pécuniaires, 
XI,  8«s,  «64;  XII,  217.  Trac«.sserlcs  qull  sus- 
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cite  i  VuU.  prndant  son  séjour  en  PruMe,  X; 
tM,  Ml;  XI,  ISIS,  in*  i  ust,  MS.  K<t  forcé  de 
quitter  llrrllii ,  ibid.  Auteur  !>uppU!<é  d  un 
A»crtln»i'niiMit  pour  le»  OlJuvrc»  de  VoIt.,s7i«. 
S'unit  A  1^1  Beoumelle  pour  une  édition  de  la 
Pucellf,  Boo,  cos,  B0>.  Ses  pièces  de  Thetllre , 
S6T,  «ai.  Sdii  t.pitre  à  Manon,  ito«.  lU-UiUiqui 
te  concenicnl,  9iis,  aoi,  si9,aai,  9ii,  ««•,  lui, 
sas,  ja4,  5S5  ,  }S8,S45,  «14.  lettres  qui  lui 
Hont  adrcs^i^es,  «aa,  ito«,  mo,  sia,  saa,  as4. 

OAn>Al,  éditeur  d'un  libelle  contie  Voltaire, 
XII.  s,;. 

Dàscukop,  princesse  russe  ,  X,  43«;  XIII, 
loa. 

l/AssAS  (Chevalier).  Voy.  Assas. 

D'AssoL'ci.  Clii»,  VIII,  a,  8»r. 

D'Airiii  (.M.)-C:itiSX,*«. 

D'AuBR   Voy.  AUBK(d'). 

Dalbkktun  ,  j('sulie,  conreiseur  de  Phi- 
lippe V.  S'oppose  au  projet  que  le  roi  aralt 
d'abdiquer,  IV,  sii;  IX,  iï8.  Son  IJidoire  de 
taint  françott  Jieyis ,  VU,  sia.  Ole,  IX,  las. 
Ses  Intrigues;  sa  mort,  las. 

Dal'bf.nto:».  L'un  des  auteurs  de  l'Encf/- 
clopedie ,  vill,  i*«. 

Davblkval,  XIII,  liiO. 

D'AUBRAI.  Voy.  AUBRAI  (d"). 

Dauué  (  Pierre) ,  IV,  96^;  VI,  asa. 

DAUUtT  (  Mailemoiselle),  tille  naturelle 
d'Adrleiine  I.ecouvreiir.  Voltaire  essaye  de  lui 
«tre  utile,  XI,  eei,  se»;  MU,  si  et  suiv.  lis. 

D'ALMART.  Voy.  AUMART  (  1)'  ). 

Unvci,  général  autiicliien.  Bat  les  Prussiens, 
IV,  sas.  Accepte  une  toque  et  une  épée  bé- 
nites pur  le  pape,  X,  asi  ;  Xil,  si. 

Dauphin  \petit  commentaire  sur  l'éloge 
4u)  lie  M.  Thomas,  IX,  ni. 

Datiphiiie.Su  réunion  à  la  France,  III,  as;*. 
Prétention  de  l'empire  sûr  cette  province,  7is. 
Son  histoire  par  Cbudc  Galicn,  XII,  787. 

Dalvet,  président  au  parlement  de  Paris, 
IV,  «7«. 

David,  roi  des  Julls.  Son  histoire  ,  VI,  414- 
4aa.  Ses  psaumes ,  aos  ;  V,  ass.  Cité ,  vu  ,  eso; 
VIII,  las.  Voy.  l'.irt  du  Dict.  phil.,  VU,  403. 

Uaviu  ,  capitoul  (le  Toulouse.  Procède  con- 
tre les  Calas,  I,  se;  V,  su  ;  XII ,  5^1,  sua. 

David  Comkèjse,  empereur  de Trébisonde, 

III,  SOI. 

Davou,  un  des  secrétaires  du  duc  de  Ri- 
chelieu dans  son  ambassade,  XI,  sa,  40. 

DA/is  (I.'abbé),  X.7oa. 

DDBtLLOY,  a  uleur  du  SUfge  de  Calais,  tra- 
gédie ,  II,  aie,  ai«;  VIII,  tsi.  Éloge  qu'en  fait 
Voltaire,  IX,  asa;  X,  eatt,  car;  XII,  400,  me, 
«48,  twi  et  suiv  Kst  nuuiraé  à  rAcidémle,  XIII, 
loa,  4SI.  Correspondance   de  Volt,  avec  lui , 

XII,  8JS7,  783.79S,  806;  XIII,  S,  56,  109,  lau,  liSO. 

DinoRA,  II,  s»o.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil., 
fil,  au. 

Debrie,  ami  de  J.  B.  Rons-seau.  Ses  conseils 
dans  i'affiiire  des  couplets,  IX,  ai;  XI,  4a. 

Di^BRiE,  comédienne  de  la  troupe  de  .Mo- 
lière, IX,  sa. 

De  Brosse,  auteur  dramatique  contempo- 
rain de  Corneille  ,  IX,  419. 

Debrosse,  architecte.  Bâtit  le  Luxembourg 
et  leportiiil  de  Salnt-Gervais,  11,  s46;  IV,  a44 

DebrosseS,  présideni  du  parlement  deBour- 
fOgne.  Ses  oun  rages.  VIU,  1  et  suiv.;  X,  69T.  Se 
présente  à  l'Académie,  698  à  701;  XIII ,  es,  74, 
78,  88.  Ses  démêles  avec  Voltaire  pour  le  do- 
maine de  Tournay,  ra.  Lettre  qui  lui  est  adres- 
sée, XII,  848. 

Ueburk  père,  libraire.  Lettre  qui  lui  est 
adressée  au  sujet  du  Système  de  la  maure  qui 
lui  était  attribue,  XIII,  S7a. 

Décadence  des  Uomains  {De  la)  par  Mon- 
tesquieu. Éloge  de  ce  livre ,  XI,  4ae. 

Dicalogue.  E-^t  comparé  aux  lois  romaines, 
VI,  aos. 

De  Caux.  Voy.  Cacx. 

Déclamation  théâtrale.  Observation  sur  cet 

art,  1,  406,  8o7  ;  II,  81  ;  XII,  886. 

Déclarations  relatives  au  libelle  du  steur 
Fernet,  IX.asT. 

Déclaration  dfS  amateurs,  questionneurs 
et  douleurs  qui  se  sont  amusés  à  faire  aux 
savants  les  questions  ci-desstis ,  en  neuf  vo- 
lumes. Dernier  article  du  Diction,  philoso- 
phique, VIII,  SIS. 

DeCOURT  (  M.  ),  XII,  S78. 

Décret  nies  Art.  il  u  Dict.  phil.  Vil,  404. 
Fausses  décrétâtes,  III,  laa. 


Dicnoix ,  scorétaire  du  roi ,  ancien  tréso- 
rier de  France ,  l'un  des  éditeurs  de  Kelil ,  II, 
HT.  Lettres  H  vers  qui  lui  sont  adressés,  soi  ; 

XIII,  404,  4S4. 

Défense  de  mon  oncle  (  /.a) ,  V,  »•  et  suiv. 
Particularités  concernant  cet  ouvrage,  X ,  an. 
614,  61M  et  suiv. 

Défense  de  milord  Bolingbroke,  IX,  «oc. 

Dffeni»  du  JVewtonianisine,  V,  748. 

Df/ente  du  paganisme.  Note  sur  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage  de  l'empereur  Julien, 
IX,  a48. 

liEFFAK»  (Madame   du).   Voy.   Du   Def- 

FAND. 

Défloration.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII.  «m. 
Defresney.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  XII, 

481. 

Défrichements.  En  quoi  Us  consistent,  VII, 
59.  Entrepris  par  Voltaire,  II,  7JS.  Note. 
Dehors  trompeurs  {Les  ) ,  comédie.  Citée  , 

XI,  167. 

Deidieh  (  L'abbé  )  ,  physicien,  XI,  S9i,  S9a 

Déisme.  Voy.  Théisme. 

Déjection.  Voy.  Ercrémentt. 

De  Lauaye-Vamtei.et,  ambassadeur  de 
France  i  Constantlnopie ,  V,  }78. 

Delaistre  (M.),  1 ,  148. 

Delaleu  ,  noLilre ,  X,  698.  Lettre  qui  lui 
est  adressée,  Xil,  sas. 

Delaunai,  l'un  des  quatre  officiers  qui  en- 
trèrent les  premiers  dans  le  fort  Baltard  ,  IV, 

S36. 

Delaunat,  maître  des  requêtes.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  XIII,  4a8. 
Delausay.  Voy.  Launay,  Pitot  Delau- 

NAY,  STAAL. 

DEI.EYRE,X,  8«7. 

DEI.ILI.E  (  L'abbé). Éloge  deses  traductions, 
II,  ai7;  vil,  84;  IX,  asa;  X,  csa,  es8.  697,  1:9s, 
700,  701  ;  XII,  603;  XIII,  «s ,  se.  I.,ettrc  et  vers 
qui  lut  sont  adressés.  II,  Boa;  XII,  aos. 

Delislb  (Guillaume),  géographe ,  IV,  se  ; 
IX,  ;i. 

nELisLE  (  Le  chevalier),  capitaine  de  dra- 
gons. Son  éloge,  X,  7îo;  XIII,  a4i.  Lettres  que 
lui  écrit  Voltaire,  XIII,  44s. 

Delisle  de  la  Croyèze,  astronome,  IV, 

886. 

Delisle  de  Sales.  Publie  la  Philosophie  de 
la  nature,  V,  4SS;  VI,  784.  Persécution  que  lui 
attire  cet  ouvrage,  X.  ssa.  Condamné  au  ba- 
nlssenicnt,  Voltaire  et  d'Alembert  le  recom- 
mandent au  roi  de  Prusse,  ssa  et  suiv.,  7^8 
et  suiv.,  Xlll,  SS7,  339,  343,  ■m?.,  S98,  4oa,  408. 
Va  à  Ferncy,  411,  4is.  Lettres  qui  lui  sont 
adres.sées,  443. 

Délit.  Voy.  Crfm«. 

Délits  et  des  peines  (  Des  ).  Commentaire 
sur  cet  ouvrage  de  Beccarla,  V,  40$. 

Delorme(  Marlon),  maîtresse  de  Rlcbelleu, 
II,  788  ;  III,  Kas. 

Delpbini  (Cardinal),  auteur  d'ane  cantate 
latine  ,  VII,  is9. 

Delrio  ,  jurisconsulte ,  auteur  des  Disqui- 
sitions  magique».  Cité,  V,  4a9;  VU,  a? 4,  62«, 

7Î7. 

Delcc  de  Genève,  II,  sso. 
Déluge  vnivertel.  ^'a  jamais  existé  que 
dans  les  livres  sacrés,  III,  is,  I8;  V,  lao;  VI, 

148,243,341,767;   VII,6r.8    71 1,  736;  VIII,  ai  I , 

aia,  704, 708.  Attente  d'un  déluge  en  1834,  VU, 
198.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  408. 

Demad,  auteur  suppo.«é  de  Candide,  IX, 
3ia;Xll,tt. 

DÉ-MÉTRt  OU  DémÉtrius,  deuxième  fllsde 
Jean  B.isilides.  héritier  légitime  de  Russie, 
IV,  sea.  Tué  par  son  frère,  111,  sas.  Histoire 
des  faux  Démétrius,  sss,  sse,  687,  sm  ;  IV,  862. 

[iémétrie,  archevêque  de  Movogorod.  Son 
éloge,  X,  398,  397. 

DÉMÉTRIUS  Castemir.  Voy.  Cantemir. 

Démocratie.  Réflexions  sur  celte  forme  de 
gouvernement,  III,  ssa;  v],  esc;  VIII,  31,  I4a. 
Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  409. 

Démoniaque  de  Romorantln.  Son  histoire, 

IV,  723. 

Démoniaques.  Art  du  Dict.  phil ,  VU,  41a. 
Du  pouvoir  de  chasser  les  diables  donné  à 
l'Église,  477.  Jurisconsultes  démoniaques,  V, 
429. 

Demouliw,  homme  d'affaires  de  Voltaire, 
Détails  qui  le  concernent,  XI,  a^-,  ae,  104,  107, 

ItO,  138,  136,  143,  198,  199,  306,  239,    381  ,  309,, 

tm.  Lettre  écrite  à  sa  femme,  soi. 


Denain  {Bataille  de),  IV,  tao. 

DKNBittU  (  Lord).  Dépose  son  titre  de  géfli- 
rai  .sous  Charles  i",  III,  «sC. 

D».nÈi.K  (  Mademoiselle  ).  Voy.  QuntAULT. 

Dhxiau,  bâtonnier  des  avocats  en  t7a«,  XI, 
sas. 

Denier  de  saint  Pierre,  tribut  payé  k 
Rome  par  les  AuKlais.llI,  iss. 

De!<i;<a,  écrivain  iiallen.  N'a  pas  cora pria 
VEsprlt  des  lois,  VIII,  476. 

Dkmm  (  Madame) ,  nièce  de  Voltaire.  Se  flxe 
auprès  de  lui ,  I,  ai;  XI,  sas.  Son  séjour  t 
Francfort,  ««0,  8«i.  Se  brouille  avec  lui,  «7». 
Va  le  joindre  a  Plombières,  69i.  L'accompagne 
&  Coimar,  694  ;  a  Lyon,  704  et  suiv  ;  A  Pranguis 
(pays  de  Vaud  ,707  et  suiv.  Vers  et  leltres  qui 
lui  sont  adressé.s,  11,  848,  ssa,  6Si,  aos;  XI  , 
898.  Lettres  qu'elle  écrit  'd  divers,  8.W,  696, 7i9, 
808.  SacoméiUe  de  la  Coquette  punie,  8'i7.  eor, 
610,  613  et  suiv.,  617.  Sa  tragédie  d'^leeste, 
779,  781.  Détails  qui  la  concernent ,  as  note  , 
aea,  «as,  43a,  447,  b4s;  XII,  m,  iis,  laa,  lu, 

364,  878  et   suiv.,  878,  886,  889,  1031. 

Denis  {Bataille  de)  en  i867,  III,  486,  U7. 
Ue:«is  l'Areopagile  (Saint).  Art.  du  Dict. 
phil.,  VII,  4ia.  Ule,  113,  461. 
Uems  le  Petit,  auteur  des  Décrétalcê.  III. 

130  ;   VII,  404. 

Denis  roi  de  Portugal.  Remplace  les  tem- 
pliers  par  les  chevaliers  du  Christ,  111,341. 

Dems  (Suint  ),  évéïjue  de  Paris.  Son  his- 
toire, il,  SM,  387  ,  notes,  III,  606. 

Dknms,  auteur  anglais,  VII,  393;  IX,  I77. 
Dénombrement.  Art.  du  Dut.  phil,  VU, 

413. 

Denys  d'Alexandrie.  Cité,  VII,  las,  478. 

DtM's  LE  Tyran.  Comment  traitait  Us 
philosophe»,  IX,  sas. 

Denys  d'Halicarnnsse  ,  VII,  «st. 

Deodati  de  Tovazzl.  Verset  lettres  qui  loi 
.sont  adressés,  II,  8S3;\II,  171,  6«a.  Cité, 

179. 

U'BON  (I^  chevalier),  XII,  49»,  848,  st7f 

809;  XIII,  399,  433,  488,  429. 

Dépit  amoureux  (/>e).  Remarques  sur  cette 
pièce  de  Molière ,  IX,  38. 

£)epoji(aire  (ie),  comédie  de  Voltaire,  11,8* 
et  suiv.  Jugement  du  grand  Frédéric  sur  cette 
pièce,  X,  143,  I4S.  Détails  qui  s'y  rapportent, 

XII,  963,9)4,  1001  ;'XI1I,  4,  8,  6,  96,  34,  39, 
63,  1*0. 

Depuis.  Observations  sur  ce  mot,  IX,  47». 
Derbent.  Description  de  cette  Tille  de  Peri>e, 

IV,  849. 

Derechef.  Emploi  de  ce  mot ,  IX,  59a. 
Dërham,  auteur  de  la  Théologie  astrono- 
mique, V,  4SS;  VIII,  3CS. 

Dernières  paroles  d  Épictète  à  son  fils  [Les). 
Dialogue  philosophique,  VI,  g47. 

Derpt,  ville  d'Estonie,  prise  par  Pierre  le 
Grand,  IV,  kss 

Derrey  de  RocQtTEViLLE ,  avocat  au  par- 
lement de  Toulouse.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XIII,  430. 

Derwentvvater  ,  lords  écossais,  partisans 
des  Stuarts.  Leur  fin  malheureuse,  IV,  37e. 

Dksaguliers,  physicien.  Cité,  XI,  384. 

DÉsALEURs  (  Roland  PucHOT  ,  comte  ).  am- 
bassadeur de  France  A  Constanlinople ,  IV, 
493,  SI9  ;  XI,  4S,  48,  84, 713.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire  ,  296. 

Désastre  de  Lisbonne  {De),  poïmc ,11,  807, 

DESBARREAUX,conselller au  parlement. Paye 
les  fr.ils  d'un  procès  qu'il  avait  trop  différé  de 
rapporter,  II,  837;  VI,  iss;  VII,  sos.  N'a  point 
fait  le  .sonnet  qui  lui  est  attribué,  IV,  26;  VI, 
869;  XII.  8G8.  Cité  ,  XI,  I4a.  ' 

Descartes  (René  ).  Notice  sur  sa  vie  et  sef  { 
ouvrages,  IV,  26 ;  V,  21.  Était  le  plus  grand 
géomètre  de  .son  siècle  ,  II,  734,  787;  IV,  asa; 

V,  260  ,  6«4,  678  Admettait  un  Dieu  créateur, 
V,  677.  Fut  néanmoins  persécuté,  VIII,  us.  Ses 
idées- sur  1  Ame,  v,  684;  VU,  es.  Sur  la  ma-' 
tière ,  v,  gss  ;  X  ,  676.  Sur  le  mouvement ,  V. 
689.  Sur  la  lumière,  691,  764;  IX,  74.  Sur  les 
couleurs,  V,  711 ,  718.  Sur  la  pesanteur,  727, 
7»8.  Des  tourbillons.  V,  671,72};  X,  I06;XJ, 
381,  284,  388-  Ce  qu'il  dit  de  l'envie,  VU,  80*. 
Son  elogc  par  Thomas  ,  XII,  893,  894.  Ses  er- 
reurs refutées,  VI.  ss,  au,  7.i9,  764 ,  aaa;  VHI, 

390  ;  IX,  278.  Cité,  Il  ,  274,  483,  734,  743,  744; 
V,  783;  VI,  699,769;  V|  1,750  731;  VIII  ,  23  ,  88 
139,223,  r.68,  SS»,  iiSl;  IX,  105,  IS4;  X,  670  ;  XI, 
90,    HT,  210,  214,  816,  397,  548,  387. 


DES 

DESCBAMrs,  disciple  de  Woir,  X,r. 
DucHAJtps,  auteur  de  Médut ,  tragédie, 

XI,  SM. 

Deschautours,  gentilhomme  lorrain.  Brûlé 
TU;  pourquoi.  VU,  as.  Cité,  XI,  si». 

Oescoittvres  (Le  baron),  traducteur  de 
Lucrèce,  XII,  M.  Nutice,  IV,  k. 

De  Serre.  Voy.  Serre. 

Désertion.  Répression  de  ce  délit,  V,  444; 
XIII,  *M. 

DESE59  arts,  avocat.  Lettre  qui  lui  est  adres- 
sée, XIII.  Ml. 

Desfont&ines  (  L'abbé).  Elst  accusé  et  pour- 
tuiTt  coamic  sodomiste,  I,  17;  V,  4^7;  VIII, 
•75.  Ecrit  contre  Voltaire,  qui  l'avait  (ait  sor- 
tir de  prison  ,  1 ,  17  et  suIt.;  II,  717  ;  V,  aw , 
4S7;  IX,  a?,  104.  los;  X,  101,  los;  XI,  es,  es. 
70,  107,  it»,  170.  174,  s  14 ,  sas;  XI,  m  ,  so»  et 
suiv.,3M;  XII,  iM.Sa  rétractation,  IX.  a3;XI, 
I7S,  S43,  ï4«,  14»,  ISO.  Préservatif  contre  ses  Ju- 
gements sur  les  écrits  modernes,  IX,  77,  si  et 
suiv  ;  XI,  i7a.  Publie  une  réponse  au  livre  de 
la  religion  prouvée  par  les  faits ,  a^;  XII ,  ss4. 
Ses  traductions  de  Virgile,  vu,  te  ;  IX,  tea.  Des 
psaunies,  XIII,J*7. 7>e  l'essai  sur  la  poésie  épi- 
que écrit  en  anglais  par  Voltaire,  XI ,  1 17.  Pu- 
blie une  édition  clandestine  delà  Henriade. 
iss;  XII,  loii.  Traits  et  satires  contre  lui,  II, 
4aa,  773;  V,  ao4;  IX,si4;  XI,  us,  aâ«, 'ïsi,4J7, 

47S,  477,  4»l.  SI7,  319,  SOI,  6«S.  Cité,  V11I,305, 

IX,  im;  X,  7*s;  XI,  za,  4e,  lea,  is4,  aoi,  aos; 
•II,  ais.  ai4,  ail,  ai», •17,  asa,  aK9,ac3et  suiv., 
XII,  ssc;  XIII,  139. 

Desforgu-Maillard.  Signe  ses  vers  dans 
le  Mercure  du  nom  supposé  d'une  demoiselle 
Malcrain  de  la  Vigne,  v,  ss7;  XI,  ise,  ro. 
Vers  et  lettres  qui  lui  sont  adressés,  II,  eo7  : 
XI,  isi,  ise,  197.  até.  sa,  lia. 

Uesgudets,  architecte.  Pris  par  les  cor- 
saires et  racheté  par  lA>uis  xiv,  IV,  «a. 

Desgrets.  ate,  XI,  116. 

Oesbaitteraies  ,  antiquaire.  Lettre  que  lui 
éerit  Voltaire,  XII,  isi. 

Dkshaves.  Répète  l'expérience  du  pendule 
vers  l'équateur,  v.  fa;  VII,  514. 

DE5BAYES  (Maflemolselle),  depuis  madame 
DE  LA  PoPEUKiÈRE.  Commente  les  principes 
de  Rameau.  XI,  ^44,  asa.  Vers  en  son  honneur, 
•47   Citée,  7»t,  aoo. 

OESBuiiuÈRES  (M.idame}.  Notice,  IV,  ae. 
Son  éloge,  VII,  4S0;  X,  saa.  Citée,  M«;  XI, 
171,  7a4. 

UÉ5U>ÉRATE.  femme  de  Charlemagne.  En 
est  répudiée,  III.  119,  es». 

Désinvolte.  Lniploi  de  ce  mot,  VUI,  asi; 

XII,  114. 

UtsLA:<DES,  auteur  de  l'Histoire  de  la  phi- 
losophie,  VI,  7a9;  X,  iU9;  XII,  7«7. 

Desi.a!ides-Paye>  ,  l'un  des  Juges  de  la 
maréchale  d'Ancre,  IV,  7»4. 

Deslyuns  (  Jean).  Notice,  IV,  a7. 

Uesmahis.  Ëpitres  et  lettres  qui  loi  sont 
adressées ,  II,  «54 ,  «37  ;  XI .  7a»,  t7S.  Cité  ,  X , 
SOI,  »a.  Xll,  ao9,»it;  XIII,  4M. 

Des  .Maiseaux,  auteur  d'une  vie  deBa.vIe, 
IV,  i«.  Publie  les  oeuvres  de  Saint-Évre- 
mond ,  S5. 

I)ESMARE5  (Mademoiselle),  actrice,  I,  es, 
XII.  s«. 

Uesmarais  (Rcgmier-).  Notice,  IV,    so. 

Cité,  I.  64,  141. 

Uesmarets  de  SArrr-SoRLit*  (Jean).  No- 
tices sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  IV,  a7;  V 
40».  Cité.  I  ssi;  II,  4M,  M7;  IX.  ia«. 

Desmarets  (Nicolas),  contrôleur  général 
des  finances.  Notice,  |v,  a.  Qté,  171,  ssa.  Son 
éloge,  X,  eis.  Emprunt  forcé  qu'il  lait  aux 
thartreux,  V,  «ao. 

UESMOLETS  (  Le  p.)  ,  XI,  164. 

UESfiOBUOS,  chirurgien  de  Jeanne  d'Albret, 
11,  aM. 

Desnoyers  (  François  Sublet  ) ,  contrôleur 
général  des  finances  sous  Louis  xiv,  iv,  la. 

Desfautèrr  (Jean),  viii,  aa«,  »t. 

Desperriers  (Bonaventure).  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ecrIU ,  VI,  mt. 

Despurtes,  peintre  d'anlmaux.Noticr,  IV,s9. 

Desportes,  abbé  deTyron,  II,  aat;  XI,  laa. 

Despote.  Acception  primitive  de  ce  mot,  V. 

17.446  . 

Despotisme    .  DéOnI,  IV,  a»7  ;  V,  |<7,  SKS,  S9«, 

•4«,  «ta  ;  VI,  «76  ;  viii,  aao. 

Detpotism*  orientai  (  Le  ).  oavrage  attribué 
t  nelvéUus,  XII,  *is,,i7i. 
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Oesprbacx.  Voy.  Bon.EAU. 

Després,  arcUtecte.  Lettre  qui  lui  est'adres- 
sée,  XIII,  40. 

Deshivières,  sergent.  Vers  à  l'occasion  de 
son  livre  des  loisirs  d'un  soldat,  II,  797. 

DE5ROCHES  .  abbé,  domestique  du  cardinal 
de  Richelieu.  V,  a97. 

Des  Roubois,  ingénieur.  Ses  observations 
sur  la  flgure  de  la  terre,  v,  75»,  aai;  vu,  «as. 

Destin,  Destinée.  Art.  du  Dict.  phil.,  vu. 

4IC 

Destocches  (  André) ,  musicien.  Cité ,  Il , 
M7;  IV,  60.  Ses  aventures,  VI,6«4;  VUI,  aïo 

Destocches  (PhiUppe  Nericault).  No- 
tice, IV,  a7.  Sur  le  Glorieux,  I,  i»4;  VU,  lae  ; 

XI,  71,  MO.  L'Ambitieux,  »8,  1*4.  Le  Dissipa- 
teur, SIS  ,ïi4.  Cilé,X.  198;  Xi,  se,  7»,  7a. 
Vers  et  lettres  qui  lui  sont  adressés,  II ,  766. 

7>8;  XI,  41(9,  5X0. 

Destouches -Cakox,  père  de  d'Alembert, 

XII,  970. 

Destruction  des  Jésuites  (  La  ),  ouvrage  de 
d'Alembert,  X,  esa  à  eas.  6I7  ;  XJI,  ms,  Ma  , 

S3i.  SSa,  S6I,  863. 

Desvieux  (.Mademoiselle),  depuis  made- 
moiselle deMAULÉoM.  Sun  contrat  de  mariage 
s<>cret  avec  Bos.suet,  IV,  is,  as»;  XII,  ayi. 

DtsviGNEs  (  Pierre  ) ,  chancelier  de  l'em- 
pereur Frédéric  u,  auteur  présumé  du  livre 
des  Trois  Imposteurs,  III,  isa,  679,  est,  6S4, 

VUI,  177. 

DÉTROY  (  François  )    et  son  fils ,  peintres. 
Notice,  IV,  ea.  Ce  dernier  exécute  des  dessins 
jiour  la  Henriade,  I,  lia;  XI,  as.  ae. 
Dettingen  ( Bataille  de),  IV,  ss«;  IX,  le. 
Deuteroname.  Explication  de  ce  livre  de  la 
Bible,  V,  161  ;  VI,  586 

Dtux-PoNTs  (Duc  de).  Accueil  qu'il  lait 
à  Fréron,  X,  6I4.  bis.  C40. 

Devaisnes  ,  premier  commis  des  finances 
Lettres  qui  lui  sont  adressées,  XIU,  445.  Cilé, 
SOS;  X,  740,  741.  74s,  7SI,  7sa. 
Dévaler.  Remarque  sur  ce  mot,  IX,  497. 
Devaux,  lecteur  du  roi  de  Pologne  à  Nancy. 
Correspondance  de  Volt,  avec   lui,  XI,  «67, 
S70,  esi,  is9«,  749;  XII,  aso. 
Devins.  Voy.  Sorciers. 
Devo.nsbire-Courtemai(  Comte  de  ).  Pré- 
tend a  la  main  de  la  reine  Elisabeth,  IV,  477. 
Dévot.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  4ia.  Carac- 
tère des  dévots  ,  XII,  a4i. 

Dévouement.  Détails  relatifs  i  la  cérémonie 
du  dévouement  dans  l'antiquité,  V,  77. 
Dextrement.  Emploi  de  ce  mot,  IX,  474. 
I^HOSIER  (  Pierre  ),  généalogiste,  IV,  a7. 
Diables.  Leur  origine,  III,  es  et  suiv.;  VI , 
cso  et  suiv.  Leurs  relatioas  avec  les  humains. 
V,  4ta;  vu,  9C,  948;  VUI,  149.  SIS.  1)0  pouvoii 
donne  à  l'Église  rte  les  chasser,  VU.  477. 

Diable  [Le  Pauvre),  II,  7ïo.  Ce  qu'en  dit 
Voltaire  dans  se.s  lettres,  X,  ssa;  XII,  96. 

Dtaloyues.  Refleviiiis  sur  ce  genre  de  corn 
po>ition  en  vers,  IX,  14s.  En  prose,  i48. 

Dialogues  en  vers ,  du  Père  NIcodème  et 
Janot.  Il,  741.  De  Pégas«;  et  du  vieillard,  7S3. 
Diatajues  (  en  prose  )  et  entretiens  sur  les 
embellissements  de  la  ville  de  Cachemire  (  de 
Paris),  VI,  616.  D'un  plaideur  et  d'un  avocat, 
619.  De  madame  de  Mainlenon  et  de  Ninon, 
eao.  D'un  philosophe  et  d'un  contrôleur  géné- 
ral des  finances,  eai.  De  Marc-Aurële  et  d'un 
récollet ,  6a4.  D'un  brachmane  et  d'un  Jésuite, 
6*6.  De  Lucrèce  et  de  Posidonius.  eas.  D'un 
sauvage  et  d'un  bachelier,  ess  D'Ariste  et 
d'Acrotal.  es».  Entre  Lucien  ,  Érasme  et  Ra- 
belais. 6X8.  D'un  Jésuite  prêchant  aux  Chi- 
nois, 640.  Sur  l'éducation  des  Filles,  64i.  Sur 
les  anciens  et  les  modernes  ou  la  toilette  de 
madame  de  l'ompadour,  6«a.  Entre  un  chapon 
et  une  poularde,  64s.  Dernières  paroles  d'É 
pictète  A  son  fils,  C47.  Dialogues  entre  un  ca- 
loyer  et  un  homme  de  bien ,  6«8.  Entre  un 
douleur  et  un  adorateur,  ese.  De  M.  l'inten- 
dant des  menus  avec  l'abbé  Grlzel,  es»,  D'An- 
dré Destouches  a  Slam  avec  Croutef.  664.  So- 
phronimeet  Jdelos,  traduit  de  Maxime  de 
Madaurc.  «46.  Entre  A.  B.  C.  sur  Hobbes.Gro- 
tlus  et  Montesquieu  ,  670.  Sur  l'âme,  677.  Sur 
l'homme .  67».  Sur  la  loi  naturelle  et  U  cu- 
riosité, eaa.  Sur  U  liberté  et  U   théocratie, 

•84.  Sur  les  trois  gouvernements,  «se.  SI  I  U.  64«;  VU,  6S«  ;  VIII.  ia«,  laa,  «•«;  X.  707  , 
l'Europe  moderne  vaut  mieux  que  l'Europe  1  XI,  si,  »«,  6»„78,  ao,  a*.  87.  141.  eaa,  «74,694 
ancienne,  «aa.  Sur  les  serfs,  •••.  .Sur  la  rell-  Lettres  qui  lui  sont  adressées,  XI,  a»»;  XU  . 
gion  ,  sta.  sur  le  droit  de  U  guerre,  ««t.  Sur     *««o;  XIII,  444. 
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'  «IfférenU  tralb  de  perfidie  pnisês  dans  l'his- 
toire, 696.  Sur  les  loU  fondamenuies    ea*. 
Sui^l'indépendance  d'un  ÉUt,7oi.  Sur  U 'meil- 
leure législation.  70a.  Sur  les  abus  qui  gou- 
vernent le  monde,   70s.  Sur  des  dioses  cu- 
rieuses, 704.  Entre  les  adorateurs  de  Dieu 
708.  U-  diner  du  com  te  de  Boulainvillicrs  ou  en  - 
treticns  sur  la  relig  on,  71e.  Pensées  déUchée» 
(le  labbé  de  Saint-Plerre,  7ï8.  Dialogue  entre 
l'empereur  de  U  Chine  et  frère  Rigolet,  7». 
Conférences  entre  un  mandarin  et  un  Jésuitej 
7se.  Dialogues  d'Êvhémère,  74i.  Sur  Alexan- 
dre, ibid.  Sur  la.divinité,  ibid.  Sur  la  philoso- 
phie d'EpIcure  et  la  théologie  grecque,  74a. 
Sur  les  dieux  d'Épicure,  730.  Sur  les  pauvres 
gens  qui  creusent  dans  un  abime  et  sur  l'ins- 
tinct  considéré    comme    principe    de   toute 
action.  789.   Sur    Dieu   et  la   formation  du 
monde  suivant  Platon   et  Aristole,  7m.  Sur 
les  philosophes  qui  ont  fleuri  chez  les  bar- 
bares, 788,  761.  Sur  la  génération,  762.  Si  la 
terre  a  été  formée  par  une  comète,  7g4.  Si  le» 
montagnes  ont  été  formées  par  la  mer,  766.  Sur 
les  ioTeotionsdes  modernes.  768  Entre  un  prê- 
tre et  un  encyclopédiste.  772.  Entre  un  prêtre 
et  un  ministre  protestant,  774.  Entre  un  juif 
et  un  chrétien  devant  .Marc-Auréle,  V,  ssa  et 
suiv.  Entre  un  mourant  i  Pascal)  et  un  homme 
qui  se   porte  bien,   s4a.  Sur   le  catéchisme 
chinois,  VU,  991.  Sur  le  catéchUme  du  curé, 
898.  Sur  Dieu ,  43i.  Sur  l'éducation ,  471.  Sut 
les  fraudes  pieuses,  eia.  Sur  la  liberté,  VIU 
la.  Sur  la  liberté  de  penser.  14.  Sur  la  loi  na 
turelle ,  94.  Entre  un  philosophe  et  la  nature 
86.  Sur  le  papisme  ,  10».  Sur  la  P  rovldence 
166.  Sur  Ravailiac,  I8t>.  Sur  la  vertu,  aaa. 

Diamant.  Si  la  pou<lre  de  diamant  est  uc 
poison  ?  IV,  1 99  ;  XI,  7»4. 

DiAMA>TE  (Juan),  auteur  d'un  Cid  espa- 
gnol. Imité  par  Corneille,  IX,  844.  sas,  ssa. 
DiA^'E  DE  Poitiers,  II.  ssu.  4S8;  IV,  690. 
Diatribe  a  l'auteur  des  Éphemerides ,  V, 

478. 

Diatribe  du  docteur  Jkakia  (Maupertuis) 
VIII.  sas. 

DiAz  (Barthélémy).  Fratricide  par  fana- 
tisme, VU.  ses  ;  X.  lea. 

Dictionnaire.  Art.  du  Dict.  phil.,  VU,  4t8. 

Dictionnaire  anti-philosophique.  Apprécié 

V,98;   VU,  749;   XII,  848.  ' 

&icttonuair«  de  Bayle.  Apprécié,  vili,  is 

X,  «19. 

Dictionnaire  de  l'Académie.  Plan  proposé 
pour  sa  rédaction,  I,  si.  Réfleilons  d'un  aca- 
dèiuicten  sur  cet  ouvrage,  VU,  480.  Détails 
qui  le  concernent,  XII,  104,  iso,  144,  197,  S04. 

4ia,  4IS,  413. 

Dictionnaire  de  Trévoux,  vu,  141 ,  ^ise. 

604;    IX,  SIS. 

Dictionnaire  encyclopédique.  Voy.  Encj 
elopedie. 

Dictionnaire  historique  de  Ladvocat ,  Y, 
881.  Autre  publié  sous  le  même  titre  cuatz« 
cet  ouvr.ige ,  asi  ;  vu,  4ii  ;  Xll,  aoa,  814. 

Dictionnaire  neologique,  vu,  eia. 

Dictionnaire philosophique,\li.  v|U.  Aver 
tissement  sur  sa  composition,  VU,  1.  Ap- 
prouvé par  Cundorcet,  1,46,47.  Condamné 
par  le  parlement  de  Paris,  VU,  a  ;  X,  648.  Ot 
qu'en  dit  l'auteur  lui-même.  VIU,  su,  sie';  X 

614,  618,617  a  eai;  XI.  87l,  872,  875;  \U,  490* 
SOS  i  818,  sas,  8i7,  SSO,   3SS,  817,  897,  80<,   I0I7| 

loas;  XUl,  ao,  87. 

i>ic(îonnaire  universel  des  Fossiles,  par 
M.  Elle  BertranJ,  pasteur  a  Berne.  Notice  sur 
cet  ouvrage,  IX  ,  as. 

Dictiontuiires  satiriques.  Fragment  d'une 
lettre  sur  ces  sortes  d'ouvrages,  IX.  874. 

Dictys  DR  r.RÈTr.  Cité,  II,  ss». 

Diderot.  Notice,  XI,  Bie.  Est  mis  à  la  Bas- 
tille, 816,  819,  XII.  767.  Notc  sur  SA  publica- 
tion de  l'fncvclopedte,   II.79»;V.  80«;  VI, 

S7S  et  suiv.;  X,  846.  K47,  849.  S8S,  Hit;  XI,  88», 

•60,  868.  Attaques  de  PalLuot  contre  lui,  Il , 

78»;  Xll,  74,  78,  80.  486  et  SUIV.,  461,  498.    Son 

séjour  en  Russie,  X,  468  et  suiv.  Présent  que 
lui  fait  l'impératrice,  XII,  887.  Démarches  pour 
le  faire  entrer  A  l'Académie,  X,  sei  et  suiv.; 
Xll,  91,  98,  »9, 104.  Sur  le  Père  de  Famille,  X. 

S40,  841  ;  XI,  888  ;  Xll.  80,  181  et -UlV.,  186.  Qté. 
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DiDir.lt.rol  rien  l^mDarils.  Marie  u  fille  t 
Charlrinaftnr,  III,  il».  Qui  la  répiidlr,  ibid., 
me.  £.'•<  tlélrOiié  et  meurt  duaa  un  inonaa- 
tére,  II» 

DiuiRR,  «bbé  et  pape  souj  le  nom  de  Vic- 
tor III,  III,  IT8.  lai,  Bi9. 

fHdon,  tragédie  lie  l.'-(raii(-  (te  l'omplgnan  , 
Vllt,  ta»,  8uo;  M,  M».  176,  aoi. 

DiiitiUK  i>h  Ij^re,  rlievaller.  Soiitirnt  en 
rhaiiip  clos  son  accusation  contre  l'inrantc 
Ouraca ,  III,  ira. 

Dieppe,  ville  bombardée  par  les  Angllii  rn 
6a«,  IV,  lu». 

'  IHi^sliACtf.  colonel  nuls^r.  Sa  conduite  Mu- 
affeuM  a  Rosbach,  IV,  s»e 
•fliETUCH.  Électeur  (le  Mayencr,  III,  SI».  ■ 
''Dieu.  Ode  sur  le  vr.il  Dioi,  II,  «ai.  Oim- 
Hirut  défini  dans  leShaitta,  IV,  aiu;  V,  i9s;VI, 
iM  ;*VII,  MO.  Dans  les  écrtv.ilns  dc'l'aiillguité, 
lf,'l!OI  ;  V,  r4»;  VI,  esa;  Vil,  709.  Donne  aut 
tihifiine»  des  Méesde  Jastlcr;  loi  flaturcllr, 
■  'Hol'.'  I.M  ■  Rbmaiiu  Tfronnànsalfnit  un 
Bfen  iiuprfni^ef,  IT,  an;  V,  wi.  S.»n<mynie  de 
puissaiU  chei  le»  Julft ,  V,  irtv;  VIII,  as.  E^l 
fa  fiirce'qui  Ineut  tout  dans  l'univers,  V,  eit, 
sus;  \,  78 ;  XI.  tno.  Snr  son  eii^lrnce,  VI,  «,  s, 
Tï,  eu,  70K,  70«  et  siiiv  ,  «er,  7-i8,  7«n;  VII, 
S07,  347,  tmo',  VIII,  us,  110,  sa»;  i^'t  i"'-'  ^^ 
83,691:  XI,  esil:  XII,  IIS,  9m;  XIII.  b9,  ï7a. 
Dirficiittés  et  objections,  VI,  o,  7.  Opinions  des 
niatcrialisles  i  ce  sujet,  ».  Questions  snr  Dieu, 
S8,  »»,  «K  et  suiv.  Discours  d  un  atliée  siir 
Dieu,  84.  Autres  d'un  manicliécn,  d'un  paï(«, 
KO,  d'un  Juil,  86,  d'un  Turc,  117,  d'iui  théiilc. 
88,  d'un  citoyen,  «9.  Commentaire  sur  ce  prai- 
clpc  de  Mallebranche  ■  Tout  est  m  Dieu,  so  cl 
suiv.:  VII,  TOI.  Son  action  sur  riioiimic,  VT, 
ïo.  S'il  est  Infini  et  s'il  n'a  pu  enipéciier  le 
mal,  7S.  S'il  arrangea  le  monde  de  tonte 
éternité,  70.  SI  la  nature  de  l'âme  peut  nous 
faire  connaître  sa  nature,  7»,  79.  Profes-ilipu  de 
foi  des  théistes,  iis  S  isi.  Que  la  pliilosapliic 
recommande  l'amour  de  Dieu,  ii;».  I.e  seul 
remède  contre  nos  crimes  et  nos  sottises,  aia. 
Toutes  les  nations  civilisées  le  reconnaissent, 
819,  448-,  VII,  4»«.  Comment  il  faut  ie  prier,  VI, 
»6s.  Narration  de  Moïse  et  de  Platon  sur  Dieu, 
io«  et  suiv.  Noms  différents  qui  lui  sont  don- 
nés, lus  Il  existe  dans  la  nature,  ses.  Dieu 
agls.sant  mieux  que  les  dieux  d'Kpicurc,  ()ul  ne 
font  rien ,  tm.  Sa  représentation  d.uis  les 
églises.  Vil,  117.  Voy.  les  art.  du  Dict.  p/iil. 
Uieu.  Dieux,  4»i.  Poli/tlieisme ,  VIII,  I4S. 
Providence,  ise.  Puiaance  |67.  Théisme,  «ex. 
Théocratie ,  Ï6.J.  Correspondance  avec  le  roi 
de  Prusse,  X,  41  et  suiv  ,  8t  et  sulv.,  «»  et  suiv., 
c»,  70,  78,  7r,. 

Dieu  et  Us  hommes,  VI,  sit. 

DiUBY  (  l.ord  ).  L'un  des  canseillers  de 
Oiarles  i",  III,  sas,  884. 

Digeste  (Le).  Découverte  de  cet  ouvrage, 
111,  M«. 

DiGuTHETS,   docteur   de  Sorbocme,    IX, 

»I7. 

DiLLO;<,  Irlandais.  Deux  colonels  de  ce  non 
tués,  l'un  à  Kontenol,  l'autre  à  Lawfelt,  IV, 

31»,  3»o  ;  IX,  17. 

DiLLoN  (  Arthur),  archevêque  de  Narboone, 

IX,  869. 

Dimanche.  De  la  défen.sc  de  travailler  ce 
jour-là,  V,  S98  ;  VU,  loo.  Du  tort  qui  en  ré- 
sulte pour  l'agriculture.  Vil,  877,  s?»;  VIII, 
688,  •66;l\,  381  :  XII,  110.  Que  c'est  mal  survir 
la  religion  de  passer  ce  jour-là  dans  les  ca- 
barets, VIII,  6X7,  6.^8 

Dimanche  (  Le  ),  conte.  II,  709. 

i31m«..Abus  qui  rn  résultent,  VII,  sgs. 

DiMsOALjL ,  médecin  anglais.  Propage  l'Ino- 
culation en  Rassie,  X,  401. 

DiKA.  fille  de  Jacob,  VI,  sar  :  vni,  to8. 

Dtner  {le)  du  comte  de  BoulainvUlien,  VI, 
TIC  et  suiv.  Sur  la  publication  de  cet  ouvrage, 

XII,  86  et  sulv.  870. 

DiNouART  (  L'abbe  ; ,  l'un  des  rédacteurs 
do  journal  chrétien,  VIII,  88I  ;  X,  «i». 
Diocèse.  Origine  de  ce  mot,  III,  k7u 
DioCLÉTiEN,  empereur.  Son  caractère,  III, 
los  j  VIII,  88  Sa  conduite  envers  les  chrétiens, 

III,  103,   104;  V,  8'J7  ;  VI,  199,  801  et  SUIT.,  601. 

Son  abdication,  III,  104  ;  VI,  6oa.  ÉtabUt  la 
coutume  de  baiser  les  pieds,  III,  6ï8.  Abolit 
la  loi  qui  permettait  aux  pères  de  vendr(;  leurs 
enfants,  xill,  ïîs.  Voy,  l'art,  du  Dictionnaire 
philosophique ,  VU,  4sï. 


DiutMHE  de  Sicile.  Art.  du  Dtcl.  PhU.,  VII, 
43a  Cité,  III,  70  i  VI,  371. 

DiuoKNE.  Cynique  par  vanité,  II,  78*. 

DiutiÈNK  iifc  Ij^KBCE.  Ce  qu'il  rapporte  de 
PytliaKore^  VIII,  8«e 

Dkin  CAS.tius.  Cité,  II,  m;  III,  l«  ;  VU,  ^: 

IX,S40. 

liioNis  ( Mademotoselle  ),  Lettre  l|aj[  lUf  'c«l 
adresM-e,  XIII,  43».  .^■l^•l)^ 

DioNis  nu  SÉJoCK,  de  l'Ai^déinle  \les 
sciences,  X,  641,  676,  679,  l*s.  Lettres  ^ue  lui 
écrit  Voltaire,  XIII,  »7i,  m». 

Directeur  de  conscience.  Art.  du  Dict.  pMI., 

vn,  4»*.'   ■  •■   '■  ■'  ''"''!■  '"'■■■  "■'''' 

Ditcord.  V.rt\\AiA  (»e"**in(.f.  IX.  mi».  '    ■     " 

Piscmiri  m'nilfitiiitHri    ■  -inrr^ 

des  HrlfreifT,  pnmAnces  1/.  /?. 

lawtlt;  ii^/esseur  de  pc.  .  >  .  ■.  ^ur  ct't 
outrage,  IX,  846.  ■    •—      '    ■- 

Diseotin  Mx'contMér^t  eathnHifim"de 
Kaminieck  en  Pologne,  par  le  majorUaiser- 
liH'i  (Voltaire),  V,  804. 

IHsclyiirs  aux  f^elches,  par  yintûtn'r'failé 
(  Voltaire  ),  frère  de  (.iiillautne  f^uiMi  Vfll, 
641  et  soiv   Détails  y  relatifs,  XII,  478,  474. 

Discours  de  l'empereur  Julien  contre  les 
chrétien),  traduit  par  M.  ie  marquis  A'Ar- 
gens  (  Voltaire  ).  VI,  xos  et  sulv. 

Discours  en  vers  sur  l'homme,  II,  479  et 
sulv.  Détails  reliflifs  h  cet  ouvrage,  XI,  asn, 

X9:l,  308,  .VMj,  34%  373. 

Discours  sur  I  histoire  universelle  par 
Bossiiet,  IV,  8x9. 

Dispensary.  PoBme  burlesque  de  Garth, 
VII,  87«,  ïse. 

Dispenses  accordées  par  l'ÉgHse,  V,  %»i.  Ce 
qui  en   revient  à  la   cour  de  Uome,  III,  388; 

VII,  439;   VIII,  68J. 

Disputes.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  43s.  Dis 
cours  en  vers  par  Ruililéres,  ibid.  Une  longue 
dispute  slKnitie  que  les  deux  partis  ont  tort, 

VIII,  821.  Disputes  liiéologiqut'S,  8X0,  et  suiv.; 
V,  81».  Disputes  en  nicta|ihysique,  V|||,  s*. 
Disputes  littéraires,  33s;  X,  33a.  Disputes  sco 
lastiques,  V,  431. 

Dissertation  du  physicien  de  Saint  Flour  à 
propos  des  colimaçons,  V,  «x.t. 

Dissertation  sur  les  changements  arrives 
dans  notre  globe,  v,  799  et  sulv. 

Dissipateur  (  Le  )  par  Destouches,  XI,  sis, 

814. 

Distance.  Comment  on  peut  l'apprécier,  V, 
704.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil..  Vil,  440. 
DiTRiCH,  électeur  de  Mayence,  III,  kir. 
DiTHiCH  DE  Nassau,  électeur  de  Trêves, 

III,  61». 

Divinité  de  Jésus.  Art.  du  Dict.  phil ,  VU, 
443. 

Divorce.  Mémoire  d'un  magistrat  pour  en 
démontrer  la  nécessité,  38.  Réflexions  sur 
quelques  divorces  célèbres,  III,  ia«;  V,  434. 
Voy  l'art,  du  Dict.  phil .  VII,  4«3. 

DuDD,  prédicateur  anglais,  convaincu  de 
vol,  et  pendu,  V,  488. 

OoDDiKCTON,  Anglais,  ami  de  Thoin.son,  I, 

701. 

DoDtN,  avocat  à  Paris.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  Xlll,  899. 
DoowELL,  écrivain  anglais.  Cité,  V,  88«; 

VIII,  80. 

Doge  de  Denise.  Sun  mariage  avec  la  mer, 

VIII,   184 

Dogmes.  Offensient  la  divinité  autant  qu'ils 
pervertissent  l'hiunanitc,  V,  36J,  366.  Voy. 
l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  444. 

DoiGNY  DU  PoNCEAU.  Lettres  qui  lui  sont 
adre.s.sées,  XIII,  314,  488. 

Dôle,  ville  assiégée  et  prise  par  Louis  xiv, 

IV,  lOï. 

DoiAioitouKt  (Prince),  ambassadeur  de 
Russie  en  Krance  en  1687,  IV,  se».  Bat  les 
Tartarcs  'i6»s),  «76.  Prisonnier  de  Char- 
les x(i  à  Mawa  ,  488,  868.  Accompagne  le  czar 
en  France,  (i8«. 

DoLGUROUKl,  de  la  famille  du  précédent. 
Ses  succès  contre  les  Turcs  en  Crimée  (  I77i  ), 
X,  4X9  et  suiv.  443. 

Dom.  SigniQcatlon  de  ce  titre  donné  aux 
tiénédictins  et  aux  seigneurs  espagnols,  III, 

144. 

DOMAT  (Jean  ) ,  jurisconsulte,  IV,  87. 
Domaines  des  empereurs,  rois,  etc.  Sont 
inaliénables,  VU,  7x8. 
Dominicains.  Histoire  de  cet  ordre,  II,  sot  ■ 


III,  «oa  ;  VII,  183,  T37,  741.  l'rocès  d'un  n*vlc« 
contre  les  dominicains  de  Berne,  ill,  mt  ;  V, 

8»l;   VII,  868. 

Dominique  (  .Saint  ),  fondateur  de  l'ordre 
de*  Dominicains,  11,307;  III,  4b«r,''VII,  u:, 
»»7,  74Ï. 

DoMiKis  (  Antonio  de  ),  archevêque  de  Spa- 
lalro  en  Dalioatlc.  Victime  de  llnquHItlon . 

■V,  »I8',  74, 

DuMiTiF.M,  em|H>reur.  Pourquoi  ccmc  de 
persécuter  les  chrétiens;  III,  lot,  107. 

DtJMM  s,  p.,|..-,    III,  C1X 
DO:. 

dé>M 

»n,  .  ,  \ii. 

446.    I  li..l«l. 

l/'eiii;  ...      -  ,     •i>,4««. 

Kaimk^Iù  d«  la  |>lii|iur(  dtt  c<«  d<malhiU8„  V. 
831.  Donations  r»ltes  par  les  |Mi«>ni^VU,,  «4»  . 
VI,  701.  Donations  eatrf  par(i««liitM»,'  lUI, 
yi9.  Donations  den  Romaliis  440.     /*'  ■  >    . 

Dojift*  (  Marquis  de  ) ,  JV.,  sae.      >  .Vit/ 

DuNNEAU ,  auteur  de  la  Cocue  Imafinttire, 
IX,  têf^'  ,. 

DuNGOis,  greffier  du  parleiuenfr,  iMveu  d« 
Koileau,  II.  647. 

D(>R\isoM  uR  ToRAME,  avocat  général  au 
parlement  de  Provence,  VUI,  lïl. 

D()RAT.  Sur  une  éplgrainnie  de  La  Harpe 
attribuée  à  tort  à  Voltaire,  X,  eei  ;  XII,  sxi. 
•88,  878,  a79.  Kluge  de  ses  poésies,  898,  7X3  ; 
XIII.  819.   Correspondance   de    Voltaire  avec 

lui,  XII,  733,  740,  783,  768,  778,  878. 

DuRBAY.  L'un  des  arcliitcctes  du  Louvre, 

IV.  63. 

DoRiA  (André),  amiral  au  service  de  France, 
puis  a  celui  de  Charles-Qulot,  Rend  la  liberté 
à  Gènes  sa  patrie,  III,  X77,  747,  T4s,  788. 

DoRiA  (  Pierre  ).  Délivre  Gène»  du  joug  de» 
Allemands  en  i746,  IV.  X6x,  48i. 

DoRiA,  général  au  service  d'Espagne  rn 
1630.  Est  pris  par  .Montmorencl  au  combat  de 
Végliane,  III,  889. 

DuRi.ÊANs ,  avocat,  député  anx  Étals  de  la 

Ligue,  III,  804;  VI,  700. 

OORLÉANS  (  Pierre.  Joseph  ),  Jésuite.  Notice, 

IV,  87. 

DuAMANs  (  Guillaume  de  1,  chancelier  au 
parlement  de  Pairs,  III,  si.s,  316  :  IV,  676. 

Dormants  (  Les  sept  ).  Art.  du  Dict.  phil., 
VIII,  449. 

DoRU7.,  procureur  général  au  parkment  de 
Besançon,  X,  646. 

DuRSET  (  Milord  ),  V,  37. 

D'OssAT  (  Le  cardinal  }.  Envoyé  i  Rome 
pour  obtenir  l'absolution  d'Henri  iv,  IV,  7ao, 

781. 

BossEHT,  gouverneur  de  Rbloberg.  Livre  la 
place  i  Louis  xiv.  IV,  108. 

DORTUUS  DE  MAIRAH.   Voy.  Ma1RA5. 

DOTTER  (  Johns  ) ,  femme  de  Scanle.  Ne 
vit  que  d'eau  pendant  plusieurs  mois,  IV,  sxi. 

Doucis  (Le  P.).  Fabrique  avec  li'sjésuite«lî 
Tellier  et  l.alleinand  la  bulle  Un igenitus.  Il, 
»94;  VIII,  640.  Cité,  VI,  41»;  XI.  893. 

DouJAT  (Jean  ),  Jurisconsulte,  IV,  87. 

Doutes  sur  la  mesure  des  forces  motrices. 
Ouvrage  cité,  V,  784  et  suiv.;  X,  67». 

DOUVRIER,  antiquaire,  IV,  193. 

DtJuxMtsxtt, ,  auteur  de  Mémoires  sur 
yiiion  de  Lenctos ,  IX,  874. 

Duw,  colonel  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes.  Ses  recherclies  sur  l'histoire  de  ce 
pavs,  IV,  TOI,  «u9,  »ai;  V,  198;  VI,    «T,  3S9; 

IX',  870. 

DoxAT,  major  générât  Rend  aux  Turcs  une 
place  qu'il  ne  pouvait  plus  défendre  et  e»t  iiWs 
à  mort,  VIII,  308. 

DoilTHÉE,  évéque  de  Rostou,  Dépose  contre 
Alexis  Petrowlt?..  Abuse  de  la  faiblesse  de  la 
princesse  Marie;  son  supplice;  IV,  ex». 

Dragon  [soldat  ).  Origine  de  ce  nom.  II.  4»7. 

Dragonnades.  Nom  donné  aux  expéditions 
contre  les  protestants,  IV,  8«u. 

Dragut,  amiral  turc,  III,  Tel. 

Drake  (  François  ),  navigateur  anglais,  III, 

473.  476;  V,  176. 

Dreamer   (John),  pseudonyme  de   Vol- 
taire, VIII,  88». 
Drebellius  ,  Inventeur  des  thermomètre», 

VIII,  645. 

Dresde.  Prise  par  Frédéric  11 ,  IV,  »84,  »»» 
Dreux  { Bataille  de) ,  entre  les  catholique» 
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^t  l<s  prolestants  11,  as»  ;  III,  Atà,  IV,  roo; 

UntviLT  (  l*jcrre),  grateur,  IV,  «t. 

Droooh,  éréque  de  Meti,  flU  Daturcl  de 
Cli.ii  leroagne,  III,  eit.  Kl. 

Ukouom,  fib  de  raacrède.  Est  élu  roi  de 
l'ouillr,  I,  747  ;  III.  lej. 

liRuuutT.  Provi-nçïl  dont  les  eicés  aiuè- 
Dt'Ot  les  Vêpres  sicUicaaes,  III,  «*>. 

Droit  canonique  oa  canon.  Art.  du  Dt«is- 

phll.,  VII,  iSS. 

Proitt  féodaux  (  lettres  mr  les).  IX,  xo>  » 
lia  ij:t4iteonrtiti«nts des  Droit*  Feodatur-v»r 
Biincrrr  soat  brûlés  par  ordre  du  parleiiicBtv 
^LlHv***-  '  .v«*^-a,- 

DroU  des  peiu.  Art.  du  Diet.  phit.,  \lif*»oi 

Droit  de  la  guerre.  Entretien  entre  mu 
Fraoçam  et  im  Allemand,  VI,  eas;  VII,  «so. 

DroHt  d»t  hommes  et  utmftmtiwu-.des 
papes,  par  Vultaire,  V,  asT.  Ce  qu'il  dit  de  cet 
ouvrage,  X,  su,  «st.    -        >  •">     -■    -^  ■ 

Droit  public.  Art.  du  Dict.  pkit.,  VII,  «ui. 

Droit  dm  seigneur  (Le  i.ctxiisdW',  l,a«a.  Ué- 
lails  et  particularités  sur  cette  piéûe,  XU,  k«, 
71,  7t,  >7,  7S,  le,  ■?,  iti,  MA,  ua,  !••,..  »9i, 

19*,  «M,  «M,  «M,  tSV,  237,  S7I  À- «Ml. 

Droits  seigneuriaux.  Oux  qui  caractéri- 
sent les  mnurs  du  temps,  III,  t»6  ;  VU  U6,  m. 

Droit  de  trêve.  Ce  qu'on  appelait  alD5l,  III, 
ut. 

Druidfs.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  teo. 

Druides  il^s).  Remarqurs  sur  ceWe  tra- 
ge.lle  de  Le  Blanc,  X,  707  et  suiv.;  \III,  tu  et 
suir. 

DRUlfllOXD  (  Lord  ',  officier  au  service  de 
France.  Envoyé  en  Ecosse  pour  soutenir  le 
Prétendant,  IV,  ï7» 

r>RYnE.-<,  po«te  anglais,  I,  ne  ;  II,  ers;  IV, 
i«6;  VII,  aos;IX,  <:XI,  i7S:  XIII,  m. 

DCAhiLN,  jurisconsulte,  VII,  lis. 

Du  Bakbi  ou  du  Barrt  (  la  comtesse), 
maîtresse  de  Louis  xv.  I,  n;  XII,  loos;  XIII, 
ICC.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  «ot. 

Du  BàRRi  (  Le  comte },  XIII.  «si. 

Du  Barri  de  i.a  Rekaudie,  l'un  des  cbeb 
de  la  conspiration  d'Amboise,  III,  \»i 

Du  Bartas.  Traduit  les  vers  d'Ovide  sur 
î'ime,  V,  i»«. 

Ou  RellaI  (  Jean  \  évéque  de  Paris.  Fait 
brûler  six  bourgeois  accusés  d'bérëMe ,  iv, 
cas.  L'un  des  Juges  d'Anne  Dubourg,  6M. 

Du  Bellay  L'abbé.  Voyez.  Duresxel. 

Du  Bei.ley  (Cardinal  ).  S'il  était  marié  à 
r.i.idame  de  Chmillon ,  III,  486. 

DuBELLOY.  Voyez  De  Belloy. 

Du  BocCAGE  (  Madame).  Vers  qui  lui  sont 
adressés,  II,  S79,  776,  lai.  794,  7»s.  Ses  ou- 
vrages, XI,  491,  sit,  791  ;  XII,  SOI.  Sa  vl.^ite 
•inx  déilces,  XI,  S74  Correspondance  de  Vol- 
taire avec  elle,  XI,  >»8  ;  XII,  4,  S04  ;  XIII,  4». 

BUBUIS  (  l.e  chevalier  ).  Sun  duel  avec  le 
chevalier  de  Vervias  ordonné  par  le  parle- 
ment, III,  3*1. 

DUBUU,  cardinal.  Son  origine  et  sa  for- 
tune, IV,  17»,  »I7.  Fait  recevoir  la  bulle  Vni- 
çeuitus,  JUS  .S;i  réception  Â  l'Académie  fran- 
çaise, IV,  m;  XI,  16,  17.  Épitre  et  lettre  qui 
lui  sont  adressées,  II,  coo  ;  XI,  «1.  Cité,  IV,  7J«  ; 
XIII.  4«. 

DuBuis  (  Gérard  t ,  auteur  de  l'Histoire  de 
leglise  de  Paris,  IV,  17. 

Dubois  (  Philippe    Goibaud  ).    A    traduit 
saint  Augustin,  VI,  6«7;  VU,  é»i. 
Dubois,  comédien.  XI,  Sis. 
Dubois  (  Mademoiselle ',  comédienne,  XII, 

10,  177,    S47,     S7«,  7K1,    S4«,  S«9.    VCTS  qui    lui 

sont  adressés,  Bc*. 

DuBo:s,  Intendant  de  l'armée  de  l.ally , 
massacré  a  Pondlchéry,  IV,  401,  78*,  soo,  aôi. 

Dubois  de  Lamuite,  capitaine  de  vais- 
seau, IV,  MS. 

Dubordier.  Résultats  (icheui  de  son 
loyage  a  Berlin,  X I,  S4S. 

DUBoa  (l'abbé),  secrétaire  de  TAcadémle 
française.  Notes  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages , 
III,  s«l;  IV,  17,  I4s;  V,  44«;  VI,  4;  VII,  s«s 
Vill,  S9.  Cité,  IX,  t»;  X,  ai  :  XI,  «ri,  190,  m] 
»w,  ou.  lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  ttt. 

DiiBOULlJiY  ou  Duooui.AY,  autenr  d'une 
flistoire  de  l  université  de  Paris,  VII,  7»; 
VIII,  ni.  Compose  un  opéra  de  Zephire  et 
flore,  XI,  II. 

Dubourg  (  Éléonnr-Marle  nu  Maime, 
comte),  maréchal  de  France,  IV,  a,  ico,  17». 

Dubourg  (  Anne  ) ,  conselUer  au  parie- 


leiuent  de  Paris.  Son  supplice,  II,  «tt;  lU, 

40«i  IV,  69d  ;  V,  497;    VI,   117,  1S4. 

Dubourg,  chargé  d'afialres  de  France  à 
Vienne,  XI,  m. 

Dubourg,  écrivain  arrêté  à  Francfort.  Pour- 
quoi, V,  1S7.         (         •.      • 

Dubourg  Therouij>e,  XI,  jt7,  lu,  147. 

OUBREUIL,  copiste  de  Volt.,  XI,  s»,  lOS  179. 

-  IAebkucaru^  nuMwcM  ilacsmp.  Ttié  à  ia 
bataille  de  Konleaoy,  li,  49a:iV,'a«o..,-'  _..,.. 1 

liiifiuissoai  Vityca-Cubinux.     rr  ."•.w 

UUBUT^  pseuil.  de  Vottairet  J^  «M,  «M;. 
XH;;io«vlM>«.   .  4^     /.ls     v«      "  ■>      ^> 

Duc  de  Foii  {U\,  tragédie  de  VolUirÇKVojr^ 
.ddflaide^Jiu  OaietcHm.     ... 

Duca;(ge  (  Charles  DurREs:<E  >.  S^no^ce- 
IV,  sa.<Soa  .Elogcy  S  *«^.:  Vllt^  lis. 

DuCAS  (  Constantin  \ ,  historien  grec.,X>éé 
prince  de  Moldavie,  111,  M«k   ■ 

Du  CAS  I  Michel  ^,  ,etn{ierf:ur  4'0r)cnl, 
Voyei  Michel  vti. 

DuCERCEAO  (Jean- Antoine).  Notice,  IV, 
la.  KIoge  de  ses  poésies,  VIII,  11,  «os. 

Duc  HA  (LA  (  le  marquis  ).  Blessé  à  la  ba- 
taille de  Coni,  IV,  S4i.  Se  distingue  au  combat 
de  tJ  Mesie,  Ml.  Cité,  II,  49s. 

OuCiiAiL.\  (  L'abbé  1,  IV,  iks. 

C>UCBAMGE  (  Gaspard  ),  graveur,  IV,  si. 

DucHATEL  (Tanoeguil.  Entre  dans  Rome, 
et  f  lit  élire  un  nouveau  pape.  III,  «1.  Assas- 
sine le  duc  de  Bourgogne  sur  le  pont  de  Moa- 
tereau,  I7s,  174. 

IfUCHATELET  (  Le  duc  ),  colonel,  XIII,  ci. 

Ulchatelet  (  Gabricile-Éiullie  Le  Ton- 
nelier DE  Breteuil,  marquise).  Notice 
sur  sa  vie  et  ses  écrits,  IV,  |9.  Voltaire  lui 
dédie  plusieurs  ouvrages,  I,  aa;  V,  ses; 

XI ,  71 ,  108,  m,  IS9.  Son  portrait,  114.  Vers 
qui  lui  sont  adressés.  II,  M7  .  S7â,  i77,8o», 
«is,  «13.  Voltaire  compose  pour  elle  son  Es- 
sai sur  Us  mœurs,  lil,  1 ,  7i  ;  V,  4S,ii3, 
ISO.  Son  éloge,  XI,  i»,  iso,  <90,  l9ii,  I9S, 
401.  Sur  ses  ouvrages,  V,  «es,  7BJ,  797.  Vers 
de  l'abbé  Conti  à  sa  louange,  797.  Voltaire 
compose  pour  elle  .son  Traité  de  metaph^/si- 
que ,  VI.  I.  Apprend  le  latin,  VII,  47» ,  et  lan- 
glais,  XI,  m  ,  114.  Comment  a  développé  le 
système  de  Leibnitz.  ia>.  Part  qu'elle  a  prise 
à  la  Philosophie  de  Neu-ton,  X  ,  19.  Éloge  de 
son  livre  sur  la  Nature  du  feu ,  ««,  9S,  96, 
99.  En  quoi  s'est  trompée  dans  cet  ouvrage, 
9ti,  101.  Réflexions  auiquellrs  II  donne  lieu  , 
\l ,  163 ,  iss  ,  170 .  17S.  Concourt  à  l'Académie 
des  sciences ,  S47.  Pourquoi  n'obtint  pas  le 
prix,  V,  761.  Citée,  X,  ai,  iS9;  XI ,  141  i  147, 

IS3,  106,  IS9,  161,  I6S,  163,  IC9,  I7S,  174. 
III  .  190,  191.  193,  I9«,  I9S  ,  199,  111,  119,  1S7. 

Fragment  de  sa  correspondance  avec  Voltaire, 
le  seul  qu'on  ait  pu  trouver,  iso.  Torts  de 
Maupertuls  à  .«^on  é;;ard ,  S73,  37e.  Remarques 
sur  ses  études  en  physique,  S67.  M4,  sas,  S9i, 
397  ,  et  en  géométrie,  401.  Autres  détails  qui 
la  concernent,  X,    110;   XI,  417,413,  coo; 

XII ,  S4.  373.  Lettre  que  lui  écrit  le  roi  Sla- 
nlttas .  X  ,  410  ;  sa  mort ,  114  ;  XI ,  ms  i  s». 
Son  Éloge  historique,  IX.  90. 

DucHATEiiT  (  IxmoxT,  marquIs),  seigneur 
(ie  Cirey  sur  Biaise,  mari  de  la  précédente , 
XI.  14a,  136. 

DuCBATELET  fie  comte  ^,  fih  du  précédent. 
Blessé  a  la  bataille  de  Hastembeck.  IV,  sss. 

OucH\TEt.ET(  Paul  Hay),  I'uo  dcs  Juges 
du  maréchal  de  Marillac.  III ,  3S0. 

Duché,  avocat  général.  Cité ,  X  .  6»«. 

Duché  de  Vasci  (  Joseph-François  1,  valet 
lie  chambre  de  Louis  xrv.  Auteur  de  quelques  |  m,  ssa,  ua. 


Louis  XI ,Xl ,  4*3.  Remplace  Voltaire  en  qua- 
Uté  d'historlograplie  de  France,  aa%.  Son  oo- 
vrage  Sur  les  mœurs,  XII ,  ao.  Détails  qui  le 
concernent,  Vlli,  m;  x,  s»i,  347,  349.  «so, 

C«9.    «7«;    XI,  141,    SMJ,    890;    XII,     M,    II. 

Correspondance  de   Voltaire   avec  lui,. XI f 

463:  Xil,  lOSO.   XIII,  444.  lo^  I" 

DucLos  (  Madeinol-selie  ),  actrice  ^  U,M4k.; 
7ce;  Vlli,  i43i  XI,io,  4a,  iBO.        •■■      m 

Uu  CouDRAY  (Le  clu'valier  J.  UeHre  qtit. 
IttiécrUVolUiie^iiiU  »,!»*..  ,.     , 

DucROiSY  (  Madeuintselie,),  acUiv,  S«9 
portrait  de  .MoUère'ilX,,*!...,  ,  ,  ..,  ,_^j 
t  .  Uu.  U«v4^a  (  Ma4«)V«^)-  iVeir^iiMiiiUAWt 
ladressés,^  U,  T«<i,  «M  «JUU  4»i>  ««^  I>«laM*« 
:4ui  la  concernent,  VIII,  40;  X,3U,  wi^^ 
M7,  371 ,  M4r*aa.  C09,  CIO,  ciii  eu,  «a, 
6aa,«9l«  Xi.Ti4«v«..'4#»rS»»..SO«.  UZ,»M, 
«77  ;  Xil ,  S,  ii7.  i^respondance  de  Voltaire 
.^vecsUe,XL«.i^;XII.  i05o;XIII.  444. 
.  IHiOLKY  (Jkoùeit) ,  fatori  d'Élisabelb ,  IX, 

641. 

Duels.  Fréquents  dans  l'antiquité,  I,  ait; 
VII,  104  Inconnus  ebez  les  Romaios,  Jll,  sio. 
Du  duel  dans  les  temps  modernes  ,  su,  s«s, 
S64  :  IV,  i«s,s»i  ;  V,  415.  Époque  où  ils  étaient 
communs  entre  les  princer mêmes,  XII,  sss. 

DuFAi ,  directeur  du  cabinet  d'histoire  na- 
turelle, II,  413.    Détails  qui  le  conceroeut, 

V,  soc  i  XI,  91,  131.  196,  SOI. 

DuFAUR,  couseiller  du  parlement  sous 
Henri  11,  IV,  6*3. 

DUTAURK  (M.).  XI,  ISI. 

DuPussÉ  (  Pierre-Thomas  } ,  auteur  de* 
Mémoires  de  Pontis  ,  IV,  41  :  VII ,  130. 

DuFouR,  auteur  d'un  divertissemeut  pour 
la  prise  de  Mahon  ,  XI ,  794. 

Dufour:<i,  contiauateor  du  P.  An.selme, 

IV,  14. 

DuFREs:<E,  comédien,  I,  c;  II,  4as;  XI, 

06,  71,74,  m,  SS7,  394,   411;  XIII,  434. 

DuFRESME  (  Mademoiselle  ],  actrice,  s«ur 
du  précédent.  Voy.  QuisaultDufresse. 

DuFRESNot  (  Charles -Ai  piiuose  ),  p<intre 
et  poète.  IV.it. 

DUFRESNOY  (  Madame  ) ,  maîtresse  de  Ixui- 
vois,  IV,  197;  VIII,  440. 

DuFRESWY  (  Charles-Rlviére  I.  Notice,  IV, 
ia.Cire,n7~«i;  V,»04i  VIII,  177;  IX,7a.  Sa 
mort,  XI,  37. 

OuGUAST,  mignon  de  Henri  m,  IV,  las. 

UuGUAST  (  Marquis  del  Vasto  ).  Com- 
m.inde  les  troupes  de  Cbarics-Quint  dans  le 
Piémont.  III,  733,  737. 

1>uguay-Trouin  (  René  ) ,  chef  d'escadra, 
IV,  la,  139,  i7s.  Ses  mémoires ,  91  ;  XI,  S74. 

DuGUESCLlM  (  Bertrand  ) ,  connétabi'-.  Dé- 
tails sur  sa  vie.  Il ,  m,  119,  si9;  III ,  167,  9K8. 

DuGCESCLiM.  Blessé  à  Fonteoay,  II,  4*7; 

IV.  S49. 

DuGUET  (Jacques-Joseph^,  écrivain,  IV,  ta. 

Oubaillam,  hlslorieu.  até,  V,  93;  VII,  90. 

DiBALDB  (Jean-Baptiste),  jésuite.  .Ses 
mémoires  sur  l'empire  de  la  Chine,  lil,  77; 
IV,  is;  V,  m;  Vil,  7. 

Duhamel  (  Jean-Baptiste  ).  Notice  .  IV,  m 

Duhamel  du  Monceau  (Henri-Louis), 
académicien,  IV,  431.  Inventeur  d'un  semuir, 

VIII,  4C0. 

DuJARRY  (  L'abbé).  Couronné  par  l'Acadé- 
mie, IX,  su  ;  XI,  m.  Il  ;  I,  c.  ^ 

DUJONQUAY.    Voy.  .MoRANGtis. 
DUKER.  Voy.   DUCX.ER. 

Dui:.AURE!«s.  auteur  du  Compère  Mathieu. 
Ouvrages  qui  lui  sont  attribués,  XII,  114,  iiB, 


tragédies.  IV,  M;  V,  i7s.  Vers  qui  lui  sont 
adressés.  II,  7S9. 

DucHESNE  (  André  ),  historiographe  de 
Louis  xiT,  IV,  ta. 

DuCBESNK  (  GuyI,  libraire  de  Paris,  XII, 
«ss,  414,  SM.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 

434. 

OUCCS,  IX  .  63.  soc  ;    XII,   1019. 

DOCXER  ou  DUKER,  général  de  Charles  xii 
et  gouverneur  de  Stralsund,  IT,  sii,  «ti. 

Du  CLAlHon,  consul  t  Amsterdam.  Au- 
teur d'une   tragédie  de  Cro/nire//,   XII,  49o, 
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Ouci.Atrx.  Voyet  CatMtAC  La  Bastide 
DucLAtrx. 


DuMARSAis.  Notes  sur  sa  vie  et  ses  ouvra- 
ges, I,  717;  IV,  «9;  X.  coi,  COC,  614,  790  Cite 
sur  diverses  questions  de  l'histoire  sainte,  VI, 
178,  407,  4S»,  44«  Se»  niaiiuscnts  «ervent  i 
Voltaire  pour  la  rédaction  de  son  Dict.  phii., 
VU,  1.  Coopère*  l'iîncyclopedle.B,  sas.  Persé- 
cuté par  iJinguet,  évéque  de  Solssons,  s  Ole, 

VI,  17»,  40T,  4S9,  4«a;  VII,  490;  VIII,  119,  CM, 
•61,  Ml,  cm;  XII,  4ti.  430.  Éloge,  par  Dalem- 
bert,  X,  ssa.  Sa  mort,  ssa.  Lettre  que  lui  écrit 
Voit,  XI.  7S4. 

DtlMAS  B'AlOVBBàltK.   VOV.   AIGUEBÈRE. 

Do   Maurier  ,   fils   de   l'ambassadeur  d« 
France  en  Holtande,  111,  «79. 
DuMÉNit-,  avocat.  Son  voyage  en  Ruaale,X- 


nucLos,  secrétaire  perpétuel   de  l'Acadé-     47i,  47s,  474. 
mie,  11,140,719.   Rédige  rartlcle  ftiquette\      DuMRS!(if.  (Mademoiselle),  actrice.  Il,  M, 
I  de  l'Encyclopédie,  X,  ss4.  Son  Histoire  de  \  Joue  Mérope,  IX,  ••.  S'enivrait,  XJ,  Tas,T« 

Si. 


489 


ECH 


ECO 


ÉDI 


«M,  4*7,  «lo;  XII,  i7,  w,  MT.  Lettre  que  lut 
écrit  Vultalre,  XI,  4M. 

Do  MiuT  (Our  ).  Lettre  qui  lui  ett  «dres- 
sa, XI,  MS. 

DuMULARD,  or<eDt«llste.  Clt«,  I,  64«;  X, 
l.t*,  i<4;  \l,  »7T,  MO;  (II,  IM,  4«s.  Lettre  qui 
lui  eut  idreu*^.  «m 

UoMONT  (Madame^  Vers  qui  lui  «ont 
admués,  II.tm. 

Dumoulin  (Clurlei},  Jurltconsolte,  Vil, 
ii«,  mu;  IX,  io*. 

Di;MouHiE7.,auteur  du  pneme  de  Richardet. 
Vm  à  rrlte  uccasion.  Il,  7M. 

OuMuuLiN,  médecin.  Vil,  sm. 

DuMousTiBR  DK  Lâfond,  Capitaine  d'ar- 
tillerie. Lettre  que  lui  Écrit  Voltaire,  XIII, 

440, 

/>(/««  (  Batailles  des) ,  IV,  90. 

Diiukrrque,  ville  prUc  par  le  duc  d'ICnRhlcn, 
IV,  71.  Reprise  p.ir  les  Ksp.-iRnoN,  37.  Kloqu(>c 
par  1rs  Anitlalii,  «9,  90.  Achetée  et  fnrtiliéc  par 
I.oult  xif,  III,  UA4;  IV,  91.  Hombardee  par  les 
AnKiais,  l.^s.  .Son  port  démoli  h  la  paix  d'U- 
trccht,  ia«.  Kranclilsc  de  son  purt,  ai9. 

l)u?ioi>,  Jurlscnnstillr,  V,  4b«. 

Dl'Kuis  (Jean  comte  de},  II,  387  et  suiv.; 

III,  «77,  MW,  M7.       . 

ItuNoYER  (  Madame  V  Rt^fuRiéc  en  Ilol- 
landr.  Volt,  devient  amoureux  d'une  de  se» 
filles,  I,  a.  Auteur  des  prr^tpmluos  Mvrntwei 
tlu  chevalier  de  noulllon ,  V,  «an.  L'Espion 
turc.  IX,  HW.  Ses  lettres  qahintes,  XI,  4,  ». 

DuNOYKR  (Mademoiselle.)  Lettres  qui  lui 
sont  a'I'pssj'cs,  XI,  1  as 

DiiPASF.  et  sa  femme,  coroc^dirns  de  la 
troupe  de  MollOre,  l\,  m. 

Ou  Pas,  officier.  Rond  Naerden  au  prince 
d'Oranpe,  IV.  us.  Sa  mort,  114. 

Dui'ATV,  avocat  f;én(>ral  à  Bordeaux,  X, 
«9;i,  C9a;  XIII,  t.1,  4ÏI!.  ladres  que  lui  écrit 
Voltairt-,  \ll,  9«l;  1(111,  67. 

DuPERRii  Dï  SaintMaur,  écrivain,  VII, 

DliPERRON  (Le  cardinal).  .Se  prononce  en 
faveur  du  pape  aux  états  (généraux  de  ium, 
II!,  »i«;  IV,  S81.  Sollicite  à  Rome  l'absuluHon 
de  Henri  iv,  7«o.  Ses  discours  contre  l'iiivlola- 
billlé  de  la  couronne,  731.  Son  opinion  sur  la 
Bible,  Vlll,M.  Cité,  V,  i7a. 

DOPERROX  i>E  r.ASTERA.  Traduit  le  Aew- 
tonianiiwe,  XI,  soi. 

UUPKYRON,  pseudonyme  de  Voltaire,  vm, 

702,  70S,  70»,  707. 

UupiN  (La).  Râle  qu'elle  joue  dans  le  pro- 
res  du  maréchal  duc  de  Luxembourg,  IV, 
«ui. 

DupiN  (  l^uis-Ellles  ),  docteur  de  Sorbonne, 
II,  «o»;  IV,  89.;  VI,  000;  VII,  47a;  VIII,  SOS. 
I   DuPiN  (Claude),  fermier  général,  V,  44S, 

DuPiîiET  (Antoine),  auteur  d'nn  ouvrage 
Intitulé  :  Taxes  des  parités  catuelles  de  la 
iHnitiqiie  Ah  pape,  elc  ,  etc.,  V|||,  8.(4. 

Dcri.Eix  (Sciplon),  écrivain,  IV,  49. 

Dcri.F.ix,  gouverneur  général  des  établis- 
sements français  dans  l'Inde,  IV,  saa,  389,  400, 
77S  et  sulv.;  XII,  44.  Accusations  dont  il  est 
l'objet,  832. 


UuPLEtsts,  •étulte.  Vil,  MOI. 
livfLMSiu-CMiLjiuMa.  lilcsté  à  Fouteoojr, 

Il,49«. 

DuPLESsts  DE  LA  Hauterive  ,  auteur  du 
poCme  de  la  Religion  d'accord  avec  la  Raison, 
XII,  t34. 

Uuplusis-Mormay.  Notes  sur  sa  vie.  II, 
<aj,  iia;  III,  uii. 

UupuNT  ur.  ^E]IUURS,  auteur  At\  Éphé- 
tnerides  du  citoyen.  I.ettrrs  que  lui  écrit  Vol- 
taire, IX,  Sl<>;  XII,  407  ;  XIII,  444. 

DuPUNT  (  Avocat  ).  Vultalre  écrit  en  sa  fa- 
veur au  président  llénault,  XI,  710.  Lettres 
qui  lui  sont  adressées,  at«;  XII,  loso;  XIII, 

II,  3««. 

Dupont  (  Madame).  Ses  liaisons  avec  Cor- 
neille, IX,  37S. 

DuPoRT  d'Anvili.e,  docteur  en  Sorbonne, 
:\,  sia. 

DuPRAT  (I.C  cardinal),  chancelier  de  France. 
Rédige  le  Concordat  de  Léon  x,  III,  mk,  403, 

£89,  (>90. 

DupRAT  (Guillaume),  fils  du  précédent, 
évéquc  de  Clermont.  U-gs  qu'il  fait  aux  jé- 
suites, IV.  70«. 

DuPRK'iLe  P.),  IX,  siuct  sulv.;  XI,  su. 

DuPRK,  comédien  ,  XI,  4il. 

DUPRF.  DE  Saint-Maur,  académlclcu,  tra- 
ducteur de  Millon,  X,  701. 

Oupuis,  auteur  de  VOrigine  des  cultes, 

III ,  la. 

Dupuis,  libraire,  XI,  no,  S73. 

DupuiTs  (Claude),  cornette  de  dragons. 
Kpouse  mademoiselle  Corneille,  XII,  si7  à  es, 
es,  stfo,  itss;  XIII,  ilii.  Lettre  que  lui  écrit 
voltaire,  ,XII,  97.9. 

DupuiTs  (Madame),  femme  du  précédent. 
Vojr.  Corneille  (  Mademoiselle  ). 

DuruY  (  Pierre  ),  écrivain.  Notes  sur  sa  vie 
et  S4's  ouvrages,  III,  a4i  ;  IV,  s9. 

DUPUY  (  Raymond  ),  fondateur  et  premier 
grand  maitre  des  Templiers.  III,  sur.. 

DiiPUY  (  Le  président  ),  XI,  ïse. 

Dupuv  (Madame  ).  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI,  784, 

Duquesne,  lieutenant  général  des  arnées 
navaU-s,  IV,  lai,  124. 

Duquesne  ,  neveu  du  précédent.  Quitte  la 
Krancc  après  la  révocation  de  i'édit  de  Nantes 
et  essaye  de  fonder  une  colonie  au  cap  de 
Bonne  Kspérance,  IV,  sci. 

DURANCY    (Mademoiselle),    comédienne, 

XII,  98,  703,    708,   709,  766,    777,   786,  797,  831, 
846,  849. 

Durand  (Gilles),  l'un  des  auteurs  de  la 
sa  tire  Menippèe,  IX,  i«i. 

Durand  (  Mademoiselle;,  femme  auteur,  I. 
Ses  ouvrages.  V,  agjj 

Durand,  pseud.  de  VoU.  pour  la  tragédie 
des  l'elopides,  XIII,  74. 

DuRANTi,  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse.  Sa  mort,  IV,  711. 

Duras  (Jacques-Henri  de  Dur  fort,  duc 
de),  maréchal  de  l'rance,  IV,  7,  111. 

Duras  (Jean-Baptiste  de  Dur  fort  ,  duc 
de  ) ,  fils  du  précédent,  maréchal  de  France , 

IV,  7. 


Ddraxzo  (Charte*  de),  prince  napolitain, 

III,  II4«. 

DvRAtzo  (Chirlet  de),  surnommé t«  Petit, 
roi  de  Naples,  III.  t4«,  ut.  Sa  conduite  bar- 
bare envers  Jeanne,  sa  mère  adoptlve,  714. 
Est  couronné  roi  de  Hongrie,  36O,  7I8. 

OuRESNEL  (L'abbé).  (Jcan-Krançoia  du 
Bellay  ),  traducteur  de  Pope,  XI,  77,  loa, 

IÏ8,  133,  167,  I7«.  B30,  774;  XII,  4,   4S,  W,    147. 

987.  Épltre  de  M.  Formont  i  lui  adressée,  XI,* 
149.  Son  séjour  à  Clrey,  a44.  Versaur  lui ,  XII, 

80*. 

DCREY  DE  M0RSAI«,  Secrétaire  de  Voltaire, 

XIII,  •,  II,  1311,  874. 

DuRiNO,  ofOcler  suédois,  seul  compagnon  de 
Charles  xti  à   aon  départ  de  Turquie,  IV, 

«80.  «81. 

DUROCHKR  (  Goérin  ),  prêtre.  Son  Histoire 
véritable  des  temps  fabultux,  etc.,  IX,  H8. 
DuRONCEL,  pseud.  de  Voltaire,  XIII,  I3a. 
DuROSOl,  écrivain.  Cité,  X,  6il. 
DuRYER  (André),  orientaliste,  IV,  m;  VII,  46. 
DURYER  (Pierre),  auteur  dramatique,  iv, 

89;  IX,   344,  369. 

Du  Sauzkt  .  libraire,  auteur  d'une  tragédie 
de  Colii/ni  non  représentée,  XI,  s«7,  S03. 

Du  SÉJOUR  (Diois).  Voy.  OioMS. 

Dl'tens,  auteur  d'un  livre  contre  les  philo- 
sophes, Intitulé  :  le  Tocsin,  VIII,  S47;  XIII, 

17:1. 

Du  Tertre,  notaire  à  Paris.  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  XIII,  i9«,  4io. 

Du  Tillet,  greffier  du  parlement,  l'un  des 
Juge  du  prince  Louis  de  Condé,  II,  ««o. 

Du  Tillet.  Cité,  vm ,  sai.  Vers  qui  lui 
sont  adressés,  II,  764. 

Du  Tii.LUT,  Français,  ministre  de  IHnfant 
duc  de  Parme,  iv,  «is. 

DuTOT,  économiste,  V,  346,  ivs  et  sulv.; 
X,t4. 

Du  Tremblai  (  Joseph),  capucin.  -Son  ca- 
ractère artificieux,  III,  »si  ;  IV,  ««7;  V,»99. 

Du  val,  bibliothécaire  de  François  I",  VII, 

199. 

DuvAL,  bibliothécaire  du  duc  de  Lorraine, 

XI,  1«7. 

DuvAL  (Mademoiselle  ),  cantatrice  de  l'O- 
péra, XI.  SI6. 

DuvAL  deSaucourt,  appelé  aussi  Bbl- 
LEVAL,  conseiller  au  présidial  d'AbbrvIlle  .Sa 
conduite  dans  le  procès  du  chevalier  l.a  Barre, 
V,  890,  «on;  VIII,  316;  X,  338   et   sulv.,  346; 

XII,  671,  699. 

DuvAURE,  auteur  dramatique,  XI,  8*s. 

DuvERUER  DE  Hauranne,  abbé  de  Saint- 
Cyran,  V,  4I8;  VIII,  436;  IX,  343. 

Dwerger  de  Saint -Étiewne,  gentil- 
homme du  roi  de  Pologne.  Réponse  de  Voltaire 
à  une  épltre  qu'il  lui  avait  adressée  sur  sa  co- 
médie de  l'Écossaise,  XII,  lei. 

DuvERNET  (L'abbé),  proviseur  du  cotlége 
de  Vienne,  X,  7oe,  734.  Veut  écrire  l'histoire 
de  Voltaire,  XIII,  I38.  Lettres  qui  lui  sont 
adressées  XII,  is60;  XIII,  444. 

DuvERNEY(  Paris).  Voy.  Paris  DcvERNEY. 

DuvoisiN  (Madame  ),  fille  de  Calas.  Lettre 
aue  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  isjs. 


E 


Eau.  Considérée  comme  élément,  V,  76«, 
>4.  Sa  distribution  dans  Paris,  XII,  sos,  903. 

Eaux  (  Prendre  les  ).  Inefficacité  de  cette 
médication,  XIII,  s«. 

EsBoa,  archevêque  de   Reims,   III,  i3a, 

136.  633,  634. 

Ébionites  iSecte  des),  VU,  678,  734.  Leur 
évangile,  VI,  484. 

Ebuli  (  La  princesse  d'  ),  maîtresse  de  Phi- 
lippe II,  d'Espagne,  II,  884. 

Eccletiaste  {Précis  de  /')  en  vers.  II,  «is.  Par 
qui  et  quand  fut  composé,  V,  xoi;  V|n,  ao8. 

EceUsiastiquei.  Voyez  Abbés,  clergé,  évi- 
qnes,  prêtres. 

Échange  (L'),  ou  Quand  est-ce  qu'on  me 
marie  ?  comédie  de  Voltaire,  I,  307;  XII,  174. 

ÉCHARD  (Laurent),  auteur  d'une //ùfoire 
romaine,  VII ,  aie,  aai  ;  IX  634. 

Échecs.  Jeu  Inventé  par  les  Indiens ,  III , 
«3,  83  et  sulv. 

Eclaircissements  sur  l'histoire  de  Char' 
(<I  XII,  par  VolUIre,  IV,  i»6  et  sulv. 


Éclipse.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  46i. 
Écliptique.  Recherches  sur  son  obliquité,  V, 

800.  808  ;  XI,  839. 

École  des  yémis  (L'),  comédie.  Notice  sur 
cette  pièce,  XI,  ail. 

École  des  femmes  (//),  comédie  de  Mo- 
lière. Notice  sur  cette  pièce,  IX,  41. 

École  des  maris  (  /,') ,  comédie.  Notice  sur 
cette  pièce,  IX,  40. 

Écoles  {Des)  dans  les  campagnes,  VII, 
«77. 

Économie.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,   463. 

Economie  publique  ou  poiitiqui ,  y\\,  466. 
Ouvrage.s  composés  sur  ce  sujet,  38  ;  VIII,  430. 

Économie  de  paroles.  Art.  du  Dict.  phil., 

VII,  468. 

Ecossais.  Antagonisme  avec  les  Anglais, 
III,  361.  Leurs  mœurs,  VI,  8«7,  368. 

Écossaise  (i"),  comédie,  I,  716  et  sulv.  Dé- 
tails sur  cette  pièce,  71a  ;  X,  863,  b«4;  XII,  sa, 

87,  90,  91,  94,  98,  «00,  108,    109,    117,    Ma. 

Ecosse.  Situation  de  ce  pays  à  l'époque  de 


Charles-Quint,   III,  mi.  Troubles   religieux, 

4Ua;  IV,  367,  368. 

Écrivains.  Liste  de  ceux  qui  ont  paru  dans 
le  siècle  de  Louis  xiv,  IV,  «3  et  sulv.  Détails 
sur  quelques-uns  d'entre  eux  ,  V ,  »7  ;  VI, 
867;  VIII,   178  et  suiv.  381  ;  IX,  loa. 

Écrouelles.  Art  du  Dict.  phil..  VII,  470  De 
l'usage  de  toucher  les  écrouelles  chez  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  III,  ii7  (et  notes); 

X     361. 

'Écueil  du  sage  (L"),  titre  primitif  de  U  co- 
médie du  Droit  du  seigneurie  Voltaire,  I,  768. 

ÉDELIMCK,  graveur,  IV,  68. 

Éden  ou  .Jden,  ville  de  l'Arabie,  III,  ao. 

Éditde  NanUs.  Accordé  par  Henri  iv,  IV, 
as6,  784.  Révoqué  par  l.<)uls  xiv,  aa9,  86O;  V, 
881.  Rendions  philosophiques  sur  cet  édlt, 
688.  Apologie  de  la  révocatUm  par  l'abbé  Ca- 
vevrac,  «I6.  Réponse  à  cette  apologie,  ««• 

Vl'll,  887. 

ÉDiTa,  -femme  de  Loth.  Changée  en  statue 
de  sel,  VI,  347. 
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ÉDOUABD  le  Saint  oo   le  Confesseur,  roi 
d'Angleterre,  III,  is7. 
ÉooUAAO  I" ,  roi  d'Angleterre ,  III ,  «si , 

Ml. 

ÉoociLRD  n,  roi  d'Angleterre,  &is  du  précé- 
dent, lil,  S4t. 

EDOUARD  m,  roi  d'Angleterre.  Notes  «ur 
ion  règne,  III,  i«7,  W9, 161,  S69,  M6,  SIS, 

70»,  704,  706;  V,  471. 

Edouard  ///, tragédie  de  Gresset,  X,  m7, 

\I,  M>7. 

i-lDouAHO  IV,  roi  d'Angleterre.  Principaux 
événements  de  son  régne,  111.348  a  sjti. 

Kdouard  V,  fils  du  précédent.  Sa  lin  Ira- 
^({ur,  III,  SM,  Ml. 

tUioiiAiiD  VI,  roi  d'Angleterre.  Notes  sur 
son  régne,  III,  400,  476,  477. 

Éuouard-Charus,  dit  le  Prétendant,  IV, 

367  ;  VIII,  407;  IX,   IS. 

Kduuaro,  duc  de  Parme,  III,  b7s. 

Éducation.  Entretien  philosophique  sur  ce 
«ujet,  VI,  641.  Art.  du  Oict.  phil.,  ou  Dialo- 
gue entre  un  conseiller  et  un  jésuite,  VU, 
«71.  Le  théâtre  considéré  comme  moyen  d'é- 
ducation, X,  4S4,  Ais.  Lettre  de  Voltaire  sur 
ré<lucalion  des  enfants,  XII,  su. 

Édueationd'une fille {Gertrude ou f),  conte 
en  vers,  II,  «39. 

Éducation  d'un  prince  (/.'),  conte  en 
vers.  II,  «97. 

Eowige-Éléonore  de  Holstein,  mère  et  tu- 
trice de  Charles  xit.  IV,  44». 

Edwige,  soeur  ainée  de  Charles  xu,  IV, 

44«. 

Effiat  (Le  marquis  d'  ).  Sa  mission  auprès 
de  Charles  i«',  V,  17. 

Efficace.  Emploi  de  ce  mot  pris  comme 
substantif,  IX,  473. 

Égalité.  Art.  du  Dict.  phil..  VII,  47ii.  Dis- 
cours sur  l'égalité  des  conditions.  II,  «ao. 

Egbert,  l'un  des  premiers  rois  d' .Angle- 
terre, III,  141. 

écESfPPE,  historien.  Cité.  VI,  iso;  Mil,  il. 

Éginhard,  secrétaire  et  historiographe  de 
Charlemagne.  Qté,  III,  iso,  is«;  VI,  304,701  ; 
VIII,  Ml. 

Église.  Son  institution,  schismes,  etc.,  III, 

ll«,    126,    «48,  I4«,   181,    849,  S89   et    SUiV.,  379, 

3»3  et  suiv.,  S9S;  IV,  30;  V,  «70,  ïss;  VI,  701. 
Précis  de  l'histoire  de  l'église  chrétienne ,  art. 
du  Dirt.  phil.,  VII,  474  il  487.  Donations  faites 
i  l'Église,  art.  du  Dict.  phil.,  mis  et  simv. 
Biens  de  l'Église,  art.  du  Dict.  phil.,  ï6i. 
Droit  canon,  4j>3  et  saiv.;  VIII,  leg  et  suiv., 

•on   «38  et  suiv.;  IX,  481  ;  X,  197,  394,  7ÏI  etSUiV. 

Eglise  gallicane.  Établissement  de  ses  li- 
bertés, IV,  Ml  et  suiv.;  749;  V|l|,  371. 

Église  grecque.  Son  origine  et  son  histoirr, 
III,  IIS  et  sulT.,  180  et  suiv.,  a90,  296,  724, 
302  et  suiv.;  V,  2«4;  VII,  4sa,  486. 

Église  romaine.  Sur  quels  fondements  elle 
établit  sa  puissance,  III,  173  et  suiv.;  VIII, 
639.  .Ses  excès,  VI,  212  et  suiv. 

Églogue.    Art.    du   Dict.    phil.,    VII,  4S7. 

Églogue  allemande,  II,  670. 

Egmo:it  (Le  comte  d'),  général  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne.  Gagne  la  batMlle  de 
Uraveltnes,  III,  46k.  Sa  mort,  467. 

EbMO!<T  (  Le  comte  d'  ),  flLs  du  précédent. 
Envoyé  au  secours  de  la  Ligue  par  l'Espagne, 

II,  281,  323;  III,  802.  Sa  mort.  II,  28l. 
Egmomt  (  Madame  d'),  XI,  44.  Lettre  que 

lui  écrit  Voltaire,  788. 
EcoN  (Comte).  Vend  Kribourgi  l'Autriche, 

III.  711. 

Éçra  (Diète  (f),  dans  laquelle  l'empereur 
Frédéric  II  réprime  la  rapacité  des  seigneurs, 

III,   196. 

Egypte.  Remarques  sur  son  antiquité.  II,  1, 
27  et  suiv.,  SI  ;  XII,  103,  83».  Troglodite,  III, 
27.  Thébes,  28.  Hiéroglyphes,  29.  Monuments 
égyptiens,  se.  Pyramides,  V,  is«;  \il,  102. 
Se  rend  redoutable  i  l'empire  ottoman,  III, 
«87,  et  aux  croisés,  V,  f8«.  Fragment  de  l'his- 
toire  de  ce  pays,  240. 

Égyptiens.  Peuple  esclave,  soperstitlenx 
et  ignorant,  V,  46.  Subtugué  par  les  Arabes 
pasteurs,  VI,3«S;  V,828;  VII,  127.  Ont>ils  peuplé 
la  Chine»  V,  129.  Culte  et  crovance  des 
Égyptiens,  III,  »o,  si;  IV,  ai»;  V,  121,  107; 

VI,  2*6,  164,  484  ;  VII,  707.  DouteS  à  CC  «Ujct, 
V,   73. 

Ebrenpreus,  secrétaire  de  la  chancellerie 
de  Charles  xii,  IV,  bio. 


Ehrenskold,  amiral  de  Charles  xti.  Battn 
par  les  Russes,  IV,  82S. 

EiDAR,  prince  de  Perse.  Notice,  III,  48» 
cl  suiv. 

Eise:<,  graveur.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XII,  818. 

Eisinger.  Soulève  l'Autriche  en  faveur  de 
Ladlslas,  roi  de  Bohème  ,  III,  727. 

Ekaro,  marquis  de 'Thurioge.  Prétend  i 
l'empire,  III,  «ai. 

El.  Signifiait  i)ieu  chez  les  Phéniciens,  III,  la. 

Élargir.  Emploi  de  ce  mot  comme  terme  de 
palais,  XII,  347. 

Élasticité  des  corps.  SI  le  feu  en  est  la 
cause?  V, 770-771. 

Elbeuf  (  Le  duc  d'  ).  S'arme  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu,  III,  8S2. 

Elbing,  ville  de  Pologne.  Rrfuse  le  pas.sage 
aux  troupes  de  Charles  xu,  IV,  466.  Assiégée 
et  pri.se  par  le  cur  en  i7io,  eut. 

Eldorado,  contrée  Imaginaire  en  Amé- 
rique que  Raleig  crut  avoir  trouvée,  III,  440. 
Voyage  de  Candide  dans  ce  pays.  V|||,  393. 

Electeurs  (  Liste  des  )  de  l'empire  d'Alle- 
magne depuis  la  fin  du  treizième  siècle,  III, 
618.   Par  qui  furent  institués,  247,  «u»;  V,  64. 

Electre,  sujet  de  tragédie  traité  par  les  an- 
ciens et  les  modernes,  I,  646. 

Electre  de  Sophocle,  I,  647;  IX,  4i9. 

Electre  de  Longepierre,  I,  «22,  64C,  est. 

Electre  de  Crébillon,  1,  6S8;  IX,  24,  824;  X, 

214. 

Électricité.  SI  le  feu  en  est  la  cause?  V,  772. 
Élégance.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  488. 
Eléments.  Dissertation  sur  les  éléments,  V, 

824. 

Éléments  de  la  philosophie  de  Newton,  par 
Voltaire,  V,  668  et  suiv.  Voyez  Newton. 

ÉlÉonore  de  Gusman  ,  maîtresse  ù'Al- 
foose  XI,  roi  de  Castille  ,111,  266. 

ÉlÉonore  de  Guyenne,  femme  de  Louis  le 
Jeune,  III,  iss,  I89,  206,  207.  Puis  de  Henri  11, 
roi  d'Angleterre,  189. 

Éi.ÉONORE  de  Portugal,  sœur  de  Ch;irles- 
Quint  et  femme  de  François  \",  III,  7ss. 

Éleusine.  Voy  CérÈs-Éleusiiik. 

Elie  i  Le  prophète  ).  Son  histoire,  III,  S9l  ; 
VI,  432,  437.  Des  fanatiques  qui  se  font  pa.sser 
pour  lui,  VIII,  163. 

Élie  et  Enoch.  Art.  du  Dict  phil.,  VU,  «gg. 

Élie  (Le  P.),  carme.  S<'s  réponses  au 
R.  P.  l'Escarbotier  sur  les  colimaçons,  V,  833. 

Éliézer,  serviteur  d'Abraham,  VI,  330. 

Éi.iÉZER,  rabbin.  Vil,  63i. 

Él.iPAND,  archevêque  de  Tolède,  condamné 
pour  ses  doctrines  sur  J.C.  sous  Charle- 
magne, III,  629 

ËLisAiitTH,  reine  d'Angleterre,  fille  de 
Henri  vu(.  Son  avènement  au  trône,  III,  402. 
Histoire  des   principaux  événements  de  son 

règne,  II,  348  ;  III,  476  à  482,  80S,  808  ;  VIII,  280. 

.Ses  connaissances  dans  la  langue  grecque,  XI, 

604. 

Elisabeth  de  Botnie,  régente  de  Hongrie. 
Notice  sur  elle  et  sur  sa  fille,  la  reine  Marie, 

III;    360. 

Elisabeth  on  Isabelle  de  France,  femme 
dp  Pilippe  II,  roi  d'Espagne.  Sa  fin  tragique, 

111,  476. 

Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  iv 
et  première  femme  de  Phillippe  iv,  roi  d'Es- 
pagne ,  I V,  2. 

Elisabeth  de  Parme,  deuxième  femme  de 
Philippe  V,  IV,  SIS,  S2a. 

Élisabfth  Pêtrowka  ,  Impératrice  de 
Rus.sle,  IV,  384,  378,  397,  817,  «43,  «84.  Sa  mort, 
X,  S80.  Vers  que  lui  adres.se  Voltaire,  II,  778. 
Citée,  IX,  322. 

Elisabeth,  princesse  d'Awbalt-Zerbst, 
mère  de  l'Impératrice  Catherine  ii.  Lettre 
qu'elle  écrit  t  Voltaire,  qui  lui  avait  envoyé 
un  exemplaire  de  ses  iruvres,  X,  481.  Autre, 

490. 

ELISÉE,  prophète.  Son  IHttotre,  V,  im;  VI, 
43S  (  note  )  et  suiv.,  4:^7. 

Ei.LEH  (  Jean-Théodore  ),  médecin  du  grand 
Frédéric,  XI,  «41. 

Elmacik,  historien.  Cité,  III,  20s. 

Éloge  de  Crébillon,  par  Voltaire,  IX,  22. 

Éloge  funèbre  de  Ijouis  xy,  IX,  so. 

Éloge  funèbre  lie*  officiers  qui  sont  morts 
dan»  la  guerre  de  1711,  IV,  J4.  Antre  «ur  le 
même  sujet  par  le  gr-ind  Frédéric,  X,  »«a. 

Élog«  historique  de  *•  raison,  prononcé 


dans  une  académie  de  province  par  M.  éê 
Chambon,  VIII,  «ti. 
Éloge  historique  de   madame  Uucbatelet, 

XI,  21) 

Eloges  funèbres.  Fontenelle  et  Cundorcet 
ont  tracé  la  vraie  méthode  à  suivre  ponr 
la  composition  de  ce  genre  d'ouvrage,  IX,  39. 

Éloquence.  En  quoi  elle  consiste,  IX,  ist; 
XI,  im.  Art.  du  Dict.  phil ,  VII,  490 

Elso»,  moine.  Prêche  une  croisade  en  Bre- 
tagne, III,  212. 

Eltz  (  Philippe-  Charles  ) ,  électeur  de 
Mayence,  III,  619. 

Emblèmes.  En  usage  dans  l'antiquité,  III, 
87.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  49s,  888,  704  et 
suiv. 

Embrun  (  Le  concile  d'  ).  A  été  convoqué 
contre  les  Jansénistes,  IV,  278. 

Émeri  (  Partlcelll  d'  ),  surintendant  des  fl- 
nances  sous  Louis  xiv,  IV,  10,  11. 

Emile  de  J.-J.  Rousseau.  Critique  de  cet 
ouvrage,  V,  «sa. 

Emmahuu.,  roi  de  Portugal,  III,  4is. 

EMMANUtL- Marie  (Le  duc),  éieclear  de 
Bavière.  Sa  conduite  au  siège  de  Vienne,  III, 

798. 

Emmo?iot  ,  ligueur,  un  des  Seize,  II,  30^. 

Empereur  de  la  Chineet  frère  Higo'et  (i'), 
dialogue  philosupliique  ,  V|,  729  et  suiv. 

Empereurs  en  Sorbonne  (  Ià:s  trois  ),  satire 
de   Voltaire,  II,  738,  Ce  qu'en  dit  l'auteur, 

X,  668. 

Empereurs  d'Mlemagne  depuis  Charlema- 
gne U'urchronologie,  III, 612  et  suiv., 621  Liste 
des  empereurs  contemporains  de  Louis  xiv, 
IV,  4.  Leurs  prétentions  sur  la  Hongrie,  III, 
3S9  et  SUIV.  Leur  élection  établie  par  la  bulle 
d'or,  III,  247,  KM,  708  et  sulv.  Cérémonies  de 
leur  couronnement,  is4  et  sulv.,  S4S.  Empe- 
reurs déposés  par  des  évêqucs,  137.  Devaient 
résider  â  Rome,  I8B.  Se  croient  toujours  les 
arbitres  de  l'Europe.  387.  Leurs  querelles  avec 
les  papes,  606.  Voyez    Allemagne. 

Empire  grec  Voyez  Empire  d  Orient. 

Empire  d'Occident  ou  Empire  d'Allema- 
gne. Voy.  Àllenuigne. 

Empire  Ottoman.  Voyez.  Turquie. 

Empire  romain.  Sa  décadence,  III,  lor, 
109,  III,  143,  192.  Son  étendue  sous  Cons- 
taniln,  VII,  372.  l'aise  aux  mains  de  Charle- 
magne, III,  119,  622.  Son  étendae  sous  Charles 
le  Chauve,  13a.  Sous  l^opold  l»',  799. 

Empire  d'Orient  ou  de  Constantinople, 
III,  148  et  suiv  ,  149.  Son  état  à  l'époque  des 
croisades,  199  et  suiv.,  210  et  suiv.,  218  et  sulv. 
Sa  décadence,  292  et  sulv.  Subjugué  par  les 
Turcs.  297  et  suiv.,  308  et  sulv. 

E."ttPiRiciJS  Sextus,  Cité.  VII,  22. 

Empoisonnements.  Détails  sur  ceux  qui  eu- 
rent lieu  sous  le  régne  de  Louis  xiv,  IV,  199 
et  sulv.;  V.  280.  Art.  du  Dict.  phil ,  VII,  497. 

Enchainemeîit    des  choses,   dialogue,  VI, 

626. 

Enchantement.  Art    du  Dict.  phil.,  VII, 
499  et  suiv. 
Encratites,  secte  de  chrétiens.  Leur  Évangtle, 

VI,  488. 

Encyclopédie.  Détails  sur  sa  publication. 
Éloge  de  cet  ouvrage,  II,  72»;  IV.  4-52;  V,  «a; 

VI,  878,  770,  772,  774;  VII,  2;  VIII,  128,  129, 
147,  7U7,  708;  IX,  518;  X.  276,  827,  844,  «80, 
883,  886,  887,  88»,  639,  67»  à  083.  734;  XI,  ««■ 
690,  769,  847,  848,  880,  882  a  863  ;  XII,  10,  SS,  82, 
80,  84,  88,  183,  188,  186,  331,  332,  371,  431,  44«, 
486,  494,  30»,  812,  824,  «81,  C88,  67S,  678,  831, 
987,  1017,  1018,  1028;  XIII,  12,  I0«. 

£nrfor  i  Pythonisse  d'),  III,  4«  ;  VI,  4is. 

Enéide.  Voyez  Virgile. 

Énergumènes  (Les),  dialogue  philosophique; 
VI,  «47. 

Enfants.  I.eur  éducation.  Voyez  ce  mot. 
leur»  devoirs.  II,  «»t;  VI,  «41;  VII,  «ri;  VIH, 

121  ;  XII,  83». 

Enfant  prodigue  (/.'),  comédie  de  Voltaire, 
I,  s«i  et  sulv.  Ce  qu'on  en  dit  dans  la  corres- 
pondincr ,  XI,  i9a,  203,  21s,  2i«,  217,  21»,  fax, 

228,  933,  234,  243,  247,  300. 

Enfer.  Art.  du  Dict  phil.,  VU,  so».  Obser- 
vations sur  cet  article,  X,  «sr.  Description 
de  l'enfer  donnée  par  divers  auteurs.  IX,  i4k 
Descente  de  Jésos-Chrlst  aux  enfers,  V||,  ««•. 

Knfilrr.  Emploi  de  ce  mot,  XIII,  7. 

Engelbkrg,  comte  de  la  Marche,  élec- 
teur de  Cologne,  Ut,  ui». 
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KXGELBEKG ,  coiote  de  FïIckMUteIn ,  ^Itc- 
trur  de  Cologne,  III,  «it. 

E:ighie;<  (  Duc  d'  ).  BIcMé  nortcltemrnt  1 
la  bataille  de  Salnt-Qurntln  (  isn  },  III,  «w. 

Enghien  (  le  comte  d' J.  Gagne  la  bataille 
dr  OriKole»,  III,  17;,  Ta;. 
_  Èntgmft.  Voyei.  EmbUmet. 
'  Emguerramd  db(a>uci,  irentUhomme  pt- 
ctrd  Obtient  de  l'empereur  Charl<-<>  iv  la  per- 
mluton  Ile  faire  la  Ruerrea  l'Aiitriclir,  III.  ;«i 

KnGUERHAMD  DE  Marig:<(,  cumie  de  l-on- 
yuevllle.  Son  supplice,  IV,  S77. 

Knnery  (  1^  comte  d'),  admUiUtrateur  des 
colonlei.  IV,  4M 

EnucH.  Art.  du  DM.  phil.,  VU,  4a».  Livre 
qui  lui  eut  attribué,  III,  si,  «J,  loa  ;  IV,  ai5; 

V,  las;  VI.  S«0;  VII,  Iï4,  «41. 
Enquinauâer.  Emplul  de  ce  mot,  XI,  a4n. 
Entendement.    Considéré    comme    volonté 

libre,  VII,  614. 

Enterrement.  Inconvénient  de»  Inhoma- 
tlon.i  daiiit  les  églises.  II,  un;  VIII,  sia  ;  MI , 
M3.  Art.  du  Dict.  phil.,  VU.  ho« 

Enthousiasme.  Art.  du  Dict.  phil ,  VII,  so7. 
Doit  être  gouverné  par  la  raison,  X,  km. 

Enthousiastes  (  Srcte  des  )  en  Angleterre, 
II,  sot;  m,  sas  et  auiv. 

EXTHYMIUS  ZlGABENUS.  Cité,  VI,  484. 

Krtius  ou  ENZiO,  roi  de  SardaIgne,  III, 

•**.  M*. 

Entragces  ( Baixac de Clemokt  d").  Tué 
i  la  bataille  d'Ivr.v,  II,  sitt. 
Entragues  (  Georges  d'  ) ,  duc  de  Phalarts, 

XI,  44. 

Étiragues  (  La  marquise  d'),  maîtresse  de 
Henri  iv,  III,  su;  IV,  7«9 

Entragves  (  Le  ciievaller  d'  ).  Cha.s.<«  les 
Autrichiens  de  Crémone,  IV,  im,  i»4. 

Eutretietis    philosophiques,  par  Voltaire, 

VI,  «te  et  sulv. 

Enrie.  Réflexions  à  son  sujet  ,11,  IM;X,  74. 
Discours  en  vcr.i,  11,  4a3.  Art.  du  Dict.  phil., 

VII,  nos. 

Envieux  (i'),  comédie  de  Voltaire,  1,  saa  et 
sulv  ;  XI,  Ml. 

Enville  (  Le  duc  d').  Sa  mort.  IV,  js». 

Envii.le  (I^  duchesse  d'}.  S'Intéresse  i  la 
famille  Calas,  V,  874,  sa?;  X,  75<i,  7^a  ;  XII, 
«98,  sno.  Mut,  770.  I.ettrcs  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XIII,  SBS,  «SI. 

Enzio.  Voy.  Entius. 

Éow  (  I^   chrvaliiT  d'  ),  XIII.  ss»,  4W,  498 

et  sulv.  ;  Xll,  499,  «4». 

Épandre.  Emploi  de  ce  mot,  IX,  «i». 
ÉPERKON  (  IKic  d'),  favori  de  Henri  iri,  II, 

«•3;  III,  498,   BU,    tiie,   SIS,  dis,  KSO;  IV,  729, 
71,  7S«;  VII,  ÏIS,  7S1. 

Épernon  (  Duc  d"),  courtisan  de  l.oirfs  xiv. 
Vo.v.  A^Tlîl  (  Duc  d"). 

Èphémérides  (Diatritte  à  l'auteur  des  ) ,  par 
Voltaire,  V,  \n  et  sulv.;  X,  sei. 

Èphémérides  du  citoyen.  Ouvrage  cité,  V, 

U4. 

Éphèse  (  Concile  d'  ).  VI,  »e». 

Épices.  Redevance  Judiciaire,  III,  ^46;  IV, 

C83. 

ÉPICTÈTE,  VI,  670,  7ia;  VII  ,  709  ;  VIII,  |»5, 

ÉP1CURE.  .Son  système,  V,  aïo;  VI,  4ï.  Dia- 
logue sur  sa  philosophie,  748  et  sulv.  Cité,  V, 

677;  Vil,  «IS.  SIC,  ist. 

Épigramme.  Remarque  sur  ce  (.'enre  de 
poésie,  II,  670,  671  ;  IX,  isi.  Art.  du  Dict. 
pkil-,  VU,  tu». 

Épigrammes  de  Voltaire.  II,  760. 

ÉpiKAT  (  Madame  d'  ).  Correspondance  de 
Voltaire  avec  elle,  XJ,  a4s,  ats,  «sa;  Xll,  loso; 
XIII,  «o,  7K.  «80,  saa.  Citée,  X,  xao;  XI,  8t4, 
84.-1,  846;  Xll,  «9;  XIII,  *8t. 

F.PiHAV  ou  i.'Kpinat  (MademoLselIe  },  co- 
médienne, XII,  148. 

ÉPIPHASE  (  Saint  ),  VI,  «97  ;  V II,  7S4. 

Epiphanie.  Signification  de  ce  mot,  V,  ist. 
Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  811.  Vers  sur  l'Épl- 
phaniede  1741,  II.  777. 

Épitaphe  de  darooiselle  Rauquet  par  Cor- 
neille, IX,  877. 

Épitaphes  en  vers  par  Voltaire ,  n ,  cas, 

Tas.  767,  768,  78S,   T88.  T98,  803,  804. 

EpUre.  écrite  de  Constant inople  aux  frères, 
facétie  de  Voltaire,  VIII,  6jk. 

EpUre.  Du  choix  et  de  la  composition  d'une 
epllre  morale.  Conseils  i  llelvétlus,  IX,  6«. 
Voltaire  supprime  les  formules  de  pure  vanité 
daas  l'épi  tre  dédlcatolre,  sao. 
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Éptire  (  supposée  )  aux  nomalns ,  traduite 
de  l'italien  par  te  comte  de  Corbera  (  Vol- 
taire ),  VI,  t»4  a  Mt. 

Èpitres  en  vers  par  Voltaire  ,  H,  saa.  Dé- 
tails sur  la  composition  de  quelques  épitres, 

IX,  im;  X,  4«8,  4VJ;  XI,  lis,  8T1. 
Éponme,  tragédie.  Citée.  Xll,  in. 
Epopée,  l'otme  épique.  Art.  àaOiet.pMl., 

VII,  Bll. 

Épreuves  ou  Jugement  de  Dieu,  III,  ist, 

176,   177,  :i«0;   VII,  8«4. 

Equivoque.  Art.  du  Dirt.  phil.,  VII.  SM, 
Érasme,  écrivain;  allemand,  III,  sa:.;  VI, 
««6;  VIII,  isi.  .Son  Entretien  arec  Lucien  et 
Babelais  dans  Ut  champs  Éliisérs,  V|,  esa. 
Sa  yie  écrite  par  l'évéque  de  Durigny,  XI,  ais. 
Eratuu  I  aoaxramme  d'ARoutT  ),  pseu- 
donyme de  Voltaire,  II,  sis  ;  IX,  s«i. 

ERCILLA  (DUN  AL0!<7X>  DE)  ,  II,  S7S. 

Éric,  roi  de  Danemark  et  de  Suéde.  Est  dé- 
posé par  les  États  (l««i),  III,  7W. 

Éric,  roi  de  Danemark.  Envahit  la  France 
au  neuvième  .siècle,  111,  is9. 

Éric,  fils  de  GusUive  Vasa,  roi  de  Suède  et 
de  Danemark.  Notice  sur  sa  vie,  III,  8ai. 

ÉR1.MB0LT,  p.seud.  de  Voltaire,  XU,  8I8. 

Ériphyle,  tragédie  de  Voltaire,  1 .  1 9 1.  Dé- 
tails sur  cette  pièce,  XI,  69  i  78,  84,  as,  100, 

109,   104. 

Erlach  (  Le  comte  d'  ) ,  IV,  so,  396. 

Erlacb  (Le  brigadier  d  ).  Tué  à  la  bataille  de 
Ijwfeldt,  IV.  S79. 

Erla:<c,  évéque  de  Viirtzbonrg.  Trahit 
l'empereur  Henri  v,  III,  669. 

Ersest- AuGUST»!,  duc  de  Brunswick ,  élec- 
teur de  Hanovre,  III.  690. 

Eiwest  de  Bavière,  évéque  de  LIége,  puis 
archevêque  de  Cologne,  III.  619,  771. 

Ernest-Frkderic,  dit  le  religieux ,  élec- 
teur de  Saxe,  III,  690. 

Ernest,  duc  de  Sonabe.  TM  mis  au  ban 
de  l'empire,  III,  684. 

Ernest  ,  Comte  de  Mansfeld ,  gouverneur 
de  Limembourg,  111,  763. 

Érostratb.  Brûle  le  temple  d'Éphèse,  II, 

SM. 

Errement.  Emploi  de  ce  mot,  IX,  988. 
Erreur.   Dans  quel  cas  peut-être  louable, 

X,  93. 

Erythrée,  sibylle,  III,  4i. 

ESAU.  Commentaire  sur  son  histoire  et  celle 
de  ses  descendants,  VI.  i«3. 

Escarbagnas  (Im  comtesse  d'  ),  comédie  de 
Molière.  Commentaire  sur  cette  pièce,  IX,  49. 

Eschyle,  père  de  la  la  tragédie,  I,  es,  149, 
889.  646  et  sulv. 

Esclavage.  Réflexions  i  ce  sujet,  v,  463  ;  VI, 

689,  690,  «91  ;  VII,  964. 

Esclaves ,  VI,    6S9  et  sulv.  Art.  du  Diet. 

pAif.,  VII.  «64,  817,  899. 

Escobar,  Jésuite,  I,  78;  II,  594. 

Escorbiac.  auteur  de  la  Chrlstlade,Vin,49. 

Escovedo.  Assassiné  par  ordre  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  III,  4b4. 

Esdras  Reflt  entièrement  les  livres  Juifs, 
VI,  131,  841,  498.  Commentaire  sur  ses  livres, 

4«B. 

ÉSOPE.  N'était  autre  que  le  Ijokman  des 
Persans,  III,  89.  Ses  fables,  v|,  49. 

Espace.  Art.  du  Dict.  phil.,  V||,  ssO. 

Espagnac  (  Le  baron  d'),  gouverneur  des 
Invalides.  Correspondance  de  Voltaire  avec 
lui.  XIII,  444. 

ESPAGMAC  (  L'abbé  d'  ),  fils  du  précédent. 
Auteur  d'un  éloge  du  maréchal  de  Callnnt. 
XIII,  304.  Voltaire  le  recommande  à  d'Alembert 
pour  le  faire  entrer  à  l'Académie,  X,  78i,  7S^, 

7»S.  Cité,  XU,  16,  90,   «I,  98,  5«,  37,  41,  49,  SI, 
I9«,  139. 

Espagne.  Peuples  qui  i'envahl.s-sent  succes.sl- 
vemeni,  111, 75.  Est  subjuguée  par  les  .Sarrasins 
aux  huitième  et  neuvième  siècles,  143  et  sulv. 
Situation  de  l'Espagne  et  des  mahométans 
Jusqu'au  douiJèrae  siècle,  I7l.  Guerres  contre 
les  Maures;  le  Cld,  179  Son  étal  au  douzième 
siècle,  931, 134.  Au  milieu  du  quinzième  siècle, 
SS4.  Boabdllla,  dernier  rul  maure,  39e.  Ferdi- 
nand et  Isabelle,  ibid.  Maures  et  Juif»  persé- 
cutés, ibid.  Histoire  de  l'Inquisition,  III,  413 
et  sulv.;  VU,  is3;  VIII,  S7l;  X,  783;  XIII,  i< 
et  sulv.  Son  gouvernement,  ses  mœurs  depuis 
Philippe  u  Jusqu'à  Charles  il,  III,  ma.  Mi- 
nistère du  duc  de  Lerme,  «40.  DOllvarés, 
ibid.,  841.   Le  Portugal  sous   te  Joug,  Uiid. 
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Théâtre  espagnol,  ibid.  Monificence  des  art- 
gneurs  espagnols ,  ibid.  L'EspaKne  sous  Char- 
les II,  849  Avant  Louis  xiv,  IV,  64.  Guerre  de 
la  succession,  143,  180  et  sulv.,  V,  «««;  X,  «s. 
Progrès  de  la  raison  dans  ce  pays,  XII,  897. 

Espagnols.  Leur  caractère,  III,  41s;  VIII, 
308.  En  quoi  .sont  supérieurs  aux  autres  peu- 
ples, III,  478,  840. 

Espérance.  Nécessaire  i  l'homme,  II,  ki«. 

F_SPINAC  {  D'  ) ,  archevêque   de   Lyon.  -Se» 

Intrigues  en  faveur  de  la  ligue,  IV,  717  :  II,  •••. 

F:sririASSE  (  D'  ;.  Malheurs  de  cette  famille, 

XII,  «91,  7«l,  TOT. 

Espion  chinois  (  V  ),  par  le  chevalier  Gin. 
dard,  V,  104. 
Espion  turc  (  L') ,  V,  «04. 
Esprit  (  Jacques  ),  oratorten,  IV,  t»;  VII, 

868. 

Esprit.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  n%,  ssi 
Définition  qu'en  donne  le  grand  Frédéric.  X, 
sus.  De  l'esprit  en  littérature,  IX,  ssi.  Épitre 
sur  l'orgui'll  et  la  paresse  de  l'esprit,  «t. 

Esprit  (De  P),  ouvrage  d'Helvétlus.  Voyez 
Hei.vétius. 

Esprit  du  cierge  (L'),  ouvrage  philosophi- 
que, X,  68». 

Esprit  des  Lois  par  Montesquieu.  Commen- 
taire sur  cet  ouvrage ,  V,  444  et  sulv. 

Esquimaux.  Remarques  sur  ces  peuples, 
III,  II. 

Esscfifur  les  marurs  et  l'esprit  des  nation.', 
par  Voltaire,  III,  1  a  sie.  Remarques  pour 
servir  de  supplément  a  cet  ouvrage,  V,  48  et 
sui».  fragments  sur  l'histoire  fais;int  suite  A 
cet  ouvrage,  ««sel  sulv.  Comment  et  pour- 
quoi-Voltaire entreprit  cet  Es.»al,  4».  Résumé 
de  cette  histoire  générale  et  son  grand  objet, 
III,  608  et  sulv.;  V,  47  rt  sulv.  Eclaircisse- 
ments historiques ,  V,  lei  et  sulv.,  911  et  snlr. 
I<ettre  à  M'",  profes.seur  en  histoire,  sur  cet 
ouvrage,  IX,  «10.  Éloge  qu'en  fait  le  grand 
Frédéric,  X,  189,  190,  193  Est  la  continuation 
de  l'Histoire  universelle  de  Bossuet,  III,  7«. 
Délié  à  midame  U{iliatelet,  1,  71  ;  V,  ««s. 
Détails  et   particularités  .sur  sa  publication, 

XI,  607,610,611,619,  631,670,674,681,6(17,  091, 
693,694,696,   718,    71»,    818;   Xll,    33,360,381, 

382.  386,  389,  39S,  397.  En  quoi  Cet  ouvrage 
put  déplaire  au  parlement,  38R,  397,  39a,  eia, 
l'abbe  Audra   l'abrège  pour  les  écoles,  lll.iia. 

Essai  sur  la  nature  du  Jeu  et  sur  sa  pt  o- 
pmgation,  V,  764  et  sulv. 

Essai  sur  les  probabilités  en  fait  de  justice, 
V,  «08  et  sulv. 

Essai  sur  la  poésie  épique,  II,  sss  et  sulv.; 
XL  117 

Essai  sur  les  guerres  civiles  de  France,  II, 
339  et  sulv. 

Essai  sur  les  préjugés.  Opinions  de  Voltaire 
et  «le  Frédéric  sur  cet  ouvrage,  X,  9»s. 

Essai  sur  l'homme  de  Pope,  V,  41. 

E.SSEN ,  général  russe,  sous  Catherine  n,  X, 

448. 

Essénlens,  secte  Juive,  VI,  468;  VII,  474; 
Vtll,  998.  Art.  du  Dict.  pMl..  V||,  84o. 

EssEX  (  Robert  d'Évreux,  comte  d'  ),  Son 
histoire,  II,  300;  III,  478,  480;  IX,  eis. 

EssEX  (  l.ord  ).  Concourt  i  la  révolution 
contre  Charles  I"',  111,  sse. 

Essex  (  Jjt  comte  d'),  tragédie  de  Thomas 
Ornellle.  Commentaires  sur  cetle  pièce  ,  IX, 
«48  et  sulv. 

Est  (  D  ),  princes  dltalle,  III,  «37  ;  v,  371  ; 
vn,87*. 

Est  (Anned'),  mère  des  deux  princes  de 
Gui.se  assassinés  i  BInis.  Sa  requête  au  parle- 
ment, IV,  709. 

EsTAiNG  (  Le  comte  d'  ).  .Son  expédition 
dans  l'Inde,  |V,  793,  79s.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XII,  eaa. 

ESTAïKG  (M.  dj,  débiteur  de  VolUlre,  XI, 

««9. 

EsTHER.  Erreur  du  peuple  Juif  i  son  égard, 

VIII  ,  638. 

Esther  (  J^li;re  «T  ).  Remarques  dont  II  est 
l'objet,  VI,  481  ;  X,  668. 

Esther,  tragédie  de  Radne.  Réflexions  sor 
cette  pièce,  I,  74;  VIH,  63<;  IX.  340,  8I6. 

EsTiENNE  C  HenrH  ).  Son  apologie  d'Hérodote, 

VII,  4W. 

Estonie,  province  msse.  Conqalse  pir  Pierre 
le  Grand,  IV,  888,  eoi,  S47. 
Estrades  (  Godefrol ,  comte  d'  ) ,  ambassa- 
■  depr  de  France  à  Londres.  Ses  lettres  dlplo- 


EU 

miliqae!!,  tll,  su,  a»*-.  IV,  m.  Tué  à  la  ba- 
laille  de  DelUngen,  ssi. 

Kstrf.es  (  GabriPlIe  d'  },  maftresM  de 
Henri  iv.  II,  ui  ;  IV,  r«s. 

EsTRÉES  (Françols-Annlbal,  duc  il'  ),  maré- 
chal de  France,  III,  su  ;  IV  ,  7. 

EsTRÉu  (  Le  cardinal  d'  ) ,  chargé  d'afTalres 
de  Louh  xiv  a  Aoni>!.  IV,  isi.  *7». 

KsTRÉES  (Jean,  comte  d'),  vice-amiral,  puis 
maréchil  de  France,  iv,  t,  us. 

EsTRÉES  (Victor-Marie,  duc  d'),  fils  «hi 
précedrnt,  IV,  7. 

EsTRF.kS  (  LouM-César,  maréchal  d"  ).  Com- 
mande les  troupes  françaises  alliées  de  l'Au- 
triche à  Harteinbock,  IV,  ïm.  Sa  conduite  à 
FoutenoT,  U,  497. 

EsTRÉcs  (L'abbé  d'),  auteor  de  l'année 
inerveilleu!ie,  V,  ao9 ;  V|||,  ta4;X,«ti,M3,  isn; 

XII,  Stl,  KtV  su.  SIS,  stt.  sia,  S4»,  S«4,  i«s. 
Étali.unde   de    Mor[vai„    <.ondamiié   i 

Abbeville  avec  le   chev.-)lier  la   Barre,   pour 
criroe  de  sacrilège,  I,  40;  V,  as%,  ssi;  X,  64i 
et  suiT.  Se  réfugie   en  Prusse,  I,  40  ;   X,  tts, 
ts«,  <s7,  îM,'  s«4,  M6,  saa,  sas,  ssi,  sse,  sït,  j 
ssa,  SS9,  sto.  Déiiiarrhes  et  écrits  de  Voltaire  1 
en  sa  faveur,  sts  à  m»,  mi  a  r>«4,  ssk,  M7,  ssi,  ' 

sas,    710,    7S<t  â    74S;     XII,    77a,    7SI,    79«,    797.;   \ 

XIII,  I9S,  sos,(s4,  «M,  isi,  M-s  Ms  à  S7I.  Son  ( 
voyage  a  Femev,  wi,  ses.  Autre.n  détails,  s7.t  < 

à    27»,  m,   Mï,  «SS,   SM,    C90,    t9t,   «9«,  S9S,  ^' 

M*,  SOS,  SIS,  317,  417.  I.eltres  qui  lui  sont  . 
adressées,  XII,  7S7,  747  797,  «s»;  Xlil,  176,  i 
sao,  a»,  KO,  317.  I 

ÉTAMPfS  (  JaCqU'S  de  IA  FERTÈ-IjffBAUr.T  " 

D'  ),  maréchal  de  France  sous  Louis  xiv,  |V,  7. 

Etats,  goucemfmenl*.  Art.  du  Dict-  pàil., 
VII,  84Ï.  (Comment  les  Ktats  étalent  gouvernés 
aux  quinzième  et  seizième  siècles,  III,  ss4. 
Tout  btat  doit  être  independ.in(.  Dialogue,  VI, 
7UI  et  Kulv, 

États  centraux.  Art.  du  Dict.  phil..  VII, 
m.  Convoques  par  le  rui  Jean  en  issii,  III, 
<«(.  Admivsion  du  tiers  état  et  affraneliusse- 
ment  des  communes,  «84.  Réflexion  sur  l'état 
du  clergé,  sa».  F.tats  généraux  tenus  a  Orléans 
après  la  mort  de  François  u,  484.  A  Pontolse 
sous  la  minorité  de  Cliarle<  ix,  ibid.  Sous 
Plilllppe  le  Bel,  IV,  87î.  A  Blols  7o«.  A  Paris 
sous  le  ligue,  7 IX  Assemblée  de  Rouen  con- 
voquée par  Henri  iv,  72!.  Ktats  généraux  de 
iei4  assemblés  après  sa  mort,  lil,  sis;  IV, 

750. 

Eternité  de  la  matière,  VI,  tr.  Art.  du  Dict. 
pliil.,  VII,  S4S. 

Ètcmuer.  Origine  de  rasage  de  saluer  ceox 
qui  éternuent,  III,  90. 

Kthf.lrert,  l'un  {des  premiers  r«ls  de 
l'Angleterre,  III.  isi,  141. 

Ethiopie  oa  jibfssinie.  Notes  sor  ce  pays, 

III,  494,  4«S 

ÉTIENKE  (Salol),  VIII,  196,  M*. 
ÉTlERTtE.  II,  pape.  III,  III,  8I«;  VII,  44«. 

Étie!<?(e  III,  pape,  III,  119.  IIS,  «19. 
ÉTiENnt  IV,  pape,  III ,  619,  asi. 
KTlEn;<E  VI,  pape,  III,  sis. 
ÉT11N!<E  VII,  pape,  III,    ISS,  «13. 
ÉTIEHKE  VIU,  pape,  m.  I»7,  *IS;  VIII,  099. 

Ktieioe  IX ,  pape,  III,  «13  ;  viU,  «91. 

ÉnE:*!»E  X,  papr,  III,  eu. 

ÉTU..fn£,  chef  des  Hongn>U,  ni,«<i,  S89,ci(i, 

V.rnavt ,  61»  de  Henri  i",  roi  d'Angleterre, 

III,  ia«,  II»,  190. 

ÉTik.i<<iE  confesseur  de  la  reine  Constance  ; 
accu.sé  d  hérésie.  Son  supplice,  III,  173,174, 

IV .  699. 

ETtKRxe  (  Cardinal  ) ,  l'un  des  Joges  des 
Templier»,  IV,  «7». 

Étoiles.  Recherches  sur  leur  lunMre,  V, 
••9;  VI,  «4. 

Etale.  O  que  signifie  ce  mot,  II,  4i«. 

Etourdi  {  L'  \  comédie  de  Motlérr.  Notice 
sur  cette  pièce,  IX,  s». 

Être  suprême,  \oytt  Diec. 

£tr«inej  aux  sots  ou  l.^s  cheraux  et  lej 
àites,  satire  de  Voltaire,  il,  rsi. 

Êtres  (  (.radation  des),  VII.  si*. 

Etude.  Modération  dans  l'élude.  II,  4s*. 
Épitre  sur  l'aïuuur  de  l'étude,  IX,  71. 

Ev  (  Le  comte  d'),  pair  de  France  ,  con- 
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nétable.  .Sa  mort  (iSM).  III,  tM;  IV,  «77. 

Ku  (le  comte  d'  ),  grand  maître  de  l'ar- 
tUlerle,  II,  49s;  IV,  s».  Vers  qui  lui  sont 
adressés.  II,  7»o, 

Eucharistie.  Sur  ce  sacrement ,  III.  I74,  330, 
491.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  V|l,  s*c.. 

Rucher  (Saint).  Cité,  111,  104;  v,  |6«. 

KL'CLIDE.  Cité,  VII,  R4I. 

El'ctlmon,  astronome.  V,  rw. 

Eudes  ou  Odo;»,  comte  de  Paris,  roi  de 
Franc*-,  III,  isa, sss,  S40. 

Eudes  (  Le  P.  \  frère  de  Mezeral.  Fonde  une 
congrégation,  IV,  43. 

Eudes  lk  Maire  ,  bourgeois  de  Paris.  En- 
nobli par  Philippe  i".  III,  sis. 

EuDOxiE  LAPCCHiît,  première  femme  de 
Pierre  le  Grand,  IV,  br»,  «os,  en,  ew,  639. 

EUGÈKE  II,  pape,    III.   611,  631. 

EuuÈNE  m,  pape.  III,  134,  km,  «es. 

EuGÉKE  IV,  pape,  III,  Eie.  .ses  ilémélés  avec 
le  concile  de  Bâie,  793,  7sc  ReÇ'iit  la  soumis- 
sion de  Jean  Paléologue  et  de  l'Église  grec- 
que, 796. 

fcUGÈNE  de  .Savoie  (  Le  prince  ).  Combat  les 
Français  à  la  Marsaille,  IV,  13e.  Ses  succès 
contre  les  Turcs,  III,  S9i,  soi;  IV,  t«s.  Son 
gouveniemcnt  de  Flandre ,  e.  .Son  origine  et 
son  caractère,  im.  Fait  le  maréchal  rie  VH- 
leroy  pri.sonnier  a  Crémone,  «ïs,  is4.  Se  Joint 
à  Marlbnroiigh ,  13,'J,  iss.  Et  gagne  avec  lui  la 
bataille  d'Hochstedt,  isa  et  suiv.  Est  battu  à 
Cassano  par  Vendôme,  ics.  Gagne  la  bataille  de 
Turin.  i«i.  .Assiég-  Lille,  169,  170.  Victoire  de 
.Malplaquet,  174.  Prend  leQuesnoi,  I7i.  Épitre 
qiil  lui  est  adressée,  II,  ws.  Lité,  IV  ,  47»;  X, 
743;  XI,  81,  139. 

EuLtR  (Léonard),  l'un  des  plus  grands 
géomètres  de  l'Europe.  On  lui  doit  les  luneites 
acromatiques,  IV,  45»;  V,  e«6.  Ses  recherches, 

714,  734;    X,   104.  Cité,  VIII,  390;   X,   910,  6S«. 

Eumenides.  Ce  que  signiGait  ce  mot,  V.  «37. 
Eunuques.  l.cur  condition  chej  les  anciens, 

IIU  SOI,  il»7;  V,  4I«;  Vf.  3«o;   V|||,  9ei. 
Euphémie.  Art.  du  Dict.  phil.,  V|| ,  .-(47. 
EuPHEMius,  Sicilien.  Épouse  une  religieuse, 

III.  146 

EuRiriDE.  Réflexions  sur  ses  tragédies.  I,S9, 

437.   ISS,  SSS  et  suiv.,  648  et  suiv.;   IX,  33». 

Europe.  Charlemagne  en  devient  l'arbitre, 
III  ,  190.  Son  état  après  la  mort  de  Louis  le 
Débonnaire,  is«et  suiv.  Au  dixième  et  onzième 
siècle,  169  et  suiv.  Ses  perles  a  l'époque  des 
croisades,  917.  Sa  situation  au  treizième  siècle, 
«30  et  suiv.  A  l'époque  du  concile  de  Cons- 
tance, ï.tt  et  suiv.  Comparée  à  une  vaste  ré- 
publique dont  l'empereur  et  le  pape  sant  les 
Chefs.  «J«.  Sa  faiblesse  contre  M.ihomet .  9S9. 
Son  état  a  la  lin  du  qninz^éme  siècle,  sss  et 
suiv.,  399  État  des  juifs  en  Europe  a  cette 
époque,  s97.!>ous Charles -Çulnt.ws et sotv  Du 
temps  de  Philippe  11,  roi  d'Esp;tgne,  463.  Soils 
Henri  iv,  «o«.  Est  plus  p-wplée  au)<iurd'hul 
que  du  temps  de  Chai  li-uiagne,  609  Puissances 
de  l'Europe  avant  Louis  xiv,  IV,  »a.  Ce  prince 
en  devient  l'arbitre,  99,  109  Paix  d'Aix-la- 
Chapelle  (  l««a  }  ,  103.  Paix  de  Mmègue,  itx. 
Paix  de  Rjrswick,  I4«,  147.  Tableau  de  l'Europe 
depuis  la  paix  d'I'trvcht  Jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV,  «»s.  Après  sa  mort,  sio,  sis.  Son 
état  a  la  Palxd'Alx-taChapeHe(i74s),  sag.  Sous 
Louis  XV  en  17X6,  390  Sa  situation  au  retour 
de  Charles  xil  dans  ses  États  .  691.  Ce  qu'elle 
était  en  17*1,  XII,  9i7.  En  iTs«,  339.  Par.illéle 
entre  l'Europe  ancienne  et  l'Europe  moderne, 
VI.  sa*. 

Europeans  on  Européens,  I,  «ai. 

ECRIC  ou  ÉVARIC,  législateur  des  Goths, 
V,  4«*. 

EusÈBE  de  Césarée,  évèqne.  Cité,  III,  los, 
107:  VI.  199,  393;  VIII,  99*.  304;  IX,  9«9.  Ses 
erreurs  en  astronomie  et  en  physique,  vil, 
94«.  «47. 

EuTiCBUS  (  d'Alexandrie).  Cité,  II,  s». 

EranyUe.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  »47,  et 
livres,  art.  an  Dict.  phil.,  V|||,  19.  90.  Mot 
Inconnu  des  Romains,  V|,  s99.  Sommaire  his- 
torique des  quatre  évangiles,  471.  Attribues 
a  Matthieu,  a  Marc,  a  Luc  et  a  Jean,  SM.  Col- 
lection d'anciensévanglies,  47»,  et  suiv  Notice 
et  fragments  de  cinquante  de  cei  ancieiu  évan- 
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gilea,  «93  et  suiv.  Évangile  de  la  naissance  de 
Marie,  48t.  Prolévanglle  attribué  »  Jacques, 
499.  Évangile  de  l'enfauce  du  Christ,  4is.  49», 
BOO.  Évangile  de  NIcodème,  si9  et  suiv  Évan- 
giles apocryphes,  III,  iih;  VI,  479;  VII,  i3t. 
Fausseté»  et  contradictions  qu'on  rrinarque 
dans  les  évangiles,  V|,  its,  is7,  i«s,  09  ;  VII, 
sai;  VIII,  ««9,  «70. 

EVE  (  Évangile  d'  ) ,  V],  4*«. 

Événements  (  Chaîne  des  ).   Art  du  Dict. 

phil..  Vil,  319. 

Événement»  de  l'année  1744,  poCme,  II,  491. 
Sur  cet  ouvrage,  XI,  4*7. 

Évéques.  Art.  du  Dict.  phil.,  V|I,  s4».  I>eur 
puissance.  III,  101.  i«*,  199,  is4,  iss.  137.  140, 
isi.  Évèqnes  guerriers  au  douzième  siècle.  191. 
S'arment  contre  les  albigeois,  9ï».  Évéques 
mariés,  «ss,  4«6.  I.eur  fasie  au  dou/ièine  sièele, 
97S,  «79.  Etclus  du  parlement  sous  Philippe 
le  Long,  sa7.  Les  évèqnes  convoqués  par 
Louis  XII  confirment  la  pragmatique  sanc- 
tion, 343  Fanatisme  des  évéques  anglais,  398, 
401.  Leur  conduite  au  concile  de  (Constance 

493. 

Évocation,  enchantement.  Art.  du  Dict. 
phil ,  VII,  499. 

Evitable.  Définition  de  ce  mot ,  IX,  4S6.  ' 

EVRARD  (  M   ).  VIII,  s«e. 

hragération    Art.  du  Dict.  phil.,  VU  ,  s49. 

Examen  critique  des  apoloçiistes  de  la  re- 
ligion chrétienne  parFrèret,  vi,  47»;  XII, 

700. 

Examen  important  de  milord  Bolingbroke 
ou  I.e  tombeau  du  Fanatisme,  VI,  is7. 

Exarchat  de  Harenne.  Son  histoire,  III, 
m,  114,  190;  V,  83  ei  suiv.,  174. 

Excellence.  Titre  donné  d'abord  aux  roi», 
III,  s.ta.  Pois  aux  ministres.  79«. 

Ercommuniration  de  plusieurs  rois  de 
France,  III,  lei  :  Vlll,  so9,  sio.  Reflexions  sur 
cette  mesure,  III,  I6I  ;  IV.  418;  V||,ï99. 

Excréments.  Leur  influence  sur  les  Idées 
et  les  paS'>ions  de  l'homme,  VII,  407;  VIII, 
«as    S76,  877. 

Exctise  à  jériste,  épitre  de  Corneille  ,  IX , 

379.  378. 

KxiDEcn.  (  I.e  marquis  d'  ).  Fut-il  ambas- 
sadeur de  Henri  iv  auprès  du  czar  Michel 
Federovili?  IV,  ss9. 

Eiii.i,  chimiste  italien.  Complice  de  la  Brin- 
vllliers,  IV,  900,  SOI. 

Existence.  Sur  cet  article  de  l'Encyclopédie 
du  chevalier  Jaucourt,  V|,  i«. 

Exode.  Examen  de  ce  livre,  VI,  ses  et  suiv.: 

VIII.  «M.  ««6. 

Exorable.  f.mplol  de  ce  mot  par  Corneille, 

IX.  410. 

Erorcismes.  Pouvoir  donné  à  l'Églbe  de 
cha.sser  les  diables,  VII,  4rT. 

Expiatii\ns.  Chez  les  anciens,  I,  803;  III,  a. 
Voyez  l'art,  du  Dict.  phil..  Vil,  tU'i. 

Exposition  du  livre  des  institutions  physi- 
ques, V ,  7«7. 

Extrait  du  décret  de  la  sacrée  congréga- 
tion de  rinquisition  de  Home,  à  rencontre 
d'une  libelle  intitulé. Lettre  sur  levingtUme, 

Vlll,   1194. 

Extrait  de  la  gasette  de  Tendres,  vi||,  «ot. 

Extrait  de  lean  d'jintioche.  Sur  la  mort 
de  Jésus,  VI,  ««8. 

Extrait  dun  mémoire  pour  rentière  abo- 
lition de  la  servitude  en  France.  V,  490.  46i. 

Extrait  des  nouvrlles  à  l»  main  de  la  ville 
de  Montauban  en  (^ercf.  le  \"  juillet  iT«o, 

Vlll,  617. 

Extrait  des  sentiments  de  Jean  Meslier, 

VI .  «.-M. 

Extrême.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  ta%. 

Eymeric  ;  Nicolas  1,  auteur  du  Directoire 
des  Inquisiteur».  VII,  7.v9. 

ÉrÉCHiA9,rol  de  Juda,  VI.  44$,  444;  V,  19». 

ÉzicHiEL,  prophète.  Détail»  hi.torique.  qui 
le  concernent.  Cummenlaire»  sur  son  livre.  II. 

818  817  .  III,  88  :  V,  8Ï7  :  VI,  4.S4,  »»;  VII.  118. 

4»s;  IX,  t4»;  XII, 9»,  14»,  i«a.  Voy.  Tart.  du 
Dict.  phil.,  VII,  88». 
Ézour-reidam,    livre  sacré  de»  Indiens. 

m,'  94,  85.  »«,  »r,  88  ;  IV,  387,  783  ;  V,  10^  19»; 

VII,  »»»;  XII,  949,  848. 

Ezzujno  I  tyran  de  Padooe,  BI,  tat,  «a*. 
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P4UKT  (  Abraham),  maréchal  de  France, 
IV,  T. 

fable.  Art.  du  Dlct.  phil.,  V|I,  km.  Plus 
•nclrnoe  que  l'iilstolrc,  (iiid.,  111,  st.  De  quel- 
ques fanaliqiies  qui  ont  voulu  proscrire  les 
anciennes  f.ible».  VII,  iwy.  Jf^Mogie  de  la 
Fable,  puCiue  de  Voltalri',  II ,  478.  Hemarques 
cur  ce  genre  de  poé.^le ,  IX,  m. 

F(^ltt    de  la    Fontaine.    Voyez   L4  KoN- 

TAIMK. 

Fabliaux.  Poésies  des  trciziimc  et  (|Ua- 
.  turziëiue  siècles,  111,  17S. 

Kabhk.  Le  flis  est  condamné  aux  Ralëres 
pour  le  père,  XII,  ««a. 

Fauhianu  (Nicolas),  moine  augustln.  Ac- 
cu.se  le  pape  Jean  xxii,  III,  7oi. 

Fabrice  (Le  baron),  lecteur  de  Charles  xi(, 
IV.  AUi,  4aï. 

Fabricius  (Albert),  auteur  d'un  livre 
Sur  la  vie  et  la  mort  de  Moïse ,  IX,  870.  Ses 
recherches  sur  les  évangiles,  VI,  sao,  47«,  479, 

4a«,  4a»,  499. 

Farry,  syndic  du  pays  de  Gcx,  Xll,  eio, 
•90    Lettres  qui  lui  sont  adressées,  XI,  asit; 

Xll,  49»;  X 111.  444. 

Facéties  de  Voltaire,  viii,  mi  à  70«. 

Fâcheux  i  Les),  comédie  de  iMolière,  IX,  40. 

Fticile.  Examen  gramtn.itlcal  de  ce  mot. 
Art.  du  Dict.  phil.,  VU,  uaa. 

/"action.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  aso. 

Faculté.  Art.  du  Dict.  phil ,  VII,  sno. 

Fagel,  greflier  des  Htals-généraux  de  Hol- 
lande, IV,  IB^  47a. 

FAURKifaKiT,  le  philosophe  des  artisans,  V, 

779. 

Faible.  Art  du  Dict.  phil ,  VII,  iteo. 

Faim.  Considérée  comme  principe  physique 
desaniro.iux,  IX,  m. 

Faïence.  Url|,'lne  de  sa  (abriciil-ian ,  111,  S7a. 

Faikfax  (Lord),  (rénéral  des  parlemen- 
taires. Se  démet  de  cette  charge ,  III,  mw. 

Fairfax  (  Le  chevalier  i,  fils  du  précédent. 
Réforme  l'armée  de  Cromwell  ;  Juge  Charles  !«■■ , 
donne  sa  démission,  III,  site  a  iteo. 

Fakirs.  Voyez  Faquirs. 

Falbaire.  Voyez  Fenouillot  de  Fal- 

BAIRE. 

Falconbridge  (  Lord  ) ,  gendre  de  Crom- 
well, ambassadeur  auprès  de  Louis  xiT,  IV, 

90. 

Faloo!«?iet,  sculpteur  Fait  la  statue  de  Ca- 
therine de  Russie,  V||,  eiti  ;  X,  4S2,  4us. 

Fai-rener  (  Le  chfv;ilier  ) ,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  ta  l'orte  Ollom.ine.  Voltaire  lui 
dédie  sa  tragédie  de  Zaïre,  I,  ass,  sa4;  XI, 

92  à    97.  Cité,  XI,  110,  IM,     IBe,  168,    190,  Si», 

481.  Sa  mort,  XII,  7i. 

Fallacieux.  Examen  de  ce  mot,  iX,  49!(. 

Falun.  Examen  du  falun  de  Touraine  sous 
le  rapport  de  la  formation  du  globe,  V,  ne, 

«18. 

Famien  Strada  ,  Jésuite.  Cité.  IX,  as«. 

Fanaticus.  Signiflcation  de  ce  mot,  VH,  osa. 

Fanatisme.  Art.  du  Dict.  phil.,  VU,  gei 
et  suiv.  Peut  faire  commettre  un  crime  sans 
complot,  V,  9B.  Exemples,  877  et  suiv.;  VI,  su, 

KIX;  VIII,  SOS;  X,  167  a    le»,  44»,  446,  449.  SoH 

principal  remède  est  dans  la  tolérance,  VI, 
614.  Se  communique  promplement,  VIII,  «n. 
Ce  qu'en  pensait  le  grand  Frédéric,  X,  S76. 
Ode  sur  le  fanatisme .  Il,  itit7.  Le  tombeau  du 
fanatisme,  VI,  i67  et  suiv. 

Fanatisme  (  Le)  ou  Mahomet  le  Prophète, 
tragédie,  I,  4M. 

Fa.>gé  (  Dom  ) ,  abbé  de  Sénones.  Lettres 
qui  lui  sont  adres.sées,.XI,  899,  840. 

Fanime  ou  lUédime,  tragédie  de  Voltaire. 
Est  la  même  que  Zulime  Voy.  ce  mot. 

Fantaisie.  Art.  du  Dict.  phil.,  VU,  m7. 

Fantasque.  Examen  de  ce  mot,  VU  e«7. 

Famtet,  libraire  de  Besançon.  Poursuivi 
pour  vente  d'ouvrages  philosophiques,  Xll, 

•86,  74»,  7B4,  77»,  77J. 

FA^TIIl ,  curé  de  Versailles.  Accusé  de  sé- 
duction et  de  vol,  II,  48«,  Tsi;  vu,  8«<f;XlI, 
•s,  ISS. 

Faquirs.  Comment  vivent  dans  l'Inde,  III 

9;  IV,  814;  VlU,  360,  561. 

Farel,  réformateur  protestant.  Attaque 
et  diaperse  une  procession,  v,  «ss. 


Faret,  écrivain,  II,  nr. 

Farces  (I)e),  maître  des  requête*.'  Son 
opinion  sur  l'affaire  Calas,  XII,  48«,  49».  ijet- 
tres  qui  lui  sont  adressées ,  Xlll,  m,  ^i*,  iv>. 

Farlaux,  gouverneur  de  Maéstrlcht,  IV, 

113. 

Farnèsb  (  Pierre-Louis),  duc;  de  Parme  et 
de  Plaisance,  III,  49i,  787.  Sa  mort,  789. 
FARtfÈSE  (Octave),  duc  de  Parme,  111,  49i, 

493,  760. 

FAR^ÈSE  (  Alexandre) ,  duc  de  Parme  Son 
éloge,  III,  4S9.  Gouverne  les  Pays-Bas  au 
nom  de  Philippe  ii,77o;  IV,  8. 

Farnèse  (Ralnuc*  I  ) ,  duc  de  Panne.  Ses 
démêlés  avec  Sixte-Quint,  V,  S7s. 

FarhÈse  (Odoard),  flIs  du  précédent.  Le 
pape  lui  prend  les  duchés  de  Castro  et  de 
Ronciglione,  IV,  419;  V,  37». 

Farnèse  (Ralnucc  ii).  Ois  du  précédenL  Fait 
la  guerre  au  p:ipe  ,  V,  373. 

Farinelli,  chanteur  italien.  Devient  che- 
valier de  Calatrava,  VI,  6S3;  VIII,  386. 

Faste.  Art.  du  Dict.  phil.,  vii,8«7. 

Fat  puni  (Ije) ,  comédie  de  Pont  de  Veyie, 

XI,  964,  973;  Xll,  146. 

Fatalisme.  Voyez  Destin. 
Fatalité  absolue,  111,  99  ;  X,  78. 
Fatéma,  pseudonyme  de  Voltaire,  I,  701. 
Fatimides ,  dynastie  des  califes,  III,  199. 
Fatio  DuiLLiER,  protestant.  L'un  des  plus 
grands  géomètres  de  l'Europe,  IV,  »68;  V, 

67»;   VU,  SC6. 

FAi}GÈREs(Le  baron  de),  offlclrr  de  ma- 
rine. l.ettre  que  lui  écrit  Voltaire,  Xlll,  387. 

Fausseté.  Art.  du^irt.  phil.,  VU,  8«7.  Des 
vertus  humaines,  868. 

Faust,  inventeur  de  l'imprimerie,  III,  367. 

Faustus  (  Le  docteur  ).  Son  commerce  avec 
le  diable,  VI,  866. 

Fautras  (  \j:  chevalier  de  ).  L'un  des  quatre 
officiers  qui  prirent  le  fort  Ballard,  IV,  387. 

Favart.  Cité,  XI,  »oa;  Xll,  goo.  Lettres 
que  lui  écrit  Voltaire,  Xll,  eiu;  XIII,  310. 

Favart  (Madame).  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XII,  sas. 

Faveur.  Art.  du  Dict.  phil.,  VU,  8«8. 

FaviÈres,  conseiller  au  parlement.  Lettre 
qui  lui  est  adressée,  XI,  61. 

Favori  et  Favorite-  Art.  du  Dict.  phil., 

VU,  86». 

Fawkes,  Anglais,  traducteur  de  Théocrite, 

VII,  487. 

Faydit  (L'abbé),  écrivain,  IV,  »9;  VU, 
39»;  VIII,  437. 

Fazelli,  historien.  Cité,  III,  6S8 

Faye  (  Barthélenii),  conseiller  au  parle- 
ment sous  François  ic.  L'un  des  Juges  du 
prince  de  Condé,  U,  sao. 

Fêciales,  prêtres  romains,  VI,  »7. 

Fécond.  Art.  du  Dict.  phil..  VU,  869 

FÉDÉROwiTz,  général  russe.  Pris  par 
Charles  xii  a  la  bataille  de  Narva,  IV,  488. 

FÉDOR,  empereur  de  Russie.  Voyez  Fue- 

DOR. 

FÉooR-ROMAHOW,  patriarche  russe,   III, 

887. 

Fée.  Origine  de  ce  mot,  IV,  si». 
Fée  Urgèle  {La),  par  Favart.  Voy.  ce  nom. 
FtKiTÉ  (  Le  comte  de  ).  Vers  et  lettres  qui 
lui  sont  adressés.  II,  7»7;XII,  so4,  817,  s54. 

SS7,  932,  S88,  1013. 

Fel  (Mademoiselle),  cantatrice.  Sa  visite  à 
Ferney,  XII,  18,  I6.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, sa. 

FÉLiBiEn  (  André  ).  Son  ouvrage  sur  la 
peinture.  II,  b40.  Notice  qui  le  concerne, 
IV,  »9. 

Felice,  prêtre  Italien.  Cité,  X,  674,  688. 

Félicite  (Sainte)  et  ses  sept  enfants  mar- 
tyrs, V,  ssa;  VIII,  81.  Autre  martyre  de  ce 
nom,  8S. 

Félicité.  Art  du  Dict.  phil.,  VU,  869. 

Félicité  des  temps  (La)  (i746),  ode,  U,  8«4. 

Félicité  publique  {De  la),  par  le  marquis 
de  Chastellux.  Voyez  Chastellux. 

Féliciter.  Emploi  de  ce  mot,  VII,  «70. 

Felinu  (Le  marquis  de).  Cité,  XUI,  187, 

S74. 

Félix,  pape.  Ce  qu'il  rapporte  sur  la 
Vierge,  VU,  6S8. 


FÉLIX,  chirurgien  de  Louis  xnr.  L'opère  d« 
U  fistule,  IV,  108. 
Felton  ,  assassin  du  duc  de  Bucklogham, 

111,881. 

Femme  qui-a  raison  (La> ,  comédie  de  Vol- 
taire, I,  608  et  suiv.  Ce  qu'en  dit  l'auteur  dans 
sa  correspondance,  XI,  874,  87»,  ssi  ;  Xll,  4s, 

49,  M>,  83,  84,    ISS,  161. 

Femmes.  Ix>ls  de  la  sainte  Écriture  qui  les 
concernent,  V,  ui,  i^a. Différence  dans  U  ma- 
nière dont  elles  sont  traitées  par  1rs  Orientaux 
et  par  nous,  111,  «os  Règles  auxquelles  Maho- 
met les  soumet,  Vll,  4«.  Femme  physique  et 
morale.  Art.  du  Dict.  phil.,  870.  Pourquoi 
moins  criminelles  que  les  hommes,  om.  in- 
fluence de  leurs  pa.sslons  sur  leur  fœtus,  73». 
La  curiosité  leur  donne  des  penchants  cruels, 
Vlll,s78.  Pensées  sur  les  femmes,  IX,  sss;  X, 
79.  Aina7.ones,  VU,  sa. 

Femmes  savaiUes  (Les),  comédie  de  Molière. 
Notice  sur  cette  pièce,  IX,  49. 

Femmes ,  jo^ez  soumises  à  vos  maris ,  fa- 
cétie, VUl,  898,  896.  , 

Femoilles.  Son  duel  avec  Daguêres  auto- 
risé par  Henri  11,  III,  3Si. 

FÉHELUH  (François  de  Sai.ignac  dk  La- 
MOTHE).  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
4,  as.  Écrivain  aimable,  U,  S4i.  Plus  moraliste 
que  politique,  V,  S4«.  Caractère  de  ses  ou- 
vrages, XI,  isa,  18».  Son  Télémaque,  IV,  »39; 
VlU,  648;  IX,  IÏ.S,  149.  Aimait  la  poésie  sans 
être  poste,  v,  s»;  vui,  a89  ;  XI,  6I.  Son  sen- 
timent sur  Corneille,  IX,  4>i:,  «96.  Comparé  i 
Sipinosa,  vu,  4aii.  Sa  liaison  avec  madame 
Guyon;  persécutions  qu'il  éprouve  au  sujrt 
du  quiétisme,  IV,  377,  378;  vu,  so;  VUl,  333. 
Cité,  IX,  »»9;  X,  SS.S;  XI,  348;  XM,  88O.  Sa 
yie  écrite  par  Ramsay,  IV,  so. 

FÉNELON  (Le  marquis  de),  neveu  dn  pré- 
cédent. Son  éloge,  IV,  387;  IX,  it.  Attaque 
l'Anti-Machiavel  du  Roi  de  Prusse,  X,  ii[4 

FENODlLLOTDt  Falbaire,  auteur  de  l'Hon- 
nête criminel,  X,  bso,  et  d'un  écrit  sur  les 
finances,  XUI,  8;  Xll,  b8i,  889.  Lettres  qui  lui 
sont  adressées,  848,  sss. 

Fe:«tu:«,  écrivain  anglais ,  auteur  d'une  tra- 
gédie de  Marianne.  XI, sa. 

Féodalité.  Son  origine,  III,  I8S,  exs.  Du 
gouvernement  féodal  au  douzième  siècle,  iss. 
Au  quinzième  siècle,3ii  et  suIt.  Montesquieu 
refuté  i  ce  sujet.  V,  461. 

Fer.  Sa  pesanteur  spécifique,  V,  787. 

Fersinand  I",  frère  de  Charles-Quint, 
quarante-deuxième  empereur  d'Allemagne.  Sa 
naissance,  sa  famille,  lil,  sis.  Roi  de  Hongrie, 
de  Bohème  et  des  Romains,  493,  74e,  749.  Fait 
as.sassiner  le  cardinal  Martinuaius,  493.  .Se  met 
i  la  tète  des  protestants  d'Allemagne,  74a.  Est 
battu  par  Soliman,  7S3.  Rupture  entre  son 
frère  et  lui,  76i,  76».  Le  danger  commun  les 
rapproche,  ibid.  Charles  Quint  abdi<(Ue  en  sa 
faveur,  764.  Son  avènement  à  l'empire,  ibid. 
Histoire,  des  principaux  événements  de  son 
règne,  tbtd.  et  suiv.  Cité,  843. 

Ferbiicako  II.  quarante-sixième  empereur 
d'Allemagne.  Notice,  III,  6I7.  D'abord  duc  de 
Stirie  sous  le  nom  de  Ferdinand  de  Gratz,  est 
couronné  roi  de  Bohême  par  l'empereur  Ma- 
tblas,  777.  Son  avènement  à  l'empire,  778. 
Principaux  événements  de  son  règne,  ibid.  et 

suiv.,  848  et  suiv.   778,  7VS,  784,  788,   7SC,   787. 

Sa  mort,  847,  78». 

Ferdinand III  (  Ernest) ,  fils  da  précédent, 
quarante- septième  empereur  d'Allemagne. 
Notice,  III,  617.  E-st  couronné  roi  de  Hongrie, 
780,  et  de  Bohême,  78t.  Gagne  la  bataille  de 
Nordiingue,  786.  Est  déclaré  roi  desRoroains, 
787.  Son  avènement  à  l'empire,  788.  Histoire  des 
principaux  événements  de  son  régne,  847,  848, 
788  et  suiv.,  793  et  suiv.  Sa  mort,  «17,  794,  79». 

Ferdinand,  roi  de  Navarre  et  d'Aragon. 
Réunit  sous  sa  domination  la  vieille  CastUle 
et  le  rovaume  de  Léon,  III,  i7i,  17». 

Ferdinand  m,  dit  le  Saint,  roi  de  Cas- 
tille  et  de  Léon.  Notice,  III,  934. 

Ferdinand  iv,  fils  de  l'emperenr  Ferdi- 
nand III.  Couronné  à  Prague  et  â  Presbourg. 
Sa  mort  prématurée,  III,  79i. 

FERiiiNAKD  IV,  dit  l'Ajourné,  roi  d'Espa- 
gne. Notice,  III,  338. 
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FcnDiNARD  V,  dit  te  Catholique.  Eâsaye 
d'établir  le  ^UTememint  abiolu,  III,  Mc. 
Détruit  la  féodalité  dans  lei  États,  sti.  Son 
marlaiçe  avec  Isabelle,  st4.  Comment  (ut  ap- 
pelé au  trâne  de  CastUle,  st*.  Sa  conduite 
perfide  envers  Louis  XII  an  sujet  du  royaume 
de  Naples,  m  et  soiv.  Mort  dlsabelle,  tm. 
Mfficuttes  qui  en  sont  la  suite,  ibid.  Cité, 
VIII,  M*. 

KEROiNAno  Ti,  roi  d'Kspagne.  Succède  à 
son  père  Philippe  v,  IV,  mo.  Sa  mort.  va. 

FcRDtNAND  DE  BocRBoiT,  duc  de  Parme. 
Chasse  les  )ésaltes  de  ses  États  et  est  excom- 
munié, IV,  411. 

Feroinaivd  ,  duc  de  Conriande.  Commande 
ramiée  saxonne  contre  Charles  X(i,  IV,  4S7. 

Feroimand,  électeur  de  Cologne,  III,  «19. 

Ferdiraho-Marix,  électeur  de  Bavière, 

III,  «M. 

Fercuuson,  géomètre  écossais  au  service 
de  Pierre  le  Grand,  IV,  «77. 

FÉRIA  (  Le  duc  de  ) ,  ambassadeur  d'Espa- 
gne a  Parts  an  temps  de  la  ligue,  iv,  716. 

FÉRIA  (Le  duc  de).  Commande  l'armée  es- 
pagnole contre  les  protestants  d'Allemagne 
(18U),  III,  7aJi. 

Keriol  (De),  ambassadeur  de  France  près 
la  Porte  Ottomane,  IV,  4»«  ;  XIII,  43S. 

FÉRI5THA  (Casslm  ),  écrlTaio  persan.  Cité, 

IV,  «SI  et  suiv. 

Fermât,  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse et  mathématicien  distingué,  v, 664;  V||, 
no:  XI.  w. 

fermeté.  Art.  du  Dict.  phil.,  vu,  574. 

fermiers  généraux.  Ce  qu'en  dit  le  mar- 
quis de  Souvré,  V,  soo.  Leur  désintéressement, 

SM,  »»3. 

Fermond  (M.  de  \  XI,  sas. 

Ferhard^Cortez.  Voyez  Cortez. 

Kerka^idès  de  Veijisco,  gouverneur  de 
Flandre.  IV,  a. 

Ferhamuu,  roi  de  Naples,  III,  sst. 

Fermahuo,  petit-fils  du  précédent,  roi  de 
^aples,  III,  S54. 

FeR!<axdu  de  Zarate.  Cité,  IX,  144. 

Ferstci,,  médecin  de  François  i*'  et  de 
Henri  u,  v,  ui. 

femep.  Voltaire  achète  cette  terre  et  y 
fixe  son  séjour,  I,  743;  XI,  las,  aaa,  «90.  Fait 
construire  le  château,  XII,  si,  sa,  S9.  Y  fonde 
une  colonie  d'horlogers,  XIII,  n,  ss,  m,  s«, 
17,  se,  SI,  ss,  ri,  101,  los,  107,  ils  à  lia,  lie, 

149,  173,  «01,  WS,  909,  S9I,  S04  1    S06,  S«4,  Se6, 

S70,  177.  sao  i  s»a,  4S4.  Les  recomuiande 
i  l'impératrice  de  Bussle,  X,  4aa  à  4ss.  Pro- 
duits de  ces  fabriques  fournis  pour  le  ma- 
riage de  Louis  XVI,  j%s.  Déclaration  des 
■olabie«  de  cette  ville  ji  l'occasion  des  servi- 
ce* rendus  par  Vultalre,  IX,  M7.  Symptômes 
de  peste  remarqués  dans  cette  ville,  XII.  14s. 
Autres  detaih  concernant  cette  habitation  de 
Voltaire.  XII,  S9i,  400,  ato,  *«s,  i«7  i  a<9; 
XIII,  «41. 

Ferrand,  comte  de  Flandr;.  Marche  contre 
Philippe-Auguste,  III,  19s.  E-st  battu  et  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Bouvlnes,  V,  xsa. 

Ferramd  (Antoine),  poëie,  iv,  s9;  IX,  7t, 
151;  XI,  lis. 

Ferrare  (Duché  de).  Art.  du  Dict.  phil., 
VII,  «74.  Prétentions  des  papes  sur  ce  do- 
maine, III,  «74;  V,  :i7i. 

Fkrricr,  ambassadeur  de  France  au  con- 
cile de  Trente,  III,  49s,  494. 

Ferriol  (Madame  de), née  Tencin.  Voyec 
ce  mot. 

fertile.  F.mplol  de  ce  mot,  V|I,  s«9. 

fertilisation.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII, 
»7».  Voy.  ^agriculture.  VII,  s7. 

Fessard,  graveur,  Xl,sa7. 

Femard  (  Mesdemoiselles),  XI,  117. 

Fem(  (  l.e  P.  ),  hâte  de  VblUlre.  Sa  conduite 
condamnable,  XIII,  i»s,  t4l,  si«,  si*. 

reMn  de  Pierre  (/.«) ,  comédie  de  .Molière. 
Ileaiarque*  sur  cette  pièce,  IX,  41. 

FÊTES.  Art  du  Dict.  phil.,  V||,  «7a.  Leur 
origine,  «t4,  iw  Jeux  séculaires  chez  les  Ro- 
mains, VIII.  100.  Fête  de  rine  et  des  fnus, 
VII.  77t.  Fêtes  publiques  en  France,  X,  111, 
lis,  IS7.  Fetet  religieuse»,  Vlll,  at;  X,7i», 
716,  717.  De  la  célébration  des  fêtes  et  dlman- 
ciies  et  du  dommage  qui  en  résulte  ponr  l'a- 
griculture dans  le*  paY<  r;<ltiriliqiir«,  V  j9.s; 
VII,  sqa,n7,  a?i;  VIII,  «ST,  «sa,  (40.  6;  ix, 
ssi  ;  \II,  110. 


fêtes  indiennes  (Lm),  ouvrage  cité,  XI, 

«•7. 

feu.  Art.  du  Dict.  phil..  VII,  sao.  De  cette 
expression  au  moral,  «si  ;  II,  aos  Recherche* 
sur  le  (eu  élémentaire,  V,  791.  Si  la  lumière 
et  le  feu  sont  le  même  être,  7*0.  Essai  sur  la 
nature  du /eu  rt  sa  propagation  par  Voltaire, 
7M  a  7as  et  a4*.  Mémoire  1  l'occasion  de  l'ou- 
vrage de  madame  Du  Châtelet  sur  ce  sujet, 
79».  Diverse»  questions  sur  la  pesanteur  du 
feu,  XI,  159  à  «4S.  Ouvrage  de  Fontenellesur 
.sa  propagation.  S4s. 

feu  (  Epreuves  du  ),  III,  I7«. 

feu  grégeois.  111, 111. 

Feuillée,  géomètre.  Cité,   v,  7s*;    vu, 

8«4. 

FEUQriÈRE3,  capitaine.  Tué  à  la  bataille 
d'Ivry,  11,  sss. 

Feuquières  (  Antoine  de  Pas,  marquis  de). 
."Ses  écrit»  sur  l'art  de  la  guerre,  iv,  ao.  Cité, 

IS9,  ISf.    1(0. 

février.  Conjecture  sur  l'origine  de  ce  mot, 

XIII,  8S9. 

Feydeau  de  Brou  [Madame),  abbesse  de 
Villancourt.  Son  rôle  dans  le  procès  du  cheva- 
lier Iji  Barre,  V,  «go,  s9«. 

Fez,  libraire  À  Avignon.  Sa  correspondance 
avec  VolUire.  V,  911  ;  XII,  soi. 

fez  {rogaume  de),  111,  4Si. 

fiction.  Art.  du  Dict.  phil.,  vu,  s*i.  Des 
fictions  dans  l'art  dramatique,  I,  <«S7,  et  en 
poé:ile,  II,  49s. 

Fief  (  Le  baron  de).  Attaché  à  la  maUon 
de  Charles  xii ,  IV,  «lo. 

fiefs.  Voyez  féodalité.  Droits  féodaux. 

Fielding.  Donne  une  traduction  anglaise 
de  l'Avare  dé  Molière,  IX,  vs.  Ses  romans 

«41 

fierté.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  sai. 

Fier  VILLE  (Le  marquis  de).  Sa  mis.sion  se- 
crète auprès  de  Charles  xil  à  Bender,  IV,  si«. 
Fournit  à  Voltaire  des  documents  pour  l'his- 
toire de  ce  prince,  4sc. 

Fier  VILLE,  comédien,  X,  «oi;  XI,  7si. 

FiEsc  (  LuzERAN  de).  Jésuite,  habile  géomè- 
tre, V,  66C.  Sa  dissertation  sur  le  (eu,  79a. 

FiEUBET  (M.  de),  maître  des  requêtes  et 
poète,  IX,  7». 

Fièvre.  Art.  du  Dict.  phil.,  v\l,  «a«. 

Figuier,  chirurgien.  Ce  qu'il  avance  sur 
le»  serpents,  VIII,  «45. 

figure.  .\rl.  du  Dict.  phil.,  vu,  ««s,  sa7. 

figuré.  Signification  de  ce  mot,  vil,  «as  et 
suiv. 

FiLiCAiA,  poète  Italien,  IV,  «4s. 

filles.  Dialogue  sur  leur  éducation,  VI,  «41. 
Vers  sur  ce  sujet.  II,  «M. 

filles  d'honneur.  Quand  cette  Institution 
fut  supprimée,  IV,  «os. 

filles  de  joie.  Robert  d'Arbris-sel,  fondateur 
de  l'abbaye  de  Fontevrault,  en  convertit  un 
grand  nombre,  11,  sas. 

filles  nubiles.  Données  en  tribut  chez  les 
Arabes,  III.  144. 

Fii.i.u!<.  (La),  femme  publique.  Découvre  la 
conuptratlon  de  Cellamare,  IV,  jii  ;  XI,  «7. 

filosofe.  Voyez  Philosophe. 

fin  du  monde.  Art.  du  Dict,  phil-,    VU, 

«90. 

finances.  De  la  Chine,  111,  77.  Delà  France 
au  temps  de  CliarleniaKne,  is«.  Sous  le  roi 
Jean,  «««.  Au  temps  de  Charles  vu,  use.  Sous 
LouLs  xil,  ssa,  S43  Sons  François  i'^,  $70. 
.Sous  la  minorité  de  (Charles  ix,4»4.  Leur  état 
apréii  la  mort  de  Henri  iv  et  de  Louis  xiil. 
IV,  70,  71,  76,  en  170»,  171.  Colbert,  ««a  et 
xulv.  Leur  mauvais  état  en  1771 ,  X,  s«i  ;  XIII, 
9S.  Sur  les  finance»  des  nations  en  général,  V, 
CI.  fraument  des  instructions  pour  le  prince 
royalde  "'  sur  lesjlnaïues.iit.  Méprise  fu- 
neste du  gouvernement  de  Suède  en  fait  de 
finances,  «si.  Dialogue  sur  les  finances,  VI, 
m.  Des  compagnie»  par  actions,  XII,  I4. 
Oiropte»  des  finances  de  l'État  rendus  pu- 
blics, soo.  Lis  finances,  conte  en  vers,  M. 
70*.  Origine  de  ce  cunte,  V|t|.  4«9.  Contrô- 
leurs généraux  de  finances  sous  Louis  xtv,  11 
et  suiv. 

financier  citouen  {Le).  Critique  de  cet 
ouvrage,  VIII,  mo. 

finesse.  Art.  du  Dict.  phil..  VU,  a^^ 

fingat,  poème,  vu,  io«  et  «ulv. 

FinGSTER,  secrétaire  du  conseil  privé  de 
Fréd.  Auguste,  roi  de  Pologne,  iv,  474,  499. 


FutiGtJERRA,    inventeur   de  la  gravure , 

VIII.  «4». 

finistére  {Combat  naval  du).  Perdu  parle* 
FrançaH.  IV,  sas. 
finlande.  Observations  sur  ce  pays,  IV,  ■4«, 

sao,    619. 

firmament.  Voyez  Astronomus. 

FiRMiAX  (Le  comte  de),  ministre  de  Marie- 
Thérèse.  Détruit  l'inquisition  à  Milan,  III,  4M. 
Cité,  XIII,  s. 

FiSBER,  évèque  d'Angleterre,  III,  ssa. 
"  Fischer,  Intendant  des  postes  de  Berne, 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  sas, 

Fitz-James  Stuart,  èvèque  de  Soissons. 
Résiste  au  pape,  |v,  sa.  Sa  tolérance,   VIII, 

«71;  X,  036. 

Frrz-OTHBERN,  seigneur  normand.  Équipe 
i  ses  frais  quarante  vaisseaux  pour  conquérir 
l'Angleterre,  III,  i««. 

flagellants.  Leur  origine,  III,  «*«.  Se  ré- 
pandent en  AI!eraagne,T07.  Leurs  proceislons 
dans  Pari».  IV,  7u<. 

flagellations,  austérités,  expiations.  Art. 
du  Dict.  phil..  VII  SI»,  MO. 

flagrant  délit.  Considéré  comme  preuve  en 

Justice,  V,  4J9. 

Flamarems  (  Madame  de).  Vers  qui  lui  sont 
adressés,  II,  771. 

Flamm  A  (  La  ).  écrivain  économiste  du  qua* 
torzlème  siècle,  III,  «78. 

Flamsteed,  astronome,  V,  «as. 

flandre.  Gouverneurs  de  ce  pays,  IV,  ». 
Conquise  par  Louis  xiv,  IV,  99. 

flatterie.  Art.  du  Diet.  phil.,  VU.  an.  Ode 
sur  la  flatterie  par  le  grand  Frédéric,  X,  lu, 

Fléchier  (  Esprit).  Sa  vie  et  ses  ouvrages, 
IV,  so,  I9S,  «sa:  VU,  «si. 

Flemm:ng  (  Le  comte  Ae),  général  et  mi- 
nlnlstre  d'Auguste,  roi  de  Pologne.  Son  éloge, 

IV,  483,  49«,   tto«. 

fleur  des  saints  { La),  par  Rlbadenelra,  II, 
731  ;  V,  «39;  VU,  4IS,  449. 

fleuri.  Sur  les  différentes  acceptions  de  ce 
■lot.  Voy.  l'Art,  du  Dict.  phil.,  V||,  39». 

Fleuri  (  Marquis  de  ).  Tué  i  la  bataille  de 
Dettiugen,  iv,  s.is. 

Fleuriau,  comte   de  Morville.    Voyez 

MORVIIXE- 

Fleurieu  (Le  président  de).  Vers  qui  lui 
sont  adressés,  II,  soo. 

fleurus  (  Bataille  de  ).  Gagnée  par  le  ma- 
réchal de  Luxembourg,  IV,  |3«. 

Fleury  (Le  cardinal)  ,évêque  de  Fréjiis 
et  précepteur  de  Louis  xt,  IV,  31g,  3i(.  pait 
exiler  le  cardinal  de  Bourbon  et  gouverne  à 
sa  place,  sse.  Reçoit  le  chapeau  de  cardinal, 
ibid.  Son  caractère,  1,  I9;  IV,  sw.  737,  Son 
anlmositè  contre  les  jansénistes ,  «78.  Convo- 
que le  concile  d'Embrun,  Uiwf.  Ne  méritait  pas 
les  éloges  adressés  A  l'abbé  Fleury,  vu,  97. 
A  laissé  après  .sa  mort  la  France  dans  une 
crise  qui  altère  la  gloire  de  son  ministère,  iv, 
sss  Ce  qu'en  disait  le  graud  Frédéric,  X,  114, 
161,  197,  i9s.  Anecdotes  qui  le  concernent, 
139,  191,  116.  Son  opinion  sur  la  tragédie  de 
.Mahomet,  I,  4S3.  Approuve  la  canonisa- 
tion de  Grégoire  xil ,  III,  1*1.  Pourquoi 
Voltaire  use  de  ménagements  a  son  égard,  I, 
19;  XI,  405,  404.  Voltaire  désigné  pour  lui  suc- 
céder i  l'Académie,  4«4  i  437.  Lettres  qui  lui 
sont  adressée*,  s»s,  4is,  4i9,  4*0.  Cité,  VIU, 
s«s;I.X,  it;  X,  III,  li«,  14a;  XI,  49,  90;  XII, 

810. 

Fleury  (Claude),  auteur  de  l'hutolre  ec- 
clésiastique, II,  749;  IV,  so,  sti;  V,  71;  VU, 
97,  «»*;  VIII,  88,  i7«;  X,  «SI,  «SI,  sas,  U7; 
XII,  i«i. 

Fleurt  (Orner  Joli  de).  Voyez  :  Jou  Dt 
Fleury. 

fleuves.  Art.  du  Dict.  pkU.,  vu,  «M. 

flibustiers.  I.eur  origine,  III,  441.  V.  l'Art, 
du  Dict.  phil.,  VII,  8*«. 

florence.  Situation  de  celte  république  i 
l'époque  du  grand  schisme  d'Occident,  III, 
«49,  71*.  Caractère  de  .ses  habitants,  us.  État 
des  arts  et  des  sciences  au  quatorzième  siècle. 
Ml.  Sou»  les  Médlcls,  sso.  Avant  lx>uls  xiv. 
IV,  •«.  I.ettre  de  Voltaire  aux  acadéiulckns 
de  cette  ville  (en  iUllen  ;,  XI.  4«t. 

Florian  ,  SQUIN  de  ) ,  bourgeois  de  Bé- 
liers. L'un  des  accusateurs  des  templiers,  III, 

1S9. 

FLORiA:«(Le  marquUde).  Son  mariage  avec 
madame   Fontaine,   nièce  de  Voltaire,  XII, 
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sui.  STK  autr>>K  m-jrl.igcK  aprù*  U  mort  de 
crile-cl,  II,  7ui;  Mil,  its,  IM,  un,  I4i,  IS9, 
lit,  iai,'i«4.  Sun  intrnenUon  dann  le  procès 
Muranglès,  V.  ei».  l^-t(rr!i  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XU.  loso;  XIII.  44t. 

Kl.oRiAN  (  Iji  ciiargulK  de),  nièce  de  Vol- 
taire. l>i'iaU!i  qui  la  concernent,  XI,  m,  78s, 
TOt;  XII,  m.  Lettres  qui  lui  sont  adressée!*, 
Ml,  iO»);  XIII,  ti. 

Y'iMKiK^  (Madame  de),  donxl^roc  femme 
du  marqua,  XIII,  lit,  IM,  140,  141,  lev,  )<i4. 
Voltaire  lui  envole  son  conte  ili-  la  ttrgiteule, 
II.  70»  Nollce  qui  le  concerne,  <6W. 

Ki.oRiAN  (  Madame  de),  troisième  femme 
du  marquis.  Mil,  «11,  164.  Vers  qui  lui  sont 
adrcsM^,  II,  SOI. 

Ki.oniAN  (Le  cheTnIler  de).  I/ettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  XIII,  «M,  5si. 

Floride  (Ija).  .Sujet  de  (fuerre  entre  le» 
Français  et  le»  KspaRnols,  III,  440.  Cédée  en 
1781  à  l'Angleterre,  IV,4o«. 

Fi.uRioon,  sieur  de  Soulai,  Comédien,  IX, 
4ai. 

Ki.oTTK  (Pierre),  chancelier  de  Philippe 
le  RH,  111,  as7. 

Flux  et  rffliir  de  la  mer.  Recherches  et 
observations  sur  les  causes  de  te  phénomène, 

V,S7«,  74»;  VII,  7IS,  7SI. 

A'oou  Fof,  Idole  des  Japons  et  des  Tarfare.i, 
ni.ai. 

KoKUOR  (czar),  fils  d'Alexis,  IV,  g.  Aroé- 
llnrallons  que  lui  doit  In  Russie,  asti,  Ml.  No- 
llce historique  sur  .son  règne,  b84,  ses. 

FoEt>oR  ouThf.odore  (c/ar),  Jlls  de  Jean 
Basillde.  Détrôné  par  Boris,  III .  «a». 

FoEWESTK  [\je  baron  de).  Cité,  VU,    Me, 

S4S. 

Fo-Hi,  premier  roi  de  la  Chine,  III,  7S,  78. 

foi  (La).  Art.  du  /Met.  phil.,  vu,  sge  et 
tulv. 

Foix  {  Paul  de),  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  III,  498 

Foix  (  Gaston  de  ),  duc  de  Nemours,  tué  à 
1,1  bataille  de  Itavenne,  II,  sis;  III,  M4. 

foir  [Jmflie  ou  le  duc  de),  tragédie  de 
Voltaire  composée  à  l'occasion  du  mariage  du 
Dauphin,  XI,  448,  447,  4S0  etsulv.;  XII, 34r.. 

Foi.ARD  (l.e chevalier  de),  officier  français 
au  service  de  Charles  x»,  IV,  sso.  Auteur  de 
Commentaires  sur  Polvbe.  ibid.,  VI,S7I  ;  VIII, 
si;  X,  49»;  XI,  70;  MI.  IS9;  XIII.  sio. 

FoL.\RD  (  l.e  P.),  Jésuite,  auteur  d'une  tra- 
gédie d'OEdIpe,  I,  78. 

Folie.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  89«. 

Folliculairet.  Vers  qui  le»  concernent,  II, 
tm;  V,  «0». 

Fonce  MACHE  (De  ).  Réfuté  au  sujet  du  tes- 
tament politique  de  Richelieu,  V,  S9S  et  «uiv  ; 
XII,  817,  819,  sai,  mi,  su,  isu.  Cité,  X,  «97, 

689;  XIII,  4X4. 

FoNSECA,  évêque  de  Burgos.  Sa  conduite 
envers  Christophe  Colomb,  111,  4*î.  Et  Fcr- 
iiand  Cortez,  4S8. 

FoNSECA,  médecin  du  sérail,  agent  de 
Charles  -xu.  IV,  tm. 

F0ÎITAIME  (Madame  de),  première  femme 
du  marquis  de  Flortan.  Vo.vez  Florian. 

Fo:<TAiNE  (Madame  la  comte.sse  de).  Épl- 
tre  qui  lui  est  adres.sée.  II,  88*. 

Fontaine,  écrivain,  X,  7S0. 

Fontaise-Malherbe,  l'un  des  traduc- 
teurs de  .Sli.ikspeare,  X,747. 

Fontaine-Martel  (  Madame de>.  Éptfre  et 
vers  qui  lui  sont  adressés,  II,  60»,  787.  Détails 
qui  la  concernent,  XI,  71,  77,  93;  XII,  soo.  Sa 
mort,  XI.  98,  98. 

Fontaine  de  Budée  i  Tère.  Impromptu,  H, 

779. 

Fontaines  publiqvet  de  Paris,  II,  84«;  V, 
sso. 

Fontana,  architecte.  Rétablit  les  obéHsques 
de  Césarée  à  Rome.  III,  87ï. 

Fontana  (L'abbé),  auteur  d'an  ouvrage 
«ur  le  venin  de  la  vipère,  vu,  497,  «on. 

Fontanelle  (  De  ),  rédacteur  de  la  Gazette 
littéraire  des  Deux-Ponts,  X,  667,  7I6.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  KIII,  43. 

FoNTANGK  (  Mademoiselle  de),  maltresse  de 
Louis  XIV,  IV,  soi. 

Fonte.  Art   du  Dict.  phil..  Vit,  899. 

Fonlenai  (Bataille  de),  entre  Lothalre  em- 
pereur tt  se»  deux  frères  (141),  III,  tse. 

FoNTENAY  (  Le  P.).  Omtlnue  l'histoire  de 
rÉglIse  gallicane  du  P.  Longucval,  IV,  41. 


Fonlei\elle  (L'abbaye. de),  III,  il». 

FoNiK.NLLi.E  (Bernard  I.e  Buviek  de). 
Notes  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  I,  1;  |V,so;  V, 
4S«;  VI,  »7o;  VIII,  4S«;  IX,  4,  S9,  m;  X.  S%9. 
Son  livre  des  Mondes,  II,  84*;  IV,  i«a;  XI, 
m:i.  <9«.  Son  Histoire  des  Orarlej,  V,  «bo; 
VIII,  97,  1*4,  6«8.  .Ses  Dialoyuet,  IX,  14a.  .s<-s 
Éloges  des  aradéiniciens,  V||,  «i.^.  .Sou  tra- 
vail «ur  1rs  InOnis,  7Si  ;  IX,  »3.  .Son  Floge  de 
René  d'Argensnn,  XI,  »7.  Auteur  «les  Jjettris 
ducheralier  d'Her,  IX,  liM)  .Sa  tragédie  rf'£- 
ricie  ou  la  /'estai/',  X,  667.  .Sa  pièce  de  Ttif- 
tis  et  l>elee,  XI,  |9»;  II,  8«a.  Ce  qu'il  dit  A 
Voltaire  sur  son  Drutus,  I,  9.  Sa  yie  dt  l'ierre 
Corneille,  IX,  Ml.  .Sa  Justification  de  Tho- 
mas Corneilie,  XI,  40S.  Discours  qu'il  prononce 
a  l'académie  a  l'Age  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
411.  Cité,  V,  95 ;  V|,:(«8;  VU,  loi,  mi,  419,  671. 
7}|  ;  VIII,  586;  X,  ï78;  XI,  S4s;  XII,  15*,  14», 
181,  161.  Détails  qui  le  concernent,  Vlll,  «an; 

IX,9St;\,   30,874;    XI,  4^,    69,17»,   183,3X7; 

XII,  879,  907.  Sa  mort,  XI,  809.  .Sa  place  dans 
le  Temple  du  qoi)t,  II,  «i%.  Lettre  qui  lui  esl 
adres.sée,  XI,  in. 

Fontcnnl  (  Bataille  de  ),  IV,  348  et  siilv.  r.ss 
et   suiv.;  V,  S04,   ï«6;  VII,  «87  ;  IX,    10;  XI, 

467. 

Fontenoi  (  Bataille  de  ),  poème,  II,  49î  et 
suiv.  Détails  concernant  cet  ouvrage,  XI,  4U7, 

46R,  470,  471,  473,  478,601. 

FoNTETTt  (  M    de).  VU,  ÎÏ9. 

Fontei-raiilt.  Détails  sur  cette  abbaye  de 
filles.  II,  ssfi. 

ForbiN-Janson  (Claude,  chevall«r  de), 
chef  d'escadre  de  France  et  grand  amiral  du 
roi  de  Slam,  IV,  n,  sod. 

FoRBONNAis  iViaoN  de),auteur  des  Re- 
cherclies  et  conslilérallons  sur  les  finances  de 
France,  etc.,  V,  asi,    473,  663;  IX,    iva;  XI 

867;  XII,  «03. 

Força LQi;  1ER  (De).  Vers  qui  lui  sont  adres- 
sés, 11,478,  769.  cité,  XI,  lïS. 

FoRCALyuitR  (Lesénécliaide),  auteur  d'un 
ouvrage  Intitule  :  L'art  de  ijoucemer,  XII 

418. 

Force.  Physique  et  mécanique  et  au  figuré. 
Art.  du  Dict.  phil.,  V|I,  eot,  6oa,Ccntripéte 
et  centrifuge,  V,  728.  Active,  6119. 

Forces  motrices,  V,  7»»  et  suiv.  Forces  vi- 
ve», VIII,  88;  M,  591,  594 

FoRMKY.  secrétaire  de  l'académie  de  Ber- 
hii,  Vlll,  *t7  ;  IX,  S08;  X,  »so;  XII,  »8.  Kcrils 
publiés  sous  son  nom,  Vlil,664,  695  ;  IX,  Ml  ; 
XI.  886,  610;  XII,  8.  Lettres  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI,  898;  Xli,  7,  81,  4«i  ;  XIII,  110. 

FoRMONT  (  Dt  V  Vers  qui  lui  .sont  adressés, 
II,  608,  76i>,  771.  lettre  que  lui  écrit  Voltaire 
sur  la  matérialité  de  l'âme,  IX,  i»8.  Autre  en 
réponse  à  son  Kpitre  sur  la  décadence  de  la 
poésie,  XI,  68.  Observation»  sur  celte  épitre, 
167.  176,  1194,  998,  308.  Sa  lettre  sur  Locke, 
114.  Son  Épitre  a  l'abbé  du  Resnel,  149.  Sa 
traduction  de  l'Enéide,  I67.  Cité,  ixa,  I6.{.  Sa 
mort,  893,  894  ;  XII,  s,  3.  1  ettres  particulières 
qui  lui  sont  adressées,  XI,  898. 

FoRMosE,  pape.  Singulier  procès  qu'on  lui 
fit  après  sa  mort,  III,  i84,  ins,  613. 

/■or»/i«/airc  du  pape  Alexandre  vu  contre 
les  cinq  propositions  de  Jansénliis,  IV,  969  et 
suiv. 

Fornication.  Art.  du  Dict.  phtl..  Vil,  eo4, 
particularité  relative  à  cet  article,  X,  848. 

Fornoue  (  Bataille  de  ),  gagnée  par  Char- 
les VIII,  III,  554. 

Fort- Louis  (  Lei,  ouvrage  de  Vauban,  rasé 
après  la  pattde  Ryswlck,  IV,  141. 

FoRTtsccJE  (  Jean  ) ,  grand  chancelier 
d'Angleterre,  Vil,  47i. 

FoRTONAT,  évêque  de   Poitiers,  II,    44«; 

TIII,  310.  311. 

Fossiles  (  Dictionnaire  universel  des  \  par 
M.  Elle  Bertrand,  IX,  î38. 

Foucault  (Louis),  maréchal  de  France 
sous  Louis  XIV,  IV,  7, 

FouCAUT,  Intendant  de  Caen,  V,  «is. 

FouCHER  (L'abbé),  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  belles-lettres,  janséniste, 
V,  106;  VII,  «8;  IX,  317  ;  X,  68ï,  685,  684.  Let- 
tre» que  lui  écrit  Voltaire  au  sujet  du  livre 
indien  Ijb  Sadder,  XII,  978,  sas,  looe. 

Foudre.  Voyei  Tonnerre.  Art.  du  Dict. 
phil.;  VIII,  979  et  .suiv.  Remarque  sur  l'emploi 
de  ce  mot  en  poésie,  973.  Recherche*  de  Fran- 
klin sur  «a  nature,  IV,  439. 


FocQUET,  jé«u;ie,  missionnaire  en  Chine, 

III  .    81  ;   vil,  B8. 

FouQUKT  (  Nirolas),  surintendant  des  fi- 
nance» sous  Louis  XIV,  IV,  il.  .Ses  prodiga- 
lité», 188.  .Son  procès.  190.  Est  enfermé  an 
chAteau  de  Pîgnerol,  191.  .Sa  mort,  ibid..  Vil, 
94  Ver»  qui  lui  sont  adressés  par  Corneille, 
IX,  «77. 

Fourberies  de  Scapin  (I^s),  comédie  de 
Molière.  Reinarqurs  .sur  celte  pièce,  IX,  48. 

F0URIL1.K.S  (  l.e  marquis  de).  Inspecteur 
de  la  cavalerie  sou»  l,ouls  xiv ,  IV,  I07. 

FouRMONT,  savant  dans  l'hUtoIrv  et  la 
langue  des  Chinois,  II,  48s. 

FuuRNiKR,  médecin,  XII,  lï,  looe. 

Fours  H  poulets.  Inventés  par  le»  Égyptiens. 
Observation  sur  leur  riuplol  en  FUirope ,  V, 

807. 

Fous.  Celui  de  Louis  xiv,  nommé  AHiiCLi, 
193.  Autres  fou»  de  la  cour,  l\,  47.  I>eserip- 
tlon  de  la  fêle  des  fous,  VU,  771.  .Supplice  de 
Jacques  Rin()4iet  connu  sous  le  nom  de  Fou 
de  i'erberie,  Vlll,  «49. 

Fox  1  George.),  fondateur  de  la  secte  de* 
Quakers,  V,  s. 

FoY  (  l.e  comte  de  ).  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  K». 

Fragments  sur  l'histoire ,  faisant  suite  ,i 
l'Essai  sur  les  Mirurs,  V,  »»8  et  suiv.  Frag- 
nu-nt  des  instructions  pour  le  prince  royal 
de.  .  .  ,  37C  et  suiv.  Fragment  d'une  lettre  .sur 
un   usage  très-ullle  établi  en  HolUnde,  497. 

—  D'une  lettre  sur  Didnn,  tragédie,  v|||,  «»o. 

—  D'une  lettre  écrite  a  un  membre  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  IX,  i«9  —  D'une  lettre  sur 
le»  moyens  de  gouverner  les  homme»  sans  le 
secours  de  la  superstition, 908.  —  D'une  lettre 
sur  le»  dictionnaire»  satirique»,  174.  —  D'une 
lettre  à  M*"  sur  Pautian  et  l'abbé  Ssbatler. 

183. 

Fraguier  (Claude),  écrivain.  Son  éloge, 

IV,  31;  Vlll,  S9I. 

Fraigne  (  Le  marquis  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII ,  K40. 

Franc  ou  Franq,  France,  François,  Fran- 
çais. Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  604  a  614. 

Français  ou  François  Remarques  sur  l'o- 
rigine et  l'orthographe  de  ce  mol,  1, 197  ;  11,  «.-!, 

•88  ;  III,  113,  115,  631  ;  V,  4«4  ;  X,  *l;4,  b8i<,  t>*6  ; 

XI,  104.  508,  7C9.  Opinion  de  Ce»;ir  sur  le» 
Français,  XI,  84i.  Ont  lait  revivre  le»  sciences 
depuis  les  Grec»  et  les  Romains,  X,  51.  Mai* 
n'y  ont  apporté  aucune  invention,  885.  Leur 
caraclére,  V,  467;  X,  454.  Conséquence»  de 
leur  légèreté,  Vlll,  314;  XII,  797.  Quand  devient 
le  peuple  le  plus  poil  de  la  terre,  I,  926,  Com- 
parés aux  Anglais,  ibid.  Jugement  quen  por- 
tent les  Allemand»,  X,  173.  Particulièreiuent 
le  grand  Frédéric, 88,  so,  900,  370,  s*s.  L'Im- 
pératrice Calherine,.437. 

Franc-arbitre.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  en; 
VIII,  13  et  suiv. 

France.  Partie  des  Gaules  envahie  par  les 
Francs  ou  sicambre»,  IV,  c«9;  III,  112.  Son 
étendue  sous  le  règne  de  Charleniagiie,  634. 
Est  séparée  de  l'empire  et  donnée  en  partage 
a  Charles  le  Chauve,  is7.  .Son  rtal  sous  Hugues 
Capet,  189;  IV,  669  Aux  dixième  et  onzième 
.siècles,  III,  161,  Au  douzième  .siècle,  las.  Au 
treizième  siècle,  195.  Sous  Pilllppe  de  Valois, 
388.  Sou»  le  roi  Jean,  364.  Sous  Charles  v, 
388.  Sous  Charles  vi.  Invasion  des  Anglais. 
269.  Sou»  Charles  VII, 37:( et  suiv. Sous  Louis  xi, 
gouvernement  féodal,  511.  Ses  malheurs  .sou» 
François  i*'',  S70.  Reiials.sancc  des  beaux -arts, 
378.  Progrès  de  la  puissance  ecclésiastique, 
403.  Ordres  religieux,  406.  Inquisition,  413. 
Posse».sions  françaises  en  Amérique,  440  Son 
état  vers  la  fin  du  seizième  siècle  sous  Fran 
cols  II,  4*3.  Sous  Charles  ix,  484,  495.  Sous 
Henri  m,  4*8.  Sous  Henri  iv,  sue,  807.  Sous 
Louis  XIII  jusqu'à  Richelieu,  8I6  Pendant  son 
ministère,  sm,  85*  Après  la  mort  de  Louis  xiii, 
IV,  70,  71.  Sous  Louis  XIV  et  sou»  Louis  xv. 
Voyez  l'histoire  de  ce»  deux  règnes ,  1  à  309 
et  310  à  434.  Se»  dettes  dcpul»  U  mort  de 
Louis  XIV,  V.  669  Sa  »ituatlon  en  i78».  XII.  4. 
Après  la  paix  de  I7S3,  si»;  en  176»,  X,  660  Est 
le  pays  de»  vraies  lumière»,  X,  11.  Recherches 
et  observation»  sur  cette  nation,  V,  467.  Voy. 
lart.  du  Dict.  phil.,  vil,  «04  à  6t4;  XU,  797. 
Réflexions  de  Frédéric  sur  sa  pulltique,  X.  *8, 
90, 900,  370,  3*8.  Remarques  sur  se»  différente» 
histoires,  XI.  5.t8,XlI,  33. 


FRA 

France  r'qutnoriale.'Kom  donné  à  Ta  colonie 
4e  Câyrnni-  en  issi,  III,  440. 

Franr/ort  (  Concile  de  ) .  III,  iW,  6«9. 

tranche  Comté.  D'où  Tient  crlte  dénomi 
nation  ,  III,  «ct.  Conquise  par  Louis  xiv  .  IV, 
•  01  et  siii».  iii  el  sulv.  Coiilumes  de  ce  pays, 
V,  480,  4KS  ;  VII,  n»,  sio;  VIII,  47. 

Fr\î»chbvii.le,  secrefaire  de  Voltaire  et 
do  prince  Henri  de  Prusse,  XI,  IM 

FnANCHiN,  gazetler  de  Hollande,  X,  is,  i«. 

Fkanchini  (  I/abbé  ) .  charg*  d'affaires  du 
grand- duc  de  ToMane  i  Paris,  XI,  10»,  i.t*. 
Lettre  qui  lui  est  adressée  «nr  U  murt  de 
CéMf,  II ,  in.  M4. 

Franchise.  Art.  du  DM.  phil..  V!I,  em. 

Fa^ci5e  (l)e),  directeur  (Je  l^)p*^a.  Ses 
rapports  avec  J.  B.  Rousseau ,  IX,  sis. 

Franciscains.  Vot.  Cordelirr». 

FRA^irois  t",  roi  de  Krance.  Épouse  (îlaude 
de  Brcl.Vftne.  III ,  «4i ,  7S3.  Principaux  é»éne- 
roents  de  son  réifne ,  740  ,  m7,  ssa.  Le  camp 
du  drap  «for,  s«4  s«3.  B:itaille  de  Marlgnan, 
is«,  Ts».  S'i-inpare  de  la  Navarre  ,  sss,  SM. 
Prétend  i  l'etnplre,  ses  et  sulv.  ito  et  stiiv. 
Pénurie  des  finance*  ;  Il  fait  enlever  la  (frllle 
d'arjrent  du  tombeau  de  saint  Martin  de 
Tours,  5T0,  748.  Rupture  avec  le  connétable 
de  Bourbon,  s7i.- Bataille  de  Pavie;  Il  est 
fait  prisonnier,  17»,  175,744,  74J.  Sa  déli- 
vrance, 57S.  Il  donne  ses  fils  en  otage,  74S, 
74a.  Vpiit  >o  battre  avec  Charles-Quint ,  S7r,, 
747,  7»*.  Assemblée  tonne  dans  la  grande 
salle  du  palais  i  cette  occasion,  IV,  690. 
Son  entrevue  avec  (".harlfs-Qulnl  à  Algues- 
Morte»,  III,  s  J«,  Tas,  ÏS6.  Fait  alliance  avec 
.SoUman .  S77. 7^5.  .Signe  la  ligue  .sainte  contre 
rempereur,  74s.  S'unit  aui  protestants  d'AI- 
lemiigne,  74».  Essaye  de  ressulsir  le  Mila- 
nais,  7S0,  781.  7<s5.  Fait  de  grands  arme- 
ments contn-  Charles-Quint,  tsa,  i.x.  Con- 
voque la  diéte  de  .Spire ,  ibid.  Gagne  la  ba- 
taille de  Ofisollcs;  paix  de  Crépi,  S77,  7ï7. 
Signe  le  concordat  de  \jéan  x,  40s,  40t  ;  Iv.g87. 
Persécute  les  hérétiques,  III,  s7j,  404,  40;î; 
IV,  S9«,  693-,  V,  M,  514;  VI.  Ï8.S  Sa  mort,  III, 
S7a.  .Mort  du  Daupliin  .  son  fils,  ms,  isi;  Vlll, 
»43.  Autres  détails  sur  son  régne,  III,  ô7b; 
IV,  us:  V.  st«-,  VII.  S07,  soa  ;  V|||,  sss;  \||, 
•77.  S'.tllsc  de  Nonotte  sur  François  1",  V^ 

I7S. 

François  i",  emperenr.  h.pouse  MarieThé- 
rése.  reine  de  Hongrie,  III,  si»,  «03;  IV,  347. 
Est  couronné  empereur  a  Francfort ,  sj4  et 
sulv.  F.pitre  et  lettre  qui  lui  sont  adressés, 
II,  «r-i  ;  XI,  8it7.  Celle  la  Uirralne  a  la  France, 
IV,  sse.  Cllé,  4«3.  Voyez.  Makie-Théhèse. 

FRAVÇtJis  i(,  roi  de  Fnnce.  .Son  mariage 
avec  Marie  .Stuart,  II,  sio.  Ktat  de  la  France 
sous  son  règne ,  III,  4«!i.  Conjuration  d'Am- 
boisr,  4»3.  Pouvoir  du  duc  oc  Guise  et  conrtaiM- 
natloa  de  l.oiiisde  Bourbon,  prince  de  Conde, 
414;  IV,  C9B  et  suiv.  Sa  mort,  soa. 

François,  duc  d'Anjou.  S  unit  aux  protes- 
tants cuniri-  son  frère  Henri  m,  III ,  4»7.  Kst 
iipprir  en  Flandre;  40.  .Sa  conduite  le  lait  de- 
lesl<T  du  peuple;  Il  se  retire,  470.  Ce  qu'il 
pensait  de  l'amiral  Coligny,  II,  wu.  Sa  mort, 

StO,  S43. 

François  11,  duc  de  Brriagne.  Battu  par 
Ch.irles  viil,  m.  sas.  Lui  donne  sa  lille  en 
■iiartage,  SJil. 

François  ,  duc  de  I-orralne,  frère  de  Char- 
les IV,  '|V.  7:J,  719. 

FRANCiHS  OcORtiK   De  SCHOeNBORN,  ClCC- 

leur  dt  trêves,  III,  «t». 

Franchis  1.<)It;s,  électenr  de  Mayence  ,  el 
gran'l  m'aiire  de  l'ordre  Truloniqiie,  III,  «i». 

François  f  l.'abbe),  auteur  des  Preuves  de 
la  religion  chrétienne.  II,  «■>«;  vil,  7is;  Vlll. 

4C(. 

Francixs  «'Assise  (  Saint  ;,  fondateur  de» 
moines  mendhnts  ,  II,  64S.  III,  «IS;  Vlll,  i7«, 
sot. 

François  nt  NKUFCHATEAn,  Kpllre  el 
lettre  qui  lui  sont  adrer.sces,  II,  «4J;  XIII,  4W, 
Cité,  X,  74«. 

•  François  dk  Pai-IJ!  (Saint  1 ,  (  Martorillo  ), 
ermite  ie  Calabre.  Kst  appelé  en  France  par 
Louis  Kl,  m,  sot;  Vil,  470  Fonde  l'ordre  des 
Minimes,  V,  rs», 

François  Rkuu(  Saint).  Son  histoire  par 
le  jésuite  Daubenton,  VII,  cia, 

François  dr  Saixs  (  Saint),  até,  VII,  ao; 
XII,  vn: 


FRÉ 

FRA!»cois-XAVtFR  (  Saint  )  on    Xavero,  I 
somomné  Papôtre  des  Indes.  Ses  miracles, 
VII,  «i«et  suiv.;  III,  ■4ao;  IV,  t»7;  V,  WO;  VI,  ! 
M3;  Vlll,  S04   et  sulv.  Sa  vie  par  le  Jésuite  i 
Bouhours ,  VII,  «ts.  Ses  lettres  choisies,  ibid., 
VI,  Mj.  Cité,  VII,  4iO. 

François  {  Frère).  Psendonyme  de  Voltaire, 

X,  «SI. 

FRANCOlSE-MAGDELErNE,  femme  de  Char- 
les-huinianurl,  due  de  Savoie.  IV,  j. 

FRANKi.n».  Son  entrevue  avec  Voltaire  à 
Paris,  I,  st.  Ses  recherches  sur  la  nature  de 
la  foudre  ,  IV,  4sï.  Son  établissement  en  Amé- 
rique, X,1M,  7SI.  Anecdote  qui  le  concerne, 

Mil,   4St,   439. 

Fra  Paolo  CSarpi  ),  défenseur  delà  li- 
berté vénitienne,  m.  489,  sjtt  .Son  hUlolre  du 
concile  de  Trente,  vil|,  m. 

FrapjHirt  Origine  de  ee  mot.  II,  40». 

Fraudes  religieuses.  III, X97;  VI, m4  el  sulv. 
S'il  est  permi  d'en  u.ser  avec  le  peuple ,  VII, 

618. 

Frnuenstadt  {Hata\lle  de),  IV.  47»,  sso. 

Frf.oéoaire,  historien  du  huitième  siècle. 
Comment  rapporte  le  supplice  de  la  reine 
Briiiiehaiit,  III,  70. 

Frédéric  i"  ,  dit  Barbemusse ,  vlngt- 
denxléroe  empereur  d'Allemagne.  .Sa  nais- 
sance, ses  femmes  et  s<-s  enfants,  III,  614.  .Ses 
premières  armes,  e«4.  Son  couronnement , 
it».  Son  règne,  ise, 269.  66«  et  sulv.  Sa  mort, 

«09,  «14. 

Frédéric  11,  vlngtsltlème  empereur  d'Al- 
lemagne. Sa  naUsanee ,  ses  femmes,  ses  en- 
fants, III.  614.  Son  père,  Henri  vi,  le  f;ilt 
élir»-  étant  encore  au  berceau,  S7ï.  .Ses  droits 
i  l'empire  lui  sont  contestés .  «76.  Philippe, 
dnc  de  .Souabe,  Berlliold  et  Otiion  iv  sont 
élus  suceessivenient  à  sa  niaee,  ibid.,  «77. 
«7»  Philippe- A  ususte  le  rétablit  sur  le  Utinr 
impérial  apn\s  la  bataille  itc  Ronvines  ihiil. 
Histoire  de»  principaux  événements  de  son 
règne,  i9.«  et  suiv.,  678  à  b84,  iss,  sis,  rt;i, 
I9«,  esï  et  sulv.  On  lui  attribue  le  livre  des 
Trois  imposteurs,  |9S,  in7,  ««i.  Ainsi  qu'à  son 
cliaiieelier  Pierre  Disvignes.  19a.  6«t,  «ai. 
Son  mariage  avec  la  fille  de  Jean  de  Brienne  , 
«IS,  679.  Kst  déposé  par  le  concile  de  Lyon  , 
197.  .Sa  m«rt,  198.614. 

Frédéric  m  ,  trente-neuvième  empereur 
d'Alleiiiasne.  .Sa  niiRsanoe,  s.t  famille,  III,  ci«. 
Ses  prétentions  sur  la  Hongrie,  sï4,  sei.  .Ne 
fut  pas  aussi  puls.sant  qu'il  aurait  pu  l'être, 
su».  Principaux  événements  de  son  règne,  7aj 
et  sulv  ,  «os.  Sa  mort.  szr..  -34,  «i«,  7si. 

Frédéric  D£  IIohen/.oi.i.krn,  hurgrave  de 
Nuremberg  Achète  l'èlectorat  de  Brande- 
bourg de  l'empereur  .Sigismond,  III,  «w,  7io, 

7»l. 

Frédéric  aux  dents  i>e  fer,  électeur  de 
Brandebourg,  III,  ntt>. 

FRÉl>ÉRlc-Gi;il.l.*CME,  élerteurde  Brande- 
bourg, III.  sao.  .Ses  prétentions  sur  la  .sllèsie, 
789.  Comment  ti  allé  par  le  comte  d'Avaiix  , 
plénipotentiaire  rie  France,  7»».  Secourt  les 
Hollanilals  contre  i  oiils  xiv,  IV,  m.  Celui-ci 
l'oblige  à  restituer  la  Poinéranlc,  lis. 

Frédéric  i"  ,  électeur  de  Braurtetourg. 
Premier  roi  de  Prusse,  III,  eao;  IV,  3.  Lj 
Prusse  diirale  est  érigée  en  royaume  en  «a 
faveur,  sw.  Recherche  l'amitié  de  Charles  xil, 
«71.  Négocie  avec  Pierre  le  Grand,  «  •«  Se  fait 
livrer  Stettln  et  une  parlie  de  la  Poniéranle, 
an.  Cité,  X,  SI,  lai. 

FRÉDÉRiCGUii.i-ADME  I,  appelé  aussi  Frè- 
dèrie-GulUauuie  it ,  deuxième  roi  de  Prusse. 
Père  du  grand  Fn-dérie,  III,  «ao;  IV,  ».  Par- 
vient par  ses  économies  i  rendre  son  peuple 
puissant,  sa7.  Sa  mort,  X,  147  et  sulv. 

Frédéric  i.e  Grand.  Notice  sur  ce  prince, 
1,  it;  X.  ta.  .Son  avènement  au  trOne,  147  i 
l»9,  i»i,  S7n.  .Ses  prétentions  sur  la  Sllèsie, 
|V,  sa7,  »«8.  Bataille  de  C/.asiaw  (I7«^,  X,  184  ; 
XI,  4ia  et  suiv.  S'empare  de  ta  Moravie,  |V, 
sso:  X,  IM.  Traité  de  Frcnrfort,  su.  Victoire 
de  Fledb<-rg,  rjrt.  Bataille  de  I>resde;  Il  signe 
la  paix  avec  l'Autriche,  s»4,  sas  Ij  moitié  de 
l'Europe  se  ligne  contre  lui,  179,  s»a;  XI,  7»» 
*  tgo.  Victoire  de  I.<ivoslt7,  IV,  sas  ;  de  Prague, 
S9I.  Ses  suites,  SKi;  X,  aat.  »«€,  !»«  et  sulv., 
XI.  «as  et  solv.;  sso.  Bataille  de  Rosbach,  |V, 
190,  7«a.  I>e  duc  de  Richelieu  lui  propose  la 
pall,  X,  ««s  a«»,  »«7,  tsi.  victoire  de  IJaaa, 
|V,  sas.  Balallte  de  Wnsla»,  ihld.,  X,  ooa,  «sa; 
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XI,  S4S  i  tsi;  s'aille  avec  Pierre  m.  IV,  s»7. 
Se»  réformes  en  Prus.se  et  en  Sllèsie,  X,  \yt, 
sss,  sss,  sas.  Protège  1rs  jésuites  dans  se* 
États,  SS4,  sas,  aos,  «os,  71s.  Sintéresse  »  U 
famille  Slrven,  V,  sa7  ;  X,  «4.4;  XIl,  «74,  «77. 
Et  au  jeune  d'Etallonde,  X,  ssi,  704, 73«,  7 m. 

741;     XII,    738,    77S,    781,796,797.    Sa     lialsOII 

avec  Voltaire,  I,  ta;  X,  141.  lai  et  suiv.,  ta*, 

999,  SI7,  SI9,  S«0,  S49,  SS«,  674,  676,  689  à  t9S, 
699,  709,  710  :  XI,  29«,  «*9,  av>,  S.»,    S«l,    383. 

SS4,  sas,  4a9,  usa.  mi  el  sulv.;  XIII,  i7t.  Leur 
rupture,  1,  «6,  97;  X,  a47,  S48,  949,  ««7.  ta^, 
soo.  K79,  sao,  sas,   C4S  et  suiv.;  XI,  s«i,   scr., 

es.l,  648,    646.  647,  619,  6S0,  esi,   SSa  ;  XII,  4,  S, 

«8,  9«.  Voyage  de  d'AIemuert  à  Berlin,  X,  st», 
70«.  Frédéric  fait  recevoir  Helvefliis  et  Jau- 
court  a  l'Académie  de  Berlin,  eos.  Voltaire 
et  d*Alemt>ert  lui  recommandent  Dellsle  de 
Sales,  7««,  7JT.  Sa  correspondance  avec  Vol- 
taire, comme  prince  royal,  X,  i  a  147.  Comme 
roi,  147  à  S9a.  Interrompue  (  entre  i7fio  et 
I7«s),  37a  Voltaire  lui  dédie  la  Henriade,  X, 
III.  .Son  Précis  de  l'EcclesiasIe,  II.  »i«.  Sa 
Pro/es/ion  de  foi  des  1/ieistes,  VI,  ii«. 
L'article  ^rf j ,  tteaiifi/irts  du  Dict.  phil., 
VII,  191.  Réfute  Machiavel.  Voir  Jnti- 
Machiavel.   Vers  que  lui  adresse  Voltaire,  II, 

B«l,  S7«,  578,  sso.  Sai,  S86,  616,  SIS,  619,  691  à 
6««,  eSS,  63J,  777;  X,  14,  119,  ISO,  IS7,  ISS, 
140,  149,  161,  169,  «63,  170  8  172.  119,  784  a  787, 

801  ;  XI,  S77.  Jugé,  comme  poèie,  par  Vol- 
taire, X,  49  à  SI.  aai.  Par  Charles  Théodore, 
électeur  p.ilatin,  487.  Par  lui-même,  ta».  .Ses 
poésies,  X,  16,  sa,  so.  94.  9s,  isi,  iss,  139,  ain, 

ail,  lis,  ISO  311  i  3IS,  SI7,  SS4.  486,  SS7  ;  XI 
sss,  7C9,  768,  78S,   8»0  :  XII,  89;  XIII,   117.  .Ses 

ouvrages  en  prose,  X,  as,   76,  79,  «4,  as,  lis, 

IIT,  199,  aoo,  181  à  lus,  187  S13.  314,  SSI,  S36, 
S68,  S8«,  639  Â  641  XII,  iSS9,   SSt  ;    XII,  S94,  680, 

714.  Ses  OEuvres  publiées  i  Parts,  XII,  «n.  né- 
talls  qui  le  concernent.  II,  176;  vu,  9,1;  ix, 
4,  160.  i»s;  X,  4,  103,  109,  III,  110,  lis,  143, 
l«7,  I6S,  181,  110,  lis,  ar.e,  I8S,  SSl,  sss,  S87 
710,  7IS.  7S8  i  760;  M,  368,  378.  3S(>,  40S,  441, 
SS6,  SS7,  S4I,  S41  ,  840  rt  snlv  ,  149.  tSO.  SSS, 
8.18.  Cité,  IV,  X17,  3Ï8,  S34;  VI,  .VW  ;  VU,  113;  X, 
4,  II,  81,  SS,  «4.  74,  7S.  148,  IS7.  ISa.  189,  190. 
I9S,  197,  17S,  177,  178,  SSS,  S87,  K.^  et  SUiv., 
886  et  suiv.,  614,  614.  648.  «S4,  684.  683,  «87. 
SS8,  689.  691,  743:  XI,  III  .110,  111.  113  et  SUlv., 
917.  ISO,  933,  143,  ISS,  ISS,  181,  188,  S41  et  sniV., 

ôsi.   s«s,  S7S,  S7S  et  suiv.,  sas  et  suiv.,   sso. 

S97,  399,  810,  814.  817,  834,  670;  XII,  Il  et 
sulv,,  19,  93,  31,  37.  43,  46,  49,  SI  et  Sulv.,  171, 
844.  6a4;  XIII,  417. 

FRéDÉRio-GtJiLi.AiJli(E  xt,  quatrième  roi 
de  Prusse.  Neveu  du  grand-Fredèrie,  X,  soa. 
Sa  correspondance  avec  Voltaire,  ait,  su,  .sas. 

FRÉDÉRic-GuiLUtuME,  flls  du  précèdent, 

X,  300. 

Frédéric  i".  dnc  de  Holstetn,  roi  de  n»  - 
nemarli.  Fait  dépov-r  son  neveu  Christiem  ii 
et  gouverne  i  sa  place.  III,  ski. 

Frédéric  m,  roi  de  Danemark,  III,  mi, 
sss;  II,  4. 

F'RÉDÉRic  IV,  roi  de  Danemark,  IV,  4. 
Ligné  contre  Charles  xil,  44«  Demande  la 
paix,  481,  4SS.  Attaque  de  nouveau  la  Suède, 

498,  497.^ 

Frédértc  T.K  Beat,  duc  d'Aniriche.  fils 
d'Albert  (*',  empereur,  III ,  sis,  ais,  «aa,  asa, 

700. 

Frédéric,  duc  de  Souabe,  flls  de  Frédéric 
Barberiiiisse.  FVsl  élu  duc  d'Autriche,  III,  t70 
«7a.  Meurt  en  Palestine,  «M,  S7S. 

FRÉ.nÉRic,  duc  de  Brunswick,  éla  empe- 
reur et  ns.sasslne  (I40n1,  ||I.  71s. 

F'RÉDÉRIC,  duc  d'Autriche.  Commande  les 
troupes  du  |>ape  au  concile  de  Constance.  III. 

719.   710. 

F'RF.DÉRic,  duc  d'Autriche.  Prend  parti 
pour  Conradln  .  son  parent  ,  contre  Charles 
d'Anjou.  III,  ia«.  Sa  mort,  ittid  — 

Frédéric,  prince  de  Hi-sse,  depuis  roi  de 
Suéde.  Battu  par  le  maréchal  de  TalUrd,  |V, 
187.  «Jul  devient  à  son  tour  son  prisonnier, 
i«n.  Prend  Gibraltar,  isa.  son  mariage  avec 
la  MTurde  Charles  xil,  sas,  814.  Son  avène- 
ment ait  tr<^ne ,  «47. 

Frédéric  i'',  marqols  de  MIsnie,  électeur 
de  Saxe,  III,  «ao.  Achète  l'éleetoraf  de  l'em- 
pereur Slgtsmond  ,  7ts.  Souche  <e  U  maison 
de  !tate,  ibin. 

FrAdcric  iJt  Saoi,  électeur  de  Saxe,  III, 
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MO.  Protecteur  de  Luther,  m«,  740,  741.  Ot- 
falt  compl^teiDent  les  anabaplLitei ,  74s.  Sa 
mort  (isu) ,  «M. 

Frédéric  l'Affable,  électeur  de  Saie, 
m,  «M. 

FKKDÉRic-GuiLiJkUMS,  électeur  de  Saxe. 
Mort  en  icoi,  III,  no. 

Frédéric- A uuusTK  11  ,  électeur  de  Saxe 
et  rot  de  Pologne,  III,  ««o. 

Frédéric,  comte  de  Sarrerde,  électaur  de 
CuloRne^  III,  «l*. 

Frédéric  de  véoa,  électeur  de  Cologne, 
III,  «1». 

KréuÉric  le  Belliqueux,  électeur  Pa- 
latin, III,  «M.  Mort  en  147e,  ibid. 

Frédéric  ije  Sage,  électeur  palatin.  Mort 
en  iiut*,  III,  «M. 

Frédéric  ni,  électeur  palatin  ,111,  sso. 

Frédéric  iv,  électeur  palatin,  III,  e«o, 
77». 

Frédéric  v,  électeur  palatin,  III,  «10.  Kst 
élu  roi  de  Bohême,  84s,  777,  778.  Perd  la  ba- 
taille lie  Prague,  ms,  77«.  Mis  aii  ban  de  l'em- 
pire, ibid.  Est  dépouillé  de  ses  États,  779.  Son 
électoral  donné  i  Max^milien  de  Bavière,  7ao. 
Est  soutenu  par  Gustave-Adolphe,  78S,  7S4. 
.Sa  mort,  ses  malheurs,  mx,  789.  Sa  maison 
rétablie  sur  le  trOne  après  la  paix  de  Wrst- 
phalie,  79S. 

Frédéric  de  Stauften  (Baron),  créé 
duc  de  Souabe  par  l'empereur  Henri  ly,  (loai), 
III,  ss». 

Frédéric,  duc  de  Souabe,  fils  du  précé- 
dent. S'oppose  i  l'élection  de  Lothaire  il  à 
l'empire,  111.  ms,  664, 

Frédéric  de  Stauffen,  père  de  l'einre- 
reur  Barbcrousse,  vient  au  secourt  de  l'enipe- 
reur  Henri  v  contre  Lothaire  (1114),  III, 

M«. 

Frédéric  rii,  doc  de  Lorraine,  reçoit  lln- 
vestiture  d'Alfonse  x,  empereur,  III,  687. 

Frédéric  m  ,  rot  de  Naples  ,  III,  }S4.  Dé- 
trôné par  Louis  xii,  qui  lui  fait  une  pension, 
5.^8. 

Frédéric  ii,  landgrave  de  He.sse.  Proscrit 
la  torture  de  ses  États ,  V,  44a,  Vers  qui  lui 
sont  adressés.  II,  soo. 

Frédéric  de  Tolède,  amiral  espagnol, 
envoyé  a  Louis  xiii  pour  l'aider  dans  le  siège 
de  la  Rochelle,  III,  K37. 

Frédéric  le  Sévère,  marquis  de  Misnie, 
gendre  de  Louis  de  Bavière,  empereur,  III, 
618.  Refuse  l'empire,  706. 

Frederikschall  (  Siège  de) ,  où  mourut 
Charles  Ml,  |V,  ï54 

Frégose,  ambassadeur  de  François  i*'  à 
Venise.  Est  as.sasslné,  III,  its;  V,  sm. 

Freihshemius,  écrivain  allemand ,   VII, 

6S«. 

•  FRFJtAis,  traducteur  de  Sterne,  IX,  i90. 
Frères   ennemis  iLes),  ou  Le  duc  d'A- 


lençoD,  tragédie,  I,  S7»  et  aulv.  Observations 
sur  la  tragédie  de  ce  nom  de  Racine,  IX,  mi. 
Fréret,  .secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  belles-lettres,  VI,  17:1;  VII,  n»;  XII,  eca, 
M4.  S'il  est  l'auteur  de  l'examen  critique  des 
apologistes  de  la  religion  chrétienne.  Vil, 
847  ;  X,  639  et  sulv.;  XII,  661,  6CV,  077.  Réfute 
Newton,  V,so;  XI,  s67  Son  rôle  dans  le  Oiner 
du  comte  de  Buulalnvlllers,  VI,  71e.  Cilé  rur 
divers  passages  de  l'Éxrlture  sainte,  VI,  stto, 

HM,  M4,     M8.    M9,  S94,    401,  406,  407,    4^,  4»}, 

414,  4S8,  446;  VII.  I».  Fut  Injuitement  accuse 
d'athéisme, 87a.  Était  déi>tc,  VIII. 66». Pourquoi 
mis  à  la  Bastille,  XII,  767.  Anecdote  qui  le 
concerne,  sei. 

Frérum  ,  auteur  de  L'ÀtiMe  littéraire. 
Journal  souvent  dirigé  contre  Voltaire.  Fjtt 
livré  par  celui-ci  au  mépris  public,  I,  sa;  II, 
488,  8S4 ,  73a.  Vers  contre  lui,  7»a,  79i,  79a; 
XII,  884.  Rôle  que  lui  fait  Jouer  Voltaire  dans 
sa  comédie  de  L'Écossaise,  1, 7i8  ;  X,  865;  XII, 
87,  89,90,  86,  109,  959.  Comment  traité  par 
Palissot  dans  la  Ounciade,  II,  688.  .Son  nom 
devenu  une  Injure,  V,  jo».  Son  caractère 
Ignoble ,  06.  Protège  la  pièce  des  Philosophes 
modernes  ,  X,  887.  Est  soutenu  par  un  très- 
haut  personnage,  eau,  e»e,  687,  694,  Et  payé 
par  la  police,  XIII,  i8.  Critique  la  Henriade, 
X,  S67.  568.  Insulte]  mademoiselle  Corneille, 
869;  XII,  178  et  sulv..  iso  et  sulv.,  ai7.  Ca- 
lomnie mademoiselle  Clairoo.  X,  «as.  Est  mis 
en  prison,  XII,  I89,  igo,  lea.  Approuve  les 
persécutions    contre   les   familles    Calas    et 

Sirven,  V,    87l,    888,    886.  .sst;    XII,   770,    771, 

780,  788.  Lettre  de  cachet  contre  lui,  XIII, 
57.  Le  libraire  Panckoiicke  essaye  de  le  rac- 
commoder avec  Voltaire,  XIl,  474  et  sulv. 
Démarche  faite  en  sa  faveur,  XI,  6t4.  Sa 
mort,  X,  719.  Sa  veuve  Implore  l'assistance 
de  Voltaire  pour  sa  fille,  X 111,  848,  S8i.  Anec- 
dotes sur  Frèron.  Écrit  faussement  attribué 
à  Voltaire,  48,  4«,  84,  los,  69i,  68a.  Traits  et 
sarcasmes  contre  lui,  VII,  es,  59a,  882;  VIII, 
ao5,  aa5,  400,  46»,  8O8,  «ui,  eos,  «is,  654;  IX. 

a77,  a79,  571  ;  X,  a5l,  506,  564,  866,  868,  611, 
614,  618,  641,  617,  740.  784,  7.^.1;  XI,  818,  854, 
886,  601,  BI7,   643;    XII,  51,  8»,  SI,    8S,    61,   77, 

79,  aa,   106,  107,  lit,  lia,  ii6,  ii9,  ia6,  144, 

18a,  I8C,  166,  444,  475,  886,  888,  784,  806,  888, 
873,  888  ;  XIII,  48,   159,  580,  418. 

Fresîiey.  Voyez.  Defressev, 
Freudenreich  (  Monsieur  et  madame  de  ), 
de  Berne.  Leurs  relations  avec  Voltaire,  XI, 

780,  78a,    767. 

FRtYTAG,  agent  du  roi  de  Pru.s.se  à  Franc- 
fort. Chargé  d'arrêter  Voltaire  eu  cette  ville, 

I,  87  ;  X,  800;  XI,  687,  C38  ;   XII,  15. 

fribourg  [Bataille  de),  IV,  78.  La  ville 
est  prise  par  le  maréchal  de  Créqul,  lao.  Et 
restituée  à  la  paix  de  Ryswick,  141.  Est  as- 
siégée par  Louis  xv,  S4i,s4s. 


Fridlingen  (  Bataille  de  ),  Gagnée  |Mr  VU. 
lars,  IV,  187. 

Frisi,  Jésuite  professeur  de  mathématlqutt 
à  Milan,  X,  «5*. 

FrtvoUté.  Art.  du  nict.  phil..  Vil,  (w. 

Froid.  De  ee  qu'on  entend  par  ce  terme 
dans  lies  belles- lettres,  dans  les  beaux-arts. 
Art.  du   Dict.  phil..   V||,  «•» 

Froissard,  historien.  Cité,  II,  78o;  III, 
as». 

Fromenteau,  Intendant  des  Onancea  sous 
Henri  m,  lU,  »48. 

Fronde  (  La  ).  Mélange  de  plal»anterles  et 
de  scélératesses,  II,  748.  Ses  commencements, 
IV,  78  et  sulv.  Quelles  en  furent  les  causes, 
748.  Journée  dus  barricades,  744,  748,  Fin  des 
troubles  à  Paris,  747. 

Frondeurs.  Origine  de  cette  dénomination, 

IV,  81. 

Frontenac  (  Le  marquis  de  ),  Se  distingue 
au  siège  de  Candie,  III,  890. 
Fruulai  (  Le  bailli  de  ).  Cité.  XI,  i«o,  aos. 
Froulai  (U  chevalier  (le),  Qté,  XJ,  97, 

184. 

Froulai  (  Le  comte  de  '..  Mort  dans  la 
guerre  de  I74i,  IX,  I7. 

Froulai  (  Le  marquis  de).  Mort  i  la  ba- 
taille de  Lawfeld  (  1747),  IV,  wb. 

Froulai  (  René,  sire  de),  maréchal  et  gé* 
néral  des  galères  de  France,  IV,  9. 

Frupan  (  Georges  ) ,  officier  chréllen.  Con- 
duit le  siège  de  Constantinople  tous  les  ordres 
de  Mahomet,  111,  soi,  501. 

FuENTES  (  Le  comte  de  ) ,  général  espagnol. 
Tué  i  Rocroi,  IV,  74. 

FUENTES  (  Le  comte  de  ) ,  fils  du  précédent. 
Envoyé  par  le  roi  d'Espagne  pour  donner  sa- 
tisfaction à  Louis  XIV,  IV,  97. 

fulde  (  Abbaye  de).  Sa  loadatlon,  III,  «84, 

779. 

Fulvie,  femme  de  Marc-Antoine ,  II,  s«. 
38.  Son  caractère  cruel ,  4a.  Épigramme  que 
fit  Octave  contre  elle.  11,  ac;  Vil,  ais. 

Fumée,  évèque  de  Beauvals.  Se  prononce 
en  faveur  de  Henri  iv  contre  l'excommunica- 
tion du  pape,  IV,  718. 

Funester.  Sur  ce  verbe,  employé  par  Vol- 
taire, III,  868. 

Fune,  envoyé  de  Charles  xti  auprès  du 
grand  seigneur,  IV  ,  sos. 

FuRETiÉRE  (Antoine),  écrivain,  IV,  si. 
Cité,  IX,  100;  X,  78. 

Fumes.  Ville  prise  par  le  prince  de  Cler- 
mont,  IV,  340. 

FuRSTEMBERG  (  I>es  deux  frères  ).  Rétablit 
dans  leurs  biens  parle  traité  de   Nimëgue, 

IV,  133,  127. 

FusiGAT  (Antoine).    Malheureuse    aven- 
ture arrivée  à  sa  famille,  II,  70«. 
FuzELiER,  auteur  dramatique.  Cité,  XI,  ». 


G 


Gabelles.  Étymologle  de  ce  mot,  II,  708. 

Cabor  (  Bethlem  ) ,  vay vode  de  Transyl- 
vanie ,  puis  roi  de  Hongrie ,  III,  778,  779,  780. 

Gabriel  (  Oon  ),  Infant  d'Espagne.  Traduit 
Satiiiste,  X,  734. 

Gabrielle  d'Estrées,  duchesse  de  Beau- 
fort,  maltresse  de  Henri  iv.  Notice  qui  la  con- 
cerne, II,  551  ;  IV,  735. 

Gacon  (  François  } ,  écrivain ,  Il ,  k87  ;  IV, 
SI.  Cité,  XI,  38,  «01. 

Gagari!4  (Le  prince),  gouverneur  de  la 
Sibérie,  IV,  «41. 

Gages  (Le  comte  de),  général  espagnol, 
IV,  ss*. 

Gageure  imprévue  (  La  ).  Note  sur  cette 
pièce,  XIII,  85. 

Gagnier  ,  orientaliste  anglais,  vii,  170. 

Gagnoic  (  Mademoiselle  de  ).  Condamnée 
au  feu,  VI,  117. 

Gaguin  (Robert),  historien  du  seizième 
tiècle.  Cité,  Vlil,  sai,  sot. 

Gai  de  Naublac.  Voyez,  Gay  de  Noblac. 

Caifre,  duc  d'Aquitaine.  Soumis  par  Pepin, 
III,  «*«. 

Gaillahde  (  L'abbé),  docteur  de  Sorbonne, 
IX,  SIC  et  sulv. 

Gaillard  (  Achille  ),  Jésuite.  Cité,  IV,  866. 

Gaguj^rd,  de  l'Académie  de  Rouen.  Publie 


l'éloge  de  Corneille  et  l'histoire  de  Fran- 
çois i*r.  Ses  titres  à  l'Académie ,  X,  649,  686, 
687  ;  XIII,  65,  77,  81.  Lettres  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XII,  938,  983,  9«S,  977. 

Galant,  galanterie.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII, 

631. 

Galéas  (  Jean  )  Viscokti.  Voyez  Viscotti. 

Gale  Morris.  Cité,  VII,  4S3. 

Galère  (  Maxiniien  Gaiérlus  ) ,  associé  i 
l'empire  par  Dioclétien.  Son  origine,  VU,  tss. 
Persécute  les  chrétiens,  4S4  ;  III,  tes  ;  VI,  aoi, 
803.  Ceux-ci  égorgent  sa  famille,  set  ;  V,  s65. 

Galiani  (L'abbé),  auteur  de  dialogues  sur 
le  commerce  des  blés,  VII,  ae»;  X,  68 1,  688; 

XIII,  s,  SI,  60.  Cité,  X,  563. 

Galien  (Claude),  protégé  du  duc  de  Ri- 
chelieu, phcé  auprès  de  Voltaire,  XII,  70L, 

797,  754,  757,  746,  766,  787,  833,  846,  885,  884, 
861,  863. 

Galigai  (  Éléonore  ).  Voyez  Ancre. 

Galilée.  Ses  découvertes  en  physique  et 
en  astronomie,  III,  S67;  V,  ses,  736,  788;  VIII, 
645;  IX,  184;  XI,  387.  Persécuté  coiiiiiie  hé- 
rétique, il,  598;  III,  567  ;  V,  6K6,  718,  835. 

Galimatias  dramatique ,  ou  entretien  entre 
un  Jésuite,  un  Janséniste,  un  quaker,  un 
anglican,  un  luthérien,  un  puritain,  un  mu- 
sulman, un  Juif  et  de*  Chinois,  VI,  «40  et  suU. 


Galimatias  pindarique.  Ode  sur  un  car 
rousel  donné  par  l'Impératrice  de  Russie  ,  II, 

871. 

Gaiiotes  à  bombes.  Leur  Invention ,  IV,  ia4. 

Gallanu  (  Antoine  ) ,  auteur  des  Mille  et 
une  nuits ,  IV,  si. 

Gallas,  général  de  Ferdinand  iii,  empe- 
reur, 111,  790,  791. 

Gallatin  ,  officier  aux  gardes  suisses,  XII, 

180. 

Galles  (Le  prince  de).  Gis  de  Henri  vi 
et  de  Marguerite  d'Anjou,  III,  S47.  Se  réfugie 
en  France  avec  sa  mère  et  meurt  assassiné  , 

349. 

Gallf.9  (  Le  prince  de  | ,  appelé  aussi  Le 
Prétendant,  Jacques  ui,  le  Chevalier  de  Saint- 
Georges,  fils  de  Jacques  li,  roi  d'Angleterre 
Vient  en  France  avec  son  père,  IV,  iso,  147 

148,   168,  169,  188. 

Galles  (  La  princesse  de),  femme  de 
George  11,  roi  d'Angleterre,  V,  is. 

Gallien  ,  empereur.  Accorde  la  liberté  de 
conscience  aux  chrétiens  ,  II,  153. 

Gallit/.im  I Basile),  généra lisilsme  niate. 
Administre  l'État  avec  la  princesse  Sophie, 
IV,  867.  Est  le  premier  qui  envoya  un  ambas- 
sadeur en  France,  ses.  Est  exilé,  ibid. 

G ALLiTZiH  t  ^  prince  Michel  Mictiaelovttz  ), 


GAU 

l^uénl  de  Pierre  le  Grand,  IV,  a«*.  Est  nommé 
^ouTemear  de  Finlande,  «i». 

Gallitz»  (  Alexandre  ) ,  général  de  l'im- 
pér^trtce  Catherine  ii.  Sa  campagne  contre 
le«  Turcs,  11,  b7I,  in. 

GAixiTZRt  (Le  prince  de),  ambansadenr 
r^isse  i  Paris,  puis  en  Hollande.  Sa  vLMIe 
à  Kerney,  X,  4is.  Fait  imprimer  à  La  Haye  le 
Système  de  la  nature,  t»,  71s.  Lettres  que 
lui  écrit  Voltaire,  XII,  soo,  77*,  117,  »»i  Xlll, 
ao}. 

Gaixocbk  (peintre  ).  Chargé  de  composer 
des  dessins   pour  la  Henriade,  \l,  u,  te. 

Gallois  (  L'abbé  Jean  },  écrivain,  IV,  si. 

Galloway  (L.ord),  Français,  autrefois 
comte  de  Ruvigny.  Marche  contre  Philippe  v, 
en  Espagne,  IV,  is7.  Est  battu  par  Berwick 
â  Airoanza,  ibid. 

Gama  (  Vasco  de  ).  Ses  découvertes ,  III, 

«««,  4IS. 

Gamaches  (  L'abbé  de  ) ,  auteur  d'une  as- 
tronomie physique,  XI,3S<,  371. 

Gamaliel,  savant  Juif  contemporain  de 
Jé»us-<Jirist.  Cité,  vm,  101. 

Gambie.  Les  possessions  anglaises  de  ce 
pays  sont  ravagées  parnn  armateur  de  Brest, 

IV,  IÏ9. 

Gamerra  (de),  auteur  d'un  poerae  Inti- 
tulé :  Comefde  on  Histoire  des  cornes.  I.ettre 
que  lui  écrit  Voltaire  i  ce  sujet,  Xlll,  sis. 

Cand,  ville  natale  de  Cliaries-Quinf.  Dé- 
fend contre  lui  son  Indépendance,  |||,  71», 
7S4.  Est  prise  par  Louis  xiv,  IV,  lao.  Et  plus 
tard  par  le  maréchal  de  Saxe,  sss. 

GANUtK  (  le  duc  de  ) ,   III ,  s.%7. 

Ganganelli  ,  pape.  Voyez  Clémest  xiv. 

Gange ,  Oeuve  de  l'Inde ,  III,  434. 

Gai«!<ai  (  Jean  ) ,  premier  président  du  par- 
lement de  Paris  sous  Charles  vni,  III,  3S.%. 

Garant,  garantie.  Art.  du  Dict.  phil ,  VU, 

611. 

Garasse  ,  Jésuite.  .Sa  doctrine  curieuse , 
VI,  s«ï.  Persécute  le  pofte  Théophile,  v,  431  ; 

VI,  SCS,  8«3;  vm,  17».  Son  plaidoyer  contre 
le  savant  Pasquier,  V,  4si.  l'sage  qu'il  faisait 
des  allégories  dans  se*  sermons,  VII,  sw.  Ceux 
qu'il  appelait  ntheistes ,  so9.  Continue  le 
Journal  de  Trévoux,  VIII,  sais.  Attaqué  par 
Voltaire,  II,  b4i  ;  VI,  mi  ;  VIII,  S07,  «o».  Cité. 
IS4:  IX,  SI7,  tm. 

6ARCILASSO  DE  LA  VÉGA,  Indien.  Ecrit 
l'histoire  des  Incas,  dont  il  descendait  lui- 
même,  III,  4SiS. 

,  Garde»  (Alexandre  ).  Cité,  X,  48». 

Gardeuse  de  cassette  (  La  ),  un  des  titres 
du  Dépositaire,  comédie  de  Voltaire.  Voyez 
/)epo5lfaire. 

Gardien  des  capucins  de  Baguse  {Pseu- 
donyme de  Voltaire),  V|ll.  este. 

Gargantca.  Son  histoire.  Art  du  Dict. 
phil ,  VII,  Sï«. 

Garxet,  Jésuite.  Condamné  comme  com- 
plice de  la  conspiration  des  poudres,  ill,  uts  ; 
VIII,  l»7. 

Garnier  (  Robert),  auteur  tragique.  Vil, 

177;   IX,  544,807. 

Garrici.,  célèbre  comédien  anglais,  II,  50  ; 

XII,   Ml. 

Garth  (Samuel  ),  écrivain  anglais,  auteur 
du  Dispensary ,  poème  burlesque.  II,  e7ii; 

VII,  376,  «84. 

Garville  (De),  cité,  XIII,  si7. 
GASi,raJa  du  Mogol,  IV,  7u«. 
GASPARiiff ,  comédien,  XII,  78. 
Gas.sei(D(  (  Pierre  ).  Notes  sur  sa  vie  et  ses 
ouvraees,  II,  74s;  IV,  si;  IX, S4.  Cité,  v,  m 

877;  VII,  os;  VIII,  It,  IM,  88*;  XI,  11,  «97 
•41. 

Cassion  (Jean  de),  maréchal  de  France, 

IV,  7,  TS. 

Gassiun  (  De  ),  lieutenant  général.  .Sa  con- 
duite a  la  bataille  de  Rainillies,  |v^  tes. 

Gastom  de  France,  duc  u'Ori.eans,  frère 
de  Louis  XIII.  Voyei  Orlkams  (  d'  ). 

Gaston  be  Foix,  due  de  Nemours,  neveu 
de  Louis  XII.  Voyez  Nemours. 

Gatien  de  Courtiu:  de  Sanoras.   Voyez 

COURTILZ. 

Gatimozik,  empereur  du  Mexique,  III, 
4S4  Sa  mort,  ibid.,  na. 

Gaubil  (  I.e  P.  ).  Envoyé  en  Chine  pour 
vériller  des  observations  astronomiques,  III, 
T».  Traduit  l'hL-toIre  de  la  Chine,  iio. 
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Oaocbat  (Jean;,  docteur  en  théologie, 
auteur  de  brochures ,  II,  iia.\  VIII,  40a  En 
quels  termes  en  parle  Voltaire,  X,  s<i,  864, 
a«s;  XII,  106, 118,  i6<,  les,  ie«. 

Gauffecourt  {  De  ),  de  Genève,  XII,  m. 
Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  7«7,  770. 

Gaufrioi,  curé  a  Marseille.  Brûié  comme 
sorcier,  v,  «7;  vu,  soi  ;  vm,  %\\. 

Gaulard,  receveur  général.  Cité,  XII,  78, 

8S. 

Gaule.  Les  enfants  de  Gomer,  fils  de  Japhet, 
viennent  l'habiter,  III,  t».  Son  état  au  temps 
de  l'empereur  Julien,  III ,  75.  Lors  de  la  con- 
quête de  Cé«ar,  IV,  ee».  Druides,  sacrifices 
humains,  II,  197.  Envahie  par  les  Francs,  VII, 

604. 

Gaulm»  (Gilbert).  Publie  une  traduction 
d'un  livre  hébreu  sur  la  vie  et  la  mort  de 
Moïse,  VI,  ses,  sao;  VII,  131,398;;  IX,  S70. 

Gaulm»  ,  auteur  dramatique,  contempo- 
rain de  Corneille,  IX,  419. 

Gaulois.  Voyez  Gaule. 

Gaultier  (  L'abbé  ) ,  anmdnier  des  incu- 
rables, confesseur  de  Voltaire,  I,  sa.  Lettres 
qui  lui  sont  adressées,   Xlll,  457.  4sa,  439. 

Cauric  (  Luc),  astronome  italien  ,  amené 
en  France  par  Catherine  de  Médicis,  III,  49«s. 

CiAussts  (Mademoiselle',  actrice  du  Théâtre- 
Français,  II,  142,  483.  Vers  et  lettres  que  lui 
adresse  Voltaire,  «la,  7«3,  77S;XI,  S7.  En 
quels  termes  il  en  parle  dans  sa  correspon- 
dance, X,  817,  818;  XI,  sa,  84,  146,  187,  190, 
196,  198,  560,  SSI,    S9t,  641,  K43,  SS8;  XII  ,  109. 

Gauthier  sans  avoir,  l'un  des  chefs  de  la 
première  croisade,  III,  soi,  los,  660. 

Gautier  ou  Vautier,  seigneur  d'Yvetot. 
en  s3«.  Son  histoire  racontée  par  Gaguin, 
VIII,  308,  309  et  suiv. 

Gautier  (  L'abbé  ).  Traite  de  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre  en  i7ii ,  IV,  i78. 

Gautier  (Dominique-François).  Impliqué 
dans  le  procès  de  Damiens,  IV,  7gs,  769. 

Gautier  (  Mademoiselle) ,  coroédienae,  XI, 

398. 

Gavaches  {  Gavachos).  SigniOcation  de  ce 
mot  chez  les  Espagnols,  VIII,  loi. 
Gaveston  ,  favori  d'Edouard  i*''.  Sa  mort, 

III,  188. 

Gavre  (  Le  prince  de  ) ,  gouverneur  de 
Namur  pour  Marie- Thérèse,  IV,  sse,  3S7. 

Gay  (  Jean  ) ,  labullste  anglais,  XI,  s7. 

Uay  de  Nublac  .  avocat  à  Bordeaux.  Let- 
tre que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  soo. 

Gaya  (  l.e  chevalier).  Lettre  que  lui  adresse 
Voltaire,  XI,  tas. 

Gavot  de  Pitaval,  avocat,  auteur  du 
Recueil  des  causes  célèbres,   IV,  loi  ;  V,  649 

XI,  311,  SIS. 

Gazette.  Art.  du  Dict.  phil.,  VU,  «is. 
Gazette  de  France.  Jugée  par  Voltaire,  X, 

848,  849. 

Gazette  ecclésiastique.  Ce  qu'en  dit  Vol- 
taire, II,  719;  VI,  «61;  VII,  418;  VIII,  179,  Sis, 

808,  881. 

Galette  littéraire  de  FEurope.  Protégée 
par  le  duc  de  Prasiln  ;  Voltaire  concout't 
a  cette  entreprise,  XII,  S30,  S9i,  394,39s, 
487,  400.  lettres  adressées  aux  auteurs  de 
cette  feuille,  VIII,  us;  IX,  lis,  us,  117,  lia, 

129,  149;  Xll,  819. 

Geanguir,  ûis  d'Akebar,  grand  Mogol,  |v,' 

483,  <S97,  816. 

Géants.  Ce  qu'en  disent  les  auteurs,  reli- 
gieux de  l'antiquité,  IV,  us  ;  VI,  340,  393,  41s. 

GebeR  ,  savant  arabe  i  qui  nous  devons  la 
science  de  ralRèl>re,  III,  97. 

Gerhard  TnucH.sÈs  de  Vai.rouhg,  ar- 
chrvèque  ,  électeur  de  Cologne,  III.  619.  Veut 
introduire  la  religion  protestante  dans  ses 
Etats  ;  son  mariage,  ibid ,  770.  Est  excom- 
munié, 771.  Perd  son  électoral  et  se  retire  a 
La  Haye,  ibid. 

GiOKoti,  roi  des  Juifs.  Son  histoire,   VI 

S9«,  397  ;  VII,  88». 

GéooY!«  (  L'abbé  Nicolas),  écrivain,  iv, 
si;  VU,  419.  Cite,  VIII,  191  ;  XII,  sea. 

Gefrard.  Voyez  Lamotte  Gefraru. 

GÉLASE,  pape.  .Son  décret  touchant  les 
évangiles,  VI,  479  et  suiv. 

GÉLASE  II,  pape,  III  ,611.  ««s. 

GÉI.ASE  DE  Cysique,  écrivain  du  cinquième 
siècle.  Cité,  VIII,  tas 

Gelée  (  Claude  ) ,  dit  le  I.orrain  ou 
Claudk  Lorrain,  peintre.  Notice,  iv,  «t. 


GEO 


4'Ji 


Gendarmerie.  Ce  qu'elle  éUlt  au  quinzième 
siècle,  m,  384.  An  aeUlème  siècle,  >4i. 

Généalogie.  Art.  du  Dict.  phil,  v||,  tt4. 

Genep  (  Veuve  ).  Intente  un  procès  *  son 
confesseur,  v,  sio  :  XI,  ssi,  t«a  ;  XII,  141. 

fJénfr.  Origine  de  ce  root,  IX.  «87. 

Génération.  Système  d'ArIstote,  VI,  78T. 
Dialogue  sur  ce  sujet,  761.  Article  du  Dict 
phil.,  VII,  «te.  Influence  des  passions  (Vs 
mères  sur  leur  fœtus,  731.  Conjectures  sur 
la  formation  des  monstres,  VIII,  as.  Son  mé- 
canisme, lis.  Critique  des  dlfférenU  systèmes 
464  et  suiv.  Remarques  sur  ce  sujet,  IX.isi 
et  suiv. 

Généreux,  générosité.  Art.  du  Diet.  phil., 

VII,  817. 

Gènes.  .Son  état  aux  dixième  et  onzième 
siècles,  III,  170, 104.  Rivale  de  Veni.se  au  qua- 
torzième siècle,  137.  Punie  p.ir  Louis  xii,  S4i. 
Bombardée  par  Louis  xiv,  IV,fiie.  Prise  par 
les  Autrichiens,  360.  Sa  révolution,  3«i.  I^e* 
Autrichiens  chassés,  56i  et  suiv.  Louis  XT 
lui  envole  des  secours,  ses.  Sa  charte ,  VIII, 

Genèse.  l,es  Juifs  n'ont  fait  que  reproduire 
les  anciennes  fables  des  peuples  leurs  voisin»*, 
VI,  173.  Commentaires  de  Voltaire  sur  ce  livre, 
SM  à  ses.  Quand  fut  écrite,  343;  Viil,  ne.  Ce 
qui  démontre  que  MoTse  n'en  est  pas  l'auteur, 

VI,  388,  361.  Pourquoi  la  lecture  en  était  in- 
terdite aux  Juifs  avant  l'ige'de  vingt-cinq  ans, 

VII,  18.  Voy.  l'art,  du  Oicf.  phil.,  eis  i  ess 
Geiiest    (L'abbé),   prêtre  et  auteur  dra- 
matique, IV',  si;  IX,  481.  Remarque  sur  sa 
tragédie  de  Joseph,  VI,  sei. 

Genest  (Saint),  comédien,  vi,  199.  Sa 
conversion,  son  martyre,  ibid,  VII,  4S8. 

Geitère.  Devient  la  capitale  de  la  religion 
réformée  (iss4),  III,  S78 ,  391,  393  Repousse 
l'agression  du  duc  de  Savoie  tentée  en  is»9, 
474,  478.  Troubles  religieux  dans  cette  ville, 

X,  868,  K44,  683  ;  Xtl,  tVO,  898,  60i  et  SUlV  ;  618, 
639,  6SS,  eSI;  688,  661,    66»,  678.  877,     680,    7IT 

et  suiv.,  73.'^  888 :  XIII,  9  et  suiv.,  se. 

Genève.  .AftJcIe  de  l'Encyclopédie.  Clameurs 
qn'll  excite  dt  la  part  des  prédicants  de  cette 

ville,  X,   83*  et  suiv.;    X I,  847,  848,    881,    883, 
SS8. 

Geneviève  (  Sainte  ),  Imitation  d'une  ode 
latine  sur  cette  patrone  de  Paris,  II,  ssi.  Les 
frondeurs  lui  demandent  l'expulsion  de  Maza- 
rio,  IV,  88. 

Gengis-Kan.  Ses  conquêtes,  étendue  de 
son  empire.  Sa  dynastie  ,  III,  lis  et  suiv. 
480  et  suiv. 

Génie.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  es».  Est  le 
résultat  d'une  imagination  active,  717. 

(dénies,  \oyei  Anges,  Astrologie  Magie, 
articles  du  Dict.  phil.,  VII,  109,  ese.  e-v. 

Gennadius,  patri.irche  de  Constantinople 
Institué  par  Mahomet  n,  III,  soo 

Gen>'es  (  Monsieur  de  ) ,  fermier  géuéral, 

XI.  186. 

GESONviLLEde  La  Faluèrh  (de),  conseiller 
au  paftemçnt.  Épitres  et  lettre  qui  lui  sont 
adressées ,  II,  a»;  604  ;  XI,  la. 

Genre  humain.  Voyez  Hommes,  Popula- 
tion. 

Genre  de  sttle.  Artdu  Dict.  phil..  vu,  esT. 

Gens  de  lettres.  Articles  du  Dict.  pAU.,  vil, 
•sa;  VIII,  II. 

Qenseric,  roi  d**  Vandales.  Eavahlt  Rome, 

V,  468. 

Gentil,  Impliqué  dans  l'afraire  de  Sera- 
blançay,  surintendant  de»  finances,  IV.  eaa. 

Geîitil  (  La  marquise  de  ).  Son  séjour  chez 
Voltaire  a  l.ausanne,  XI,  asi. 

Gfntilis,  dogmatlscur.  Ses  déroètés  avec 
(jlvln,  VU,  161. 

r.eiif ott»,  Gentils  ou  Gevtes ,  noui  des  pre- 
miers Indiens,  iv,  78I.  Leurs  mœurs,  ib%d., 

781,  784. 

Gfofkrin  (  Madame  ».  .Se  fait  la  protectrUe 
des  Slrven,  V,  887.  Comment  en  parle  Vol- 
taire dans  sa  correspondance,  X,  709,  Tio, 

780,  781,  788,  789;  XII,  47S,  «e*. 

Geoffroi  ,  comte  d'Anjou ,  surnommé  Cri- 
segonelle,  I II,  848. 
GEuFFROi  de  Vlterbe.  até,  III,  «S7.  •«; 

V,  174 

Geoffroi  du  Maine,  évèque  d'Angers. 

Cite,  III,  311;  IV,  694. 

GEuTFRot  apothicaire,  membre  de  l'Aca 
I  demie  des  sciences,  XI,  i4o,  141. 
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liEUFVROi  DC  PHEua.Ll,  KeotlltiomlBe  de 
Tuuralnc.  CoaipoM  un  rtgleineol  sur  les  tour- 
nois, III,  su 

GE.orvBuY,  aboé  de  VeadOnle.  Conitiriit 
lui  (ait  canlliial.  III,  s««. 

(iKdC.HF.iiAM  (  1^  clirvalirr;  de).  So«  tticccs 
dans  rindr,  IV,  401,  T»7.'  '" 

(;«o<ir<ipltUi.  Art.  <lu   iMet    phU.,  V||,  nt. 

Géomttrie.  Art  du  UUt.phU..  VII,  «fi  et 
«ulv.  .        ' • 

GtuKGK  (Skint),  patron  te  l'Micleterre , 

II.  «04,  «M. 

Ceurui  (  Saint  ],  moine.  Soulève  le  pruple 
contre  IVniperrur  /jinnn ,  II,  404.  Noiuroé 
évéqur  d'Aleundrlr,  VI,  tor. 

GcoRGt  1"  (  toul»  \  elpclcnir  de  llanoTre,' 
et  depuis  roi  d'Angleierrc,  III,  «to.  S<in  avé-  ' 

neiiM-nt  au  trAne  (1714  ). -iv,  rr ■•■    ''• --r 

des  duché»   de    llrênte  et  de    ' 

•I*.  (iortJ.  conspire  contce  lui , 

847.  Sa  niart,  11.  Éplire  (|ui  lui  est  aiircssce  , 

II,  S9S.   Dounc  son   nom 'à  la  Cèorgle,  IK, 

44S.       '   '  '  :,        ■ 

Gfurue  k,  électeur  de  Hanovre  et  roi- 
d'AntcleU-rre,  III,  no.  Loats  xv  lui  déclare 
la  guerre,  IV,  us.  Conimandc  en  personne  tt 
la  l»tallle  dr  DetthiKén,  m7  Sa  valeur,  xs». 
I''all  arrêter  le  maréclial  de  Rclllsic  en  Ha- 
aovrf,  Ils,  sas.  Perd  la  bataille  de  Kontenoi , 
146  et  «ulv.  Son  trAnc  menace  par  les  entre- 
prises du  prétendant  Charles-K'louard ,  SK4, 
M7  et  sulv.  Traite  avec  Kllsabcth,  impératrice 
de  Ruvsle,  S7(.  IVrd  la  batallc  de  t.aufeld, 
t6<(l.  Kpouse  la  princesse  de  Galles,  V,  m.  Sa 
mort,  XII,  140. 

Gfukuk  fil,  roi  d'Angleterre.  Son  avène- 
ment au  trône.  Xll,  i4o 

GEORUE-KrÉuÉRIC      de      GREIFFEXCr.Ai;, 

électeur  de  Mavenrc,  III,  «i«. 

GEuR<iK-GuiLLAUME ,  électeur  de  Brande- 
iHiurK,  III,  6«0. 

George  Padibraoe,  roi  de  Boliéme,  III, 
•la. 

George  de  Saxe,  souverain  de  la  Misnie 
et  de  la  TliurInKc.  Son  trstatnent,  III,  7!t4. 

f'.enrge  Oaiidin.  Remarques  sur  cette  co- 
médie de  Molière,  IX,  m. 

(Géorgie  (  Éfats-unis  ).  Notice  sur  cette  co- 
lonie, III,  443. 

GÉRARD  (BaMha7.ar  I,  fanatique.  .Assa.ssine 
Guillaume  le  Tacilurne,  prince  d'Orange.  Sa 
famille  anoblie  par  Philippe  11,  III,  470,  771. 

GiRARD,  baroi)  d'Kpponstcin ,  électeur  de 
Mayence,  III,  sir. 

GÉRARD  (  Comte  ).  L'empereur  Othon  i*' 
lui  donne  le  marquisat  de  Brandebourg,  III, 

•41. 

GÉRARD  d'Alsace.  Reçoit  de  l'empereur 
Henri  m  le  duché  de  la  Lorraine  mosella- 
ni<iue,  III,  eas. 

GÉRARDo(  Pietrol  auteur  d'une  vled'Ezze- 
lino,  tyran  de  Padoue,  III,  xss,  fiHi. 

Gerberon,  )ésultc.  Ce  qu'il  rapporte  sur 
le  grand  Lama,  V,  i»8. 

Gehbkrt,  archevêque  de  Reims.  Fait  ex- 
cnmuiunier  le  roi  de  France  Robert ,  III,  itii. 
Devient  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre,  II, 
«;io  Voyez  ce  nom. 

Geruier,  avocat,  XIII,  ««0. 

Gërbii.i.on,  Jésuite,  missionnaire  en  Chine, 
rv,  «71,  uv«. 

Géré  (  Jean  ) ,  curé  de  Sainte-Fol.  Cité, 
VII,  *7t. 

Gerlach  de  Nassau  ,  électeur  de  Mayence, 

III,  «la. 

Germain  (  Pierre  ),  orfèvre.  II,  71T  ;  IV,  ei. 

Ctrmains.  Ce  qu'ils  étaient  â  l'époque  de 
César,  III,  7s. 

(Serines  (  IHisertation  sur  tes),  V,  ait. 

Gersott  (  Jean  ),  chancelier  de  l'Université. 
Combat  les  doctrin<^  du  régicide  au  concile 
de  Constance,  III,  sss;  V,  sM  ;  VI,  i«s. 

Gtrtrude  ou  l'Education  dune  fille,  conte 
en  vers,  II,  «99 

Gervais  et  Protais  (  Saints  ].  Leur  appa- 
rition ,  VIII,  09. 

Gervaise,  avocat,  auteur  du  Portier  des 
chartreux,  II,  714.  On  lui  attribue  le  discours 
prononcé  par  le  président  d'Allgre  en  i776 
pour  l'abolition  des  corvées,  XIII,  m7,  &sï. 

Gervasi,  médecin.  Guérit  Voltaire  de  la 
petite  vérole,  V,  jo.  47,48,  661.  Épltre  qui  lut 
e.st  adressée  .  Il,  601. 

aB«si.£R,   gouverneur  d'Dri.  Sa  tyraDOle 


envers  Ici  Sulstes.   Est  tué    par  Guillaume 
Tell,  III.  t4t,  MS. 

(^ex  t  Pays  de  >.  Sa  situation  après  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes,  H,  ««4.  Voltaire 
s'intéresse  t  ce  pays,  V,  4T7,  494,  4»4,  49;<; 
X,  74«,  7ts  ;  XII,  W7;    Mlty««*   »  S4»,  Ml*  a 

SM. 

Ghirarocli.U  Jean'Ra(ktNte  ),  adtfurdra- 
matlqur  ciiif'p.i'r  r;iirtie«le,"lX,  ss».     ' 

Giakar  i.k  Harméciuk.  Vers  sur  sa  dU- 
gTiCe,  II,  670;  m,  8?.  •  ' 

(ItAFFVNf,  l'Un'clPs  rh.'fs    de  l'insurri-.fiiin 

en  Cors^  (  i7S»  !,  r 

CtANNONC.inilr' 
III,64»;MV,  M-     V 

Giuui-R  irice  anglaise. 

IVnipllr  K-  I 

I  nthelini  '  M..  ...-hs  111^  ise,'«iC9, 

664,  «ai,èfi.  ■  ;  vil;  «01'."        '   ' 

:  OibraHtii  lOi-ti'ÎV,  i««.  LaUsé 

aux  Anglais,  un;  ',  r.i;7.       '  ""•■    ""  1 

GiERTA,   colonel  •àéttâls','''Sà'  oomiaitê  à 

Ifuliava,  IV,  wo.  "    '     ■*' ^ 

■'GiEZ,l)anHure«'«!è'Volt  1  '         •tiliv.'' 

'  GicAs ,  ]ariteonsultc  n  ,   lit,' 

BS7.  .-■• 

Gii.RF.HT,  ministre  résident  de  la  reine 
Christine',  auteur  d'une  fl/«V<»/«',  I,  «9,  et 
ii'mxe  Jlniloguiif,  IX,  486. 

Gii,i.E  (  Frère } ,  coropoenon  de  saint  Fran- 
çois d'Ass  se.  Sa  mort,  III.  SI3.    ' 

GILLES  de  Beauvais,  écrivain'.  Cité,  VIII, 
sai. 

GiLLET,  auteur  dramatique,  IX,  4i9. 

GiLi.i.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  Xlf,  usa. 

Gii.i.uT  (Jacques  ) ,  l'un  des  auteurs  de  la 
satire  Mtnippée,  IX  ,  i«i. 

GiN ,  conseiller  au  grand  conseil.  Lettre 
que  tut  écrit  Vullalrc,  XIII,  40a. 

GioiTo  (  l/C  ),  peintre  du  treizième  siècle  , 

III,  sso. 

Girard  (  Antoine),  Jésuite,  traducteur  de 
la  fleur  des  saints  et  de  riilslnire  des  Sept 
Doririanis,  \l,73i;  VU,  44»;  V|l|,  17». 

Girard  (  le  P.  ),  Jésuite.  Ilrûlé  comme  sor- 
cier, H,  s»J,  731,  766;  V,  4S7  ;  VU,  jioi  Son 
procès  au  sujet  de  la  Cadlère,  S7i<. 

Girard  (L'abbé  Gabriel),  auteur  du  livre 
des  synonymes,  IV,  j».  ht  d'une  nouvelle 
grammaire,  IX,  us.  Cité,  VII,  isse,  6»7;  XI, 

KOO. 

GiRARDEAU,    mousquetaire.   Blessé   à    la 
bataille  de  llettingen,  IV,  jn. 
GiRARDo?(  (  François),  .sculpteur,  II,  »4S; 

IV,  61.  Auteur  du  mausolée  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  III ,  usa  ;  XI ,  sis. 

GiRAL'DEAU  aîné,  auteur  de  la  Banque 
rendue  facile,  V|||,  is«. 

GiSELBERT,  duc  de  Lorraine.  .Ses  démêlés 
avec  Henri  l'Oiseleur,  III ,  645. 

GisEi.LE,  reine  (le  Hongrie  (  1001  ),  III,  ihs. 

GisoRS  (  Le  comte  de  ) ,  fils  du  maréchal  de 
Beile-lsle.  Sa  mort,  IV,  7.97. 

GiUDiCE  (  Le  cardinal  )  ,  grand  Inquisiteur 
d'Espagne  et  ambassadeur  de  Philippe  v  en 
France.  Maintient  l'inquisition   en  Espagne, 

IV,  SK. 

GiLSTiNiANi,  général  génois.  Défend  Cons- 
tantinople  contre  Mahomet  11 ,  111 ,  399. 

GirsTiNiANi,  général  vénitien.  Célèbre  par 
sa  défense  de  C'indie,  III.  is9ii. 

GivRt  (  Le  bailli  de  ).  Sa  mort,  IV,  ssfi. 

Civry  (  La  comtesse  de  ),  drame.  Voyez 
Chariot. 

Glace.  Expériences  faites  en  Russie  sur 
ses  propriétés  .  X.  464. 

Gi.AFEY,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  pré- 
tentions de  l'empire,  VIII,  ixs. 

Glascr,  Allemand.  Ses  recherches  sur  la 
pierre  philosophale.  IV,  «00. 

Glèbe.  Voltaire  contribue  à  la  suppression 
de  celte  servitude,  I,  7i«. 

Glebo  (Etienne) ,  officier  russe.  Complice 
de  l'évèque  Dozithée,  IV,  6M. 

G1.EICHEN  (  Le  baron  de).  Sa  vislteà  Ferney, 

XIII,  Mil,  148,  \iK. 

Globe  terrestre.  Ses  révolutions ,  III,  1  ;  V, 
799  et  sulv  ;  X,  460;  XI,  «ei;  XIII,  ibj.  Ar- 
ticle du  Dict.  phil.,  VII,  3»».  Voyez  Terre. 

Globes  de  feu  (  Météores  ).  Fable  i  laquelle 
ils  ont  donné  lieu,  VII.  I4t. 

Glocester  (Le  duc  de) ,  oncle  de  Henri  vi. 
Sacrifie  avec  sa  femme',  à  la  haine  de  Mar- 
guerite d'Anjou,  lU,  S76,  a<3,  346,  347. 


OivOCESTcn   'Warbohtun.  Voyez    Wak- 

BURTUK. 

Gloire.  Art  du  Oict.  phil.,  VII,  «44  et  sulv. 
Pensées  sur  la  gloire,  IX,  313  Son  Influence 
sur  les  hommes,  rois  et  parliculli-rs,  X,  3«:., 

3(4. 

Gloire  l  Temple  de  la) ,  opéra,  I,  au  et 
suiv. 

Glorieux  (  r.e) ,  corneille  de  TVstonèhes. 
((bM-rv^tlons  sur  celte  pièce,  VII,  iMt;  XI, 

71,  .SOO. 

rif.ri.;,f.  Kmvlolde  MllMt,  Vn,«t«M^II« 
Musicien.  Son  éloge,  X,  3«t;  XIII, 

../.•^iifinfê:   Sec'e  den '|>^ralers  chrétiens , 
VI,  Isei-^II.-Or,  S73,  Yï>  ; 
Goa.  Notice  historique  sur  cette  ville  ,  IV, 

788. 

OoAt'C  W  conhe»«  ) ,  MIMiel:  Sa  mort,  I v, 

36S. 

(itiRïtin»-  f  L'attbé) ,  eonlt^eur  de  madame 
de  Maintenim;  'IV,  vm  ;  VIII,  451. 
\Gobeltns  {  Manufacture   ttn,   IV,  ïîo. 

Godf.au  (  Antoine  ),  *»*■■  ,  ,■    No- 

tice, IV,  -st    .Sur  sim  pi..  '-..<  de 

l'Église,  \l\,v«i.^n\  Of\i\\  'ucte, 

IX,  430.  Comment  devint  tienne.  M,  im. 

GooKFRoi,  comte  des  Ardennes.  K.«t  fait 
due  de  Lorraine  par  Henri  11,  empereur,  III, 

6ii1. 

GODF.VR01  UE  Bouillon.  Gagne  la  ba- 
taille de  Mersebourg,  III,  «if9.  Son  expédition 
en  Palestine,  M3.  Duc  de  Jérusalem,  ans. 

GoDEFRoi  (  Denis) ,  auteur  du  Corpus  Juris 
cirilis,  IV,  5». 

GoDFFROi  (Théodore),  fils  du  précédent, 
historiographe  de  France  sous  Louis  xiii  et 
Louis  XIV,  IV,  s». 

GoDEFRoi  (  Denis  ),  fils  du  précédent,  éga- 
lement historiographe  de  France,  IV,  38. 

GoDEFROY,  prince  de  Danemark  Pénètre 
en  France  i  la  tète  dis  ^orulands ,  111,  140. 

GoDEHEU,  négociant,  l'un  des  directeurs 
de  la  compagnie  des  Indes.  Succède  à  Du- 

pleU,  IV,  778. 

GoDESCAi.c  (Jean) ,  bénédictin.  Victime  de 
ses  doctrines  sur  la  prédestination  et  la  grâce 

(880).  Ml,  ISI. 

GoufcscALD  ou  GoDESCALC,  molue  alle- 
mand ,  l'un  des  chefs  de  la  première  croisade 

I  I0»!t),  III,  aoi,  660. 

Godet-Desmarets,  évéque  de  Chartres. 
Son  influence  sur  madame  de  Maintenon,  IV, 

208,  877,  «79. 

GoDiN,  physicien.  Ses  recherches  sur  la 
forme  de  la  terre,  II,  614  ;  XI,  iss,  «sa. 
GoERTZ,  ministre  de  Charles  xii.    Voyez 

GORV/.. 

GuEiJTS,  général  de  l'armée  impériale  sous 
Ferdinand  i(i,  III,  78»,  791.  Sa  mort,  ibid. 

GoLZMAN»,  membre  du  parlement,  XIII, 
«33,  «39,  «49. 

60IA  (  Flavio),  Napolitain.  Invente  la  bous- 
sole, III,  416-,  VIII,  K4a. 

GoiN,  Notice  qui  le  concerne,  IV,  49«. 

GoLDONI,  auteur  dramatique.  Remarques 
sur  sa  comédie  du  Menteur  (  Bugiardu  )  et  sur 
son  Bourru  ,  IX,  470,  vis,  476;  XII,  m.  Son 

éloge,    IS4,   «97,336,  336,  3611;     XIII,     134,    «37. 

Lettres  qui  lui  sont  adres.sees,  XII ,  i«a,  3a3, 

367,  -^87,  4aS,  487,    «74;   XIII,  157. 

Goliath.  Remarques  sur  les  géants  de 
la  Genèse,  VI,  4 «s. 

GoLLOViB  (Alexis),  bolard,  gouverneur 
de  Sibérie.  Traite  avec  les  Chinois,  IV,  s7i. 
Accompagne  le  c/ar  dans  ses  voyages,  1174. 
Devient  son  favori  et  le  premier  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-André,  sai. 

GoLLOviN  (  Le  comte  ) ,  général  russe,  IV, 

487. 

GoLOwxiN ,  général  rus.se,  prisonnier  de 
Charles  xii,  IV,  4*». 

GoLSTAD,  écrivain.  Cité   III,  63i. 

GOLTZ  (  Le  baron  de  ),  ministre  du  roi  de 
Prusse  â  Paris.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire 
au  sujet  du  Jeune  d'Étalloode,  XIII,  ses,  asa. 

GoMAR,  docteur  calviniste.  Fait  secte  i 
U  Haye,  III,  SJ9;  V,  816. 

GoMBAUU,  nioine.  Délivre  de  la  prison 
Louis  le  Débonnaire,  III,  «33. 

GoMBAULO  (Jean  Ouier  de),  écrivain, 
IV,  3«. 

GoMBE&viLix  (  Marin  LxROi  de  ) ,  écrivain, 
IV,  sa. 


GOU 

(iomtrUrt.  Enfants  de  Gonicr,  AU  de  Ja- 
pli  t.  IViip'ent  1^^  Uaiile'i ,  III,  i». 

Comorrhe.  OtwerTations  sur  la  destruction 
de  cette  ville.  VI,  S47. 

(iONUtHAUO,  oncle  (le  ulatc  riotilile,  roi 
des  Boiirguigiiont,  sio;  V,  ut,  aqs,  4«7. 

(ju?iUi,  cardiaal  et  archevêque  de  Paris 
Pai't;ii;^  avec  Sully  l'intciiilance  générale  des 
linances,    iV,  7x1,  7«a;  XIII,  uo. 

Uuiim  (  AJbert  de  ),  maréoli^l  de  Ketz.  Vov. 
HktSw  •-•1-7      ^-  '•■ 

GuNoi  (Jean- François-Paul  de),  eiirdjiQal 
de  IWU. -Voyei  Rki-z.  iit.r.^/vv 

UuKOiutf  (  Le   marquis  de^-  Sa  mort  ^  V, 

'GyiWRUi  (  Uadame  de  ] ,  camtosso  de  Toii- 
lnn>e.  Épitre  qui  lui  est  adressée.  II,  «ïi. 
Anecdote  qui  U  concerne,  I,  ï«i. 

(iiiuorrhfe.  Hmiarqiies  sur  ce^e  maladie, 
dont  p.irle  la  Bible,  V,  ibi  ;  V|,  «^i.;,,  -i^ 
.4HjKS*i.ia  im.  MfcMiuzA,  luviNf-*  .aux<i>tii>. 
I.C  premier  qui  nous  ait  donné  des  nutioaw 
sur  la  Chine,  V,  igj,  184,  .._    -t.     . 

OuiiSALVE  DK  Culu>oUii,.di{  j«  t^T^nd  Ca- 
pitaine. Notice  sur  sa  vie,  111,  :,n,  339.  Ciiox- 
paro  a  Turenuc  ,  IV,  117. 

(jovi«iW-£i^o!(.  Voyez  BinuN. 

tioNTiER  ,  archevêque  de  (^ulo|;ne.  Excoiu 
munie  par  le  >pape  Nicolas  i",  III,  im. 

GoMTKAN,  roi  des  Francs.  Eut  plusieurs 
feuimes  a  la  («i» ,  III ,  IM. 

(ionzaaue  {Maison  de).  S'établit  dans  le 
Manlouan,  III,  xsr. 

(iuNZACL'iL  (  Frédéric  de  ),  duc  de  Nevers, 
l'un  des  auteurs   de  la  Saint-Barltiéleiuy,  II, 

*0Ï 

GoNZAUUK  (  Charles  dr],  duc  de  Nevers. 
Ses  droits  au  ductié  de  Mantoue,  que  se  dis- 
putent la  France  et  l'Autricbe,  III,  jki. 

iu>!«/AGi:e  {  César) ,  duc  de  Guastelle.  Se» 
prrtentiuih<  au  duché  de  Mantuue,  III,  78i. 

GoNZAUUE  (  Marie-I.ouise  de  > ,  leiume  de 
Ladislas  ,  roi  de  Pologne,  III.  na:,,  «84 

GoNAAi^LK  (  Anne  de),  deCleves,  princesse 
palatine.  Son  oralsnu  funèbre  par  Bossuet, 
Vil,  l«9,  isu;  Vlil,  50«;  IX,  ïui. 

(fOoOHKART  (  I..e  docteur),  pseudonyiue 
de  Voltaire,  V,  ias. 

GoRitux,  Kcu.vi.-ils,  l'un  des  généraui  de 
Pierre  le  Grand  ,  IV,  370,  117»,  WJ,  «7i. 

GiiRuuN,  auteur  écossais,  l'uu  des  assas.'rtns 
du  gênerai  VaLstein,  III,  7ik(. 

GciRt>o:«  (  I.e  chevalier  ).  Sa  traduction  des 
.Yutri  politiques  d'^melot  contre  Machiavel, 
X,  las. 

GoRUun ,  auteur  de  Clmpotture  saeerdo- 
talr ,  VI,  ssa.  Apologiste  de  ras.sas.*«nat  de 
Jules  César,  xsa.  Ses  doutes  sur  la  personne 
de  Jésus,  itso.  n6le  que  lui  fait  juuer  Vol- 
taire, dans  flngéuu,  VIII,  4:^4  et  suiv. 

GuRi-z  (  Baron  Henri  de),  favori  et  pre- 
mier ministre  (le  Charles  xii,IV,47S,  sa», 
«le  et  r>ulv.  sil;  XIl,«t4,ei4.  Ses  llai.<tuns  avec 
Voltaire,  I,  «.  Son  rAle  lors  des  conltirences 
d'Aland,  S4S.  lùtt  arrête  deux  fuis,  su,  afa- 
Devient  exécrable  a  la  nulinn ,  an.  \j:  sénat 
le  condamne  à  avoir  la  télé  tranchée,  sô«. 
Sa  mort.  »M. 

GdSLin  ,  évéque  de  Paris.  Concourt  avec 
Eudes  a  la  défense  de  cette  Arlllc  contre  les 
h'ormands,  III.  l4o.  8«o. 

(iussKLIM,  géographe.  Cité,  VI.  4;ts. 

GoTliA  I  La  duchesse  de  Saxk).  Voyez  Saxe 
Gotha. 

Gotha  (  Jean- Frédéric  .  duc  de).  Essaye 
de  reprendre  l'électorat  de  Saxe  perdu  par 
son  père,  III,  7U7. 

<i<rruAi«u  Kei-i'ler,  duc  de  Courlande  et 
vice-roi  de  Llvonie,  III,  7»s. 

Gon'ER  (  Le  comte  de  >,  grand  maréchal 
dr  la  maison  du  rot  de  Prusse.  Lettre  que 
lui  écrit  VolUIre,  XI,  Mt. 

(k>t'i>ARU  (l«  chevalier),  auteur  de  l'Es- 
'non  rAinoli ,  V,  t04, 

GoubiN ,  rapporteur,  à  la  cour  des  aides, 
du  procès  du  chevalier  M  Barre,  X  ,  Mt. 

tioouK  (  Jean  de  ) ,  bourgeois  de  Sens.  .Se 
fait  proclamer  roi  de  France  pendant  U  cap- 
tlviie  du  roi  Jean ,  III,  ses.  • 

Gtit.'Rf.HOT ,  avocat ,  auteur  de  La  fidèle 
trumitrrif,  comédie,  IX,  us 

(ii)i:JoN  (  Jean  ),  sculpteur,  II,  «4«. 

G<ii;ju  (  Charles) ,  pseudonyme  de  Voltaire, 
VIII,  00* ,  XII,  a4o. 


GUA 

GouRGUu  (  I.e  clievaller  de  }.  Son  expédi- 
tion dans  la  Floride,  111,  440. 

GoL'R VILLE,  d'abord  valet  de  chambre  du 
duc  de  l.a  Rochefoucauld  et  plus  tard  désigné 
comme  surccsseur  de  Colbert  dans  le  minis- 
tère. Notice  sur  sa. vie,  IV-,-  m.  Son  caractère 
hardi  et  entreprenant ,  ss,  &6.  Essaye  de  dé- 
livrer W  prince  de  Coodé  prisonnier  de  Ma- 
7.arin,  st.  Se  pronoiiu^  en  faveur  ^e  fouquet, 
i»g,  Ancodoie  qui  k»  eoucer/ie, iX,  vi^  . , 

Coût.  Art.  du  Dict.  phit.,  VU,  u47  et  suiv.. 

G'««Uii/4  ieiMiUe.ijliti,  po4Uqe,  1J,.I9«  et 

suiv.  -n,,,;    -il 

aoiaemement.  Art.  <U Piçt.pM^  SX\,  «dï. 
QttgKie  des  différentes  espèces  de  gouveme- 
m<)ia(i4,Vj|(  4»8i,c86.  lie  riolliicace'ttaxliiuiU 
sur  le  goiivernetuent ,  VU,  s:<i.  (^eticitlçjla 
propriété  \ill,  IM.  Des  demt-v.olo{ilé*.itt|û<'S 
lienii-nioyens  de  la  part  de  ceux  qui  guu,vf,re 
Doul,jasL  Si'  li«u  pe^t  gouverner,  les  Jivwnies 
sari-i  le  secours  de  la  superstition,  IV,  iMM^ta- 
Ul>  -        iTuement  anglais,    V,  i»;  VII, 

i.  ilisiiie,  t'ef>d<ilite.  Théocratie. 

I'  .  .MadeinuLselle  de  La  XIuARce 

de  j.  rL-iiMuiiiiée  par  Louis  xiv  pour  uu  acte 
de  courage,  V,  ssj. 

GUUVLR.M.T (.Madame de).  Voyez Liviu  (Ma- 
demoiselle  \ 

GuV£A  (  Antoine).  Son  procès  avec  Ramus, 

VIII,  281. 

GoWtRS,  XI,  XS6. 

6uYi>N ,  gentilhomme.  Épouse  Jeanne  d'Ai- 
bret.  II,  29'. 
GozzAKi,  Jésuite.  Cité,  V,  I9i. 
Gkabue  ou  Grabius  ,  théologien,  VI,  48«, 

478. 

f.rdce.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  csg. 
{Jrdces  (  yictions  de  ),  vm,  100. 
w»  Cro<^«  (  foire  ),  titre  accordé  aux  grands. 

VU.   JM. 

Greffe  {La),  poCme  de  Louis  Racine.  Voyez 
ce  nom. 

Cracieux.  Art.  du  Dict.  phil.,  vu,  C64. 

Grapfiu:4Y  (Madame  de),  célèbre  par 
son  goiit  pour  les  belles-letires,  XI,  5i«,  791, 
79.S;  XII,  2. Sesouvratre.s,  Xl.s:u>,340,  ei4.  Let- 
tres que  lui  écrit  Voltaire  au  sujet  de  .sa 
comédie  de  La  Fille  d'Jrnlide.  ec4,  «es. 

Grageon,  docteur  de  Sorbonne,  IX,  Î17, 

Grauam,  mécanicien,  V,  cas. 

Crains.  Voyez  Blés. 

GRAMK.AX  lils.  Visite  qu'il  fait  à  Voltaire, 

X,  <X9. 

(irammaires.   Remarques  sur   la   manière 
d'en  faire  usage  ,  IX,  148  et  suiv. 
Grammairiens.  Ce  qu'eu  pense  Voltaire, 

IX,  Î2S. 

Grammoht  (Antoine  de),  maréchal  de 
France  en  it:4t ,  IV^7.  Se  distingue  à  la  ba- 
taille de  Frihonrg,  74.  Kst  fait  prisonnier  â 
Nordiingen,  ibid.  Ses  fonctions  et  son  grade, 
réglementes  par  Louis  xiv,  223.  Sa  luurt,  1; 

XI,  1£. 

Grammunt  (Antoine  de),  petlt-Ols  du 
précèdent,  maréchal  de  France  en  1721,  IV,  t 

(iRA.MMu>T  (  l>e  duc  de  ),  ûls  du  précèdent, 
cotonel  des  gardes  françaises.  Cause  la  perle 
de  la  bataille  de  Uettingen,  IV,  m.  Meurt 
à  Fiintenoi,  II,  49d;  iV,  S47;IX,  17. 

Grammu.M'  I  Le  comte  de).  Cité,  IV,  al7; 
IX.  2«3.  -Ses  mémoires ,  X ,  7S2. 

Grammunt  (  Le  président  ],  auteur  d'une 
Hl^toire  de  France  oubliée.  Persécute  Vantai, 

Vil.  209. 

Grakimoht  (L.>duchesse  de  ).  Citée,  XII, 
170.  I.ettrc  que  lui  écrit  Voltaire,  as7. 

Gra>'a  (  Le  marquis  de),  gouverneur  de 
Flandre,  IV,  ». 

GRAMCEt  (Jacques  RouxsL, comte  de),  ma- 
réchal de  France,  IV,  T- 

Gramcey  (la  maréchale  de).  Dans  quel 
sens  en  parle  Yoltaire,  VIII,  sas  et  suiv. 

Grand,  Grandeur.  Art.  du  Dict.  phil.,  VU, 
««4. 

CRAMn  (  M.  ),  de  l.auianne.  Cité,  XI,  7«8. 

Grakoieh  (  Urbain  |,  curé  de  Luudun.  Son 
supplice,  II,  i»4;  V,  127. 

Gramusum,  général  anglais.  Pris  par  Du - 
guesclin ,  III,  2«a. 

Gramiival,  comédien,  IX,  201,  it74,  Rio, 

GRANST  (L'abbéi,  l'un  des  auteurs  du 
AouvellUte  du  Parnasse,  iX  ,  iso. 

Grasiveluc,  évéque  d'Arras,  depuis  car- 
dinal.  Gouverne    la  Flandre  pour  Charles- 
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Quint.  III,  M4,  4«7.  Sa  conduite   perfide  en- 
vers  Philippe,  landgrave  de  lies>e,  7M. 

Grasset,  libraire  a  l.ausanne.  Sa  conduite 
déloyale  envers  Voltaire  a  l'occasion  d'un* 
publication  de  ta  Pvcelte,  11,  mi  ;  XI,  7uà  74ï, 
7.10,  7SI.  Lettre  qui  lui  est  adressée  a  ce  sujet, 
7M.  Fait  imprimer  un  libelle  runtre  Voltaire, 
XII.  s,  s,  «,  7,  49,  an,  SI  ;  XIII,  180,   181. 

Gra»s(n  (  de  ).  Sa  conduite  et  celle  de  soi 
rejgiuient  à  la  Journée  de  LamesIe,  IV,  zst.. 

GRATtAKt  ou  GRAZiANi  (Le  cointej,  secré 
l^ire  d'État  du  duc  de  Modène,  IV,  193. 

Gratien  ou  Gratia.'«,  jésuite  espagnol, 
VII,  «86;  XI,  49.  ..  I   .  . 

.Gr^^x^ji, ,  dia^cr^.  Voyez  G(|iGp,n.E  vi. 

Grave',  Gravife^i,  au  jtentïnorâi).  Art,  du 

Graiéliues  [  ôoff/i/fc' de").  Gagnée  .parles 
lùpagnuis  .(  lissj  ,  Ui.  4«s.   , 

,Gl\AVESAril>P.'  Voye^   SAl«T-GiiAvVsAMp«. 

Graieurs.  Célèbres  sous  le  xégne  d« 
Louis  XiV,  IV,  62. 

Gra  VILLE  (  Le  marquis  (fe).'ifeisé  au  com- 
bat de  LamesIe,  IV,  ms.  .>     , 

Graylsia  (L'abbé).  Ses  préccptéé  surVarl 
tragiqve,  VI,  tus;  IX,  24J;  X,  sa».  - 

Gravilàtiun  des  corps.  Examen  du  sys- 
tème de  Newton ,  V,  721  et  suiv.  Comment 
elle  fut  découverte,  727.  Nouvel  examen  de 
ce  principe ,  7.M ,  IX,  74,  19s.  Voyez  Mlrac- 
tien. 

Gravure.  Inventée  à  Florence  au  quinzième 
siècle,  III,  Ms  Gravure  des  mëdailles  et  des 
pierres   précieuses  sous  Louis  xxv,  IV,  24s. 

Gray  (Jeanne  ).  Notice  sur  sa  \ie,  III,  401. 
Sa  fin  tragique,  ibtd.,  477. 

Grec  ou  Langue  grecque.  Art.  du  Dict. 
phil.,  VU,  su«. 

6'réce  ancienne.  Origines  ,  III ,  »2.  33.  Se» 
croyances,  34.  Platon  ,  33.  Zaleucus,  îs.  Bac- 
chiis,  ibid.  Ses  métamorphose.i,  37.  Les  >i- 
bvlles,  41.  Grèce  actuelle.  -Son  état  sous  le 
j.>ug  lies  Turcs,  002  et  suiv.  Vœux  de  Voltaiie 
pour  son  émancipation,  I,  47;   X,  saf,  2»», 

319,  330  et  suiv.  (  1770),  413  et  SUiV  ,  441,  447, 
463. 

Grèce  { De  la  guerre  de],  (  1768 (,  ode  pin- 
liarique.  II,  871. 

Grécuurt  (Jean-Baptiste-Joseph  Vjllart 
(le  ).  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  IV 

32.  Cité,   yill,  49. 

Grecs.  Éiatde  l'art  tragique  chez  les  Grecs, 
I,  Mfi  et  suiv  Ce  qu'Us  étaient  à  l'époque  de 
la  guerre  de  Troie,  II,  I9J.  Ij-ur  origine, 
III,  32  et  suiv.  Leur  théologie,  VI,  228,  748. 
Ketraite  des  dix  mille ,  VIII,  30«  et  suiv.  Leur 
commerce.  VI,  673  État  des  sciences  et  des 
arts,  VIII.  644,617.  648.  Les  empruntent  aux 
l'hénlcieas  et  aux  Éxyptlen.s  etc  ,  X.  46.i,  mm. 
Kgllse  grecque,  VU,  483,486  Caractère  des 
Grecs  modernes,  X.  464.  Voyez  Grèce. 

Greecu,  écrivain  anglais.  Traduit  Lucrèce, 
IX,  2. 

Grégoire  i.e  Thaumaturge  (  Saint  1,  V, 
71,  323;  M,  lui. 

Grégoire  de  Nazianze  'Saint).  Son  dis- 
cours contre  l'empereur  Julien ,  VI ,  «07,  mm; 
vill,  2G6  Introilult  à  Ruroe  l'usage  de  Jouer 
des   mystères  sur   des   tliéltres  ambulants, 

III,    281  .;   VU   273. 

Grégoire  de  Tours,  le  premier  qui  écrivit 
une  hi-stuire  de  France,  Il ,  446,  III,  70.  Quel- 
ques-uns de  .ses  contes.  V,  84. 

Grégoire  i''  (.Saint  ),  dit  le  Grand,  pape, 
111,  93,  621.  Envole  Augustin  ou  Austin  en 
Angleterre  pour  convertir  les  habitants,  jxi. 
Livre  le  premier  les  .sorciers  aux  flammes, 
V,  428.  Moyens  qu'il  donne  pour  convertir  les 
esprits,  Vlil  ,  197.  198.  Cité,  VU,  113. 

Grégoire  ii,  pape.  Sa  conduite  envers 
les  empereurs,  III,  116  Sa  dècrétale  concer- 
nant le  mariage,  3as,  MO. 

Grégoire  m,  pape.  Implore  le  secours 
des  Francs  contre  les  empereurs,  III.  112,  ne. 

GREGOIRE  IV ,  pape.  Notice  qui  le  Concerne, 
III ,  612.  Sun  entrevue  avec  Louis  le  Débon- 
naire dans  le  champ  du  mensonge,  633. 

Grcgoire  v,  pape.  Notice  sur  sa  vie,  III, 
«13.  ChasNé  de  Rome  par  le  consul  Crcscence, 

ibid.,    188.  630. 

Grégoire  vi,  pape  (  Gratien  ).  Son  ori- 
gine, III  ,  13a,  «M,  634,  633. 

Grégoire  vit,  pape  (  Hildebrand),  moine 
de  ClunL  Kotlce  sur  sa  vlCi  UI,  isa,  «ti.  Soit 
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•aracttrr ,  I7t,  M7.  Se*  efforU  pour  toumeitre 
let  empereur*  à  la  putuance  du  salul-sIt'Ke, 
ira,  «71  et  >uIt.,  mt.  Est  aislégtï  dan<  Rome 
par  Henri  iv,  empereur,  et  délivré  par  Robert 
Guliiear<l,«if*.  Son  hUtolre,  Art.  du  Oirt.  phîl., 

VII,  ma.  l^  premier  qui  Imagina  Ira  crol- 
udr»,  III.  •m;  IX,  m.  .Sa  discipline  lur  le 
célibat,  VII,  Ml.  Remarques  sur  la  donatloa 
qu'il  se  fit  faire  par  la  comtesie  MaltiUde  ,  sa 
parente,  **7  ;  Ht,  «sa.  Sa  C4nonlsatlon,  lai. 
Autres  remarque»  sur  ce  pape  et  sur  son  pon- 
UOcat,  V,  t*«,  M3,  SM-,  VU,  «30,  «as;  VIII, 
•0*. 

SniuoiHK  Tiri,  pape,  III,  ei«. 

GitéuoiRK  IX,  pape.  Notice,  III,  «M.  Ses 
querelles  avec  l'empire,  eau  et  sulv.  .Sa  mort. 
Ml.  Sa  bulle  concernant  l'Université  de  Paris , 

VIII,  *ai. 

UHÉeuiiB  X,  pape.  Notice,  III,  «lit.  Ses  re- 
lation» avec  l'empereur  Rodolphe  de  llabs- 
bourg,  sat. 

Gréouihe  XI,  pnpe.  Notice,  III,  eitf  Ses 
prétentions  sur  la  Sicile,  ris. 

Gkéguire  xiit ,  pape.  Notice,  III,  6i7.  Ses 
prétrnlloos  sur  le  Portugal,  471.  Reçoit  une 
ambas.sade  du  Japon  ,  4ïo,  871.  Approuve  le 
mas.<acre  de  ta  Salnt-ILirthélcroL,  ibld.  Ré- 
lorme  le  calendrier,  sju,  770. 

OrÉuuire  XIV,  pape.  ICnvoie  des  troupes 
ft  Paris  pour  soutenir  la  ligue,  III,  ttos.  Son 
dévouement  i  l'Espagne,  sii,  tt74.  Notice  qui 
le  concerne,  «17. 

6aâuu(RE  XT ,  pape.  Notice  qui  le  con- 
cerne, III,  «17. 

GHfcUoiRE  DE  Saint- ViscEST  de  Bruges, 
mathématicien,  VII,  7m. 

Gréuuirb,  député  du  commerce  de  Mar- 
seille. Vers  qui  lui  sont  adrcs'ies.  II,  77i. 

Grkuoiu.  Cité ,  V,  7U;  VlI.iWii;  Vill,  84e; 
VU,  l«. 

Grenaille,  auteur  dramatique,  IX,  419. 

Grisham,  négociant  anglais.  On  lui  at- 
tribue la  destruction  de  la  flotte  invincible, 
III,  47s.  Fait  construire  k  ses  (rais  ia  Bourse 
de  Londres,  477. 

Ureslon,  ]ésulte,  auteur  d'une  histoire 
delà  Chine,  VU,  463. 

Gresset.  Observations  sur  ses  ouvrages  : 
Fertvert ,  II,  m.  1.3  Chartreuse,  XI,  IS4. 
L'amour  de  la  patrie  y  ode,  sss.  960,  «63. 
Edouard  III,  tragédie,  X,  147  ;  XI,  S67.  Re- 
marques sur  son  style  et  sur  se.*  poc.sies  ,  X, 
»>,  st,  7«,  7a,  IS4,  is<  ;  XI,  na.  Son  séjour  i 
Berlin,  S84,  411;  XII,  to.  Sa  mort ,  X,  7it«. 
iîpigrainme  contre  lui.  II,  788. 

Grétry.  Voltaire  compose  pour  lui  Le 
Baron  d(Hrante,  il,  il7.  Vers  sur  son  opéra 
du  Jugemtnt  de  Midat,  804. 

GRiFFkT,  Jésuite.  Est  expulsé  de  France, 
X,  a»2;  XII,  160. 

Grille  (de),  major  général.  Sa  conduite  i 
Fontenol ,  Il ,  4»6.  Sa  mort ,  IV,  stt.t. 

Grimalui  ,  jésuite.  Ses  découvertes  sur  la 
lumière,  V,  67i,7ii  ;  IX,  74:  XI,  334. 

Grimx  (  Le  baron  de  ).  Son  séjour  en  Russie 
X,  S77,  ssK,  4«7.  Est  Chargé  d'affaires  de  la 
ville  de  Francfort,  XII,  st.  Pourquoi  sur- 
nommé le  petit  Prophète,  ai,  91.  Lettres 
que  lui  écrit  Voltaire,  ««3,  864,  »4s;  XIII,  40, 

M,  M. 

Grimoad,  évéque  d'Angoulême.  Ses  dé- 
mêlés avec  Gui,  vicomte  de  limoges,  III,  IS3. 

G RI7.EL  (L'abbé).  Sa  Conversation  avev 
monsieur  Cintendant  des  menus  sur  les  co- 
msdieru.  Facétie  contre  lui  VI,  ei».  Anecdotes 
qui  le  concernent,  VIII,  ss8  ;  X,  in,  874  ;  XII, 
i«t,  i«s,  S39  ;  XIII,  «e,  SI. 

Gros,  l'abbé,  cure  de  Ferney.  Lettres  que 
lui  écrit  Voltaire,  XII,  a»i,  •ix. 

Gros  ou  I.e  Gros  de  Boze  ,  inspecteur  de 
b  librairie.  Voyei  Boze. 

Grusley,  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  belles- lettres.  Lettre  qui  lui  est 
adressée,  XI,  8S«. 

Groslier  (  Bailli  de  ),  XII.  8i«. 

Grosse,  chimiste,  XI, 341,  S43. 

GROTBUseM,  trésorier  de  Charles  xir,  IV, 
4M.  Obtient  i,*oo  bourses  du  pacha  de  Bender, 
«08.  Harangue  les  Janissaires,  aïo.  Sa   mort, 

«36. 

Grotics  ou  Groot,  ambassadeur  de  Suède 
i  Paris,  III ,  ttss.  Condamné  en  Hollande  i 
uae  prison  perpétuelle,  sso.  Auteur  d'un 
livre  latituiè  :  Bt  la  vérité  d»  la  religion 


ekrétltnne,  VI,  w,  tia.  Erreurs  qu'on  y  n- 
marque,  XII,  7«8.  Ses  harangues  à  Louis  xtii, 
VI,  318.  A  composé  plusieurs  tragédies,  ibid. 
Réflexions  sur  ses  ouvrages,  X,  «sa.  Sa  fie 
écrite  par  liévesque  de  Burigny ,  XI,  8I8.  Cité, 

IV,   783,  e»8;  VI,  sas,    S83,    S»3,«70;    VII,    173, 

«81,  m»;  VIII,  te. 

Crotte  des  fées.  Uescriptlott  de  la  grotte  de 
ce  nom  à  Chablals,  V,  au. 

Grou,  Jésuite,  traducteur  de  Platon,  X, 

7lf. 

Grocmbach.  Défend,  i  la  tête  d'une  troupe 
d'aventuriers,  la  ville  de  Gotha  contre  l'élec- 
teur de  Saxe,  III,  7«7. 

GuADAGNt ,  secrétaire  de  la  société  botani- 
que de  Florence.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 
(  en  italien  ),  XI,  493. 

GUADELFiERo ,     historien    italien.    Cité, 

111,688. 

GvALTBRics  (  Othon  I ,  théologien,  VU,  ets. 

GuARiNl.  éloge  de  son  l'attor  fldo,  III, 
SC6,  VU,  334.  Imitation  en?vers,  <6i<f.,  II,  678. 

GUASTAiJ>t.   Traduit   y/fsire,  XII,  347,  303. 

GnA7.zEsl  (  Lorenzo] ,  écrivain  italien.  Tra- 
gédies  française*  qu'il  a  traduites,  IX,  ssa. 

tiCDix  DE  La  Brekellerie,  auteur  dra- 
matique. Son  ouvrage  Intitulé  :  ^tix  mânes 
de  Louis  xy,  XIII,  S98,  401.  Lettres  qui  lui 
sont  adressées,  ssi,  S98. 

GuEBBARD  DE  Trucbsea,  archevêque  de 
Cologne.  Voyez  Gebhard. 

Cttèbres  ou  Parsis.  Remarques  sur  ces  peu- 
ples errants,  111,  se  ;  vj),  7S.1,  768. 

Guêtres  {Les  )  ou  La  tolérance ,  tragédie , 

II,  133  et  sulv.  Détails  et  particularités  sur 
cette  pièce,   X,  C76,6so;   XII,  913,  9is,9l8, 

an,  933,  938,  938,  939,  979  Ct  SUlV.,  987,  997, 
1004.  _ 

GuÉBRiANT  (  Jean-Baptiste-Budes ,  comte 
de  ),  nuiréchal  de  France,  IV, 7.  .Se  distingue 
au  siège  de  Brisach,  III ,  78s.  Commande  les 
troupes  veimarlennes,  789.  Sa  mort,  790. 

Gi:ÉDRiANT  (  Le  comte  de),  président  au 
parlement.  Regrette  de  n'avoir  pu  empêcher 
la  condamnation  du  chevalier  La   Barre,  X, 

«4S. 

GuÉBRiAST,  débiteur  de  Voltaire,  XI,  579. 

GuÉBRiAMT  (  La  maréchale  de  ).  Sa  mission 
diplomatique  en  Pologne,  |V,  «o. 

Guelfe,  fils  d'A/.on,  marquis  d'Italie.  Est 
fait  duc  de  Bavière  par  Henri  iv,  empereur, 

III,  G86. 

Guelfe,  fils  du  précédent  et  mari  de  la 
comtesse  Matlillde,  III,  689.  Donne  son  nom 
à  la  faction  des  Guelfes,  ibid. 

Guelfes.  Origine  de  cette  faction,  III,  «64,  est. 
Leurs  querellt-s  avec  les  gibelins,  i96,   «ai, 

«as,  688,  697,  «99;   VU,  401. 

GUÉNEAU  DE  MOMTBÉI.LIARD.   Vers  qul  lul 

sont  adressés ,  II,  soi. 

GuENÉE  (L'abbé),  ancien  professeur  du 
collège  Du  Plessis  à  Paris,  auteur  d'une  sa- 
tire coutre  Voltaire,  Intitulée  :  Trois  Juifs 
de  Hollande,  etc.,  V,  isa,  139,  14e,  147,  iso.  Et 
des  Lettres  de  quelques  Juifs,  etc.,  VU,  eoo  ; 
VUI ,  308  ;  X,  780  et  sulv. 

GuÉxÉGAUD,  tréiorier  de  l'Espagne  sous 
Louis  XIV.  Marie  sa  fille  au  maréchal  d'Al- 
bret,  IV,  «.  Sa  disgrâce,  191. 

GuERcai  ou  Guerchy,  victime  de  la  Salnt- 
Barthéleroy,  II,  3*4. 

Gcercbi,  colonel  du  régiment  des  vais- 
seaux. Sa  conduite  à  Fontenol,  II,  496;  IV 

349. 

GuÉRET,  Jésuite,  l'un  ite  ceux  qui  exci- 
tèrent les  meurtriers  de  Henri  iv,  111,  aïo, 

IV,  730. 

GuÉRET  (  Gabriel  ) ,  écrivain  sous  Louis  xiT, 

IV,  5S. 

GUERICKE  de  Magdebourg.  Invente  la 
machine  pneumatique,  vill,643. 

Guéri?!,  évéque  de  Senli.<.  Range  l'anuée 
française  en  bataille  à  Bouvines,  111,  its 

GuÉRin,  avocat  général  du  parlement  d'Ali. 
Provoque  les  massacres  de  Mérindol,  III,  408; 

V,  33s,  SIS. 

GuURiît-DnROCHER,  prêtre,  auteur  d'une 
Histoire  véritable  dés  temps  fabuleux,  IX, 

133;  XIII,  403. 

Guerre.  Art.  du  Dict.  phil.,  VU,  e«8.  Etat 
de  l'art  de  la  guerre  au  quinzième  siècle,  III, 
S64.  Au  seizième  siècle,  741,  743.  Réflexion 
sur  cet  art,  VU,  bss.  La  cIvllLsailon  seule 
peut  U  rendre  inutile,  IV,  7S3.  Si  elle  e«t 


l'élat  italun*!  de  l'homme,  VI,  879.  Eotretlm 
sur  le  droit  de  la  guerre,  89s.  Réflexions  cri- 
tiques et  philosophiques  sur  U  guerre,  VIll, 

SI7,  S«8:   X,   183,  iSI,  S4i,  S4S,  344,  431. 

Giterr*  de  trente  ans.   QueUe  en  fut  U 

cause,  III,  618,   777. 

Guerre  de  1 741.  Se*  causes,  IV,  S3«  et  sulv.; 
VIII,  180.  F.loge  des  officiers  morts  dans  cette 
guerre,  IX,  14  et  »ulv.  Histoire  de  cette 
guerre  écrite  par  Voltaire  et  dont  le  manus- 
crit lul  a  été  volé,  XI,  7S7.  74«  ,  747 ,  7«i,  7«o 

7«4,  T«8. 

Guerre  civile  de  Genève  {La),  poCme  de 
Voltaire,  II,  b30  et  sulv.  Détail*  sur  cet  ou- 
vrage, XII,  781,  893. 

Guerre  de  monsieur  de  y.  (La),  libelle 
contre  Voltaire,  XII,  s. 

Guerres  de  religion.  Voyez.  Reli\fion. 

Guerres  ciriles  de  France  (  Essai  sur  les  ) 
par  Voltaire,  II,  sst  et  sulv. 

GuEST,  gouverneur  d'Edimbourg,  IV,  set, 

370. 

GUEUDEVILLE,  IV,  39. 

Gueux,  mendiant.  Art.  du  Dict,  phll.,  VII 

C70. 

Gui.  frère  du  dauphin  d'Auvergne,  l'on 
des  chefs  des  Templiers.  Son  supplice ,   III , 

340,  341.   «97;  IV,  «78. 

Gui  d'arrezu.  Invente  le*  notes  de  U 
mu.sique,  III,  sao,  tsi. 

Gui,  duc  de  Spolette.  Se*  prétentions  * 
l'empire,  III ,  ist,  «40 

Gui,  vicomte  de  Limoges.  Ses  démêlés  avec 
l'évèque  d'Angoulême  ,  III ,  |8S. 

Gui  Dampierre  ,  comte  de  Flandre.  F.st 
dépossédé  par  Philippe  le  Bel,  III,    «as. 

Gui  Ducueske  ,  libraire.  Entreprend  une 
édilion  de  la  Henrlade ,  XII,  434,  483,  484, 
833.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  &  ce  sujet, 
434. 

Cui-Patin.  médecin.  Cité,  IV,  47;  V,  300. 

Gui  de  Bourgogne.  Voyez  Calixte  ii. 

GuiBERT,  archevêque  de  Ravenne,  anti- 
pape, III.  180,  689,  esA. 

Guibkrt  (  De).  Détails  qui  le  concernent , 
11,317;  X,  333,334.  Son  t-pltre  de  la  Tacti- 
que, 338;  XIII,  334,  338.  Sa  tragédie  du  con- 
nétable de  Bourbon.  X.  s«i,  739  ;  XIII,  334, 
338.  Son  éloge  de  Catlnat,  sos,  sio. 

Guicuardin  ou  Guicciardini  ,  blstorien. 

CJté,    11,  34H;  III,  33S.  3«6  :     vu,  «38. 

GuiCHE  (  l.e  comte  de  ).  Contribue  i  la 
disgrâce  de  madame  de  U  Valllère,  IV,  ise. 

Guidon  des  finances  {  Le).  Examen  de  cet 
ouvrage ,  Vil,  6S3. 

GuiGNARD,  jésuite  et  ligueur.  II,  «87. 
Condamné  comme  complice  de  Jean  Châtel , 
m,  8IO;  iV,  730;  VIII,  137. 

Guignes  (  De  ) ,  auteur  d'une  Histoire  des 
Huns,  XII,  103,  lus,  is«,  «is. 

GuiGNON,  violoniste,  XI ,  C88, 

Guildfort  (  Lord  ) ,  époux  de  Jeanne 
Gray.  Périt  avec  eila  sur  l'èchafaud,  IV,  «77. 

Guillaume  le  Bâtard  ou  Le  Conquérant, 
duc  de  Normandie.  Fait  ia  conquête  de  l'An- 
gleterre ,  III,  167,  168,  169  ;V,  13.  Bâtit  la 
tour  de  Londres,  387. 

Guillaume  i*',  roi  de  Sicile.  Ses  démêlés 
avec  le  pape  Adrien  iv,  III,  las. 

Guillaume  Fier  à  bras,  flU  de  Tan- 
crède.  Fait  la  conquête  de  Naples ,  III ,  tes, 

163. 

OuiLLACME  LE  RotTX ,  deuxième  flls  de 
Guillaume  le  Conquérant,  roi  d'Angleterre, 

111,303. 

Guillaume  ii,  fils  deTancrëde,  roi  de 
Sicile,  III ,  187,  «7*. 

Guillaume  de  Gewrppb  ,  électeur  de  Co- 
logne ,  111 ,  619. 

GuiLLAtTME  ,  comte  de  Hollande.  Accepte 
l'empire  des  mains  du  pape  Innocent  iv,  III, 
«84.  Le  dispute  i  Conrad  iv,  «ss.  Sa  mort, 

«86. 

GUILLAUME  n,  flU  de  Charles  1".  stathou- 
der.  Veut  se  rendre  souverain  de  la  Hollande, 

lU,  861. 

Guillaume  m,  filsdu  précédent,  stathouder 
de  Hollande,  lU,  8«i.  Capitaine  général  des 
troupes  hollandaises,  résiste  â  Louis  xiv,  IV, 
108.  Fjt  fait  staHiouder,  110.  Établit  une  dis- 
cipline rigoureuse  dans  son  armée,  lis.  Sa 
conduite  à  la  bataille  de  Senrf,  lie.  A  Bou> 
cliain,  119.  Perd  la  bataille  de  Mont  Cassel, 
130.  Attaque  le  maréchal  de  Luxembourg  dam 
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Mons,  us.  Diibarqiic  en  Angleterre  cl  dé- 
trône Jacques  11,  i»«.  EhI  élu  roi  d'Angle- 
terre, las  et  suiv.;  m,  sao.  Gagne  la  batailk- 
de  la  Bojrne,  I V,  isi  et  suiv.  Celle  de  Stelnkrr- 
que,  IM.  Et  celle  de  Ncrwinde,  is7,  IM.  S'em- 
pare de  Namur,  is9.  Paix  de  Ryswlck.  IVl  Se- 
conde Louis  XIV  dan»  l'aHalre  de  la  succes- 
sion d'E>pagne,  i«tf  et  .4utv.  Essaye  d'abaisser 
la  puissance  du  roi  de  France,  Ms.  Sa  mort, 
I4».  Est  mis  en  parallèle  avec  LouU  xiv,  loo. 
Réflexions  sur  ce  prince ,  V,  sas  ;  VII,  Sm  ; 
VIII,  ass. 

Guillaume  dk  Nassau,  prince  d'Orange, 
surnommé  le  Taciturne.  Gouverneur  des 
Pays-Bas  sous  Philippe  n,  III,  «ir.  Déclare  la 
guerre  à  l'Espagne  et  fonde  la  république  des 
Provinces-Unies ,  469  et  suiv.,  767  et  suiv. 
Gouverne  la  Hollande  sous  le  titre  de  sta- 
thouder,  t6<d.  Meurt  assassiné,  470,  77i. 

Guillaume  (  Charles-Henri-Frlson,  prince 
d'Orange),  de  la  branche  de  Nassau-Uiest. 
Est  élu  stathouder  de  Hollande  ((747) ,  IV, 

S6B.  Cité,  X,  »7,  781. 

Guillaume  de  Tyr.  Cité,  III,  aoi. 

Guillaume  le  BatTor».  Cité,  III,  «so. 

GriLTJkUME  Tell.  Fonde  la  liberté  suisse, 
III,  ai2,  «9J. 

(.uillaume  Tell,  tragédie  de  Lenilère.  Rc- 
ni.irques  sur  cette  pièce ,  XII ,  714,  719,734, 
7:w ,  8«0. 

GuiLLACMOT,  architecte.  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  9i}. 

Gi'iLLELMiKi,  astronome.  A  part  aux  libé- 
ralités de  Louis  xiv,  I,  a». 

GuiLLEK  DE  Castro.  Remarques  sur  sa 
tragédie  du  Cid ,  IX ,  914 ,  iM. 

Guillemet,  typographe  de  la  ville  de  Lyon, 
pseud.  de  Voltaire,  XII,  ss6,  989. 

GuiLLO:<  (Claude),  gentilhomme  exécuté 
pour  avoir  mangé  de  ta  chair  de  cheval  en 
carême,  II,  lîe  ;  V,  S94;  V,  41a. 

GuUu'ee,  monnaie  anglaise.  Origine  de  son 
nom,  III,  417. 

Guinegatte  (  Bataille  de  ) ,  appelée  aussi  la 
Journée  des  éperons ,  III,  54j,  7s«. 

GuiRi ,  secrétaire  du  duc  de  Richelieu  à 
Vienne ,  XI,  4«. 

GuiscARD  (  Robert}.  Voy.  Robert-Gdis- 

CARD. 

GuiscARD  (  Le  comte  de  ) ,  ambassadeur  de 
France  prés  du  roi  Chartes  xii,  IV,  457,  4ita. 

GUISCARD  (  Le  marquis  de  ),  souvgouver- 
neur  de  Louis  xiv.  IV,  a<>i. 

Guise  [Les  ).  Origine  de  leur  puissance,  II 
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aeo,  MO.  Caraclére  héréditaire  dan*  cette  fa- 
mille, asi  ;  VII,  S04. 

Guise  (François,  duc  de  ),  père  du  Balafré- 
Jette  tes  fondements  de  la  ligue  avec  son  frère 
le  cardinal,  II,  a89;  IV,  89it  et  suiv.,  707.  Veut 
faire  as.fassiner  Antoine  de  Navarre  daiis  ta 
chambre  de  François  11,  II,  as9  ;  IV,  697.  Oblige 
Charics-Quint  à  lever  le  siège  de  Mclz,  II,  «90; 
III,  379,  76S.  Marche  contre  Philippe  11,  et 
perd  la  bataille  de  Saint-Quentin,  am.  Re- 
prend Calais  aux  Anglais,  ibid.  Devient  vice- 
roi  de  France  sous  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral, ibid.  Gagne  la  bataite  de  Dreux  contre 
les  protestants,  48»,  486.  Sa  toute-puissance, 
ibid.,  4ia  et  suiv.;  IV,  69s  et  suiv.  Conjura- 
tion d'Ambolse,  IH,  4ss;  IV,  696  et  suiv.  Mas- 
sacre de  Vassi,  III,  48J.  Est  assassiné  au 
siège  d'Orléans,   II,  890;  III,   48«,  48«;  IV, 

700,  701. 

Guise  (  Henri,  duc  de),  surnommé  le  Ba- 
lafré. Chef  de  la  Ligue,  II,  tao  et  suiv.,  a96; 
III,  4»7  et  suiv.  ;  IV,  707  et  suiv.  Son  carac- 
tère, II,  aso.  Notice  sur  sa  vie,  ibid.  Soup- 
çonné d'avoir  fait  assassiner  Saint-Mégrin , 
a84.  S'empare  du  commandement  des  armées 
de  Henri  m,  III,  497.  Dirige  la  faction  des 
.Seize,  498.  Demande  le  rétablissement  de  l'in- 
qulsitlon,  499.  Repousse  avec  succès  les  Alle- 
mands envoyés  pour  soutenir  les  calvinistes , 
ibid.  Particularités  sur  son  arrivée  à  Paris 
contrairement  aax  ordres  du  roi,  ibid.  Jour- 
née de  barricades,  ibid.,  IV,  70a  et  suiv.  Est 
assaslné  an\  États  de  Blols  II ,  ang,  us  ;  III, 

490  et  suiv.  ;  IV,  708  et  suiv.;  V,  174. 

Guise  (Le  cardinal  de).  Voyez  Lorraine. 

Guise  (  Le  cardinal  de  ),  frère  du  Balafré. 
Est  assa.sslné  aux  états  de  Blols,  II,  345;  III, 
soo  ;  IV,  709.  Cité  sur  Henri  m ,  II,  a99. 

Guise  (Le  cardinal  de).  Tire  l'épèe  contre 
le  duc  de  Nevers  en  I617,  III,  mo. 

Guise  (  Le  duc  de  ) ,  peUt-fils  du  Balafré. 
Conspire  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  IW, 
use.  .Son  expédition  de  Naples,  iv,  7».  parti- 
cularités de  sa  vie,  19a. 

Guise  (  Le  prince  de  ).  Voltairs  place  des 
fonds  entre  ses  mains,  XI,  341,  349,  3it7,  963. 
Lettre  qui  lui  est  adressé* ,  3tr7. 

Guise  (  La  princesse  de  ),  belle-mère  du 
duc  de  Richelieu,  XJ,  ».  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  7a. 

Guise  (  Le  duc  de  ).  Vers  qui  lui  sont 
adressés,  II,  76». 

OuitE  (  Mademoiselle  de  ).  Voyez  Riche- 
lieu (  Duchesse  de). 
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GoiTôi»,  maire  de  U  Rochelle,  III,  sao. 

IV,  M7. 

Gulliver  (  f-'oyagts  de  ).  Ce  qu'en  dit  Vol- 
taire,  XI,  m,  sa. 

GUNTHER  DE  SOWARTZBOURG.  SOD  élec- 
tion à  l'empire,  III,  70«. 

Gustave  Vasa.  Notice  sur  sa  vie,  IV,  4i7.. 
.«on  avènement  au  trône  de  Suède,  III,  i«a, 
3<«7  et  suiv.  Sagesse  de  son  gouvernement, 
Si».  Proscrit  la  religion  catholique  de  set 
Etats ,  743. 

Gustave  Faui,  tragédie  de  Plron.  Remar- 
ques sur  cette  pièce,  XI,  97, 98,  loa. 

Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède.  Appelé 
par  les  protestants  d'.illcmagne  pour  les  dé- 
fendre contre  l'empereur.  Ses  succès,  III, 
itso,  Ml,  U46,  347,  783,  783.  Est  souteuu  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  ibid.,  784.  Sa  mort,  i»i, 
S47,  784.  Son  éloge,  IV,  443. 

Gustave  m,  roi  de  Suède.  Épitres  qui  lui 
sont  adressées,  II,  esa,  6sj.  Son  éloge  comme 
législateur,  V,  663;  X,  709,  710,714.  Corres- 
pond avec  Voltaire,  49:s,  494. 

GuYMOND  DE  LA  ToucHK ,  auleur  d'une 
tragédie    ù'Iphigénie  en    Tauride ,   X,  4«6; 

XI,  834,  830,  836,  8it3,  8S3,  836,  887,    888.   Vol- 
taire  lui    attribue  ta  tragédie  des  Guébres, 

XII,  933,  936,  938,  981. 

GuYON  (  L'abbé',  auteur  d'une  Histoire  du 
bas-empire ,  et  d'un  libelle  Intitulé  :  VOracle 
des  philosophes ,  IV,  7S4  ;  V,  319.  Traits  sati- 
riques et  sarcasmes  contre  lut ,  «.ta,  tf67  ;  VII, 

863;   Vltl,  318,    469;    IX,   371;  XII,  187,  188, 
189,  169,  163. 

GuYON  (  Jeanne  ).  Clierche  â  se  faire 
une  célébrité  religieuse  ,  IV,  «77  et  suiv.  Ses 
relations  avec  Fénelon  ,  ibid.,  «78.  Son  sys- 
tème du  qulétisme,  VU,  so;  Vlll,  a.^s. 

Guyot,  auteur  d'un  Vocabulaire  de  la. 
langue  française.  Lettres  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XII,  814,  834. 

GuYOT  DE  Merville,  autcur  d'une  Criti- 
que des  OEuvres  de  foliaire ,  XI,  373,  73a. 
Lettre  qui  lui  est  adressée,  ibid. 

Guyot.  Voyez  DESFOirrAiHES. 

Guys,  auteur  d'un  Voyage  en  Grèce, 
Épitre  qui  lut  est  adressée.  II,  «66. 

GYiC  (  Dame  de  ) ,  maîtresse  du  duc  de 
Bourgogne,  IV,  373. 

Gyllembouro  (  Le  comte  de  ),  ambassa- 
deur de  Charles  xii  en  Angleterre,  IV,  83o 

et  suiv.,  638  et  SUlT. 

Gyllenstierna,  gentilhomme  suédoto.  Fa- 
vori de  Charles  xa ,  IV,  48a. 
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H ,  lettre  rapprlmée  dans  la  langue  Ita- 
lienne ,  1 ,  337  ;  VIII ,  108.  Remarques  sur  l'A 
aspirée,  807, 86«. 

Habeas  corpus,  loi  fondamentale  en  An- 
gleterre, IV,  371. 

IIabert,  docteur  en  théologie,  IV,  afi7. 

IIabeht  DE  Cerisi  (  Germain  ) ,  académi- 
cien ,  II,  484.  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
IV,  31. 

Habile  ,  Habileté.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII , 

671. 

Hachette  (Jeanne}.  Sa  glorieuse  défense 
de  Beauvals,  VII,  89. 

llACQUEVii.LE  (  Madame  d'  ).  Se  donne  pour 
la  veuve  du  Oarovltz ,  XII1,  3B4,  38S. 

Haddie,  général  autrichien.  Surprend  Ber- 
lin; (  1787),  IV,  398. 

Haïti.  Voyez  .Saint-Domingue. 

Hales,  physicien  ,  IX  ,  74. 

IIai.fremas,  l'un  des  assassins  du  dnc  de 
Guise  à  Blols,  II,  399. 

Haller  (  Le  baron  de  ^,  naturaliste.  CKé, 
II,  381  :  VIII,  468;  IX,  HT;  XII,  83.  Uttrc que 
lui  écrit  Voltaire,  s.  Sa  réponse,  <6W. 

Hallby,  astronome  anglais,  IV,  aiT.  Ses 
observations  sur  la  boussole,  38i.  Sur  le»  co- 
mète», V,748.  Sur  la  vie  humaine,  VIII,  483. 
até.V,  733.  Son  éloge,  787;  VI,  76l;V|II, 
947. 

Hallifax  C  Mllord  ) ,  écrivain ,  V,  37.  Clié, 
IX   333. 

Halloy,  Hollandes.  Set  relations  avec 
Voltaire  a  I.a  Haye,  X ,  18S. 

Hain  (  Château  de),  XI ,  »4«. 

Hambourg.  Rivalité  entre  cette  ville  et  cell* 
d'Altona  ,  IV ,  si»,  Si»,  sto. 

13. 


HAMÉDi-KERMAift ,   poète  persan ,  III,  398. 
Hamiltow  ,  curé  de  Saint-Côme ,  ligueur, 

M,  306,  IV,  713,  714. 

Hamilton  (  Le  marquis  ) ,  membre  du  con- 
seil secret  de  Charles  i"',  III,  883. 

Hamilton  (Le  duc),  générai  écos.<ais. 
Battu  et  fait  prisonnier  par  Croiowell,   III, 

S88 ,  889. 

Hamilton,  général  suédois.  F.Ht  fait  pri- 
sonnier a  la  bataille  de  Pultava,  IV,  487,  49«. 

Hamilton  (  Le  comte  Antoine } ,  écrivain , 
II,  848.  Notice  sur  sa  vie  et   ses  ouvrages, 

IV,  33.  Cllé,  VIII,  481  ;IX,  78,  I60;  X,  870. 

Hamiltox  (  Le  chevalier),  ambas.sadeur  à 
Naples,  Vlll,  «78.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XIII  ,«05. 

Hamlet,  tragédie  de  Shakspcare.  Remar- 
ques tur  cette  pièce ,  I,  88S  ;  V,  31,';  VII,  isi  ; 
IX  ,  8«  ,  391. 

Hamlet ,  tragédie  de  Duels.  Remarques  sur 
cette  pièce,  XII,  1019. 

Hamo:v  (  IV  ) ,  chambellan  du  roi  de  Prusse 
et  son  envoyé  i  Paris  (  i78i  ) ,  XI ,  88«,  889, 
B«s.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  XII,  t9i. 

Hannetaire  (  D'  ) ,  littérateur,  auteur  d'un 
poème  attribué  il  Voltaire,  IX,a80;  XIII,  I8I. 

Hanovre.  I.l«te  de  ses  électeurs,  III,  cao. 

HA:(scinus.  Cité,  XI.  377. 

Hanscrit,  langue  sacrée  des  brames  ,  III,  xs. 

Haquin  ,  roi  de  Nortège,  III,  199. 

IIarcourt  (  Le  comte  d'),  de  la  maison 
de  Lorraine.  Bat  1rs  Espagnols  à  Balaguer, 
IV.  78.  Conduit  le  prince  de  fjjndé  prisonnier 
au  Havre,  si.  litesséâ  U  bataille  de  Drttingen, 

33*. 

Harcourt  (Henri  duc  d},  maréchal  de 


France,  Sa  mission  en  Espagne,  IV,  7,  148, 
146.  Sa  mort,  7. 

Harcourt  (  Le  duc  d'  ),  fils  du  précédent, 
maréchal  de  France,  IV,  7.  Accompagne  te 
rot  en  Flandre  (i788),  341.  Sa  conduite  à 
Fontenol,  380;  II,  494. 

Hardi  ou  Hardy,  auteur  dramatique,  I, 

7«:  IX,  341,  344,  607. 

Hardion  (Jacques  ),  académicien,  XI,  70, 

17»,  179,  «97. 

Hardouin  (Jean  ) .  ]ésuite<,  II,  8«a;  IV,  33. 
Accuse  les  philosophes  d'athéisme,  VII,  aïo. 
Cité,  X,  488;  XI,  189. 

HARE.MBURE  (  D'  ),  général  français  (  I74«  ). 
Blessé  et  pris  à  la  bataille  de  Plaisance,  IV, 

38». 

Harlay  (  Achille  de  ),  premier  préaident 
du  parlement  de  Paris,  II,  310.  Son  dévoue- 
ment à  Henri  iv,  III,  49«;  IV,  711.  Est  mit  i 
la  Bastille  par  les  Seize,  IV,  7  lo.Sts  efforts  pour 
secouer  le  Joug  de  Rome,  7i8.  Assiste  t  l'as- 
semblée de  Rouen,  731,  733.  Cité,  III,  ats; 

IV,  711  ,784,  737;   VI,  387. 

Harlat  de  Coanvalon,  archevêque  de 
Parla,  IV,  44.  Refuse  la  sépulture  à  Molière , 
<6i<i.,  XII,  ioi«.  Consacre  le  mariage  secret 
de  madame  de  Malntenon  avec  I.uuls  xiv , 
IV,  308.  Fait  arrêter  madame  Guyon  et  ton 
directeur,  «77,  37».  Cité,  VIII,  43t. 

Haritm.  Assiégée  et  prise  par  les  Espagnols 
(  1873),  m,  4M. 

Harley  (  Lady  Laure).  Vert  anglais  qui  lui 
sont  idressés.  Il,  to«. 

Harint.  SIgnIflcallon  de  ce  mot,  111,  l«7. 

Harmonie  préétablie.  Critique  de  ce  sys- 
tème, IX,  io«. 
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Haro  (  Louis  dr  ),  mlnlttre  d'Eipagiic,  IV, 

It,  M. 

IUroi.d.  Prnl  la  batalllr  d'IlKAtln^,  III,  loa. 

IIarkach  (  I^  comte  d'  ) ,  ambatudeur  de 

l'empereur  l.^upold  m  Kipayni-,  IV,  un,  i«7. 

llARRiuT,  matli^uiallcirn.  Cité,  Vil,  7jo; 

IX,  74 

llARRissurc,  major  général  de  l'armcc  de 
Cromwril,  III.  Ml. 
IIARTSOKKER,  physIclcD.  CIt*,  V,  «M;  VIII, 

llARVAY,  médecin.  Cité,  VI.TSi;  VIII,  l«7, 
««s;  IX,  «I,  »i  ;  XII,  sia. 

llARvr.Y  (lx)rd),  mliiUtre  d'AnRlctprrr. 
Son  éloge,  IX,  64.  Cité,  Il ,  87»  ;  V,  s«.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  ses. 

Hasard  (  Refiexions  sur  le),  VII,  «it ,  «ts 

X,  7». 

Hastings  (Bataille  d'  ),  III,  IM. 
Il  ATroN  ou  OTHON,  archcvéque  de  .Mayence. 
Sa  mort,  V,  »7. 
IIATUCU,  cacique  de  l'Ile  de  Cuba.  Sa  nort, 

m,  457. 

Haubert,  aubergeon  ,  aorte  d'armure.  II, 

MT. 

Hautain.  Art  du  Dict.  phil.,  VII, e?*. 
IlAurtHUCBE.  Voyez  Auterocue. 
Hauteur.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  6ï«. 
IIAU7.IBUK,  princesse  chinoise,  V;,  IK. 
Hal-y,  l'alibé.  Cité,  V,  7ii. 
Havane  [La).  Prise  par  les  Anglais  en  I7«», 

IV,  403. 

Havre  {Le).  Ville  construite  p.ir  Fran- 
çois i",  III,  4S6.  Bombardée  par  les  Anglais 
en  IS94,  IV,  ii%. 

Havre  (  Le  ducd"),  colonel  du  régiment 
de  la  couronne.  Sa  mort,  II ,  49!i. 

Hawke  ,  amiral  anglais  ,  IV,  ss«. 

HAY,Jé4Ulte.  Complice  de  Jean  Châtel,  IV, 

TtO. 

Hay  (  Lord  Charles  ),  capitaine  anglais.  Sa 
conduite  a  Fontenol,  iV,  S4S. 

Hay  du  Chatelet  (  Paul  ),  l'un  de»  Juge» 
du  maréchal  de  Marlllac,  III,  sso. 

llAYER  (Le  P.  ) ,  récollet.  Auteur  du  Jour- 
nal chrétien  et  de  la  Reli^on  vengée,  ou- 
vrage  antl-phllosophlque.  Il,  684;  Vlli,  U4, 

KSO,  6«0;  X,  861,  Stia,  e>0,  7S6. 

Hazazel  ou  le  bouc  eiplattur,  dogme  égyp- 
tien, VII,  i»i. 

lUzoN ,  marchand  de  Pari».  Sa  réponse  à 
Colbert,  IV,  îso. 

Heato:*,  é>éque  d  Kly  Lettre  que  lui  écrit 
.a  reine  F:ltsabeth,  III,  47>. 

HÉBERT,  marchand  de  curiosités ,  I,  «M. 
Note,  Il ,  4»o. 

HÉBERT,  madame.  Ver»  qui  lui  sont  adres- 
sé» ,  II,  104. 

Hébreux.  Comment  fut  écrite  leur  histoire, 
7,  7S.  Leur  origine,  i»s  et  suIï.  ;  VI,  sio  et 

iulV.  ,  SSS  cl   SUlV.,    591,  59S.  S97,   4«  et  sulv. 

S'établissent  dan»  la  Palestine,  «37.  Appelé 
aussi  peuple  d'IsrafU,  ibid  ,  ss»  et  sulv.  Épitre 
aux  Hébreux  attribuée  â  Paul,  I4».  Discours 
sur  la  poésie  des  Hébreux  par  le  professeur 
Lowth  d'Oxford,  IX,  «4«.  Evangile  selon  les 
Hébreux,  V|,  486,  4»7.  (  Voyez  Jui/s.) 
Hecquet  (Philippe),  médecin.  Cité,  IV, 

SS;  V,  8M  ;  VI,  711  ;  VIII,  Ï8S,  ISS. 

HÉUÉ5IPPE,  écrivain.  Cité,  V,  sa»;  Vf,  i90, 
S03;XIII,il. 
Hégire,  ère  des  musulmans,  III,  s?.. 
Hein  (  Pierre),  amiral  hollandais,  III,  sso. 
Heiksius,  grand  pensionnaire  de  Hollande, 

IV,  17».  47». 

IlEmsius  (  nanljl  ).  Sur  sa  tragédie  latine 
du  Massacre  des  Innocents,  IX,  ï7i. 

HÉLÈNE  (Saiitte  ),  mère  de  Conitantln  le 
Grand,  VI,  102;  V|| ,  479. 

Helgant,  écrivain.  Cité,  III,  44. 

HÉLioDORE,  ofGcier  de  .  Séleucu»  Phllo- 
patof,  VI,  460. 

HÉLiocABALK,  empereur  romain,  v,  ts. 
Protège  les  chrétiens,  III,  los;  vu,  ;7t. 

Héloïse  (  La  Aouvelle  ).  Voyez  Rods- 
SEAU  (  J.-J.  I 

llELvÉTius  (Jean-Claude- Adrien),  médecin, 
11,48»;  IV,  M. 

IIelvétius,  fils  du  précédent,  fermier  gé. 
néral.  Abandonne  ses  fonction»  pour  »e  livrer 
i  la  culture  des  lettres ,  II ,  7S9  ;  IV,  ss;  XI, 
*tf.  HZ,  usa.  Épitre»  qui  lui  sont  adres- 
sée», II,  48»,  619.  Conseils  que  lui  donne  Vol- 
taire, IX, ««  et  sulv  ,  C7  et  sulv.,  71  et  »ulr.;  XI, 


MM,  izx,  40a,  40*  Persécution»  que  lui  attire 
ion  livre />e/'£iprif,  V,4S«,K7it;  VII,r»«:  VIII, 
«•,  17»,  179,  «7»;  X.Bjtt;  XI,  8<«,'s<ii,  aa«,  89S; 

XII,  7«7  ;XIII,  177,  «03,  «1»,  met  sulv.  Cet 
ouvrage  est  traduit  en  anglais,  XII,  an.  Sun 
livre  de  l'homme  et  de  ses  facultés,  ouvrage 
poathunir,  I,  ii;i;  X,  s«o,  sm,  3M>,  4ti«,  717,  7»»  ; 

XIII,  I7«.  Nommé  de  l'Académie  de  llerllii,  X, 
•o»;  XII,  rr»,  177.  Sa  mort,  XIII,  i«7,  i«a.  Ilé- 
talU  qui  le  concrrneni.  II,  4iJ;X,8ie;  XI, 
4«,  304;  XII,  »,  wo,  il,  so9,  57.5,  t7.t,  «77.  Lettre» 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  gsa;  XII,  1031. 

Hémistiche.  Art.  du  Dict.  phil ,  VII,  S7S 

IIÉXAUi.T  |Charle»-Jean-Krancols),  le  prési- 
dent. Notice  sur  sa  vie,  IV,  33.  Stance.s  et 
épitre»  qui  lut  sont  adressées,  II,  87S,  r.24,  63«, 
S39.  Calomnié  par  La  Beaumelle  au  sujet  de. la 
vie  de  Henri  iv,  XII,  917,  9«o  et  sulv.  titrait 
d'une  lettre  de  lui  concernant  le  Panégyrique 
de  Louis  XV  par  Volt.,  IX,  a.  Remarque»  sur 
SCS  ouvrages,  III,  974  ;  VI,  »ii;  IX,  4,  78;  XI, 
448,  47»,  47a;  XII,  408,  490, 90«.  Détails  qui  le 
concernent,  X, »70,c<>8, 681  ;  XI,  <oi,87«;  XII,  9, 
43»,  9C4.  Sa  mort,  XIII,  84,  67.  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  XI,  a9a  ;    XU,  1031. 

HÉXAULT(Jean),  po<!te.  foyes  Hesnaui.t. 

IIÉ?«ifi  (  La  princesse  d").  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  370. 

IIe.mn.  f^oyez  Henni;*. 

Henneberg  ou  Hannebero  (Berthoi.o 
de),  archevêque  et  électeur  de  Mayence  ,  III, 
6ia;  VIII,  479,  ses. 

IlENNEQuiN  ,  le  président  Ligueur,  IV,  707. 

IlEMNiN,  résident  de  France  à  Gcnëte.  U.in- 
quel  sens  en  parle  Voltaire,  XII,  oa,  eoa,  6116, 
649.  I.eltres  qui  lui  sont  adrc»sée»,  XII,  I03i  ; 
XIII,  444. 

Henri  i"  {l'Oiseleur  ),  onzième  empereur 
d'Allemagne,  Ht,  M3,  31»,  613, 64*. 

Henri  I"'  roi  de  France.  Sou  mariage  avec 
une  Russe,  III,  I61,  i6«. 

Henri  i",  fils  de  Guillaume  le  Conquérant, 
roi  d'Angleterre,  lit,  i«9. 

Henri  i<' (de  Transtamare).  Usurpe  la 
couronne  de  Castllle,  II,  aia  ;  III,  «67,  334. 
Battu  à  Navaretle,  II,  «la;  III,  «67.  Assassine 
son  frère  don  Pèdre,  ibid. 

Henri  ,  duc  de  Lorraine.  Sa  conduite  envers 
l'empereur  Olhon  i'^,  son  frère,  III,  641.  C4S 

Henri  h',  empereur  d'Allemagne,  sur- 
nommé le  saint,  le  chaste  et  le  boiteux.  .Sa 
femme  accusée  d'adultère,  III,  179,  eis.  Fait 
vœu  de  chasteté  ,  6»l.  Sa  mort,  613,  6o3. 

Henri  ii,  roi  de  France.  Ses  démêlés  avec 
Charles-Quint.  III,  S78,  761.  Fait  arrêter  Anne 
Dubourg,  4o«.  Ses  guerres  contre  Philippe  11, 
roi  d'Kspagne,  46»  et  suiv.  Lui  donne  sa  fille 
Isabelle  en  mariage,  466.  Histoire  du  parlement 
de  Paris  sous  son  règne,  IV,  694.  Ses  éJlts  sur 
les  franchises,  V,  490.  Sa  mort,  III,  .119. 

Henri  h,  roi  d'Angleterre.  Kpouse  Éléonore 
deGiiyeniie,  III,  us.  Kvénementsde  son  règne, 
18»,  189,  190;  V,  383.  Scs  cofant»  se  révoltent 
contre  lui,  IV,  iso,  ist. 

Henri  m,  dit  le  Noir,  dix-septième  empe- 
reur d'Allemagne.  Sa  famille,  III,  614.  Ac- 
corde aux  Normands  l'investiture  de  leur» 
conquêtes  en  Italie,  165.  Se»  démêlés  avec 
Rome ,  164  et  suiv.  Événement»  remarquables 
de  son  règne,  6S4  et  suiv.  Sa  mort,  614. 

Henri  m,  roi  de  France,  d'abord  duc  d'An- 
jou. Se  distingue  aux  journées  de  Jarnac  et 
de  Moiitconlour,  II,  «S3;  III,  487.  Sun  élec- 
tion au  trône  de  Pologne,  49.),  768.  Son  retour 
en  France,  II,  «ao;  III,  4»»,  769  Principaux 
événements  de  .«.on  règne.  II,  tso,  «ai,  344,34»; 

III  ,  497  à    SOI  ;  IV,  706,    707,    708,  709,  711  ;    V, 

i7».Ses  mignon»  et  ses  débauche'^.  II,  «as;  III, 
497,  498.  .Sa  mort.  II,  «si,  3ii  ;  III,  soo,  soi;  IV, 
711.  RéflciLions  sur  ce  règne,  V,  S89;  VIII,  is». 

Henri  m,  roi  d'Angleterre,  fils  de  Jean 
Sans  Terre.  Son  avènement  au  trône,  III,  194. 
Battu  par  saint  Louis,  «is.  Se»  rapports  avec 
le  pape  Alexandre  iv,  ««s,  eas. 

Henri  m,  roi  de  Castille.  flovole  un  am- 
bas!'.adenr  à  Tainerlan.  III,  «9». 

Henri  IV,  dix  huitième  empereur  d'Alle- 
magne. Sa  tamille,  III,  6I 4.  État  de  l'empire  et  de 
rilalicà  son  avènement,  i78.  Principaux  évé- 
nement» de  son  règne,  III,  i78  i  iss  ,  es»  à 
661  ;  V,  383:  VIII,  640,  703.  Scs  fil»  se  révol- 
tent contre  lui,  III,  lax,  esa  et  suiv.  Il  est  dé- 
trôné,  183,   660,661.   Sd    lin  misérKble,  189, 

183,  «14,   «61 


Henri  iv,  roi  de  France.  .Sa  nals»ane«,  •■ 
famille.  Il,  339.  Son  mariage,  «ao,  in.  Scs  bA- 
(ards,  III,  »3t.  Principaux  événement»  qui  ont 
précède  son  avénemriit  au  trône.  II,  «total, 

«8»,  304,  3«;,  541,  341;  III,«a4,  479,  484,487,  IBS, 
498,  80«,  SOI,  JO»  ;  IV,  698  et  SUlv.,  708,  709,  Tl« 

et  suiv.,  7<7;  V,  439.  .S<in  abjuration,  II,  «ai, 

33t,347;    111,479.   480,    S04,    IIOII  ;     IV,    717;    V, 

94,  17»,  VII,  90.  Son  entrée  dan»  Paris  et  son 
sacre.  II.  33»,  3««;  lll,»o.4,  ao»;  IV,  717.  Si- 
tuation des  finances  lors  de  son  avènement, 

III,  so«.  Convoque  une  asseiublée  des  nota- 
ble» i  Rouen,  »07  ;  IV,  791,  74».  .S'empare  d'A- 
miens, 1,07,  7«3.  .Signe  la  paix  de  Vcrvlns,  so», 
»09,  7«s.  Subsides  qu'il  reçut  de  la  reine  Eli- 
sabeth ,  II,  881,  r.oo,  318;  III.  479.  Devient  l'ar- 
bitre detaulrct  États,  soa,  »7s.  Édit  de  Nante», 

IV,  7«i,  Attentais  contre  sa  vie,  III,  sos,  sio; 

IV,  718,  719,  7»0,  7«n,  7»7  :  Vlil,   IS.t,   703.  Hi»- 

lolrc  du  Parlement  de  Paris  sous  son  règne  , 
IV,  7i«  et  suiv.,  71».  Son  divorce,  7««.  Se» 
faiblesses,  III,  ^^oi,  soa,  so»,  si»  et  suiv.; 
IV,  7»8,  7»7  ;  X,  ir;  XII,  sio.  Scs  économies, 
III,  a»o;.  V,  39»;  VIII,  4»7.  .Son  esprit  propre 
aux  affaire»,  IV,  7»i.  Sa  mort,  II,  .Ma  et  sulv.; 
m,  »ll,  »is,  77»;  IV,  7'ia,  7»9;  V,  9«; 
VII,  90,  91;  XIII,  3»7.  Jui,'é  par  Voilaire,  II, 
«80;  III,  SI»;  V,  a:i4;  VII,  611  ;  VIII,  »4|.Kr- 
reurs  de  quelque»  historiens  sur  ce  prince, 
III,  SOI,  00»,  .108;  IV,  7U7;  V,  «4»  et  suiv.;  VII, 
87;  IX,  3«4.  Délaiisqui  le  concernent,  11,73  et 

suiv.;    111,001;    V,  60;    IX,     3»4  ;  XJI,  691,  691. 

Henri  iv,  roi  d'Angleterre,  III,  »69. 

Henri  iv,  surnommé  ['Impuissant,  roi  de 
Castiile.  Déposé  par  .ses  sujets.  111,314,  3»». 

Henri  v,  dix-neuvième  empereur  d'Allema- 
gne. Sa  famille,  lit,  614.  Se  révolte  contre  son 
père,  18»,  6S8.  Kt  le  détrône,  las,  660.  Princi- 
paux événements  de  son  régne,  las  et  suiv., 
661  et  suiv.;  V|H,  640.  Sa  mort,  III,  6I4. 

Henri  v,  roi  d'Angleterre.  Son  caractère,  II, 
386;  III,  «69.  Ses  projets  de  conquête  sur  la 
France,  »»«,  et  »7i  et  sulv.  Première  invasion 
en  Normandie,  »7«.  '••conJe  invasion  et  paix 
de  Troyes ,  «73.  Épouse  la  fille  de  Charles  vi  et 
règne  paisiblement  a  Paris,  «74.  Sa  mort,  »7S. 

Henri  v,  tragédie  de  Shakespeare.  Remar- 
que» sur  cette  pièce.  v||,  «78;  IX,  soi. 

Henri  vi,  empereur  d'Allemagne.  Sa  fa- 
mille, m,  614,  670.  Son  maiiage,  67».  Son  avè- 
nement au  trône,  673.  Principaux  événements 
de  son  règne,  i6t<f.  et  sulv.,  187,674,67».  Ses 
querelles  avec  Rome,  i87,  674  et  sulv.  Son 
couronnement,  lar,  674.  Sa  mort,  ei4,  67e. 

Henri  vr,  roi  d'Angleterre.  Reconnu.  Roi  de 
France  a  l'Age  de  neuf  ans  ■'>  ^aa;  III,  ï7». 
.Son  mariage  avec  Marguerite  d'Anjou  ,  346. 
Ses  armoiries  donnent  le  nom  à  la  faction  de 
la  rose  rougi",  347.  Sa  faiblesse ,  348,  347,  34*. 
Sa  fin  malheureuse,  349 

Henri  vu,  empereur  d'Allemagne.  Sa  fa- 
mille, III,  6IS.  Principaux  événements  de  son 
régne  »43.  6is,  use  et  sulv.  Sa  mort,  «43,  eu. 

Henri  vu,  roi  d'Angleterre.  Vainqueur  de 
Richard  m  à  la  bataille  de  Busworth.  III,  sji. 
Met  fin  aux  troubles  de  la  rose  blanche  et  de 
la  rose  rouge,  ibid.,  3«4.  La  couronne  lui  est 
contestée,  3»».  Épouse  une  fille  d'Edouard,  IV,  , 
sji.Son  règne  apprécié,  ibid  ;  V,  13,  is. 

Henri  viii,  roi  d'Angleterre.  Principaux 
événements  de  son  règne,  111,  34»,  3S«,  3.13, 

364,  36»,  369,  377,  38»,  39».    396,     397,  398,    738, 

748,  700,  7S1  et  «ulv.  Publie  un  livre  contre 
Luther,  38»;  X,  is».  Ordonne  le  »uppllcc  de 
Thomaa  Moru»,  de  l'évêquc  Fisher,  d'Anne 
de  Boulen  ;  III,  398.  Ses  femmes,  399.  Fait 
condamner  le  duc  de  Norfolk,  477.  Sa  mort, 
399,  477;  VIII,  g»a.  Son  caractère,  ibid.Jugt 
par  Voltaire,  III,  47i  ;  vm,  no  ;  IX.  «37. 

Hehri  de  Bavière.  Dispute  l'empire  i 
Olhon  II  et  à  Othon  m,  lil,  <.48,  849. 

Henri  de  Portugal,  fils  du  roi  Jean  i". 
Son  éloge,  III,  3i7,  4i6  et  sulv. 

Henri  (Le  comte),  descendant  de  Hugues 
Capet.  S'empare  d'une  partie  du  Portugal,  III, 
»3«.  Son  fils  en  est  reconnu  rot,  «33. 

Henri  (Don  ),  cardinal ,  roi  de  Portugal,  lit, 

471,  47«, 

Henri,  Dis  de  Frédéric  ir,  empereur.  Se  sou- 
lève contre  son  père,  III,  i96,  »ii.  Sa  mort, 

«»4. 

Henri,  duc  de  Bavière,  surnomme  le  .>m- 
perbe.  Se»  prétention»  à  l'empire,  III,  eei. 
Ukkri  lk  Lion  ,  ÛU  de  Heorl  le  iupcrbe. 


HER 

True  de  Ba\lcrp,  III,  ««4  A  »l,  6TS.  DUputC 
TVinpirc  i  lleorl  vi,  n7«.  Sa  mort,  «ja. 

Ildm,  liDdgrave  de  Thurlnge.  Prétend  à 
rcmpirc.  esl  5urnoa:iuo  le  roi  des  prctrct, 
III,  ss«. 

He:«Ki,  DE  Castili.f,  frère  d'Alfonso  X.  l'ré- 
iciid  à  l'empire;  soutient  les  droits  de  Con- 
radin,  III,  «s*. 

ilKKai  i  Prince  de  Prusse  ),  frère  du  grand 
Trèdèrlc.  Fêles  qu'il  donne  à  l'impératrice  de 
nussie,  X,  4ï«,  4}i.  4i9.  Sa  conduite  à  la  ba- 
taille de  Rosbach,  XI,  «m.  ioue  la  comédie, 
«30,  M».  Sa  correspondance  avec  Voltaire,  X, 
Jli,  sm;  XII,  Ms. 

llE>ai-FHKUÉRic  DE  NASSAU.  CoHibat  pour 
la  ligue  protestante  en  Allemagne,  III,  778. 

HtMRi,  comte  de  .Saxe.  .Assassine  Hugues, 
abbé  de  Saint-Denis,  III,  sss. 

HenRi,rol  de  Bolième.  Notice,  III,  «is. 

HExai  Kkoderer,  franciscain.  Devient 
électeur  de  Mayence,  III,  sia. 

HENti,  comte  de  Virnebourg,  électeur  de 
Majrence,  Itl,  cia. 

Hesri  ,  comte  de  Vionanbuch,  électeur  de 
Colore,  m, «19. 

IlEnai  DE  VUTIUE5,  électeur  de  Trêves, 

Jll,  619. 

Henriade[La),  potme,  II,  (Tictsulv.  Dédié 
à  la  reine  d'Angleterre,  ibid.  Préface  de  Mar- 
mofitrl,  ibid.  Autre  préface  du  roi  de  Prusse, 
S7S.  Lettre  de  M.  Antonio  Cocchi,  lecteur  de 
Pise,  sur  ce  poeuie,  179.  Son  but  moral,  X,  s. 
Voltaire  persécuté  pour  ce  poème,  X,  I9-». 
Critique  par  La  Beaumcli^,  et  Fréron,  s«7, 
Mt,  74*.  Voltaire  l'envoie  à  l'impératrice  de 
'fiuole;  vers  a  cette  occasion.  II,  77s.  Traduite 
en  plusieurs  langues.  II,  174;;  XI,  IS4;  Xlll, 
4,  «70.  Éditions  diverses,  I,  m;  X,  tôt,  109, 
410,  III,  lia,  fut,  145, 147  :  XI,  »,  as,  as,  sc«, 
405;  Ml,  4SI.  Détails  concernant  cet  ouvrage , 

II,  MO,  *a*;  X,  lao;  XI,  1*,  49,  9S,  loi,  iss, 
siact  suiv.,  «9,  S7S:  XII,  sic;  XIII,  iz\. 

Henrieti-e  (  .Marie  ),  fille  de  Henri  iv  et 
scenr  de  Louis  xtil.  Son  marLige,  III,  3i4,iK:c; 
IV,  a.  Son  éloge,  III,  ssi,  ss^i.  Se  réfugie  en 
France,  bm;  IV,  79,  n, 

Hkhriette  d'Augleterre  (Anne),  fille 
<le  Charles  1"  et  petite-fille  de  Henri  iv,  IV, 
-a.  Son  enfance,  79.  Son  mariage,  a.  Donne  à 
Corneille  et  à  Racine  le  sujet  de  tragédie  de 
Bérénice,  IX,  «a«.  Sa  mort,  iv,  los,  i49  et 
«ulv.  Sun  Histoire  écrite  par  .^l"*  de  La  Favette, 
ibid.;  Il,  Ms. 

HEMRigt'E,  famille  espagnole,  III,  ««6,  aG7 

HL>RigL'Ez,  graveur.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  S94. 

HEirrowiLS, écrivain,  VI,  4t4. 

Her  C  Le  chevalier  d' },  écrivain,  IX,  lu. 

HÉRACLius  ,  empereur  romain,  III,  93. 

Htraclius ,  tragédie  de  Corneille.  Reiiiar- 
<]nes  sur  cette  pièce,  IX,  Mo,  isie,  à  tus,  XI, 
as«. 

Jh'raclius  {V)  de  Caidrron  de  U  Bar  ci. 
Traduction,  II,  i.  Remarques  sur  cette  pièce, 
tz;  XII,  «se  et  suiv.,  503,  soc,  50«,  S7«,  3sa. 

HÉRAULT,  lieutenant  de  police.  Persécute 
Voltaire,  1, 11;  X,s«o;XI,  150,  I5«,  I4fi,  asc. 

Heraults  d'armer.  Leurs  fonctions,  III,  xai, 
n»  ;  IV,  70. 

Hkrbelade,  l'un  des  aasasslos  du  duc  de 
Guise,  II,  «M. 

Herbelot  (  Barthélemi  d'  ) ,  orientaliste  , 

IV.  5S;  VII,  IM. 

Herbert  de  Cherbury  ;Lord|,  théolo- 
gien ,  VI,  SS4,  Ml,  091  ;  >lll,  laJ,  G«9. 

HtncuLC.  Observations  sur  son   histoire, 

III,  56^  V,  rie;  Vill,  |9«.  200. 

HÈRES.  Sa  résurrection  suivant  Platon,  V|II, 
i»t,  too. 

Herétie,'*  fruit  d'un  peu  de  science  et  de 
loisir  >,  III,  I7S.  Art  du  Oict.  phi!.,  V||,  «71  i 
S7i.  Moyen  de  l'extirper,  V,  403.  Considérée 
Comme  crime,  4«s,  407. 

Hérésie   (  UiUoirt   det),  par  Hcrmant, 

IV,  S4. 

Hérétiques.   Persécutés,  III,  17s;  IV.  «9*; 

V,  401,  407,  4a«;  VII,  «74  et  suiv.  Voyez  laqui- 
lit  ton. 

HÉRicouRT.  Tué  par  le  marquis  de  viiUrs, 
IV,  u. 

IIÉRIOLT,  prince  danois.  Embrasse  le  chris- 
tianisme, III,  est. 

Héritier  ridicule  (  /;  ),  comé<lie,  XI,  jja. 

Ut.Ktu.tiH.  Voyez  Arminius. 


HIL 

Rermak,  landgrave  de  liesse,  élrelenr  de 
Cologne,  III,  «1». 

Herma?(  DR  Vedaou  Necvio  ,  archevêque 
et  électeur  de  Cologne.  III,  619.  Introduit  le 
lulhérianisroe  dans  ses  Ktats,  ibid.,  léi.  lùitex- 
communié,  i6><f. 

IIerma:*,  prince  de  Bade  ,  III,  79i. 

Herman,  physicien.  Cité,  V,  b90,  7i«,  79j. 

IIermax,  pseudonyme  de  Voltaire  pour 
son  traité  sur  la  tolérance,  XII,  4js. 

Hermamt,   duc  de  Souabe   et   d'Alsace, 

III,  lUI. 

IIermax:«,  créé  marquis  de  .MLsnie ,  III,  cja. 

IIerman.n(  Comte  d'),  oppor.é  par  les  Saxons 
à  l'empereur  Henri  IV.  sa  mort,  III.  «.«9. 

IlERMANT  (Godefroy\  écrivain,  IV,  m. 

Hermamt  (Jean),  écrivain,  iv,  a. 

Hermaphrodites.  Art.  du  Dict.  phil.,  ^'WX, 
ae«.  *«s. 

Herm  AS,  écrivain  religieux,  vi,  tn  ;  vil.isg. 

HeRMENCBES    (    COMSTAXT  DE  REPEC<0UE, 

baron  d'}.  Voltaire  le  recommande  au  ma- 
réchal de  Richelieu,  XII,  MO;  XIII,  lai.  Vers 
et  lettres  qui  lui  sont  adressés,  16S,  ait,  943, 
asn,  soa:  II,  lo-t. 

Hermemuilde.  Se  révolte  contre  son  père 
Leuvigilde ,  roi  des  Visigotbs.  Est  canonisé , 

III,  14a;  V,  ma. 

Hermès  ou  Ermès ,  un  des  noms  de  Mer- 
cure. Art.  du/^lc(.  pAïf,  Vil,  (.7«. 

Hernoutres  (  hemhtites  ou  hernhuters), 
secte  d'enthousiastes ,  V,  soe. 

HÉRODE,  roi   des  Juifs.  Son  histoire,  III, 

Sj;   VI,  a4il,  464.    166,  467,    484,  SS6  ;    V|I,    754. 

Hérodient ,  secte  Juive,  VI,   4«9;  vil,  473, 

7M. 

HÉRODOTE.  Art.  du  Dict.  phil ,  VII.  45»  et 
suiv.  Critique  de  son  histoire,  V,  74,  7».  Cité, 
tae,  as9;VII,  aï7,  xi«.  Voyez  I.archer.  Son 
apologie  par  Henri  Estlenne,  VII,  457. 

HÉROLD,  écrivain  allemand.  Cité,  V,  tes. 

Herouvili.e  (  l.e  marquis  d"  ).  Commande 
le  corps  des  ingénieurs  au  siège  d'Ostende, 

IV,  333. 

HÉROuv{i.LE(Le  comte  d'y,  on  des  auteurs 
de  l'encyclofiédle ,  VI,  «76. 

Herrera',  historien  espagnol.  Cité,  III,  451, 
457  ;  X,  KS. 

IlERRY,  cbapeL-iin  de  Cromwell,  III,  sca. 

Hervart  (  Barihéieinl  ),  contrôleur  gé- 
néral des  finances  sous  Louis  xiv,  II,  S35;  IV, 

II,  tS»,  139. 

Hervey  (  Lord  John  ).  Voyez  Harvey. 

HÉSIODE.  Cité  VII,  lia,  311,  31*.  Imitation 
en  vers,  II,  67S. 

llES>AULT  (Jean),  poCte,  IV,  55  ;  xi,  6«i. 
Son  sonnet  contre  Colbert,  iv,  i»o. 

Hesse-Cassel  (  Frédéric,  prince  de },  bcau- 
frère  de  Charles  xii,  général  estimé.  Ses  cam- 
pagnes, IV,  137,  160,  ICI.  Son  mariage  315,  su. 
Devient  roi  de  Suède,  647. 

H esse-Cassel  (Frédéric,  landgrave  de  ), 
neveu  du  grand  Frédéric  Auteur  du  caté- 
chL<mc  des  souverains,  .\,  S7ii,  su;;  XII,  »o. 
lettres   que   lui  écrit  Voltaire,  X,  son,  318, 

317,  319,  310,  3U.  SCS  réponSCS,  316,  317,  310, 
3*1,315,  3*4,  sas,  316. 

Hjml-Cassei,  (  Frédéric!,  prince  hérédi- 
taire de),  fils  du  précédent.  Sa  correspondance 
avec  Voltaire,  X,  499,300,  soi. 

llEs»E-PBlLirsTADT(Le  prlnccde).  RésLsIe 
aux  Français  devant  Berg  -  op-Zuoiii,  IV, 
579. 

HESSEiiSTEiif  (I^  comte  de  >.  Sa  conduite 
dans  la  rcvulutlun  de  Suéde,  X,  710,  714,  7i)i. 

IltSYCBlLS  ou  HÉSVQUE,  Égyptien.  Son 
évangile,  VI,  4««. 

Heur.  Obs<-rvatlon  sur  ce  mot,  IX,  5ii. 

Heureux,  heureuse,  heureusement.  Art  du 
Uict.  phil.,  VII,  «70. 

IIÉvÉLius,  astronome  allemand,  IV,  *4t. 

HiAU,  empereur  de  la  Chine.  Remarque  sur 
son  nom  ,  III,  73. 

Hiatus.  Observations  de  d'Alembert  sur  les 
hiatus  dans  notre  langue,  X,  sit,  «as,  sa«. 

Hic.  Remarques  sur  l'emploi  de  cette  syllabe 
dans  la  versification  latine  ,  I,  457. 

IliLDBOURGHAUSKM  (Le  prince  de).  Com- 
mande l'armée  Impériale  1  Rosbach,  IV,  59«. 

HlLDEBRAND.   Vuycz  GREGOIRE  Vil 

llii.DEUARDE,  première  feiumc  deCharle- 
m.-igne,  III,  «ta,  liar.  Mère  de  Louis  le  Dé- 
biiniialrr,  6Si. 

llu.ufcRic  Voyez  CHiLncRic. 
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HiLDum  (abbé  ),  auteur  du  conte  sur  saint 
Denis  décapité,  II,  sm. 
HiLL.  Traduit  Zolre  en  anglais,  1,  au;  XI, 

«M),  319. 

IlzLLEi.,  rabbin.  Fonde  la  secte  des  Phari- 
siens, VIII,  C4,  199. 
Hii.srAC;ii ,  ministre  réformé,  XII,  477. 
HixcMAH,  archevêque   de  Reims,  III,  iix, 

131. 

HiPATiE.  Voyez  HvrATiE. 

HirpARQUE,  astronome,  V,  99,  740. 

HiPPoLYTE  (  S.ilnt  ».  Sa  mort  rapi-rocbée  de 
celle  du  fils  de  Thésée,  v,  ku. 

HiRCAN,  grand  prêtre  de  Jérusalem,  con- 
quérant et  prophète,  VI,  468.  Ses  descendants, 

4SS. 

Hiss-Priest-Craft  (Le  comte  de  ),  pseu- 
donyme de  Voltaire ,  VIU  ,  877,  «90,  70e,  707. 

Histoire.  Sa  définition,  VU,  6si.  Ses  pre- 
miers fondements,  ibid.  N'est  souvent  que  le 
récit  des  fables  ou  des  préjugés ,  II ,  ai9  ;  III, 
37,  «1 ,  64,  69,  71  ;  V,  ta  ,  14 ,  17,  aae ,  aso  et 
suiv.  Des  premiers  peuples  qui  ont  écrit  l'his- 
toire, III,  69.  Coiiiiiient  doit  être  divisée 
l'histoire  du  monde,  IV,  es.  Pourquoi  Voltaire 
entreprend  son  Histoire  générale  ou  Essai 
sur  les  mœurs,  III,  7i,7i;  V,  4.<,  47.  Ce  qn'on 
appelle  Histoire  du  moyen-àoe ,  7».  But  phi- 
losophique de  l'hUtuirr,  959;  IV,  sas.  Remar- 
ques sur  la  manière  de  l'écrire,  III,  69  ;  .V, 
70  et  suiv.,  aa3  et  suiv.,  340  et  suiv.  ;  VU,  6S3, 

6S7,  68S;IX,    119;  X,     590;    XI,  44t,   449,    SOH 

utilité,  v.'ais.  Est  la  leçon  des  rois,  sas  Ses 
contradltions ,  VU,  577.  Voyez  l'art,  du  Dict. 
phil.,  VII ,  est  et  suiv.  Remarques  et  ques- 
tions sur  rkistoire  ,  V,  43  et  suiv.,  «4,  66.  Le 
Pyrrhonismc  de  l'histoire,  70  et  suiv.  Frag- 
ments sur  V histoire,  113  et  suiv.  Conseils  à 
un  journaliste  sur  l'histoire,  IX,  ts. 

Histoire  générale  par  Voltaire.  Voyez  Essai 
sur  les  mœurs. 

Histoire  ancienne.  Est  composée  de  fables, 
m.,  75;  V,  74,  76,  aaa  et  suiv.  Voyez  Rollin. 

Histoire  romaine.  Sos  fondements,  III,  «9 
et  suiv,  .Mérite  notre  attention,  V,  7».  Criti- 
que de  Tacite  et  de  Suétone,  79  et  suiv.,  los  ; 

X,  13, 10  et  suiv.  Antiquités  romaines  trouvées 
en  l'russe  ,  ai,  aa 

Histoire  du  moyen  âge.  Définie,  V,  7«. 

Histoire  de  l  établissement  du  christia- 
nisme ,  par  Voltaire  .  VI,  s«a  et  suiv. 

Histoin  ecclésiastique  de  Heury,  V,  71. 
Voyez  Fleury. 

Histoire  de  France.  Dépourvue  d'intérêt 
JtKqu'au  siècle  de  Louis  xiv,  III,  70;  IV,  65; 
XII,  978.  Remarques  sur  les  principaux  faits 
depuis  Oiarlemagne  Jusqu'à  la  mort  de 
Louis  xiK,  V,  43  et  suiv.  Pourquoi  nous  ne 
pouvons  en  avoir  une  réelle  ,  XII,  4u3. 

Histoire  universelle  publiée  en  Angleterre. 
Critique  de  cet  ouvrage,  V,  as*. 

Histoire  universelle  de  Bossuet.  Voyez  Bos- 
suet. 

Histoire  du  parlement  de  Paris,  par  Vol- 
taire, IV,  609  et  suiv. 

Histoire  de  la  duchesse  de  Berri,  XI,  ais. 

Histoire  des  voyages  de  Scarmentado 
écrite  par  lui-même,  VUI,  571  i  S74. 

Histoire  d'un  bon  bramin ,  Vlll ,  41a  ,  41s. 

Histoire  de  Jeniii  ou  l'Mhée  et    le  Sage , 

VIU  ,  313  à  370. 

Histoire  de  lady  Julie  lHandeville.  Notlc* 
sur  cet  ouvrdge  .  I\,x4i. 

Histoire  du  ministi-re  du  chevalier  Robert 
Hulpoole.  Notice  sur  cet  ouvrage,  IX,  84*. 

Histoire  du  ciel  et  spectacle  de  la  tiature, 
V,  7ja.  , 

Histoire  philosophique  et  politique  du 
commerce  dans  tes  deux  Indes.  Réfutation  de 
cet  ouvrage,  Vll,«t;  Xlll,  ii«. 

Histoire  littéraire  de  ta  France  par  les 
bénédictins,  XI,  im. 

Historiens.  Jugés  par  Voltaire,  III  ,  «i  , 
«•;  V,  83,  84;  IX,*s«. 

Historiographe.  Art.  du  Dict.  pM/.,  VU, 
«•0. 

HOAiTSOitti,  empereur  de  la  Chine,  III,  «oi. 

lioBBES,  philosophe  anglais.  Eximeii  de  soa 
système,  VI,  40,  ssi  ;  VU,  su,  4**;  X,  sio; 

XI,  100.  Dialogues  sur  lui ,  VI,  S70. 
Hochsteilt  (  Bataille  d'  ).  Appelée  en  Angle- 
terre bataille  de  HIeinheim,  et  en  Allemagne 
de  l'ieinthcim.  Uclalls  concernant  la  pcil» 
de  cette  bataille  par  les  Français  en  I7W,  |v, 

32. 
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IM  ei  snlT.,  473;  m,  7M    Antre  balaltlé  de 
ce  nom  gagoee  par  le  mariich»!  de  Vlllart,  IV, 

|!S7. 

HocQuiKCOORT  (Ch.iric*  de  Moucnn, 
maréchal  de  France,  IV,  7.  Son  billet  à  la 
durhesse  de  Montbazon,  lo.  CoromanJe  l'ar- 
niée  de  Mazarin ,  «9,  si,  sa. 

HOCSEMIUS    Cité,  III,  70<:. 

IluDK,  écrivain  Jugé  par  Voltaire,  XI,  M9. 

IICHjue  (Bataille  muale  de  la  ),  |V,  tit. 

MuHF.nzui.LKiiN  (Jean-George»  de).  Kst 
fait  prince  de  l'empire,, III,  7ao. 

llui.iiACH  (  baron  d'  ) ,  niiteur  de  pluMeurt 
ouvrages  philosophique»,  ncmarque'i  sur  IV/is- 
folre  critiqiif  de  Jesus-Christ,  V||| ,  «•;  X, 
70«.  Le  SvsUine  de  la  nature.  11,  6».i;  Vlll , 
M«  ;  X,  760.  Cet  ouvrage  est  attribué  i  Mira- 
beau, VII,  107, 4M.  I,e  i?on»ens,4ï0,  741.  VEs- 
M<  sur  les  préjuges,  X,  eai.  Ses  autres  ouvra- 
ges, IX,  ses;  X,  «57,  6tS9,  671, 70«;  XII,  »«,  aia, 
••<>,  ae».  Jugés  par  Voltaire,  II,  m». 

hollandais,  leurs  possessions  en  Améri- 
que, III,  444  et  suiv.,  »8o.  Cuerres  contre  Phi- 
lippe li  et -fondation  de  leur  république,  46« 
et  suiv.  Leur  établissement  dans  l'Inde,  41a, 
MO,  G04  et  suiv.  Leurs  mœurs  au  sel/ième 
ilècle  ,  471.  Au  dii-scpliéme  siècle,  B7a.  .Se 
défendent  contre  Ix)uls  xiv,  IV,  10»  et  suiv. 
Leur  exigence  envers  liil,  171  et  suiv. 

Hollande.  Situation  du  p:iys  sous  les  ducs 
de  Bourgogne  au  qul07.1ème  siècle,  III,  300. 
Refuse  de  reconnaître  Maximilien  empereur 
comme  régent,  7ïu.  Fondation  de  Ma  répu- 
blique des  l'rovlnccs-Unies(  i«9),  4U«  et  suiv. 
Guillaume,  prince  d'Oning»',  proclamé  chef  de 
la  république  ,  4U9.  Qui  prend  le  nom  géné- 
ral de  Hollande ,  ibid.  IVcdoutable  à  Phi- 
lippe III,  «19.  Sa  situ.-itlon  nu  dix-sepliéme 
siècle,  vit,  a79.  Ses  établissements  dans  l'Inilc 
et  en  Amérique,  418,  446,  une,  eoi.  Son  étal 
«vant  Louis  xiv,  iv,  «7.  Secourue  par 
Louis  xi>  contre  l'évèque  de  .Munster,  99 
I»uls  XIV  tente  sa  conquête,  louà  lia.  Pnix 
de  Mmègue,  us  et  suiv.  S'unit  à  l'Angleterre 
contre  la  France,  m  et  suiv.  Louis  xrv  lui 
demande  la  paix,  I7i  et  suiv.  .Seconde  cam- 
pagne de  Louis  XIV  en  Hollande  ,  ihid.  Paix 
d't'trcchf,  lit.  Éloge  des  Juges  conciliateurs 
établis  en  Hollande ,  V,  497.  Ses  ressources 
flnaDciéres,  40s.  Notice  des  anciens  gouvrr- 
neon  des  Pays-Bas,  IV,  s  et  suiv.  Voyez 
Flandre,  Pays-Bas. 

Hollande  {Nouvelle).  Notice  sur  ce  pavs, 
III,  447. 

Hollosln  (Bataille  d'),  gagnée  par  Cliar- 
les.xti,  IV,  4(3. 

Holstein  (Duché  de).  Détails  historiques 
*ur  cette  maison  ,  IV,  446,  Ast,  bi6. 

Holstein  (Le  duc  de),  beau-frère  de 
Charles  xii,  iv,  440  et  suiv.  .Sa  mort,  4G4. 

HoLSTEW  (  1^  duc  de  ),  Ois  du  précédent. 
Dépouillé  de  SCS  États,  IV,  sa.  Lxclu  de  la 
Suéde  ,  «s«.  Se  retire  auprès  du  czar  Pierre 
le  Grand  et  épouse  sa  plie  Petrowna,  ost. 

IlOLSTER*  (Edwigc-Éléonore  de),  veiive  de 
Charles  x,  roi  de  .Suède.  Kst  déclarée  régente 
et  tutrice  du  Jeune  roi  Charles  xii ,  IV,  44x 

Holstein  (  t^a  duchesse  de) ,  soeur  de  Char- 
les XII,  Sa  mort,  IV,  tus. 

HOLVELL,  sous-gouvcmcur  de  Cal(^utta  ,  .'1 
qui  nous  devons  le  Shasta,  le  plus  ancien  des 
livres  sacrés  de  l'Inde,  III,  si.  Ses  recherches 
sur  l'htstolrc  de  ce  pays,  III,  24  :  IV,  ssti,  7*0, 

790,  791,    B09;  V,  1D4    et  SUlv.;  VI  ,    67,  221     et 

suiv.,  119;  VII,  m  ;  XIII,  las. 
Ho.MBERU,  chimiste ,  IV,  sio  ;  V,  sso,  7lt  ; 

XI,  242. 

Home,  grand  Juge  d'Ecosse.  Auteur  d'un 
Estai  ,mr  la  critique,  VIII ,  476  ;  IX,  921. 

HostEL,  ministre  protestant.  Condamné  i 
ta  roue,  IX,  ia4. 

Homélies  prononcées  A  Londres  en  ti&i 
dans  une  assemblée  particulière  par  Vol- 
taire, VI,  112. 

Homélie  (  Traduction  de  r  )  du  pasteur 
Boum,  préchee  à  Londres  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte i7«t,  par  Voltaire,  VI,  ttsa. 

Homère.  Notice  sur  ce  poète,  II,  s^.  Exa- 
men de  l'Iliade,  ibid.,  676,  ers;  TII,  isii. 
Questions  à  son  sujet,  VIII,  218,  403;  IX,  141. 
Traductions  et  imitations  de  l'Iliade,  II,  «76. 

Homme,  Hommes.  Art.  du  Dicf.  phil.,  VU, 
••«  et  suiv.  Igaorance  sur  sa  nature ,  714. 
Ues  différentes  races  d'hommes,  III,  ï;  V 


HOR 

•  14,  I79°;  VI.  •;  VU,  Ms.  L'bonme  dans  l'état 
de  pure  nature ,  c««.  Ses  premiers  besoins , 
VIII,  141.  lltudcs  sur  l'homme,  VI,  t,  «9,  11', 

IS,  IK,  99,  91,  96,  SI,  99,  47,  SI,  ttS   et  SUlv.,  S«, 

67»,  714,  7is;  VII,  MS ,  Vlll,  44,  ai,  ia9.  Action 
de  Uleu  sur  l'hoiiime ,  eg.  Contradictions 
qu'on  remarque  en  lui,  Vlll,  sss.  Pensée  de 
Pascal  sur  lui ,  VII,  sas.  Autres,  IX  ,  122  et 
suiv.  Durée  moyenne  de  sa  vie.  Ut,  a. 

Homme  (  Discours  m  vers  sur  F  ) ,  47»  et 
suiv.  Ce  qu'on  dit  de  cet  ouvrage,  X,  ss. 

Homme  {.Enlrelien  sur  /') ,  VI.  siV. 

Homme  aux  quarante  ecus  (/.'),  roman 
philo.sophique ,  Vlll,  4110  et  suiv.  Objet  de  cet 
ouvrage ,  <6i(f.  Ouvrage  cité  comme  impie, 
X,  6S7  ;  XII,  879. 

Homme  (De  l'),  par   Hclvéliiis,   I,  i.j;X, 

190,  199,  110,   4C«,  727,   79S;  Xlil,  179. 

Homme  (  Essai  sur  l')  de  Pope,  II ,  tt07  ;  V, 

41  ;  VII,  tfJ9;  XI,  6S4,  «87. 

Homme  (De  l')  ou  des  Principes  et  des 
lois,  etc.,  etc.,  par  J,  P.  Marat.  Observations 
sur  cet  ouvrage,  IX,  ii7. 

Hommes  (  Grands  hommes  ).  Réflexions  sur 
ceux  qu'on  appelle  ainsi,  V|,  744;  X,  12a. 
Ceux  que  la  France  a  produits.,  Il,  si9  et  suiv. 

Hommes  de  lettres.  Voyez  f:ens  de  lettres. 

HONDORFF  ,  tliéologien.  Cité,  v|||,  9«. 

Hongrie.  Ravagée  lors  de  la  première  crol 
sade,  m,  902.  Les  Huns  viennent  s'y  établir, 
20».  Son  état  avant  le  seizième  siècle,  i»9  et 
suiv.  Après  la  paix  de  Wcstphaite,  794.  Du 
temps  de  l.éopold  I",  796  et  suiv. 

HoM,  marchand  de  vin.  Chargé  de  remet- 
tre au  roi  de  Prusse  des  stances  de  Voltaire , 

II ,  U7C;  X,  l!<C. 

Honnête  criminel  (  //  ) ,  tragédie  de  Fc- 
noulllot  de  Falhairc,  XII,  041. 

Honnêtetés  littéraires  (l^s),  répliques  de 
Voltaire  auik  critiques  de  ses  ouvrages,  V,  201 
à  222. 

Honneur.  Art.  du  Dict.  phil.,  VU,  «.97. 
Pensées  et  réflexions  sur  ce  sujet ,  VI,  92  ;  IX, 

324. 

lloNoniA  ,  sœurde  Valcntlnlen  m,  empe- 
reur. Olfre  sa  main  au  vainqueur  Attila,  III , 
110. 

lloNORius,  empereur  romain.  Sa  faiblesse, 

III,  C8  et  suiv.,  110, 

lIoNORits  1''',  pape.  Condamné  comme  hé- 
rétique ,  m,  6»;  Vlll,  302. 
llo>OHlis  II,  pape,  lli,  614. 

IIO?iORlUS  III,    pape,  III  ,  614,  678  et  .suiv. 

HoNORiLS  IV,  pape,  III,  «13. 

HooR  (l'abbé).  PubUe  les  Mémoires  dr 
Berwick,  iv,  e. 

HooKE ,  astronome.  Auteur  d'une  Micro- 
graphie ,  V,  693,  700.  Lettre  sur  sou  Uistoire 
romaine,  IX,22J. 

HooRi».  Voyez  HoRif. 

Hôpitaux.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  S9S. 

Horace.  Notice  sur  ce  poi'te ,  I,  S40.  Épftre 
qui  lui  est  adressée,  II,  6«i.  UMtrvatlons  sur 
cette  épitre,  XUl,  166,  les,  i7oi,  171.  Imita- 
tions en  vers  et  traductions  ^  II,  68i.  Sur  le 
Juste  tt  l'Injuste,  vi,  67i.  Licences  qu'il  a 
prises  contre  la  langue  et  la  prosodie.  Vin, 
X.  Ses  Odes,  100;  XIII,  111.  Questions  sur  cet 
auteur,  VIII,  siit,  40«.  Comparé  à  Boileau  et 
l'ope,  IX,  65. 

//orace«  (  ies).  Remarques  sur  celte  tra- 
gédie de  Corneille  ,  IX,  179  et  suiv. 

HoRi),  major  général  de  l'armée  suédoise. 
Blessé  à  Pultava,  IV,  490,  £io.  Cité,  480. 

Horloge.  Réflexions  sur  celle  d'Achaz.  Art. 
du  Dict.  pAil ,  VII,  698.  U'horioge  envoyée  a 
Pépin  par  le  pape  Paul  i",  III,  62«.  Autre  en- 
voyée i  Charicmagne  par  Aroun-al-Raschild, 
126.  Horloge  de  Bologne  vers  le  quatorzième 

siècle,  278. 

Horlogerie.  Mémoire  au  roi  en  faveur  des 
fabricants  établis  à  Vrrloy.  v,  m. 

HoRM  (  Le  baron  de),  gouverneur  de  Narva. 
Résiste  aux  troupes  de  Pierre  le  Grand,  IV, 
434.  Sa  mission  en  Pologue,  468.  Est  prison- 
nier de  Frédéric-Auguste,  469.  Sa  conduite  à 
Pullava,'487. 

HoRîi  (Comte  de).  Philippe  ii  lui  fait  tran- 
cher la  tète  à  Bruxelles,  III,  467. 

HoRN  (;Lc  maréchal  de  ).  Assiste  le  duc  Bir- 
nard  de  Saxc-Welmar,  îll,  78s. 

HoRîiAC  (comte  de),  ban  de  Croatie.  Fait 
le  procès  à  ÉILsabeth  et  à  Marie  de  Hongrie 
m   i«o.  Sa  mort,  ibid. 


HUNf 

HoRRKBKCK,  théologien,  cité,  TII,  tm. 

HoRKius,  écrivain.  Cité,  Vlll,  iss. 

HoRROY  (IV).  Voyez  Ornoi. 

Ilosi'iTAL-ViTRi  (Nicolas  de  L"),  maréchM 
de  France,  IV,  7. 

Hospitalité  ( Entretien  sur  T),  V||,  sM. 
Comment  exercée  chez  les  Grecs,  sas. 

Hôte  (/,)  et  IhAtesse,  dlvertlMement,  11, 
«18.  Observ.it ions  sur  cette  pièce,  IV  ,  is7t; 

XUl,  474,  176,  179. 

Hûtel-lHeu  de  Paris,  VII,  .^94. 

Hdtel-de-viUe  de  Paris,  X,  lis. 

HoTUAM  ,  gouverneur  de  Hull  pour  le  par- 
lement En  refuse  l'entrée  h  Charles  i",  III 
8»».  ' 

Hottentots.  Notice  sur  ces  peuples,  III,  41* 
et  suiv. 

HouRCASTRCMÉ  (Stances  à  M.),  Il,  uM. 

HouiTEViLLE  (L'abbé),  secrétaire  du  car- 
dinal Dubois.  Auteur  d'un  livre  intitulé  :  Ija 
vérité  de  la  religion  chrétienne  prouvée  ixir 
tes /ails.  V,  sis;  VI,  mi,  177,  «4;  viu.  m^,, 
921,  211,  817;  IX,  207;  X,  «as;  XI,  as,  «46, 
149;  XII,  140,  141,  use. 

HowKD( Roger),  historien  anglais.   Cité, 

III,   874. 

HuuER  ,  dessinateur.  Découpe  ta  silhouette 
de  Voltaire,  X,  462,  «47,  »48;  XIII,  iit». 

IlUBER  (  Mademol.selle),  auteur  d'un  livre 
Intitulé  :  La  religion  essentielle  à  Chomme  , 

VI,  S7I. 

Hubert  (L'abbé).  Ses  Mémoire.' .   XI,  8:12, 

813. 

llUBNER,  géographe,  v,  97,  soi;  VU,  s»); 

IX,   200. 

HuDDK,  bourgmestre.de  Mlddclbourg.  SftO 
séjour  en  Chine,  IV,  t». 

Hudibras.  Voyez  Butler. 

lluERNE  DK  Lamotte,  avocst.  Soh  mé- 
moire en  faveur  des  comédiens  condamnés 
par  le  parlement,  X,  «71;  XII,  900. 

HuESCAR,  Inca.Son  histoire,  III,  4se  et  suiv. 

HuET  (  Pierre-Daniel  ),  évéque  d'Avranchcs. 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  IV,  34,  aso. 
Sa  démonstration  évangeliqtie,  IX,  122.  Son 
Truite  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  V, 
««.  Ses  erreurs,  190;  vu,  2-19,  767;  vui,  aso. 

llUET  ou  HuT ,  petit-neveu  du  précédent. 
Membre  du  parlement  anglais ,  auteur  de 
.iaiil,  I,  789.  Et  d'une  Dissertation  touchant 
(ieorge  II  et  le  roi  David,  ibid.,  VU,  40s.  Son 
livre  de  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu ,  I , 
789;  VI,  409.  Cité,  ibid.,  411,  418  et  suiv.,  493, 
42S.  Vcitairelui  attribue  ses  Dialogues  A.  B.  C. 

Hugo  ou  Hugues,  roi  d'Arles  et  de  Lonti- 
bardle.  Épouse  la  célèbre  Marozie,  qui  le  fait 
empereur  romain,  III,  iss. 

Hugonis,  docteur  de  Sorbonne.  Son  rôle 
^u  concile  de  Trente,  III,  494. 

Huguenots.  Étymologle  de  ce  mol,  III,  1*2. 

Hugues,  abbé  de  Saint-Quentin,  bâtard  de 
Charlemague,  III,  117,  cis 

Hugues,  abbé  de  Saint-Denis,  bâtard  de 
Lolhalre,  roi  de  Lorraine.  Aspire  à  la  royauté, 

III,  619. 

Hugues,  cardinaL  Accuse  le  pape  Gré- 
goire VII,  m,  687. 

Hugues,  appelé  Hugues  l'abbé,  père  de  Hu- 
gues Capet,  m,  160,  618,648;  VU,  13. 

Hugues  Capet.  Son  avènement,  III,  e4s, 
649.  État  de  la  France  sous  son  règne,  Ul, 
189,  leo. 

Hugues,  frère  de  Philippe  i".  Fait  la  pre- 
mière croisade,  Ul,  soi,  904.  Sa  mort,  206. 

Hugues  (  Marquis  de  Lyo.nae  ),  contrûleur 
général  des  finances,  IV,  19. 

Huîtres.  Observations  sur  leur  existence. 

V,  807. 

IIULDRic,  théologien.  Sun  livre  Intitulé  : 
Toldos  Jeschut,  Vlll,  es. 

IIUMAion  ,  roi  Indien.  Son  histoire,  IV,  sss. 

Humanité.  Du  sens  attaché  â  ce  mot ,  v, 
420.  Avantage  de  cette  vertu  chez  les  princes 
X,  98.  Poème  du  grand  Frédéric  sur  ce  sujet  ; 
Élloge  qu'en  fait  Voltaire,  94,  Bs. 

llUMBERT    aux  blanches    ma(ns.  Le  plus    ■ 
puissant    des  feudataires   de   la    Bourgogne 
après  la  mort  de  Rodolphe,  III,  684. 

Hume  (David).  Remarques  sur  son  His- 
toire d'Angleterre,  V,  111;  IX,  sis.  Ses  démê- 
lésavecJ.-J.  Rous.seau,X,  649,648  et  suiv.,  e8i. 
I.ettre  que  lui  écrit  Voltaire,  Xll,  T04.  Cité, 

VI,  771;  Vlll,  167;  IX,  i»a  ;  X,  is»  ;  XI,  sss  } 

Xll,  14,72,   431. 
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HintE,  pistear  protestaot  VolUIrelul  at- 
triliue  ta  coiDédle  de  CÉcossatse,  l,  7l«  ;  X, 
«M;  XII.  Ita. 

ilUMFRoi.  l'un  des  nu  de  Tancréde.  S'é- 
tablit dans  la  i'ouillc  avec  ses  Crèrr:»,  III,  iiu, 

il UMiÈRES  (Louis  de  Crevant,  duc  d'), 
maréchal  de  France,  IV,  t.  Ses  campagnes, 
«01,  119,  lia,  tu,  IM. 

Humilité.  Entretiens  sur  ce  aujet,  VII,  «M. 
Ar'.  du  Uiet.  phiL,  s99. 

llcxiADK  (Jean-Corvln),  prince  de  Tran- 
ajlvanie.  Résiste  k  Mahomet,  111,  tss,  soi,  sci, 
ns. 

UurtunE  (Mathias  Corrin),  fils  du  precé- 
<)ont,  III,  Ï.ÎI.  Se  défend  avec  succès  contre 
IVmpereur  Frédéric  m ,  ibid.,  lu.  Traite 
avrc  lui,  ibid.  Le  pape  lui  donne  la  Bohême , 
'*t9.  Ses  preteations  à  L'empire,  th.  Sa  mort, 

Jium.  Leur  origine  et  leur  établissctncnt 


IND 

en  Hongrie,  III,  los  et  suiv.,  aoj  et  suiv.,  m«, 
79«  et  suiT.  Leur  Histoire  par  do  Guignes, 
XII. oia. 

Huron  (Le)  ou  Tlngenu,  vin,  «as  et  suiv. 

HuRTAUD,  pseudonyme  de  Voltaire  pour 
le  Droit  du  Seigneur,  Xll,  m,  se. 

lits  (  Jean  j.  Condaniué  par  le  concile  de 
Constance  pour  ses  doctrines.  II,  isr;  III, 
Ma,  71*,  7S0;  VI,  a7S;XI,iiti.  Vuyei  Hut- 
sites. 

Iles  (Mademoiselle),  corocdienne,  XII,  74, 

S47. 

llussEls-SorBi,  empereur  de  Perse,  le 
dernier  de  la  race  des  Sophis,  lil,  use. 

l/utsites,  partisans  do  Jean  Hus.  Vengent 
sa  mort,  III,  7ïi  et  suiv. 

IIuttk:! ,  écrivain  allemand,  IX,  m. 

HcTTER  .  nouvel  apôtre  des  anabaptistes . 
Pris  et  brûlé,  III,  7J0. 

H  L'YU£>s ,  mathématicien.  IV,  aôs.  Ses  dé- 
couvertes, V,  7M,  8«s,  «M;  VU,  n«;  V|Il,-«u. 
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cité,  V,  7ï«,  1M,  75»,  «17 j,  CM  ;    VII,  (M4  :    IX 
W.  Kpris  de  Mnon  de  Lenclos,  «7».  * 

HuYGEMS  de  Zuillchem,  frère  du  procè- 
dent. Compose  un  distique  latin  sur  la  mort 
de  De  Thou  ,  III,  s37. 

IIYDE,. le  docteur,  savant  anglais,  IV,  j»t. 
Ses  recherches  sur  la  religion  des  Mages,  VIL 
m.  Sur  Zoroastre,  viii,  su. 

Hyde  Clarend<m.  Voy.  Clarekiwn. 

//ymiir,  chanté  au  village  de  Pumpignai 
^avec  la  musique) ,  II,  79»;  X,  »o9. 

Hymmes.  Voyez  Oraison,  etc.  Art.  da 
Dict.  phil.,  VIII,  100. 

Hymnes  de  Callimaqiie  df  Cfrène,  etc.  No- 
tice sur  Cet  ouvrage,  IX,  »40. 

Hypatie.  massacrée  par  ordre  de  l'évéque 
CyrlUe,  VI,  jo«.  Voy.  l'Art,  du  DUt.phiL,yU, 

70O. 

Hypocrisie  en  matière  de  religloa  ,  TIII  , 

IS4. 

Hypocrisie  (  Éloge  de  r  ),  utire,  II,  tm. 


lao,  laho.  Voyez  Jenova, 

Ibrahim.  Est   l'origine  du  nom  Juif  Abra- 

•  AM,    VU,  IS,  17,  19. 

Ibrahim,  fils  d'Amurat  it,  empereur  des 
Turcs,  IV.  4.  Notice  sur  son  règne,  III,  Ma  et 
SS9.  Sa  mort.  ibid. 

Ibrahim-Mollah,  grand  vizir  d'Achmet, 
III.  Son  élévation,  iv,  «17.  Sa  mort,  sis;  v, 
taa.  Stances  dont  it  est  l'auteur,  IX,  sm 

teonoelastes.  Leurs  querelles  avec  les  ico- 
molàtres,  III,  iis  et  suiv.,  i«7  ;  v,  zaî. 

Idées.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  700.  Leur 
formation,  V,  M4.  Nous  viennent  des  sens, 
VI,  »,  II.  Et  de  l'expérience,  «4.  Celle»  qui 
Tiennent  en  songe ,  VIII,  n».  Sont  une  mo- 
dification de  la  matière,  XII,  si.  Idées  innées 
ne  sont  pas  admises  par  Newton,  V,  8*2.  Senti 
«nent  de  l>ocIte,  X,  S9,  40.  Système  de  Male- 
t>rancbe,  VI,  10,  si.  Qu'il  n'y  a  point  d'idées 
Innées,  »  ;  vu,  4ti  ;  vm,  m.  Idées  dans  les 
animaux,  VI,  14.  Satire  sur  ce  sujet.  Voyez 
Jrenture  de  la  Mémoire,  conte  philosophi- 
que, SIS  et  suiv. 

Idées  sur  la  religion,  par  Voltaire,  V,  ua 
«t  suiv. 

Idées  républicaines,  par  Voltaire,  v,  59s 
et  sDlv. 

Identité.  Art.  du  Dict.  phil.,  vu,  70s. 

Idiot.  SiRnincatlon  de  ce  mot,  V,  is7  ;  VII,  lî. 

Idole,  Idolâtre,  Idolâtrie.  Art.  du  Dict. 
phil.,  VII,  704  et  suiv.  Fausse  application  du 
mot  idolâtrie,  III,  ss  et  suiv. 

Idoménée.  Remarques  sur  cette  tragéd'ie 
<le  Créblllon,  IX,  lî;  XII,  s»4,  sî«,  44t,  sas. 

IC!«ACC  (  Saint  ),  évèque  d'Antloche,  ▼, 
sas;  Vl.iai;  VII,  47S,  «07. 

Ig:<ace,  patriarche  de  Constantinople.  Était 
eunuque,  VII,  4ts. 

Ignace  de  Loyola.  Ses  aventures,  III, 
409;  IV,  70«.  foy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VU, 

710. 

Ignorance.  Art.  du  Dict.  phil.,  VU,   711, 

Il  faut  prendre  «n  parti  on  le  principe 
d'action,  VI,  44  et  suiv. 

ILGEBERT ,  poète  du  tcmps  de  Ctaarlemagne, 
III,  sis. 

Iliade  d'tlomért.  Remarques  sur  ce  pnCme, 
II,  us,  e7ii,  67t  ;  VII,  SIS.  Voyez  Homère. 

Illinois  [Les),  tragé<lle  de  Sauvigny.  Re- 
marques sur  cette  pièce,  XII,  tto,  tai. 

Illuminé  1  Frère),  compagnon  de  saint 
f  rançulH  d'Assise,  III,  lis. 

Illusions  de  la  nature,  V,  m. 

ImarjfS.  Querelles  qui  résultèrent  du  culte 
<le>  images,  III,  lu.  Ce  culte  aboli  par  Cons- 
tantin Copronyme,  us,  l«7;  V,  JM, 

Imaçination.  Art.  du  Dict.  phil-,  VII,  7is 
et  suiv. 

IMBERCOURT,  cliambellan  âe  Marie  de 
roiirgogne.  Sa  mort,  III,  sio. 

iMHor  I  Le  baron  d*  ).  Demande  la  paU  i 
<  h.nries  xii,  IV,  474.  Ksi  mis  en  prison,  49s. 

Iviitateur.  Défini  par  Voltaire,  IX.  si4. 

Immortalité.  Fable  et  pensées  sur  ce  sujet, 
'»I,7i4;  IX,  su. 

/m»ior(a«(é  de  rime.  Voyez  Ame. 

Impasse.  Mut  i  sulwiliicr  1  celui  àeeul-de- 

«dr,  I,  71»;  II,  Sti;  VIII,  s,  S44,6I«. 


Impie.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  710. 

Imposteur  (  /.'  )  ou  Le  Tartufe,  comédie 
de  Molière.  NoUce  sur  cette  pièce ,  IX,  4<!. 

Imposteurs  (  Traite  des  trots  ).  Remarques 
sur  ce  livre,  III,  a97,  isi;  XII,  as». 

Imposture  sacerdotale  (  L'  ).  Jugements 
sur  cet  ouvrage,  X,  671;  XII,  oc». 

Impôt.  Observations  sur  les  impôts,  V,  sas 
et  suiv.  ■  Objections  contre  rétablissement 
d'un  Impôt  unique,  VIII,  4:11,  4jc,  mi.  Des 
impôts  payés  au  cler|;é,  4C7.  f-'oy.  l'art,  du 
Dict.  phil.,  VII,  710  et  suiv. 

Imprimerie.  Inventée  par  les  Chinois,  III, 
7»;  V,  117.  Et  plus  tard  en  Allemagne,  lil, 
s«7,  cis.  Remarques  sur  cette  découverte,  VI, 

770. 

Impromptu  de  Versailles  (  /,' },  comédie  de 
de  Molière.  Notice  sur  cette  pièce,  IX.  41. 
Impromptus  de   Voltaire,  II,  sao,  7gi,  76S, 

764,   76«.  770,  77S,  77S,  77»,  779,    711,   714,    7Si, 
791,  73S,  SO<l,    (01,  SOI. 

Impuissance.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  Tis. 

Inaliénation,  Inaliénable  l Domaine).  Art. 
du  Dict.  phil.,  VII,  718. 

I.NA5  ,  l'un  des  tyrans  de  l'heptarchie  an- 
gl.-iise,  V,  11. 

Ineas.  Leur  histoire  lors  de  U  conquête 
du  Pérou ,  III,  4M  et  suiv. 

Incas  (  ùes  },  ouvrage  de  Marmontel,  Xill, 

S99,  401. 

Inceste.  Art.  du  Dict.  phil.,  VU,  ji*.  Ré- 
flexions sur  ce  sujet ,  V,  104,  *is. 

Inclémence.  Emploi  de  ce  mot,  VII,  410. 

Inconvenance  .Mot  introduit  dans  la  Lingue 
par  Voltaire,  XII,  sai,  su. 

Incubes  et  succubes.  Art.  du  Dict.  phil., 
VII,  7aa. 

Incurable.    Emploi  de   ce  mot  en  poésie 

VII,   410. 

Inde.  Antiquité  de  ce  pays,  III,  u;  V,  109; 
\II,  t44,  84S,  ssi.  État  des  sciences  dans 
l'Inde,  III,  »,  n,  as;  IV,  soa.  Croyances  re- 
ligieu.<es  des  Indiens,  Itl,  ts,  as  1  sa,  414, 
S99;  IV,  7ss,  soa,  so»,  sis  à  sio;  VI,  an,  aai; 
VU,  «7S  et  suiv.  Uvres  sacrés  des  Indiens, 
III,  as,  a.%,  SA  et  suiv.;  V,  iw,  l»i  ;  VI,  is»; 
VU,  178.  L'Inde,  berceau  du  genre  humain, 
III,  «4.  Du  Paradis  terrestre  et  de  U  confor- 
mité de  quelques  contes  de  l'Inde  avec  l'È- 
crilure  sainte,  IV,  sis;  V,  19.1.  Mœurs  des 
Indien* ,  III,  ss  ;  VU,  4»4.  I.enr  nature  pré- 
coce, III,  411,  413.  Histoire  générale  de  l'Inde, 
SI,  ss,  4ai,  s»»;  IV,  77s,  779  1  7si,  7(4  et  suiv., 
710,  781,  79i,  809  Histoire  des  Indiens  jiis- 
qu'i  Tamerlan,  sai  i  tas.  Depuis  Tamerlan 
Jusqu'à  M.  Holwell,  sas  i  lis.  PeupUdes  du 
Bislmapar  ou  Vlshnapar,  »a7  ;  V,  19s.  Divi- 
sion de  l'empire  de  l'Inde  par  provinces  vers 
l'an  1770.  IV,  ta».  Républiques  des  Selles, 
leur  religion,  ibid.;  XIII,  m  Cruautés  exer- 
cées par  les  Espagnols  dans  l'Inde,  VIII,  mm 
Réflexions  sur  la  langue  des  Indiens,  III,  si. 
Sur  leur  pays,  XII.  «8  fragments  histori 
que*  sur  Clnde  par  Voltaire,  IV,  77»  et  suiv. 
Historiens  de  l'Inde.  Voyez   Holwell,  Ray- 

!<AI« 

Indes  (  Compagnie  des  ).  Voyez  ce  mot. 
Indiens.  Voyez  lude. 


Indépendants  {Secte  des).  Son  rOle  dans  U 
révolution  d'Angleterre  sous  Cromwell ,  m, 
ss«  et  suiv. 

Indiscret  (/,'),  comédie  de  Voltaire,  I, 
129  et  suiv.  Remarques  sur  cette  pièce,  ibid.; 
XI,  S4,  48,  ise. 

Indulgences.  Délivrées  par  les  papes  et  le» 
empereurs,  ||I.  sas,  7S9  et  suiv.  Cause  de  la 
division  entre  les  augustins  et  les  domini- 
cains, ibid.  Notice  sur  Luther  et  sur  les  In- 
dulgences, sas  et  suiv.  Voyez  Expiation  et 
Taxe,  articles  du  Z>icfioR;iatr«  philosophi- 
que, VU,  !KSi  ;  VIII,  lis  et  suiv. 

Industrie.  .Son  eut  au  seizième  siècle,  III, 
S3S,  56».  A  l'époque  de  Louis  xiv,  IV,  ui  et 
suiv. 

Inès.  Remarques  sur  cette  tragédie  de  La- 
molte,  VIII.  190;  XI,  17,  i3«,  817,  «14. 

Infaillibilité  du  pape.  Attaquée  par  l'É- 
glise gallicane,  IV,  i.ti  et  suiv. 

Infanticide.  Commentaires  sur  cette  espèce 
de  crime,  V,  40s.  Et  sur  les  lois  qui  le  pu- 
nissent, 414.  Exemple  dun  Jugement  injuste  . 
VIII,  14J. 

Infini.  Art.  du  Dict.  phil.,  VU,  717  et  suiv. 
Infini  actuel ,  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces 
mots  VI,  781.  Infini  en  géométrie,  vu,  it»; 
X.  16,  17,  S4.  Histoire  de  l'Infini ,  VU,  7»»  et 
suiv. 

Influence.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  7si. 

Ingénu  (  L'  ) ,  roman  philosophique  de 
Voltaire,  VIII,  4is  et  suiv.  Observations  sur 
cet  ouvrage,  X,  aaa,  ssi,  cj9,  «se. 

IHU0L.SBY,  major  général  anglais.  Sa  con- 
duite a  Fontenoi,  IV,  S48. 

Ingratitude  (  V  ),  ode  au  duc  de  RicheUeu. 

Il,  8.16. 

Inhumations.  Voyez  Églises. 

Initiation  aux  anciens  mystères,  I,  soSL 
Voyez  l'Art,  du  Dict. phil.,  VII,  7si. 

Inities.  Qui  l'on  qualifiait  ainsi,  I,  804 

Inès,  jésuite  ,  recteur  du  collège  des  Éco*> 
sais,  secrétaire  d'Etat  du  roi  Jacques  i,  It, 

ISO. 

Innocent  ii,  pape.  Principaux  événe- 
ments de  son  pontificat,  III,  im,  4»s,  «14,  ttt. 
Met  la  France  en  Interdit,  VIII,  so9. 

Innocent  m,  pape.  Son  origine,  III,  ut. 
Son  exaltation,  si  4.  Est  reconnu  souverain 
des  États  romains,  i»«.  Met  l'Angleterre  en 
interdit,  i»i.  En  fait  une  province  du  domaine 
de  Rome,  ibid.  Origine  des  querelles  pour 
les  Investitures.  C76  et  suiv.  Ranime  le  zèle 
des  chrétiens  pour  les  croisades,  «7».  Son  dé- 
cret sur  la  confession,  VU,  s«s.  Met  la  France 
en  Interdit,  VIII,  so». 

Innocent  iv,  pape.  III,  si4.  Ses  querelles 
avec  Frédéric  ii  empereur,  sas  et  suiv. 

iNNOCEifT  V,  pape,  III,  «14. 

Innocent  vi,  pape,  lit,  sis.  Reçoit  la  toa- 
misslon  d'Albert,  duc  de  Bavière,  707.  Règle  le 
eèrémonlal  du  s-iere  de  l'empereur  Charles  it 
dans  Atignon,  70t.  Soutient  la  suprématie 
du  saint-siége  sur  l'empire,  710.  Ses  préten- 
tions sur  Bologne,  éW</. 

Innocent  viii,  p.vpe,  III,  sic.  Ordonne  I« 
■>as.sacre  des  vaudols,  V,  m.  Conduite  d* 
peuple  romain  après  sa  mort,  III,  ssi.  Cc«- 
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•ure  iM  i>ropo«\ilons  de  ric  de  la  Mirimlolr, 
•M.  CliiS  Mil,  w*. 

INNOCFNT  IX,  papr,  III,  «17. 

In.ioct.wT  X,  papr.  Notice  qui  le  concerne, 
III,  oi;;  IV,  ï.  Médtairur  de  la  paix  de  Wcst- 
pbalir,  III,  TOI,  795.  Fait  raser  la  ville  de 
Castro,  V,  SI». 

IwwocF.NT  XI,  pape.  Nullce,  III,  «it,  IV,  s. 
Ses  di^milés  avec  Ixiiils  xiv,  mi,  a.»,  ïjs. 

lNKO<;t!«T  XU,  pape.  Notice,  III,  «il  ;  IV,  ». 

Innocents  (  JUastacre  des  ).  Art.  du  Pict. 
pkU.,  VU,  m.  Qiii->tiuns  à  ce  sujet,  III,  s:i. 

Innocents  (  Saints  >.  Délalh  conccrnaot  le 
marché ,  le»  Charniers  et  la  Fontaine  dei  In- 
nocents i  Paris,  II,  tt4H,  Tte 

Inoculation.  I.ctire  sur  l'Inoculation  ou 
rtnscrtlon  de  la  petite  vérole,  V,  u  et  suiv. 
Lxpérlences  faites  eu  Angleterre,  ïts.  Difli- 
cultés  qu'elle  rencontra  en  France,  ibid., 
631,  eis;  XI,  «G4  et  suiv.,  tm;  XII,  &.13,  sse, 
Mit.  Ce  qu'en  dit  Voltaire  dans  son  KIoge  fu- 
nèbre de  Louis  XV,  IX,  xs.  Méthode  acréditée 
en  Russie,  X,  401  Mémoire  de  d'Aiembert  sur 
celte  découverte,  ktï.  Tronchin ,  médecin  de 
t'.enére,  vient  i  Paris  pour  Inoculer  les  princes  ; 
vers  i  ce  sujet,  XI,  tjj.  Ce  qu'en  dit  Voltaire 
dans  sa  lettre  i  ,M.  Paulet,  auteur  d'une  His- 
toire de  la  petite  vérole,  XII,  89s. 

Inondation  (  Déluge  universel  ).  Art  du 
Dict.  phil.,  VII,  7S6. 

inquisition.  Son  histoire,  art.  du  Dic- 
tionnaire pltilosophiqin',  \l\,  737  et  suiv. 
Ktabile  dans  les  divers  pays  de  la  chrclienté, 

III,  «S9,  4ia,   413,  41  «;  VI i,  UJ,  741;  Vill,372i 

X,  7JS.  Abolie  en  lisp-igne,  II,  647,  7«;  III, 
414;  VII,  las;  XIII,  I4  et  suiv.  Réponse  re- 
marquable de  Cromwcli  nu  sujet  de  l'Inqui- 
iition,  V,  4SV  l'n  exemple  du  Rouvcrne- 
ment  par  l'Inquisition,  Vil,  6^9.  Réflexions 
«ur  cette  institulinn,  074  et  suiv.  Dans  quel 
*ens  en  parle  Voltaire  dans  ses  romans  phi- 
losophiques de  Scarinentado,  la  Princesse  de 
Vabylone,  Candide,  Jmubed.  Voyez  ces  di- 
vers écrits  et  particulièrement  le  .Lennon  du 
rabbin  Jkib. 
Inscriptions,  en  vers,  de  Voltaire,  II,  78j, 

7e«,  771,  771,  77»,  777;  IV,  ÏI7  ;  XI,  40^,778, 
77»,  793,    103;  XII.  404,  412,  414,  41»,  7S7,  708, 

791,  791, 797,  8U0,  802,  80».  l'ourquoi  l'i  langue 
française  ne  convient  pas  au  style  des  Ins- 
criptions, XI,  40.<,  724  ;  XII,  348,  404,  411,  41», 
•  Il  ;  XIII,  I9«.  Objections  sur  une  insertpliun 
découverte  en  Clilne,  relative  à  la  religion 
chrétienne,  III,  ni,  82. 

Instinct.  Principe  d'.ictlon  d?ns  le  genre 
animal,  VI,  711,  7H,  7J2  Voy.  l'art,  du  Dict. 
phil.,M\,lK. 

institution  d'un  prince  [L').  Critique  de 
cet  ouvrage,  X I,  371;. 

Instruction  pastorale  de  rhumblr  èvêque 
d'Jlétopolis,  «  rocraslon  de  Cinstruction 
pastorale  de  Jean-(.eorgc,  humble évégue  du 
Puy.  (  I-efr.  de  Pompignaii  ) ,  satire  contre  ce 
dernier,  Vlll,  sso. 

Instruction  du  gardien  des  capucins  de 
Itaguse  à  frère  Pediculoso,  partant  pour  lu 
terre  suinte,  facétie  ,  viii,  e»e  à  g«so. 

Instructions  à  Antoine  Jacques  Hustan , 
écrit  philosophique  de  Voltaire,  VI,  17»  et  suiv. 

Intelligence  humai)ie.  Est  très-bornée.  Y/, 
su 

Intelligence  suprême,  VI ,  70.1  et  suiv. 
Voyez.  IMeu. 

Intendants  des  provinces.  Institués  sous 
l-ouls  XIII,  IV,  76,  77.  Louis  XIV  leur  de- 
mande une  description  détaillée  des  provinces 
pour  rinstriiction  du  duc  de  Bourgogne ,  »2 1. 
Observation  sur  la  rédaction  de  leurs  Mé- 
moires, ibid. 

Interdit.  Ce  que  c'était  que  mettre  un 
royaume  en  tatcrdit,  11,  «37  ;  V,  S84.  La  Kranci; 
mise  en  Interdit,  Vlll,  sos. 

Intérêt.  Art.  du  Dict.  phil.,  vu,  740. 


Intimement.  Orthographe  de  ce  mol,  II,  ta:. 

Intolérance.  Raison*  qui  la  condamnent, 
V,  ao7  et  suiv.  Intolérance  religieuse  et  po- 
litique, ibid.,  KO*.  Philosophes  Injustement 
accusés  d'Intolérance,  nos.  Cause  la  mort  de 
Jean  rjilas,tiio  et  suiv.  SI  l'intolérance  e'>t 
de  droit  naturel  et  de  droit  humain  ,  »i9. 
Seul  cas  où  elle  est  de  droit  humain,  si.i.  Si 
elle  a  été  connue  de.'>  Grecs,  use.  Les  Romains 
en  furent  Injustement  accusés,  kïi  et  suiv. 
Abus  de  l'intolérance,  U29.  Si  elle  fut  de  droit 
divin  dans  le  Judaïsme  et  si  elle  fut  toujuuri 
mise  en  pratique,  it5i.  Si  elle  a  été  enseignée 
par  Jesus-Christ ,  «39.  Témoignages  contre 
elle  tirés  des  écrivains  anciens  et  modernes, 
Kii.  Ce  qui  l'a  fomentée  principalement,  mo. 
Crimes  qu'on  peut  lui  Jmputer  en  France, 
XII.  «007.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VU,  74». 

Intronisation,  des  papes,  III,  674. 

Invaincu.  Mut  employé  par  Corneille,  IX, 

361,  391. 

Invalides     (  Hôtel    des  ).    Construit    par 

Louis  XIV,  IV,  224;  V,  a.>»7,  26.-»;  VU,  324. 

INVAU  (  Madame  d'  ).  Citée,  XIII,  41». 

Investitures.  Querelles  entre  l'empire  et 
Riime  au  sujet  des  investitures,  III,  177  et 
suiv.,  183,  e»7,  662,  ces. 

Iphigenie  en  Aulide,  tragédie  de  Racine. 
Observations  sur  cette  pièce  I,  ni,  ksj,  it»8; 
IX,  S28;  XII,  lool. 

Iphigenie  en  Tauride ,  tragédie  de  Guy- 
mond  de  la  Touche,  X,  4*6;  XI,  S24,  (30, 
83i:,  *»2  et  suiv. 

IPUITUS,  astronome,  Vlil,  12s. 

Iraii.h  (  L'abbé  ),  auteur  d'une  Histoire 
des  querelles  littéraires.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,XII,  26i. 

IRÈNK,  Inipératrlce  d'Orient.  Fit  périr  son 
fils  pour  régner,  III,  127,  64«,  629.  Etablit  le 
culte  dés  Images,  127,  147.  Forme  une  ligue 
puissante  contre  Charlemagne,  028.  Projette 
de  l'épouser,  121,  630. 

lHk:<E ,  prétendue  maîtresse  de  Mahomet  n, 
III,  298,  727.  Contes  absurdes  à  son  sujet,  XI, 

340. 

Irène,  tragédie  de  Voltaire.  Il,  244  et  suiv. 
Lettre  de  Voltaire  à  l'Académie  française  sur 
cette  pièce,  240  et  suiv.  Détails  et  particula- 
rités qui  la  concernent,  X,  7co;  XIII,  saa  et 

suiv.,  40»  à  437. 

IRÉXÉE  (Saint).  Cité,  VI.  19»,  479;  V||, 
128. 

IRETON  ,  gendre  de  Cromwell  et  l'un  des 
juges  de  Chai  les  i",  III,  «as.  Son  corps  trahie 
au  gibet,  iiS3. 

Irlande.  Notice  historique  sur  ce  pays ,  III, 
190.  Massacres  des  protestants  d'lrl»nde ,  v, 
326.  1SI6  ;  VI,  212,  266. 

Irmemgarde,  femme  de  louis  le  Débon- 
naire, III,  662,  631. 

IRNEUAN,  Anglais.  Intrigue  à  la  cour  du 
C7.ar  pour  le  fi's  de  Jacques  11,   IV,  1132. 

IsAAC,  fils  d'Abraham.  Sa  naissance,  VI, 
34»,  3*8.  Offert  en  sacrifice  à  Oleu,  349.  Kpcuso 
Rebecca,  sji.  Sa  race,  VU,  21. 

ISAAC ,  rabbin ,  auteur  du  Rempart  de  la 

Foi.  Cité,  VI,  475.  »7«;  Vlll,  IC4,  «7». 

IsAAC  i.'Ange  ,  empereur  de  Constantl- 
nople.  Refuse  de  reconnaître  Frédéric  Bar- 
berousse,  111,  U7S.  Sa  fin  tragique,  211. 

ISABELI.E  DE  Bavière,  femme  du  roi 
Charles  vi.  Part  qu'elle  prend  au  gouverne- 
ment de  la  France,  III,  271  et  suiv. 

Isabelle  de  Castille,  femme  de  Ferdi- 
nand le  Catholique.  Sa  mort,  73».  Voyez.  Fer- 
dinand LE  catholique. 

Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bel  et  femme 
d'Kdouard  il  roi  d'Angleterre.  Notice,  III,  »»a. 

Isabelle,  fille  de  Henri  11  et  troisième 
femme  de  Philippe  11  d'Espagne,  111,  4««.  Sa 
fin  malheureuse,  476. 

IsAïE  (Le  prophète),  VI,  442,  4ix;  IX,  24B. 

1se:«GHI£!«  (I/},  maréehal  de  France,  IV,  a. 


IsfDARE,  cardinal  romain.  Assiste  i  I.i  pi'tr 
de  Constantinople    par  Mahomet,    lit,   «m, 

727.  Cité,  300. 

/5iie(  Osiris.  I,eur  culte,  III,  30  et  tulv.,vi9 

Islamisme.  Ce  que  signifie  ce  mot,  III,  luo. 

Islande.  Le  Thiilé  des  anciens,  111,  lut». 

IsMAEL,  fils  d'Abraham,  Vt,  3»i.  Ses  des- 
cendants,  VII,  la,  21. 

ISMAEL',  fils  de  Sophi,  prince  de  Perwv 
Notice,  U\,*M. 

Ismael-Bacha,  serasquier  de  B-nder.  Ses 
relations  avec  Charles -xn.  IV,  ito3  et  suiv. 
S'empare  de  sa  personne,  ai 3.  Reçoit  Stanislas, 
roi  de  Pologne,  comme  prisonnier,  m». 

Israël.  Ce  que  signifie  ce  mot,  111,  «s;  V, 
l!i7.  Surnom  de  Jacob,  VI,  30*. 

Israélites,  enfants  d'Israël  ou  de  Jacob. 
Leur  séjour  en  Egypte,  VI,  3«»  et  suiv.  I.enr 
fuite  de  ce  pays,  S70.  S'établissent  en  Pales- 
tine, 371  et  suiv. 

IssARTS  (  Le  marquis  des  ) ,  ambassadeur 
de  France  à  Dresde.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XI,  498,  t>3}. 

IssARTS  (L'abbé  Des).  Cité,  VU,  744. 

Issé,  opéra.  Madame  Du  Chaielet  joue  dan», 
cette  pièce.  II,  780. 

Issevi,  ou  Jésus  en  langue  turque,  III,  soo; 

Italie.  Conserve  son  nom  malgré  ses  en- 
vahissements successifs,  VII,  604.  De  l'Italie  et 
de  l'Église  avant  Charlemagne,  III,  101.  Éta- 
blissement du  christianisme,  ibid.  et  suiv. 
Décadence  de  l'ancienne  Rome,  107,  109,  m. 
Origine  de  la  puissance  des  papes,  112  et  suiv. 
État  de  l'Italie  au  huitième  siècle  et  a» 
neuvième,  us  ;  au  onzième,  177  ;  au  treizième^ 
242  ;  h  l'époque  du  concile  de  Constance,  «m. 
2it7  ;  au  quinzième,  129  et  suiv.;  au  sezlèine^ 
36»,  868  et  suiv.  ;  au  dix-septième.  »76  et 
suiv.  Avant  Louis  xiv,  IV,  69.  Envahie  par 
les  Allemands,  III,  i».i  et  suiv.  Par  les  Nor- 
mands, 162  et  suiv.  Guerres  de  la  liberté  ita- 
lique contre  la  puissance  allemande,  isi  et 
suiv.,  is7,  1»»  et  suiv.  Savonarole,  334.  Pic  de 
La  Mirandole,  33».  Histoire  d'Alexandre  vt  et 
des  Borgia,  3J6  et  suiv.,  339  et  suiv.  Préten- 
tions de  louis  XII  sur  l'Italie,  3S7  et  suif. 
Guerres  de  François  i*"',  3g«  et  suiv.  I  j  Toscane, 
H76  et  suiv.  Venise,  »77.  Malte,  »78.  Congrès 
de  Plaisance,  fondement  du  droit  public  de- 
ritalie,  B72.  Absence  de  places  fortes  dan» 
ce  pays,  X,  lis.  Lettres  sur  l'Italie  par  ma- 
dame du  Boccage,  XII,  304.  La  lié/orme  d'I- 
talie (  /yi  riforma  d'Ilalia  ),  ouvrage  dirigé 
contre  les  prêtres.  Succès  prodigieux  de  cet 
écrit,  X,  067,  672;  XII,  9«î,  937  et   suiv. 

IvAN,  frère  de  Fredor  et  de  Pierre  i".  In- 
capable de  régner,  IV,  aet.  Proclamé  czar 
de  Russie,  Kue.  Son  maria;:»,  ihid.  N'eut  qu'une 
part  nominale  au  gouvcmeiiieni,  wiS.Sa  mort, 
ibid.,  \iTi. 

Ivan  (  Le  prince  ).  Se»  droits  à  l'empire  d*? 
Russie,  dépossédé,  V|II,  407.  .Sa  mort,  X,  «i». 
Détails  qui  le  concernent,  XII,  soi,  1102,  .w\. 

Ivan  Basii.ovitz,  fondateur  de  l'empirc- 
nisse,  S32,  334.  S'empare  de  Nowogorod,  IV, 
titfi.  Assemble  un  concHe  en  cette  vllle,X,  39». 

IVAT«     BaSJI.OVITZ     OU      JeAN     BASlI.iDKS, 

petit-fils  du  précédent.  Affranchit  la  Russie 
du  joug  des  Tarlares  et  prend  Casan  et  A>lr.'i- 
can,  III,  332,  534,  883;  IV,  3».^.  La  Sibérie  dé- 
couverte sous  son  règne,  ssa.  Prend  le  tllre 
de  czar,  demeuré  à  .ses  descendants,  b39.  Tue 
son  fils  accusé  de  conspiration,  III,  sa»  Doit 
être  compté  au  nombre  des  plus  grands  prin- 
ces, 332. 

IVETAux  (  Des  ),  précepteur  de  Louis  xiii, 
VU,  41». 

Ivetot  {Royaume  d' ).  Voyez  Yvetot.  Art. 
du  Dict.  phil, 

Ivry  {Bataille  d' ),  II,  2ai,  323,  S4«;  Ut, 

302,   303. 

IwANOWNA  (  Anne  ),  Impératrice  de  Rassic 
Citée,  XI,  141. 


Jabineau  de  Lavoittk,  avocat.  Lettres 
que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  gm,  mo. 

Jacob.  Sa  naissance,  Tl,  3»i.  Son  histoire, 
©M.  et  suiv.,  438.  Sa  postérité,  ibid  ,  5«5, 
tu  et  suiv. 

Jacob,  oHicier.  Originaire  de  D.mt/lck  au 


service  de  Pierre  le  Grand,  IV,  .172.  Tourne  ses 
armes  contre  l'empereur  et  est  fait  prison- 
nier, 373. 

JACOMG7.IO ,  favori  de  la  reine  Jeanne  11, 
III,  2J7.  Fonde  la  maison  des  Sforce.  Voyez 
Sforce. 


Jacovello,  bourgeois  de  Terni.  Son  aven- 
ture avec  l'ermite  Pas.iuale,  Vlll,  «7. 

Jacquelot  (Isaac  ),  écrivain.  Cité,  VI,  377 
VU,  62. 

Jacquerie  [La).  Atrocités   commlwrs  dan» 
cette  guerre,  V,  46». 
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tkCQVts  (  Satnl  ),  (rère  aîné  de  Jé«us,  pre- 
mliT  rv^iie  de  Jrruoalein.  Suo  histoire,  llli 
loj;  V,  ir.7;  VI,  iM;  VU,  i4i,  i«.  Le  proté- 
tonglle  lui  ni  attribué,  VI,  ii«,  49*  et  iuIt. 

Jacquu  le  MiSEca  (Saint)  (Prolévan- 
gile  de  ),  VI,  «w,  4M.  Son  liUtulre,  VII,  ii& 

jACQt'M  I*',  roi  d'Angleterre.  D'abord  Jac- 
ques «I,  roi  d'kctKse,  111,  SC4.  Son  avènement 
au  trône  d'Angleterre,  «48.  Principaux  é\e- 
aenents  de  son  régne  ,  st»,  «.»  et  sulv.,  77<, 
Twi.  Surnomiué  le  Saloinon  d  .éngUUrre  ,- 
«ao.  Su  mort,  7«o.  Est  auteur  d'ouvrages  de 
théologie,  V,  «M;  X,  lï». 

JACyits  i*S  roi  d'Aragon,  III,  «^4. 

jAcgurs  I",  roi  d'Kcosse.  Sa  vie  malheu- 
reuse. 111,  i«J;  IV,  ISS. 

Jacqces   k,  roi  d'Écoue.  Sa  mort,  III, 

ZK9  ;  IV,   us. 

Jacqucs  11,  roi  d'Angleterre,  i  la  fols 
Jacques  VII.  roi  d'Écosse  .  fils  de  Charles  l". 
Ri-fuglé  en  Hollande  i    l'âge  de  quinze  ans , 

III,  KJa.  Succède  i  Charles  ii,  son  père,  IV, 
Isa.  Essaye  de  rét.ibllr  le  catholicisme  en 
Angleterre,  ibid.;  III,  sss.  Se  rend  odieux 
à  la  nation,  ibid.,  IV,  is».  Est  délrOné  par 
Giiill?uroe,  prince  d'Orange,  son  gendre. 
Se  réfugie  en  France.  ib{d.  Comment  reçu 
par  Louis  XIV,  iso.  Ne  sait  proflter  des 
secours  qui  lui  sont  donnés,  isi.  Défait  au 
combat  de  la  Boyne,  revient  en  France, 
isï.  ,S.i  raorf,  ISS.  Ses  Mémoires,  XI,  usa.  Ré- 
flexions sur  les  malheurs  de  sa  maison,  III, 

Jacques   m,    fils    du    précédent.  Voyez 
prince  de  Gaixes. 
Jacques  m,  roi  d'Ecosse.  Sa  mort,  III,  sea; 

IV,  lis. 

Jacques  iv  roi  d'Ecosse.  Son  règne  mal- 
Iteureux  ;  .sa  mort,  III,  ses;  IV,  isx. 

Jacques  iv,  roi  d'Aragon.  Le  pape  Boni- 
face  viit  lui  donne  la  Sardaigne  et  la  Corse, 
III,  ssiT 

Jacques  v,  roi  d'Ecosse.  Ses  malheurs, 
III,  s«<. 

Jacqufs  VI,  roi  d'Écoss«.  Voyez  Jac- 
ques I",  roi  d'Angleterre. 

Jacques  vu,  roi  d'Ecosse.  Voyez  Jac- 
ques II,  roi  d'Angleterre. 

Jacques  Pierre,  l'un  des  chefs  de  la 
conjuration  de  Venise,  III,  077. 

Jacques  ,  homme  de  lettres,  XII,  ts. 

Jacques  CLÉMEirr.  Voyez  CLÉMETr  (  Jac 
ques  ). 

Jacques  Coeur,  négociant  4u  quinzième 
siècle.  Étendue  de  son  commerce.  Ingratitude 
de  Otaries  vu  A  son  égard,  III,  S77. 

Jacques  de  Bade  ,  électeur  de  Trêves,  111, 

Cl». 

Jacques  d'Eltz,  électeur  de  Trêves,  III, 

«19. 

Jacqi:bs    de    LiEBEMSTEnt ,   électeur   de 
Mayencr,  III,  aia. 
Jacques  de  Sirck,  électeur  de  Trêves, 

III,  SIS. 

Jaffier.  Conspire  contre  Venise,  III.  wr. 

Jagelloms  (  l>es  ).  Notice  sur  cette  dy- 
Mstle  des  ruis  de  Pologne,  III,  S.M. 

jAGEKMOORPr  (Le  duc  de  ),  soutient  Fré 
déric  V,  électeur  palatin,  III,  77t,  77». 

J'ai  vu  {Lit),  satire  faussement  attribuée 
il  Voltaire  qui  le  Ot  mettre  i  la  BastlUe,  I,  s, 
ta  et  suiv. 

Jaleur,  savant  Juif.  Cité,  II,  sa». 

Jamalquf.  Ile  prise  par  les  Anglais  (  ism) , 

IV.  «?>.  '-..iLc.ii.'fe  par  les  Français  (ie»«),  is». 
Jiini-fnrrs.  Puissance  de  cette  milice,  III, 

K«7.  IKrlrulte  par  Mahmoud  ii,  |V,  4m. 

Janténiimr.  Histoire  de  cette  secte,  IV, 
a&js  à  17«.  I<rs  convulsions,  VII,  s««.  Querelles 
du  Jansénisme,  v,  gg.  Réflexions  sur  le  Jan- 
sénisme, XIII,  sw. 

Janséniste.  Voyez  Jansènisihe. 

JaksÉmus  (Cornéltusi,  evéque  d'Ypres. 
Fondateur  de  la  secte  des  Jansénistes,  IV, 

•S7   et  sulv.;  IX,  S4S. 

Jahssens  ou  Yakcin  ,  Jésuite  de  Bruxelles. 
Me  le  dep^Mqiil  lui  avait étcconllé,  V,sto;  XI, 
ssi.  se«;  XIII,  141. 

jA.tviER  i.<uint  ).  Liquéfaction  du  sang  de 
ce  saint  à  Naples,  III,  ses. 

Jupon.  Mœurs,  gouvernement  et  religion 
de  ce  pays,  III,  419;  V|I|,  iit4.  I.e.»  Hollan- 
dais s'y  établissent,  III,  4i»,  «A.  BOi.  Am- 
kaMa.le  envoyée  au  pape.  4«o,  371.  Et  à  Phi-  I 


lippe  II,  <6i<f.  Etat  du  Japon  au  dix-ieptiiiDe 
siècle.  SOS.  Extinction  de  la  religion  cath>;(i- 
que  dans  ce  pays,  ibid.  Les  Hollandais  en 
sont  chassés  w>4.  Troubles  qu'y  causèrent  les 
Jésuites,  V,  »i7.  Voy.  l'article  du  Dictionnaire 
philosophique,  VII,  74s. 

Japonais.  Voyez  Japon. 

Jaraslau  ou  Jaroslau  (  Le  duc  de  ;. 
Marie  sa  fille  à  Henri  i",  roi  de  France,  III, 

ISS. 

Jarchi  ou  Rashi  (Salomon  },  rabbin.  Cité, 

VIII,    «J. 

JARDi.f  (De),  greffier  du  Ciiitelet.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  ». 

Jarxac  son  duel  avec  La  Chataignerak-, 
IV,c»4. 

Jamac  I  Bataille  de } ,  II,  sso. 

Jaromire,  duc  de  Bohème,  III.  e..*». 

Jas  (Le  commandeur  de).  Condamné  cl 
gracié  sur  l'échafaud ,  III,  sss. 

Jaucourt  (Le  chevalier  de),  l'un  des  col- 
laborateurs de  l'Encyclopédie,  11,79»;  V,  «oc. 
Éloge  qu'en  fait  Voltaire,  VI,  S7«;  VII,  is9, 
360,  sas,  63e;  VIII,  1*6,  is»,  so«;  XII,  ao,  sj, 
«47;  XIII,  s».  Nommé  membre  de  l'Acadêuiie 
de  Berlin ,  X,  cos. 

Jaucourt  (  l.e  marquis  de  ).  Sa  vblte  à 
Ferney,  XII,  993,  1000.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  sa. 

Jauhio'Y,  Esp,ignoL  Attente  à  la  vie  du 
prince  d'Orange,  lit.  470,  771,  414. 

Java.  ÉtattILssement  des  Hollandais  dans 
cette  ile ,  III,  604,  eoit. 

Jayez,  ministre  de  l'Évangile  à  Noyon.  Son 
épilaphe,  II,  so4. 

JE.A:<-BAPTrsTE  (Saint).  Détails  qui  le  con- 
cernent, H,  4sa;  VIII,  90.  Ses  disciples,  VII. 

475. 

Jeam  l'Évanoêli.ste  (.Saint).  Gouverne 
l'Église  d'Éphèse  en  Asie,  V||,  t^s-  VI,  sol. 
Ses  Évangiles,  471  et  suiv.,4<«i,  89».  Soa  Apo- 
calypse, vn,  is«.  Réflexions  sur  sa  mort,  VI, 
477. 

Jean,  roi  do  Danemark,  fils  de  Christlem  1". 
Soumet  les  Suédois,  III,  S37.  Réclame  l'assis- 
tance de  Maxlmllien  empereur,  7S4. 

Jea;<,  roi  de  France.  Injustement  surnommé 
le  Bon,  II,  ai9.  État  de  la  France  sous  son 
règne,  III,  a«4  et  suiv.  Convoque  les  états 
généraux,  ibid.  Vaincu  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers, ibid.  Est  prisonnier  à  Londres,  as7. 

Jean,  roi  d'Angleterre,  surnommé  Jean 
sans  Terre.  S'empare  de  la  Bretagne  au 
préjudice  de  son  neveu,  III,  I9i.  Accusé  de 
la  mort  de  celui-ci  et  condamné  par  les 
grands  vassaux,  ibid.,  19a;  IV,  eai.  Inno- 
cent III  met  en  interdit  son  royaume  qu'il 
donne  i  Philippe-Augi)sie,  III,  i»«-  Il  se 
soumet  au  pape,  ibid.;  V,  la  et  suiv.,  44s. 
Sa  mort,  III,  194. 

Jeau,  roi  de  Suède.  Succède  à  son  frère 
Éric,  III,  Bsi.  Sa  mort,  ssa. 

Jeasi,  petlt-flls  de  Rodolphe  de  Habsbourg. 
Aitsassini;  l'empereur  Albin,  son  oncle,  III, 
ss«. 

Jeak,  samoromé  le  Cicéron,  électeur  de 
Brandebourg,  III,  sao, 

Jeam  le  Constant,  électeur  de  Saxe ,  III, 
sso.  Abolit  la  religion  romaine  dans  ses  États, 
743.  S'oppose  à  l'éleclion  de  Ferdinand  i*' 
comme  roi  des  Romains,  749. 

Jean  le  Sévère,  électeur  de  Brandebourg, 

III.  TM. 

Jean    Adam    de     Bickeh,    électeur   de 
Mayence,  III,  oit. 
Jean  Bart.  Notice,  IV,  140. 
Jean    Basilides.  Voyez    Yvan    Basilo- 

WIT7.. 

jEA?f  d'Antiochr.  Cité,  VI,  au. 

Jean  d'Autrirhr,  comte  du  Tyrol.  Fait  pri- 
sonnier le  pape  Jean  xxiii,lll,  790. 

Jean  d'Avesnes,  fils  d'une  comtesse  de 
Flandre.  Dispute  sa  succession  à  sa  mère,  III, 
cas.  Reçoit  de  nouvelles  Investitures  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,  S9«. 

JiAN  de  Bade  ,  électeur  de  Trêves,  III,  si». 

Jean  de  Bavière,  évèque  de  l.lege,  sur- 
nommé Jean  sans  Pitié.  Dispute  son  .siège  à 
main  armée ,  III,  7is.  Ses  cruauté»,  VI,  tis 

Jean,  duc  de  Bourgogne,  surnommé  Jean 
sans  Peur.  Prisonnier  de  B.njazet,  III,  t»s. 
Fait  assassiner  le  duc  d'Orléans,  IV  «7  ri 
sulv.  Origine  des  factions  des  /»oiir(7»/l<7no»ii  et 
des  Jrmagnacs,  III,  t7i.  Maître  de  Parts  traite 


secrèteiDfnt  avec  l'Angleterre,  t7t.  Entrevue 
du  pont  de  Moolereau,  où  il  est  assassiné,  trs 
et  sulv.;  IV,  «»«etsu!v. 

Jean  DE  BniCNNE,  roi  de  Jérusalem,  III, 
913.  Puis  empereur  de  Constautloople ,  914. 
Chef  de  la  croisade  papale  contre  son  gendre, 
e.->t  défait,  su. 

Jean  Casuiir,  roi  de  Pologne.  Voyez  Ca- 
simir. 

Jean  -  Frfjiéric-Charles,  électeur  de 
Mayencr,  lll,  «19. 

Jean-Frédéhic-Henri,  surnommée  Na- 
gnanime,  duc  et  électeur  de  Saxe,  III ,  «to. 
Dépossédé  par  Charles- Quint ,  7tt9.  Ses  mal- 
heurs, ibid.  et  suiv.  Souche  des  maisons  de 
Gotlia  et  de  Yeimar,  sso,  7it9.  Sa  mort,  s«o. 

Jean-Frédéric,  duc  de  Gotha,  fils  du 
précédent.  Essaye  en  vain  de  rentrer  en  p<?s- 
sesslon  de  l'électoral  de  Saxe,  III,  7S7. 

Jean  de  G  and,  duc  de  Lancastre,  fils  d'E- 
douard III,  III,  ssi. 

Jean-George,  électeur  de  Branrrebourg, 
III,  «90.  Les  protestants  lui  offrent  l'êvèché  de 
de  Strasbourg,  771. 

Jean-George,  archevêque  de  .Magdebonrg, 
III,  7««. 

Jean-George  i*',  n,  m,  et  iv,  électeurs 
de  .Saxe,  lll,  eso. 

Jean-Guillaume,  élecleur  palatin,  lU, 
sso. 

Jean-Hugues  d'Ortbeck,  électeur  de 
Trêves,  lll,  si9. 

Jean  Hus.  Voyez   Hus. 

Jean   d  Isembourg,   électeur  de  Trêve», 

III,  SI9. 

Jean  Chatel,  assassin  de  Henri  iv.  Voyez 
Chatel  (  Jean  ). 

Jean  de  Duo.  Fonde  les  frères  de  la 
Charité,  VIII,  so. 

Jean  Leclerc  Supplicié  comme  hérétique 
soas  François  i",  III,  404. 

Jean  de  Leyde  ,  chef  des  anabaptistes,  III, 

S9I,  S9S,   7SI,  738. 

Jean  de  Leyen,  électeur  de  Trêve»,  III, 
ei9. 
Jean  Louis  de  Hagkn,  électeur  de  Trêves, 

lll.  619. 

Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême, 
surnommé  Jean  l'Jreugle,  lll,  sis,  ss*,  s9«. 
Cède  la  Bohème  contre  le  palatinat  du  Rhin, 
699.  .Arbitre  dans  la  succession  de  Lèopold 
d  Autiiche,  700.  Ses  succès  en  Italie,  70s.  Sa 
puissance  en  Allemagne,  70s.  Son  iiiarlagr, 
^id.  Sa  mort,  6ia,  7011 

Jean  de  Luxembourg,  prince  de  Carinihie, 
fiLs  du  précèdent.  Son  mariage  est  cassé  ,  III , 

70S. 

Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Saint- 
Paul,  électeur  de  Mayence,  III,  «11. 

Jean  de  Metzenbausen,  électeur  de 
Trêves,  III,  sis. 

Jean  de  Nassau,  électeur  de  Mayence,  III, 
«1*. 

Jean  NÉroMUcim,  prêtre.  Sa   mort,  III, 

71». 

Jean  Pai.Éolog(7E  !•',  empereur  d'Orient. 
Implore  la  médiation  du  pape  Urbain  v,  III, 
S99.  s'humilie  devant  Amurat,  i6id.,t9s.  Ses 
efforts  Inutiles  contre  les  Ottomans,  tbid. 

JtkH  Paléoi.ogue  II.  Apporte  au  pape  la 
soumission  de  l'Église  latine,  lll,  t»o,  a»s,  ra*. 
Sa  mort,  ta*. 

Jean  Philippe  de  Scbccnrorr,  élec- 
teur de  Mayence,  III,  «is. 

Jean  de Scbucnberg ,  électeur  de  Trêves. 

lll,  C19. 

Jean  Scbveighard  de  Cronembouro, 
électeur  de  Mayence,  III,  sia. 

Jean-Sigismond,  électeur  de  Brandebourg, 
III,  s»o. 

Jean  de  Vert.  Commande  l'armée  autri- 
chienne à  la  baUllle  de  Nordiingue ,  III,  7te, 
791.  Est  fait  prisonnier,  vas. 

Jean  de  Virnenbuurg,  êlectev  de  Co- 
logne, lll,  «1». 

Jean  i",  électeur  de  Brandebourg.  Abdi- 
que en  faveur  de  son  frère,  lll,  k*o. 

Jean  11.  roi  de  Cistillr.  Notice,  lll.  asi. 

Jean  iv,  duc  de  Bragance  .  roi  de  Portugal, 
III,  ««o,  »4l.  Ne  peut  délivrer  son  pavs  de 
l'inquisition,  4is,  IV,  4. 

Jean  v,  roi  de  Portugal,  IV,  «, 

Jean  Z.imiscès,  empereur  d'Orient,  lll. 

900,  647. 


iOS 


JEH 


JÉS 


OS 


JkJk!<  C*T^ACl'7.E^R,  empereur  d'Orient, 
III,  «M,  %'M.  Cite,  lis. 

JàAN  VIII,  p.ipe.  Recunnalt  Pliotius  connue 
palrlarclia  UeConsUnlinopIr,  III,  ttso  et  miK. 
Sr»  quort-llc»  «voc  ri'4;lise  jfrecqur,  lïl. 
Promet  lomplrc  à  aurln»  le  Chauve ,  OST. 
Puis  à  tx<uif  le  Ri-gue,  «sa.  Notice  qui  le  con- 
cerne, «I*.  Sa  murt,  lai  ;  VIII,  m. 

JtAl«  IX,  pape.  Notice  qui  le  concerne,  III, 
IM,  ciï.  M*. 

Jean  x,  pape.  Notice,  III,  «is.  Son  i\oer , 
IM.  l->#que  de  Bologne  et  de  Ravenne,  arrive 
au  pontlû&it  par  les  Intrigue*  de  sa  mallrcsse, 
ibid.,  64a.  Chaue  les  Sarrasins  d'Italie,  I8it.  CM, 
V,  sm;  VIII,  iit. 

JCah  XI,  pape.  Fils  de  Manille  et  du  pape 
Serglun,  III,  ISS.  Notice   qui  le   concerne, 

•l}.  CIttS  645  ;   V,    SJ«. 

Jea»  xu,  pape,  pctlt-fils  de  Maroïle.  Ob- 
tient le  pontificat  à  l'ige  de  dlx-hult  ans 
p.nr  le  crédit  de  sa  famille,  III,  i»s,  e*«  Ses 
di'mélés  a»ec  l'empereur  Otiion,  im  et  sulv., 
647  et  sulv.  Notice  qui  le  concerne  ,  sis.  Cité, 
V,  M« ,  ïM  ;  VIII ,  MS,  rm. 

Jbah  xui,  pape.  Cité,  III,  ïi7,  647. 

Jkan  XIV,  pape,  III,  eis. 

Jean  xv  ou  xvi,  pape,  III,  eis,  «m. 

Jean  xvii,  pape,  III,  siï. 

Jean  xvai,    pape,  III,  eiJ,  6s4. 

Jean  xix  ou  xx,  pape,  III,  6is. 

Jean  xxi,  pape,  III,  eis. 

Jean  xxii,  pape.  .Sa  b.isse  extraction,  III, 
«45  et  sulv.  F.st  élu  à  Lyon,  ibid.  Ses  dcraélcs 
avec  l'empire,  «44,  700  et  sulv.  Condamné  à 
Rome  par  l.ouls  de  Bavière  ,  S4«.  Notice  sur 
son  pontificat,  eis.  Cité,  viil,  son. 

Jean  xxki,  pape.  Son  histoire,  III,  wi  et 
sulv.  Son  élection,  7is.  Se.«  démêlés  avec 
l'empereur  Slglsmond,  7 19.  Préside  le  conclir 
de  Constance,  ibid.  Senfult  et  est  lait  pri- 
sonnier, 720. 

Jean-de-Latran  (  Saint-  ),  première  église 
btioe,  III,  lot. 

Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit,  poCme ,  II, 

Jeanne,  GUe  unique  de  Louis  le  Hulin  ,  V, 

470. 

Jeanne  (ou  llona  Juan.v),  femme  de 
Henri  tv,  roi  de  Castllle,  III,  334. 

Jeanne  o'.\LnRCT,  méru  de  Henri  iv. 
Voje»  Albret. 

Jeanne  d'Arc.  Notice  sur  sa  vie,  II,  sis. 
SS8  ;  m,  S7s;  V,  170.  Son  histoire  par  le 
P.  rtanlel,  IX,  a.ti.  Relation  qu'en  donne 
IVapln  Tholras,  m.  Comparée  aux  autres  hé- 
roïnes, VU,  09.  Fausse  Jeanne   d'Arc  ,  XI, 

767. 

Jeanne  d'Arc.  Art.  du  Dict.  phll.,  vu,  741. 

Jeanne  de  Bourgogne  ,  femme  de  Phi- 
lippe le  Long,  iV,  677. 

Jeanne  de  Castille,  (Ille  de  Henri  iv, 
roi  d'Espagne,  III,  S24.  Exclue  du  trAne,  ibid. 
Reléguée  dans  un  cloître,  aa.  Le  roi  de  Por- 
tugal ,  son  oncle ,  arme  en  sa  faveur,  ibid. 

Jeanne  de  France  ,  femme  de  Ixiuis  xii, 
III,  SJ7.  Son  divorce,  ibid.;  IV,  6a«. 

Jeanne  DE  Seymour,  femme  de  Henri  viit, 
III,  SM. 

Jeanne  Gray,  cousine  d'Edouard  v(,  III, 
401,  477. 

Jeanne  Hachette.  Son  histoire,  VU,  os. 

Jeanne  DE  Navarre,  femme  de  Philippe 
le  Bel.  Fonde  le  collège  de  Navarre,  v,  «3. 

Jeanne  la  Folle,  III,  7ïs. 

Jeanne  i'',  reine  de  Naplcs.  Son  origine 
111,  tis.  Ses  mariages,  ibid. ,  846.  Le  roi  de 
Hongrie  venge  la  mort  de  son  frère,  ibid.  Rst 
rétablie  sur  le  trAne  par  le  pape  Clément  vr, 
S47.  Excommuniée  et  déposée  par  le  pape  Ur- 
bain VI,  ibid.  Charles  Ourauo  la  fait  prison- 
uiëre  et  ordonne  son  supplice  ,  ibid.,  714. 

Jeanne  ii,  reine  de  Naples,  III,  tii7.  Adopte 
Alphonse  d'Aragon,  puis  René  d'Anjou,  sjta. 

Jeannée  (  Alexandre),  grand  prêtre  et  gou- 
verneur de  Jérit.salem  ,  V|,  4«t,  4«s. 

Jeannin  (  If  président  ).  Sa  conduite  pru- 
dente lors  de  h  Saint-Barthéiemr,  11,  »40. 

Jeannot  et  Colin,  conte,  viii,  419  4  ^j». 

Jeffreys,  magistrat  anglais.  Sa  cruauté. 

V,  411. 

Jehova,  Jeova,  Jao  Ou  Jaho,  nom  du 
Dieu  des  Juifs,  III,  is.  Puissance  de  ce  mot 
«hei  les  peuples  d'Orient ,  V,  ss7  ;  VI,  454  ; 
•H,  9  i  VIII,  193.  Rapproché  do  nom  de  Hiao 


empereur  de  la  Chine,  III,  T:t  ;  v|,  ms  et  sulr. 
Jcova,  article  du  l)ict.  phil.,  V||,  74t. 
JÉHU,  roi  d'Uraél,  I,  §14.  Son  histoire.  VI , 

440 

JcMiTZ  ,  empereur  du  Japon.  En  diasae  les 
chrétiens,  III,  604. 

Jeneins,  iiLirin  angUls.  Sa  mort.  IV,  sst. 

Jenni  {Histoire  de  ),  ou  l'Mhec  et  le  Sage 
VIII,  mit  a  U7n. 

Jennings,  eliainbellan  du  rot  de  Suéde.  Kloge 
qu'en  tM  d'Aleiiibert,  X,  67t. 

Jt.ruTÉ.  .Son  histoire,  V|,  39a  et  sulv.  Son 
vœu,  S99;  V,  143,  «34.  Cité,  i3».  Voy.  l'art, 
du  put.  phil..  Vil,  741. 

Jrphte,  opéra  Joué  sans  succès,  XI,  Ta ,  7S. 

JÉHKMiE,  propliéte.  Son  histoire,  vi,  446; 
VII,  494;  I\,a49. 

Jcrieho.  Observations  sur  cette  ville.  II,  «9; 
III,  S3,  aoi  ;  VI,  3t9  et  sulv.  Comment  fut  prise 
par  Josué,  S90. 

JÉROBOAM,  roi  d'IsraCl.  Son  histoire,  VI , 

430. 

Jerombal,  prêtre  et  savant,  III,  la. 
JEROME  (Saint),  II,  6S4.  Son  caractère, 

6»a.  Cité,  III,  soi;   V,  I^S  ;  VII,  469,  470,  767 

JÉRÔME  DE  Prague,  disciple  de  Jean  Hus. 
Condamne  par  le  concile  de  (>jnstance.  Son 
supplice,  11,  197;  m,  aas,  T80  etsulr. 

Jcrusatem,  ville  sainte  des  Syriens,  III,  17. 
Sa  situation ,  to.  Son  importance  ,  VI,  393. 
Détruite  p.Tr  Nabuchodono.sor,  44a  et  sulv.  .Ses 
différents  noms,  m.  État  du  royaume  de  Jé- 
rusalem à  l'époque  des  croisades,  III, aoi.  Sous 
Jean  de  Brh'nnc ,  ait  et  sulv.  Comparée  i  Pa- 
ris .  V,  tm.  La  Nouvelle  Jérusalem,  décrite 
suivant  l'Apocalypse,  VII,  las. 

Jcsuatet,  ordre  religieux.  Vil,  730. 

Jésuites,  leur  histoire  en  F'rance  ,  II,  (Oi  ; 
III,  4*9,  410,  447,  ii09;  IV,  a70  et  sulv.,  411s, 

417,  418,  70a,  786,  770  et  suiv.;  V,  156;  V||,  710; 

X,  sss,  Kaa  et  sulv.,  eio  et  sulv  ,  eas,  731,  et 
sulv.;  XI.  33j(,  3r,«;  XII,  ase,  300  et  sulv.,  317, 
mi,  791,  793.  En  Portugal,  III,  410;  |V,  411s;  x, 
71S6;  XII,  6.  au  Paraguay,  III ,  4«7;  VIII,  a«7. 
En  Prusse,  IV,  41s;  v,  83»;  X,  ssi  et  sulv., 
3«4,  SES,  603,  eoit,  713.  En  Allemagne  ,  V,  aju. 
En  Chine,  V,  i«9.;  VI,  7«9  et  sulv.;  VII,  531  , 
410;  X,  758.  Au  Japon,  V,  «i7;VII.74tf  et 
sulv.  Kn  Russie,  V,  est  ;  X,  394.  ICn  Espagne, 
7,  631,  7Ai;  XII,  791  ,  793.  A  Naples,  X,  683; 
XII ,  «49.  En  Bretagne,  X,  6*3.  Im  Destruc- 
tion des  Jésuites,  ouvrage  publié  par  d'Alein- 
bert,  X,  688  et  sulv.,  647  ;  XII,  343  et  siiiv. 
Leurs  ressources  après  leur  suppression,  vm 
403  et  suiv.  Visitent  Ferney,  XII,  sg3  ,  5«9.  Ce 
que  leur  doit  Voltaire,  IX  ,  197  et  sulv.  Pour 
suivis  par  Voltaire  en  restitution  des  patri- 
moines de  six  gentilshommes  suisses,  XII, 
is}9  et  sulv.,  167,  169  ;  XII,  as.  34a.  I>eur  ^p- 
pet  à  la  Raison,  3sa,  36«.  Ouvr.tges  de  Vol- 
taire contre  les  Jésuites,  V,  ssi,  sis,  846,  687  ; 

VI,  686,  640,  736;  VII,  98  ;     V|I|  ,  78,    17|,  î|3, 

838,608*611,  631.  .Sarcasmes  dont  Ils  sont 
l'objet,  X,  817,  789.  Jésuites,  article  du  Dict. 
pAi/.,  VII,  7 4S  et  sulv.  Voyei  Xavier,  Mo- 
LiNA  ,  Malagrida  ,  Ignace  de  Loyola. 

Jésuitesses.  Abolies  par  Crbain,  vm,  iv,  3. 

Jésus.  Appelé  Issèvl  en  turc,  III,  ioo.  His- 
toire de  sa  famille,  VI,  484,  438,  49a,  498.  Sa 
naissance,  VI,  386,  471,  480,  484,  491,  498,  49s 

et  sulv.;  VII,  S3S,  379,  684  ;  Vill,  89,  90,  676.  Sa 

personne,  VI,  177,  i8i,847,  34«,  sis,  sai,  88*  et 
sulv.  Son  enfance,  VI,  49*  et  suiv.  Absurdité 
de  son  histoire,  VI,  89a.  Ses  disciples,  VI,  isi, 
898;  VII,  478  Sa  secte,  VI,  a.'ss,  784.  Sa  morale, 
VI,  849,  688.  Ses  moeurs,  ajs.  Sa  religion,  VI, 
881,  389,  686  ;  VIII,  189  et  sujv.  En  quoi  la  re- 
ligion chrétienne  diffère  de  celle  que  J.-C.  a 
pratiquée,  vi,  ses,  sai  ;  VIII,  87i.  Étymologie 
du  mot  Évangile,  VII,  sss.  Divinité  de  Jésus. 
Art.  du  Dict.  phil.,  443.  Ses  miracles,  VI,  474, 
781  et  fulv.;  VIII,  SS8  et  sulv.  Des  trois  Mages, 
VI,  478  De  la  fuite  en  Egypte,  ibid.  Du  mas- 
sacre des  Innocents,  ibid.  Son  baptême,  473. 
Emporté  p.irle  diable  sur  une  montagne,  ibid. 
Cochons  qui  avaient  le  diable  dans  le  corps  , 
ibid.  Du  figuier,  ibid.  La  prédiction  de  la  fin 
du  monde,  478.  l.es  ténèbres,  476.  De  la  pas- 
sion et  de  la  résurrection,  8ia  et  suiv.  Re- 
marque critique  sur  son  supplice,  Vlli,  84<. 
Sa  descente  aux  «ifers,  vu,  1103.  I.e  Messie , 
art.  du  Dict.  pAif.,  vm,  ca  et  sulv.  Des  meur- 
tres commis  en  son  nom,  VI,  acs.  Que  les  ec- 
clésiastiques ne  peuvent  tenir  de  lui  aucune 


domination  temporelle  dans  ce  monde,  VII. 
489.  Qu'il  n'a  rien  écrit,  V|||,  970.  Comparé  à 
Socrate,  V,  aie.  Ce  qu'en  rapporte  l'empereur 
Julien,  VI,  883.  Sentiments  de  Jean  MesUrr 
sur  J.-C.  B88.  Questions  a  son  sujet,  VI,  m , 
Vill,  sot;  X,  880.  Relation  du  gouverneur  Pl- 
latc  i  l'empereur  Tibère  touchant  J.-C,  mt 
et  suiv.  Du  livre  intitulé  Sephar  Toldos  Jet- 
chiil  publié  par  M.  V,ngenseil,  VIII,  66.  tllt- 
lolre  critique  de  J.-C.  par  le  baron  d'Hol- 
bach, VIII,  48;  X,  708  et  suiv.  .Son  prétendu 
commerce   éptstoiaire  avec  le  roi  d'Édciac, 

Vil,  138. 

JET7.ER,  Visionnaire,  V,  8ai.  .Son  prooè* 
contre  les  dominicains  de  Berne,  III ,  sa7;  V|i, 
868;  vm,  196  et  sulv. 

Jeux.  Fêtes  des  Jeux  séculaire*  chez  tesRo- 
mains,  VllI,  100. 
JoACMiM  1  et  II,  électeurs  de  Brandebourg, 

m,  680. 

JoACHiM -Frédéric  ,  électeur  de  Brande- 
bourg, m,  680. 

JoAD ,  grand  prêtre  d'Israei,  VI,  440.  Re- 
marques sur  son  caractère  dans  la  tragédie 
i'MhalU,  1,814. 

JoANNET,  l'un  des  rédacteurs  du  Jounuit 
chrétien,  Vill,  «ai;  X,  6I8. 

JoANNic,  roi  des  Bulgares.  Refuse  d'être  le 
vassal  de  l'empereur  Alexis  et  du  pape,  VU, 
881.  S'empare  de  l'empereur  Baudouin,  itiid. 

JoAS ,  roi  des  Juifs.  Son  hblolre,  I,  su;  VI, 
440  et  sulv. 

Job,  son  origine,  III,  go;  V,  si  et  sulv.;  VIII, 
10.  Cité,  X,   490.  Voy.    l'art,  du  Dict.  phU.. 

VII,  781. 

JodeleU  [Les)  de  Scarron,  VII,  stb;  IX, 

609. 

JoDELLE,  auteur  dramatique.  Cité,  I,  7«. 

Johnson  (Ben  ) ,  auteur  d'une  tragédie  de 
Catilina  ,  I,  66  '.  L'un  des  premiers  drama- 
turges de  l'Angleterre,  III,  aao.  • 

JOBNso.N  (.Samuel),  éditeur  de  Shakespeare. 
Son  Jugement  sur  le  théâtre  tragique,  vu,  m, 

JoiNviLLE  (Sire  de),  historiographe  de 
saint  Louis,  III,  aie;  V,  46  ;  Vil,  368, 

Joli  (Gui;.  Notice,  IV,  S4,  8I. 

JoLY  DE  Fleury  (Om?r),  procureur  gé- 
néral au  parlement.  Persécuteur  de  l'Encydo- 
pédle,  X,  887  et  suiv.;  XII,  88,  i83  et  sulr., 
188  et  suiv.,  310,  817,  310,  388.  Sun  réquisitoire 
:ontre  l'inocuLation  ,  vm  ,  6sb;  XII ,  398  et 
sulv.  Autre  contre  M.  de  Beaumont,  444,  44«; 
Indignation  de.Voltaiie  contre  lui,  X,  869  et 
suiv.,  680,  689,  698  et  sulv.;  XII,  9,  31  et  sulv., 

iia,  89,  69  et  suiv.,  90,  96,  114,    130  Ct  SUlV.,879. 

JOLY  DE  Fleury,  conseiller  d'État,  frère 
du  précédent.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  , 
XIII,  77.  Sa  Visite  d  Ferney,  iso,  IS4,  is«,  is» 
et  sulv. 

JoNAs.  Commentaires  *ar  ses  Prophéties , 

VI,  436. 

JoNATHAS,  fils  de  Sa'ùL  Son  histoire,  VI, 

4IB. 

Jonathan,  petit-fils  de  Moïse,  V,  is9. 

Jonval,  rédacteur  d'une  feuille  Intitulée  : 
Vivant  coureur,  XII,  los. 

Jordan,  bibiluthecalre  du  grand  Frédéric. 
Vers  qui  lui  sont  adressés,  H  ,778.  Dans  quel 
sens  en  parle  Voltaire ,  X  ,  ao  et  suiv.,  87, 99, 

118,  148;  XI,  441. 

JoRE,  libraire  Imprimeur  de  Voltaire  Me- 
nacé de  la  Bastille,  XI,  sa,  as  et  sulv.,  78,  99, 
et  sulv.,  189  et  suiv.,  i.i4,  193.  Lettre  qui  lui 
est  adresitèe  aoa,  ao8  et  suiv.  Publie  un  mé- 
moire calomnieux  contre  Voltaire,  878.  Cité, 

309,  334,  669. 

JoRNANDÉA,  historien.  Cité,  IX,  6ae.* 

Joseph  ,  fils  de  Jacob ,  vendu  par  ses  frères 
et  conduit  en  Egypte.  Son  histoire  tirée  de  la 
Cenése ,  VI,  ss9  cl  suiv.  A  iinelle  époque  fut 
ministre  du  roi  d'Egypte,  Vil,  ii«.  Voyer  l'art, 
du  Dict.  phil..  785  et  sulv. 

Joseph  ,  père  de  Jésus.  Comment  èpoosa 
Marie,  VI,  490491. 

Joseph,  Juif  d'Arimathle.  Donne  la  sépul- 
ture i  J.-C,  Vill,  878. 

Joseph  i",  empereur  d'Allemagne.  .Sa  nais- 
sance, sa  famille,  111, 6Ik.  Roi  rie  Hongrie  t 
l'âge  de  neuf  ans,  79»  Son  avènement  i  l'em- 
pire, 800.  Principaux  événements  de  son 
règne,  iWrf.  et  suiv.;  IV,  479.  Son  caractère, 
166.  Sa  mort,  III,  eu,  |V,  17t. 

Joseph  1",  roi  de  Portugal.  Épouse  l'In- 
fante d'Espagne  destinée  à  Louis  xv,  IV,  Mt. 


JUD 

Le«  Jésaltn  attentent  i  si  vie,  4is  et  (uIt., 

VIII,  n*. 

JosEFB  II,  empereur  d'Allemagne.  Supprime 
tes  couvenH,  III,  *i%.  Ordonne  la  destruction 
de  la  bulle  In  cctna  Domini.  v,  sas.  se»  lots 
»ar  le  mariage.  Vil,  a.  Voyage  à  Paris  sous 
le  nom  de  comte  de  Falkenstein,  X,  sa:,  iss  ; 
XIII,  40*  et  sultr.  Jugé  par  le  grand  Frédéric, 
X,  sas.  até ,  «7». 

JosEPB  DU  TREMBLAT,  capucin. Opérc  l'ar 
restation  de  la  reine  mère,  III,  ast.  Son  ca- 
ractère artificieux,  tbid.  Négocie  avec  les  cal- 
viniste», IV,  tsi.  até,  V,  »9. 

Joseph,  tragédie  de  l'abbé  Genest,  Tl,  us. 

JusÈPBE  (Flavius),  historien,  III,  sa;  VI, 

«s*,  **7,  «n  et  SUlV.;  VII,  ii»  ;  VIII,   «77,  690. 

.Son  éloge,  VII,  iT*.  Erreurs  que  contient  son 
tiistolre  des  Juifs,  V,  no;  VI,  in,  no,  sas; 
VII,  tso.  Des  divers  faits  sur  lesqueb  il  garde 
le  silence,  v|,  ssi.  Ne  parle  pas  de  Jésus- 
Christ,  VI,  m;  VII,  S37.  até,  II,  S9»;  III,  St, 
M;  VI,  M»,  s«s  et  suiv.,  no,  S7s,  sa*,  S»9,  4t7 

et  SaiV.,  481,  43*,  4««;  VII,  ISO,  194. 

JosiAS  ,  roi  des  Juifs  ,  vi,  u*,  446. 

JossE,  trente-sixième  empereur  d'AUema- 
gne,  III,  Tti,  719.  Sa  mort,  «is. 

JossE  ;  François  et  Roné  ),  libraires.  Pu- 
blient une  édition  subreptice  des  Lettres  phi- 
losophiques. XI,  os,  ISS  et  suiv.,  soa  et  suiv. 
l>ettre  qui  leur  est  adressée,  sj. 

Josi'É.  Commentaires  sur  le  livre  qui  lui  est 
attribué ,  VI,  s«9  ei  suiv.  Son  histoire  rap- 
prochée de  celle  de  Bacclius,  III,  S7.  Cité,  4», 
•s  et  suiv.;  XII,  763. 

JocRDA>,  l'un  des  princes  normands  en 
Sicile.  Soulève  le  peuple  d'Italie,  III,  67s.  Son 
(upplice,  ibid.,  eje. 

Journal  chrétien.    Notice  sur  ce  Journal, 

ll,«>4,  7S9;  VU,  4SI;    VIII,  179. 

Journal  des  savants.  l>e  premier  des  ou- 
vrages de  ce  genre ,  IV,  js*.  .\ttaque  Voltaire, 

IX,  IW. 

Journal  de  Ttnoux.  Tombe  avec  les  Je - 
Miîtes,  II,  730  ;  IV,  176.  Facétie  contre  ce  jour- 
nal, VIII,  «net  solv. 

Journal  économique.  En  quoi  s'est  trompé 
le  compilateur  de  ce  Journal ,  V,  «99. 

Journal  encyclopédique,  XII,  sm.  Lettre  à 
•es  auteurs,  IX,  tit. 

Journaliste  {Conseils  d  un)  .  IX,  74  à  «4. 

Journaux.  Quels  sont  les  premiers  qui  pa- 
rurent en  France ,  IV,  us,  vm. 

Journée  des  dupes.  Notice,  lll,  ton. 

Jours  gras  c\.  jours  maigres.  Critiques  de 
eette  prescription  de  rt^lise,  vi,  71»  et  tulv.  ; 
VII,  ts7  et  suiv. 

Joussour AF  (Le  prince  ).  Sa  visite  à  Femey, 

X,  47*. 

JoDVEHCl  (  Le  P.  ),  auteur  d'une  Histoire 
de  la  compagnie  de  Jésus,  iv,  34.  Fait  l'apo- 
logie des  assassins  de  Henri  iv,  III,  sio.  Cité, 
Tl>;VUI,  M4;  XI,  IS3. 

JocvEKET  (Jean),  peintre,  IV,  «1. 

JOTE  (  Paul  ).  Cité,  lll,  fis,  340,  S76. 

JoyiKT« ,  empereur  romain.  Se  fait  chrétien, 

Vn,77l. 

t  JoTEESE  (  colonel  de  ).  Sa  mori,  IV,  473. 
JoYEDSE  (  Duc  de );  mignon  de  Henri  ut 

II.  m,  «M;  III,  496. 

Joyeuse  (Henri,  comte  du  Bouchage), 
frère  du  précédent  Sa  conversion,  II,  soi, 

•91. 

JoYECSE  (  Le  cardinal  ).  .Sa  mission  à  Venise 
(IG09),  m,  SIX 

Juteuse  (JeanAnnand  dej,  maréchal  de 
France,  iv,  s. 

Jlan  (DoH  )  d'Autriche,  fils  de  Philippe  tv, 
gouverneur  de  Flandre.  Notice  qui  le  con- 
cerne. IV,  »,  «0. 

JuA!i  (Da«  J  d'Autriche,  bltard  rie  Charles- 
Quint.  Se  distingue  à  la  bataille  de  lapante, 

III,  4«i,  4«t.  Gouverneur  de  Flandre,  46a,  7U9 
«t  suiv.  Sa  mori,  4«8. 

JVAHk  (  OONA  ) ,  femme  de  llrnri  iv,  roi  de 
Castille,  111,314. 

JulHle.  Son  Inslltution,  lll,  ts«  ;  V,  ij».  Ne 
peut  être  comparé  aux  Jeux  secuMres  des 
hnm.iins,  Vl||,  100. 

Jadaisme,  Vojrei  Juifs. 


JUL 

Judttites  (Secte  des),  VII,  474. 

JcDAs  IscARiOTH.  Sou  évangile,  VI,  4SS. 
Son  caractère,  soa. 

JUDE  THAODÉe,Son  évangile,  VI,  48«. 

Judée.  Son  étendue  suivant  saint  Jrrôiuc, 
V,  IS9.  Description  de  ce  pa.vs,  VI,  S67.  Voy. 
l'art,  du  Dict.  phil..  VU,  m'  707. 

JcDiTB  et  Hoi.orHEn:<r,  VI,  449. 

Judith  ,  femme  de  Louis  le  Débonnaire,  III, 
134,  ess,  6ô3.  Accusée  d'adultère,  134.  Prison- 
nière de  Lothaire.  iss. 

Juge  ou  conseiller.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII, 

370. 

Juges  {livre  des),  VI,  384. 

Juges  de  paix  ou  concifiafet/rf.  Observa- 
tions sur  cette  institution  en  Hollande,  V,  497. 

Juifs.  l.eur  origine,  lll,  so;  v,  us;  VI,  k, 
184,  tôo  et  suiv.,  3«8  et  suiv  ;  Vil,  as,  sss  76S  ; 
VIII,  so.  Longtemps  inconnus  des  autres  peu- 
ples, VI,  sn.  Leurs  possessions,  sss,  4«7.  Em- 
pruntent leurs  coutumes  aux  autres  peu- 
ples, III,  ss;  V,  196;  VI,  187  et  suiv.,  339;  VIII, 
««0.  I>eur  haine  pour  ces  peuples,  III,  S9;  V, 
m.  Source  de  leur  langue.  is7;  VIII,  77,  s74. 
Leur  caractère,  m,  94;  V,  iss;  VI,  397,  sso, 
eus  ;  VIII,  Ks,  96*.  Leur  histoire,  lll,  si  et  suiv., 

ss,  S6.  89;  V,   71,  193,  199,    ISI,  136,    IS9,     IS9, 

191  ;  VI,  I7S,  9ss  et  sulv.,  94s,  9S«,  sss  et  $uiv., 

3«7,  377,  sss,  40S  et  SUiV.,  414,  4*0,  440,  441, 
448  et  SUiV..  461,  876  et  suiv.  ;  VII,  M,  SSS,  689, 

784,  760,  76S,  767  ;  .VU,  SIS.  PeuplèS  qu'ils  ap- 
pelaient Gag  et  lUagog,  IV.  su  Leur  religion, 
leurs  croyances  et  leur  théologie.  III,  6,  ss; 

V,  ISI,  «as,  147,  ISO,  187,  169;  VI,  m,  9S|, 
933  et  sulv.,  336,   346,   44S  ;  VII,  899;  VIII,  61, 

101,  ISS,  974.  Ne  croyaient  pas  à  l'immorta- 
lité de  l'âme,  I,  sos;  lll, s»;  V,  147,  sît;  VI, 
Ï3S.  *83 ,  VUl,  191  ;  XII,  490  et  suiv.  Leurs  SU- 
perstltlons,  lll",  6s;  V,  iss,  143,  144,  148,  137, 

163  ;   VI,    887  ;    VIL,     493  et    sulv.,     497.   LCUTS 

moeurs  et  coutumes,  lll,  si;  V,  104,  tos,  tS4, 

I5«,  137  et    sulv.,  184,  139,  160,    ICI,    161,  837; 

VI,  174,934,  948,  348;  V||,  981,  7«S  ;  VIII,  10 ; 

X,  607  et  suiv.  Leurs  cruautés,  III,  84,  89;  V, 

130,  IS«,  III  et  suiv.,  189,  160,  161,  311  ;  VI,9S6, 
409;  VU,  IIS  et  sulv.,  131,   76.i.  766;  VIII,  174 

et  suiv.,  IX,  199.  Leurs  sectes,  467  ù  470,  S86. 
Leurs  livres,  111,  61,63;  V,  130,  134;  VI,   I68, 

■  71,  173,  131,  338  et  SUiV.,  339,  377,   889.  Leurs 

prophètes,  III,  se;  V,  143,  i46  ;  VI,  i76.  Abr.i- 
ham,  V,  106,  iso  et  sulv.  ;  VI,  343  et  suiv. 
tlolse,  III,  si;  V,  lis;  VI  iss  et  suiv.,  410. 
I)3vid,  V,  146.  Jephtè,  V,  139,  143.  La  femme 
de  Michas,  V,  139;  VII,  764.  Isaîe,  V,  140.  É/è- 
rUicl,  ibid.,  «46.  Oscé,  V,  140,  lis.  Jésus,  VI, 
177,  187,  917  et  suiv.,  888  et  suiv.  ;  VIU,  6S  et 
suiv.  I.eurs  lois,  lll,  6«;  V,  u»;  V|,  «se;  V|l, 
318,  789;  VIU,  30  et  suiv.  Leurs  poids  et  mon- 
nairs,  V,  isi  ;  VI||,  93.  Richesses  de  Salomon, 

V,  16:;.  Sont  platoniciens,  VI,  989,  sss.  Leurs 
connaissances  en  astronomie,  V,  199.  Leur  si- 
luntiun  i  Rome,  lll,  4s,  si,  68.  101  et  sulv.;  V, 

l'29,  391,  360  et  suiv.;  V|,  gss  ;  VII,  413.  En  Eu- 

roiH' aux  treizième,  quatorzième,  qulniié'iic 
et  seizième  siècles,  lll,  939,  3«7,  696,  7is, 
IV,  733  ;  V,  sas.  État  actuel  des  juifs,  V,  isi  ; 

VI,  39.  Ridiculisés  par  Voltaire,  XIII,  918. 
,Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  784  et  sulv. 

Jli.e ,  frère  de  Constantin  i"  et  père  de 
Julien  le  philosophe.  Sa  mort,  VI,  «oe. 

Jti.M-CÉSAR.  Voyez  César. 

Jl'i.£S  II,  pape.  Notice,  III,  341  et  sulv., 
CI6.  Son  ambition,  343.  Étend  le  domaine  de 
1  Église,  733  et  suiv  ;  V,  37s.  Assiège  la  .Miran- 
dolc,  III,  344.  Moteur  de  U  ligue  de  Cambrai, 
736.  Ses  desseins  sur  l'Ilalie,  737.  Sa  bulle  de 
la  Cru^ade,  sse.  Excommunie  Louis  xii, 
VUl,  893.  Sa  mort,  lll,  6I6,  738.  Détails  qui  le 
concernent,  3«s,  739.   Cité,  V,  si4  ;  VII,  M6; 

VIU,  lOJ,  «09,  6»8. 

Jules  iil,  pape.  Notice,  III,  ei*.  Son  his- 
toire et  celle  du   concile  de  Trente,  4»«  e( 

sulv.,  7«U  et  suiv.  Cité,  V|,  S34;  XII,  398. 

Juui  (  Ijt  chevalier  de } ,  brigadier  des  gar- 
des du  roL  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XII, 

900. 

Julie,  fille  Incestueuse  d'Antoine,  U,  w. 

JuuEN ,  empereur.  Était  déisie,  VUl ,  •«•. 

Sa  D^tuvdu  pnganUme,  IX,  t40.  Oté,  VUl, 


JUV 
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l«s.  198.  Remarques  sur  sa  Satire  des  Cétart. 
X,  893.  Sa  rie  par  Labletterie,  II,  797;  XL 

130,  «J9-I3S. 

JULIES  LE  Philosophe,  empereur,  neveu 
du  grand  Constantin.  Épargné  lors  du  mas- 
sacre de  sa  famille,  VI,  loe.  Surnommé  VA- 
postât,  ibid.;  VU,  «41.  Fragment  surrhtstolre 
de  cet  empereur,  V,  «34.  Son  portrait,  VI, 
308  et  sulv.  Son  apologie,  607.  Protecteur  des 
Gaules,  V.  439,  464;  X,  391.  U  temple  de  Jé- 
rusalem réédiûé  sous  son  règne,  VII,  lu  Sa 
conduite  envers  les  hablUntsd'Anlioche,  VIII, 
«66.  Cité,  III,  75;  VII,  609.  Discours  de  Cem- 
pereur  Julien  contre  les  ckritietu,  V,  s«», 

VI,  188,  308  et  sulv..  335  et  SUiV.  J  VIII,  Jf». 

Julien.  Art.  du  Dict.  phil.,  VU,  76*  et  suIt. 
Remarques  sur  cet  article,  \,  179. 

Jul[e:«,  faux  messie,  VIII,  67. 

Jolies  (Comte  ).  Conspire  contre  Rodrigae, 
roi  d'Eicpagne,  III,  ms. 

JC1.IEN  ,  cardinal.  Voy.  CisARiTtr. 

Julie»  de  La  Rotèhe,  cardlnaL  Voyez 
Jules  u. 

Juliers  (  Vaulake,  comte  de),  électeur  de 
Cologne,  III,  619. 

Juliers  (  Le  duc  de  ).  Fait  la  guerre  à  Ven. 
ceslas,  duc  de  Luxembourg,  et  le  fait  prison- 
nier, lll,  719. 

Juliers  (  Le  marqnb  de) ,  III.  707. 

JuxiLBAC  (de),  capitaine  des  mousque- 
taires à  Fontenoi,  iv,  330. 

Jupiter.  Recherches  historiques  sur  ee 
dieu.  II,  199. 

Jura  { Mont-Jura  ].  Voltaire  s'intéresse  à 
ce  pa.vs,  V,  477  et  sulv.,  478  et  suiv.,  47»,  4*1 
et  sulv. 

Jurandes,  compagnies  d'ouvriers.  Snpprl» 
mées  par  I>ouls  ivi,  v,  443  ;  xill,  34s. 

Jurés  ou  Juges.  Leur  origine,  lll,  leo.  Lear 
institution  en  Angleterre,  XIII, 99 et  sulv. 

JuRiEU,mlnistre  protestant,  rersécute  Ba/le. 
Prophétise  en  Hollande  contre  Louis  xir.  II, 
4S4;  IV,  ««9;  VI,  176,  439;  vu,  404,  690.  Sar- 
casmes dont  U  est  l'objet,  VUl,  99,  I9S,  ics, 

178,    664,703;    IX,    lll,    «09;    X,  94.  Oté,    XI, 

33,  193. 

JuRi»,  métaphysicien  et  physicien  angiaii^ 

U,  868  ;  V,  7(6,  784,  8*8. 

JussiEU  (De;.  Cité,  v,  tt». 

JussuF,  bâcha.  Reçoit  Charles  xu  à  Beoder, 
IV,  491,  et  sulv. 

Jussup  ou  (  JosEPB  ),  grand  vlzlr  d'A- 
cbmet  m.  Origine  de  sa  fortune,  IV,  WM. 
Oblige  Charles  xtl  à  quitter  la  Turquie,  MM, 

610. 

Juste,  historien  Juif.  Ne  parle  pas  de  Jéso-s 
son  contemporain,  VI,  «47. 

JUSTE-LlPSE.   Cité,  IX,   107. 

Juste  {Bu)  et  de  l Injuste.  Art.  du  Dict. 
phil.,  VU  771.  Comment  défini  par  Horace, 
VI,  671.  Autres  reflexions  i  ce  sujet,  679,  *89. 

JusUs  (  Livre  des  i,  VI,  4i9. 

Justice.  Article  du  /actionnaire  philoso- 
phique, VU,  771.  Rétractation  concernant  cet 
article,  VIII,  3I6.  Justice  de  Dieu,  VI,  731. 
Administration  de  la  Justice  en  France  sous 
lx)uls  XIV,  IV,  918  et  sulv.  Sous  Louis  xv, 
410  et  sulv.  Édits  de  Louis  XTi,  sous  l'admi- 
nistration de  Turgot,  V,  esi.  Mal  administrée 
en  France,  X,  «76  et  »ulv.,  «ss  Écrits  publiés 
par  Voltaire  sur  ce  sujet ,  voyez  Politique  et 
législation,  V,  34«  et  sulv.  Fragment  des  Ins- 
tructions pour  le  prince  royal  de**'surla  Jus- 
tice, V,  177.  Essai  sur  les  probabilités  de  la 
justice,  6oa  rt  sulv.  fragment  sur  la  justice, 
i  l'occasion  du  procès  de  M.  de  Moranglés, 

646. 

JusTiR  (Saint).  Notice,  vu,  m.  até,  VU. 

198. 

JusTi!«iE!«,  empereur.  Son  code  et  particn- 
llèremrnt  ses  lo:s  sur  le  divorce,  VII,  4««. 

JusTiMEN  I",  riopereur  d'Orient.  Son  U*- 
tolrepar  Procope,  IV,  iss. 

Ju.sTixit:<  II,  empereur  d'Orient.  Ses  criaci 
et  sa  fin  tragique,  lll,  146. 

JuvÉMAL  des  Ursins  (  Jean),  prévôt  de* 
marchands  sous  le  rtgne  dcOiarles  tl  NoIIcb» 
III,  ui. 
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Kahul  (Martin),  profrtirur  de  Goltingrn. 
IjtUre»  que  lui  écrll  Voltaire,  IX,  «m;  XI;  «sa. 
Pt<,X,  «T*. 

Kaiseri.i^g  (  Le  baron  de  ).  Farorl  du  gnwi 
Frédéric,  X,  l«,  »«,  ««,  m.  Vit»  et  lettre»  qui  le 
concernent,  I5«,  137  et  «ulv.,  i;i>;  XI,  941.  CM 
tn.  l-eltre  qu'il  écrit  i  Voltaire,  X,  IM.  Utire» 
qui  lui  lui  sont  ailrrssi^e»,  \1 .  9«a,  «si,  4«o. 
Voltaire  lui  attribue  son  Discourt  aux  confé- 
dérés de  Pologne,  V ,  oot. 

Kalendts  ou  calendes.  Art.  du  Dict.  phil.. 
VU,  7T«  et  sulv. 

Ralf,  cliarpcnllrr  de  Sardam.  Reçoit  chez 
lui  le  c/jir  et  la  ctarine,  IV,  sa» 

lialish  ou  CatisH  ,  bataille  gagnée  par  les 
Russes  contre  les  Suédois,  IV,  ksi. 

Kamtschatka.  Usages  des  h.-ibitants  de  ce 
pays,  IV,  asta. 

Kang-ui,  empereur  de  la  Chine.  Histoire  de 
son  régne,  111,  vos.  Son  caractère,  IV,  «ss,  as«, 
e4i,64i,as«;  V,  |S9  Description  de  sa  magni- 
fique maison  de  camp.igne.  Vil,  «48.  .Sa  roori, 

IV,  a«4,  e4«.  Son  goût  pour  les  arts  européens, 
•■4.  Population  de  la  Chine  sous  son  régne, 

V,  118. 

Aans,  princes  tartarcs,  IV,  49». 

Kara-Mustapha,  grand  visir  de  Maho- 
met lY.  Assiège  Vienne,  III,  en.  Est  mis  en 
déroute  par  Sobirski,  ibid.,  797  et  suiv. 

Karical,    comptoir   français    dans    l'Inde, 

IV,  7M. 

Kaumtz  (  l.c  comte  de  ).  Premier  ministre 
de  Marle-Théicsp,  IV,  sai.  Commande  l'armée 
autrichienne  dans  les  Pays  Bas,  s»j.  Assiégé  et 
pris  dans  Bruxelles  par  le  maréchal  de  Saxe,  ;ut». 

Keatk.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  Xlll, 
•is 

Ksnx,  physicien.  Cité,  V, 669,  im,  toi,  sas; 
VIII,  «46;  XI,  asj. 


Kei.i.Y,  ofDcler  Irlandais.  Accompagne  le 
prince  Cliarles-Kdouard  en  Keosse,  IV,  s6>. 

KuiPrKR,  voyageur.  Cité,  III,  410,  «oj  ;  V, 
«17. 

Kekkicutt,  Irlandais,  docteur  en  théolo- 
gie. Cité,  Vf,  401;  vu,  a.t*. 
Kmoque  { La  ).  l'rtse  par  le  duc  de  Bounicrs, 

IV,  340. 

KEPi.Fn,  astronome,  III,  s44;  V,  Tas.  Ses  dé- 
muiistratluns  sur  la  gravitation  ,  7S0.  Cité,  «6J 
et  suiv.  K7S,  700,  709,  7»7  ;  VIII,  «47  ;  IX,  74. 

Kermesses,  VU,  408. 

Kersboom  ,  économiste.  Ses  calculs  sur 
la  population  d'Amsterdam,  VII,  xi. 

KiKN  LuNU,  empereur  de  la  Chine.  Kpltre 
que  lui  adresse  Voltaire,  II,  6.1a,  Nulicc  qui  le 
concerne,  ibid.  Réflexions  sur  son  origine,  V, 
ita.  Kloge  de  son  |>oéme  de  lUoukden,  ito. 
Cité,  X,  a97,  309,  Ma  et  suiv.,  4as,430. 

KiLMARNOCK.  (Lord),  partisan  du  prince 
Charles-Edouard.  Sa  condamnation,  IV,  37U. 

KiMCHi,  rabbin  du  douzième  siècle.  Cité, 
VIII,  6». 

A'<>i9.<  (/.es  cinq),  livre  sacré  des  Chinois  , 
III,  as,  et  suiv.  7i;  V,  191. 

Kinsay,  ancienne  ville  de  la  Chine,  V,  is4. 

A'iot'ie.  Voyez  Ukraine. 

KiKCH,  professeur  de  physique  à  Rcrlin, 
X,  loi.  Sa  mort,  I4n. 

KiRCHER,  Jésuite.  Coinuienle  l'histoire  de  I.1 
Chine,  V,   i8«.  Son  éloge,  7:11  ;  VI,  a8i;VIII, 

ISA,  697. 

Kmobelsdorf,  peintre  et  graveur,  X,  ai, 
iiis,  lia. 

Ko,  Jésuite  chinois.  Anecdote  qui  le  con 
cerne,  VU,  99;  X,7ot. 

KuilMiu,  bibliothécaire  de  la  princesse  d'O 
range.  Comment  fut  la  cause  de  la  rupture 
entre  Frédéric   et  Voltaire,  1,  «6.  Sa  querelle 


avec  Mauperluls,  VIII ,  sti,  im»  et  sulv  ;  Xt 
i7S,  M*,  «18,  «97.  Son  yippei  au  public,  «m, 
•3«  et  sulv.  «47.  Uttres  que  lui  écrit  Voltaire, 
IX, «09;  XI,  «4»,  «S4.  Cite,  IX,  si»;  XI,  Ms, 

KocMcsECK,  général  allemand.  Négocie  avec 
le  cardinal  Fleuri  en  1749,  |V,  îm.  Cominande 
les   troupes  autrichiennes  a    Fontenoi ,   S4«. 

K(jKni(;.sMARCK  (1^  comte  de),  général 
suédois,  111,  791.  Sa  réponse  à  Ia>uLs  xit,  qui 
le  pressait  de  se  faire  Ctthollque,  IX,  M4. 

KtKNicsMAnnu  ou  Konis.mare  (Aurore, 
comtesse  de;.  Suédoise,  roére  de  Maurice  de 
.Saxe,  depuis  maréchal  de  France,  II,  400;  IV, 
Ml.  Intercède  inutilement  en  faveur  d'Auguste, 
roi  de  Pologne ,  auprès  de  Charles  xil,  4«a. 

KoppEN,  colonel  prussien.  Sa  conduite  au 
siège  de  Stralsund  ,  IV,  tias. 

KuKBEKER,  capitaine  hollandais.  Aide  le» 
Japonais  à  se  débarrasser  des  chrétiens,  III, 

604. 

Koi.B  (Pierre).  Ses  voyages  chez  les  llot- 
lentots,  III,  41*. 

K111.HS  (le  P.).  Condamne  le  mariage  de 
l'archevêque  de  Cologne,  III,  619. 

Koor,  conseiller  privé  du  landgrave  de 
llcsse-Cassel,  X,  s««. 

Aor«n.  Voyez  ^Icoran. 

Kui'bi.ai-Ka:<,  petlI-fiUde  Gengis-Kan,  III, 
aaa.  S'empare  du  Jupon,  aas. 

Koci.[-Ka?i  ou  Nadir,  empereur  de  Perse. 
Soa  histoire,  111,^96,  it97,B9i. 

KouRARiK  (1-e  prince).  Accompagne  Plfrre 
le  Grand  dans  son  voyage  à  Paris,  IV,  eaa.  Né- 
gocie contre  l'Angleterre,  64i(. 

Kressa,  jésuite.  .Ses  intrigues,  IX,  ia;t. 

Kusë-Slerp,  ofOcier  suédois.  Sa  conduite 
dans  l'Ile  d'L'sedom,  IV,  ita4.  Lettre  que  lui 
écrit  Charles  xii,  ibid.  Sa  mort,  ibid 


Labadie.  Voyez  Abadu. 

La  Balme  (M.  de).  Son  Ois  protégé  par 
Voltaire,  XII,  soo. 

I.A  Barre  (  Chevalier  de  ).  Condamné  à 
mort  par  le  tribunal  d'AbbevIllc  pour  crime 
d'Impiété,  I,  40.  Précis  de  la  procédure,  V, 
K»8  et  suivantes.  Relation  de  sa  mort,  8S9  et 
sulv.  Réflexions  au  sujet  de  sa  condamnation, 

I,  40;  IV,  771,  803;  V,  398,  430,  644;  VII,  38JS  ; 
VIII,  94a,  «76;  X,  347,  R78,  70«  et  suiv.,  731  et 
sniv.;  XII,  «97,  748,  Ki6.  863;  Xill,  117.  Indi- 
gnation de  Voltaire,  X,a7iietsuiv.,33s  et  suiv., 
641  et  sulv.  Le  crime  de  La  D;irre  Imputé  aux 
encyclopédistes,  XII,  66it,  6C7  et  sulv.,  67i. 
Pièces  relatives  »  ce  procès,  VUI,  ne;  X,33«, 
>46;  XU,  671.  Voy;ez  Ktallonde. 
IJabarum.Son  apparition,  III,  107;  VI,uo4; 

VIII,  *9t. 

La  Bastide,  assassin  du  duc  de  Guise,  II, 

S»9. 

La  Bastide  (de),  avocat  à  Kimes.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  t(69 

La  Bastide  de  Genève.  Ouvrage  qui  lui  est 
attribué,  X,  673,  674. 

La  Bastide.   Voyez  Cbiniac  La  Bastide 

DtICLAUX 

Labat,  Français  réfugié  à  Genève,  11,  !t33. 
Voltaire  s'intéresse  à  son  lils,  Xlll,  S76. 

Labat,  jacobin.  Cité,  VU,  SJ3..  mi. 

Labbe  (  Philippe  ),  écrivain.  Notice  qui  le 
concerne,  IV,  34.  Cité,  VI,  4S6. 

La  Beaumei.le,  écrivain.  Particularités  de 
sa  vie,  r,  a.i;ll,  4t»;  V,  «64;  VIII,  is3;  Xl,ei8. 
Ses  ouvrages,  IV,  ast  ;  XI,  636  etsulv.  Troubla 
longtemps  le  repos  de  Voltaire,  V,  1  ;  II,  749; 

V,  iut;  Vlll,  316,  469;  X,  6»,  690;  XI,  «33. 
64a,  6it3,  796  et  SUlV..  791  ;  XU,  81,  118.   PublIC 

une  édition  subreptice  de  la  i'vcelle  de  con- 
cert avec  d'Arnaud,  11,381;  XI,  soo,  809  et 
rnlv.  839;  XII,  i»,  1013.  Son  édition  annotée 
du  Siècle  de  Louis  XIF,  IV,  «9,  987  et  sulv.; 
■V,  «08,  aaa,  «84  ;  X,  »03  ;  XI,  63»  et  suiv.,  78a  ; 
XII.  814,  8IB,  et  suiv.;  Xlll,  8K  et  suiv.  Réfu- 
tation de  si-s  .Mémoires  de  madame  de  Main- 
tenon,  IV,  I,  49,  198  et  suiv.,  I4J,   147,  170,  198, 


904  et  sulv.,  ai:;,  «79  et  sulv.;  V,  aaa;  X,  iîos  ; 

XI,  641,  et    sulv.,   643,    7Sa,   783,   786  et  sulv., 

797.  Ouvrage  plein  de  mensonges  ,  VU,  89- 
Jugé  par  Volt.,  Vlll,  180  et  suiv.;  XII,  917. 
Lettre  qui  le  concerne.  11,  660;  Xlll,  se.  .Son 
Examen  de  l'histoire  de  Henri  ly.  v,  ««a;  XU, 
917,  990  et  sulv.  Ses  erreurs  historiques,  VU, 
687.  SarCritiqiie  de  la  Henriade,  X,  367  et  suiv. 

Labid  ou  ABID,  poL'te  arabe,  IV,  94;  VU,  i.«. 

La  Bletterie  (l'abbé  de).  Écrit  une  vie 
de  Julien  et  traduit  Tacite,  11,797;  VU,  143; 
XI,  ISO,  IU9  et  suiv.;  XII,  901,  904,  906,  910, 
913.  Épigrammrs  contre  lui.  II,  797,  798  ;X, 
£63  et  sulv.  Soin  qu'il  mettait  à  écrire  les 
Hiatus,  684.  Protégé  par  la  duchesse  de  Chol- 
seul,  XU,  940,9 1«.  Cité,  V,a34;  VI,  508  «t  sulv.; 

XI,  ts\. 
Laborde,  l'un  des  Juges  de  Calas,  V,  .leg 
Laborde  (  Jean  François   de),  éeuycr.  No- 
tice qui   le  concerne,  V,  649,  et  sulv.   Voyez 
Claustre. 

La  Borde  (Jean-Benjamin  de),  fils  aîné  du 
précédent.  Premier  valet  de  chambre  du  roi, 
V,  649;  XII ,  «a.  I.eftre  qui  lui  est  adressée, 
Goi.  Jugé    par  Voltaire,   693  et  sulv.,  840  et 

sulv.,  860,    tel,  998,  974,  99.1,  998,    lOOa,    lOlil  ; 

XIU,  us,  149,  197,  808,  «47.  Vrrs  pour  son  por- 
trait, 11,797. 

La  Borde  (  de  ),  banquier  de  la  cour.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  Xlll,  93. 

La  Borde  des  Martres  (Madame  de). 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  1013.  Voyez 
Claustre. 

La  BocRi>o:iMAiK(de),  intendant  de  Rouen, 
V,  rt\». 

La  BouRDOîtRAiE  (  Maué  de),  gouver- 
neur de  Bourbon  et  de  Maurice,  IV,  3««;  XI, 
689.  Accusé  d'avoir  trahi  la  France,  |V,  5«9. 
Sa  conduite  dans  l'Inde,  77ii.  Sa  prison,  776. 
Son  procès,  X II,  493.  Sa  défense  contre  l'au 
leur  des  Éphemérides,  V,  «es. 

lA  hoURLiE  (l'abbé  de  ),  IV,  9t;4. 

La  Boyne  {Bataille  de),  IV,  m. 

La  Brosse,  barbier  de  saint  Louis,  puis 
son  chambellan,  111,31».  Sa  mort,  304. 


Ijk  Bruère,  écrivain.  Vers  qui  lui  sont 
adressés  ,  II,  775.  Kloge  qu'en  fait  Voltaire 
IX,  911  ;  XI.  904,  961,  303,  491.  Rédige  le  l^fer• 
cure,  Acx 

La  Bruyère,  conseiller  au  Chltelet.  Li- 
gueur. IV,  707. 

La  Bri;ykre  (Jean  de).  Publie  ses  Carac- 
tères, IV,  34,  a4o;  VU,  031, 1S39.  Son  parallèle 
de  Corneille  et  de  Racine,   IX,  9»i,  U79   Cité. 

«99. 

Lac  Jsphaltide.  Art  du  Dict.  phil.,  vu. 

I9S. 

I.A  Caoière  {M'i«).  Son  procès  avec  le 
P.  Girard,  VU,  37J;  VIII,  I7«. 

Lacaille  (Madame  de).  Brûlée  à  Paris 
comme  hérétique,  VI,  117,981. 

La  Calprenèds  (  Gautier  Coste  de  ) 
Notice  sur  cet  écrivain,  IV,  ao.  Auteur  du  ro- 
man de  ('Mssandre,  II,  sio.  Et  d'une  tragédie 
du  comte  d'Essex,  IX,  648.  Cité,  XII,  ase. 

La  Carte  (  Le  marquis  de).  Tué  au  combat 
de  ChAteau-DauphIn,  IV,  33«. 

La  Casa,  archevêque.  Auteur  burlesque  ita- 
lien, VII,  a76. 

La  Case,  auteur  dramatique,  IX,  419. 

LaCerda  (Louis do  ),  prince  d'Espagne.  Roi 
des  Iles  fortunées,  III,  4i6. 

La  Cehda  (  Don),  prince  d'Espagne,  V,  jn  Sa 
mort,  »7. 

1.A  Chaise  (le  P),  confesseur  de  Louis  xir. 
Son  influence,  III,  sea;  IV.  «03,  S7i,  972;  v, 
lis,  53»;  IX,  193.  Du  livre  intitulé  .  Les  amours 
du  révérend  père  La  Chaise,  V,  9S3. 

I.xChalotais  (DE),  procureur  général  au 
parlement  de  BreLigne.  Auteur  d'un  Traita 
sur  les  études,  etc.  Éloge  qu'en  fait  Voltaire, 

IV,  431  ;  X,    639,  646;    XII,  3ST,   369,    373,   3«7. 

Son  réquisitoire  contre  les  Jésuites,  X,  au«; 
XII,  300  etsulv.,  317,  681.  Lettres  que  loi  écrit 
Voltaire,  1031. 

La  Chambre  (.Marin  Cureaudk),  académi- 
cien. IV,  34- 

La  Chambre  (Pierre  Cureau  DB),ills  d^ 
précédent,  acadéiulclen,  IV,  34. 

La  Chapelle  (Jean  de),  auteur  tr»gl<iue;. 
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Kolipo  »ar  u  Tie  f'  '<"»  ouvrages,  IV,  st.  Sa 
CUoputre,  1,  439.  Sa   Mtrope,  Ibit).  Traduct. 
de  Tibulle,  VII,  10». 
La  Charge,  (mademoiselle  ).  Voyez  Gou- 

TXKXF.T. 

La  Charité  (  Pierre  de  ),  écrivain,  VI,  sjs. 

La  Chastrk  ;  Edmc,  comte  de  ),  IV,  m. 

La  CbataiuhilRaie.  Sun  duel  avec  Jurnac, 
IV,  «•«. 

La  Châtre,  maréchal,  M,  sm.  Soiilirnt 
les  protestants  d'Allemagne,  III,  77.(. 

La  Cuau  (  L'abbé  de),  auteur  d'une  Disser- 
tation de  Fénus.  Lettres  que  lui  -écrit  Vol- 
Ulre,  XIII,  M9. 

La  Chaussée  I  Pierre  Claude  Nivelle  de). 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages ,  IV,  4«. 
Vers  qui  lui  sont  adressés.  II,  77s.  Son  Pré- 
juge a  la  mode,  VII,  lie.  Sa  tragédie  de 
JUaximini,  X,  sv,  71  ;  XI,  sii«  et  suiv.  Sa  co- 
médie de  Im  fausse  antipathie,  lia,  tso. 
Son  ÉpUre  à  Clio,  i9«,  «00.  Son  École  des 
Mères,  4W  Sa  l'amcla ,  ma.  Cité,  se»  ;  XII, 
ua,  «73,  t77.  I-eltre  que  lui  écrit  Voltaire,  XI, 
vu. 

La  Chacsseraie  (Mademoiselle  de).  Ses 
relations  avec  madame  de  Malntenon,  IV, 
aoo- 

La  Chétaro(e  (  Lemiuistre  de),  envoyé  de 
France  i  Ikrriin,  X,  lai. 

La  CuÉi'ARDiF.,  curé  de  Saint -Sulplce.  Ses 
aventures.  Vil,  ito. 

La  Clède  (M.  de),  auteur  d'une //iiCoire 
de  Portugal.  M,  119.  Sa  innrt,  t«»,  iss. 

La  Clue  (  .M.  de  ).  Cité,  XII,  3js. 

Lacomde,  barnabile.  Ûirecteur  de  la  veuve 
Gu>on,  IV,  176. 

Lacombe,  avocat,  puis  libraire,  XII,  6M, 
777.  Rédige  le  Mercure,  sis.  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  losi  ;  XIII,  s«. 

La  Cu>DAMiiiE  (  de  ),  académicien.  Vers 
sur  son  voyage  au  Pérou,  II,  771.  Auteur  de 
deuipoéme>  intitulés  :  Mon  Catéchisme  et  le 
Chinois,  XIII,  *«.  Cité.  VI,  ess;  V||,  s99  ;  X, 
ma;  XI,  »a,  ij7,  mi,  isj;  XII,  loa;  XIII,  ii«. 
Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  iS7,  46i, 
«oa,  eoit,  «SI  ;  Xill,  se. 

Lacoste  (  L'abbé),  rédacteur  de  l'^/nnée 
littéraire.  E>t  condauiné  aui  galere.s,  II,  4<<it, 
7ia;  V,  ns.  Cité,  VI,  saa.  Vers  sur  sa  mort, 

II,  791. 

Lacote  (  Mademclselle  ),  comédienne,  XI, 
». 

Lacouture.  Cité,  X,  cai. 

Lacreuse  (M.  de  ).  Cité,  XI,  ass. 

La  Croix,  Jésuite.  Fait  l'apologie  du  régi- 
cide, III,  mi;  VIII,  eo4. 

La  Choix  (  de),  avocat  à  Toulouse  ,  auteur 
d'un  mémoire  en  faveur  des  Sirven.  Lettres 
que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  70,  lai,  ï7». 

La  Croix  ,  avocat ,  auteur  du  Spectateur 
anglais.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  ,  XIII, 
ist. 

La  Croix  (Lejeune  de).  I.etlres  qui  lui 
sont  adressées,  XIII,  laa,  to4.  ^ 

La  Croze  (Malhurin  VtissiÈRE  de),  biblio- 
thécaire du  roi  de  Prusse,  VIII,  ai.  Notice 
qui  le  concerne,  IV,  S4.  Défend  Vanini,  VU, 
«10.  i:plgr.-imme  du  roi  contre  lui,  X,  lit,  17. 
Sa  niuri,  lis.  Son  eluge,  ibid.,  VII,  7uo;  X, 
au.  Cité,  VI,  soa;  VIII,  ai. 

LArTANCE,  père  de  lÉgllMe.  Ecrit  l'iilstoire 
de  Uiocletien  ,  VI,  »os  ;  VU,  t»9,  4.%s.  S4S  er- 
reurs en  aslronoinie,  14S,  sii.  Cité,  v|,  gos, 
4M  ;  VU,  as9 ,  Vlll,  a;i,  a»8,  so4. 

Ladislas,  roi  de  Naple».  Voyez.  I.A^- 
Celot. 

Lauisi.as,  ÛIs  de  Venceslas.  Est  chassé  de 
la  Hongrie,  III,  es». 

ij^DisLAS,  til»  dcSigisroond,  roi  de  Pologne, 
ISSU.  III,  sas,  «84. 

I.ADISI.AS  m,  roi  de  Hongrie,  111.  6»a. 

l.AUisi.AS  IV,  roi  de  Pologne,  III,  atie. 

Ladislas  v,  lili  posthume  d'Albert  d'Au- 
triche. Son  éducation,  III,  7as,  Tta.  l.'Autri 
Che  te  soulève  en  sa  faveur,  7a7.  Son  carac- 
tère, ïa».  D'abord  roi  de  Pologne  .  78».  Puis 
de  Hongrie,  sci  Fait  périr  le  Bis  de  Jeau  llu- 
niade;  est  chassé  de  la  Hongrie,  ibid.  .Sa  mon, 
«is. 

Ladislas  v,  premier  des  Jagellons,  roi  île 
Pologne,  III,  SI». 

Ladisij^s  VI,  second  des  Jagellons  flU  du 
précédent,  roi  de  Pologne,  III,  a»»,  &J«,  7a.i. 
Prise  de  Huogrie  ,  ibid.  Signe  avec  Arourat  11 
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"  nn  traité   solennel,  7*8.  .Sa  mort,  sw,  7a«. 
Appelé  aussi  Vladislas,  7a;»  et  sui». 

I.ADISI.AS.  roi  de  Bohême.  Dépossède  par 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  (  ii7s),  III , 

870. 

Lad(sla.s  SiGiSMono,  rui  de  Pologne.  En- 
voie une  ambassade  à  la  cour  de  France, 
IV,  a. 

La  Dixmerie  (  de  ).  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  4S7. 

La dvocat  (  L'abbé),  bibliothécaire  de  la 
Sorbonne.  Auteur  du  Dictionnaire  historique, 
IV,  SI  ;  V,  aau,  aai. 

LOENAS  (Popilius),  assassin  de  Cicéron, 
II,  as. 

La  Fare  (Charles- Auguste  ,  marcfuis  de). 
Notice,  IV,  S4.  Voltaire  est  introduit  dans  sa 
société  par  l'abbé  de  Chàleauneuf .  1,4.  Dé- 
tails qui  le  concernent.  II,  avs;  VIII,  4ai;  X, 
ôo;  XI,ss;XlI,  aai;  XIII,  asi. 

La  Fare  (  Le  marquis  de  ),  fils  du  précédent. 
Maréchal  de  France,  IV,  7.  Prend  Charleroi , 

SJ6. 

La  Fare,  évéque  de  Ijon.  Cité,  XI,  6». 

La  Faruue  (de),  littérateur,  XII,  aaa. 

La  Faye  (de),  académicien.  Son  portrait, 
II,  76a.  Épigramme  qui  lui  est  attribuée,  776. 
tloge  de  ses  poésies,  I,  79;  IX,  78.  Quatrains 
sur  sa  mort,  XI,  64,  ee.  Cité,  oa,  lis,  laa.  Vers 
et  lettre  qui  lui  sont  adressés.  II,  764;  XI,  ir. 

La  Faye  (de),  secrétaire  du  cabinet  du  roi. 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  an. 

La  Faye  (Le  marquis  de).  Tué  au  siège  de 
Gênes,  IX,  I7. 

La  Fayette  (Mademoiselle  de),  fille 
d'honneur  d'Anne  d'Autriche  et  favorite  de 
Louis  xtil,  III,  !»<!. 

La  Fayette  (Maric-Magdcleine  Pioche  de 
Lavehgne,  comtesse  de).  Notice,  IV,  sa. 
Éloge  de  son  roman  de  Zulde ,  II,  a44  ;  et  de 
son  Histoire  d'Henriette  d'Angleterre ,  ibid  , 
IV,  199.  Citée,  IX,  80;  XII,  186. 

I.A  Ferrière  (Jean  de),  vidame  de  Char- 
tres. Victime  de  la  Saint-Darthélemy,  IV,  704, 

70J. 

La  FertÉ  (  maréchal  de  ).  Est  fait  prison- 
nier par  Condé,  IV,  «9. 

La  Ferté-I.mbault  (Madame  de).  Jugée 
par  d'Alembcrt,  X,  7o0,  7aa. 

La  Ferté  Sen^^kcterre  (Henri,  duc  de), 
maréchal  de  France,  IV,  7. 

La  Felii.lade  (François  d'Albusson  de), 
maréchal  de  Fiance,  iv,  s.  Ses  premières 
armes,  9s.  Secourt  Candie,  loa.  Accompagne 
Louis  XIV  au  siège  de  Vaienciennes,  119.  Fit 
construire  l:i  place  des  Victoires, 6,  ai7;  V,S90 

La  Fel'illade  (Louis  d'Albusson,  duc  de), 
flls  du  précédent ,  maréchal  de  France,  IV,  v. 
Son  portrait,  I64.  Perd  la  b.itaillede  Turin,  V, 
ase.  Remarque  qu'il  fit  sur  la  tragédie  de 
Cinna.W,  4I7;  Xll,  a»6.  i;pilre  et  vers  qui 
lui  sont  adressés,  I,  14a;  II,  eoi.  Cité,  XI,  109 

I.AFFiCHARD  (  Joscpli  ) ,  pseudonyme  de 
Voltaire,  11,  7a7. 

Lafitau,  Jésuite.  Ses  erreur»  sur  l'Améri- 
que, III,  Il  ;  V,  lis;  Vlll,  IIS. 

La  Fontaine  (Jean).  Notice  sur  sn  vie  et 
sur  ses  ouvrages,  IV,  s;i.  .Sa  naïveté,  aia  ;  VU. 
JS4.  Sun  éloge,  II,  64«;  Vil,  ca6;  Vlll,  i7j,  2b9, 
ii4«;  IX,  Isa.  Critiqué  par  Boileau,  V|i,  ks«. 
S<-s  Contes,  Vlll,  647;  IX,  ao*.  Son  stylo,  vu, 
liS».  Lettre  qui  le  concerne,  IX,  a«8  et  suivantes. 
Jugé  dans  le  Temple  du  goUt ,  II,  air.  Cité, 
II,  7SS,  VII,  sss,  aii7;  XI,  110  et  suiv.,  4Ga, 
4114.  .Sa  mort,  XII,  «n.  Son  Éloge  par  Cliam- 
furt,  XIII,  a«a. 

Uforce  (Calmont,  marquis  de).  V.  Cav- 
MOKT,  IV,  s«a 

I.A  Force  (.Miideroolselle  de).  Anecdote  qui 
la  concerne.  II,  4«a. 

Iji  Fosse  (  Ch.irles  de),  peintre,  IV,  ea. 

La  Fosse  (  Antoine  de),  auteur  dramatique, 
|V,  sa.  Sa  tragédie  de  Manliut,  I,  I4a;  IX, 
77;  XI,  a7S. 

La  Fosse  (Femme).  Sujet  d'un  miracle  des 
Jansénistes,  IV,a7J. 

\Jl  Galaisikre  (mademoiselle  de),  comé- 
dienne. Vers  que  lui  adresse  Voltaire,  II,  7»7. 

La  Gai.i.ssonière  (I.c  marquis  de).  Disperse 
la  flotte  anglaise  drvyit  Minorque,  IV,  saa. 

Lagkrcron,  général  suédois,  IV,  4s4. 

La  GHAKiiE  (cardinal),  ministre  de  Phi- 
lippe de  Valois.  Apostrophe  le  pape  Urlwin  VI, 
II,  949,  7is.  Ses  richesses ,  »79. 
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La  CRAKC.F.-rHA^CKi.,  auteur  dramallque 
KIoge  de  son  Au.tisis.  I,  titn-  X,  60.  Composa, 
des  Phillppiques  contre  le  régent,  II,  6.Î9  et 
suiv.;  V,  as.  Sa  tragédie  i'Érigone ,  XI,  «■  et 
suiv.  Uté,  X,  74,  666. 

La  Grange  fMadnme  de  Truchis  de), 
religieuse.  Lettre  que  lui  écrit  Volt.,  XI,  soa. 

Laguesle,  procureur  général  au  parlement. 
Conduit  Jacques  Clément  à  Salnt-Cloud ,  II,. 
S09.  Son  rôle  dans  le  procès  fait  au  cad;ivre 
de  cet  a.ssassin,  IV,  711. 

Laguette,  ministre  de  Charles  le  Bel.  Est 
soumis  A  la  question,  III,  so4. 

I.A  Gl'iche,  commandant  de  MlccTi.  Refuse 
d'obéir  aux  ordres  de  la  cour  lors  de  la  Saint- 
Barthélémy,  IV,  481. 

LaJIari>e.   Ses  ouvrages,  I,   i64;  IX,  aM, 

a6S  ;  X,  987,  648,  6^  et  SIliV.,  666,  6»t  et  Su!v., 

704  et  suiv.,  7ia  et  suiv.,  7ao  et  suiv.,  7so  et 
suiv.;  XII,  4a8,  870,  767  rt  suiv.;  XIII,  »,  is  et 
suiv.,  109  et  suiv  ,  ua,  asa,  so4,  si7,  sa4,  406. 
Son  style,  S6.  Comparé  i  celui  de  Racine,  aaa. 
Ses  titres  et  sa  réception  à  l'Académie,  X, 
697;  XIII,  IS8,  141.  Pensionné  par  le  prince 
roval  de  Russie,  X,  47S.  Auteur  d'une  épi- 
gramme  contre  Dorât,  «61  ;  XII,  eao.  7so,  7S9, 
717.  Ses  rapports  avec  Voit.,  X,  710,  71s;  XII, 

S7li,  S79    et   suiv.,    747    et  suiv.,    177,    SSS,  887  ; 

XIII,  asa.  Anecdotes  sur  Fréron  qui  lui  sont 
attribuées,  S96,  40S,  4U.  Cité,  IX,  aeo;  X.  978, 

698;    XII,  641,  7S0,    766,    7t«,   797,    (19;    XIII, 

ISO,  190,  S87.  Vers  que  lui  adresse  Voltaire, 
II,  79^1.  Correspondance  de  Voltaire  avec  lui, 
IX,  aso,  aai  ;  XII,  losi  ;  XIII,  444. 

La  Haye.  Séjour  de  Voltaire  dans  cette 
ville,  XI,  s4,  4SS. 

Labire,  un  des  capitaines  de  Charles  vil, 

II,  S87. 

Lahire  (Philippe  de),  mathématicien, 
IV:  s». 

Lahode.  Voyez  Lamotte,  Jésuite. 

La  HouliÈre  (de),  neveu  de  Voltaire,  XIII, 
sj,  87.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  as. 

La  Hou-ssaye  (Amelot  de).  Voyez  Ame- 
lot. 

Laine  ou  Laikez  c  Alexandre  ),  poète,  IV, 
ss.  Cité,  XI,  18. 

Lainet.  Voyez  Lemet. 

I.AiNEZ,  général  des  Jésuites.  Prend  part 
au  colloque  de  l'oissy ,  III,  48a.  Kt  au  condlr 
de  Trente,  494. 

La  Jomchère,  trésorier  de  rexiraordinairo 
des  guerres.  Sa  disgrâce,  XI,  a?,  e«:9. 

La  JonchÈre,  écrivain.  Auteur  d'un  Système 
de  finances.  II,  747;  Vlll,  ais  Fait  un  livre 
contre  Voltaire,  XI,  669. 

La  JoNQCiÈRE  (Le  marquis  de).  Perd  la 
bataille  navale  du  Finistère,  IV,  sss,  ss« 

Lalakde,  astronome.  Son  livre  sur  les  ro 
mètes,  VI,  768;  Vlll,  las;  IX.  a84;  X,  i%i. 
Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  999,  9«s; 
XIII,  a7a,  ass. 

Laleu  (de).  Voyez.  Delai.eu. 

La  Ligerie,  chirurgien  de  Louvols,  IV,  ao7. 

Lali.emand  ,  Jésuite.  Est  un  des  auteurs  do 
la  bulle  Vnigenitus,  Vlll,  040. 

Lally  (Thomas-Arthur,  comte  de),  lieu- 
tenant général.  Son  origine,  IV,  s7a,  77», 
779,809.  Est  nommé  lieutenant  général  des 
ariuées  françaises  dans  l'Inde.  400,  778.  État 
de  ce  pays  avant  son  arrivée,  779  et  suiv  , 
7119  et  suiv.  Ses  succès,  401 ,  79s,  7»i,  79.;, 
401,  79s.  Ses  malheurs,  401,  401,  794  et  suiv., 
799  et  suiv.,  101.  .Sa  prison,  40s,  soa.  Son 
procès,  ibid.  et  suiv.,  t04  Sa  condamnation  , 
771,  »os.  Son  innocence,  soa;  I,  ai  ;  IV,  77». 
Voltaire  prend  sa  delen.se,  V,  a«s.  Ses  efforts 
pour  faire  casser  l'arrêt  qui  l'avait  condamne, 
I,  sa;  V,  60s;  XUI,  s»7,  4I7,  44a.  Sa  reh.ibl 
litation.  I,  99,  aa;  IV,  807;  V,  44i  ;  XIII.  44i. 
Ce  qu'il  en  dit  dans  sa  correspondance,  X, 
«:.9  et  suiv.;  XII,  »7,  M,  An,  «tt4.  «a7.  6«l  et 
suiv ,  est,  904,  9S4,  »sa,  1007.  loai  ;  XUI,  ao;» 
et  suiv.  fragments  historiques  sur  ce  gé- 
néral. IV,  77s  et  suiv. 

Lally  |  Le  comte  de),  flls  du  précéilent. 
Ses  efforts  pour  faire  réhabiliter  son  i>ère, 
IV  907.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire  i  ce  su- 
Jet',  XIII,  l»J.  aOO,  449. 

La  Loubère  (Simon  de),  Jésuite  envoyé  i 
Slaro.  Ses  mémoires,  IV,  M. 

La  LorBÈRE,  Jrtulte  et  mathématicien  Ses 
reclierches  sur  les  propriétés  de  la  rfc/old'. 
IV.  56;  VU,  711. 
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I.AMAKDE,  poCie  gtnévoln.  ProlOb'i'  par  Volf., 

XII,  M». 

I.A  Marcue  {Dt),  premier  pri'»lJent  ju 
parlement  de  Bourgogne.  Couplets  et  lettre 
qui  lui  «<int  ailre»s6t.  II,  rai;  XII,  im. 

La  Mahe  (Nicoln*  de),  auteur  d'une  his- 
toire de  la  police,  IV,  m. 

Iji  Mare  J.'abbii  île).  .\uteurpr*suni#  d'une 
aallre  contre  Voltaire,  XI,  ie«.  Se*  rapports 
avec  lui,  171,  ITT,  isoet  sulv.,  lia,  iti,  lot.iii, 
SM,  ïia  et  sulï.  ij«,  »M,  a)* et  «ulv.  Si  pn'faw 
de  aa  tragédie  de  Julet  César,  m.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire  à  ce  sujet,  ibid 

La  Marche  (Comte  de).  Vi.y.  Kt>nuARii  iv. 

La  MaromConti  {\jc  prince  de).  Se  si- 
gn.ile  à  la  bataille  d'ilasleniberg.  IV,  sss. 

La  Mark.  (Comte  de).  Sa  conduite  à  Kon- 
tenoy,  II,  4M;  IV,  SM. 

La  Mark.  (Madame  de).  Ennemie  de  Dide- 
rot, X ,  S.IS,  il89. 

La  Mark.  (Charlotte  de) ,  princesse  de  Se- 
dan.  Kpousc  le  Tleomte  de  Turrnne.  Il,  st« 

La  Marti;«if.RE  (nRii7.fj<  de). auteur  d'un 
Dictionnaire  géographique,  IV,  i«3;  XI,  ||9«, 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  443. 

La  MARTt:iiÈRK(Mad.  Benoit  de).  Ses  ro 
Bans,  XII,  «17. 

Lamblru  (  1^  comte  dc|,  auteur  du  Mémo- 
rial d'un  mondain.  Lettre  que  Voltaire  lui 
éciit  à  ce  sujet,  XIII,  ^9*. 

Lambert,  ducde  Spolette.l^e  pape  Jean  Vlll 
lui  promet  l'empire,  III,  «as. 

LAMBtRT,  fils  du  précédent.  Vainement 
«acre  empereur  par  le  pape  Jean  ix,  III,  eis. 

Lamhert.  sacramentalrc  anglais.  Sa  dispute 
avec  Henri  yiii,  qui  le  lait  pcnrire,  III,  39a. 

Lambert,  général  de  Cromwell.  Batta  par 
Monck,  III,  M3. 

Lambert,  compositeur,  II,  64«. 

Lambert,  libraire.  Publie  les  ORuvres  de 
Voltaire  en  dU  volumes ,  XI,  ti  ,  to»,  tis,  ts», 
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Lambert  (  Anne-Thérése  «e  Marcuenat 
us  Cul'RCKLLEs,  marquise  de).  Notice,  IV, 
M.  Citée,  IX.  134;  XI,  \si. 

Lamberti,  écrivaiii.  Cilé,  IV,C3«.  Jugé  par 
Voltaire,  XI,  «M,  itss;  Xll,  S3S. 

La  Meilleraye  (Charles  de  La  Porte, 
duc  de  ),  Maréchal  de  France  sous  lx>uls  ■xiii 
<>t  Louis  X(v,  IV,  a.  Surintendant  des  finan- 
ces, 10  et  sulv. 

\Jl  Me>ardaye  (L'abbé  de),  auteur  de 
l  Examen  des  diables  de  l.oudun,  V,4aa.  Apu- 
Ja;,'iste  du  meurtre  d'Urbain  Grandier,  itTS. 

La  Mca'ardière,  auteur  dramatique.  C^té, 

IX,  41». 

l.AMER(,  comédien,  X,  4Ca. 

Lamétrie,  auteur  de  CHomme  plante, 
de  la  fie  heureuse,  II,  tso;  XII, si,  s3,  a.^  et 
de  VHomme  machine,  VI,  st4;  X,  «41;  XII, 
SOI,  !ti4.  Sa  philosophie,  V|,  139,  S74.  Cité, 
VIII,  ISe,  669  ;  IX,  S1S4;  \,  <43  ;  XI,  84.t,  8Ta  et 
sulv.,  is9ii,  «.10;  XII,  «SI,  tHS9,  1000.  Lecteur  du 
roi  de  Prusse  et  membre  de  l'Académie  de 
Berlin,  VI,  «74;  XI,  bts.  Sa  mort,  as»,  sa».  Fré- 
déric II  lait  son  Eloge  funèbre,  X,  »47;  XI, 
«91.  Vers  et  lettres  qui  lui  sont  adres.sés,  II, 

784,  7»ll;X,  KTO. 

Lami  (  Bernard  ),  auteur  des  Éléments  de 
nalliematiques,  IV,  s«. 

La  MiCBUOiiRE,  intendant  d'Auvergne 
puis  de  Bouen.  Son  éloge,  VI|I,  4.u.  Lettres 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  aas;  XII,  3«4.  Citéi 
«37. 

La  Mika  (  Marquis  de),  général  espagnol, 

IV,  33a,  3G0  et  SUiV  ,   364. 

IJIMOIOHON (Président).  Premier  président 
tlu  parlement  de  Paris.  IV,  «13.  Sun  éloge, 
A-a ,  429.  Son  projet  d'édit  d'arirauchissemcnt, 

V,  491.  Ministre  regretté,  X,  «43. 
Lamoignon  Baville,  Intendant  du  Ut- 

(.'ucdoc,  IV,  ssi.  Persécute  lc«  protestant  . 
SJ(9,  tel,  «6S;  IX,  IS4. 

l.A  MoA'NOYE  (Bernard  de).  Notice,  l\. 
i«.  Son  éloge,  V,  S97,  300  et  sulv.  Cité,  IV,  43 

LAMOTHE-HocDA«a)URT  (  Philippe  de), 
maréchal  de  France  sous  Louis  xiv,  IV,  a. 

Lamui-be-IIoudahcourt  (i.e  comte  de  \ 
))etit-Qls  du   précédent.   Maréchal  de   France 

»>I1S  l.0Uis  XV,  IV,  a,  358. 

Lamutue  (Orléaks  de).  Foyez  Orléa:«s 

J^F.  I.AMOTTE. 

Iamothb-Le-Vayer  (  François  de),  hlsto- 
•fii'jiraphe  de  France  sou*  Louis  xiv,  IV,  se; 


VI,  M»  Beniariiue  sur  son  Traite  dr  ta  rerlu 
des  païens  ,  tm.  .Ses  Idées,  V,  »4».  S<-«  Ululn- 
gues,\X.  iw.até,  Vlll,  las,  J3*:  lY   io3;X, 
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I.AMOTTE,  Jésuite.  Réfugié  en  Ilolhndc 
sous  le  nom  de  Lahoiik.  Auteur  de  notes  ca- 
luninlcusi't  sur  l.oub  xiv,  IV,  844;  V,  mt. 

LamoTTE  UtFRARD  (DE).  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  »il,  319,  3TS.  314,  tl«. 

I.AMoiTt-lliiUDART  (  Ahtolne  de).  Notice 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  II,  44a;  IV,  s«.  Cri- 
tique de  sa  poésie  et  de  son  style,  II,  446,  84i  ; 
I V,  1I4S  ;  IX  ,  SB  ,  «ai  ;  XI ,  l«,  74.  Comparé  a 
J.  b.  Rousseau,  IT.  Auteur  de  deux  tragédies 
iiOEdii>e,\,  li;  II,  84l;  VII,  t%i;  M\\.  vn , 
IX,  8«8;  XI,  *i,  4a,  8T,  et  A'inis  de  Castro, 
IV,  36;  Vlll,  MO;  XI,  IT,  IM,  «14.  Sa  traduc- 
tion de  l'Iliade,  II,  384  ;  VII,  813,  8.13,  8M,ss9, 

VIII,  «19,  «44  ;  IX,  •«,  139  Ses  fables,  v,  31D  ; 

IX,  i8«,  «(0.  Ses  ftancri,  II,  641;  VII,  390. 
Ses  opéras,  IX,  IS8.  Son  Ôreste  et  l'ylade,  X, 
497.  Son  ballet  ;  le  Triomp/ie  des  arts,  V||, 
8Vi.  Sa  critique  de  la  Phèdre  de  Racine,  Vil, 
8S4.  Détails  qui  le  concernent,  II,  T60,  t«4  ; 
IV,  3T  et  sulv.;  XI,  814  et  sulv.  Sa  mort,  II, 
84i;  XI,  70.  Cité,  I,  «,  T,  T«,  77  ;  VII,  lOi,  303, 
4«o;  Vlll.  636;  IX,  a,  9«,  «4,  «»,  101,  «as,  3ii, 

339,  416  ;  XII,  119,  93C. 

Lamoite  (Huerke  bE),  avocat.  Auteur 
d'un  mémoire  en  laveur  des  comédiens,  X, 
873  ;  XII,  «00, «31. 

Lamoitraye,  écrivain.  Critique  V  Histoire 
de  Charles  x  de  Voltaire,  IV,  4»7;  XI,  «8, 
99,  100,  117. 

LAMrRiDE,  historien  romain.  Cité,  V,  n, 

Ij^ncastre  {I.e  duc  de).  Voyei  IIekri  iv. 

Lancei.ot,  roi  de  Naples.  Sa  conduite  lors 
du  grand  schisme  d'Occident,  III,  98i.  Bol  de 
Hongrie  sotis  le  nom  de  Ladislas,  7I7.  Chassé 
par  Slglsmond,  719.  Prend  Rome.  Sa  mort, 
ibid.  Son  histoire.  II,  383. 

l-AMCtLOT  (Claude),  écrivain.  Notice,  IV, 
39. 

LakcreI  Pierre  de),  auteur  d'un  livre  sur 
les  sorciers,  V,  429;  Vil,  «49. 

La:<cret,  peintre,  XI,  38s. 

I.a.nuau.  Prises  et  fortune  militaire  de  cette 
ville  sous  Louis  xiv,  IV,  i87,  I6I,  isi. 

Lanuun,  pape,  III,  I88,  613 

Lanuriano,  nonce  du  pape  au  temps  de  la 
ligue,  IV,  714. 

LANOULPHE  (  Cardinal),  l'un  des  Juges  des 
Templiers,  IV,  67». 

La  Nkl'vim.e,  envoyé  de  Pologne  i  Mos- 
cou. Cite,  IV,  868. 

La  Nei;vili.E(  Comtesse  de  ).  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  XI,  i.'tg,  I40,  I43,  147,  14a,  I6«. 

Lamfranc,  théologien  du  onzième  siècle. 
Ses  disputes  sur  la  présence  réelle,  III,  ITS. 

Langage.  Voyez  jMngue. 

LANbAi.LERiE  (Marquis  de).  Fait  Jouer  chez 
lui  la  ingcdic  des  Scythes  de  Voltaire,  II,  81. 
Cité,  XI,  R8». 

Lakgf.,  envoyé  du  czar  Pierre  le  Grand  en 
Chine,  IV,  eaa. 

Lamge  ,  titéologten.  Persécute  le  docteur 
WoK,  Vlll,  17a;  IX.,  319;  X,  488. 

Langeac  (  L'abbé  de  ;,  auteur  de  la  Lettre 
d'un  fils  parienuà  sonpère  laboureur,  cou- 
ronnée par  l'Académie,  X,  66«. 

Ladgeai,   commandant  eu  Piémont,  III, 

408. 

Langeais  (l.e  marquis  de).  Son  procésavec 
sa  femme,  V|I,  7«s. 

I.ANGEI.I,   fou   de  IX>UiS  XIV,  IV,  193. 

Langkrum  ^  Mauulvrier  dk),  maréchal  de 
France,  IV,  g. 

La»geron  (  de),  commandant  de  Marseille. 
Sa  conduite  pendant  la  peste.  II,  8.M. 

I.ANGi-.^DE,  gentiliioiiime  condamné  A  la 
torture,  V,  440,  44a;  VU,  3I6. 

Langlois  ,  échevin  de  Paris.  Contribue  i 
(aire  reconnaître  Henri  iv,  III,  8O8. 

Langue  anglaise.  Familière  aux  gens  de 
lettres,  I,  3««.  Remarques  sur  cette  langue,  XI, 
iBi  ;  Xlil,  98,  lOs.  Mots  adoptés  dans  la  langue 
française,  VII,  eia. 

Langue  chinoise.  Nombre  de  Cgurct  dont 
elle  est  composée,  II,  «sa. 

Langue  espagnole.  Née  de  la  langue  romane, 
III,  l«6.  Son  Intruductinn  en  France,  IX,  Sit2. 

Langue  française.  Née  de  la  langue  ro- 
mane, III,  196.  Ses  éléments,  III,  lae;  V||, 
60»,  «10,  eia,  «w  i  1\,  79,  83.  Ses  irrégularités,  | 


CM  et  snlv.:  XII,  814.  Souvent  mal  emplnyM. 
Ifl.  «14.  Se  répand,  Vlll,  t,  643;  IX,  «.  84 
stérllilé,  Vlll,  8.  Ce  qu'elle  doit  k  CornetUe, 
IX,  •  et  sulv.  Les  beautés  et  les  défaut*  da 
la  poésie  et  de  l'éloquence  dans  la  langue 
française,  VU,  «ii  et  sulv.;  IX,  13a  et  sulr. 
Fautes  contre  la  Unj^ue ,  IX,  i84.  Mot* 
perdus,  VII,  «11;  IX,  «19  ;  XII,  *88.  Critique 
de  mots.  etc.  VU,  «n  et  sulv.;  IX,  asa;  X,ass. 
Barbarisme  de  mots  et  de  phra.ses,  3«i.  Mot* 
propres  i  la  poésie  ou  1  la  prose,  VU,  eu  ;  X, 
49.  Mot  d'une  dame  de  la  cour  de  V«rsalUea 
sur  la  langue  française,  3»*.  Cttservatlon  sur 
les  rimes  féminines  mises  en  musique,  «uto. 
Quelques  difficultés  de  notre  langue,  «84  et 
sulv.;  XII,  966 et  sulv.  Est  Impropre  au  style 
lapidaire,  XI,  408,  724;  XII,  404,  414  et  suiv.; 
XIII,  I9G.  .Ses  défauts,  1,  610.  Se  corrompt  au 
dli-hultlëme  siècle,  v||,  eio  et  sulv.;  XII,  *«s. 
Emploi  des  dlphtliongues  ai  et  oi,  I,  «27  :  II, 
«8,  «76,  s«i,3a8;  VU,  8;  Vlll  6U;  IX,  4«8,  saT, 
818,  891  ;  X,  684  et  sulv  ;  XI,  «04.  891.  Observa- 
tions sur  son  orthographe,  V'UI,  loj. 

Langue  grecque.  Sa  richesse,  1,  621;  VIII,  7. 
Son  utilité,  IX.  8«;  VIII,  644, 64T  et  sulv.  Voyez 
l'art,  du  Dict.  phil.,  VU,  eee. 

Langue  italienne.  Née  de  la  langue  romane, 
III,  i«6.  Son  état  aux  treizième  et  quatorzième 
siècles,  ïT9  et  sulv.,  68I.  Remarques  sur  cette 
langue,  I,  «st  ;  VIII,  loa  ;  XII,  iti  et  suiv. 

Ixtngue  latine.  Parlée  en  France  vers  le 
dixième  siècle,  V||,  eo*.  Origine  de  la  langue 
française,  ibid.  IVesqnc  générale  en  F.urope 
du  temps  de  Théodose,  III,  622.  Emploi  de  cette 
langue  dans  les  In.scrlptlons,  XI,  40x 

langue  romane  ou  romain  r>tstique.  Sa 
formation,  III,  126.  Était  en  usage  dans  la 
France  occidentale  au  dixième  siècle,  VU,  608. 
Origine  de  la  langue  italienne,  III,  681. 

Langue  toscane,  III,  «so. 

Langues.  Leur  origine,  III,  10,  Leur  génie 
déterminé  par  les  grands  poètes,  IX,  «.  Pro- 
nonciation de  certains  mots  et  de  certaines 
lettres  dans  diftérentcs  l.ingues,  10.1.  Conseils 
à  un  Journaliste  sur  les  l.in^'iies,  IX,  n.  Pensée 
sur  les  langues,  324.  Remarques  sur  les  lan- 
gues en  général,  IX,  eas  et  sulv.;  XII,  iti  et 
sulv.  Sur  la  réforme  des  langues,  9oa.  v.  l'art, 
du  Dict.  phil ,  Vlll,  I. 

Languedoc.  Ses  guerres  religieuses,  lU,  tar 
et  sulv.  Confréries  de  ce  pays,  V,  8I1. 

Languet,  évéque  de  Soissons.  Écrit  l'bls- 
tolre  de  Marie  Alacoquc,  II,  400,  731  ;  IV,  786. 
Persécute  Dumarsais,  VU,  8.  Condamné  par  le 
parlement,  vui,  i«o.  Cité,  «7«;  XI,  «41. 

Lakgcetde  GERGY,cure  de  Salnt-Sulplce, 
V,  393.  Refuse  la  sépulture  .1  mademoiselle 
Lecouvreur,  XII,  asi. 

Lannoy,  général  de  Charles-Qulnt,  111,371. 
Créé  vlce-rol  de  Naples,  744.  Sa  mission  au- 
près de  François  I'',  748. 

Lamnoi  (Le  comte  de),  gouverneur  de 
Bruxelles,  IV,  ssj. 

La:«noy,  Jurisconsulte.  Écrit  contre  les  an- 
nales, vu,  116. 

La  Nol'e(de).  Henri  iv  fait  l'éloge  de  sa 
conduite  sous  les  murs  de  Paris,  III,  8I8. 

La^oue  ,  comédien ,  auteur  d'une  tragédie 
de  Mahomet.  Remarques  sur  cette  pièce  et 
détails  qui  le  concernent,  XI,3S8,  3*7  et  sulv., 
390  et  sulv.,  401  et  sulv.,  411  et  sulv.,  416,  464, 
874,  894,  693.  lettres  et  vers  qui  lui  sont  adres- 
sés, 11,  177  ;  XI,  33a,  377,  398,  413,  414,  808. 

Lantik,  pseudonyme  de  Voltaire,  II,  I89  ; 
IX,  l;XUI,  31,37. 

Lanzoerg  (  Comte  de  ),  seigneur  saxon. 
Tige  de  la  maison  de  Saxe,  III,  C89. 

Laokium,  sectateur  chinois,  III,  si. 

La  Parisière, évéque  dcNhne».Succi'«.seur 
de  Fléchlcr,  IV,  17. 

La  P^yronie,  médecin  et  philosophe,  VII, 

78,  a8«;  Vlll,  116. 

La  Pivardière.  Son  procès,  V,  440. 

La  PlJiCE.  Traduit  Shakcspe.ire,  XII,  308, 

3«8. 

iJkPi.ACETTE  i  Jean  de),  écrivain,  IV,  39. 

Lai>ole.  Voyez  Fisher. 

La  Pokce  (  de)  ,  secrétaire  du  duc  de  Cboi- 
scuL  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  90 

Laponie,  Lapons.  Ui  Lapons,  troglodyte* 
ou  pygmées  septentrionaux  des  ancicn.s,  III 
388.  Notice  sur  ces  peuples,  |v,  849.  Remarque* 
sur  les  lapons,  XI,  877. 

La  PorELiMiÈRS  (DE)     fermier  g4n»îfal 


LAS 

Auteur  d'un  roman  inlltulé  Datra,  II,  7ei.  En 
quel*  trrnies  en  parle  Vultairr,  XI,  iC6,  m  et 
»ulT.;  XII,  i»s.  Vers  et  leltre»  que  lui  adresse 
Voltaire,  Il.rsi;  \II,  us. 
La  l\i  Madame  de).  Voyez  Dts- 

HAYES 

La   I'<  '  '■  de),  premier  valet  de 

cban)i)re  de  Louis  \iv.  Ses  mémuires,  iv,  sa. 

La  Porte  i  L'abbé  de  ),  éditeur  de  r.//»i(i- 
nacM  des  gens  de  lettres,  X,  6««.  kpilrc  qui 
lui  est  adressée,  II,  us. 

Lapccbi:*,  bean-pére  de  Pierre  le  Grand, 
|v,  tts». 

Lapccbc*  (Comte  de),  fils  du  précédent, 

IV,  S«7. 

Laqueue  (de  \  gcnlilhommc.  Épouse  une 
ftUe  naturelle  de  Louis  xiv,  iv,  «m. 

La  Qui^TiNiE  (Jean  de},  décorateur  de 
jardins,  iv,  «»,  «s. 

La  Ramée.  Voyez  Ramcs. 

La  Raubièke  (  Madame  de),  X,  ans. 

LARCuta  (  Jt-an  |.  député  de  ITolTersIté. 
Cité,  IV,  «7». 

ij^RCHER  (Claude),  conseiller  du  parle- 
mcot  sous  la  ligue.  Sa  mort,  IV, ;i5. 

Larcher  ,  répétiteur  au   collège  Mazarin, 

II,  461.  Traduit  Hérodote,  &sa  ;  MI,  4st.  .at- 
taque l'Essai  sur  (es  matirs,  III,  i;  V.  j», 
SS9;  \ll,  789,  tos  et  sulv.  Particularités  qui  le 
couccrnent,  V,  los,  115,  %u;  Vil,  (2;  VIII, 
ISO,  SI6,  ies,  it(M,i(r^;  X,  z4H,6i»  et  sulv.,  7ii. 

La  Hlnaloie  (  Du  Harri  de).  Fait  dé- 
couvrir la  conspiration  rt'Amt>oise,  III,  4U. 

La  REY>tiÈRE  (.M.  de  ),  X,  «04. 

Laruillièrf,  peintre,  I,  sss.  Fait  le  por- 
trait de  Voltaire,  11,  G03. 

La  Rivaudaie  (  Madame  de  },  XI,  so,  se. 

Larive,  comédien  IrançaLs,  XIII,  69,  an, 

L.V  Rivière  (  L'abbé  de\  Dispute  le  cha- 
peau de  cardinal  à  l'arclievéquc  de  Paris  et 
au  prince  de  ContI,  IV,  si. 

Lj^- Rivière  (Mercier  de),  auteur  d'un 
liTre  Intitulé  :  L'ordre  essentiel  et  naturel  des 
sociétés  politiques,  XII,  tu,  117,  ssi,  cii.  Sun 
vovage  en  Russie,  X,  47s. 

iji  l'.ivitnE  (DE\  Ses  lettres  cuntre  Bussy- 
Rabutln,  son  beau-pére,  IX,  aos. 

iM  Rivière- Bon rdet  (Ch&teau  de).  Séjour 
qu'y  fait  Voltaire,  XI,  ta. 

Larmes,  Art.  >\MDict.  phil.,  VIlI,  9. 

Larset.  Voyez  Verset. 

La  RucuK-AYMua   (Cardinal),   Vlll,  ci:; 

X,7»l. 

La  RocHtFoccAULD  ( Marsillac ,  comtc 
de).  Si  mort.  II,  a94,  sis. 

La  Rocbefoccauld,  évéque  de  Clermnnt, 
puis  Cil rdinaLPremier  ministre  sous  Louis  XIII, 

III,  8is.  Réforme  les  génovéfains,  IV,  7M. 

La  RocbEKOKCAiiU}  (Krançiils,  duc  de). 
Ses  Wemoirei,  etc.,  IV,  40  ;  VU,  eas.  Ses  l'eti- 
sees,  IV,  40,  »S8  ;  V,  4l«.  Attaché  au  parll  de 
Condé  dans  les  guerres  de  la  Fronde,  IV,  ta 
et  suiv.  Blessé  dans  le  faubourg  Saint-Aii 
toine,  Ki.  Anecdote  qui  le  concerne,  v,  sjs. 
Cité.  IX,  «0. 

La  Bocbefoccauld  (Le  duc  de),  grand 
maître  de  la  garde-rube  sous  Louis  xv,  IV, 
7r,]  r.TiI('  lors  du  procès  de  Damtcns,  ibid. 
\x-iUr  'I  .'   Un  écrit  Voltaire,  XIII,  g»s. 

i  .  I.iji  ÉitKocCAUi.D  (  Duc  de  •,  marquis  de 
ijurgeres.  <,ite,   XI,  tôt. 

lÀi  Rochelle.  Notice  sur  cette  ville,  III,  is7. 
.Siège  du  parti  protestant,  ibiJ.,  mi.  Prise  par 

KiCllClifll,  3i4. 

I.\  r.i<.iuMu:«DiÈRE  (M.  de),  XI,  t.t.i. 
L.\  r.KOi  K  (  Dt).  lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI,  »0,  19»,  «14.  Cite,  Vil,  77S. 

Lar<mjce,  théologien.  Cité,  Vlll,  «is. 

Iji  RouPiLLiÉRK,  pseudonyme  de  Voltaire, 

V,  180. 

Larret  (  Isaac  de),  IV,  40.  Auteur  d'une 
Uistoire  d'Angleterre  et  d'une  Histoire  de 
Louis  XIV,  II,  US;    IV,  40.  Cité,  XI,  SM,  ;tB4. 

La  Iti.E  (  Chai  les  de  ),  Jésuite.  Notice  sur  s . 
Tle  et  SCS  ouvrages,  IV,  40.  .Sa  tragédie  dr 
5v/fa  attribuée  i  Corneille,  XIII,  17a,  I74.  Uté, 
VIII,  ai 

La  Sablière  (  M.  de).  Oté,  vil,  034,  asi 

La  Salle,  conMriller  au  parlement  de  Tou- 
louse. Se  récuse  dans  le  procès  des  Calas,  V,  liea. 

LaSauvagère  (Le  Royerde),  auteur  d'un 
•uvrage  sur  ta  Antiquités  des  Gaules,  v,  ..n, 
•u.  L'ilrcsque  lui  écrit  Voltaire,  XII,  4eo; 
Xfll,  »«,  M,  4I& 


LAU 

I.ASCARIS  (  Théodore  \  empereur  d'Orient, 

111,113. 

1.ASCAHIS  (Jean\  fils  du  précédent,  empe* 
reur  d'Orient.  Dépouillé  par  Michel  Paléolo- 
gue,  m,  ait. 

Las  Casas  (Bartliélemi  de),  évéque  de  la 
Chiappa.  Obtint  de  Charles-Qulnt  et  de  Phi- 
lippe a  des  lois  pour  adoucir  le  sort  des  In- 
diens, III,  U7.  Cité,  V,  sa»;  vin,  vus. 

Lascy,  capitaine  écossais.  L'un  des  assas- 
sins de  Valstoin,  III,  7t.i. 

La  Selve,  avocat,  IX,  su. 

I.\  Serre  (Pluet  de),  auteur  dramati- 
que, IX,  4ai. 

La  Serre  (  Jean-Louts-Ignace  de).  Est 
préféré  à  Voltaire  pour  écrire  la  fie  de  Mo- 
Itère,  IX,  ss;  XI,  iwt.  Qté,  179,  lii,  114;  XII, 

30*. 

I.Ass  (  Jean  >.  Voyez  Law. 

Lassai  (Marquis  de). Ses  mémoires,  VI, 7««. 
Commente  Racine,  VII,  sai. 

Ijv  Sl'ze  (Henriette  oe  Coligni,  comtesse 
di-),  célèbre  par  son  esprit,  IV,  si. 

La  Thurilmère,  comédien,  XI,  «74. 

\ji.  Touche  (de),  officier  français.  Ses  suc- 
cès dans  l'Inde,  IV,  j»9,777. 

La  Touche  (Guymomd  de),  auteur  tragi- 
que. Dans  quel  sens  en  parle  Voltaire,  X, 
484  ;  XI,  ta4,  sso,  ss6,tJ3  et  suiv.,  861.  Ce  der- 
nier lut  attribue  sa    tngédie  des  Guèbres, 

XII,  9SS,  9S«,  9SS,  9JI. 

La  Tour  (Le  l'.de).  Leltre  qui  lal  est  adrcs- 
.sée  sur  le  pape  Itenoit  x;v  et  les  Jésuites , 
IX,  is«  Cité,  X,  sss. 

I A  Tour  (  de  ),  officier  français.  Porte  au 
roi  de  Prusse  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Fontcnol,  iv,  mî. 

Latour  ;  DE  ),  peintre.  Fait  le  portrait  de 
Voltaire,  XI,  a7s,  a79,  Bt7. 

La  ToURtTTE  (  Comte  de).  Lettres  qui  lui 
sont  adressées,  XII,  9«  i  XIII,  s,  sa. 

La  Tour  ou  P.k  ;  Le  comte  de  ).  BIes.se  à 
la  bataille  de  Varbourg,  IV,  ss*. 

La  Tour  du  r»  (L'abbé).  Est  mis  à  la  Bas- 
tille, XII,  AX. 

La  Touraii.i,e  (  Le  comte  de).  Sa  corres- 
pondance avec  Voltaire.  Cité,  XII,  sas,   jï»; 

XII,  lOSI  ;  XIII,  SI,  B49,  39S,  4IS. 

iMtran  (Conciles  de).  Leur  histoire,  III,  a78; 
VU,  S60  et  suiv. 

La  Trembla ye  (Le  chevalier  de).  Vers 
qui  lui  sont  adressés,  II,  794.  Cité,  X,  eas. 

La  Trimouillk  (Guy  de),  Surnummé  le 
raillant,  II,  sis. 

La  'FRiMOUiLLE  (Louis  de),  général  de 
Charles  viii.  Marche  contre  le  duc  d'Orléans 
(Louis  XII I  et  le  fait  prisonnier,  III,  sas.  Ses 
succès  dans  le  Milanais  M*.  Est  défait  à  No- 
varre  par  les  Suisses,  7S3. 

La  TRiMOua.LE  (Claude,  duc  de),  chef  du 
parti  réformé,  III,  sao.  Tué  i  la  bataille  d'I- 
vry.  II,  sa». 

La  TRiMoanxE  (Charlotte  de),  femme  dr 
Henri  de  Condé.  Soupçonnée  du  meurtre  de 
son  mari.  Il,  ass;  III,  499.  En  demande  Justice, 
soo. 

LaTrimocille  (cardinal),  ambassadeur 
de  France  i  Rome,  v,  S7i.  Lettre  que  lui  érrt 
Louis  xtv,  IV,  an. 

La  Trimouiu.E  (  Charles  Aimé-Armand 
de),  pair  de  France.  Membre  de  l'.^cadémie 
française,  XI,  ss,  400. 

La  Truaumo.^t.  gentilhomme  normand. 
Son  supplice,  IV,  at6. 

LATTAIGXA5T  (  L'abbé  dé).  I.cftrc  que  lui 
écrit  Voltaire,  XIII,  44a. 

LAUBARDLMOKT,Jngc  commissalrc  dans  le 
procès  Grandlcr,  V,  438. 

Laubardkmo:«t  de  Cai.o:<we.  .Son  rôle 
dans  le  procès  de  M.  de  La  Clialotais  X,  ctJ. 

L'AtBEsrinE   (Charles    de),   marquU   de 

CHATEAU5f.UK.  V    CHATEAUSELF. 

LAUBRUSStu,  Jésuite.  Auteur  d'un  écrit 
Intitulé  :  De  l'abus  de  la  critique  en  inatirre 
de  religion,  X,  ws. 

Laud  (Guillaume),  archevêque  de  Cantor- 
bery  et  membre  du  Conseil  secret  de  Char- 
les i",  III,  44«.  Lui  offre  une  partie  de  ses 
biens,  S.19.  Son  supplice,  ose. 

IjiuuLR  (VVîll. ',  écrivain  écossais.  Anta- 
goniste de  Mllton,  VU,  ns. 

Ijiii/cld.  Voy.  Lair/eldt. 

iJiUGEOis,  ex-<llrecteur  de*  femie*.  Ecrit 
sur  les  Psaumes  do  David,  XIl,  W4. 
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I.AiJo.\.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  XIII, 

MS. 

Lau'nai  (  DE  ).  Pénétre  an  des  prealcr* 
dans  le  fort  Ballard,  IV,  sas. 

Laukai  (  Mademoiselle  de  ).  Voyez  Staai.. 

LAunAY  (François  de).  Jurisconsulte  et 
écrivain  du  temps  de  Louis  xiv,  IV,  40 

Lau:«ay  (  DE  ',  auteur  dramatique,  XI ,  «a, 
98,  101  et  sulv.  Fait  une  parodie  de  Zaïre, 
190  et  suiv.,  1.68.  a7s.  Attaque  Voltaire,  aoc, 

314.  316. 

Lauitoy  (Jean   de),  théologien,   IV,  «o; 

Vlll,  KO 

Lauraguais  (Comte  de),  depuis  duc  de 
Brancas.  Voltaire  lui  dédie  F  Ecossaise.  I , 
716;  XII,  SS9.  Fait  une  pension  i  DumarsaLs, 
I,  717.  Fait  une  tragédie  d'Ortste,  XII,   isi. 

Cité,  341,  49S  .  M,  7S4,  834 

Laurej<ci  (  Le  chevalier  de).  Italien,  au  ser- 
vice de  France,  IV,  ssa. 

LAUREnci:t  (Comte  de).  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XII,  aos. 

Laurext,  enthousiaste  dont  on  a  fait  un 
salut,  V,  so8.  Son  martyre,  s3s:  VI,  i98. 

Laure.nt,  Ingénieur,  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  lao. 

Laurest  (  Madame).  Son  café  était  le  ren- 
dez-vous des  gens  de  lettres,  XI,  |6. 

LAURiÈRE(Eu.sèbo-Jacobde),Juriscor,salte, 

IV,  40. 

Lautrec,  gouverneur  du  Milanais.  Eit 
chassé  de  ce  pays,  III ,  S70,  743.  Le  repreu'!, 
717.  Sa  mort,  748. 

Lautrec  (  Le  comte  de  ],  écrivain.  Cité, 

X,  711. 

Lauzui»  (Duc  de),  favori  de  Louis  xir.  IV, 
I9«.  Son  mariage  a\ec  Mademoiselle,  |97.  Sa 
disgrâce,  ibid.  et  suiv.  Détails  qui  le  concer- 
nent, V,  s»,  KS. 

LavaiSSE  ,  avocat  de  Toulouse,  V,  aïo.  Sa 
fille  épouse  La  Bcaumellr,  XII,  «os,  ais.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  su. 

Lavaisse  t  Gobcrt  ',  fils  du  précédent  Im- 
pliqué dans  le  procès  de  Calas,  V,  sio  et 
suiv.,  JS4.  Auteur  d'un  mémoire  en  f.nveur  de 
cette  (anillle,  XII,  ssi.  Détails  qui  le  conccr- 
U'Ot,  su  et  suiv.,  80S,  sis. 

Ijvvai.  (  Mirquis  de;.  Sa  conduite  .iu  com- 
bat de  I  jmesie,  iv,  ss3.  Blessé  au  siège  de  Na- 
mur,  SS7. 

Laval  .Mo>TMOREHCi  (Comte de).  Sa  mort, 
IV.  sa». 

Laval-Mostmoresci  (de).  Son  voyage 
en  Prusse  (  I77J),  X,  S6<>,  S6S,  s*9  et  sulv. 

Lavalette  (  Cardinal  de  l,  prélat  guerrier, 

IV,  5S4.  ^ 

Lavalette  (Jean  de),  grand  maitre  da 
l'ordre  de  .Malte,  III,  à78. 

Lavalette  (  Le  duc  de  ),  Accusé  de  n'avoir 
pas  secouru  le  prince  de  Condé  au  siège  de 
:-'ontarabit',  IV,  sss. 

Ij^valette.  jésuite. Supérieur  des  nii-siuos 
j  la  Martinique,  IV,  770.  Sa  banqiitTDiite  et 
sou  procès,  iOid.,  417;  V|||,  4JS,  eot,  eu  et 
suiv. 

La  VALLiÈRE(MadcmolselIe  ic,  maîtresse  de 
l4)ub  XIV, IV,  193.  Sa  conversion,  197.  Seien- 
fants,  a. 

La  Valliere  (  Duc  de),  grand  fauconnier 
de  France.  Voltaire  lui  dédie  sa  tragiHlIe  de 
Sophonisbe ,  II,  IS9.  Fait  une  Histoire  d» 
théâtre,  XII,  «s,  8J9  et  suiv.  Son  éloge,  mo 
Ix;ttres  et  vers  qui  lui  sont  adressés,  II,  «w 
781  ;  IX,  3IJ  ;  XI,  718  :  XII,  19,  «as. 

La  VaU-ière  (  Duchesse  de  ).  Ver»  que  lui 
adresse  Voltaire,  M,  776,  778  Citée,  XI,  47t. 

La  Vaquerie  (  Jean  de),  premier  président 
du  parlement  (1484),  IV.  esj;  Vlll,  m. 

Lavardi»  (Marquis  de),  victbne  de  la 
Saint-Barthèlrniy,  II,  394. 

Lavardi:*  (Marquis  de),  ambassadeur  à 
Rome.  Brave  l'autorité  du  pape  Innocent  xi, 

IV,  137. 

I.AVARDi:*  ,  évéque  du  Mant.  Traits  slogu- 
llcrs  de  son  caractère,  VI,  sr»  ;  Vlll,  iw, 

La  Varcine,  gouverneur  du  chtteau  de  la 
Flèche  sous  Heurt  IV.  Contribue  au  rappel  dei 
Jésuite»,  IV,  7»«. 

Lavau  (L'abbé  de).  Kst  l'auteur  du  fameus 
sonnet  attribué  i  Desbarreaux,  IV,  m;  VI, 
M9;  XII,  8W. 

L.K  VAU0UY0^<.  So  coni!uiie  i  Fontenoy,  II, 

4*«. 

Lavauk,  Jésnlte.  Sapér;car  d>-s  miwioM 
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<i.iiis  rindc,  IV,  7»«,  (00  et  sulv.  Sa  comlultc 
rn\erf  Lilly-Vollrndal,  ibid.,  ^\  sos.  Avait 
i-iL-  lecrttatre  (l'ambauadc  en  Hollande,  X, 

I.ATEKDY  (  DB  \  Contrôleur  général  de« 
l.iwiiicca,  X,  «M.  Son  aTéDrmrnt  au  minlxlére 
\  II,  450,  4SI,  411,  *n.  Son  édit  concernnnt  la 
pullce  municipale,  m:^.  Éloge  de  ton  adminis- 
tration, r*t,  9M. 

Iji  Verpilière  (de),  prévôt  de»  raarcliand» 
i  Lyon.  Rrfuie  de  (aire  Jouer  la  tragédie  dr( 
Gutbret,  Ml,  loo»  et  lulv. 

La  ViEuviixE  (Cliarles,  duc  de),  surin- 
tendant dei  finances  suus  l^uls  xiii,  III, 
m,  8*4.  Créé  duc  et  pair  par  Louli  xiv, 
IV,  II. 

Ia  VILLE  (L'abbé),  ministre  de  lx)uls  xi  v  à  La 
Haye,  IV,  m<,m«. 

I.AViu.K,  Jésuite. Secrétaire  d'ambassade  en 
Hollande  ,  puis  premier  commis  des  affaires 
étrangères,  X,  IS4. 

\.K  VinoTTE(DB}.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI,  «47. 

La  Visclède  (de),  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Marseille.  Auteur  d'une  Ode 
sur  lu  mort  que  La  Bcauuielle  s'attrlbui-,  VI II, 
114.  Voltaire  écrit  suus  son  nom  lesflllesde 
Minée,  II,  7o»,  et  une  lettre  sur  La  Fontaine, 
IX,  «sa  et  suir. 

l.AvouTE.  Voyei  Jabi.neau  (de). 

LaVhilliÈre  (Louis  l'HELYPEAUX,  mar- 
quis de  ),  contrôleur  général  des  finances  sous 
Louis  XIV,  IV,  it. 

La  VrillÈre  (Ix!  duc  de),  ministre  d'Etat. 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  Xlll,  9».  Blessé  à 
la  chasse,  X,  6M. 

La  VrilliÈRe  (Le  marquis  de).  Certifie  que 
Voltaire  n'est  pas  l'auteur  de  la  pièce  de  vers 
Intitulée  :  J'ai  iti,  I,  «4.  Fait  construire  la 
l>l;(ce  des  Victoires,  V,  390.  Sa  mort,  XI,  46. 

I.A.VRILI.1ÈRE  (  Mademoiselle  de).  Vers  qui 
lui  sont  adressés,  II,  reo.  Sa  visite  au  château 
deSulli,oiiétalt  Voltaire,  XI,  is. 

Laus  de  Boissv.  Lettrt's  que  lui  écrit  Vol- 
taire. Xlll,  «4,  iM,  asi,  HM,  4K. 

Law  ou  Lass.  Histoire  de  son  système,  IV, 
7JI.  Kst  fait  contrôleur  général,  7«4.  Occa- 
sionne une  sédition  dan^  l'arls,  i6a.  Sa  fuite, 
i6Jd.  Réfleilons  sur  son  système,  m  ;  V,  ssi>  et 
sulv.;  VIII,  IS4;  IX,  130;  X,  16;  XI,  18.  .Ses 
projets  de  colonisation  a  la  Louisiane,  III,  4t3 

Law,  major,  neveu  du  précédent,  IV,  777, 
7»l. 

Lair/eld  ou  Lati/eld  (  Bataille  de),  IV,  S7» 
<-t  sulv.  l'oïme  sur  celte  victoire.  II,  osa  et 
tuiv.  Vers  sur  le  village  de  ce  nom,  78«. 

Le  la  les.  Remarques  grammaticales  sur 
remploi  de  ces  articles,  Xlil,is9. 

Le  Dailly,  geBllUiommc  ordinaire  du  rot, 

XI,lt9S,  <tU7,  «uti. 

1.E  Baiteux  (  l'abbé).  Chargé  de  l'éloge  de 
labbé  d'Ollvct,  X, uc7. 

Lt  Bas  ,  graveur,  lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, Xlll,  «77. 

Le  Beau,  auteur  de  l'Histoire  du  Bas-Em. 
pire,  VII,  leo;  VIII,  «4;  X,  ose, 700. 

Le  Bèol'e  de  Vilaines, ■•gentilhomme 
français.  Prend  Don  Pédre  le  Cruel,  III,  î6T. 

Leuel»  (L'abbé).  Notice,  IV,  40. 

Lt  Bi.ANC,  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  Il 

»I6;  XI,  29. 

Le  Ulamc  (L'abbé),  concurrent  de  Di- 
derot à  r.Académie,  X,  msa.  Est  élu.  Xi,  sri. 
Remarques  sur  ses  tragédies,  X,  707,  708  ;  X I, 
l«l,  167,  19},  SOI,  ma;  XIII,  isi  et  suiv.  Cité, 
XI,  IM  wo.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 
••s 

I.EBOssu  (P.  René;,  le  supérleurdeSainte-Ce- 
ncvicvc,  IV,  40  ;  VI,  6.». 

l£  Boutbili.ier  (Claude),  surintendant 
des  finances,  IV,  10. 

I.E  Bouthii.i.ier  de  Cm  a  VIGNY  (Léon), 
OU  du  précédent ,  ministre  de  la  guerre , 
IV,  la. 

Le  Breton,  imprimeur.  Il,  ini. 

Lebrun  iCtiaries),  peintre,  IV,  ei.  Son 
éloge,  1,76,  m;  11,  S4S. 

Le  Brun,  auteur  de  l'opéra  i'Hippocrate 
amoureux,  et  de  la  pièce  de  vers  intitulée  les 
J'ai  vu,  I,  «4. 

Lebrun,  de  l'Oratoire,  IV,  40;  VII,iwo  ;  Vlli, 

I4<L 

l£  Brun.  Injustemeut  condamné  à  la  tor 

twe,  V,  44». 


I.IBRIN,  réd^ictiiir  de  la  Renommée  litté- 
raire, écrit  périodique.  II,  ksi.  Auteur  d'une 
ode  sur  inademolselie  Corneille,  ujt;  X,  m:o, 
st\  et  sulv.;  XII,  I6J  et  sulv.,  17s,  179.  U-ttrcs 
que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  IM,  149,  147,  I6«, 
173,  179,  181,  IIS,  194,  90«,  SI7. 

Le  Cami;s  (Cjirdlnal),  XII,  «7«. 

\JL  Camus,  évéque  de  Belley,  VU,  ito  ;  Vlli, 

I7«.    177. 

l-f.  Camus,  premier  président  de  la  cour  des 
aides,  VIII,  asa. 
I.E  Cat,  de  l'Académie  de  Rouen,  VII,  :,8i  ; 

IX,  117. 

iJL  Chiniac.    Voyei  Cuiniac-Labastide- 

DlCLAUX. 

Leclerc  (Jean  ) ,  chancelier  de  Cliarles  vi, 

IV,  67». 

Leclerc  (Jean),  cardeur  de  laine,  calvi- 
niste. Son  supplice,  III,  404;  VI.  »7s. 

I  ECLERC  (.Sébastien  j,  graveur,  IV,  «s. 

Leclerc  (  Jean  ),  écrivain,  IV,  40.  Jugé  par 
Voltaire,  V,  joo.  Cité,  VI,  t^^,  m»,  j9«  ;  VII, 

.^79,  633;  VIII,  6S8,  643. 

Leci.erc,  physicien.  Clié,  v,  70». 
Leclerc,  auteur  de  l'Histoire  naturelle  de 
l'homme.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XII, 

D7S. 

Leclec  ,  libraire  à  Mancy.  Mis  i  la  Bastille, 

XII,  743,  74i«,767, 

Leclerc  de  Montmorency,  avocat  au 
parlement  de  l'arls.  Lettres  qui  lui  sontadres- 
sées  XII,'iosi  ;  XIII,  63. 

L'ÉCLUSE,  Jésuite.  Falsifia  les  Mémoires  de 

Sutljl,  IV,  790. 

L'KcLusE,  comédien,  puis  chirurgien,  XII, 

78,  168,  176  et  suiv.,  I8Ï,  184. 

L'KcLUSE,  pseudonyme  de  Voltaire  ,   Vill , 

618. 

ijicO'SNEUx,  président  au   parlement   de 
l'arls,  père  de  Bacliauniout,  II,  748. 
lx('x>iNTE  (  aiarle»  ),  de  i'Oratobre,  IV,  40 
Lecomte  (Le  P.),  missionnaire  en  Chine,  IV, 

983. 

Lecomte,  lieutenant  criminel,  IV,  39. 

l.£COQ(M.  ),  XI,  411. 

,  I.ecouvreur  (  AdrlenncK  actrice,  I,  10. 
ÉpKre  qui  lui  est  adressée,  II,  nos.  Vers  à  sa 
louange,  477,  7iut,  76i,  771.  Dans  quels  termes 
en  parle  Voltaire,  IX,  ss;  X,  »7;  XI,  97,  643. 
Ses  succès  i  Fontainebleau,  41,  48.  Sa  mort. 
Cl,  69.  Ses  funérailles,  I,  994,  Sï3;  XII,  931, 
618.  Pourquoi  fut  excommuniée,  VI,  ei.o. 

Lecouvreur  (  Mademoiselle  Ûauobt  }, 
fille  de  la  précédente.  Visite  Voltaire  à  Stras- 
bourg, XI,  661,  ee».  Démarches  qu'il  fait  dans 
SCS  intérêts,  Xlll,  si  et  suiv. 

Leczinska.  Voyez  Marie  Leczinska. 

I.ECziNSM.  Voyc;:  Stanislas  Leczinskl 

I.edain  (Etienne),  avocat.  II,  739;  Vlli, 647; 

XII,  901  et  sulv.  919. 

Ledet  et  compagnie  ,  libraires  à  Amster- 
dam. Éditeurs  des  œuvres  rie  Voltaire,  XI,  930. 
I.,cttre  qui  leur  est  adressée,  974. 

Le  Duchat,  commentateur  de  Rabelais,  VI, 

.1J9. 

I.£E,  auteur  anglais.  Composa  une  tragédie 
de  «rutus,  I,  147. 

I.EFEBVRE  ou  LefÈvre  ,  po«le.  Aimé  de 
Voltaire,  XI,  lis,  I68,  «84.  Vers  et  lettre  qui 
lui  sont  adressés.  II,  7C9;  IX,  I84. 

Lefèvre  ,  doyen  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  I,  S04. 

Lefèvre  (Tannegul  ),  écrivain,  père  de  ma- 
dame Dacier,  IV,  40. 

Lefèvre  (  Anne  ).  Voyer  Dacier. 

Lefèvre  DE  Chantereau,  écrivain,  IV,  91. 

Lefèvre    d'Ormesson,   avocat    général, 

IX,  318.  Persécute  les  gens  de  lettres,  XI,  Ci6. 
Lefèvre  d'Orval,  conseiller  de  Douai,  iv, 

iso. 

Lefort  ,  Genevois.  Conseiller  intime  de 
Pierre  le  Grand  et  son  favori,  iv,  4«8,  «6S.  Son 
histoire,  S70  et  sulv.,  S74.  Sa  mort,  b79. 

Lefout  (Marc),  fils  du  précédent,  toltalrc 
sollicite  en  sa  faveur  le  consulat  de  Marseille, 

X,  473. 

Lefranc  de  Pompignan  f  Simon  ),  de  l'A- 
cadémie française  D'abord  avocat  général  de 
la  cour  des  aides  à  Montauban  ,  XI,  960.  Sa 
disgrâce,  9«i.  Lettres  éiogieuses  que  lui  écrit 
Voltaire,  98i,  341  et  suiv.  Jugé  par  Voltaire, 
I,  S4;  II,  799,  796.  Sa  tragédie  de  Didon,  792; 

VIII,  986,  616,  690;  XI,  148,    IT6  ;  XII,  I4«,  149. 

Sa  Zoraide,  II,  79S;  XI,  I79  et  suiv.  Devient 


rrnneml  île  Voltaire,  I,  34.  S.i  nci'pllun'i  TA- 
cadémlr,  V|||.  ni9.  Sun  discours,  IX,  914  ;  XII, 
413.  Sun  mémoire  au  roi,  il,  79a  ;  Vlli,  «17; 
IX,  914;  X,  860  et  suir.  .Satires  dirigée* contre 

lui,    II,    788  et    sulv.  ;>  m,  619   et  suiv.,  613, 

si«.  Relation  de  son  royaye  depuis  Pompi- 
gnan jusqu'à  t'ontainebleau  ,  ibid.  Lettre  d» 
M.  dt  rÈcluse,  eis  et  suiv.  Lftire  de  Faris, 
Cl».  La  prière  universelle  traduite  de  l'an- 
glais de  M.  l'ope,  critique  de  la  Prière  dm 
Déiste,  690  et  sulv.  Retracte  cet  écrit ,  693  et 
sulv.  Ultre  satirique  écrite  contre  lui,  IX, 
914.  Compose  un  sermon,  ibid..  XII,  xa.  Bdic 
strophe  de  lui  attribuée  A  J.-B.  Rousseau  et 
anecdote  .'1  ce  xujrl,  IX,  98i.  Son.  Éloge  his- 
torique du  duc  de  Bouryogne,  X,  »76  ;  XII, 
903.  Ses  prétentions  à  la  place  d'historiogra- 
phe des  enfants  de  France,  tbid.  et  sulv.,  J98. 
Remarques  sur  sa  traduction  des  Céoriii- 
ques,  689.  Son  Janus,  XI,  34s.  Ses  poésies  sa- 
crées, XII,  98.  Tralisct  sarcasmes  contre  lui, 
VIII,  601  ;  IX,  913  ;  X,  613  et  sulv  ,  71»  et  suiv.; 
XII,  39  lt  sulv.,   71  et  sulv.,  99  et  sulv.,  130,' 

196,  150,  133,  1.19,  147,  133,  139,  900,  371,  376,378, 
380,   463,  603. 

Lefranc  de  Pompignan  (Jean-George), 
évéque  du  Puy  en  Velay,  frère  du  précédent. 
Adresse  aux  habitants  de  ce  pays  une  Itu-^ 
truction  pastorale  contre  les  philosophes, 
III,  106;  V,  903  ;  Vlli,  259,  693  et  sulv.  Lettres 
d'un  quaker  qui  lui  sont  adressées  i  ce  sujet, 
ibid.  Instruction  pastorale  de  ChumbU  cvi- 
que  d' Aletopolis,  qui  y  répond ,  eso  ;  X,  600, 

719  et  suiv.;   Xll,    493,  430,    433,  818.  ChaUSOUS 

contre  lui.  II,  791,  793;  Xll,  4S0.  Kommé  ar- 
chevêque de  Vienne,  «29.  Auteur  d'un  ou- 
vrage Intitulé  :  Rèconciltation  de  la  dévotion 
avec  resprit,  ibid.,  X,  339;  Xll,  28.  Ses  Ques- 
tions sur  rincréduUté ,  Vlli,  «33;  X,  333. 
Lettre  que  lui  adresse  d'Alembert ,  «03,603. 
Refuse  de  faire  l'oraison  funèbre  de  madame 
la  Dauphine,  630.  Cité,   VII,  633;  VIII,  90.1; 

Xll,  39,  90,  3110. 

l.eyats  à  lutere.  Lear  mission,  III,  ic3. 

Légende  dorée  (La).  Critique  de  cet  ou- 
trage, VII,  449. 

légendes.  Que  les  légendes  n'ont  point  nul 
à  rétablissement  de  la  religion  chrétienne. 

III,  104  et  sulv.  Légendes  du  moyen  âge.  II, 
319.  Du  danger  des  fausses  légendes ,  V,  397. 
Critique  des  légendaires,  VIII,  30  et  sulv. 

Legendre  (Louis).  Notice  sur  cet  écrivain, 

IV,  40. 

Le  Gentil.  Ses  recherches  sur  l'astronomie 
des  anciens,  IV,  809.  Son  yogage  dans  te* 
mers  des  Indes.  III,  609;  IV,  loe,  7»3.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  Xlll,  3«3. 

LÉGfER  (  L'abbé  ;.  Vers  qu'il  adresse  à  Vol- 
taire, XI, .887. 

Légion  thébaine.  Son  histoire  est  une  fa- 
ble, II,  398  ;  III,  104  ;  V,  166,  827. 

Législateurs.  Sur  ceux  qui  ont  parlé  au 
nom  des  dieux,  III,  7i. 

lA^gislation.  Écrits  divers  publiés  par  Vol- 
taire sur  ce  sujet,  V,  346  â  663.  Entretien  piii- 
losophique  sur  la  meilleure  législation,  IV, 
7U9.  Observation  sur  la  législation  criminelle, 

XII,  836. 

Le  Goux  DE  Gerland,  ballII  de  la  noblesse 
de  Bourgogne  à  Dijon.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  79. 

LeGouz,  pseudonyme  de  Voltaire,  XII,  92», 

930,  334. 

Legrand,  flibustier  dieppols.  Vil,  393. 

Legrand  (Joacbim).  Notice  sur  cet  écri- 
vain, IV,  40. 

Legrand,  comédien  et  auteur  dramatique, 
XI,  41,  43,  9S. 

Legris.  Son  duel  ordonné  par  le  parlement 

m,  331.  «91. 

Legros  (  Pierre  ),  sculpteur,  IV,  «9. 
Legros  (L'abbé),  docteur  de  Sorbonne, 

IX,  316. 

Legros  de  Boze.  Voyez.  Bozc. 

Leibmtz.  Notice  historique  sur  ce  savant, 
II,  343.  Son  système  sur  Time,  748;  V,  684; 
VIII,  568  et  suiv.  Son  système  des  monades , 

II,  743;   V,  683,  688,  791,   804,  831;    VI,  34,  739; 

VIII,  104,  463;  IX,  106.  Sa  rhiodicée.  V,  7«s. 
Inintelligible,  Vlli,  33*.  Sun  système  sur  la 
formation  de  la  terre,  VI,  7«3.  Sur  la  religion 
naturelle,  v,  eai.  Sur  le  moiivemenl,  eas.  Sur 
le  calcul  différentiel  et  Intégrai,  VII,  7S0.  .Sur 
les  forces  vives,  vm,  •«.  Critique  de  son  bar- 
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LEN 

ooDtc  pri^t.-it>lio,  410.  Son  système  sur  la 
lU)ertè  (  lu^taphytique) ,  X.  <u  et  sulv.  Exa- 
Jnen  de  ses  idées  par  madame  Ducbatekt,  V, 
-717  et  sulv.;  XI,  s»i  et  sulr.  Son  éloge,  iv, 
«i«;  V,  ««4  et  sulv.  Sa  philosophie,  VIII,  mso. 
Hardie,  mais  hypothétique,  m».  En  quoi  s'c$t 
iDonlré  charlatan,  X,  C70.  Kut  soupçonné  d'ir- 
reilglon,  VI,  aaa.  Ce  qu'en  dit  Fontenelle,  X, 
st.  Cité,  7«  :  XI,  ISS,  «M  ;  XIII,  l«o.  Vers  pour 
«on  portrait.  II,  774. 
LcicESTCR  (  Comte  de  ),  favori  d'Elisabeth, 

III,  472. 

LciDE   (Le  marquis  de).  Son  Intrratltude 
envers  Philippe  v,  et  son  repentir,  |v,  su. 
Ifj  AI ,  premier  président  du  parlement  sous 

Louis  XIII,  IV,  Ti7,  719. 

Lejay  (  U  p.  ) ,  Jésuite.  Profes-seur  de  Vol- 
taire, 1.  4.  .\uteur  d'une  ode  latine  sur  sainte 
Geneviève,  II,  sji. 

LÈjay  .  libraire  »  Lyon.  Publie  une  édition 
de  la  Henriade,  II,  soi. 

Lejelne  de  Lacroix.  Voy  Lacroix. 

Lexaix,  acteur,  II,  bo.  Vers  qui  lui  sont 
adressés,  cot;  X,  m^  Ses  divers  rôle»,  IX, 
«;  XI,  7M;  XII,  7ï.  »7S,  7a»i.  Son  voyage  à 
Berlin.  X,  mi,  î«o.  A  Genève,  709;  XIII,  ist 
♦•t  iuiv.  Son  séjour  aux  Délices,  XI,  itt.  Et  à 
Femey,  XU,  194,  *9«;  XIII,  S70,x7t.  Oié,  XI, 
«II,  m  ;  XII,  110,  ItT,  I9«,  tos;  XIII,  M7,  K9, 
4S4.  Lettre»  que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  losi; 

XIII,  444. 

Le  Labochecr  (Jean),  aumAnier  de 
tx>uis  xir,  IV,  40. 

Le  Laboureur,  frère  du  précédent,  .auteur 
d'un  po«me  de  Charleiuagne,  IV,  4». 

LeuÈvre,  médecin,  VIII,  4S. 

LÉLio,  auteur  d'une  chanson  contre  Ma u- 
pertuis,  XI,  109,  u4,  m. 

Leller,  pays  du  Jura.  Démarche  de  Vol- 
taire en  faveur  «lèses  habitants.  XIII,  sm. 

Le  Ix>!»g  (Jacques),  oratoirien,  IV,  41;  V, 
«7. 

Lemaire,  Jésuite.  Lettre  qu'il  fait  écrire  par 
l'évèque  de  Marseille^  M.  de  Machault,  1  v,  407. 

Lexaitre,  avocat  du  roi  au  parlement, 

III,  si«. 

LEMAtTRE,  avocal.  Critique  de  se«  plai- 
doyers, VIII,  «47. 
Lemaurk   (Mademoiselle),    actrice,    XI. 

aCS,  %!>7. 

LÉMLRY  (  Nicolas),  chimiste,   IV,  «i  ;   V, 

Z»3,  S29;  XI,  U9,  141. 

LtMiÈRE,  de  l'Académie  fnnçalse,  X.  701. 
Éloge  qu'en  fait  VolUire,  XII,  it4,  *».  Re- 
marques sur  .ses  tragédies  à/fypermnestre. 
144;  de  Tirée,  tsi;  et  de  Guillaume  Tell,  7I4, 
714,  7'i9  et  suiv  ,  tio. 

Lemoi:<e  (  Le  cardinal  ).  Met  la  France  en 
interdit  (isos),  III,  iia. 

Lemoixe  (Pierre),  Jésuite.  Auteur  de  la 
lauisittde ,  et  de  la  dévotion  aisée.  II,  430; 
41  ;  Mil,  fios;  XI,  SI4. 

IXMOïKE,  peintre  ,  I,  tii,  m;  iv,  n;  v|i, 

(.Si. 

L.EM01ME ,  statuaire ,  Vlii,  eoi. 

L£jion!«iER.  Me<iure  à  Turnéa  un  degré  du 
méridien,  H,  4(it.  Son  livre  àe*  Institutions 
astronomiques,  VU,  10a;  VllI,  itc;  IX,  lait. 

Ll^aim  bE  TiLt^CMOHT  (  louis-.sébastleo). 
Notice  sur  cet  écrivain,  IV,  41.  Attaque  les 
liturgies  attribuées  i  saint  Jacques  et  a  saint 
Pierre,  VU,  im.  Cité,  VllI,  so,  u%. 

I.e:(Clos.  Voyez  Nixo:(  de  Lencixm. 

LtSET  (Pierre).  Notice  sur  cet  écrivain, 
XIV;  IV,  •»«.  Ses  mémoires  sur  la  Fronde, 
it>id.,  1*.  Cilé,  797. 

Le?(faht  (Jacques).  Notice  sur  cet  écrivain, 

IV,  41.   flté.  VIII,  «4i. 

LE.N'Gi.ET'DLrnEanoT (L'abbé),  auteurd'une 
Chronologie  univerietie,  V,  «74  ;  VU,  »4i,  mi 
Son  Histoire  dei  apparitions  et  des  visions, 
é«0;  VllI.  t*7.  Est  mi<  i  la  BastUle,  XI,  417, 
«sa.  Refiitatlon  de  ses  assertions  contre  M.  de 
Cbauvriin,  477.  Traduit  l'cpltrc  dedicaloire  de 
la  Henriade  à  la  reine  d'Angleterre,  écrite  en 
anglais,  11,  17s.  Cite,  VI,  »tt. 

■  -E50BI.E,  comédien,  X,  4»o. 

Lkmoncourt  (Cardinal  de).  Se  prononce 
contre  la  bulle  d'eicoBiBunleatloQ  de  Henri  it, 

IV,  71». 

I,B?(ORMA!TT,  évèque  d'Évreuj  ,  XI,  7,  9. 
Lem<>rma!«o,  avoeat,  XI,  so 
I.FNMSTRE,  architecte  décorateur  de  Jar- 
dina, IV,  n.  cité,  X,  lis. 
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I.EXOX  (Comte  de).  Élu  régent  d'Écossé, 

111,  4«l. 

Uns  [BalaUle  de),  IV,  74. 

lÀo'S  {l'tsaurien).  empereur  d'Orient.  Ico- 
nocl.'iste,  m,  IIS.  Sa  mort,i4«. 

I.F.o."»  (f arménien),  empereur  d'Orient 
Meurt  assassiné,  III,  14e. 

Ltuy  { le  Philosophe  ) .  empereur  d'Orient. 
Son  mariage,  III,  i4«. 

LÉON  1",  pape,  appelé  aussi  saint  Léon.  Son 
entrevue  avec  Attila,  III,  110.  Accuse  les  ma- 
nichéen.*, VllI,  }it  et  suiv.  Sa  loi  concernant 
les  religieuses,  III,  411. 

LÉO!»  ui.  pape,  III,  cit.  Lettre  que  lui 
écrit  Charlemagne,  «19.  Le  proclame  empe- 
reur d'occident,  110.  Fable  relative  i  son  avè- 
nement au  trône  pontIQcal,  V,  «7,  «se. 

LÉoif  )v ,  pape  I,  746  Sauve  Rome  des  mn- 
sulinans,  III,  14s,  su.  Notice  historique  qui 
le  concerne,  sii. 

LÉON  V,  pape,  III.  «11. 

LÉox  Vf,  pape,  III,  SIS. 

Ij-ON  vu,  pape,  III,  SIS. 

LÉos  viK,  pape,  III,  136,  «is,  si7. 

I.Éox  IX  (Brunon),  pape,  III,  si4,  ssi.  r.é- 
slste  en  vain  aux  Normands,  i64;  v,  se». 

Léo:*  X,  pape,  arrière-petlt-fiU  de  Côme  de 
Médicis.  Son  histoire,  sss,  %69,  ssi,  sai,  sas, 
40S,  404,  «19,  7ss,  739,  741.  Établit  Un  tarif 
des  péchés,   VII,  «is,  Kti  ;  VIII,  mj.  Sa  mort, 

III,  S70,74i.  Avait  11,000  Suisses  à  »<jn  service, 
74S.  Son  goût  pour  l'art  dramatique  et  sa  to- 
lérance envers  les  comédiens,  VI,  «eo;  Vlil, 
140.  Cité,  V,  ai4  ;  VI,  «m;  VII,  S46i  VIU,  5»J, 
ses,  609,  698;   XI,  S63. 

LÉO!»  XI,  pape,  111,  «17  (note). 

LÉoHARo  (Le  p.),  cordelter.  Défend  Metz 
contre  Charles-Qulnt,  III,  76S. 

LÉONCE,  empereur  d'Orient,  III,  us. 

LÉo.vrius,  èvèque  de  Tripoli.  Son  Imper- 
Unence  envers  l'Impératrice   Eusébie,    VII, 

769.  Cité,  VI,  496,  48S. 

LÉOPOI.D  1",  empereur  d'Allemagne,  fils  de 
P%r>linand  ut.  Sa  naissance.  Ses  femmes,  ses 
enfants,  III,  si7.  Élu  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohème ,  794  et  sulv.;  |V,  »».  Son  avènement 
à  l'empire,  III,  79i;  IV,  4.  Princlpaui  événe- 
ments de  son  règne,  III,  i{9S,  79S  i  aoo  et  suiv.; 

IV,  9«,  100,  IIS,    Ils,  lit,  IM  et  suiv.,  IS7,   IJ« 

et  suiv.,  i«7,  S17.  Sa  mort,  III,  <i7,  79«. 

LÉoVOLD,  duc  d'Autriche.  Ses  querellrs 
avec  Richard  Corur  de  Lion,  III,  c74.  Le  fait 
arrêter  lors  de  son  retour  de  la  croisade,  S7s; 
|V,  187,  110. 

LÉoroLD,  duc  d'Autriche.  Entreprend  de 
venger  ses  frères  Henri  et  Frédéric,  prisonniers 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière,  III ,  «99,  700. 

LÉa(X)i.D,  duc  d'Autriche.  Attaque  les  Suisses 
à  .Morgartin.  Sa  mort,  111,  71s. 

I.ÉopoLD,  archiduc,  t^f  de  la  ligue  ca- 
tholique d'Allemagne,  III,  S44.   Ses  défaites, 

77i,  789. 

l.ÉoroLD,  grand  duc  de  I.orraine.  Règle- 
ment qu'il  étalillt  sur  les  couvents,  V|||,  w7. 
Son  éloge,  IV,  141.  Vers  qui  lui  sont  adressés, 
II.  7«l. 

LÉoroLD  (Guillaume),  archiduc  d'Au- 
triche .  IV,  ». 

LÉoiH)iJ> ,  archevêque  de  Varsovie.  Sacre 
Stanislas  l.eczlnskl  et  sa  femme,  iv,  471. 

L/éopold  ou  Liopol ,  capitale  du  grand  pala- 
tinat  de  Russie.  Ses  rlcliesses,  IV,  46s.  Prise 
par  Charles  xii,  ibid.;  et  reprise  par  Pierre  le 
Grand  ,  477. 

Upante  (  Bataille  (te  ) ,  III,  4C0. 

Lefelletier  (Claude),  contrôleur  général 
(les  Cnances,  IV,  ts,  130. 

I.FrEi.t.mER  (Jean  ),  marchand  de  Rouen. 
Sa  dissertation  sur  la  construction  d'une 
arche  comme  celle  de  Noé,  VI,  S4i  ;  Mil,  40«, 
fji;  Vlll,«s7. 

I.ErEi.i.KTiER  Saikt-Farceac,  svocat  gé- 
néral au  parlement,  IV,  770. 

LtTEI.I.ETIER     DE      MORFOITTAIIIE.    LcUre 

que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  4M. 

LÉPiUK,  triumvir.  II,  M,  19. 

LÉriNK,  horloger  du  roi,  4M.  I>ettre  que 
lui  écrit  VolUIre,  XIII,  17|. 

Uprecl  ferole.  Art.  du  Met.phil.,  VIII, 
10.  De  la  lèpre  chez  les  Juifs,  VI,  S7i  Au  temps 
de  Charlemagne ,  III,  iw.  Et  â  l'époque  des 
rrolsades,  isa.  { 

lEPRiccR.  Sa  bévue  sur  les  marées,  vu, 
Sd*.  ('4té.  %48.  I 
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Lequien  (Michel),  dominicain,  |v,  «i. 

Leratz  oe  Lasthekée,  homae  de  lettres. 
XI,  us.  ' 

Llrbeii.  Écrit  une  lettre  en  vers  i  Vollahe. 
XI,  «sa.  ^ 

Le  Riche,  directeur  des  domaines  à  Be- 
sançon, XII,  «se.  Lettres  que  lui  écrit  Vol- 
taire, 10.11;  XIII,  7. 

Lerida,  Siège  de  cette  vUle  par  le  due 
d'Eoghien  liS47),  IV,  74.  Prise  par  le  duc 
d'Orléans,  depuis  régent,  i«7. 

Lerme  (Sandoval,  duc  de),  premier  mi- 
nistre de  Philippe  m,  roi  d'Espagne,  UI.  it4«. 
Reçoit  Louis  xiv  i  Bruxelles,  mi.  Imperti- 
nence du  jésuite  NItard  envers  lui,  s4i.  Son 
nom  primitif,  bbo.  Ridiculement  soupçonné 
du  meurtre  de  Henri  iv,  V,  94;  VII,  «i. 

Leroi  (Jean),  assassin.  Jugé  et  condamné 
par  Henri  iv,  III,  soi. 

Leroi  ,  horloger,  iv,  459. 

Leroi,  curé  de  Saint-Herbland.  Prêche  à 
Salnt-Eustache  contre  les  philosophes,  X,  art, 
89«  et  sulv. 

Lerouge  (L'abbé),  docteur  de  Sorbonne. 
Dénonce  la  thèse  de  l'abbé  de  Prades,  IX, 
SIS,  SIS  et  sulv. 

Lerouge  (  Claudine  ),  de  Lyon.  Sujet  d'un 
procès  criminel  pour  viol  et  assassinat,  V, 
440;  VI,  î«6.  Lettres  concenunt.ee  procès, 

XIII,    liiO,  114. 

Leroy  (Pierre),  l'un  des  auteurs  de  la  Sa- 
tire Ménippée,  IX,  111. 

Le  Royer  de  La  SadvagÈre.  Voyez  Là 
.Sauvagère. 

Lervèche.  Écrit  contre  la  mémoire  de 
Saurin,  Xil,  7. 

Llsage,  prêtre.  Brûlé  comme  sorcier  en 
1680,  IV,  901.  Accusé  d'avoir  vendu  du  poison 
appelé  alors  pondre  de  la  succeuion,  ibid. 
Crime  dont  II  accuse  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, 101. 

Lesage,  auteur  de  Cil-Blas,  IV,  41. 

Lescaro,  doge  de  Gènes.   Se    soumet   i 

Louis  XIV,  IV,  116. 

L'Escarbotier.  Voyez  Escarbotier. 

Lescot  (Pierre),  abbé  de  Clalgny.  Dessine 
la  fontaine  des  Innocents,  II,  s4«. 

Lesdiguières  (Le  mareclial  duc  de) ,  sur- 
nommé C Heureux,  II,  su.  Lève  une  armée  1 
ses  frais  contre  les  Espagnols,  III,  sio.  Bat  le 
duc  de  Savoie ,  sos.  Refuse  de  se  mettre  a  ta 
tête  des  réformés,  su;  IV,  ur.  Reçoit  l'épée 
de  connétable,  III,  sos,  sii. 

Lesdigoit-Res  (Madame  de),  maltresse  de 
l'archevêque  de  Paris,  XII,  lois. 

Lescvr  (Le  P.).   Commente  Newton,   X. 

7S1. 

Lesley,  Jésuite  écutsals.  Son  éloge,  XII, 

661. 

Lesno  ou  Lesnau  (Bataille  de).  Gagnée  par 
Pierre  le  Grand  contre  Charles  xii,  |V,  ««4  et 

sulv.,  S9.i. 

L'EsPiNASSE  (Mjticinotselle  de).  Ses  liaisons 
avec  d'Alemberl,  X,sss,  71s,  74».  Sa  mort, 

743,  74C. 

I.EsrANDOL'x  (de)  ,  auteur  du  Tuteur  dupé, 
comédie,  XII,  «10. 
I.ESTAKDt'ÈRE  DE),  chef-d'escadrc,  IV,  s««. 
L'Estoc,  chirurgien,  IX,  îm. 
L'EsToiLE  (de\  Ses  mémoires  dtis,  II,  SM; . 

V,    174,  I7S;  VllI,  177. 

L'EsTOli-E,  fils  du  précédent,  auteur  dra- 
matique, IX,  S4S,  sss.  Son  mauvais  goût,  >  II, 
«ta. 

Lescedh  (Eustacbej,  pclotre,  IV,  m;  II, 

S4S. 

Le  Tellier  (Michel  >,  chancelier  de  France 
sous  lx)ulsxiv,  IV,  10.  Et  contrôleur  général 
des  finances,  la.  Persécute  les  réformés,  iM 
et  sulv.  Auteur  de  la  Révocation  de  l'Édit  de 
Nantes,  t«i;  iX,  lis.  Son  oraison  funèbre  par 
Bossuet,  IV,  10,  ««I   Cite.  IT,  »«l. 

Ut   TELtiER       I  tel,    marquis 

de  Loovois).  V<i>' 

Le  Telmer   (I  -  Marie,    mar- 

quis de  Barbcsikcx ,.  \u}i:i  Uahbesuux 

I,K  TELI.IER,  Jésuite,  confesseur  de 
I.OUU  XIV,  II,  S94.  Son  caractère  odieux,  IV, 
171,  417;  vu,  4SO;  VllI,  lis.  L'un  des  auteurs 
de  la  bulle  f  niç<nitus.  IV,  171;  VI,  «3;  VII, 
ISS,  44s;  VIU,  «10,  640.  Persécute  Fontenelle, 
IV,  SI.  Et  le  cardinal  de  NoalUes,  t74.  A  peflu 
les  Jésuites  417.  Son  eill,  iv.  '«s.  Cité,  Mil, 
4M,  «as,  «•<>,  «m;  \U,  «II.  Lettre  fttt  M  rtf 
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écrite  par  un  bénë^cirr  le  •  mai  itk,  V,  m». 

LsTBiNots,  avocat  Lettre  qae  lui  écrit 
Voltalrr,  XII,  »4S. 

Le  TuvnNEVR,  auteur  iTune  traductioo  de 
Shakftpeare.  IX,  sm  et  tult.  Clt*.  XIII,  mm 
et  lutv.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  xn,  «m. 

Lk  Tourneux  iMcolas) ,  auteur  de  V Annie 
ehrttienne,  IV,  \t;  X,  7*7. 
'Utlret  (  Belles-Uttres  ).  Art.  du  Dict. 
phil..  Vil,  B5»;  Vlll,  II.  Seigneur»  anglais 
qui  les  culllvont,  V,  M.  Considération  qu'on 
doit  aux  gens  de  Iftires  ,  «  Kcmmes  de  let- 
tres célèbre».  II,  iw.  ras.<age  de  Oc^ron  sur 
les  avantages  des  li  ttrcs,  <^W.  Du  style  des  let- 
tre» familière»,  IX,  la». 

Vettres  de  foliaire  qui  ne  font  pai  par- 
tie de  la  correspondance  générale. 

Lettre  de  consolalion  à  M"*  de  N.,  IX, 
176.  —  Kn  1747,  à  M"*  sur  les  Anglais,  |J7  et 
sulv.  —  En  I7}|,  aux  auteurs  du  Nouvelliste 
du  Parnasse,  iso  et  sulv.  —  En  i7ss,à  M.  Le- 
lévre  sur  les  Inconvénients  attachés  i  la  Utié- 
rjtiire,  is4  et  sulv.  —  En  tin,  à  un  premier 
eommû  sur  les  aris  et  la  littérature,  iss  et 
sulv.  —  Au  P.  Tourncmlne,  Jésuite,  sur 
quelques  questions  de  métaphysique,  lae,  iss. 
Au  même,  réponse  à  une  lettre  qu'il  avait  pu- 
bliée dans  le  ]ournal  de  Trévoux,  iso.  —  En 
I7M,  h  M.  de  Eonuont  sur  la  matérialité  de 
l'Ame,  IM  et  sulv.  —  Aux  auteurs  de  la  Bi- 
bllothéqtte  française  sur  J.-B.  Rousseau , 
SIC  A  SI4.  —  En  I7M,  à  M.  Thlrlot  sur  l'uu- 
vrage  de  M.  Melon  et  sur  celui  de  M.  Dutol, 
V,  MS.  —  En  1759,  à  M.  de  Maupertuis  sur 
les  Éléments  de  la  philosophie  de  Newton , 
TM  et  sulv.  \  M"*  sur  diverses  questions  de 
physique,  7eo  et  sulv.  —  En  i740,  à  M.  le  ma- 
réchal de  SchuUenibourg  concernant  l'his- 
toire de  Charles  xil ,  IV,  436.  —  En  1744,  i 
M.  Norberg  sur  le  même  sujet,  IV,  4SI.  — 
En  1748,  au  P.  de  la  Tour  sur  Benoit  xiv 
et  les  Jésuites,  IX,  I96  et  sulv.  —  En  i7ji, 
à  M"'  sur  iiiademoiselle  de  Lenclos,  etc., 
t7a  et  sulv.  —  En  i7sa,  à  un  membre  de 
l'Académie  de  Berlhi  sur  diverses  anec- 
dotes en  littérature,  i9»  et  sulv.  Réponse 
d'un  académicien  de  Berlin  à  un  académi- 
cien de  Paris  concernant  Maupertuis,  soa. 
A  M.  Kœnig,  bibliothécaire  de  madame  la 
princesse  d'Orange,  concernant  le  Siècle  de 
Imiis  Xiy  et  Maupertuis,  «os  et  sulv.  Sur 
l'existence  de  Dieu,  aos  et  sulv.  A  M.  Martin 
Kahie,  professeur  et  doyen  des  philosophes  de 
Gottingen ,  sur  des  questions  métaphysiques, 
to9.  —  En  I7as,  à  M.  de  "*,  processeur  en 
histoire,  aïo.  —  En  I7ï9,  aux  auteurs  du 
Journal  encyclopédique  concernant  les  Jé- 
suites du  Paraguay  et  le  roman  de  Candide, 
ta.  —  En  I7SI  ,  à  M.  le  duc  de  l>a  Valliére, 
grand  fauconnier  de  France ,  sur  Urceus  Co- 
drus,  aiit  et  sulv.  A  M.  l'abbé  d  Ollvet,  chan- 
celier de  l'Académie  française  ,  sur  Corneille, 
ti»  et  sulv.  A  l'auteur  du  Mercure  concer- 
nant une  contrefaçon  de  Zulime,  sis.  -  En 
1762,  à  M.  Damilaville  sur  plusieurs  anec- 
dotes, VII,  M  et  sulv.  —  En  i764,  aux  auteurs 
de  la  Gazette  littéraire  sur  VEssai  sur  la 
critiqtie,  de  M.  Home,  IX,  »4S  et  sulv.  —  Sur 
M.  Hooke  et  l'Histoire  romaine ,  sas.—  Au- 
tre sur  Pétrarque,  SS7.  —  Autre  sur  la  Suède, 
sas.  —  Autre  sur  l'anglomanie,  «29.  —  Autre 
sur  la  mort  d'Algarottl,  244.  —Sur  les  songes, 
Vlll ,  aas.  —  En  t7eii,  i  M.  Damilaville  sur  les 
Calas  et  les  SIrven ,  V,  a7s.  —  A  M.  le  mar- 
quis d'Argens  sur  le  même  sujet,  itati  et  sulv. 

—  A  M.  Elle  de  Beauinont,  avocat  au  par- 
lement, sur  le  même  sujet,  k«6.  —  En  i767, 
i  M.  l'abbé  d'Olivet,  sur  la  nouvelle  édition 
de  \a  Prosodie,  IX,  asi  et  sulv.  —  En  i76«,  au 
gazetlcr  d'Avignon  ,  b67.  —  En  i76S,  à  M.  Du- 
pont de  Nemours  sur  les  Saisons  de  Saint- 
Lambert,  319  et  sulT.  —  £n  1771,  sur  les  Dic- 
tionnaires satiriques ,  274  et  sulv.  —  En  I77a, 
rép«nse  i  un  écrit  anonyme ,  277  et  sulv.  — 
A  M.  de  Laharpe  sur  quelques  sujets  de  poé- 
sie et  de  littérature,  aso;  autre,  asi  etsuiv.  — 
A  un  académicien  sur  Clément ,  écrivain  ,  et 
sa  fable  du  Hossignol  et  le  Geai,  936  et  sulv. 

—  A  Beccaria  sur  le  procès  de  M.  de  Moran- 
glès,  V,  623  et  sulv.  —  En  I77S,  à  MM.  de  la 
noblesse  du  Gévaudan  concernant  ce  même 
procès,  Si»,  K40,  644,  646.  —  Sur  la  prétendue 
comète  annoncée  par  Lalande  pour  1773,  IX,  { 
wt  e^uiv.  -  En  1774,  à  M.  du  M***,  membre 
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de  plusieurs  académies ,  sur  plusieurs  anec- 
dotes, a70  et  sulv.  —  A  M'",  qui  lui  avait 
adressé  un  ouvrage  de  métaphysique,  27i  et 
sulv.  —  A  un  académicien  de  s<-s  amis  con- 
cernant Chapelle,  Ninon  et  M.  de  Scliouvalof, 
283.  —  A  M.  Rosset,  maître  des  comptes,  au- 
teur d'un  Potme  sur  r agriculture ,  2«7  et 
sulv.  —  En  I77J,  i  M"*  sur  les  anecdotes  ou 
contes  historiques,  2««  et  tuiv.  —  A  M.  le 
comte  de  Tressan,  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  rui ,  sur  l'épltre  d'un  prétrnilu  che- 
valier de  Morton,  U9t  et  sulv.  —  A  MM.  les  édi- 
teurs de  la  Bibliolhéque  universelle  des  Ho- 
mans  sur  les  romans  anciens  et  modernes, 
29S.  —  En  1770 ,  A  M*'*  sur  les  prétendues 
lettres  du  pape  Ganganelli  (Clément  xit), 
aa?  et  sulv.  —  .4  l'académie  française  con- 
tre Shakespecre  et  I^lourneur,  299  à  307.  — 
Lettres  sur  Œdipe,  I,  63  et  sulv.  Sar  l'ÔEdipe 
de  Sophocle,  66.  bur  VOEdipe  de  Corneille,  e». 
Sur  VOEdipe  de  Voltaire,  72  et  sulv.  Sur  les 
autres  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet,  7«  et 
sulv.  Sur  Curneille,  I\,  S36,  327. 

(  ÉcrUs  divers  de  Voltaire  présentés  sous 
forme  de  lettres.  ) 

Lettre  écrite  depuis  l'Impression  des  Dou- 
tes, concernant  les  Testaments  politiques,  V, 
311  et  sulv.  —  D'un  ecclésiastique  sur  le  pré- 
tendu rétablissement  des  Jésuites  dans  Paris, 
uit7.  —  De  mllord  Bolingbrokc  à  roilord  Corns- 
bury  concernant  Grotius  et  Pascal,  VI,  211 
et  suiv.  —  De  niilonl  Cornsbury  à  mllord  Bo- 
lingbroke  sur  la  religion  chrétienne,  216  et 
suiv.  —  A  S.  A.  monseigneur  le  prince  de 
Brunswick  sur  Rabebis  et  sur  d'autres  au- 
teurs accusés  d'avoir  mal  parlé  de  la  religion 
chrétienne,  use  i  aao.  —  D'un  ouvrier  de  Lyon 
à  messeigneurs  de  la  commission  établie  à 
Pans  pour  la  rèformatlon  des  ordres  religieux 
(  1766),  VII,  «79  et  sulv.  —  De  Charles  Gouju 
a  ses  frères  sur  les  Jésuites  ,  VIII ,  60s.  —  De 
M.  de  L'Ecluse,  chirurgien  dentiste,  seigneur 
de  Tilloy ,  près  de  Montargl.s  à  M.  son  curé  , 
contre  Lefranc  dcPompignan,  cia.  —  l.ettre 
de  Paris ,  du  20  février  i763,  contre  le  même, 
619.  —  D'un  quaker  A  Jean-George  Lefranc  de 
Pompignan  ,  évéque  du  Puy  en  Velay  ,  etc., 
*its.  —  Lettre  pastorAle  A  M.  l'archevêque 
d'Auch  J.  K.  de  MontiUel,  «31,  632.  —  Du 
secrétaire  de  M.  de  Voltaire  au  secrétaire  de 
M.  Lefranc  de  Pompignan,  XI,  214.  —  De 
l'archevêque  de  Canturbéry  à  l'archevêque  de 
Paris,  6;»,  6(t4.  —  Au  révérend  père  en  Dieu 
messire  Jean  de  Beauvais.  créé  par  le  feu  roi 
Louis  XY  évêque  de  Senez,  VIIl',  6«7.  —  De 
M.  Cubstorf,  pasteur  de  Helmstadt,  A  M.  Klr- 
kef,  pasteur  de  Laurlrop ,  IX,  21s.  —  Lettre 
écrite  sous  le  nom  de  M.  Formey,  221  et  suiv. 
—  Écrite  MUS  le  nom  de  M.  Clocpicrc  A 
M.  Ératou,  222  et  suiv.  —  Écrite  de  Munich 
aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire  sur  la  ba- 
taille d'Azlncùurt  et  sur  la  Pucelie  d'Orléans, 
249  et  suiv.  —  De  J,-J.  Rou.sseau  A  son  li- 
braire de  Paris,  2»»  et  sulv.  —  Lettre  curieuse 
de  M.  Robert  Covelle  ,  célèbre  citoyen  de 
Genève,  A  la  louange  de  .M.  Vernet,  professeur 
en  théologie  dans  ladite  ville,  26s  et  suiv.  — 
Sur  les  panégyriques ,  2«t  et  suiv.  —  D'un 
avocat  de  Besançon  au  namné  nouotte,  ex- 
Jésulte ,  26a  et  suiv.  —  D'un  parent  de  M.  de 
Voltaire  à  l'evêque  d'Annecy  ,  267  et  suiv.  — 
Lettre  écrite  sous  le  nom  de  M.  de  Morza  A 
.M***,  283  et  suiv.  —  Lettre  écrite  sous  le  nom 
de  M.  de  La  Vlsciède,  A  M.  le  secrétaire  de 
l'Académie  de  Pau  (  sur  La  Fontaine  ),  ass.  — 
Du  révérend  père  Polycarpe ,  prieur  des  Ber- 
nardins de  Chèzery,  A  M.  l'avocat  général  Sé- 
guier,  307  et  si)lv.  —  D'un  bénédicMn  de 
Franche-Comte  au  président  Séguier,  310. 

Jjettres  anglaises,  lettres  sur  les  anglais,  ou 
lettres  philosophiques ,  V,  1  et  suiv.  Voltaire, 
persécuté  pour  cet  ouvrage,  1, 13  et  sulv.;  XI, 
lia  et  sulv.,  lai,  lae,  ia9  et  sulv.  L'ouvrage 
est  condamné,  I37,  139  et  sulv.  Madame  de 
Richelieu  clierche  a  arrêter  les  persécutions, 
143,  i4s  et  suiv.,  m.  Critique  de  ces  lettres 
par  un  ignorant,  i6a,  170.  Détails  concernant 
ces  Lettres,  aoa  et  sulv.,  374  et  sulv.,  332,  42e  ; 
XII,  334  et  sulv.  Voir  Gouvernement ,  art.  du 
DicLpAif.,  VII,689. 

Lettres  d'Jmabed,  traduites   par  l'abbé  ; 
Tamponet,  etc.,  roman  philosophique  de  Vol- 
taire, Vlll,  BOi».  Ce  qu'en  dit  l'auteur  dans  sa  | 
correspondance,  XII,  m4.  ' 
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Lettres  de  M.  de  Balzac  â  M. 
sur  Cinna,  IX.sm. 

Ijettrei  chinoises,  indiennes  et  tartarei 
ouvrage  de  Voltalrr,  V,  tio  à  200. 

lettres  édifiantes  et  curieuses,  par  le  R.  I 
Patouillet.  Citées,  V,  230.  Critique  de  ces  lel 

très,  XIII,  389,  386. 

Ijettrcs  du  pape  Ganganelli  (Clément  xiv 
Ne  sont  pas  de  lui,  IX,  21c,  297.  Critique  t 
ee»  lettres,  ibid.,  et  sulv.  ;  XIII,  37». 

Lettres  des  gens  obscurs  (  Epistolx  obseï 
rorum  viroriim  ).  Notice  sur  ce  recueil,  V 
IU9.  Son  éloge,  XII,  m. 

Lettres  historiques  sur  les  fond  iotu  esset 
tielles  du  parlement.  Remarques  sur  cet  ou 
vrage,  XII,  432. 

Lettres  ingénieuses  et  galantes,  faussemei 
attribuées  à  Voltaire,  IX,  297. 

Irttres  juives ,  par  le  marquis  d'Argcni 
Éloge  qu'en  fait  Voltaire,  XI,  230,23a,  24 
Brûlées  a  Culiiiur  en  place  publique,  677  ;  XII 
lia. 

Lettres  de  madame  de  Maintenon,f\M\ét 
par  I.a  Bcauiiielle,X  1,636  et  suiv.,  64i  etsuiv 
6tit.  Comparées  A  celles  de  madame  de  Sévigo 

IV,  42. 

Lettres  de  madame  de  Pompadour,  XII 

IU4,  iKJS. 

Lettres  de  tnademoiselle  Du  Tron  au  r* 
vérend  père  La  Chaise.  Citées,  IX,  297. 

Lettres  de  Memmius  à  Cicéron  sur  di 
questions  de  philosophie  et  de  mélaphysiqu' 
VI,  71  A  82.  Ce  qu'en  dit  l'auteur  (  Voltaire 
dans  sa  correspondance,  X,  si»,  706;  XIII 

142. 

Ijcttres  sur  Mérope,  du  P.  de  Tournemir 
au  P.  Brumoy,  1,  408.  De  M.  de  la  Lindell 
463  et  sulv. 

Lettres  de  miladg  ff-'ortley  Montagui 
(  Ijetters  0/  the  Jtighs  honourable  laù 
iVoulague  )  écrites  pendant  ses  voyages  e 
Europe,  en  ^sie,  en  Afrique ,  etc  ,  IX,  21 
Éloge  qu'en  fait  Voltaire,  XII,  347,  4I7. 

Lettres  ou  Queiiions  sur  les  miracles.  VII 

668. 

Lettres  de  Ninon  de  Lenclos.  Recueil  d 
mensonges,  IX,  199,  297. 

Lettres  persanes,  par  Montesquieu.  Noti< 
et  remarques  sur  cet  ouvrage ,  IV,  44  ;  1? 
160;  XI,  110,  428.  Sont  une  Imitation  du  Si<i 
moixjetde  l'Espion  turc,  iv,  44.  Présentent  d( 
contradictions  sur  l'histoire  de  Louis  xiv,  VI 

376. 

Lettres  philosophiques.  Voyez  lettres  ai 
glaises. 

Lettres  philosophiques  sur  l'origine  d< 
préjugés  du  dogme  de  l'immortalité  de  rdmt 
par  Toland.  Remarque»  sur  cet  ouvrages,  X 

667. 

Lettres  de  Pilate  à  l'empereur  Tibère,  V 

826;  IX,  297. 

Lettres  provinciales  de  Pascal.  Cet  ot 
vrage  forme  définitivement  notre  langue,  H 
238.  Ce  qu'en  dit  Bossuet,  ibid.,  Vlll,  23! 
Condamnées  A  être  brûlées,  IV,  269.  Pourqu 
ne  peuvent  être  comparées  aux  Phllippiqui 

Vlll,64iS. 

Lettres  de  quelques  juifs  portugais,  alh 
tnands,  etc.  Voyez  GtTEjiÉE, 

Lettres  de  la  reine  Christine.  Observation 
sur  cet  ouvrage,  V,  3111  ;  IX,  200,  3s«,  397; XI 

394,  398. 

lettres  de  Rousseau  {J.-B.).  Observatlo 
sur  ce  recuelL  IX,  201. 

Lettre  du  S.  Royon,  avocat  au  parlanei 
de  Bretagne,  concernant  Fréron  ,  son  beau 
frère.  Vil.  m. 

Lettres  de  M.  de  Scudéri  à  tMademi 
française  sur  le  Cid.  Critique  de  celte  let 
tre,  IX,  »7i  et  sulv. 

Lettres  secrètes  attribuées  A  Voltaire  « 
pubUëes  en  Hollande.  Épigrammes  A  ce  soje 
11,  794.  Deuils  sur  ces  lettres,  V,  so»;  XI 

820    et    sulv.,    828,  837,  843,  848,  687  et  SUlV. 
701. 

Lettres  toulousaines  publiées  à  l'occasloi 
du  procès  des  Calas,  XII,  378. 

Lettres  sur  le  vingtième.  Cet  ouvrage  rldl 
cullsé  par  Voltaire,  viii,  «94. 

Leudovalde,  évêque  de  Bayeux.  Met  lie 
tcrdit  sur  les  églises  de  Rouen  (886),  VIII 

809. 

Leuse  (  Bataille  de),  iv,  ise. 
LsviVEiiBOECs  ,  physicien.  Qté  sur  U  91 
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■éntlon,  V,  «16;  VI,  761;  Vlll,  se«;  IX,  Oôi. 
*  IJiTASSEUR  (  Mademotselle  ;,  l\,  SoS. 

Levassecr  (Thértse  ),  gouvernante,  puLi 
femme  de  J.- J.  Rousseau,  II,  a<8. 

Letassor  (Michel },  oraturleu.  Notice,  IV, 
«I.  Son  Histoire  de  Louis  Mil,  544,  7S9;  v, 
Son;  XII.  Ml. 

Levau  (I«uI<),  architecte,  IV,  «s. 

I.ÈVE  (  Antoine  de  ),  général  de  Charlcs- 
Qulnt  en  Italie,  III,  74:1,  741. 

I.EVENHADPT  ,  général  de  Charles  xil ,  IV, 
477,  480.  Est  défait  à  Lcsnau,  4(4  et  siilv.  Tut- 
tava,  417.  Se  rend  au  prince  Menzlcoff  avec 
tou  armée,  ibid.,  496. 

LtvESHAurr  (Le  comte  de),  maréchal  de 
camp  au  service  de  France.  Lettres  qui  lui 
font  adre-sées,  MI,  S7i  ;  XIII,  ist,  »i,  «72. 

I.E  Verrier,  Vlll,  «91. 

I.EVESQUt  DE    BURIGKY.  Voyél  BCRIGXY. 

Levesque  de  Champeal'x,  XI,  se. 

LEVtsyiJE  DE  Pobii.Li.  Voyez  Pouii.Lr. 

I.ÉVI  (  Barach),  juif  d'Haguenau.  Son  ma- 
riage et  son  procès  avec  sa  femme,  VIII,  47. 

Levi  (  Salomon  ),  munitionnaire  de  l'armée 
impériale  en  Italie,  etc.  Mémoire  qui  le  con- 
cerne. XI,  M. 

Levier  ,  libraire  de  La  Haye.  Édite  la  /Icn- 
riade,  XI,  «e. 

LÉVITE  D'ÉPRR  AlM.  Son  hislolrc,  VI,  40S. 

Lévitique  [  Le).  Commentaires  sur  le  livre 
VI,  îT»  et  sulv. 

Leyde.  Défense  de  cette  ville  cnnire  les  Es- 
pagnols, III,  46*. 

LtYRiT  (  UcvAL  DE  ).  gouvemcur  de  Pon- 
dicbéry.  Lettre  que  lui  écrit  Lally.IV,  40c  et 
sulv, 

LizEAU  (  Marquis  de  Lamotte  ),  débiteur 
de  Voltaire,  XI,  y>,  71,  96, sa,  loc,  iis,  isset 
sulv.,  I7S,  «69,  ss4  et  sulv.;  XII,  (U. 

L'HospiTAL  (Michel  de),  chancelier.  Lé- 
gislateur et  philosophe,  III,  464.  Notice  sur 
sa  famille,  4S8.  Le  pape  Pic  iv  propose  à  Ca- 
therine de  Médicii  de  le  faire  enfermer  à  la 
Bastille,  An.  Son  ordonnance  de  Moulins,  IV, 
701.  Sa  harangue  au  parlement  de  Bordeaux, 
70;.  Ses  eflorts  pour  pacifier  les  esprits,  70«. 
Son  caractère,  III,  414  ;  IV,  704.  Est  accusé 
d'athcismc.  Ml.  ïos.  Cité,  III,  4»«;  IV,  700; 
VIII,  III,  lu;  XI,  *8S.Sa  fie,  XII,  46^  et 

SUIT. 

L'HOSPITAL  (Nicolas  Vrrni  de  ),  capitaine 
des  gardes  sous  Louis  xxt(.  Tue  le  marécli;il 
d'Ancre,  III,  su;  IV,  7,7s». 

L'IlosPiTAL,  maréchal  de  France.  Con- 
seiller du  duc  d'Kngblen  dans  ta  première 
campagne,  IV,  7S. 

L'IlusriTAL  (François,  marquis  de).  Notice, 

iV,  41. 

L'HOSPITAL  (  Le  marquis  de  ),  ambassa- 
di  iirdc  France  à  Naples  (I74«),  IV,  i44. 

L'IIuiLLiEK,  prévôt  des  marchands.  Favorise 
l'iulrée  de  Henri  iv  dans  Paris,  IV,  718. 

LiBAMics  ,  stoïcien.  Cité,  VI,   sm;  VIII, 

669. 

Libelles.  Article  du  Dictionnaire  philoso- 
phique, \1U,  l«.  Observations  sur  ce  genre 
d'écrils,  V,  4S6;  VIII,  177  et  sulv.;  X,  84,  86. 

LiBERQUiK,  habile  mécanicien.  Ce  qu'en  dit 
Frédéric  11,  X,  1  Si. 

Liberté  (  Kttaphysiquc  ),  ou  libre  arbitre. 
Discours  sur  la  liberté  dans  l'homme,  II, 
481.  Définie  par  Locke,  V,  usa.  DISM-rtatlon 
sur  ce  sujet,  676.  De  spontanéité,  C79.  D'Indlf- 
férence,;6«o ;  Vlil,  14,  iso.  Liberté  de  l'homme 
quant  à  l'exercice  de  sa  volonté,  VI,  iti,  w, 
«70.  Pouvoir  libre  de  Dieu  et  de  l'homme  7si. 
Liberté  ou  Franc-Arbitre ,  articles  du  Dic- 
tionnaire philosophique,  VII,  614;  VIII,  la  et 
«ulv.  f;c  qu'en  dit  Voltaire  dans  sa  correspon- 
dance avec  Frédéric  11,  X,  41  et  sulv.,  m  et 
6ulv., «s  et  sulv,,  ««et  sulv.,  74  et  sulv.,  m. 
h'ouvclles  observations  sur  );e  sujet,  XIII, 

S7S. 

IJbertd  naturelle  et  polillquc.  Entretien 
philosophique  sur  la  liberté  de  l'homme,  VI, 
«84.  hlle  est  la  loi  rnndamentalc  de  toutes  li-s 
nations,  700  Arrêts  nol.ihles  sur  la  liberté  na- 
turelle. Vil.  171.  Liberté  ou  Franchise,  «1:1. 
Son  Innucnce  sur  la  propriété,  vi||,  ir,B.  Li- 
bcrte  de  commerce,  Xlil,  4«.  la  liberté  en 
France,  IX,  sos.  I.a  véritable  charte  de  la  li- 
berté est  l'indépendance  soutenue  par  la 
l'mce,  Vl'll,  «88.  Comment  s'est  conservée  ou 
{KTiiue  à  Venise,  à  Genève ,  en  Suis.se  et  dans 

13. 
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les  Provinces-Unies,  ibid.  Ce  que  disent  les 
poètes  sur  ce  sujet,  IX,  I6I. 

Liberté  de  conscience  et  liberté  de  penser. 
Ij  liberté  de  penser  donne  ta  fermeté  du  lan- 
gage, I,  147.  Liberté  de  penser,  art.  du  Dict. 
phil.,  VIII,  14.  (vdlt.  de  Constantin  sur  U  li- 
berté de  conscience,  vu.  S74.  Est  la  source 
d'opulenee  dans  un  État,  XIII,  4S.  Art.  du 
Dict.  phil.,  VII,  se.9. 

JÀberté  d'imprimer.  Art.  du  Dict.  phil., 
VIII,  16  et  sulv.  Base  des  autres  libertés,  694. 
Persécutions  contre  les  auteurs  et  leurs  livres, 

VII,  Ï49. 

Libertés  de  l'Église  gallicane.  Anciens 
droits  dç  l'Kglise  française ,  conservés  par  la 
Pragmatique  .Sanction,  III,  ii«.  Proclamées  en 
France.  IV,  mi  et  sulv.  Querelles  a  ce  sujet, 
ibid.,  749  ;  Vlll,  571.  Coniiervécs  par  le  concile 
de  Trente,  III,  ses. 

lAbrairie.  Notice  sur  l'inspection  de  la  li- 
brairie par  la  police,  VU,  sm. 

LicHThNSTEiT»  (  l.e  prlucc  de),  commandant 
l'armée  de  rimpératrice-relne  en  Italie.  Gagne 
la  bataille  de  Plaisance.  IV.  vs».  Négocie  la 
paciflcatlon  de  la  Corse,  425. 

Liège  ( Bataille  de)  ou  de  Raucoux,  IV, 
SJact  sulv. 

Liettx  communs  en  littérature.  Art.  du 
Dict.  phil.,  VIII.  17.  Lieux  communs  de  la 
morale,  delà  controverse. etc.,  la. 

l.tÉVEN,  général  de  Charles  xu.  Sa  mort,  IV, 
46a. 

Ligne  (Deux  princes  de).  Assiégés  dans 
Bruxelles,  IV.  ssa. 

Ligne  (  Prince  de  ).  Lettres  et  vers  qui  lui 
sont  adressé.s.  II,  668,  sos;  XII,  losi  ;  XIII, 

16!!,  S65,  588. 

Ligne  (  La  princesse  de  ).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  479. 

LiGSi  (  Jean  de  Luxembourg,  comte  de  ). 
Rend  Jeanne  d'Arc  aux  Anglais,  V,  171. 

LIGO^aER ,  Français  au  service  d'Angle- 
terre. Prisonnier  à  la  bataille  de  Lawfcldt,  IV, 

579. 

lÀgiie  (La).  Son  organLsallon,  III,  497. 
Henri  ut  s'en  déclare  le  chef,  ibid.  Philippe  ir 
la  soutient ,  474.  Les  Seize,  498;  IV.  710.  His- 
toire de  cette  conspiration,  |V,  707  et  sulv.  Pro- 
cession des  flagellants,  708.  Le  duc  de  Mayenne 
créé  lieutenant  général  du  royaume,  711.  Ses 
progrés  activés  par  la  Sorbonne ,  ibid.  Paris 
assiégé,  ibid.  Meurtre  de  Henri  m,  ibid.  Mort 
du  roi  Charles  ix,  7|«.  Intrigues  de  l'Espagne, 
ibid.  et  sulv.  Procession  de  capucins,  tiï. 
Le  pape  soutient  la  Ligue,  ibid.  Exécutions 
dans  Paris,  ibid.  et  sulv.  Désordres  des  pro- 
vinces, 714.  États  généraux  de  Paris,  715  et 
s«ilv.  Henri  iv,  reconnu  roi,  abjure,  717.  En- 
tre dans  Paris,  718.  Fin  de  la  Ligue,  ibid.  His- 
toire abrégée  de  ses  principaux  événements, 
II,  aso  et  sulv.  Essai  stir  les  guerres  civiles 
de  France,  et  particulièrement  sur  celles  de 
la  ligue,  s«4  et  sulv. 

Ligue  (  La).  Titre  primitif  de  la  Uenriade, 

II,  275.  Voyez  Henriade. 

fjgue  de  Cambrai.  Ses  conséquences,  III, 
511  et  sulv,,  756  et  sulv.  ;  XI,  85.  Soh  hlslolre 
par  l'abbé  Dubos,  III,  S42. 

Ligue  du  Rhin,  organisé  par  Mazartn.  Son 
but,  IV,  9t  et  sulv. 

Ugtie  sainte  contre  Charles-Qulnt,  III,  na, 
et  sulv. 

lÀgue  de iouolx.  Véritable  ligue  du  bien  pu- 
blic, III,  740. 

Ligue  de  Smalcade.  Son  but  et  ses  effets, 

III,  749  et  sulv  ,  71». 

Lii.io  ,  médecin  et  astronome.  Réforme  le 
calendrier,  111,  »70;  Vlll,  im. 

Lii,i.E  Prise  par  Louis  xiv,  IV,  ioo,  et  for- 
tifiée par  Vauban,  101. 

l.ii.i.o,  auteur  dramatique  anglais,  I,  4M. 

Limaçons.  Voyez  Colimaçons. 

Limbes.  Étymologle  de  ce  mot,  II,  s»4  ;  VIII, 
101. 

LiMBORCH  (  Philippe  ),  théologien  hollan- 
dais, .ses  disputes  avec  le  rabbin  Orobio,  VI , 
S7»  et  sulv. 

LIMIERS,  historien.  Cité,  IV,  I4«;  XI,  29a. 
sas,  U9I. 

Lisant  (Michel,  abbé  de).  Mite  en  1759 
les  œuvres  de  Voltaire.  XI,  7t.  Intérêt  que 
lui  témol(ne  ce  dernier,  ti  et  sulv.  Il  le  pro- 
pose comme,  lecteur  à  la  duehesse  du 
Maine,  ««.   Reproches  que   lui  adresse  Vol- 
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Ulre,  194.  Écrit  une  préface  pour  la  //en. 
ruute.  128.  VolUlre  s'emploie  en  faveur  de 
sa  sœur,  231  et  sulv.  Obtient  le  prix  de  l'Aca- 
démie, SS5,  411.  Sa  pièce  d'^ménophit,  »*s. 
Vers  qui  lui  sont  adressé.s.  II,  7««,  774.  Détails 
qui  le  concernent,  XI,  m,  aia,  aau,  so4. 

Lisant,  précepteur  du  fils  de  madame  d'É- 
plnay,  XI,  8S9.  Lettres  que  lui  écrit  VolUlre. 

868;  XII,  «9,  96. 

LiwDSEY,  théologien  anglais,  até,  I.  sn. 

SSJ.  '.      ' 

lÀngam,  superstition  des  Indiens,  IV,  «it. 

Linge.ides  (Jean  de),  évéque  de  Mâcon. 

IV,  258;  IX,  S96. 

l.tsGUET,  avocat  Défenseur  de  M.  de  Mo- 
ranglès,  V,  «sa,  646.  Auteur  d'une  satire  contre 
CIcéron,  VII,  S4S.  Sa  Théorie  des  lois  civiles 
citée  sur  l'esclavage,  »t«.  Son  Journal,  XIII, 
sas.  Cité, II,  6S4;  V||,  sas;  X,  670  et  sulv.,  719. 
Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  XII.  76».  sac- 
XIII,  567.  »  «     ~.         , 

LiNNA,  moine  d'Oxford,  III,  4i<. 

LioNAis,  greffier  de  Lagnl.  Contribue  à  ta 
publication  des  lettres  philosophiques,  XI, 
tos. 

Lippe  SCHOMBOCRG  (  I.e  comte  de  la),  sei- 
gneur de  Wcstphalle.  Envoyé  par  l'Angleterre 
pour  défendre  le  Portugal,  IV,  40». 

Lis  [Fleur  de).  Origine  et  forme  de  cet  em- 
blème, III,  193. 

Lisbonne,  ville  détruite  par  un  tremblement 
de  terre  en  I7«j;  IV,  s»o;  XI,  Tes  et  sulv.,  774 
et  sulv. 

Lisbonne  (  Le  désastre  de),  poëme,  II,  wt. 

LisTCHtsG.  Voyez  Li-tsé-ching. 

LiSTEXAY  (.Madame  de).  Vers  qui  lui  sont 
adressés.  II,  760.  Voltaire  la  visite  an  château 
de  Sully,  XI.  15. 

Lithuanie.  Notice  sur  cette  province  par  le 
prince  royal  de  Pru.sse,  X,  120.  121. 

Lt-TSÉ-CHING  ou  LiTSCBiNG  Usurpe  l'em- 
pire de  la  Chine,  III,  it89,  soi.  Son  histoire  pai 
le  P.  de  Mailla,  Jésuite,  ibid.  Sa  mort,  601. 

Littérateurs.  Voyez  Cens  de  lettres.  .Art.  du 

Dict.  phiL,  VII  ,  658. 

IMtérature.  Art.  du  Dict.  phU.,  Vlll,  i«. 
Voyez  Lettres,  Cens  de  lettres. 

LlTTLETOS,  I,  701. 

Liturgie.  Article  de  l'Encyclopédie,  X,  nu. 
Livarot,  un  des  mignons  de  Henri  m.  II, 

383. 

Livonie,  province  russe.  Sa  description,  IV, 

S48. 

Livres.  Les  premiers  qui  parurent  en  Franco 
saisis,  III,  567  ;  IV,  ws.  Livres  saints,  art.  du 
Dict.  phil-,  Vlll,  19,  30.  Leur  objet,  III,  6I.  De 
la  ùisctte  des  bons  livres  et  de  la  multitude 
des  mauvais,  V,  es. 

LivRi  (L'abbé  de  >,  ambassadeur  de  Louis  XT 
en  Portugal  et  en  E.spagne,  IV,  sis.  Vers  qui 
lui  sont  adressés  dans  la  fête  de  Bellebat,  I, 

I4lt. 

LivRi(Le  marquis  de),  frère  du  précédent. 

Fêle  qu'il  donne  i  sa  terre  de  Bellebat.  I,  14s. 

LivRi  (Mademoiselle  de).  Voyez  Gouter- 

SET. 

LivRi  (M.  de),  secrétaire  du  roL  Corres- 
pondant de  Voltaire,  XI,  «9,60. 
Uvron.  Siège  de  cette  ville  par  Henri  tu, 

496;  V,  I7S,  «36.  :' 

LixEN  (  Le  prince  de  ).  Meurt  dans  on  dael, 

XI,   157. 

LoBROTirr,  (  Le  prince  de  ).  Commande 
l'armée  autrichienne  en  Italie,  IV,  S4S.  Sur- 
prend Velleirl  et  en  est  chassé,  344. 

LocuL  Notice  sur  «a  vie  et  ses  ou>Tages,  IV, 
347,  S6«;  V,  is;  V,  M  Voy.  rarlicle  du  Diet. 
phil.,  VIII,  *«.  Légltteteur  de  la  Caroline,  III. 
44s;  V,  ait;  VI,  614  ;  VU,  484.  ÉUbllt  la  liberté 
deconsdence  dans  la  Géorgie,  111,445  Son  livre 
sur  l'Entendement  humain,  II,  ton;  vi,  644; 
VIII  63»;  IX,  190.  Comment  définit  la  liberté, 
V  6«l  '  VU,  61 4  :  VIII,  13.  Sou  système  sur  les 
Idées  innées,  V.  68«  ;  VII,  ww;  VIIJ,  na  et 
sulv  •  X.sset  sulv.  Son  livre  du  Christianisme 
raisonnable,  VI,  raa;  Vlll,  6««.  Ses  doutes  sur 
lânie,  VII,  69.  Omraent  la  défiait,  ««;  Vlll, 
lie.  Sur  la  pensée  <;t  la  matière,  XI,  176;  Vlll, 
ac9-  IX,  7».  Son  style,  as.  Delciidu  contre 
l'auti  ur  des  NouveUes  efclesiattiqurs  ,  V|II, 
8(3.  Remarques  qui  le  concernent,  V,  set, 
78»;  VI,  14,  38  et  sulv.,  637;   VII,3»4;  VUI, 

I3S,*B19,    383,  16»,    «».   »T,  «38,    ««•;  XI,  •% 
100^  137  et  «ulv.,  193,  307,  «01,  «83;  Xll,  «4^ 
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LooiART  ilordi,  ambasudeur  d'Anglctorre 
en  Kr»ncp.  IV,  «o,  94  ;  V,  isM. 

I.ockma:<,  labulbte  ptrun ,  I,  MO.  Fut  le 
même  qii'É«opr,  III,  19. 

14>c&ma:«.  Traduit  en  aoRUU  la  Uenriaik 
et  le  puCme  de  Fontenojr,  II,  »74. 

LootARlA  (D£).  Lettre  que  lui  «icrlt  Vol- 
Uire,  XI,  4M. 

LoK»A*  (  l'ortLivs^  «sMMln  de  CIcéron,  II, 

M. 

I.OCNAC,  capitaine  de»  gardii.  Ai<iaMlne  le 
duc  de  Uulse,  II,  ï99  ;  III,  4»9  ;  v,  «m. 

Loiini  (Dt).  Sa  conduite  i   Fontrnor,  II, 

4t7. 

tOKMAN.  Voyez  I.(>ciima:<. 

loi  naturetlr.  Art  du  Dict.  phil.,  V|||,  »4. 
Observation»  et  entretien  sur  ce  sujet,  V,  41a; 
V,  •«  et  sul».;  VI,  M»,  «»»  et  »u1t. 

Lui  naturelle  ilxi),  poCme  de  Voltaire,  11, 
49«  et  sulT.  Ui^alls  concernant  cet  ouvrage, 
X,  %■'■%,  499;  XI,  771  et  sulv.;  XII,  9iO;  XIII, 
KM. 

IM  taligiui.  Art.  du  Dict  phil.,  V|||,  m  et 
lulv.  Remarques  sur  cette  lot,  III,  a^»,  ui,  IV, 
»I6;  V,  6»,  46»,  Vil,  co;f;  viil,  J»  ;  X.KtS. 

Lois.  Art.  du  Dict.  phil..  Mil,  m  et  sulv. 
Communiqué  par  Voltaire  à  Catherine  :i,  X, 
4JS.  Lois,  œuvres  de  l'opinion,  V,  no.  Leur 
objet.  397  et  sulv.  Leurs  contradictions,  IV, 
4M;  V,  »9«;  vr,  19.  Leurs  rapports  avec  les 
climats,  VII,  it44.  Leur  multitude  funeste  à 
l'État,  XI,  SI».  Ulflerence  enirelcs  lois  politi- 
ques et  les  luis  naturelles,  V,  41a.  Entretien 
philosophique  sur  les  lois  fondamentales,  Vi, 
•99.  Leur  principe,  VI||,  m.  Lois  civiles  et 
ecclésiastiques,  art.  du  Dict.  phil.,  33  et  suiv. 
Lois  criminelles,  34,  a4i  et  sujv.;  XII,  !»4; 
XIII,  B99.  Lois  et  coutumes  de  France  au 
temps  de  Charlemagnr,  III,  13a  et  sulv.  Sous 
Hugues  Capet,  iiS9  et  sulv.  Sous  LouLs  x(v, 

IV,  ais  et  suiv.  Sous  le  rt^gne  de  Louis  xv, 
4aG  et  sulv.  4:0.  Ineonvénicnts  résultant  de  la 
diversité  des  lois  dans  les  diftérentes  parties 
du  royaume,  430.  Dialogue  sur  ce  .^uJ^t,  VI, 
«19.  Nécessité  de  ses  réforme»,  vn,  ss»;  VIII, 
131  ;  XII,  ioi«  et  suiv.;  XIII,  loo.  Lois  romai- 
nes, ill,  fi7. 

Lois  Juives.  Ce  qu'en  dit  l'historien  José- 
pbe,  ni,  66. 

Lois  somptuaires  en  France,  V,  39s.  Aux 
quinzième  et  seizième  siècles,  111,  aea  et  sulv. 

Loi  teimique.  Instituée  par  Oiarlemagne. 
Cour  veimique  ou  jugement  secret,  III,  7a4: 

V,  411. 

Lots  de  Minas  (  Les  ) ,  tragédie  de  Voltaire, 
II,  laa  eL,.>^ulv.  Composée  en  huit  Jours  II> 
I9a.  Soixanle  ans  après  QEdipe,  193.  Ce  qu'en 
dit  l'auteur,  \,  3ai,  317,  709  et  suiv.,  719.  Dé- 
tails concernant  cette  tragédie,  X,  7ï3;  XIII, 
ia;t.  lag,  isi  et  suiv.,  134  et  suiv.,  143  et  suiv  , 
147,  180  et  suiv.,  as4. 

LuMBARD  (Pierre},  VII,  64!. 

Lombards,  s'établissent  en  Italie,  III,  109. 
Leurs  rois  -.  Alboln,  110,  Rotharie,  Astolfe,  III. 
Éleuiliie  de  leur  territoire,  ibid.  Didier,  roi 
enferme  dans  un  monastère,  119.  Fin  de  leur 
puissance,  ibid.,  mz. 

LoMÉMiE.  Voy.  Brie!«:«c. 

l/indres.  Vers  sur  celle  ville,  II,  a«7.  Rava- 
gée par  la  pesle  en  lesjt  et  consumée  par  un 
Incendie  l'année  suivante,  III,  864  ;  IV,  99.  $a 
Bourse,  v,  9. 

LONGAUMAY,  colonel  de  grenadiers.  Sa 
mort,  II,  49<>;  IV,  349. 

LOHGCHAMP (Guillaume de  }.  Sa  mort,  III, 

193. 

LoMGEFiERRE  (  Hllalre-Bemard  de  Re- 
QDEi,ÉYWE.  baron  de).  Notice,  IV,  41,  Son 
Electre,  l,  64a,  ski.  Sa  .Uedee,  IX,  344. 

LONGIN.  Cité,  IV,  su. 

I.OHGUERUE  (Louis  DUFOCR  DE  ).  Rolice 
IV,  41.  Cité,  VI,  394,  407;  IX,  «s. 

IxiNGUEiL  (  René  de).  Voy.  Maisow. 

LONGCEVAL  (Jacques),  écrivain,  IV,  4i. 

LoKGUEviLLE  (de).  Sc  distingue  près  de 
Paris;  son  éloge  par  Henri  iv,  111,81».  Ac- 
compagne le  maréchal  de  Guébriant  en  Au- 
triche, 719.  Se  déclare  pour  le  parlement  dans 
le»  guerres  de  la  Fronde,  IV,  7».  Abandonne  le 
parti,  81.  Arrêté  par  ordre  de  Mazarin,  ibid. 

LoKGirEviLLE(Ducde),  Dis  du  précédent. 
Sa  mort.  IV,  io9. 

LoNGCEViLi.E  (  Anne  Geneviève  de  BouR- 
■o:«,  duchesse  de  ),  sœur  du  grand  Condé.  Ses 
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Intrigues  lors  de»  troubles  de  la  Fronde,  IV,  ao 
et  (uiv.  Sa  retraite  à  Purt-Royal,  a70.  Sa  mort, 
ibid. 

Longue viLi.r.  (Marie  de  Nemours,  du- 
chesse de).  Se»  Mémoires.  Voy.  Nemours. 

Lors  DE  VéuA,  auteur  et  artiste  dramati- 
que, II, as;  VII,  177.  A  donné  A  la  langue  es- 
pagnole sa  noblesse  et  »a  pompe,  IX,  3.  Cite, 
11,93;  IX,  308.  Imité  par  Volt.,  Il,  «m;  et  par 
Corneille,  IT,  470. 

LoRENZi  (Comte  de),  chargé  d'affaire*  rie 
France  en  Toscane.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XII,  «7. 

LoRET,  gazetier.  Cité,  IX,  41 

Loretle  uu  Loretta.  La  maison  de  la  Vierge 
traasportéede  Nazareth  en  octte  ville,  III,  as-z; 

VI,  789. 

I.ORGE3  (Gul-AIdonce  de  DCRFURT.dUC 
de),  maréchal  de  France,  IV,  a.  Accompagne 
le  rui,  au  siège  de  Vale;iclennes,  1 19.  Ses  succès 
à  Spire-Bach,  ija. 

I  ORGES  (  l.e  comte,  puis  duc  de).  Assiste  à 
la  bataille  de  Fontenoy,  IV,  300. 

LoRRAi!«  (Claude  GelÉb  dit  Le),  paysa- 
giste, IV,  01. 

Lorrain,  pseudonyme  du  grand  Fréd.  Lettre 
de  Volt,  à  son  cher  Lorrain,  qu'il  suppose 
être  le  Cdplste  des  ouvrages  du  roi,  X,  a9a. 
Réponse  du  roi,  293. 

Lorraine,  anciennement  Lotharingie ,  du 
nom  d'un  des  Gis  de  Lothalre,  III,  137  et  sulv. 
Son  étendue,  6r«.  Son  état  au  dixième  siècle, 
613,  617.  Envahie  par  les  armées  rranç;iis(g  en 
1644,  IV,  78.  Réunie  k  la  France,  3aa  et  kuiv. 
Remarques  sur  cette  province,  X,  a.i,  90;  XI, 
su. 

Ij>rraine  (  Maison  de  ).  Son  Influence  sou» 
le  règne  de  François  11,  II,  340.  Titres  de  no- 
blesse accordés  à  cette  maison.  VII,  31». 

Lorraine  ICardinaldc).  Voy.  Charles  dk 
Lorraine. 

Lorraine  (Le  chevalier  de).  Ses  Ibisons 
avec  la  maliressc  de  Turenoe;  se  Justifie  d'a- 
voir contribué  à  l'empoisoflnement  de  Ma- 
dame, IV,  aoo. 

Los-Rlos,  feld- maréchal.  Bloqué  dans 
Bruxelles,  IV,  3j«t. 

Loterie.  De  l'usage  qu'on  en  fait  .en  Aile 
magne  et  en  Hollande,  Vil,  46S. 

LoTH.  .Son  histoire  suivant  la  Genèse,  V, 
144  ;  VI,  346  et  sulv. 

LoTHAiRE  1",  empereur.  Sa  naissance,  III, 
6ia.  Associée  l'empire,  63i. Couronné  à  Rome, 

632.  .Se  révolte  contre  son  père,  138  et  sulv. 

633.  Partage  avec  ses  frères  l'empire  de  Char- 
lemagne,  137,  sa.  Son  avènement  à  l'empire, 

634.  Sun  régne,  137  et  suiv.,  634  et  su'.r.  Se 
fait  môliie,  es«.  Sa  mort,  ibid-,  sta. 

LuruAiRE,  fils  du  précédent,  111,  eia.  Ob- 
tient le  royaume  de  Lotharingie  en  partage, 
636.  Son  divorce,  14»,  637.  Son  excommuni- 
cation, 149.  Sa  mort,  ibid.,  637. 

LoTHAiRE  IT,  duc  dc  Saxc.  Son  élection  à 
l'empire,  III,  i«3,  «|4,  r«3.  Principaux  événe- 
ments de  son  règne,  113,  l<8,  cm,  b63,  664. 

LoTBAiRE  II,  roi  de  France,  III,  l.;6,  C4C, 

648. 

LoTHAiRE  (  François  de  ScuoEanoRN  ), 
électeur  dc  Mayence,  III,  619. 

LoTUAiRE  DE  Meiter.-^ich  ,  élcctcur  de 
Trêves,  III, 619. 

LoTBAiRE  (Frédéric  ue  Metternich  ), 
électeur  de  Mayence,  III,  619. 

Loucha  RT,  commissaire  de  Paris.  L'un  des 
Seize,  II,  308. 

Louet,  coaseiller  au  parlement,  IV,  316. 

Louis  I",  dit  le  faible  ou  le  Débonnaire, 
fils  de  Charlemagne  et  de  Hildegarde,  roi 
d'Aquitaine ,  III,  6a7.  Ses  femmes,  ses  enfant.i, 
eia,  631.  Ses  premières  armes,  ea».  Attaque 
les  Maures  et  prend  Barcelone,  141.  .Associé  à 
l'empire,  lai,  sso.  Succède  à  son  père,  63i. 
Étendue  de  ses  États  ,  ibid.  Principaux  événe- 
ments de  son  règne ,  ibid.  et  sulv.  Met  ses 
sœurs  en  prison,  ibid.  Fait  crever  les  yeux  a 
Bernard,  son  neveu,  roi  d'Italie,  134,  «31  ;  Vi, 
648.  Partage  l'empire  entre  trois  de  ses  Ois, 
I^lhaire,  Pepln  et  Louis  m,  134,  631.  .A  l'ex- 
clusion de  Charles ,  depuis  Charles  le  Chauve, 
134,  6sa.  Lui  donne  enfin  l'Allemagne,  63a. 
Mécontente  ses  enfants,  134  et  suiv.,  esa. 
E.st  déposé,  138,  633.  1-e  pape  le  trompe  au 
Champ  du  mensonge,  ibid.  Est  enfermé  dans 
un  couvent,  i3«,  «34.  Sa  mort,  i3«,  eia,  «s*. 
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Louis  1",  roi  d'F.spaitnr,  fils  de  Philippe  1^ 
IV.  313.  Son  mariage,  XI,  as.  Sa  mort,  m.     . 

Louis  1*',  roi  de  Hongrie.  Venge  la  mort  de 
Sun  frère  André,  roi  de  Naplcs,  III,  aie.  Son 
gui'it  pour  les  sciences ,  3co. 

Louis,  dit  le  Germanique,  fils  de  I.ouU  lé 
Débonnaire.  Reçoit  la  Ikivière  en  partage, 
III,  134,  631.  Sc  révolte  contre  son  père,  1»* 
et  »ulT.  «39  et  »ulv.  Pénètre  en  Allemagne, 
«33,  «34.  L'obtient  à  la  paix  de  Verdun,  137, 
En  fut  pour  ainsi  dire  le  premier  rul,  ibid  ,  638 
et  sulv.  Ses  prétentions  sur  la  Ixirralne,  S3.i 
et  suiv.  Se»  droits  à  leiiipire,  «s7.  Charles  l» 
Chauve  élu  h  .sa  place,  %bid.  S'en  venge  sur 
la  France,  ibid.  Sa  mort,  63». 

Louis  ii,  surnommé  l'Italique,  fili  aîné  de 
Lothalre  i»',  III,  na,  azn.  Est  proclamé  em- 
pereur, 13»,  636.  Kvéneinciils  dc  son  régne, 
ibid.  et  suiv.  Sa  mort  ,012,  r,37. 

U>uis  II ,  dit  le  Béijue,  rui  de  France ,  Ois  de 
Charte»  le  Qiauve,  Hl,  ei.^.  h:.».  Dispute  l'em- 
plre  aux  descendants  de  Charlemagne,  ixs. 
l'jt  sacré  cinpereur,  ibiii..  cr.a.  Sa  mort,  «13, 

639. 

I.uuis  II,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie.  Perd 
la  bataille  de  Muliats  contre  .Suliiuan  (laai'O, 
III,  3<ii,  Cl»,  746.  .Sa  mort,  ibid. 

Louis  iv,  surnommé  FEnfanI,  empereur. 
Dernier  prince  du  sang  i!e  Charlemagne,  III, 
181,  C4I,  642.  S.'i  mort,  ibid.,  ai3 

Louis  iv,  d'Outremer,  roi  de  Franct,  III, 
184.  Fait  la  guerre  à  Utiion  le  Grand,  si4  et 
.-uiv.  Ses  querelles  avec  llii^jucs,  père  dc  Hu- 
gues tapet,  184,  6iit,  r,48. 

LoLiii  V,  de  ilaviére.  Élu  empereur  en 
même  temps  que  Frédéric  le  Beau,  III,  243.^ 
e,»9.  Ses  iléniêlés  avec  le  pape  Jean  XJtli,  ï44, 
699  et  suiv.  Entre  en  Italie,  puis  à  Home,  ibid. 
Y  convoque  une  a.ssemblée  générale,  244,  701. 
Dépose  le  pape  Jean,  ibid.  Se  réfute  à  Pise,. 
ibid.  Son  traité  avec  son  neveu  Robert,  ibid. 
Principaux  événements  dc  son  règne,  618,  «99 
et  sulv.  Sa  luort,  244,  706. 

lx)Uis  V,  iltt  le  fainéant ,  dernier  des  Car- 
lovlnglcns  ,  III,  iGO.  Sa  murt ,  ibid.,  «49. 

Louis  VI,  dit  le  Gros,  roi  de  France.  Soumet 
les  seigneurs, III,  las, asi.  Abolit  la  servltudo 
dans  ses  domaines,  ibirf.  Médiateur  entre  le 
pape  et  l'empereur  à  propos  des  investitures, 

•63. 

Louis  VI,  électeur  palatin,  III,  eao. 

Louis  VII,  dit  le  Jeune,  roi  de  France.  Est 
sacré  à  Relins,  III,  113.  Chef  de  la  première 
croisade,  aoe.  Sa  femme  l'accompagne  en  Pa- 
lestine, ibid.  Revient  en  France,  ao7.  Fait 
casser  son  mariage  avec  Éléonore,  is»  et  suiv, 
Con^équcnce  de  ce  divorce,  isa.  La  France 
mise  en  Interdit  sous  son  régne,  ibid.,  VIII, 

309. 

Louis  vin ,  roi  de  France,  fils  de  Philippe 
Auguste.  Est  excommunié,  III,  198;  V,  5«3, 
État  de  la  France  sous  son  règne,  111,  i9j. 
Son  testament,  ibid.  Massacre  des  albigeois, 
134.  Sa  mort ,  198,  coj. 

Louis  IX  dit  saint  Louis  ,  rul  de  France. 
Sun  caractère;  principaux  évéïiements  dc 
son  règne  ,  111,  ai4  et  sulv.  Victoire  de  Tail- 
lebourg,  ïi.i.  Première  croisade,  ibid.  et  suiv. 
Est  fait  prisuniiler,  ais.  Chuisi  pour  arbitre 
entre  le  roi  Henri  i(i  et  ses  barons ,  ibid. 
Seconde  croisade;  sa  mort,  ai7.  Reflexions 
sur  les  croisades,  ibid-,  a3i  ;  v,  m;  ix,  114. 
Ses  lois,  m,  ai4,  aïK,  a^i;  IX,  118.  Affran- 
chissemeiits,  III,  117;  V,  4S9.  S'il  fut  l'auteur 
de  la  pragmatique  sanction,  III,  aie.  201, 
Dépose  les  religues  de  J.  C.  dans  la  sainte 
chapelle  à  Paris,  III,  218.  Achète  le  marquisat 
de  Namur,  ibid.  Est  appelé  le  premier  roi 
chrétien.  Réflexions  à  ce  sujet,  738.  Son 
aventure  avec  le  Vieil  de  la  montagne.  Vit, 
196.  Sun  histoire  par  le  sire  de  Jolnville,  III, 
216;  V,  46.  Avait  permis  l'établissement  u'ua 
Inquisiteur  en  France,  III,  aso.  Son  Panégy- 
rique par  Voltaire,  IX,  171  ft  suiv.  Notice 
sur  ce  panégyrique,  13a. 

Louis  X,  dit  le  Hutin,  roi  de  France,  fils 
aîné  de  Philippe  le  Bel.  Accuse  sa  femme 
d'adultère,  III,  £39.  Joint  la  Navarre  à  t.-i 
France,  ibid.  Dépouille  les  templiers,  a4i. 
Son  édit  d'affranchis.sement  de»  serfs ,  B84  ;  V, 

489. 

Louis  xt,  roi  de  France.  Ses  premières 
armes,  |||,  728.  Cau.se  la  mort  de  son  père 
Charles  vu,  î77.  Événements  de  son  règne» 
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*M  et  snlv.,  su  et  suit.  Son  caractère,  }0«, 
ztn,  MMi  ;  V|,  787,  7S8  ;  VU,  »i«.  /4<7«e  du  bien 
public,  III,  iOS.  rerd  la  bslaill-  de  Monllhérl, 
ibid  Jaloux  de  Charles  le  Téméraire,  ibid., 
7S9.  Veut  donner  Marie  de  Bourgogne  i  ton 
fil»,  7S0.  S'empare  de  la  Bourgogne,  ibid., 
so«  Fait  emprisonner  «on  frère  le  duc  de  Berry, 
ibij.  S'Iiumiiie  devant  l'Angleterre,  ibid., 
j«).  Ses  n)iiiislrej-  rt  ses  conndmts,  so7.  Siip 
pUce  de  Jacques  d'Armagnac,  ibid.  Ses  démêlés 
arec  le  pape  au  sujet  du  coinLit  Venaissln  , 
VII,  MS  Son  caractère  libertin  et  supersti- 
tieux ,  m,  30A,  507,  son  ;  VII,  i\î,  470.  Inttituc 
l'ordre  de  Saint-Micliel,  sis.  Kncourige  l'im- 
primerie, S67  ;  IV,  6«s.  Prend  le  premier  le 
titre  de  Majesté,  vu,  su,  et  le  nom  de  très- 
chrétien.  II),  soa,  7ôs.  Sacrifia  la  pragmatique 
sanction,  IV,  e»4.  CHé,  III,  539,794,  a«a;X> 
416;  XI,  40».  Avantages  que  la  France  a  re- 
Uré.s  de  son  règne,  509  et  suiv.  État  de  la 
féodalité  et  du  parlement  après  lui,  su  et 
suiv.;  IV,  cas. 

Louis  xii,  roi  de  France,  surnommé  lo 
Père  du  peuple ,  11,  îi9;  III,  ï5»,  54J,  7S8. 
Son  inclination  pour  Anne  de  Bretagne,  S57. 
Prétention  à  la  tutelle  de  Charles  vin,  s»s;  IV, 
e»s.  Porte  la  guerre  civile  en  Bretagne,  III, 
sts.  Est  fait  prisonnier  et  accompagne  Char- 
les vm  en  Italie,  ss»  et  suiv.  Revient  en 
France;  son  couronnement,  554.  Principaux 
événements  de  .wn  règne,  sse  et  .lulv.  .Son 
divorce,  557,  Tsa.  Ses  succès  en  Italie,  srs, 
754  et  suiv.  Traité  de  Blois,  S4i,  75<t.  Perd  le 
fruit  de  ses  conquêtes  en  Italie ,  359,  S4S,  544, 
75».  Forme  la  llgi:e  de  Cambrai  contre  les 
Vénitiens,  54»,  7j«.  Reçoit  l'investiture  du 
Milanais,  S43,  7S7,  7::«.  Rst  excommunié,  54:1, 
737  et  suiv.:  VIII,  1JÏ5.  Ligne  de  Malines  contre 
lui,  III,  343,  758.  I.VS  Suisses  attaquent  nijon, 
544,  738.  Épouse  la  .soeur  de  Henri  vin ,  S4;(, 
738.  Fut  le  tutrnr  de  Charles-Quint,  733.  Ses 
démêlés  avec  le  pape  Alexandre  vt,  i;6  et 
suiv.;  VIII,  6«o.  Modicité  des  impâts  sous  son 
règne,  III,  34a  et  suiv.  Réorganise  les  parle 
ments,  346;  IV,  sse.  Son  édit  concernant  l'exé- 
cutlon  de  la  loi,  III,  3ti;.  Il  abolit  la  vénalité 
des  charges,  ibid.  Cité,  VII,  467.  Sa  mort, III. 
34s.  Réflexion  sur  ce  prince,  IX,  9. 

Louis  xiit,  roi  de  France,  Sa  minorilé,  III, 
816  et  suiv.;  iv,  730  et  suiv.,  731.  Est  sur- 
nommé le  Juste,  ai8;  IV,  753;  XI,  sc4.  Fait 
assas.stner  Concini,  III,  ui7  et  suir.;  IV,  735 
et  suiv.  Ses  démêlés  avec  la  régente,  sa  mère, 

III,  818  et  suiv.  Désordre  dans  l'administra- 
tion de  l'État,  «19  et  suiv.;  IV,  750  Réunit  le 
Béarn  A  la  couronne,  111,  uto.  Poursuit  les 
protestants  en  France  et  soutient  ceux  d'Alle- 
magne, 7SI,  7RI  et  suiv.  Résistance  de  Mon- 
tauban,  itU.  Sa  victoire  contre  Soubise,  mi 
P;ilx  de  Privas,  ibid.  Entrée  de  Richelieu  au 
conseil,  ess.  Au  ministère,  1:14  et  suiv.;  IV, 
75e.  Peinture  de  son  intérieur,  III,  m:),  ain, 
838.  Fait  avec  Richelieu  le  siège  ac  la  Ro- 
chelle, ibid  ,  837,  818.  Ses  succès  en  Italie, 
ibid.  Donne  1  Rielielieii  le  titre  de  premier 
ministre,  8ï9.  Envaliil  In  Savoie,  ibid.  Journée 
des  Dupes,  819  et  suiv  ;  iv.  700  et  suiv.  Dis- 
grâce de  Gaston,  frère  du  roi,  »:.»,  r.35  et  suiv.  • 

IV,  73»  et  suiv.  Ciucrrc  avec  la  maison  d'Au- 
triche, III,  834  et  «suiv.,  7nfi  (t  suiv.  Sa  véné- 
ration pour  la  Vierge  ,  ibid..  IV,  7*0,  78i  ;  V, 
3;«  ;  IV,  740.  Ses  favoris,  .Saint-Simon,  III,  «:«, 
rinq-Mars,  ii:.7.  Réllcxion»  sur  son  règne  et  sa 
vie  Intérieure,  [i.-.c,  «i»  el  suiv.;  VIII,  n.!; 
IX,  314.  Sa  mort,  lil,  ;t3«.  Situation  de  la 
France  après  .sa  mort,  iv,  70  et  suiv.,  711. 
Protège  les  comédiens,  IX,  4«t.  Achète  Ver- 
sailles, III,  830.  Ode  de  Voltaire  sur  son  vrru, 
II,  8;t«.  S<in  histoire  par  l.evassor,  IV,  7»!i; 
XII,  Kii.  Voye<  RicHKi.iFU,  Marie  de  Mk- 
Dicis,  AwNE  u'Ai.trk:hk. 

Louis  «iv,  roi  de  France.  Histoire  du 
siècle  de  I.ouls  xiv,  |V,  k,.  {Sous  n'avons 
ptis  analyse  eet  ouvraije,  renvoyant  te  lec- 
teur à  la  Table  des  matières  du  tome  /f, 
page  »r,\.)  .Secourt  l'ile  de  Candie,  III,  U90. 
Paix  de  Mmègue,  79.1.  I.ouis  surnommé  le 
^rand ,  V,  27».  Bombardement  d'Alger,  Vil, 
a.  l£  doge  a  Versailles,  v,  5.-.O.  L'Europe  se 
Ugne  contre  lui,  III,  79«  et  ruiv.  Lettre  de 
Louis  XIV  i  Philippe  v,  v,  3.-.9.  Bataille  d'Iio- 
chstedl,  m,  790;  V,  310  De  Ramillies,  IX, 
%:a.  Le  roi  fait  porter  sa  vaisselle  A  la  mon- 
naie, V,  MO.  Sa  mort,  V,  34s.  Comparé  i 


LOU 

Henri  ir,  III ,  8ia  ;  V,  984.  On  lui  Impute 
ridée  de  la  monarcliie  universelle,  III,  79«. 
Questions  sur  lui,  Viil,  1.10.  i.e  dix-huitième 
siècle  jastement  appelé  si«cf«  de  lx>ui$  xiv, 
IV,  t46;  XI  et  suiv.;  XII,  1008.  Colbert,  V, 
«Gi  et  suiv.  Ses  grands  établissements,  IV, 
»i9  et  suiv.;  V,  isi,  Ï79.  Ses  largesses  envers 
le»  gens  de  lettres,  IV,  198,94»;  V,  sTi  et 
suiv.  Progrès  de»  beaux- arts  sons  son  règne, 

IV,  937  et  suiv.,  S44  et  suiv.;  V,  976;  VII,  |»|, 
«s»  ;  XI,  368  et  suiv.;  XII,  1008;  XIII,  Sji7.  Fit 
comprendre  à  sa  nation  le  vrai  génie  de 
Molière,  IX,  ss.  Révoealioo  de  lÉdit  de 
Nantes,  IV,  360  et  suiv.;  V,  S8i  et  suiv.,  979; 
VI,  798.  Son  édit  contre  les  sorciers,  magi- 
ciens, etc.,  V,  4J9.  Contre  les  blasphémateurs, 

VIII,  844.  Querelles  avec  Rome  au  sujet  du 
comtat  Venaissin,  vu,  jaa.  Son  Édit  portant 
défense  aux  catholiques  d'épouser  des  héré- 
tiques, VIII,  46  et  suiv.  Ses  avantages  per- 
sonnels, IV,  187,  191  ;  V,  97a  et  suiv.  Était  né 
avec  du  goût,  IV,  919;  V,  973;  VU,  «89.  Son 
éducation,  ses  études,  IV,  ibs,  9I3;  V,  27.1; 
X,  8,  II,  19  et  suiv.  Ses  grandes  qualité.*,  IX, 
8.  Son  assiduité  au  travail,  XI,  g46.  Son  goût 
pour  la  magnificence,  IV,  199  et  sulv.;  V,  976; 

X,  lis.  Ce  que  lui  coûta  Versailles,  III,  «su; 

V,  ï7ii.  Éloges  qu'on  fit  de  lui  de  son  vivant, 

IX,  969.  Vers  et  ode  de  Voltaire  à  sa  louange, 

I,  993;  II,  863.  Calomnié  par  différents  écri- 
vains et  notamment  par  La  Beaumelle,  V, 
989  el  suiv.,  98:!  et  sulv.,  988  et  sulv.;  VIII, 
i«i  et  sulv.  Mémoires  de  Dangeau  sur  sa 
vie  privée,  IV,   14»,  199,  «os;  V,  iss  et  sulv.; 

XI,  999.  Ce  qu'on  en  dit  dans  les  Mémoires 
de  Noailles,  IX,  193  et  suiv.  Particularités 
et  anecdotis  de  .son  règne,  iv,  iss  et  suiv.; 
V,  96,973  et  suiv.,  398  et  suiv.;  VII,  88.  Marie 
Maneiiii,  IX,  gsi.  Madame  de  Mainlenon,  V, 
329  et  sulv.,  9J6  ;  X I,  639.  Ce  qu'il  fit  en  fa- 
veur de  la  profession  de  comédien,  IX,  401. 
Ce  qu'il  disait  de  Dufresnoy  et  de  Bontcmps, 

II,  481.  Histoire  de  l'homme  au  masque  de 
fer,  IV,  188  et  .suiv.;  V,  co;  XI,  99«.  Bruits 
<i'enipoiss<  nnrment  dans  la  famille  royale, 
IV,  909  et  suiv.';  V,  980.  Pension  qu'il  fit  à 
Cliarles  71,  roi  d'Angleterre,  III,  8««.  Doutes  sur 
ce  qu'il  dit  A  lord  Flair,  ambassadeur  d'An- 
gleterre, au  sujet  de  Dunkerque,  IV,  isa;  v, 
998;  VII,  9e;  XIII,  314.  S'il  est  vrai  qu'il 
exempta  de  la  taille,  pendant  cinq  ans,  tes 
nouveaux  mariés,  vil,  %$.  Reproche  qui  lui 
est  Tilt  de  n'avoir  pas  été  philosophe,  VI,  iga. 
Réflexions  sur  ce  prince,  V,  sï»;  IX,  9;  XII, 
lise.  Sa  prétendue  lettre  au  prince  d  Ordnge, 
IV,  194  ;  V,2ïi.  .Son  panégyrique  par  Pelllsson  , 
IX,  7,8.  .Allégorie  qui  le  concerne,  VI,  eic. 

louis,  dauphin,  nommé  Monseiijneiir.  Vi\i 
unique  de  Ia>uis  xiv  et  de  Marie- Thérèse , 
IV,  1 .  Son  caractère,  134.  Ses  premières  armes, 
//^t(f.  Son  mariage,  1,  ito.  903.  Sur  le  point 
d'être  enlevé  près  de  Versailles  par  un  parti 
hollandais,  170.  Père  de  Philippe  v  ,  roi  d'Es- 
pagne, I.  Le  défiT.d  contre  les  prétentions  du 
duc  d'Orlé.tns,  170.  .Sa  mort,  179;  V,  le.  Laisse 
une  fille  naturelle,  IV,  9. 

Louis  ,  duc  de  Bourgogne,  fils  du  précè- 
dent. Voyei  RouROUt'.ME. 

louis,  duc  de  'Bretagne,  pcHt-fils  de 
Louis  XIV,  IV,  I. 

U1UIS  OF.  BouRBo:i.  Voyc^  Bourbon. 

Louis  i>e  IKiurdon,  comte  de  Vcrinan- 
duls.  \uyei  Vkrmanoois. 

l,oui.<;-A ucusTE  de  Bourbon,  duc  du  Maime. 
Voyc2  Maine. 

I.O0IS-CÉSAR,  comte  de  Vexin.  Voyez 
Vkxin. 

Louis  Alexandre  de  Bourbon,  comte  de 
Tot;i.ousE.  Voyez.  Toui.»)Usk. 

I.0UIS  XV ,  roi  de  France.  Pricls  du  siècle 
de  Louis  XV,  IV,  31".  i.y'ous  n'avons  pas  ana- 
lysé rel  ouvrage,  renvoyant  le  lecteur  à  la 
'fable  des  matières  du  tome  ly ,  p.  »S4.)  Son 
caractère,  IX,  st.  .Son  mariage  avec  Marie 
Li  czinska,  \  I,  4u  Comparée  Louis  xiv,  IX, 
7.  Témoignage*  d'affection  que  lui  donnent  In 
Parislen.s,  ».  Itatallle  de  Fontenol,  10.  S'em- 
pare du  eumtat  Venaissin,  IV,  419;  VII,  998 
Dépenses  de  la  guerre  de  |78«,  V,^e«s.  l  ois, 
IV,  49ii  et  suiv.  Leurs  prodigieuses  contra- 
riétés, 430;  VI, 618.  Nécessité  de  leur  réforme, 
VU,  «8j;  VIII,  lai  ;  XII,  1016  et  sulv.;  XIII, 
100.  Réflexions  sur  son  règne,  X,  73s.  Dans 
quel  seiu  Voltaire  et  le  grand  Frédéric  en 
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parlent  dans  leur  correspondance  ,  im,  i»i>, 
340,  547  et  sulv.  Résistance  des  parlements  a 
l'autorité  royale,  IV,  40»  et  snlv.,  4«s  et  snlv. 
7J7  et  suiv.;  XII,  441  <t  sulv.,  841  et  sulv. 
Abolit  la  \énalité  d-s  charges.  IV,  77».  Insti- 
tue six  nouveaux  parlements  ou  co)i(ri/«  su- 
périeurs, IV,  419;  XIII,  86  et  suiv.  Attentat 
deDamiens,   IV,  413,  7C8  et   suiv.;   X,   804; 

XI,  808  et  suiv.  Les  jésuites  chassé*  par  un 
édit  du  roi,  IV,  417  el  suiv  ;  770  el  su'.v. 
Grande  impres-sion  que  faisait  sur  lui  le  mot 
de  nllgion  ,  X,  347  el  sulv.  Sa  faiblesse  cause 
la  mort  du  chevalier  La  Barre,  ibid.,  IV,  771. 
Sa  mort,  IV,  448,  77»;  V,  979  et  suiv.  ;  X,  »*o. 
Son  l'anégyrique  par  Voltaire,  IX, 6  et  suiv.  Et 
observations  sur  cet  ouvrage,  963;  XI,  S9i; 
XIII,  916.  Vers  sur  ce  panégyrique.  Il,  78i.  Son 
Eloge  funèbre  par  le  même,  IX,  so  et  sulv. 
Ode  sur  .sa  clémence,  II,  s«s.  Épllre  qui  lut 
est  adressée,  e98.  Inscriptions  mises  sur  la 
porte  de  Nevers  élevée  en  son  honneur,  77». 
Autres  pour  sa  statue,  793;  XII,  404,  419,  4i* 
et  suiv.,  911,  916;  XIII,  196.  Sumommé  le 
Bien-Jimé,  IV,  766;  IX,  9,  31.  Protège  l'Aca- 
liémle.  6.  Auteur  d'un  ouvrage  sur  la  géogra- 
phie, SI.  Lettre  que  lui  écrivit  le  prince  de 
Conti,  IV,  336;  IX,  19.  Mot  de  lui  à  l'abbé 
Alary,  X.  104.  Dans  quelle  circonstance  Vol- 
taire le  désigne  sous  le  nom  de  M.  le  Prieur, 

XII,  9(17,  100.1.  lÀ>uis  Xf^  aux  champs  ély- 
sées ,  satire  faussement  attribuée  à  Voltaire, 
X,  342.  Vengé  des  calomnies  de  La  Beau- 
melle, V,  9iK«.  Progrès  de  l'esprit  humain  dans 
son  siècle,  IV,  431.  Apostrophe  à  lui  adressée, 

VI,   168. 

Loui.s,  dauphin,  fils  de  Louis  xv.  Son  ma- 
riage, I,  487;  IV,  T.46.  .Accompagne  son  péré  à 
Fonteroi,  ibid.  Ses  études,  XII,  693,  697.  Sa 
mort.  11,  797;  Xll,  G07  et  suiv.,  617,  691. 
Son  Éloge  funèbre  par  Thomas,  XII,  647  et 
sulv.  Cité,  X,  708. 

Louis  xvi,  roi  de  France,  petit-fils  de 
Louis  XV,  IV,  428.  Son  mariage,  496.  Pro- 
clame la  liberté  du  commerce  des  blés,  V,  66I. 
Éloge  deradmlnistraltondeTurgot,669.  Remet 
au  peuple  le  droit  de  joyeux  avènement,  ibid  , 
VIII,  843.  Abolit  les  Jurandes,  V,  445;  XIII, 
343.  Ses  lois  concernanl  les  déserteurs,  V,  444. 
Réhabilite  le  général  Lally,  441.  Juge  par  le 
grand  Frédéric,  X,  3in,  s.:9  el  suiv.,  37s  et 
suiv.,  381.  Son  sacre,  389.  Était  bon  écrivain, 
574.  Réflexions  sur  .son  règne,  X,  734, 74s,  74» 

et  sulv.,  XIII,  980,  986.  Cité.  II,  711  ;  XIII,  988, 
519,  347  et  sulv. 

Louis,  prince  de  Bade.  Prend  Landau,  IV, 
187.  Est  battu  par  Villar»,   ibid.  Son  éloge, 

161. 

Louis  de  Bavière,  duc  d'ingolsta'it.  Mis  au 
ban  de  l'empire,  111  713. 

Louis,  duc  de  Bavière-l«in<lshul  Ses  pré- 
tentions sur  Donavert,  III,  79»,  719. 

Lt>uis,  landgrave  de  Hesse.  Refusela  cou- 
roi.ne  impériale,  III,  798. 

Louis  d'Anjou,  frère  de  Charles  v.  Adopté 
par  Jeanne  P"  de  Naples,  III,  9ii;,  9J«.  En- 
lève les  trésors  de  son  frère,  917,  970.  l'uteur 
de  Charles  vi,  roi  de  France,  son  nevcii,  sou- 
tient les  prèlenlions  du  pape  Jean  XX1II,«80. 
Sa  mort,  917. 

Louis  d'Anjou,  petit- Cl»  du  précédent. 
Adopté  i  .son  tour  par  Jeanne  11,  reine  de  Na- 
ples, m,  ta». 

Louis,  fils  d'Othon,  électeur  palatin,  1 1 1 ,  «90. 

Louis  leBarru,  électeur  palatin,  III,  oio. 

Louis  i.e  sévère,  duc  de  Bavière.  Donne 
sa  voix  à  Rodolphe  de  Habsbourg,  III,  6s9. 

Louis  i.e  Vertueux,  élecleur  palatin,  III, 

690. 

Louis, fils  de  Philippe,  électeur  palatin,  lil 

890. 

Lou;9  de  I.A  Cehoa,  prince  d'Espagne, 
Nommé  parle  pnpe  roi  ies  Iles  fortunées, 

III,  416. 

Louis,  chirurgien.  Sa  consultation  en  fa- 
veur de  Monibailll,  V.  eoi-aoo. 

IX)Uis-PHiiJrrB  d'Orléans.  Voyci  Or- 
léans. 

lauisbourg  (  Ile  de'  ou  du  cap  Itrrton  Prisa 
et  reprise  p.*  les  Anglais  en  i746  et  I7J»,  III, 
:.04;  IV,  441  ;  XL  »7». 

Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angouième. 
Mère  de  François  1",  III,  »70  et  suiv.  Régente 
du  royaume,  c»9.  Intente  au  connétable  Cluir- 
lea  de  Bourbon  on  procès  Inique,  ibid. 

33. 


(Il 


LUC 


LUS 


LYT 


Louise  (Madame  ),  Qllc  de  FrançoU  i*'.  Eit 
offerte  rn  martaKC  1  l'archiduc  Cliarlet,  depuis 
Cliarlei-Quiot,  III,  ns. 

l-oulsiade  (  Lii  \  po4'iiie  épique  de  Lemolne, 
11,  4iio;IV,  «i;  VIII,  «os. 

LouittuTie ,  possession  française  en  Améri- 
que, lit,  441t.  Cédée  par  Louis  xiv  au  néRo- 
claot  Cro/at,  iMd.  Projets  du  financier  l^w 
sur  cette  colonie,  ibid.  Cédée  aux  Espagmils 
lors  de  la  guerre  de  I7M,  ibid.  l'erte  Impor- 
tante pour  la  France,  XII,  i«4,  ise. 

Loup  moraliste  [/^),  fable.  II,  tss. 

LouvET,  ministre  d'État  sous  Charles  VII. 

II,U7. 

I.OCVILLB  (Qievaller  de'',  astronome,  V,  aoo. 

LouviiXE,  favori  de  Philippe  v,  roi  d'Espa- 
gne. Cité,  IX,  lae. 

Louvois  (  KrançoIs-MIchel  I.etellier, 
marquis  de  ),  |01s  du  t:lianceiter,  IV,  lo.  Mi- 
nistre de  la  guerre  sous  Louis  XIV.  i«:  l\. 
Ta.  Prépare  la  eamp.iKnc  d<>  Fl.-inilrr,  IV,  loo 
et  suiv.,  lus,  ii9.  Jaioui  de  Coibert  et  de  Tu- 
renne,  100,  loa,  nti,  117;  V,  va.  Kt  du  maré- 
chal de  Luxembourg,  IV,  iïs.  so«  Reçoit  avec 
dureté  les  députés  de  la  liuliande,  iio,  179. 
Songe  â  inonder  ce  pay«,  V|,  ej7.  Succès  des 
campagnes  de  Hollande,  IV,  m.  Et  de  Fran- 
che-Comté, los,  114  et  sulT.  Son  système  sur 
les  places  fortes,  lui,  ii«,  ii4,  IS4.  Sa  dureté, 
lis  et  SUIT.  Comment  il  s'i  mpare  de  Stras- 
bourg, lu.  Signe  l'ordre  dV  mbraser  le  Palatl- 
n.it,  isi.  Sa  mort,  iss,  307.  Son  entrevue  avec 
l'homme  au  masque  de  fer,  is*.  Ses  maîtres- 
ses <97.  Cherctie  A  empêcher  Louis  xiv  d'é- 
pouser madame  de  Malntenun ,  ao7.  Per- 
sécute les  réformés,  tas,  s«o;  IX,  las.  Son  In- 
tolérance, V,  soe.  Testament  politique  qui  lui 
est  attribué,  V,  ta»,  ms;  VII,  im. 

Loutre  (  Palais  du  ).  Sa  construction,  II, 
484.  »vi;  IV,  <ii.  Stance  de  Voltaire  sur  cet 
édifice,  11,079. 

LOVAT  (  Lord  ).  Son  entreprise  en  faveur  du 
prince  Charles  Edouard  et   .sa  mort,  IV,  s77. 

Luwendal: Comte  de),  Danois,  lieutenant 
général  au  service  de  France.  S'empare  de 
Gand,  d'Osteiide,  IV,  îss,  et  de  Berg-op- 
Zoom,  379.  Kst  nommé  maréchal  de  France, 
MO.  Se  distinfrue  i  la  bataille  de  Fontenoy, 
11,  497.  Cité,  XI,  «74. 

Lovositz  {  Bataille  de  )  entre  le  Grand  Fré-' 
dérlc  et  les  Impériaux,  IV,  s9x. 

LowTii,  professeur  de  poésie  à  Oxford.  No- 
tice sur  ses  Discours  académiques  sur  la 
poésie  sacrée  des  Hébreux,  IX,  ï4«. 

Ix>iSEAU,  avocat,  défenseur  de  la  famille 
Calas,  V,  SI};  X,  Site,  7ij.  Son  plaidoyer  contre 
Berne,  XII,  sis. 

LozERANUE  de  Fiesc,  Jésuite,  géumëlre, 
V,  cw.  Cite,  79«. 

Lubeck,  ville  libre,  111,  67a. 

LuDERSAC  ;Abbé  de),  vic;ilre général  de  Nar- 
boiine.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  sa7. 

LuBERT  (Marie-Madeleine  de).  Notice,  XI, 
ta.  Lettre  et  épitres  qui  lui  sont  adressées, 
i6icf.;  Il,  e<c,  6IS. 

Lublin.  Diètes  convoquées  dans  cette  ville  , 

IV,  464  et  suiv.,  477. 

Li;BOMtRsK{,  maison  de  Pologne  attachée 
au  roi  de  Suède,  IV,  460. 

Luc  (Saint).  Sa  généalogie  de  Jésus,  IV, 
18»,  Uï.  Évangile  qui  lui  est  attribué,  ibid., 
1198.  Sa  prophétie  sur  la  fin  du  monde,  i87  et 
suiv.;  VII,  891. 

Luc  GAuaiE ,  astrologue ,  favori  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  111,  496 

LccAïK.  Notice  sur  ce  poëte,  II,  s«s.  Sa 
Pharsale,  ibid.,  VII,  su  et  suiv.  até,  b90. 
Imitation  de  ce  poUte,  II,  esi. 

LuCBET  (Le  marquis  de  ).Son  séjour  auprès 
du  landgrave  de  Hesse-Cassel,  X,  8îe.  Détails 
qui  le  concernent,  XIII,  191,  ass,  t96,  998. 

Luci-Melchior,  député  suisse  au  concile 
de  Trente,  III,  49î. 

LuciANUS.  Son  Évangile,  VI,  48e. 

Lucitn.  Caractère  de  cet  écrivain,  X,  259. 
Son  conte  de  VJne,  sujet  de  l'Ane  d'Apulée- 

VII,  107. 

Lucie:*,  vislonna're,  VIII,  196. 

l,«oi/er.  Observations  sur  ce  mot,  IV.  au: 

V,  194. 


Lccnis  (César  ).  Enveloppé  dans  les  proa- 
crtpllons  d'A  ntolne,  II,  «s.  Ce  qu'il  reproche 
i  Auguste.  ««. 

LUCIUS.  Voyez  LÉOWTIUS 

Lucius  II,  pape,  111,  «14,  sfti 

Lucius  III,  pape,  III,  614.  Chassé  de  Rome, 
ibid.,  tnt  et  suiv. 

Lucrèce.  Sa  place  dans  /*  Temple  du  qnùt, 
II,  BS7.  S4a.  Réfuté  par  le  c;<rdinal  de  Poll- 
gnac,  ibid  ,  VU,  m.  Son  Systtme  de  la  na- 
ture, V,  43ï;  VIII,  is«.  Critiqué  sur  diverses 
questions  de  physique,  v,  bis  et  suiv.,  V|, 
7U9.  Cité,  I,  ^o;  VI,  tu,  6:^1,  «83;  V|I,  r.so, 
ssi.  Moins  phllosopheqiie  puCte,  496.  Imitation 
de  ses  poésies,  II,  681.  Remarques  qui  le  Con- 
cernent, VIII,  isv,  \M  ;  XII,  34. 

Lucrèce  Borgia  fille  du  pape  Alexan- 
dre VI.  Sa  vie  scandaleuse,  III,  3J7  ;  V,  174. 

LuDLOw,  lieutenant  général  de  Croinwell 
en  Irlande,  III,  tMM.  L'un  des  Juges  de  Char- 
les 1"',  ttaa.  Ses  Mémoires,  V,  4S3;  VII,  ii«6, 

688. 

LuDOLPHE,  eu  d'Othon  1",  empereur,  III, 
61».  Conspire  contre  son  père,  64c.  Sa  mort, 
ibid. 

LuGKAC  (  t>e  marquis  de)  Blessé  i  Raucoux, 
IV,   M7.    Son    Intrépidité   devant   Ucrg-op- 

Zooni,  S79. 

LuiNES  (Charles- Albert  de),  favori  de 
Louis  XIII,  111,817,  sjo;  IV,  735.  Sa  haine 
contre  Cuiicini,  maréchal  d'Ancre,  ibid.,  734. 
Est  fait  ministre,  III,  817.  Puis  connétable, 
818.  Lévcle  siège  de  .Montaubaii,  su.  Sa  mort, 
ibid. 

Luiscius,  ministre  de  Prusse  à  La  Haye,  X, 

188,  160. 

Luiscius,  fils  du  précèdent.  Voltaire  le  re- 
commande au  roi  de  Prusse,  X,  I8s,  I60. 
LuiTPRANO,  évëque,  écrivain  du  dixième 

siècle,  III,  181,  188,646. 

LuLLi  (Jean-Baptiste),  surintendant  de  la 
musique  de  Louis  xiv,  IV,  eu;  V||,  i87.  Père 
de  la  mu.sique  en  France,  IV,  60;  V,  hm;  IX, 
878.  Son  éioge,  IV,  60;  VII,  189;  V|II,  3«3;  XII, 
S43,  847  et  suiv.;  XIII,  288.  Pourquoi  n'encou- 
rut point  l'excommunication,  VI,  66O.  Remar- 
ques qui  le  concernent,  IX, 47,  992;  XI,  5««. 

LuixiN,  conseiller  et  secrétaire  d'État  de 
Genève.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XII, 
6G8.  Anecdote  sur  sa  fille,  Xltl,  997. 

I.ULLIN  (Madame).  Vers  qui  lui  sont  adres- 
sés, II,  888,  788. 

Lumière.  Examen  de  la  philosophie  de  New- 
ton concernant  la  théorie  de  la  lumière  par 
Voltaire,  V,  669,  691  à  7îi.  Opinion  des  Grecs 
à  ce  sujet,  «91.  Sy.stème  de  Descartes,  ibid. 
Erreur  de  l'iuche  dans  son  Spectacle  tle  la  na- 
ture, B9Ï.  Expérience  de  Rol'mer  et  autres 
savants,  693.  Système  de  Malebranche,  694,  707 
et  suiv.  Sa  création  suivant  la  Genèse,  c9«; 
VI,  338.  Sa  nature,  V,  6»4.  Émane  du  soleil, 
G99,  698;  XI,  ils.  Que  la  lumière  et  le  feu  sont 
le  même  être,  694,  760.  Lumière  des  étoiles, 
«99  ;  VI,  64.  Ses  propriétés,  V,  696  et  suiv. 
Comment  agit  sur  nos  yeux,  C99  et  suiv.  b- 
scrvations  sur  la  lumière,  ibid.,  7u9  à  721.  Er- 
reur de  Desfontalnes,  IX,  116.  Opinion  du 
grand  Frédéric,  X,  107  et  suiv.  Autres  ques- 
tions sur  la  lumière,  V,  t36  ;  VII,  8«o  ;  IX,  74  ; 
XI,  988  et  suiv. 

LuMA  (  Le  comte  de  ),  ambassadeur  de  Phi- 
lippe II  au  concile  de  Trente,  III,  493. 

LuNA.    (  Pierre   de  ).    Voyez    PiERaE   de 

LUKA. 

Lune.  Observations  et  recherches  sur  son 
mouvement  autour  de  la  terre,  V,  79«  et  suiv. 
752,  749  et  suiv.  Savante  découverte  sur  le 
phénomène  appelé  Itbration  de  la  lune,  749. 
Sa  lumière  sans  chaleur.  794.  Pourquoi  parait 
plus  grande  à  l'horizon  qu'au  méridien,  707. 
Son  influence  sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer, 

743;  VU,  713,  711. 

LuitEAU  DE  BoisJERMAni.  Scs  Commentai- 
res sur  Racine,  VU,  184;  X,  6ao.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  XII  1019. 

Lunettes.  De  l'usage  et  de  l'invention  des 
lunettes,  V,  701  ;  VI,  769. 

Lupercales,  fêtes  des  Romains,  VII.  228. 

LusiGNAN  (Gui  de),  roi  de  Jérusalem,  v  aincu 
par  Saladin,  III, 


LusiCMAïf  (Emerl  de),  roi  de  Chypre,  II, 

«7». 

LusiRAC  (De),   Iraducteur  de  Pope,  IX, 

94* 

Luther  (Martin),  moine  augustin  ,  III, 
740.  Son  caractère,  iss,  jm;  X,  720.  Sa  que- 
relle contre  les  dominicains,  III ,  38i.  Décrie 
les  Indulgences,  ibid.  Attaque  la  papauté, 
ibid.  Soutenu  par  Frédéric  le  Sag>',  électeur  de 
Saxe,  384,  740.  Anathémaitsé  p.ir  Léon  x,  384. 
Compose  son  livre  df  la  captivité  de  Babf- 
lone,  ibid.  Hrùie  la  bulle  du  pape.  ibid.  .Son 
examen  des  dogmes  de  l'Église,  ibid.  Henri  viii 
écrit  contre  lui,  las;  X,  139  Charles-Quint 
l'assigne  devant  la  diète  de  Worms,  III,  386, 
749.  Subterfuge  qu'il  emploie  pour  faire  .ibollr 
la  messe,  386.  .Son  mariage,  ibid.  Autorise  la 
polygamie,  389  et  suiv.,  j84  et  suiv.  Exemple 
qu'il  en  donne,  390.  Progrès  de  sa  doctrine. 
Le  luthéranisme  adopté  en  Suède,  en  Dane- 
mark et  en  Allemagne, 389.  Confession  d'Augs- 
bourg,  391.  Luther  devient  l'apdtre  du  Nord  , 
s«9.  Sa  mort,  7.17.  Cité,  VII,  131  ;  X,  96. 

Luthéranisme.  Né  des  abus  de  la  puissance 
ecclésiastique,  III,  379  et  suiv.  Luther  fonda- 
teur de  cette  secte,  383  et  suiv.  Ses  progrés 
en  Suéde,  en  Danemark  et  en  Allemagne,  389 
et  suiv.  Confession  d'Augsbourg,  391. 

LuTTEAUx  ,(D«)  ,  lieutenant  colonel  des 
gardes  et  lieutenant  général.  Sa  mort  en  1741 , 
II,  496  ;  IV,  348  et  suiv.;  IX,  47. 

LuTZELBOURG  (Comtcsse  de  ).  Inscription 
pour  la  tombe  de  son  fils,  II,  797  ;  XI,  T09  ; 
XII,  983,  998.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire, 

XI,    899;  Xil,    1031.  Cité,  XI,   17. 

Lutzen {Bataille  de),  célèbre  par  la  mort  de 
Gustave-Adolphe,  III,  847.  Mot  deCbarles  xii 
à  ce  sujet,  IV,  47s. 

iMxe.  Art.  du  Dict.phil.,  VIII,  40.  Obser- 
vations sur  le  luxe,  v,  387  et  suiv.  Apologie 
du  luxe,  ibid.  Vers  i  ce  sujet.  II,  7i.s,  718;  X. 
19  et  suiv.;  XI,  336.  Du  luxe  aux  trei/.iènie  et 
quatorzième  siècles,  III,  978.  An  seizième 
siècle,  3G8.  apologie  du  luxe  par  Melon,  11, 

718;  X,  741. 

Luremboury  (  Maison  de  ).  Son  origine,  III, 
647.  Terre  de  Luxembourg  érigée  en  duché 
par  l'empereur  Charles  iv,  707. 

Luxembourg  (Jean  de  \  comte  de  Ligni, 
bâtard  de  Venddme.  Vend  Jeanne  d'Arc  aux 
Anglais,  V,  171. 

Luxembourg  (KrançoLs-Henri  de  Moxt- 
MuREKCY- Boute viLUi ,  duc  de  ),  maréclial 
de  France  sous  l.ouls  xiv,  |V,  s.  Son  carac- 
tère, izn.  Élève  du  grand  Condé,  ibid  ,  e,  loi. 
L'accompagne  en  Franche-Comté,  ibid.  En 
Hollande,  t07  et  suiv.  Son  entreprise  sur 
Leyde  et  La  Haye,  119.  Accompagne  le  roi  au 
siège  de  Valenclennes ,  119  Laisse  prendre 
Philipsbourg,  190.  Son  habileté  à  la  bataille 
de  Mont-Ca.ssel,  ibid.  Le  roi  lui  remet  lé  com- 
mandement de  l'armée  en  Flandre,  i3«  et 
suiv.  Victorieux  à  Fleurus,  i  Mons,  à  Lens, 
à  Steinkerque,  à  Nerwlnde,  156,  IS7.  Sa  mort, 
158.  Son  procès  devant  (la  chambre  ardente 
201  et  suiv.  Vers  et  notice  qui  le  concernent 
dans  la  Henriade,  II,  391.  M^ilheureux  â  la 
cour,  U>id.  Jalousie  ;que  lui  portait  Louvois, 

IV,  138.  ,î 

Luxembourg  (Christian-Louis  de  Montmo- 
renlt;,  petit-fils  du  précédent,  aussi  maré- 
chal de  France  sous  Louis xiv,  IV,  t.  Accom- 
pagne le  maréchal  de  BoufOers  en  Flandre, 
174.  Sa  conduite  i  la  bataille  de  Detlingen, 

338. 

Luxembourg  {\a  maréchale  duchesse  de). 
Vers  et  lettre  que  lui  adresse   Voltaire,  II, 

76S  ;  XII,  838    Citée,  478. 

Luxembourg  (  Palais  du  ).  Construit  par 
Di'brosses  sous  Marie  de  Médicis,  II,  S46;  W, 
244. 

Lycanthropie.  Son  objet,  VII,  soi. 

Lyon.  Conciles  tenus  dans  cette  ville,  III, 
197,  683;  VII,  361.  Vcrs  adressés  i  ses  tiabl- 
tants.  II,  787. 

Lyonne  (  Hugues,  marquis  de),  conirâleur 
général  des  finances  sous  Louis  xiv,  IV,  t9 

I.yttelton  (Lord).  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XII,  i>». 


MÂG 


MAI 


MAI 


SIS 


M 


I 


MAMixon  (Jean},  Mnédictin.  Le  père  de 
fèrudilion,  IT,  41. 

Mably  (  L'abbé  de),  ennemi  des  phllosoplies, 
X,  707.  Cité,  I,  M';  II,  K«S. 

Macanaz,  fiscal  du  conseil  de  Castille.  Per- 
sécuté, IV,  jii. 

Macao,  possession   portugaise  en  Chine, 

III,  419;   IV,  SRÔ. 

Macbeth,  tragcilie  de  Shakespeare.  Criti- 
que do  celtr  pièce,  IX,  soc  et  sulv. 

MacCarthy  (abbé) ,  Irland.iU.  Se  f.iif  ma 
bométan.  II,  ne,  kjt  ;  v|||,  iT\-^  xi,  S9,  iah. 

Macartkey,  écrivain  anglais.  Cité,  X,  iS9». 

MACOOHALn  (M'i«).  Son  entrevue  avec 
Charles- Edouard  fugitif,  I  v,  374. 

Macédoine.  Son  gouvernement  tyranniqne, 

VII,  410. 

Macéookics,  patriarche  de  Conslantinople. 
Persécute  les  catholiques,  vu,  c77. 

Macuabéu  (l>es).  Commentaire  sur  leur 
histoire,  VI,  va  et  suiv.  ;  XII,  420. 

Macbaclt  (De),  contrôleur  général  des 
finances.  Veut  soumettre  à  l'impôt  l»s  biens  du 
Cierge,  IV,  407.  Est  exilé ,  428. 

Machault  (De),  dit  coupe-tcte,  magistrat, 
V.  411. 

MACHiAvri.. secrétaire  de  Florence.  .Sa  con- 
naissance de  l'art  de  h  guerre,  V|i  ,  aia  et 
»ulv.,  et  de»  letlrcs,  III,  ;««.  Sa  eumédie  de  lu 
Mandragore, ibid  ,V1,  jju;  yill,rfîj.  son  yine, 
poème  satirique  VII ,  i09.  Était  déiste,  VIII, 
6<;9.  Sa  politique,  X,  77.  Jugé  et  réfuté  par  Ir 
granJ  Frédéric,  IX,  107;  X  ,  7»,  si  ,  11»,  114. 
Remarques  sur  quelques-uns  de  ses  chapitres, 
X,  189  l-xrits  publiés  contre  lui,  114.  Cité,  XI, 
issj  XII,  107.  '.iiiitatlon  de  cet  écrivain,  II, 
est. 

Machine  pnrumtitiquc.  Son  invention,  V, 
TW.  Son  ulilité,  ibid.  Eipcrienccs,  X  ,  iom, 
ioa. 

Ma.  JHcrf.,  Imprimeur  et  libraire  de  Rouen. 
Édite  l'Uittoire  de  Chartes  xii,  XI,  89  et 
•ulv. 

Hackobe,  historien. Cité,  VI,  472,  !i«9;  Tlll, 
u. 

Mauame.  Voyeï  HEURtF.TTE  d'.\ngleterre. 

Madame,  femme  du  Régent.  Voltaire  lui  dé- 
die sa  tragédie  d'OEdipe,  I,  es. 

Madame.  De  l'emploi  de  ce  mot  dans  la  tra- 
gédie, IX,  6S0. 

Madaure,  ville  d'Afrique,  VI,  «««. 

MAUEMOISEt.t.E(LAGRAIIDE).  Voyez MOKT- 
PUISIRR. 

Madère  Ulede).S»  découverte, III,  4i«.  417. 
Madianitet  (Les).  Massacrés  par  les  Israé- 
lites. VI.  384  et  sulv. 
MADua,  chef  des  Scythes.  Envahit  l'Asie,  IV, 

M«. 

Madras,  possession  anglaise  dans  l'Inde, 

IV,  J88.  Sa  furlune  militaire  ,  ibid.,  M9,  798. 
Madrigal.  EnI  distinct  de  l'éplgramroe,  IX. 

I«l  et  sulv. 

Haffei,  ambassadeur  de  Sicile  i  Rome.  Son 
i-propos  au  pape  Clément  xii,  VII,  1  ji. 

Maffei.  (Le  marquis  Sciplon),  pol'te  italien. 
Sa  Merope,  1 ,  4it9,  462,  4U4.  Observations  sur 
cette  tragédie,  IX,  m;  X,w,  «a  ;  XI,  sia.Ne 
flgure  pas  dans  le  Tempte  du  goût ,  II ,  siT. 
aie.  Tl.  110,  117. 

MAGALon  (Chevalier  de  ),  chargé  d'affaires 
d'Espagne  i  Part.s,X,  7s«. 

Magdeleine  (  Marie ), sainte,  11,7»  His- 
toire de  sa  vie,  VIII,  4*.  Vers  sur  rllr,  II.  42«. 

Magellan.  Son  voyage  autour  du  monde, 
III,  4U  et  sulv. 

M  AGENCÉ  (De).  Lettre  qui  lui  est  a  dressée, 
Xl.aTs. 

Mages.ljPUT  puissance,  I,t4s.  Leur  religion, 
III,  m;  VII,  ni;  Vlll,  lai  et  sulv. 

Mages  (  l^s  Trois).  Réflexions  sur  leur  his- 
toire, VI,  471,  472. 

Maghmud.  Voyez  Mahmoud. 
Magie.  Signlliration  de  ce  mot,  V.  4I9.  Est 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays ,  III ,  48  ; 

VIII,  i»s.  Édit  de  lx>uis  XIV  concernant  U 
sorcellerie  et  la  magie,  IV,  «se;  V,  4m.  Voy. 
l':irtlcle  du  Diit.  phil.,  MU,  49 

Mat/istrature.  Ce  qu'il»  pensait  Voltaire,  II. 
••0;IX,  s»    XIII, 


MAGKON,auteur  d'une  tragcJle  i'^rtaxcrce, 

IX.  34,  41». 

Mag:<us,  roi  de  Danemark.  Notice,  III  S3i. 

Mago,  banquier  du  roi.  II.  uni. 

Mahamai>-Sha,  Grand  >li>);ol,  III,  xaa. 

M.vHMub'u  (ou  Maghml'u  ) ,  chef  des 
Agi  an  .  S'empare  de  la  IVrse,  III,  «as;  |V  , 
648  l't  sulv.  .Ses  ilémélés  avi-c  Pierre  le  Grand, 
IV,  649  et  suIv.Sj  mort,  III,  itns  ;  |V,  «.ii. 

.Maumoid  (l.e  vieux  Mogol^Ses  malheurs, 

IV,  78J. 

Mahmoud,  fils  deMustaphn.  Recouvre  l'em- 
pire, dévolu  i  son  oncle,  III,  o9l.  Offre  s.t  iiié- 
diatlon  aux  puls.sancrs européennes  (174^}  ;  IV, 

3ol. 

Mahmoud  ii.  Détruit  les  Janissaires  (1*38% 

IV,  419  (note). 

Mahumet,  le  prophète.  Ses  commi*nce- 
nients,  III,  s»  i  91;  VI,  «48;  VII,  ew.  S'cnfirit 
de  la  Mi'cque;  date  de  l'hégire,  III,  95  Soumet 
l'A nibie,  ibid.  Était  poêle,  94.  Sur  VMcoran, 
9.1,  na  et  sulv.;  V,  102;  VII,  4j  et  sulv.,  170  et 
siiiv.  Influence  de  .sa  religion,  III  ,  98  et  sulv.  ; 

V,  a  et  sulv.;  VII,  49.  Particularités  de  sa  vie, 
111,94;  V,  es;  VII,  4S  et  sulv.  Sa  mort,  III, 
9s.  Comment  qualifié,  Vlll,  las.  Ses  règlements 
sur  les  femmes,  VII,  46.  Erreurs  à  son  sujet , 
V,  31   et  sulv.,  a9. 

Mahomet  le  Prophète  ou  le  Fanatisme , 
Irasédie,  I,  453  et  sulv.  Dédiée  au  pape  Be- 
noit XIV,  436  et  suiv.  Ob.srrvations  sur  cette 
piècedans  la  correspondance  de  Voltaire  avec 
Frédéric  il;  \  ,  lis,  ivt,  ite,  et  suiv  ,  130  el 
sulv  ,  167  et  suiv.  Autres  détails,  XI,  ssj,  337, 
331,  339  et  sulv.,  388  et  suiv.,  394,  336  et  sulv  , 

loi,  40'detSulv.,  416,  417,  4  8S,  468,  376,   HZZ. 

Mahomet  i",  fils  de  B^ijazet,  III,  ssi  ;  et 
père  d'Amurat  il,  298. 

Mahomf.t  II  (BouYOU^),  surnommé  le 
Grand,  III,  39s.  S'empare  de  Conslantinople, 
299,  727.  Sa  tolérance  religieuse,  300;  Vlll,  272. 
Ses  conquêtes,  III,  30i  et  suiv.  Résistance  que 
lui  oppose  llunlade,  itil.  Sa  mort,  sus.  Ses 
libéralités,  298.  Contes  absurdes  à  son  sujet , 
ibid.,  V,  17»  Cité,  III ,  302. 

Mahomet  ii,  tragédie  de  Lanoue,  11,777; 

XI,   333,337  et  suiv.,  317. 

Mahomet  m,  fils  d'.\iiiurat  m,  prince 
cruel.  Événements  de  son  règne,  III,»s8,T72. 
Sa  mort,  773. 

Mahomet  iv,  sultan  contemporain  de 
Louis  XIV,  IV,  4.  Fait  le  siège  de  Candie,  III, 
389  et  suiv.  Marche  contre  les  Polonais,  s9«. 
Couronne  quatre  princes  chréllens,  »9x.  As- 
siège Vienne,  ibid. ,  7»7.  Ses  disgrdces,  393  el 
sulv.  Est  dé|>os<S  i»i. 

Mahometans  ou  Musulmans.  Art.  du  Dict. 
phil.,  Vlll,  43.  I.eur  puissance  aux  huitième  et 
neuvième  siècles,  III,  143. 

Mahométisme.  Ses  fondements,  III,  92.  Plus 
rapproché  de  la  religion  de  Jésus  que  le  chris- 
tianisme, VI ,  324.  \oyei  Jlcoran,  Maho- 
met. 

Mai,  pol'te.  Cité,  XI,  727. 

Maickam  (Emmanuel),  inathématicicn,  |v, 

41. 

Maigre.  Voyez  Carême. 

Maigretir.  Exemples  de  cette  dl.sposlllon 
physique,  XI,  763. 

Maigrut,  nils.sionnalre.  évéque  in  partibus 
de  la  province  de  Conon,  III,  27  ;  IV,  as3.  Au- 
dience qu'il  reçoit  de  l'empereur  Kanghl,  «st. 
Est  banni  de  l:i  Chine,  ibid.  Cité.  V||,  24. 

Maighot, chancelier  du  duché  de  Iloullton. 
Lettres  que  lut  écrit  Voltaire,  XII,  S3i,  s7i. 

Maii.i.a  ,  jésuite.  Son  histoire  de  la  Uilne, 

111,601. 

Maillard,  eordeller.  Ses  sermons,  VII,  0.1; 
IX,  su. 

Maillard  (Tliomas  ).  Voyez  Tourt»05. 

Maillé  (  Armand  de),  marquis  de  Brizé 
Grand  amiral  de  France,  IV,  9. 

Maillé  il'rbaln  de)  ,  marquis  de  Brezé. 
Maréchal  de  France  et  vice  roi  de  Catalogne, 

IV.  6. 

Mailleiois  (  Jean-Baptlsle-Fr.nnçois,  m.ir 
quU  de  ),  >>fUcler  lie  grande  réputation  et  ma 
récliJl  de  France,  |V,  a  .Ses  .suerés  en  II  ill  • , 
aa.  Défait  A  lu  bataUle  de  Plaisance,  3J>.  :>uu- 


mct  la  Corse  en  peu  de  temps,  433.  Commanda 
en  Weslphalie,  329.  Cité,  XI,  «04, 

Mai.'.lebo^s  (  comte  de  ) ,  fils  du  précédent. 
Fait  adopter  un  plan  d'attaque  qui  assure 
le  succès  de  la  bataille  de  Milan,  IV,  33s  Sun 
éloge,  360,  393.  Accompagne  le  duc  de  Riche- 
lieu en  Hanovre,  396. 

.%Iaili.kt  (  Benoit  de  ),  consul  de  France  au 
Caire,  IV.  41.  Ouvrage  qu'il  publie  sous  le  li- 
tre de  Telliamed,  ibid.  Crilique  de  ce  livre, 

II,  748,  749,  7.17  ;     V,  810  et   suiv,,  817,  S36;   Vf, 

766;  VII.  3»l,  711  ;  Vlll,  481  et  suiv.;  IX,  378; 

X!ll,  338.  Cité.  V,  82»  ;  Vlll,  689,  »77. 

Maillet  du  Boullay,  secrétaire  de  l'A- 
cadémie de  Rouen.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XII,  931. 

Maillet  (Madame  ).  Impromptu  fait  chez 
elle.  II,  800. 

Mailli  on  Mailly, archevêque  de  Reims 
et  cardinal,  IV,  371  ;  Vlll,  I80. 

Mailli  (l.a  comtesse  de).  Lettre  que  lai 
écrit  Voltaire,  XI,  416 

Maimbocrg  Loul8\  Jésuite.  No'lîe  ,  IV, 
4ï.  Son  Histoire  de  la  Ligue,  lll,  4«»,  »S4, 
«OB,  70.1.  Ses  portraits  des  princes,  IV,34tf, 
Cité,  IX,  143. 

Maimomdes,  écrivain  Juif  du  treizième  siè- 
cle, |V,  s»a  ;  VI,  377. 

Maine  (  Louis-Auguste  de  BouRBOt,  duc 
du  ),  fils  légitimé  de  Louis  x:v  et  de  ma  lame 
de  Montespan ,  IV,  3.  Général  des  galères  de 
France,  9.  Son  éilucation,  I,  83o;  IV.  30c.  .Son 
mariage,  S04.  Ilérilier  de  la  couronne  .i  défaut 
de  princes  du  sang.  311,  7.10.  Prend  parti  con- 
tre le  régent,  731.  Est  privé  de  ses  charges  et 
privilèges,  ibid.,  73%. 

Maine  (Louise-Bénédicte  de  Bourbon. du- 
chesse du),  petite  fille  du  grand  Coniiè  Son 
mariage.  IV,  20«.  Son  éloge,  ibid  ,  I,  33.  S'u- 
nit au  c:ir  Mnal  de  Polignac  contre  te  Ré;;ent, 
IV,  733.  Son  goût  pour  les  arts ,  304  ;  I ,  sa, 
020  et  sulv.,  631.  Voll;:Ire  lui  dédie  son  Oreste. 
620  et  sulv.  Lettres  et  vers  qui  lui  sont  adres- 
sés, II,  638,  764,  780,  XI,  33,  331,  332.  En  quels 
ti-rmes  en  parle  Voltalie.  XI,  134.  331,  643. 

Mainfroi  ou  Manfred:,  fils  de  Frédé- 
ric II,  cm;  crenr,  III,  aii,  6sit.  Prétend  à  la  cou- 
ronne de  Kaples,  ibid.,  ibid.  .Se  f.iit  procla- 
mer roi,  32»,  687.  Ses  démêlés  avec  les  papes, 
ibid.  ibid..  323.  Est  défait  par  Charles  d'An- 
jou, t6i(i  ,«8>i.  Sa  mort,  ilM.,  ibid. 

Mainissieb,  auteur  de  la  Politique  morale. 
Recommandé  par  leiprince  Henri  de  Prusse  i 
Voltaire,  X.KH. 

Mainmorte  (  Droit  de).  Origine  du  mot,  IV, 
430.  Observations  sur  ce  droit,  ibid.;  V,  477, 

482,  491;  VIL  .S39;  XIII,  337. 

Maiîitenon  {Françoise  d'AcBiGNÏ,  veuve 
ScARRON,  marquise  de).  Notice.  IV,  43.  Com- 
mencement de  .sa  vie,  303,  m(.  Sa  famll!*,  sos 
et  suiv.;  VII,  4««;  VIII ,  441.  Ses  lettres  au  roi 
origine  de  sa  fortune,  IV,  19s,  so6.  Rivale  de 
madame  de  Montespan  et  de  mademoiselle  de 
Fontange,  303,  306.  Son  élévation  ,  ibid.  Son 
désintéressement,  307.  Son  ascend;int  sur 
le  roi,  qui  l'épouse  secrètement,  ibid.,  »07. 
Fonde  l'abbaye  de  Saint  Cyr,  30s.  Son  carac  - 
tère,  isi,  «08,  373.  Favorise  les  Jésuites  ,  «79. 
Leur  livre  l'autorité  royale,  3Ts.  Co*trib««  4 
Il  révocation  de  l'édlt  de  Nantes,  43;  l\  .  iss. 
Sa  conduite  envers  Fenélon  et  madame  Guyoa 
au  sujet  du  qulétlsme,  IV,  trr  et  sulv.  Causa 
les  malheurs  de  la  France.  I3«.  Ses  démarches 
en  fiiveur  du  flis  de  Jacques  II,  us  et  sulv. 
.Sa  résignation  lors  de  la  disette  de  I70»;  V, 
861.  Commande  Esther  à  R.vclne,  IV,  ans  Pro- 
tège mal  ce  poète ,  «07.  Sa  retraite  à  Salnt- 
Cyr  après  la  mort  de  Louis  xit,  loa.  Sa 
moH,  ibid.,  4S  -Ses  lettres,  ibid.  Publiées  par 
Ij  B<'auinelle,  XI,  8.-.«  et  sulv  ,  841  et  sulv., 
04.1.  .Ses  Mémoires  écrits  par  le  même,  |V,  1. 
«3,  131  et  «ulv  ,  I4S,  147,  170,  ISS.  «01  rt  suiv., 
3id  .  372  et  siilv.  Visite  que  lil  fait  Pierre  le 
(;rand,  tw.  Di.iiogue  entre  elle  el  Ninon  de 
l.rnclos,  \  1,830.  IVirlIcntaritès  et  anecdotes 
qui  la  concernent,  IV,  170  ;  v,  333  et  sulv  ,  S89 
et  suiv.;  VIL  617 

Mairaw  ;1»..rtoi:r  de),  secrétaire  de  l'Aca- 
démie iks  Scleoccs  da  Paris ,  Il ,  «sa.  Se*  cr- 
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rcurs  en  histoire,  V,  191  ;  en  mattiénatlqnc*. 
tw.  Coniulte  par  Voltaire,  X I,  «10.  •»  rt  suIt 
Se»  l.tUrei  au  /'.  l'armixin,  XII,  io«.  Son 
Traite  sur  Vaurore  boréale ,  XI,  i«7.  Nollct- 
qui  le  concerne,  ibid.  (Mé.  \\.  as*;  \.  lai; 
Mil,  (Jt,  itt7;  XI,  >07,  (II.  tettres  qui  lui  «uni 
adres>tcs,  1»,  sis,  mi,  ita,  3»i,  lai,  loe,  la-i,- 
XII,  mg;  XIII,  J97 

Mairf,  jéHulte,  X,  «ST. 

Maires  du  palais  ou  majordomes.  Leur 
origine,  in,  isj. 

Maiult,  auteur  d'une  SopAonlsbe,  I,  tôt- 
MS;  Il ,  IJ»;  VII,  «ts;  IX  ,  s^is-  Reiuarques  <tur 
celte  pièce,  Bs,  s^«,  Ml,  a*,  m»,  410,  cio  et 
sulv.  ;  XIII,  ao«  et  sulv. 

Maisonfort  (  Madame  de  la  ).  Recommande 
madame  Guyon  à  madame  de  Malntcnon,  IV, 
»77.  Lettre  que  lui  éciit  celle-ci  sur  l'ennui 
des  grandeurs,  ïos. 

Maisons  (  Retié  de  I.oncueil,  marquis  de), 
surintendant  des  ûnanCLS,  IV,  11. 

Maisuns  (I.C  Président,  marquis  de) ,  pe- 
tll-fils  du  précédent.  Se»  relations  avec  Vol- 
taire, X,  7»9  j  XI,  JO,  11»,  191.  Incendie  de  «on 
château,  n  et  sulv.  .Sa  mort,  «k.  Défendu  con- 
tre La  Beauroelle,  V,  SC4.  Sa  p^ace  dans  le 
Temple  du  goût,  II,  «4ï. 

Maisu>S  (  Mad«îne  de  ).  Citée,  XI,  si. 

Maisons  de  charité,  de  bienfaisance.  Arti 
Ole  du  Dict.  phil ,  Vil,  s»5. 

Maître.  Art.  du  Diet.  philos.,  VIII,  «s. 

Maîtrises  et  jurandes.  Abolies  par 
Louis  XVI,  V,  4is;XIII,  S4S. 

Majisté.  Historique  de  cette  qnaliGcatiun, 

m,  S«4,  4S4,    CM,  79f,    ly,  Ifil,  «9,!  ;    V||,   SM. 

Comment  a  Ole  employée  par  Corneille,  IX  , 

M AJORfES,  empereur.  Sa  loi  sur  le«  reli- 
gieuses ll'i  *<*■ 

Mal.  F«l)K«  et  versions  des  anciens  sur  son 
origine,  III,  «,  si  ;  V| ,  S4,  71s  et  sulv.  Le  mal 
physique  et  le  mil  moral,  V||,  tjs  et  sulv. 
Conscience  du  mal,  se».  Upiniun  de  J  J.  Rous- 
•i-au  sur  l'origine  du  mal.  II,  493  et  sulv. 

Malabar  (  Côtes  de  ,.  Notice  sur  ce  pays,  IV, 

7IIC. 

Malade  imaginaire  {Le).  Remarques  sur 
cette  co  nédle  de  Molière.  IX,  49. 

Maladie.  Art.  du  Oict. philos.,  VIII,  «4 ;  Voy. 
Médecins. 

Malafer,  bijoutier.  Impliqué  dans  l'arfaire 
des  couplets  de  J.  B.  Rousseau,  |V,  17. 

Malagriua,  jésuite  Instigateur  de  l'atten- 
tat contre  Joseph  1",  roi  de  Portugal,  iv,  «le. 
Sin  procès,  ibid.,  VI,  iro  ;  Vil,  soi  ;  VIII,  76, 
IÎ7,  Mï,  «74  ;  X,  «7»;  Xll,  ÏO,  Ï<M). 

Malandritis,  brlg.m.ls  appelés  aussi  tard- 
venus, 'oxi  grandes  compagnies ,  qui  infestè- 
rent la  France  au  quatorzième  siècle,  III,  im. 
Duguesclin  les  conduit  en  casiillc,  ibid.  Ils 
désolent  l'Allemain',  la  Flâner-  cl  la  Hol- 
lande, 7ll. 

MALASfiNA  (George,  marquis  de).  Soup- 
çonné d'avoir  empoisonné  Léon  x  ;  III,  74»  et 
sulv. 

Malborol'GB.  Voyez  Marluoruiuk. 

Malcrais  (le  LAViGSE(M.nleinoiseltt)  Voy. 
UmfuRO^s  Maillard. 

MAl.uo^•AT,  écrivain.  Cité,  VII,  «ca. 

Maleuranche  (Nicolas),  père  de  l'Oratoire. 
Son  ir.ilté  «ur  le.  erreurs  des  sens  et  de  l'ima- 
gluation ,  IV.  4ï  ;  V  ,  260.  laoge  de  son  livre 
sur  la  H'^cherche  de  la  vérité.  II,  7iJ7;  IX, 
I0«.  Son  principe  que  Tout  est  en  Dieu,  II, 
748  ;  VI,  60  et  sulv.  Sun  système  sur  la  naiure 
de  l'âme,  IV,  4a  ;  VIII,  r.e»  et  sulv.  Sur  les  Idées 
innies,  vi,  10,  ei  ;  VIII,  «sa,  bï«.  Sur  les  Tour- 
billons, V,  7J6;  Vlll,  «p.  Sur  la  lumière,  V, 
<^4,  707  ;  XI  .  sï4 ,  Sjs.  Ses  erreurs  sur  la  dis- 
tance apparente  des  astres,  V,707;  XI,  408. 
Cas  qu'il  faisait  de  l'iilstulre,  VU,  96.  Son  es- 
prit, IV,  41;  VU,  SÏ4.  Sa  métaphysique,  VIII, 
S2.Son  style,  IX,  as.  Comparé  i  Descartes,  IV, 
«a;  à  Niwtun  et  Lelbnliz,  V,  r,c4.  Était  un  peu 
quaker,  s.  Cité,  7is;  VIII,  loa,  199.  Détails  qui 
le  concernent,  I,  6J9;  v,  675;  VI,  71s;  VIK, 

4S;i;  XI,  100,    lit,  «74,  S76,  284,  «87  ,  StW  ;  XII, 
•4S;  XIII,  SJ7. 

MAI.ESIIERBES  (  Lamoignok  de  ),  mlnlslro 
de  Lnuis  xiv.  Son  éloge.  II,  «la,  667.  Aimait 
Voltaire  et  les  encyclopédistes ,  X,  km,  su  et 
sulv.,  069  et  suiv.  Ses  titres  à  l'Académie,  697. 
Lettres  qui  lui  sont  adressées,  Xill,  ««4,  sia. 
Ole    »o<t,  SM. 


MA'.EsriMA.  blstorlen.  Cité,  III,  ««•. 

MAI.Ê7.IÉU  (Mcolasde),  précepteur  du  due 
de  Bourgogne,  du  duc  et  de  la  duchesse  du 
Maine,  I,  6«o.  Son  éloge,  ««1.  .Ses  Étemenis  de 
géométrie,  IV,  11;  Mil,  xs;  IX,  I9«.  Détails  qui 
le  concernent,  IV,  ft;  XI,  as  et  sulv. 

Malukroc,  poète.  Son  éloge,  III,  sis;  V|| , 
167,  609  ;  IX,  s.  Son  ode  sur  la  mort  du  d;iii- 
phin,  Qls  de  Kranto'.s  1'*,  Vlll,  «4:1.  Compare  à 
R.ican,  m,  819  i  IX,  isa.  Clié,  i.;«. 

Malluurs  du  temps  (Les),  (I7is),  od--.  II. 

Malicourt,  pseudonyme  de  Voltaire,  XI, 
sso. 
M  AI.  IDE  (l'abbé  de),  évéque  d'Avrinchcs, 

X,7I«. 

Malijac  (  Monsieur  de),  XI,  119. 

MALijrr  (Jean  Roland),  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi.  Académicien,  XI,  su;  XII,  lU. 

MALI.ET  (  Edme  ),  un  des  auteurs  de  l'Ency- 
clopédie, VII,  8ss;  X,  as7,  8JI. 

Mallet  (  Dav.),  Écossais.  Secrétaire  et  dis- 
ciple de  Bollugbroke,  VI, «14,391,  S97,  410, 4S^. 

Mallet  du  Pa>  (  J.).  Lettres  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  140,  aïs,  sas. 

Mallet  (P.  H.),  historien.  Auteur  d'une  his- 
toire de  Danemark,  X,  817  et  sulv.,  sis  ;  XI , 
86«;  XII,  4s». 

Malleville  (Claude  de),  académicien,  IV, 
4a. 

MALpiGHr,  médecin  Cité,  IX,  a.M. 

Malplaquet  {Bataille  de).  Il,  S99;  IV,  |74. 

Malte.  Notice  sur  cette  Ile  et  sur  les  cheva- 
liers de  l'ordre  de  Malte,  III,  soi,  b78,  7«9; 
Vlll, SIS.  Inscription  pour  cette  Ile,  Il  ,  soa, 

XIII.  SI4. 

Mamaki,  pseudonyme  de  Voltaire,  VUI , 

827. 

Mamelukt.  Leur  origine,  III,  aie.  Se  rendent 
maîtres  de  l'Ki-'ypte,  ibid.,  4«.  Font  saint  Louis 
prisonnier,  ibid. 

Manassé,  roi  des  Juifs,  III,  si,  !;7;  VI,  444. 

Manchester  (lord).  Se  révolte  contre  Char- 
les l•^  III,  s»«. 

Ma>cini  (uiesdemolselles),  nièces  de  Miza- 
rin.  Particularités  qui  les  concernent,  IV,  t9, 

90,  92,  IR6;  IX,  «SI. 

Mamcu  Caî-a,  divinisé  par  les  Péruviens, 

III,  s. 

Mandarin  et  le  jésuite  (Le";,  dialogue  phi- 
losiiplii'iue,  VI,  7s*i  et  sulv. 

Mandement  du  récérendissime  pire  en 
Dieu  Alexis,  archevêque  de  Novogorod-lu 
Grande,  facëlie  Vlll,  «:>8  à  «40.  Détails  con- 
cernant cet  écrit,  Xll,  «o«,  6î9. 

Mandevii.le,  auteur  de  la  fable  Ijcs  Abeil- 
les,"^'W,  14,809.  Imitation  de  cette  fable,  11,682. 

Mandeville  (  Histoire  de  lady  Julie)  No- 
tice sur  cet  ouvrage,  IX,  a4l. 

Mandragore  (  Im  \  comédie  de  Machiavel. 
Éloge  de  cette  pièce,  III ,  S66  ;    VI ,  us  ;  Vlll, 

82S. 

Mandragores.  Sur  leur  propriété  selon  les 
anciens,  VI,  s.w. 

Mandrin.  Notice,  v,  «as  ;  XI,  71s  Son  pré- 
tendu Testament,  v,  297. 

Mânes  d'Alexandrie.  Fonde  la  secte  des  Ma- 
nichéens, III.  173;   VII,  372. 

Manétho!»,  écrivain  égyptien,  VI,  «39. 

Manfredi  (  Aslor  ),  seigneur  (•  Fal'nza,  fa- 
vori de  César  Rorgia.  Son  supplice,  III,  339;  V, 

S74. 

MANFREDt,  physicien  Italien,  IV,  a4s. 
Manichéens ,  secte  fondée  par  Manès,  III, 

91,  173  ;  Vlll,  372.  Sur  quels  principes  ,  ibid.  ; 
VI,  ss,  714.  Sont  proscrits  à  Rome,  VII,  37x. 
Persécutés  par  Tliéudora,  III,  147.  Ravagent 
l'Asie  Mineure,  ibid.  .Mystères  qu'on  lui  Im- 
pute, Vlll,  310  et  suiv.  Nom  commun  i  tous 
les  hérétiques  aux  dixième  et  onzième  siècles, 
m,  I7S  ;  IV,  692  ;  VII,  asi.  Leur  Évangile,  VI, 
4»e. 

Manichéisme.  Voyez  Manès,  Manichéens. 

Manières  {Us  trots),  conte,  II,  700. 

Manifeste  de  la  République  confédérée  de 
Pologne.  Opinion  de  Voltaire  sur  cet  ouvrage, 
X,  4Sjj  et  suiv.  II  y  répon:!,  ibid  ;  V,  soa,  sot. 

Manille,  ville  prise  par  les  Anglais  en  I76a, 

IV,  «0!. 

Manlius,  tr.igédie  de  Lafusse.  Observations 
I  sur  C  lie  pièce,  i,  us;  IX,  77;  XI,  373. 

Masnory,  avocat  Ses  obligations  et  son  in 
gratltide  envers  Voltaire,  Vlll,  goi  ;  Xi,  491, 

86». 


Manquement,  tîmplol  de  remot,IX,  M. 

Ma.>saru  (François),  architecte,  IV,  «Mt 
Bâtit  le  cliâleau  de  Malsons,  II,  sa. 

Mansari)  (  Jules-llardoin).  neveu  du  pro> 
cèdent,  architecte,  surintendant  des  bttimenls 
sous  Louis  XIV,  IV,  ca. 

Mansfelo  (Le  comte  de),  aventurier,  bâ- 
tard de  la  maison  de  Mansleld.Se  met»  la  tél« 
de  la  ligue  protestante  d'Allemagne,  III, aa4, 
B4S,  778.  Proscrit  après  la  bataille  de  Prague, 
ibid.  Sou  éloge,  77».  Sa  conduite  en  Allema- 
gne, ibid.,  780.  Sa  mort,  ibid. 

Mansteiw  (  I-e  comte  de  ).  Notice,  XI,  «s». 
Son  râle  dans  la  brouille  entre  le  rul  de  Prusse 
et  Voltaire,  XII, s. 

Mantuuak  (  Baptiste),  général  des  Carmes, 
au  quinzième  siècle.  Cité,  V|i|,  sse. 

Mantoae.  Érigée  en  d.iché  par  Charles- 
Quint,  m,  749.  Guerre  au  sujet  de  la  succes- 
sion de  ce  duché ,  781  et  sulv.  État  de  ce  pays 
au  quatorzième  siècle,  a87. 

Manl'el  Comnèmk,  empereur  de  Constantl- 
nople,  III,  ao7,ainet  suiv. 

Manuel  (Alexis),  Ois  du  précédent,  em- 
pereur de  Constantinople,  III,  211. 

Manuel  Paléoi-ogue,  second  (ils  d'Ama- 
rat.  Obtient  l'empire  au  préjudice  de  son  frère, 
m,  a»a  et  suiv.  Implore  inutilement  le  secours 
de  la  France  contre  Bajazcl,  a»3.  Est  sauvé 
par  TamcrIan,  291 

Manuel  des  inquisiteurs .  Éloge  de  cet  ou  - 
vrage  de  l'abbé  Morellet,  X  ,  S78  et  suiv. 

Manufactures.  Leur  état  sous  Louis  xilt, 

III,  S3S.  Sous  Coibert,  IV,  aao.  Emploi  des  en- 
fants. Vil,  876. 

Maracci,  écrivain.  Cité,  Vil,  4«. 

Marat  (  Jean-Paul),  a  Jtcur  d'un  livre  Inti- 
tulé :  De  t homme,  ou  des  principes  et  des  lois 
de  t'influence  de  l'âme  sur  le  corps ,  elc.  Ob- 
servations sur  cet  ouvrage,  IX,  117  etsulr. 

Marathon  {Hutuille  de).  Il ,  an. 

Marattes.  Notice  sur  c<$  peuples,  IV,  s87, 

798. 

Maratiglia  ,  agent  de  François  i"  dans 
le  Milanais,  III ,  750.  Son  supplice,  ibid. 
Harboeuf  iLe  marquis  de).  Soumet  la  Corse, 

IV,  488. 

Makc  (Saint).  Son  Évangile,  VI,  b9r. 
Marc-Antonin  ,  empereur.  Sa  loi   sur  les 
héritages  résultant  d'un  suicide,  V,  416;  V|||, 

471. 

Marc-Acrèle,  empereur  et  philosophe. 
Vers  à  sa  louange,  Il ,  sie ,  7:>s  et  suiv.  Sun 
rôle  dans  la  l'aix  peri>etueUe  de  Voltaire ,  V, 
388  et  sulv.  ;  dans  le  Dialogue  entre  .1I(irc- 
Âuréle  et  un  récollet,  VI,  ca4  et  sulv.  Était 
un  vrai  philosophe,  VU,  372.  Ne  persécuta 
Jamais  les  chrétiens,  Vlll ,  si  et  sulv.  Éloge 
de  son  règne ,  8«.  Cité ,  X ,  77. 

Marc  Paul  ou  Marco  Paulo,  écrivain, 

V,  183.  .Son  voyage  en  Chine,  ibid.,  «so.  .Sa  re- 
lution  sur  le  Japon,  III,  419.  Cite,  431;  VII,  l'ia, 
120 

Marc  Tulle,  écrivain.  Cité,  X,  70. 

Marc  d'argent.  Sa  valeur  sous  le  roi  Jean  , 
III,  a64   Sous  Louis  x(v,  IV,  asa. 

Marca  (Pierre  de),  archevêque  de  Paris. 
Notice,  IV,  42  Cité,  Vlll,  ses. 

Marcel,  centurion  qui  se  fait  chrétien  Est 
canonisé,  V,  les,  ssn;  VU,  434. 

Marcel,  auteur  d'Évangile,  V,  392;   v|, 

191,  829;  XIII,   II. 

Marcel  tt,  pape  ,  III,  eio. 

Marcel,  prévOt  des  marchands  de  Paris 
(1387).  Fait  massacrer  les  maréchaux  de  Cler- 
mont  et  de  Champagne,  III,  9«s. 

Marchand,  avocat.  Auteur  d'un  livre  contre 
Voltaire  intitulé  :  Testament  politique  d'un 
académicien ,  Il ,  6«t;  Vlll,  ta;  IX,  aso,  29s, 
297;  X  ,  308;  XIII,  92,  tsa,  181. 

Marchand.  Profession  méprisée  à  tort ,  I , 
«22.  Observation  sur  les  marchands  de  Paris, 

VIII.  320. 

MARCion.  Son  Évangile,  VI,  487. 

Maicufle.  Ses  Formules  ,  III ,  i2«,  i5.v 

Mardick,  ville  achetée  par  Louis  xiv,  IV, 
M.  Il  y  fait  construire  un  port,  ua.  Et  est 
obligé  de  l'abandonner  après  la  paix  d'Ctrechi, 
ibid. 

Mardocbée,  oncle  d'Esther.  Son  histoire 

VI,  481,   482. 

Maroonius,  cl)ef  de  l'armée  des  Perses.  Sa 
mort.  II,  aca, 
MarÉC£4L  (MylordJ,  ministre  du  roi  4i 
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1»russe  cl  gouverneur  de  NeufcliâtcL  Son  éloge, 
X  ,  ■iM,  ■s.ii,  s«\  «II;  XI,  }73  ;  XII,  s. 

Maréchaux  de  France  sous  le  règne  de 
l.ouU  Kiv,  IV,  6  et  suiv. 

Mareet.  Sur  leurs  causes,  V,  «Ta,  rw  et 
suiv.;  Vil,  713,  7ii;  XI,  333;  XU^  910.  l'rc- 
Jugc  sur  leur  Influence,  VII ,  751.  ^ 

Makfnzi.  Traduit  lu  JJenriadp  en  italien, 
lettres  que  lui  écrit  Voituirc,  XII,  ioït; 
XIII,  8. 

Marest,  Jésuite.  Son  erreur  sur  les  natu- 
rels de  la  Louisiane,  V,  4iia  et  suiv. 

Maret,  médecin.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
t.-iire,  XIII,  19*:. 

Marfee  [bataille  de  Im).  Gagnée  par  le  comte 
de  Soissons  (  isti),  III,  SX. 

Margat,  Jésuite.  Auteur  d'un  ouvrage  In- 
titulé :  Tamerlan,  XI,  s<s. 

MargiHcr,  mot  créé  par  Voltaire,  XII,  aa». 

MargouUllstes.  Ceux  que  l'on  nommait 
ainsi,  X,  s»»,  XI,iio. 

MARuvERn'E  i)'.\NJOU,  flllc  de  René  d'.\n- 
Jou.  Epouse  Henri  vi,  roi  d'Angleterre,  III, 
sw.  Gcurernc  à  la  place  de  son  mari,  ibid. 
Troubles  de  laRose  liouge  et  de  la  Rose  ISlan- 
che ,  S47.  Sessucc^  et  se.?  revers,  si»,  s»9.  Sa 
prison ,  ibid.  Sa  délivrance ,  sso.  Sa  mort , 
ibid.  Réflexions  sur  cette  princesse,  ibid.,  \II, 
s»,  8o«. 

Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Maxl- 
milien  empereur.  Gouverne  les  Pays-Bas,  III, 
73».  Lettre  que  lui  écrit  son  père,  7S7.  Dirige 
la  ligue  de  Malines  rentre  Louis  xii,  7r.s. 

MARGUEsnE  DE  BOURGOGNE,  femme  de 
l.ouls  le  llutin.  Accusée  d'adultère,  IV,  677. 
Son  supplice,  III ,  a^d. 

Marguerite  la  grande  bouche ,  princesse 
dcCarlnthle.  Épouse  Jean  duc  de  Luxembourg. 
La  rupture  de  son  mariage  amène  une  divi- 
sion entre  la  Bavière  et  l'.Vutrlche,  III,  703, 

706,  710. 

Marguerite  de  Lorraine.  Son  mariage 
secret  ave,  Gaston,  frère  de  Louis  xiii,  III, 

S33;  IV,  738. 

Marguerite  de  Parme,  fille  naturelle 
de  Charles-Quint.  Épouse  Alexandre  de  Mc- 
décis,  III ,  7iSi.  Puis  Octave  Karnèse,  783,  etc. 
Gouvernante  des  Pays-Bas,  4C9. 

Marguerite  de  Valdemar  ,  reine  de  Da- 
nemark et  de  Norwègc.  Surnommée  la  Sèmi 
ramis  du  Nord,  III,  3M.  7U;  IV,  4»  et  suiv. 

-Marguerite  de  Valois  ,  sœur  de  Fran- 
çijis  i"  it  mère  de  Jeanne  d'Albret,  II,  esa. 

Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Char- 
les IX..  Mariée  à  Henri  iv.  II,  aso,  asi.  Danger 
qu'elle  courut  le  Jour  de  la  Saint- Barthélémy, 
M«.  Se  prononce  en  faveur  de  la  ligue,  III, 
498.  Enfermée  au  chÂtrau  d'Usson,  IV,  718. 
Son  divorce,  7»«  ;  VII ,  9» 

Marguerite  (  lx)ulse  ) ,  femme  de  Côme 
de  Medicis,  iv,  n. 

Mariuge.  Article  du  Dict  phil.,  Vin,  4»  et 
suiv.  Attache  l'homme  à  la  vertu  et  le  citoyen 
k  la  patrie,  4c.  Différence  entre  le  contrat  et 
le  sacrement,  ibid..  Vil ,  am.  Prohibitlou  de 
mariage,  VIII,  4U  et  suiv.;  V,  433.  Mari.ngc 
des  prêtres.  111,486,  491,  77.1  et  suiv.;  VU, 
«98.  Dispenrics,  4eo.  Taxes  de  l'ÉglLse  sur 
ce  sacrement.  VIII,  aja  et  suiv.  I,e«  Juifs 
le  considèrent  comme  une  obligation,  48. 
Règlements  de  la  Franche-Comté  à  ce  sujet, 
47.  Interprété  par  Luther  d'après  la  loi  natu- 
relle, III,  9a3  et  suiv.  Opinion  de  Voltaire  sur 
ce  point,  XI.  lai.  Voyer  Divorce,  Bigamie. 

Mariuge  force  iIjc)  Notice  sur  cette  co- 
médie de  Molière ,  IX  ,  «a. 

Mariamne  ,  tragédie,  I,  109  et  suiv.  Épitre 
à  la  reine  M  irle  Leczlnska  en  lui  envoyant 
cette  pièce  ,  II,  coa.  Détails  concernant  cet 
ouvrage,  I,  10»,  iio;  11,  76i;  XI,  mi,  4it,  47 

et  suiv.;  XII.    318,    3a8,    .138,    S<.7,  SC9. 

Mariamne  (l.a  vif  de).  Ouvrage  cité,  X I,  ia7. 

Mariama,  Jésuite  espagnol.  Auteur  d'un 
livre  inlllitulé  :  Institution  des  rois,  III ,  uoi. 
Cité,  ibid..  IX,  SSH. 

Mariannes  (lia).  Notice  sur  ces  lies,  lii , 

4\3 

Marie  ,  mère  de  Jésus.  Évangiles  de  sa 
naissance,  V|,  488  et  suiv.;  de  son  trépas,  4116, 
487.  Protévanglle  attribué  à  Jacques  le  Juste 
sur  la  naissance  de  Marie,  49a  et  suiv.  Cali>m- 
nies  et  doutes  A  son  sujet.  II,  vio;  VI,  kss  et 
auiv.;  VII,  «a4  et  suiv.  Voyez  Jésus.  .Soup 
^oaée  d'adultéré,  comment  Joseph  se  récon 
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cille  avec  elle,  III.  153.  Déclarée  mère  de  Dieu 
au   concile  d'Fphcse ,  VI,  aca.  La  France  est 
placée  sous  sa  protection,  III,  S36;  IV,  710, 
7at  ;  V,  33ii. 
Marie  (U  belle),  fille  du  prince  des  Coplites, 

III.    93. 

Marie,  flllc  de  Charlcs-Qulnl,  épouse  de 
Mailmllien  11,  III,  eio,  617. 

Marie,  sœur  de  Henri  viii.  Mariée  à  Louis 
XII,  III,  sfs,  738.  Son  second  mariage,  477. 

Marie,  fille  de  Henri  viii.  Reine  d'Angle- 
terre, m,  39C.  Jeanne  Gray  déclarée  héri- 
tière à  sa  place,  401.  Ordonne  lo  supplice  de 
sa  rivale,  ibid.  Épouse  Philippe  11 ,  roi  d'Ks- 
pagne,  401  40a,  4«4.  Vlll,  371.  Son  caractère, 

III,  401.  Sa  mort,  40a.  Etat  de  l'Angleterre 
sous  son  règne,  IV,  477. 

Marie,  sœur  de  Pierre  le  Grand,  IV,  633. 
Impliquée  dans  le  procès  contre  Alexis  Pc- 

IrOVitZ  ,  638. 

Marie,  fille  de  Jacques  11  et  femme  de 
Guillaume,  roi  d'Angleterre,  IV.  las. 

Marie-.\m(e  d'Autriche,  seconde  femme 
de  Philippe  iv,  roi  d'Kspagne,  IV,  t.  Régente 
du  royaume,  III,  84a. 

Marie-Antoinette,  femme  de  Louis  xvi. 
Fête  qui  lui  est  donnée  à  Brunoy,  XIII,  371 
et  suiv. 

Marie  d'Aragon,  femme  d'Oihon  m.  Ses 
amours  avec  un  duc  de  Modëne,  lU,  6so,  eaa; 

V,  174. 

Marie  DE  Bavière  (  Annc-Chrlstlne- vic- 
toire), femme  de  Louis,  dauphin,  fils  de  Louis 
xiv,  IV,  I. 

Marié  de  Bourgogne,  fille  de  Charles  le 
Téméraire,  III,  sio,  730. 

Marie  de  Hongrie,  femme  de  Slglsmond, 
empereur,  111,  eie.  seo,  718. 

Marie  Leczinska,  fille  de  Stanislas  Lec- 
zinski,  roi  de  Pologne.  Son  enfance,  IV,  403 
et  suiv.  Son  mariage  avec  Louis  xr,  319,  X, 
7J8  ;  XI,  44,  46.  Lettres  et  vers  que  Volt.iire 
lui  adressa,  11,602,768;  X,  479;  XI,  »07.  Pen- 
sion qu'elle  accorde  A  Voltaire,  48  et  suiv. 

Marie  de  Lorraine,  mère  de  Marie 
Stuart ,  régente  d'Kcossc ,  111,  S6a. 

Marie  de  MédiciS,  seconde  femme  de 
Henri  iv,  III,  aie  et  suiv.  Régente,  IV,  7i9. 
Désordre  de  son  administration,  III,  sm  ;  IV, 
7j«.  Gouvernée  par  ConcInl  et  sa  femme,  III, 
»i7  etsulv.  1V,7Ï9  et  suiv.,  753,  et  suiv.  Exilée 
à  Blols;  III,  818;  IV,  733.  Tirée  de  sa  prison  par 
le  duc  d'Épernon,  III, sis;  IV, 732.  Se  réconcilie 
avec  son  fils,  111,  ai9.  Part  qu'y  prit  Richelieu. 
Elle  sollicite  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal, 
ibid.  Et  le  fait  entrer  au  ccmsell,  823,  sau, 
818,  839;  IV,  736.  Ses  Intrigues  pour  le  ren- 
verser du  ministère,  III,  sa9.  Journée  des  du- 
pes, 830.  Richelieu  la  fait  arrêter,  «31.  Elle 
quitte  le  royaume,  ibid.;  IV,  75B  et  suiv.  Et 
se  réfugie  A  Bruxelles  ,  III,  831  ;  IV,  737.  Ri- 
chelieu la  fait  condamner  par  une  chambre  de 
Jusllce,  III,  831;  IV,  7M.  Ses  parti.sans  tentent 
de  le  faire  tuer,  III,  «34  Meurt  à  Cologne,  8S8. 
Son  caractère,  7  ,  IV,  736.  N'aimait  pas  Henri 

IV,  III,  812.  La  mort  de  ce  prince  lui  est  im- 
putée ,  Il ,  348  ;  III ,  Bia  ;  IV,  7a9.  importe  le 
goût  des  arts  en  France,  III,  .iis. 

Marie  Stuart,  reine  dKeo.ssc,  femme  de 
François  11,  roi  de  France,  II,  340;  III,  479; 
IV,  696.  Prend  le  titre  de  reine  d'Angleterre, 
III,  479.  Sa  rivalité  avec  Élisabelli,  480.  Se  re- 
tire en  Ecosse  après  la  mort  de  François  ti, 
4oa,  479.  Épouse  Henri  Stuart,  comte  Damiey, 
480.  Sa  faiblesse  pour  un  musicien  Italien 
cause  tous  ses  malheurs  ,  ibid.  Celul-el 
est  assassiné  sous  ses  yeux,  48i.  Impres- 
sion que  produit  cette  scène  sur  le  carae- 
lére  de  Jacques  vi.  son  fils,  dont  elle  était 
grosse,  ibid.  Son  nouvel  engagement  avec  le 
comte  de  Botweli,  ibid.  Mort  de  Henri  Stuart; 
Marie  méprisée  et  abandonnée  de  ses  sujets. 
ibid.  Elisabeth  s'empare  de  sa  personne  et 
l'arcu.se  du  meurtre  de  son  mari,  ibid.  Ses 
partisans  ou  plutôt  ceux  du  cattiollclsme  se 
soulèvent  en  son  nom,  i6l<l.  et  suiv.  Est  prise 
et  Jugée  comme  rebelle,  48a.  Son  supplice, 
ibid.  Sa  faiblesse  cause  de  ses  malheurs  et  de 
ceux  de  rÉco.<se,  4oa. 

Marir-Thérès»  d'Autriche,  Infante 
d'Espagne,  femme  de  Louis  xiv,  IV,  i,  93. 
Son  portrait  par  Bos-suct,  IX,  (41. 

Marie-Thérèse,  Impérairice  d'Autriche  et 
reine  de  Hongrie.  Flllc  de  Charles  vi,  III, 
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61»;  IV,  sas.  La  succession  de  son  pèie  lui  est 
disputée.  Son  mariage  avec  François  de  Lor- 
raine, III,  sis;  IV,  »a7.  Est  couronnée  reine 
de  Hongrie,  ibid.  Donne  à  son  mari  le  titre 
de  co  régent,  ibid.  Ses  guerres  avec  la  Prusse, 
323  et  suiv.  Perd  la -bataille  de  Molvltz,  ibid. 
État  désespéré  de  ses  affaires,  sas.  Implore 
le  secours  des  Hongrois,  t6id.,  XII,  looe.  En- 
thousiasme qu'elle  Inspire  aux  dames  an- 
glaises, IV,  330.  La  perte  de  la  bataille  de 
Prague  la  réduit  à  l'extrémité,  ibUL  Charles- 
Albert  élu  empereur,  ibid.  Pertes  qu'il  éprouve, 
331.  Marie-Thérèse  reprend  tout  le  terrain 
envahi,  ibid.  Set  succès  embarrassent  la 
France,  33a.  Fait  la  guerre  à  cette  puissance, 
333  et  suiv.  Elle  triomphe,  336  et  suiv.  Louis  xv 
l'attaque  en  personne,  (bid.  et  suiv.  Ses  suc- 
cès en  Allemagne,  341;  et  en  Flandre,  S4s. 
Est  sur  le  point  de  conquérir  le  royaume 
de  Naples,  344.  Mort  de  son  compétiteur  Char- 
les VII,  348.  Est  défaite  K  Fontenol,  382.  Son 
mari  couronné  empereur,  38t.  Signe  avec 
Frédéric  il  la  paix  de  Dresde,  ssa.  Conlinuc  la 
guerre  contre  la  France,  ibid.  Ses  pertes  en 
Flandre,  su*.  Ses  avantages  en  Italie,  S37  et 
suiv.  Met  Gènes  â  contributions ,  3«o  et  suiv. 
Son  projet  de  s'emparer  de  Toulon  et  de 
Marseille,  36I.  Paix  d'AIx-taChapcile,  38». 
Nouvelle  guerre  contre  le  roi  de  Prusse  à 
l'occasion  de  la  Sllésie,  39a  et  suiv.  Mafie- 
rhérèsc  s'unit  i  Louis  xv,  S93.  Bat  le  roi  de 
Prusse  à  Prague,  398.  Donne  sa  fille  au  petit- 
fils  de  Loulsxv,4a6.  Ses  grandes  qualités,  IX, 
9.  Vers  qui  lui  sont  adressés.  Il ,  sea,  791. 

Marie-Thérèse  d'Espagne.  Mariée  au 
dauphin,  fils  de  Louis  xv,  I,  487  et  suiv.;  IV, 

346. 

Marie  A  lacoque.  Son  histoire  par  Languet, 
évêque  de  Soissons,  II,  480,  751  ;  IV,  786;  VII, 
8;  XI,  ail. 

itarienbourg,  ville  détruite  par  les  Suédois 
et  par  les  Russes,  IV,  b8«. 

Maricndal  {bataille  de',  IV,  74. 

Mariette,  avocat.  Défend  la  famille  Calas, 

V,  sis;  X,  896;    Xll.SIS,    328,   328,    386.    SOB 

désintéressement ,  4«o. 

Marignan  {Bataille  de),  III ,  S68  et  suiv. 

Marigni  (Enguerrand  de).  Sa  mort ,  III,  so4. 

Marigni  (  Pierre»,  avocat  général  au  par- 
lement de  Paris.  Procède  contre  le  dauphhi , 
accusé  du  meurtre  du  duc  de  Bourgogne,  III, 

274;  IV,  678. 

Marigni,  bel  esprit  du  temps  de  la  Fronde, 

IV,   85. 

Marillac,  garde  des  sceaux.  Exilé  par  lU- 
rhelieu  après  \a  journée  des  dupes,  III,  sa», 
830.  Sa  mort .  ibid. 

Marillac  !  Le  maréchal  de),  frère  du  pré- 
cédent. Entre  dans  la  ligue  contre  Richelieu, 
IV,  sas.  Est  arrêté  au  milieu  de  son  armée 
après  la  journée  des  dupes,  sso.  Son  procès. 
ibid.  Sa  condamnation,  ibid.;  IV,  7sa. 

Marin  i  (ou  Martin  ii),  pape  111,  cis 

Marin  h  (ou  Martin  m),  pape,  III,  sis. 

Marin  la  (ou  Martin  iv).  pape,  IU,siK. 

Marin,  secrétaire  de  la  librairie  et  cen- 
seur des  théâtres.  En  quels  termes  en  parle 
Voltaire,  X,  Gia,«74.  Prétend  ft  l'Académie, 
r.97  et  suiv.  Reproches  qui  lui  sont  adressés 
730;  XII ,  577,  784  ;  XIII ,  238  et  sulv.  Se»  dé- 
mêlés avec  Beaumarchais ,  a44 ,  a;'8.  Ver»  et 
lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  II  rss;  XII, 
1031;  XIII,  4«i. 

Marina,  maltresse  de  Fernind  Corlei. 
L'accompagne  dans  ses  découvertes ,  III ,  4S* 
et  sulv. 

Marine  anglais.  Ce  qu'elle  était  en  i74« 
et  1747 ,  IV,  ssa. 

Marine  française  sous  Charlemagne,  III, 
123.  Sous  saint  Louis,  au.  Sous  Charles  vi , 
MO  I.orsde  l'avéncment  de  l.ouls  xiii,  |V,  «4. 
Rétablie  par  le  cardinal  de  nichelleu,  78:  et 
par  Colbert,  99,  ii5,  ia4.  i30  et  sutv.  Son  état 
,1  la  fin  du  régne  de  Louis  xiv,  i«a  et  sulv. 
Anéantie  «ous  le  roioUtère  du  cardinal  Fleury, 
ss«.  Son  état  sous  le  règne  de  Uuls  xv.  ss4 
et  sulv  .  598  et  suiv. 

Marini  (Le),  écrivain.  Appelé  en  France 
par  Marie  de  Médlcis.  Vil ,  6*9  ;  IX.  i«s. 

MARION  DRI.ORME,  II.  728;  III.  «23;  |V,  »1. 

Marioit.  avocjit  général  d' A ngletorre. Let  • 
très  que  lui  écrit  Voltaire,  Xll,  «M,  787. 
Mariotte,  physicien.  Cité,  v,  no,  m,  XI. 

398. 
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MARrvs.  Ses  proscriptions ,  Il ,  M:  T,  im. 
Son  eili.  II,  41. 

Marivault  (Comte  de},  lieutenant  giné 
rai,  V,  «T. 

Marivaux  ,r)r),  ruyalUte.SoD  duel  •▼ce  de 
Marulles,  llKoeur,  II,  &m. 

Marivaux,  auteur  des  Serments  inditcrets, 
XI,  78,  7a.  IV  la  f'oitiire  embourber,  du  Tek- 
moQue  travesti  et  du  Paysan  parvenu,  197. 
Un  quels  termes  en  parle  Voltaire,  es,   nu 

1*9,  4Mi  Ml,  MO. 

MARI.BURUUCH  (Jean  Chuhchili.,  duc  de). 
Abandonne  Jacques  11  et  se  Joint  à  Guillaume, 
prince  d'Orange  ,  IV,  las.  Sert  sous  Turennr, 
IM.  Sa  puis-sanoe  en  Angleterre,  liu  et  sulv. 
Son  éloge,  471  Ses  succ^  en  Flandre,  im  rt 
sulv.,  itisetsulv.,  163,  168,  170.  Est  fait  prince 
de  l'eruplre,  ibi.  Gagne  la  bataille  de  Mal- 
plaquet,  174.  l'erd  sa  faveur  auprès  de  la  rcinc 
Aitnc,  177  et  suiv.  Accusé  d'avarlae,  V,  17. 
Surnommé  le  Bel  ^notais,  IV,  iss. 

Mari.borougu  (duchesse  de), femmedu  pré- 
cédent ,  IV,  177.  Son  ascendant  sur  la  reine 
Aline,  ibid.  Son  aventure  avec  lady  Masharo, 
ibid  ,  X,  «s.  Amène  la  paix  d'Utrecht ,  IV,  177 
et  sulv.  Secours  en  argent  qu'elle  offrit  à 
Marie-Thérfcie,  »so. 

Marmuntel.  Écrit  une  préface  pour  la 
Henriade,  II,  87»;  XI,  6M.  Son  Beliiaire  ,  1! , 
SI7;  Ml  ,  6U0,  7111  et  sulv.  Ouvrage  condamné 
par  1^  Sorbonne,  V,  4sa;  vill,  »?,  csoet  sulv  , 

X,  sas,  630  et  sulv.,  6»t,  6C9  ;  XII,  1S7,  76l, 
7(1, 794  et  sulv.,  SOI,  sio,  SI},  816  et  sulv.,  e.'il, 
s».  Compose  l'article  Critique  dans  l'Ency- 
clopédie, VII,  S90.  Éloge  de  s:i  Poétique,  X, 
«»8;  XII,  396,  399.  Sa  tragédie  de  Denis,  Xi, 
(99  et  sulv.,  SM,  liii.  Celle  à' ^ristomène,  sie 
et  suiv.  Ses  Contes,  XII,  siti.  Sa  Cléopâtre, 
XIII ,  170.  Ses  Incas ,  401  et  sulv.  Est  mis  à  la 
Bastille,  X,  Ma.  Attaqué  par  Pallssot,  XJI, 
49».  Refait  le  f-'enceslas  de  Rotrou ,  s^ts.  Sa 
réception  h  l'Acadéinie,  X,  eoi  et  suiv.;  xil, 
IT4,  191,  436  et  sulv.  Rédige  le  Mercure,  XI, 
867,  «69.  En  quels  termes  en  parle  Voltaire, 
V,  137  ;  VIII,  136;  IX,  3ts;  X,  S7«,  km,  73a; 

XI,  000 ;  XII,  86.767.  Kpltreset  lettres  qui  lui 
sont  adressées.  II,  ce»,  791;  XI,  483,  49»,  Ml , 
813,  8I1I,  iii«,  8<!9;  XII,  10&4;  XIII,  44«. 

Maroc.  Description  de  ce  pays,  III,  463  et 
suiv.  L'empereur  y  est  le  bourreau,  au. 

Marolles  (Claude  de),  ligueur.  11,  534. 

Maroli.es  (Michel  de).  Notice,  IV,  43. 

Marum  (Madame  de) ,  baronne  de  Mkili.o- 
^AZ.  Auteur  de  plusieurs  tragédies  et  comé- 
dies, X,«»3;  XII,  998;  XIII,  s«4. 

Marot.  Ses  Psaumes ,  iv,  -tM ,  ses  Epi- 
grammes,  VU,  sio;  IX,  181.  État  de  la  langue 
française  i  son  époque,  VII,  eos;  IX  ,  3.  Cité 
dans  le  Temple  du  goût,  II ,  84e. 

Maruzu,  fille  de  Théodora.  Fait  élire  deux 
papes,  III ,  188. 

MARQUU(O^T,  ambassadeur  de  France  à 
Borne.   Lettre  que  lui  écrit  Richelieu,  III, 
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Marquette  {Droit  de).  Voyez  Cuissage. 
Makros  (Marquis  de  ),  XII,  M4. 
Marsaille  {Bataille  de),  IV,  iw. 
Marsal,  ville  cédée  par  le  duc  de  Lorraine 

à   Louis  XIV,  IV,  98. 

Marsak  (Comte  de).  Exile  après  la  mort  de 
MaïUime,  sœur  de  Louis  xiv,  IV,  300. 

Marseillais  et  le  Lion  {Le),  satire.  11,  75«. 

Marseille,  ville.  Sa  fondation,  III,  73.  Est 
déclarée  port  franc  sous  Louis  xi  v,  I V,  319. 

Marsham,  savant  écrivain  anglais,  IV, 
917  ;  VI,  397  ;  VIII,  «39  ;  IX ,  339. 

Marsigli  (Comte  de),  III,  304;  VI, 673, 

Marsillac  (  La  Rocuepoucauu),  comte 
de).  Victime  de  la  Saint-Barthélemy,  II,  s9«, 

343. 

Marsin  (Ferdinand,  comte  de),  maréchal 
de  France  sous  Louis  xiv,  iv,  a.  t'erd  la  ba- 
taille de  blenbeim  ou  d'Ilochstedt,  im  et  sulv. 
Sa  mort ,  168. 

Marsollier  (Jacques),  historien,  iv,  m. 

Mahsy  (  De) ,  Jésuite ,  VII,  700;  X  ,  636  et 
sulv. 

Marteau  (Pierre),  imprimeur  à  Cologne, 

II  ,  687. 

Martel,  Ueutenent  du  vice-amiral  d'Es- 
trées,  IV,  115. 

.Maktei.1.1  (Pierre),  IX,  »4S. 

Martexne,  bénédictin.  Ses  recherches  sur 
le*  rites  de  l'KglUr,  IV,  83 


MARTIAI.0,  auteur  du  Cuisinier  français, 

II.  716. 

Martian,  empereur.   Épouse    Pulchérie, 
IX  ,  634  et  suiv. 
Martiu:<ac  C Etienne  Aluai  de).  Notice, 

IV,  43. 

Martin  (Saint),  évéque  de  Tours.  Désap- 
prouve le  supplice  dp  Prisclllien,  III,  iri  ;  V, 
408.  Son  tombeau,  III,  370. 

Martik  II,  pape.  Son  exaltation,  III,  l,l.^. 
.S'affranchit  du  Joug  des  empereurs  ,  «39. 

Martin  m,  pape,  111,  ei3. 

.Martin  IV,  pape,  Français  d'oriKinc,  III, 
6IJ,  690.  Donne  l'Aragon  à  la  France,  a.'.i.  Au- 
torise le  duel  entre  Charles  d'Anjou  tt  Pii'rrc 
d'Aragon,  331  et  sulv. 

Marti;»  v  (Olhon  C«>lonke),  pape.  .Son  élec- 
tion, III,  383,  6IK,  731.  Ses  décrets,  3.13. 

.Marti.-h,  vicaire  général  de  linquisillon. 
Meurtrier  de  Jeanne  d'Arc,  VI,  ici. 

Martin,  amiral  anglais.  .Sa  conduite  éner- 
gique devant  Naples,  \\,  3:,l. 

Martin  ,  cultivateur  du  bailliage  de  Bar. 
Injustement  condamné  à  la  roue,  v,  soi  et 
sulv  ,  609;  VII  ,  316;  X,  676  et  sulv.;  XII,  1003 
et  sulv.;  XIII,  309. 

Martin  ,  vernissaur  à  Paris,  Il ,  4eo. 

Martine,  Impératrice  de  Cunstantinople. 
Empoisonne  son  mari,  III,  146.  Sa  fin  tragique, 
ibid. 

Martinem.i  (Vincenzo).  Publie  une  édi- 
tion du  Dante  et  compose  une  préface  In- 
sultante pour  Voltaire,  V,  300.  Sarcasmes 
contre  lui,  ibid.  et  sulv.;  XII,  190. 

Martinet,  Inspecteur  de  l'Infanterie  sous 

Louis  XIV,  IV,  107. 

Martinique ,  colonie  française.  Prise  par 
les  Anglais,  IV,  404,  XII,  394. 

Martinozzi  (Anne),  nléce  de  Mazarin. 
M.iriée  au  prince  de  Conli,  IV,  s,  86. 

Martin usius  ,  évéque  de  Varadie  et  car- 
dinal. Gouverne  la  Transylvanie,  III,  7«i , 
7C2.  Sa  mort ,  ibid,,  493. 

Martyrs.  Signification  de  ce  root ,  V,  S87  ; 
VIII,  80.  Premiers  martyrs,  III ,  los,  loa;  V|, 
197  et  sulv.;  Vil,  438,  47».  Faux  martyrs,  V, 
333.  Les  chrétiens  furent-Ils  martyrisés  pour 
cause  de  religion  ?;i3);  vi,  301  et  suiv.  Nom- 
bres des  martyrs  de  la  réforme,  VI,  lis.  Ar- 
ticle du  Dict.  Phil.,  VIII,  80  et  suiv. 

Marvel,  poi'tc  anglais,  imité  par  Vol- 
taire, II,  6*3. 

Marville  (De),  lieutenant  général  de  po- 
lice. Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  416. 

Maryland.  Notice  sur  cette  colonie,  III, 

4M. 

Masan  (L'abbé),  pseudonyme  de  Voltaire, 

XIII,  180. 

Mascaron  (Jules),  évéque  de  Tulles,  puis 
d'Agen.  Notice,  IV,  43.  Ses  lyraisont  funèbres, 
iLid.;  VII,  860.  Cité,  VIII,  103. 

MasÉnius,  Jésuite  de  Cologne,  .auteur  d'un 
poCme  latin  Intitulé  :  Sarcotis,  VII,  <S33. 

Masuam  (  Lady  ),  favorite  de  la  reine  Anne 
d'Angleterre,  iv,  177. 

Masque  de  fer  {  L'homme  au  ).  Son  his- 
toire, IV,  188,391;  v,  69;  V|l,  83  et  suiv.,  68J. 

Massacre  des  Innocents.  .KtX.  du  Dict.  phil., 
VII,  7S8  et  sulv. 

Massacres.  Origine  et  emploi  de  ce  mot. 
Art.  du  Dict.  phil ,  VIII,  m. 

Massacres  religieux,  V,  36J;  VI,  193  et 
sulv.,  363  et  suiv.;  VIII,  I88.  Voyez  Saint-Bar- 
thélcmy,  Croisades,  Albigeois,  Irlande,  itlé- 
rindol. 

Massacres  des  sauvages  de  l'Amérique,  III, 
317  et  sulv.;  VI,  36.;. 

Massillon  (  Jean-Baptiste  ),  cvéqiie  de 
Cleriuont  et  célèbre  prédicateur,  IV,  43, 
338.  Bénit  les  drapeaux  du  régiment  de  Catl- 
tinat,  VI,  693.  .Son  sermon  sur  le  Petit  nombre 
des  élus,  Vil,  491.  Est  le  seul  qui  ait  osé  par- 
ler contre  la  guerre,  6U9.  Passage  d'un  sermon 
sur  Marie-Magdelelne  qui  lui  est  faussement 
attribué,  V|||,  49.  Comparé  à  l'archevêque 
Tlllotson,  I,  716.  A  Racine,  IX,  lie.  Cité,  as». 

MastrichI,  Ville  assiégée  par  Louis  xiv, 
IV,  113^  puis  par  le  maréchal  de  Saxe,  389. 

Mateof,  ambassadeur  de  Pierre  le  Grand 
en  Angleterre,  IV,  600. 

Matérialisme.  Ne  doit  pas  être  confondu 
avec  l'athéisme,  III,  »o;  Vill,  S9.  Ob.servattons 
sur  ce  système,  V,  4  cl  suiv.,  s  et  sulv.,  67 1  et 
stilv.,  683.  Voyez  Matière. 


MATtccri,  archevêque.  Commande  de* 
troupes  envoyées  par  le  pape  au  secours  de  U 
ligue,  IV,  713. 

Matha  (Jean  de).  Fonde  la  congrégation 
des  trlnltaires  pour  le  rachat  des  captifs,  III, 

411. 

Mathanasius,  facétie,  IV,  11.  Est  de  M.  de 
Sallengre,  IX,  ao.  Citée,  XII,  b«i. 
Mathématiques.  Leur  utilité,  X,  Ma,  Mt; 

XII,  831. 

Matuias  (Saint), apAtre,  vu,  i««. Son  Évan- 
gile, VI,  487. 

Mathias,  empereur  d'Allemagne.  Sa  nais- 
sance, III,  617.  Se  met  1  la  tête  des  protes- 
tants d'Allciuagne,  469,  sta.  Gouverne  l<-9 
Pays-Bas,  769  et  sulv.  Commande  l'armée  de 
son  frère  Rodolphe  contre  les  Turcs,  773  et 
sulv.  Conspire  contre  lui,  771.  Se  fait  sacrer 
roi  de  Kohême,  778.  Son  avènement  i  l'em- 
pire, 776  et  sulv.  Sa  mort,  617, 777.  _ 

MATUIA.S,  comte  de  Bucheck.  Électeur  de 
.Mayence,  III,  eis. 

Mathilue  d'Est,  soeur  de  l'empereur 
lli-nrl  m,  III,  177,6^8. 

Mathilde  (La  comtesse),  fille  de  la  pré- 
cédente. Sa  haine  contre  l'Kiupire,  III,  177, 
CM.  Sur  ses  relations  avec  le  pape  Gré- 
goire VII,  179  et  sulv.  Soutient  la  guerre  con- 
tre Henri  iv,  empereur,  6«9.  Épouse  le  Jeune 
prince  de  Guelfe,  ibid.,  isi.  Leur  séparation, 
u«>o.   Donne  ses  biens  à  l'Église,  I81,  874,  688, 

663  et  suiv.,  783;   VII,   417. 

Mathus,  Jésuite  portugais.  Poursuivi 
comme  régicide,  IV,  41 6, 

Matière.  Si  elle  existe  par  elle-même,  v,  s 
et  sulv  ,  674, 689.  Nc  peut-êtrc  Infinie,  677.  Ses 
prenilers  principes,  6S6  et  sulv.  Examen  des 
différents  systèmes:  Newton,  r6i(f..  vas,  731. 
Leibnitz,  ibid.  I.ocke,  VIII,  33.  SI  elle  est  pen- 
sante, XI,  100,  ni,  liU,  I9U,  i9.i.  Système  de 
Descartes,  V,  731  et  sulv.  Voy.  l'Art,  du  Dict, 
phil,  Vill,  87. 

Matignon  (  Charles- Auguste  Goyon  de 
Gacé,  maréclial  de),  IV,  s.  Commande  l'expé- 
dition eu  faveur  de  Jacques  11,  iiu>. 

Matrone  d'iiphèse  [ Lu),  a  .;\  Histoire,   IV, 

818;  IX,  370. 

llAiiHKWS  ,  amiral  anglais.  Commande  la 
flotte  anglaise  au  combat  de  Toulon  (1744), 
IV,  334.  Débarque  i  Villcfranchc  et  est  sur 
le  point  d'être  pris,  338. 

Matthiku  (Saint),  apdtre,  VII,  1 46.  Sun 
Évangile,  VI,  487,  898.  Cité,  VU,  :i9i. 

Matthieu  Paris,  historien.  Cité,  III,  en. 

.Matthieu  (  Pierre  ),  hlsturlographu  de 
France  sous  Henri  iv,  III,  su  ;  VU,  tu,  6»o. 

Matthieu  (Claude),  Jésuite,  dit  le  Cour- 
rier de  la  Ligue,  111,  aoa.  Envoyé  près  de 
Philippe  II,  IV,  714. 

Matthieu  |/.e  compère),  roman  philoso- 
phique, XIII,  889. 

Matv,  fils  du  rédacteur  lUi  Journal  britan- 
nique. Est  recommande  à  Voltaire  pard'Alem- 

bert,  X,  678,  677, 

Mai;bert,  ex-capucin  réfugié  en  Hollande. 
Publie  une  édition  falsifiée  de  la  Pucclle,  II, 
381, 383,  471  ;  XI,  7»J,  739  et  sulv.  Est  l'auleur 
du  Testament  politique  du  cardinal  Jtbe- 
roni,  ibid.  Et  de  celui  du  maréchal  de  Belle- 
hle,  XII,  860.  Traduit  le  livre  des  Trois  im- 
posteurs, 889. 

Maubeuge,  ville  prise  par  Louis  xiv;  IV,  im. 

Maucroix  (François  de),  iv,4s. 

Maudave(  Le  chevalier  de).  Sa  visite  *  Fer» 
ney,  X,  868. 

Maugirox  (Baron  d'AMPAs),  mignon  de 
Henri  m,  II,  183. 

Maugiron  (  Le  marquis  de),  personnage 
supposé.  Sa  mort.  Son  aventure  avec  le  clergé. 
Vers  de  lui  à  sa  derjilère  heure,  XII,  774. 

MAUI.ÉU.N  (  De),  officier  du  régiment  du  roi,, 
parent  de  Voltaire.  Personnage  supposé,  IX, 

307. 

MAur.EVRiER-LANCERON,  maréchal  de 
France,  IV,  s. 

Maupeou,  premier  président  du  parlement 
de  Paris.  Son  rôle  dans  la  querelle  occasion- 
née par  la  bulle  VnUjcnitus,  IV,  781,  7«4. 

MAurEOU,  fils  du  précèdent.  Abolit  la  vé- 
nalité des  charges,  111,  548.  773.  Se  réunit  tt 
madame  du  Barry  contre  le  duc  de  ChnLseul» 
I,  43.  até,  V,  60«.  .Son  éloge,  X,  «71.  Vers  et 
lettre»  qui  lui  .sont  a<lres.sécs.  11.  799;  XIII,. 

94,  139,  343,  3.16. 
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Maupeoo  CDt),  Intendant  de  Poitiers.  Son 
Mémoire  «ur  le  coiiirucrce  de  cette  prorince  , 
V,  su. 

Maupertuis  (  Morf.au  de  \  auteur  de  di- 
»ers  ouvrage)  de  pliysique.  Mesure  à  Tornea 
UD  degré  du  méridien.  Il,  4»;  IX,  s«6;  XI, 
%U.  Amène  à  P;irisdeux  Lapones,  II,  4Sit;  XI, 
ww.  Son  caractère,  |V.  mt  ;  X,  o».  Son  vovage 
à  Berlin;  est  nommé  directeur  de  l'Académie, 

X,  «s,  <7;  XI,  571,  i78  et  sulv.,  tau.  Oblige 
Voltaire  i  quitter  cette  ville,  I,  m;  XII,  s; 

XI,  873,  609,  «17  et  sulv.  Cc  dcnilcr  publie 
contre  lui  la  Diatribe  du  docteur  Mkakia, 
VIII,  an  et  sulv.;  XI,  S4s  Le  grand  Frédéric 
entreprend  de  les  r^concili'T,  X.sjm,  a^,  a.:?, 
9W,  M7,  S79,  sit,  -Mao.  Sa  querelle  avec  Kœ- 
Dlg,  S76  ;  XI,  609,  6IS,  vas,  esa  et  sulv., 
64r,  «49,  «m  et  5Uiv.  Ses  torts  1  l'égard  de 
madame  Duchâlclet,  S73et  sulv.  Son  aventure 
i  la  bataille  de  .Moiwitz,  40S.  Publie  un  Ubclie 
contre  Voltaire,  6S4  et  suiv.  Empêche  la  nomi- 
nation de  i'abbé  Rayiial  à  l'académie  de  Ber- 
lin, «2«.  Faveur  dont  II  Juui.ss.-ilt  en  Prusse,  en 
Russie  et  en  France,  tu.  Sa  mort,  X,  niM,  i«i«, 

B»e,  600;  XI,  S9S,  399!    XII,  S4  Ct  SUlT.  Fut   ic 

seul  défenseur  de  Newton,  V,  «et.  710.746;  XI , 
los,  set.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  sur  les 
Éléments  de  la  philosophie  de  Newton,  .V, 
T»5.  Critique  de  la  /-'enus  physique,  sis;  VI, 
76J;  Vil,  »J4;  VIII,  464.  Sa  Cosmologie,  V, 
7tf7  ;  IX,  «o«;  XI,  91,  407.  Ses  Soitf/es  physi- 
ques, X,  SOI.  Ses  erreurs  en  philosophie,  en 
astronomie,  en  histoire  naturelle,  IV,  43S;  V, 
117;  Vil,  116,  207  et  sulv,  «us;  XI,  639;  XII, 
•13,  SIS.  Lettre  de  Volt.iire  à  ce  sujet,  IX, 
*03  et  suiv.  Sesupiniiins  philosophiques,  VIII, 
4«9.  Cité,  VII,  893;  IX,  a.-.»;  XI,  97.  Traits  et 
siirca^mrs  contre  lui,  VI,  usa,  77i  ;  Vil,  is94; 

VIlI,  614;   X,    SI,  679;    XI,  26J,  S33,   6t9,    «41, 

S7S;  XII,  it7,  B9  et  suiv.  Vers  et  lettres  qui  lut 
Sont  adressés.  11,  777,  7S4  ;  XI,  40J,  407,  n»9. 
MAVRtGAT,  prétendu  roi  des  Asturies,  111, 

Maurepas  (De),  ministre  de  Louis  xv, 
XIII,  a.s9.  Son  éloge,  ibitl.,  'i«-.  Ennemi  du 
maréchal  de  Richelieu,  2n4,  4a3.  S'oppose  à 
l'élection  de  Voltaire  à  l'académie,  1,  ao.  Est 
exilé,  IV,  426,  TUS.  Jugé  par  Frédéric  11,  X, 
3i;o.  Pourquoi  fut  surnommé  mylord  Coli/i- 
chef,  XI,  a».  Ses  bons  niot.s,  \|||,  aJi.  Épitre 
que  lui  adre.ssc  Voltaire,  II,  eao;  X,  14a.  Cité, 

XI,   4«,  3J3,   S7S;  XIII,  877. 

Maures-  Leur  invasion  en  Espagne  aux 
huitième  et  neuvième  siècles,  III,  lia  ct  suif. 
•33.  Pénètrent  en  France,  14a.  En  sont  chassés 
par  Charles  .Martel,  144.  Leurs  possessions  en 
£.Hpagiie  aux  douzième  et  treizième  siècles, 
Vit  et  suiv.  Bataille  de  la  SIerra-Murena,  934 
st  suiv.  Prise  de  Grenade,  leur  dernier  asile, 
Mit.  Sont  persécutés,  ibid.  et  suiv.,  413,  it39 
Philippe  III  les  fait  tous  transporter  en 
A  rriqur,  ibid. 

MAtiREVERT,  assassin  de  l'amiral  Colignl, 

IV,  70J. 

Maurice,  empereur  de  Constantinople,  III, 

146. 

Maurice  he  Nassau,  fils  de  Guillaume  le 
Taciturne,  III,  470.  (k)uverDeur  de  Clèves,  II, 
Ms  et  suiv.  Stathoudcr  i  la  mort  de  son  père, 
III,  470,  771.  Secourt  le  roi  de  Portugal  contre 
Pliilippc  !i,  471.  Se  met  i  la  tète  detgomaris- 
tes,ar9.  Fait  condamner  Barnevelt  et  Grutius  , 
MO. 

Mai;ricede  Saxe.  Est  déshérité  par  son 
oncle  George  pour  cause  de  religion,  III,  71(4. 
Protestant  zélé,  737.  Se  range  au  parti  de 
(^.liarles-Quinl,  7its.  Devient  électeur  de  Saxe, 
«i0,7Jt9.  S'empare  de  Magdebourg,  76t.  Assiège 
Augsbourg,  49a.  Ch:is.se  les  impériaux  du  Ty- 
roi,  7«a.  Secourt  Charles-Quint  alt.-iqué  par 
(i-s  Turcs  et  par  les  Français,  ibid.  Bat  Albert 
d<'  Ilrandchourg;  sa  mort,  7K3. 

Maurice  (Le  comte),  maréchal  lie  Saxe. 
>u3rez  Saxe. 

Muurienne.  Origine  de  cette  maison,   III, 

IJO. 

Mauro  (Le),  auteur   burlesque  italien, 
VII,  n». 
Maurv  (  L'abbé).  Son  Panégyrique  de  saint 

louis,  X,  790. 

M  A  XENCE,  empereur  romain,  renversé  par 
Constantin,  III,  io4.  Fut  Injustement  appelé 
tyrin,  V||,  »7i. 

Mazjmx,  empereur.  Sun  caractère,  V,  40«, 


496;  VII,  «Tit.  Ordonne  le  supplice  de  Prlscil- 
llen,  V,  564;  VII,  «73. 

Maxime  de  Madaure,  philosophe  païen. 
Ses  principes  sur  Dieu,  vi,  600;  VII,  709  ;  X, 
373.  Sa  lettre  à  saint  Augustin,  VII,  493;  VIII, 

143. 

Maxime  de  Tyr.  Cité,  vi,  6««;  VIII,  im. 

Maxime  le  mafjicien  ,  VI,  e6<!. 

Maximes  du  droit  public  des  Français. 
observations  sur  cet  ouvrage,  X,  700. 

Maximie?i-Gai.f.rii;s.  Voyez  Galerius. 

Maximie:*  (  Hercule  ),  créé  César  par 
Dioclètien,  Vil,  4-,3. 

Maximien,  tragédie  de  l.ach.iusséc,  attri- 
buée a  l'abbé  Leblanc,  XI,  a-tu  et  sulv. 

Maximii.ier  I*',  Ois  de  Frédéric  m,  empe- 
reur d'Allemagne.  Con.séqncnces  de  son  ma- 
riage avec  Marie  de  Ai  urgogne,  III,  311,  r,a:> 
et  sulv.,  341  et  suiv.,  7x0.  Gagne  la  bataille  de 
Cuinegattc,  34a  Avantages  qu'il  retire  de  celle 
victoire,  369,  738.  Solde  qu1l  recevait  de  l'An- 
gleterre, 363.  Épouse,  m  secondes  noces, 
Anne  de  Bretagne,  731.  Son  avènement  à  l'ein- 
plre,  393,  739.  Principaux  événements  de  son 
règne,  739  à  740.  Son  projet  de  se  faire  pape, 
36S,  737  et  suiv.  Sa  mort,  740.  Notice  qui  le 
concerne,  6t«. 

Maximilien  ir,  empereur.  Son  mariage 
avec  la  flilc  de  Charles  Quint,  III,  ci7,  760. 
l'iégent  d'Espagne  avec  sa  femme,  ibid.  Est 
élu  roi  des  Romains,  76it  Son  avènement  à 
l'empire,  S43,  7116.  Principaiii  événements  de 
son  règne,  ibid.  et  suir.  Laisse  la  république 
de  Hollande  se  fcndcr,  466  et  suiv  ,  543,  767. 
Prétend  à  la  couronne  de  Pologne,  7U8  et 
suiv.  Sa  mort,  7U9.  Notice  qui  le  concerne, 

Cil7. 

Maximii.ier  (Archiduc),  frère  de  Rodol- 
phe II.  Est  élu  roi  de  Pologne,  III,  »S3,  77i. 
.Marche  contre  les  Tures,  779.  Est  battu  par 
Mahomet  m ,  ibid.  Dépouillé  de  ses  droits  à 
l'empire  parsoa  frère  .Matbias,  777. 

Maxim iLiEH,  premier  électeur  de  Bavière, 
III,  6.0.  Chef  de  la  ligue  catholique  d'Ailema- 
gne,  77it.  Quatre  électeurs  lui  offrent  la  cou- 
ronne impériale,  777.  Cède  ses  droits  à  l'em- 
pire.^ Ferdinand  de  Gralz,  as.  Bat  Frédéric  v, 
chef  de  la  ligue  protestante,  77a  Est  nommé 
électeur  palatin,  tso.  Sa  Jalousie  contre  le  gé- 
néral Valslein,  789,  7S4.  Battu  par  Turenne, 
se  réfugie  à  Sallzbourg,  7»9. 

Maximii.ie:<  (  Henri  j,  électeur  de  Cologne, 

III,  «99.  Soudoyé  par  Louis  xiv  pour  écraser 
les  Hollandais,  IV,  toc.  S'unit  à  la  maison  de 
Bourbon  contre  l'empereur,  I4s.  Est  mis  au 
ban  de  I'cn1t>ire,  i6i>,  III,  soo.  Louis  xiv  ob- 
tient son  rétablissement  par  la  paix  d'Utrecht, 

IV,  tsa. 

MAXii»hLlEX-MARlE(  Emmanuel  ).  Électeur 
de  Bavière,  lli,  690.  Gouverneur  de  Flandre, 
IV,  «.  s'unit  à  la  France  dans  la  guerre  de  la 
succes-slon  d'I-lspagne,  ita.  S  empare  de  Ratis- 
bonne,  1».  Gagne,  avec  Vlll.irs,  la  bataille 
d'Hochstedt,  ibid.  Devient  redoutable  à  l'em- 
pereur, IM.  I.a  Bavière  p3s.su  sous  le  Joug  de 
l'empire,  t«o.  Se  réfugie  A  Bruxelles,  ibid.  Est 
mis  au  ban  de  l'empire,  luo;  111,  <oo.  Rétabli 
après  la  paix  d'Utrecht,  IV,  is9.  Contribue  à 
la  délivrance  de  Vienne,  III,  7'.>9. 

Maximin,  empereur  romain.  l'e  sécutc  les 
chrétiens,  V,  ss,  3«9 . 

Mava?(.S'Y-.Siscar  ,  ancien  bibliothécaire 
(lu  roi  d'Espagne  .'1  Valence.  U-ttrc  qui  lui  est 
adressée,  XII,  :.07. 

Maijence  (  f  H/e  de).  Liste  de  ses  électeurs, 

III,  «18.  Défense  de  cette  place  par  le  maré- 
chal d'Uxelie»,  IV,  isa. 

MAYKM^E  (Duc  de),  frère  du  duc  de  Guise, 
tué  à  Biol-s,  II,  9<J9,  3«.i.  Son  caractère,  300. 
Principal  chef  de  la  ligne,  asi,  31»;  III,  soo; 

IV,  709  et  suiv.  Conspire  contre  Henri  m 
pour  venger  son  frère,  III,  soo,  ait;  IV,  7O0. 
Créé  lieutenant  général  du  royaume,  IV,  7ti. 
Refuse  te  titre  de  roi.  II,  34«  et  sulv.  Henri  iv 
le  bat  t  Ivry,  as4,  34«.  Réshta  aux  prétentions 
de  l'Espagne  et  maintirni  la  loi  sallque,  III, 
isaa,  ct  sulv.;  IV,  tia.  Quitte  Paris  lors  de  la 
prise  de  cette  ville  par  Henri  iv,  71s.  Obtient 
le  gouvernement  de  'l'Ile  de  France,  III,  sos. 

Mavnaru  (François),  écrivain,  IV,  43. 

MA7.AHIN  (Gliillo  Mazarini).  Cardinal  et 
premier  ministre  sous  la  minorité  ite  Louis  xi  v, 
IV,  9.  Origine  de  s  1  fortune  politique,  III,  sst  ; 
IV,  Tii.  Le  prince  uc  Coull  épouse  une  de  ses 


nièces,  9,  86.  Son  empir.-  .sur  Anne  d'Autriche, 
régente,  7s,  741.  D'abord  modéré,  7«.  Conclut 
le  traité  de  Munster,  ibid.,  749.  Désordre  dans 
les  finances,  ibid.  et  sulv.,  741  et  suiv.  F^nre- 
gistrement  des  édits  bursaux ,  77  ,  749.  Ré- 
sistance du  parlement,  743,  744.  Journée  des 
barricades,  11  et  sulv..  744  et  sulv.  S'enfuit 
avec  la  cour  à  Saint-Germain,  78  et  suiv.  Il 
est  déclaré  ennemi  de  l'État,  74».  Rentre  avec 
la  cour  à  Paris,  so,  74u.  Le  prince  de  Condé  a 
Vincennes,  si,  746.  Mazarin  exilé  i  Cologne, 
sa,  74«.  Sa  tète  mise  à  prix,  «3,  746.  N'en  gou- 
verne pas  moins  la  France  dans  son  exil,  m. 
E.st  rappelé,  sx,  747.  Sa  toute-puissance,  ibid. 
Abaissement  du  parlement,  747.  Paix  de  West- 
phalle,  87.  Part  qu'il  prit  A  la  conquête  d'Ar- 
ras,  SB.  Devient  maître  absolu  de  la  France 
et  du  roi,  ibid.  Comparé  à  Cromwel ,  <6id. 
Signe  avec^mwell  un  traité  humiliant  pour 
la  France,  (9.  Refuse  une  de  ses  nièces  à 
Charles  11  réfugié.  Reçoit  une  ambas.sade  du 
Protecteur,  90.  Voulait  faire  nommer  Louis  xiv 
empereur,  9a;  et  le  marier  avec  l'infante  d'Es- 
pagne. 93.  Apogée  de  sa  puls.sance  après  le  ma- 
riage du  roi,  91.  Donne  ses  bdeos  au  roi,  19,  90, 
Uit,  74i.Sa  mort,  93.  Réflexions  sur  cet  homme 
d'État,  ibid.  Comparé  à  Richelieu,  ibid.,  749. 
Plus  doux  que  lui,  744.  La  France  lui  doit  l'Al- 
sace, 9is,  74B.  Particularités  qui  le  concernent, 
V,  283;  X,  309;  XII,  «53,  «11,  Encourageait  le* 
arts,  VII,  187;  XIII,  aJit.  Corneille  lui  déaie  sa 
tragédie  de  l'ompêe,  IX,  4»o.  Sur  son  Testa- 
merd  politique,  V,  los. 

Mazeppa,  prince  polonais,  gouverneur  de 
l'Ukraine.  Ses  démêlés  avec  Pierre  le  Grand, 
IV,  483.  Se  ligue  avec  Charles  xii  contre  lui, 
ibid.  Sa  mort,  493. 

V.EAD,  médecin  cnglais.  Essaie  le  premier 
l'inoculation,  V,  973.  Cité,  VII,  497,  731  ;  VIU, 
ses. 

Mécanique.  Premier  instinct  de  mécanique 
chez  l'homme,  III,  10. 

Méchant.  Art.  du  Dict.  phil.,  VIll,  a». 

MtCRLEMBouRG  (  Duc  de),  chef  de  l'union 
protestante  en  Allemagne,  III,  ts46.  Ses  États 
donnés  au  général  Valstein,  ibid  ,  7si. 

Médailles.  Sur  la  collection  du  Louvre^  IV, 
aw.  Médailles  frappées  sous  Louis  xv,  lX,s. 
Leur  objet,  IV,  335. 

MÉDARD  (Salut;.  Ses  miracles,  II,  74«,  IV, 
7m;  VIII,  tas  Voyez  Convulsions  et  Paris, 
dl.tcre. 

MÉDAVi  (  Jacques-Léonor  Rouxet  de 
Grancei,  comte  de),  maréchal  de  France, 
IV,  s.  Bat  les  Impériaux  à  Castigiione,  leo. 

Medechino  (Marquis  de  Marig>ah  ,  géné- 
ral de  Côine  de  Médicis,    111,  7b3. 

Médecin  malgré  lui  Le).  Notice  sur  cette 
comédie  de  Molière,  IX,  43. 

Médecine.  Recherches  sur  cet  art ,  VII,  aist;. 
VIll,  44.  Ses  progrès  sous  Louis  xiY,  IV,  94«. 

Médecins.  Art.  du  Dict.  phil.,  VIll,  «d. 
Réflexions  qui  les  concernent,  IX,  399  et  sulv. 

Medée,  tragédie  de  Corneille.  Remarques 
sur  cette  pièce,  IX,  S43  à  389. 

Medée,  tragédie  de  Longeplerre.  Comparée 
i  celle  de  Corneille,  IX,  34t. 

MÉoicis  (Les  \  Prospérité  de  Florence  sons 
leur  gouvernement,  III  ,  330.  Encouragent  les. 
arts,  331,  381. 

MÉuicis  (  Côme  I"  de),  grand-duc  de 
Toscane.  Son  origine,  lli,  v-wi.  Ses  richesses 
acquises  parle  cummvrce,  iôitf. ,977.  Cumparé- 
à  Jacques  Cœur,  ibid.  Son  éloge,  uo.  Mérita  le 
surnom  de  l'ère  de  la  patrie,  ibid.  Prend 
parti  pour  l'empereur  Cliarles-Qulnt,  765.  Ins- 
titue l'ordre  de  Salnl-Éllenne.  ibid.  Dispute 
la  préséance  su  duc  de  Ferrare,  71a.  Ix  pape 
lui  donne  le  litre  de  (.rand-duc,  ibid. 

MÉUICIS,  gonfalonicr,  fils  du  précédent,  III, 

330. 

MÉoicis  (  Cosme  II  de  ),  graod-duc  de  Tos- 
cane. Sa  naissance,  III,  76s.  Eloge  de  son  ad- 
ministration, 877. 

MÉUICIS  (Alexandre  de).  E.sl  crée  duc  de 
Toscine  par  Charles-Quini,  qui  lui  donne  sa 
Ullc  naturelle  en  mariage,  III,  in. 

MÉUICIS  (Jean  de),  général  de  Charles- 
Quint  en  Italie,  III,  37t  ct  sulv.  744 

Mrj)icis (Julien  de ), petlt>lils  de  Côme  1". 
Sa  mort,  III,  uo. 

MÉUICIS  (  Laurent  de  ),  frère  du  précédeal.. 
Échappe  aux  assassins  de  son  frère,  III,  *M 
Son  «loge,  sst. 
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Mtuicis  (  Pierre  de  ) ,  01»  du  précédent 
-CoDsorve  avec  peine  le  gouvernement  <le  lu 
Toscane,  III,  ui.  Se  retire  ft  Venise,  in. 

Mr.uicts  (Jean  de  ),  pape.  Voyez  L^om  x. 

Nediiw,  titre  prlmltU  de  la  tragédie  de 
Xtilime,  XII,  T«  et  «ulv.  Voyez  Ziiliine. 

MÉDINA,  ]tf>ulle  réfugie  en  Hollande,  XI, 
■Ui,  U4.  neproclies  qu'il  adrc!»c  i  J.  I).  Kous- 
acau,  ibni.,  IV,  aa. 

MeiUiie .  prcmltrc  tUIc  de  l'empire  de  Mabo- 
IlICt  III,  »i. 

MÉoiMi  (  Comte  de  ).  UlUe  que  lui  écrit 
Voltaire  sur  *a  traduction  en  vers  Italiens  de 
Va  Hcnriadc ,  Xlll,  «o. 

Meditivxre.  Rénexions  sur  ce  défaut,  VI, 
774;  VIII,  asï. 

Mtui.EY, amiral  anglais. Comin.-)nde  la  croi- 
sière devant  Uénes  (  «7 «7  ),  IV,  ms. 

MiuiiET,  Ingénieur  français  a^  service  de 
■Charles  xil ,  IV,  S3«  et  sulv. 

Mki.ac.  Défend  Landau  contre  le  prince  de 
Jlado,  IV,  m. 

Mei.chtal,  l'un  des  fundateurs  de  la  II- 
Jicrté  suisse,  III,  i4i,«9J. 

MBii.L£n.\YK.  Voyc<  Ï.K  Mkili.erave. 

Mélanges  historiques,  par  Voltaire,  V,  l  à 
s». 

Mélanges  de  littérature.  Des  ouvrages  que 
l'un  peut  réunir  sous  cette  dénomination,  IX, 

80. 

Mélanges  littéraires,  par  Voltaire,  IX,  i  et 
sulv. 

M ÉiJiMCHTHON.  S'oppose  à  I.utlier  .sur  quel- 
ques articles  ,  III  ,ï4t.  Invité  par  François  i" 
■à  venir  i  sa  cour,  m,  Svupçunné  d'il  relli;ion, 

VI,  866. 

Mekhoin,  Mclk  ou   Meikom.  Signification 
de  ce  mot  cliex  les  Juifs,  VIII,  71a. 
'  Mei.ec-Sai.a,  .Soudan  d'KgypIc.  Son  liuma- 
nilc  m,  (M.  Saint  I.ouls  lui  refuse  la  paix, 
su. 

MÉi.ÉuiN,  Soudan  d'Kgypte.  Attaqué  par 
les  croisés,  III,  sis.  Traite  avec  Krcdéricii, 
'  empereur,  esc. 

Melicertc.  Notice  sur  cette  comédie  de  Mo- 
lière, IX,  t*. 

MÉf.iORATi,  cardinal.  Elu  pape  pendant  le 
grand  schisme,  III,  s:io. 

Melile  ,  coraidic  de  Corneille,  son  premier 
ouvrage,  IX,  S3ï. 

Mf.i.ito:«,  évéque  de  Sardes  au  deuxième 
siècle,  txaincn  de  son  Jpoculj/ptc,  Vil,  is». 

Mei.i.ax  (Claude),  graveur,  iv,  es. 

MELI.0,  prince  de  Dari.  Entreprend  de  chas- 
ser les  Sarra.<in»  d'Halle,  III,  cas  et  sulv. 

MF.1.1.U  n'AsiMAR  (le  marquis  Franci.sco 
de  ),  gouverneur  de  Flandre,  IV,  a. 

Mki.ox  (  Nicolas  ) ,  secrétaire  du  régent. 
Kcrll  i  la  comtesse  de  Verrue,  II,  7i8;X,rii. 
•l'artiige  les  Idées  de  Ijw,  |V,  si?  et  siiiv.  ;  V, 
Mfi.  Ot)servations  sur  son  Essai  sur  le  com- 
merce, s«8  et  sulv.  Éluge  de  .son  livre  sur  le 
Commerce  des  Oies,  VII,  S67.  Kt  sur  son  his- 
toire de  JI/a/(»iourf,  XI,  !.;o. 

Melopce.  Observations  sur  ce  genre  de  poé- 
-sie,  I,  «43  ;  VII,  sss  ;  IX,  S87. 

Mti.UN  (Le  duc  de).  Sa   mort,  IX,  S4. 

Même.  Kmplol  de  ce  mot  dans  la  tragédie, 

IX,  4il. 

Memnon  ou  la  Sagesse  humaine,  roman 
philosophique  de  Voltaire,  Vlil,  as  à  suc. 

Mémoire  sur  la  Satire,  par  Voltaire,  IX, 
98  à  lOiS;  X,  101. 

Mémoire  sur  un  ouvrage  de  physique  de 
madame  la  marquise  du  Chàtelel,  V,  793  et 
sulv. 

Mémoire  (  ^tenture  de  la  ^  par  Voltaire, 
VIII,  usa  i  as7. 

Mémoires  de  madame  de  Muiutenon,  par 
I.a  Bcaumellc.  Ouvrage  plein  de  mensonges, 

VII,  M.  Voyez  La  Beaumelle. 

MÉNAGE   (Gilles  ),  écrivain  du    siècle   de 

Louis  X(V,  I,  lis;    IV,  4S,    747;  VII,  664;    IX, 

S8.  Kst  le  f'adius  des  Femmes  suçantes,  49, 
jMénager,  congolller  au  Parlement,  |V,  jie 

MÉSANDRE.  Cllé,  II,  420. 

Mendiant,  fiueur.  Art.  du  Vict.  phil.,  VII, 
•«îo.  Moyen  d'utiliser  les  mendiants,  S77.  Fran- 
çois d'AssI.se  fonde  l'ordre  des  .Mendiants,  II, 

64t;  III,  SIX. 

Mendicité.  Fragment  des  Instructions  pour 
ie  prince  royal  de  •"  sur  la  mendicité,  V ,  sao 

Mekestrier  (Claude-François),  héraldlste| 
IV,  «j.  Sur  son  traité  des  balleU^  Vlll,  «g. 


Mrnin ,  ville  prise  par  Louis  xv,  IV,  »s». 

MtKOT,  pi'éiilcateur  du  temps  de  François  i" 
Nil,  tut;  Vlll,  4S;IX,SIS. 

MhNuu  (  Le  I'.),  Jésuite.  Confesseur  du  roi 
Stanislas  XII,  4!i  cl  sulv  ,  1:.»,  i«s,  sso.  Lettre^ 
que  lui  écrit  Voltaire,  m,  I07,  109,  lis;  XI , 

E7S. 

Mensonges  imprimés,  opuscule  de  Voltaire, 
V,  ««4  et  tulv.  Remarques  sur  cet  ouvrage,  X, 
479. 

Menteur  (  /.«  )  et  la  suite  du  Menteur,  c<i- 
roédles  de  Corneille.  Remarques  sur  ces  pièces, 

IX,    4C4  à  479. 

Mentor  curalier  (  Ae  ).  Remarques  sur  cet 
ouvrage,  XI,  ait,  SU. 

Memizel^  colonel  de  hu-ssards.  Ses  férocités 
et  SCS  brigandages^  174a à  1744 1, IV,  M7et  sulv. 

Mi.NZtcoFi',  favori  de  Pierre  le  Grand  ,  IV, 
ifsa.  Stanislas  lui  prend  huit  cent  mille  ducats, 
4;s.  (iagne  la  bataille  de  Kalish  contre  les  Sué- 
dois, 474, 1191 .  Sa  conduite  k  la  bataille  de  la  Pul- 
tava,  487  et  sulv.  Ses  liaisons  avec  Cithcrine  , 
6.14.  La  lait  déclarer  Impératrice,  ibid.  Son  exil 
et  sa  niorl  en  Sibérie,  soi. 

Méprise  dj^rras  {Im)  .  écrit  de  Voltaire  en 
faveur  de  la  famille  Moniballll,  V  ,  eoa;  Xill, 

117. 

Mer.  Explication  de  ses  mouvements,  III,  a  ; 

V,  C7a,  856  et  suiv.  E^sai  lait  pour  rendre  son 
eau  potable,  X ,  48S.  Comment  on  explique  la 
salure  de  ses  eaux,  300. 

MERCATOR,  PlKATUR    OU    PECCATOR  (  Isi - 

dore),  auteur  des  Fausses  décretalcs ,  III, 
is». 

Mercator  de  Aofsfrin,  mathéniatlcieo,  IV, 
a4i;  VII,  730. 

Merci,  général  autrichien.  Bat  le  maréchal 
de  Rantzau  à  Dutlingue,  III,  7»o.  Défait  Tu- 
renne  à  Marlendal,  ibid.,  III,  791.  Est  vaincu 
par  le  grand  Condé,  790;  IV,  71.  Sa  mort,  ibid 

Merci,  autre  général  de  ce  nom.  Vaincu 
par  le  maréclial  Oubourg,  |V,  na. 

Mercier  de  La  Rivière.  Voyez  La  Ri- 
vière. 

Mercof.ur  (Le  duc  de),  prince  de  la  mai- 
son de  Lorraine,  III,  775.  Marche  avec  i'archi* 
duc  Mathias  contre  les  Turcs  (leuo),  ibid. 

Mkrcure,  divinité  du  paginlsme,  VI,  sk- 

Mercure  trismegiste.  Voyez  Hermès  et  Art 
du  Dict.  phil.,  VII,  67b. 

Mercure  de  France,  Journal,  XII,  98a.  Let- 
tres de  Voltaire  i  son  rédacteur,  IX,  sis; 
XIII,  s^» 

m  ères.  Leurs  devoirs,  VIII,  lai.  Influence 
de  leurs  passions  sur  leurs  fatu.s,  VII,  7ss. 

Méridien.  Degré  du  méridien  mesuré  par 
les  Arabes,  Ui,  97.  Celui  de  Paris  établi  par 
Cassinl,  V,  7:.9  et  sulv.  Nouvelles  recherches 
faites  sous  Louis  xv,  II,  4S3. 

Mérindol  {Hourg  de).  Massacres  de  ses  ha- 
bitants, IV,  693;  V,  3S4,  313. 

Merlin  ,  libraire  à  Paris.  Publie  les  ouvra- 
ges philosophiques  poursuivis,  XII,  ss7.  Sur- 
nom que  lui  donne  Voltaire,  vi,  se,  sa,  91,14s, 

149.  Î'J7. 

Mcrope  ,  tragédie  de  Voltaire, I,  43«  et  .suiv. 
Dédiée  au  marquis  Sciplon  de  Maffei,  4S9.  Ce 
qu'en  disent  Voltaire  et  Frédéric  II  dans  leur 
correspondance,  X,  14,  «7,  «0,  6s,  67  et  suiv., 
71,  sa,  s8,  92,aoa.  Lettre  et  observations  con- 
cernant la  Mérope  de  Mafrel,  1 ,  4us  rt  suiv., 
lX,a4x;  X,  »8.  Sujet  traité  par  divers  autres 
auteurs,  I,  aj»  et  suiv.  Détails  et  anecdotes 
sur  cette  pièce,  I,  |9;  XI,  S54,  ssi  et  sulv., 
aeo  et  sulv.,  sm  et  sulv. ,  sut ,  su  ,  S70 ,  497  ; 

XII,  474. 

MÉROVÉE,  roi  de   Franco.  Prétendu  frère 
d'Attila,  IX,  6S6. 
Mersesne  (Le  P.),  minime,  IV,  «la;  V, e9o; 

VI,  3«>8;    XI,   199. 

Mersham  (Le  chevalier  ),  vi,  sai, 

MÉRY  (Jean),  chirurgien,  IV,  4S. 

Mesmer  (  Jean), curé  d'ttrcpigni  près  de  Ro- 

crol,  VI,  «68,  3M.  Extrait  de  ses  sentiments, 

Ksa  et  sulv.  Notice  qui  le  concerne,  373.  Voit 

des  contradictions  dans  les  livres  saints,  VI|, 

Ml.  Cité,  VI,  S96,  397,  400,  404,  4IS,  443,  440; 
Vlll,  669. 

Mestier  (  Extrait  du  testament  du  curé). 
Sur  cet  ouvrage,  VI,  ^M,  sas,  37J  ;  Vlll,  74  ;  X, 
380  et  suiv.,  392;  XII ,  asi ,  ast ,  303,  3SS,  »«a, 

371,  379,  183,  387,  396,  309  et    SUlV. 

Mesmer.  Critique  de  sa  Physique,  \,  749. 
&l£SM£S  (De),  premier  président.  Ses  re- 


montrances à  I.OUIS  X(v  à  propos  de  U  butta 
Unigenitus,  IV  ,a74. 

Mesmes  ,  Claude  de),  comte  d' A  vaux.  Voy 
ce  nom. 

MuPHAM ,  ambassadeur  anglais  au  con- 
cile de  Lyon,  IV,  I93. 

Messamuk  ou  Messanck  (  de  )  .rrccreur  de* 
tailles  en  Forez.  Auteur  d'un  livre  sur  la  po- 
pulation delà  France,  Vlll,  4J3.  Ix^ttre  que 
lui  écrit  Voilalre.  Xlll.  4io. 

Messe.  Son  origine,  III,  199;  V,  t«7.  V.  l'Art, 
du  Dict.  phil.,  Vlll.  GO  et  suiv. 

Messie.  Voy.  l'Art,  du  Dict.  phil.,  VIII ,  na  et 
sulv.  Son  retour  attendu  en  Europe  pour  l'an- 
née IFMR,  III,  390. 

Messine,  ville  occupée  parles  Français,  IV, 
lao  et  sulv. 

Mesures.  Inconvénient  de  la  diversité  dea 
mesures  en  France,  VII,  384. 

Mitamorphoses.  Leur  origine,  III,  S7.  Voyez 
l'An,  du  Dict.  phil.,  Vlll,  67. 

Métaphore,  figure  de  rhétorique.  Son  usage 
en  p<)é.sle,  IX  ,  nij,  389. 

Métaphysique.  En  quoi  consiste ,  X ,  ai. 
N'exige  aucune  étude  préliminaire,  Vlll,  977. 
Ne  divise  pas  les  hommes  comme  la  théologie, 
X,  ISO.  Jugement  du  grand  Frédéric  sur  cette 
partie  de  la  pliilosophie,  «i,  su.  Moyen  de  sai- 
sir le  vrai,  V||,8,<3.  Disputes  en  métaphysique, 

II,  777  ;  VI,  771  ;  Vlll ,  88  lettres  de  Voltaire 
sur  diverses  questions  de  métaphysique,  IX, 
ao»;  Xlll,  17a.  Art.  du  Dict.  phil.,  Vlll, 60. 

Métaphysique  {Traité  de),  composé  par 
Voltaire  pour  madame  du  Chaielet.  VI ,  1  et 
suiv. 

MÉTASTATE  (L'abbé).  Fait  chanter  des  maxi- 
mes de  morale  devant  Charles  vi,  I,  bis.  Com- 
paré à  Racine,  I,  >t33.  Ses  ouvrages,  ibid,,  «81  ; 
IV,  a4». 

Métempsycose.  Dogme  originaire  de  l'Inde, 

IV,  814  ;  V,  839  ;  VI ,  as«  ;  v|| ,  a7!(  ;  VIII ,  a»3. 
Comment  comprise  par  les  Égyptiens,  IV,  bi8. 
Admise  par  Platon,  ibid.  Lettre  sur  ce  sujet, 

V,  197.  Voy.  l'Art,  du  Dict.  phil.,  Vlll,  s?. 
Mkteren,  historien  belge.  Cité,  V||,  919. 
MÉTHOX  ,  astronome  grec,  V  ,740  Compose 

le  nombre  d'or  ou  Cycle  solaire,  Vlll,  las. 

MÉTHuiN  (Chevalier  ).  ambassadeur  d'An- 
gleterre en  Savoie,  IV,  ii«j. 

Métiers  (/.'orif/lnerfei!,  conte  envers,  11,703. 

MÉTROttoRE  de  Lampsaque,  II,  839. 

Métromanie  (  La)  de  Plron,  XI,  938. 

Mettivs  (  Jacques).  Invente  le*  télescopes, 

Vlll,  643. 

Metz,  ville  prise  par  Henri  11,  III,  179.  Ef- 
forts Inutiles  de  Charles- Quint  pour  la  repren- 
dre, ibid.,  763. 

Meunier.  Lettre  que  lut  écrit  Voltaire  sur 
son  livre  de  VEsprit  des  usages  et  coutume* 
des  différents  peuples,  Xlll ,  3«9. 

Meursius,  écrivain.  Cité,  vi,  497. 

Meurtre.  Des  peines  applicables  à  ce  crime, 
V,  4aa. 

Melse  (  Marquis  de).  Paroles  que  lui  adresse 
Louis  XV  à  Fontenoi,  IV,  349. 

Mexicains.  Leurs  divinités,  VIII,  191. 

Mexique.  Sa  conquête  par  Fernand  Cortès , 

III,  45a  à  433. 

Meyerfeld,  général  de  Charles   xii.  Est 
battu  par  le  prince  Menzicoff,  IV,  47«. 
MF.7.ERAI    (  François-Eudes  de),  historien, 

IV,  43.  Supérieur  à  Daniel,  48s.  Quelquefois 
sublime.  Vil,  49a.  Ses  erreurs,  Vlll,  87,  86«. 

Cité,  XI,  338 

Mk/.ières  (De),  officier  d'état-majnr. Tué  à 
Fontcnoy,  11,  493, 

MicuAS.  Son  histoire  et  celle  de  sa  femme, 

V,  139;  VI,  401. 

Michaud  et  Michel/e,  on  Michon  et  Mi- 
ehclle ,  ouvrage  faussement  attribué  i  Vol- 
taire, X, 679  et  sulv.;  XII,  loaoet  suiv.;  XIII, s. 

MiCHAUDiÈRE  Voyez  Lamicuodière. 

MiCHFE  (Le  prophète).  SoufOeté  par  ,Se- 
dekia.  II,  383;  111,37.  Ses  prophéties  malheu- 
reuses, VI,  433  et  sulv. 

Michel  i,  Curopalute,  empereur  d'Orient , 
contemporain  de  Charlemagiio,  111,  i46,  er*. 

Michel  ii,  le  Bègue,  empereur  de  Coostan- 
tinople.  Épouse  une  religieuse,  lll,  I46, 

Michel  m,  le  jeune,  fils  de  Théodora, em- 
pereur de  Constantinople,  111,  147.  Créa  Plio- 
tlus  patriarche,  I4!i. 

Michel  iv,  Paphlàgonate,  empereur  île 
Constantinople,  III,  900. 
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M.ctiEL  Vil,  Ducas.  Mirte  son  fils  Constan- 
lin  i  la  lillc  de  Hubert  Guiscard;  détrAné  par 
^icopho^c  Boluniate,  111,  163. 

Michel  viii,  l'aieologite  .  empereur.  Ses 
cruautés  envers  Ijscarls.son  pupille.  111.  xi« 
reprend  Cuastanttnople  sur  les  croisés,  iOid. 

MiCHtx,  receveur  général  des  ûnaiicos.  Sa 
banqueroute,  où  Voltaire  est  eng.-igé,  XI,  406, 
«07,  411.  Vers  à  ce  sujet,  11,  ^^^. 

MiCHEL-AsGE  (  Blonarotti;.  Donnc  le» 
dessins  de  deui  dômes  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  111,  S7*. 

Michel  Coribut,  roi  de  Pologne,  111,  i$«4 
'  BdcuEL  FÉDÉBOWITA,  czar  de  Russie,  III. 
WT;  IV,  s  46,  SM. 

Michel  Ro»iASOW,crir  de  Russie  Grand- 
père  de  Pierre  le  Grand ,  IV,  sco.  .Son  mariage, 
s,  Kt  et  suiv.  Son  régne,  ses.  Ses  de»cen 
dants,  ibid.  et  luiv. 

Michel  Viessoviesm,    roi  de  Pologne, 

IV,  8. 

M icHOw  (Pierre),  conseiller  au  parlement. 
In>truit  le  procès  criminel  contre  Henri  m  pour 
le  meurtre  du  duc  de  Guise,  III,  «oc  ;  IV  ,  709. 

MicROMÉOAS,  roman  philosophique  de 
Volt.;  VIII,  }6t  à  S4.9.  Envoi  au  roi  de  Prusse, 

X,  113  et  suiv. 

MiDDLETON,  bibliothécaire  de  Cambridge. 
Auteur  d'une  fie  de  Cicéron ,  IX ,  »«o  ;  XII , 
«I».  El  d'un  Traité  sur  les  miracles,  V|l,  i. 
Fragment  de  ses  poésies  sur  les  Français,  II, 
«■8,«»o    Cité,  VIII,  so,  669;  IX  ,  a---». 

MiG:<aro  (  Pierre),  peintre,  IV,  ci. 

MiGNOT  (L'abbé),  neveu  de  Voltaire.  Con- 
seiller au  grand  conseil,  .\uteur  d'une //ù<oire 
des  Turcs,  V,  los;  XII,  ns  Calomnié  par  Qé- 
ment  de  l/.Jon,  XIII,  «M  el  suW.  Lettres  qui 
lui  sont  adressées,  XIII.  ICI,  ijit.  ti4.  Cité, 

M*. 

MicsoT  (  Le*  demoiselles).  Voyci  Desis  et 

FOSTAIXE. 

Milanais  (  Le).  Notice  sur  ce  pays  et  sa  ca- 
pitale lors  de  sa  conquête  par  Frédéric  Barbc- 
roussc,  III,  M7  et  suiv.  Prétentions  de  la 
France  à  sa  possession ,  ssa  .  34i.  Reste  s  )U5 
la  domination  de  CharlevQuint ,  m»  et  suiv., 
74*  et  sulv.  Marle-Thércse  s'efforce  de  le  con- 
server, IV,  »si  et  suiv. 

Milices.  Leur  organisation  en  France,  II, 

S97. 

Militaire  philosophe  {U).  Eiamcn  de  cet 
ouvrage,  V,  m  et  sulv.;  X,  6J9,  6ja;  XII,  ei9, 
•  41,  tw  el  suiv. 

MiLix.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  aasu]et 
de  son  Histoire  de  Bourgogne,  XIII,  m. 

Millénaires  {.Secte  des),  III.  so,  *t. 

Mii.i.f.T  (L'abbé).  Dénonce  I  Encyclopédie, 
IX,  su  et  suiv. 

MiLLOT  (  L'abbé  ),  de  l'.Académie  franç.ibe, 
IX,  iïs;X,  7S». 

M  iLLY  {  Le  comte  de  ).  Lettre  que  lut  écrit 
italre,  XIII,  «M. 

MiLTo.-»,  .%rcrétalre  de  Crorowell.  CliTcheà 
Justifier  le  meurtre  de  Charles  i",  V,  «os;  VI, 
S9J  ;  VII,  s^^  el  sulv.  Notice  sur  sa  vie  et  sur 
•on  Paradis  perdu.  Il,  srs  Réflexions  sur  ce 
pofme,  IV,  tt«;  VI,  tsi  ;  VIII,  49,  ai»  et  suiv.; 
IX,  »!••  Imité  en  vers  par  Voltaire,  II.  en.  Sa 
tragédie  de  .Snuison  ayoniste ,  >lll,  «is  Traits 
contre  lui,  VIII,  40«.  Ses  malheurs,  IX,;4i. 

MiMLUHE  (  I4;  marquis  de  \  menlii  de  Mon- 
cclcneur,  fiU  de  Louis  xiv  et  auteur  de  poé- 
cles  cstiuiée»,  IV,  4.v 

MlMEURE  (La  marquise  de).  Se«  relations 
avec  VolLaire,  XI,  10,  m,  «i.  Lettres  qu'il  lui 
écrit.  10,  is,  u,  19. 

MiNARD,  président  aux  enquêtes.  Poursuit 
la  mort  d  Anne  Dubour^  IV,  S96. 

Minée  {Us  filles  de),  conte  en  ver»,  II.  709 

MiMET.  Reproches  que  lui  adresse  VoIUirc, 

XI,  «17. 

Ml.-^G  (  Yng-Tsong),  empereur  de  la  Chine. 
Fonde  une  nouvelle  dynastie,  III,  4«i. 
MluGARD.  Vers  qui  lui  sont  adressés,  II, 

7M. 

.tlinimeMlLes),  III,  «ot. 

yfinistres.  Qualités  qui  leur  sont  néce>sal- 

.  VII,  MS. 

if  inorque  (  Ile  de),  conquise  par  le  maré- 
il  de  Richelieu,  IV,  s»i;  XI,  7««rt  sulv. 
'l,M>s,  législateur  de  Li  Crète,  III,  m;  VIII, 

i/i'noi ,  tragédie  de  Voltaire.  Voyez  Lois  de 

flinos. 
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MijtcTics  Félix,  écrivain  religieux  du 
tmtsiénie  siècle,  vji,  «19. 

MiossEifs  (Comte  de  ).  Conduit  le  grand 
Condéi  Vlncenne»,  IV, ai. 

Mira  oe.Mezeva,  auteur  dramatique.  Cité, 
IX,  «1. 

MiaABAcn,  secrétaire  de  r.Vcadémle  fran- 
çaise. LeSvstéiiie  de  la  nature  lui  est  fausse- 
ment attribué,  VII,  so?,  4»«.  A  traduit  l'A- 
rioste  ,  «18;  XII,  M.  Cité,  XIII,  S9. 

Mirabeau  (Le  marquis  de).  Encourage 
l'agriculture  par  son  livre  de  l'^mi  des  hom 
mes.  11,  7d6;  XI,  t89.  Est  mis  en  prison  à  Viu- 
cennes,  XII,  i;t9  et  suiv. 

MiRABEi.,  ambassadeur  d'Eispagne  en  France. 
Intrigue  contre  Richelieu,  III,  ng. 

Miracles.  Opérdi  par  le  chrhtianisme,  VI 
400.  Fondements  de  la  rellj;lun,  ssa  et  sulv. 
MiracK-s  anciens  et  nouveaux,  s«6;  III,  4S  et 
sulv.,  869;  VI,  «01,  603.  Céux  dé  MoIsc  et  de 
Jésus  contestés,  VI,  7«t,  vm,  7t.  Ceux  des 
Jansénistes,  IV,  se»,  m.  Toutes  les  religions 
en  ont  donné,  6J4.  Pourquoi  on  n'en  fait  plu», 
VI,  sso.  Des  faux  miracles,  V,  u»;  VIII,  i»», 
«37  et  sulv.  Questions  sur  les  miracles,  ««9  a 
707.  Art.  du  Dit  t.  phiL,  6*  et  suiv. 

MIRA.^DA  (Le  marquis  de),  camérier  ma- 
jor du  roi  d'Espagne.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  \  11,  sis.  Cité,  *S8. 

MiRAMioLE  i  Prince  de  ul).  Voy«  Pic  de 

LA  .MiRANIMJLE. 

MiRBECK  (  De),  avocat.  Letlresque  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  S9i,  ias. 
MiROMESMiL  (De),  Intendant  de  Touralne, 

V,  sis;  X,  7SJ. 

MiRziFLOS  ou  MiRSCFLE,  compétlleur  de 
Baudouin  a  l'empire,  III,  an. 

Misanthrope  (  Le).  Notice  sur  cette  comeJie 
deMoUère,lX,43. 

Mishna  {Le),  recueil  des  loU  Juives,  VII, 

S63. 

Mitopogon,  ouvrage  de  l'empereur  Julien, 
III,  7S;  VII,  sjî. 

Missions.  Art.  du  Dict.pkU.,  VUI.  7s 

Mississipi.  Voy.  Ijouisiane. 

MiTHRiuATE,  roi  de  Pont.  Ordonne  le  mas- 
sacre des  Romains  dans  l'Asie  Mineure,  V, 
SM. 

MilhriJate,  tragcillc  de  Racine.  Prédilec- 
tion de  Cliarles  xa  pour  cette  pièce,  IV,  49;. 
Remarque,  sur  cette  tragédie,  I,  m  ;  IX,  «9;, 

6SU. 

MrTTCi.ESEr,  roi  de  Géorgie.  Chassé  par  ses 
sujets.  Sert  s  lus  le  c/jr  Pierre  i",  IV,  4ji;. 
Son  fils  prisonnier  A  la  bataille  de  Narva, 
ibid.,  sas. 

.MuDE^E  I  I.e  duc  de  ).  Épouse  la  fille  du  ré- 
gent, IV,  SS4.  Est  surpris  dans  Velletri  par  un 
corps  autrichien.  S4i.  R-  ntre  dans  ses  États  à 
la  paix  d'Aix  la-Cliapcllr,  S9I 

MuDÈME  (Le  chevalier  de).  Sa  conduite  à  la 
prise  de  Chàleau-Dauphln,  IV,  s.'«. 

Modération  (  De  la  ).  quatrième  discours 
sur  l'ho.-nrae,  il,  4(3.  Éloge  de  cet  ouvrage,  X, 
»>  ;  XI,  S7S. 

MuENS  DE  Lacroix,  chambellan  de  Cathe- 
rine i''.  Condamné  à  mort  par  Pierre  le 
Grand,  IV,  «il. 

*/oé(i«(  Ci/re  de).  Voyez  A!«ciAir. 

Mieurs.  F>>al  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
n.ttions  par  Voltaire,  III,  I  koto. {.rouez  latabte 
analf/tiiiue  de  cet  ouvrage  à  la  fin  du 
tome  III.  )  l.es  morurs  s'adoucUseiit  sous 
Louis  XIV,  IV,  t«7.  Influence  du  climat  sur  les 
moeurs,  VII,  S3i  et  sulv.  Ouvrages  qui  peu.- 
vcnt  leur  être  roniraires.  II,  s«i.  Sur  l'impor 
tance  de  leur  austérité,  sm  Influence  des  prê- 
tres, ibid.  Toyrz  Coutumes,  Vsages. 

Mogol  {Empire  du).  Sa  fondation,  III,  119 
et  sulv.  Découvertes  des  Purtug.il'',  *Ji.  .Su- 
perstitions el  coutumes,  434.  Femmes  qui  se 
Jettent  dans  les  fljmme>,  4.i«.  Son  élat  au 
dix  septième  siècle,  397  Ses  richesses  et  ses 
armées  nombreuses,  i»«.  Forme  de  son  gou- 
v«rnement,  IV,  77a. 

MoHAMMFD,  sullaii  du  nouvel  empire  des 
Carismlns,  III,  ti9  et  sulv.  Ses  Éllats  subjugués 
par  Gcngi'>-Kan,  m  et  sulv.  Sa  mort,  ibid 

MuHAMMEO-DEii-JuSKru  .Sa  descente  en  Lv 
pagne,  III,  1S5  el  suiv.  Est  défait  à  la  bataille 
rie  la  Sierra  M-irena,  «4. 

Mohati  i  batailles  de)  entre  Soliman  cl  l.-s 
Hongrois  111,161,  740.  Autre  perdue  par  Malio- 
iDCt,  r«»- 


MOL 


531 


MoiMiR,  duc  de  Moravie  an  neuvième  siè- 
cle, III,  SIX. 

.MorjiEL,  Jeune  homme  impliqué  dans  l'af- 
faire du  chevalier  Labarre,  V,  599  et  suiv.,  399 
et  suiv.;  X,  641. 

Moines,  leur  origine  orientale,  III,  406.  Éta- 
blissement des  moines  de  Salnl-Baslle,  ibid., 
VII,  12.  I>es  moines  de  Saint-Benoit,  III,  406  e: 
suiv.  I^urs  richesses  au  temps  de  Charlema- 
gne,  IM  el  suiv.  Inondent  les  États  chrétiens 
au  commencement  du  sei/.iéme  siècle,  407. 
Histoire  des  différents  ordres  rCligirux,  406  et 
suiv.  Influence  ficheuse  de  leur  Institution, 

V,  84  et  sulv.;  VII,  129  et  sulv.;  IX,  «68;  x' 
»ae,  tas.  Inventions  qu'on  leur  doit,  VI,  044! 
I.eurs  possessions  territoriales,  sv>  et  suiv. 
Leurs  friponneries,  III,  397  ;  VIII,  9«.  Sur  les 
moines  mendiants  de  Saint  François,  i7s  et 
suiv.  Attaques  dirigées  contre  les  moines, 
463  cl  sulv.,  «os. 

Moire.  Origine  de  ce  mot,  V|i|,  ju. 

MulsE.  Pourquoi  Sanchoniaton  n'en  parle 
pas,  m.  19.  Doutes  sur  son  existence,  sa;  VI, 
ass  ;  Vlll.aeo,  673.  Quand  et  par  qui  sa  vie  fut 
écrite,  VI,  i7ï,  a40,  S66;  VU,  ,j|  et  suiv.  Ana- 
logie de  son  hbloire  avec  celle  de  Bacchus, 

III,    37,    sa,    83;    VI,    9*7,    t4ai  VII,   999;   VJil, 

0I8.  .Son  histoire  suivant  V Exode ,  VI ,  3«3  et 
suiv.  S<-s  miracles  inconnus  des  nations  con- 
temporaines, VI,  7aa;  VIII,  691.  Ses  ijcrei, 

VI,  tes.  Dialogues  philosophiques  sur  ses  li- 
vres, 64s.  N'est  l'auteur  ni  de  la  Genèse  ni  du 
Pentateugue,  93»,  387,  33»,  339,  361,  S7s.  Cos- 
mogonie qui  lui  est  altribuée,  943.  Son  Veu- 
téronome,  614.  Sa  mort,  941  ;  Vil,  133.  Consi- 
déré comme  chef  d'une  nation,  III,  si.  Mis  en 
parallèle  avec  Platon,  VI.  509.  Réflexions  sur 
lui,  VI,  169;  VIII,  153,  eî6  et  suiv.,  703;  XII, 
419.  Moïse.  Art.  du  Dict  phil ,  V|||,  77  à  ta. 

MoissAC,  cornette  des  mousquetaires.  Sa 
conduite  à  la  prise  de  Vjienciennes,  IV,  119. 

MuLAl  (Jacques),  grand  maître  des  Tem- 
pliers. Son  supplice,  111,  940,  «97;  IV,  678. 

Moldavie.  Situ.ilion  de  ce  pays  1  l'époque 
de  Pierre  le  Grand,  IV,  604. 

MoLË,  conseiller  au  parleuienl  sous  la  li- 
gue, II,  306. 

MUI.É  i  Mstthleu  ) ,  procureur  général  au 
parlement  sous  Louisxiii.iv,  73».  Créé  chan- 
celier de  F'rance  et  premier  président  sous 
Louis  XIV,  10. 

M01.É  (  La  présidente  ).  Reproches  que  lui 
fait  Voltaire,  XII,  14c,  i83. 

MoLÉ,  comédien  français,  XII,  491,  499; 
XIII,  as». 

Molière 'Jean -Baptiste  Po<}lel[:«).  No- 
tfCWRmt(|ue  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages, 

IV,  43  et  suiv.;  IX,  33  et  suiv.  Remarques  el 
observations  sur  chacune  de  ses  pièces,  st  el 
suiv.;  XI,  461.  Le  Misanthrope,  IV,  44  ;  IX,  45, 
134.  Us  Femmes  savante.^.  IV,  44  ;  IX,  49.  Tar- 
tufe, IV,  44;  IX,  46.  i:.4vare,  I,  m  ;  V||,  im; 
IX,  41;  X,3ia.  v/'/ipA(/r(rou,  IV,  44.  Ce  qu'il  a 
pulsè  dans  Cyrano  de  Bergerac,  I,  69;  V|i, 
894.  Justifié  d'avoir  n-:é  de  la  bouffonnerie, 
973,  En  quoi  II  a  manqué  aux  règles  de  l'art, 
IX,  333.  Que  s<-s  pièces  n'ont  pas  assez  d'inci- 
dents, 349.  Observation  sur  ses  vers,  V|||,  «ea. 
Mis  au  dessus  d'Aristophane,  XII,  sot.  Sur- 
nommé le  législateur  des  bienséances,  IV, 
9»».  Montfleiiry  prétend  réaliser  avec  lui,  IX, 
46  et  sulv.  Comment  trailé  de  son  vltaiit,  47. 
Le  clcrgéanimé  contre  lui,  ibid.  Est  excommu- 
nié, VI,  ««0.  Le  clergé  lui  refuse  la  sépulture, 
l,  994  ;  IV,  44  ;  IX,  17.  Ses  comédies  en  prose 
mises  en  vers  après  sa  mort,  I,  I4«.  Cité,  IX, 
G03:  XIII,  337,  436.  Son  Éloge  par  Chamfort, 

V,  939;  XII,  ICI*.  Ijserre  préféré  a  Voltaire 
pour  donner  la  /'i<  de  Molière,  IX,  33  ;  XI, 
103.  Vers  i  sa  louange.  II,  «47. 

MOMVRF,  comédien.  Auteur  d'une  tragédie 
de  l'oliiene,  IX,  34. 

MouÈRK  (  François  1 ,  auteur  de  La  Se- 
maine amoureuse,  IX,  34. 

MOLIÈRES     Vjyei    PRIVAT  DE    MOLIERIS. 

MoLiKA, Jésuite  espagnol.  Père  des  MuU- 
nlstes,  11,394;  IV,  «as;  VU,  «ci.  Établit  U 
doctrine  du  régichle,  III,  sio. 

MuuMEUX,  physicien.  Qlè,  T,  «71,  «t»;  X, 

833. 

MuUnlstes.  Uurs  querelles  avec  les  Jf* 
nLstes,  IV,  «M  et  sulv.;V,  sa. 

MuLMiRi  (Chcraller  de),  ptettdoayae  4a 
VoiUlre,  X,  I7T,  «7». 
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IHoloch,  dieu  des  Julb.  CoiBinent  bonort^, 

II,  sot;  VIII,  «74. 

MuLUCCo,  roi  de  Maroc  Sa  mort  gloi1ou«e, 

III,  471. 

JUolu'Uz  {Bataille  de)  Gagné  par  Kriderlca 
conlrc  Marie-Tliérèdo,  IV,  iw. 

Monaco  (  Prince  de  )  Ble»s*  au  «l*ge  de  Na- 
inur,  IV,  sBT. 

JHonndet.  Sl^lflcatlon  de  ce  mot,  vi,  ij% 
Synlèiue  de  Lelbnltt,  II,  743;  V,  «au,  csi,  7*i, 
ao4,  8Si;  V],  S4;  VIII,  I04,  4C<(  ;  IX,  «oo. 

MoNALDESCHi,  ictijcr  de  la  reine  Ctirlu- 
tlne.  Sa  mort,  IV,  M.Voyei  CBRlSTl^t  de 
Suède. 

MONALEE5CO  (  l.udoYico  ),  écrlvalo  du  qiia- 
toriième  Mècle,  III,  ti*. 

Monarchie.  RcclitTches  et  obiervatlons  sur 
cette  forme  de  gouvernement,  I,  k9;  V,  4io 
et  KUlv.;  VI,  «7s,  6i;t  et  sulv.;  VIII,  lia,  I4«. 

HonasUres.  Voy.  Couvents- 

MoNCu.  Rétablit  Charles  ii  sur  le  trône,  III, 
■es. 

Moncontour  (  Journée  de  ),  III,  487. 

MoscoRmi.i.OK  ,  rtiigieu*c  &  Uége.  Ses 
visions  sanctifiées,  III,  %:,%. 

Mo^CRIF  (  De  ) ,  auttur  des  Moyens  de 
plaire,  y, *io.  Et  i'une  Histoire  des c/iats,  VII, 
»%o.  Traits  »atlrl(|ue»  conlrc  lui,  ibid.,  X, 
Ml,  ese;  XI,  *«•.  Et  contre  ces  deux  ouvragrs 

XII,  s»,  IS4,  «4»,    4S«,  607,    864.  Oté,    XI,   91, 

«M,  146,  ««.  Uîtirea  que  lui  écrit  Voltaire,  7s, 

14,  sa,  »«,  liU,  tïl,  4aS,  471,  471,  486,  4*7, 
ISC9,  816. 

Mondain  (  Le)  et  sa  Défense,  satires  de  Vol- 
taire, II,  71»  et  sulv.,  718  et  sulY.  Anecdotes 
et  particularité»  concernant  ce»  deux  ouvra- 
ges, ibid.  ibid.,-  X,  is  et  suiv.,  I64;  XI,  »ia, 
sas  et  sulv,,  SS9,  m,  174. 

Monde.  Fables  des  anciens  sur  sa  création , 

IV,  amt  iuiv.;  V|,7isct  suiv.;  VII,  518,  via. 
Fin  du  monde,  »»>. 

Monde  comme  il  va  {Le),  vision  de  Ba- 
botic,  roman  philosophique,  VIII,  xi7  a  su 

Mondes  {Le  meilleur  des  ).  VI,  «. 

Mondes  (Les),  \oyci  KoRitNELLit. 

MoHUORr,  comédien,  IX,s7i. 

MoMtiAULT  (L'abbé  de).  Notice,  IV,  44. 
Oté,  XI,  S9s. 

MoNGLAT  I  (  Madame   de  ).  Son  aventure, 

XIII,  sto. 

Mo:«l^s  ,  gouverneur  de  Bor.lcaux  sous 
Henri  u-  Est  massacré  dans  une  sédition,  iv, 
691 

MoHMUirru  (Duc  de  >,  Ois  naturel  de  Char- 
les II.  Défait  les  Écossais,  III,  ses. 

Monnaies.  Quelle  était  celle  des  Juifs,  VI||, 
tut.  Recherches  historiques  sur  les  monnaies, 

V,  Mi7  et  suiv.  Leur  valeur  sous  Cbarlemagne, 

III,  us.  Au  douzième  siècle,  iss.  Au  qua- 
torzième siècle,  386.  Avant  Louis  xiv,  IV,  70. 
Du  crime  de  fabrication  de  fausse  monnaie, 
V,  41  s. 

ilonologues.  Leur  emploi  au  théâtre,  IX, 
»«9,  M(i.  Remarques  sur  ceux  de  la  tragédie  de 
Cinna,  199,  410,  4is.  4ir, 

MuKS.  Premier  magistrat  de  Jutland.  Remet 
à  Christine  11  la  sentence  de  sa  déposition, 

IV,  SJ8. 

jlons,  ville  prise  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, IV,  isc.  Par  les  Hollandais  en  I709, 
174  et  suiv.  Reprise  en  I74«  par  le  prince  de 
Conll,  sus. 

Monseigneur.  Anecdote  sur  l'emploi  de  ce 
titre,  vil,  SIS  et  suiv. 

MoKSKiGAEUR ,  fils  de  Louis  xiv.  Voyez 
Louis  Dauphin. 

MoKSikUR  (  Philippe,  duc  d'Orléans  ) 
Voyez  Urléans. 

MoNSi£i;n  LK  Duc.  Voyez  Bourbon(L,ouU, 
duc  de). 

Monsieur  le  Prince.  Voyez  Condé  (  Henri- 
Jules  de). 

MoNsiGNY,  compositeur,  II,  6«6. 

MoNsiVRT,  assassin  du  duc  de  Guise,  II, 

tU9. 

MoNSTRBLET,  Chroniqueur.  Cité,  II,  sas. 
Monstres.  Art.  du  Dict.  phil.,  VIH,  sa. 
Monstruosités  de  la  nature,  V,  8«9. 
Montagne  qui  accouche  d'une  souris.   Art. 
du  Dict.  phil.,  VIII,  84. 
Montagnes.  Recherches  sur  leur  formation, 

m,  74;  V,  ll«,809et  suiv.,  83«;  VI,  7C6;  VIII, 

4«i  et  sulv. 
MoNTAGUB  (Marte  Wortlxy).  Éloge  de 
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SM  lettre*,  IX  ,  «»;  XII,  %47,  4i7.  Se»  opi- 
nions sur  Sh.ikrspearr,  Racine  et  Corneille,  II, 
**\  et  suiv.  Contribue  i  répandre  llnocula- 
tlon.  V,  13,  «74  ;  XII,  417.  Citée,  XI,  lo». 

MoMTAiGNE  (  Michel),  le  plus  sage  et  le  plus 
aimable  des  philosophes,  V,  an.  Cili^,  I,7I8; 
VI,  «M  ;  VII,  ito,  1*6,  l»t,«o8:  VIII,  («.t,  «8», 
osa,  «69;  IX,  s,  lua;  X,  78,  99a;  \I,  491. 

MuNTAlGi'.  Voyez  Cheminais. 

MoNTAiGU,  surintendant  des  Finances.  Son 
supplice,  III,  S04;  IV,  677. 

Montai.  (Le  marquis  de).  .Sa  conduite  au 
siège  de  Wlssenibourg  (1744),  IV,  S40. 

Montai.embkrt  (  De),  capitaine. -Sa  con- 
duite au  comb.it  du  Lamesle,  IV,  m 

MoMTAUDOM  (De',  armateur  de  Nantes. 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  \ II,  901. 

MoNTAURO>  (De),  trésorier  de  l'KpargiiP. 
Corneille  lui  dédie  Cinna,  IX,  597,  4in. 

Mo:<TAUsiER  ;  Duc  de),  IV,  173;  V,  si6. 

Mo:«TAZKT  (  Antoine  de  Malvin  de  \  ar- 
chevêque de  Lyon,  II,  667  ;  IX,  869. 

MoNTBAiLLi  et  sa  femmr.  Injustement  con- 
damnés pour  criro?  de  parricide,  I,  a  ;  V,  440, 
«01,  6i>a,  eot  et  sulv.;  Xlll,  ii7. 

Mo:«TBAREy  (Le  comte  de).  Blessé  à  la  ba- 
taille de  Varbourg,  IV,  598. 

MoîCTBAZo:*  (  Le  duc  de  ).  Ses  paroles  à 
Gaston,  duc  d'Orléans,  IV,  a.  Pourquoi  met 
l'épée  i  la  main  dans  l'église  de  Notre  Dame, 

740. 

Mo:»TBRUM,  chef  des  protestants  du  Dau- 
phlné.  Condamné  par  le  parlement  de  Greno- 
ble, II,  «95.  Pille  les  équipage»  de  Henri  m, 

111,  49C. 

MONTBRUN,  écrivain.  Ses  Mémoires  ,  VIII, 

687. 

MoNTBRUN  (Mademoiselle  de),  XI,  11. 

MoM-BRUN  Saint-AndrÉ  (  le  marquis  de). 
.Se  disliiigue  au  siège  de  Candie,  III,  090. 

Mo.>TBRUN-ViixtFRANCHE  (  Madame  de). 
Kpitre  que  lui  adresse  Voltaire,  II,  ts90. 

M0NTCAI.M,  général  français.  Sa  mort,  IV, 

404. 

MoTi'CARVii.LE,  de  l'Académie  de»  sciences, 

V,  7i9. 

Mont-Cassin  (Abbaye  du).  .Son  lùstoire. 
Vil,  10,  ta. 

MoNTCHAi.,  archevêque  de  Toulouse,  III, 
4iS;  V,  505  et  sulv. 

MONTCHESSE  (De).  I,  144,  t4it. 

MosTCHEVREuiL,  premier  valet  de  chambre 
de  l^uls  XIV  et  témoin  de  son  mariage  avec 
madame  de  Maintenon,  IV,  aos. 

MosTCLAR  (De),  procureur  général.  Mal- 
traité par  les  jésuites,  IV,  45i  ;  VII,  7tJ0. 

MoNTECUCUi.Li.  Accusé  u'avoir  empoi- 
sonné le  Dauphin,  fils  de  François  i",  est 
écartelé,.lll,  7it»;  v,  »»;  VUI,a4a;  XII,  900. 

MosTÉCLCULLi,  général  i!e  l'empire  (  n$95- 
1CO8  ) ,  III ,  !t«5 ,  773  ;  IV,  116.  Défait  les  Turcs 
à  Salnt-Gothard,  III,  «95,  796.  Cllé,  Vlil,  sji. 

Monteh,  évèquc  du  J'uy,  légat  du  pape. 
Assiste  à  la  prise  de  Constantlnople  par  les 
croisés,  III,  S04. 

Montemar  (  Duc  de  ).  Gagne  la  bataille  de 
Bisonto,  IV,  sa»,  ss«. 

Mostenero  (  Duchesse  de  ),  fille  de  madame 
du  ChAtelet.  Lettre  que  lui  adresse  Voltaire, 

XI,  48J. 

Mosteret  (  Le  comte  de  ),  gouverneur  de 
Flandre,  IV,  ».  Secourt  les  Hollandais  contre 
la  France,  lia.  La  favorise  dans  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne,  t46. 

Montespaw  (Athenaïs  de  Mortemar,  mar- 
quise de),  maltresse  de  Louis  xiv,  IV,  19e, 
199.  Supplantée  par  madame  de  Maintenon, 
305  et  suiv.  Particularités  qui  la  concernent, 
304.  Enfants  qu'elle  eut  du  roi,  a,  aoe. 

Montesquieu  (Charles  de  Secondât,  ba- 
ron de  La  Brède.)  Notice  sur  sa  vie  et  sur  ses 
ouvrages,  iv,  44  et  suiv.  Observations  sur  les 
Lettres  persanes,  44  ;  VII,  S76,  IX ,  I60  ;  XI . 
110,  438.  Sur  la  Grandeur  et  la  décadence  des 
Romains,  IV,  44;  XI.  488.  Sur  VEsprU  des 
lois,  IV,  44  et  sulv.;  T,  4'»,  444  et  sulv.  VI, 
•71  et  sulv  ;  VII,  697;  VIII,  3»,  179;  IX,  a:», 

378;  XI,  719;  XH,    443,  7«s;  XIII,   S9»,    408. 

Son  éloge,  IV,  4»;  V,  444:  IX,  4;  XII,  im 
Réfuté  par  Voltaire,  111,  eoa.  609  ;  V,  411,  46i, 

»95;  VI,  690;  VII,  839,  S4a,  «71,875,  670,   7Ï6. 

Accusé  d'athéisme  et  d'Impiété,  VI,  S74  ; 
VIII,  »8l  et  sulv.,  636.  Difficulté  qu'il  éprouva 
pour  entrer  i  l'Académie    IV,  44.  Dialogues 
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sur  llohbes,  Grotiu*  et  Monte<iqutea  par  Vol- 
taire ,  VI ,  (ijo  el  sulv.  Cllé ,  V,  344,  516,  M5  ; 
VII  ,  191  ;  VIII  ,  389  ;  XII ,  llit,  973,  Ml. 

M»)NTKsoinou,  capitaine  des  garde*.  Assa- 
slne  le  prince  l.ouls  de  Condé  ft  Jarnat-,  II, 

390  :  III,    487. 

Mo:(TrsQuiiiu-D'ARTAGNAW  (Pierre  de) 
maréchal  de  France,  IV,  a  ,  ton. 

MoNTcssoif  (de),  commandant  la  maison 
du  roi  i  la  bataille  de  Fontenol ,  IV.  ssi- 

MoNTFSSU  (Durand  de)  ,rcinsclllcr  au  par- 
lement,  XI ,  89. 

MoNTEYNARU  (  Marquls  de; ,  ministre  de  I.1 
guerre  (I77i),  VIII,  9«7. 

MONTE7.UMA  ,  empereur  du  Mexique.  Son 
histoire,  III,  451  et  .<ulv. 

Montéiume ,  tragédie.  Observation  sur 
celte  plt'-ce,  I,  iso. 

MoMTKAUcoN  (Bernard  de".  Notice,  iv, 
4». 

MONTFAUCON   DE   Vll.LARS  (L'abbé).  Vov. 

VII.I.ARS. 

MoNTFERRAT  (  1.8  marquise  de).  Son  por- 
trait en  vers.  11,  7»9  Kn  quels  termes  eu 
parle  Voltaire,  XI,  84». 

MoNTFERRAT  (Marquis  de).  Commande  les 
croisés  lors  de  la  prise  de  Constantlnople  . 
m,  310.  Obtient  la  Thejsalle  en  partage,  aiï. 

MoHTFi,EURY  ,  Comédien.  Auteur  de  l.it 
femme  juge  et  partie,  IX  ,  46,  47. 

MoNTFORT.  Voy.  AMAURf,  comte  de  Mtnt- 
fort. 

MoNTFORT  (  Simon  de  ).  Se  croise  contrt 
les  Albigeois,  III,  337.  Sa  mort,  S39. 

MONTFORT ,  (Le  comte  de).  S*s  prétentions 
au  duché  de  Bretagne  ,  III ,  3<.t,  36«. 

MoNTFORT  (La  comtesse  de).  Veuve  du  pré- 
cédent. Soutient  les  droits  de  son  fils,  III, 

96A.  Son  éloge,  VII  ,  S9. 

MoNTFORT  I  Chevalier  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Vollalre,  XIII ,  il. 
MONTGERON.  Voyez  Carr<  de  Montge- 

RON. 

MoNTGOMERY  (Comle  de),  protestant. 
Victime  de  la  Salnt-Barthélemy,  IV,  704. 

MoNTGON  (L'abbé).  Auteur  présumé  du 
Testament  politique  du  cardinal  Alberoni,  V, 
511.  Ses  Mémoires,  IV,  »4t;  XI,  «9,  6t3. 

MoNTiGNi,  de  l'Académie  des  sciences,  V, 
493. 

M0NTII.1.ET  (Jean- François  de),  archevêque 
d'Auch.  Son  Instruction  pastorale  contre  les 
parlements.  11, km;  V,«i7  et  suiv.  Est  bnllée 
par  la  main  du  bourreau  ,  VIII,  t«o.  Lettre 
pastorale  qui  lui  est  adressée,  65i  et  sulv.  Cité, 
XIII,  %i%. 

Mont  Jura.  Heguétes  et  Mémoires  de  Vol- 
taire en  faveur  des  habitants  de  ce  pays,  V, 

477,  461. 

MosTLTJC  (Jean  de),  évéque  de  Valence. 
Fait  élire  roi  de  Pologne  le  duc  d'Anjou,  II , 
385.  Le  pape  Pie  iv  demande  à  Catherine  de 
Médlcis  de  le  faire  enfermer,  III ,  495. 

MoRTLUC  (Jean  de),  conseiller  du  parle- 
ment. Le  premier  qui  tint  un  recueil  des  an- 
ciens édits,  etc.,  IV,  684. 

MoNTMARTEi.  Voyez  Paris. 

MoNTMERCY.  Voyez  Leclerc  de  Mont- 

MERCY. 

MoNTMOLi^,  pasteur  de  Moutler-Travers. 
Persécute  J.  J.  Rousseau ,  VIII ,  «96.  Facétie 
de  Voltaire  publiée  sous  son  nom,  697  rt 
sulv. 

Montmorenci.  Ancienneté  et  Illustration  de 
cette  maison  ,  II,  5I9;  XI,  8S3. 

MONTMORENCI  (  Matthieu  de  ).  Epouse  la 
veuve  de  Louis  le  Gros,  III,  478. 

MoNTMOREHCi  (Anne  de),  connétable  de 
France,  III,  57».  Sauve  la  Provence  et  le 
Dauphlné  attaqués  par  Charlés-Qulnt ,  ibid 
Si  disgrâce,  576  Prisonnier  à  la  bataille  de 
Salnt-Quenfln,  4«8.  SoiTrôle  dans  la  conspi- 
ration dAmbolse,  4Bs;  |V,  «97.  Son  pouvoir 
sous  la  minorité  de  Charles  ix,  III ,  4M.  Com- 
mande l'armée  royale  i  la  bataille  de  Dreux, 
est  fait  prisonnier,' 48»;  |V,  700.  Chasse  le» 
Anglais  du  Havre,  111,  486.  BlesNé  â  mort  a 
U  bataille  de  Saint-Denis,  ibid.;  iv,  701.  Fait 
punir  à  Bordeaux  les  assa.isins  du  sieur  de 
Monter  et  Interdit  le  parlement  de  cette  ville, 
694.  Fut  le  général  le  plus  malheureux  de  son 
temps ,  II ,  389.  Et  le  premier  gentilhomme 
qui  fut  duc  et  pair,  IV  6*3.  Savait  a  peine 
signer  son  nom  ,  «9». 
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MuKTMORCACi  vUeorI,  duc  de),  amiral  sous 
l.ouU  xtii.  Bat  la  Botte  dM  RorhcUnls,  III, 
«u.  Se  met  i  la  tête  des  Languedocien»,  une. 
Remporte  une  Tictolre  signalée  à  Vrglianc; 
lettre  que  lui  écrit  Louis  xin  à  cette  occa- 
(ion,  s«9.  Brave  le  cardinal ,  ssi.  EM  défait  à 
tXstclnaudary,  ibid.  Sa  condaïunation  i  mort, 
ibkl.  l.'-gs  qu'il  fait  au  cardinal ,  six. 

MONTMORE>Ct-LAVAL.  \Oycl  LAV\L. 

MOHTMoRi!»,  gouverneur  d'Auvergne.  S'op- 
pose au  massacre  de  la  Saint- Barthélémy,  11, 
i«s. 

MOifTlfORl^,  évéqu»  d'Aire  ,  Yll,  «tt. 

MonroLiEU  (d^),  possesseur  d'un  manus 
crlt  (atsiOé  de  la  Pucelle ,  XI,  T40. 

MoîiTPE«iER  (Henri  de  Boi.rbox,  prince 
de>.  Sa  mort,  III ,  sis. 

MoNTPENSiER  (  I J  duchesse  de],  sœur  du 
duc  de  Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine,  II, 
«M;  IV,  Tli.  Anecdote  qui  la  concerne,  ibid.; 

sm,  M. 

MoTTPEKsrEK  I  Aane-MarleLouUe  de),  dite 
la  grande  demoiselle,  fille  de  Gaston,  IV,  i.  Fait 
tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur  l'armée  royale, 
«9.  Refuse  de  porter  le  deuil  de  Cromwell, 
•I.  Son  mariage  secret  avec  le  comte  de  Lau- 
zan ,  1*7  et  sulv.  Sa  mort ,  im.  Ses  Mémoi- 
res, 1,  u,  to,  I9s;  XI,  as.  Anecdotes  qui  la 
concernent ,  V,  s». 

MoirrrERNi  (Le  marquis  de  },  chambellan 
de  U  margrave  de  Bareuth,  X,  m  et  suit  : 

XI,  MO  et  sulv.,  «u. 

MoirrpÉROL'x  (Oe),  ministre  résident  à  Ge- 
nève, XII ,  si«. 

MoMTt? AT ,  archevêque  de  Toulouse.  Son 
rôle  dans  l'affaire  de  la  régale,  IV,  ist. 

Jl/onfre , synonyme  de  revue,  IX,  <««. 

Mo>TRECiL  (Matthieu  do).  Notice,  IV,    «. 

MoivTREVEL  (comte  de},  commandant 
do  Dôle  lors  de  U  prise  de  cette  place  par 
Louis  xtv,  IV,  los. 

MoirxREVEL  (  Nicolas- Auguste  de  La 
Baume  ,  marquis  de),  maréchal  de  France, 

IV,  •.  Kst  envoyé  dans  les  Cevennes  contre 
les  réformés,  «ci. 

MoNTREVEL  (comtessc  de;.  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XI,  83o. 

MO-'CTROSE  (Marquis  de).  Victime  de  son 
attachement  à  la  famille  des  Stuarts ,  Ili, 
r$sa,  BM. 

Mostsaurad  (Dame  de],  maltresse  du  duc 
de  Berrl,frèredeLoolsxi  Sa  mort ,  III ,  soc 

BlOJTTY Oî«  (  De  ).  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
Uirc,  XII,  7K. 

Monuments  anciens  considérés  comme 
preuves  de  faits  historiques,  III,  eoa  et  suiv.; 

V,  tta;  Vil,  Ml  et  tuiv. 

MOKVEi.,  act.   du  Théâtre-Français,  XIII, 

ISO,    4SS. 

MoRA  (marquis  de \  fils  de  l'ambassadeur 
d'Espagne  i  Paris.  Recommandé  à  Voltaire 
par  d'Alembert ,  X,  6«3  et  sulv.  Son  éloge, 

XII,  »9Q  et  sulv. 

MoBACiir  (  De),  membre  du  conseil  de 
rinde.  Ses  démêlés  avec  le  général  Lally,  iv, 

«01.  797. 

Morale.  Ce  qui  prouve  qu'il  y  en  a  une, 

VI,  36.  Première  notion  de  la  Justice,  i7.  Est 
universelle,  40.  Morale  de  diverses  sectes  phi- 
losophiques, 4 1 .  48.  Premier  devoir  de  l'homme, 
a«.  Vient  de  Dieu  ,  6S3.  Questions  de  moralr, 
VIII ,  m  et  sulv.  Sert  de  base  1  toutes  les 
religion.^  »io.  Morale  Innée,  X,  S9  et  suiv. 
Dissertation  du  grand  Frédéric  à  ce  sujet, 
"^i.  Voy.  l'Art  du  Diction,  phil.,  VIII,  14. 

''loRAND  ,  écilvaln,  XI,  cae. 
NIoRAHGiÈs  (Le  comte  de|,  maréchal  de 
camp.  Son  procès  contre  la  famille  Verron , 

V, '440,  COS.  nt,    8t7,    fiSS,  S«0;    X,    70S,    790, 

TU,  796;  XIII,  141,  is},   uj  et  sulv  ,  lei  cl 

suiv.,  It9    et  suiv.,  909,    914    Ct   SUlV.,  S£6   Ct 

sulv.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  us,  ic*. 

KoRDADîrr  (  Phlllppe>,  Jeune  seigneur  an- 
glais. Son  suicide,  VII,  SOS.  Imitation  des 
vers  qu'il  fit  avant  de  mourir,  II,  eii. 

MOREAC,  avocat.  Auteur  du  Catéchisme 
:■■<  Cacouacs  ,  II,  739.  Et  des  Utlres  hollan- 
tses,  X,  SOS,  s«i,  S7I. 

^IoREAC  de  La  Ruchetti  ,  directeur  des 
;  ■  piniéres  de  France.  Ix-ttres  que  lui  écrit 
V(. [taire,  XII,  7»s.  las,  S37,  suo,  im. 

MoREL,  maitrc  d'IiOiel  de  Mon.sieur,  Ircre 
de  Louis  xiT.  Soupçonné  d'avoir  empoisonné 
^  Madame  ,  |V,  900. 
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MoRELLET  (L'ab!>é\  Travaille  à  l'Encyclo- 
pédie^ X,  sxi,  sso.  Enl  mis  i  b  Basiillr,  ssa, 
sei  et  sulv  ;  XII ,  91,  99  et  sulv.,  los.  Son  .Ma- 
nuel des  inqnisUeuri.  X,  e79  et  suiv.;  XII, 
ï74  ct  sulv.  Traduit  le  livre  des  Délits  et  des 
peines,  ta.  Entreprend  \e  Dictionnaire  du 
commei'ce,  994.  Auteur  d'une  Concordance 
de  la  Bible,  X.  «»9.  Son  séjour  à  Ferncy,  XII, 
e«3  et  suiv.  En  quels  termes  en  parle  Vol- 
taire, X,  S6«,  640,  788;  XII,  81,    149,    149,  IS3; 

Xlll ,  490.  Son  iBcmoirc  sur  la  Compagnie  des 
Indes,  IV,  807.  l>ettres  qui  lui  sont  adressées, 
XII,  losi;  Xlll,44<. 
MuRERi  (Louis),  auteur  du  Dictionnaire, 

IV,  4.i,  se. 

MoRET  jle  comte  de),  fils  naturel  de  Hen- 
ri iv  et  de  roademoLselle  de  Beull.  Sa  mort, 
III ,  S39.  Question  qui  le  concerne,  VII,  9s. 

MuRCAK  ,  navigateur  anglais.  Chef  de  fli- 
bustiers III,  443. 

Morgante,  poème  épique  de  Louis  Pulot , 

II,  S83. 

Morgarten ,  bataille  gagnée  par  los  Suisses 
sur  les  .\ulrlchlens,  vu,  n. 

MuRiLLux,  grand  vicaire  de  Louvala.  En- 
gage Balus  à  se  rétracter,  IV,  9«6. 

MoRiJf,  procureur,  un  des  Seize,  II,  «w. 

Mosis  (Michel-Jean-Baptlsîe),  nededn  et 
mathématicien,  IV,  4s. 

MoRLN  (Jean),  orientaliste,  IV,  43. 

MoRlN  (Simon),  philosophe.  Brùlc  vif,  IV. 
4B.  Son  histoire,  V,  409. 

MORNAi  tOcpLEssis).  Noticc  s>ir  sa  ^ic,  II, 
ISS.  Son  sang' froid  à  la  bataille  d'Ivrv,  39.: 
Ses  remontrances  à  Louis  xtii,  III,  sti 

MoRO,  consul  portugais  au  Japon.  Cons- 
pire contre  l'empereur  ;  son  supplice,  IH,  eo3. 

.MoROSiKi  (  Francesco; ,  capitaine  générdl 
vénitien.  Défend  Candie  contre  Us  Turcs,  III, 

38»,   B90,  S93,   S9I. 

.MoRSAîc  (DcREY  de),  frère  de  madame  de 
Sauvigny.  Voyez  ce  nom. 
Jilort.  Réflexions  philosophiques  sur  la  mort, 

V,  149;  VI,  6«7;  XII,  469,  47S.  De  l'applica- 
tion de  la  peine  de  mort  v,  410  et  sulv.; 
VIII,  46s;  X,  977  et  sulv.  Ce  qu'on  appelle  en 
Angleterre  la  garantie  de  mort,  IX,  606. 
Voy,  l'article  jarrets  de  mort  du  Diction- 
naire philosophique,  VII,  174. 

..Worf  de  César  (La),  tragédie  de  Voltaire, 
I,  399  et  sulv. 

MoRTAGNE  ^Comte  de),  lieutenant  général 
de  l'euipereur  Charles  vu.  Sa  conduite  au 
siège  de  Wisscmbourg,  IV,  3<o. 

MoRTtMAR  (Louis  de  ROCHECHOL'ARD,  duC 

de,  générai  des  galères  sous  Louis  sir,  IV, 
9.  Sa  conduite  à  la  prise  de  Gênes,  i96. 

.MORTEMART  (de).  Cité,  XI,  4». 

Mortifications  (expiations  austérités).  Ar- 
ticles  du  Dictionnaire  philosophique ,  Vil, 
918,  sso  et  sulv. 

MoRTiMER,  comte  de  I.a  Marche,  amant 
d'Isabelle,  mère  d'Kdouard  m,  %i9.  Son  sup- 
plice, iOid. 

MoRTo^  (Chevalier  de).  Épilre  publiée  sous 
son  nom  ,  IX  ,  994  ;  .\  ,  739  et  suiv.;  XIII ,  9es 
et  sulv. 

Morts.  Sur  leur  évocation  dans  l'antiquité, 
VII, MO;  VIII,  9S3.  Institution  de  la  fête  des 
morts,  III,  I7k;  VIII,  179. 

MoRL'S  (Thomas \  grand  chancelier  d'An- 
gleterre. Refuse  de  reconnaître  Henri  vin 
comme  chef  de  rtlgllse  anglicane ,  »»■.  Sa 
condamnation  et  sa  mort,  ibid.  Est  l'auteur 
d'un  livre  Intitulé  :  Utopie,  VI,  999. 

MORVii.LE  (Cbarles-Jean-Baptiste  F1.E1;- 
Ruu,  comte  de],  homme  d'État  sous  Louis  xv 
XI,  9S.  Sa  réception  i  l'Aczdémie,  ibid.,  37,  41. 

MoRiiA  (M.  de),  pseudonyme  de  Voltaire,  U, 
M7,  74},  T4s;  IX,  9*3. 

Moscou,  eu  russe  Moscoica.  Notice  sur  cette 
ville,  |v,  iu<..  et  sulv.  Améliorée  par  Pierre  le 
Grand,  sta  ct  sulv. 

MoscuUET  gentilhomme  breton.  Soup- 
çonné d'avoir  eu  des  Intrigues  avec  Oitlierine 
de  MédIcIs,  II,  989. 

MoTASSEM,  père  d'Aaruun  Al  Raschid,  III, 

19». 

Mois.  Les  plus  communs  et  les  plus  naturels 
en  toute  langue,  Vlll,  i.Citalogue  des  anciens 
mots  encore  en  usage,  vu  ,  «o«.  De  l'emploi 
d'un  mot  nouveau,  IX,  sv  Abus  des  mots, 
VII,  IX  ,  9sa  et  sulv.  Comment  le 

IMcfionnaire  de  l'Jcadémit  devait    traiter 
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tous  ceui  de  notre  langue,  V||,  «m  Obser- 
valions  sur  quelques  mots  anglais  et  autres, 
IX ,  919.  Comment  sont  formés  les  mots  chi- 
nois, 11.  Kst.  Voyez  Langues. 

MOTTEVILI.E  (FraoçoUe  Bertaut  de), 
cuiifidcnte  de  la  reine  .\nnc  d'Autriche,  iU  , 
Mi.  Ses  .Mémoires,  IV,  4s,  78. 

Mouchard.  D'où  vient  ce  mot,  IV,  «w. 

Moucar,  surnommé  Z>einocAarM ,  recteur 
de  rCnIversité  et  inquisiteur,  IV,  sM.  Con- 
damne Anne  Dubourg,  696;  III,  4«6.  Injure 
dérivée  de  son  nom ,  IV,  69j. 

MocHi  (Le  chcvaiier  de),  homme  de  lettres. 
Ses  relations  avec  Voltaire,  XI,  907,  911  et 

sulv.,  990.  998.  987,    999,  SIS,    S93,  ÎJO.    Publie 

contre  Voltaire  un  écrit  intitulé  :  Bigarrure, 
Sisi.  Sollicite  plus  tard  sa  protection  auprès 
du  roi  de  Prusse,  en  et  suiv.  Voltaire  lui  at- 
tribue le  PrésenatiJ,  v,i.  Et  son  roman  de 
Candide,  XII,  lo. 

Moukden,  pol'ine  attribué  i  l'empereur  de 
la  Chine,  II,  «^  et  sulv. 

MouLTOU  (M.  de  ),  minUIre  évangéllque  à 
Genève,  XII,  ss7,  b4I,  sis.  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  99C;  XIII,  i7i. 

MuuREAU,  Ubraire,  Imprimeur  de  l'Acadé- 
mie française,  X  ,  749,  7J9. 

MofRET,  musicien.  Anecdote  qui  le  con- 
concerne ,  1 ,  9j«. 

-MocssisoT  (L'abbé},  trésorier  du  chapitre 
de  Saint-Méry  à  Paris.  XI,  oî.  Ses  relations 
avec  Voltaire,  139.  Témoignage  de  confiance 
et  d'attachement  que  lui  donne  celui-ci,  909, 
937,  184.  Son  goùl  pour  les  tableaux,  38«, 
U'ttres  qui  lui  sont  adressées,  899. 

Stouvement.  Participe  du  feu  ,  V,  779.  Es- 
sentiel i  la  matière,  sis.  Du  mouvement  de 
la  nature,  VI  4J.  Voy.  l'art  du  Dictionnaire 
philosophique  ,  VIII ,  «4. 

.Mocza-Perswgce,  roi  Indien.  Protège  par 
les  Français  ,  IV,  399. 

.Moyen  âge.  Ce  qu'on  appelle  ainsi,  V,  jt. 

Moyen  d'enrichir  un  État  (Le).  Examen 
de  cet  ouvrage,  VII ,  ess. 

Muhiberg,  bataille  où  Charles  Quint  détrui- 
sit la  ligue  de  Smalcade,  III ,  379,  7J9  et  sulv. 

.Mule  du  pape  (La":,  conte  en  vers,  II,  «91. 
Observation  sur  ce  conte,  XI,  140. 

Ml'lci-Assem  ,  roi  de  Tunis.  Détrôné  par 
Barberousse  et  rétabli  par  Charles-Quint,  III, 

7SI. 

.MuLElISMAEL;  empereur  de  Maroc.  Bour- 
reau de  ses  sujets,  III,  8S9.  Plusieurs  princes 
européens  Implorent  son  as.sistance,  IV,  1;». 

MuLEl  Mehemed.  roi  de  Fez  et  de  Maroc. 
Dispute  le  trdne  à  .son  oncle    Molucco,  III, 

471. 

Mulets.  Questions  sur  ces  animaux,  vi, 
499, 

MULLER  avocat  général  i  Colmar.  Fait 
brûler  les  œuvres  de  Bayle,  XI,  67S. 

MuLLER,   cliancellcr  de  Charles  xil,    IV, 

489. 

.Mlxler,  gentilhomme  anglais.  Vi.sitc  Vol- 
taire â  Ferney.  Anecdote  qui  le  concerne,  I\, 
9S6;  Xlll,  118  et  suiv. 

Mcller  (Fr).  Leltre(en  latin)  qui  lui  est 
adressée,  M,  499. 

McncER,  apôtre  des  anabaptistes ,  IU,  711. 
Est  battu  avec  ses  partisans  ,  74J. 

MuMCH  (Comte  de),  général  russe.  En- 
nemi acharné  de  Stanislas  L.eczinslil,  IV,  394. 
Est  e:UIé  en  Sibérie,  ibid. 

Mumter(TratUde),  III,  799;  IV,  n, 

McRATORi,  historien,  U,  s««  ;  III,  «so;X, 

S9». 

.McRHAK  (De),  genillhoraroe  recommandé 
-par  Voltaire  à  Catherine  11,  X,  479,  474. 

.MuRRAV  (  I.e  comte  de),  frère  n.vturcl  de 
Marie  Stuart.  Attaque  sa  soeur,  III,  480.  Puis  se 
raccommode  avec  elle,  4s7.  Est  nommé  régent 
d'Ecosse,  ibid.  Sa  trahison,  sa  mort,  ibid. 

MuRRAY  (Lord  George  de),  partisan  de 
Charles  Edouard,  iv,  3M,  m». 

.Mi'RRAT ,  ambassadeur  d'Angleterre  à 
rA>nstantloople,  X,  419. 

McRStri.E.  Voyez  MiRzirixM. 

Misa,  flU  de  Bajazet  I".  Est  fait  priscn- 
nlrr   par  Tamerlan,  qui  le    fait  sultan,   III, 

9S4. 

Musiciens  illustres  du  rlêcle  de  Louis  xiT , 
IV,  60  et  sulv. 
Musique.  Seiu  de  ce  mot  ctiez  les  anciens. 
ut.  Ce  qu'elle  était  avant  Lulll,  IX.  sm. 
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A  iVpoque  ,\e  Maiarin,  XIII,  M»,  Son  élat  an 
»rlil«^iiic  MMr.  III,  »««.  Soaa  le  règne  de 
l.oulx  XIV,  IV,  «n,  944;  V.MO.  Ij  iniKlque 
appliquée  A  la  dtelaiDalloii,  VII,  :is2.  nrfiexlon 
sur  ccC  art,  VIII,  «o»  ;  X  ,  «»  ;  M,  »«(..  IK-  la 
miulque  llallninr,  XII,  ea<  ;  Mil,  419. 

MusscHF.MinoKrii  ,  aiilcnr  d'une  rxeel- 
Icnle  l'hysique,  v,  eus,  7«a,  7ta;  X,  104;  XI, 
>it4,  »6.  Cite,  Ml,  116. 

Mi'S!>cs.  écrivain  lombard  du  qustorAlèinc 
«'éclr,  III.ST». 

MrsTAPHA,  ni»  dcBaJazel  I*'.  Tué  i  la  ba- 
taille de  Cesaréc,  III,  M4. 

MosTAPHA  l",  frère  d'Achmet  I*'.  Son  avé 
ment  i  l'empire  et  sa  chute.  III,  usa. 

Mustapha  n,  sultan.  Notice,  IV,  4.  Dé- 
posé Juridiquement,  III,  i»4;  IV,  491. 


NEN 

Mcstatha  tn  ,  sultan,  contemporain  de 
I.oul»  XT ,  X,  îos,  Soutenu  p.ir  la  France 
contre  Catherine  ii,ibid.  Son  caractère,  su, 
404  et  sulv.,  4M.  r:irtlcul»rltés  sur  sa  ranillle, 
ibid.  Sa  conduite  envers  les  ambasudcur  eu- 
ropéens ,  4ss;  V,  S78.  Son  Ignorance,  X,  4»8. 
Sa  mort,  470.  Vers  sur  h  guerre  qu'il  sou- 
tien! contre  la  Russie,  II,  ii7l,  Ml. 

Mustapha   Kara.    Voyez  Kara   Musta- 

PRA. 

Mustapha  Ccprogi.i.   Voyez  Cuprogi.i. 
MuTius,   historien   Allemand.  Cité,    III, 

70«. 

MU\ART  DE  VOCGLAÎI»,  aTOCat ,  XIII, 
«9s. 

MuïA-SoPHi,  empereur  de  Perte.  Sun  ca- 
ractère, III,  KM. 
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MoMA,  Tice-rol  de  Maroc.  Subjugue  l'Espa- 
gne en  714;  III,  143. 
MuY  (  Comte  de),  ministre   de  la   guerre, 

(1774),  \,   Sii;  XII,  916. 

Myri-Vkit/-,  Persan.  Renverse  la  dynastie 
de»  Sophit,  llI,i»9C;  IV,  64t.  Son  frère  et  to) 
fils  lui  succèdent,  tbid  ,  ibid. 

Myitéres,  ou  cc'rrmonles  religieuses  oe« 
anciens.  Leur  origine,  I,  sos  et  sulv.  Ceux  de 
Cèrès  Kleusine,  III,  4s  Initiation,  VII.  r»i. 
I.es  premiers  chréticnsi-n  abuscn',  si7  et  sulv.; 
VIII,  SIC  ri  sulv.  Devinrent  le  sujet  des  spec- 
tacles publics,  IX,  M. 

Mythologie  des  anciens  considérée  sous 
le  rapport  philosophique,  IV,  tu  etsulr. 
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Nabokassar  ou  Nabon-Assor  ,  roi  de 
Rnliylone,  III,  i}  et  sulv.  Ère  qui  date  de  son 
règne,  14. 

NABUCUODOKOSCA     ou     NKBUCADNETZAn, 

roi  des  Chaldécns.  Assiège  Jèrus-ilein ,  II, 
401. Notices  sur  son  régne,  ibid.,  40i;  VI,  44J 
cl  sulv. 

Nadai.  (L'abbt^),  historien  et  auteur  :lra- 
niutiqiie.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  XI,  49. 
Épignimmc  contre  lui.  II,  7ti4, 

Nadasti,  général  aulricliit-n.  S'empare  de 
Vissembourg,  III,  779, 

Nadir.  Devient  .Sha  de  Perse  sous  le  nom 
Kouli-Kak,  III,   •e,:t97. 

Kaigeok,  auteur  du  Militaire  philosophe, 
\\,'ilx,'iox.  Voltaire  lui  attribua  le  Supplcinent 
un  discourt  de  l'empereur  Julien,  n^. 

Naissance.  Préjugés  de  I.1  nublcsse  et  la 
roture  en  ce  qui  la  concerne,  IX,  loa  et  sulv. 

.V(i»ii(r,  ville  assiégée  par  les  Français  en 
1746;  IV,  »il«, 

Nakgis  (Guillaume  de.),  historien  du 
trci/.ième  siècle,  V,  su. 

Nakgis,  conseiller  de  Henri  it(,  II,  S94. 

.N'angis  (  I.ouis-Annand  de  Urichateau, 
marquis  de)  m.iréchal  de  France,  IV, «.  Erreur 
de  La  Beaiimelle  à  son  sujet,  i:(9. 

Naîci,  historien  de  Venise,  III,  «77.  JustiOe 
le  n  aréehal  d'Ancre,  ma. 

Ifmiine  ou  Le  préjugé  vaincu,  comédie,  1, 
lt89  et  sulv.  Particularités  sur  cette  pièce,  ibid., 
XI,  »i7  et  sulv. 

Nantis  {  Mademoiselle  de),  fille  légitimée  de 
Louis  xiT  et  de  madame  de  Montespan,  IV,  1. 

Nantes  (  Édit  de  '.  Voyez  Édit. 

Nanteuii.,  graveur,  IV,  c9. 

Naples  {/'ille  et  royaume  de  ).  C"nquise  par 
les  Normands,  III,  ig9  et  sulv  ;  V,  }67.  Roger, 
preiiiier  roi,  III,  lee.  Passe  au  pou<olrde 
Henri  vi,  empereur,  ib7.  Est  euibeiÛe  par  Fré- 
déric II,  f78.  Prétentions  des  papes  sur  ce 
pays,  ISA.  994,  V,  jsa;  VU,  447.  Son  histoire  .sous 
Jeanne  d'Anjou,  9*3.  Son  état  au  quinzième 
siècle  m.  Miracles  sur  la  liquéfaclion  du 
sang  des  saints,  III,  ses.  Histoire  de  Naples, 
par  Glannone,  648;  IV,  411. 

Nariskin  (  Princesse  de  ).  Épouse  Alexis 
MIchaelowitz,  IV,  865,  ti6i.  Une  partie  de  sa 
famille  massacrée  par  les  Stréllt?.,  t(c»  et  sulv, 

I^ARSÈs,  grand  capitaine  III.  soi. 

Narva  {Bataille  de), IV,  4;i4  et  suiv  ,  sas  et 
sulv. 

Nassau.  (Guillaume,  Henri-Frédéric  et 
Maurice  de  ).  Voyez  ces  noms. 

Natalis    (Aleiandrr),     théologien.     Cité, 

VII,  44S. 

Nathax  (Le  prophète).  Reproches  qu'il 
adresse  Â  David,  VI,  491.  Ses  intrigues  contre 
Adonias,  49»  et  .suiv. 

Nathan,  rabbin.  Se  donne  pour  le  pro- 
phète Élie,  III,  sDi. 

Nation  française.  Son  caractère,  V,  ess  . 
Voyez  France,  Français.  Francs. 

Nations.  Leur  antiquité,  III,  s  et  suiv. 
Csages  qui  leur  sont  communs,  7  et  suiv 
Les  nations  occldrntali's,  71  et  sulv.  Résumé 
de  l'histoire  des  nations  depuis  Charlemagne 
Jusqu'à  Louis  xiv,  co»  et  sulv.;  V,  4»  et  suiv. 
Du  goût  particulier  d'une  nation,  VII,  mo. 
Vo.ve/.  lEssai  sur  les  tnœurs  et  l'esprit  des 
nations. 

Nature.  Sens  de  ce  mot,  V,  4î5.  Est  toujours 


semblable  à  elle-même,  III,  609.  Ses  lois  in- 
connues, V,  897  et  sulv.  Ses  qualités  occultes, 
VIII,  9s.  Est  tout  art,  «70  et  suiv.  Histoire  de 
ses  singularités,  804  et.sulv.  Voy.  l'art,  du  Dict. 

phil.  86. 

NaudÉ  (Gabriel),  médecin.  Notice,  IV,  4a. 
Ses  Considérationi  politiques  sur  les  coups 
d'État,  V,  4S8.  Son  Jpologie des  grands  hom- 
mes, IV,  4«;  VI,  II46.  Cité,    VII,  77S. 

Nataillks.  (Philippe  de  Montault-Bé- 
NAC,  duc  de)  ,  maréchal  de  France.  Notice, 
IV,  s.  Envoyé  à  la  délen.sc  de  Candie,  ibid, 
III,  S90.  Victime  d'une  Intrigue  de  .cour,  IV, 

ID7. 

Nav ARÊTE,  archevêque  espagnoL  Cité,  I, 

681. 

Navarctte  [Bataille  de).  Perdue  par  Du- 
giiesclin.  III,  967. 

Navarre  Notice  sur  ce  royaume,  III,  9is. 
Enlevée  à  la  France,  m«. 

Navarro  (Joseph).  Commande  la  Hotte 
espagnole  à  la  bataille  de  Toulon,  (1744)  IV,  ssi- 

Nazairb.  Son  panégyrique  de  Constantin, 
VIII,  9»8. 

Naiaréens.  Nom  primitif  des  chrétiens  vji, 

07». 

AV.   Emploi   de    cette  particule,   IX,    ii.fr,, 

S)S7. 

Néaulme  (Jean),  libraire.  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XI,  670.  Cité,  XII,  «. 

Nécessaire.  Art.  du  Dict.  phil.,  VIII,  87. 

Necrer,  professeur  à  Genève,  X.  .-«sa.  Di- 
recteur général  des  finances  sous  Louis  xvi, 
XIII,  Î80,  189.  Son  livre  sur  le  Commerce  des 
blés,  XIII,  588,  996  et  suiv.  Vers  qui  lui  sont 
adressés.  II,  »03.  Cité,  X,  J80. 

Necker  (Madame).  Particularités  qui  la 
concernent,  X,  688,799;  XIII,  ir.i,  589,  Vers 
et  lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  II,  084,  «67; 
XII,  8X9;  XIII,  4«. 

Nécromancie  ou  Évocation  des  morts.  En 
quoi  consiste,  VII ,  itoo. 

Nkedham,  Jésuite,  II,  7*9.  Son  système  de 
génération  des  anguilles  ,  V,   117,  883,818  et 

suiv.   858;  M,  765;  Vil,  497  ;  VIII,  469,  889,  680 

et  suiv.,  687  et  suiv.,  697  et  sulv.,  704  et  sulv.; 
X,  «66,679;  XII,  914;  XIII,  587.  Ses  erreurs 
sur  la  Bible,  VIII,  701  et  suiv. 

Néfastes.  Signification  de  ce  mot,  VU,  sn. 

Néyapatam,  possession  hollandaise  dans 
l'Inde  ,  IV,  788. 

Nègres.  Recherches  sur  cette  race,  III,  417, 
V,  899.  Nègre  blanc  amené  d'.Afrique  en  1744, 

797,  850. 

Nemours  (Jacques  d'Armagnac  duc  de). 
Voy.  Armagkac. 

Nemours (Loui.s,  duc  de),  descendant  de 
saint  Louis.  Sa  défaite  et  sa  mort  à  Cérigno- 
les,  III,  559. 

Nemours  (Gaston  de  Foix,  duc  de  ).  Sa 
victoire  et  sa  mort  i  Ravenne,  II,  519 ;  III,  541, 

7»7. 

Nemours (Charles-Emmanuel,  duc  de),  frère 
du  duc  de  Mayenne,  l'un  drs  chefs  de  la  ligue, 

II,  599. 

Nemours  (Le  duc  de).  Commande  l'armée 
royale  dans  les  guerres  de  la  fronde,  IV,  84, 
"jt  mort  88. 

Nemours  (Marie  de  Longueviluî,  du- 
ches.se  de).  Ses  Mémoire.^,  IV,  4e,  746. 

Nenci.  Traduit  la  Henriade  en  vers  lia- 
liens,  11,  «71 


Nkper  (Lord),  roalhemallden,  VIII,  «4». 

NépomucÈne  (Jean),  prêtre.  Victime  de 
l'empereur  Venceslas,lll,  718. 

NÉRA,  Florentin.  Sa  condamnation,  III,  i!57. 

NÉRoK.  Sa  condui'e  avec  Agrippine,  V, 
10  Dans  quel  cas  ci'it  été  un  homme  vcr> 
tueux,  VIII,  994.  Ne  fut  pas  admis  aux  mys- 
tères de  Cérés  Éléusine,  I,  804  ;  III,  «o.  Vers 
sur  sa  mort,  II,  m. 

NERvàzE  (Guillaume-Bernard),  écrivain. 
Secrétaire  de  la  chambre  de  Uenrl  iv,IX, 
»:o. 

Nervinde  i  Bataille  de),  IV,  1*7. 

Nesles  (De),  capitaine.  Sa  mort,  11,594. 

Nestorics,  patriarche  de  Constant inople. 
Ses  disputes  avec  saint  Cyrille,  V|,  910.  E»t 
déposé  par  le  concile  d'Eplièse  ,  Vil ,  sm  et 

suiv  ,677. 

Neufchateau.  Voy.  FRA^coISde  Neufchi- 
teau.  * 

Neuperg,  général  autrichien.  Battu  à  Mol- 

Wltz,  IV,  598. 

Neustadt.  Ville  où  se  conclut  ta  paix  entre 
la  Russie  et  la  Suède,  IV,  C47,  «««. 

Neuville  (Charles  Frey  de).  Jésuite  lit- 
térateur, H,  755.  Cité,  XII,  880. 

Nevers  de  Gonzacue,  ducs  de  Mantoue. 
Voyez  GoNZAGUE. 

Nevers  (Frédéric  de  Gohzagde,  duc  de). 
Dn  des  auteurs  da  la  Saint -Bartbéleml,  II, 

995. 

Nevers  (  Le  duc  de).  Se  met  à  la  tête  des 
mécontents  contre  le  maréchal  d'Ancre,  III, 
817.  Son  duel  avec  le  cardinal  de  Guise,  819. 

Nevers  (Philipfe-Jullen  Mazarin  Man- 
ciNf ,  duc  de  ),  neveu  du  cardinal  Mazarin. 
Sa  mission  à  Londres  ,  IV,  90.  Ses  poésies,  4«; 
IX,  78.  Son  duel  avec  le  comte  de  Trancas,  xi^ 

48. 

Nevers.  Inscription  pour  la  porte  de  cette 
ville.  II,  779. 

NKWTON.Le  premier  qui  ait  montré  la  grande 
loi  de  la  nature,  IV,  947;  Vlil,  ssSon  éloge,  v, 
lo.l-ettre  sur  Newton  et  Descartes,  V,  91  et  suiv. 
Son  système  de  l'attraction  ou  gravitation. 
95  et  suiv.,  791,  797,  784,  799  ;  IX ,  90  et  sulv  , 
74,  i»5;XI,  88  et  suiv.  Explique  la  précision 
des  équinoxes,  III,  «70;  X,  sa.  Sa  chronologie 
du  monde,  V,  ga,  50;  VIII,  89;  XI,  807.  Ses 
recherches  sur  l'optique  et  la  lumière,  V,  97, 
708  et  suiv.,  7»9;  VI,  «41.  Ses  découvertes  en 
physique ,  691  ;  XI,  isr.  Sa  philosophie  nulle- 
ment contraire  à  l'idée  de  Dieu,  v,  7;;^,  7:545 
IX,  188.  N'admet  pvint  les  idées  innées,  V, 
689.  Son  erreur  sur  la  nature  de  l'eau  ,  v, 
894.  Sa  doctrine  du  vide,  X,  i90.  Son  com- 
mentaire sur  l'apocalypse,  VI,  9t4;  VU,  129, 
866.  Ses  observations  sur  le  Pentateiique, 
655;  VII,  698.  Comparé  à  Archimède,  X,  590. 
Dialogue  sur  son  systè.Tie,  VI,  7«i.  1  ité,   V. 

788,  76ft,    788    790;    VI,    958,588,  580,  40r.  ;  V||^ 
851,888,891;   VIII,   94ti;IX,   988;  X,  100.  Dé 

tails  qui  le  concernent,  1, 99u;  V,  ee4et  sulv., 

63S;  VIII,  89,645  ;  X,  70  ;  XI,  90,  iS7,  177,  917, 
989  et  suiv.,  997,  598;  XIII,  6».  587.  Voy.   l'art. 

du  Dict.  phil. ,  VIII,  sa  et  suiv. 

Newton  (  Éléments  de  la  philosophie  de) 
par  Voltaire,  V,  ses  à  74s.  Lettres  sur  cet 
ouvrage  à  M.  de  Mauperluls,  7^5;  à  l'abbé 
Deslontalnes,  IX,  99;  à  l'abbé  Pré\ost;  XI, 
vu.  Ce  qu'en  pensait  le  grand  Frédéric  X, 
81  et  suiv.  Édition  faLsifiée  publiée  en  UoU 
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bade  M.  I,«  cluinceller  Dagaesseau  en  refuse 
le  privilège.  V,  6M.  Ce  qu'en  dit  Voltaire  dans 
u  correspondante,  XI,  lïT  et   suir.,  s.i«  et 

SuIt.;  MO  et  SulT.,  «71  et  SUlT.,  M7 

Netctouianisme  (  lUfrnte  du  i,  V,  7413  et 
suiv. 

Niaiserie*  en  matières  hbtoriqaes,  v,  130 
et  suit, 

Tfice,  Tllle.  Assiégée  en  isM  par  les  Fran- 
çais et  le»  Turcs,  est  secourue  par  les  Génois, 
m,  S77.  Prise  par  1rs  Français  et  les  Espa- 
gnols réunis  en  i7«4,  IV,  sm. 

Nicèe.  Conciles  tenus  dans  cette  T)Ue,  III, 
Itr  ;  V,  |6«  ;  VI,  Ml  et  suir.,  479,  toi  ;  VII,  mo, 
«•0. 

NicÉPBORK,  empereor  d'Orient.  Succède  i 
IrèDe,  III,  i<«.  Reconnaît  Ctiarlemagne  pour 
einperear  des  Romains,  esc. 

NirÉrHiiitE,dit  \eBotoniate.  Délrtae Michel 
Uucas,  III,  16S. 

MicipuoRK  Phocas  .  empereur  d'Orleut. 
Notice  sur  son  règne,  III,  »oo,  «47. 

NicéprorlCai.istf,  auteur  du  quatoraiènie 
siècle.  Qté,  VII,  I4S. 

NicÉRo:»  (Jean-Pierre).  Notice,  IV,  4«.  Ses 
iVfinoirff,  ibid^  164,  si». 

NicodLiie.  Son  Kvangile,  vi,;4»7,  jn  et 
sulv. 

Nicodème  et  Jeannot,  sntire,  II,  741. 

NiCX>LAS  (Saint  >,  patron  de  la  Russie. 
Prière  que  lui  adressent  les  Russes  après  la 
défaits  de  Narra,  iv,  4sb,  mz  S<.«n  h:sto>re, 
Mil,  *2a. 

Nicolas  i*',  pape.  Son  pontificat,  III,  su. 
S'oppose  au  ilirorce  île  (xilhaire,  roi  de  Lorraine 
14*  et  SUIT.  Ses  démêlés  avec  l'archCTèque  de 
Cologne,  ibid.  Ses  letlres  concernant  Rolade, 
cvèque  de  S<'l<soas  VII,  vti. 

Nicolas  11,  pape.  Son  pontiGcat,  III,  eit. 
Confirme  les  Normands  dans  la  possession 
de  la  Fouille  et  de  la  Catabre,  I64,  g»>. 

Nicolas  ui,  pape.  Son  pontificat,  III,  eist, 

«M. 

NiajLAS  iT,  pape.  Son  pontificat.  III  ,  sis. 
Donne  la  couronne  de  Hongrie  à  Charles 
Martel,  %ja,  km. 

Nicolas  v,  pape.  Son  origine,  III,  s7i.  Son 
pontificat,  etc.  Signe  le  concordat  avec  Tem- 
plre,  7ï6  et  suir. 

Nicolas    AirrocfE,   prêtre.    Voyez.     A:t- 

TOIJIE. 

NiCOLl.s  (Pierre),  de  Port  Ro.val.  Notice, 
IV,  «6.  Ses  Essais  de  morale,  ibid.  Cité,  vu, 
(I  ;  VIII,  los. 

Xicomèdf.  Remarques  sur  cette  tragédie 
de  Corneille,  IX,  iU4  a  S7i. 

NicoN,  palrlarrhe  russe.    Déposé,  IV,  iko. 

NicoT  (Jean).  Ambassadeur  de  François  11 
en  Portugal.  Introduit  le  lal>ac  en  France; 

VIII,  xit. 

NiÉCAMP,  auteur  de  Vllistoire  de  la  mis- 
sion de  Tranquebar.  Cité,  III,  S9. 

NiHCWESl  .T.  Cité,  V.  4SS. 

NiGRi,  Jésuite.    Conduit    l'armée    papale 
contre  Henri  iv,  III,  sos,  71:; 
.Mmègite  (Paix  de  ) ,  III,  I9i,  79«  ;  IV,   im; 

IX.  7,  i>. 

IS'inlre.  Observations  sur  cette  rille  et  sur 
son  (nndateur,  III,  14. 
NiMoN  ns  I.EKCixM,  maîtresse  du  cardinal 
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de  Richelieu,  T,  sos.  Son  histoire.  IX,  nt 
it  sulv.  Voll.iire  présenté  eh-i  elle,  I,  4  ;  Vll^ 
SOS.  Ij  met  en  scène  dans  le  Dépositaire,  U, 
■s;  VII,  tos.  Comparée  à  Sara,  V,  los.  Anec- 
dotes qui  la  concernent,  IV,  «;  VII,  4)9  et 
suif.;  IX,  199, 4iis.  Dialogue  entre  elle  et  ma- 
dame de  Maintenon,  VI,  eso. 

NiSfS,  roi  de  Mégare,  Vlll,  is»  et  suIt. 

NiTARO,  jésuite.  Gouverne  l'Kspagne  sous 
la  minorité  de  Charles  11 ,  III,  s«8.  Est  chassé 
par  don  Juan  d'Autriche,  |V,  ii. 

NiTRARn  historien.  Cité,  III,  sis. 

Nivelle  de  Lâcha  t'ssie.  Voyez  Lacbal's- 
sée. 

NivER?iAis  (  I.e  duc  de  \  académicien,  II, 
au.  Compose  la  musique  d'un  ballet  du  pr^-- 
sidrnt  Ilènaull,  SS9.  Re|>ruches  que  lui  tatt 
Voltaire.  XII,  lou. 

Noaiixe-S  (  Anne-Julcs,  duc  de  >,  maréchal 
de  Franre,  IV,  ei.  Gagne  la  bataille  du  Ter, 
ibid,  IM.  Kufo.vé  contre  les  protestants  du 
1  nngueduc,  l\,  12s  et  suit. 

Noaili.es  (Madanie  de),  femme  du  précé- 
dent, I,  Kl. 

NoAiLLEs(  Adrien  Maurice),  maréch.-il,  duc 
et  pair,  fils  du  précélent.  Notice,  IV,  g.  chef 
du  rooM'il  des  financi  s  sous  la  régence,  7ai 
et  sulv.;  IX,  H7.  Son  éloge.  IV,  ss7,  731.  Com- 
mande i';>rniée  à  Dctlingue,  337  et  suiv.  Seit 
à  Font  noi,  II,  493,  497.  Ses  Mémoires  publiés 
par  l'abbé  .Millot,  IV.  s  ;  IX,  123  et  suiv.  Son 
niariajie  avec  maitemoiselle  d'Aubigné,  nièce 
de  madame  de  Maintenon,  114.  P.irlicularités 
qui  le  concernent,   ibid.  et  sulv.  Sa  mort,  las 

NoAiLLES  vl.e  m.irêchal  de),  tiU  du  précé- 
dent. Letlrc  que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  sis; 
XIII,  399. 

NoAu.i.ES  (I.C  cardinal  de),  archevêque 
lie  Paris,  IV,  ijo.  Son  caractère,  î7i.  Persé- 
cuté par  Lelellicr  272  et  suiv  ,  7»ii,  7;>6  et  Jiiiv. 

Noaiij.es  (Gaston-Louis),  évéque  de  Cliû 
Ions,  rrère  du  précédent,  IV,  ss4  ;  V,  i(47. 

.\ol>lesse.  Son  origine,  III,  .si4.  Dos  charges 
qui  y  donnaient  droit ,  316  et  suiv  Réflexions 
sur  cette  institution,  co7.  Sa  condillon  sous  le 
gouvernement  monarchique,  V,  446, 44a.  Let- 
tns  de  noblesse  vendues  sous  Louis  xiv, 
«so;III,  231  :  VIII,  isi.  Des  titres  de  noblesse, 
VII,  314.  Et  des  préjugés  rie  la  n:iissance, 
IX,  10*  et  sulv.  De  là  noblesse  allemande,  X, 

117. 

NoDOT  (  Abbé),  écrlTaln,  IV,  4«,  Ole,  V; 
291  ;  IX,  «97. 

Noi.  Son  histoire,  II,  73* ;  VI,  340;  X,  42;t. 
Son  arche,  VI,   341  ;  VII,  27,  40«,  73s;  VIII, 

SSII,  <lt7. 

IMl  {File  de).  Art.  du  Diet.  phil ,  Vlll, 
t». 

NOFFODEr,  Florentin.  Dépose  contre  les 
templiers ,  III,  239. 

NOGARET  (Guillaume  de).  Envoyé  par  la 
Fnnce  contre  Bon'.facc  vnr,  III, 23s. 

NoGARLT  (  Félix)  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, Xlll,  379. 

NoGiîrr  (  Comte  de).  Sa  mort,  IV,  109. 
NoiTTEL  (Madame  de).  Vers  qui  lui  sont 
•dressés.  Il,  7U. 
NoLLET  (L'abbé.)  physicien,  V,  e«»,  7gs  ;  X, 

KM;  XI.  270,  273. 

Nombre,  Art.  du  Dict.  phil.;  Vlll,  91. 
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Nombre.     Livre   des).  Son  commentaire 

VI,  371  et  siiIt. 

Non  {Us  \  vers  contre  Lefranc  de  Poin(il- 
gnan  II,  790. 

NojiOTTE,  jésuite. Son  livre  Intitulé  £.e/>oi;- 
matique  contre  T  Essai  sur  les  mœurs,  etc.,'11. 
73s;  V,  I,  161  etsulT-,  211  et  sulv.,  23* et  sulv.;. 

VIII,  I79et    SUlT^    XII,  SOI,  329,  717,  7I9,'T2I. 

Réfuté  par  Voltaire.  I84  V,  et  suIt.  Ses  er- 
reurs, II,  (t2«;  V,  211  et  sulT.,   236  et  snlT  ;. 

VII,  872;  VIII,  179  et  suiv.  L'un  des  auteurs  du 
Dict.an'i-p/tilosophique,  842.  Lettre  qui  lui  est 
adressée  sous  le  nom  d'un  avocat  deBesançon» 

IX,  263.  Parttcuinrités  qui  le  concernent,  II, 
»3s;  V,  216;  VU,  s*j.  Traits  et  sarcasme» 
contre  lui.  II,  S02;  V,  203;  VII,  xoi, itm,  7»i  ;. 

VIII,  127,  260,  316,  4»,  469,  47S;  X,  S«4,  tlti. 
et  suIt.,  726,  731  ;  XII,  7S9. 

NoRBERG,  ctiapelain  de  CJiarIcs  xii  et 
auteur  d'une  Histoire  de  ce  roi,  XI,  2*3,  sm 
39»,  41».  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire ,  IV^ 
43*  et  sulv. 

NoRBERG  (  Le  capucin),  missionnaire  dan» 
l'Inde,  V,  190. 

Nordlingue  {Bataille  de)  en  1634  et  i64», 

m,  786,791;  IV,  74, 

Norfolk  (I.e  duc  de).  Condamné  à  mort 
par  Henri  tiii,  III,  477. 

Norfolk.  (Duc  de  ).  Demande  la  main  de 
Marie  Stuart ,  III,  412.  Est  condamné  à  mort 
par  les  pairs,  ibid. 

NoRMAxn,  l'un  desSeiie',  II,  30!i. 

Normands.  Ce  qu'ils  étaient  au  temps  de 
Charlemagne,  III,  131.  Leurs  premières  excur- 
sion» en  France,  634,  Au  neuvième  s  ècle, 
139,  MO,  6:^9.  Raoul  ou  Rollon  fonde  le  ducliè 
de  Normandie,  ibid.  I.eurs  ravages  en  An- 
gleterre, 141.  S'emparent  de  Naples  et  de- 
Sicile,  162  et  sulv. 

NoRTHUMBERLAMD  (Le  duc  de).  Périt  sur 
l'écliafaud  avec  Jeanne  Grav,  sa  bellc.fille, 
III,  477. 

Norvège.  État  de  ce  royaume  au  seltiême 
siècle,  III,  is;s6. 

NoRWooD,  mathématicien  anglais,  v,  72s- 

VII,  3*J. 

NocRSE  (  Jean },  libraire,  V,  2*2. 
NousHiRVAî».  Voyez  CosroÈs-  Le-Gramo. 
Nouveau,  Nouveautés.  Art.  du  Dict  phil., 

VIII.  92. 

Nouvelliste  du  Parnasse.  Détails  concernant 
ce  journal,  IX,  91,  94.  Lettre  de  Voltaire  à 
ses  rédacteurs,  iso. 

NovATlEn,  prêtre.  Le  premier  qui  com- 
mence à  disputer  la    Chaire  de   Rome,   Vl^ 

264. 

NOTERRE,  auteur  d'un  ouTrage  sur  la  danse. 
I.ettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  421,  ss«. 

Noviox  DE  Bla^cménil.  Voy  .  Potier. 

Noeogorod,  province  russe.  Notice  sur  ce 
pays ,  iv,  Kii, 

Noyon  |évéi|ue  de).  Qté,  X.  «4i. 

NudUé.  Art.  dn  Dict.  phil.,  Vlll.  »s. 

NhU  blanche  de  Sully,  versa  madame  de  \» 
Vrlllière,  II,  760. 

NiTMA  PoMPiLius  Appréciation  de  srs  pré- 
tendus nipports  avec  Kgêrie,  VII,  sa6;  VIII, 

l»9,  964. 

Nl'rscff  (Jacob),  prêtre  russe.  Excite  une 
sédition  daiu  Astracan,  IV,  44s. 
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O,  Toyelte.  Remplacée  par  A  dans  plusieurs 
mots  ;  justiUcattob  de  ce  changement,  I,  227  ; 
II,  2S,  276,  m,  sas;  Vll.x;  Vlll,  64t;IX, 
4611,  «27,  S4J,  S9I  ;  X,  6*4  Cl  Sulv.;  XI,  204,  391. 

Son  emploi  dans  la  langue  allemande,  VIII  , 

lOK. 

O  (l.e  marquis  d'),  surintendant  des  finances 
sous  Henri  tir,  III,  49a. 
O  (  U  marquis  d'  )  (  i70»).  Cité,  IV,  170. 
OatÈs   (Titus ',  ex  Jésuite.   Ses  dépositions 
font  périr  plusieurs  accusés  en  Angleterre . 
.tj. 
>vM,  amiral  hollandais.  Délivre  Cjipen- 
asstégée  par  les  Suédois,  III,  âsi. 
«jriKRt  (  le  docteur],   ps<  udonyme  de  Vol- 
lalrcl,  VI.  217 

f)bferrations  sur  les  écrits  modi-rncs.  jour- 
ul  de  l'abbé  DesCuntalnes  u's*).  Critique  de 
cette  feuille,  9,  ai  i  «e. 


Obtempérer.  Réflexions  sur  l'emploi  de  ce 
mot  par  le  parlement,  |V,  763. 
OcCAM,  théologien.  Ses  attaques  contre  Scot, 

VIII,  231. 

OCKLEV.  orientaliste,  VII,  m. 

OCTAÏ ,  fils  de  Gengiskan.  Ses  conquêtes  en 
Chine,  m,  222. 

Octave,  triumvir.  Voyez  Auguste. 

OcrAViA^L's  Càpus,  sénateur,  grand-père 
du  précédent,  II,  3«. 

OcTAViE,  épouse  d'Antoine,  II,  a». 

Odes  Étalent  falt<-s  pour  être  chantées, 
Vlll,  6.  Celles  d'Horace  appréciét-s,  100;  Xlll, 
i:.3. 

Odes  lie  foliaire.  II,  imi  Ssn,  loi. 

(>i>kt-Daidik,  attaché  au  duc  de  Berri, 
frère  de  Louis  XI,  III,   306. 

ÛDkT  DE  Chatilia)m.  Voycz   Ciiatillo:«. 

OuiÈuvRE,  graveur,  XI,  9*7. 


ODn.LON  (Saint),  abbé  de  Cluny.  Institue 
la  fête  des  morts,  III,  i76;  v|||,  179. 
.  Otlin,  divinité  des  Normands,  III,  131. 

Œdipe,  tragédie  de  Vullaire,  I,  sa  et  suIt. 
Dédiée  a  Madame,  femme  du  régent,  I,  «s. 
Préface  de  l'édition  de  1730,  I,  is.  Lettres  de 
l'auteur  sur  cette  tragédie,  ss  et  sulv.  Autre 
en  réponse  i  plusieurs  critiques,  T»  Dét.illscl 
particularités  sur  cette  pièce.  I,  6  et  suiv.,  k3 
as,  90,  asi  ;  II,  763  ;  IX,  32*;  X,  47t;XI,  11, 
as. 

OEdipe,  tragédie  de  Lamotte  Hoadarl ,  II, 

S4I. 

Œdipe,  tragédie  de  .Sophocle,  IX,  4it 
Œdipe.  Remarques  sur  cette  tragédie  de 
Corneille,  IX,  S77  i  Kit. 
Œil.   IHscripilon  de  cet  organe.  V,  «99. 
Og,  le  dernier  géant.  VI,  3»7. 
Ogikr  (Edmond),  jésuite.  Excite  le  peL|.l.- 
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OPÉ 


ORI 
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de  BordMux  au  ni.iuacre  le  Joar  de  ta  Salnt- 
Barllieteinjr,  |V,  toc. 

fKiiLBY,  c'crivain  anglatu.  Clt<>,  XI,  ne. 

OutLTX,  glanerai  IrlindaM,  commandant  A 
Prague  lort  de  la  prise  de  cette  vtUe,  iv,  uo, 
m. 

OGtNSKt,  chrf  de  la  (action  de  ce  nom  rn 
LIthuanIr,  IV,  «so,  47T. 

Ogsy  (  D.  V).  Protège  la  colonie  de  Voltaire, 
Xltl,  ao«. 

Oi  dlptongue.  Voyei  O,  .41. 

Oint  du  Seigneur.  Origine  de  ce  mol,  VI , 

410. 

Olaviu»,  médecin  c-ipagnol.  Poursuivi  par 
l'Inquisition,  III,  410;  VI,  im. 

Oluciirn.  Jésuite.  Condamné  pour  la  cons- 
piration (les  poudres,  III,  st»;  Vlll,  tn. 

Oi.i)FiKi.iJ  (  Mademoiselle  ),  comédienne  an- 
[laisr,  I,  tu;  XII,  cia. 

Oi.F.ARii's,  historiographe.  Ses  erreurs  IV, 
S4S.  Est  te  premier  qui  nous  ait  fait  connaître 
Moscou ,  MO.  Cité,  V,  i»t  ;  IX,  »7i. 

OuvA,  général  des  Jésuites.  Chef  supposé 
de  la  conspiration  papiste  à  Lxtndres,  III, 
nés. 

Oi.ivARÈs  (Le  comte  duc  d'),  premier 
ministre  de  Philippe  iv,  roi  d'Espagne,  m  , 
an,  sio,  su. 

Olivft  (  Joseph  Thoulier,  abb* d").  Notice 
sur  .sa  vie  et  ses  ouvrages,  IV,  47.  Proles.seur  de 
Voltaire  clic/  les  Jésuites,  X,  Kce.  Son  histoire 
de  r.\cadcuiie,  IV,  S7;  X,  71s;  XII, lis.  Lettre 
qui  lui  est  adressée  au  sujet  des  Comtnental- 
res  sur  Corneille,  IX,  «i».  Sur  une  nou- 
velle édition  de  sa  Prosodie,  ta*.  Publie  les 
OEuvres  de  La  Fontaine,  ass  et  sulv.  Sa 
traduction  des   Pensées  de  Ciceron,  IV,  ar; 

XI,  446.  Ses  critiques  sur  Racine,  XII,  ete. 
Voltaire  le  consulte  sur  une  question  gram- 
maticale, X,  «M.  Jugé  comme  académicien, 
68s.  Sa  mort,  «m  et  sulv.,  Xtl,  9^a.  Détails  et 
particularités  qui  le  concernent,  11,  sio;  IX, 
8,  sas;  X,  xo,  S70  et  sulv.;  734;  XI,  »9s.  Let- 
tres qui  lui  sont  adressées,  \l,  899;  XII,  lOsi. 

Olivier  des  Monts  ,   à    Anduze.   Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  Xli,  stto. 
Glosais  (L").  flibustier.  Ses  exploits,  III, 

411. 

Olopuem,  Juif.  Prophétise  en  Chine;  com- 
ment Jugé  par  les  Jésuites,  III,  si;  v,  ise. 

Olympia  (  Donna  1,  belle-sœur  du  pai>e 
Innocent  x,  IV,  s.  Citée,  v,  sjs. 

Olympias,  mère  d'Alexandre  le  Grand , 
I,  SOÏ. 

Olyinpie ,  tragédie  de  Voltaire,  I,  sos  et 
suiv.  Observations  de  d'.\lembert  sur  cette 
pièce,  X,  «ai  et  sulv.,  on.  Détails  et  particu- 
larités qui  la  concernent,  I,  so3,  so9;  X,  490, 
«77,  S8I  et   sulv.,  «91  et  sulv.,  «Il  et  sulv.; 

XII,  946    et    suiv.,    «M,    Stt4,    SS8  et  sulv.    270 

et  suiv.,  aso  et  sulv.,  «91  et  suiv.,  a9s,  sa  et 
sulv  ,  sM  et  sulv  ,  SG9,  S77,  ssi  et  sulv.,  400, 

414.    416,    4SS,  4.14  Ct    SUiV.,    4.19    709,  SOS. 

Omar,  calife.  Ennemi,  puis  disciple  de  Maho- 
met, III,  9S.  Hérite  de  sa  puissance  après  .\bu- 
bekcr.  9».  Ses  conquêtes  en  Perse,  en  Pales- 
tine, ibid.  901.  Construit  une  mosquée  sur  les 
ruines  du  temple  de  Jérusalem,  il>id.,  VII, 
149.  Son  culte  dans  l'Inde.  111,  91  et  sulv.,  4^. 
Ses  soldats  brûlent  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie, 98.  Sa  mort,  96. 

O.NAM  ,  deuxième  fils  de  Juda,  VI,  s«9; 
Vlll,  94. 

Onanisme.  Art  ia'Dict.  phll.,  VIII,  94. 

Onéiromantie ,  science  des  songes,   VIII, 

KO. 

,  Unel,  Irlandais,  partisan  de  Charles- 
Edouard,  IV,  S74    et  suiv. 

O.'ilAS,  grand-prétre,  VI,  4«o. 

OoLLA  ct  OoLiBA.  Commentaire  sur  le 
passage  d'ÉzechicI  concernant  ces  deux  filles, 

VII,  496,  W4. 

Opalinska  (Charlotte),  femme  de  Stanislas 
LeczinkI,  roi  de  Pologne  ,  IV  471. 

Opas,  évéque  de  S<:viile.  Appelle  les  Maures 
en  Espagne,  III,  i4s  ;  v,  s«. 

Opéra.  Dissertation  sur  ce  pcnre  de  pièce, 
vil ,  187.  En  quoi  diffère  de  la  tragédie ,  1 ,  77. 
Inconvénients  de  nos  opéras,  sa».  Quelques- 
uns  rappellent  la  tragédie  grecque,  «sa.  Des 
siijtrts  qui  lui  conviennent, .IX,  sss.  Éloge  du 
récitatif,  XII,  koi.  Remarques  critiques  sur  ce 
genre  de  spectacle,  VIII,  40s,  499,  itoo;IX, 

161,  944  •    XII,    60< 


Opéra  (  Théâtre  de  P).  .Son  établissement , 
IV,  i««.  Privilège  accordé  à  Lulll,  60;  VII,  14. 
Prend  le  nom  à' .^eademie  royale  de  musique, 
ta.  Réllaxlon  sur  la  vogue  de  ce  théâtre,  XI, 
19.  Incendié  en  nu,  XII,  sss. 

Opéra -Comique.  Goût  des  Krança'.s  pour  ce 
ipcct.iele,  X,  soj,  XII,   9<;%. 

Opinion  (  L'i.  Gouverne  les  hommes.  V,  49 
et  sulv.;  VIII,  ISO.  Voyez  l'Art,  du  Diction- 
naire philosophique,  93. 

Opinion  en  Mphabet  (  L'),  par  Voltalre,Vll, 

'  •  *'   . 

OppÈDE(Jean  Mey!<ier  d').  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Provence.  Persécute  les 
Vaudois,  III,  40«;  V,  s»a. 

Optimisme.  Jugement  et  réfutation  de  ce 
système,  II,  807;  VI,  ss,  «s;  VIII,  S76  ct  sulv. 

Optimisme.  Voy.  Candide,  roman  philoso- 
phique, VIII,  S76  i  419. 

Optique.  Ses  phénomènes,  V,  67o,  709,  76i  ; 
XI,  sto  914. 

(yr.  Rendu  potable  par  Moïse,  VI,  $74  ;  VU  , 
eoi. 

Oracles.  Leur  origine,  III,  s,  S9.  Ceux 
d'Apollon,  a,  40.  Art.  du  Dicl.  phil ,  Vlll,  98 
à  ino. 

Oracle  des  noia'eaux  philosophes  (i.*) ,  ou- 
vrage dirigé  contre  Voltaire,  XII,  79. 

Oraison  (  prière  publique,  actions  de  grâ- 
ces, etc.).  Art  du  Dict.  phll.,  Vlll,  100. 

Oraisons  funèbres.  Prédicateurs  qui  se  sont 
distingués  dans  ce  genre,  IV,  937  et  suiv 
Bossuet  et  Kléchler,  IX,  so.  Regardées  comme 
de  vaines  cérémonies ,  96*. 

Orange    (Principauté     d").    Notice,  lit, 

46T. 

Oratoriens.  Ijuar  histoire,  III,  411. 

Orcan,  nis  d'Ottoman ,  III,  «99. 

Ordination.  Art.  du  Dict.  phil.,  VIII,  lot. 

Ordres  de  chevalerie,  III,  si«  ct  sulv.  Leur 
originelles  Templiers,  tna.  Ordres  de  C'a/n- 
Irava,  de  Modes,  du  Christ,  «!s,  340;  de  la 
Jarretière,  <ie  la  Toison  d'or,  Ac.Saint-Hlichel. 
SIS.  Ordre  teutonique,  .son  origine,  soe,  r.14, 
588,  674.  Son  agran(lis.sement,  Gso,  cs8,  »»». 
Dcvientunc  milice  redoutable,  7i8et  suiv..  Op- 
prime.Ies  peuples  de  la  Prusse,  7»8, 7a7.  Devient 
feurtataire  de  la  Pologne,  7»9.  Se  sépare  de 
l'Église  romaine,  74«.  Albert  de  Brandebourg, 
grand  maître  de  l'ordre,  ibid.  Ordre  de  Malte, 
SI  4;  Ordre  de  Saint-Étienne,  76S.  Ordre  de 
Saint-Louis .  créé  par  Louis  xiv,  IV,  saj. 
Ordre  de  V Aigle  blanc,  établi  en  Pologne,  479. 
Ordre  de  Saint-André,  institué  par  Pierre  le 
Grand,  «si.  Ordre  de  Sainte-t^atherine ,  créé 
par  le  même  en  l'honneur  de  sa  femme,  ci9. 

Ordres  religieux.  Leur  origine,  III,  407 
Carmes,  —  Chartreux,—  Prèmontré.-î,—  Fran- 
ciscains, —  Dominicains,  408.  —  Augustin',— 
Minimes,—  Jésuites,  409.—  Pères  de  l'Oratoire. 
—  Trlnltalres,  4H.  Nombre  de  ces  ordres  dans 
l'Église,  ib((f.;  VIII,  |78.  Ordres  mendiants, 
17e.  Histoire  de  1  ordre  de  .Saint-Benoit,  III, 
407;  VII,  9  et  sulv.;  de  Saint-Ignace,  11;  de 
Saint-Basile,  III,  407;  VII,  19.  Abus  des  ordres 
monastiques.  »6id.;Vlll,  i76  et  ^suiv.  Qu'il 
importe  de  les  supprimer,  V,  ess. 

Oreilles  du  comte  de  Chesterfleld  et  le 
chapelain  Goudman  (/.£«),  roman  philoso- 
phique,   VIII,  870  à  877. 

Oreili.y,  Irlandais,  commandant  de  la  Nou- 
velle-Orléans pour  PEspagne.  Ses  cruautés 
envers  les  Français,  IV,  407. 

Oreste  ,  tragédie  de  Voltaire,  I,  g9o  et  sulv. 
Dédiée  à  madame  la  duchesse  du  Maine,  en. 
Discours  préparatoire  prononcé  avant  la  repré- 
sentation, Cïs.  Dissertation  sur  cette  tragédie, 
ssi.  Détails  et  particularités  qui  la  concernent, 
I,  29  et  suiv  ,  620;  X,9Si;  XI,  618,  usi  et  sulv., 

77.0,  788,  891  ;  XII,  tS9,  189,  194,  SIS,  909,  906. 

Oreste,  tragédie  de  M.  de  Lauragais,   XII, 

191. 

Orgueil.  Krt.  du  Dictionnaire  philosophique, 
VIII,  109.  Épiire  et  réflexions  sur  ce    sujet, 

181  ;  iX,  67,  S99. 

Orient  { Empire  d"),  appelé  aussi  empire 
grec  et  empire  romain.  Fondé  par  Constan- 
tin ,  m,  107  et  suiv.  Envahi  et  subjugué  par 
les  Turcs,  99*1  et  suiv.,  298  et  suiv. 

Orientaux  (  Avis  à  tous  les).  Facétie  contre 
les  Jésuites,  viii,   «st. 

Oriflamme  {Recherches  sur  t)  II,  S9S. 

ORtGK:<E,  écrivain,  III,  «01.  Clté,V,  vrt. 
»aj;  VI,  i»J,  4*0;  VIII,  193,  278 


Originaux  {Ijts]  ,  ou  Moniteur  Au  Cap- 
fert,  comédie,  I,   171  et  sulv. 

Origines.  Mot  d'un  Anglais  sur  les  origine* 
en  général,  XII,  sis. 

Orléa.is  (Le  duc  d'),  frère  de  Charles  \u 
Assassine  par  le  duc  de  Bourgogne,  III,  ITO^ 
«rr.  Achète  le  duché  de  Luxembourg,  717. 
Soupçonné  d'avoir  altenté  i  la  vie  du  roi, 

970. 

Okléams  (Leduc  d'),  flls  du  précédent. 
Chef  de  ta  faction  des  Armagnacs,  III,  9Ti« 

«76, 

Orléaks  (duc  d').  f'oyti  Locis  xu. 

Orléans  (Jean-Baptiste  Gaston,  duc  A"), 
tttre  de  ixiuls  xiii.  Ennemi  de  Richelieu,  III, 
828  et  suiv.  Perd  le  commandement  de  La  Ro- 
chelle,  896.  Ses  Intrigues  pendant  la  maladie 
du  roi,  K99.  Quitte  le  royaume  après  la  four- 
née des  Dupes,  sso.  .Ses  amis  déclarés  crimi- 
nels de  lèse-niajesté.  iisi.  Bitlu  *  Cistel- 
naudary,  sss.  Épouse  .Marguerite  de  Lorraine, 
sss  et  sulv.  Conspire  de  nouveau  contre  le 
cardmal,  bS4  ct  suiv.  .Sa  faiblesse,  8S7.  Lieu- 
tenant général  du  royaume  après  la  mort  de 
Louis  XIII  IV,  7S,  86.  Prend  Gravelincs , 
Courtrjl  et  Mardlek,  78.  Son  dévouement  à  la 
reine  Anne,  régente  ,  76.  Quitte  Parls^près  la 
Journée  des  barricades,  78,  75«.  Marche  con- 
tre Mazarin,  as.  Irrésolu  pendant  la  Fronde. 
ibid.,  88.  Relégué  à  Rlois  par  Matarin,  86.  Sa 
vie  errante  et  sa  fin.,  ibid.  Son  mariage  an- 
nulé, 111,  sss  ;  IV,  7S8.  Notice  qui  le  concerne, 
9.  Lettre  qu'il,  adresse  i  la  duchesse  de 
Montpensler,  sa  fliie,  so. 

ORLÉA^s  [Philippe  d'),  dit  Momsieur,  père  du 
régent,  IV,  »,  et  suiv.  Suit  la  coor  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  78  et  sulv.,  accompagne 
Louis  XIV  au  siège  de  Besançon,  ii4,  et  A 
celui  de  Valenclennes,  11».  Gagne  la  bataille 
de  Montcassel  contre  le  prince  d'Orange , 
190.  Son  mariage  avec  Henriette  d'Angle- 
terre, 9,  Soupçons  dont  II  fut  l'objet  à  la  mort 
de  cette  princesse,  i99  et  sulv. 

Orléans  (Philippe,  duc  d') ,  régent  de 
France  sious  la  minorité  de  Louis  xv.  Fils  du 
précédent,  IV,  s,  et  sulv.  Ses  premières  armes, 
IS6,  IS7.  Se  distingue  au  siège  de  Turin,  I68. 
Prend  Lèrida  et  Samgosse,  I67.  Prétend  au 
trône  d'Espagne,  I76  ct  sulv.  Renonce,  iso. 
Épouse  mademoiselle  de  Blols,  s,  904.  (^lom- 
nies  au  sujet  de  la  mort  des  princes,  sio.  Pa- 
roles que  lui  adresse  Louis  xit  mourant, 
211.  Prend  des  mesures  poor  s'assurer  une 
régence  absolue,  ibid-,  sio,  74»,  780.  Tableau 
de  l'Europe  à  cette  époque,  SIO  et  sulv.  Sa, 
politique,  su.  Le  cardinal  Alberoni  conspire 
contre  lui,  ibid.,  78i  et  suiv.  Déclare  la  guerre 
à  l'Espagne,  si2.  Lui  offre  la  paix,  sis.  Réta- 
blit les  Jésuites,  ibid.  Découvre  les  Intrigues 
de  Gortz,  sso.  Son  entrevue  avec  Pierre  le 
Grand  à  Paris,  ssi.  Éloge  de  son  administra- 
tion, SI4.  Adepte  le  système  de  Law,  ibid., 
ct  sulv.,  781  et  sulv.,  784  et  sulv.,  En  est  lui- 
même  victime,  X ,  88,  90.  L'abbé  Dubois,  pre- 
mUr  ministre,  IV,  Si7.  Mort  du  régent,  ibid. 
Son  éloge.  <6W..S<m  portrait  dans  la  llenrlade, 
II,  S29.  Délivre  Voltaire  enfermé  à  la  Bastille, 

I,  s,  6,  64  ct    sulv.  Cité,  VU ,  844  ,  C98  ;  X,  49; 

XIII,  908.  Particularités  qui  le  concernent, 

IV,  208,  909,  210  ct    SUlV.,    510   Ct    SUlV.,    SIS, 

V,  261.  Vers  et  lettres  que  lui  écrit  Voltaire, 

II,  898,  761  ;  X,    478  ;  XI,   17. 

Orléans  (LouU- Philippe,  ducd'),  petit- 
fils  du  régent.  Se  distingue  à  la  bataille  de 
Oettingen,  IV,  ssa  ;  et  au  siège  de  Frlbourg, 
S4S. 

Orléans  (Le  chevalier  d"),  flls  naturel  du 
régent,  général  des  galères  de  France,  |V,  9. 

Orléans  (l.oulse-Élisabeth),  flllc  du  régent. 
Épouse  Louis  l'f  d'Espagne,  IV,  sis.  Ses  désor- 
dres, XI,  ss,  44. 

Orléans  (l.a  duchesse).  Vers  qui  luisent 
adres.sés,  II,  781,  78*. 

Orléans  (D'),  avocat  et  député  sous  la 
ligue.  Foyez  Dorléans. 

ORLÉANS  (D'),  Jésuite  historien.  Foyei 
Dorléans. 

Orléans  de  Lamotte,  évéque  d'Amiens. 
Sa  conduite  dans  le  pro'  es  du  chevalier  la 
Barre,  V,  s9i,6oi.Sa  lettre  sur  la  de-struc- 
tloa  des  Jésuites,  X III,  920,  921. 

Orléans  (  FUie  d).  États  généraux  tenu» 
à  la  mort  de  François  it,  III,  484.  Centre  de 
la  (action  protestante,  486 
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nrleatis  (  La  PfouveUe  ).  ttablissement  de 
cette  colonie  française,  III,  *\i;  IV,  40«,  407. 
0RI.OFF  (  Le  comte  AleiM),  général  russe, 
II.  set.  Bat  les  Turcs,  IV,  rsa;  X,  wl,  421, 
45^  4S«.  Sa  conduite  lors  de  la  peste  de  1771 
à  Moscou,  448  et  suW.,  44»  et  sulv.  Vovage  à 
Uenévc,  4:»,  4».  Son  expérience  sur  la  glace, 
4CI.  Se  fait  Inoculer,  40i.  Ses  négociations, 
su.  Avait  quatre  frères,  40a. 

ORMé.\  (Marquis  d' ),  ministre  de  Victor- 
Amédée,  IV,  Sï4. 

Urmessok  (  Lefèvhe  d'),  avocat  général. 
Persécute  les  gens  de  lettres,  XI,  sis,  sï». 

Ormuno  (  Duc  d'  ,1.  Envoyé  par  la  reine 
Anne  i  l'armée  du  prince  Eugène  après  la 
disgrâce  de  MarllMiroiigh,  IV,  179.  Se  réfugie 
rn  France  et  devient  l'âme  du  parti  du  Pré- 
tendant, 184.  Sa  mission  auprès  de  Pierre  le 
Grand,  sa. 

Ornano  {Le  maréchal ),  ennemi  de  Riche- 
lieu. Sa  mort.  III,  823. 
Ornick  (Samuel),  aventurier,  vu,  mb. 
Ornui  (  D'), conseiller  au  parlement,  neveu 
de  Voltaire,  X,  646  ;  XI,  m.  Lettre  qui  lui  est 
«dressée,  XIII,  sce. 

OaNOt  (  Madame  d'  ).  Lettres  qui  lui  sont 
adressées,  XIII,  4s,i6«. 
Orobio,  savant  ribbln,  VI,  ma. 
OrphÉf.,  poète  grec,  II,  vas;  III, m;  V,  149; 
\II,  4»î. 

Orphelin  de  la  Chine  (V),  tragédie  de 
Voltaire,  I,  eao  et  suiv.  Dédiée  au  maréchal 
de  Richelieu,  I,  eao.  Détails  et  particularités 
concernant  cette  pièce,  II,  iti;  III,  41»;  XI, 
«93  et  suiv  ,  718,  7S4,  7ts  et  suiv.,  7S6  et  sulv., 

703;  XII,  S4,  813,  «09,  7iHI. 

Orphelin  de  Tchao  (/,'),  tragédie  chlnol.se 
du  quatorzième  siècle.  Analysée,  I,  eso,  est. 

III,  4J3. 

Orpheline  (/,';,  tragédie  d'Otway,  IX,  «9. 

Orrery  ;'  milord).  Cité,  IX,  534. 

Orry,  ministre  du  trésor  en  Espagne,  V, 

SM:   VIII,  471,  IX,  128. 

Orry,  flls  du  précédent, contrôleur  général 
des  finances,  IX  ,  i38. 
Ors(  (Le  Comte),  auteur  Italien,  IV,  ta; 

X,  839. 

Orsiri,  l'un  des  premiers  barons  romains , 

111,701. 

Orte    (  Le  vicomte  d'  ),  commandant    de 

Bayonne.  Sa  noble  conduite  lors  de  la  Saint- 

Barthéiemy,  IV,  488. 

Orthographe.  Art.  du  Dict.  phil.,  VIU,  103 

Orthodoxie.  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot, 

VII,  670. 

Ortico:<e,  chanoine,  l'un  des  chefs  de 
rinsorection  en  Corse  (en  17S8),  IV,  422. 

Ortolani.  Traduit  la  Henriade  en  vers 
Italiens,  II,  374. 

Oryille.  yoy.  Cortaut  D'ORvri.LE. 

Osée,  prophète.  Art.  du  Dict.  phil.,  Vlll, 
103.  Quelques  traits  de  sa  vie,  III,  87;  VIII 
884.  Curouientaire  sur  son  livre,  VI,  48».  Cité. 

441. 

Osirls.  Voyer  Isit. 

Osirs.  f^og.  O/.iu.s. 

Osman,  fils  d'Achmct  V.  Empereur  des 
Turcs,  111,838.  Fait  une  tentative  Inutile  sur 
la  Pologne,  88S.  Sa  mort,  888 
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OsMAjr,  Ileutcn.int  général  de  rarmi'e 
turque  au  camp  du  Prulh  ,  IV,  801.  Sa  mort, 

804. 

OssONE  (Le  duc  d'  ).  vice  roi  de  Naples. 
Conspire  contre  la  république  de  Venise,  III, 
877  et  suiv. 

Ostende,  ville  prise  par  les  Kspngnols,  IV, 
iM;  et  par  les  Français,  ibid,  IX,  16. 

OSTERMAN.,  ministre  de  Pierre  le  Grand. 
Signe  la  paix  de  Ncustadt,  833  et  suiv.,  bu  ri 

suiv.;  IV,  «47,836. 

O.sTERVAi.D,  auteur  d'un  catéchisme  tliéu- 
logtqup,  VIII,  184.  Voltaire  le  recommande 
au  grand  Frédéric,  X.sio,  su. 

Ostiaki,  peuples  qui  habitent  les  rives  du 
flfuvc  de  roby.  IV,  «33. 

(Haiti  ou  Mti  (  Ile  d'  ).  Notice  sur  cette  Ile, 

Vlll,  878. 

Othello  ou  le  Maure  de  Denise.  Rcmar 
que  sur  cette  tragédie  de  Shakespeare.  V, 
zo;  IX,  soo. 

Othman,  successeur  d'Omar.  Sa  mort,  III, 

9B. 

OTHOif  I*'  dit  le  grand,  empereur  d'Alle- 
magne. Sa  nals.sance,  III,  sis.  Son  élection  » 
l'ctiipire.  644.  Marche  sur  Paris  et  attaque 
Rouen,  643.  Adélaïde  de  Bourgogne,  ibid.  Son 
flls  et  son  gendre  conspirent  contre  lui,  646 
Ses  démêlés  avec  la  cour  de  Rome,  ibid.  et 
sulv.,  184  et  sulv.  Fait  élire  son  Jeune  fils 
roi  de  Germanie,  ibid.  ;  et  l'associe  à  l'empire, 
647.  Part  pour  l'Italie,  640.  Couronné  empe 
reur  à  Rome  par  Jean  xit,  ibid.  Remplace 
Jean  xil  par  Léon  vrir,  647.  Assiège  Rome 
soulevée  par  Jean  xti.  ibid.  Ses  guerres  en 
Allemagne  et  en  Italie,  ibid.  Ses  négocialions 
avec  Nicéphore  Phocas,  ibid.  Notice  sur  les 
principaux  événements  de  son  règne  ,  i»3  et 
suiv.  Sa  mort,  6is,  848. 

Othon  If,  fils  du  précédent,  III,  ets,  646. 
Roi  de  Germanie,  ibid.  Associé  à  l'empire , 
647.  Événements  de  son  règne,  187,  eu,  64», 
649.  Sa  mort,  eis. 

Othon  m,  fils  du  précédent ,  empereur 
d'Allemagne,  III,  eu.  Reconnu  dès  l'âge  de 
dix  ans,  e«9.  Événements  de  son  règne,  ibid. 

176,  68*. 

OTBOît  IV  (Henri  de  Brukswick ),  em- 
pereur d'Allemagne.  Sa  naissance,*  III,  en, 
672.  Son  élection  i  l'empire,  679.  Épouse 
la  fille  de  Philippe  1*',  empereur,  677.  Événe- 
ments de  son  règne,  iss,  t?4,  67s.  Sa   mort, 

G 14,  679. 

Othoi»  ou  HATTO?<,archevéque  de  Mayence. 
Sa  mort,  III,  647;  v,  97. 

Otbox,  duc  de  Carinthle.  Est  battu  en  Ita- 
lie par  Ardoln,  III,  est. 

Othon  de  Vitelsbach.  Reçoit  Is  Bavière 
de  l'empereur  Frédéric  Barberous.sc  (  1  leo) , 
III,  673.   As.iassine  l'empereur    "hilippe  I" 

(  1308  ),  677, 

Otuoh  (  Henri  ),  électeur  palatin,  III,  esn. 
Otbon    de    Bavière.    Se    ligue   contre 
l'empereur  Henri  iv  (1070),  111,68e. 
Otuok,  duc  de  Bavière.  Élu  roi  de  Hongrie, 

(1304),  III,  693. 

Othon,  duc  de  Saxe.  Élu  empereur.  Pro- 
pose Conrad  à  .sa  place,  III,  643. 
Otuo.v,  duc  d'Autriche.  Excité  par  le  pape 
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contre  l'empereur  Louis  de  Bavière,  III,  7ot. 

Otho!»  de  Rieub.-vbeim.  électeur  de  Trè" 
ves,  III,  61». 

Othon.  Remarques  sur  cette  tragédie  de 
Corneille,  IX,  «17  à  634. 

Otrante  (Le  baron  d'),  opéra-buffa  de 
Voltaire,  musique  de  Grétry,  II,  117  et  sh^. 

Ott(eri  f  Le  comte),  auteur  d'une  hbti.lre 
de  Louis  XIV  en  italien,  IV,  s»». 

Ottocare  II,  roi  de  Bohème.  Reçoit  le  bap- 
tême, III,  G83. 

Ottocare  m.  roi  de  Bohème,  duc  d'AutrU 
cheet  de  StyrIe.  Refuse  l'empire,  III,  es». 
Rodolphe  de  Habsbourg  est  élu  à  sa  place, 
iWd.,  331.  Est  mis  au  ban  de  l'empire,  ibid., 
690.  Sa  mort,  ibid.,  eis. 

Otto  Guerike.  Invente  la  machina  pneu- 
matique, V,  733;  Vlll,  643. 

Ottokepa  (  Eudoxie).  yoyez   Eudoxie, 

Ottoman,  conquérant  turc.  Souche  des 
empereurs  osmanlis,  III,  393. 

Ottoman  (l.e  père),   dominicain,  III,  8S». 

Otway (Thomas).  Réflexions  sur  sa  Venita 
sauvée,  I,  ms;  V ,  30  et  suir.  Précis  de  sa 
tragédie  de  l'Orpheline,  IX.  eo. 

Otidenarde,  ville.  Prl'îe  par    les  Français, 

IV,  533. 

OuDiNET,  l'un  des  Seize,  II,  so». 

OuDRY,  peintre  d'animaux,  IV,  es.  Sujets 
qu'il  fit  exécuter  en  tapisserie,  Vlll,  ssi.  Vol- 
taire lui  propose  de  faire  des  cartons  de 
tentures  tirés  de  la  Henriade,  XI,  sis  et  sulv. 

OuEL  (Mademoiselle),  maitresse  du  régent, 

XI,  38. 

Oui  (  Les  ),  pièce  de  vers,  II,  790. 
OuiN,  chartreux  fanatique,  III,  809. 
Ouir,  oyez.  Emploi  de  ce  verbe,  IX,  4Ji, 

448,  467. 

ODI.OUGBEG,  successeur  de  Tamerlan  dans 
la  Transoxane,  III,  398. 

Ovtrageiix.  Remarques  sur  ce  mot,  IX, 
437. 

OuTREMAN,  jésuite.  Auteur  du  Pédagogue 
chrétien,  V,  isï;  VU,  303. 

OuTREGWiN,  chargé  de  renlrctien  des  rues 
de  Paris.  Cité,  II,  733. 

Ouvrages.  Rareté  des  bons  ouvrages,  XII, 
130.  Ceux  qui  peuvent  nuire  aux  moeurs,  II, 
sei. 

Ovide.  Son  histoire.  Art.  du  Dict.  phil  ; 
Vlll,  106  A  109.  Fut  persécuté,  XI,  tio  et 

suiv.  Cité,  VII,  390.  Imité,   II,  683. 

OxEHSTiERN,  chancelier  de  Gustave-.VdoI- 
phe.  Chargé  par  le  sénat  de  Suède  de  suivre  e.i 
Allemagne  les  vues  de  ce  prince,  111,334.  sir, 
784  et  suiv.  Chef  de  la  ligue  protestante  d'Al- 
lemagne, ibid.  Rend  hommage  à  la  politi- 
que de  Richelieu,  8:14. 

OxroRD  (Le  comte  d'),  grand  trésorier 
d'.\ngletcrre.  Ses  négociations  avec  la  France 
après  la  chute  de  Marlborough,  IV,  17s.  Per- 
sécuté à  Londres  après  la  conclusion  de  la 
paix  d'Utrccht,  I84  et  suiv. 

OzANAM  (Jacques),  mathématicien,  IV, 
«7. 

Ozitis,  Évêquc.  Envoyé  par  Constantin  pour 
apaiser  les  querelles  religieuses  d'Alexandrie, 

VII  ,  160. 

OzÉE.  Foy.  Osée. 


PACRiMkaE,écrlvain  du  treizième  siècIc.Tra- 

dult  les  livres  sacrés  des  Indiens.Ill.si.Cité,  isj. 

Pacou  (M.).  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 

XII,  933. 

Paganisme.  Justifié  par  un  païen  ,  VI,  8. 
Sa  destruction,  VIII,  100.  Défendu  par  l'empe- 
reur Julien,  IX,  340. 

Paqeac,  avocat,  XI,  sai. 

Paoi  (Antoine).  Notice,  IV,  47. 

I'aikul.  Livonlen  condamné  à  mort.  Offre 
pour  se  racheter  de  donner  le  secret  de  la 
pierre  philosophale  ,  iv,  477. 

l'aimpol .  ville.  Miracle  accompli  dans  sa 
cathédrale,  Vlll,  337,  838. 

Pain.  Fabriqué  en  luoo  avec  des  os  de 
mort.  II,  338.  Nourriture  inconnue  i  la  plu.i 
grande  partie  du  monde,  VU,  ses.  L'arbre  à 
pain.. Art.  du  Dict   phil,  «83. 

Pain-bénit.  QuanUié  coiHomm4e  en  France, 

VU,    IM. 

/3 


Pai.ttf.r,  étudiant  d'Oxford.  Son  Dévoue- 
ment à  lord  Lovât,  IV,  377. 

Pairie.  Bccherches  sur  cette  Institution,  II, 
319;  III,  leo;  IV,  «si;  XII,  869:  XIII,  88. 

Pairs.  Origine  et  signification  de  ce  mot , 
III,  160;  IV,  «SI.  Leur  Juridiction,  XII,  869; 
XIII,  88.  Leur  origine,  IV,  ess.  Jugent  le 
roi  Jean  sans  Terre,  III ,  i9i  ;  IV  .  esi.  Dif- 
ficultés entre  les  patres  et  le  parlement  au 
sujet  de  la  prééminence,  7 «s,  783,  Juridiction 
des  pairs  d'Angleterre,  37e,  e»i. 

Paix,  de  Munster  nu  de  Westphalie,  III,  848 
et  sulv.,  7»a  et  sulv.;  IV,  87  et  sulv.  Paix  des 
Pyrénées,  «3  el  sulv.  Paix  d'Aix-la-CliapelIc 
(I6<i8),  101  et  suiv.,  (1748).  IV,  389.  PaIx  dc 
Nimégue  isi  et  sulv.,  III,  798  et  suiv.  Paix 
de  Ryswlck,'IV  .'MO  cl  suiv.  Paix  d'Utrecht, 
178   et  suiv.   Paix   de  173e,  333  et  suiv.;  Il, 

839.    Paix  de    1783,  408  et  sulv.;  XII,  339,.  333 

et  sulv. 


Pair.  Née  de  la  philosophie,  VI,  45.  La 
seule  qui  puisse  être  établie  chez  les  hommes, 
V,  583;  Vlll,  89»  et  suiv. 

Paix  perpétuelle  {  La) ,  par  le  docteut 
Goocdhart,  elc  ,  facétie  de  Voltaire  ,  V,  s»»  eJ 
suiv.  Autre,  vi||,  »99  et  sulv. 

Palafox  (Don  Jean  de),  évéque  et  vlcc- 
rol  du  Mexique.  Écrit  la  relation  dc  la  con 
quéle  dc    la   Chine    par    les    Tartares.    V, 

199. 

Palais-Royal ,  autrefois  palalt-cardituil . 

IX,  470. 

Palatinat.    Dévasté    sous    le    régne     de 

Louis  XIV,    IV,  118,  134. 

Palalim  (Comtes). Origine  de  cette  dignité, 
III,  sie;  8«4.  Catalogue  des  électeurs  paLitlns, 
eso. 

Palkaritts.  savant  livré  ft  l'Inquisition 
par  Pie  iv,  III,  4is. 

Paléolouuk  (Lcs)i   empereurs    d'OHent 
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PAP 


PAR 


PAR 


(foy<s  CuNSTA.vrni,  Jean,  Ma.nl'KL,  Mi- 
chel, etc.) 

Palestine,  yoyez  Judée. 

l'ALFf,  gihicral  lionKroiii ,  III,  T7*. 

Pàmssi  (Bernard),  homine  d'un  Térltablc 
ffénie,  i  qui  nous  dcvoni  l'art  de  (aire  la 
(alencc,  V,  «37.  Ckli^,  iis,  m-,  IX,  «77. 

Pai.issot.  Si  coinMte  dn  Philotophet ,  I, 
ss;  Il ,  «J*.  720  et  sulv.;  V,  sm;  V1I|,  soi;  \, 
1107,116}.  Sa  Dunciadr,  ll,cai;X,  6il;MI. 
4W  rt  suiv.,  «SI.  Sa  coiuédle  de  l.'Humme  dan- 
gémir,  X,e»o  rt  aulv.,  70S1  Xill,  u.KIORe  de 
Ke»  Jtejlerions  tur  let  premiers  Irmps  de 
l'bitoire  romaine,  \U,  iVi.  Oèt.ills  qui  lu 
concernent,    X,«»4,  <is7,  cas,  es»   et  huIv., 

718,  7.19;  XII,    74    cl    SUlV.,    »(,  103,   107,    SIO, 

SM,  S9I,  4BS,  497.  VlsItc  Vultairc  aus  Déli- 
ées, XI  ,   7s9.  I.rltres   qui  lui  sont  adressées, 

XI,  7«s ,  Boi,  ai  4,  as»,  «37,  a  la;  XII,  lo.tl. 
Pai.i.ade.  Cite.  III,  ïj. 

Palladium.  Ce  qu'un  entendait  par  ce  mot, 

II,  4S7. 

Pai.lavicini  (Stephano),  c.irdinal,tiisturl>>n 
du  concile  de  Trente,  III,  4a3;  V||l,  sai  ; 
IX,  a. 

Pallavicimi,  «cigncur  mll.inal!i.  Soulève 
le  peuple  contre   Françui.'i  f'.  Sun  supplice, 

III,  ^70. 

l'ALi.iANo  (l'rinee),  neveu  de  Paul  iv.  Con- 
damn<i  à  mort  par'  Pie   iv,  III,  kh». 

Pai.lu  (Bertr.in<l-ncné),  conseiller  d'Étal 
et  intendant  de  Moulins,  XI,  si,  Js,  ir.5,  I4r.. 
'Vers  et  lettres  qui  lui  sont  adnsiic.s.  II,  «o:, 

T7S;  XI,  191.    444. 

Palmier.  VtUiié  de  cet   arbre,  VI,  7«». 

Pancrol-ole  (  Henri),  auteur  d'une  tragé- 
die de  la  Mort  de  Caton  ,  XII,  a» i. 

Panceoucke,  libraire.  Kdlte  VEnrycUt- 
pédie,  II,  liai;X,  eat  et  sulv.,  Ga7  et  sulv. 
Kst  auteur  d'une  traduction  de  Lucrèce  et 
d'un  Mémoire  sur  la  quadrature  du  cercle, 

XII,  jja.  Knvoic  a  Voltaire  une  édition  de 
Im  fontaine ,  ».n.  lettres  que  lui  écrit  Vol- 
taire, 1031;  XIII,  IX,  3!i:l,  405. 

I'anooi.phe,  légat  d'Itinoccnl  u.  en  An- 
gleterre, III,  191,  191. 

Pandore,  opéra,  I,  417  et  sulv.  Détails  sur 
cette  pièce  mise  en  musique  par  Royer  et 
eniiiiite  par  Lab«rde,  XI,  x;j9,  son  et  sulv., 
44K,  Vt6,  688,  7IIU   ct  suiv  ;    XII,  fiOl,    69r>   et 

iUlV.,  843  et  suiv  ,  (M,  8«4  .  lUIl,  1014,  1019. 

Panégyrique -de  saint  Louis  par  Voltaire, 
IX,  171  et  sulv.  Noiice  sur  cet  ouvrage,  i;î. 

Panégyrique  de  Ijauis  xv  par  le  même, 
IX,  «,  et  suiv.  Remarques  sur  cet  ouvrage,  XI, 

811. 

Panégyriques  (  Ijctlrei  sur  les)  par  Vol- 
taire, IX,  i«i  et  suiv.  Observations  sur  cet 
ouvrige,  X,  199. 

Panther  i  Jûscpli).Scs  prétendues  relations 
avec  la  Vierge  .Marie, II,  sio;  VI,  aaa;  VII,  si4. 

Paoli  (Hyacinthe),  l'un  des  chefs  de  l'In- 
surrection .des  Corses  contre  Gènes,  IV,  4ti. 
Réfugié  a  Naples,  494. 

Paoi.i  'Pascal  \  fils  du  précédent.  Klu  com- 
mandeur général  de  la  Corso,  IV,  4ït  et  suiv. 
Soutient  la  guerre  contre  la  France,  41».  Cité 
XII,   loiis. 

ItapauU.  Connue  d'abord  sous  le  nom  de 
Châtre  de  Rome,  VI.  s«4.  Origine  de  sa  puis- 
sance ,  IM,  101  et  suiv.,  107  et  sulv.  Dépend 
de  l'exarchat  de  Ravcnnc,  ni.  Son  état  au 
dixième  siècles ,  is4  et  suiv.  Aux  treizième  et 
quator/.ièine  siècles,  lii,  144.  Voyei;  Papes. 

PArEBRoc  ct  BoLi.ANDL's ,  Jésultcs.  Leur 
Histoire  des  Saints,  III,  106. 

Papekheim  (Comiel.  Assassine  le  comte 
palatin  Olhon,   111.677. 

Papes.  Recherches  sur  ce  titre,  III,  loi, 
«13.  Notice  des  papes  depuis  741  jusqu'au 
dii-huitléme  siècle,  611  et  suiv.  Cérémonies  de 
leur  élection,  U4  et  suiv.,  «is,  674;  XII,  mi. 
furent  élus  pendant  plusieurs  siècles  par  I.1 
force  ces  armes,  III,  6O6.  Prétendent  à  I.1 
souveraineté  du  roon.le.  loi,  tita;  VI,  7111; 
VII,  4at;  VIII;  639.  Histoire  frauduleuse  des 
prétendus  successeurs  de  Pierre,  III,  los.  Leur 
condition  sous  les  exarques,  III,  613  Origine 
de  leur  puissance  et  prétendues  donations  qui 
leur  furent  faites,  111  et  suiv.;  Vll,4i8  et 
•ulv.;  VIII,  \its.  Ce  qu'ils  étalent  sous  Char- 
lemagne,  III,  iiiset  suiv.,  117  et  sulv.,  6I8.  Sur 
la  coutume  de  baiser  leurs  pieds,  lis,  eut.  Abus 
de  leur  autorité  sur  Louis  le  Faible,  134.  Leur 


élection  conférée  à  l'empereur,  117.  l-eur 
histoire  aux  neuvième  et  dixième  siècle*,  ita 
et  sulv.  l.'ICgIIsc  de  Cnnslanlinnpic  rivale  de 
celle  de  Rome,  14a,  lueurs  querelles  avec  l'ein- 
plru-,  lit,  tui  et  sulv.,  113  et  sulv.,  las  rt 
sulv.  Traits  scandaleux  et  sanglants  de  leur 
histoire,  §«7  et  sulv.  Observations  sur  les 
prétentions  de  Grégoire  et  la  fameuse  dona- 
tion de  la  ciiiiitesse  Mathllde ,  t7s  st  suiv. 
Prêchent  le*  cruiude»,  «01  et  «ulv.  Deviennent 
les  Juges  des  ruisct  distribuent  des  roy.iumts, 
131  et  sulv.  V,  3«3,  Sont  chasses  de  Roroe,  rési- 
dent alternativement  il  Lyon,  à  Vienne  en  Dau- 
phiaéeta  Avignon,  III,  J43etsulv.  Trois  papes 
a  la  f'iis,  149.  Grand  schisme  d'occident,  ibid. 
et  sulv.,  713  et  suiv.  Crimes  d'Alexandre  vi,  et 
de  sa  f:imille,  33«etsulv.,S39etsuiv.  Histoire  de 
la  réforme  et  du  luthéranisme,  saï  et  sulv. 
L'Angleterre  secoue  le  joug  des  papes,  zbs  et 
suiv.  Concordat  avec  François  1*^',  4U3.  Kla- 
blissenicnt  de  l'inquisition,  41a  et  suiv.  Concile 
de  Trente,  MS  et  suiv.  Résiiroé  de  leur  histoire, 
«06.  U-urs  iisuriiations  en  Italie,  ii>4  ct  sulv., 
lit,  u«8,  1174;  V,  3i>7  et  suiv.,  371;  V| ,  ai». 
Leur  grandeur  temporelle,  V,  «i.  Leurs  pré- 
tentions sur  le  temporel  des  rois,  VII,  aas. 
Donations  qui  leur  lurent  faiti>set  celles  faites 
par  eux,  4t»,4t9.  Ce  qui  prouve  que  tout  i-;iat 
doit  être  indépendant  d'eiu,  V|,  701  ;  et  que 
le  pape  est  un  JnteclirLsl,  VIII,  let.  Dialo- 
gues, lettres  ct  (.-icétles  dirigés  contre  eux, 
109,  171.  497  et  suiv.,  KM  et  sulv.  Ce  qu'en 
pensait  l'abbé  Gallianl,  X,  361.  Voyez  C'oi<r  de 
Home,  VIII,  aot.  Fètc  bouffonne  Instituée  par 
Pierre  le  Grand  pour  ridiculiser  leur  puis- 
sance leuiporelle,  IV,  617,  64ii. 

PAPiAS,  écrivain  phrygien.  Cité,  VIII ,  30J. 

Papier,  Fabriqué  d'abord  en  Cliine,  III,  77. 
Puis  en  Europe,  17s. 

Papin  ilsaac),  écrivain  religieux,  IV,  47. 
Cité,  VIII,  11. 

Papisme.  Art.  du  Dict.  phil ,  vill ,  109. 

Paradis    SIgniliration  de  ce  mit,   III,  sa. 

V,  167,  VII ,  «19  VIII,  110.  Rapprocliements 
entre  les  contes  Indiens  et  I  Écriture  Sainte 
au  sujet  du  paradis  terrestre,  IV,  aïo;  V, 
19.1    Tous    les  peuples   ont   eu  leur  paradis, 

VI,  336.  Paradis  de  Mahomet,  III,  98.  Les 
Limbes,  H,  591;  VIII ,  104.  Foy.  l'Art,  du  Dicl. 
phil.,  110. 

Paraix.si.  Traduit  la  Mort  de  César  en 
italien,  XII.   37,  SHK. 

/'araguai,  appelé  aussi  Pays  des  missions. 
Les  jésuites  s'y  établissent,  III,  417.  Leur 
administration,  448  et  suiv.  Un  jésuite  s'y  fait 
proclamer  roi  sous  le  nom  de  Nicolas  t'^'',  XI, 

7B1.  7Ga  77«. 

Paralipvmènes  ;  Livre  des).  Ses  contradir- 
konsavcc  le  livre  des  Rois,  VI,  414,  41s,  45a, 

441;    VII,  689. 

Parallèle  d'Horace,  de  Boilean  ct  de 
Pope.  Remarque  sur  cet  ouvrage,  IX,  es 
et  sulv. 

Parallèle  des  Romains  {Le)  .  Observations 
sur  cet  ouvrage,  XI,s«o. 

Paramo  (Louis),  Inquisiteur  de  Sicile.  Son 
livre  sur  l'inquisition,  Vil, 7ï7  et  sulv.,  74-2. 

Parcieux  (  M.  de).  Écrit  un  Essai  sur  la 
probabilité  de  la  vie  humaine.  Projette  d'aine 
ner  dans  Paris  l'eau  de  la  rivière  d'Yvette, 
IV,  431;  VIII,  4»3.  Lettres  que  lui  écrit  Vol- 
taire à  ce  sujet,  XH,  809,  9oî. 

Pardaii.i.ak  (Marquis  de),  victime  de  la 
Saint  Barthélémy,  II,  194. 

Pardies  (  Ignace-Gaston  ),  jésuite.  Notice, 
IV,  47.  S<3  Éléments  de  géométrie ,  ibid.,  V, 

763. 

l'ARENN» ,  jésuite  ,  missionnaire  en  Chine, 
IV,  185;   V,  aso;    VII,  330  et  sulv. 

Parents.  Leurs  devoirs  envers  leurs  enfants 
et  réciproquement,  viiI,  lai. 

Parent  (  Antoine  ),  mathématicien,  IV,  47. 

Parfaict,  auteur  d  une  Histoire  générale 
du  Tnédtre  Français,  VIII,  6«o  et  suiv.;  IX, 
617,  eai.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XIII, 
110. 

Parfiler.  Emploi  de  ce  mot,  VI,  644. 

Parfums,  employés  par  les  Juifs,  IV,  S7». 

Parias  ,  dernière  classe  du  peuple  Indien, 

IV,  781. 

Paris  (Matthieu),   historien.    Cité,    Vllt , 

177. 

Paris,  diacre  sanctifié  après  sa  mort,  II, 
3»j;  IV,   788.  Ses   prétendus   miracles   ibid.,  | 


l'ii'/.,-  V,  ••«.  .Sa  rie  brûlée  par  la  main  du 
bnurrraii.  IV,  7ss. 

Paris  Duverkey,  gouverneur  du  duc  de 
liuiirbon,  IV,  318,787,  Misé  la  Bastille  ait. 
Fonda  l'école  militaire,  V,  t<i3;I.X,3i;  XI, 
780,  esj;  XII,  909.  Son  éloge,  V,  ie7.  Cité,  IX, 
M,  18  et  suiv.;  XI,  49;  XII,  83.  Lettre*  que  lui 
èeilt  Voltaire,  XI,   778,  7*9. 

Paris  ue  .Momtmahtei.,  habile  financier, 
l\.  Il  ;  XII,  101, 

J'aris,  capiuic  delà  France.  Assiégé  par  le« 
Normands  au  neuvième  »iécle,  III,  u»,  cl  sulv.; 
«39  et  sulv.  Désolé  par  une  contagion  snus 
Louis  XI,  308.  .Sa  situation  sous  Louis  xii,  348. 
Sa  prospérité  sous  Henri  iv,  bos.  .Sa  popiibtion 
sous  l/)uis  XIII,  IV,  64.  Des  embelllssement.s  de 
cette  ville  et  des  moyens  d'j  pourvoir,  I,  888; 

V,  390  et  sulv.,  soi;  X,  117.  Dialogue  «ur  le» 
embellissements  de  la  ville  de  Caclifmlr  (Paris), 

VI,  ei«.  Ses  fontaines  piibli(|ues,  XI,  3U. 
Dépenses  nécessaires  à  la  vie  dans  l'arl.s,  V||, 
46i.  Critique  des  mœurs  de  Paris  dans  IjB 
Monde  comme  il  va,  VIII,  317  et  sulv.  Ti- 
blrau   de    Paris  au   dix-huitième  siècle,    X, 

49J;     XII,  901. 

Parisiens.  Leur  frivolité.  Vit,  11,1;  VIII, 
498  et  sulv.    Dépeints  par  l'empereur  Julien, 

VII,  607. 

Pariskis  (Guillaume), Inquisiteur.  Poursuit 
la  condamnation  des  templiers,  iv,  67s. 

Parlement.  Histoire  des  parlements  en 
France,  III,  aae  et  suiv.;  VIII,  110  ri  sulv.  Ély- 
mologie  de  ce  mol,  ibid.,  III,  «i-i.  Des  anciens 
parlements  jusqu'à  Philippe  le  Bel,  III,  me  ct 
sulv.,  oi.i;  IV,  670;  VIII,  110  et  suiv.  Depiib 
Philippe  le  Bel  jusqu'à  Charles  vu,  ibid.,  III, 
186  et  suiv.;  IV,  671  et  suiv.;  VIII,  ni;  X,  374! 
Sous  Charles  viii,  III,  313;  IV,  esa.  .Sont 
Louis  XII,  6«ti  ;  III ,  338.  Sous  Fraiiçols  I''  |V, 
687  et  sulv.  .Sous  Henri  11,  ati  rt  suiv.  Sous  la 
minorité  de  Charles  ix,  701.  Comluite  du  p.ir- 
lenient  de  Paris  lors  des  massacres  de  la 
S.tint  Barttiélrmy,  7U4.  Kt  pendant  les  trou- 
bles de  la  Ligue,  ibid.  et  sulv.  Sous  Henri  iv, 
71 J  el  suiv.  Suus  la  minorité  de  Louis  xiii, 
III,  8IG  et  suiv.;  IV,  718  et  suiv.  .Son  arrêt 
ridicule  concernant  .\rislote,  III,  B19;  l^,  734; 

VIII,  181  ;  XI,  137.  S'oppose  à  rétablissement 
de  r Académie  française,  IV,  739.  Se»  querelles 
avec  Mazarin  ,  76  et  suiv.,  741  et  suiv.  Tran.v- 
feré  à  Pontoiso,  83.  Du  pariemeiit  depuis  que 
Louis  XIV  régna  par  lui-même,  i87,  747  et 
suiv.  Sous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  781, 
ctsuiv.  Sous  Louis  xv,  787  et  sulv.;  VIII, 
113  ct  suiv.;  X,  378  et  sulv.  Sous  Louis  xvr, 
XIII,  86 et  suiv,,  337  et  suiv.,  38.s.  Comparé  au 
Banc  du  roien  Angleterre,  III,  as»;  XII,  3ii. 
Arrêts  ridicules  qu'il  a  rendus,  III.  3<i7,  819; 

V,  68;  VIII,  981.   XI,  137  ;  XII,  398  et  sUiv., 

Parlement  d  Angleterre.  Appelé  aussi  liane 
du  roi,  m,  asa;  XII,  314.  Lettre  sur  ce  parle- 
ment ,  V,  10  et  suiv. 

Parlement  de  Paris  [Histoire  du),  par 
Voltaire,  IV,  669  et  suiv.  Détails  et  particu- 
larités concernant  la  publication  de  cet  ou- 
vrage, \,  «78;  XII,  991  et  suiv.;  XIII,  96,  117, 

1X6,  148,   190,  148  933. 

Parlement  de  Provence.  Sa  cruauté  envers 
les  Vaudois  ,  III,  693. 

Parlement  de  Houen.  Son  lostitiition,  IV,  «76. 

i'arlem/'nt  de  Toulouse.  Son  institution,  IV, 
678  et  suiv.  Embras.se  le  parti  de  la  ligue,  7 il, 
Sun  arrêt  à  l'occasion  de  la  mort  de  Henri  m, 
ibid. 

Parlement  de  Tours  et  de  Chdlons.  Fidèle 
i  Henri  ly,  IV,  714  et  suiv.  Ses  démêlés  avec 
le  parlement  de  Paris,  ibid. 

Parme  (Duc  de).  Excommunié,  X,  ««a. 
Prince  faible, 678.  Sa  mort,  XII,  888. 

Panne  {Bataille  de).  Gagnée  par  le  ma- 
réchal de  Coignl,  en    I7S4,   IV,  sis;  XI,  141. 

Parme  et  Plaisance  (  Duchés  de  ).  Donnés  à 
l'Église  par  la  comtesse  Mathllde,  Il|,  783. 
Paul  \\\,  pape,  en  Investit  son  bâtard  Farnése, 
787.  Cédés  en  propriété  à  l'empereur  â  la  paix 
de  1734,  IV,  3a8. 

Parmeutier  ,  chimUte.  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XIII,  190 

Parodies.  Réflexions  sur  ce  genre  de  piè- 
ces, XI,  810.  811. 

Parricide.  Réflexions  «ur  ce  crime,  V,  i/7«. 
Parrocel  (Joseph  I,  peintre,  IV,  6I. 
Parsis  ou  Guébrcs  peuples  errants,  III,  8«, 

98;  VII,  788,  768. 
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l'artdfie  de  la  Pologne  (le).  Remarques 
«iir  cet  oiivraK'  de  LIndIey,  Uiéologicn  an- 
glais X  I  ^J^  ^^• 

l'arli.  VoYM  Faction. 

Pascal  i'"',  pape,  III,  Ria,  cjtt. 

Pascal  ii,  pape,  III,  it»,  eu.  Ses  querelles 
avec  l'empire   au  sujet  des  Investtturc5,  66%. 

Pas<"al  III,  pape.  Institué  par  Krediric 
Barberoussc,  III,  669.  Canooise  Cliarleicagne, 
ibid.,  csi. 

Pascal  .  Biaise),  le  plus  redoutable  adver- 
saire des  Jésuites.  IV,  «7,  ass,  ses.  Grand  (D<itM- 
outicien,  V,  est;  V|||,  ssi.  Beraarqucs  sur 
se»  Penstfs,  IV,  «7;  VI,  n  ctsuiv.;  IX,  igj; 
XI.  lOJ,  inr,  109,  III,  129,  III,  m  et  suiv.,  400. 
lettres  proiiii(Uites,i\.  au,  seg;  vil|,  ».-,s, 
«43.  Sa  mort,  v.  mt;  XII,  kjt.  CitO,  II,  a«s; 
VI,  ail,  771;  VII,  S9<i,  7*9,  m  ;  IX,  ï9«;  XI, 
117;  XII.  ïi;  Mil,  »7. 

Pasql'ilr  (klienni'),  avucat  général  de  la 
«liaœbre  des  c^niptes  sous  Henri  iv,  III , 
809.  Poursuit  les  Jésuites,  VII,  rtn. 

Pasqcif.r,  conseiller  au  parlement.  Son 
rOle  dans  l'afTiire  du  chevalier  la  Barre,  \, 
s*a  et  sulv.;  XIII,  les,  x»s.  Son  portrait  par 
d'Alembcrl,  X,  S4S  et  sulv. ,681. 

Passart.  l'un  des  Seize,  II,  mu. 

Passé  et  le  présent  (  Le  ),  ode,  II,  bts. 

Passerat  (Jean  ),  l'un  des  auteurs  de  la 
«atlre  M eiiippet^  IX,  lai.  Et  de  La  Métamor- 
phose du  coucou,  conte,  VIII,  6««. 

Passionéi  ;  Le  cardinal  ),  bibliothécaire'  du 
Vatican  et  secrétaire  des  brefs  du  saint-siége. 
Son  éloge,  IV,  411;  IX,  19c;  XII,  %is.  Lettre 
que  lai  écrit  Voltaire,  XI,  a%s. 

Postions.  DéOnitioD  de  ce  mot,  II,  487  (note). 
Leur  influence  sur  le  corps,  etc.  Art.  du  Dict. 
phil..  VIII,  113. 

Pastorale.  Composition  dramatique  Inven- 
tée par  les  Italiens,  III,  see. 

Pastocrf-L  (Jean),  avocat  du  roi.  Anno- 
bli  par  Charl<^  v  ,  III,  Jiu. 

Pat.  écrivain  a>socié  de  Kréron,  Xll,  st. 

Patanes,  peuple  de  l'Inde,  III,  4ti. 

Pataro»  (Le  chevalier).  Son  duel  avec  ré- 
cuser TadioD  ordonné  par  le  parlement ,  III, 

Ml. 

Patel,  peintre,  XI,  sac. 

Patix  (Gui),  écilvain  et  médecin,  IV,  47; 

V,  100. 

Pati»  (Charles),  fils  du  précédent,  anti- 
quaire, IV,  47. 

Paticl  fJean-Reginold),  gentilhomme 
livonlen.  Député  de  sa  province  près  de  Char- 
les XI,  IV,  446,  iiti.  Condamné  i  mort  pour  sa 
harangue  énergique,  4 17,  Mt.  S'enluit,  4us. 
Et  pas»e  au  service  de  Pierre  le  tirant,  qui  le 
aoiiime  ambassadeur  en  Saie,  47a.  Livré  par 
Auguste,  roi  de  Pologne,  à  Charles  xil,   47i, 

091.  Son    supplice,    476,  IS9t. 

PatoUILLET,  ei-Jésuite.  Réfugie  à  Auch. 
V  »i7.  V  compose  le  mandement  de  l'arche- 
vêque contre  le»  philosophes  ibid.,  II,  334, 
■»»6.    Sarcasmes  contre  lut,  V,  aos;  VII,  ses, 

7»l  ;  VlII,  76,  la».    179,  »60,  »I6,  4J3,  469,   47J  ; 

\,  89S,  674,  7Sl;   XII.  4M.  Coopère  a u   Dict. 
i       onti-phil..  *n.  Ses  Lettres,    Xlll,  s«9,   ï9«. 
Voyei  Mo>TiLLET,  archevêque  dAuch. 
Patrat,    comédien,    XIII,   i.ie,  i6o,    179, 
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l'ATRic».  ou  Patrice  (Saint).  Ses  mira- 
cles VIII,  ««e.  Célébrité  du  Trou  de  Saint- 
Patrice  en  Irlande,  an .  6«». 

Patrie.  Art.  du  Dict.    phil  ,  VIII.  ne.  Dé- 
finition de  l'amour  de  la  patrie,  V,  wi. 
'  patrimoine  de  saint  Pierre.Sa  composition, 

f        VII,  447. 

i         Patru  ( Olivier ),  avocat,  IV,  47,  «s»;  VII, 

t        M3. 

l  Patu,  ami  de  Voltaire.  .S.-\  visite  aux  D>  - 

I'       lices,  XI,  7«»,  76S,  T70.  Sa  mort,  asT.  luscrlp- 

^'       lion  pour  ta  tombe.  II,  7«a.   Qlé,  XII,  lao. 

Paul   (Saint).  Sa  naissance.  VII,  47S.  l'er- 

r      seeute  le*  chrétiens,  ibid  Son  portrait,  ibid  . 

"'      «SI,  IS9,  147.  Son  caractère,  VlII,  «as  et  sulv. 

Particularités  de  sa  vie,  VI,  43a,  4»o.  Relation 

i       «lu'rn  donne  Marcel,  »a9.  Comparait  devant 

Scxlut,  V.  sai  ;  VII,  4ua  et  sulv.  Son  Evanglli-, 

V|,4«7.  Cité,   VI,  lai.   a94,«87ct   suiv.;  VII, 

4«  ;  VlII,  tas  et  »uW.,iwo.  fO|f   jArl   du  Dict. 

phil.,  VIII,  lia. 

Paul  i"  pape,  III,  su  Envoie  au  roi  Pépin 
Aff.  livre»,  uni-  horloge  a  roiir,  etc.,  sa». 
Pall  u,  pape,  III,  61»,  7a». 
Paul  m,  pape.  Son  blstolre,  III  et».  Con- 


voque le  concile  de  Trente,  4»?,  cl  sulv. 
Donne  l'investiture  des  duchés  de  Parme  et 
Plaisance  i  son  bâtard  Farncse,  737.  Cité,  VI. 
6.14.  Observation  sur  sa  bulle  In  cana  Domini, 
VII,  aaa. 

Pal'L  IV,  pape.  Notice  sur  son  pontiûcaL,  III, 
r>i6.  Prétend  aux  royaumes  de  Napies  et  de 
Sicile,  se».  Cherche  à  affaiblir  la  puissance 
de  Charles-Quinl  en  Italie,  7cs  et  sulv. 

Paul  v,  pape,  III,  617.  Ses  querelles  avec 
Venise,  074  et   suiv.  Embellit  Rome,  sia. 

Paix  JuVE,  évéque,  historien.  Cité,  III,  m 
no,  6-70. 

Paulet,  médecin.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, Xll,  »9S. 

Poulette,  taxe  inventée  par  Paulet  sous 
Henri  iv,    iv,  76,  7ij,  743. 

Paulian,  ex-jésuite.  Attaque  Voltaire  dans 
son  Dict.  phil.-théol..  Vil,  s64  ;  IX,  a7  4  Frag- 
ment d'une  lettre  qui  le  concerne.  a«3.  Ciilomnii' 
l'empereur  Julien,  VII,  770.  Sarcasmes  con- 
tre lui ,  VIII.  76,  lao,  aeo,  470  et  suit.;  X,  56 1. 

Pal'lim  I  Saint  ).  Posture  étrange  dans  la- 
quelle il  %it  un  pos.sédé,  vi,  as4. 

Paclim  (  Louis),  comédien,  XI,  4ac. 

Paulmier,  chimiste  et  médecin  de  Pari> 
en  1609,  VIII, asi. 

Paulmy  (Marquis  de),  secrétaire  d'Etat 
de  la  haute  Alsace.  Publie  la  Bibliothèque 
universelle  des  Romans,  IX,  a9s  et  suiv.  Su 
mission  en  Pologne,  XII,  46  et  suiv.,  «u, 
60.  Jugé  p:ir  Fré'ieric  II,  X,  toi,  ao.:.  Lettres 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  673,  694. 

PAL'SAMAS.    Cité,  III,    140. 

Pauvre  diable  (  Le),  satire,  II,  7ao  et  sulv. 
Ce  qu'en  dit  Voltaire  dans  sa  correspondance, 
X,  ss»;  Xll,  96. 

Pavé  (  L'abbé  ),  oncle  de  madame  de  Ro- 
chefort.  Cité,  X,  717. 

PoKie  {Bataille  de  ),  III,  17a,  744. 

Pavillon  (Etienne  ),  écrivain,  iv,  47;  IX, 

160. 

Pavillon,  évéque  d'Aleth.  Refuse  de  re- 
connaître la  régale,  IV,  aaa.  Et  le  formulaire 
d'Alexandre  vu,  aeg. 

Paw,  auteur  des  Recherches  philosophi- 
ques sur  les  Égyptiens  et  les  Chinois,  V,aa7, 
a;o;  X,  S74  et  suiv.;  XIII,  «sa.  Voltaire  lui 
dédie  les  l.ettres  chinoises,  etc.,  V,  lau  et  suiv.; 
X,  370  et  suiv. 

Pax,  négoglant  de  Padoue.  Etablit  la  pre- 
mière manufacture  de  papier  en  Europe,  111, 
a78. 

Payanotos  ou  Payanoti  ,  surnommé 
Ulysse.  Facilite  à  Achmet  CuprogU  la  prise 
de  CauJie,  III.  890. 

Payens  et  les  sous-fermiers  (Les),  facé- 
tie, V,  soo  et  sulv. 

Payrul,  oflicier  saxon ,  prisonnier  en 
Suède.  Coiuuieut  échappe  à  la  mort,  IV,  476. 

Pays-Bas.  Voyez  Flandre  et  Hollande. 

Peacock..  Envoie  â  Voltaire  un  ouvrage 
sur  l'Inde,  XII,  i».  Lettre  qui  lui  est  adrcs 
sée,  (43. 

Péché  originel.  Art  du  Dict.  phil.,  vi||, 
loa  i  103. 

Pèches.  Tarif  des  péchés  établi  par  l'I-^llse, 
Vil,  881.  f  oy.  l'Art,  du  Dict.  phil..  VIII,  ass 
et  sulv. 

PïCQUicm  Cbevrelse  (Duc  de).  Se  dis 
tlnguea  Dcttingen,  i  Sahy  et  à  Fontenol,  II, 
497  ;  IV,  13»,  Î30.  Son  éloge,  XI,  S70. 

Pédagoyue  chrétien  [Le).  Critique  de  cet 
ouvrage.  Vil,  803. 

Pédants  (  Im  ),  rondeau,  II,  790. 

Pèore  (Don)  le  cruel,  roi  de  Castllle. 
Comment  se  défait  de»  sept  bâtards  de  son 
père  qui  lui  disputaient  la  couronne,  III, 
«06.  Épouse  Blanche  de  Bourbon;  la  punit  de 
son  Inûilélité,  ibid.  Se»  démêlés  avec  son  frère 
Henri  de  Transtamare.quI  le  poignarde,  i&i<i. 
Réllexions  sur  la  vie  et  le  règne  de  ce  prince, 
11,  aie  et  sulv.;  V,  »«  ;  Xll,  aas. 

PkuHE  i  Don  )  de  Folede,  gouverneur  de 
Milan.  Conspire  contre  Venise  (  lei»  >,  III.  <i77. 

PÉDRE  (Don),  roi  de  Portugal.  Ravit  la 
couronne  a  son  frère,  iv  .  4.  104;  vil,  7«4. 

Pédre  (  Don  ),  tragédie  non  représentée, 
H,  ai«  et  sulv.  Discour»  historique  et  criti- 
que sur  cette  tragédie,  ai».  Ce  qu'en  dit 
l'auteur  dans  M  correspondance,  XII,  «is. 
aaj»;  Xlll,  aao,  t»4  et  »ulv.,  tto. 

Pégase  et  te  yieillard ,  dUlogoe  «atlrlque , 
Il ,  74a. 


Pecna   (François),  docteur  en  tbéolocie. 
Cité,  VII,  759. 
Peintres  illustres  du  siècle  de  Locu  xiv, 

IV,  61  et  sulv. 

Peinture.  Son  état  au  .seizième  siècle,  111, 

366.   Sous  Louis  X(V  .  |V,  e|,  143 

I'élage.  Son  origine,  III,  isi.  Sa  doctrine, 

VIII,  101. 

PELAGE  Teuoomer.  Soutient  U  cause  de 
la  liberté  contre  les  .Maures,  III,  14s. 

Pellegrin  (L'abbé),  auteur  de  la  tragé- 
die de  Im  mort  de  César,  I,  îîî.  .K  fait  de* 
cantiques.  II,  480.  Persécute  par  l'abbé  De«- 
fontalnes.  i7s.  Autres  ouvrages  de  lui,  Xli 

ut,  IIS.  Cité,  VlII,  I71J  XI,  141,  477,  348;  XII, 
19,39. 

Pellemberg  (  le  baron  de),  gentilhomme 
flamand.  Son  éloge,  X,  439.  469,464. 

Pelletier.  Injustement  attaqué  par  Boi- 
leau,  IX,    100. 

Pellevé  (Cardinal  ),  légat  dn  pape  i  Parts 
sous  la  ligue,  III,  S03;IV,  718. 

Pellissun  (  Paul  Fostanibr).  Notice  sor 
sa  vie  et  sur  se»  ouvrages ,  IV,  47.  Historio- 
graphe de  Louis  XIV,  107;  Vil,  69o.  Est 
chargé  de  convertir  les  ralvinlstrs  lors  de  la 
révocation  de  l'édlt  de  Nantes  ,  IV,  939.  En- 
veloppé dans  la  dlsgrAce  de  Fouquet,  publie 
des  Mémoires  en  faveur  de  celui  cl,  140,  V, 
1Ô9;  VlII,  a33.  Son  Panégyrique  de  Ixtuisx.iy, 
IX  ,  7.  Est  l'auteur  du  prologue  des  F&- 
dieux  de  .Molière,  40.  Critique  de  son  Histoire 
de  r  Académie,  X,  71e.   Cité.  II,  S44;  V  asi; 

IX,  a39,  aas,  asa;  XI.  366;  XIII,  337. 
Pei.lot,  juge  dans  le  procès  du  général 

IjIIv,  IV,  aos. 

PelloUTIEr,  historion,  V|I,  ui. 

Pélopides  l.l/'s).  Voy.  Mrée  et  Thyeste. 

PÉLors.  Sa  résurrection,  v||i,  «s. 

Pemberton,  ami  de  Newton.  Publie  un 
ouvrage  sur  sa  philosophie,  XI,  94,  aa4.  Cité, 

V,  669,  788. 

Pembroke  (  Comte  de  ).  Cède  l'Irlande  à 
Henri  II,  III,  190. 

Penaltier.  Soupçonné  de  complicité  avec 
la  Brinvilliers  IV,  301. 

Penn  (Guillaume).  Son  blstolre,  III,  443 
et  sulv.;  V,  6,7;  Vi,  lao,  «14;  V||,  4a»  et 
suiv. 

Pensée.  Dialogue  philosophique  sur  ce  su- 
Jet,  VI,    711  et  sulv.  E-ssentlelle  k  l'homme, 

VII,  69«.  Nécessaire  à  la  vie,  v|i| ,  a9«.  Dieu 
peut-il  la  communiquer  à  la  matière?  IX  I90, 
193.  Moyen  de  savoir  si  une  pensée  est  natu- 
relle et  juste,  408. 

Pensées  sur  l'administration  publique  par 
Voltaire,   V,  sso  et  suiv. 

Pensées  détachées  de  Voltaire,  attribuée» 
à  l'abbé  de  Saint-Pierre,  VI,  7as  et  sulv. 

Pensées,  remarques  et  observations  de  Vol- 
taire sur  divers  sujets.lX,  saa  et  sulv. 

Pensylvanie.  Notice  sur  cette  colonie,  III, 
443  et  sulv. 

Pentaleuque.  Ne  fut  pas  écrit  par  Moïse 

VI,  16»  et  sulT.,  387  et  sulv.,   ï7a,  3»»,  448; 

VIII,  77  et  sulv.;  IX,  io«.  Recherches  sur  son 
auteur,  VI,  |74  et  suiv.;  VlII.  617  et  solv. 
Comment  fut  découvert,  V|,  388,  414.  Époque 
a  laquelle  il  fut  écrit.  Vil,  «sï.  Ignoré  de» 
Juifs  eux-mêmes,  7ii.  Critiqué.  704;  Xll, 
103.  Faus»e»  citations  qu'on  y  remarque .  444. 

Pentecôte  (  La  ).  Expliquée  par  saint  Augus- 
tin, XII,  64». 

Pertbièvre  (duc  de).  Se  distingue  k 
Dettlngen  et  à  Fontenol,  II,  493;  IV,  ua; 

XIII,   391. 

Pémn  ou  Pipw,  père  de^Cbarles-Martel  et 
grand-père  de  Pépin  le  Bref,  III,  lu. 

PÉPIN  le  Bref,  duc  des  Francs,  pul»  roi, 
pelit-ûl»  du  préeédent  et  père  de  Charlenu- 
gne,  III,  lia  et  sulv..  ii7,  lai,  «»«  et  sulv. 
D'abord  maire  du  palal»,  «ta  et  sulv.,  ««4  et 
suiv  ;  IV.  670.  Met  les  pape»  et  le»  évéque» 
dans  «on  parti  en  leur  »ccor<i»nt  des  privi- 
lège» considérables ,  m.  lia  et  sulv..  ta»,  «*«. 
Les  pape»  meuacés  par  le»  lombartl»  implo- 
rent son  »ecour»,  lia  et  sulv.,  <«8.  Le  pape 
Zacharle  le  reconnaît  roi,  n».  K»t  «acre  par 
Bonlface,  ii»,  eas.  l>e  premier  ro»  Mcré  en 
France  il».  Fait  déposer  ChUpérte,  Md ,  ««4. 
Se»  guerres  avec  les  Saxons,  •»*.  Secourt  le 

Ipape  Etienne  contre  A>lulpbe,  roi  de»  Lom- 
bard», II»  et  «ulv.,  tas.  Pret.n.l«c  lettre  que 
lai  adre»«e  utnt  Pierre,  allrUiuée  au  pape 
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^.tlpnn».  iM,  Sa  mort,  6^s.  Partage  de  ses 
KtaU  ,  ibid.,  m.  Ses  donations  i  riigllue, 
ii«  rt  sulv.,  m  et  sulv.;  V,  «7,  as  et  sulv., 

(«,  174;  VII,  418. 

l'épiN.  Dis  de  Charlemagne,  roi  de  I.oiiibar- 
dle,  m,  6».  Marche  contre  les  Huns,  sso.  Sa 
mort,  6S0.  Ijilsse  jon  royaume  à  Bernard,  son 
fils  naturel,  lai,  «so. 

PépiM  le  Bossu,  Dis  naturel  de  Charleniagne, 
Conspire  contre  lui,  III,  m». 

PipiN,  second  nis  de  Louis  le  Dét>onnalrc. 
Reçoit  l'AquItulne  en  partage,  III,  I54,  esi. 
Se  révolte  contre  ion  pire,  lu,  6ï5.  Ksi 
fait  prisonnier  et  dépossédé,  ibid.  Rétablit 
son  père  sur  le  tr6nr,  C54.  Sa  mort,  ibid. 

Pr.piN,  Ois  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine  et  ar- 
rlère-pctlt-Qts  de  Charlcmagne,  111,  im,  C5a. 
S'unit  à  son  oncle  I.olhaire,  ibid.,  ibid.  S'u- 
nit aux  Normands,  IÏ9,  C37.  Son  apostasie, 
sa  mort,  ibid. 

PtrrK,  Jésuite  enrichi.  Sa  mort,  IV,  405. 

Peql'et,  premier  commis  des  affaires  étran- 
gères,  II,  7«l. 

PcRDRiAU,  ministre  ï  Genève.  Son  éloge, 
Xlll,  «s.  aie.  VIII,  «aj  et  sulv. 

PrnÉl'lXE.f' OyeïBKAlIMO:«TDEPÉflÉFIXE. 

PÊRKiRA,  Jésuite,  missionnaire  en  Chine, 

IV,  ;;7I,  1(7». 

Pkre{ra,  savant.  Cité,  Vil,  es. 

Pères,  nùres,  enfants.  leurs  devoirs  réci- 
proques. Art.  du  Dict.  phil,,  VIII,  m. 

l'éres  conseritt,  nom  donné  aux  sénateurs 
romains,  111,   111. 

Pères  de  f Église,  Abusaient  des  allégo- 
ries. Vil,  1(4  et  sulv.,  asa  et  sulv.  Ktalont  de 
l'école  de  Platon  ,  sis,  s.%s;  VIII,  isa.  Aucun 
ne  parle  des  quatre  Évangiles,  Vil,  s47. 

PerÈs  (  Antonio  1,  assassin  d'Kscovedo. 
Persécuté  par  Philippe  II,  qui  lut  avait  or- 
donné ce  crime,  III,  464,  47C.  Recommanda- 
tion qu'il  Ot  à  Henri  iv  ,  IV,  m. 

Perfidie  ( Du  code  de  la),  entretien  phi- 
losophique, VI,  K9a  et  sulv. 

PEniUNi.  Cité,  IX,  374 

Perigord  (Comte  de),  colonel  du  régi- 
ment de  Normandie,  iv,  s.ij;  ix,  17. 

PÉRIGORD  (Comtesse  de ).  maltressé  de 
Clément  v.  L'accompagne  dans  ses  voyages, 
III.  94S,  «97. 

Période  de  se.ooo  ans.  Résulte  de  la  pré- 
cession des  équliioxes ,  V,  759  et  sulv.,  740 
et  sulv. 

Perkims,  Juir.  Se  donne  pour  le  fils  d'E- 
douard IV,  III,  sss;  V,  la.  Son  cbAtiment, 
III,  ssa. 

Perhett  (  L'abbé  ),  auteur  d'un  Examen 
de*  recherches  philosophinues  svr  V Améri- 
que, XIII,  60.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire, 
Xli,  108,  ssa. 

Pérou.  Histoire  de  la  conquête  de  ce  pays 
par  les  Espagnols,  III,  4js  et  sulv.  Que  les 
sciences  y  étalent  cultivées  avant  sa  décou- 
yerte,  I.  }48. 

Perpétue  (Sainte).  Son  martyre  et  sa 
vision,  VI,  IM;    VIII,  I». 

Pkrra  (Les),  famille  de  Lyon.  Impliquée 
dans  un  procès  criminel,  XIII,  100,  ia4. 
yoyez  Lerouue. 

Perramd  ,  chanoine  d'Annecy.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  XII,  7si<. 

Perrault  (Charles),  écrivain,  IV,  48.  Mal 
Jugé  par  Boileau,  VII.  390. 

I-EHRAUT.T  (Claude),  médecin  et  archi- 
tecte, IV,  47,  es,  S3S.  On  lui  doit  la  colon- 
nade du  Louvre,  es  ;  V,  îeo.  A  traduit 
Vltmve,  ibid.;  IV,  «.  Son  éloge,  VII,  190. 
Cité,  V,7ii«;  VIII,  bte. 

Perret,  avocat  au  parlement  de  Dijon. 
Lettre  que  lut  écrit  Voltaire,  XIII,  145. 

Perret,  notaire  à  Paris,  XI,  ai9. 

Perri,  Ingénieur  anglais.  Envoyé  par  Pierre 
M  Grand,  IV,  tsai,  877.  Cité,  VI,  69  ;  VU,  ts39 

Perrikr  (Mademoiselle)  nièce  de  Pascal. 
Sa  guérisoD  miraculeuse,  IV,  ass. 

Pkrrin  (  L'abbé  ).  Compose  en  i6«9  le 
premier  opéra  mis  en  musique,  VU,  i87. 

Perrot  b'Ablancocrt  (Nicolas),  écri- 
vain, IV,  48.  Traduit  les  Commentaires  de 
César,  VII,  sis. 

Persans,  Perses  ou  Parsis.  Origine  de  ce 
peuple,  II,  S99;  III,  is,  as.  Leur  religion, 
«6W.,  •\;  VI,  884.  BSS;  Vil,  707.  Ce  qui 
reste  de  ces  peuples,  111,  se,  93;  IV,  648  et 
olv.  Vil,  7»<$,  768.  Voyez  Perse. 


PER5E,  poeie  latin.  Imité,  II,  «8S.  Qié,  VU, 

47S. 

Perse  (Alix).  Voy.  Alix. 

Perse,  Antiquité  de  ce  pays,  III,  «s,  89 
et  sulv.  Ue  la  religion  de  Zoroattre,  »o  et 
sulv.;  VI,  884.  .Son  état  au  temps  de  Maho- 
met, III,  89  et  sulv.  A  l'époque  des  décou- 
vertes des  Portugais  en  Asie,  «os  et  sulv., 
B94  et  sulv.  Révolution  entre  les  sectes 
d'Omar  et  d'Ali,  4S6,  sge.  Histoire  des  dirTc- 
rents  princes  qui  l'ont  gouvernée.  4».i,  .'9»,  »n7. 
Conquêtes  de  Pierre  le  Grand  en  l'erse,  IV, 
648  rt  sulv. 

Perse  {Mémoires  de).    Cités,   IV,  894. 

Persécutions.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  m. 
Persécution  contre  les  peuples,  V.sîi  et  sulv.; 
IX,  III.  Persécutions  chrétiennes,  VI ,  117  et 
sulv  ,  81 1  et  sulv.  Voyez  Inquisition,  Martyrs. 
Massacres.  Persécutions  contre  les  hommes 
de  lettre^  VIII.  177  et   sulv. 

Persépolis.  Observations  sur  les  ruines  de 
cette  ville  ,  III,  a». 

Perses,  anciens  peuple*  de  TAsie.  Voyez  Per- 
sans. 

Person,  écrivain,  XII,  i9s. 

Perth  (  Duc  de  ),  partisan  du  prince  Char- 
les-Edouard, ses  et  se». 

PertharUe.  Remarques  sur  cette  tragédie  de 
Corneille,  IX,  U74  à  877;  XII,  8S9. 

Péruviens.  Leur  civilisation  avancée  avant 
leur  conquête,  III,    atjs. 

Pesanteur  des  corps.  Ses  lois,  V,  78i  et 
sulv. 

PescAiRE  ou  PescARA  (.Marquis  de),  gé- 
néral de  Charles-Quint,  111,  371,  744. 

Pesselier,  un  des  collaborateurs  de  l'Fn- 
cyclopedie ,  Xll,  is,  193.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XI,  sae. 

Peste,  maladie  particulière  aux  peuples 
de  l'Afrique,  III,  147;  IV,  863.  Celle  de  ni7 
passe  en  Europe,  ses  et  sulv.  Ses  causes,  Vil, 
44. 

Petau    (Denis),  Jésuite.  Notice,    IV,   4s. 

Cité,  VI,  S9U,  «M,  418;   VIII,  148,  478,  IX,  840. 

Peterboroug  (Lord).  Son  caractère.  IV, 
168.  Particularités  qui  le  concernent,  VIII, 
881  et  sulv. 

Peters,  Jésuite,  confesseur  de  Jacques  II, 
IV,  189.  Cause  sa  ruine,  IX,  iso. 

Vètcrsbourg  (Saint-),  ville  fondée  par  Pierre 
le  Grand,  IV,  471,  s49. 

Pétervaradin.  {Bataille  de),  gagnée  par 
le  prince  Eugène   sur  les  Turcs  (  i7ie).  II, 

893  ;  IV,    SIC. 

Petis  de  la  Croix  (François),  orlentalbte, 

IV,  48. 

Petit  avis  à  un  jésuite,  facétie    de     Vol 
taire,  VIII,  en  et  sulv. 
PEWT(Jean),  docteur   en  théologie,  III, 

871,  873;  IV,  677;  VI,  |6S. 

Petit  (Pierre).  Notice,  IV,  48 

Petit  commentaire  de  Voltaire  sur  l'éloge 
du  Dauphin  par  M.  Thomas,  IX,  ni  et  sulv, 

Petit-maitre.  Origine  de  celte  expression, 
IV,  ai. 

Petit-Pas  (  Mademoiselle  ),  cantatrice  de 
l'Opéra,  XI,  I81. 

Petit-Pied,  abbé ,  VII,  en  ;  IX,  S4S. 

Petit-Pierre,  théologien  calviniste.  Par- 
ticularités qui  le   concernent,  VU,  «04;  vill, 

698. _ 

PÉTRARQUE.  Perfectionne  la  langue  lla- 
Ilcnno,  III,  379  et  sulv.  Sa  lettre  à  l'empereur. 
Charles  IV,  708.  Lettre  sur  cet  écrivain,  IX, 
387.  Imitation  de  ses  poésies,  11,  ess, 

Pétriftcations ,  témoignages  des  révolutions 
du  globe,  V,  799. 

Petriki,  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  sur 
la  traduction  Italienne  de  X'Jrtpoétique  d'Ho- 
race, Xlll,   418, 

PÉTROME  [Petronius  CaXus  ),  consul  ro- 
main. SacrIQé  à  la  Jalousie  de   Néron,  V,  si 

PÉTRONE  (Petronius  Titus).  Ecamen 
critique  de  ce  qu'il  rapporte  sur  la  vie  de 
Néron,  V,  si  el  sulv.  Fragments  sur  cet  au 
teur,  IV,  46;  v,  391;   IX,  897.  Imitation  de  ses 

poésies.  II,  684. 

Petrucci  (Cardinal).  Conspire  contre  le 
pape  Léon  x,  III,  sai. 

Pettremak»  (Jean-Louis).  Recommandé 
par  Voltaire  à  Catherine  11 ,  X,  478. 

Peuple.  Est  II  permis  de  le  tromper?  V  499. 
Opinion  qu'en  prennent  les  gens  en  place,  X, 
astf.  Ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  popu- 


lace, 61-.,  BI9  1.0  peuple  Instruit  et  le  peuple 
Ignorant,  766. 

PcYSsotOEL.  Eiamen  de  son  Histoire  des 
peuples  du  Danube  et  du  PontEuxin,  Xll 
611.  Cite,  V,  eo«.  * 

PE7.Ay  (l.e  marquis  de).  Correspondance 
de  Voltaire  avec  lui,  XII,  788,  7S8.  879;  Xlll 

«83.  I         .  , 

PEJSRo-f   (Paul),   antiquaire,  IV,   48;   Vil, 

313,671. 

Pezzana  (L'abbé).  Lettre  que  lui  écrU 
Voltaire  au  sujet  des  Commentaires  sur  r\- 
rtoste,  Xlll,  S69. 

PrEFFEL.  Son  yébrégé  chronologlçm  de 
thistoire  dC Allemagne  et  du  droit  public,  v, 

413. 

Pfiffer,    anabaptiste.   Sa   mort,  III,    71», 
Phalhim  ou  Phallus,  symbole  de  la   puis- 
sance  divine  en  Egypte,  etc.,  111,  484;  VU, 
31,  884;  X,  808  et  sulv. 

Pharisiens.  Recherches  sur  celte  secte ,  V|, 

46S:  VII,  474;  VIII,  199. 

Pharsale  (  Bataille  de),  II,  s»9. 

Phèdre,  poCte  latin.  Cité,  Xll,  4a. 

Phèdre,  tragédie  de  Racine.  Comparée 
avec  celle  de  Pradon,  1,  110,  «ae;  II,  840.  Ré- 
flexions sur  cette  pièce,  VII,  lao  et  sulv^  a»»; 

IX,SS3,  SS4,  636. 

Phelypeaux  (Louis,  comte  de  Pot- 
chartraw),  d'abord  premier  président  du 
parlement  de  Bretagne,  chancellrr  de  France 
sous  Louis  XIV,  IV,  10.  Plus  tard  contrô- 
leur général  des  finances,  1$,  17a.  Vend  des 
lettres  de  noblesse,  asi  ;  V,  a«o;  VIII,  181. 
Obtient   aussi  le  département  de  la   marine, 

IV,    I3S. 

Phelypeaux  (Jérôme,  comte  de  Pont- 
chartrain  ),  flis  du  précédent.  Fut  aussi 
contrôleur  général  des  finances,  IV,  is. 

Phelypeaux.  (Louis)  marquis  de  La  Vril- 
liÈre,  secrétaire  d'État,  IV,  la. 

Phelypeaux  (Louis),  fils  du  précédent. 
Obtient  la  charge  de  son  père  en  survivance, 

IV,  I». 

Phelypeaux  (Louis,  duc  de  la  Vril- 
lière),  dernier  des  secrétaires  d'Etat  de 
cette  famille,  IV,  la. 

Phelypeaux  (L'abbé),  auteur  d'un  livre 
contre  Fénelon,  IV,  aso. 

Phéniciens.  Appelés  par  les  Juifs  Philis- 
tins, VI,  I7S.  Leur  antiquité,  III,  17  et  sulv. 
VI,  170  et  sulv.  Inventent  l'alphabet,  111.  ig. 
Donnèrent  les  mots  de  leur  langue  aux  Ég.vp- 
tlens  et  aux  Juifs,  ibid.;  et  sulv.,  VI,  393. 
Leur  commerce,  ibid.  Fondent  Carthage  et 
Cadix  et  découvrent  l'Angleterre.  i7  et  sulv. 
Autres  recherches  historiques  sur  eux.  Il ,  409 
VI,  a_a8,_  S9S. 

Pbérécide  ,  le  premier  des  Grecs  qui  crut 
à  rimmurtallté  de  l'âme,  VU,  74.  Fut  aussi 
le  premier  historien,  811. 

Phibionites.  secte  chrétienne,  vu,  731. 

Philadelphie,  une  des  plus  belles  ville  de 
l'univers,  III,  446, 

Phicarète,  archevêque  de  Rostou ,  père 
de  Michel  Romanow,  IV,  s.  Son  histoire,  8ù« 
et  sulv. 

Philibert  de  Chlloas,  prlrce  d'Orange, 
général  de  Charles-Qulnt.  S'empare  de  Rome, 

III,  746. 

Pbilibert-Emma:«uel  duc  de  Savoie,  gé- 
néral de  Charles-Qulnt,  III,  763.  Gouverneur 
des  Pays-Bas,  463.  Bat  les  Français  à  S:ilnr. 
Quentin.  46s.  Reçoit  le  serment  du  parle- 
ment de  Provence  sous  la  ligue,  IV,  714.  Son 
éloge,  III,  763. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  père  d'Alexan- 
dre le  Grand.  Initié  aux  mystères  de  la  Sa- 
mottirace,  II,  sos. 

Philippe  (Saint),  apôtre,  VII,  i48.  Son 
Évangile,  VI,  4S8. 

PBn.ippE,  roi  de  Macédoine.   Ses   crimes, 

VU, 410. 

PH11.IPPE  I*',  roi  de  France.  Excommunié 
pour  avoir  épousé  une  de  ses  parentes,  III, 
149,  lei.  Son  règne  peu  remarquable,  lea. 
Battu  par  Guillaume  le  Conquérant,  lus. 
Comment  traité  par  le  pape  Grégoire  vu, 
178.  I.e  pape  Pascal  u  implore  son  secours, 
183  et  sulv. 

Philippe  i*',  empereur  et  roi  des  Ro- 
mains, III,  197.  Notice  et  principaux  événe- 
ments de  son  règne,   614,  676  et   sulv.  Sa 

mort,    187,  614,  67T. 
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rHiirPTE  t**,  rflf  le  Hrau,  roi  d'Espagne, 
fils  de  Mnilmilien  i".  empereur,  III,  sm,  7s;. 
Épouse  Jeanne  la  Folle,  ts«,  7iS.  Se  rend  en 
Fjpagne  pour  s'y  faire  reconnaître  héritier 
du  royaume.  7s«.  Père  de  Charici-Quint,  ss7. 
Traite  arec  Louli  xii,  7M. 

Philippe  ii,  dit  Al-gcstï,  roi  de  France. 
Se»  succès  en  Palestine,  III,  80».  Son  char- 
Irler  lui  est  enlevé  par  Richard  Cœur  de 
Mon,  i»i.  S'empare  des  biens  de  Jean  sans 
Terre,  ibid.  Se»  querelles  avec  Othon  iv, 
empereur,  C77  et  suiv.  Gagne  la  bataille  de 
BouTlnes,  i»s,  67s.  Son  fils  Louis  roi  d'An- 
gleterre, IM.  La  France  mise  en  interdit  sous 
son  Tigne,  VIII,  so9. 

Philippe  ir,  roi  d'Espagne,  Ois  de  Charles 
Quint,  m,  7<i.  Son  mariage  arec  Marie, 
reine  d'Angleterre,  7».  Son  père  lui  cède  le 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  les  Pays-Bas, 
l'Espagne  et  le  nouveau  monde,  mais  ne 
peut  lut  donner  l'empire,  ibid.,  76«.  Princi- 
paux événements  de  son  règne,  4«3  et  suiv. 
Son  caractère,  ibid.,  47»,  so».  Son  ascendant 
en  Europe,  «4.  Gagne  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  4es:  et  celle  de  Gravelines,  ibid. 
Il  fait  trancher  la  tète  au  comte  d'Egmont, 
«cT.  Paix  de  Cateau  Cambrésis,  46«,  Épouse 
«n  troisièmes  noces  Isabelle,  fille  de  Henri  ii, 
i!>id.  Persécute  les  protestants,  ibid.  Les 
Pays-Bas  se  soulèvent  contre  lui,  ibid.  et  f  ulv., 
TSTetsuiT.,  770  Commande  les  cruautés  du  duc 
d'Albe,  gouverneur  d&s  Pays-Bas,  4«>a.  Siège 
de  Harlem  et  de  Leyde,  ibid.  Sac  d'Anvers,  ibid. 
Il  envoie  Don  Juan  d'Autriche  i  la  place  du 
dac  d'Albe,  ibid.  Proscrit  le  prince  d'Orange 
et  met  sa  tète  à  prix,  469.  S'emp.ire  du  Por- 
tugal, 469,  471  et  suiv.  Accorde  des  lettres  de 
noblesse  1  l'assassin  de  Guillaume  de  Nassau 
470,771.  Refuse  la  proposition  du  roi  de  Ma- 
roc de  devenir  son  tributaire,  471.  Fomente 
des  troubles  en  Irlatkie  contre  la  reine  Klisa- 
beth,  ibid,  479.  Ambassade  qu'il  reçoit  du  Ja- 
pon, 47s,  S7I.  L'invincible  Armada,  ibid.  et 
suiv.  Son  influence  sur  la  ligue  en  France,  11. 
200  et  suiv.,  s«4,  SK  et  suiv.  ;  III,  474,  498,  nos 
et  suiv.;  IV,  7ijs.  Ses  efforts  pour  réduire  Ge- 
nève, ni,  474  et  suiv.  Conclut  la  paix  de  Ver- 
»ins  et  reconnaît  Henri  IV,  47s.  Veut  faire  nom- 
mer Claire  Eugénie,  sa  fille,  reine  de  France, 
II,  soo;  III,  474,  soi  et  suiv.;  IV,  7i«.  La  mort 
de  son  fils  Doo  Carlos  lui  est  Imputée,  III, 
4M,  476;  IX,  4SI.  Ses  amours  avec  la  femme 
de  Rui  Gomez,  III,  464.  Fait  assassiner  E^co 
vedo,  ibid.  Son  projet  d'enlever  Henri  it  rt 
fa  mère  pour  les  livrer  i  l'Inquisition,  464. 
Recherche  en  mariage  ÉU<abcth,  reine  d'An- 
gleterre, 471.  Devient  bientôt  sua  ennemi, 
«9.  Sa  mort.  475,  77s.  Son  caractère,  47a,  aos 
Ses  immenses  richesses,  47»;  V,  60  et  suiv.  Sa 
(irépondcrance  eu  Italie  et  à  Rome,  III,  770. 
Soutient  le  pape  et  les  Vénitiens  contre  les 
T-urc»,  400  et  suiv. 

Philippe  m,  U  Hardi,  roi  de  France.  Remet 
au  pape  le  comtat  Venalssin.III,  it».  Sa  femme 
accusée  d'adultère,  ats,  II,  421.  Accorde  des 
lettres  de  noblesse  i  sou  orfèvre,  III,  st4. 

Philippe  m,  roi  d'Espagne,  fils  de  Phi- 
lippe II,  III,  771.  Sud  caractère  su.  Ctiasse 
1rs  Maures  de  l'Espagne  ,  ibid.  Cède  la  Hon- 
grie i  l'empereur  Matbias,  777. 

Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  ou  Phi- 
lippe rv.  Ses  démêlés  avec  Boniface  viii,  III, 
f.*  et  suiv.  Poursuit  les  templiers,  tsa  ;  IV, 
s7;i  et  suiv.  Convoque  les  états  généraux,  as4 
(-1  salv.,  «72.  Abolit  la  lervitudt  ui  et 
SUIT.;  V,  4W.  Organise  les  parlements,  IV.67S 
et  suiv.  Fait  brûler  la  bulle  du  pape,  VU,  i«}. 
Ses  domaines,  III,  kml 

Philippe  iv,  roi  d'Espagne.  Falblesie  de 
Fon  gouvernement,  III,  *40  et  suiv.  Perd  le 
Portugal,  ibid.,  S4i.  Son  mariage  avec  Élisa- 
Vth  de  h'rance,  IV,  1.  Sun  second  mariage 
a^ec  Marie-Anne  d'Autriche,  ibid.  Sa  mort 
III,  M*. 

Philippe  v,  dit  le  Long,  roi  de  France.  Fait 
r«onnaltre  le  pape  Jean  xxii,  i  Lyon,  III, 
i».  Exclut  les  prélats  du  parlement,  »«o.  Fait 
nroclamer  la  loi  saliqiie,  ibid. 

Philippe  v,  d'abord  duc  d'Anjou,  petit- fils 
4v  Louis  XIV,  IV.  I,  4.  Appelé  au  trône  d'Es- 
f=>fne  par  le  testament  de  Charles  11,  i47. 
tiiierre  de  cette  succession,  lao  et  suiv.  Perles 
des  Français  en  Espagne,  ici  rt  suiv.,  iM  et 
NilT.  Philippe  V  se  réfugie  i  Pan-prlune,  iu7. 
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Louis  XIV  sur  le  point  d'abandonner  la  c.inse 
de  son  petil-fil.s,  170  i  173.  Le  duc  de  Ven- 
dôme le  rétablit  sur  le  trône  ,  i78  et  suiv. 
TC-moignager.  d'affection  du  peuple  espagnol 
pour  sa  personne,  i76.  Doit  renoncer  à  ses 
droits  au  trône  d'Espagne  s'il  est  appelé  i 
régner  en  France,  110.  Soumet  les  Catalans 
Insurgés,  m  et  suiv.  Fait  bâtir  San  Felipe, 
i«3.  Instructions  que  lui  donna  Louis  xiv 
quand  11  partit  pour  l'Espagne,  IV.  us  et 
suiv.  Son  caractère,  lis  et  suiv.;  IX,  im. 
Prétend  à  la  régence  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  IV,  ïio  et  suiv.  Demande  la  paix 
au  régent,  su.  Résigne  sa  couronne  i  son 
fils.  SIS.  Reprend  le  gouvernement  après  la 
mort  de  son  flis,  s«.  Ses  prétentions  sur  la 
maison  d'Autriche,  sï7,  ssj.  Sa  mort,  s«9. 

Philippe  vi  de  Valois,  régent,  puis  roi  de 
France  après  la  mort  de  Charles  le  Bel,  III, 
va.  .Ses  démêlés  avec  Edouard  m,  roi  d'An- 
gleterre, ibid.,  70S  et  suiv.;  IV,  «76  ;  V,  470. 
Pord  la  bataille  de  Crécy,  III,  9«i.  Provinces 
qu'il  réunit  li  la  France ,  »6S.  Augmente  les 
impôts,  ses.  Fait  la  guerre  aux  gibelins ,  699. 
Population  de  la  France  sous  son  règne,  V, 
69.  Sa  mort,  III ,  ter. 

Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Suc- 
cède à  son  père,  III,  »7S.  Poursuit  Juridique- 
ment ses  meurtriers,  «74;  IV,  677.  Devint 
l'un  des  plus  puissants  princes  de  l'Europe, 
Ilf,  «74.  S'unit  à  Charles  vu  pour  chasser  les 
AngUiis,  976.  Institue  l'ordre  de  ta  Toison  d'or, 
léid^  SIS.   Eut  quinze  bâtards,  »7S. 

Philippe  le  Belliqueux.  Force  Soliman  à 
lever  le  siège  de  Vienne,  III,  74t.  Détruit  un 
corps  de  Turcs  â  Gratz,  780.  Est  battu  par 
Philippe,  duc  de  Hesse,  7si. 

Philippe  le  Magnanime,  landgrave  de 
liesse.  Abolit  la  religion  romaine  dans  ses 
Étals.  III,  746.  Ses  efforts  pour  concilier  les 
catholiques  et  les  réformés,  7so.  Réiabllt  Ul- 
brlc  dans  le  duché  de  Wurtemberg,  7iji.  Bat 
Philippe  le  Belliqueux,  ibid.  Obtient  de  Luther 
la  permission  d'avoir  deux  femmes,  7ss,  sso. 
Soutient  à  main  armée  les  droits  de  Maurice 
de  Saxe,  704,  7S9.  Réduit  le  duc  de  Brunswick 
aux  dernières  extrémités ,  7S7.  Est  prisonnier 
de  Charles- Quint,  7^9.  Sa  tentative  d'évasion, 
761.   Maurice  de  Saxe   arme  en    sa  faveur, 

769. 

Philippe,  fils  de  Louis  le  Vertueux ,  élec- 
teur palatin,  III,  690. 

Philippe,  comte  d'Oberstein,  électeur  de 
Cologne,  111,  619. 

Philippe-Christophe  de  Sotkre\,  élec- 
teur de  Trêves,  III ,  ei9. 

Philippe-Guillaume,    électeur    palatin, 

III,  690. 

Philippe  (Don),  petit-fils  de  Philippe  v. 
Envoyé  pour  pour  prendre  possession  du  .Mi- 
lanais et  du  Parmesan,  IV,  3.13  et  suiv.  Son 
expédition  contre  le  roi  de  Sardaignc  .  ibid. 
Aidé  de  vingt  mille  Français,  s'empare  du 
Piémont,  ss«  et  suiv.  Gagne  la  bataille  de 
ConI ,  S49  et  suiv.  Ses  succès  suivis  des  plus 
grands  désastres,  s«7  et  suiv.  Se  réfugie  à 
Gènes,  S60.  Obtient  Parme  et  PLnlsance  à  la 
paix  d'Alx  la  Chapelle,  S90. 

Philippe,  frère  de  Louis  xiv.  f-'oyez 
Mo:(sixuR. 

Philippe,  duc  d'Orléans.  f-'o\iei  Orléans. 

Philippe,  écrivain  anglais.  A  excellé  dans 
le  genre  bouffe,  VU,  97». 

Philippines  (Iles'.  Pourquoi  ainsi  nom- 
mées, IV,  M9.  Prises  par  les  Anglais,  (en 

1769)  406. 

PuiLippoir ,  avocat  â  Besançon.  Auteur 
d'un  Ditcours  sur  la  nécessite  rt  les  moyens 
de  supprimer  les  peines  capitales.  lettres 
que  lui  écrit  Voltaire,  Xlil,  70,  190. 

Philipsbourg.  Prise  par  le  duc  de  Lorraine 
1 1676  ),  IV,  190.  Reprise  par  les  Français  [issal, 
IS4.  Restituée  i  la  paix  de  Byswick,  141. 
ÉpItre  sur  le  siège  de  cette  ville  par  les 
Français  (I7st)  II,  619. 

Philistins,  nom  que  les  Juifs  donnaient  aux 
Phoniciriis  ,  VI,  «7». 

l'htlortèle  de  Sophocle.  Joué  â  Pari»  par 
des  écoliers,  X.  904. 

Philon  ,  historien  Juif,  contemporain  de 
Jésus.  N'en  parle  pas,  VI,  947.  7ytiè  platonicien, 
9»9.  Auteur  d'un  Ttaite  sur  la  liberté,  VII, 

S4I.  Cité,  II,  I9«;  Vf,    ITS,    S49,  M«,   STi;  VII, 
lit,  679^  VIII, 
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I     PhUnsnphe  rhréticn  {U),  ourrage  de  SI** 
nlslas,  roi  de  Pologne,  X,  4»o. 

PhUosophe  guerrier  (  U  ).  poème  du  prince 
royal  de  Prusse,  X,  an. 

Philosophe  ignorant  (U),  opuscule  de 
Voltjire  VI ,  99  à  44. 

Philosophe  sans  le  savoir  (/>?).  Examen 
de  cette  pièce,  XII,  sis,   ««s. 

Philosophes  modernes  {Us),  comédie  de 
Pallssot.  Critique  de  cette  pièce,  X,  «s«,  et 
suiv.;  XII,  C9,  79  et  suiv.,  9s,  103,  109,  19s. 

Philosophes.  Qualités  qui  constituent  les 
vrais  philosophes.  II,  w,?  ;  VIII,  30J.  Itéfinltlon 
de  ce  mot,  m,  197.  De»  philosophe»  de  l'an- 
tiquité, 199.  Philosophes  modernes,  19s  et 
suiv.  Acsusés  d'athéisme,  II.  S07;  VII,  90«  et 
suiv.  Sont  les  Apôtres  de  la  Divinité,  90.-». 
Absurdités  de  quelques-uns,  vi,  i».  Ne  sont 
ni  turbulents  ni  persécuteurs,  VIII,  9«s. 
Comment  peuvent  admettre  les  miracles,  674. 
Leurs  systèmes,  X,  si,  95.  Sont  en  France  les 
meilleurs  citoyens,  4S8.  Font  cause  commune 
avec  les  rois  6S6.  L'enthousiasme  et  l'activité 
leur  manquent  pour  fonder  des  sectes,  6t« 
et  suiv.  Allégorie  qui  les  concerne ,  VIII,  S6«. 
Vers  contre  eux,  II,  770.  Projet  de  Voltaire 
d'établir  â  Clèves  une  petite  colonie  de  phi- 
losophes, X,  979,  97»  et  suiv.,  980  et  suiv..  soo. 
Ce  qui  prouve  qu'une  société  de  philosophes 
peut  subsister,  VII,  90s  et  suiv.  Religion  du 
philosophe,  XII,  1.  Dialogue  sur  plusieurs 
philosophes  modernes,  VI,  73».  Et  sur  leur» 
découvertes.  T6I  et  suiv.  Philosophes,  Art.  du 
Diet.  phil.,  VIII,  119  et  suiv. 

Philosophie.  Précis  de  la  philosophie  an- 
cienne, VIII,  19»  et  suiv.  Nous  lui  devons  la 
paix,  VI,  4s.  Soutien  de  la  Divinité  et  des 
gouvernements,  les.  Est-elle  aussi  utile  au 
genre  humain  que  la  religion?  716  et  suiv. 
Peut  seule  rendre  un  roi  bon  et  sage,  IX, 
S93.  Définie  par  Frédéric  u,  X,  146,  174, 
iii  et  suiv.  Ses  progrés  après  le  règne  de 
Louis  XIV,  98  ;  XII,  !S»,  419  et  suiv.  Au  temps 
de  Voltaire,  V,  6«.  N'amène  pas  la  décadence 
des  arts ,  IX,  71  ;  Xll,  soi.  Lettre»  sur  diverse» 
questions  de  philosopliie,  «8«,  lit,  iso.  N'est 
pas  plus  ennemie  des  rois  que  de  Dieu,  X,  711 
et  suiv.;  VI,  169  et  suiv.  Art.  ia  Dict.  phil., 
VIII,  127  et  suiv. 

Philosophie  de  la  nature  (  l^a),  par  Delisle 
de  Sales,   XIII,  $S7,  ss9. 

Philosophie  de  Chistoire,  titre  primitif  de 
l'introduction  à  l'Essai  sur  tes  mœurs,  III,  1. 
Ouvrage  attaqué  par  l^rcher,  ibid.,  V,  9W. 
Dédié  à  l'impératrice  de  Russie,  X,  S9i  s«o. 
Particularités  qui  le  concernent,  3.U  et  suiv. 

370  et  suiv.,  SSI,  SS9. 

Philustorge,    historien     ecclésiastique, 

VIII,  299. 

Philtres.  Employés  pour  se  faire  aimer,  III, 
ICI  ;  VII,  SOI. 

Phinées,  pelIt-Clsd'A.iron.  Fait  massacrer 
vingt-quatre  mille  Juifs,  II,  417;  V,  isi,  isij 
VI,   »a4  et  suiv. 

Phlégos,  historien.  Cité,   VI,    476;   Vil, 

469. 

Phlogislique,  Quel  est  ce  principe  suivant 

Stahl,   V,    778-781. 

Phoc.\s  ,  empereur  d'Orient.  Détrône  Mau- 
rice ,  III,  A.  Sa  mort,  146. 

Phutil'S  ,  patriarche  de  Constantlnople,  III, 
149,  SOI  ;  Vil ,  48»,  Ses  querelles  avec  l'Église 
latine,  149  et  suiv.,  VI  ,  «ar  et  suiv. 

Physique.  Opinion  de  Voltaire  sur  celte 
science.  II,  74s  et  suiv.,  7J7  ;  XI,  as*.  Errrurs 
des  anciens  en  physique,  V,  990.  Ouvrages  de 
Volt.iire  sur  la  physique,  V,«e4  et  suiv.  Ceux 
de  madame  du  Châteict,  787  et  suiv. 

PiAtiESSE  (Marquis  de).  Ses  cruauté*  eo- 
vers  le»  Vaudois,  V,  S9«. 

PiBRAC.  Son  éloge,  III,  496.  Imitation  de 
ses  quatrains.  II,  osa. 

Pic  DELA  .MiRANDOLE  (  Jcan-Fr»nçol»  ) , 
prince  d'Italie.  Universalité  de  ses  connaissan- 
ces, III.  ssa.  Renonce  1  sa  principauté,  ifriil.  Ses 
thèses,  ss<».  aie,  VU,  S97,  797  ;  IX  97i  ;  X,  411. 

Pic   (L'abne),  écrivain.  Cité.  XI,    17,  4S. 

Picard  iJran).  Sun  duel  ordonné  parle 
parlement,  III,  S9«,«9i. 

Picard  (Bernard;,  graveur.  Notice*,  IV ,  ««  ; 
XI,  94. 

PiCART,  lïîronome,  IV,  v,  *«.  ««s,  7S*  ; 
VU. 

P.ccoLOSiiiri      général    commandant   le» 
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AiitricMnM  i  U  bilalllc  de  5ordlInsur,  III; 

7M,  7*9. 

Picou,  aiilriir  dramatlqiif .  Contrnporain  de 
Corneille,  IX,  4I9. 

l'iCTiT  de  Gcn*»e,  «pcrétalrc  derimpéra- 
Irlce  «le  RiiMie.  X.  Mx  Lettre»  que  lui  t-crlt 
Voltaire,  XI.  7e«,  7Sii,  toi;  XII,  ti7. 

PiCTOR  (  Kaiiii;s',  historien  romnln.lll,  «». 
**'  P(E  ir,  pape.  Noilec  sur  son  pontiQcat,  III, 
•l*.  Préehc  une  croisade,  7'i7  et  siilv.  Se» 
querelles  avec  l.oiiN  xr,  IV,  6tl.  Approuve  le 
mariage  des  prêtres,  VII,  sai.  Cité,  VIII,  s^s. 

Pn  iir,  p.ipi*,   III,  «is. 

Pie  IV  (  MF.oiCHino).  Ressuscite  le  concile 
de  Trente.  III,  40s,  76S.  Se»  di'niél6t  avec  le» 
éreqnes  do  Knnce,  «»^.  K;ilt  brûler  plusieurs 
Mvants,  4iii.  Fait  étrangler  le  cardinal  Caralfa, 
Ml,  ois;  VI ,  6J4.  Était  Infletible  sur  le  cé- 
libat des  prêtres,  III.  «es.  Sa  mort  ites. 

Pie  V,  pape.  Ariue  les  chrétiens  contre 
les  Turcs  ,  III,  4G0  et  sulv,,  ii7o.  Publie  la 
bulle  In  cerna  Dowini,  kgo.  Anéantit  l'ordre 
des  Humiliés,  ibid.  Envoie  des  troupes  a 
Charles  ix  contre  les  huguenots,  870  IV,  701. 
Son  bAlard,  VI,  ejt.  Notice  sur  son  pontillcat, 

III,  SI7. 

Pièces  de  théâtre.  Voyez  Comédie,  tragédie. 

PiKRCY  ,  l'un  des  chefs  de  la  conspiration 
de  Londres,  III,  st». 

Pierre  (Saint)  ou  .Simon  Barjone.  .Sun 
origine,  111,  los.  Son  vovage  à  Rome  estuac 
imposture,  ibid.,  V,  3si,  ses,  no^t  ;  VI,  laa,  S02, 
m9,  722;  VIII,  ir>0  et  suIt.,  303  et  sulv.,  cr.a  ; 
XII,  4M;  XIII,  II.  Sur  laquelle  est  fondée 
la  puissance  des  p;ipes,  VI  ,  7»«  ;  Vil,  4.«.  Ne 
le  fut  Jamais,  101  et  sulv.;  VI,  /;or.  Préten- 
dus miracles  qu'il  aurait  faits  à  Rome,  rn 
concurrence  avec  Simon  le  msglclen,  III, 
loa:V,  sts;  VII,  sr.s.  .Sa  prétendue  Icllre 
i  Pépin,  III,  m.  Sa  vision.  Vil,  ssii.  Son 
Évangile,  VII,  488.  Son  histoire.  Art.  du  Uict. 
phil,  VIU,  MO  et  sulv,  1148.  Cité,  Vil,  14:1. 

Pierre  r£rmj7<',  pèlerin  d'Amiens,  nommé 
CoucoiipHre.  Prêche    la    première  croisade, 

III,  SOI,  603.  Comm:in>lu  t'armec  des  croisés, 
un  et  sulv. 

PiKRRE  le  Grand  ou  Pierre  l'^empereur 
de  Russie.  Ses  ancêtres,  IV,  s«ï  et  sulv.  Sa 
naissance,  b64.  Son  portrait,  sr,9;  X,  17. 
Mène  une  vie  simple  et  dure,  IV,  6»i.  Son 
cducallon,  448,  uu».  Appelé  au  trône  à  YA^e 
de  dix  ans,  ««j.  Conspiration  des  Strélilz,  ibid. 
et  sniv.  Tutelle  de  la  princp.s.se  Sopliie,  mt 
S'empare  de  l'autorité,  ses.  Son  histoire  p.ir 
Volta  re,  3C9  à  c;n.  (i-'oir  pour  les  detuiU 
lu  table  du  tome  If^,  page  8S7.)  Traits  et  par 
ticularilés  sur  sa  vie,  st.vi;  X,  is9,  7i  et  siiiv., 
8Ï9.  Notice  qui  le  concerne,  IV,  j.  a  été  le 
fondateur  de  son  empire,  m,  447,  is4i  ;  M, 
8M,  SC6.  Plus  grand  que  Roniulus  et  Thésée, 

IV,  ^41,  aei.  Surnomuié  le  So!on  du  Nonl, 
VIII,  477.  En  quels  termes  en  parle  Frédé- 
ric II,  X,  17,  24.  4.';  et  sulv  ,  S9,  61.  ^on  projet 
d'établir  à  Tangarock  la  capitale  de  l'cin 
pire,  413.  Puis  à  Conslantlnoplc,  400,  4r,n. 
Vers  pour  son  portrait.  Il,  T»i.  Pierre  le 
Grand  et  J.  J.  Rousseau,  IV,  is4i  ;  VIII,  >:.■>. 
Procès  de  son  fils  Alexis,  iv,  «.^4  ;  x  ,  ii«ir  ; 

XII,  233,  2!tit. 

Pierrk  II,  roi  d'Aragon.  Soutient  1rs  droite 
du  comte  de  Toulouse ,  son  beau  frère,  con- 
tre 3lmoa  de  Montfort,  m,  228.  Sa  mort,  ibid. 
tu. 

Pierre  ii,  roi  de  Portugal.  Prélend  à  la 
couronne  d'Espagne  après  la  mort  de  Ch.ir- 
les  II,  IV,  141.  Se  déclare  contre  la  France, 
Ii».  , 

Pierre  ii,  fils  d"Ale\ls  et  petit-fils  de  Pierre 
le  Grand,  IV,  6^9,  cm.  Catherine  appelée  a 
régner  à  sa  place,  r,s4. 

Pierre  m.  roi  d'.Aragon.  Ses  démêlés  avec 
Charles  d'Anjou  au  sujet  de  la  Sicile,  III, 
29e.  l>e  provoque  en  duel,  321.  Excite  Jean  de 
Procida  à  la  révolte,  22s,  69i.  Est  reconnu 
souverain  après  les  Vêpres  .siciliennes,  ibid. 

Pierre  m,  empereur  de  Russie.  Son  avè- 
nement au  trône,  IV,  397.  Fuit  alliance  avec 
Frédéric  ii,  ibid.  Détrôné  par  ses  suld.its, 
ibid.  Sa  mort,  ibid.,  XII ,  290,  299,  322,  .-27 
et  sulv.,  884.  Catherine  11,  sa  femme,  lui  suc- 
cède, IV,  397.  Apparition  d'un  aventurier  sous 
•on  nom,  X,  470,  474. 

Pierre  iv  le  Cruel,  roi  de  CaslUle.  royez 
Pedre  (Dos) 


Pierre  de  Riis«le,  flU  de  Pierre  le  Grand 
et  de  Catherine,  IV,  «m,  cm,  «si,  637. 

Pierre  i>k  Capoue,  auteur  de  la  vie  de 
sainte  Catherine  de  sienne,  111,219. 

Pierre  de  CAsrEL.'«AU.   yoya  Castkl- 

NAU. 

Pierre  de  Corbikro.  Créé  pape  par  l'em- 
pereur Louis  V,  III,  701. 

PitRRK  CUURTEIIAI.  foy.  COURTKNAI. 

Pierre  de  Luka.  Créé  pape  pendant  le 
le  grand  schisme  d'OrcIdent,  III,  2^0.  Assiégé 
par  les  Français  i  Avignon  ,  l'did.  Se  réfugie 
:i  Perpignan,  sui.  Ses  démêlés  avec  ses  con- 
currents à  la  tiare,  ibid.,  7111,  71»  et  sulv.  Est 
coiiilamné  par  le  concile  de  Constance,  2<i3, 

721. 

Pierre  de  Luxembourg.  Ses  miracles, 
VI,  44. 

Pierre  de  Navarre,  Espagnol,  de  sim- 
ple soldat  devenu  général.  lavenle  les  mines, 

III,  339. 

Pierre  de  Pise.  Enseigne  la  grammaire  à 
Cliarlemagne,  III,  S9s,  629. 

Pierre  de  Sicile.  Son  Histoire  des  Mani 
clieens,  VI,  48u.  ^ 

Pierre,  dit  V Allemand,  rot  de  Hongrie,  III, 

6itl, 

Pierre  Desvigses.  yoytz  Desvigkes. 
Pitrres.  Recherches  sur  leur  formation,  V, 
«0^,808,  814.  Des  pluies  de  pierres,  VI,  592. 
PiERRON.   Lcllfcs   que   lui   écrit   Voltaire, 

XII,  SI,  83. 

l'iélistcs  (Secte  des).  Délailj  y  relatifs,  VII, 
236.  -» 

PiCALLE,  sculpteur.  Ses  statues  de  Voltaire, 
Il  ,  804;  X,  687  et  suiv.,  702.  Du  maréchal 
de  .Saxe,  II,  so4.  De  Louis  xiv,  X,  g89.  Kt 
de  Louis  XV,  XII,  412,  414  et  sulv  ,  418.  Lettre 
que  lui  écrit  Vultalre  ,  4u4  Épitre  et  vers  qui 
lui  sont  adres.sés  ,  II.  nm,  sot.  Cité,  VII ,  boo. 

Pigeons,  porteurs  de  nouvelles,  III ,  lea. 

PiGOT,  gouverneur  de  Madras  lors  de  l'ex- 
pédition du  général  l-ally,  IV,  796,  *oi. 

PiLATE  (Ponce).  Ses  lettres  à  l'empereur 
Tibère  concernant  Jésus  Christ,  III,  loj;  VI, 
U26  et  suiv.  Son  rôle  dans  la  Passion,  »27; 
VIII,  287  et  sulv. 

PiLAvoiME  (M.)  à  Surate.  Lettres  que  lui 
et  rit  Voltaire,  XI,  882;  XII,  <i8. 

l'iLrAY,  fabuliste  Indien,  I,  nao,  III,  82. 

Pilules.  Réputation  de  celles  de  Sthal  du 
temps  de  Voltaire,  X,  206,  «1%  2|.<,  2i7j  XI, 
ï99.  Kt  de  celles  de  Beloste,  XII,  213. 

PlKDARE.  Ses  poésies,  IX,  28i  et  suiv.;  XIII, 
132  et  sulv.,  223.  Cité,  IX,  273.  Vers  qui  en 
sont  imités.  II,  b84. 

l'iNTO,  juif  portugais.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XII,  3I8. 

Pl^7.o  (L'abbé).  Notice  sur  cet  écrivain.  Con- 
damné par  Clément  xiv  à  une  prison  perpé- 
loelle,  XIII,  160  et  sulv.,  166;  X,  709   et  suiv. 

Piper  (  Le  comte  ),  premier  ministre  de 
Charles  xti.  IV,  443  ,  44c;.  Lui  conseille  de 
prendre  la  couronne  de  Pologne,  4C7.  Est  lait 
prisonnier  .'i  la  bataille  de  Pullava,  40s,  4'jo, 
49e,.  Sa  mort,  490, 622.  Honneurs  funèbres  que 
lui  fait  rendre  Charles  xii,  479.  .Son  éloge.  478. 

Piper.  Ol)scrvation  sur  ce  mot,  IX,  471. 

PiRO*.  Son  caractère,  I  ,  ïo.  Reproches  que 
lui  adresse  Voltaire,  XI,  2S4,  807;  XIII,  343, 
331  et  sulv.  Sa  tragédie  de  Gustave  Ifasa,  XI, 
97  et  suiv,  116.  Son  ode  sur  les  Miracles, 
204.  Sa  Metromanie,^a».  Cité,  69. 

Pise.  Notice  sur  celte  ville,  III ,  8«7.  Siège 
d'un  concile  général  pendant  le  grand  schisme 
d'occident,  2:M,  718. 

PisisTRATE.  Le  premier  qui  mit  en  ordre 
les  po»mes  d'Homère,  vill,  20. 

PiSsoT  iNoëll,  libraire  éditeur  de  la  Hen- 
riade,  1,  112.  [Notes.) 

Pistolets.  Quand  furent  inventés.  II,  43s. 

PiTAVAL.    F'OyeZ   CAYOT  DE  PlTAVAt, 

PiTHOU  (  Pierre).  Cité  pour  son  érudition, 
IV,  718;  V,  4K9.  L'un  des  auteurs  de  la  Satire 
Ménippée,  IX,  121. 

Pitié.  Effet  de  ce  sentiment  dans  l'art  tra- 
gique, I,  6M.  Prise  pour  devise  par  Racine 
dans  l'édition  de  ses  tragédies ,  XIII ,  428. 

P.TOT  Dei.alnay,  de  l'Académie  des 
sciences.  Cité,  V,  7^9;  XI,  219,  223,  233,  288, 
397.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  238,  210, 

273,  33S,  366,  402. 

Pirr  (André),  quaker.  Son  entretien  avec 
Voltaire,  V,  2. 


PIZ7.ARR0  (Francisco),  aventurier.  .Sa  coir- 
quêtc  du  Pérou ,  III,  333,  433  et  suiv  ,  v*.  Son 
frère,  voulant  se  faire  roi  du  pays,  périt  paf 
la  main  du  bourreau  437. 

P17.ARRO  (Don  .loseph).  Cominandall  l'es- 
cadre envoyée  contre  l'amiral  Anson,  IV,  iat 

Plagiaires.  Comment  ils  doivent  être  qua- 

liliés,VIII,  114,  IX,SM. 

Plagiat,  art.  du  DIct.phil.,  VIII,  134. 

Plaideurs.  Dialogue  phllosoplii(|uc  entre  •\n 
plaideur  et  un  avocat,  VI ,  619. 

Plaidoyer  de  Kamponeau ,  etc.,  etc..  Uni 
lie,  VIII ,  Goo  H  B02. 

Plaies  d'Egypte  [Ijcs).  Sont  de»  labl>  s  ab- 
surdes, III  ,  28,  SI, 

Plaisance.  Voyez  Pam.e. 
Plaisanterie.  Se»  diverses  espèces,  I,  tat. 
N'est  Jamais  bonne  dans  le  genre  sérieux,  VIII, 

23». 

Plaisir.  Sa  nature,  II,  480.  On  en  peut  tiret 
la  preuve  de  l'existenee  d'un  Dieu  suprême, 

X ,  83.  Qu'on  doit  en  faire  un  usage  modéré, 

VIII,  330. 

Pi.an-Carpiw,  moine  envoyé  par  Inno- 
cent v(  dans  la  Tartarie,  III,  222.  Sa  mission 
en  Chine,  V,  I83. 

Planètes.  Théorie  du  monde  planétaire,  V, 
73S  et  sulv.  Mercure,  73«.  Vénus,  ibid.  La 
Terre,  7S7.  Leur  grosseur,  7*8.  Sont  dirigée» 
par  l'attraction,  728. 

Pi.a:«itz  (Le  baron  de).  Ses  essais  pour  la 
fabrication  du  salpêtre,  X,  4kS,  301. 

Platée  {Hataille  de).  Observations  sur  cette 
journée.  II,  661. 

Pi.ATo:«,  philosophe  grec,  III,  33. 1.e  maître 
de  la  sagesse,  VIII,  133  Ses  doctrines  adop- 
tées par  les  chrétiens,  VI,  9J9,  2711,  7i>6.  Sott 
Timée ,  V|ll,  133.  Sa  ôoctrine  de  la  Trinité, 
VI,  sa9;  VIII,  136,  277.  Comment  établit 
l'existence  de  Dieu,  VI,  733;  VIII,  is7.  Ml.<  en 
parallèle  avec  Moïse ,  VI,  309.  Observations 
sur  ses  doctrines,  Vi,KS3;  VII,  «3»;  vin, 430, 
3<iO,  374.  Songe  de  Platon,  conte  philosophi- 
que de  Voltaire,  374  et  sulv.  Son  entretien 
avec  le  jeune  Madétès  sur  la  rau.se  première, 
V,  119.  f^oy.  l'art  du  Dict.phit.,  VIII,  IM  et 
suiv. 

Platon,  prédicateur  russe  et  archevêque 
de  Twer.  Cité,  IV,  b4i  ;  X,  436. 

Platonisme ,  VIII,  19*. 

Plaute  ,  comique  latin.  Son  Jmphytrion, 

IX,  44,  333.  .Son  Avare,  4«;  X,  sis.  Emprunt» 
que  lui  fit  Molière,  IX,  44  et  sulv. 

PLA7.ZA,  théologien   italien.  Auteur  d'une 
Dissertation  sur  le  Paradis,  V|l.  172. 
Plees,  Éco».sals.  Vers  qui  lui  sont  adresses, 

II,  782. 

l'i.ELO  ( Le  comte  de),  ministre  de  Fr.inre 
en  Danemark.  Fait  traduire  en  latin  la  relation 
d'un  voyagé  ordonné  par  Alfred  le  Grand ,  III, 
iti.  Sa  mort,  IV,  S24. 

Pi.ESEUF,  entrepreneur  des  vivres.  Père  de 
la  marquise  de  Prie,  IV,  737.  Son  rôle  dans  le 
Pauvre  Diable,  II,  721. 

Ples.sis-Prasi,in  (César,  duc  de  Choiseul. 
comte  de  ),  maréchal  de  France,  IV,  1. 

Pljse  l'Ancien.  Cité,  viii,  i(;2. 

Pi.iNE  le  Jeune.  Son  panégyrique  de  Trajan, 

IX,  2til. 

Plokof  (  Traduction  du  pofme  de  Jean  ), 
ouvrage  de  Voltaire  en  faveur  des  Russes, 

IX,  30. 

Plombières.  Ce  que  dit  Voltolre  de  »c«  eaux, 

XI,  684. 

Pi.ucBE( L'abbé), auteur  du  Spectacle  d«  l.t 
nature.  II,  bos,  7S3;  V,  204, «64, «9«,  834;  VII, 
14;  VIII,  383.  Critique  de  cet  ouvrage,  ibid.  Ses 
erreurs,  VII,  234,  3«7,  409,  8«8;  VIII,  147.  .Son 
Histoire  du  ciel,  VII,  ss7.  Son  style  en  latin, 

Vill,  3.  Cité,  687;  XIII,  283. 

Pluquet  (  L'abbé  1,  auteur  d'un  Diction 
nuire  des  hérésies,  X,  389.  Et  d'un  ouvrage 
sur  le  Fatalisme.  XII,  b4i,  «44. 

Plutarque.  Son  opinion  sur  VOEdipe  d( 
Sophocle ,  I,  6».  Sur  le  Cresphonte  d'Euripide, 
439.  Son  Parallèle  d'Alexandre  et  de  C-esar, 
80J.  Donne  la  préférence  auxTGrecs  sur  les  Ro- 
mains, iftid.  Cité,  Vil,  371  ;  IX.  28J;  VIII,  246. 

Pt>f:ocK,  .-imiral  anglais.  S'empare  de  la  Ha- 
vane, IV,  403. 

PODEWILS  (  Le  comte  de),  envoyé  de  Prusse 
à  La  Haye.  Letu«  que  lui  écrit  Voltaire,  XI, 
439. 

PODIBRADE  (George),  général,  ék  roi  dt 
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Bohême.  Prend  parti  pour  les  huMite»,  III, 
»w.  Est  cicommunié,  UHd.  Sa  mort,  its. 

i'otl.l.îdTZ  (Baron  de),  X,  jï7  et  sulv.,  sjo, 
im  rt  siilT  ,  Ml  et  SUIT. 

Pofines.  Vo».  Poésie. 

Poésie.  Cultivée  pir  tous  les  peuples  de 
ranll'juité,  I,  7t;  Vlll,  is«;  IX,  s«c.  Ktjit  le 
langage  des  premiers  historiens,  I,  78.  l'reuve 
de  supériorité  chez  la  nation  qui  la  cultive, 

III,  97.  Ses    dirficullés  ,  Vil,  IM;   Vlll,  M9,  67S 

et  sulv.;  IX,  s  et  sulv.  Moyens  ft  Li  iTitiquiT, 
VlII,  s<9.  Condamnée  à  tort  par  Montaigne, 
Montesquieu  et  Ijmotte,  I,  7b  ;  v||,  i««,  isi  ; 
VIII,  st9.  l>uz  qui  prétendent  la  proscrire  de 
U  littérature,  »«?.  A  déterminé  le  génie  des 
langues,  IX,  «.  I>e  la  poésie  française,  isi  et 
»uiT.,  atf«  et  sulv.  Des  dialogues  en  vers,  it-t 
et  sulv.  Emploi  des  métaphores ,  tes,  sm.  Est 
U  musique  de  l'âme,  VIII,  IM.  Est  plus  riche 
que  la  prose,  is9.  ImpoNsibilllé  d'un  pol*me 
en  prose,  64<;  IX,  470.  But  de  la  poésie,  IX, 
9«7.  Opinion  du  grand  Frédéric  sur  la  poé<ie, 

X,  ï,  s,  4»,  174.  Poésie  dramatique ,  son  but 
principal,  I,  S4s.  Poésie  épique.  Essai  sur  ce 
genre  de  poésie.  11,  s»s  et  sulv.  Observations 
sur  ce  sujet ,  VII,  su.  L'imagination  nécessaire 
en  poésie,  717.  Doit  s'inspirer  de  U   sagesse, 

VIII,  U9.  XI,  IM.  Littre  à  l'abbé  d'Olivet  sur 
M  Prosodie,  IX,tjn  et  sulv.  Lettres  i  M.  de 
Labarpe,  i  M.  de  Fromont  et  i  M.  R.  sur  ta 
poésie,  l\,  9«t;  XI,  ss,  «7).  Conseils  a  M.  Hel- 
Tétliis  sur  les  règles  i  observer  en  poésie,  IX, 
•s  et  suiT.  Eloge  de  petites  pièces  de  p»'sie, 
T«  et  sulv  ,  sa.  Etal  de  la  poésie  aux  trrUièiiie 
et  quatorzième  siicles ,  III,  979  rt  suiv.  .\ux 
quinzième  et  seizième  siècles,  ses.  Pendant  le 
glécle  de  Louis  xiv,  IV,  S4i  rt  suiv.  f'ert  et 
Poésie,  art  du  Dict.  phil.,  Vlll,  »»9.  Vo.vrz  Jrt 
dratnatique.  Art  poétique.  Épopée,  Hémis- 
tiche, Thedlre,  Traijrdie,  Kers,  etc.,  etc. 

Poésie  épique  (  Essai  sur  la),  par  Voltaire, 
U    W3  et  sulT.  Remarques  sur  cet  outrage, 

XI,  117. 

Poésies  mêlées.  1I,7S9  et  suIt. 
Poètes.  Quels  sont  les  bons  pcCtes,  VIII,9«9. 
Que  les  poètes  déleriiilnenl  le  génie  de»  langues, 

IX,  9.  De  Tige  le  plus  convenable  à  leurs  débuts, 
XI,  «71.  DéDnillon  des  mauvais  poètes,  X,  »o, 
70».  Ceux  qui  sont  i  la  solde  des  souverains, 
Vlll,  IM.  Lettre  sur  quelques  poules  anglais, 
V,  it.  Poètes  dos  treizième  et  quatorzième 
siècles ,  III,  279  et  sulv.  Poètes  Italiens  dans 
les  quinzième  et  seizième  siècles ,  ses.  Poètes 
du  siècle  de  LouLs  xiv,  IV,  13  rt  suiv  ,  941  et 
sulv.  Traductions  et  imitations  de  divers  poètes 
célèbres.  II,  C70  et  sulv.  Vuy.  l'art,  du  Dict. 
phil.,  VIII,  Isa  et  suiv. 

PoGGio,  secrétaire  de  Jean  xxin.  Cité,  III, 
«us. 

PoiLLV,  graveur,  IV,  «9. 

PoiwslxET.  Sa  visite  i  Ferne.T,  XII,  lo*. 

POINS.HET  DE  S;TfiY,  XII,  119.  Sa  tragédie 
t'Ajai,  »4«. 

l'Oimis,  chef  d'escadre.  Son  expédition 
contre  les  Espagnols,  IV,  is9. 

Poisons.  Voyez  Empoisonnements.  Art.  du 
Dict.  phil.,  VU,  497.  La  poudre  de  diamaDt 
considérée  comme  poison,  IV,  199;  XI,  tu. 

Poisso:»  (  le  P.),  cordrller.  Persécuteur  et 
débauché,  VI,  m«;  V»,  ma, 

roisso:<;(iER ,  médecin.  Rend  l'eaa  de  b  mer 
potable,  IV,  4îi;  X,  Cï7. 
I  Poisst  {Colloque  de  ),  III,  4sii;  IV,  e99. 

PoiTEVtn,  nialliémallcien,  VII,  7J0. 

Poitiers  [Bataille  de).  Perdue  par  le  roi 
Jean  ,  II,  eei  :  111,  >««  et  sulr. 

Poi.iASSU.  secrétaire  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Russie  Sa  vWte  i  Fernev,  X, 
4U.  Cité,  *»,  4SI  et  suiv. 

Police.  Son  organisation  en  France  sous 
Louis  XIV,  IV,  Vil.  Poème  de  Voltaire  «ur  ce 
sujet.  II,  474.  Son  importance  dans  un   État. 

X,  ia7.  l'olice  des  spectacles,  Vlll,  159. 
Polirhinrlle.  Sun  histoire ,  pot  pourri  de 

Voltaire,  Vlll,  «eo  et  sulv. 

PoLiER  DR  BoTTENS,  pastéur  de  I.aiisanne. 
Auteur  de  l'article  Messie  du  Dictionnair* 
encyclopédique,  Vlll,  69  ;  IX.  t7.s,  910;  X,  C90 
et  sulv.  ;  Xli.  Kll,  814,  «19;  XIII,  IJI.  Lettre 
^ue  lui    écrit  Voltaire,  XI.  ss«,  740,  7i;i. 

P0LIGHAC  (Melchlor  de),  cardinal.  Élaut 
encore  abbé  envoyé  en  Pologne,  y  (ait  élire  rui 
II-  prince  de  Conll,  IV,  its,  4<il.  Chargé  di 
propeser  des  conditions  de  ?alx  a  Gertrulden 
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berg,  1711.  Écrivain  dUtingiir,  ibid.,  4S.  .Sa]n- 
lou^lc  contre  l'abbé  de  saint  Pierre,  su.  9i'« 
erreurs  en  poésie  et  en  physique,  v|,  71»; 
Vlll,  «9.  Critiques  de  son  poème  de  V^inli-Ut- 
créce.  II,  sz*,  S4a;  VII,  191;  XII,  st.  Détails 
qui  le  concernent,  11,6*4,  itsa;  VII, •«;X,  iss 
et  sulv.;  XI,  91,  »s;  XII,  4«.s. 
Pui.rri£M  I  Ange),  précepteur  de<i  Médlds, 

III.  S8t. 

POLrriin  (  Bernard  ),  dominicain.  .Accusé 
d'avoir  eropoi-sonné  l'empereur  Henri  vif,  III, 
943. 

Politique.  Ouvrages  de  Voltaire  qui  s'y  rap- 
portent ,  V,  S46  et  suiv.  Art  du  Dictionnaire 
philosophique,  v|il,  141. 

Pologne.  État  rie  ce  pays  anx  dixième  et  on- 
zième siècleii,  III,  IS9  et  sulv.  Avant  le  seizième 
sècle,  sjs  et  sulv.  Au  dix -septième,  «s  et 
suiv.;  IV,  £9.  Troubles  suscités  par  1rs  ariens 
et  les  sociniens,  III,  ita4.  .Sa  description  au 
moment  de  l'invasion  de  Charles  xii,  IV,  4J8 
et  sulv.  Desseins  de  ce  prince  sur  ce  royaume, 
itiid.  Dissensloivi  dc4  églises  de  Pologne,  III, 
ssi  et  sulv.;  V,g«4  et  sulv.;  Vlll, 914.  Conquêtes 
de  Frédéric  l(,  X,  si7  et  sulv.  Premier  partage 
de  la  Pologne,  ibid.,  sst,  siS9,  sm.  Sur  le 
Manifeste  de  la  république  confédérée  de 
Pologne,  sis  et  sulv.  ;  4Sit  et  sulv.  ;  V,  ao9,  1104 

PoLTROT  DE  MÉRÉ,  assassIn  du  duc  de 
Guise,  II,  990.  Son  supplice,  IV,  701. 

PoLus ,  cardinal.  Sa  tète  mise  à  prix  par 
Henri  viii,  lli,  s»s. 

l'oLYBE ,  historien ,  III,  70;  VII,  est. 

PoLYCARPE  (Saint). Son  prétendu  martyre, 

V,  «s;   Vlll,  «1,70. 

PoLYCARPE,  pseudonyme  de  Voltaire,  1X> 

S07. 

PoLYECCTE  (  .Saint  ;.  Ne  fut  qu'un  perturba- 
teur fanatique,  V,  ss«;  V||,  siiS. 

Polyeticte,  tragédie  de  Corneille.  Éloge  de 
celte  pièce,  I,  7.'5,  sïs,  »a7.  Comparée  à  Atha- 
lie,  IX,  SIS.  Cominentaires  sur  celle  tragédie, 
Vlll,  664;  IX,  490  et  suiv. 

Polygamie.  Ce  qu'elle  est  en  Chine,  V,  99s. 
Autorisée  chez  les  Juifs,  VI,  S4i.  Dialogue 
entre  un  musulman  et  un  Allemand  sur  ce 
sujet ,  Vil,  a7î.  Recherches  sur  la  polygamie, 

III,  SS9,  S90,  7*.;  VII.  B79;  XII,  C44. 

Polypes.  Art  du  Dict.  phil.,  Vlll,  149.  Dis- 
sertation sur  ces  sortes  d'animaux ,  V,  so« 

Polythéisme.  Art.  du  Dict.  phil ,  vm,  14s. 
N'a  pas  été  la  première  religion  des  hommes , 

191. 

POMARET  (  D.  ) ,  ministre  du  salut  Évangile 
à  Ganges.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  XII, 

S4S,  849;    Xlll,  114,   9JI9,  Stt9,  3«S,  S94. 

PoMBAL  (Carvalbo,  marquis  de),  X,  tsiii. 

Pomeranie.  Notice  sur  cette  province,  IV, 
611.  Projets  de  Pierre  le  Grand  sur  ce  pays, 
t6i<f.  Conquise  par  l'électeur  de  Brandebourg, 
191.  Restituée  aux  Suédois  à  la  paix  de  M- 
mègue ,  199. 

PuMME,  médecin.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XIII,  104. 

PoMMEREVL  (Madame  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voila  re,  XII,  944. 

Pompakour  (Jeanne  Antoinette  Poisson, 
marquise  de).  Son  origine,  XI,  478.  Ses  pre- 
mières relations  avec  Voltaire,  I.  91  et  sulv. 
Préférence  qu'elle  accorde  à  Créblllon,  91,  94. 
Voltaire  lui  dédie  sa  tragédie  de  Tancréde . 
744;  XII,  199,  160.  Et  compose  pour  elle  la 
Princesse  de  Sararre,  1,  9i.  Protégea  les  gens 
de  lettres,  IX,  ta;  X,  846,  «is,  619;  XII.  149, 
\M.  Contribua  i  la  fondation  de  l'Érole  mili- 
taire, V,  96S.  ('jusedel'inimillé  entre  la  France 
et  la  Prusse,  IV,  S9S.  En  quels  termes  en  parle 
Frédéric  11.  X,  971.  Sa  mort,  eu;  XII,  4«8  et 
sulv.,  469  et  sulT.,  47s,  496.  Entretien  philoso- 
phique entre  elle  et  Tullla  sur  les  anciens  et 
les  modernes,  VI,  649.  Ce  qu'en  dit  Voltaire 
dans  sa  correspondance,  X,  614;  XI,  89s  et 
suiv.;  XII,  I»,  ss,  99 et  suiv.,  iis,  199,  is4,94i, 
48»,  811,  469  et  sulv.,  47s,  496.  Vers  et  lettres 
que  lui  adresse  Voltaire,  11,  C7*,  779,  7*1,  71s, 

714;  XI,  478,  497,  8SS,  671. 

Pompée  (  Le  Grand  ).  Ses  conquêtes  dans 
l'Asie  .Mineure,  V|,  46s.  Assiège  et  prend  Jé- 
rusalem ,  ibid.,  464. 

Pompée  (Sextxs),  flis  du  précédent.  Fal 
lilrsse  qu'il  reproche  i  Auguste,  II.  9e.  .Son  ra. 
>^irtèie,u>.  Assassiné  par  ordre  il'Antulne,  îAiii 

l'ompée,  tragédie  de  Corneille.  Remarques 
<  .r  cette  pièce,  11,91;  IX,  ss9,  4l«4  «64. 
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Pomper  AX,  genlilhomn;é  IranosLs ,  eoir.pa- 
imon  du  connétable  de  Bourbon.  Fait  Fian- 
çol»  1»' prisonnier,  III,  579. 

POMPOSACE,  pllllusophe,  Vlll,  663. 

PoMPOJiRE , Simon  Arwai;i.d  de'.,  contrôleur 
(.'énéral  des  finances  sous  Louis  xiv,  IV,  %%. 
Anecdotes  qui  le  concernent.  Vil,  97s.  Ole. 

XI,  «90. 

Ponce  (ConsUntin  ),  conlesjeur  de  Charles- 
Quint.  Condamné  par  1  Inquisition,  III,  4M  et 
suiv. 

Ponce  Pilate.  f'oy.PnjkTx. 

PoNCET  ou  PoNCETTi,  sculpteur.  yalt  le 
buste  de  d'Alembert,  X,  74s  et  suiv. 

Pondichéri ,  possession  française  dans  ITnde 
Prise  par  les  Anglais,  IV,  ss6  et  sulv.,  7S«: 

XII,  99S. 

PoKiATOwsxt  (Le  comte),  général  com- 
mandant la  garde  suédoise  à  la  bataille  de  l.-i 
Piiltava,  IV,  488.  Sauve  la  vie  au  roi  dans  celte 
sanglante  Journée,  439.  L'accompagne  en  Tur- 
quie, 4BI.  Intrigue  pour  lui  auprès  de  la  l'orie 
Ottomane,  499  et  suiv.  Est  sur  le  point  n'être 
empoisonné,  498.  Lui  sauve  une  seconde  fois 
la  vie  à  Rugen,  S9S.  Fournit  à  Voltaire  des 
mémoires  pour  la  yie  de  ce  prince,  4S«. 

PoNiATOv%'SKi  (Stanislas-Auguste),  fils  du 
précèdent,  roi  de  Pologne ,  v,  470.  Son  carac- 
tère, ibid.  Son  élection ,  iiid.  .Attentats  contre 
•a  personne,  979:  Vlll,  2:9;  XIII,  I9i  et  suiv., 
197  Proclame  la  liberté  de  conscience  dans  ses 
États,  Vlll,  477.  Éloge  de  son  gouvernement, 
49s.  Cité,  S4s;  X,  |7  et  suiv.  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  491,  499,   495.  Ses   réponses, 

4»9,    W4. 

Pons  (Madame  de).  Anecdote  i  son  sujet, 

IV,  80. 

Pont-à-Mousson,  ville  érigée  en  marquisat 
par  Charles  iv,  empereur,  lil,  70«. 

Postas,  théologien ,  VU,  s6»,  43i  ;  Vin, «m. 

PoNTCARRÉ  (De),  premier  président  au 
parlement  de  Rouen,  XI,  ss,  s». 

PuNTCUARTRAIN.  A'Oy.PBLLYPEAlJXlLOUlS 

et  Jérôme  ). 

Pdntdeveyi.e  (De),  l»cteur  durol.  Auteur 
du  Fat  puni,  XI,  88,  i4i,  Mn,  964,  97s;  XIII, 
960.   Letires  que   lai  écrit  Voltaire,   XI,  917, 

964,  97s,  S89,  S74,  4Ï9. 

PoNTis  (  Louis  de).  Notice,  IV,  4s.  Ses  Mé- 
vioires  remplis  de  mensonges,  v,  sas;  VU,  ssr. 

Pope,  poète  anglais.  Lettre  dont  il  est  le 
sujet,  V,  ss  et  sulv.  Éloge  de  son  Essat  sur 
Ihomme,  II,  807;  V.  41;  V(I,  «js;  XI.  6*4, 
6*7. Traducteur  d'Homori-,  VU, 814  Son  Iliade, 
Vlll,  919;  IX,  9.  S«>s  poésies,  II,  684;  IX,  9SS, 
94*.  Son  poème  de  /.a  boucle  de  cheveux ,  84. 
Autre  sur  Le»  Bichesfes,  XI,  t09.  Pourquoi 
n'est  pas  cité  dans  le  Temple  du  goitt,  II,  •soi. 
Injustement  accusé  d'irréligion  par  Louis 
Racine ,  IV,  8n.  Défendu  contre  l'auteur  des 
NouveltiS  ecclésiastiques,  vi|l,8*i  et  sulv. 
Sa  Prière  universel,  690  et  suiv.  Examen  de 
son  axiome  Tout  est  bien,  U,  807  et  suIt. 
Comparé  à  Horace  et  à  Roileau,  IX,  «s;  V,  4s; 
X,  488  et  sulv.  Cité,  1,8»;  Vlll,  3«u;  IX,  M»; 
X,  no,  I8S,  191  et  sulv  ,  S09,  774;  XI,  901. 

PoriLius,  général  romain.  Sa  conduite  en- 
vers le  roi  de  Syrie,  VU,  «79. 

PopiLics  LoENAS,  tribun,  asMssln  de  Ci- 
céron.  II,  S6. 

/>opi<fafinn  Reclierches  sur  la  populatloii 
du  globe,  III,  76;  V,  et,  *so;  VU,  sa;  VUI, 
148  et  suiv  ;  IX,  9Y9.  Ce  qu'elle  è'a  t  en  France 
sous  Philippe  de  Valois,  v,  es.  Sous  Charles  tx. 
Vlll,  sa.  Dénombrement  ordonné  par  le  comte 
d'Argenson,  4«s.  Celles  de  la  Fr.mce,  de  l'An- 
gleterre, de  l'Espagne  et  de  la  Suède  compa- 
rées, VU.  167.  Qui  Ile  est  celle  de  l'Amer  que, 
Vlll,  14*.  Réfutation  do  l'article  de  VEneyclo- 
pedie,  147.  De  linlluenoe  delà  liberté  et  d« 
la  propriété  sur  elle,  nai.  Moyens  de  dénom- 
brrr  c  Ile  des  villes  ,  XI,  »ss. 

PoRCEi.i.ET,  gentilhomme.  FIchappc  seul  au 
massacre  des  f'épres  siciliennes,  111,99*. 

PoRcnàRES, écrivain.  II,  m. 

l'oRÉE  (Le  P.),  jésuite,  professeur  de 
Voltaire,  I,  4.  Notice  qui  le  concerne,  IV,  «s. 
En  quels  termes  en  parle  Vullalre,  VI,  «a»; 
Vlll,  *os;IX,  I**;  XI.  9H.  lettre*  qui  lui  sont 
adressée.! ,  XI,  s4,  s«,  si». 

Porphyre,  disciple  de  Pythagore.  Rend  té- 
molKnnge  aux  brachmanes,  III,  sJ.  Son  ouvrage 
sur  l'abstinence  des  viandes,  VI,  •4«;  Vlll 
9M.Cité    9M,  •«•. 


fiS4 


POU 


Porphyre.  Erreur  d'un  écrlTiln  sur  la  nature 
de  cette  pierre,  V,  m. 

Port  Makon,  *Ule  prl«e  parle  maréchal  de 
Kichellru,  XI,  m,  7M.  Ver»  a  ce  »ujrt,  7a».  79a, 

/•ortflova/.roonaultrf  demie»  a  Paru.  S«nc- 
tiulre  du  Jaii.viiiMne,  IV,  ta».  Supprliu*  par 
Ict  Jt.iulte*,  «71. 

PuRTA  (  Jean-BaplUle  ),  physicien  Italien, 
atisur  la  «ue,  V,  70U. 

/>ortafy(/^), titre  prtmiurdu  Dictionnaire 
philoiophtqme ,  X,  «17  et  suIt. 

Portefeuille  retrouvé  (  U  \  recueil  fausse- 
ment attribué  t  Voltaire,  XI,  «tt;  XII,  8»l. 

Porte  Ottomane.  Voyei  Turquie. 

Porter  ,  ambassadeur  d'Angleterre  en 
Turquie,  V,  s7»;  VII,  4a«. 

Portier  det  ChartreMX  (  Le  ).  Remarque»  sur 
cet  ouvrage.  Il,  7«8;  Xlll,  ï47,  m«. 

PortoBello,  Tille  espagnole  prise  et  rasée 
par  l'amiral  Vernon,  IV,  js». 

Porto-Carrero  (Cardinal),  archevêque 
de  Tolède.  Conacllle  k  Charles  it  de  laissera 
couronne  au  pellt-Ols  de  Uuls  xiv,  IV,  ne. 

Porto-Carrero  (  l.'abbé  ),  agent  de  la 
conspiration  de  Cellamare  contre  le  régent , 

111,311. 

Portrait  manqué  (Le),  vers  à  la  marquise 
de  Boufflers,  H,  774. 

Portraits.  Considérés  comme  morceaux  d'é- 
loquence, IX,  uo. 

Portraiture ,  porlralre.  Emploi  de  ces  mots, 
IX,  i*». 

PoaxsMOUTB  (La  duchesse  de).  Comparée 
à  madame  de  Monteapan,  IV,  |'J9. 

i'ortusais.  Leurs  découvertes,  III,  4is.  Vasco 
de  Gama,  4ia.  Conquête  d'Alfonsed'Albuquer- 
que  dans  les  Indes,  4i»;  VIII,  wu  et  suiv. 

Portugal.  Érigé  en  royaume  par  le  p.ipe, 

III,  Ml  et  sulv.  Son  histoire  au  douzième  siè- 
cle, W3  Philippe  u  s'en  empare,  «i.  Révolu 
tlun  en  faveur  de  la  famille  de  Bragance,  sic 
et  sulv.,  7a*.  Son  état  avant  Louis  xiv,  IV,  er. 
Établissement  de  l'inquisition  dans  ce  pays,  III, 

414  ;  Vil,  741. 

PosoMBY,  général  anglais,  IV,  ui. 

Possédés.  Art.  du  Diction. philosophique, 
VIII,  149.  Voyez  Sorciers. 

PossEVDi,  jésuite.  Envoyé  en  Suéde  par 
Grégoire  xin,  sai  et  sulv.;  VI,  4a4. 

Poste.  Art  du  Dict.  phil.,  vii|,  149. 

PosTEi^  écrivain.  Cité,  VI,  486,  49s. 

PoTAMiEMME  (Sainte),  patronne  de  Manille, 

IV,  40C.  Son  martyre,  VI,  199. 
PoTEMKiM,  général  russe.  Bat  les  Turcs,  X, 

4es. 

Potier,  évèque  de  BeauvaU,  ministre  d'.Annv 
d'Autriche,  IV,  7«. 

Potier  de  Novio»  de  Blaiicménil  (  Nico- 
las) (ia7a-ie3a),  président  à  mortier  du  par- 
lement de  Paris,  II,  so«.  Sur  le  point  d'être 
pendu  par  le* Seize,  ibid.  Sa  fidélité  à  Henri  iv, 
ibid.  Cité  dans  la  Henriade,  ibid ,  sic,  su. 

Potier  de  Noviof(-BLAKCMÉ.xjL  (  Nicola.<| 
(I6ia-i«97),  président  du  parlement  de  Paris. 
Se  prononce  contre  Mazarin,  IV,  77, 745. 

Poudre  à  canon.  Découverte  par  un  moine 
allemand  et  par  Bacon,  11,  7iio;  lll,  s«a.  Ré- 
sultats de  cette  découverte,  III,  lea;  V,  so;  VI, 
«44,  770.  Moyen  de  fabrication  inventé  par 
deux  sujets  du  duché  de  Deux-PonU,  X,  isoi. 

Poudre  de  diamant.  Considérée  comme  poi- 
son, IV,    199;  XI,  7S4. 

Poudres  ( Conspiration  des),ea  Angleterre, 

III,  S4«  ;  XI,  aJI4. 

Poucet,  prêtre  de  l'Oratoire.  Comment 
tralU  La  Fontaine,  IV,  «4S;  IX,  «95  et  suiv. 

Ponilte  (La  ).  Conquise  par  les  Normands  au 
onzième  siècle,  lll,  is«  et  suiv. 

Poule  à  Mta  tante  (  La  ),  conte.  Ce  qu'en  dit 
Voltaire,  XII,  za». 

Pour  (Les),  facétie  contre  Lefranc  de  Pom- 
pignan.  II,  78». 

Pour  et  Contre  (  t^-  ),  poëme,  II,  47«  et 
sulv.  Particularités  sur  cet  ouvrage,  ibid., 
XI.  «s. 

Pour  et  Contre  (Le),  journal  de  Tabbé 
Prévost,  XI,  <io,  «78. 

Pourceauyiuxc  (M.  de).  Notice  sur  cette 
comédie  de  MoUére ,  IX,  47. 

Pourquoi  (  Ut  ).  Art  du  Dict.  phU.,  VIII, 

180. 

Pourquoi  (  Us),  facéUe,  contre  Lefranc  de 
Pompignan,  VIII,  cia. 
'«MIMOI  (Nicolas).   Notice,  IV,  «1.  Son 
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étage,  Ubid.,  II,  84s;  lll,  «M.  Fut  persécuté, 
VII, (US;  IX, Ml. 

l'oyet,  chancelier.  Établit  le  supplice  de  la 
roue,  V,  4  «a. 

PoYET  (  René).  Brûlé  à  Lyon  comme  héré- 
tique, VI,  IIS.  sas. 

Praoes  (l.'abbé  de),  l'un  Ae*.  collabora- 
teurs de  V Encyclopédie.  Persécuté  par  laSor- 
bunne,  IX,  sm  et  suiv.;  X,  oai  ;  XI,  s».  S<r  ré- 
fugie a  Berlin,  X,  817  el  suiv.;  XI,  sis,  su. 
Est  recommande  k  Voltaire  par  d'AIcmbert, 
X,  817  et  sulv.  Ucvicnt  lecteur  du  roi  de 
Prusse,  XI,  S4»  et  suiv.  Est  mis  en  prison  à 
Spandau,  X,  ks«;  XI,  S4S  et  suiv.,  S8i ,  sss, 
«87,  S89.  Anecdotes  qui  le  concernent,  «89, 
841,  847,  849.  Cité,  XII,  83,  767.  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XI,  7sa. 

Prado.  Cité  sur  É^échiel,  VI,  4S3. 

Prauom.  Sa  Phèdre  comparée  avec  celle 
de  Racine,  I,  no;  II,  84o.  Cabale  contre  ce 
dernier,  IX,  sas.  Son  Régulus,  I,  liio.  Cité,  I, 
78, esc;  XII,  188. 

Pragmatique-sanction.  CKuvrc  de  saint 
Louis,  lll,  «31.  .Supprime  les  annales,  40s. 
Comment  l'appelait  le  pape  Léon  x,  404.  Pro- 
mulgué par  Charles  va  et  défendue  par  le 
parlement,  IV,  6i4.  SacriQée  par  Louis  xi, 
ibid.  Rétablie  par  Louis  xi(,  cs7.  Est  le  fon- 
dement des  libertés  de  l'Église  galiicaoc,  III, 

«31. 

Prague,  ville  prise  par  les  Français  et  les 
Saxon»  en  1741,  IV,  sïo.  Succéi  et  désastres  de 
Frédéric  11  devant  cette  place,  s»i  et  .sulv.  ;  X, 
808  et  sulv.  Bataille  de  Prague  gagnée  par  les 
impériaux  sur  les  princes  protestants  (i<«o), 
lll,  818.  Autre  en  i74«,  lll,  778. 

PRASLM  (  Le  marquis  de).  Sauve  Crémone 
allaquée  par  les  Impériaux  (  170*  ),  IV,  §84. 

Praslin  (  Duc  de  CaoïsEUL  -  ).  Voy  .  C/ioi- 
seul. 

Praslin  |Le  duc  de),  ministre  des  affaires 
étrangères.  Conclut  la  paix  de  I7gi,  IV,  406; 
Xll,  359.  Protège  la  Gazette  littéraire,  S90  et 
suiv.,  878.  Cité,  896,  899.  Ixttfes  qut  lui  sont 
adressées,  3»o,  8S4,  87S,  «89. 

Préaux  i  Chevalier  de  ).  Conspire  avec  son 
oncle  l.atréaumont,  IV,  ««e. 

Prault  (André),  libraire  à  Paris.  Publie 
les  OEucres  de  Foltaire.  11,  8«|  ;  XI,  ««7,  «46, 
304,  483.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  mu, 
303;  \ll,  143. 

Précession  des  équinoxcs  (  La  ).  Définie  par 
Newton,  lll,  ii7u  ;  v,  740  et  sulv. 

Prêches.  Réflexion  sur  l'emploi  de  ce  mot 
en  poésie.  11,  «97. 

Précieuses  ridicules  (Us).  Notice  sur  celle 
comédie  de  Molière,  IX,  3«. 

Prédicateurs.  Lettre  concernant  les  prédi- 
cateurs célèbres,  IX,  ai8.  Frait  facétieux 
contre  eux,  viil,  319. 

Prédictions.  Sont  le  résultat  d'un  calcul  de 
probabilités,  lll,  39.  Celle  de  Flavien  Josèphe 
i  Vespasien,  ibid.  \oyez  Oracles,  Prophètes, 
Pythonisses,  Sybilles,  etc. 

Prééminence,  Cérémonies.  Titres,  etc.  Art. 
du  Dict.  phil.,  VII,  su. 

Préjugés.  Accrédités  par  les  auteurs  sacrés, 

III.  Cl.  Art.  du  Dict.  phil.,  V|||,  iss. 

Prélibation  (Droit  de).  Voyez  Cuissage. 

Premare  (  \je  P.  ),  traducteur  d'une  tragé- 
die chinoise,  I,  sso. 

Prémontrés,  lll,  408. 

Prémotion  physique  (  La),  définie,  VII,  tos. 

Prépuce.  Art.  du  Dict.  phil.,  V|||,  iij4. 

Presbytériens.  Voyez  Puritains. 

Préséances  entre  les  souverains,  III,  S64. 
Disputes  qu'elles  occasionnent  entre  le  clergé 
et  le  parlement    aux  obsèques  de  Henri  iv, 

IV,  730.  Autres  difficultés,  740,737. 
Présence  réelle.  Disputes  au  sujet  de  ce 

dogme  vers  le  dixième  et  onzième  siècle,  III, 

174  et  sulv.;  VII,  846. 

Préservatif  (Le),  ou  réfutation  des  calom- 
nies  de  l'abbé  Desfontaines,  IX,  9i  et  sulv. 
Tracasseries  suscitées  i  Voltaire  pour  cet  ou- 
vrage, 319  et  sulv. ,331.  Publié  sous  le  nom  du 
chevalier  de  Mouhi,  337. 

Présomptions.  Leurs  résultats  dans  les  pro- 
cès criminels,  v,  4S9,  6ù8  et  suiv.;  Vlll,  «as. 

Prétendant  (  Lej.  foyes  Galles  (prince 
de), 'fils  de  Jacques  ir,  et  Éoouard-Char- 

LES. 

Prétentions.  Art.  du  Dict.  phil.,  VIII,  I88. 
Ph£T£XTat,  consul  romain.  Qte,  111,  iw. 
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Prétextât,  évêque  de  Rouen  VixaitM 
dans  son  é),'li»r,  Vlll,  so9. 

Prêtres.  Signification  de  ce  mot,  VI,  «tl. 
Ixurs  devoirs,  «71  et  sulv.  Dominaient  1rs  peu- 
ples anciens,  l'I,  i«.  Formaient  une  caste  par- 
ticulière, 38.  Étalent  astrologues  pluldt  qu'as- 
tronomes, VIII,  lu.  Les  bons  et  lc«  mauvais 
prêtres,  VU,  430.  Leurs  fourberies,  VI,  7i«. 
Leurs  Intrigues,  Vlll,  ij7,  390.  Ont  tuujoun 
été  des  causes  de  troubles.  X,  S3,  3«  et  sulv.; 
Vil,  7«o.  Infiuence  qu'Us  tirent  de  la  condam 
nation  des  inauvaLses  moeurs.  II,  381.  Condi- 
tion de  la  propricie  entre  leurs  mains,  Vlll, 
IBC.  Ne  peuvent  écrire  l'histoire,  XI,  i83.  Prê- 
tres auteurs  dramatiques,  IX,  481.  Réflexions 
sur  le  mariage  des  prêtres,  VI,  7«»;  VIII,  isi. 
Prêtres  portant  l'épée,  IV,  70.  prêtres  russes, 
X,  473  et  sulv.  Pourquoi  les  quakers  n'ont  pas 
de  prêtres,  V,  4.  Dialogues  entre  un  prêtre 
et  un  encyclopédiste,  VI,  77«.  Et  un  ministre 
protestant,  774.  Prêtres,  Art.  du  Dict.  phil., 
VIII,  i8«.  Voyez  Abbés,  Clergé,  Évéques,  Moi- 
nes, Théologiens. 

Prêtres  démasqués  (  Us  ),  ouvrage  philoso- 
phique. Cité,  X,  «89. 

Preuves  Judiciaires.  Leur  nature  et  leur 
force,  V,  439. 

Preux.  Signification  de  ce  mot,  lll,  T84. 

Prévost  (L'abbé).  Traduit  une  fie  de  Ci- 
céron,  IX,  S40,  XI,  416.  Auteur  de  Manon 
Uscaut,  ii«.  Attaque  Voltaire  dans  son  Jour- 
nal le  Pour  et  Contre,  110,  I7s,  ni.  En  quels 
termes  en  parle  Voltaire,  174,  isi,  i»ttet  suiv., 
«01,  ««1.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  «78,  379 

Prévôt  (Eustache),  dit  Aa  flamme.  Sol- 
dat recommandé  par  Voltaire  au  baron  d'E»- 
pagnac,  XIII,  404. 

Priape.  De  Lampsaque.  Assimilé  à  Moïse, 

III,  37,  39.  S'il  est  te  même  qu'Astaroth,  IV, 
819.  Son  râle  dans  les  mariages,  ibid.  De  l'n- 
sage  des  petits  priapes  dans  les  jardins,  III, 
3»;  IV,  819.  Voyez  Phaltum. 

Prideaux, auteur  d'une  Histoire  det  Juifs, 

VI,  568,  487. 

Prie  (  Marquise  de  ).  Son  influence  sur  le  diM 
de  Bourbon,  premier  ministre  de  Louis  xv, 

IV,  su,  787.  Son  origine,  ibid.  Marie  le  roi  à 
Marie  Leczinska,  319.  .Ses  Intrigues  contre 
l'abbé  Fleury,  ibid,  et  suiv.  Son  exil  et  sa 
mort,  310.  Ce  qu'en  dit  Voltaire,  \\,  44  et  sulv. 
Il  lui  dédie  sa  comédie  de  l'Indiscret,  1,  139. 
Épitre  et  vers  qui  lui  sont  adressés,  14s  et 
suiv.;  H,  60*. 

Prière  d  Dieu.  Sur  la  tolérance,  v,  «an. 

Prière  universelle  (La),  facétie  contre  Le- 
franc de  Pompignan,  Vlll,  eio  i  an. 

Prières.  Prières  des  juifs,  lll,  88.  Prières 
publiques,  Vlll,  110  et  sulT.;  l'Art  du  Dict. 
phil..  Vlll.  188. 

Prieur,  libraire.  Reproche  que  lui  adresse 
Voltaire,  XI,  737,  74«,  78i. 

Prince.  Recherches  sur  ce  titre,  lll,  4«7. 

Prince  (  L'Éducation  d'un),  poème,  il,  697 
et  sulv. 

Prcice  Noir  (Le),  fils  d'Edouard  m,  rot 
d'Angleterre,  111,  «6I.  Accompagne  son  père  i 
la  bataille  de  Créci,  ibid.  et  sulv.  Gagne  la 
bataille  de  Poitiers,  «64.  Et  fait  le  roi  Jean 
prisonnier,  «68.  Est  créé  souverain  de  la 
Guyenne,  «67.  Gagne  la  bataille  de  Navarette, 
ibid.  Son  nom  en  grande  vénération  en  An- 
gleterre, ibid.  Cité  paj-  Charles  V  à  comparaî- 
tre devant  la  cour  des  pairs,  ««s.  Sa  mort, 
ibid.,  683.  Improvisation  à  son  sujet,  VU,  los. 

Prince  royal  de  Prusse,  royez  Fréoé- 
Ric  11  LE  Grand. 

Princes.  Voyez  Rois. 

Princesse  de  Babylone  (La),  roman,  Vlll 

477  à  808. 

Princesse  d'ÉUde  (  La  ).  Notice  sur  cette 
pièce  de  .Molière.  IX,  4i. 

Princesse  de  Navarre  (La),  comédie-ballet 
de  Voltaire,  I,  486  et  sulv.  A  quelle  occasion 
fut  composée,  ibid.,  «i  ;  XI,  448,  4ao  et  suiv. 

Princesses  malabares  (  Us  ).  Ce  que  dit 
Voltaire  de  cet  ouvrage,  XI  H9, 

Principe  d'action  (  /.e),  ou  II  faut  prendre 
un  parti,  ouvrage  de  Voltaire,  V|,  44  et  sulv. 

Princii>e  (  Premier  ).  Voyez  Dieu. 

Printemps  (U),  poCme  du  prince  royal  Jugé 
par  VolUIre,  X,  77. 

Prior,  poète  anglais,  V,  s«.   Auteur  d'une 

Histoire  de  l'âme,  ibid.  Son  poCme  d'Hudé- 

,  bras,  V,  M  et  suiv.  Son  poilme  sur  la  bataille 
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d'Oclwtfd»,  ibid.  Excellait  dans  le  genre  bouffe, 
v||,  K».  Sa  mission  en  France,  V,  u.  Cité, 
Ml,  M:  X,  iM.Vers  imités  de  lui.  II,  «*«. 

Prisca,  femme  de  Dioclétien.  Abjure  le  chrin- 
tianUme,  VI,  soi. 

I>riscii.lie:<,  sectaire.  Profanations  dont  il 
est  accusé,  III,  174  :  VUI,  sis.  Son  supplice. 
>■.  «04  et  «uiv.;  VIlj  «7». 

Pructs  PANETÈ5,  autenr  ancien.  OU  par 
9Ionte*quleu,  VII,  t«8. 

Prisme  i^Eipcriencei  du  ),  V,  Til. 

Prisons.  Leur  régime  en  France,  V,  ««t.  F.n 
Angleterre,  vii,  ht. 

PRIVAT  de  MoLiF.RM  (  Joscph  ),  auteur  de 
Leçons  de  physique,  V.tm  ;  VII,  »5.^;  VIII,  m; 
I\,m;  X,  «37,  cm;  XI,  se*,  ses,  sei,  se7,  S7i, 
:37,  M*. 

Privilèges  y  Cas  privilégiés.  Art.  du  Dict. 
pkil.,  I». 

Prix  de  la  justice  et  de  l'humanité.  But  de 
cet  écrit  de  Voltaire,  V,  4«o.  Il  l'envoie  i  l'iro- 
piratrice  de  Russie,  X,  477;  XIll,  4»6. 

Probabilités  en  fait  de  justice  {Essai  sur 
Us),  V,  43»,  eos  el  sulv.;  VIII,  as*. 

Procédure  criminelle.  Comment  pratiquée 
chez  certaines  nations,  IV,  4M  ;  VU,  s«a.  Ré- 
fle:ilons  i  ce  sujet,  V,  417;  VIII,  iss.  Des 
vrcuves  dans  les  procès  criminels ,  V,  4S«, 
«os;  VIII,  taa.  Ordonnances  de  Louis  x(v 
pour  la  rendre  uniforme  dans  le  royaume, 
IV,  4M.  foi/ez  l'art,  du  IHct.  phil.,  VU,  m7. 

Processions  de  la  ligue,  II,  sos;  IV,  70». 
Comment  fut  établie  celle  du  Saint-Sacrement, 
ill,  a*.  Et  celle  du  tccu  de  Louis  xui  i  Kotre- 
Daine,  IV,  740. 

PROCiDA  1  Jean  de  ),  auteur  de  la  conspi- 
rjiion  des  Fépres  siciliennes,  lil,  *ae,  eai. 

Procop  (Tbéophane),  archevêque  de  No- 
rngorod.  Aide  Pierre  le  Grand  à  réformer  le 
clergé,  IV,  «43. 

Phocotb  Ul  Rasé  ,  prêtre  et  grand  capl- 
Liliie.  Vengeur  de  Jean  lluss,  III,  i%%. 

l'ROCOPR,  médecin.  Cité,  XI,  su,  sis. 

J'r'idiges.  Ue  leur  emploi  au  théâtre,  I,  xsa. 

profanations.  Punies  en  France,  V,  4oe.  In- 
dulgence des  Romains  sur  ce  délit,  407. 

Prologues.  Leur  emploi  dans  l'art  drama- 
tique, IX.  S3ti,St7. 

fromethee,  nom  sous  lequel  le  musicien 
Royrr  donne  la  Pandore  de  Voltaire,  dont  11 
fil  la  musique,  XI.  44«,  700  etsuiv. 

/^ropAéfes  Juifs,  III,  es  et  sulv.;  vi,  176  et 
«ulv.;  VIII,  ICO  et!iulv.  Comment  expliquaient 
l.i  fin  du  monde  et  la  Jérusalem  nouvelle,  III, 
43;  VI,  its;  VIII,  161.  Commentaires  sur  le 
/Acre  des  Prophètes,  VI,  4st.  Leurs  fourbe- 
rie.», 4IS.  Prophètes  modernes,  VIII,  leo,  iss. 
Furent  presque  tou*  malheureux,  lei.  His- 
toire du  prétendu  prophète  Jurieu,  IV,  m  et 
•i,lv.;  VIII,  lei. /'oyez  .MAHOMtT. 

Prophétie  de  la  Sorbonne  (La),  facétie, 

Vlli,«<i4. 

prophéties.  Employées  pour  séduire  les 
«tmiiles  et  enflammer  les  fanatiques,  IV,  tci. 
•Ce  qu'en  dit  le  Jésuite  Daniel,  IX,  mi.  Ré- 
flevions  critiques  sur  les  prophéties,  III,  s*  et 
«ulv.;  VI,  7»i;  VIII,  Ti.  Art.  du  Dict.  phil., 
VIII,  161  i  les.  Voyez  Oracles,  Prophètes,  Pf- 
thonisses.  Sibylles,  etc. 

Proposant  (Le),  pseudonyme  de  Voltaire, 
\tll,«*a  etsulT. 

Propriété.  Art.  du  Dict.  phil.,  VIII,  tes  et 
«uiv. 

Proscriptions  et  Conspirations  contre  les 
peuples,  V,  st«  et  sulv.  Celle  des  triumvirs, 
11,  M  et  «ulv. 

Prose.  Opinion  de  Lamotte  sur  la  supério- 
rité de  la  prose  sur  la  poésie  combattue  par 
Voltaire,  I,  77  et  sulv.;  VIII,  iss.  Critique  de* 
poCtiies  en  prose,  64ï  ;  IX,  470. 

Prosodie  (  Traité  sur  la  ),  par  l'abbé  d'OII- 
«rt,  IX,  SM  et  sulv. 

Prosper  (  Saint  ).  Son  poème  de  la  grâce, 
II,  44e. 

PK(>5T.  foires  ROTALIER. 

l'ROST  DE  RoYBR,  avocat  de  Lyon.  Auteur 
d'un  ouvrage  sur  le  prêt  à  intérêt,  XII,  4I7. 
l.etlre  que  lui  écrit  Voltaire,  4U. 
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Prostitution.  DéiaiU  et  observations,  III, 
w;  V,  100,  *^<i 

Proleslanls.  Causes  premières  de  leur  sé- 
paration de  l'Église  catholique,  III,  I7s  et 
»uiv.,  S79etsuiv.  Grande  révolution  quils  opè- 
rent en  Allemagne,  sas  et  sulv.,  74a  et  sulv. 
Leurs  progrès,  ses  et  sulv.,  S99  et  sulv.  Sou- 
t'^nusen  Angleterre  par  Henri  viu,  sm  et  suiv. 
I'')nètrent  en  Ecosse,  40S.  InquMtion  organi- 
sée pour  les  détruire,  4ia  et  sulv.  Persécutés 
en  Espagne,  4«e.  Secouent  le  Joug  de  Phi- 
lippe it,  et  fondent  la  république  des  Provloccs- 
L'nies,  ibid.  Persécutés  en  France  sous  Fran- 
çois i*',  S7S,  40J  et  suiv.  Sous  François  11,  4(2. 
Prennent  part  à  la  conjuration  d'Amboise, 
4<s.  Colloque  de  Poissy,  4as;  IV,  esis.  Massa- 
cre de  la  Saint-Barthélémy,  III,  4S7  ;  IV,  70J. 
Henri  iv  leur  accorde  l'Édit  de  Nantes,  tm, 
7X4.  Leurs  tentatives  républicaines,  III,  496, 
3S0  et  suiv.  Soutenus  par  les  Espagnols,  su  et 
suiv.  Siège  de  la  Rochelle,  sas.  Richelieu  leur 
accorde  VÉdit  de  grâce,  IV,  437.  Sa  politique 
à  leur  égard,  ibid.  et  suiv.,  S14  et  suiv.  I.eur 
situation  en  France  sous  le  règne  de  Louis  xiv, 
tits  et  suiv.,  va.  Protégés  par  Colbert,  1^. 
Persécutés,  so.  Dragonades,  aeo.  Massacres 
dans  les  Cévennes.seï  et  sulv.;  V.sa.  Révoca- 
tion de  l'Édit  de  Nantes,  IV,  usa  et  sulv.;  V, 
SJi.  Leur  mariage  avec  des  catholiques  inter- 
dit, XIII,  163.  Arrêts  du  conseil  en  leur  faveur 
(1767  ,  XII,  SIS,  «50.  Leur  situation  en  France 
sous  le  règne  de  Louis  xv,  ibid.,  XIlI,  114, 

iSl.  394. 

Protevangile.  Commentaires  sur  ce  livre, 
VI,  4»3  et  sulv. 

Provais,  auteur  dramatique,  IX,  4i». 

Provence.  Incorporée  par  Louis  xi  à  la  mo- 
narchie française,  III,  soe,  5»s.  Envahie  par 
Charles-Quint  et  délivrée  par  le  connétable 
de  Montmorency,  S7S,  isi.  Envahie  de  nouveau 
par  les  Autrichiens  et  les  Piémontabt,  IV,  s«i. 
Délivrée  par  le  maréchal  de  Belle- Isle,  ibid. 

Proverbes  de  Salomon.  Commeatéa ,  Vlll, 

S07. 

Providence,  ou  Grâce  de  Dieu,  VII,  esi  et 
suiv.  Art.  du  Dict.  phil..  VUI,  lee.  Ce  qu'en 
pensait  Voltaire,  V,  100. 

/"roi'i/icei-rnie*.  HLstoire  de  cette  républi- 
que, ill,  466  et  suiv.  Son  état  avant  Louis  xfv, 
IV,  67.  Appelée  aussi  Hollande,  is4.  (  Voy.  ce 
mot).  .Monarchie  mixte,  see.  De  la  liberté  de 
ce  pays,  VIII,  «sjt,  41t. 

Prude  (  Im  ),  comédie,  I,  su  et  suiv.  Détails 
»ur  cette  pièce,  ibid.,  XI,  49s  et  suiv. 

l'Rl;oE^CE.  Vers  imités  de  ce  poeie,  ll,6«.i. 

Prcmay  (  De).  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire 
au  sujetdesa 6'r<im»uzire des dames,X\U, S9i. 

Prusse,  Prussiens  ou  Borussiens.  D'abord 
électorat  de  Brandebourg,  III,  tm;  IV,  317. 
Érigé  en  royaume  en  1701,  ibid.  Ses  premiers 
rois,  III,  cao.  Ce  qu'étaient  ces  habitant*  au 
onzième  siècle,  ési.  Leur  caractère  actuel, 
X.  ». 

Prusse  (Princes  de).  Leur  correspondance 
avec  Voltaire,  X,  494  à  SM 

Prulh  i  Bataille  et  Traité  du  ),  entre  Pierre 
le  Grand  et  les  Turcs,  IV,  eoa  et  suiv. 

Pr  Y?i^E  (  Docteur  ),  écrivain  anglais.  Auteur 
d'un  livre  contre  les  spectacles  brûlé  par  la 
main  du  bourreau,  v,  41,  43.  Cité,  VII,  «7t. 

Psaumes  ou  cantiques  des  Hébreux.  Ob- 
servations sur  quelques  p.-iss.n^ie'i,  V||,  loe. 

Psyché.  Notice  sur  celte  pièce  de  .Molière, 
IX,  4*. 

Ptolemuls,  ville  prise  par  les  croisés,  III,  tos 

Ptulémée,  astronome.  Son  Aluutgeste,  III, 
«7;  V,  740. 

Ptoi.émée,  oncle  d'Alexandre  le  Grand.  Sa 
mort,  VII,  410. 
Ptoi.émée   (Saint),  nartyr.  Son  histoire, 

VUI,  81. 

ProLÉMÉE  Philadci.phk.  Fait  traduire 
l'Ancien  Testament,  VII,  ic«.  Ses  libéralités 
envers  les  Juifs,  les. 

Ptolémée  Puii.opator.  Ordonne  le  dé- 
nombrement de*  Juifs,  VI,  4«i, 

Itolémeesi,  Lu  ;,  dynastie  des  rob  d'Egypte. 
VI.  4e«. 
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Publie  {t£).  Ce  qne  Voltaire  entend  par 
ces  mots,  I,  ut. 

Pdcelle  (L'abbé),  conK-iller  au  parle, 
ment,  II,  4a«.Son  éloge,  ibid.  Ses  remontran* 
co*  au  roi  au  sujet  de  la  bulle  Vnigenitus  IV 
7»a.  Fj5t  exilé,  1S9. 

Pucelle  d'Orléans  {  La  ).  Sua  histoire, 
foyei  Jeanne  d'Arc. 

Pucelle  d'Orléans  [Im  ),  poCme,  II,  sti.  Dé- 
tails et  particularités  relatives  â  sa  publica- 
tion, ibid.  et  sulv.;  X,  14,  17,  set;  XI.  iso, 
ISO,  164,  179,  lai,  sst,  C70,  est;  XII,  33,  4S, 
167,  44«.  Éditions  subrepllces  qu'on  en  fait.  II, 

3SI  ;  X,  803,  033,  S34  ;  XI,  697,  701,  703  Cl  SUlV., 
7IS,  7S4  et  suiv.,  7SS,  733  Cl  SUiV.,  73»  et  SUiv., 
7S0  et  sulv.,  7X  et  sulv.,  776;  XII,  U7,  I.'!»,  77*. 

Pucelle  (La)  de  Qiapelaln.  Insuccès  de  ce 
livre,  I,  «SI. 

PCFFENOOftF  (  Samuel  ),  auteur  Incorrect  et 
ennuyeux,  IV,  440;  XII,  763.  Son  Introduction 
à  rhistoire  générale  et  politique  de  l'unir 
vers,  IV,  t«3.  Son  Droit  des  gens,  VU,  48i  el 
sulv.  Cité,  III,  *»%,  IV,  444;  VU,  8*9,  esô. 

PcGATscHEF,  aveuturicr  qui  prend  le  nom 
de  Pierre  m  dans  le  pays  d'Orembourg,  X, 

470,471,471,  473,  474. 

PuGET  '.Pierre),  architecte,  sculpteur  el 
peintre.  Notice,  IV,  e*.  Éloge  de  ses  compo- 
sitions. 11,843. 

PCCET  DE  La  Serre,  auteur  dramatique, 
contemporain  de  Corneille.  Sa  pièce  intitulée; 
Sainte  Agnès,  IX,  4*1. 

Puissance  politique,  puissance  religieuse. 
Source  de  querelles,  V,  sa4  ;  V|I|,  te»  et  sulv. 

844,  638  et  sulv.;  X,  *97,  394,   7*1  et  SUlV. 

Puissance,  Toute-Puissance.  Art.  du  Dict. 
phil.:  VIII,  167. 

PuLCBÉRiE,  falle  de  l'empereur  Arcadlas, 
IX ,  CS4.  Son  ambition,  son  ascendant  sur 
Martlan,  son  mari,  ibid. 

Pulchérie.  Remarques  sur  cette  tragédie  de 
Corneille,  iX,  634  i  es*  ;  XII,  703. 

Pl-lci  (Luigi).  chanoine  Italien,  auteur 
d'un  pceme  Intitulé  :  .Morgante,  II,  sas.  Dé- 
tails qui  le  concernent,  (6i(i.,  111,9(0;  VI,  sm. 

Pultava  (  Bataille  de  ),  IV,  4S7  et  sulv.,  S9T 
et  suiv. 

Punisseur.  Observations  sur  l'emploi  de  ce 
not,  IX,  439. 

Purgatoire.  Décrit  par  Virgile,  VUI,  «i  0. 
roy.  l'Art,  du  Dict.  phil ,  viiI,  i7i  â  174 

Puritains  ou  Presbytériens.  Histoire  de 
cette  faction  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  III, 
ssoetsuiv.,  v,9.  Fondent  en  .\rorriquela  Nou- 
velle Angleterre,  III,  44s. 

PussoRT,  conseiller  d'État.  Travaille,  par 
ordre  de  Louis  xtv,  â  la  réforme  des  lois,  IV, 
*«*.  Son  caractère,  497,  4*9. 

PUTIPBAR  (  Femme  de).  Commentaires  sur 
son  aventure  avec  Joseph,  v|,  seo. 

PCTSÉGCR  (Jacques  de  Cbastenet,  mar- 
quis de),  maréchal  de  France  sous  Louis  xiv, 
IV,  t.  Écrit  sur  l'art  de  la  guerre,  4t. 

PuYSÉGua  I  Ije  marquis  de),  fils  du  précé- 
dent. Sa  conduite  â  la  bataille  de  l>ettlnge«^ 
IV,  33a.  Blessé  a  Fonienoi,  II,  493;  IV,  34». 

Pijgmèes.  Que  leur  existence  n'est  point 
une  fable,  III,  333. 

Pyramides  d'Égvple.  Recherches  sur  ce* 
monuments  III, so;  VU,  ita. 

Pyrénées  (Paix  des  ),  IV,  93  Ce  qu'en  dit 
txiiiis  xtv  en  envoyant  son  petit-IlLs  en  Es- 
pagne, «is. 

Pyrométre.  Invention  de  cet  Instrument,  V, 

77t. 

Pyrrhonisme  de  rhistoire  (  U),  par  Vol- 
taire, V,  70  et  suiv.  Arguments  à  l'appui  de 
cet  ouvrage,  ao4  et.  sulv. 

Pyrrhus,  roi  d'Épire  Le  projet  de  sonmé- 
deein  de  l'empoisonner  est  an  conte  absurde, 

IV,  SST. 

Pyrrhus.  Notice  sur  cette  tragédie  de  Cré- 
blllon,  IX,  ta. 

Pythagore.  Ses  voyage*  dans  l'Inde,  III, 
tt; IV, tôt;  VI,  ««*.  Ses  découvertes,  Vlll,»!. 
Son  système,  it»,  *««. 

Pytkonistes.  Observations  rrttl<|ue*  suroallc* 
de  Delphes  rt  d'Cndur,  III,  4«;  M.  41*. 
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Q.  Cumment  la  prononclallon  de  cette  lettre 
devient  le  sujet  de  pasécutloDs  contre  Ua- 
IDU«,  VIII,  «d. 

Quakers.  Secte  nie  drt  anabaptistes.  111, 
«00.  Et  .irrablabic  aux  clirétU-n»  de  la  pre- 
mière ÉBllse.  VI,  en;  Vil.  4bs  et  »ulv.,  ttti  ; 
VIII,  t7i.  Leurs  inirurs  paclllqurs,  111,  400; 
V,  «;  VIII,  I7«.  S'il»  feraient  la  guerre  pour 
défendre  leur  liberté,  X,  itï  et  sulv.  Erreur  de 
l'abbé  Desfontalne»  à  l(urNU)et,  IX, 9»  l-etlre» 
historiques  sur  le»  quakers  par  Voltaire,  V,  » 
et  sulv.  Histoire  de  Guillaume  Penn,  eet  suiv.; 
m,  4tit  et  suIt.;  VU,  4»,  7ti.  Réfleitons  dont 
Ils  sont  l'objet,  8>s;  XI,  so.  lis.  Foy.  lArt.du 
Dict.phil;  VIII,  171  et  sulv. 

Qualilés  occultes.  Hellexlons  à  leur  su^et, 
XII.  »4t-  Art.  du  Oitt.pliil..  VIII,  8S  et  suiv. 

Quand  {les),  lacéile  contre  Ulranc  de 
Pomplgnan .  vill,  eia  à  6i7.  Ce  qu'en  dit  l'au- 
teur. X,  iws. 

Quarantecin^  (  Les  ),  genllLshomiiies  h  la 
solde  du  ducd'Epernun,  III.  49».  Assassinent 
le  duc  de  Guise,  ibit'..  Il,  sm. 

Quatrains  de  Voltaire,  11,  7S9. 

QUATRE-Sous,  conseiller  au  parlement.  Y 
Interpelle  le  grand  Oindé,  IV,  746. 

Que  {Us),  facétie  en  vers  contre  I.efranc 
de  Pompignan,  II,  7u9. 

Québec,  étalilissement  français  dans  le  Ca- 
nada. Sa  fond,  tlun,  III,  441. 

QuEEUSBiRT  (  Duches.se  de),  XI,  «. 

Quelques  petites  hardiesses  de  M.  Clair 
(Voltaire)  à  l'occasion  d'un  panégyrique  de 
saint  Louis,  IX,  iia. 

QuÉLVS,  mignon  de  Henri  m.  H, îss. 

Querelles  du  saccrdoee  it  de  l'eiuplre,  III, 


M7  et  sulv.,  G0«;  V,  BTet  sulT.;  VIII,  130  et  sulv. 

Qucrrltrs  httcraires.  Sont  l'opprobre  d'une 
nation,  l\,  si-a. 

Quérir.  Emploi  de  ce  mot,  IX,  4.'.s. 

Ôi'tSNti,  (  Ix-  1'.),  préire  de  l'oratoire.  Jan- 
séniste, IV,  ï7i.  Notice  sur  «a  vie  et  ses  écrits, 
411.  Éloge  de  son  livre  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment, ï7i.  Est  persécuté,  IX,  Ms;  XI,  jss. 
Cité,  VI,  418,  6ca.  Voltaire  lui  attribue  son 
roman  de  /  Inijénu ,  VIII,  4«. 

QuESNEi.  (  L'abbé),  auteur  de  VAlmanach 
du  Diable,  mort  A  la  Hastllle,  XI,  s<i7. 

Question.  Voyez  Torture. 

(.hiestions  de  Zapala  (  l^s  ),  M,  a«e  et  sulv. 

Questions  sur  l'Encyclopédie,  ouvrage 
compris  dans  le  Dictionnaire  philosophique , 
X,etoetsulv.  Voltaire  l'envoie  à  Frédéric  II, 
à  riiiipéralrice  de  Russie  et  à  Frédéric-Guil- 
laume .  roi,  507,  312,  ÏIK,  4«S,  4M,  45it,  SU.  Ce 

qu'en  dit  l'auteur,  XIII,  lis,  uo. 

Questions  sur  les  miracles.  Voyez  mira- 
cles. 

Quête.  Art.  du  Dict.  phil.,  VIII,  i7.t. 

Qui  { Les  ),  facétie  contre  Lefranc  de  Pom- 
pignan ,11,  7a9. 

Quierzi,  ancienne  résidence  des  rois  de 
France,  III,  cas. 

Quiétisme  ou  .imour  de  Dieu.  Système  Ima- 
giné par  madame  Guyun,  IV,  ï7e  et  suiv.  Fé- 
nelun  contribue  à  lui  donner  crédit ,  ibid.; 
VII,  so;  VIII,  1S2. 

Qlii;iAUi,T  (Philippe).  Notllse  qui  le  con- 
cerne. IV,  4!i.  J^on  éloge,  ï»a;  VU,  ;in;  Vlll, 
es9;  IX,aiii,«a4,  vs?;  XII,  aee,  cis.  .Ses  opéras, 
IV,  188;  Vu,  188,  .-,*>,  sja,  awct  suiv  ,590;  IX, 
»89,  6i«,  ti84  ;  XII,  IM7.  l'arodic  à' Andromède , 


XI,  a7.  Son  style,  VII,  »a9;  IX,  ms.  Se*  pro- 
logues, 3»7.  Sa  comédie  de  la  Mère  coquette. 
41.  Injustement  attaqué  par  Bolleau  ,  IX,  lOA, 
ïas,  6<i.  En  quels  t<rmes  eu  parie  Voltaire, 
VII,  ms;  Vin,  lis;  IX,  909,  asa,  sm.  410; 

XIII,  311. 

Quinaui.t-Desele  (Mlle), actrice,  11,7a;; 

X,490. 

QuiNAVLT-DuFRESKE  (Mlle),  actrice.  Pré 
senis  que  lui  fait  Voltaire,  XI,  «m,  a*7.  las. 
Détails  qui  la  concernent,  VII,  lie;  XI,  70, 
lito,  187,  sac. 

Qui:»ci  (Le  marquis  de),  auteur  d'une  IJis- 
toire  militaire  de  Louis  XI y,  IV,  49. 

Quinquina.  Ses  propriétés  contre  la  Oévrc, 
X,  Isa,  IS3. 

CJciN.so.iAS  (  Le  chev,  de  ;.  rédacteurdu  Jour 
nal  te  .Spectateur.  En  quels  termes  en  parle 
Voltaire,  X,  «43 ;  XI,  411». 

QuiNTE-CuRCE.  S<.n  Histoire  d'ytlexandre 
déOgurée,  V,  76.  Traduit  par  V,iugelas,  IV,  ass 
Cité,  III,  19;  iv,e!». 

Quinze-f-'inyts.  Origine  de  cette  dénomina- 
tion ,  III,  833  et  sulv.  ;  IV,  7». 

QuiRiNi  (Le  cardinal  ),  évéque  de  Pn-scla, 
bibliothécaire  du  Vatican.  Traduit /a  y/e)in'a<l« 
et  le  pceme  de  Fontenoi  en  vers  italiens,  II, 
a74;  XI,  4(1.  Voltaire  lui  dédie  sa  tragédie  de 
Sèmiramis,  I,  iw4.  tJlé,  IX,  197.  Vers  et  lettres 
qui  lui  sont  adressés,  II,  631,  son;  XI,  899. 

Quisquis  {Du)  ie  Ramus  ou  La  Ramee.  .^rt 

du  DM   phil.,  VIII,  177  à   184. 

Quito.  Chemin  de  cinq  cents  lieues  qui  con- 
duit à  cette  ville,  III,  ise. 

Qttoi{I.es),  facétie  de  Voltaire  conlrc  L»- 
franc  de  Pompignan,  H,  7S9. 
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Rabam  de  Helmstadt,  électeur  de  Trêves, 

III,  61». 

Raban  le  Maure,  évéque  de  Mayence  au 
neuvième  siècle.  Ses  dl.sputes  tbéologiques , 
Vlll,  iGiet  suiv. 

Rabau  (Biaise).  Sa  querelle  avec  son  curé- 
Anecdote  philosophique,  V,  aoi. 

Rabel  ,  empirique ,  XI,  si. 

Rabelais  (François).  Détails  sur  sa  Tle,  V, 
SS6.  Son  Gargantua ,  887  et  sulv.  Comment 
doit  être  Interprété,  Vlll,  eaa  et  suiv.  .Ses 
prédéccs.seurs  et  ses  modèles  en  .\llemagne  et 
en  Italie,  V,  ass,  8«o.  Son  entretien  avec  Lu- 
crèce et  Érasme  dans  les  Champs-Elysées,  VI. 
CS8.  Remarques  qui  le  concernent ,  11,  8t<i  ; 
X,  661  ;  XII,  £7. 

Racan.  Sa  strophe  sur  la  mort  comparée  à 
celle  lie  Malherbe.  IX,  is».  Cité,  819;  Vll,i67. 

Rachis,  roi  des  Lombards.  Se  fait  bénédic- 
tin, m,  117. 

Racine  (Jean).  Notice,  IV,  lo.  Ses  tragédies 
écrites  arec  une  pun  té  et  une  élégance  con- 
tinues, I,  76;  II,  aao,  310;  IV,  341  ;  Vlll,  a33< 
sa»,  898;  IX,  41,  388.  PourquoI  elles  ont  été 
critiquées,  Vil,  3»i.  Avec  quel  art  savait  ex- 
primer les  passions  au  théâtre,  8:^3 ;  IX,  481  et 
sulv.,  491,  637.  Sa  supériorité  sur  les  autres 
poètes,  1,  180.  Excellence  de  son  dialogue,  IX, 
C91.  Observations  sur  Esihcr,  1,  74;  Vlll, 638; 
I.\,  340,  816.  Sur  fkèdre,  I,  iin,  88^;  VII,  86, 
180  et  sulv.,  834  ;  IX,  333,  S34,  (-ir;  Cette  pièce 
comparée  à  celle  de  Pradon,  1,  110;  II,  s40. 
Son  Mithridate ,  1,  m  :  IX,  893.  636.  Goût  de 
Charles  xii  pour  cette  tragédie,  IV,  493.  Son 
Iphigénie  en  Aulide,  chef-d'œuvre  de  l'art, 

I,   III,    884,888;  vil,    181  ;    IX,  338,    638;    XII, 

1001.  Son  Mhalie,  Vil,  «si  ;  IX,  338.  Ses  frères 
ennemis,  us.  Son  .4ndromaque ,  i;»  87J.  Son 
Britannicus,  356,  nan.  Sa  Bérénice,  543,636 
et  suiv.,  631.  Racine  comparé  à  Virgile,  I,  78. 
A  Corneille,  IX,  343, 853  ;  XII,  488.  Perfectionne 
la  littérature,  IX,  3.  Surnommé  le  poète  des 
femmes,  650.  Protégé  de  Louis  xiv,  XI,  31.3. 
Qui  le  nomma  son  historlograjihe ,  vil,  kvo. 
Cabales  contre  lui,  IX,  iisa.  A':cusé  de  jansé- 
e,  V,   118;  XII,  IS8,  C87.  La    faiblesse  de 


son  caractère  cause  de  si  mort,  VIII,  15». 
Mot  de  madame  de.SévIgné  contre  lui,  IX,  630. 
Fut  encouragé  par  Molière,  5«.  I.uneau  de 
Boi.sgermain,  son  commentateur,  VII,  isi;  X, 
C80.  nédexions  qui  le  concernent,  IX,  77  ;  X,  71 

XI,  74;  XII,  378,  5C8,  570,  373,577,  801,  768,  »08; 

Raci:<e  (Louis),  lils  du  précédent.  Faible 
Imitateur  de  son  père,  IV,  49.  Était  comme  lui 
Janséniste,  IV,  49.  Remarques  sur  son  poème 
de  la  Cràce,  ibid  ;  V|,  091.  Comment  y  parle 
de  l'Angleterre,  iv,  30;  VIII,  893.  Passage  re- 
marquable sur  la  grandeur  de  Dieu,  IX,  IJI. 
Observations  sur  son  poème  de  la  Beliijion, 
IV,  49;  Vil,  313;  IX,  84. et  suiv.  Sa  querelle 
avec  Pope,  IV,  80.  Son  injustice  envers  Per- 
rault ,  VII,  103  et  suiv  Vers  qui  lui  sont  adres- 
sés ,  11,763.  Cl'é,  VI,  715;  Vil,  816,  816;  Vlll 
663;  IX,  338,  4»l,  |:I6;  XI,  863,873. 

Racoczi.  yoyez  Racotski. 

Radjouski,  cardinal,  archevêque  de  Gnesme 
et  prjroat  de  Pologne,  IV,  lei.  Son  ciractèrci 
ibid.,  471.  Ennemi  du  roi  Auguste,  46i.  Qui 
l'envoie  en  Saxe,  469.  Sa  mort,  471. 

Radoktilliers  (  L'abbé),  académicien.  Sa 
haine  contre  les  philosophes,  X,  7ii  et  sulv., 
718.  Son  portrait,  713.  Cité,  XII,  578. 

Raonacairk,  roi  de  Cambrai.  Trahi  et  assas- 
siné par  Clovis,  V,  333,  466. 

Ragotsk.1  ou  Rac^ic/i  (.Slglsinond),  voy vode 
de  Transylvanie  (iwb),  III,  774. 

Ragutski  ou  Racoczi  (  George  ),  souverain 
de  Transylvanie  en  i63'i.  I.a  France  le  soutient 
contre l'enipereur  Ferdinand  m,  III, 7»o.  Celui- 
ci  le  ncnnnait ,  791.  Ses  liaisons  avec  les  uni- 
taires, 895. 

Ragutsk.1  ou  Racoczi  ,  fils  du  précédent, 
prince  de  Transylvanie.  Refuse  de  payer  tri- 
but à  la  Porte,  III,  3»3.  Proposé  en  1707 
comme  roi  de  Pologne.  IV,  o93.  Battu  en  1710 
par  Joseph  1",  empereur,  i76. 

Ragui-t  (  L'abbé  Gilles-Bernard  ),  direc- 
teur sp.r.tuel  de  la  compagnie  des  Iodes, 
XI,  49. 

Rabab  la  prostituée,  aïeule  de  David.  Ré- 
flexions sur  son  histoire,  III,  M;  VI,  390 

Raihiomd,  prince  d'Antioche.  Reçoit  Louis 


le  Jeune  et  la  reine  Eléonore  apris  les  desas- 
tres de  la  croisade,  III,  t07. 

Raimos(d,  comte  de  Toulouse.  Prend  part  à 
la  première  croisade ,  lil,  sos. 

Raimond  VI,  comte  de  Toulou.se.  Ilisloire 
de  la  croisade  ordonnée  contre  lui  par  le  pape 
Innocent  m,  111,  S37.  Battu  et  dépossédé  par 
Simon  de  .Montfort,  ibid.  et  sulv.  ;  v||,  824.  sa 
mort,  ibid. 

Raimond  vu,  comte  de  Toulouse,  nis  du 
précédent.  Dépossédé  de  ses  Etats,  III,  aa»; 

VII,  834. 

Kainier  (Frère),  Inquisiteur.  Envoyé  en 
France  par  le  pape  Innocent  m,  III,  337. 

Raison,  Art.  du  Dict.  phil ,  Vlll,  I8I.  K 
fait  tort  à  la  littérature,  iX,  333.  Ses  progrès 
dans  le  dix-huitième siëcle,X, 687,  653  et  sulv., 

737;  XII,  849,  867. 

Raison  {Eloge  historique  de  la),  Vlll,  341 

è  818. 

Raison  suffisante.  Ce  qu'on  entend  par  et» 
mots,  X,  74. 

Raison  (La)  par  alphabet,  premier  titre  du 
Dict.phil.,  vil,  I. 

Raleigh,  vlce-amlral.  Fonde  les  colonies 
anglaises  en  Amérique,  III,  47s.  Son  voyage  au 
Pérou,  440. 

Ralfb,  pseudonyme  de  Voltaire,  VIII,  svc  ; 

XII,  15. 

Rameau,  musicien.  Notice,  IV,  «0.  Compose 
la  musique  de  l'opéra  ûe  Samson,  I,  an.  Lt 
de  Dardanus,  XI,  464  Son  Éloge  par  Cha- 
banon,  XII,  838.  En  quels  termes  en  parle  Vol- 
taire, Vlll,  813;  IX,  541;  X,  137;  XI,  6s,  un, 

180  et  sulv.,  141,   146,  149,  163  et  SUlV.,  172.  17» 

178  et  suiv.,  188  et  suiv.,  aoo,  aïo,  aao,  ai?,  aj^ 
498.  Lettre  qui  lui  est  adressée  au  sujet  d  i 
P.  Castel  et  de  son  clavecin  oculaire,  ma.  .s.i 
mort,  XII,  809. 

Ramillics  {Défaite de),  IV,  les. 

Ramire  (Do«),  surnommé  le  prêtre-roi. 
Son  élection,  III,  va. 

Ramoh,  prêtre  et  auteur  dramatique,  1\, 

481. 

Ramponeau,  cabareticr  en  renom.  Son  pro- 
cè«,  U,  ïio.  Son  Plaidoyer,  facétie  de  Vul- 
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taire,  VlII.sooet  suIt.  ObscrTallon  sur  cet  on- 
rrage,  XII,  s». 

RiMSAY  (  André  Micliel),  EcossaU.  Nollee, 
IV,  ao.  Son  Voyage  de  Cfrus,  ibid.,  VII,  401  ; 
VIII,  lu.  Son  Histoire  de  Tvrennr,  XI,  isu 
et  salr.,  iKï.  A  écril  aussi  la  fT«  de  t'énelon, 

IV,  «O.  Cité,  II,  M7;  VIII,  «4;   XII,  124,851 

Hamus  ou  Ijk  Raméc,  géomètre.  Persécu- 
tions qu'il  éprouve,  V,  «si,  su;  VI,  «:)«,  VIII, 

l»3,  JTT  et  SUW  ,  481. 

Rancé  (  Armand-Jean  Lx  Boutbillier 
de),  rcforraateurde  la  Trappe.  Notice,  |v,  in. 
Vers  contre  lui,  4«  Kn  queb  termes  en  parle 
Voltaire.  IX,  ««s;  XII,  7S7. 

Rakquet  (  .Mademoiselle  Élisabelli  ).  Son 
Épitaphe  par  Corneille,  IX,  «7. 

RaktzaU  (Josias,  comte  de  ),  maréchal  de 
Franre,  |V,  ■.  Batlu  a  Dutiinge,  III,  790. 

Raoul  ou  Rollon,  chef  des  Normands.  S'é- 
tablit a  Rouen,  III,  I40.  Se  fait  chrétien.  141. 

RAOur,  l'Orfèvre,  argentier  de  Philippe 
le  Hardi.  Ennobli  par  ce  roi,  III,  si4. 

Raocx,  peintre,  iv,  e». 

Raphaël  (  L'ange).  Son  histoire,  VI,  4<8. 

Raphaël,  peintre.  Réflexions  sur  ses  on- 
Trages,  Vlil,  \rn. 

Rapiw  ,  gentilhomme  calvtuiste.  Le  parle- 
ment de  Toulouse  lui  fait  trancher  la  tôle, 

IV,  701. 

Rapi:«  (Nicolas  ).  L'an  des  auteurs  de  la  Sa- 
tire Ménlppée,  IX,  iai. 

Rapis  (  René),  Jésuite.  Auteur  d'un  poCire 
latin  sur  les  Jardins,  IV,  so.  Cité,  I,  6«>;  VI, 

Rapw  de  Thoiras  (Paul  ).  Notice,  iv,  so. 
Fut  longtemps  oHicier  en  Irlande,  ibid.,  V, 
itie.  Sottise  de  Nonotte  sur  cet  écrivain,  171. 
En  quels  termes  en  parle  Voltaire,  VU,  s»; 
VIII,  e4x;  IX,  isa,  33a;  X,  aux;  XI,  6S7;  XII, 
tas.  Cité,  V,  si«. 

Rapt.  Des  peines  applicables  à  ce  crime,  V, 
4M. 

Rare.  Acceptions  de  ce  mot  en  physique,  en 
littérature,  etc.  Art.  du  Oict.  phil.,  VIII,  m 
et  suiv. 

Ras»oij«iki5,  sectaires  russe»,  IV,  .-sso. 

Raspop,  chef  des  abakomistes,  sectaires 
russes.  Est  décapité,  IV,  se«. 

Rastadl  [Paix  de),  IV,  isi. 

Ratbert  ;  Paschase  ),  moine  bénédictin  du 
dixième  i-iécle.  Établit  le  dogme  de  la  présence 
réelle,  III.  itb. 

Ratxsbonne.  Notice  sur  cette  ville,  III,  7si 
et  suiv.  Diète  de  Ratisbonne,  vu,  std. 

Ratram,  moine  de  Corbie.  Son  opinion 
sur  la  présence  rcelle,  III,  I74. 

Rakcourt  (Mademoiselle),  comédienne, 
X,7I9  et  suiv.  Son  .séjour  à  Kerney,  XIII,  «77, 
lao,  lie.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  179. 

Raucovx  (  Bataille  de  ).  I V,  jss  et  suiv. 

Ravaili.ac,  assassin  de  Henri  iv.  II,  «49  et 
suiv.;  III,  su  et  suiv.;  |V,  749.  .Son  procès.  11, 
WO.  Procès-verbal  de  la  question  qui  lui  fut 
appliquée,  ist.  Dialogue  d'un  page  du  duc  de 
Sally  et  d'un  docteur  de  Sorbonne  à  son  su- 
Jet,  VIII,  ise. 

Ravaler.  Emploi  de  ce  mot,  IX,  vst. 

Ravenne,  ville.  Siège  de  l'empire  romain  au 
sixième  siècle,  III,  m.  Gouvernement  dos 
exarques,  ibid.  La  prétendue  donation  de  cette 
TUIe  faite  au  pape  par  Pépin,  114.  Est  coiiflr- 
née  par  Cbarlemagne,  110;  V,  sa  et  suiv.,  174. 
Bataille  de  Ravenne  gagnée  par  les  Français 

sous   Louis  XI{,  III,  S44. 

Ravoisier.  Escroque  de  l'argent  à  Vollalre, 

XI,  6C9. 

Raytial  (L'abbé),  membre  associé  de  l'aca- 
démie de  Berlin,  XI,  «m.  Son  Histoire  philo- 
sophique des  deux  Indes,  v|i,  as;  XIII, 
116,  si9.  Publie  VHistoire  du  divorce  de 
Benrivtn,  IX,  SS7.  Éloge  qu'en  fait  Voltaire, 
XI,  sa*.  Lettre  qu'il  lui  écrit,  sis. 

Réaliser,  terme  de  Onance.  Date  de  son  in- 
productlon  dans  la  langue.  IV,  7S4. 

RÉAi'MfR,  membre  de  l'Académie  des  sden- 
ees.  Cité,  V,  787,  807,  808;  V|II,i6s;  X,so;  XI, 
ISS,  «74,  asi,  84«;  XII,  ssa. 

Rebecca,  femme  d'Isaac  Son  histoire,  vi, 
stto. 

Rerecqcb.  /'oir<5  Coîistast  de  Rebec- 

QUE. 

Rtbener  (  Se  ).  Emploi  de  ce  mot,  IX,  4îi 
KEBOtn.ET,  historien.  Cité,  IV,  n:s  ;  XI,  sa». 
lUcabites  (  Secte  des  ),  VII,  47s. 
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rerveti  nécessaire.  Particularités  sur  cette 
publication,  X,  si»;  XI,  sse  et  suiv.;  XII,  728, 

TS6. 

Rédemption  des  captifs  {.Frères  de  la).  Leur 
institution.  VIII,  60. 
Redoute.  Origine  de  ce  mot,  VU,  iss. 
Réflexions  pour  les  sots,  facétie,  VIII,  sw- 

894. 

Reforme  ou  réformation.  Ses  premiers  fon 
déments,  III,  17s  et  suiv.  Idée  de  la  réforme 
du  seizième  siècle,  V,  si4.  f'oye.  Luther, 
Protestants. 

Réforme  d'Italie  {La.)  { Riformia  d'Italia  ), 
ouvrage  dirigé  contre  les  prêtres.  Son  effet 
prodigieux,  X,»;»,  67a;  XII,  9îs,  9S7  et  suiv. 

Régate  {L/i).  Établissement  de  ce  droit  en 
France,  III,  S79.  En  quoi  consistait,  |V,  t.». 

Régence  du  duc  d'Orléans,  f'oyez  Or- 
ii.A>s. 

Régicide.  Doctrines  de  quelques  théologiens 
sur  ce  crime,  V,  sas  et  suiv.  Apologie  qu'eu 
ont  fait  les  Jésuites,  III,  sio  et  suiv. 

Regiko;*,  historien.  Qté,  vill,  asi. 

REGIS  (  Pierre-Silvain  ),  écrivain,   IV,  su. 

Cité,  V,  707. 

Regley  (  Abbé  ),  auteur  d'un  ouvrage  Inti- 
tulé: Découvertes  microscopiques,  XII,  94b. 

Regnard  (  Jean-François  \  auteur  drama- 
tique. Notice,  IV,  so.Son  éloge,  VII,  lae;  IX, 

76;  XII,  a7S,a77,908. 

Regkault  (  Le  P.  ),  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Entretiens  physiques,  XI,  a4i.  Écrits 
contre  Newton,  asi. 

Regnier-Desmarais.   f  oyes  Desmarais. 

Réçulus.  La  véracité  de  son  histoire  mise  en 
doute,  m,  70. 

Régulas,  tragédie  de  Pradon.  CitCe,  I,  130. 

Rehks&old  ou  Renschild,  général  de 
Charles  xii,  IV,  4aa.  Bat  Schulembourg  à 
Frauenstadt,  47a.  Est  fait  prisonnier  i  Pultava, 

487  et  suiv.,  496. 

REniBECK,  philosophe  prussien,  X,  7. 

Relamo,  orientaliste,  V|I,  170. 

Relation  du  voyage  de  frère  Caras- 
sise.  etc.,  etc.,  facétie,  VIII,  go7,  eos. 

Relation  de  la  maladie,  de  la  confession,  etc., 
du  jésuite  Berthier,  facétie,  VIII,  eoa  à  eos. 

Relation  de  Pilate  à  Tibère  touchant  Jé- 
sus-Christ, VI,  387. 

Relation  touchant  unMaure  6/anc,etc.,etc., 

V,  797. 

Religion.  Élymologle  de  ce  mot,  614.  Celle 
des  premiers  hommes,  III,  3  et  suiv.,  S99  et 
suiv.  Son  ét.iblissement,  VI,  634,  713.  Si  elle 
commença  par  le  polythéisme,  VIII,  191.  Sen- 
timents communs  à  presque  toutes  les  nations 
anciennes,  III,  7.  Enseigne  la  même  morale  a 
tous  les  peuples,  609  ;  VIII,  <tio.  Influence  des 
climats  sur  la  religion,  VII,  ssa,  S44.  Néces- 
sité de  la  religion,  VI,  6S4  ;  VII,  m5  et  suiv.; 

VIII,  187;  X,  aso.  Doit  être  dépendante  de 
l'autorité  civile,  XII,  »as;  VI,  694.  Adoucit  les 
moeurs  «t  éclaire  les  esprits,  III,  asa.  Quelle 
est  la  seule  bonne?  V,  }49  et  suiv.;  VI,  788; 
V|il,  187  et  suiv.;  X,  890.  Voyez  Déisme.  Dan- 
gereuses conséquences  d'un  principe  faux . 
Vil,  571.  Fraudes  en  matière  de  religion,  III, 
397;  VII,  618;  VIII,  810.  Utile  aux  fripons,  né- 
ces.saire  aux  Imbéciles,  X,  asi.  En  quoi  con- 
siste la  religion  d'un  barbare,  I,  541.  Guerres 
et  querelles  de  reliKlon,  V,  s7  ;  VIII,  ai4  et 
sniv.,  s7i  et  suiv.  Avantages  dont  Jouiraient 
les  peuples  si  les  rois  en  étalent  les  chefs,  III, 
478.  Distinction  essentielle  à  établir  entre  la 
religion  d'État  et  la  théologie,  VIII,  194  et 
suiv.  Celle  du  philosophe,  XII,  1.  Du  zèle  re- 
ligieux, VIII,  SIO  et  suiv.  Mol  de  Lamottc-Le- 
vayersur  la  religion,  X,  aso.  Idées  de  Lamottc-. 
Ijtva^er  sur  le  même  sujet,  V,  ^49  et  suiv.  Il 
faut  avoir  une  religion  et  ne  pas  croire  aux 
prêtres,  IX,  saa.  Plus  propre  à  tromper  les 
rois  que  la  philosophie,  s»s.  Erreurs  scolastl- 
quesqui  ont  conduit  à  l'athéisme.  Vit,  soi. 
Il  est  du  devoir  du  gouvernement  de  l'empê- 
cher de  nuire,  IX,  sas,  Ja4.  Entretiens  philo- 
sophiques sur  la  religion,  VI,  esa  et  suiv.,  70s 
et  suiv  ,78»,  7S6,  743 et  suiv.  Religion.  Art.  du 
Dict.  phil.,  VIII,  187  et  suiv.  Massacres  or- 
donné>  en  son  nom,  iss. 

Religion  [La*,   pol'me  de  l.ouLs   Racine, 

IX,  81. 

Religion  anglicane.  Établie  par  Elisabeth , 
III,  478;  V,  8,  et  suiv. 
Religion  catholique.  Se»  abas,   V,  »77  et 


REN 


537 


«ulv.  Entretien  philosophique  i  ce  sujet,  VI, 
716  et  suiv.  E»l  envahissante,  VIII,  esi.  Cause» 
qui  amènent  la  sclsiion  des  peuples  du  Nord , 
VII,  X31.  E-.t  abolie  en  Saxe,  III,  743.  Et  en  An- 
gleterre, 478  ;  VII,  7W.  Son  fanatisme,  X,  876. 
Sa  prochaine  destruction ,  ss4.  N'a  servi  qa'à- 
renvcrser  les  trônes,  XII,  aie.  y  oyez  Pnpes,. 
Prêtres. 

Religion  chrétienne.  Son  origine,  III,  as: 
VI,  S93  ;  VIII,  i9a.  Diffère  aujourd'hui  de  celle 
de  Jésus  880;  VllI,  190,  a7i.  Probabilité  de 
son  existence,  IX,  ôas,si8  et  sulv.,sss  etsnlr. 
Ses  erreur»  et  livres  apocryphes  sur  lesquelles 
elle  s'appuie,  VII,  140.  Contradictions  dans  les 
rites  et  dans  les  livres,  57»  et  suiv.  Ses  abu<, 
VI,  S36  et  suiv.  Ses  mystères,  ss3.  Ses  fraudes, 
834  et  suiv.,  BS».  Doit  expirer  sous  le»  coups 
de  la  philosophie,  X,  as;.  .Massacres  ordonnés 
par  ell',  VIII,  îs»;  X,  av;.  Écrivains  accusé» 
d'en  avoir  mal  parlé,  VI,  S3S.  Son  établisse- 
ment en  Italie,  III,  101  et  .suiv.;  VI,  isr,  601. 
Son  état  sous  Constantin,  III,  107;  VI,  soi, 
604.  Sous  Cbarlemagne,  III,  i87  et  suiv.  .Aux 
dixième  et  onzième  siècles,  i7.'5  et  suiv.  Sous- 
François  1''  et  ses  successeurs,  40s  et  suiv. 
Abolie  au  Japon  au  dix -septième  siècle,  60â 
et  sniv.  Abolie  en  Chine,  VI,  789  et  suiv.  Lettre 
de  mylord  Comsbury  à  mylord  Bolingbrokc 
sur  la  religion  chrétienne,  ai6  et  suiv.  Ou- 
vrages tendant  i  prouver  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  VI,  38,813;  VllI,  aai  ;  XI, 
a».  14»;  XI  1,336,763.  Voyez  Chrétiens,  Chri>- 
tianisme,  jëscs-christ. 

Religion  essentielle  à  l'homme  (La),  par 
mademoiselle  Huber,  VI,  s7i. 

Religion  naturelle.  En  quoi  consiste,  V,  esi 
et  suiv.  Base  du  christianisme,  Vlll,  ea«.  Pro- 
clamée parZoroastre  et  Confutzée.  Il,30i  ;  vi, 
69S.  Ses  fondements,  II,  soo  et  suiv. 

Religion  naturelle  {  La  ),  poëme,  II,  49»  et 
suiv.  Dédié  au  roi  de  Prusse,  ibid.,  X,  »47. 
Quand  fut  composé,  II,  300. 

Religion  vengée  (/,a).  Examen  de  cet  ouvrage- 
et  quels  en  sont  les  auteurs,  X,  su,  639. 

Reliqttaire  {  Fers  sur  un\.  II,  799. 

Reliques.  Art.   du  Dict.  phil.,  VIII,  lu  t. 

198. 

Remerciement  sincère  à  un  homme  chari- 
table,  facétie,  VIII,  ssi  à  sas. 

Rémi  (Saint),  évêque  de  Reims.  Sa  lettre  4 
Clovis,  m,  lai.  Ne  l'a  point  sacré,  m. 

Remi  (  Pierre),  intendant  général  des  finan- 
ces. Condamné  à  mort  pour  ses  malversations, 

IV,  677. 

,  RÈMOKD,  introducteur  des  ambassadeurs. 
Élève  de  Ninon  de  Lenclos,  IX.  874. 
Remontrances  [Droit  de).  Son  origine,  X, 

Î74. 

Remontrances  du  corps  des  pasteurs  du 
Cévaudau  à  Antoine  Jacques  Rustan,  par 
Voltaire,  VI,  a7i  et  suiv. 

Remords.  Punition  Inévitable  des  cocpa- 
bles,  VI,  6i;9. 

Remusberg.  ville  de  Prusse  Question  sur 
sa  fondation,  X,  as. 

Remy  (L'abbé).  Son  £'/o<7e  du  chancelier  de 
l'Hospital,\,7S7. 

Renards  et  les  loups  [Les'i,  fable.  II,  79-. 

REWAUD.CHmtcde  Bourgogne.  Donne  sa  fille- 
et  la  Franche-Comté  à  Frédéric  Barberous-se, 
empereur,  III,  6«7. 

Resal'd,  duc  de  Spoletle.  Prend  au  pape  la  ■ 
marche  d'Ancône,  III,  680. 

Renaud  (  Bernard  ).  Invente  les  gallote»  à 
bombes  pour  soumettre  Alger,  |V,  lai. 

Rekacdot  (Théophraste),  médecin, IV,  an. 
Publie  en  France  les  premières  gazettes.  Vil, 
•as. 

Rehacdot  (Ensèbe),  abbé.  Orientaliste. 
IV,  30.  L'un  des  plus  savants  hommes  de 
France,  871  ;  VII,  lao. 

Rewé  d'Anjou,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar, 
III,  7S».  Adopté  par  Jeanne  11,  reine  de  N.i- 
pies,  as8  Est  surnommé  le  bon  roi  René,  sis. 
Son  goût  pour  les  tournois ,  ibid. 

Renée  (Madame  1,  fille  de  l.ouls  xic.  In- 
tervient en  faveur  du  prince  Louis  de  Conde, 

II.  890. 

RE140MER,  prétendu  roi  du  Man.s.  AssassIni' 
par  ordre  de  Clovl»,  v,  m,  46«. 

RE:(SC1IILt>.  f  O^Ci  Rrhnskoi.d. 

Rentes.  La  constitution  de»  rente»  vtofére* 
est  utile  *  un  État,  VII ,  m.  Préférable»  ••« 
tontine»,  ». 
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Rrpentie.  Emploi  de  ce  mot,  IX,  4S«. 

nEPMN(l>e  prince),  général  de  Catherine  ii. 
Se»  «iicc*»  contre  le»  Turc»,  X,  4«4. 

Hrpoi  de  Cyriu  {U),  outrage  oublié,  XI, 
»i. 

Itfpubli(iw;.  Son  vrai  principe,  V|,  ers.  Mo- 
tivée primitivement  par  le  besoin  des  guerre» 
défensive!),  «as.  C'est  le  gouvernement  le  plu» 
naturel,  vu,  «m.  Jugement  qu'en  porte  Bityle, 
«09.  ICxcmples  tirés  de  la  république  d'Allié- 
ne»,  410.  Kondallon  de  celle  de»  Provlnccs- 
Unle»,  411  ;  III,  4gc  et  .sulv.  Képubllque»  trou- 
vée» en  Auicrlquc  lors  de  la  découverte  de  ce 
pajr»,  ibid.  Krreur  de  Montc»quleu  »ur  les 
condition»  physiques  de  leur  existence,  III, 
co«;  VIII,  S4  et  sulv.  Pensée»  et  questions  sur 
cette  forme  de  gouvcrncracnt.  v,  u»,  sm  et 

sulv.;  VI,  esG  et  sulv.;  V||,  S44. 

ItKQi'ESKNS  (Le  commandeur  de).  Succède 
au  duc  d'Albc  comme  gouverneur  de»  Pajs- 
B.1S,  III,  4ca. 

Hcquéte  à  tous  les  magittrati  du  royaume, 
ouvrage  de  Voltaire,  v,  iss. 

Rescrit  de  l'empereur  de  la  Chine,  etc., 
facétie,  VIJI,  »»•  et  sulv. 

Rksnel  (  Antoine    de  (xermont  ).  royez 

Cl.tRMOIIT. 

Rksnel  (L'abbé),  f'oyez  Duresnel. 

Rt-SSEGUIER.  cité,  XII,  77. 

Hmtaut,  Sa  grammaire,  IX,  i«9. 
licsurrection  d'un  Jeune  homme  par  saint 
Kticnne,  VIII,  sis. 
Résurrection.  Art.   du  DM.  phU.,   isa  à 

«01. 

Rétractation  nécessaire,  etc.,  etc.  Art.  du 
Dict.  phil.,  VIII,  SI6. 

Retraite  des  dix  mille.  Commentaire  sur  la 
relation  qu'en  donnent  les  historiens,  Vlll, 
.306  et  sulv. 

Retz  (  Albert  de  Gondi,  maréchal  de).  Coo- 
père i  U  Saint-Barthélemy,  II,  I9S  ;  III,  487  ; 
JV,  70». 

Retx (Jean-François- Paul  de  fioNDi,  cardi- 
nal de).  Son  caractère,  III,  «I8  ;  IV,  s»,  77,  74«, 
747.  Conspire  contre  Richelieu,  III,  856.  Contre 
Ma/arin  et  la  cour,  IV,  77.  Auteur  de  la  fa- 
meuse Journée  des  Barricades,  ibid.  Se  pré- 
sente au  parlement  armé  d'un  poignard,  so. 
(^)btlcnt  le  chapeau  de  cardinal,  ai.  Sa  déten- 
tion à  Vincennes,  747.  Sa  mort,  se.  Trait  sati- 
rique contre  lui,  vu,  is««.  Cité,  iv,  ms  j  XI,  70. 
Se»  Mémoires,  IV.  s»,  77  ;  VII,  ess. 

Reucblir,  écrivain  allemand  du  quinzième 
slèck,  IX,  i«i. 

REUsa  (  Le  comte  de  ).  Commande  l'armée  de 
Charles-Quint  en  Picardie,  III,  7«î. 

Revancher.  Emploi  de  ce  mot  par  Corneille, 

JX,  S69. 

Retel.  Capitale  de  l'Estonie,  IV,  S49. 
Révélation  (La).  Nous  a  valu  de  grand» 
maux,  II.  aia.  Est  devenue  un  besoin,  VII,  «6. 
Rèi-es.  Voyei  Songes. 
Révolution  française.  Prédite  par  Vollalrc, 

XII,  461,  »ss. 

Reysao  (Charles  René),  de  l'Académie  des 
sciences,  IV,  so,  ibid. 

Rhadamisle  et  Zénoble.  Remarque»  »ur 
cette  tragédie  de  Crébillon,  Vlll,  S9i  et  sulv.; 
iV,  «6,  146  et  sulv.;  X,  «14. 

Rhin  (  Passage  du  ),  par  Louis  xiv,  IV,  loa, 

109. 

Rhodes  (  lie  de).  Autrefois  célèbre,  aujour- 
d'hui ruinée,  III,  soi.  Attaquée  par  Mahomet  it , 
(1410),  ibid. 

Rhodes  (CAecafier» de). Deviennent  les  Che- 
valiers de  Malte.  III,  SOI. 

RiARio  (Les  frères).  S'emploient  pour 
Sixte  IV  contre  les  Médtcls,  IV,  sso. 

RiBADENEiRA,  Jésuite.  Autcur  de  la  Fleur 
des  saints.  11,  7$i  ;  V,  ow;  VU,  4I3,  449.  Cité, 
4110. 

RiBALLiER.  Syndic  de  Sorbonne,  l'un  des 
censeurs  du  Bélisaire  de  Marraontel,  II,  isa 
et  suiv.  Sarcasmes  contre  lui,  VIII,  116,  ise, 
«S;  IX,  tes;  X,  6^4  et  sulv.,  e^a  et  sulv.  Ecrit 
en  faveur  de  l'inoculation,  6«a. 

RiBAStLe  marquis  de),  secrétaire  d'État 
«nus  Charle»  il  Rédige  le  testament  de  ce 
prince  en  laveur  du  duc  d'Anjou,  IV,  i67. 

RiBCAL'MUNT  Générosité  d'Edouard  ui  à 
fou  égard,  III,  «62. 

HiBBC(u,  colonel  au  service  de  Charles  x(i< 
W,  SIX. 

RlBou,  libraire.  Cité,  I,  7S;  XI,  itt 


Ricard,  capucin  f^oyrz  Bastian. 

RiCAUT .  Iilsturien  de  l'rmplre  Ulloiiian  ,  III, 
soj;  V,  817;  VI,  fc7i.  Son  voyage  i  la  caverne 
des  Srpt-l>ormanls ,  VII,  480. 

Ricci  (Mathieu),  Jésuite  mlislonnaire  en 
Chine,  IV,  «•«.  Prétend  prouver  l'existence  du 
chrlsliaulsme  dan»  ce  pays,  V,  lae. 

RlCCOBO.NI.   Cité,  IX,  640. 

BicuARD  i"  dit  Cceur  de  Lion ,  roi  d'Angle- 
trne.  Histoire  de  »on  régne,  III,  t»i.  Ses  dé- 
mêlés avec  Philippe-Auguste,  ibid.  Sa  crol- 
«ade ,  «09.  Est  emprisonné  A  son  retour  par  le 
duc  d'Autriche,  «10, 674  et  sulv. 

Richard  i'^,  duc  de  Normandie  Fonde  le 
comté  d'Kvrcux  pour  son  lils  Robert,  IX,  64i. 

Richard  II,  rot  d'.\ogletrrre  à  l'dgede  onze 
ans,  III,  «69.  Sa  fin  tragique,  ibid. 

Richard  m.  I/abord  duc  de  Glocester.  As- 
sassine le  prince  de  Galle,  Ois  de  Marguerite 
d'Anjou,  III,  }t9.  .Ses  autres  crimes,  ibid.  et 
sulv.  Reconnu  roi  d'Angleterre  par  la  popu- 
lace, .\80.  Meurtre  des  enfants  d'Edouard,  ibid. 
Sa  mort,  sji    Fut  un  tyran  barbare,  Vlll, «30. 

Richard  d'Averse.  Fait  avec  lis  Normands 
la  conquête  de  Napics,  III,  les  et  sulv.  S'i'in- 
parc  de  Capoue,  164,  6»s.  Est  conDrmé  par  le 
pape  en  qualité  de  prince  de  cette  ville,  ibid. 
Sun  sacre,  i64.  Observation»  sur  ce  conqué- 
rant, V,  S69;  VII,  447  et  sulv. 

R.cuARO,  frère  de  Henri  m,  roi  d'Angle- 
terre. Le  pape  Innocent  iv  lui  olfre  la  cou- 
ronne de  Kaples,  III,  «s4.  Est  élu  ù  l'empire, 
eu,  «87 

Richard,  négociant  à  Murcie.  Lettre  que 
lui  écrit  Vultalre,  XII,  917. 

Richard,  écrivain.  Clié,  V,  «97,  soo. 

RicuAHD  DE  VoLFRAT,  électeur  de  Trêve», 

III,   619. 

BiCHARDE,  Impératrice,  répudiée  par  Char- 
les le  Gros,  III,  640. 

RiCHARDUT,  le  président.  Envoyé  en  Hol- 
lande poury  négocier  la  trêve  de  leoa.  III,  S7s. 

RiCUELtT  (César-Pierre).  Auteur  du  Dic- 
tionnaire français ,  IV,  ao. 

Richelieu  (Le  marquis  de),  grand  prévôt 
de  France.  Père  du  cardinal  ,  III,  aoi,  711. 

Richelieu  (  I.e  cardinal),  d'abord  abbé  de 
Chillon,  puis  évêquc  de  Luçon,  III ,  su.  Son 
caractère,  XII,  88I.  Origine  de  sa  fortune.  III, 
819  et  suiv.  ;  IV,  7Se.  A  ntipathie  de  Loals  XOI 
à  son  égard,  III,  8«s.  Est  créé  premier  mi- 
nistre, 8a4.  Histoire  de  son  ministère,  ibid. 
et  sulv.  Son  Ingratitude  envers  la  VtouTillei 
/6i(f.  Ordonne  une  expédition  sur  la  Valteline, 
ibid.  Ses  ennemis  à  la  cour,  k«8.  Secourt  les 
protestants  d'Allemagne,  k«4,  7si.  Et  en  même 
temps  poursuit  ceux  de  France  ,  sw.  Pri.se  de 
la  Rochelle  ,  ibid.  et  sulv.  Sa  disgrâce  ,  8ï«  et 
sulv.  Rentre  en  faveur,  a«9.  Journée  des  Dupes, 
830.  Se  lait  créer  duc  et  pair,  85i.  Exécutions 
dans  la  noblesse ,  km),  8S«;  IV,  ai;  Vil,  6«o. 
Iji  reine  mère  arrêtée,  III,  8ïl.  Et  exilée,  IV, 
lia.  Obtient  la  soumission  de  Gaston,  frère  du 
roi,  tssj;  IV,  736.  Tentatives  d'assassinat  diri- 
gées contre  lui,  III,  834  et  sulv.  Guerre  avec 
l'Autriche,  834,  78S,  788,  787  et  sulv.  Ses  pro- 
jets sur  les  Pays  Bas,  786  et  sulv.  Il  prédit  la 
fin  malheureuse  de  Charles  1",  sut,  ssi.  In- 
trigues de  cour  et  cabales  contre  lui,  836.  Cons- 
piration de  Cinq-Mars  et  De  Thou ,  837.  Son 
traité  u'dlllance  avec  Christine,  7S9.  Sa  mala- 
die, 837.  Sa  mort,  ibid  ,  790.  Leg»  qu'il  fait  à 
Louis  XIII,  838.  Son  mausolée  parGIrardon, 
ibid.  Réflexions  sur  son  ministère,  836,  83»; 
IX,  3«4.  Dépen.se  de  sa  maison ,  III,  83».  Mis  en 
parallèle  avec  Ollvarèi  et  Buckingham,  «28, 
841.  Nom  trivial  que  lui  avaient  donné  la  reine- 
mère  et  la  duchesse  de  Chevreuse ,  S33  ;  VIII, 
«88.  Établit  la  chambre  de  l'arsenal,  IV,  738. 
Fait  construire  le  Palais-Royal,  IX,  470.  Fut 
auteur  dramatique,  I,  887  ;  IV,  8I  ;  IX,  48i.  Se» 
ouvrages,  IV,  8I.  Fonde  l'Académie  française, 
III,  838;  IV,  81.  Crée  la  tragédie  et  l'opéra 
en  France ,  VII ,  is7.  Fait  Jouer  le  »ujet  de 
Mcrope ,  I,  489.  Ce  que  lui  doit  la  langue  fran- 
çaise, IX,  4.  Voyait  dans  Corneille  un  rival, 
341,  383  et  sulv.  Celui-ci  lui  dédie  sa  tragédie 
des  Horaces,  379.  Et  compose  un  sonnet 
contre  lui ,  sao.  Remarque»  sur  sa  tragédie  de 
Mirame.lV,  ru  ;  XII,  19.  Cité,  VIII,  «41  ;  III, 
8Ï8.  L'histoire  de  son  ministère,  ouvrage  con- 
damné, V,  «94.  Son  Testament  politique ,  III, 
tt«3,  8S8;  V,  63  et  sulv.;  «88  ct  sulv.  Ouvrage 
supposé,  ni  et  sulv.;  «9»  et  suiv.;  VII,  94  ;  IX, 


■  I.  «97;  X,  ««9  et  sulv.;  6«l  ;  XI.  s«7,  H«,  Mt^ 
■«0:  XII,  817  et  sulv.;  8T«.  esi  et  suIt.  Qnl  en 
est  l'auteur,  IV,  4si  ;  V,  mm  et  sulv.  ^oyM 

BOUREEIS. 

Richelieu  (  Armand-Jean  uu  Plusis,  duc 
de),  général  de»  galères  sousl«uts  xiy, IV, 
9. 

Richelieu  (  Louis-François- Armand  do 
PLrssis,  due  de).  Notice  sur  sa  vie,  I,  i»et 
sulv.  brigadier  des  armées  du  roi  miu 
I .ouïs  XIV,  IV,«.  ^.pouse  mademoiselle  de  GulM!, 
XI,  i«a  et  sulv.,  137.  Se  Ile  dè.s  l'enfance  avec 
Voltaire,  1,6,  «0.  Fait  U  campagne  de  Gène», 
IV,  8,  M4;iX,  II.  Sa  conduite  a  Dettingen,  IV, 
33a.  Décide  de  la  victoire  à  Foiitenoy,  38o. 
Prend  d'aaiaut  le  fort  de  Purl-Mahon,  un;  XI, 
787,  789  et  sulv.  Témoignage  honorable  qu'il 
rend  i  l'amiral  Byng  à  cette  occasion,  so*  et 
sulv.  Est  créé  maréchal  de  France,  IV,  ».  En- 
voyé en  Allemagne  pour  remplacer  le  maré- 
chal d'Estrées,  398;  XI,  a30,  t«9,  8I8.  Est  rap- 
pelé. 839  ;  X,  841.  Est  noiuiué  ambassadeur  à 
Dresde,  «os;  XI,  40,  49e.  Jugé  par  Frédéric  il, 

X,  «os.  Lettre  que  lui  écrit  ce  dernier,  X,  «si. 
Sa  réception  i  l'Académie  française,  II,  76t. 
Voltaire  lui  dédie  plusieurs  tragédies ,  I,  680, 
'il;  X,  791.  Sa  conduite  envers  les  comédiens 
français ,  6S9  et  sulv.  Souscrit  pour  la  statue 
de  Voltaire  ,  eae.  Détails  sur  son  procès  avec 
madame  de  Saint- Vincent,  XIII,  ««7,  a««,  s«7. 
Ses  relations  avec  Voltaire,  X,  r98,  7oo,  7isi-t 

suiv.,    731,    736;  744  et    SUlV.;  XI,    «3,  174,    «69, 

8«i  ;  XII,  63,  701,707.  Cité,  IX, 6;  XI,  «05.  Vers 
et  lettres  qui  lui  sont  adressés.  II,  sj6,  «m, 

619,  63«,  6S«,  76«,  766;  XI,  899;  XII,  lOtt, 
XIII,  448. 

Richelieu  (La  maréchale,  duchesse  de), 
d'abord  mademoiselle  de  Gcist.  Son  mariage, 

XI,  118  et  suiv.;  137.  Particularités  qui  la  con- 
cernent, 143,    189,    161,  168,    364,    371    et  SUlV. 

Vers  qui  lui  sont  adressés ,  769. 

Richelieu  (  Mademoiselle  de  ),  fllle  des  pré- 
cédents. Vers  sur  son  serin.  II,  7tt. 

RiCHEMONT.  Connétable  de  France,  II,  387. 
Abu.se  de  son  ascendant  sur  Charles  vu,  III, 
m.  Preuve»  de  dévouement  qu  11  lui  donne, 
«88  ct  sulv. 

RiCHEOMR.  Jésuite.  Cité,  VU,  ao8. 

R.cuER.  .Son  voyage  i  Cayenne  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  terre,  V,  737;  VII,  8*i. 

Hiihesses.  En  quoi  consUtcnt  celles  d'une 
nation,  VI,  e««. 

RiCHEY,  de  Hambourg.  Se»  relations  avec 
Voltaire ,  XI,  los  et  »ulv. 

RiCHMA»,  professeur  de  mathématiques  A 
Pétersbourg,  Est  foudroyé  dans  sa  chambre, 
Vlll,  «74. 

RicoLOTTl.  cité,  IX,  «. 

RiDicous  (Frère).  Roué  en  place  de  Grève, 

Vlll,  68S. 

RiDicovi,  Jacobin.  Attente  à  U  vie  de  Hen- 
ri IV,  III,  810. 

Ri  ENCOURT,  historien.  Cité,  IV,  7«. 

RiEKZi  (  Nicolas),  7.élateur  de  la  liberté  ro> 
nialne,  III,  «48.  Se  fait  nommer  tribun  da 
[leuple,  70S  et  sulv.  ;  VI,  699. 

RiKUX  (Le  comte  de),  fils  du  prince  d'EI- 
b<Euf.  Outragé  par  le  grand  Condé,  IV,  s8. 

RiEUX    (.Marquise    de   Sourdéac).   frayez 

•SOCRDÉAC. 

Riya.  Ville  assiégée  par  Auguste,  roi  de  Po- 
logne, IV,  483.  Et  par  le  czar  Pierre  1*',  496, 
600  et  sulv.  Capitule,  ibid. 

RiGAUD  (Hyacinthe),  peintre,  IV,  ea. 

R1UUI.ET,  libraire  de  Lyon  .XII,  m. 

RlGOLEY  DE  JUVIGNY.  PubUC  ICS  OEUVftt 

de  Piron.  Calomnie  Voltaire,  XI,  491;  Xlli, 

384,  388. 

RirxiKT  (  Madame  ).  Joua  dans  quelques  tra 
gédies  de  Voltaire  A  Ferney.  XII,  i«6,  i«7, 

ilime.  Ses  avantages ,  ses  Inconvénients,!. 
TS.  Son  antiquité,  77.  Pourquoi  le»  Italien»  et 
les  Anglai»  s'en  passent,  7«.  Est  nécessaire 
dans  notre  poésie,  ibid.,  147;  Vil,  8IB.  Se» 
difacultés,  IX,  347.  Reflexions  sur  quelques 
rimes,  I,  S8«;  II,  888  ;  IX,  «.•»,  «60,  430,  474; 
XI,  340.  Rime,  art.  du  Dict.  phil.,  VIII,  «01. 

RmcoNE,  ambassadeur  de  François  i*'  k 
Constantinople.  Est  assassiné,  III,  7S8;  V,  s». 

RiNGELBERG  ,  écrlvoin,  VIII,  «I. 

RinoCERONTE,  comédien.  Meurt  en  odeur 
de  sainteté,  IX,  48i. 

RiSQUET  (Jacques),  dit  le  fou  de  Ferberit. 
Son  supplice ,  VIII,  S4S. 


ROB 


ROÉ 


ROM 
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KiPOSTEL,  un  des  seigneurs  nomundi  qal 
•VUblIrent  dam  la  Poaille,  J,  747. 

RiQCET,  procureur  général  à  Toulouse.  Son 
rOle  dans  les  procès  de  Calas  et  de  Sinen ,  X, 
•90;  XIII,  4«. 

Rrauccim,  secrétaire  d'État  de  Florence. 
Lettre  que  lui  adresse  M.Cocchi  sur  le  mérite 
delà  Henriade,  II,  S7». 

Rio  (  Del),  Jésuite.  Auteur  des  Disquisitioru 
magiques.  Vil,  it4. 

RirPEKOâ ,  Hollandais.  Essaie  d'établir  une 
reli^on  nouvelle  à  Maroc,  IV,  si 4. 

Rire.  Ses  causes,  1,  xi.  Transitions  subites 
du  sérieux  au  rire,  an.  yoyez  l'Art  du  Dict. 
phil..  VIII,  «os. 

Ris  (Le  président  de),  neveu  de  Charleval. 
Étrange  scrupule  qui  l'empêche  de  publier  les 
œuvres  de  ce  ilcrnlcr,  IV,  m;  VI,  se. 

Rites  religieux.  Leur  origine,  V,  46».  fogei 
l'Art,  du  Oict.  phil.,  VII,  sis  et  suiv. 

RiTTANGEl.,  orientaliste  allemand.  Se  fait 
Juif,  VI,  377. 

RivARULA,  chef  de  riasurrectlon  corse  (en 

ITU),  IV,  4M. 

RoBBÉ.  Auteur  d'un  Panégyrique  de  la  vé- 
role, XII,  »»«.  Cité,  7S. 

RuBECQ  (  Princesse  de  ).  Protège  la  pièce  de 
PalUsot  contre  les  philosophes,  X,  537,  sm. 
Son  caractère,  Ks»  et  suiv.  Sa  mort,  mi  et 
tuiv.  En  quels  termes  en  parle  Voltaire,  XII, 
77,  ai,  «6,  »9,  93, 94,  97  et  suiv. 

RoBLi,,  gouverneur  de  Thorn.  Se  rend  à 
Oiarles  xir,  iv,  «es. 

Robert,  roi  de  France.  FIb  de  Hugues  Ca- 
pet,  m,  44.  Est  excommunié,  |49,  I6I  i  VIII, 
SOS.  Situation  de  la  France  sous  son  règne, 
ibid.  Fait  brûler  des  hérétiques  en  sa  présence, 
III,  174  ;  V,  403.  Re'use  la  couronne  impériale, 

lil,  «33. 

Robert  i",  roi  de  Xaples.  Ses  démêlés  avec 
l'empire, IU,«4S,6M.  Chef  du  parti  des  (n<e//'e5 
enjiale,  S9e,  70<.  Marie  sa  petite-ClIe  Jeanne 
à  André  de  Hongrie,  %\s.  Sa  moit,  ibid. 

Robert,  empereur  d'.\llemagne,  d'<<bord 
électeur  palatin ,  111,  «m,  716.  Son  règne  trou- 
blé parle  grand  schi&iue  d'Occident,  717  et 
suiv.  Notice  qui  le  concerne,  sis.  Sa  mort, 
ibid.,  7i«. 

Robert,  fils  de  l'électeur  palatin  Rodolphe. 
Fixe  par  un  traité  avec  son  oncle  Louis  de 
BaT.ère  les  domaines  de  la  m:ii:>on  paiatmc, 
111,  701.  Fonde  l'université  de  Heidelberg,  70.1. 

Robert  le  Ucr  ,  électeur  palat  n ,  III,  sio. 

Pobeht  le  Rocx  .  électeur  palatin,  III,  esu. 

Robert,  prince  palatin,  frère  de  l'électeur 
palatin  Frédéric.  Commande  i'arméc  de  Char- 
les 1"  en  Angleterre,  III,  sii4,  istte.  Sou  carac- 
tère ,  ses  connaissances ,  su. 

Robert,  duc  de  Normandie,  père  de  Guil 
Ijume  le  Conquérant,  111,  IS7. 

Robert,  duc  de  Normandie,  fils  aîné  de 
Guillaume  le  Conquérant.  Part  pour  la  pre- 
mière croisade,  III,  sos. 

Robert,  cordelier.  Premier  inquisiteur  en 
France,  III,  «so. 

Robert,  profeaseur  de  philosophie  à  Paris. 
Lettre  que  lui  écrit  VolUtre.  XII,  «si. 

Robert  d'Arbrissel.  Fonde  fjbbaye  de 
Fonlevrault ,  II ,  S9S ,  400. 

Robert  u'Artois,  frère  de  Louis  ix.  Re- 
fuse la  couronne  impériale,  III,  I97,  aas,  saa. 

Robert  de  Bauoricourt.  yoyez  Bau- 
dricourt. 

Robert  de  Bavière,  électeur  de  Cologne, 

111,61*. 

Robert  Brlce,  roi  d'Ecosse,  III,  «.-m. 

Robert  DE  CoRcion ,  légat  du  suint -siège. 
Dresse ,  en  lais,  les  statuts  de  l'université  de 
ParU.VlU,  Ml. 

Robert  oeClermokt,  inart'chal  de  France, 
III,  vus. 

Robert  GuisCARD,  l'un  des  gentilshommes 
normands  qui  firent  la  conquête  de  Napies, 
III,  164  et  suiv.  Créé  duc  de  Poultle.  ibid.,  s-se. 
Keconnu  par  Nicolas  11,  ib%d.  Secourt  Gré- 
goire vit  contre  l'empereur  Henri  iv,  ss*.  Par- 
ticularités de  sa  vie,  V,  s«9;  VII,  447  et  suiv. 

RoBCHTso!*,  écrivain  anglais.  Son  Histoire 
de  Charles-Quint ,  I,  st;  Xlll,  «.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  is. 

RoBERVAL,  mathématicien,  VU,  tso.  Qté, 
fsi. 

Eobiket,  autenr  d'un  Traité  de  la  nature, 
m,  •••.  Publie  en  HolUnde  ses  prétendues 


litres  secrètes  de  Voltaire,  it«o  et  suiv  ;  »4i, 
«17  et  suiv.  Le  Système  de  la  nature  lui  est 
faussement  attribué,  X,  sso,  7S7. 
yio6ifi«on  Crusoè.  Son  blstolre.  yofes  Sel- 

KIRK. 

RoBOAM ,  fils  de  Salomon ,  VI,  4*9. 
RoCHA  (Jean  de },  apologiste  de  l'assassinat, 

III,  s». 

ROCBEBRCKE,  pOétC,  XI.  *aO. 

JloCBECuouART  (  Louis-Victor),  duc  de  Vl- 
vo:»!«E.foye3  ViVomue. 

RocHECBOCART  iLouis  de) ,  duc  de  Morte- 
MAR,  Dis  du  précédent,  gênerai  des  galères 
de  France  sous  Louis  xiv.  IV,  ». 

ROCBECHOUART  (  Le  duc  de),  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  sous  Louis  xiv.  Tué 
1  la  bataille  de  Dettingen,  IV,  sss. 

RocHECBOUART  ( Lc comte  de).  Envoyé  p.ir 
Louis  XV  pour  prendre  possession  du  comtal 
Veiiaissin,IV,  419. 

RocBEFORT  (Henri  Louis  d'ALOiG.M, mar- 
quis de),  maréchal  de  France  sous  Louis  xiv, 

IV,  «. 

RocBEroRT  I  Comte  de),  lieutenant  des 
gardes  du  corps.  Envoie  à  Voltaire  son  livre 
sur  les  Ruines  de  la  Grèce,  XII,  664.  Lettres 
qui  lui  sont  adressées,  1052. 

RocBEFORT  {\je  chevalier  de).  Ses  Mé- 
moires, V,  sas;  VII,  ««7.  En  quels  termes  en 
parte  Voltaire,  X,e40,  64s,  si»,  «69,  7Si. 

RVCBEFORT  (  Comtesse  de),  lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII.  loos;  XIII,  S4.  En  quel» 
termes  II  en  parle,  X,  704,  717. 

ROCHEMORE  (  Jean  Baptiste-Louis-Hercule 
de).  Connu  par  quelques  poésies  légères,  XI, 
11*.  ÉpItre  qui  le  concerne,  II,  «30. 

RocBESTER  (  Le  comte  de  ),  homme  de  génie 
et  grand  pwCte,  V,  s«.  Lettre  qui  le  concerne, 
ibid.  Cité,  VI,  711.  Vers   imités  de  ce  poCle, 

II,  sas. 

RoCBETTE,  prédicant.  Cité,  XII,  seo. 
Bocao:<  (L'abbé),    physicien,  IV,  4s».  Ses 
expériences  sur  la  lumière  des  étoiles,  V,  714  ; 

VI,  «4.  Cité,  V,  s«7,  70Î,  706,  714.    773;  X,  611. 

Rocroi  (  Bataille  de),  IV,  7S, 

Rodogune.  Observations  sur  cette  tragédie 
de  Corneille ,  I,  i80;Vlll,  437  et  suiv.;  IX,  300 
et  suiv.,  340,  486  et  suiv.;  XIII,  sss,  sas. 

RODOLFBE ,  fils  d'un  comte  de  Paris.  Se 
r.)it  roi  de  la  Dourgogne  transjurane,  au  neu- 
vième siècle,  III,  640. 

RODOLPBE,  duc  de  Bourgogne.  Ijiisse  ses 
Étals  i  Conrad  le  Sallque  ,111,  6Si. 

RODOLTue  .•'.  empereur  d'Allemagne,  d'a- 
bord comte  de  Habsbourg.  Sa  naissance,  sa 
famille,  III,  «is,  eit9.  Ses  premières  armes, 
6««.  Son  élection  à  l'empire,  sas, ses.  Fonde  la 
puisante  maison  d'Autriche,  asi,  ses,  6S9.  État 
de  l'empire  et  de  l'Italie  à  l'époque  de  son 
aténement,  sso  et  suiv.  Histoire  des  princi- 
paux événements  de  son  règne ,  sas  à  sss.  Sa 
mort ,  «is,  sss. 

RoDOLPBE,  fils  du  précédent.  Est  fait  duc 
d  Autriche,  III,  6!it. 

RoDOLPBE  i",  frère  de  Louis  de  Bavière, 
empereur.  Électeur  palatin ,  III,  sso.  Ses  dé- 
mêlés avec  son  frère, 699.  Sa  mort,  70l. 

RoDOLPBE  II,  empereur  d'Allemagne,  fils 
de  Maximiiien  u.  Est  tturol  des  Romains,  III, 
7«9.  .Son  avènement  i  l'empire,  ibid.  Histoire 
des  principaux  événements  de  son  règne, 
ibid.  et  suiv.  Administre  mal  l'empire,  b4S  et 
suiv.  Les  princes  de  l'Alleiuagne  ressaisissent 
leur  indépendance,  ibid.  ci  suiv.;  7«9  et  suiv. 
Ses  guerres  contre  les  Turcs,  778  et  suiv.  Son 
rôle  dans  les  troubles  religieux,  i6<<f.  Abdique 
en  faveur  de  Mathlas  et  rentre  dans  la  vie 
privée ,  B44,  774  et  suiv.  Son  goût  pour  l<'s 
sciences  physiques  et  l'astronomie,  ibid.,n%, 
774  et  suiv. Guerre  de  trente  ans  allumée  sous 
son  règne,  i<«4.  Notice  qui  le  concerne,  617. 
Sa  mort.  ibid..  77.i.  Mis  en  parallèle  avec 
Henri  IT  et  Philippe  11,  son. 

RoDoi.i'BE  II ,  électeur  palatin  ,  III.cso. 

RoDOLPas  !•',  u  et  m,  électeurs  de  Saxe, 

III,  «so. 

RuDOLPHE  DE  Rei^fet.d,  duc  dé  .Sousbe. 
Élu  empereur,  puis  déposé,  III,  «sa.  Battu  et 
tué  à  Mersebourg,  «st. 

RODOLPBE  DE  Varth,  l'un  dcs  assEssIns 
de  l'empereur  Albert,  III,  sm. 

RoDRiGtE,  roi  des  Goths.  Suecêde  à  Vltlza, 
roi  d'Espagne,  III,  14s. 

Rus  (Thomas).  Ses  erreurs  sur  l'Inde,  I V,  rto. 


RoEMER ,  phy.sicien  danois.  Appelé  en  France 
par  Colbert,  iv,  S3«.  Quitte  le  rcyaume  i  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ibid.  Ses  re- 
cherches sur  U  lumière,  ibid.,  V,  e»i  et  suiv., 
760;  X;  10*. 

Roger  (Comte),  frère  de  Robert  Guiscard. 
Est  créé  roi  de  Sicile ,  III,  i««.  Reconnu  par  le 
pape  l'rbaln  11,  its. 

Roger,  fils  de  Robert  Guiscard,  duc  de  la 
Fouille.  Succède  à  son  père  dans  le  royaume 
de  Napies,  III,  iss.  Marie  sa  fille  i  Conrad,  fils 
de  l'empereur  Henri  iv,  sœ. 

Roger,  fils  du  comte  Roger.  Se  fait  sacrer 
roi  de  Sicile  et  de  la  Pouille,  III,  lee.  Assiège 
Napies,  ibid.,  ««4.  Réunit  toute  la  conquête 
des  Normands ,  tes.  Fonde  la  monarchie  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui,  ibid. 

Roger  ,  fils  du  précèdent ,  deuxième  roi  de 
Napies  et  de  Sicile.  Marie  sa  fille  à  Henri,  fils 
de  Frédéric  i",  empereur,  III,  ig?,  87s. 

Roger,  évèque  de .Sallsbury,  marié.  Fait  U 
guerre  à  son  roi  Éltienne,  III,  us. 

Roger  (  Pierre  ).  yot/ez  Clémext  vi. 

RoBA-f  (Benjamin,  duc  del,  gc'néral  Illustre, 

III,  ssi.  Son  caractère,  iftid.  Chef  des  calvi- 
nistes, IV,  «57.  Conclut  la  paix  de  Privas,  III, 
sss. Obtient  pour  lui  le  ductié  de  Valois,  ibid. 
Soutient  la  guerre  nouvelle  des  Rochellois 
contre  Richelieu,  ss4  et  suiv.  Est  secouru  par 
les  Angbis  et  les  Espagnols,  sss.  Sa  soumis- 
sion ,  sss.  Ne  fut  qu'un  chef  de  parti ,  XI,  ses. 
Vers  pour  mettre  au  bas  de  son  portrait ,  ««s; 

II,  7«8. 

RoHAM  (l.a  duchesse  de),  mère  du  précé- 
dent. Défend  la  Rochelle  contre  l'armée  royale, 

IV,  sa7.  Anecdote  qui  la  concerne,  V,  sss. 
MoiAN  (  Le   prince  Louis  de).  Protège  les 

philosophes,  X,  soi,  cos,  eos,  esi.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  609. 

RoHAH  (  Le  chevalier  de).  Outrage  Voltaire, 
XI,  so,  SI. 

RoBAiv  ROCBEFORT  (  Le  princc  de).  Blessé 
à  la  bataille  de  Varbourg,  IV,  sss. 

RoBAULT  (Jacques),  écrivain.  Notice,  IV, 
SI.  Ses  ouvrages  en  physique,  «6W.,v,s3.  Cité, 
VII,  ssi,  sso;  VIII.  43S,  sss;  IX,  lo«. 

Roi  ou  Roy  (  Pierre-Charles),  chevalier  de 
Saint-Michel.  Poète  médiocre.  Ses  ouvrages, 

II,  77«;  VIII,  S7I.  Prétention  qui!  avait  de  se 
faire  nommer  grntllhonime,  XI,  ss.  En  quels 
termes  en  parle  Voltaire,  X,  SS7  ;  XI.  4S,  7a, 

ISI,    Srs,   4S6,  4S.t,    460,  470  et   SUlv.,   SI9,    SS9, 

«71,  ce7,  SOI.  Reproches  qu'il  lui  fait,  48g,  sss. 
Épigramme  contre  lui  ,11,  77*. 

Rois.  Leur  origine,  V|||,  sos.  Devraient  être 
les  chefs  de  la  religion ,  III,  478.  Sont  plus  fa- 
cilement trompés  par  la  religion  que  par  la 
philosophie,  IX,  SIS.  Éloge  des  rois  philoso- 
plies,  X,  4,  S36.  L'histoire  des  mauvais  rois 
nécessaire  pour  l'éducation  des  hommes,  si. 
Leurs  devoirs,  se;  IX,  sss;  X,  iss.  Quand  le 
titre  de  .Majesté  leur  lut  donné,  IV,  29«;  VII, 
314.  Usage  de  les  servir  à  genoux,  III,  47t. 
Rots  auteurs,  v|||,  sos.  Nécessité  de  la  dissi- 
mulation dans  leurs  rapports,  IV, 491.  Facétie 
sur  les  rois  dépossédés,  VIII,  407. 

Rois  de  France.  Époque  de  leur  majorité, 

III,  sos.  Leur  sacre,  V,  «.1;  X,  SS9  et  suiv. 
Rois  de  France  bigames ,  les.  Préjugé  qui  leur 
attribue  le  pouvoir  de  guérir  les  ècrouelles , 
III,  IS7;  VII,  470;  X,  s«i.  Cérémonies  de  leurs 
funérailles ,  IV,  7t9  et  suiv. 

Rois  pasteurs  {Les),  \ojtt  Ttinis  et  Zé- 
lide ,  tragédie. 

Rois  (  Le  Livre  des).  Commenté,  TI,  4M  et 
suiv. 

Rois  (  Fite  des).  Vovei  Epiphanie. 

RoLAMD,  neveu  de  Charlemagne.  Tué  1  Ron- 
eevaux,  III,  iv. 

RoLLilv ,  avocat ,  puis  chancelier  de  Bour- 
gogne. Plaide  contre  Charles  de  Valois,  IT, 

678. 

Rou.iw  (Charles),  recteur  de  l'université, 
II,  843;  IV,  SI.  Son  éloge,  iftid.,  8t4;  VIII,  s. 
Observations  sur  son  Histoire  ancienne,  IV, 
II.  Erreurs  qu'on  y  remarque ,  V,  107,  t4i  ;  VI, 
4S7;  VII,  cos;  Vin.  tac,  soc  Son  Traite  des 
éludes,  VU,  491.  até,  VIII,  s»t;  IX,  149;  X, 
so;XI,  s«t. 

RoLon  ou  RAOi7t..  Fotet  ce  nom. 

RoMADo;«osKi,  régent  de  Russie  en  l'ab- 
sence de  Pierre  le  Grand,  IV,  sr*.  Lui  conter* 
le  titre  de  vice-amiral ,  sto. 

R01IAG5ESI ,  acteur  du  TMttre-Jtalien ,  vi. 
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«80  Auirur  d'une  comédie  de  Samson,  VIII , 
sit:  XI,  10». 

Romain,  fils  de  Constantin,  III,  soo. 

nuMAiM  (.Saint),  martyr,  V,  ics,  iw;  VII, 

«»«,  47»;  VIII,  IH. 

Jiomaliui.  I^ur  origine.  Il,  7i9;  III,  er,.  Gou- 
vernement de  Numa  l'oinpllitis.  V|||,  s6«.  Leur 
fcliglou,  111,87;  Vi,  ri9;  Ml,  4«4;  VIII,  m« 
Leur  tolérancr,  III,  s?  ,M,«ïu;  Vlll,s>;s  Leurs 
lois,  III,  67;  IV,  n»  etsulv.;  V,  ^9H;  VU,  }I7. 
411.  Quel  fut  leur  premier  élcnJanl.  Il,  tis. 
ServiusTuIllu^  en  (ait  le  di'nombieuicnt ,  VII. 
418.  I^ur»  conqu£lcs,  III,  07  et  sulv.  Ixurrté- 
Cddcnce.lll,  107,  109  etsulv.;  t«.i,  xm.  Sont 
subjugu<hipar  les  barbares,  «7.  Ce  qu'ils  étalent 
sou»  Constantin  (rovez  ee  mot),  sn  .Sous 
4'ex.ircliat  de  n.ivcnne,  6ïs.  Passent  sous  la 
domination  de  Cliarlrmaijnc,  «M  et  sulv.;  v, 
C9.  Historiens  romains.  Ht,  es  et  sulv.  In\lla- 
tlon  aux  Romains  modernes  de  secouer  le 
jou;  papal,  ibid-,  700.  l'jitretirns  philosoplii- 
ques  qui  les  concernent,  «««,««.  Voyei  Home. 

Roman,  traducteur  duuvr.iRes  allemands. 
l.«ltre  que  lui  écrit  Voltaire  ,  XII,  r*«. 

nomatu.  Citent  le  goût  des  Jeunes  gens , 
IV,  89.  De  ceux  qui  ont  eu  quelque  succès  en 
France  et  en  Angleterre,  1\,  î41  et  suiv.  Ré- 
flexions sur  ce  genre  d  ouvraRc,  ws  et  sulv. 

floOTanîpAi/oiOp/iiqi/ei lie  Viilialre,  VIII.  713. 

ROMANO  ou  RoMA.Now  (Miclicl).  f-'ogez 
Michel  Rumanow. 

RoMAN7x>FP  (Ije  Comte  de),  général.  Ses 
«uccès  contre  les  Turcs,  X,  417,  4:.4,  46»,  4C7. 

ROMANzoFF,  <iU  du  précédent.  Ouvrages  et 
Ters  qui  lui  sont  attribués,  X,  7S«;  XIII,  S6i. 

Rome.  Sun  origine.  II,  7i9;  III.  I8,  ce  et 
sulv., 70;  V,  79,  ««;  X,  ti,  «oet  sulv.  Causes  de 
sa  décadence,  III,  C7  et  sulv.,  to7  et  sulv.,  est 
et  suiv.  Forme  de  son  gouvernement  sous 
Oharleniagne,  ibid.,  V,  »!>.  Son  état  sous  les 
premiers  papes,  111,  112,  177;  V,  «9.  Querelles 
ecclésiastiques,  III,  icï.  Injustice  de  sa  domi- 
nation, V,  S82  Klablit  des  taxes  pour  les  pé- 
chés, VIII,  m  etsulv.  .Ses  prétentions  sur  les 
autres  souverains,  V,  ssa.  Son  gouvernement 
théocratique,  Vlll,  ms.  Son  état  au  onzième 
siècle,  III,  177,  IS3  et  suiv.  Rome  nouvelle 
toujours  glorieuse  de  l'ancienne,!,  C39.  l'a- 
rallète  entre  les  deux  Rome,  VI ,  »9s  et  sulv.; 
6Ï4  et  sulv.  Histoire  de  Rome  nmderne,  Vlll, 
oi9ct  sulv.  Ktats  romains  considérés  comme 
puissance  politique  m,  188  Cour  de  Rome,  Vlll, 
SOI  etsulv.  Sa  situation  après  l'expédition  du 
connétable  de  Bourbon,  III,  740.  Ce  qu'elle 
elait  avant  Louis  xiv,  IV,  g7.  An  dix-septiéme 
.siècle,  sous  Léopold  empereur,  III,  799.  Peu- 
plée de  races  éir.mgi r-s ,  740.  Église  de  Rome ^ 

VIII,  soaet  suiv.  .Sommes  qu'elle  a  extorquées 
i  la  France,  siw.  Voyci  Empire  romain. 
Rotnains,  Papes. 

Rome  tauvce ,  tragédie.  Voyez  Catilina. 

Roméo  et  Juliette ,  chef-d'œuvre  de  Shake.s- 
prare,  XIII,  I67,  170.  Comment  imité  par  Du- 
els, leO,  163. 

Ronciglione.  Pays  usurpé  par  les  papes  sur 
Je  duché  de  Parme,  V,  zii. 

Rondeau  sur  les  pédantes  (i7eo),  par  Vol- 
taire, II,  790.  Autre  sur  le  CId  par  Corneille, 

IX.  S79. 

Ronsard  ,  écrivain.  Sa  manière  a  corrompu 
la  langue  française,  VU,  nos;  VIII,  4. 

Roos,  général  suédois.  Pris  à  Pultawa,  IV,  487. 

ROQUELAURE  (  Castcn- feau- Raptiste-An- 
lolne,  duc  de),  maréchal  de  France.  Notice 
IV,  9. 

Roques,  conseiller  ecclésiastique  du  land- 
{,'rave  de  Hesse-Horobourg.  Lettres  que  lui 
■ccrlt  VoUalre,  IV,  ja?  ;  XI,  es%  eia,  6S7,  «î9, 

640,  638,  68S,  G73,  esu. 

RosAMBO  (  Madame  de).  Sa  visite  i  Fcrney, 
XIII,  siit. 

Rosbach  (  Bataille  de).  Gagnée  par  le  grand 
Frédéric  sur  les  Français,  IV,  »9h  etsulv.  Par- 
lieu  larltés  de  cette  Journée,  X,  SS8,  007,859, 
«il  et  suiv. 

Rost>€e/ou  Rosbif.  Mets  favori  des  Anglais, 

II,  440. 

Roscics,  acteur  romain.  Cité,  XII,  654. 

RoscoMMON  ,  milord.  Grand  poète,  V,  57. 

RoSF.  (Guillaume),  évèque  de  Scnlls.  Con- 
duit la  procession  de  la  Ligue,  II,  so»;  IV,  7iî. 
Anecdote  qui  le  concerne ,  III,  B14. 

Rose,  président,  secrétaire  du  cabinet  de 

(«aUxiV    V,  541. 


Rosr  ,  Ltvonlen.  Recommandé  par  Voltaire 
à  Catherine  11,  impératrice  de  Russie,  X,  47t. 
En  est  Indigne,  47«, 

Ro$c  blanche  et  Rose  rouge.  Origine  et  suites 
de  cette   (action  eu  Angleterre,  111,   547  et 

HUiV. 

RosBM.1,  comédien  ,  XI,  su. 

RosEN  ou  Rosr.  (Conrad  de),  maréelial  de 
France  ,  IV,  i.  Commande  les  troupes  de  Jac- 
ques Il  en  Irlande,  ihid. 

RustN,  général  de  Charles  xi(.  Pris  à  Pul 
tawa,  IV,  898. 

RosET,  débiteur  de  >oltalre,  XII,  mî. 

R0SIKR.S,  auteur  dramatique ,  contemporain 
de  Corneille.  Cité,  IX,  4i». 

RosiMOND,  entrepreneur  de  speelacles  â 
Genève,  II,  859. 

HosNY  (  Duc  de  SuLf.Y  )   f-'ogei  Sui.i.v 

RosshT,  maître  des  cumptes  l«ltrequelui 
écrit  Voltaire,  sur  son  |K)t!me  de  l'agricul- 
ture, IX,  «87. 

Ros,sETTE  (  Josias  ),  pseudonyme  de  Voltaire. 
Voyez  .>er«non  préc/ié  à  Uàie. 

liosTAiNti  (  Le  comte  de).  Tué  i  Dellingen, 

IV,  SSII. 

RoTALiF.R,  ex-jésullc  et  banqueroutier.  II, 
hss;  Vlll,  473. 

HOTUARic,  roi  des  Lombards,  111,  m,  148. 
Fut  leur  législateur,  V,  4S8. 

RoTHELiN  (L'abbé  de),  académicien.  II, 
i<58.  En  quels  termes  en  parle  Voltaire,  XI, 
91,98,97,  191,506,  431.  Lettre  de  Ce  demlcr 
qu'on  suppose  lui  être  adressée,  484. 

ROTHEMBOURU  (  Comte  de).  Sa  mort  à  Ber- 
lin ,  X,  944;  XI,  891.  Vers  à  ce  sujet, -X,  xir,. 

ROTROU  (Jean).  Fonde  le  théâtre  en  France, 
IV,  81.  Son  yenceslas,  ibid.,  I,  687;  IX, 
84,  541;  XII,  8i8.  Son  Hercule,  VU,  849;  IX, 
569.  Vers  de  sa  tragédie  de  Saint-Cenest ,  45s. 
Coopère  aux  pièces  du  cardinal  de  Richelieu, 

545,  585.  Cité,  480. 

Roturier.  Origine  de  ce  mot,  III,  si7. 
RouBAix,  ingénieur.  Rectifie  une  a.ssertiun 
de  CUissini    relative  à  la   forme  de  la  terre, 

XI,  576. 

RuL'BAcn  (L'abbé).  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire  au  sujet  de  son  livre  sur  te  commerce 
des  blés,  XII,  988. 

Roue  {Supplice  de  ta).  Son  iutroducthm  en 
France,  V,  445. 

Rouen  Ses  églises  mise»  en  interdit,  V||| , 
50».  Prise  par  le  duc  de  Guise,  est  mise  au 
pillage,  IV,  700. 

RUIJII.I.É  (  Le  président).  Sa  mission  en  Hol- 
lande en   I709t  IV,  172. 

RourLLÉ,  Jésuite.  Auteur  d'une  Histoire 
romaine,  VIII,  bo5.  Cité,  IX,  55. 

Rouillé,  directeur  du  département  de  la 
librairie.  Préfère  La  Serre  à  Voltaire  pour 
préparer  une  édition  de  Molière,  IX,  ss. 
Comment  traité  par  J.  B.  Rousseau,  IV,  88. 

Rousseau  (Jean-Baptiste)  Notice  histo- 
rique sur  sa  \le  et  ses  ouvrages,  IV,  si  et 
suiv.  Ses  premières  relations  avec  Voltaire, 
1,6.  Origine  de  leur  Inimlilé,  ibid  ,  IV,  »t;  X, 
100;  XI,  851  et  suiv.;  avi,  8eit,  87 1  et  sulv.  Écri- 
vain secondaire,  845.  Ses  couplets  contre  La- 
uiotte-lloudart  etSaurln,  sa;  VU,  58i  ;  VIII, 
178;  IX.  iij.  Ses  ouvrages  furent  la  cause  de 
ses  disgrâces ,  aoo  et  sulv.  Son  génie  satirique, 
IV,  K8;IX,  101  et  suiv.,  ui  et  suiv.  Ses  pièces 
de  théâtre  sifflées,  IV,  sto.  Sa  description  de 
l'Enfer,  IX,  uo.  Ses  mélaphire;,  VII, osc;  IX, 
144,  163.  Son  mauvais  goût,  iv,  8i;  VII,  846 
«08  ;  IX,  170;  XI,  17.  Ses  Épitres,  IV,  js;  VII, 
889;  IX,  7s,  sr  et  suiv  ,  93  et  suiv.,  154.  Ses 
Adieux  chimériques,  mauvaise  cométlie,  li, 
485.  Son  Capricieux,  comédie  abandonnée  aux 
répétitions,  XI.  17.  Ses  réflc!iious  sur  le  l'oitr 
et  Contre  de  Voltaire,  II,  478.  Ses  chansons 
satiriques,  IV,  «07;  IX.  83.  .Son  Épitre  aux 
Mutes,  XI,  74.  Son  Ode  à  la  postérité,  I,  «; 
X,  101  ;  XI,  509.  Ce  que  pen.scnt  Frédéric  II  et 
d'.^lembcrt  de  ses  poésies,  X,  101,  ssn.  Kpltr<  s 
de  lulaitribuéesi  VoltaTe,  Xl,«u,  864  et  suiv 
l.ettre  sur  lui,  IX,  sic  et  suiv.  Cité,  VII,  m 
Lettre  qui  lui  est  adressée ,  XI,  ai.  Vers  contre 
lui,  I,  5ix;  II,  6S9,  711,  774;  X,  1:14;  XI,  3^ 
Ses  Lettres,  8I9.  Sa  mort,  410  Voilai  e  sous 
crit  à  une  édition  de  ses  l)Ettvres,  ibid.  Dé 
tails  qui  le  concernent,  87  et  suiv.;  79,  soo, 
aoô,  907  et  suiv.;  ai8,  aai,  aa?  et  suiv.;  leo,  9so, 

894  et  suiv.,    514,  519,558,    580,    581,    484,   674; 
XII,  79,  59C,  487. 


RoLSS»AU  {Jianjacques\  particularité»  4« 
sa  vie.  II,  8v«  Madame  d  Epicial  l'installe  * 
Montmop-nci,  X,  S80  Envoie  a  >ollaire  son 
Discourt  sur  l'inégalité  des  conditions  parint 
les  hommes,  XI,  7U.  Réponse  qu'il  en  reçoit, 
ihid.  Extialt  d'une  lettre  qui  le  conrerne,  XII, 
609.  Sa  maltre~se,  710.  Ses  enfants, i!)id.,  791 
Motiri  de  la  haine  que  lui  p<  rt.ilt  Voltaire,  1, 
85  ;  II,  890.  Traca>s  ries  qu'il  suscite  i  Vol- 
taire, XII,  716  et  sulv.;  lit,  t»j  et  sulT.;  710, 
78»,  787,  767.  Se  réfugie  en  Angleterre,  aoo. 
Miracles  qu'il  aurait  fa  ts  i  Venise,  vm,  «99, 
«9.;.  Sa  communion  i  Moutiers-rravers,  c»ort 
suiv  ;  705;  X,  8117  et  suiv.,  b34  et  suiv  ;  XII, 
605.  Sa  queiellc  a»ec  Hume,  X,  649,  648  et 

suiv.,    631,  &;8,  exl  ;     XII,   687,  695,  708,  704  Ct 

suiv.  Avec  l'archevêque  de  Paris,  X,  us6  et 
sulv.;  XII,  531,  577  ct  Buiv  ,  5ta  et  suiv.  Son 
erreur  sur  l'avenir  de  la  Rus*le,  IV,  S4|  ;  Vlll, 
16,  r.9;  XII,  417,  425,  «88.  ^oyez  Pierre  le 
Grand  etJ,  J.  Rousseau,  Art.  du  Dict.  phil. 
Vlll,  158.  Voltaire  lui  conteste  sa  qualité  de 
secrétaire  d'ambassade  à  Venise,  Xll,  «ao,  703, 
710  et  suiv.  Reproches  qui  lui  sont  adressés  à 
l'occasion  de  sa  lettre  sur  les  spectacl  s,  X, 
831  etsulv.; 368,  877  et  «ulv.;  Xll,  188,  190  .Son 
ingratitude  envers  Helvétius,  X,  654  et  suiv  ; 
XII,  888,  890.  Et  Cabanis,  608  Tort  qu'il  fait 
aux  philosophes,  X,  e.M.  Ses  contradictions, 
Vlll,  708  et  suiv.  Jugé  par  Fréédric  ii,  X,  •ao. 
Par  rt'Alembert,  »«  et  suiv.,  872.  Souscrit  pour 
la  statue  de  Voltaire,  «m.  69I  et  sulv.;  XIII, 
«0.  Son  Emile,  I,  ss;  V|.  771;  VII,  197,  877; 
X,  881  et  sulv;  Xll,  s»:.;  XIII,  59n.  Son  f<- 
caire  savoyard,  I,  sa;  VI,  133,  «73,  772;  X, 
618;  Xll,  49»;  XIII,  5!i8.  .Son  Contrat  social, 
V,  ,n99;  X,  899;  Xll,  109,  r.«o.  Sa  l'air  perpé- 
tuelle, V,  805;  Vlll,  3»«  ct  sulv.  Son  Disconri 
sur  l'inégalité  des  conditions,  VI,  esj;  vii, 
691.  Son  Hélo\se,  Vlll,  705;  Xll,  174,  I80,  iss 
et  sulv.;  XIII,  4';.  Ses  Uttres  surla  Montagne, 

X,  638  ;  Xll,  889  et  suiv.,  819,  684   et  Sulv.,  659, 

635,  «01,  663.  Ix-ttre  qu'il  écrit  à  Voltaire  à 
l'occasion  du  Desastre  de  Lisbonne,  pot'ine,  II, 
498;  IX.  9:i5.  Lettres  que  lui  écrit  VoHaire,XI, 
489,745,  713,  794. Adre.sse  qu'il  reçoit de<  Corses, 

X,  68ï  et  sulv.  Protestation  des  habitants  de 
Gènes  en  sa  faveur,  XII,  sfts,  40»  et  suiv.  Vers 
de  Voltaire  sur  lui.  11,  797.  (.)uel'|ues-nnes  de 
.ses  honnêtetés  littérnirct ,  V,  207.  Se»  Mémoi- 
res,X,r,r,î  ;  H,  498  et  sulv  Ciié  surla  loi  natu- 
relle, Vlll,  24.  Traits  satiriques  et  sarcasmes  de 
Voltaire  contre  lui ,  IV,  4-5.  341  ;  VIII,  469,  coo, 

665,  684  ;  X,  351,  858,  t>49,  HM,  K«il,  S7U  et  .'.oiT  , 
889,  393.898,  625  etsuiv.,  688  et  SIllV  ,  6'>1,  «Met 
78«;  XI,  98;  XII,  12,  C9,  72,  76,  86.  94,  110,  170, 
«91,  195,  198,  509  et  SUiv.,  318  et  SUlV.,  529,  535, 
569.  599,  404,  409,  4.;6,  438,  4!S,  483  etsillv.,  198, 
81«,  885  et  sulv.,  610.  617,  «81,  668,  677,  (.80,  r,«4, 
697,  700,  706,  708  et  SUiv  ,  900,  919,  102.1. 

RoussF.AU  (Pierre),  auteur  du  Journal  en- 
cyclopédique, XII,  338.  Lettres  que  lui  écrit 
Voltaire,  XI,  soi,  r05,  an,  878;  XII,  ss,  los,         I 

406,  417,  820,8-0,  883.  j 

Roussel,  aiit  -ur  d'un  livre  sur  le<  Gnanccs,  ' 

XI,  898;   Xll,  407. 

RoussEi.Ais,  comédien ,  XI,  «ao 

Rousset  de  .Missi.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI,  674. 

Roules  et  chemins  De  l'emploi  des  trnnpes 
à  leur  construction,  V,  379;  XIII,  sso  et  sulv. 
Observations  sur  celles  de  France,  V,  ss'.  ;  V||, 
528.  Leur  entretien,  377.  T'ravaux  admirables 
des  Romains,  527. 

RoUTH  ,  Jésuite  anglais  Sa  conduite  auprès 
de  Montesquieu  mouran't.  Vil,  78i. 

Rou.\,  négociant  de  M.irseil:e,Cité  X,  747. 

Rov  (Pierre-Ciiailes),  poète.  Fnyez  Roi. 

RoYER,  compositeur.  Fait  la  musique  d» 
l'opéra  de  Pandore,  X(,  44«,  478,  «ai,  69s,  700 
et  sulv.  U'ttre  qui  lui  est  adressée,  «si. 

ROYOU  .  avocat ,  bi  au-lière  de  Fréron.  In- 
famies qu'il  lui  reproche,  VII,  t\;  XIII,  I8,  37. 

RozE,  garde  magasin  i  Verso! ,  V,  493. 

RuBEN ,  (jis  de  Jacob ,  VI,  z»i. 

RuBEKS,  peintre.  II,  84S;  V||,  10s. 

RuBRUQUis,  moine  envoyé  par  saint  Louis 
dans  la  Tart^rie,  111,  aaa;  v,  ia->. 

RuccKLAf,  auteur  italien,  III,  see;  IX,84S. 

RuFtEY(l<e  président  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  X III,  as. 

RuFiN,  ministre  de  Théodose.  Ses  cruautés, 

V,  564. 

RuFlN,   prêtre  d'Aquilce,  auteur  présuni4 


SAD 


SAl 


SA! 
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da  Symbole  deiafiàtrts,  VII,  cts.  Traduit 
l'HIstuIre  rcclesiastigue  u'Eusobc.  Mil,  I8». 

RcGGitRM  C.oiino /.  Accuse  d'avoir  atleoté 
i  ta  ne  dr  Charles  ix,  III,  4M. 

Rui-GoMES,  favori  de  Pbi  Ippe  i(,  III,  M4 

RuWART  (Tlik-nri) ,  benediclin,  auteur  de» 
^ctes  Hnciret.  Il,  »I9;  III,  «06;  IV,  M;  V, 
184;  VII  479  ;  VIII,  so. 

RuLBiÈRES  (  De).  Observations  sur  son 
pi  «me  des  Disputes,  \'II,«m;IX,  isi.  Lettres 
que  lut  eciil  Voltaire,  XII.  977;  XIII.  «34. 

lli:rLi.MUHOE,  ofQcier.  Tué  dans  la  guerre 
de  1741,  lï.  <7. 

RcriLRT  (  L'abbé  ',  VIII,  «st. 

RuppELMONDE  (  Madaoïe  de).  Voltaire  l'ac- 
compagne en  Hollande,  I,  s.  Ver-:  qui  lui  sont 
adresses.  II,  47», 7tiï,7«3. Citée,  XI,  «s.63,iis. 

HiiSM  à  Paris  (  1^  ).  Satire  ,11,  7»7.  Particu- 
l.irilés  concernaot  cet  ouvrage,  ibid  ,  XII.  87 
et  suiv.,  96. 

lUissEL,  amlnl  anglais.  Bat  les  Français  à 
La  Hugue.  IV,  iji. 


Rl'ssel  (MlLidy),  remme  de  l'ambassadeur 
anglais  dans  l'Inde.  Ses  tfrorts  pour  empêcher 
une  femme  de  se  Jeter  dans  le  bûclier  de  son 
luarl,  IV,  193. 

Itusses,  appelés  aussi  Riissirni ,  XI,  wt. 
Leurs  progrès  ,  III,  so,  ss7  ;  IV,  sti.  Leur  état 
aux  dixième  et  onzième  siècles,  111,  le»  et  sutv. 
.Avant  le  seizième  siècle,  v»  et  sulv.  Aux  sei- 
zième et  dix-septième  stèctes,  ssjf  et  sutv.  Leur 
situation  avant  Pierre  le  Grand,  IV,  447.  Et 
Louis  XIV,  69.  Soldats  infatigables ,  sso.  Re- 
marque sur  leur  puijsaiice ,  XII,  M8.  C-e  qu'en 
pen>e  J.  i.  Rousseau,  VIII,  iïî.  foyez  Ca- 
TBERIKK,  Pierre  le  Grahd,  Russie. 

Russes  {Guerre  des)  contre  les  Turcs. 
Ode  de  Voltaire  à  ce  sujet.  Il,  sri  ;  IX,  so. 

Russie  {Histoire  de),  sous  Pierre  le  Grand, 
par  Voltaire,  IV,  «41  et  suIt.  Observations  et 
particularités  concernant  la  publication  de 
cet  ouvrage  ,  un  et  suiv.;  XI,  tu,  8«,  st.".  et 
suiv.,  8U,  «ce,  870.  87setsulv.,  «99;  XII,  aoet 
suiv..  M,  so,  it,  M  et  suiv.,  6«,  71  et  suiv. 


103,  lis,  tu,    «SI,    IM,  I3«,    lu,    140,   Mt,    IH, 

SOI,  904  et  suiv  ,  •ti\  K*  et  suiv.,  t47,  Ul  et 
suiv.,  M4  et  suiv. 

Rlstan  (  Antoine- Jacques),  pasteur  suisse 
à  Genève,  auteur  des  lettres  sur  VettUprésent 
du  christianisme.  Ouvrages  que  lui  adresse 
Voltaire,  VI,  «7j,  »7J.  Vovez  Remontrances 
et  Instructions. 

RuTH  (  et  Booi  ).  Commentaire*  sur  leur 
histoire,  VI,  404  et  suiv. 

RuTiLtus,  préfet  de  Rome,  II,  M»;  VI, 
I»}. 

RuviGXY  (  Le  comte  de).  Français  d'orlgloe- 
Devient  pair  d'Angleterre  sous  le  nom  de  lord 
Galluway,  IV,  i67. 

RuYSCu,  anatomiste  hollandais,  III,  a.  Ses 
expériences  sur  la  peau  des  nègres,  417. 

Rl'Yter,  amiral  hollandais,  IV,  98,  i«i. 

Rymeh,  écrivain   anglais,  Vlll,  no;  IX, 

Ml. 

Ri/swik  (Paix  de],  IV,  ivj  et  suiv. 


S.  Emploi  de   cette  lettre  en  poésie,  IX  , 

«lis,  «17,  sr>9,  S45. 

Sa  (Emmanuel  ),  Jésuite.  Sa  doctrine  sur  le 
régicide,  III,  3!0. 

Sa  (  PaiilalèoQ  ), ambassadeur  de  Portugal  en 
Angleterre,  IV,  sa 

Saal  (  Marguerite  de  ) ,  fille  d'un  gentil- 
homme saxon.  Épouse  Philippe  le  Magna- 
nime, landgrave  de  liesse,  déjà  marié,  111, 
•ta. 

Saaveora,  Inquisiteur  i  Séville,  VII,  7S8et 
•uiv.    Introduit     l'inquisition    &     Lisbonne , 

T4«. 

SABATÇt  Sevi,  Juif  de  Smyrne.  Se  donne 
pour  le  Messie,  lit,  1190  et  suiv.;  VIII,  6T. 

Sabatier  i  L'abbé],  de  Castres.  Notice,  II, 
tsi  et  suiv.  Ses  ouvrages,  ibid.  Attaque  les 
«crlvains  les  plus  recommandables,  ibid.;  V, 
«jss;  XIII,  %M  et  suiv.  Commente  Si>inusa,  11, 
734  ;  IX,  984  ;  XIII, «09,  911  et  suiv.,  <90.  Traits 
satiriques  contre  lui.  11,  A'iS;  IV,3ietsuiv.;  V, 
ma;  X,  m  et  suiv.,  su,  711,71s,  7x0,  7ts,  79s, 

734  et  suiv.,  7S9  ;  Xlll,  931 ,  933,  9$J,  «44,  9W>  et 
suiv., «91. 

Sabatier  d»  Cavaillon,  professeur  d'élo- 
quence à  TournoD.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XUI,  118. 

Sabéens,  disciples  de  saint  Jean,  III,  423; 

VU,   707. 

Sabisme.  Religion  des  Chaldéens.  En  quoi 
I  consistait,  III,  93. 

Sablière  (  Antoine  Rambouillet  de  la  ).  Ses 
madrigaux,  IV,  «3.  Cite,  V,  su. 
I     Sabrah  (  Le  marquis  de  ).  Tué  à  Dcttlogcn, 
'  IV,  ss*. 

I     Sacerdoce.  Sa  mls.sion,  VII,  430.  Ses  querel- 
I  les  avec  l'empire,  III,  ««7  et  suiv.,  co«;  V,  87 
!  et  «ulv.;  Vin,  «uj».  Voye^  Prêtres. 
I      Sacbcverel    (Henri  ,  docteur   d'Oxford, 

IV,  177  et  suiv. 

I  Sac(  |LouU-l.saac  le  MAiSTREde).  Notice, 
i  IV,  n.   Publie  la  Bible  de  Royaumont,  ibid. 

Cité,  XII,  ST.GO. 

I  Saci  (  Antoine  ui  Maistre  de  ) ,  frère  du 
précédent ,  avocat,  IV,  as. 

Saci,  avocat,  membre  de  l'AcadOmie  fran- 
çaise. Traduit  les  Lettres  de  Pline,  IV,  w. 
Ma  Éloge  pur  d'Alembcrt,  X,74s.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  Xlll,  30S. 

Saci,  Jésuite.  Sa  Lanqueroute,  IV,  rru. 

.Sacre.  Pépin,  If  premier  roi  sacré  en  Krance, 
III,  IIS  Réflexions  sur  cette  cérémonie,  lis; 

V,  M  ;  X,  s«9  et  suiv. 

Sacrements.  De  l'Inspection  des  magistrats 
•or  leur  administration,  VII,  4sa.  Facétie  sur 
ee  sujet,  viii,  sso. 

Sacrement  {Saint).  Institution  de  cette 
fétc,  III,  sss. 

1    .^tirriylrej  A»mai>u,  chez  les  Phéniciens.  III, 
loiinés  par  Moïse,  48.  Réflexions  sur  ces 

■  inies,G09;    V,  «si;   VI.    lis;   V|I,  70!»; 
isi.  Celui  de  Jephté,  i|,  .m. 

•  i/Cje*  (  0«  I,  V,  4«9. 

■  l'-r  (/.«),  Uvre  sacré  des  Pertes    III, 

V,    ■i,SS4,  Mt. 

i 


Sade  (Jacques-François-Paul-Alphonse  de), 
abbé,  lettres  qui  lui  sont  adressées,  XI,  I04, 

114.  ISI,I3I;    XII,  417,  !tSI,S40.  Cité,    XI,   117. 

Sade  (  Jean -Baptbte- François- Josepli, 
comte  de),  frère  du  précédent.  Vers  et  lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  119,  lai. 

Sadi,  poète   persan,  lil,  «st.   Imité,  II,  es,!. 

Cité,  VIII,  SS9;  IX,  ÏIO. 

.SADOLtT  (l.e  cardinal),  évèque  de  Carpen- 
tras.  Intercède  en  faveur  des  Vaudois,  III, 
40J.  Comparé  à  Cicéron,  sst. 

Suducéens ,  secte  Juive,  VI,  467;  Vil,  474; 

VIII,  968. 

Sagesse  (  Livre  delà).  Attribué  à  Salomon, 

VIII,  S09. 

Sagesse  humaine  (  Memnon  ou  La  ),  roman. 
Vlll,  sjs  à  seo. 

Saist-Aigsan  (Mon.sieur  de).  XI,  Cité  isi. 

Saint-André,  maréciial  de  France,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  d'Henri  il  Perse 
eute  les  Huguenots,  111,  499;  IV,  700.  Sa 
mort,  ibid. 

Saint-André  (  La  maréchale  de),  maîtresse 
du  prince  Louis  de  Condé,  II.  «90. 

Saikt-André,  archevêque.  i>rimat  d'É- 
ros.se  (IK78I.  Sa  mort,  III,  see. 

Saint-André,   chlrur^'ien  de  Londres,  V, 

819. 

Saint- André,  président  aux  enquêtes. 
Poursuit  la  mort  d'Anne  Oubourg,  IT,  69«. 

Saint- Ange  (Cardinal  ).  Son  râle  dans  la 
croisade    contre  Ralmond  de  Toulouse,  III, 

SS9. 

Saint- AuBiN(I.EGENDRE,marquLsde  ).  Au- 
teur d'un  Traité  de  l'opinion,  XI,  «99. 

Saint-Aebin  (  La  marquise  de),  auteur  du 
Danger  des  liaisons.  Vers  qui  lui  sont  adres- 
sés, il,  791. 

Saint-Aula;re(  François-Joseph  de  Beau- 
IHJIL,  marquis  de^.  Notice,  IV,  s«.  Ses  poésies, 
il,  S4J:  iX,  7*.  Cité,  4*4.  Vers  qui  le  concer- 
nent, 11,  780. 

Saint- AL'laire  r  I.e  marquis  de),  fils  du 
lieutenant  général.  Recommandé  par  Voltaire 
a  Frédéric  11,  X,  Si7. 

Saint-Capautel,  l'un  des  assassins  du  duc 
de  Guise,  II,  «99. 

.Saint  -  Claude  {  Suppliqtie  des  serfs 
de),  etc.,  etc.,  V,  47s,  4S9 'Démarches  de  Vol- 
taire dans  leur  Intérêt,  XIII,  si,  77,  78,  94  et 

suiv.,  IS3,  IS«,   173. 

Saint-Cf/r,  maison  religieuse.  Fondée  psr 
madame  de  Maintenon,  IV,  sos.  Elle  s'y  retire 
après  la  mort  de  Louis  xiv,  ibid.,  «ta. 

•Saint-Cyran  (abbéde).  Voyez  Duveroer 
DE  Hauranne. 

Saint-Denis  {Bataille  de),  en  ism,  m, 

«86. 

Saint-Uidier,  secrétaire  de  l'académie  de 
Marseille  Auteur  d'un  potfme  de  t'/or«,  XI. 
48  et  suiv.  Voltaire  lui  attribue  sa  fable  Le 
Marseillais  et  le  IJon,  II,  734. 

Saint-Disant.  Chanson  contre  lui.  11,  7«s. 

Snint-Damingue.  Ile  d'abord  appelée  His- 
paniola,   III,   4W.    Sa  découverte,   ibid.  et 


suiv.  Conquêtes  des  flibustiers  ,  «ts.  Saccagée 
par  les  Anglais  (I69J),  IV,  iss. 

Saint-Étiekne  (le  comte  de).  Vers  qui 
lui  sont  adressés.  II,  791. 

Saint-Évbemond  (Charles de  Saint-Denis 
de  ).  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  IV,  tfs. 
Enveloppé  dans  la  di>gracede  Fouquet,  191  ; 

XI,  110.  Accusé  d'Irréllijion,  VI,  k70.  Son  ana- 
lyse de  la  Religion  chrétienne  faite  avec  beau- 
coup d'an,  VII,  S79  et  suiv.  Comment  s'expli- 
que sur  la  généalogie  de  Jésus,  Md.  Son  Sir 
Politik,  I.  s«s.  Ses  poésies.  II,  S44;   IV,  a»; 

VII,  «d.  Particularités  qui  le  concernent,  VI, 

S70;  IX,   I,  S4,  101,  164,  «72,  S44,  GIS,  6:11  ;  XII, 

431.  Sa  mort,  IV,  ss,  I9l  ;  XIII,  66. 

Saint-Florentin   Voyez  Lavrillière. 

Saint-Foix.  Son  éloge,  v,  «ob.  Ses  Essait 
historiques  sur  Paris,  Vlll,  asi.  Fait  un  pro- 
cès aux  auteurs  du  Journal  chrétien  179.  Sa 
comédie  de  l'Oracfe,  las.  Cite,  99. 

Saint- F  rémont,  lieutenant  gétiéral.  Sa 
conduite  à  la  bataille  de  Turin,  IV,  tes. 

Saint-Gacdin  ,  l'un  des  assassins  du  duc 
de  GuLse,  II,  «99. 

Saint-Gelais  (Mélin  de),  écrivain.  Cité, 

IX,  «60. 

Saint-George  (De) ,  ufflcier  d'état-major 
tué  à  Fonteiioy,  II,  49s. 

Saint-Germaim  (Le  comte  de),  aventu- 
rier, X,9S9. 

Saint-Germain  (  Comte  de  ),  ministre  de  la 
guerre,  X,  sc9,  ss»,  743;  XIII,  sis  et  suiv. 

Salnt-Gothard  (  Bataille  de).  Gagnée  par 
Montécuculli  sur  les  Turcs,  III,  S9S. 

Saint-Herem  (  Marquis  de  ) ,  commandant 
en  Auvergne.  Refu.te  de  prendre  part  i  la 
Saint  Barthélémy,  II,  «80 :1V,  48s. 

Saiht-Herem  (  La  comtesse  de  ).  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  XIII,  is7. 

Saint  IIilaire,  lieutenant  général  d'artil- 
lerie. Blessé  par  lé  boulet  qui  tua  Turenne, 

IV,  117. 

Saint-Hyacintbe,  écrivain.  Sa  naissance, 

IV,  18.  ROIc  qu'il  Joua  dans  les  dragonnades, 

V,  93.  I.e  Militaire  philosophe  lui  est  attri- 
bué, Ibid.  Observalinns  sur  cet  ouvrage, 
ibid.  et  suiv.  Ses  critiques  de  la  Ilcnriade,  XI, 
SIS  S'il  fut  l'auteur  du  Mftiutnasius,  IV,  is; 

XII,  §61.  Voltaire  lui  attribue  son  Diner  du 
comte  de  Boulaiavilltrrs,  s««  et  suiv.  En 
quels  termes  il  en  parle,  IX,  sa;  X,  ««a;  XI, 

tS3,  320,   3*<iet  suiv..  337. 

SAinx-JULiEM  ^Madame  de).  Son  séjour  à 
Ferney,  Xlli.soi,  so4,  ioe.  En  quels  termes  en 
parle  Voltaire,  XII,  «s.i,  «91  ;  Xlll,  Bi7,  sos  et 
suiv.  Lettres  et  vers  qui  lui  sont  adressés,  U, 

640,  79«,  798,  80.1;  XII,  I03S;  Mil,  4«S. 

Saint-Lambert  (Marquis  de  ),  auteur  dc« 
Saisons,  II,  «17  ;  IX,  si9,  3ic;X,  «as;  XI,  n«; 
XII,  ««13  et  sutv.  Travaille  a  l'Encyclopédie, 
Vi,  S7K.  En  quels  termes  rn  parle  Voltaire; 

VIII,  t8«;  IX,  «as,  S87,  ssi;  X.  «is,  i78  Vers 
et  lettres  qui  lui  sont  sdrrsses.  11,  Sis,  «sa, 
«so;  XI,  874;  XII,  is»,  tes,  t7i;  Xlll,  ««,  ai«. 

Saint-Li:c,  mignon  de  Henri  m,  II,  «as. 


&4S 


SAÎ 


SAN 


SAU 


SAfîiT  I.uc  (Tlmoléon  d'KpInal,  «figneur 
de),  inarcclial  de  France,  IV,  i. 

SAiNT-MAi.in,  l'un  den  assasulns  du  duc  dr 
Guise,  II,  «M. 

Saliit-.Valo.  ville  borobardtc  par  lei  AiiglaU 
en  i«t>«,  IV,  Isa. 

Sai;«t-Marc  (Le  marquis  dc\  Vers  qui  lui 
sont  adressés,  II,  tôt. 

Suint  Marin  {République  de).  K  conservé 
sa  liberté.  II,  su  (  note  ). 

SAinT-MARTi«  (  De  ).  Sur  son  livre.  De*  er- 
reurs et  de  la  vérité,  X,  t»o. 

Saint- Maurice  en  Valais.  Pourquoi  le  mar- 
tyre de  la  légion  tbébahie  n'a  pu  ;  avoir  lieu, 
II,  avi  (  note  ). 

Saint- Mf.gr IN  (  Paul-Stu.irt  de  Caussaue 
de),  mignon  de  Henri  m,  IV,  «ti. 

.SAiMT-.MÉuntN  (  Le  duc  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  sjo. 

SAiNT-MtSMiM  (  M.  de  ;,  prévôt  d'Orléans. 
Son  procès  contre  les  cordellers,  VIII,  mi. 

Saint  Nom  (  L'abW  de),  X,  iw<. 

Saint-Omer,  ville  prise  par  Louis  xiv  ,  IV, 
11.-.. 

Sairt-I'aul  (Maréchal  de),  ligueur,  II, 
sn 

Saitt  Pavxn  (  Denis  Samcuin  de),  écrt- 
valn.  IV.  «s. 

SAlNT-PuiLirPE.  Ses  Mémoire*  cités,  IV, 
i«o. 

Saint-PiCRRb  (Ctiarles-Irénée  CASsti,, 
abbé  de  ).  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
IV,  «3  et  «ulv.  Son  Projet  de  Paix  perpé- 
tuelle, ibid.,  V,  SIM;  VII,  SI  ;  VIII,  laa,  «»!>  et 
sulv.;  IX,  SI.  Le  communique  à  Frédéric  ii,  X. 
179.  Ses  Annales  politique*  sur  Louis  xiv, 
IV,  im;  V,  ïïS;  XI,  )»3  Est  exclu  de  l'Acadé- 
mie française,  IV,  it«;  VII,  376.  Soupçonné 
d'irréligion  VI ,  s70.  Observations  sur  sou 
Credo  ou  Symbole  politique,  vm,  s«i  et  sulv. 
Cllé,  II,  491  ;  IV,  m;  V,  sis;  Vil,  «97,  7S»  ; 
'V|II,M4, 6«e;X,  136;  XI,  348,  617.  Épigrauime 
sur  lui,  II,  764.  Ce  qu'en  dit  le  cardinal  Du- 
bois, X,isi.  Sa  mort,  I V,  «4.  Son  Éloge  par 
d'Alembert,  X,  739.  Voltaire  lui  attribue  ses 
Pensées  détachées,  VI,  7ï8. 

Saint-Pierre  (  Marguerite  -Thérèse  Coi.- 
XERT,  duche«.se  de).  Lettres  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI,  io«,  las,  Cité,  817. 

Sajnt-Pouasgk  (M.  de),  favori  de  Lou- 

vois  VIII.  440. 

Saikt-Priest  (Comte  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XIII,  ici. 

Saiht-Prosper,  auteur  d'un  poème  sur  la 
grâce,  II,  446. 

Saint-Çuentin  {Bataille  de).  Gagnée  par 
les  Espagnols,  III,  46a. 

Saikt-Réal  (César  Vicbard  de).  Éluge  de 
l:i  Conjuration  de  Denise,  III,  «77.  IV,  an,  no  j 
VIII,  S33;IX,  «o  XI,  181  ; 

Saint-Remi  (  Abbé  de),  secrétaire  du  duc 
de  Richelieu,  amba.ssadcur  Â  Vienne,  XI,  39.  sa 
vi-ilte  i  Ferney,  X,  7a«. 

Saixt-Roman  (Jean  de),  procureur  géné- 
r.il  sous  Louis  XI.  Cité,  vu,  ne. 

SAiNT-SAUVEra  (De),  officier  d'état- ma- 
jor. Blessé  A  Fontenoy,  11,49»;  IV,  si9.  Se 
distingue  à  Mesie,  va. 

Saikt-Skverin  (  Le  marquis  de  ),  plénipo- 
tentiaire au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  IV, 

SS9. 

Saint-Siège.  Voyez  Papes. 

SAiirr  Simon  (  Le  duc  de  ),  favori  de 
Louis  XIII,  111,  Bse. 

Saiht-Simon  (Le  duc  de),  ambass.ideur 
sous  Louis  XV.  Voltaire  se  propose  de  réfuter 
SCS  Mémoires,  I,  «tt. 

Saiwt-Sori.in.  Voyei  Desmarets. 

Saiwt-Vallier,  père  de  Diane  de  Poitiers. 
Impliqué  d.tns  les  poursuites  contre  le  conné- 
table de  Bourbon,  IV,  690. 

Saikt-Viscent  (  Madame  de),  parente  du 
duc  de  Richelieu  et  petite-fille  de  madame  de 
Sévigné,  XIII,  US9.  Son  procès  avec  le  maré- 
chal, ÏP.7,  isi,  a«7.  Ses  Mémoires,  X,  7S7. 

SAiriTE-ALDEGONDE  (Le  Couite  de).  Sa 
v'aite  à  Ferney,  XIII,  434. 

Sainte-Baume{  Grottede  la).  Ses  miracles, 
11,  737  (note). 

.'^aikte-Croix,  amant  delà  Brinvilllers,iv, 

*00,  SOI. 

.Sainte-Marthe  (Gaucher  de).  Notice 
historique  sur  les  divers  écrivains  de  ce  nom. 
de  la  même  famille,  IV,  ss 


Sainte- M itouehe.  Etymologle  de  cette  ei- 
pres-iion,  4o«. 

SAIMTRAII.I.E4  (PuTUN  de),  Capitaine  SOUS 
Charles  vu,  II,  si7. 

Saints.  Ciiuiparés  .lux  divinités  secondaires 
dup.-iKanisme.  VIII,  est  et  sulv  Saints  i  faire, 
«3«.  Manière  de  les  servir,  ti37  rt  sulv. 

Saimval  IMad'-moikCllc  j,coreeillcnnc,  XII, 
•>i4;  XIII.  itfi,  s««,  sa»  et  suiv. 

Sniions  {Les  quatre).  Poémc  de  Saint- 
Lambert.  Voyez  ce  nom. 

^a'ucf^,  armure  de  tète.  Origine  de  ce  nom, 

II,  4ia  (note). 

Saladin  ou  Salabeddin,  sullan.  Son  ori- 
gine. .Se*  conquêtes,  111,  soa.  Son  éloge,  ibid., 
«7s.  Clément  m  prêche  une  croisade  contre 
lui,  «73. 

Salamine  (  Bataille  de  ),  II,  eei. 

SalcÈde,  assassin  de  Guill.iumc,  prince 
d'Orange,  III,  470,  771;  X,  ica. 

Sale  ou  Salle,  .savant  anglais,  IV,  347. 
KIoge  de  sa  traduction  de  VAlcoran,  VI,  ai7, 
«73  ;  VII,  43  et  sulv.;  m,  |70.  Cité,  X,  laa. 

Salins,  ville  prise  par  le  maréchal  de 
Luxembourg  (16CR),  IV,  tes. 

Salentih,  électeur  de  Cologne,  III,  ei». 

Saliens ,  tribu  franque,  111,  62*. 

Saliqve.  foy.  lai  salique. 

Salis,  coloneL  Tué  i  l'attaque  de  Cbileau- 
Dauphln,  IV,  336. 

Salle(  .Mademoisplio  ),  danseuse  de  l'Opéra, 
XI,  ii7.  Cl,  100,  luu.  Vers  qui  lui  sont  adres- 
sés, II,  611,  7C6. 

Sallengre,  écrivain,  IX,  to  ;  XI,  1  js,  320, 

330. 

Sallo  (  Denis  de  ),  conseiller  au  p.irlemcnt. 
Invente  les  journaux,  IV,  os. 
Salm  (  Le  comte  de  ).  Cité,  IV,  isa. 
.Salm  (Le  prince  de  ).  Sa  visite  i  Ferney,  X , 

704. 

Salmeron,  Jésuite.  Sa  doctrine  sur  lu  régi 
cide,  III,  aïo. 

Salomos,  Salomon  ouSoleiman,  roi  des 
Juifs.  Sa  naissance,  VI,  421.  Succède  a  David, 
son  père,  4t6.  Histoire  de  son  règne,  ibid.  et 
sulv.  Son  temple,  4as.  Ses  richesses,  svs,  497  et 
sulv.  Ses  livres,  sas.  Auteur  présumé  de 
l'Ecclésiaste,  II,  sis  et  sulv.  Ses  femmes,  ibid. 
C'est  seulement  sous  son  règne  que  les  Juifs 
commencent  à  être  connus,  III,  so.  Voy.  l'art, 
du  Dict.  phil.,  VIII,  «06  et  suiv. 

Salomon,  roi  de  Bretagne,  au  neuvième 
siècle,  III,  6S«. 

Salomon,  roi  de  Hongrie.  Rend  hommage 
i  Henri  IV  emp.,  III,  ui,  eisi.  Menaces  que  lui 
fait  Grégoire  vu,  ibid.,  ibid. 

Salomon,  prince  d'immirette,  X,  4S0. 

Salpêtre.  Dlssirtatlon  sur  ce   produit,  V, 

831  ;   X,  SOI. 

Saldstadt,  archevêque  d'Cpsal  (  quin/.lème 
siècle).  Troubles  qu'il  excite  en  Suède,  III,  m7, 

Salviati,  archevêque  de  Florence.  Conspire 
contre  les  Médicls.  Son  supplice,  III,  Sâo. 

Salview, prêtre  de  Marseille.  Cité,  VII,  678. 

Samai,  rabbin.  Démontre  la  résurrection, 

Vlll,  199. 

Samaritains ,  secte  Juive,  VI,  470. 
.Sammonocodom,  dieu  des  Siamois,  VIII, 
9S.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  «08  et  sulv. 
Samolédes.  Descriptlnn  de  ces  peuples,  IV. 

Kll4. 

Samon,  marchand  de  Sens.  Devient  roi  des 
Slaves,  III,  133. 
Samothrace  (  lie  de  ).  Art.  du  Dict.  phil., 

Vlll,  311. 

Sa  MSON.  Commentaires  sur  .son  histoire,  VL 
399  et  sulv.  Voy,  l'art  du  Dict. phil.,  V||i,3is. 

5aOT4on,  comédie  italienne.  Rôle  qu'y  jouait 
arlequin,  Vlll,  sis. 

Samson .  opéra  de  Voltaire,  musique  de 
Rameau,  1, 311  et  suiv.  Particularités  sur  cette 
pièce,  ^bid.,^  VIII,  313;  XI,  1*0,  I3«,  I4l,  172, 

174,  179  et  sulv.,  300,310,   347,   StS,   347;    XII, 
860,   864. 

Samsoy  (M.  de),  peintre.  Fait  le  portrait 
de  Voltaire,  XI,  goo. 

Samuel,  prêtre  juif.  Commentaires  sur  .son 
histoire,  VI,  406  et  suiv.  Newton  lui  attribue 
le  Pentateuque,  171,  sso. 

Sanadon  ,  Jésuite.  Ciié.  Vlll,  467,  Stances 
faites  en  son  nom,  II,  iS76. 

Sancerre  (Le  comte  de).  Refuse  de  con- 
damner le  prince  de  Condé  sous  François  il, 

III,  484. 


Sanchk  le  Gros,  roi  de  I.énn,  III,  171. 

Sanche-Garcie,  comte  de  Castllle  an 
dixième  siècle,  III,  171. 

Sanchk  le  Grand,  roi  de  Castllle.  Se  tait 
proclamer  empereur,  III,  171. 

Sancuk  (  Don),  roi  de  Navarre.  Notice,  III, 
333. 

Sanche  d'Aragon  {Don\  comédie  héroï- 
que de  Corneille.  Remarque*  sur  cette  pièce, 
IX,  04»  à  mis. 

SANCHEE  (.Michel),  jésuite,  IX,  481.  Som 
livre  De  Matrimouio.  Vlll,  4«3, 6O4.  Cité,  VII, 
870;  Vlll,  lie. 

Sanchoniathon,  historien  phénicien.  Anté- 
rieur à  Moïse.  III,  18  ;  V,  7s,  l»o  ;  VI,  «ta  ;  VII, 
««.  Sa  Cosmogonie,  VI,  ««a.  Son  origine,  wn. 
S'il  a  composé  des  Annales.  VII,  iiit.  Cité,  II, 
198  ;  VI,  704;  XII,  890. 

Sanci  (  Confession  de  ),  ouvrage  cité,  VII, 

tM3. 

Sancy  (  Nicolas  Harlay  de  ).  Son  ambas- 
sade en  Suls.se,  III,  soo. 

SANDERSON.CIIé,  X,«48;  XI,  «84. 

Sanoras    de    CouRTiLZ.    Voycz    CODK- 

TILX. 

Sandwich  (  I.e  comte  de  ),  plénipotentiaire 
anglais  au  congrès  de  Breda  (  I7M  ),  IV,  ses. 

Sandwich  (Madame).  Citée,  XI,  7is  et 
sulv. 

Sanlecque  (  lx)uls  ).  Notice,  IV,  -m. 

San.iazar,  poète  médiocre.  II,  431. 

Sanscrit  ou  Jlanscrit ,  bngue  sacrée  des 
Indiens,  111,  as. 

Sanson  (Nlcola«|,  géographe,  IV,  lu. 

Santa-Crux  (  Le  marquis  de).  Commande 
la  flotte  de  Philippe  11  contre  les  Portugais, 
IV,  473. 

Santarelli,  jésuite  italien.  Son  livre  de  la 
suprématie  des  papes  et  des  roLs,  IV,  736. 

Santé  { Boire  à  la  ).  Voy.  Boire. 

Santerre  (Jean  Baptiste),  peintre  du 
siècle  de  Louis  xiv,  IV,  ei. 

Santeul  (Jean-Baptbte  ).  Notice,  IV,  as. 
Vers  imités  de  ce  poète,  II,  «Kt. 

Sapbadin,  frère  de  Suladin.  Achève  la  dé- 
molition des  murs  de  Jérusalem,  III,  312. 

Sapieua  (  Les),  princes  de  Pologne,  IV,  460, 

464,  477. 

Sara,  femme  d'Abraham.  Son  histoire,  VI, 
348  et  suiv. 

Saragosse  [Bataille  de),  IV,  m. 

Sarasin.  Auteur  d'une  Histoire  de  la  conS' 
piration  deyalstein,  IV,S44.  Aécrit  agréable- 
ment en  prose  et  en  vers,  iHt.  En  quels  termes 
en  parle  Voltaire,  Vlll,  421;  IX,  I4«  et  suiv.,  s4l 
XI,  93. 

Sarasin  (  Jacques),  sculpteur,  |V,  «3. 

Sarbeti,  (  l.e  comte  de  )  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  431. 

Sardaigne  (  La  ).  Son  origine,  III,  170.  Est 
érigée  en  royaume,  ee». 

Sarpi  (  Fra-Paoi.o  ).  Voyez   Fra-Paolo., 

Sarrasins.  Leur  origine,  VII,  107.  Leur  carac- 
tère tolérant,   Vil,   117.  Envahissent  l'Euroj 
aux  huitième  et  neuvième  siècles,  III,  I4S 
sulv.  143,  Voyez  Arabes,  Maures. 

Sarrazin,  comédien.  Cité,  XI,  7i,  004,  su, 

863. 

Sartities  (M.  de).  Lettre  que  lui  écrit  Vol 
taire,  XII,  sor. 

5a(an  Origine  de  ce  nom.  II,40«.  Arimané 
des  Perses,  111,  64.   Inconnu  dans  l'Inde,  IV, 

787. 

Satire.  Observatlonisnr  ce  genre  de  poème,] 

IX,  101,  166,  93S. 

Satire  (Mémoire  sur  la  ),  par  VolUlre,  IX, 
98  à  los. 

Satire  Ménippée  (  £a  ),  Sa  publication,  V, 
«48.  Ses  auteurs,  IX,  isl. 

Satires  de  Voltaire,  H,  7I4  à  787. 

Saturne.  Observations  sur  cette  planète,  VU 
lie;  XIU,  383. 

Satyres.  Possibilité  de  leur  existence,  III,  s 

Saucour  (  Le  marquis  de  ),  Cité,  IX,  «74. 

Saucourt.  Voyez  Duval  dk   Saucourt, 

Saui.,  roi  des  Juifs.  Commentaires  »ur  son 
histoire,  VI,  409  et  sulv.,  894. 

Saul,  drame,  1,  789  et  suiv.  Voltaire  en 
désavoue  la  publication,  XII,  406  et  sulv.,  4so. 

SAU.MAISK  (  Claude  ),  écrivain  du  siècle  de 
Louis  xiv,  IV,  8s;  II,  838.  Réfuté  par  MtltoB , 

VII.  S3S. 

Saumeri  (  Le  chevalier  de  ).  Blessé  à  fv- 
tenol,  IV,  34». 


*iCRW  (  JacquM  \  prédicatcnr  des  eslites 
r^iormée«  à  ta  Haye,  II,  s'ti;  IV,  as. 

Salmx  (  Joseph),  de  l'Académie  des  Scien- 
ce», IV,  3».  Pasteur  de  l'KgIfse  réformée  à  Bcr- 
«ber.  Se  fait  catholique,  ibid ,  et  siiiv.  Calom- 
nié par  ses  coreligionnaires  et  par  J.-B.  Rous- 
seau, s7  et  sulr.,  se.  Son  rôle  dans  le  procès 
de  l4imolle-lloudart,  ibid.,  ibid.  Voyei  La- 

MOTTE-HCWDART,  ROl'SSEAl;(  J.-B.  )  Ct  BotX- 

Da.  Réfutation  d'un  écrit  anonyme  contre  sa 
niéaioirr, IX,4is;  XII,  ».  Son  rare  mêrite.lX, 
ssa.  Ses  ouvrages,  iv,  sj.  Notice  qui  le  con- 
cerne, ibid. 

SAVKtn  {  Bernard- Joseph  ),  de  rAcadéinie 
française,  (Ils  du  précédent,  IV,  3«.  Auteur 
<1'one  tra^dle  de  Spartaeus,  ibid.,  11,  «le; 
X,  ftïT;  XII,  sa,  7s,97«.  Son  Orpheline  léçure, 
«i«.  Son  Beverley,  tst;  XIII,  I7S.  Sa  comédie 
du  Mariage  de  Julie,  iî9.  Détails  qui  le  con- 
cernent, X,  7»«;  XI.  17;  XII,  4»;  47,  .,9,61,  I9.-., 
«00,  Ml,  4^1,  6n«,  1M4.  Vers  Cl  lettres  que  Im 
^crit  Voltaire,  II,  iii4,  tm;  XI,   (i4,  sss;  XII, 

IOS«;  Xlil,  Cl,  Ils,  178,  418. 

Saussure  (De),  physicien,  XIII,  le». 
Saitrages.  Ce  qu'on   doit   entendre  par  ce 
mot,  III,  s.  Réponse  remarqualile  d'un  chef  de 
Canadiens,  9.  Sont  les  plus  éloignés  de  la  loi 
naturelle,  VI,  ssa  et  suiv. 

Sacval,  historien.  Cité,  VIII,  177. 

Sacveau.  Cité,  XI,  9i«. 

Sacteur  (  Joseph  \  mathéroaliclen,  IV,  m. 

Sauvigjii  (  Berthler  de  \  président  du  par- 
lement .Maupeoii.  Cité,  XI,  sa,  ss. 

Sai; VIGNY  {  Mad.  de),  femme  du  précédent. 
Correspondance  de  Voltaire  avec  elle  au  sujet 
de  son  frère,  .M.  Durey  de  Morsan,  XII,  94S, 
9j(0,  9!cs, *«•;  autre,  XIII,  ï73,aso. 

SACviGTir  ide  \  auteur  d'une  tragédie  des 
Illinois,  XII,  «M,  R<i. 

5aran(s.  Ce  qui  constltoe  le  vrai  savant, 
V,  lis.  Pensées  de  Voltaire  sur  les  savants,  iv, 
SM  et  sulT.  Leurs  querelles,  X,  4, 8.  Ignorance 
commune  de  ceux  qui  se  croient  savants,  es. 

Savari  (  Jacques  \  auteur  d'un  Diction 
nuire  de  commerce,  iv,  se. 

SAVEt.z.!.  l'un  des  quatre  premiers  barons 
romains,  III,  701. 

Savoie.  Ses  premiers  souverains,  III,  I70. 
l'îrigée  en  duché  par  l'empereur  Sigismond  en 
faveur  d'Aicédée  viit,  111,  7M.  Stérilité  de  ce 
pays,  IV,  ss«.  Son  état  au  quinzième  siècle, 
MI,  sn.  Avant  le  régne  de  Louis  xiv,  IV,  es. 

Savoir.  Remarques  sur  la  prononciation  de 
ce  verbe  i  l'indicatif,  IX,  471. 

Satosarole  (  Jérôme  ),  prédicateur  do- 
nlnicaln,  III,  ss4.  Sa  fln  tragique,  sss. 

Saxe  Origine  de  cette  maLson,  III, csa.  Liste 
de  ses  électeurs,  eto. 

Saronncrie.  Manufacture  de  lapU  établie  par 
Colbert,  II,  607,-  |v.  tso. 

Saxe  (  Maurice,  comte  de  },  maréchal  de 
France.  Son  origlge,  IV,  4,  «,  Ji7.  Bizarrerie 
<1<  son  caractère,  XII,  «a.  KIoge  de  ses  talents 
militaires,  IX,  10  et  suiv.  Sa  campagne  de 
Flandre,  IV,  s«s  et  suiv.  Victoire  de  Funte- 
noy.  II,  494  et  suiv.;  IV,  s4«.  Prend  Bruiel- 
ler,  s».i  et  suiv.  Liège  et  Namur,  isi.  Gagne 
la  bataille  de  Lawfrld,  S78.  Assiège  .Maes- 
Irlcht,  SBO.  Imagine  un  bateau  sans  voiles  ni 
rames,  V,  sm;  VU,  oos.  Son  entrevue  avec 
Frédéric  li;  X,  «to.  Sa  f-'ie;  ReBexIons  sur  cet 
ouvrage,  $49,  ï»s.  Vers  et  lettres  qui  lui  sont 
adressés  II,  eso,  711,  779;  XI,  «sa. 

Saxe  (La  princesse  de  \  asur  de  madame 
la  Daupbine.  Compose  une  tragédie  en  vers 
français,  XI,  »s.  Vers»  sa  louange, ïss. 

Saxe-Gotha  (La  duchesse  de),  Voltaire, 
écrit  pour  elle  les  annales  de  CEmpire,  III, 
«II,  «as.  Vers  et  lettres  qui  lui  sont  adressés, 
II,  7B«  ;  X,  4a«.  rlté,  XI,  eau. 

SAXE-lAvtMDOcRG, Le  prince  de  ).Sa  con- 
duite au  siège  de  Vienne,  III,  79«, 

Saxc-Weimar  (Le  duc  de).  Voy.  Weimar 

Saxons.  Ktat  de  ces  peuples  an  temps  de 
Ctwrlem,igne,  III,  ii7.  l.eurs  guerres,  iis  ct 
salv.,6a6  et  suiv.  Vaincus  et  dispersé»  par 
Charleraagne,  ne.  Portrait  de  leur  général 
Vltikind,  ibid. 

SCALA  (Les).  S'emparent  et  gouvernent  l'Ha- 
lle pendant  un  siècle,  III,  %». 

SCAMGER  (Madame  1,  comtesse  d'ARGEH- 
TAf.  Vo>ei   Argentai.. 

ScAi.iGER  (  Joseph  :,  théoloRien.  Cité.  V. 
»m;  VII,  «7a;  VIII,  90.  ^ 
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,     ScALtGER  (  Jule*  \  écrivain  Italien.  Cité,  T, 

I  ScALLtER  (  Madame  ).  vlolonUte.  Sa  visite 
à  Ferney,  XII,  Ma.  Vers  i  sa  louante.  II,  796. 

I  Scandale.  Art.  du  Dictionnaire  philosophi- 
que, VIII,  ais. 

I     ScANDERBEG,  gucrrlcr  célèbre.  Son  histoire, 

III,  «97. 

SCARBUROCGB  (  Lord  ).  Son   suicide,  VII, 

SOS. 

ScarmentaiU»  (  Hittoire  du  voyage  de  ), 
conte,  VIII,  S7i~.%74. 

.SCARRo».  bisaïeul  de  l'écrivain  de  ce  nom, 
II,  soe. 

ScARRos  (  Paul  ) ,  conseiller  au  parlement 
de  Paris.  Père  du  poCte,  IV,  7SO-740. 

SCARR05  (  Paul  ),  fils  du  précédent,  IV,  an. 
Jugé  par  Voltaire,  ibid.,  VII,  nu.  Son  Roman 
comique,  ibid.  S'est  trompé  sur  l'art  tragique, 
IX,  Si,  Son  mariage,  |V,  sos.  Sa  mort,  ibid.,  »>. 

ScAVRo:<sxf  (Charles),  frère  de  Cathe- 
rine l",  IV,  6i<  et  615. 

ScEVOLA  (  Mucius  ).  Questions  à  son  sujet, 
II,  «19. 

Scêvole,  tragédie  de  Duricr,  11,  I60. 

ScHAFFiROF,  Chancelier  de  Pierre  le  Grand. 
Demeure  en  otage»  Constantinople,  tV,  cio. 
Accompagne  le  czar  »  Paris,  et-t. 

SCHALL  (  Adam  ),  Jésuite  de  Cologne.  F.n- 
voyéen  Chine,  où  11  devient  mandarin.  III,  eoi. 

SCBEEL.  Cité,  V,  770, 

SCHEI.MR  (Mathieu),  cardinal  de  Sion.  Pousse 
lesSulssesà  faire  la  guerre  à  François  i"  ,  lll, 
ses,  S70. 

SCRE^CK.  (  Georges  ),  gouverneur  de  Frise. 
Defalt  les  anabaptistes,  III,  731. 

Schisme,  art.  du  Dictionnaire  philosophi- 
que, VIII,  »i4  et  suiv.  Schisme  entre  rorient 
et  l'Occident  (  »ss],  UI,  149  ct  suiv.  Grand 
schisme  d'Occident  au  quatorzième  siècle,  149 
et  suiv.,  713  ct  suiv. 

ScHMETTAU  (  Lc  maréchal  ).  Envoyé  du 
grand  Frédéric    prés  de  Louis  xv  (  1744),  IV, 

S4I. 

ScuMiDT,    conseiller  du  rui  de  Prusse,  XII, 

IS.  -t 

ScuoF.rFLis,  professeur.  Cité,  II,  itr, 

Scholiastcs.  Voyez   Scoliastei. 

SCHOMBERG  (  Frédéric- Armand),  maré- 
chiil  de  France,  IV,  e.  Arrête  le  maréchal  de 
Marillac  après  ta  Journée  des  Dupes,  III,  itso 
S'empare  du  duc  de  Montmorency  à  Castelnau- 
dari,  s:.i.  Affermit  en  Portugal  la  maison  de 
Bragance,  IV,  99,  7.  Reçoit  le  titre  de  duc  de 
.Mertola,  s.  .Accompagne  I^uis  xiv  au  siège 
de  Valencicnnes,  i«o.  Quitte  la  France  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  tsi.  Sa  mort, 
ibid.,  ». 

ScHoMBERG  (  Le  comte  de  ).  Sa  visite  » 
Ferney,  X,  «74  et  suiv..  70s  ;  XII,  99$,  ico. 
Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,   1000,  looa,  loos, 

lOII,  IO«l;  Mil,  41S. 

.ScHOTus,  Jésuite.  Ses  écrits  sur  le  diable, 

VII,  230. 

-ScHouvALOFF  ( Lc  comtc  dc  .',  chambellan 
de  l'impératrice  Elisabeth.  Fournit  à  Voltaire 
les  documents  de  son  Histoire  de  Russie,  IV, 
811.  Fonde  l'université  de  .Moscou,  3.ii.  Cité, 
XII,  4R.  Lettres  qui  lui  sont  adressées,  XI, 
«99;  XII,  losa. 

ScutiuTALOFP  Le  comte  de  ),  neveu  du 
précèdent.  Auteur  d'une  ÉpUre  à  .\inon,  at- 
tribuée »  Voltaire,  IX,  ms:  X,  S4a  et  sulv.; 
XKI,  aaa,  a4S  et  sulv.  Son  séjour  â  Ferney,  X, 
477,  7X9,  XII,  393.  Vers  qui  lui  sont  adressés, 
II,  793. 

ScBULEMBERG  (  Jean  de  ),  maréchal  de 
France  sous  Louis  xiv,  IV,  •. 

ScHL'LLKMDUL'RG  (  Lc  C(imte  de  \  géné- 
ral de  Frédéric- Auguste.  Sa  belle  retraite  de- 
vant Charles  xil,  IV,  469  et  sulv.  Perd  la 
bataille  de  Frauenstadt,  47a.  F.st  appelé  par 
le»  Vénitiens  pour  les  défendre  contre  les 
Turcs,  470.  Fournit  »  Voltaire  des  documents 
sur  l'histoire  de  Charles  xii.  4M. 

SCHtXLEMBouRG  (Comte  deV  Accompagne 
le  roi  de  .Sardaigne  dans  le  Piémont  (  i74J  ), 
SM.  Conduit  les  Albanais  au  siège  de  Gènes, 
ses. 

ScHtMOTTOu,  auteur  de  iEzourceidam, 

111,17. 

SrHWERn»  ;  Comte  1.  S'empare   du    roi  de 
Danem.irk,  et  le  met  »  rançon,  III.  «79. 
ScHWARTï   (  Berlhold  ),   bénèdicllo.     In- 
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vente  ta  poudre  i  canon,  VI,  «44:  VU.  IC9  : 
VIII,  B4a. 

SCHWART7.,  traduit  Là  lltnriade  en  ver» 
allemands,  X,  490. 

ScR\VEnER,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les 
Prétentions  de  CEmpire,  Vlll,  133. 
SCHWi:«FHODT,  maître  es  arts  Cité,  Vl,»j», 
Sciences  Progrès  des  Chinois,  m,  73  et  sulv. 
Celles  qui  nous  viennent  de  llnde,  sa  et  sulv" 
l.eur  état  »  répo<|ue   de  Charlemagne,    114. 
Vers  les  treizième  et  quatorzième  siècles,  a7» 
ct  sulv.   Les   Italiens   supérieurs  aux   autres 
peuples  au  quinzième   siècle,  sr,3  et  sulv.,  sf,3 
et  suiv.  S.ivolrpro  llgieux  de  Pic  de  La  Mir»n- 
dole,  Si».  Utiles  aux  Portugais  dans  leurs  dé- 
couvertes,  4IS  et  sulv.  Ktat  des  sciences  en    ' 
Perse  au  seizième    siècle.  437.  Leur  progrès 
sous  Louis  XIV.  IV,  as3  et  sulv.   Ne  nuisent    , 
pas  aux  mœurs,  V,  300.  Charlatanerie  des  sa- 
vants.  VU,  SM.  Influence  des  climats  sur  le»  ' 
sciences,  ssi.  Comment  nuisent  »  la  monar-  \ 
chie  spirituelle,  III,  sss. 
SciPiox  r./fricain.  Son  éloge,  vu,  ng. 
.^coliastes.  Ceux  qu'on    nomme  ainsi,  I,  «7. 
Scoliastes.  Art.  du  Dictionnaire  philosophi- 
que, VIII,  ais  et  suiv. 

ScoT  (  Jean  ).  rival  de  saint  Thomas  d'.A- 
quln.  Surnommé  \e  docteur  subtil,  II,  71s.  No- 
tice, III,  174  ;  VIII,  «SI.  até,  VII,  114. 

■ScRAFTOx,  colonel  anglais  dans  l'Inde. Qté, 
IV,  780  ;  V,  4«a. 

ScuDERi  (  Georges  de  ).  Protégé  du  car- 
nal  de  Richelieu,  IV,  tm.  Ennemi  de  Corneille, 
ibid.,  II,  340  ;  IX,  S3S.  Ses  observations  critiques 
sur  le  Cid,  s«a,  s<;9.  Lettre  apologétique  ou 
Réponse  de  Corneille  à  ces  observations,  S7« 
et  sulv.  Uttres  de  M.  de  Seuderi  à  l'acadé- 
mie française  sur  le  Cid  de  Corneille,  S7i. 
Son  .imour  tyrannique,  r.4t.  Son  Marie,  11, 
430  ;  X,  II.  Son  Orante,  IX,  S44.  Sa  tragédie  de 
César,  sc9.  Son  nom  plus  connu  que  ses  ou- 
vrages. Il,  49;  IV,  37. 

ScvDERi  [  .MademoLselIfl  Magdeleine  ),  sœur 
du  précédent  .Auteur  de  quelques  vers  et 
romans,  IV,  s7;  IX,  S9.  Son  discours  sur  la 
gloire  couronné  à  l'Académie,  V,  793. 

.Knilptnre.  Son  état  en  Italie  au  seizième 
siècle,  III,  see.  Sous  Louis  xtv,  IV,  ea,  a43. 

Scythes.  Notice  sur  ces  peuples  '"«  "•  Ac- 
tuellement les  Tartares,  ibid.  S'exprimaient 
par  des  emblèmes.  Exemple  qu'on  eh  cite,  37- 
Comment  traitaient  leurs  esclaves  Vlil,  11. 

Scythes  (  Les),' tragédie  de  Voltaire,  il,  4» 
et  sulv.  Dédié«[  au  duc  de  Cholseul,  ibid.  Ob- 
servations sur  cette  pièce,  ibid.,  XII,  7ta,  71e, 
7IS  et  suiv  ,  784  et  sulv.,  7si,  rs4  et  suiv. ,  73« 

et  suiv.,  776,  799,  ROI,   SO.S,  sas,     846,  913,  1004, 

1024;  XIII,  aao. 

SÉBASTIEN  (Dom  \  roi  de  Portugal,  UI,  4ri. 

SÉBASTIEN  DE  Hauemteiiv,  Electeur  de 
Mayence,  UI,  «is. 

SÉCHELLES  prêtre.  Brûlé  comme  sorcier.  II, 

S09. 

SÉCHELI.ES  (  de  },  Intendant  de»  vivres.  Se» 
services  à  la  bataille  de  Fontenoy,  II.  49a. 

.'Secrétaire  d'État.  Histoire  de  cette  fonc- 
tion en  France,  XU,  89i.  liste  des  secrétaires 
d'État  sous  Louis  xiv,  IV,  11  et  sulv. 

j'cffe».  Fondées  sur  rerreur,VllI,  «ai, »7i;  IX, 
«71.  Causes  de  querelles,  Vlll,  131.  Remarques 
sur  les  premières  sectes  chrétiennes,  vu,  474  ; 
VIII,  «70.  Voy.  l'arLdu  Dict.phil  ,\in,  aaoet 
suiv. 

Sedaink.  Siipposè  1  tort  l'auteur  des  En- 
sorcelés, V,  144.  Son  Philosophe  sans  le  savoir^ 
XII,  «16.  Uttreque  lui  écrit  Voltaire,  974. 

Sedan  (  Principauté  de). Comment  passa  » 
Louis  XIII.  Il,  sa4,  note. 

SfdÉcias  Médec  n  Juif,  soupçonné  d'avoir 
empoisonné  Charles  le  Chauve,  III,  «sa. 

Segrais  (  Jean  Regnault  de  ).  Notice,  IV, 
37.  Cité,  II,  S4S;  IX,  R«. 

Segraisiana.  Remarque  sur  cet  ouvrage,  IT, 

1*7. 

Segui,  éditeur  de  J.-B.  Rousseau.  Lettre» 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  410. 
SECUt  :l.'abb<).  Son  Panégyrique  de  salât 

Louis  ^K  <**• 

Sf.cdier  (  Pierre  ) ,  chancelier  de  France. 
Notice,  IV,  10.  Interrogatoire  qu'il  fait  subir» 
la  reine,  femme  de  Ixiuis  xiit,  lll,  sm.  Lettra 
que  loi  écrit  le  roi,  .«7.  Prèp.sre  la  réforme 
des  loU  criminelles,  1  v.  «at.  Danger  qu'il  cou- 
rut »  la  Journée  dès  Harricades,  77. 
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StuviER, avocat  général.  II.  «.m.  Son  ré- 
quisitoire contre  le  Système  de  la  nature,  et 
contre l' Eiicydopèdie,  ibid  ,  X,  »j7.l-cltrcsqul 
lui -Sont  adressée*,  IX,  so»  vt  sulv.  .Si>n  opinion 
iiir  le  général  Lally,  IV,  iio:i. 

SÉGUR  (  Comte  de  ).  Sa  conduite  ï  Dvltln- 
R<n,  IX,  17. 

SÉuua    (  Marquis  de  \    (Ils  dn   précédent. 

Blessé  Brièvement  h  la  bataille  de  Raucoux,  IV, 

VU,  et  h  relie  de  LanlelUI,  S79;  IX,  17. 

SKiGMtLAI  (MarqulH  de).  Voyez.  ('.ul.BERT. 

Seijncur.  Origine  de  ce  mol,  III,  iso.  Son 

emploi  dans  la  tragédie,  IX,  4i(i,  uoo,  eïo. 

SiiGMF.ux  (  Monsieur  de  ),  de  l'Académie  de 
Marseille,  XII.  0. 

,yfiAr,«,  peuples  de  l'Inde.  Leur  gouTcmc- 
meiit,  leur  religion,  IV,  san;  XIII,  s«i. 

Seize  {Faetiondes  ),  II,  so«.  aa;  III,  «sa. 
Voyez  Li0iie. 

SÉJAN  el  sa  Tilli' condamnés  par  Tibère,  V, 
4M;  VII,  40fi. 
5e/.  Considéré  corame  engrais,  XIII,  si9. 
Selaicittes,    dynastie  des  rois  de  Syrie,  VI, 
4M. 

SÉl.iM  1*'.  empereur  de.s  Turcs.  Fait  abattre 
des  égllsc.s  chrélieiines,  III,  soo.  Ses  entreprî- 
tes sur  la  Syrie  et  l'Rgypte,  sm.  Ses  conquê- 
tes, «ut  et  sulv.- 

Sei.im  ir,  empereur  dei Turcs,  III,  «so.  S'em- 
pare de  Chypre,  iOid.  Rend  les  Turcs  formi- 
dables, 7i9.  I  Iguedes  princes  chrétiens  contre 
lui.  Perd  la  baiallle  de  I.épante,  460  et  sulv- 
S'empare  de  Tunis,  mi. 

SÉi.is.  Ix-ttrc  que  lui  écrit  Voltaire  sur 
sa  traduction  de  Perse,  Mil,  ioj. 

Selkirk.  (  Aletandrr).  Connu  sous  le  nom 
de  Jtobinton.  Vit  abandonné  dans  l'Ile  Juan 
Frrnandez,  IV,  ssi. 

StMBLANCAY,    surinlcndant    des   flnances 
sous  Françofs  I".  Sa  condamnation  injuste,  IV, 
6M;  V,  9d. 
SkMEDo  Jésuite.  Cité,  v,  us. 
SÉMtRAMis  reine  de  Babylone.  Son  histoire* 
m,  is. 

Sémiramis,  tragédie  de  Voltaire,  I,  bji  et 
suiv.  Dédiée  au  cardinal  Quirini,  ibid.  Obser- 
vations sur  le  genre  de  spectacle  que  pré- 
sente cette  pièce  »<«».  Opinion  du  grand  Fré- 
déric sur  cet  ouvrage,  X.  907,  847  et  sniv. 
Changements  qu'y  apporta  Voltaire,  si«.  Son 
succès,  i6(c{.Parlicularilés  et  délails  gui  se  rap- 
portent à  cette  tragédie,  XI,  itoi  et  sulv.,  isis 
et  suiv.,iK<o,  7aoet  suir..  889;  XII,  7S.  Lettre  à 
la  reine  au  sujet  de  cette  pièce,   X,  479. 

Sémiramis,  tragédie  de  Crébiilon.  Rellcxions 
sur  cette  pièce,  IX,  28,  X,  sii,  sis  et  sulv. 

St.NAc  DE  M£ilba:«,  prcmicr  médecin  du 
roi,  XII,  Mfi. 

StSAC  DE  Meilhan.  fil*  du  précédent.  Let- 
tres que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  7»»,  sas;  XII,  a«, 
Kl,  14n,  3SS;XIII,  S8. 
Senaci.t,  l'un  des  .Seize,  II,  soj. 
Sekault    (  Jean-François  ) ,   prédicateur, 
IV,  BJ. 

Senacx,  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse, II,  48»,  noie. 

Senèck  (  Antoine  Bacderok  de  ),  valet  de 
chambre  d'Anne  d'.Vulrlcbe,   VI,   sis.  Notice 

IV,  B7. 

Senr/ {Bataille  de  ),  IV,  iic. 
Sénégal,  possession  française.  Prise  par  les 
Anglais,  IV,  401. 
SÉNÈQUE  le  Philosophe.  Cité,  V,  uss  ;  IX, 

SIK,  S97. 

SÉNÈQUK  le  Tragique.  A  fourni  à  Racine  la 
déclaration  de  Phèdre,  I,  69.  Sa  Medée,  III, 
417;  IX,  Ml  et  suiv.  Pas.sages  imllé.s  par 
Corneille,   ibid.  Vers  Imités  de  ce  poète.  II, 

R«X. 

SexkacrÉrib.  Destruction  de  son  année, 
II,  599.  Note,  VI,44S. 

Senketehre  (De).  Blessé  à  Coni,  IV,  34». 

Scns{tes\  Sont  i'origine  de  nos  idées,  VI,  9, 
II.  Leur  méianisme et  leurs  fonctions, 61,  710; 
VII,  44S;  VIII,  «ss. 

Sens  commun.  Art.  du  Dict.  philos  ,  VIII; 
tit. 

Sensation.  Art.  du  Dict.  philos.,  VIII,  sss 
et  sulv. 

Sentiment  d'un  académcien  de  Lyon.  Voyei 
académicien. 

Sentiment  des  citoyens  par  Voltaire.  Écrit 
contre  J.-J.  Rousseau,  IX,  sas. 

Sepher  Toldos  Jesehul,  premier  écrit  Juif, 


contre  le  christianisme.  Cité,  VI,  n»,  »4«,  «77, 

877  ;  VII,  St4. 

.ScpuUircs.  Tarifs  des  droits  exigés  par  le 
clergé,  VI  I,  «.17. 
Sérénité  {Titre  de).  Donné  aux  souverains, 

IV,  l«l;  VII,  SI4. 
Ser/s.  Ce  qu'on  entend  par  serfs  de  corps, 

VI,  G4I0  et  sulv.;  VII,  nm.  De  glèbe,  main- 
morte, etc.,  ibid.  Des  esprits  «rrfs,  VI,  r,9i. 
De  leur  condilinn  en  France,  XIII,  iss.  Voyez. 
Servitude,  Saint- Claude,  Montjura. 

Seroius.  Qualifié  à  tort  de  proconsul  de 
Chypre,  VI,  391. 

Sergii's  II,  pape.  Son  élection,  III,  eis.  Ses 
démêlés  avec  l'empire,  6s.i. 

Sërgcus  III,  pape  Son  histoire,  III,  6n.  Ses 
relations  publiques  avec  Marozie,  dont  II  a  un 
fils,  depuis  Jean  xr,  ts4. 

Sergius  IV,  pape.  Son  exaltation,  III,  sis. 

Sergius  BoHAlRA.  f^oyez  BobaIra. 

Serin  (  Le  comte  de  ),  commandant  de  7.1- 
geth.  Sa  mort,  III,  7S7,  77a. 

SeriherUs.  De  ceux  que  prétalent  les  vas- 
saux au  diiléiiie  siècle,  III,  «i«.  Affirmation 
p:ir    serment   dans  la   procédure  criminellei 

VII,  SI. 

Sermons.  Remarques  sur  ceux  des  prédica- 
teurs célèbres,  IV,  sss  et  suiv  ;  IX,  sis.  Trait 
satirique  sur  ce  sujet,  V||I,  si9. 

.Sermons  et  homélies,  par  Voltaire,  VI,  isi 
h  ifi«. 

Sermon  des  Cinquante  par  Voltaire,  VI,  las 
et  suiv.  Observations  concernant  cet  ouvrage, 

X,  89C  ;  XII,  sss,  U8S,  It37 

Sermon  du  papa  Nicolas  Charcteski,  sur 
la  tolérance,  par  Voltaire,  V,  sos  et  suiv.  ;  X, 

4S4!. 

Sermon  du  rabbin  JUib,  par  Voltaire,  VI, 
139  et  suiv. 

SÉRON,  médecin  soupçonné  d'avoir  voulu 
enipoi.s(.nner  Louvols,   IV,  307. 

Serpent.  Remarques  sur  cet  aniiital,  VII, 
sss.  Divinisé  par  les  anciens,  III,  s.  Celui  de 
la  Gcnè.se,  11,  7S  ;  VI,  sss;  VIII,  sss.  Leur 
lunuence  dans  les  enchantements,  VII,  499  et 
suiv.  Serpent.  Art.   du  Dict.  phil ,  VIII,  sa.-.. 

Serre  (De),  protestant.  Prophétise  dans  les 
Cévénncs,  iV,  sss;  VIII,  70s. 

Sertorius.  Remarques  sur  cette  tragédie 
de  Corneille,  IX,  usa  ieio;  X,  eis. 

Servan  (De),  avocat  général  du  parlement 
de  Grenoble.  Son  éloge,  IV,  431.  Sou  discours 
sur  l'administratlun  de  la  Justice  criminelle, 
VIII, 469  et  sulv.;  X,  649.  até,69it;  XII, 794.  iel- 
Ircs  que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  loss;  XIII,  44;(. 

Servandom.  Cité,  XI,  isi. 

Servet(  Michel),  savant  médecin  espagnol. 
Comiuent  se  Jeta  dans  les  disputes  de  réforme, 
m,  S9S.  Antagoniste  et  victime  de  Calvin,  394. 
Son  supplice,  ibid.,  XI,  sse;  XII,  seo,  S7S.  Er- 
reur d'un  écrivain  à  son  sujet,  V,  179. 

Servie»  (Abel),  surintendant  des  finances 
sous  Louis  xtv,  IV,  II. 

Servien  (L'abbé  de).  Voltaire  introduit  dans 
sa  société  par  l'abbé  de  Chàte;iuneuf,  I,  4.  Épl- 
tres  qui  lui  sont  adressées.  II,  itss,  «91.  Anec- 
dote qui  le  concerne,  VII  ,  43G. 

.Servin,  avocat  général  sous  Louis  xiii,  IV, 

;St,  7S6. 

Servitude.  Abolie  en  Europe  par  Alexan- 
dre ii(,  III,  606  et  sulv.  Ce  qu'elle  était  en 
France  sous  Louisxiv,Iv,  430.  Sous  Louis  xy, 
voyez  Franche ■  Comté ,  Montjura,  Saint- 
Claude.  Extrait  d'un  mémoire  pour  son  en- 
tière abolition,  V,  490.  Réfiexions  à  ce  sujet, 
IX,  307  et  suiv.  Voyez  Esclavage,  Main- 
morte, Serfs. 

Servius  Tci.lius.  Fait  le  dénombrement 
du  peuple  romain,  VII,  41s. 

SÉSAC ,  ancien  conquérant  de  l'Inde,  V| , 
4r,s. 

SÉsosTRis,  roi  d'Egypte.  Son  histoire,  III, 
sa,  4a7  et  suiv.;  VI,  4S2.  Son  prétendu  projet 
de  conquérir  la   terre,  III,  17,  as,  tar;  VII, 

437. 

Sesostris.  Conte    en  vers  de  Voltaire,  II , 

711. 

Séthos  roman   de  Terrasson.  Voyez  Ter- 

RASSO?(. 

Sévigné  (Le  marquis  de),  IV,  mr.  Comparé 
à  Dacier,  IX,  »3. 

SÉviGNÉ  (Marie  de  Rabctin  Chantai, 
marquise  de  ).  Notice,  IV,  iJ7.  Éloge  de  son 
style,  141,  IX,  i!S9.  ."ron    antipathie  contre 


Radne,  IV,  n,  941;  IX,  ims,  «se.  Se  d«<- 
clarc  en  faveur  de  Fnuquet,   IV,   im.  Citée, 

1  IX,  i6i:  XI,  7t(. 

I     Sexti)sKmpir:cus.  S'autorise  des  lois  de 

;  la  Perse  pour  favoriser  la  pédérastie,  VII, «s. 

I     Sextus  I'omtÉius.  Voyez  PuMPÉe. 

Seymuur  (  Jeanne  ).  Voyez  Jeam:4e  S»y- 

MODR. 

I     Seymour   (Edouard),  duc  de  Soromrracl 

1  et  protecteur  d'Angleterre,  IV,  477. 

I     Sevmuur  (Thomas),  frère  du  précédent. 

j  Sa  mort,  III.  477. 

I     Sforcr (  lacomuzlo).  paysrin,  soldat. devint 

'  le  favori    de  Jeanne  de  Naples,  III,  as7,  ut. 

Sforce  (François  1,  tils   du   précèdent.  Son 

dévouement  à  la  reine  Jeanne,  III,  s-ia,  sa*. 

I      Skorcb   (Galeas),    duc  de  Milan,    fils   du 
précédent.  Meurt  assas.'.lné,  III,  sss. 

Sforce  (  Marie  >,  fils  du  précédent,  lui 
succède.  Sa  mort,  III,  sss.  Prit  le  premier 
des  SuU.ses  à  sa  solde ,  sss. 

Sfurce  (  Louis  le  Maure).  Fait  emprisonner 
son  neveu,  III,  sas.  Appelle  les  Français  en 
Italie,  ibid.  Marie  sa  nièce  à  l'empereur  Maxi- 
rolllen,  J37,  3es,  7.-.9  Celui-ci  l'investit 
du  duché  de  Milan,  ibid.  Sa  résistance  i 
Louis  XII,  sss.  Meurt  prisonnier  en  France, 

ibid.,  343,  SC9. 

Sfurce  (Maximillen).  duc  de  Milan,  III. 
7SS.  Fait  prisonnier  i  Marignan,  Meurt  eu 
France,  III,  sss,  75». 

Skorce  (  François),  dernier  prince  de  cette 
famille,  III,  7S7,74:>,  74ii,  7tt.  et  suiv. 

S'grave.sande,  phy.sicien  célèbre.  Profes- 
seur à  U'yde,  II,  4HS  ;  V,  669.  Particularités 
qui  le  concernent,  79;s;  X,  s,  is;  XI,  us,  ss4, 
390,993,  SOI,  390,  sso,  371!.  Lettres  que  lui  écrit 
Voltaire,  as»,  400.  Cité,  V,  sso,  im,  76i  ;  X, 
87  et  suiv. 

Sha-Abbas.  Voyez  Abbas. 

Sha-Allum,  grandmogol.  Appelle  les  An- 
glais à  son  secours,  IV,  sas. 

Sha-Amed,  empereur  du  Mogol,  IV,  7sii. 

ShA'Gean,  empereur  du  Mogol,  III,  h97; 
IV ,  eao,  sss. 

SuA-IIussÉiN,   roi  de  Perse,  III,  mk;  IV, 

6M. 

Sua-Nadir,  roi  de  Per.se.  Voyez  Thamas- 

KOVLIKXS. 

Sha-Rustan.  S'empare  de  la  Perse,  III,  s4. 
Sha-Sophi  ,  fils   d'Abbas   le  Grand,  empe- 
reur de  Perse.  Son  caractère.  Son  régne,  III, 

S9R. 

Shadwei.i,  poète  anglais.  Traduit  L'.lvare 
de  Molière,  IX,  i.i. 

SuAFi'E5BURY  (  l.ord  ),  petlt-fils  du  chance- 
lier. Examen  de  ses  ouvrages,  VI,ii6S;  VII,  sso; 

VIII,  339.  .Ses  principes  se  rapprochent  de  ceux 
de  Pope,  II,  iiu7.  Était  déiste,  III,  aes;  VIII, 
6G9.  Fut  le  plus  hardi  des  philosophes  anglais, 

VI,  134;  VIII,  360,  698.  C:té,  ISiJ,  989,  473;  XI  , 
301,  S9:l. 

Shakespeare.  Son  génie,  I.saa;  III,  ses; 

VII,  179;  IX,  H'tt  et  suiv.  Ce  que  lui  doit  la 
langue  anglaise,  iX,  ^.  Voltaire  écrit  à  l'Aca- 
démie française,  au  sujet  de  ses  ouvrages, 
399  et  sulv  ;  X,  746  et  suiv.  Examen  de  .son 
Jules  César,  1,  ssa,  sas;  VII,  177;  X,  bss  et 
sulv.  Son  Jlamlet,  I,  ss9;  V,  si  ;  VII,  isi  ;  IX  , 
se,  ICI.  Scènes  de  son  Henri  K,  VU,  17s  et, 
suiv.;  IX,  SOI.  Son  Othello,  VII.  177;  IX,  es, 
300.  Sa  Cléopâtre ,  VII,  177    Son  Macbeth, 

IX,  300.  Son  liomeo  et  Juliette  ,  sos.  Son  Boi 
Ixar,  304.  Son  Richard  III,  XII,  11s.  Parti- 
cularités sur  cet  auteur,  III,  &so  ;  XII,  482,613 
907  et  suiv.,  1016.  Traduit  par  Letourneur, 
XIII,  368  et  suiv.  Vers  de  Voltaire  imités  de 
Siiakespeare,  II,  ms. 

Shai.i.,  Jésuite.  Enseigne  aux  Chinois  la 
fonte  des  canons,  II,  700. 

Shasta  {Le)  ou  Shastabad ,  livre  sacrédes 
Indiens,  III,  S4,  ss.  Passages  admirables  qu'il 
renferme;  ibid.,  IV,  sic;  V,  iss  et  sulv.,  I9S; 
VI,  ISS,  ssi  ;  VII,  110,  S78. 

Shein,  èénéral  de  Pierre  le  Grand.  L'accom- 
pagne dans  l'expédition  d'Azof,  IV,  1:73. 

Sheperd,  enfant  fanatique,  qui  voulut  as- 
sassiner Georges  i'^',  X,  les. 

Sheremetof  ,  générai  de  Pierre  le  Grand. 
L'accompagne  dans  son  expédition  d'Azof,  IV, 
87S.  Ses  succès  sur  les  Suédois ,  sss.  Com- 
mande une  partie  de  l'armée  à  la  bataille  de 
Pultava,  488,  898.  Demeure  en  otage  chez  les 
Turcs,  lors  du  traité  du  Pruth,  cio. 
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Shbru>e!I  (l^omM),  partisan  du  prlnoe 
O):irle»^douard,  IV,  ïm. 

Shehlock,  prédicateur  anjilal.4,  V||,  s77  : 
Vlll ,  64T.  Voltaire  donne  sous  son  noiu  son 
roman  de  Jenni ,  K4K  et  sulv. 

Si  (Us).  Etc.,  facétie  contre  Ufranc  de  Pom- 
pignan,  Vlll,  ta. 

SiAuaius,  V,  46iS.  Battu  rar  Clovi!>.  Sa  morl, 

«•6. 

Siamois.  I^^ur  rrliginn,  VIII,  io»  et  sulv 
I^ur  ambassade  à  Louis  xiv,  IV,  ne. 

Sibérie  Sa  découverte,  III,  is%.  Description 
de  ce  pa;!!,  IV,  si*  et  sulr.  Ses  pro'JuctloDa, 
y,  448  rt  suiv. 

Sibylles.  Chez  les  Grecs  et  les  autres  na- 
tions, III,  41.  La  sibylle  de  Cumes,  ibitl.  \j) 
sibylle  Krlthree,  ibid.  Vers  sibyllins,  43;  VII, 
110;  Vlll,  121.  Icterprétés  en  faveur  des  mys- 
tères de  In  religion  ctirélienne,  VU,  tio.f'Of/ez 
l'art,  du  Dict.    phil.,  Vlll,  s<i'>,  14. 

SiCHEM.  Son  hUtoIre  ,  VI,  m7  et  suiv. 

Sicile  (  iM  ).  Conjcclurcs  sur  sa  séparation 
du  continent,  III,  i.  Son  histoire  avant  la 
conquête  des  Normands,  |6«  et  suit.  Ro- 
ger i*'  roi,  166.  Prétentions  des  papes  à  sa 
possession,  is4  et  suiv.;  su  et  suiv.;  V,  j70 
Est  incorporée  à  l'empire  par  Henri  vi,  III, 
i»7,  M4,  67».  Donnée  avec  le  royaume  de  Na- 
ples  à  Charles  d'.Anjou  ,  216.  Journée  des  /''é- 
pres  siciliennes,  ibid.,  6»l.  Son  état  sous  la 
maison  d'Ar.-igon,  7ia. 

Sicilien  {Le\ou  CJmonr  peintre.  Notice 
tur  cette  comédie  de  Molière,  IX,  44. 

Sicle.  Art.  du  Met.  phil.,  VIII,  sajt. 

SiDnKY  (Lord  Philippe},  favori  de  la  reine 
Elisabeth,  VI,  861. 

SID^(EY  (  Algcrnon  ).  Notice  sur  sa  vie  et  ses 
Discours  sur  te  goui-ernement  ,yiU,  im;  IX, 
iso;  X,  SI. 

Siècle  de  I.ouis  X/f ,  par  Voltaire,  |V,  1  et 
suiv.  Cet  ouvrage  ne  contient  pas  seulement 
la  vie  de  LuuLs  xiv,  m.iis  il  peint  l'esprit  des 
hommes  de  ce  siècle, «.-s  et  suiv.  Pourquoi  le 
dix-huilièn,e  siècle  est  appelé  le  siècle  de 
\jouli  xir.  t4«;  XI,  S6S  et  suiv.  Éléments  de 
cet  ouvrage,  IV,  »90  et  suiv.  ;  IX,  7».  Lettre 
contenant  son  éloge,  IV,  sik  et  suiv.  Jugé 
par  Frédéric  it,  X,  7«  et  fulv.,  94,  100, 
•  &4  et  suiv.  Est  imprimé  à  Berlin,  339;  XI,  sas 
Traduit  en  anglais,  3S«.  Édition  donnée  par  l.a 
Beaumelle,  IV,  m,  as7  et  suiv.;  X,  914;  XI, 
CSit  et  suiv  ;  XII,  ai4,  >l«  et  sulv.  ;  XIII,  «6  et 
suiv.  DélaiUsor  la  publication  i\x .Stipplémeni , 
IV,  ibT  et  suiv.;    XI,  647,  6»a;  XII,  8S7,  «40. 

849,    tSI,  8.;9,  867,  871,    873,  878,   881,  884,    88r., 

892,  900, 930,911,  97 «  ;  XIII,  86 et  suiv.  Cequ'en 
dit  Voltaire,  IV.ss,  î87,890;  IX,  7«;X,  loo; 

XI,  119,149,133,  ISS,  160  et  suiv., 391  et  .SUiT.,501, 
343,  347   et  suiv.,  3tf6   Ct    SUiV.,  387,    IIS3,  1164  et 

suiv.,  S77,  081  et  suiT.,  600  et  .suiv. 

Siècle  de  Louis  Xf^  {Précis  du),  par  Vol- 
taire, IV,  310  et  suiv. 

Siècles  (  appréciations  des  différents  ). 
Dixième,  III,  103.  Quatorzième,  I,  68I.  Sei- 
zième, III,  382,  3C7.  Uix-septiècue,  I,  «30.  Dix- 
hultièmr,  IV,  431. 

Sièclesdes  arts,  Alexandre,  Auguste, Mé- 
dicls,  et  Louis  xiv,  IV,  63  et  sulv. 

Siècles  ùcs  deux  1,  satire  de  Voltaire,  II, 740, 

Siegi  de  Calais  {Le],  tragédie  de  De  Belloy. 
f'oyei   DB  Belloy. 

SiFRur,  comte  de  Vesterbueb,  Electeur  de 
Cologne,  III,  619. 

SiGEBKRT,  roi  des  Francs.  Avait  plusieurs 
femmes,  III,  1 48.  Est  assassiné  par  Clovls,  V, 

4RU, 

SiCEBEKT,  historien.  Cité,  V||I,  soi. 

SlOEFRur,  chef  des  Normands.  Assiège  Pa- 
ris IIIXO- 

S(GisMot<o,  empereur  d'Allemagne.  Sa  fa- 
mille,  III,  616,  713,  ibid.  Ses  premières  armes  , 
7IS.  Epouse  Marie  de  Hongrie,  ibid  ,  sso.  Est 
couronné  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie, 
ibid.,  366.  Dispute  1  Empire  &  Vence>las, 
718.  Hsl  élu,  719.  Principaux  événements  de 
son  règne,  ssa,  sss,  393,  718  i  733.  Sa  mort, 

616,  Tt3. 

SiGisMOND  (  Etienne  ],  Ois  de  Jean  Zapoli, 
souverain  de  Transylvanie,  III,  76i. 

SiGlSMOND  (Jean  \  prince  de  Transylvanie, 
III,  7«a.  Traite  avec  l'empereur  Maxlmilicn, 
II,  ibid. 

SiGisMOND  1",  roi  de  Pologne,  mort  en 
1146.  Sod  éloge,  III,  31W. 


SIX 

S((;lSMO^o  If,  roi  de  l'otognr,  le  dernier  , 
des  Jjgellous,  mort  eu  i«73,  III,  768.  , 

Siuis.MUMD  lu ,  roi  de  Suède  et  de  Pologne. 
Nntlce  qui  le  concerne,   III,  ms,  »83,  768,  771. 

SiGiSMUMn,  duc  d'Autriche.  Vend  le  Tyrol 
A  Charles  le  Téméraire ,  III,  so9,  799. 

Silésie.  Conquise  par  le  grand  Frédéric,  IV, 
S'27  et  sulv.;  X,  173  et  suiv. 

SiLHorc,  académicien,  XI,  307,  ss«,  3S8,S4i. 

SiLUOLtTTE,  contrôleur  général  des  Onan- 
ces.  Auteur  d'un  livre  sur  V^ccord  delà  re- 
ligion avec  la  politique,  V|||,  20,  coi.  Son  ad- 
ministration ,  XII,  Il  et  sulv.,  17    ft  sulv.,  54, 

4K,  47, 87.  Traduit  Warburton,  31  et  suiv.  Cité 
133,  30s. 

SiLLERi(  Le  chancelier).  Sa  conduite  sous 
la  régence  de  Marie  dcMédicIs,  IV,  73s.  Cité, 

III,  816. 

SiLv.\  (Jean  Baptiste),  médecin.  Notice. 
IV,i;7.  Vers  qui  le  concernent,  II,  rea,  483.  Cité, 
XI,  43,  137. 

SiLVESTRE  l«'  pape.  Prétendue  donation 
que  lui  nt  Constantin,  VI,  303,  eo«;  VII,  416. 

SILVE.STRE  li  (Gerbcrt),  pape.  Évèque  de 
Reims,  III,  161,  eso.  Son  exaltation,  6is. 

SiMÉuN,  cousin  germain  de  Jésus-Christ. 
Son  martyre ,  lotf. 

Simon  (Saint),  Cananéen.  Apôtre,  V|i,  ne. 

SiMOW  le  maçiCien.  Sun  prétendu  combat  a 
Rome  avec  Simon  Pierre,  III,  109  et  suiv.;  v, 
:.89;  VI,  303,  839;  VII,  39,  339.  Anecdote  qui 
le  concerne ,  i5s. 

StMOW  Barjoxe.  foyez  Pierre  (Saint). 

Simon  (  Richard  \  écrivain  du  siècle  de 
Louis  XIV,  IV,  87.  Son  Histoire  critique  du 
yieux  Testament,  ibid.,  VII,  is». 

Simon.  Ses  observations  sur  les  abeilles,  V, 

807,  808;    VU,  14. 

SiMOIf    DE    MO^FORT.   f^Oyez^  MONTFORT. 

Siinoniens  {Secte  des).  Leur  Évangile,  VI, 

488. 

SiNETTI  (M.).  Ses  poésies,  XI,    I48,  I63. 

Singularités  de  la  nature,  par  Voltaire,  V, 
804  et  suiv. 

SiNiAWSRt  (I.e  comte  de  ),  général.  Chef  de 
partisans  en  Pologne,  IV,  477,  47».  .^ppnye 
par  Pierre  le  Grand,  893.  Se  soumet  i  Au- 
guste roi  de  Pologne,  après  la  bataille  de  Put 
tava ,  49J. 

SiNNER,  auteur  de  l'Extrait  du  purgatoire 
de  saint  Patrice,  Vlll,  311.  Cité,  IV,  396;  VI, 

488. 

.SiNZENDORF  ( I.c  comte  de  ).  Fonde  la  secte 
dis    lHorares,  VII,  7il.  Sa  visite  à    Ferney, 

X,  819. 

Sio»  (Le  cardinal  de).  Voyez  Scheiner. 

SiQuiER,  ofOcier  français.  Aide  de  camp  de 
Charles  xu,  IV,  834  et  sulv. Soupçonné  d'avoir 
tué  ce  prince,  836. 

SiREUiL  (de),  ancien  porte-manteau  du  roi. 
DéGgure  avec  Royer,  musicien,  la  Pandore  de 
Voltaire,  XI,  681,  700,  701,  7oe,  708,  713  et 
suiv. 

SiRMOUD  (Jacques),  Jésuite.  Notice,  IV,  87. 

SiRMoHD  (Jean),  neveu  du  précédent.  His- 
toriographe de  France,  IV,  87. 

SiRVECi  (Famille  des).  Le  père,  proletant, 
faussement  accusé  du  meurtre  de  sa  tille ,  I, 
37.  Détails  historiques  sur  son  proeè.s,  V,  s;4 
et  sulv.  Observations  sur  sa  comlaiiination, 
VII,  388;  VIII,  469;  X,  696,  677  et  suiv.;  XII, 
393,  841!  et  suiv  ,  8.»  et  sulv.,  go:,  eos,  617, 

633,  638,  688,  663,  666,  687,  690  Ct  Slliv.,  7i  O, 
733,  73U,  711  et  suiv.,  800  et  sulv.,  890,  830,8,», 
863,  946  et  suiv.,  9W,  973,  981,  994,  1008,  1007, 

1014,  I0S6  et  sulv.  Secours  qui  leur  sont  en- 
voyés lar  divers  princes  étrangers,  X,  396, 
819,  679;  XII,  666,  674.  Mémoires  en  leur  fa- 
veur, V,  «76;  Xill,  70.  Déboutés  de  leur  de- 
mande en  réhabilitation,  X,  663.  Sont  enfin 
déclarés  innocents  par  le  parlement  de  Tou- 
louse, 689  et  sulv.;  XII,  874,  lost  ;  XIII ,  131  et 
suiv.  Rôle  de  Fréron  dans  cette  aUairc,  XU, 

770  ct  sulv.,  780,  788. 

Sissous  DE  Valmire,  avocat  du  roi  au 
bailliage  de  Troycs.  lettre  que  lui  écrit  v.il- 
taire  au  sujet  de  son  livre  :  Dieu  et  l'homme, 
MU,  133. 

SiviÈRis,  brigadier.  Sa  conduite  i  la  ba- 
laille  d'Hochstedt,  IV,   i60. 

Sixte  iv,  pape.  Son  exaltation  ,  III,  6I6. 
Fait  assassiner  Côme  de  Médlcls,  310.  Inter- 
vient entre  Louis  xi  et  Frédéric  lit,  750.  N'a- 
vait pas  de  religion,  vi,  8«i. 
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Sixti-Qdint,  pape.  Son  origine,  i;i,  :;Ti 
Son  caractère,  ibid.  et  suiv..  Il,  so;  ;  \  11,  sw. 
Son  rôle  dans  la  Henrlade,  301  ct  sul».  Son 
exaltation,  III,  617.  Sa  conduite  envers  la 
France  à  l'époque  de  la  Ligue, II,  sss;  III,  498, 
871;  V,  439.  Enibellissemeots  que  lui  doit 
Rome,  III,  871  et  sulv.  Sa  mort,  «73.  Rénexions 
qui  le  concernent,  sos;  V,  584.  État  de  l'Italie 
après  sa  mort,  III,  873  et  suiv. 

SxEiNER,  Jésuite,  délateur  de  Galilée,  Vlll, 

347, 

■Slaves.  Origine  de  ce  nom,  III,  s48.  Ce  qu'on 
sait  de  ces  peuples,  IV,  3JI.  Envahissent  le 
Brandebourg,  111,  680. 

SI.ERP-  iKuseSlirp),  officier  suédois. 
Meurt  en  défendant  L'sedom,  IV,  894. 

Slu>e.>uack,  colonel  suédois,  défend  Note- 
bourg  avec  cent  hommes  ,  IV,  886.  Est  fait 
prisonnier  à  Pultava,  487,  496. 

Smalcalde  ;  Ligue  de  ).  Son  but  ct  ses  effets, 

ni,  719,  788. 

Smalorige,  prédicateur  anglais,  V||,  «le  ; 

Vlll,  888. 

Smith  f  Robert  \  auteur  d'un  Traité  sur 
i optique.  S,  un,  707  et  suiv  ;  VII,  34s;  XI, 
40». 

S.MiTH  (  Adam  ).  Cité,  V,  387. 

Smith,  poète  anglais.  Sa  tragédie  de  Phèdre 
et  Hippolyte ,  1 X,  78. 

Smith   (Richard),  Son  suicide    singulier, 

VII,  303. 

Smolensk  (.Bataille  dc\  IV,  48S. 
Smollett,  historien  anglais.  Cité,  V,   390. 
Smei.lius  ViLLLBROD,  physicien.  Cité,  V, 

661,   709,    748. 

SoANEN,  évèque  de  Senez.  Janséniste,  con- 
damné par  leconelle  d'Embrun,  IV,  373. 

SoBitSKi  (Jean).  Repousse  les  Turcs  it 
Chokziin,  et  devient  roi  de  l'ologne,  III,  8«4. 
Délivre  Vienne ,  ibid.,  893  et  suiv  ,  797  et  sniT., 
798,  799.  Notice  qui  le  concerne,  IV,  s. 

SooiESKi  (Jacques),  fils  du  précédent.  Pro- 
tégé par  Charles  xii,  IV,  461.  Prisonnier  du  roi 
Auguste,  1B«.  Délivré,  474. 

SoDiESKi  (Constantin),  frère  du  précédent, 

IV,  466,  474. 

SoBiESKi  (Alexandre),  frère  des  précédcnl.s. 
Suit  son  père  au  siège  de  Vlenue,  111,798. 
Refuse  la  couronne  de  Pologne,  IV,  467.  L'c- 
mande  vengeance  du  traiteiueut  Infligé  i  leur 
Irère  par  Auguste,  ibid. 

Société { lut).  Subit  l'influence  des  femmes, 
1, 336.  De  l'art  dramatique,  68I  ;  II,  73. 

Société  {État  de  ).  Est  naturel  à  l'homme, 
III.  9. 

Société  royale  de  Londres.  Notice  sur  cel 
établissement,  V,  43  et  suiv.  Services  qu'elle 
a  rendus  aux  lettres,  III,  568;  IV.  ss»  et  sulv. 

Sociétés  {Reflexions  métaphysiques  sur  tes}, 

VI,  18  et  19. 

SociM  (Fauste).  théologien  du  seizième 
siècle.  Fonde  la  secte  du  socianisme,  VU,  443. 
Était  déiste,  VIII,  669. 

Sociniens.  Voyez  Ariens. 

SocRATE.  Le  seul  Grec  qui  périt  victime  de 
ses  opinions,  III,  38  ;  V,  sso;  vj,  ata  ;  Vlll,  3i«. 
Mis  en  parallèle  avec  Caton,  I,  701.  Avec  Jé- 
sus ,  V,  840.  Combien  sa  condamnation  a  rendu 
les  Grecs  méprisables,  VU,  908.  Réflexions 
sur  ce  philosophe,  Vlll,  |89;  X,  19,  so.  yoy. 
l'art  du  Dict.  phil.,  VIII,  396. 

Socrate.  Drame  de  Voltaire,  I.  701  el 
sulv.  Réflexions  sur  cet  ouvrage,  ibid ,  XII, 

SI,  73,  76,   89. 

Sodome.  Commentaires  sur  l'histoire  de  cette 
Tille  et  de  ses  habitants,  VI,  54«;  VII,  633. 
foyei  l'art  du  Dict.  phil.,  193. 

Sodomie  ou  vice  de  Sodome.  Peine  de  mort 
Infligée  8  ce  crime,  4s>i.  Son  origine,  VI,  346  et 
suiv.  Histoire  exécrable  du  lévite  à  Gabaa, 
4u9  L'un  des  mystères  des  Carpocratlens,  v|i, 
T34.  Recherches  historiques  à  ce  sujet,  V,  lOï. 

SoissoNs  (  iM  comte  de  ),  lils  de  Louis  de 
Condè,  II,  390. 

.SoissoNS  (Louis  de  Bourbon,  comte  de), 
prince  du  sang,  IV,  s.  Ennemi  de  Riche  ieH( 
898.  Futt  en  Italie,  ibid.  Revient  en  France, 
839.  S'unit  A  Gaston,  S3s.  Conspire  à  main 
armée  contre  le  cardinal,  836.  E^t  tue  au  com- 
bat de  Iji  Marfèe,  ibid. 

SoisaoNS  (  Olympe  Mancinl,  U  comtesse 
de).  Voyez  Mancijii. 

Sol.  Voyez  Sou. 

SoLAit  (  Le  commandeur  de),  XI,  149. 
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SoLAR  i  Madcmul«elle  de  ).  Lettre  que  lui 
tan  Voltaire,  XI,  4U. 

Solbaie  •(  Bataille  itavaU  de  ).  Gagnte  par 
Ruyter,  IV,  m. 

Soldats.  lA-ut  earaclère,  IX,  t».  Ixur  en- 
îretlen  rat  le  Seau  dea  nations  III,  «lO.  l'our- 
ralrnt  être  utilrmcnt  eniploy^  A  dei  travaux 
publier,  V,  Ht;  XIII,  MO  et  sulv.  Soldats  mer- 
cenalrei,  VIII,  in*.  Quand  ce  mol  e»t  syno- 
nyme de  voleur,  VI,  «la,  7««;  VII,  «tr.Ma.  De» 
aoldati  prussirns,  V,  nt.  Soldais,  Art.  du 
Diet.  phil.,  VIII,  un. 

Soteil.  Parait  plus  grand  à  l'horizon  qu'au 
méridien,  V,  toi.  Centre  de  l'unlvcr»,  V,  tso. 
MouTeinent  de  la  Terre  autour  de  cet  astrr, 
7a«.  Sa  grosst-ur,  ibld.,  rsa.  Nous  donne  La 
lumléro,  V,  t»s,  «sa,  tôt  ;  XI.  sut.  Arrêté  par 
ordre  de  Josué.  Cummentalre  i  ce  sujet,  VI, 
3«s.  Devise  de  Loula  xiv,  IV,  im. 

SoLEMCi  (  de  ).Se  distingue  A  la  prise  de 
Cliâleau- Dauphin,  IV,  sse.  Et  A  Fontenoy, 
sao. 

SoLi  (Le  cardinal).  Conspire  contre  Léon  Xi 
III.  Ml. 

SoLiMAir,  loudan  de  Mcée.  Menace  Cons- 
tantlnople,  III, 'too.  Défait  les  croisés,  sot, 
so«. 

Soliman,  ÛU  de  Bajaiet,  III,  m4. 

SOLrMAN  t(,  flis  de  Sélim.  Se  rend  redou- 
table A  l'Europe  et  A  l'Asie,  III,  si»,  «fS. 
Envahit  la  Hongrie  et  gagne  la  bataille  de 
Mohats,  74(1.  Arrive  aux  portes  de  Vienne,  74a. 
Bepoussé  par  Charles-QuInt,  S74,  7so.  Fait  al- 
liance avec  François  i«',  S74  «t  sulv.  Pénètre 
de  nouveau  en  Hongrie,  7S3.  S'en  empare,  7iu. 
Ses  démêlés  avec  l'omplre,  7««.  Échoue  dans 
aon  entreprise  sur  Malte,  767.  Sa  mort ,  ibid. 
Comparé  A  Sélim,  à  Mahomet  et  A  Cliarles- 

Qulnt  ,  4S8,  74S. 

Soliman  m,  III,  8S4;  IV,  4. 

SuLis  (  Antonio  de),  auteur  d'une  Histoire 
du  Mexique,  II,  :ute.  Cité,  X,  «19. 

Soi.oN.  Eiaiiun  de  son  axiome  sur  le  sou- 
verain bien,  VII,  ïiw. 

SOLTIKOFF,  bc:iu-përe  de  l'empereur  Ivan. 
Est  assassiné  par  les  strrlitz,  IV,  ii«6. 

SoLTrKOFF  (  De  ),  Jeune  Russe.  Sa  visite  à 
Ftrncy.  Éloge  qu'en  fait  Voltaire,  XII,  40,  4i, 
48,  isi,  toi.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  is. 

SuMMERSET  (Carr,  couite  de  ).  Favori  de 
Jacques  1",  III,  sjo. 

Somnambules,  art.  du  Dict.  phil.,  VIII, 
tt7  A  tio. 

Son,  Remarque  sur  sa  réfraction  dans  l'eau, 
XI,  sa4. 

Songe  de  Platon,  conte  de  Voltaire,  Vlll, 

S74'S7«. 

Songe-creux  [Le),  conte  en  vers  de  Voltaire, 

II,  71t. 

Songet.  Engendrent  la  superstition,  III,  t. 
Leur  interprétation  dans  l'antiquité,  V|| ,  m. 
Songes.  Art,  du  Dict.  phil.,  Vlll,  tS7  et  sulv. 
Lettre  aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire, 
sur  les  songes,  t28.  Question  sur  les  songe«s, 

IS3. 

Sorui,  nom  du  souverain  en  Perse,  111, 

Sophie  (  La  princesse  ),  sœur  de  Pierre  le 
Grand  du  premier  Ut,  IV,  864.  S'empare  de 
l'empire,  «««.  Son  gouvernement ,  ti66.  Révolte 
des  strelitz,  s«f7.  Partage  le  gouvirneinent 
ivec  Basile  Gallitzln,  ibid.  Conspire  contre  la 
Tle  de  Kerrc,  S6S.  Est  reléguée  dans  un  mo- 
!ta^tére,  s«9. 

Sophiste.  Art.  du  Dict  phil.,  VIII,  tso. 

Sophocle  Observations  sur  son  OEdlpe,  I, 
96  et  sulv.  Étectre,  S47  et  suiv.  Éloge  de  ces 
deux  tragédies,  IX  ,  419.  Comparé  à  Corneille 
et  A  Racine,  1, 69,  sss. 

Sophonisbe,  tngédle  de  Malret.  Kloge  de 
cette  plère,  l,  8.ie-S83.  Remarques  sur  cette 
pièce,  II,  I.»  et  sulv.;  IX,  S44,  610  et  sulv.; 
XIII,  SOS. 

Sophonisbe.  Remarques  sur  cette  tragédie 
de  Corneille,  fX,  eio  A  617. 

Sophonisbe,  tragédie  de  Trlssino,  I,  ss»;  tX, 
S44,  eio. 

Sophonisbe,  tragédie  de  Voltaire,  II,  m 
et  suiv.  Particularités  .sur  cette  pièce,  X,6is; 

XlII,  :|,  37,  44,  $S,  «2,  6)!,  78,  tlS,  194,  196,  tOI 

et*  sulv. 

Sophronime  et  Jdtlos.  Dialogue  traduit  de 
Mailone  de  Madaure    VI,  «<i«. 

Soranus,  médecin  de  Trajan.  Voltaire  pu- 


blie fous  ce  nom  son  Traité  de  l'âme,  VI,  m 
et  sulv. 

SoRDiÈRE  (  .Samuel  )  ,  liUtoriographe  de 
Franre,  IV,  87. 

.Sorbonne  {  Im).  Décl.nre  Henri  m  déchu  du 
trône,  II,  X04  ;  III,  aoo;  IV,  710;  V|II,'M4.  Ap- 
prouve le  parricide  de  J;irques  Clément,  ibid, 
II,  7S9.  Son  décret  contre  Henri  iv,  III,  «o*. 
IV,  71t.  .<ia  rétractation.  Il,  «04;  IV,  7i«.  Se» 
démêlés  avec  le  parlement  au  sujet  de  la  bulle 
l'nigenitus,  t»7  et  sulv.,  754  et  sulv.  Son  Into 
lérance,  III,  tm;  V|||,  tai,  «J4  et  suiv.  Son 
Intervention  au  sujet  des  ccrémonle«>  chinoises, 
IV,  «84  et  suiv.  Condamne  le  Itellsaire  de 
Marmontel,  XII,  84i,  sjt,  ssa.  Voyei  Mar- 
MOXTEL.  Sa  censure  des  idées  innèej,  V|||, 
sut.  Sa  démarche  auprès  de  Pierre  le  Grand, 

IV,  (87  et  sulv.  Ouvrages  de  Voltaire  dirigés 
contre  elle  :  Les  trois  empereurs  en  Sorbonne, 

II,  7S7  et  sulv.  La  prophétie  de  ta  Sorbonne, 

VIII,  en  et  sulv.  Le  Tombeau  de  la  Sorbonne. 

IX,  }I4  et  sulv. 

Sorcellerie.  De  la  législation  franç.Tlse  sur 
la  sorcellerie,  111, 47;  IV,  tS6;  V,  4t7;  VII,  t«9, 
t7s  et  sulv. 

Sorciers.  Leur  existence  n'est  que  le  résul- 
tat de  l'ignorance,  III,  4«..Ce  qu'Us  étaient 
en  France  à  Tépoque  de  Ch.irlcmagne,  lit. 
\.ti  Bohèmes  ou  Egyptiens  au  quinzième  siècle, 
328  et  sulv.  Les  premiers  livres  imprimés 
traités  comme  oeuvres  de  sorciers,  î«7.  Leur 
nombre  prodigieux  dans  rF4;llse  romaine,  ss6. 
Diminuent  A  l'époque  de  Luther,  ibid.  .Sorciers 
condamnés  en  France,  IV,t:«;  i6t(/.,  V,  409  et 
sulv.,  4»7  ;  VII,  t48,  t49;  V,  409  et  suiv.  ;  V||^ 
248  et  suiv.  ;  XII,  uis.  Leurs  livres  et  leurs 
mystères,  274.  Leurs  moyens  de  tromper,  VI, 
418;  VII,  499,  !<oo;  XIII,  221.  Tous  les  peuples 
en  ont  eu,  Mil,  43.  Les  plus  habiles  payés 
par  l'État,  ibid.  leurs  contes  se  communi- 
quent promptement,  tat 

SoREL  l  Agnès).  Voyez  Agnès  Sorel. 

SoRET,  avocat.  Écrit  contre  les  encyclopé- 
distes, II,  «34. 

Sortilèges.  De  leur  usage  dans  l'anliquité, 

III,  46.  Histoire   des  possessions  et  sorliiègcs, 

V,  68.  On  croit  encore  A  leur  puUsance  au 
dix-huitième  siècle,  VU,  uoo  et  sulv.  Leur  em- 
ploi comme  moyens  tragiques  dans  l'art  dra- 
matique, IX,  J44  et  sulv.  Voyez  Magie,  En- 
chantements, Évocations. 

SosiuÈNKS  .  mathéniatlclen.  Réforme  le  ca- 
lendrier, 111,  «70;  Vlll,  lia. 

SoTO  (Dominique),  Uiéologien.  Cité,  III, 
4«i  ;  VII,  G6I. 

Sottise  des  deux  parts.  Art. du  Dict.  phil., 
VIII,  tso  et  suiv. 

Sou  ou  sol.  Sa  valeur  A  l'époque  de  Charlc- 
roagne.  Sou  d"or  ou  solidum  des  Romalas,  III, 
it».  Étymologle  de  ce  mot ,  II,  «jsi  ;  V,  vi«. 

SouBisE  (Dupoîrr-GuF.LLENECde).  Vtctliae 
de  la  Saint  Barthélémy ,  II,  t94,  3«b. 

.SouBiSE  (Le  duc  de),  fière  du  duc  de 
Rohan  et  l'un  des  généraux  de  la  réforme,  111, 
)iïo  Battu  par  Louis  xiir,  ati.  Défait  la  flotte 
hollandaise  près  l'Ile  de  Ré,  it2J. 

SouBisE  (Charles  de  Rouan,  prince  de). 
Blessé  au  siège  de  Frlboiirg,  IV,  m.  Combat 
A  Fontenol,  sso;  II,  496.  Perd  la  bataille  de 
Rosbach,  IV,  S96.  Sa  mort,  V,  16.  Sur  une  ca- 
lomnie imputée  A  Voltaire  A  son  sujet,  XII 

6S9,  694. 

St>LciET.  Jésuite.   Écrit  contre  Newton,  v, 

50;  XI,  8U7. 

Soudain.  Emploi  de  ce  mot,  X,  2tî. 
Sou/fle.  Recherches  sur  l'emploi  de  ce  mot, 

VI,  24  et  sulv.,  477. 

SoLFFLOT,  architecte.  Cité,  VIII,  »07;  X, 
aso. 

SouAaits  (  Les  ),  sonnet  de  Voltaire,  II,  77«. 

SouMAROKoF,  poëte  russc,  X,  436.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  9i(». 

SoupiRB  (  Le  chevalier  de  ) ,  maréchal  de 
camp.  Employé  dans  l'Inde,  IV,  797,  sos;  Xll. 
sa. 

SourdÉac  (  Le  marquis  de  ).  ÉtabUt  l'O- 
péra, IV,  188;  VII,  187;  IX.  48,  887. 

SouRDis  (  Le  cardinal  de  ),  prélat  guerrier, 

IV,  SS4. 

SouRDis,  évèque  de  Maillezals.  Se  pro- 
nonce en  faveur  de  Henri  iv  contre  le  pape, 

IV,  71S. 

SouvRÉ  (  Le  marquis  de  ).  Se  distingue  A 
la  Journée  de  Lamesle,  IV,  ms.  Cité,  V,  soc. 


Soi'7.A  ,'  Antoine  de  ).  Se*  Aphorisme^  det 
inquisiteurs,  VU,  7.'4. 

SozoMÈHE.  hUlorlen.  Qté,  Vlll,  89*. 

SPADA,  nonce  du  pape.  Sa  Miperchrrie  au 
sujet  du  iib'  Ile  du  Jésuite  Grasse,  IV,  i%i. 

SPALLANZANt  (L'abbé),  auteur  de  ^oul elles 
Hecherches  sur  les  animaurmicroicopiques, 
V,  819,  SM.  Réfute  le  système  de  >eed- 
liam  sur  les  angulllet,  V||,  4t(;  VIII,  4<ui;  Xll> 
91t.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  X4II,  »«*, 
s««. 

Spanmein,  théologien,  Vlll,  Soa,  304,  «%•. 

Spahre  (  l.e  comte  Axel),  générai  de 
Charles  x(i,  IV,  44*.  Sa  Conduite  A  11:. lava, 487. 

Sparre  iLe  comte  de).  Envoyé  de  la  régence 
de  Slo<-kholm  près  de  Louis  xit,  IV,  6is. 

Spartacus,  tragédie  de  Saurln.  Voyez  Sau- 

RIN. 

Spartiates.  Leur  conduite  aux  Thermopy- 
les,  VII,  17. 

Spectacles.  I.eur  origine,  I,  74;  VII,  (7s,  l.eur 
Influence  sur  le  peuple,  ibid.,  Xll,  is4,  rt 
suiv.,  loii.  Encouragés  d'abord  par   l'Église, 

VII,  (78;  Vlll,  140.  Les  rérormisles  se  sont  le» 
premiers  déchaînés  contre  eux,  ibid.  Banc 
réservé  aux  évèques  aux  spectacles  de  la  cour, 
IV,  187;  Vlll,  140.  Préjugés  contre  les  specta- 
cles. V,  43.  Questions  sur  c«  sujet,  VII  |,  ist. 
Leur  organisation  du  temps  de  Oirnellle,  IX 
Mi,  889.  Établis  en  Russie  par  Pierre  le  Grand) 
I,  680.  Observations  sur  ceux  de  Paris,  I,  7«; 

VIII,  310;  IX,  608,  607.  Inconvénients  des  spec- 
tateurs sur  le  théAtre,  I,  148,  «08,716;  XII,  17. 
Voyez  :  Comédiens,  Théâtres,  Art  drama- 
tique. 

.Spectacle  de  la  nature {  Le).  Observation» 
sur  cet  ouvrage.  II,  sos;  v,  7«t;  XI,  »i. 

Spencer,  (avori  d'Edouard  11.  Sa  Oo  tragi- 
que, 111,189. 

Spengenberg,  capitaine  de  vaisseau.  Com- 
pagnon de  Ik'hring,  IV,  886. 

.SPENSER,  poète  anglais,  III,  88O;  V|I  sia  ; 

IX,  949. 

Speroni  (Le), écrivain  Italien. Cité,  IX,î4S. 

SpciA  (Alexandre  ).  dominicain.  Invente 
les  lunettes,  VI,  «44;  Vlll,  64». 

Spinola  (  Le  marquis  de  ),  général  e-^^a» 
gnol,  III,  776,  778.  S'empare  du  Palatlnat,  779. 
Négocie  la  trêve  de  leoa,  87». 

SpiNosA  (Baruch  ).  Examen  de  son  livre  sur 
la  nature  de  Dieu,  II,  744  ;  Vi,  30  ;  VII,  424  ; 
VIII,  16,  138.  Lettre  qui  le  concerne,  VI,  «so 
et  sulv.  L'intelligence  suprême  est  la  base  de 
son  système,  vii,  207.  Sa  profession  de  fol, 
424  et  suiv.  s'il  profes.sa  l'atliélsme,  M,  soi  ; 
VII,  tu;  VIII,  669.  Traits  qu'on  en  cite,  VU, 
804  ;  Vlll,  «7î  et  suiv.  Est  le  seul  qui  ait  bien 
raisonné,  X,  727.  Réfutation  de  quelques-uni» 
de  se»  Idées,  II,  749;  VI,  sai.  Son  véritable 
prénom,  II,  749  ;  VII,  307.  Éloge  de  son  Traité 
des  cérémonies  supersti'ieuses.  VI,  sai  Ses 
oeuvres  posthumes,  i6<d.  Cité,  VI,s9t;  IX,  los, 

298,  X,  822;  676,  XIII,  160. 

.Spire  {Diète  dé),  Union  des  réformés  d'Alle- 
magne, III,  749.  Autre,  convoquée  par  Charles- 
Quint,  786; 

Spire  {Bataille  de  ).  IV,  lar. 

Spirebaeh  (  Combat  de),  IV,  im. 

Spon  (  Jacob  ).  Cité,  V,  408. 

Sprenkel,  écrivain,  V,  4«l. 

Staal  (Madame  Delal'nai  de  )  Ver»  qui  lui 
sont  adressés.  II,  767.  Ses  Mémoires,  XI,  7St. 

atée  ,  90,  677. 

Stackelberg,  général  de  Chartes  xii,  IV, 
496.  Prisonnier  A  Pultava,  ibid.,  898. 

Stackhol'se  (  Le  docteur  ),  auteur  d'une 
Histoire  de  la  Bible,  VI,  41  •. 

Sta} farde  {  Bataille  de  ),  IV,  136. 

Stafforo  (  Lord  ).  Condamné  A  mqrt  comme 
papiste,  111,  866. 

.$'taAf,  chimiste.  Ses  pUules,  X,  t06,  su,  si8, 

217;  XI,  899.  Cité,  V,  778,  781. 

Stair  (  Lord),  Ecossais.  Commande  les  trou- 
pes anglo-autrichiennes  A  Dettlngen,  IV, 
337.  Erreur  réfutée  A  son  sujet,  las,  V,  298  ; 
VII,  9«:  XII,  as;  XIII,  31». 

Stances.  Ne  conviennent  pas  dan»  la  tragé- 

die,  IX,  381,  360. 

Stances  de  Voltaire,  II,  S78  A  886.  Au  roi 
de  Prusse,  X,  24t. 

Stanbope,  général  anglais.  Prisonnier  du 
duc  de  Vendôme,  IV,  i76. 

Stanislas  Auguste  (PosiATOWSit  1,  roi 
de  Pologne.  Voyez  Pohiatowskl 
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SrAMi.sLAS  l^c7.i:<sK[,  prince  palatin  de 
PiMoanie,  III.  tm.  Puu  duc  de  Lorraine,  ièid. 
Son  élogi-,  IV,  4S}.  Est  fait  roi  de  Pologne  pur 
Chartes  xti,  «so;  III,  tos  ;  IV,  a,  «sa.  Son  bis- 
tuire,  «ca  et  sui*.  Sun  sacre,  «Te  et  suiv.  Sa 
disgrâce,  m.  -Forcé  de  fair  de  sa  capitale, 
46a  et  suiv.,  CM  ;  X,  as  ;  Xi,  lit.  Est  condolt  i 
Bender  auprèsde Charles x(i,  IV,  ait.  Se  re- 
tire dans  le  duché  de  Deux-roots,  sso.  Son  sé- 
jour en  Lorraine,  tbid.,  I,  ss,  X,4ao;  XI,  aoo, 
siu;  XII,  lOT  et  suIt.  Marie  sa  flile  Marie 
LccziDsfca  1  Louis  xv,  IV,  «is.  Fait  Jouer  La 
Femme  qui  a  rais»n,  1,  sos.  Lettres  qu'il  écrit 
i  Voltaire .  X,  «7a,  «t9,  «ao,  «as.  Et  à  madame 
Oucbitelrt,  «10.  Vers  et  lettres  que  lui  adresse 
Voltaire,  11,  rat  et  sulv.;  X,  w.  Dans  quel 
sens  en  p  irle  Voltaire  i  Frédéric  II,  X,  m«. 
Particularités  qui  le  concernent,  iv,  ««a,  «ja, 
Sïs;  vu,  ««7;  X,  lu,  csi  ;  XI,  «i;  XII,  lis,  «il, 
•«s. 

STAnt.ET  (  Lord),  général    de    Richard  m, 

III,  Ml.  L'abandonne  pour  Henri  de  Ricbiuond, 
ibid. 

Stahemvekg  i  Le  cumte  de  ),  gouTemeur  de 
Vienne  lors  du   aiége   de  cette  tille   par   les 

Turcs,    III,  S9S,  797. 

Starcmberg  (  Gui  de  |.  Ren-porte  la  vic- 
toire de  Saragosse  contre  Philippe  v,  iV,  i7». 
Est  battu  i  son  tour  par  le  due  de  Vendôme, 
I7S  et  suiv.  Quitte*  l'Espagne  i  la  paix  d'C- 
trecht,  iti. 

Stalhouder.  Origine  et  signification  de  ce 
mot,  m,  487.  O  titre  devient  héréditaire  soui 
GuiliauiocleTaeitiime, «sa;  IV, sc«. 

STAcrcACBER,  l'un  des  fondateurs  delà  li- 
berté suisse,  III,  ««1,  t»i. 

STEELEiLe  chevalier  Richard;,  auteurcomi- 
que  et  membre  du  parlement,  I,  834.  Cité 
701  :  VU,  a«. 

Steihbock  (  Le  comte  de  ),  général  de 
Charles  xii.  Sa  conduite  i  la  bataille  de  Narva, 

IV,  Mi.  Gouverneur  de  Cracovie,  «««.  Ran- 
çonne Danlilji,4fic  Soutient  en  Suède  les  inté- 
rêts de  l'Llat  rn  l'absence  de  Charles  xil,  ai7. 
Défait  les  Danois  et  les  Saxoas  en  Puméranle, 
ibid.,  497.  Fait  brûler  Altcna,  sic,  aia.  Trait 
de  cruauté  qu'on  en  cite,  sis. 

StcinJurque  [Bataille  de' ,  IV,  iss. 

Ste:<au  (  Le  maréchal  ).  Commande  l'armée 
saxonne  contre  Charles  X(i,  |V,  4S7,  «es. 

Stmiko-Rasi*!.  Révolte  les  Cosaques  du 
Tanaïs.  IV,  s«^  069. 

Sténographie.  Origine  de  cet  art,  VIII,  ijo. 

STE.tTon.  Était  le  crieur  d'Homère,  n,  tii. 

Stepuano.  prêtre  assassin  de  Laurent  de 
Medlci/.  III.  ua 

STirBuKlus,    Jésuite,  .\uleur    dnimatiqiie, 

U,»&7. 

Sterling  ou.livre  etterling,  monnaie  frappée 
à  Lubeck.  III,  sw. 

Stemne.  Etamen  de  son  Trlstram  Shandf, 
VU,  m».  IX,  110  Cité, us. 

STiLicon,  général  d'Honorius,  III.  sa. 

Stu-limofleet,  évtque  de  Worcester,  ré- 
fute par  Loclir,  VIII,  I9S,  «M. 

Stubée,  écrivain,  fX,  ss. 

STorrLEK,  matliématlcien,  VII,  t9«. 

Stoiciek».  Lt-ur  morale,  VI,  «i. 

Sto!«e,  géomètre  Cité,  XI,  ta«. 

Storck,    tonde  la  srcte  de«  anabaptistes 

III,  744.  Battu  par  l'Électeur  de  Saxe,  74s. 
Stoi;pichiii,  général  de  Catherine  II,  X,4M. 
Strabom,  géographe.  Cite,  I,  ««s. 
Straoa  (  Famlro  ),  jésuite,  historien.  Cite, 

IX,  t.it 

Strafford  (Comte  de'.  Ab-indonne  à 
Charles  i*"'  une  partie  de  srs  biens,  III,  sst. 
Sa  fin  malheureuse,  ibid. 

Stralembehg,  officier  soédolv  Prisa  Pul- 
tava  et  envojré  en  Sibérie.  Ses  Mémoires  sur  ce 
pays,  IV,  ass,  ssi,  «so. 

Strai.beim,  (  Le  baron  de  },  minbtre  de 
Suéde  i  Vienne,  IV,  «7». 

Straltund.  Ville  assiégée  par  Charles  xri, 

IV,  SM,  ssi. 

Stratbourg  (  Ville  de).  Sontirnt  la  guerre 
contre  plusieurs  princes  d'.\llemagiir,  III,  711- 
Prise  par  Louis  xiv,  IV,  m. 

STRATÉuit:».  Sa  relation  des  hérésies,  VII, 

•7S. 

Stratiotistet.  ljeaT%  myjtéres,  VU,  ts«. 
Stratun,  philosophe  grec.  Cite  comme  ma- 
térialiste, VI,  wts. 
Streliti,  milice  russe.  Son  b  stoirr,  IV,  ss», 
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ass.  »«7  et  sulv.  Détruite  par  Pierre  le  Grand, 
««9,  sra  et  sulv. ,  sso. 

Strickla.-vu,  officier  anglais,  partisan  de 
Charles- Edouard,  IV,  s«a 

Struvius,  bktorien.  Cité,  111,  70a. 

Strcy»  i  Jean  ;.  nié.  VU,  iss 

Stcart  (  Les).  Malheurs  de  cette  maison, 
III,  Ml.  Voyez  Marie-Sttart. 

Sturbwcs.  Cité,  VIII,  is». 

Stgle  Du  style  maroli'iue,  VIU,  us  ;  IX, 
101  ;  X,  sa;  XI,  soo.   Du  style  lapidaire,  X1, 

«os,  71«:  XII,    MS,  «04,  414,  «I  k,  911  ;  XIII,   196' 

Du  sljle  de  chancellerie,  VIII,  ssa.  Ce  qu'on 
entend  par  style  froid,  vil,  sio.  Grave,  ses.  De 
rhlstulre,Kaa.  D'un  lournallste,  IX,  k.  Des  let- 
tres r.'imiliéres,  is9.  De  la  tragédie,  lat  et  suiv  , 
«c«.  Dramatique,  du  temps  de  Corneille,  sis. 
Remarque  snr  le  style  du  dix-hultième  siècle, 

XI,  lU;  XII,  Isa.  5fy/e,ariicle  du  Dictionnaire 
philosophique,  vill,  ixs  et  sulv.  Genre  de  style, 
art  du  Dict.  phil ,  VU,  S37  et  sulv.  Voyn 
i^ngttes. 

SUARD,  académicien,  philosophe  estimable, 

II,  SI7.  Attribue  i  Voltaire  le  Dialogue  de 
Péricles  et  d'un  Susse,  7s«.  Cité,  X,  7is,  7S«, 
.7B'i.  Lettres  qui  lui  sont  adressées,  XIII,  ut. 

SuARD,  (Madame  ).  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  us. 

SiJARÈs,  jésuite.  Préconise  le  régicide,  UI, 
sio. 

Scarez,  écrivain.  Cité,  V|I,  17». 

St'BLicnY,  écrivain  ennemi  de  Racine,  II , 
,s«7,  V,  lis. 

Sudre  (  De  \  avocat  i  Toulouse,  défeniieiir 
des  Calas.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  \ll. 
»sc;  Xlll.is.  Cité,  V,saa;  XII,  710. 

Suéde.  État  de  ce  pays  aux  dixième  et  on- 
ilème  siècles,  111,  les.  .*vant  Loals  xiv,  IV, 
s».  Au  dix-scptléme  siècle,  III,  ssi  et  suiv.  Son 
histoire  jusqu'à  l'époque  de  Charles-Quinf , 
js«  et  suiv.,  jusqu'à  Charles  xii,  IV,  ««tet 
sulv.    Mas.sacrcs   ordonnés  par  Christ iem   II, 

III,  U9.  Progrès  du  luthéranisme  dans  ce 
pays,  ibid.  Gouvernement  de  la  Suède,  v, 
sïi;  IX,  «sa.  Révolution  de  i77s,  X,  im  ;  «s9, 
709  et  suiv. 

Suède  (  Révolution  de  )  par  l'abbé  Vertot, 

III,  U7. 

SfÉsow.  Soumet  le  Danemark  à  l'empire, 
III,  Kse. 

ScÉTOXE.  Doutes  sur  quelques  faits  rap- 
portés par  cet  liistorien,  V,  79;   II,  ao«.  Cité, 

XII,  97e. 

ScEZ  (  Isthme  de  ).  Les  Vénitiens  projettent 
de  le  percer,  III,  «19. 

.Sl'fïolk  (  Le  duc  de),  ministre  et  favori 
de  Marguerite  d'Anjou,  III,  s«7. 

SuGER  (L'abbé),  ministre  de  Louis  le  Gros, 
Fait  élire  l'empereur  l.othalre  il,  III,  ses  S'op- 
pose en  vain  au  départ  de  Louis  le  Pieux 
pour  la  croisade,  «06. 

Suicide.  Remarques  snr  le  suicide,  I,  ne; 
V,  «is,  «M.  Pourquoi  fréquent  en  Angleterre, 
«SI.  De  quelques  suicides  remarquables  à 
Rome,  «st.  Autres,  XIII,  ta  Ouvrage  de  Du- 
vcrger  de  Hauranne  sur  ce  sujet,  V,  «is.  Sui- 
cide,nrl  da  Dict.  phil .  VII,  SOS,  et  sulv.;  VIII, 

136. 
SCIDAS.até.  VI,tt4. 

SuiDGER.  Voyez  Clémert  ii. 

Suif  {Arbre  â).  art.  du  Dict.  phil.,  VU. 
is«. 

Suisse.  Ce  qu'elle  était  an  commencement 
du  quatorzième  siècle,  III,  iii  et  suiv  Sa  ré- 
volution. Guillaume  Tell,  ««a.  Son  état  sous 
Louis  XI,  SIO.  Guerre  de  religion  entre  les 
cantons,  ^aa.  Origine  de  la  liberté  de  ce  pay<, 
S9S.  Bataille  de  Morgarten,  s»9.  Ses  guerres 
contre  Charles  le  Téméraire,  719,  et  contre 
l'Empire,  7ss,  Union  des  treize  cintons,  ibid 
Son  état  avant  Louis  xiv,  IV,  «9.  Éloge  de  cette 
petite  république,  VU,  411.  Ne  doit  sa  liberté 
qu'a  ton  courage,  VIII,  las.  Des  Impôts  d.ms 
ce  pays,4s7  et  suiv.  Stances  sur  l'alliance  de  la 
France  avec  la  Sul-sse,  II,  sas. 

Suisses.  Quand  rommrncérent  à  se  mettre  1 
a  solde  des  autres  puissances,  UI,  ssa. 

SL'Li.i  (Rusm.duc  do], ministre  deHenrilv 
Notice  sur  sa  vie.  Il,  sis.  Ses  Mémoires,  ibid.. 
Sa  sage  administration,  III,  so7;  XIII,  iti.  Son 
caractère,  ssi.  Eut  le  tort  de  presser  le  roi  de 
faire  exécuter  le  mjréchal  de  Biroii,  Vlll.lli. 

SuLl.l  (  U  duchesse  de  ).  Blessée  à  la  Jour- 
née des  Barricades,  IV,  77. 
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SuLi.r  (  Le  duc  de  ).  Voltaire  Introduit  dans 
sa  société  par  l'abbé  de  Chàteaunruf,  I,  «. 
Épltre  qui  lui  est  adressée.  II,  s9».  Drscrlp- 
tion  de  son  chiteau,  U>id.  ,  XI,  is. 

SfLLiVAW,  partisan  du  prince  Charles- 
Edouard,  IV,  set. 

Sulpice  (  Église  de  Saint  ).  Remarques  de 
Voltaire  sur  ce  monument,  XI,  577.  Comment 
fut  bit  le.  V,  S9S. 

Sulpice  SÉVÈRE,  historien,  VU,  119. 

Sun.  Envoyé  de  Pologne  auprès  du  régen*. 
IV,  0*0. 

Sunnites  (Les  ).  Secte  de  mahométan.s,  lU  , 

40. 

Superstition  Considérée  comme  moyen  po- 
litique, II,i7a.  Celles  des  peuples  respectées  par 
les  empereurs  romains,  III,  67.  De  la  super- 
.stltlon  en  France  aux  dixième  et  onzième  siè- 
cles, I7S.  Ses  conséquences  i  l'égard  du  vul- 
gaire, itt.  Aveugle  les  esprits,  lai.  S'ilest  utile 
de  l'entretenir  dans  le  peuple,  V,  ««s.  Est  en- 
nemie de  la  religion,  VU,  410.  Si-s  caractères, 
VIII,  11  «  et  sulv.  Se  communique  prompte- 
ment,  mi.  Set  conséquences  dans  on  prince, 
X,  i«,  819.  Manx  qu'elle  peut  faire,  let,  Pro- 
vient de  la  faiblesse  des  esprits,  «7a.  Personni- 
fiée par  Frédéric  II.  est.  Eu  quels  termes  Vol- 
taire et  Frédéric  II  en  parlent  dans  leur  corres- 
pondance, is9,  isi  et  sulv.,  179  et  solv.,  sos  et 
sulv.,  ses  et  sulv.,  S7s.  S79,  sai.  Pensée  sur 
ce  sujet,  VI,  719.  Homélie  sur  la  su[>erstition, 
IS9  et  suiv.  Tableaux  des  superstitions  ha - 
malnes  et  des  malheurs  qu'elles  ont  causés, 
III  et  sulv.,  su  etsulv.  Extrait  d'un  discoars 
contre  la  superstition,  X,  ros.  Superstitions, 
art.  du  Dict.  phil.,  Vlll,  u«  et  suiv. 

SuPERTii.LE,  médecin,  X,  117 

Supplices.  Commentaire  sur  ce  chapitre  du 
livre  des  Dtlits  et  des  peines,  V,  404.  Sup- 
plices recherchés,  4«s.  Supplices,  art.  do 
Dict.  phil.,  Vlll,  141  à  143. 

Suppliqtie  des  serfs  de  Saint-Claude  i 
.Monsieur  le  chancelier,  V,  ««9. 

SuraTa  Doula,  souba  du  Mogol.  Résbte  me 
Anglais,  IV,  791;  79S. 

Surate,  possession  anglaise  dan^  Ilnde,  IT, 
7as. 

Suréna.  Remarques  sur  cette  tragédie  de 
Corneille,  I\,  6  s». 

Surgères  (  Marquis  de  ).  Voyez     La  Ro- 

CHKFOUCAULT,  XI,  lOV. 

Surintendants  des  finances  sons  Louis  xiv, 
IV.  10  et  sulv. 
SuRics,   légendaire  du  seizième  siècle,  V|||, 

SI. 

Sus.  Signification  de  ce  mot,  IV,  su. 

Suza:<:<e  (  La  chaste  ).  Son  lilstoire  est 
une  fable,  VI,  4s«. 

SuzE  (  Henriette  deCoLiGst,  comlaf^e  de 
LA  ).  Célèbre  par  son  esprit    et   ses  élégies, 

IV,   ST. 

Sizi  (  Le  chevalier  de  ) .  Blessé  i  Fontenoy, 

IV,  S49. 

StVAMMERDAM  ,  physicien.  Cité,  T.  si« 
Vlll,  sea. 

Swift,  surnommé  le  Rabelais  de  l'Angle- 
terre, V,  40;  VI,  ssa  ;  I\,  m  ;  XI,  si.  Son 
Conte  du  Tonneau,  V,  40  ;  VII,  44».  Ses  f  ota- 
ges de  Gulliver,  XI,  si  et  suiv.  Lettre  qui  le 
concerne,  V|,  s«s.  Sur  son  projet  de  fonder 
une  académie,  V,4S.  Cité,  VI,  su;  VUI,  »«7; 
XII.  SI. 

Syi.burgius.  écrivain.  Cité,  VU,  iro. 

Syli-a.  Ses  proscriptions,  |V,  «17;  V,  su. 

Sflla,  tragédie  du  P.  Larue,  IV.  «o.  Attri- 
buée à  Corneille,  XIII,  171.  174. 

Sylva,  médecin.  Voyez  Silva. 

Symbole  ou  Credo.  Origine  et  sIgnIOration 
de  ce  mot,  V,  is7.  Symbole  des  apôtres,  VU, 
SIO,  «95.  S.vmboles  des  Égyptiens,  III,  t».  Des 
figures  symboliques,  VU,  ss*.  Voyez  l'art, 
du  Dict.  phil.,  VIII.  lu 

SVMMAQUK.pape,  III,  III.  Etait  delsle,  VIII, 
Su». 

SvMPBORiER  d'Aatun  (  Saint  j.  Son  mar- 
tyre, Vlll,  SI. 

SYMPBORt>sE  (  Sainte)  et  tet  .sept  eotonts 
martyrs,  VUI,  so. 

SvNÉsiu»,  d'Aleiandrie  Devint  évéque  de 
Ptolémalde,  v,  *««  ;  VI,  sis.  Était  ennemi  de 
l'intolérance,  V,  s«j. 

Synonymes  de  ta  langue  française,  par 
l'abbé  Girard,  IV,  si  ;  V||,  S97. 

Sfrie.  Ce  qui  peut  faire  croire  que  c'était  la 
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mime  chose qiip  r*Myrtc,  III,  le.  I.(!*S>r1(iiil 
dlfr*rcnl!i  de»  Ctialdéciu,  17.  Voyez  Striant. 

Sfrlrns.  Irur  origine.  III,  ir.  I.'<ur  f^blcdu 
premier  homme  rt  de  la  première  femme,  VII, 
a.».  Leur  KvanRilr,  VI,  «sa. 

Système,  art.  du  Diri.  jthtl.,  V||I,  »4e. 

.Sfitème  de  la  nature.  Ouvrage  du  baron 
d'Holbach,  VIII,  «m;  X,7uo.  Ktamen  critique 
<lcccll*rc,Il.  rts;  V.  sou  ;  V|,  74<  ;  VII,  «wct 
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<ulv.;VlIl,  9SI  Crqu'on  y  trouve  «ir  m  vie, «m. 
P.éfuI*  par  Frédéric  n,  X,  «96  et  nulv.,  .-ni  el 
sulv.  gui  défend  «a  pulilirallon,  snj.  Bruit' â 
Neufchâtel,  70«  A  qui  allrlbuC,  7ï7  et  sulv.  Au- 
tres observations  sur  cet  ouvrage.  II,  i\s  ;  VI, 

7»l;  VIII,  4M  et  SUl».;  8(B,1X,  «73;  X,  5M,  OUI 

rt  sulv.;  XIII,  40,  4a  et  suiv.,  a»  et  sulv.,  17, 
los.  Voyez  IIui.bach. 
Syttéme  de  la  nature  de  Lucrèce,  V,  4i8. 
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Syttémet  de  physique.  CharlïtanUmc  dM 
auteurs.  M,  7«s  et  suiv  ;  XII,  »i7,  •!•. 

Systèmes  (Les)  .Sallre  de  Voltaire,  II,  T« 
et  sulv.  Jugée  par  FréJcrlc  ri,  X,  »it. 


T  Rem.irques  sur  celle  lettre,  art.  du  nict. 
phil,  VIII,  «»7. 

Tabac.  Cultivé  i  Maryland,  III,  44t(.  Inlerdit 
Â  la  cour  de  Louis  xiv,  iàid.  Introduit  ru 
Russie  par  Pierre  le  Grand,  «77.  Réflexiun  sur 
cet  us.nge  dégoûtant,  VU,  «76.  Art.  du  Oici. 
phil.,  VIH,  148. 

Tabarkau.  Directeur  des  postes  A  Lvon. 
Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  an,  oïc, 
91»;   XIII,  l«,  »,  43,  71. 

Tabarin.  Art.  du  Pictp/iil ,  V||l,  ««s. 

Tabatière,  vers  sur  une  tabutiérc  conflsquéc 
à  Voltaire,  II,  7it». 

Tabis,  étoffe.  V.  L'art,  du  Dirt.  phil.,  VIII, 
•4e. 

Taàle.  Art.  du  Dict.  phil.  VIII,  «4»,  rt  sulv. 

Table  ronile  { Us  chevaliers  delà),  leur 
Institution,  III,  acG;  VIII,  its. 

Tables,  origine  et  sIgniOcatlon  de  ce  mot. 
Art.  du  /Mff.p/n7.,  VIII,  849 

'tables  alfonsines;  leur  composltioit,  III, 
sK\  \  origine  de  leur  nom,  VIII,  ai9. 

Tables  rodolphines ,  par  qui  composées  et 
pourquoi  ain-^i  appelées,  III,  k44;  VIII,  319. 

Tabor  ou  Thabor.  Montagne  de  Judée , 
V  I,  r.9J.  Voyez  Tart.  du  Dict  phil.  VIII,  si9 , 
cl  suiv. 

Tiboristes   (Secte  des),  VIII,  449,   et  sulv. 

Tachard,  Jésuite.  Cité,  VU,  4uij  VlU,  sic, 
et   suiv. 

Tachon  (écuyer)  :  son  duel  avec  le  clie- 
^alier  Tatarin,  ordonné  par  le  parlement; 

III,  Î2I. 

Tacite,  doutes  sur  certains  faits  qu'il  ra,-)- 
porle,  V,  79  .Son  style,  VII,  ess.  Accuse 
d'impiété,  IX,  ut.  Cité,  XII,  910. 

TAcgUET  (Le  P.),  physicien,  V,  «71;  XI, 
sio. 

Tactique.  Étymologle  de  ce  mot  rt  son  ap- 
pllcatlun  à  la  guerre.  II,  7;m  ;  vu,  uja.  Vny. 
l'art,  du  Dict.  phil.,  MU,  ««0. 

Tactique  (  l.a  ),  satire  de  Voltaire,  Il .  7110 
Cl  sulv.  Particularités  concernant  cet  onvr.-ige. 
X,  SS4,  :15e  ,  S4I  et  suiv  ,  7a9;  XIII ,  «27. 

Tage  ("Fleuve).  Art.    du  Dict.  phti.,  VIII, 

t.!0. 

Tau.lefer  ,  écuyer  normand  ;  son  dévouc- 
■ent  à  la  b.-<taille  de  Hastings;  III ,  les. 

Tailles ,  recherches  sur  cet  Uu\tt>t  au  qua- 
trième siècle.  Son  origine,  III,  «11»;  v,  491. 

TaItsono.  Bis  de  Taïtsou,  empereur  des 
Tartares.  Notice.  III,  eoi.  Fut  le  second  res- 
taurateur de  l'empire  chinoU ,  ibid.,  mi 

TaItsou  ,  clief  des  Tartares.  Vainqueur  des 
Chinois.  Se  (ait  proclamer  roi,  III,  coo.  Sa 
mort.  Ml. 

Talbot.  Capitaine  de  marine,  fait  une 
prise  estimée  vlngt>slx  millions,  IV,  S84, 

Tai.hol'et  (De  i.a  Pikrre  de),  condamné 
pour  prévarication ,  XI,  Î7. 

Talisman.  Art.  du  Dict.  phil..  VIII ,  *jo. 

Tai.i.arb  (  Camille  de  IIostln  ,  duc  de) 
Maréchal  de  France.  Notice,  IV,  9.  Sa  con- 
duite au  siège  de  Spire,  tn  et  sulv.;  IX,  97. 
Kst  fait  prisonnier  i  la  bataille  d'Hochstedt . 
1..-»,  iHO.  Son  ciractére,  IS9. 

Tai.lemawt  (François),  traducteur  de 
l'Iutarqiie ,  T\,  st. 

Tali* MANT  (Paul).  Homme  de  lettres  pro- 
tégé par  Colberl,  IV,  «7. 

TAI.LEYRAND  (Le  marquIs  de),  colonel  du 
régiment  de  Normandie.  Mort  au  siège  de 
Tournay  f  I74«),  IV,  m»;  ix,  t7. 

Tat.leyrand  (Le  marquis  de).  Son  voyage 
en  Turquie,  IV,  «««.  Est  fait  prisonnier  et 
envoyé  en  Sibérie,  ibid. 

Talleyrand  Chai, aïs,  Intrigue  contre 
Richelieu,  qui  le  (ait  condamner  i  mort, III, 
na. 


Tai.mont  (  I..1  princesse  de  ),  vers  pour  son 
portrait,  II,  77 j.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XIII,  n, 

Talinud.  Livre  sacré  des  Juifs,  VI,  «41,  v. 
l'art,  du  Dict.  phil,  VIII,  aii». 

Talon  (Orner),  avocat  général  du  parle- 
ment, a  laissé  des  mémoires  utiles,  IV,  «7. 
.Sa  harangue  A  Louis  x(v,  enfant,  741.  Appli- 
cation qu'il  (it  de  la  Bible  i  nn  procès  de 
confiscation,  4ïs;Vll,  J67.  Cité,  IV,  7M. 

Talon  (Oenis),  fils  du  précédent,  président 
au    parlement.    Travaille  à  la    réforme   des 

lois,     IV,     fit. 

Talok  (  Le  r  ),  Jésuite.  Cité,  XII ,  sM. 

Tulpachcs,  infanterie  hongroise;  leurs 
arme^,  IV,  ssi. 

yam«rJn  (arbre  des  Indes).  Art.  du  Dict. 
pAlf,  VIII,  MO. 

Tamaris.  Arbrisseau.  Art.  du  Dict.  phil., 
VIII,  «jo. 

Tambour,  Instrument.   Art.  du  Dtct.  phil., 

VIII,  1M. 

Tameri.an  ou  TiMorR,  descendant  de 
Gcngis-Kan,  III,  Ï95.  Défait  Bajazel  à  la  ba- 
taille de  Césarée,  »»».  Cou)parc  à  Alexandre 
le  Grand  ,  «9J.  Ses  conquêtes  dans  l'Inde,  I\ , 
sai  et  suiv. 

Tamponmet.  P.seudonymc  de  Voltaire  pour 
Ws  l/'Urvs  d'Juiubcd ,  VIII,  ne,  ao».  Ki  les 
Çueslions  de  Xai)ata,\t ,  Ms. 

Tancrède  de  Hautevim.e,  de  Coutances 
Ses  fils  conquièrent  la  Poullle  et  la  Calabre, 

III ,  163  et  suiv. 

TancrÈde,  bâtard  de  Roger.  Est  élu  rnl 
de  Sicile.  III,  674.  Résiste  â  l'empereur  Henri 
VI,  ibid.  S.n  luort,  87».  Persécutions  cxerct'es 
contre  les  siens,  ibid. 

Tancrède,  tragédie  de  Voltaire,  I.  744  et 
sulv.  Dédiée  i  madame  de  Pompadour,  ibiil., 
XII,  12a,  ICO.  Traduit  en  italien,  iJ4.  Particu 
laritéssur  cette  pièce,  I,  7««;  X,  4h7  et  suiv., 
Bj«,  ani  el  suiv.  ;  XII,  is  et  suiv.  m,  hî,  7,1. 
et  suiv.,  100  et  suiv.,  us,  189,  I9r,  cl  suiv.,  ta.-, 
et  suiv.,  a.'a. 

Tanis  et  Zclide,  ouïes  rois  pasteurs,  Ira 
gédic  de  Voltaire,  I,  248  rt  sulv. 

Ta.nseoci  Dccbatel.  rayez  Duchatel. 

Tannevot  (Alexandre),  SCS  poésies.  (i7S2.) 

XI,    91,  302. 

Tannucci  (Le  marquls\  ministre  du  roi  de 
Naples,  habile  dans  la  Jurisprudence  canonique, 

IV,  419.  Cité,  Xlll,  s. 

Tanquereli.b  ,  thèse  qu'il  soutint  en  .Sor- 
bonne  (liifio),  IV,  ess. 

Tannr  (Royaume  de),  notice,  IV,  im. 

Tant  (adverbe).  Art.  du  Dict.  phil.,  VIII, 
auo  et  suiv. 

Tapisserie ,  tapissier.  Art.  du  Dtct.  phil 
VIII,  ÏJi. 

Taquin,  taquine,  adjectif.  Art.  du  Dict. 
phil.,  VIII ,  »^ii. 

Taraise,  laïque  élu  patriarche  au  2'  con- 
cile de  Nicée,  III,  127. 

Tard  F'enus.  Brigands  appelés  aussi  M'i- 
landrins.  Grandes  Compagnies ,  III,  ï67,  711. 

Tariue  conseiller  au  Châteiet.  Pendu  par 
les  Seize,  II,  soc;  IV,  714. 

Tareîite  {louis,  prince  de),  épouse  Jeanne 
de  Naples  après  ras.sasslnal  de  son  mari,  III, 

24«. 

Targe.  Historien  anglais  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  678. 

Target,  avocat  de  Sirven,  XII,  7.i2 

Targon(  Pompe).  Ingénieur  italien  Donne 
à  Richelieu  l'idée  de  fermer  le  port  de  La 
Rochelie,   III ,  K27. 

Tari/.  Art.  du  Dict.  phil,  VIII , M2.  Voyez 
Tares. 

Tarqujm  raneien,  roi  de  Rome;    achèe 


les  livres  de    la  Sibylle  de  Cumea ,  III,  41. 

Tartare  (Le).  Art.  du  Dirt.  phil.,  VIII,  a«a. 

Tartares,  leur  origine,  lil,  ai9.  Leur  puis- 
sance sous  Gengis-Kan.  Ibid.  et  suiv.  (fov. 
GENOIS.)  Au  temps  des  découverte  des  Por- 
tugais, 4&a.  Leun  conquêtes  en  Chine,  «00  et 
suiv.,  dans  l'Inde,  4J3  et  sulv.  En  Asie  et  en 
Furope  au  treizième  siècle,  osa  et  sulv.  De 
ciux  de  Crimée,  IV,  498.  S'ils  ont  été  IdolA- 
tres,  VU,  707  Appelés  aussi  barbarei,  VlU, 
a  ta. 

TartareuT.  Art.  du  Dict.  phil.,  VIII,  a«a. 

TARTF.aoN    (Jérôme),    écrivain;    notice, 

IV,    88. 

Tartre  (sel).  ArL  du  Dict.  phil.,  VIil,t««. 

Tartufe  [Tartuferie)  .Krt.  Au  Dict.  pMl, 
VIII,  aja. 

Tartufe  (  Ijc)  ,  notice  sur  cette  comédie  de 
Molière,  IX,  46.  I^Joge  de  cette  pièce,  IV, 
44.    Anecdotes  qui  la    concernent,    I,  436; 

II.  88. 

Tasse  (I.e)  Notice  sur  ce  polMe  ,  II,  3«8., 
Kxamrn  de  sa  Jérusalem  délirrèe,  ibid.,  III; 
iCM.  Son  Aminta,  ibid.  Insuccès  de  son  Tor- 
ritmond ,  V|l,  17a.  Particularités  qui  le  con- 
cernent, BU,  BMt;  IX,  54 1. 

Tas-SHLon ,  duc  de  Bavière,  marche  avoc 
Pépin  en  Italie,  III.  63».  Dépouillé  par  Char- 
lemagne ,  13:.. 

Tassom,  poète  Italien.  Auteur  de  la  Sie- 
chia  rapita.  II,  .122  ,  XII,  759 

Tatien  (  Évangile  de),  VI,  488. 

TAUiia  (  Le  clirvalier  de  ).  Lettre»  que  loi 
écrit  Voltaire,  Xil,  1052. 

Taupe.   ArL  du  Dict.  phil.,  VIII,  a.ia. 

Tacpin  (Nicole),  Anoblie  par  Philippe  de 
Valois,  III,  SI». 

Taupins  (Milice  des).  Comment  ses  mrm- 
bres  se  firent  nobles,  III,3i:(. 

Taureau.  Art.  du  Dict.  phil.,  VlU,  a.ta  et 
sulv. 

Taureau  blanc  {Ce) ,  conte  philosophique 
de  Voltaire ,  VlU  ,  »27  à  sio.  Remarques  sur 
cet  ouvrage ,  X,  7^s  ;  XIII ,  sao. 

Taureaux  (Combats  de),  en  Espagne,  III. 

«41. 

Tauricider.   Art.  du  Dict.  phil-,  VIII,  2<î5. 

Taurobole.   Art.  du  Dict    ;)//i/.,  VlU,  îss 

Taurophage.  Art.  du  Dirt.  pMl.,  VIII, 
%a. 

Tait  ,  l'oyez  Thact. 

Tavansfs  (  Gaspard  de),  maréchal  de 
France  ,  l'un  des  auteurs  de  la  .Sainl>Barthé- 
lemy,  11,  29s,  S42.  Gagne  la  bataille  de  Jar- 

nac,  III  ,    487. 

Tavernier.  Voyageur  français  dans  l'Inde. 
Cité,  m,  4ij4;  VII,  7ac;  VIII,  st4;  XI,  sic 

Tares,  sotti»e  de  Nonottc  à  ce  sujet,  V, 
m.Tares  Art.  du  Dict. phil. ,^Ul,  Ui  à  a»s, 
foyez  Indulgences 

Taylor  (Jérémle),  évéque  de  Conor,  VI, 
S6:v. 

Technique,    adjectif.   Art.  du   DM.  phil,- 

VlU,  2416. 

Tékéli  (  Éroérik),  seigneur  hongrois.  Puis 
roi  de  la  haute  Hongrie .  III,  »9S,  797.  .Sa  fin 
malheureuse,  89s. 

Tèlémaque  (  Aventures  de),  p.ir  Fénelon, 
IV,  39,  a:.9;  VIII,  64».  Cité,  IX  ,  *tm,  119. 

Télescope  parallactique ;  sa  description; 
par  qui  inventé  et  perfectionné,  V,  69S. 

Téligni  (Comte  de),  gendre  de  Collgny. 
Périt  à  la  Saint-Barthélemy,  II,  a»a.  Sa  veuve 
épouse  le  prince  d'Orange,  aar.. 

Tell  (Guillaume),  f^oya.  Guillaume 
Tell. 

TELLE7.,  Jésuite.  Auteur  d'une  Histoire 
d'Ethiopie,  VlU,  v)8. 

Te/noi/w ,  étymologle  de  ce  mot,   VU,  m. 
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ViMiiarquci  sur  ceux  qui  sont  appelé»  en  Jus- 
tii'c,  V,  4M  ei  suiv. 

ItMPii  (Le  chevalier  1,  ambassadnir 
<l'Aiig;elerre  i  La  Hjye.  Son  carjctere  ,  IV, 
lOï.  Son  opinion  «ur  li  prééminence  dos 
anciens  sur  les  modernes,  VU,  102.  Était 
<léiste,  Vlli,  6«9. 

Temple  de  l'Jmitié  (  Le),  poCmo  de  Vol- 
taire ,*ll,  471  et  sulv. 

Temple  de  la  Gloire  (  Le  \  opéra  de  Vol- 
taire, I,  819  et  sulv.  Observation  sur  cet 
ouvrage,  XI,  485.  491  ;  XIII,  su. 

Temple  du  Coût,  {Le),  pot'nie  de  Voltaire, 
II,  S36  çt  suiv.  Lettre  i  M.  Cidevillc  sur  ce 
poeine.  ibid.  Autre  à  M.  Bainart,  XI,  lo». 
Persécutions  qu'il  attira  à  son  auteur,  I,  11  ; 
il,  ma;  \i ,  »i  et  su:v.,  toi  et  sulv.,  109  et 
tulv. 

TEMPLUdAK,  écrivain  écossais.  Son  calcul 
sur  la  rtf>pulatioii  du  Kiobe,  V,  h5|. 

Temples.  Liaient  inconnus  chez  les  pre- 
miers chrétiens.  II,  >ii  ;  VII,  sis.  i.rur  an- 
tiquité, III,  4a.  Description  de  ceux  qui  exis- 
taii-nt  à  Éphése,  à  Alexandrie,  à  Atliénes,  à 
Olvmplc,  à  Rome,  46.  Ceux  des  Juifs  sont  pos- 
térieurs à  ceux  d<-8  autres  peuples,  VI,  *07. 
Celui  de  Salomoii,  ta.  yoyez  Aitki-S. 

Templiers,  ordre  religieux  Son  origine, 
m,  «06.  Son  extinction,  si9  et  sulv.;  bst  et 
suiv.  Partage  de  leurs  biens,  m.  Réflexions 
sur  leur  procès,  IV,  «7j;  V,  ae  ;  et  leur  sup- 
plice,   524. 

Temps  (Le)  est  assez  long  pour  qui  en 
profite.  II,  4119;  personniOé,  S20.  Le  seul  con- 
solateur, VIII,  s«).  Ode  sur  les  malheurs  du 
temps  (  17151.  Il  7JJ.  ig  fcmps  présent,  sa- 
tire  (177:1),  7J7. 

T£NCiN  (Abbé,  puis  cardinal  de),  archevê- 
que d'Embrun.  Son  caractère,  IV,  »7J  Son 
rôle  dans  l'alfalre  de  la  bulle  Cuigenitus, 
T»8.  EuipiQvé  par  l'abbé  de  Bcrricr  à  la  con- 
cluion  de  la  paix  (i76J),  X,  ïss.  Ses  négo- 
ciations en  Ire  la  France  et  la  Prus.se,  »o7  et 
3ulv.  Sa  mort,    XI,  aos. 

Tenc.w  (Madame  de),  mère  de  MM.  de  Pont 
de  Veyle  et  d'Argental,  XI,  iïo,  I89. 

Tenir,  verbe,  art.  du  Dict.  phil.,  VIII, 
aw  i  as». 

Ter  {  Bataille  du\  IV,  i5«. 

Tercier,  censeur.  Cité,  XII,  7st. 

TÉRÉLAS,  rolde  Taphe.  Art.  du  Uict.phil., 
VIll,  sM  et  sulv. 

TÉRENCE  ,  son  éloge  ,  IX,  s,  ïsj. 

TÉRIOT  .  Ingénieur  rrançaLs,  construit  une 
digue  qui  force  La  Rochelle  i  se  rendre  à 
Richçlieu ,  III,  sn. 

Termes  (Le  maréchal  de)  perd  la  bataille 
de  Gravelines,  III,  41M. 

T£RRASso:«  (l.abbé  Jean),  écrivain  Notice, 
IV,  sa.  Son  roman  lie  Selhos  ,  ibid.,  IX,  110, 
140;  XI,  ««.  Traduit  Diodore  de  Sicile,  IV, 
«t;  VII,  456.  Épigraromes  contre  lui,  II,  7eo, 
761t.  Cité,  VI,  is7o;  VIll,  S26;  IX,  su  ,  X,  7iW; 
XI,  II. 

TtRRAV  (L'abbé  MarlcJoseph),  contrôleur 
général  des  finances.  Rapporteur  dans  l'arrêt 
qui  condamna  au  feu  le  Dictionnaire  philo- 
sophique,  \U,  t.  Supprime  1rs  tontines,  S7; 
son  ministère,  X,  aa*,  jta;  XIII,  ne.  Pertes 
qu'épi  ouva  Voltaire  .sous  son  administralio.>, 

14,    17,     19    et     suiv.,  tl,    a,    S4,    07,    60,    V2. 

Lettre  qui  lui  est  adres.sée,  172. 

7errc.  Sa  formation  et  changements  qu'elle 
a  subis,  III,  I,  74;  V,  799  et  sulv.;  VI,  7B4, 
7«JS;  VII,  sm;  VIll,  4)ia,  XIII,  lua.  .Son  anti- 
quité; XI,  tel.  Sa  configuration,  V,  67î,  7:,7 
et  sulv.,  «m;  Vil,  vas  et  sulv.  Conslderé<- 
cotaïue  élément,  V,  szi.  Sa  période  de  ic.nou 
ans,  «71,  759.  CoTncidcnco  de  son  axe  avec 
l'équateur,  VII,  73«  ;  X,  460.  Ses  productions, 
VIll,  ISS,  Terre,  art.  du  Oiii.  philuf.,  VIll, 
SM  et  ^ulv. 

Tvrri'-Keuve ;  Ile  où  se  fait  la  pèche  de 
la  Hiorue,  III,  447.  .Saccagée  pir  les  naviga- 
teurs de  SaInt'Malo,  IV,  1x9. 

Terre  promise,  était  bien  mauvaise,  VI, 
459  ;  Ce  qu'en  dit  saint  Jérôme,  3«7. 

Terres  australes ,  nom  donné  i  une  cin- 
quième partie  du  monde,  III,  447. 

Tersac  (De-,  curé  de  Saint Sulplcc.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  Xlll ,  45«. 

Tcrtullien.  I.c  plus  ancien  des  réres  |,i- 
tlns  ,  VI,  I9S.  4*c.  Écrit  l'^potopie  de  la  reli- 
gion chrétienne,  V, ss7,  ssi  ;  VI,  192.  Auteur 


supposé  du  po^mc  ^5odome,  VII,   19;.  Cité, 

470  ;  VI,  4»6. 

Tessé  (  René ,  sire  de  Kroulai  ,  comte  de  ), 
maréchal  et  général  des  galères  sous  Louis  xi  v, 
IV,  9.  Son  éloge,  110.  Assiège  Glbi^ltar,  I62. 
Cite,  II,  S94. 

Testament  {Ancien  et  Nouveau),  homélies 
sur  leur  Interprétation,  VI,  14s  et  suiv.,  ms. 
Ijcs  Question:  de  Zapat/i,  y  relatives,  sau  et 
sulv  ,  sas  et  suiv.  Ancien  Testament  enrin 
expliqué,  55s  et  suiv.  Commentaire  sur  le 
Nouveau,  4114  et  sulv.  Sentiments  de  Jean 
Mesller,  sso,  SJi.  Dialogue  philosophique  à 
leur  sujet,  648  et  suiv.,  cso  et  sulv.  Sur  leurs 
miracles,  VIII,  67S,  676et  sulv.  L'Ancien  Tes- 
tament est  de  tous  les  monuments  antiques 
le  plus  précieux,  XII,  5S. 

Testament  du  curé  Mcslier.  foyez.  Mes- 

LIER. 

Testament  de  yoltaire.  f'oyez  Marchaud, 
avocat. 

Testament  des  douze  Patriarches .  l'une 
des  plus  anciennes  Impostures  des  chrétiens  , 

VI,  190. 

Testaments  po^'fi^Mej.Réfulation  de  ceux  qui 
ont  été  publiés  sous  les  noms  d<;  personnages 
illustres.  (Foyez    Alberum,  Belle  Isle, 

CHARLES-QUI^T,  CoLDtRT,  LOUVOIS,  RICHE- 
LIEU.) 

Testicules.  Art.  du  Dict.  phil,  VIll,  ses. 

Testu  (L'abbe).  Entreprend  la  conversion 
de  Ninon,  IX,  «74. 

Tel'tatès.  Dieu  des  Gaulois,  II,  5O8. 

Tel'tederOe,  femme  du  roi  LothaTC.  Est 
accusée  d'adultère,  III,  is:.,  656.  Épreuve  à 
laquelle  elle  fut  soumise,  ibid  ,  tut  Gagne  sa 
cause  à  Rome  ,  149. 

Teutons  [  Chevaliers).  F'oyez  Ordre  Teu- 
tonique. 

Texier  (Madame).  Fut  la  cause  du  mariage 
de  Marie  Leczinska  avec  Louis  xv,  IV,  319. 

THAnDÉE  (Saint).  Apôtre,  Vil,  i46.  Son 
Év  mglie,  VI,  488. 

Thadée  Sessa,  ambassadeur  de  l'empereur 
Frédéric  11  au  concile  dé  Lyon,  111,682. 

Thafm,  provision  que  fournit  la  Porte 
aux  princes  qu'elle  reçoit,  IV,  S03. 

Thalès.  Base  de  son  système,  V,  8I7. 

Thalestris.  Reine  d"s  Amaiones,  11,  870. 

Thallus  ,  historien  grec,  VU,  46S. 

Thamar,  bru  de  Juda,  réflexions  sur  son 
Inceste  avec  ce  patriarche,  VI,  sa9. 

TtiAMAR,  fille  de  David,  violée  p:ir  Aninon  . 
son  frère,  VI,  4 sa 

Tmamas,  fils  d'Ismaïl-Soplil,  repousse  So- 
liman,   III,  57  4,  4.16. 

Thamas,  fils  de  Sha-llusséln,  rétabli  sur  le 
trône  par.Koull-Kan,  qui  le  fait  ensuite  périr, 
III,  S9<S. 

Thamas  Kouh-Kan.  Foyez  Kouh-Kam 

Thai;t,  Taut  ou  Tiiot,  roi  d'Kgypte  dans 
la  plus  haute  antniuMé,  V,  7S,  120;  Vil,  un, 
ma.  Est  le  premier  Mercure  des  Grecs,   VI, 

SS6. 

Théâtre.  Son  origine,  I,  74.  Son  antiquité, 
«80  et  sulv.  .Sa  renaissance,  due  aux  Italiens, 
VU,  f7S.  Encouragé  p?r  le  pape  Léon  x,  ibid., 
III,  581  ;  VUI,  140.  InC'tnnu  cher,  les  Perses  et 
les  Indiens,  I,  68O.  Cullivé  à  Rome  longtemps 
après  1rs  Grecs,  IbiJ.  Son  état  en  Europe 
au  quinzième  et  au  »eldénie  siècle,  III,  5U6. 
Changements  qui  y  sont  arrivés,  IX  ,  «1  et 
suiv.  Règles  à  observer  au  Ih  fttre,  1,76  et 
sulv.,  807  ;  IX  ,  547.  Genre  de  style  qui  lui  est 
nécessaire,  VU,  r58.  De  la  rénssite  des  pièces, 
I,  6J;  VU,  6J5.  Son  inflnrnce  sur  les  pruples, 
m.  5««;  VU,  17.1,  tf49  ;  XII,  104  et  suiv.,  ion.- 
Est  l'école  de  la  Jeunesse,  I,  10,  «46.  Du 
genre  comique  ,  larmoyant ,  IX,  9S.  SuJeLs  dr 
pièces  autorisés  par  l'Église,  480  et  sulv.  Cou 
seils  à  un  journaliste ,  sur  la  raan'ère  de 
Juger  les  pièces  de  théftirc  ,  76.  Foyez.  Mrt 
Dramatique ,    tragédie . 

Thedtre  anylais.  Des  première»  scènes 
Jouée»  en  Angleterre  ,  IX  ,  vu,  sou.  U  genre 
en  est  outré,  I,  us  et  sulv.,  sss.  Son  état  au 
seizième  siècle,  III  seu.  lettres  sur  le  Iheà 
tre  anglais,  V,  so  et  sulv.  Dissertation  de 
Jérôme  Carré  sur  le  théâtre  anglais,  IX  ,  «« 
et  sulv.  Autres  observations,  I,  7«,  ss.\  ; 
VU,  177  ;  IX,  S»9  et  sulv. 

7 hédtre  chinois,  l'art  dramatique  cultivé 
en  Chine  longtemps  avant  les  Grecs  ,  I,  oao. 
Tourquot  est  resté  dan»  l'enfance,  «ai. 


Théâtre  esimgnol.  .Son  état  aux  seUléme  et 
dix-septième  siècle»,  III,  366,  s4i.  Ce  que  nous 
lui  avons  emprunté.  II,  ss  et  suiv.,  III,  (41, 
Comparé  au  tliéilre  français,  II,  s  et  sulv. 
Dissertation  sur  le  théttrc  espagnol,  ibid.,  et 
sulv.  Autres  observations,  vi|,  ne,  ix,  sos. 

Théâtre  français.  Premiers  sujets  traités 
en  France,  IX,  5os  Son  état  aux  quinzième 
et  seizième  siècle»,  VU,  i76;  en  i7J7;  X,  29. 
Chefs-d'œuvre  de»  tragiques  français;  VU, 
180  et  sulv.,  ISS  et  suiv.,  VUI,  ei7.  Comparé 
au  théâtre  Italien,  I,  SJ4  et  sulv.  Opinlou 
d'un  auteur  Italien  sur  notre  théâtre,  148. 
Divers  changements  qui  y  ont  été  apportés, 
IX,  SI  et  suiv.  Sa  supériorité  sur  les  autres 
théâtres,  I,  7e  et  suiv,,  r.sl.  Ses  emprunts  au 
théâtre  espagnol,  s  et  sulv.,  ss  et  sulv.,  III, 
su.  Et  au  théâtre  anglais,  1 ,  ss:.  Rem.irgues 
surl'Histclre  du  théâtre  français  par  les  frères 
Parfait,  IX,  617,  ess. 

T^iéàtre  grec.  Au  temps  de  Sophocle,  d'Eu- 
rlplde  et  d'E.schyle,  I,  «9,  646  et  sulv.  Scènes 
d'horreur  qu'on  y  trouve,  149.  Tendait  k  la 
correction  des  mœurs  par  la  terrour  et  la 
eompas.sion,  ctio.  NVmployalt  pas  l'amour, 
649  et  suiv  Imllé  par  les  Italien»  et  les  Français, 
SJ1.  Comparé  au  théâtre  français,  69,  s.s6. 
Supériorité  de  la  scène  française  sur  la  «cène 
grecque,  8S7.  A  été  trop  vanté,  VU.  |78. 

Théâtre  italien.  On  lui  doit  la  renaissance 
de  l'art  dramatique,  I.  8.(8;  111,  s«6;  VU, 
I7S  et  suiv.,  IX,  5oa.Notlces  .sur  les  principaux 
auteurs  de  l'Italie.  VU.  17s  et  sulv. 

Théâtre  Italien  (  Histoire  du  )  Par  Maffeï , 

I,   64A. 

Théâtres.  De  leur  construction,  I,  si». 
Inconvénients  de  ceux  de  Paris,  us,  «ss, 
7ib;  VUI,  520  ;  IX.  6oa,  007  :  X,  119;  X!I,  17. 
Nombre  d'habitants  qui  les  fréquentaient  du 
temps  de  Voltaire  ,  I,  46i .  Leur  matériel  à 
l'époque  de  Corneille,  IX,  «ss  Sont  bien  dls- 
po.sés  dans  le  nord,  1 ,  l'us.  Du  banc  des  évé- 
ques  sur  les  théâtres,  IV,  187;  VIll,  140. 
f-'oiiez.  Spectacles. 

Thcbes.  Ses  cent  portes,  III, ss.  Erreurs  de 
Bussuet  et  de  Rollln  sur  la  population  de 
cette  ville,  V,  I07,  S59. 

ThÈcle  (Sainte;.  Disciple  de  saint  Paul. 
Son  histoire,  VI,  48i.  Traits  qu'on  en  cite,  7i« 
et  suiv. 

Théisme  ou  Déisme.  Est  la  plus  ancienne 
(les  croyances,  III,  -99  et  sulv.  Et  la  plus  ré- 
pandue, VU,  SU5.  Principes  sur  lesquels  elle 
repose,  VIII,  187  et  suiv.  Témoignages  en  sa 
faveur,  VI,  eiit;  VU,  soe.  Phllosophrs  anciens 
et  modernes  qui  l'ont  embras-sée,  VUI,  i9«, 
669.  IvCur apologie,  III,  »n:  VI,  111  et  sulv., 
618;  IX,  208.  Est  le  seul  culte  raisonnable, 
VI,  7Ï8.  Discours  d'un  déiste,  VI,  ss.  Frag- 
ment des  Instructions  pour  le  prince  royal 
de'"  sur  h  Déisme,  V,  57».  Ses  pro(!rè»  en 
Angleterre  sous  Charles  11,  III,  599,  Jws;  V|, 
120.  Arl.du  Dict.  phil.,  VIII,  «es,  9>i4.  ÉM- 
demraent  préférable  à  notre  religion,  I87- 
Apoliifie  du  déisme  ou  louanges  de  Dieu, 
VI,  71)8  et  suiv.  Leur  profession  de  fol;  V|, 
112  et  sulv.,  708  et  suiv.  Le  nom  de  déiste 
n'est  pas  assez  révéré,  215.  Motifs  de  leur 
croy:ince;  III,  599,  400,864;  vi ,  j«,  ns  et 
suiv.,  «13;  VU,  «06  et  sulv.  Défense  des  déis- 
tes,  IX,  208.  Profession  de  foi  des  déistes, 
X,  ««.1  Déistes  ou  Théistes,  art.  du  Dict^ 
pliil.,  VUI,2ei. 

Theléme  et  Macare.  Conte  de  Voltaire,  U, 
705  et  sulv.  Observations  sur  cet  ouvrage,  X, 

607,  609;   XU,  446,  467. 

TiiÉMtNES  (  Le  maréchal  de  ),  arrête  le 
prince  de  Condé,  III,  sis. 

Théocratie,  son  origine,  VI,  «84.  La  plu- 
part des  nations  anciennes  gouvernées  par 
elle;  III,  12.  Art.  du  Dict,  phil.,  VUI,  M4  et 
sulv. 

Tliéocrite.  Ses  Égloguet.  VU,  487.  Iiullallon 
de  sa  I'hurmaeeutrr9,  II,  «a«. 

Théouebert,  petit-fils  de  Clovls  et  roi  du 
pays  Messin.  Procope  lui  reproche  de»  sacri- 
fices humains.  II,  197, 

Theodiree ,  remarques  sur  cet  ouvrage  de 
Ulbnllr,  V,  ita  ;  VU,  «38. 

ThÉoiion,  Sculpteur.  Notice,  IV.  os. 

ThÉodora,  mère  de  Michel  le  Bègue,  gou- 
verne l'empire  (lendant  la  minorité  de  son 
llls.  Ut.  147,  ISS,  Fait  massacrer  les  Mani- 
chéens, V,  sss.  Étaltjdévote  et  barbare,  Vl.tii 
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ToioDORA,  reimné  d'àdciberl,  marquis  de 
Toscane.  Ses  gatantrrlcs  ,  III. «ts.  Sj  flilefalt 
éliie  pape  son  amant  Jran  x,  ibtd. 

Théodore  (Salnl).  ^.Ult  un  Incendiaire,  V, 

•M.  VI,  IM. 

neodore ,  Tierge  et  martyre.  Remarqne-i 
■ar  celte  tragéJle  de  Corneille,  IX,  a»,  47» 
i«ae., 

THÉUDORE.  f-'oyfZ  FOEDOR. 

Théodore  de  Beze.  f^oyei  Bèze. 

Théodore  de  NtcHOFF,  baron  rie  We»t- 
phjlle.  Se  fait  élire  roi  de  Corso,  en  I7i«;  «es 
avenlures,  IV,  4»  et  sulv.  Facétie  à  son  sujet, 
Vlll,  «07. 

Théodore,  comte  d1  Mœurs,  Klccteur  de 
Cologne,  III,  SIS. 

Tbéoor  e  oTrback  ,  Électeur  de  Mayence, 
III.  «la. 

Thédoret,  historien,  VII,  wo.  Ses  absurdes 
calumnlM  sur  Julien  le  Philosophe,  V,  «m; 

\°ll,  7ft»-T70i  VIII,  9S« 

Théodoric,  roi  des  Goths  et  maître  de 
l'i-nipire  romain,  III,  m.  En  établit  )o  slé^fe 
à  navenne,  <6i(i.  Conte  ridicule  i  son  sujet, 

VII,  9ji. 

Théodoric,  archcTéqu*  de  Cologne.  Prend 
posses-slon  de  son  siège  les  armes  à  la  main, 

III,  719. 

TBÉ0006E  I*',  empereur,  Injustement  sur- 
nommé le  Grand,  III,  110.  Ses  cruautés,  V, 
SI9,  su  et  sulv.,  VI,  3o«;  VIII,  S6«.  Fut  un 
tyran  abominable  et  superstitieux,  sbo  ;  X, 
S9I.  État  des  chrétiens  Jusqu'à  son  règne,  VI, 
S09.  Théodose.  Krt  àuDict,  phil.,  VIII,tsjet 
sulv.  _ 

Théodose  II ,  empereur,  convoque  le  con- 
cile d'Éphése,  III,  110.  Est  excommunié  p.ir 
un  moine,  ibid.  Gouverné  par  sa  soeur  Pulché- 
rle ,  rx ,  U4. 

Tbkodose  (  Saint),  son  histoire  et  celle  des 
sept  vierges,  III,  106  ;  v,  its7  i  VI,  las  et  suiv.; 
Vllli  m. 

Théokèse.  Signification  de  ce  root,  VII,  45.1. 

Théologie.  Les  Indiens  en  sunt  les  premiers 
auteurs;  IV,  ais.  Celle  des  mages  non  moins 
obscure  que  celle  des  chrétiens  platnnleien-i, 
soa.  Celle  des  Grecs,  «ss.  7«8.  Est  à  la  religion 
ce  que  le  poison  est  aux  aliments  ,  73».  Des 
disputes  de  tliéologie,  Vlll, sso  et  sulv.  N'a 
servi  qu'à  dénaturer  |a  religion,  sic.  N'est 
pas  moins  ennemie  des  rois  que  de  Dieu,  X, 
7««.  Comment  conduit  i  l'athéisme;  XII,  su. 
lostruction  à  Antoine- Jacques  Rustan  sur  ce 
sujet,  VI,  S7J.  Dialogues  philosophiques  sur 
ses  abus,  718  et  suiv.  Abus  des  figures  allégo- 
riques en  théologie.  Vil,  iw7  et  suiv.  Théolo- 
gie, art.  du  Dict.  phil,,  Vlll,  mi.  l'oyez 
Théolocie:<s. 

Théologiens  ;  tort  qu'ils  font  à  la  retiglon  , 
VI,  S9S  et  suiv.  Absurdités  de  leurs  argu- 
ments; Vlll,  sb7  et  sulv.  Ce  que  doit  être  le 
véritable  théologien,  ses.  Sont  des  gens  d.in- 
gereui  ;  X,  4.  *>.  Leur  ambition,  a«  Tableau 
qu'on  en  donne,  V,  97  et  sulv.  Sortie  contre 
ceux  de  Genève,  X,6«8. 

Théon,  philosophe  d'Alexandrie.  Sa  fi:ic 
Ilypatle  est  Immolée  par  les  chrétiens,  V,  304  ; 

VI,  909. 

TutuPHAMiE,  Impératrice,  mère  d'Othon, 
III.  Citée,  III,  sso. 

TuÉopuiLK,  empereur  de  Constantlnople. 
Proscrit  te  culte  des  Images,  III,  I4<!,  147. 

TBÉorBrLE,  poète.  Notice,  V|,  ««».  Eki  per- 
sécuté par  les  Jésuites.  V,  4js;  Vlll,  17». 

Théorie  de  l'impôt.  Examen  de  cet  ouvrage, 
XII,  IS4.  iw>. 

Théorie  des  lois  civiles  ,  ohserv.itluns  sur 
eet  ouvrage  de  Llnguet;  Vil,  st»  et  suiv. 

Thérapeutes  (/>ej),  secte  Juive;  VI,  46», 
M6;  VII,  474. 

Théraphim,  idoles  des  Juifs,  VI,  sss. 

Thérèse  (Sainte),  comment  définissait  le 
diable,  X,  lis. 

Thérèse  (  Fragment  de),  comédie,  I,  484  et 
sulv. 

Thermopyles  {Passage  des),  VII,  17. 

THÉRO(Le  proposant..]  pseudonyme  de 
Voltaire  pour  ses  lettres  à  un  professeur  de 
théologie,  VU.  est,  r99  et  suiv.,  70s. 

Thibacd  de  Champagne,  roi  de  Navarre, 
part  pour  la  croisade,  III,  si  4. 

Thibou VILLE  (Le  marquis  de).  Ses  ou- 
vrages dramatiques;  Xli,  44,  46  et  suiv.  Ses 
relations  avec  Voltaire,  s9i  et  sulv.   Lettres 
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qui  lui  sont  adressées;  XI,  •••;  XII,  losi; 
XIII,  4«S. 

Tbiériot  ou  Thiriot.  Ami  de  Voltaire  ; 
XI,  90.  Son  vrai  nom  ,  43.  Voltaire  lui  propose 
une  place  de  secrétaire  d'ambassade,  m.  Il 
refuse,  S7  et  suiv.  Est  recommande  à  Frédé- 
ric II,  %a.  Devient  son  correspondant  lit- 
téraire, X,7io  Est  surnommé  l'historiographe 
des  cujés  ,  va.  Pension  qu'il  recev.ilt  du  n.l 
de  Prusse,  XI,  sso.  48i.  Notice  qui  le  con- 
cerne; X,  906.  Intérêt  qu'il  prend  à  la  ma- 
lidlc  de  Voltaire;  XI,  si.  Publie  les  œuvres 
de  Chauliru ,  ss,  S7,  40.  Reprochet  que  lui 
adresse  Voltaire,  so«  et  suiv.;  sio.  sia  et  sulv.; 
si«  et  suiv.;  su  et  sulv.  Son  Ingrititude,  se». 
ST9.  Lettre  qui  lui  est  adressée  au  sujet  des 
ouvrages  de  MM.  Melon  et  Dulot,  V,  siu. 
Est  pensionné  par  madame  Fonl<iine-Mar- 
tel,  XI,  77.  Voltaire  lui  attribue  son  épitre  'a 
mademoiselle  Salle;  II,  en,  7j.t.  Kt  écrit 
soosson  nom  sa  Lettre  à  l'abbé  Nalal;  XI, 
49.  Sa  mort,  X,  s»9.  Ce  qu'en  dit  Frédé- 
ric II,  S9S  Détails  qui  le  concernent  ;  XI, 
130,  soo;  XII,  141.  Lettres  et  vers  qui  lui 
sont  adressés,  II,  77s;  XI,  s»»;  XII,  1059; 

XIII,  44it. 

Thierri.  Fils  de  Clovls  roi  de  Metz,  v,  4«7. 

Thierri,  l'un  des  fils  de  Cliarirmagne,  111, 

613.  Est  forcé  d'embrasser  l'état  monastique, 

6S9. 

TuiERS  (Jean- Baptiste)  Notice  sur  cet  écri- 
vain, |V,  M. 

Tftionville,  ville  prise  par  le  duc  d'EnghIen, 
IV,  74. 

Thirocx  de  Chosme.  Maître  des  requê- 
tes ,  rapporteur  de  l'affaire  de  Calas ,  V ,  ttas  ; 
XII,  S66,  S74.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire, 

SI»,  S74. 

Tboiras(L?  maréchal  marquis  de),  défend 
l'Ile  de  Ré  contre  les  Anglais,  III,  itïs. 
Thuiras,  historien,  l'oyez  Rapi»  de  Tboi- 

RAS. 

Thoiras  Blcket.  f  oyei  Becket. 

Thomas  DiDYME,apOtre,  VU,  i4J.  Son  évan- 
gile, VI,  4SS. 

Thomas  d'Aqui»'  (Saint  ) ,  a  composé  dix- 
sept  gros  volumes,  II,  74s.  Examen  de  sa  .Som- 
me, V,  176.  Sa  doctrine  sur  le  régicide,  Sïs  et 
suiv.  Son  erreur  sur  les  cas  de  conscience,  VU, 
S6s.  Approuvait  les  spectacles,  VI il,  ito.  Cité, 

VI,  709,  VU,  61. 

Thomas  ou  Mar-Thomas.  Son  voyage  au 
Malabar,  V,  186.  Fonde  la  secte  des  Chrétiens 
de  Saint-Thomas,  III,  s.i. 

Thomas.  Secrétaire  du  duc  de  Praslln.  X  II , 
4 IX  Et  membre  de  l'Académie,  XIII,  83.  Cité, 
IX,  «89.  Ses  éloges,  de  Sully,  XII,  4iit,  4sit;  de 
IHsearles,  vu,  soo  ;  du  Chancelier  d' algues- 
seau,  X,  K93;du  Dauphin,  IX,  ni  ;\II,  6t7et 
suiv.,  6âl.  Auteur  de  l'article  faculté  dans 
l'Encyclopéd  e,  VU,  isgo.  Termes  dans  les  |uels 
Voltaire  en  parle.  II,  319,  X  ;  «ts,  7S7;  XII, 
KSI,  741,  744.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  oss; 
XIII,  lai. 

Thomassix  (Louis),  oratorlen  Notice,  iv  , 
lis.  Cité,  VU,  378. 

THOMSon.  Son  pol'roe  des  Saisons  inférieur 
i  celui  de  Saint- Lambert,  II,  317  ;  IX,  sis  el 
suiv.;  X,  77.  Cité,  XII,  4JS.  Voll:ilre  donne 
sous  son  nom  son  drame  de  Socrate,  1 ,  7ui. 

Cité,   VU,  680. 

Thom  (  f  iffe  de),  assiégée  et  prise  par  Char- 
les xn,  IV,  468. 

Thot.  foyet  Thadt. 

Thou  (Christophe  de),  premier  président 
du  parlement,  Tun  des  Jiig<<s  du  prince  Louis 
de  Condé,  11,  990,  III,  496,  IV,  697. Condamne  la 
thèse  de  Tanquerel,  698. 

Thou  (Augustin  de).  Fils  du  précédent, 
persécuté  sous  la  Ligue,  11,  sos. 

Thou  (  De  ),  évêque  de  Chartres  et  fils  du 
précédent  Se  prononce  en  faveur  de  Henri  i  v. 
Contre  la  bulle  d'excommunication  du  pape, 

IV,    718. 

"Thod  (Auguste  de),  fl's  de  Christophe,  et 
l'un  de  nos  plus  grands  historiens  III,  sos;  V, 
943;  VII,  671.  A  mérité  le  surnom  de  veridi- 
gue,  III,  sos;  IV,  697.  Justifié  contre  les  ac- 
cusations de  l'iiistorien  BurI ,  V ,  S48.  Son 
discours  en  faveur  de  l'édit  de  Nantes,  |V, 
738  Cité,  VIII,  I9;i,  881. 

Tboc  (François- Auguste  de), fils  du  précé- 
dent, condamné  à  mort  pour  n'avoir  pas  ré- 
vélé la^consplrallon  de  Cinq-  Mars,  III,  8ST. Ré •  1 
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flexions  à  ce  sujet,  i6i(f.,V,    41s  ;   V|||,  (41, 
Thoykaru  (  Nicolas  ).  Notice,  IV,  sa. 
Thoyras  (  R  ipin  de),  bislurien.  f  oyez  Ra- 

PIK. 

Thucydide,  historien,  \,n. 
TuuiM.iER,    bénédictin.  Ses  écriU  «or  le 
moyen  Age,  IV,  as. 
Thummingius.  philosophe  allemand,  XI. 

S77. 

Tuurn  (  Le  comte  de  1 ,  chef  des  confédérés 
de  Bohême.  .Son  élnge,  III,  T7T. 

Thurot,  capltilne.  Pris  avec  son  escadre 
par  les  Anglais,  XII,  ei.  919. 

Tibère  (Claude),  empereur  Commentaires 
sur  les  deux  lettres  que  lui  adressa  Pilate 
concernant  Jésus-ChrLst,  III,  los;  VI ,  ass  et 
sulv.  Condamne  la  fille  de  Séjan,  V,  489;  VII, 
400.  Ses  débauches,  VIII ,  io«.  Doutes  sur  le« 
horreurs  qu'en  rapportent  Tacite  et  Suétone 

V,  79. 

Tiers  état.  Appelé  pour  la  première  fols  aux 
assemblées  par  Philippe  le  Bel,  lll,9S4;  IV,«r9. 

TiLLADET(  L'abbé  de  ).  Pseudonyme  de  Vol- 
taire pour  sa  Dissertation  sur  les  Juifs,  V,  194, 
Pour  son  commentaire  sur  .Malebranche,  InlI- 
lulé  Tout  en  Dieu,  VI,  60  et  suiv.  Et  pour  son 
Dialogue  entre  un  douleur  et  un  adorateur, 
686.  Cité,  S94,  401  et  suiv. 

TiLLEMOHT.     f'oyez    LENAIH     de    TltLE- 

MOBT. 

Tii.LOrsoN,  archevêitae.  Le  plus  sage  et  le 
plus  éloquent  prédicateur  de  l'Europe,  I,  7tc; 
V,  88S,  899  ;  VU,  8«6  ;  VIII,  8.18  ;  IX,  194. 

TiLLY  (  Le  comte  de).  Bavarois,  général  de 
Ferdinand  II,  empereur,  III,  84;.  Bat  le  prince 
de  Brunswick  ,  779  et  sulv.  Dissout  la  ligue 
protestante  d'Allemagne,  780.  Prend  Maede^ 
bourg,  785.  Battu  par  Gustave-Adolphe,  ihid. 
Sa  mort,  781. 

T1MAMT8E,  peintre.  Observations  sur  son 
tableau  du  Sacrifice  d'iphigénle,  VU,  loj. 

TiMÉE  DE  LoGRES.  Établit  le  premier  le 
dogme  de  la  Trinité,  Vlll ,  i:^,  977. 

Timée  de  Platon.  Remarques  sur  cet  ou- 
vrage. VIII,  IS8  et  sulv. 

TiMMERMAN,  cnseigne  les  mathématiques 
à  Pierre  le  Grand,  IV,  ise». 

Timon  ou  le  Brûleur  de  livres ,  apologue 
contre  ce  paradoxe  que  les  sciences  ont  nui 
aux  mo-urs,  V,  soo. 

TiNDAL  (L^  docteur),  aiteur  anglais.  No- 
tice, VI ,  86S.  Ses  doutes  sur  Jésus,  sso.  Était 
déiste,  VI1I,«6'».  Cité,  V|,  597. 

TincRY  (  De).  Sa  conduite  i  Fonienoy,  II, 
497. 

Tinian,  l'une  des  iles  Marlannes  ;  sa  ferti 
lité  sauve  le  Commodore  Anson,  IV,  sas. 

Tiwois  de  Rclm.s.  Secrétaire  de  Voltaire, 
lui  adresse  des  vers  sur  sa  tragédie  de  Rome 
sauvée,  W,  usa.  Met  envers  l'aventure  du 
marquis  de  MontpomI,  8  ta.  Livre  au  prince 
Henri  de  Prusse  une  copie  de  La  Hucelle,  XI 
881.  Cité,  797. 

TiRCONEL.  Foyez  Tyrcohel. 

TisiAS.  Recueillit  le  premier  les  lois  de  l'é- 
loquence, VII,  490. 

i'issoT,  médecin  de  Ijusanne,  II,  664.  Au  ■ 
teur  de  l'ttnanisme,  Vlll,  9,1.  En  quels  terme* 
en  parle  Voltaire,  X,  sso;  XI,76S  ;  XIII,  it7. 

TUe  et  iîénnice.  Remarques  sur  cette  pièce 
de  Corneille,  IX,  639  à  634. 

TiTE  LiVE.  Historien,  VU,  «71.  Ne  peut  être 
accusé  de  partialité,  III,  9i9.  En  contradiction 
avec  Polvbe,  III,  70.  Remarques  sur  son  style, 

VU,  688.' 

Trron  DU  TiLLET.  Triolet  que  lui  adresse 

Volt.,  Il,  764.  Cité,  X,  869.  • 

Titres  (dignités).  Art.  du  Dict.  phil,  VU, 

513. 

Titus.  Empereur,  Il ,  759. 

ToBiE.  Doutes  et  commentaires  sur  soii 
histoire,  111,  (8;  VI,  447. 

Tobol  ou  Tobolsk.caf.  de  la  Sibérie;  ses 
commencements,  IV,  bsi. 

Tocsin  (Le).  Écrit  de  Dutens  contre  les  phi- 
losophes, Vlll,  9«7;  Xlll.  I7Ï. 

Tocsin  des  rois  [Le),  par  VolLiIre,  V,  S7ï. 

ToFASA,  empoisonneuse  napolit^iine ,  VI, 
sao. 

Tohu  bohu.  Ce  qu'on  doit  entendre  par  ce.i 
moU  employés  dans  la  Genèse ,  VI,  s»8,  VII  . 

638. 

Toison  d^or.  Origine  de  la  fable  de  b  con- 
quête de  la  toison  d'or,  IX,  s4e,  lisc. 
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ToUon  (For  (  la  ).  Remarque»  »ar  eette  pJèee 
de  Corneille,  IX,  sm  et  talT. 
TOiion  dor  [Ordrt  de  la ).  Son  Institation^ 

IM,  «T«,  SI». 

Tokai  (  fin  de),  n^oyi  en  prteent  à  Volt.. 

X,  10»,   t««,  I»»,  4»» 

ToLAXD.  Notice,  VI.  «M.  ÉUU  d«»te.  VIII, 
te».  Ses  Uttru  philotoplUquts .  X  ,  M7.  até, 

V,  IM  ;  VI,  MO,  MS,  M7. 

ToUranc*.  Sen*  de  ce  mot,  II ,  iw  et  tiiiv. 
Eat  nécessaire,  im.  Et  utile,  ibid..  V,  m,  «rs. 
Est  un  remède  contre  le  (anaM<me,  M ,  «is; 
XIII,  904.  Celle  des  Grecs,  XII,  I7S  et  sulv. 
Des  Romains  ,  ibid  ,  V,  i«t  ,  mi.  Témoi|^ag«« 
de  divers  autenri  en  ta  fafeur,  Sia.  Ce  qu'en 
pensait  Catherine  II,  VIII,  no.  SI  elle  peut 
être  dangereuse  et  chez  quais  peuple»  eliewt 
permise,  V,  su.  Fragments  d'instructions  sur 
la  tolérance ,  V  ,  STt.  Proclamée  dans  la  Pen- 
ijlvanle,  VI  ,  no.  Sottise  du  Jésuite  Nnnotte 
sur  ce  su]et,  V,  icr.  Sermon  prêché  i  Bâle  sur 
ce  sujet,  VI,  IS4.  Toléraitee.  Art.  du  Diel. 
phil.,  VIII,  Ms  et  sulT. 

Tolérance  (  Traité  sur  la  ) ,  par  Voltaire. 
Publié  à  l'occasion  de  la  mort  de  Calas,  V, 
aoT  et  sulv.  Persécution  qu'il  attire  i  l'auteur, 
X,  Ml  et  sulv.  :  XII,  440  et  >uiv.  Autres  parti 
cularilé*  sur  sa  publication  ,  «at,  4*7  et  suiv., 

44}.  448,  4SI,  4M  et  suiv.,  494. 

Tolérance  {La).  Tragédie  de  Voltaire. 
yoyez  Gùtbres. 

Toi.LF.T.  Jésuite  espa jfnol,  devenu  cantln.il . 
Sa  doctrine  sur  le  régicide,  III,  aïo.  S'oppoae 
i  l'absolution  de  Henri  iv,  IV,  71t. 

ToLLUis, écrivain.  Cité,  V|,  4a7. 

ToLLOT,  apothicaire.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XII,  t9«. 

Tolstoï.  Ambassadeur  de  Pierre  le  Grand 
i  Constantinople,  IV,  49s.  Se  (ait  servir  par 
des  esclaves  suédois,  ibid.  Est  enfermé  dans 
le  château  des  Sepl-Tours,  4»«.  Accompagne 
le  czar  dans  son  voyage  i  P.trU,  »u. 

T0M&CU.1.1.  Fouet  BoNiFÂCe  ix. 

Tom-Jones.  Eiamen  de  cet  ouvrage,  XII, 

»*■  ^ 

ToMAS-BiT.  Pacha  d'Egypte.  Notice,  UI, 

4JS. 

Tombeau  de  la  Sorbonne  (  Le  ),  par  Voltaire, 
IX,  SI4.  Note  sur  cet  ouvrage,  X,  34«. 

Tombeau  du  Fanatisme  (Le).  Voyex  Exa- 
men important. 

TuMORÉ,  cordeller,  commande  les  Hongrois 
i  la  bataille  de  Mobacs,  gagnée  par  Soliman,  I II, 
s«i. 

Tonneaux  (  Ltt  deux).  Esquisse  d'un  opéra 
comique  par  Voltaire,  II,  I9.^  et  sulv. 

Tonr>erre.  Recherches  sur  sa  nature,  IV, 
4Ï».  Tonnerre.  Art  du  Dict.  phil.,  viii ,  «7» 
et  suiv. 

Touti  ou  Tovrri^o,  kalien.  Donne  son  nom 
•ux  Tontine!.  Réflexions  sur  cette  espèce  de 
rentes,  IV.  11;  vu,  S7. 

T'ipheth  [yallée  de).  Art.  du  Dict.  phil., 

VIII,  S74. 

TuRCi  ( Jean-Baptlste  Colbekt  de  J.  fogez 

CULBERT. 

ToREULl.  Auteur  d'une  Mérope  en  Italien, 

I,  4M). 

ToREixi.  Machiniste  au  théière  du  Petit- 
Bourbon  du  temps  de  Corneille,  IX,  am. 

ToRnilL.  Savant  Qté ,  VI,  «sr. 

TuRQUiMADA  Cardinal  et  grand  Inquisiteur 
d'Espagne,  III,  4i4;Vi,  ni. 

T0RRICCI.1.I.  Physicien,  découvre  Li  pesan- 
teur dejair,  V,  |g;  V||,  *•;  IX,  74.  Invente 
les  baromètre»,  VU,  TM;  VIII,  ms. 

ToRSTETiso^.  Général  suédois.  Notice,  IV, 
7S. Ses  campagnes  contre  l'Autriche,  n;  III, 
!(•  et  suiv. 

Tort*  (  Let).  Stances  de  Vultalre,  II,  s*t. 

Torture  ou  Qwttiim.  Son  origine,  VU,  898; 
Vni.  I7it,  «7s.  Quant  (ut  en  usage  en  France, 
IV,  4*7.  Abolie  chet  les  nations  éclairée*,  i6t(/. 
Kn  Russie  par  Catherine  u,  V,  «««;  VIII,  t7s. 
Se*  abus, ses  Inconvénients,  I,  716;  T,  411,  4«i. 
Torture.  Art.  du  Dict.  phil.,  VIII,  »7s  et  »ulv. 

Toryi  I  tes  ],  parti  anglais  opposé  aux  «ighs 
ill,  ma  et  suiv.;  IV,  f7S  et  suiv. 

Toîcane  (La).  Fournit  des  rites  aux  Romains, 
m,  es.  No  possède  aucun  monument  blstorl- 
qnr,  71  État  des  beaux-arts  en  ce  pays  aux 
tri  l/lème  et  quatorzième  siècles,  asi.  Sa  situa- 
tion au  dit  septième  siècle,  S7«  et  sulv. 

Tu«CAMU.i.E(Gul<lo,inarquU  de},  roi  d'Ar- 
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le%  et  tyran  de  l'Italie.  Épouse  Marozte,  111 , 
IJK.  lût  empoisonné  par  elle,  «>td. Sa  (acUuu 
en  Italie,  ibid.,  m9. 

Tester,  routume  anglaise,  VII,  «rs. 

TuTT  (  t.e  baron  de).  Conseiller  de  Musta- 
pha m.  Son  éloge,  V,  sa  ;  V|||,  3.  Fait  la  guerre 
pour  les  Turcs  contre  les  Russes,  X,  4M  et 
sulv.  En  quels  termes  en  parle  Voltaire,  4Jti , 
4«7,  471.  Lettres  qui  lui  sont  adressées,  XII , 
7as;  XIII,  via. 

TouCHi.  Fils  de  Gcngis-Kan,  IV,  ns. 

Toul,  ville  prise  par  Henri  11  à  Charles- 
Quint,  III,  «79. 

Toulon.  Turc.4  et  mosquée  dan*  cette  ville 
en  I84s,lll,  877 ;  construction  de  son  port, 
IV,  ia4. 

Toulon  {Bataille  navale  de),  en  1711.  Entre 
les  Anglais  et  les  Hottes  combinées  de  France 
et  d'Espagne,  IV,  m4  et  suiv. 

Tui'LOHGEon  ( de). Sa  visite  k  Ferncy,  XIII 

TouLOi'tE  (Comte  de).  Foyei  Rauhoxb. 

Toulouse  (Louis- Alexandre  de  Bourbo:*, 
comte  de).  Fils  de  Louis  xiT  et  de  la  mar- 
quise de  Montespan,  IV,  a.  GranJ  amiral  de 
France,  9.  Commande  contre  U-s  Anglais  k  Gi- 
braltar, lea  Bloque  Barcelone,  lus.  Déclaré 
prince  du  sang  et  héritier  de  la  couronne, 
7». 

ToCLX>csK  (  M»  deGoNORtn,  comtesse  de] 
Épitre  qui  lui  est  adressée ,  Il ,  ras.  Anecdote 
qui  la  concerne,  I,  lei. 

Toulouse.  Concile  tenu  dans  cette  ville  après 
la  croisade  contre  les  albigeois,  III,  aag  et 
sulv.  Fanatisme  de  sa  populace,  V,  uio. 

TouKLtv.  Foi/ez  Tow.nlev. 

Tourbillons  (  Les  ).  Suivant  Descartes  sont 
impossibles,  V, S7i ,  72s,  n*  et  suiv.  Opinion 
de  dlKt-rents  philosophe:)  à  ce  sujet,  786. 

Tournai/  {fille  de).  Berceau  de  la  monar- 
chie française ,  III,  ms.  Prise  par  Henri  viti, 
roi  d'Angleterre  ,ibid  Par  Marlburough  (1709), 
IV,  I7S.  Assiégée  et  prise  par  les  Français  (1748;, 

S47. 

Toursefort  (Joseph  Pi rroK  de),  bota- 
niste Notice,  IV,  88.  Son  voyage  en  Asie, 
VU,  m.  Cité,  188  ;  vni,  a«i. 

TuuRKELl.  Docteur  de  Sorbonne,  Vil,  «si; 

VIII,  SIS. 

TouB.'«EMi!»E(  Le  P.),  Jésuite.  Proposé  pour 
confesseur  à  LonU  xir  ,qui  ne  l'accepte  pas, 
IV,  a7a.  Sa  lettre  au  P.  Brumoy  sur  hlérope, 
1,  48a.  Sa  prédilection  pour  Corneille,  et».  En 
quels  termes  en  parle  Voltaire,  X,  10,  I8,  17. 
Notice  qui  le  concerne,  XI,  «  et  sulv.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire  ,  IX  ,  is«,  las,  190;  XI, 
Ï07.  Cité,  177,  sia;  XII,  so«. 

Tournois.  I.eur  origine,  III ,  e4s,  sit,  3«4 
Donnèrent  naissance  aux  armoiries,  si*.  Les 
plus  remarquables  donaés  en  France,  si».  In 
trodutts  en  Allemagne  pacHenrl  l'OLsoIrur, 
SIS,  «4S.  Celui  donné  en  Russie  par  l'impéra 
trice  Cjtherine  .  si9.  Leur  cessation,  ibid. 
Coarlle  qal  pr  ve  de  la  sépulture  ceux  qii 
seront  morts  dans  un  tournois,  7a^. 

TooRjioji  (Oirdinal  de).  Rigueurs  qu'U 
exerce  contre  les  vaudola  et  les  albigeois,  IV  , 
e»s. 

TouRKOM  (Thomas  Maillard  de).  Pa 
trlarche  d'Autriche.  Sa  mission  en  Chine,  IV, 
as4;  IX,  a9*. 

TouRor».  Vers  que  lui  adresse  Voltaire  en 
rêve,  VIII,  930. 

TouRREH.  (Jacques  de).  Traduit  Démos- 
thine.  IV,  s»;  IX,  sa,  aa. 

Tours  (  IxiuiseMaile  de  BouRBon,  dite 
Mlle  de).  Fille  légitimée  de  Louis  xiv  et  de 
la  marquise  de  Montespan,  iv,a. 

ToURViLLE  {  Anne-Hilarlon  de  CorrETTiK, 
conte  de),  amiral  de  France  sous  Louis  xiv  , 
IV,».  Ses  exploits,  ibid.,  iso.  Perd  la  bataille 
de  La  Hogue,  «::». 

Triut  en  Uiru.  Commentaire  sur  Male- 
branche,  par  Voltaire,  VI,  sii  et  «uiT.  Obser- 
vation sur  cet  ouvrage,  X ,  «7«. 

Tout  est  bien.  Réfutation  de  cet  axiome  II. 
Boa  et  sulv.  Comment  U  est  développé  par  le 
Pape,  ibi'l.,  VI,  »J.  Vo^ez  Optimisme. 

Tovazzj.  Fofez  Deodati. 

ToUTA.i  (Antoinette).  .S<-rvante.  pendue 
pour  un  vol  de  douze  serviettes,  Vlll,  114. 

Toute  puistance.  Voyez  Puissance,  VIII, ara. 

TowNixY.  Colonel  partisan  de  Charles- 
Edouard.  Son  supplice,  iV,  sra. 
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Traduction  du  pnime  ae  Jean  flolu^ 
eunseiller  de  llolsteio.  Sur  tesarralres  présen- 
tes (irvo),  IX,  80. 

Traductions.  Leurs  Inconvénient*  «t  erreurs 
des  traducteurs,  IX,  ik7. 

Traductions  et  imitations  en  vers  de  dU 
vers  auteurs  anciens  et  modernes.  II,  *7o. 

Tragédie.  Son  invention,  I,  s».  Ses  transfor- 
mations, IX  ,  81.  Est  l'école  de  la  vertu  ,  I , 
8«o.  Ses  qualités  essentielles,  ati  ;  IX,  4*4,  om. 
Doit  charmer  les  esprits,  vu,  «49.  Et  les  caura, 
IX,  s»4;  X,  817.  Les  Intrigues  amoureasesy 
sont  déplacées,  I,  i8i ,  887,  sai ,  «ao  et  suiv. 
Ain.si  que  les  raisonnements  de  pur  esprit , 
IX,  ssi  et  suiv..  *14.  Et  la  politique,  XII,  Bie. 
Règles  de  la  tragédie  et  devoirs  d'un  auteur 
tragique,  VIII,  40u;  IX,as,s«8,  sdi ,  soo,  «oa, 
*8«.  Emploi  des  monologues,  saa.  Des  expo- 
sitions ,  444.  De*  mots  Madame  et  seigneur, 
SJO.  Le*  vers  Irréguliers  poorraient  apporter 
des  beautés  nouvelles,  eai.  Jusqu'à  qnel  point 
il  est  permis  d'y  altérer  l'histoire,  «so.  Pompe 
et  dignité  qu'un  doit  lui  donner,  I ,  I80,  *07. 
Conseils  i  un  Journaliste  sur  ce  genre  de 
poésie,  IX ,  77.  Examen  des  discours  de  Cor- 
neille sur  la  tragédie ,  sst  et  suiv.  Dlsserta- 
t  o.is  sur  la  tragédie  ancienne  et  moderne,  1» 
i»\  et  suiT.,*4G  et  suiv.  Insuccès  de  la  tragédie 
en  prose,  77, 147;  VlII,ao*;  IX,  4i«  Tragédie 
bourgeoise  ou  comédie  larmoyante,  «49.  Voyez 
Art  Jr/tmalique,  théâtre 

Tragédie  anglaise.  Voyez  Tluâtre  anglais 
et  Sheakspeare. 

Tragédie  française.  Née  de  la  Sophonisbt 
deMairet,  IX,  S44.  Supérieure  i  la  tragédie 
grecque,  I,  «84,  837.  Ce  qu'on  lui  reproche, 
IX,  4.11.  Peut  être  écrite  en  vers  blancs,  I,  saa. 
Voyez  l'Art,  du  Dict.phU  ,  VII,iaoet  suiv. 

Tragédie  greequf.  Au  temps  de  Sophocle, 
d'Eschyle  et  d'Euripide,  I ,  «s  et  sulv„  s84  et 
suiv..  «46.  Inférieure  i  la  tragédie  Irançaise, 
88«  et  suiv.  Voyez  Théâtre  grec. 

Traitants.  Colbert  veut  les  réprimer  et  est 
obligé  de  s'en  servir,  IV,  aso. 

Traité  de  métaphysique.  Par  Voltaire,  vi, 
s  et  suiv.  Opinion  de  Frédéric  11  sur  cet  ou- 
vrage, X,  I4«.  Ce  qu'en  dit  Vultalre,  XI,  is«. 

Traité  sur  la  Tolérance.  Voyez  Tolérance. 

Traités.  Entre  souverains  sont  une  sou- 
mission i  la  nécessité,  IV,  4i«.  Singularité  du 
traité  de  La  Haye,  IV,  49*. 

Traître.  U'oCi  vient  ce  mot,  v|,  aai. 

Trajaii  ,  empereur.  Son  éloge,  I.  Kia.  Hom- 
mage que  rendait  le  sénat  romain  à  sa  bonté, 

II,  ï7.  Sa  tolérance  envers  le*  chrétiens  ,  III, 
109.  Est  damné  par  la  Sorbonne,  II,  7S».  Son 
Panégyrique  par  Pline,  IX,s,  a<>i. 

Tranquebar.  Notice  sur  cette  possession 
danoise  dans  l'Inde,  IV,  7sa. 

Transfiguration  (  M  iracle  de  la  ).  Facétie  à 
ce  sujet,  VIII,  «sa. 

Transsubstantiati  >n.  Querelle*  i  ce  sujet, 

III,  I7S  et  suiv.  Ce  mot  ne  fut  connu  qu'aprèa 
le  (O  telle  de  Latran,  VII ,  s«i.  An.  du  Dict. 
pAi/.,  Vlil,  976. 

Tkahstamare  (Henri  de),  roi  de  Castilte. 
P'onez  llt:«Ri  I"  DE  Tramstamare. 

TRA;<iZSEaEM.  Saxon.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire  au  .ujet  de  «on  Dialogue  des  Morts, 
XII,  •67. 

Trapobane  ou  Taprobane.  Ancien  non  de 
l'ile  de  Ceyian,  IV,  7*s. 

Travail.  Source  du  bonheur  de  l'homme , 

II,  «ta  Régit  le  monde,  70».  Injustement  dé- 
fendu par  les  prêtres  pendant  cerians  Jours  de 
l'aanee,  ibid.  et  sulv  ;  V,  s».i;  V|I,  soo,  «77  rt 
suiv.;  VIII,  ««I  et  sulv.;  IX,  sai;  XII,  «10. 

Troraneor.  Royaume  de  l'Inde.  Notice  sur 
ce  pays,  IV,  7«7. 

Trebisonde.  Origine  de  ce  petit  Etat  qu'on 
appela  empire  ,  III,  aia,  w. 

Tremblements  de  terre.  Les  plus  remarqua 
blés  dans  l'anllqullé,  II,  «8.  Quatre  cent  mille 
per'>onnes  englouties  en  Chine  en  i«»»,  »o7. 
Celui  du  royaume  de  Fez,  ibid  Poème  sur 
celui  de  Lisbonne  en  i788  .  ibld.  et  suiv. 

Tkembley.  NaturaUste.  Son  ouvrage  sur 
1rs  polypes,  V,  aoc. 

1  rkuchard.  Ses  doutes  sur  la  personne  de 
Jésus,  VI,  «ai.  Cité,  VIII,  am,  47s. 

Trente  {  Concile  de  ).  Son  histoire  sommaire. 

III ,  4a»  et  sulv.,  7S7  et  si.lv.  Est  !ran«(éTé  à 
Bologne,  4«»,7a»,  et  rétabi  par  Pie  iv.7«8.  On 
y  dtocute  sur  le*  deux  espèces,  ihid.  Prétendu 
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hal  donné  par  les  prélat» ,  *»».  CoiiJultc  qu'y 
loi  lambaMaileur  df  FnncF,  ws  et  «iilv.  Sa 
«liirér,  *»î.  Sa  clAlurc,  (i««.7«».  Absurdités  ra- 
contéct  A  son  sujet  par  Fra  l'aolo-SarpI,  Vil, 

Trrssai»  (lx)ul»Kilsabeth  de  la  VtRcrtK, 
comte  de),  de  rAca.léinle  française.  Kcrit 
pour/'Knfyc/opedw-.Vl  s7«;Vlll,  iw;  XI, ao. 
Lettre  qui  lui  est  adressée  au  sujet  de  llils 
tolre  de  Charles  XII,  IV,  4«i  Autre  sor  Tépl- 
tre  du  prétendu  ctievaller  Morton  ,  IX  ,  «»«; 
XIII,  M»  et  suiv.  Compose  une  suite  de  la 
l'ucelle,  XI.  7M.  En  quels  terme»  en  parle 
Voltaire,  X,  7m  et  sulv.;  XI,  tu.  Ixltre»  qui 
lui  sont  adressées,  11,  «06.  eis;  XI, MX);  XII, 
iMi;  XIII,  ««J. 

TRi-ssÉoL(de|  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, X 111.  4M. 

Trere  de  Vitu.  RéOeilon  sur  cette  lostitu- 
tton,  III,  fl«o. 

Trévenkgat  (  Madame  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  618. 

Trêves.  Colonie  romaine  subjuguée  par  les 
Francs,  III,  6M.  Assiégée  par  les  Aulrtclilcns 
«Il  I6JS,  IV,  117.  iH'fendue  par  le  maréchal 
de  CréquI,  lit.  liste  de  ses  électeur»,  III, 
«I». 

Trétoh,  eoToyé  d'Angleterre  en  Prusse,  X, 
ts». 

Trévoux  (Jourtuil  de),  rédigé  par  les  Jé- 
suites, II,  7»o;  IV,  Ï76J  vil,  iw,  soi;  Vlll,  Ml, 
«os  et  sulv.;  IX,  SI». 

Trézine  (  Temple  de  \  III,  lis;  VU,  im. 

Tiianon.  Château  bail  par  Louis  xiv,  iv, 

Trinitairet  \  Secte  rf«)  Fondée  par  Jean 
4le  Mntlia  pour  le  racliat  des  captifs  en  Afri- 
que, m,  41 1. 

Trinité.  Dogme  établi  par  Timée  de  Locres 
et  oublié,  Vlll,  «77.  Ressuscité  par  Platon, 
ibid  (foyes  Pi.ATON.  )  Disputes  i  ce  sujet, 
4i)id  et  sulv.;  lll.ïss.  Kxplication  qu'en  donne 
le  savant  Abanzll ,  viil,  stb.  Sentiment  des 
orlliodoies,  des  unitiiires  et  des  sociniens  à  ce 
aa\el,ibid,  et  sui».  Comment  défini  par  Jus- 
tin, VI,  iM.  Par  Orlgènc,  i»8.  Par  Jean  Mcslier, 
ws  Secte  des  antitrinitalreK ,  VII,  ise.  Im- 
promptu i  une  daine  de  Genève  sur  la  Tri- 
nité, 1I,7»S. 

1'RINQUET.  Procureur  fiscal.  Son  réquisi- 
toire contre  les  Sirven,  Xlll,  70. 

Triolet,  de  Voltaire  sur  Saint- Didier,  Oan- 
chet  et  Nadal,  11,  764. 

Tripoli  Possession  des  Turcs  sur  la  côte 
d'Afrique,  m,  461. 

Trissim  ou  Trissino.  Archevêque  et  nonce 
.du  pape.  Notice,  11,  k;4.  Auteur  d'une  tragé  lie 
de  iophonisbe .  I,  sua.  Remarques  sur  cette 
pièce,  VU,  Hs  ;  IX,  Ml,  eio.  Et  sur  son  potinie 
de  r Italie  délivrée,  II,S64.  En  que:sterm(s  en 
parle  Voltaire,  111,  sa«;  VU,  tia,  m»;  1\, 
14S. 

Tristan  (François),  l'Ermite,  écrivain 
«oateiuporain  de  Corneille,  IX  ,  4i9.  Notice, 
I V ,  M.  Sa  tragédie  de  Marianne ,  1 V ,  im  ;  IX  , 

S3«,  S«9. 

Tristram  Shandy  (  La  Vie  et  les  Opinions 
de  )  ;  par  Sterne.  Remarques  sur  cet  ouvrage , 
IX,  lao. 

TaiTUKME  (L'abbé).  Not  ce,  II,4I6.  Imlla- 
ti*.i  de  ses  poésies ,  6S6.  Ses  harangues  contre 
les  abbés  i  b<-nélJces,  VU,  sss.  Cité,  mi. 

Triumvirat  (  Le).  Notice  sur  cette  piice 
de  CrebIDon,  IX.ss. 

Triumvirat  [U  ).  Tragédie  de  Voltaire,  II,  S4 
et  sulv.  Dans  quel  goûtelica  été  écrite,  ibid.; 
XII,  400  et  sulv.,  69J,  ea»,  741, 74i.  l^kain  con- 
tribue à  son  succès,  4011.  Voltaire  lui  en  aban- 
donne le  proQt,  49e.  Opinion  du  roi  de  Prusse 
sur  cette  tragédie.  X,  «79,  ssa.  Particularités 
qui  la  concernent,  II,  X4  et  sulv.;  XII,  4ou,  40s, 

407,  412,  414,  4l«,4t9,   4S7,  468,  46<  ,  47S ,  477, 

4S0  et  sulv.,  490  et  sulv.,  boï  et  sulv.,  «ni  et 

suiv.,  644,  641,  6«0,  «os,  6JM,  663,  666,  6«»,  67V, 

«se. 
Trivi'lck  (I.e   maréchal   de).  Cité,  III, 

309. 

Troglodytet,  peuples  dos  bords  du  Nil,  n'ont 
Jamais  eu  de  langage  régulier,  III,  K,  »7.  Ceux 
du  nord,  IV,  sjto. 

Trois  Empereurs  en  Sorbonne  (Les).  Sa- 
tire de  Voltaire,  II,  7î7  et  sulv. 

Trois  Imposteurs  [Les).  Ouvrage  attribué  à 
frMéricii,  III,  679,  an  Quel  eu  est  l'auteur? 
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XII.  t«9,  1199.  F.pltre  de  Voltaire  i  l'auteur  de 
ce  livre.  II,  649. 

Trois  Manières  (Les)  ConXe  en  vers.  II, 
700  et  sulv.  Ce  que  Voltaire  dit  de  cet  ouvr., 

XII,  4}*. 

ri-oij  tiècleê  (Us)  Uttéralrea  de  l'abbé 
Sabatlcr.  Foy.  ce  nom.- 

Troll.  Archevêque  d'Upsal.  Déposé  parles 
États  de  Suéde  et  rMa^ll  par  ChrLstlern,  111, 
137  et  sulv.  ;  IV  ,  411.  Sa  mort,  III,  mi.  Cité, 

VLtIS;  VII,  S46. 

Tromp.  Amiral  >iolI»ndais.  Sa  lutte  contre 
l'amiral  Blake,  IV,  b7. 

Trosciiin  .célèbre  médecin  de  Genève, X, 
us.  Consulté  par  Louis  xv,  %s»,  %m.  Vient  * 
P<irls  inoculer  les  princes,  77«,  777,  7s«.  Ses 
succès,  »90;  XII,  sïs.  Kcrlt  dans  Vencyclopè- 
die,  Vlll,  116.  Son  râle  dans  le»  troubles  de 
CiCnéve,  11,  vu  et  sulv  ;  X,  S49  et  suiv.,  849; 
Xtl,  rai.  Sauve  la  vie  i  madame  de  Fontaine. 
XI,  791,  797.  Des  envieux  écrivent  contre  lui, 
B9U.  Son  portrait,  XII,  39i  En  quels  termes 
en   parle   Voltaire,  X,  S60,  ms  et  sulv.,  ta», 

U3I  :    XI,  7SS,  7SI,    771,  8S7,    ssi  ;  XII,    II,  s«, 
K?,  TS,  *1,  S3,  93,  147  ,   331,  334,  6Ï».  IX>ttrCS  qui 

lui  tont  adressées,  XI,  777;  Xlll,  lis. 

Tronchi!»  (François),  conseiller  d'État  de 
Genève,  frère  du  précédent.  Se-;  tragédies  de 
Marie-Stuart,  XI,  739,  7Hi.Et(lc  Nicéphore 
Botoniate,  719,  77»,  7«i,  7ai,  79S. 

Tromchin  Calendri!*,  conseiller  d'État  h 
Genève.    Lettre   que  lui  écrit  Voltaire,   XII, 

60«. 

Tronson  (  L'abbé  ),  supérieur  de  Saint-Sul- 
plce.  Examine  les  livres  de  madame  Guy»n  , 
IV,  î7a. 

Tropes,  figure*  de  rhétorique.  Leur  usage , 

VU,   490. 

Trou  à  la  lune  (  foire  un  ).  Étyraoloale 
de  cette  locution ,  XIII,  aas. 
Troupes.    Employées  aux  travaux  publics, 

XIII,  330,   ssi. 

Troutfètre,  colonel  suédois.  Sa  conduite  à 
la  bataille  de  Pultava  .  IV,  4S9. 

Tri;blet  (  L'abbé  ),  l'un  des  rédacteurs  du 
Journal  chrétien,  Se.'i  Essais  de  littérature.  II, 
72S.  Ses  Mélanges ,  VIII,  4'io.  Est  reçu  â  l'Aca- 
démie, X,  K70  et  suiv.;  XII,  189,  isi.  Ennemi 
de  Font  ncllc,  V|,  a70.  .Sarcasmes  contre  lui, 
ksi;  X,  1161,064,  618;  XI,  aca;  XII,  se,  90,  se, 
lOG,  116,  188.  Sa  mort,  X,  686.  Cité,  Vill,ï»3. 
Vers  et  l'tlre  qui  lui  sont  adressés,  XII,  lac, 

II,  C4*. 

Thdchsès    (Gedbard    de.)  royei    Ge- 

DHARD. 

Trucusès  de  Valddocru  (Le  chevalier  ). 
Venge  la  mort  deConradin  (  iict),  III,  cas 

Truoaine  (De),  ministre.  Eloge  de  son  ad- 
m'nlstration.  II,  «11;  X,  601;  XII,  icc.  Ses  dé- 
marches dans  rinlérèt  du  pays  de  Gex,  V, 
«91.  Sa  mort,  Xlfl,  4it  et  sulv.,  418.  U-tlres 
que  lui  écrit  Voltaire,  390,  3ii(,  339,  387. 

Tru»<ïl  (Guillaume  ),  procureur  au  par- 
mcnt  d'Angleterre.  Signifie  sa  déposition  à 
Edouard  i(,  III,  9S9 

Tuoèle  (Benjamin  de),  savant  espagnol. 
Cité  ,  III,  M  ;  VI ,  441  et  suiv. 

Tuuor,  simple  gentilhoniinr,  épouse  la 
veuve  de  Henri  t.  Est  la  souche  de  la  maison 
royale  d'Angleterre,  III,  477  et  sulv. 

Tuli.ibardine  (le  marquis  de).  Accom- 
pagne le  prince  Charles-Edouard  en  Écoiue, 
IV,  S«8. 

Tunis.  Posse«ision  de  l'empire  Ottoman  sur 
les  côtes  d'.\rrique,  III,  461. 

Tubbim.(  (  Marquis  de.  )  Ses  connaissances 
en  agriculture,  ll,6it. 

Turcs.  Leur  origine ,  III,  199  et  suiv.  S'é- 
tablis.sent  en  Europe;  pri.se de Constanlinople, 
«97  et  suiv.  Leurs  mœurs  à  cette  époque,  «99. 
I.<'urs  lois,  leur  gouvernement,  3<«.  I>eur  reli- 
gion, «99  ;  VII.  707  ;  VIII,  37».  Ce  qu'ils  étaieot 
du  temps  de  Léopold  1",  empereur,  lli,  7»6 
et  sulv.  Leur  puissance  au  dix-septième  siè- 
cle ,  «99  et  sulv.  Pénètrent  en  Hongrie,  ibid. 
Assiègent  Vienne,  ibid,,  797  et  suiv.  Appel  à 
T Europe  contre  eux ,  IX,  tto  et  suiv.  Vœux  de 
Voltaire  pour  qu'ils  soient  chassés  de  l'Eu- 
rupe,  X,  sue.  Il  public  à  ce  sujet  le  Twsin  des 
Hois  ,  V,  378  et  sulv.  Leurs  giurres  contre  les 
Ru.sses,  I,  47;  X,  311,307  et  suiv  ,  320  et  suiv., 
ssi  et  suIt.  ,  401  à  471.  f^ogez  Mahométans, 
Ottomans,  Turquie. 

TUREXSE  (  Henri  de  la  Tour   D'Orlie- 
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r.'VFt,  vicomte  de\  duc  et  marèclMl  ée 
Bui.'iLLON,  père  du  grand  Turenne.  f^ofei 
n<iL'n,Low. 

TuRBNME  (Frédéric-Maurice),  (11*  alni  du 
précédent,  f-'oyei  Bouillon. 

ICRENNE  (Henri  de  LA  TuUR  O'AuviR 
GNE,  vicomte  de)  Maréchal  de  France  et  frère 
c^idetdu  précédent,  11,324.  Arrière  neveu  du 
duc  du  Saxe-Weimar,  497.  Notice,  IV,  9.  Se» 
premières  armes,  idid.;  IV,  71.  Seul  espoir  du 
p.irtl  ro)  ste  dans  les  troubles  de  la  Fronde, 
81.  .Ses  campagnes  contre  le  grand  Cuodé,  sa 
et  suiv.  Bit  les  Espagnols  aux  Dunes  et  prend 
Dunkcrque,  90.  Sa  campagne  contre  les  Im. 
périaux,  118  rt  suiv.;  111,788.  F.at  battu  i  Ma- 
rlendal,  791.  Défait  le  prince  de  Wurtemberg 
et  .Muntécuculli.  <6ifl.  et  suiv.  Ravage  le  Pala- 
tlnat,  IV.  IIS  et  suiv.  Défi  qu'il  reçoit  de  l'élec- 
teur palatin,  ibid  ;  XII,  aix  et  suiv.,  n».  Sa 
mort  IV  ne.  Comparé  à Gonulvc de Cordoue, 
117.  Au  grand  Condé  ,  11,  3«i.  Son  amour  vio- 
lent pour  les  femmes,  469,  738.  Madame  de 
Col'tquen,  IV,  »oo-  Son  aventure  avec  une 
meunière  après  la  b.itallle  de  Maricndal ,  44)9. 
Cité,  IV, 15»;  IX,  Wl.  .^/émoirw  qu'il  a  lais- 
sés, IV,  88.  Son  oraison  funèbre  par  Fléchicr, 
VII,  B>2.  Son  Histoire  par  Ramsal,  XI,  im  et 
suiv.,   les. 

TuRtMNE  (Le  prince  de),  neveu  du  précé- 
dent. Sa  mort  à  la    bataille  de  Stelbkerquc 

IV,  137. 

TuRGOT,  contrôleur  général.  Avait  étu<;ié 
la  théologie.  II,  7io.  Sa  visite  à  Ferney.  X, 
sa»  et  suiv.;  Xli,  f«o.  Éloge  qu'en  font  d°A- 
lembert  et  Voltaire,  X,  soi  et  sulv.,  «67, 
G72.  Fournit  à  l'Encyclopédie  l'aKicle  Exis- 
tence, 867  Écrit  le  livre  de<  Trente -sept  f'éri- 
tés  en  oppostlion.iux  Trente  sept  Impiétés  de 
llelisaire,  684  et  sulv.;  Il,  746.  Cet  ouvrage  est 
attribuée  Voltaire,  X,e8«.  Sa  diatribe con'r<; 
le  parlement  :  Michaut  et  Michel.  67*,  67«  et 
sulv.;  XII,  1020  et  sulv.;  Xlll,  9.  Son  avène- 
ment au  ministère,  1,  4k;  Xlll,  «nts.  Éloge  de 
son  administration,  «88  et  suiv.,  27s,  277,  «86, 

291,  293,  «9<i.  298,  308  Ct  SUiV.,  329  Ct  SUlV.;   X, 

r.66.  Sa  politique,  1.  47.  Service  qu'il  rend  au 
pays  de  Gex,  49.  Améliorations  qu'il  apporte 
dans  le  commerce  des  blé»,  IV,  4X1;  X,  7ss. 
Élits  importants  qu'il  fit  rendre,  V,  ec2;  VII, 
318  et  suiv.  Eo  quels  termes  en  parle  le  gnod 
Frédéric ,  X,  3««,  et  Voltaire  ,  V,  eei  ;  IX.  i«i; 
X,  73.i,  730  et  sulv.  Se  retire  du  ministère, 
Xlll,  seo  et  suiv.,  31:8.  Regrets  qu'il  laisse,  1, 
8o;X,  828.  VoUalre  lui adn'ssc dans  su  dlsgrice 
l'Épitrt  à  un  homme,  ibid.;  Il,  ma.  Comparé 
à  Colbert  et  à  Sully,  ïi7  ;  V,  478.  Son  éloge,  II, 
716.  Mot  de  lui  sur  Voltaire,  Xlll.  39^.  Lettres 
et  vers  qui  lui  son  adressés.  II,  so2  ;  XIII.  «48. 

Turin.  Fief  de  l'empire  au  trcUième  siècle, 
III,  198.  Assiégée  parle  duc  de  la  Feulllade 
et  délivrée  par  le  prince  Eugène,  IV,  I64  et 
iutiv. 

Turliipinade.  Origine  de  ce  mot,  IX,  X4. 

ToRPiN  (  L'archevêque  ),  moine  de  Saint- 
Denis,  historien.  Cite,  11,  4«3;  III,  e«8. 

TuRi'iN  (  La  cointe.».se  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Vollalrç,XJ^II,  362. 

Turquie.  Établissement  de  celle  puissance 
en  Europe,  III,  296  et  suiv.,  3ua  ct  suiv.  Son 
état  au  selcième  siècle,  487  et  sulv.  Ses  pos- 
sessions sur  les  côte»  d'Afrique,  4ei.  Son  état 
au  dix-septième  siècle,  S87  et  suiv.  Se»  pro- 
grès en  Europe,  891  et  sulv.  Sa  situation  avant 
Louis  XIV,  IV,  69.  Comment  on  y  procède 
devant  les  Juges,  V,  484. 

Turquoises  (pierres  précieuses).  Leur  forma- 
tion ,  V,  806. 

TCRRETTIN,  de  Genève.  Ce  qu'en  dit  Vol- 
taire,  VU,  8«6  ;  XII,  427.  428. 

TuT(  ou  TuLi,  fils  de  Gengii-Khan.  Obtient 
la  Perse  en  partage,  IV,  «îs. 

Tutoiement.  En  usage  du  temps  du  Christ 
et  chez  les  quakers,  V,  s. 

TvcHO  BrahÉ  astronome  danois.  Notice, 
III, 84V  Ses  Tables, appeliesRodolphines,  ibid., 
Tlll,  «49. 

Tyr.  Anilquité  de  cette  ville,  III,  I7.  Et  de 
son  temple,  V,  im. 

Tyran.  Art.  du   Dlct.  phil.,  VIII,  «79,  a«o. 

Tyrannie.  Art.  du  Dict.  phil.,  Vlll,  280. 

TvRCONMEL  (  Le  comte  de  ),  Irlandais.  En- 
voyé de  France  à  Berlin ,  X I,  849,  *84,  se%,  si», 
883.  Causa  la  mort  de  Lamétrle,  son  méJeci^-i, 
881  et  sulv.  Sa  murt,8«.s  et  sulv. 
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Vbiquistes,  ieet3\ren,\l,  7M 
Utrainr.  Description  de    ce  pays,  IV,  «aj 
et  xulv.  Et  moeurs  de  set  habitants,  lun. 
OLADtsukS,  roi  de  Pologne,  f  oy»:  Ladu- 

UIS   IV. 

rLLOA,  physicien  et  Toyageur  ,  V,  •». 

Clpien,  jurisconsulte  romain,  te  quH  pen- 
sait des  chrétiens,  >  L,  aoo. 

Cuius.  Cité,  III,  10. 

Ui.Rtc,  duc  de  Wirtemberg  S'arme  c«ntre 
Louis  XII,  III,  7U.  Ligue  contre  lul,;iu.  es- 
saye de  secouer  le  Joug  de  l'Autriche,  7iC0.  Son 
duché  contisqué ,  tbid.  Rétabli  à  quelles  coi>> 
ditions,  7ji.  Prend  part  i  la   ligne  de  Smal- 

kllde.  749,  7M. 

L'LRiQtE  (fcJeonore),  fille  de  Frédéric  in, 
roi  de  Danemark,  femme  de  Charles  xt  et 
mère  de  Charles  xu.  Ses  rertus,  ses  chagrins, 
■a  mort,  IV,  <ii. 

Ulriqoe  (  Éléonore )  ,  sœur  de  Ch.irl.s  xir. 
Mariée  au  prince  Fn-'déric  de  Ilesse-Cassel, 
IV,  sti,  «si.  Succède  i  son  frère,  sss. 

Clriqle.  Princesse  de  Prusse  sous  Frédé- 
ric II,  pui.4  reine  de  Suède,  X,  tôt.  Ses  let- 
tres à  Vollal.-e,  X,  «ira, 4M,  49J.  Verset  let- 
tres  qui  lui  sont  adresses,  II,  sjt,  77a,  ita; 

X,  478,  4SI. 

Un  chrétien  cmttre  les  juifs,  r^ut.ition  des 
Lettres  de  quelques  juifs  portugais,  V,  im 
et  sui». 

r'nanimrm«n/.  nem.irqu(^  sur  ce  mot.  II, 
est. 

Unlnenttus  (  B>dl*).  Voyex  Bulle. 

Unique.  Reniarqucs  sur  ce  mot,  IX,  46a. 

l'nUaires.  Voy»e  Jriens. 

l'nitss  théâtrales  {Les  trois).  Remarques  ■sur 
ce  principe  de  l'art  dramatique,  1,76  et  suiv., 
l«i,  tM«,:(«3;  IX,  u». 

Cnivers.  Son  accord  admirable,  VIII,  set. 

Vnicertite  de  Bologne.    Son  étabUss.'mcnt, 

III.  CM 

Université  de  Paris.  Sa  fondation,  Vllt.aai 
Parti  qu'en  ont  tiré  les  papes,  itiiti.  Scsilisputis 
absurdes,  ibid.  Sujet  qu'elle  propose  pour  le 
prixd'éloquencrfen  177;),  X,  7|ii  et  sulv.  Hi.<- 
toire  de  cotte  université  par  du  Boulay  ,  VIII, 
sti. 

Universités  en  France,  X,  »«.  Perpétuent 
souvent  des  chimères,  sso. 

VraHiiomrg,  ville,  III,  Mt.  I 


Vrttnia  (  ÉpHreà).  Fofei  Pour  tt  te  Con- 
tre (Le),  et  RcrreiJMoifDE. 

Urbain  ii,  pape.  Notice  ,  III,  «14.  Provoque 
la  première  crok>a  de,  toi  et  suiv  ,  ws.  Eiconi- 
munie  Philippe  i",  viii.mo.  Set  démêlés  avec 
l'empereur  Henri  iv,  IX,  lis 

Urbain  m, pape.  Son  exaltation,  III,  614. 

Urbain  iv,  pape.  Sa  basse  extraction  .  III, 
S9S,  m.  Sun  exaltation,  st.^.  Appelle  Charles 
d'Anjou  au  royaume  de  Naples,  6a7.  Institue 
la  fête  du  Saint-Sacrement ,  lai. 

Urbain  v,  pape.  Fixe  sa  résidence  à  Avignon, 
III,  SI.S.  E.st  rançonné  dans  celte  ville  par 
Duguesclln,  II,  su  ;  III,  «67.  Ses  démêlés  avec 
l'empereur,  711. 

Urbain  vi,  pape.  Notice  ,  III,  6is  Son  ca- 
ractère, 7IS.  Son  élection  déclarée  nulle,  711. 
Sesdéméici  avec  son  corapélitcurCléinent  Yii, 
ibid.  Origine  du  grand  ichiimj  d'Occident, 
ibid  ,  t4i;  et  suiv  ,  «49. 

Uroain  VII,  pape,  III,  «17. 

Urbain  viii,  pape.  Notice,  IV,  s.  Son  exal- 
tation ,  III,  «17.  Kvénements de  son  pontificat, 
«6irf.,  «s.  Persécute  Galilée  ,  VI,  7».  Publie 
l:i  quatrième  et  dernière  bulle  In  Ccena  Do- 
mini,  VII,  MS. 

Urbain  Grandier,  curé  de  Loadun.  Con- 
damné au  fru,    II,  393;  V,  1S7. 

Urbanité.  Mot  appliqué  à  tort  i  la  poli- 
tesse, IV,  «1». 

UrceusCodrits.  f'ofez  Codris. 

Urfé  (  l.e  marquis  d'  ).  Auteur  de  V.-tstrée, 

IX,  40<.    47S. 

Urgèle  (La  Fée).  Son  Portrait  envers,  II, 
690  et  suiv. 
Uriel  de  GEMMacEH,  électeur  de  Mavence, 

111,618. 

Uriot  (M.).  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  . 
XIII,  «9. 

Ursina  (Julla),  de  Venise.  Vers  qui  lui 
sont  adres.sés,  II,  79s. 

UR.siNSt  I.ESl  ou  Orsini,  puissante  famille 
il'ltalie.  Troubles  qu'ils  amènent  i  Rome,  UI, 
m.  MO. 

Ursins  (det),  pape.  Voy.  BENorr  xiti. 

Ursins  (Anne-Mario  de  La  Trimooii.li!;, 
princes.se  dej).  Envoyée  par  Louis  xiv  i  la 
cour  de  Philippe  v,  IV,  au;  I\,  lU.  Son  In- 
fluence sur  U  Jeune  reine  et  sur  le  roi,  iie. 
R.-ippelée  en  France,  ibid.  Calomniée  par  V» 


Beanmelle,  iV,  <i«.  Intrigue  contre  Fèoeion 
et  le  cardinal  de  Bouillon,  VII,  an. 

Usages.  De  leur  antiquité,  V||,  «s.  Ceux 
des  premiers  temps  de  l'empire  romain,  V, 
48.  Us.iges  communs  1  presque  toutes  le»  na- 
tions anciennes,  III,  7,  7»,  79.  l.eur  influence 
sur  l'esprit  d'une  nation,  V,  «a;  VIII,  mi. 
Usages  en  France  vers  le  temps  de  Charlema» 
gne,  lit,  IM  et  sulv  .  nt.  De  lingues  Capet^ 
%s».  Aux  dixième  et  onzième  siècles,  i7<  et  sulv. 
Aux  treizième  et  quatorzième,  177  ct-iuiv. 
Aux  quinzième  et  seizième,  va  et  sulv.  Usages 
des  Indiens,  421  Delà  Perse,  isj.  De  l'empir* 
Otlom.m,  KSI.  Usages  ecclésiastique-,  V,  «j. 

Usedoin  (lied')  Piise  par  les  Autrichiens 
sur  les  Suédois,  IV,  bi4. 

UssÊ  (l>e  marquis  d').  Ses  poésies,  I\,  7a- 
Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  13,  14». 

UssÉ(lji  marquise  d').  Vers  qui  lai  sont 
adres.sé3,  II,  76S. 

Ussé (ChdUau  d']. Séjour  qu'y  Ot  Voltaire, 
XI,  «6 

UssÉRtus,  écrivain  religieux.  Cite,  VI,  4a«. 

UsscM  Cassan,  prince  Lirtare  de  la  race 
de  Tamrrian.   Ses  conquêtes  en  Perse,   III, 

4S3. 

UsTARir  (  Don  \  homme  d  Ktat  et  écrivain. 
Son  jugement  sur  Louis  xiv,  V,  ta»,  sus;  IX, 
lie.  Cité,  III,  «41. 

Usure  Voyez  Intérit,  art.  du  Diet.  pM., 

VII.  74S. 

Usurivr.  Conte  de  l'usurier  aux  deux  rro- 
clQx,  II,  st.  Dialogue  entre  un  usurier  hol- 
landais et  l'abbé  des  ls.sart,  VII,  714. 

Usurpateurs.  Ce  qu'ils   veulent  tout,   III, 

Usurpations  des  p.ipes.  /'cyea  Papes. 

Utile  eramcn  des  troii  dernières  epHret 
du  sieur  Rousseau,  par  Voltaire ,  IX,  as  et 
suiv. 

Utopie.  Roman  de  Thomas  Morut,  vi^ 
««s. 

UtrecfU  {Paix  d", .  IV,  iti  d  suiv. 

UxEi.LES  (Nicolas  r.MAi.t»  Dc  Bi.É.  m.ir- 
quis  d'),  marcch.ilde  France.  Notice,  IV.  9  .Sa 
con iuile  lors  de  la  redJition  d-  Mavence.  1» 
Son  caractère,  I7J.  Sa  mi-ssion  à  Gerlrin'N  n- 
berg,  i6i<<. 

Ctès  (  Le  duc  d'  ).  Corresp.  de  Voraln-  a»ee 
lui,  XI,  st7,  «as,  776,  to«;  XII,  m. 


f'aceine.  Voyez  Inoeulatinn,  Ferole. 

VadÉ.  auteur  de  quelques  opéras,  XIII, 
SM.  Doane  i  Ixjuis  xv  le  surnom  de  Bien- 
Aime;  ouvrages  que  Voltaire  publia  sous 
le  nom  de  CHitlaume  ou  d'jintoine  fade,  II, 
m,  6Sl,  7S0,  7»  ;  VIII,  «4a,  «41  et  sulv.  Lettre 
(supposée)  de  Catherior,  Vadé  i  Abrah.im 
CtiaumeU,  II,  7so.  Rôle  que  fait  jouer  Voltaire 
a  O'Ile-cl,  VIII,  648.  0  que  dit  Voltaire  de 
ces  pseudonymes,  X,  *io;  XII,  «oo,  464  et 
sulv  ,  47«. 

VAII.LANT  (Jean  Fojr),  savant  médalllistc- 
Notice,  IV,  st. 

Vaillant  (Jean-François  Foy  \  fil<  du  prd- 
ci'lent.  Antiquaire.  Notice,  IV,  sa. 

f'aincre.  Observations  sur  ce  verbe,  I\, 
r.  in. 

Vala,  abl>é  de  Corbie,  fomente  les  troubles 
qui  tourmentèrent  la  famille  de  Ix>uls  le  Dé- 
bonnaire.. III,  1^4,  6S1. 

yalachit.  Ktat  de  ce  p-ijrs  sous  Pierre  le 
Grand,  IV.  m>\. 

Valade,  libraire  i  Paris.  Snr  ton  édition 
(1v-s  Lois  de  Minos  ,  X,  7i7,  71*  et  sulv.;  XIII, 
ti.s  et  sulv.,  I9X,  «sa. 

v A LBELLE(  Le  chevalier  de).  Secourt  Mes- 
sine assiégée  par  li-s  Kspagncd*  (  leTJ  ),  IV, 
»«q. 

\  Al.BELMt  (Le  duc  de  ).  I.r1tre  que  lui  écrit 
I        Viiitaire  ,  XII,  44s  Cité,  X,  6ia. 

Vai.drodrc  (M;iisondr).  Porte  les  armrt 
d<-  Soa.tbe;  pourquoi,  III,  6as. 

Valdbol'RU  (De;   /'oyeiTHt'CiisÙ. 


I      UalcoiM-  (  Bataille  de  ),  perdue  par  l«  mare- 

Ch:il  d'llumlvri-s,IV,iM. 
1      Valdec,   évèque  de    Munster.   Cha-ssé    de 

cette  ville  par  les  anabaptiste»,  III,  iai,  7.ii.  Y 

rentre  elordonne  le  supplice  de  Jean  de  Leyde, 

Ml,  sva. 
Valbeck   (Comte  de).  Assassine  Frédéric 

de  Brunswick,  qui  venaU  d'être  élu  empereur, 

111,716, 

Valdeck   (Le  prince  de).  Commande    les 

1   auxiliaires  de  Franronle  au   siège  de  Vhnne 

(i6«3),  111,7*8.  Bat  le  iiiarét-lul  d'IIumières, 

;  IV,  ti3.  Kst  battu  à  Fleurus  par  le  maréchal 

de  Luxembourg,  ik.  Comm.inde  i  Fontenoi, 

'  sin  .Se  retire  d.ms  les  Pays-Bas,  mj. 

Valdfmar  1'',  rolde  Djnemark  Fait  liom- 
,  mage  de  ton  roy.iiimei  reinplrr(il6a',  Ul,«s».- 
Vai.deiwar,  roi  de   l);inemarl>,  s'empare  de 
toutes  les  provinC'Sde  laBalllqur,  lll,67s.  Son 
enlèvement,  ibid.,  sso.  Intervention  du  pape, 
ibid.  (IÏ97  . 
I      Valokmar,  roi  de  Danemark,  chassé  de  son 
royaume  (iû70).  Comment  U  niatalsit  sa  cou 
ronne,  III,  7ia. 

Valuemar,  margrave  de  Brandebourg,  sou- 
tient la  guerre  contre  le  Danemark  ti^ii). 
III,  ese.  Part  pour  la  Terre-S.ilnte.  700.  E.st 
dépouillé,  ibid.  Un  Imposteur  te  présente  a  «a 
place,  707. 
Valuemar,  /'oyes  MAHCi^KRn'K  de  Val- 

UEMAR. 

Vai.ik»  (Pierre),   riche  m.irehsnd  île   Lyon, 
fon  le  U  secte  dos  \audoLs  ,  III,  Mi. 


I      Vai.don,  abbé  d'Augie,  cunfetaeur  de  Char- 

lemagne ,  III,  iso. 
I       Valdruche  (  Abbé   de  \  recommandé  par 
I  Voltaire  à  M.  d'Argcntal,  XI,  a9s. 
I      Vai.encr   (l>e  marquis  de),   bles.sé  à  Vsr- 

bourg  (  1760),  IV,  SM. 
!      f'alenee  (Chambre  de).  Ce  qu'était  ce  trt- 
I  bunal.  VIII, 471. 

I      Ualencimnes,    ville  assiégée  en  ism  et  dé- 
livrée par  C'.ndé,  IV,  s*   Prise  par  ImuU  xit 
en  IC77,  119.  Reste  à  la  France  par  le  traité  de 
Nimégue,  lat. 
VAi.EMri.t, ap<ktré.  Son  évangile,  VI,  «aa. 
Vai.E'htin,  pape.  Notice,  III,  sit. 
Valentin  (Le),  peintre.  Notio-,  IV,  «1. 
Valentine   de  Milan, duehes.se  d'Orléami. 
•iccuséc    d'avoir    ensorcelé  Charles  vi,   III. 

«70. 

Valtktinien  i*»r./nrien,  empereur.  Donne 
la  liberté  de  conscience  *  tes  sujets ,  VI,  «••. 
Eut  piusiciirs  femmes  A  la  fols,  III.  sw. 

Valentinien  m,  empereur.  Se  souMct  a 
Attila,  III,  tio. 

Vaijltte  (  SIméM  ),  aali-w  d'un  Traite  4* 
Cxomoniqiii- ,  X .  !i34,  sxt 

VAl.ll>^    "  \.limet  m. Inté- 

rêt queil'  IV.  4»«. 

Vali»   ^  1. -Henri       nv 

Troussei-  de;,  acnlciuii-i  1;  Nutiee,  |V, 
sa. 

Vallunicri.  naturaliste,  l\,«il 

Vallacs  Se*  rechetciies  sur  la  popuUttoa 
du  gtobr,  VIII.  i«i  et   sulv. 


554 


VAN 


VAU 


VEX 


Vallikm.  yoi/et  La  Vallibri. 

Vallikrk  ;De),  lieutenant  général,  com- 
mnodr  l'artillnie  1  UeltingcD,  IV,  us. 

Vali.is,  général  de  l'eiiipereur  Charles  vi , 
II,  an. 

Valuis  (maUon  royale  de  France  ).  f^oyez 
Chaelcs  et  Henri. 

Valuri  ( MademoUelIe  de),  lille  du  duc 
d'Orléans  régent.  Ge  qu'elle  dit  de  ïhomme  au 
masque  de  fer,  VII,  w. 

Valoi»  (Adrien  de),  historien  de  France. 
Notice,  IV,  sa.  Ole  ,  Vlll,  «m. 

Valuis  (Henri  de),  frère  du  précédent. 
Notice  ,  IV.  sa. 

Valori  (!.<•  marquis  de),  envoyé  de  France 
en  Prusse,  X,  «la.  im,  isa.  I3i.  Ses  démêlés 
avec  Voltaire.  XI.  mi  et  sutv.  Cité,  Ml,  m. 
Lettre  qui  lui  est  adressée,  «ss. 

Valori  (I.abbé  de)  Uttreque  lui  écrit  Vol- 
taire. XI,  sm,  4t7,  4t)6. 

Valrame,  comte  de  JuUers,  électeur  de 
Cologne,  III,  «ir 

Valsteim,  général  de  l'empire,  III,  M6. 
7ao,  Triomphe  de  la  ligue  protestante  d'Alle- 
magne, ibtd.,  Utid.  Reçoit  en  récompense  le 
duché  de  Meckleinbourg,  sts.  lilst  créé  duc  de 
Frledland,  7ao.  Se- succès  contre  Bethléem- 
Gabor,  ibid.  Perd  le  commandement  de  la 
ligue  eatliollque,  7ts.  Rappelé  par  l'cuipereur 
après  U  délalle  de  Tilly,  sas.  B^ttu  i  Lutieik 
784  ScM  projets,  sa  mort,  aw,  sl7,  7i>ii.  Sa  con- 
tance  dans  l'astrulogle,  VII,  sni.  Itisloire  de 
ta  conspiration  par  Sarasin,  IV,  iH4. 

Valsi'ein  (Mailemoiselle  de  ).  Lettres  de 
Voltaire  i  Frédéric  li,  et  réponse  de  celui-ci 
concernant  son   neveu,  X,  tas,  isa. 

yalteline  { La  ).  Succès  de  l'eipéJitlon  or- 
donné-, par  Richelieu  dans  ce  pays,  III,  m. 

Valverda,  premier  évéïjue  du  Pérou,  III, 

4M. 

Vamba,  roi  golh,  sacré  en  Kspagne  avec 
l'huile  sainte,  III,  lii.  Déposé  par  ses  sujett, 
IM,  I4«  etsuiv. 

yamplret.  Art.  du  DUt.  phil.,  VIII,  u*  et 
suIt. 

VAN-BECNWGjéchcvln  dWmsterdam.  Ambas- 
sadeur de  Hollande  auprès  de  Louis  xir,  IV, 

103. 

Vam-Bhiich,  architecte  et  poëte  anglais,  V, 

M. 

Van-Uale,  Hollandais,  méilecin  et  phllo.so- 
phe.  Auteur  d'une  Histoire  des  Oracles,  111, 
40  ;  V,  4J«  ;  VIII,  »6,  B*».  Cité,  »7. 

Vai^der-Duix,    général   hollandais,    corn 
mande  dans  Bruxelles  assiégée  parle  maréchal 
de  Saxe,  IV,  s». 

Vakdure;»  (Jean),  libraire.  Imprime  VJn- 
H-Machiatel  du  roi  de  Prusse.  X,  tis\,  is4, 
IS9.  Lettre  que  lui   écrit    Voltaire,   XI,   ^69. 

Va»Gad,  médecin  hoUandaLs;  sa  mort,  IV, 
«M. 

Va!»  Gale»  (  Christophe-Renard  ),  évéquc 
de  Munster,  prélat  guerrier  ;  hostile  aux  Hol- 
landais, IV,  99,  106.  Ses  rapines,  VI,  aia  ;  VII, 

517. 

Vax-Raren,  poète  hollandais  ,  est  député 
aux  états  généraux, XI,  4M.  Stance.i  que  lui 
adresse  Voltaire,  II,  vt*. 

Van-Helmomt   CIté.TI,  711. 

Van-Hoev,  ambassadeur  des  Provinces- 
Unies  en   Angleterre.  Son  énergie,  IV,   17». 

Vahimi.  Injustement  accu.sé  d'athéisme, 
VII,  «oa,  S7S.  Son  supplice, XI,  i7i.  Périt  vic- 
time de  la  superstition ,  II,  sea.  Lettre  qui  le 
concerne,  VI,  sei.  Sa  t-ie,  XI,  iss. 

yanité  de  la  grandeur.  Dialogue  sur  ce 
auJet.VI,  MO  Vanité  des  titres  ,  VII,  M2et 
sulv. 

yanité  |  La  ),  Satire ,  11,  7M. 

Vanloo,  peintre,  IV,  «2,  348;  VII,  wy  Son 
tableau  des  rroii  Grâces,  X.«»4. 

Vamxeboux,  agent  de  police,  chargé  de 
U  recherche  ies  Lettres  anglaises  de  Voltaire 

XI,  •!«. 

VANNrER,  se  dit  pcllt-aeveu  de  Corneille , 

XII,  S42. 

Vam<cccbi  (  Antoine-Marie),  professeur  de 
législation  i  Pise.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 

XI,  «04. 

Vanolles  (de).  Intendant  de  la  Franche- 
Comté,  remet  à  la  taille  la  famille  .-inublle  de 
I  assassin  du  prince  d'Orange,  III,    470,  771. 

Va:«oza.  concu'.iine  du  pape  Alexandre  vi , 

|tl,  S>l,  •!«. 


Va!i-Roba;s,  commerçant  encouragé  par 
Louis  XIV .  I,  ass, 

Van-Robais  (  Madame  ).  /  oyes  Camp  (  Ma- 
demoiselle ),  V,  tas. 

Vanskcer,  médecin.  Son  baume,  XI.  si. 

Va:*  Swiertîi,  premier  médecin  de  la  cour 
de  Vienne.  Son  portrait ,  II,  «j?  ;  V,  stfo.  Ktalt 
ennemi  des  philosophes  et  de  l'inoculation , 

VIII.KSt. 

yapeurs  et  Exhalaisons  de  l'atmosphère, 
VII,  41  et  sulv.,  44. 

Varade.  Hrtiiur  du  collège  des  Jésuites 
Kicite  ,  engage  Burriére  â  l'assassinat  de 
Henri  IT,  III,  tios,  71a. 

rarbourg  {Hataillede),  IV,  s»t. 

Vardes  (Le  marquis  de),  conlident  de 
l.oulsxiv  et  de   madame  de  La  Vallière,  IV, 

1*6. 

Vare!<nes  (De),  ancien  grefûer  aux  étals 
de  Bourgogne.  Lettre    que  lui  écrit  Voltaire 

(  1761  ),  XII,   IM. 

VARknNES(  De  ),  receveur  des  tailles  à  Mon- 
tjrgls.  Lettre  que  lui  écrit   Voltaire  (  I76J), 

XII,  S7!(. 

Varicocr  (Madame  de}.  Confiée  aux 
soln-i  de  madame  Denis.  —  Accompagne  Vol- 
taire à  Paris,  I,  ito.  Son  mariage,  ibid.;  Xill, 
4«set  sulv.,  437. 

Varignon  (Pierre), mathématicien.  Notice, 
IV,8a.Ciié,  V,  «90. 

Varillas  (Antoine),  bbtorlen  Notice,  IV, 
M  Cité,  V,  «as. 

Varmi,  physicien  Cité,  V,  7M;  VII,  884. 

Varimge  (M.  de  ),  physicien  du  duc  de  l^or- 
raine,  XI,  im,  i89,  lei,  ih9. 

yames  { Bataille  de),  gagnée  par  les  Turcs , 

III,  usa,  7S«. 

yamitza,  village  de  Turquie  où  se  retire 
Charles  xii,  IV,  8oa. 

yarsovie.  Diète  convoquée  dans  cette  ville 
en  1701 ,  IV,  460;  en  I704,  46J.  Événement  dont 
elle  fut  le  théâtre  pendant  les  guerres  de 
Charles  xil,  ibid  et  sulv.,  468,  470,  tt»«. 

Vascodë  Gama,  navigateur,  III,  41a. 

VASSELitR,  directeur  de  la  poste  à  Lyon  et 
membre  de  l'Ac.idemle  de  cette  ville.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire ,  XII,  »i7  ;  XIII,  448. 

yassi  (  Massacres  de  ) ,  III,  4«J. 

Vasto (Marquis  Del).  .As.sasslne  deux  agents 
secrets  de  François  1",  III,  577,  788.  Battu  i 
Cérlsoles  S77,  7<!7. 

Vateau,  peintre.  Voyez  Watteau. 

Vatelet,  peintre,  yoyez  Watelet. 

Vattel,  écrivain.  Cllé,  XII,  369. 

Vatteville  (Le  baron  de).  Ainb:is<adeur 
■l'Lspagne  à  Londres.  Dispute  le  pas  i  l'am- 
bassadeur de  France,  IV,  97. 

Vatïevili.e  (L'abbé  de),  frère  du  précé- 
dent. Ses  fortunes  diverses,  IV,  109. 

VATTEViLLE.  Cité,  XII,  T. 

Vacba:<  (.Sébastien  Le  Prêtre),  maréchal 
lie  France  Notice,  11,  3«l;  IV,  9.  Sa  méthode 
de  fort.ficalions,  101.  Accompagne  le  roi  en 
Hollande,  los.  Conduit  le  siège  de  Besançon 
(1674),  114.  Et  celui  de  Philipsbourg,  134.  Pro- 
pose an  duc  de  La  FeulUade  de  diriger  celui 
de  Turin,  |64.  Propose  d'envoyer  Philippe  v 
régner  en  Amérique,  I67.  Son  éloge,  89,  i«7. 
Détails  qui  le   concerneol,  VU,  sa;  XI,  ess; 

XII,  408. 

Vaubecocrt  (l.e  marquis  de),  blessé  au 
siège  de  Namur.  IV,  3S7. 

VAUBONtiE,  maréchal  de  l'armée  impériale. 
Battu  à  Brisgaw  ,  IV,  isi. 

Vaccanso:«.  Mécanicien,  Notice  IV,  431; 
Cité,  X,  i«7  ;  XI,  S97.  Vers  qui  le  concernent, 

II,  4S9. 

VACCH05,  ancien  militaire,  contribue  au 
mariage  de  Louis  XT  avec  M.  rie  Leczlnska , 

IV,  319. 

yaucluse,  ville  célèbre  par  le  s<ïJour  de  Pé- 
trarque, 11,  330. 

Vaudeuil  (  Mademoiselle  Calliope  de). 
Vers  qui  lui  sont  adressés,  11,799;  XII,  iom. 

yaudois.  {Sectes  des).  Son  origine,  III,  401. 
Persécutions  et  massacres  ordonnés  contre 
eux,  40J;  V,  «id,  3i«.  yoyez  Cabriires,  lUé- 
rindol. 

Vaudreuil  (  De  ),  ofQcler  de  marine.  Let- 
tre de  Voltaire  qu'on  suppo.se  lui  être  adres- 
sée, XII,  «18. 

Vaugax,  négociant  de  la  Nouvelle-Angle- 
trrre.  provoque  l'expédition  contre  Louis- 
bourg,  IV,  3»4. 


VAtGKLks  (Claude  Favrb  de),  gram 
malrien.  Notice,  IV,  «9.  Traduit  Quinte  Curce 
MH.  Son  éloge,  IX,  99. 

Vaugrr?iaîit  (  De  ).  Recherche  en  mariage 
la  petlte-ûllc  de  Corneille,  Xll,  343  et  sulv. 
Est  refusé,  zi». 

Vauvemargues  (Luc  de  Clapiers,  mar- 
quis de  \  capitaine  au  régiment  du  Roi,  écri- 
vain Notice,  XI.  4*«.Son  éloge,  V,  «94  ;  IX, 
4,  la  et  sulv.,  3s«,  48i  Ses  observations  sur 
Corneille,  448,  484,  49<;  .Se»  ReflerUint  criti- 
ques.W,  4«*.  S<-8/»ortraif5,  t90.  Cite,  IX,3«t; 
XI,  «71  ;  Xll,  4SJ,  813.  I.etlres  que  lui  écrit 
Voltaire,  XI,  414,  4«7,  431:,  4«»,  4M>,  4««,  46«, 
488,  489,  490. 

Vaux  (Le  comte  de)  soumet  la  Corse,  IV. 

4t.l. 

yatii  (  Palais  de).  Dépenses  qu'y  fait  F«u- 
quel,  IV,  II. 

Vavassel'R  (  François),  Jésuite.  Notice,  IV, 
s». 

yaoM  aor  élevé  dans  le  désert  et  détniit 
par  Moïse.  Réflexions  sur  ce  sujet,  VI,  374; 
VII.  «01  ;  XIII,  38. 

VÈDE,  général  russe  Se  rend  i  Charles  xil 
après  la  victoire  de  Narva ,  IV,  4»i. 

VÉGA  (André),  théologien.  Assiste  au  con- 
cile de  Trente,  III,  49i. 

VÉGA.  yoyez.  IxjPE  de  Véga. 

ytgliane  (Combat  de  )  en  i«30,  III,  839. 

yeidain,  livre  sacré  des  Brames,  III,  -il, 
85.  A  servi  de  base  i  l'Ezour  yeidam  et  au 
Cunno  yeidam,  »s,  as;  IV, 783;  V,  79J.  Son.m- 
ti(|ullè,  V.  lol;  VII,  888;  VIII,  s«o.  Voyez 
Curmo  yeidam  et  Tzotir  yeidam. 

VtiMAR  (  Bernard  de  Saxe  ).  yoyei  Wei- 

MAR. 

yeisscmbourg,  ville  prise  par  les  Autrichiens 
et  reprise  par  le  maréchal  de  Colgny,  |V,  ^«o. 

VEissiÈRES.bénédti'tin.  yoyez  Lacruze. 

Vélascu  (Fernandès  de),  gouverneur  de 
Flandre.  Notice,  IV,  8. 

VÉLASQDEZ  gouverneur  de  Cuba;  sa  Jalousie 
déplorable  contre  Fcrnand  Cortex ,  III,  43i. 

yelches.  Voyez  fyelchet. 

yelletri,  ancienne  capitale  des  Volsques, 
patrie  d  Auguste,  empereur,  VIII,  ms.  Sacca- 
gée par  les  Autrichiens  en  1702,  IV,  si4. 

Velly  (L'abbé),  historien,  supérieur  à  Mé- 
zeral  et  A  Daniel  malgré  ses  fautes,  V,  is.  4 
copié  et  réfuté  l'Essai  sur  les  Mœurs  de  Vol- 
taire. B«.  Ses  erreurs  sur  Cil  irlemagne,  III, 
lis  et  sulv  Cltc,ll,9l9;  V,  86;  VII,  444,  Vlll^ 
«7  ;  IX,  118.  Juge  Frédéric  11,  X,  377. 

yenaissin  (Comlat).  yoyez  Avignon. 

yénalite  des  charges.  Voyez  Charges. 

Ve^ceslas,  empereur  d'Allemagne,  fils  de 
Charles  it.  Sa  naissance,  III,  «18,  7t«.  Roi  des 
Romains,  71s.  Hérite  des  0  fs  de  stn  oncle. 
714.  Principaux  événements  de  son  règne,  714 
à  719.  Sa  mort,  «lU,  7ti. 

Ve:«ceslas,  dit  le  Vieux,  roi  de  Boh4  ne  et 
de  Pologne.  Son  éloge  ,  III,  694.  Sa  mort,  «is. 

Vencesijvs  le  Jeune,  flls  du  précédent,  meurt 
assassiné  ;  III,  618,  «91. 

VEHCtsi.AS,  duc  de  Luxembourg  et  de  Bra- 
bant,  frère  de  Charles  iv,  empereur.  Est  défait 
et  pris  par  le  duc  de  Jullers,  III,  713.  Laisse 
tous  ses  fiefs  à  Venceslas,  empereur,  714. 

VEnCESLAS,  électeur  de  Saxe,  111,  «ao. 

yenceslas,  tragédie  de  Rolrou.  yoyez  Ro- 

TROU. 

Vendôme  (César,  duc  de  Beacfobt  et 
de),  flU  de  Henri  iv.  Notice,  IV,  9.  Se  dé- 
clare contre  Richelieu,  qui  l'enferme  i  Vln- 
cennes,  III,  k33. 

VENDOME  (Grand  prieur  de),  frère  du  pré- 
cèdent, enfermé  comme  lui  à  Vlucennes,  III , 

833. 

Vemdomk  (François,  duc  de  Beaufort  et 
de),  fils  de  César,  grand  amiral  de  France 
sous  Louis  XIV ,  IV,  9.  Surnommé  le  Roi  dtt 
Halles;  79.  Fut  enfermé  à  Vincennes  par  or- 
dre de  Mazarin,  744.  Tue  en  duel  le  duc  de 
Nemours,  son  beau  frère,  ««.".Périt  au  siège  de 
Candie,  9  ;  III,  890. 

Ve:«dome  (  l.ouis-Joseph,4iuc  de  ),  petlt-fili 
de  Henri  iv  ,  général  de  galères  de  France 
sous  Louis  XIV.  Notice  IV,  9.  Était  lieutenant 
général  à  la  bataille  de  Slelnkergue,  li7. 
Commande  l'armée  d'Italie  k  la  place  de  VlUe- 
roy,  184  et  sulv.,  tes  et  sulv.  Envoyé  en  Flandre, 
161  et  sulv.  Marche  en  Espagne  et  rétablit 
Philippe  V,  176  etsuiv. Sa  mort,  17». 
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